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w. 


x°  1. 


•  7  janvier  189i.  —  Pages  1  à  i 


I.  Les  fêtes  delà  Révolution  (5°  article),  Julien Tiersot. 

—  11.  Semaine  tliéitrale  :  reprise  de  la  Veuve,  à  la 
Comédie-Parisienne  ;  premières  représentations  de 
la  Revue  Sans-Gêne,  aux  Menus-Plai,sirs,  et  de /îou(e 
de  Siam,  au  Nouveau-Cirque,  Padl-Ésiile  Chevalier. 

—  m.  Molière  et  Etienne  Molinier  (3"  article),  A. 
Baluffe.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

PiAKO.  —  Charles  Uelioux. 
Le  Petit  Berger. 

iV-  3.  —  14  janvier  1894.  —  Pages  9  à  16. 

I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (6«  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théiltrale;  l'incendie  des  décors  de 
l'Opéra,  H.  M.  :  premières  représentations  d'un 
Fil  à  la  patte,  au  Palais-Royal,  et  de  Dette  de  jeunesse, 
au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier.  — III.  Molière  et 
Etienne  Molinier,  (4«  article).  A.  Baluffe.  — V.  Revue 
des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Ch.\nt.  —  J.  Masseuet. 

Je  t'aime. 

T%'  S.  —  21  janvier  1894.  —  Pages  17  à  24. 
I.  Les  fêtes  delà  Révolution  (7=  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  la  Korrigane,  à 
l'Opéra,  H.  Moreno;  les  Mystères  d'Elemis,  au  Petit- 
Théâtre,  Arthur  Pougin.  —  III.  Molière  et  Etienne 
Molinier  (5"  article),  .A. Baluffe.  —  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

Piano.  —  Théodore  ï^ack. 


Souveyiir  d'antan. 


M"  4.  —  28  janvier  : 


Pages  25  à  32. 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (8=  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation 
du  Flilnistier,  à  l'Opéra-Comique,  H.  Moreno;  pre- 
mières représentations  de  Paris  qui  passe,  aux  Nou- 
veautés, a'Iaëyl,  à  la  Renaissance,  et  de  l'Héroïque 
Le  Cardunois,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
III.Molière  et  Etienne  Molinier  (6"  article), -A.  Baluffe. 

—  rv.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  Iteyer. 

Tristesse. 

iV"  5.-4  février  1894.  —  Pages  33  à  40. 

l.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (9=  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  des  Deux  Pigeons, 
àl'Opéra;  abondancede  chefs  d'orchestre;  Carvalho 
n'est  plus  Carvalho,  H.  Moreno;  première  représen- 
tation de  Famille,  au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier. 
— III.  Antoine  Rubinstein,  souvenirs  biographiques  ; 
la  villa  de  Pelerhof,  .Alexandre  M'Arthur.  —  IV. 
Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  dfoseph  Strauss. 

Concordia,  polka. 

M"  6,  —  M  février  1894.  —  Pages  41  à  48. 

I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (10"  article),  Julien  Tiersot. 

—  IL  Semaine  théâtrale:  premières  représentations 
du  Trésor  des  radjahs,  au  Châtclet,  du  Fiancé  de  cire, 
à  l'Olympia,  et  des  Forains,  aux  BouQ'es-Parisiens, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  .Antoine  Rubinstein, 
souvenirs  biographiques  :  Rubinstein  tel  qu'il  est, 
Alexandre  M'Arthur.  —  IV.  Revue  des  grands  con- 
certs. — V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Aug:u$ta  llolnics. 

La  Chatte  bkmche. 

IW-  ï.  —  18  février  1894.  —  Pages  49  à  56. 

I.  Fidelio,  de  Beethoven,  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale:  premières  représentations  de  Cabotins! 
à  la  Comédie-Française  ;  de  Fausse  Manœuvre,  Yanthis 
et  le  Bourgeois  républicain,  à  l'Odéon;  de  le  Malin 
Kanguroo,  le  Dieu  votanle\,  le  Rêve  de  Zola,  au  Chat-Noir, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Néron,  au  Théâtre  des 
-Arts  de  Rouen.  —  IV.  Hans  de  Bûlow,  A.  P.  —  V. 
Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diver- 
ses, concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  I.  Philipp. 

Sérénade, 


K»  S.  —  25  février  1894.  —  Pages  57  à  6'(. 
I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (11' article),  Julien  Tiersot. 

—  IL  Semaine  théâtrale  :  Une  soirée  mouvementée 
à  l'Opéra-Comique,  .A,rthur  Pougin;  représentations 
des  aEscholierSD  et  du  «  Cercle  Pigalle  »,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Antoine  Rubinstein,  souve- 
nirs biographiques  :  Rubinstein  maintenant,  Ale- 
.XANDRE  M'Arthur.— IV.  Trois  morts,  .\rthur  Pougin. 

—  V.  Une  lettre  inédite  de  Beethoven,  0.  Bn.  — 
VI.  Revue  des  grands  concerts.  —  VII.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  A.  Rubinstein. 
Berceuse,  extraite  de  Néron. 

IV"  9.-4  mars  1894.  —  Pages  65  à  72. 

1.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (12*  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation 
de  Fidès,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  reprise 
de  Gentil  Bernard,  aux  Variétés;  premières  repré- 
sentations du  Ruban  et  de  Vieille  Maison,  à  l'Odéon, 
P.aul-Émile  Chevalier.  —  III.  Deux  lettres  inédites 
de  Hans  de  Biilow,  .Arthur  Pougin.  —  IV.  Un  por- 
trait inédit  de  Beethoven,  0.  Bn.  —  IV.  Revue  des 
.grands  concerts. — 'V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  Antonin  Marniontel* 
Toccata. 


X'  10. 


11  mars 


—  Pages  73  à  80. 


I.  .\  propos  de   Thaïs:  Poésie  mélique,  Louis  Gallet. 

—  IL  Semnine  théâtrale:  première  représentation 
de  Hulda,  à  Monte-Carlo,  Julien  Tiersot;  première 
représentation  de  Fanoche,  aux  Nouveautés,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Revue  des  grands  concerts. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  A.  Rubinstein. 

Épithalame,  extrait  de  Néi-on. 
M»  11.  —  18  mars  1894.  —  Pages  81  à 

I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (13=  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de 
TImïs,  h  l'Opéra,  H.  Moreno  ;  premières  représenta- 
tions de  Madame  le  Commi.'isaire.  aux  Variétés,  et  du 
13'  Hussards,  â  la  Gaîté,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III. 
Revue  des  grands  concerts.  —  TV.  Nouvelles  diver- 
ses, concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  «ï.  .llassenet. 


K»  13 


Méditation,  extraite  de  Thaïs. 
.  —  25  mars  189i.  —  Pages  89  à  96. 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (14"  article).  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale:  Notes  et  impressions  sur 
Thaïs,  II.  Moreno;  premières  représentations  de 
Monte-Crislo,  à  la  Porte-Saint-Martin,  de  Clary  et  Clara, 
aux  Polies-Dramatiques,  et  de  l'Agence  Bidard,  au 
Nouveau-Cirque,  P.iul-Émile  Chevalier.  —  111.  Deux 
premières  en  Belgique  :  Tristan  ei  Vsculf,  au  théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  Néron,  au  Théâtre- 
Royal  d'.Anvers,  Lucien  Solvay.  —  IV.  Bibliographie, 
J.-B,.  Weckeblin.  —  V.  Revue  des  grands  concerts. 

—  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts'et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  illassenet. 
Arioso,  extrait  de  Thaïs. 

I\'°  13.  —  1"  avril  1894.  —  Pages  97  à  lOi. 

I.  Les  fêles  delà  Révolution  (15"  article).  Julien  Tiersot. 

—  II.  La  semaine  sainte  à  Saint-Gervaif .  Julien 
Tiersot. — III.  Le  clavecin  de  Marie-Antoinette,  E. 
DE  Bricqueville.  —  IV.  Béranger  chanteur.  E.  Legouvé. 

—  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  tF.  Xlassenct. 
Valse  de  la  Perdition,  extraite  de  Thdi^. 

A"  H.  —  S  avril  1894.  —  Pages  105  à  112. 

1.  Les  fêtes  de  la  Révolution  1 16=  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :.l/a  Tante  Aurore,  à  la  Galerie 
Vivienne,  Artiior  Pougin;  reprise  de  Fédora,  h  la 
Renaissance,  première  représentation  du  Pèlerinage, 
au  G.vmnase,  Paul-Émile  Chev.ilier.  —  III.  La  harpe 
de  Marie-.-Vntoinette,  E.  de  Bricqueville.  —  IV. 
Soixante-neuf  ans  à  l'Opéra-Comique,  .\.  P.  —  V. 
Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Ilasscnct. 

Phrase,  eitraite  de  Thaïs, 


X°  15.-15  avr     1894.  —  Pages  113  à  120. 
I.  LesfêtesdelaRevolution(17«  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Bulletin  théâtral  :  premières  représentations 
de  .Son  Secrétaire!  aux  Nouveautés,  ,et  de  Nos  Bons 
Chasseurs,  auNouveau-Théâtre,  Paul-Émile-Chevalier. 

—  III.  Première  audition  d'un  hymne  antique,  Julien 
Tiersot.  —  IV.  La  police  à  l'Opéra  (1"  article),  Paul 
d'Estrée.  —  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  J.  Slassenef. 

Gavotte  des  Gnomes,  extraite  de  Tliaïs. 

A'»  16.  —  22  avril  1894.  —  Pages  121  à  128. 

I.  Les  fêles  de  laRévolution  (18-  article),  Julien  Tiersot. 

—  11.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation 
de  Falslu/f.  à  l'Opéra-Comique,  .Akthur  Pougin  ;  cré- 
mières représentations  des  Deux  Noblesses,  h  l'Odéon, 
du  Bonhomme  de  Neige,  aux  Bouffes-Parisiens,  et  de 
la  Fille  de  Paillasse,  aux  Polies-Dramatiques,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Une  représentation  de  gala. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Armand  Gouzîeu. 

Chanson  des  Trois  Petits  Gueux. 

A"  IT.  —  29  avril  1894.  —  Pages  129  à  136. 

I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (19'  article),  Juliem  Tiersot. 

—  IL  Semaine  théâtrale  :Sa«it  Julien  l'Hospitalier,  au 
Conservatoire,  Arthur  Pougin  ;  premières  représen- 
tations de  Nos  Moutards,  aux  Nouveaulés,  et  du  Mou- 
lin du  gué,  au  Nouveau-Cirque.  P.iul-Émile  Chevalier. 

—  m.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  du  Champ- 
de-Mars  i;i"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Cor- 
respondance de  Belgique  :  le  Mort,  à  l'.Alcazar  de 
Bruxelles,  Lucien  Solv.«.  —  V.  Revue  des  grands 
concerts. —  VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  I.  Philipp. 
Barcarolle. 
!«•  1 8.  —  6  mai  1894.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (20"  article),  Julien  Tier- 
sot. —  II.  Bulletin  théâtral,      II.  M.  —  III.  La  mu- 
sique et  le  théâtre    au    Salon   du  Champ-de-Mars 
(2"  article)  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Une  heure  de 
musique,  B.  J.— V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  .Augusta  Sïoluiès* 
L'Éternelle  Idole. 


.A"  19. 


13  mai  1894.  —  Pages  145  à  152. 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (21<!  article),  Julien  Tiersot. 

—  11.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation 
du  Portrait  de  Manon,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur 
Pougin;  la  millième  représentation  de  Mignon,}i.M.; 
première  représentation  de  Tibère  à  Caprée,  à  la 
Porte-Saint-Martin,  reprises  de  Madame  Nicolet,  aux 
Menus-Plaisirs,  et  de  Ma  Gouvernante,  au  Gymnase, 
P.vuL-ÉMiLE  Chev.alier.  —  III.  La  musique  et  le 
théâtre  au  Salon  du  Champ-de-Mars  (3"  article), 
CamilleLe  Senne.  —  IV. Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Laconibe. 
Idylle. 

A"  20.  —  20  mai  1894.  —  Pages  153  à  160. 
I.  La  millième  représenlation  de  ilfiÊrnort,. Arthur PocGiN. 

—  II.  Mignon  et  la  chanson  populaire,  Julien  Tiersot. 

—  III.  Pour  Adolphe,  Henri  Heugel.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «ï.  Massenct. 

Chanson  d'Aurore,  extraite  du  Portrait  de  Manon. 

A"  2 1 .  ■  -  27  mai  1894.  —  Pages  161  à  168. 

I.  Les  fêtes  de  laRévolution(22farticle),  JulienTiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation 
de  Djelma,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin;  premières 
représentations  du  Bandeau  de  Psyclié,  du  Voile  et 
de^liomancsques,  à  la  Comédie-Française,  Paul-É.mile 
Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon 
des  Champs-Elysées  (4"  article),  Camille  Le  Senne. 

—  IV.  Éphéméride  musicale,  IL  M.  —V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  l^aeonibe. 
Valse  11"/. 

A»  22.  —  3  juin  1894.  —  Pages  169  à  176. 
I.  Les  fêtes  delà  Révolution,  (23°  article),  Julien  Tier- 
sot. —  II.  Semaine  théâtrale:  Consultation,  H.  Mo- 
reno.—  III.  La  musique  elle  théâtre  au   Salon  des 
Champs-Elysées    (5"  article),   Camille  Le  Senne.    — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  •T..Wassenet. 
Chanson  de  Colin,  extraite  du  Portrait  de  Manon, 


i\°  33.  —  10  juin  1894.  —  Pages  177  à  184. 
I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (24'  article),  Julien  Tier- 
soT.—  II-  Bulletin  théâtral:  La  Passion,  au  Nouveau- 
Théâtre,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  La  musique 
et  le  théâtre  au  Salon  des  Champs-Elysées  (6"  ar- 
ticle). Camille  Le  Senise.  —IV.  Un  traité  de  musique 
inconnu,  J.-B.  Weckerlin.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Erucst  Gillet. 
Les  Joyeuses  Piteuses. 

TK'  24.  —  17  juin  1894.  —  Pages  185  à  192. 
L  Les  fêtes  de  la  Révolution  (25«  article),  Julien  Tier- 
SOT.  —  II.  Bulletin, théâtral:  reprise  du  Jtiif  Errant, 
au  Châtelet,  Paul-Émile  Chevalier.  — 11,1.  La  musique 
et  le  théâtre  au  Salon  des  Champs-Elysées  (7=  ar- 
ticle), Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Charles  licyadé. 
Sur  ta  moTttoQne. 

JS'  35.  —  24  juin  1894.  —  Pages  193  à  200. 
I.  Les  fétps  de  la  Révolution  (26' article),  Julien  TiERSOT. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation 
de  ta  Nnvnrrnise,  au  tliéàlre  de  Cnvert-Garden.  à 
Londres.  II.  Moreno.  —  TII.  La  question  de  l'Hôtel  de 
Bonrgosrnp,  .Arthur  PouoiN.  —IV.  La  police  à  l'Opéra 
(2'  article),  Paul  d'Estrée.  —  V.  Mort  de  l'Alboni. 

—  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  J.  Masscnet. 
Nocturne,  extrait  de  ta  Navarraise. 
X'  26.  —  leMiiillet  1894.  —  Pages  201  à  208. 
I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (27'  article),  Julien   Tier- 
SOT.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représenta- 
tion de  Dinoti.    à   la   Comédie-Parisienne.    Arthur 
PouGiîi.  —  III.  La  Police  h  l'Onéra  (3'  article),  Paul 
d'Estrée.  —  IV.  Les  obsèques  de  l'Alhoni.  —V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  A.  de  Goldsclimidt. 
Cliant  de  ta  fdeuse, 

ÎV»  3?.  —  8  juillet  1894.  —  Pages  209  à  216. 
I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (28'  articlel,  Julien  Tier- 
sot. —  II.  Bulletin  théâtral  :  la  reconstruction  de 
l'Opéra-Comique,  H.  M.  —  HT.  Ln  police  à  l'Opéra 
(4'  article),  P.aul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  I»aul  Ijaeonibe. 
Valse,  n°  2. 

ÎV°  28.  —  15  juillet  1894.  ~  Pages  217  à  22'i. 
I.Les  CêtesdelaRévolution  (29' article).  Juiien  Tiersot. 

—  II.  Bulletin  Ihcâlral,  H.  M.  —  III.  La  police  à 
l'Opéra  (5°  article),  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Les  collec- 
tionneurs d'instrumenls  de  musique  du  xv  au 
xvin'  siècle  (t"  article),  E.  de  BninnuEVLLE.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Aiignsta  Dolmès. 
La  Guerrière. 
!V"  29.  —  22  juil'et  1894.  —  Pages  225  â  232. 
I.  Les  fêtes  de    la    Révolution  française  (30'  article), 
.Julien  Tiebsot.  —  Semaine  théâtrale  :  les  Concours 
du  Conservatoire,  Arthur  Pougin.    —  III.  Les  col- 
lectionneurs  d'instruments  de  musique  du  xv°  au 
xviii"  siècle  (2°   et    dernier  article),   E.   de  Bricque- 
viLLE.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Piano.  —  I*a.uï    Iftcdieu-Pétefs. 
Riijaudon. 

IV»  30.  —  29  juillet  1894.  —  Pages  2.33  à  240. 
I.  Les  fêtes  de  la  Révolution    française    (.11'  arlicle), 
Julien  Tiersot,  —  II.  Les  concours  du  Conservatoire, 
.ARTHUR  Pougin.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Chant.  —  Rej^naldo  llalin. 
Trois  Jours  de  vendange. 

W'  31.  —  5  août  1894.  —  Pages  241  à  248. 
I.  Les  Fêtes  de  la  Révolution  française  (32'  article), 
Julien  Tiersot.  —  II.  L^s  Concours  du  Conserva- 
toire, .Arthur  Pougin.  —  III.  Ce  que  dev'ennent 
les  anciens  instruments  de  musique,  E.  de  Beicque- 
ville. —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Piano.  —  Vliilippe  Falirliach. 
IJOuUi,  polka-mazurks. 

1\'°  33.  —  12  aoiit  1894.  —  Pages  249  à  256. 

\.  La  distribution  des   prix  au  Conservatoire,  Arthur 

Pougin.  —  IL   Molière  et  Guilleragues   (1"  article), 

.\.  Baluffe.—  III.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  A.  de  Goldscliniïdt. 

La  Lettre  de  congé. 

X'  33.  —  19  août  1894.  —  Pages  257  à  264. 

I.  Les    fêtes  de  la  Révolution    française  (33"  article) 

Julien  Tiersot.  —  II.  Les  réformes  au  Conservatoire. 

—  111.  Félicien  David,  A.-M.  Auzende.  —  IV.  Molière 
et  Guilleragues  (2'  article),  A.  Baluffe.  —V.  Nou- 
velles diverses. 

Piano.  —  ^eufcoiir. 
Berceuse. 
;%"•  34.  —  26  août  1894.  —  Pages  265  à  272. 
I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  française  (.34'  arlicle),  Ju- 
lien Tiersot.   —   II.    Semaine   théâtrale:   MéhuI  et 
Pleyel,   Arthur  Pougin.   —  III.    Molière   et   Guille- 
ragues (3«  article),  Â.  Baluffe.  —  IV.  Nouvelles  di- 
verses et  nécrologie. 

Chant.  —  Charles  Grisart. 
BrmvMe. 


.\°  35.  —  2  septembre 


.  —  Pages  273  à  280. 


1.  Les  fêtes  de  la  Révolution  française  (35°  article) 
Julien  Tiersot.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Severà 
Torelti,  à  la  Comédie-Française,  Paul-Ésiile  Che- 
valier. —  III.  Molière  et  Guilleragues  (4'  et  dernier 
article),  A.  Baluffe.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Adolphe  David. 

Eigaudon,  extrait  de  Pierrot  surpris. 
X'  36.  —  9  septembre  1891.  —  Pages  281  à  288. 

I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  française  (36°  et  dernier 
article),  Julien  Tiersot.—  IL  Semaine  théâtrale: 
reprise  de  Falsta/fk  l'Opéra-Comique,  avec  M.  Fugère, 
Arthur  Pougin;  première  représentation  des  Joies 
du  foyer,  au  Palais-Royal,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
111.  La  musique  â  la  cour  de  Lorraine  (1"  article)  : 
Le  bon  roi  René,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Alph.  Duvei'uoy. 

Première  Larme. 


X'  s: 


16  septembre  1894.  —  Pages  289  à 


I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (1" 
article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  La 
Canobbiana  de  Milan,  Arthur  Pougin.  —  III.  La 
musique  à  la  cour  de  Lorraine  (2-  article).  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Emmanuel  Chabrier,  A.  P.  —  V. 
Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Dedieu-Pétcrs. 

Gavotte. 
X'  38.  —  23  septembre  1894.  —  Pages  297  à  304. 

1.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (2" 
article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
Reprise  de  Manon,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pou- 
gin; réouverture  du  Casino  de  Paris,  Mon  Prince! 
aux  Nouveautés,  la  Femme  de  Cta.ude  et  Patron  Bénie 
à  la  Renaissance,  l'Article  2/4  aux  Variétés,  A^os  Bons 
Viltageois  au  G.ymnase,  te  Sycomore  et  la  Barynia  à 
rOdéon,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  La  musique 
à  la  cour  de  Lorraine  (3°  article),  Edmond  Neukomm. 
—  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Lucien  Eiaïubert. 

Chanson  cosaque, 
X'  39.  —  30  septembre  1894.  —  Pages  305  à  312. 

I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique 
(3'  article),  Arthur  PouGiN'.—  II.  Semaine  théâtrale  : 
débu  Is  de  M"°  Nikita  et  de  M.  Féraud  dans  Mignon, 
Arthur  Pougin;  reprises  des  Trois  Mousquetaires 
(Vingt  ans  après),  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  du 
Tour  du  Cadran ,  AUX  Folies-Dramatiques,  réouver- 
ture du  Nouveau-Cirque,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
lit.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  (4»  article)  : 
Deux  amis  des  musiciens,  Edmond  Neukomm.  — 
IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


Piano.  —  Adolphe  David. 

Marche  des  fiançaitleSi  extraite  de  Pierrot  s 


rpn. 


X'  lO. 


■  7  octotre  1894.  —  Pages  313  à  320. 


.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique 
(4°  arlicle),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
VOletlo  de  Rossini  à  Naples  en  1816,  Arthur  Pougin. 
—  III.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  (5'  article)  : 
Les  funérailles  d'un  duc  de  Lorraine,  Edmond  Neu- 
komm. —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Chant.  —  Paul  Laeonihc. 
Vos  yeux. 


X'  41. 


14  octobre  1894.  —  Pages  321  à  328. 


I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique 
(5' arlicle),  ."ARTHUR  Pougin.  —  II.  Semaine. théâtrale: 
première  représentation  de  VOthello  de  Verdi,  à 
l'Opéra;  débuts  de  M"»  Parenlani,  à  l'Opéra- 
Comique,  Arthur  Pougin.  —  III.  La  musique  à  la 
cour  de  Lorraine  (B' article)  :  Henri  II  et  Charles  IV, 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Adolphe  DaTÎd. 

Danse  de  Colomhine,  extraite  de  Pierrot  surpris. 


X'  4a 


21  octobre  1894.  —  Pages  329  à  336. 


I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique 
(6"  article),  Arthus  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
premières  représentations  de  Vers  la  joie,  à  la  Comé- 
die-Française, et  de  Bip,  au  théâtre  de  la  Gaîté, 
Paul-£jMile  Chevamer.  —  III.  La  musique  à  la  cour 
rie  Lorraine  (7°  article)  :  musique  scolaire.  Edmond 
Neukomm.  —    IV.  Le    bout-de-l.'an   de  Gounod.  — 

V.  Le  déjeuner  de  Verdi,  à  l'Elysée,  Paul  Roche. 
—VI.  Le  cinquantenaire  de  Johann  Strauss,  0.  Berg- 
gruen. —  VIL  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Chant.  —  Jï.  .llassenet. 
Séparation. 
X'  43.  —  28  octobre  1894.  —  Pages  337  à  344. 
I.    La    première  salle    Favart    et     l'Opéra-Comique 
(7°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
premières  représentations   du  Fiancé,  à,VQdéon,  et 
des  Grimaces  de  Paris,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Che- 
valier. —  III.  Notes  d'automne,  Raymond  Bouyer.  — 
IV.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  (8°  article): 
La  renaissance,   Edmo.nd  Neukomm.   —  V.  L'Hymne 
à    Aegir    de    l'empereur    Guillaume  II,   0.  Bn.  — 

VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Johann  Strauss,  de  Vienne. 
Potlm  tclièque. 


X'  44.  —  4  novembre  1894.  —  Pages  345  à  352. 
I.    La    première    salle    Favart    et    l'Opéra-Comique 
(8'  article),  .\rthuii  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
premières    représentations     de    Gismonda,     à    la 
Renaissance,  et  de  Pension  de  famille,  au  Gymnase- 
reprise  des  Pirates  de  la  savane,  au  Châtelet,  P.iul- 
Emile  Chevalier.  —  III.   La  musique  à   la  cour  de 
Lorraine  (9°  article)  :   La  renaissance,  Edmond  Neu- 
komm. —  IV.  Revue  des  grands  concerts.—  V.  Cor- 
respondance de  Belgique  :  Samsou   et    Dalila  à  la 
Monnaie;   Bataille    de   dames,   Lucien    Solvay.    — 
VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  d,-B.   YVeckerlin. 
Menuet  cVExaudet. 
^■''  43-  —  11  novembre  1894.  —  Pages  353  à  360. 
I.    La   première    salle    Favart    et    l'Opéra  Comique 
(98  article),  Arthur  Pougin. —  IL  Semaine  théâtrale: 
rentrée  de   M"«  Sanderson  à  l'Opéra,   H.  M.  ;  pre- 
mières représentations  d'un  Coup  de  tête,  au  Palais- 
Royal,  et  de  Sabre  au  clair!  k  la  Porte-Saint-Martin, 
Paul-Emile  Chevalier.    —    III.     L'orgue    de    Jean- 
Sébastien     Bach    (1"    arlicle),   Ch.-.M.    Widor.   — 
IV.   Académie   des    Beaux-Arts,   séance    publique 
annuelle.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI. 
Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Théodore  liack. 
Légende  t}ohémienne. 
X'  46.  —  18  novembre  1894.  —  Pages  361  à  368. 
I.    La    première    salle    Favart  et    l'Opéra-Comique 
(10'  article),  .-Vrthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
reprise   des   Pécheurs   de  perles   et  du  Domino  noir, 
à  l'Opéra-Comique,  H.  Moreno  ;  première  représen- 
tation de  Tout-Paris  en  revue,  aux  Folies-Dramatiques, 
Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  L'orgue  de  Jean-Sébas- 
tien Bach  (2»  et  dernier  article!,  Ch.-M.  Widor.  — 
IV.   Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «I.-U.  Vl'eckerlîn. 
Par  un  matin. 
X'  4T.  —  25  novembre  1894.  —  Pages  369  à  376. 
I.    La    première   salle    Favart    et    l'Opéra-Comique 
(11°  article),  ArthurPougin.— II.  Semaine  théâtrale  : 
Débuts  de  M—   Gelda   à  l'Opéra-Goinique,   A.  P.; 
reprise  du  Fils  de  Giboyer,  h  la  Comédie-Française, 
et  de  Monsieur  Alphonse,  à  l'Odèon,  premières  repré- 
sentations de   la   Rieuse,    aux  Variétés,    et    de  Pi- 
rouettes-Revue,  au  Nouveau-Cirque,  Paul-Émile  Che- 
valier. —  111.  Antoine  Rubinstein,  .\rthur  Pougin. 

—  IV.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  (10'  article)  : 
Léopold,  prince  des  arls,  Edmond  Neukomm.  —  V. 
Revue  des  grands  concerts.  —  VI.Nouvellesdiverses 
et  concerts. 

Piano.  —  B.  Philipp. 
Sérénade  espagnole. 
X'  48.  —  2  décembre  1894.  —  Pages  377  à  384. 
I.    La   première   salle    Favart    et    l'Opéra-Comique 
(12'  article),  Arthur   Pougin.   —  IL    Semaine  théâ- 
trale :  le  Portrait  de  Manon  el  la  Navarraise  au  théâtre 
de   la  Monnaie  de    Bruxelles,  Lucien  Solv.w  ;  pre- 
mière représentation  de  l'ulève  du  Conservatoire,  anx 
Menus-Plaisirs,  A.   P.  ;  reprise  de  Monsieur  chasse, 
au  Palais-Royal,  P.-E.  C.  —  III.  Notes  d'automne: 
Pour  leprojet  d'une  ruePasdeloup,  Raymond  Bouyer. 

—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «J.  Slasseuef. 
Être  aimé. 
X'  49.-9  décembre  1894.  —  Pages  385  à  392. 
I.    La   première    salle    Favart    et     l'Opéra-Comique 
(13'    article),  Arthur  Pougin.   —  IL  Semaine  théâ- 
trale :  Maria  d'Herold,  au  théâtre  de  la  Galerie  Vi- 
vienne;  première  représentation  de  VRôtel  du  Libre- 
Echange,  aux  Nouveautés,  Arthur  Pougin.  —  III.  La 
musique  à  la  cour  de  Lorraine  (11°  article)  :  Luné- 
ville,    Edmond    Neukomm.   —  IV.-  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Correspondance;  Villoing  et  Rubins- 
tein, Mathis  Lussï.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  Alph.  Ituverno}. 
Crépuscule. 

i\'«  50.  —  16  décembre  1894.  —  Pages  393  à  400. 
I.  La  millième  de  Foust,  Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin 
théâtral  :  reprise  de  ta  Question  d'argent,   au  Gym- 
nase; soirée  du  «  Masque»,  P.iul-Émile  Chevalier. 

—  III.  Odin  et  les  caravaniers  de  l'Iran,  H.  de  C. — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Ite^ualdo  Ilalui. 

Fleur  fanée. 

X'  ai.  —  23  décembre  189i.  —  Pages  401  à  408. 

I.  Béranger  musicien    (!"'  article),  Ernest   Legoové. 

—  II.  Semaine  théâtrale:  Reprise  de  Paul  et  Virgi- 
nie, k  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin;  Variétés, 
reprises  des  Trente  Millions  de  Gladiator  et  des  Char- 
bonniers ;  ThéCilre  d'Appel,  première  représentation 
de  Sous  la  loi,  Paul-Éjulb  Chevalier.  —  III.  La 
musique  à  la  cour  de  Lorraine  (12'  article)  :  La  cour 
du  roi  Stanislas,  Edmond  Neukomm.  —  1\'.  Revue  des 
grands  concerts.- V. Nouvelles  diverses  etconcerts. 

Piano.  —  A.  Rubinstein. 
Dame  des  vieux,  gavotte  extraite  de  la  Vigne. 
X'  52.  —  30  décembre  1894.  —  Pages  409  à  410. 
I.  Béranger  musicien  rÀ'  et  dernier  article).  Ernest 
Legouvé.  —  II.  Bullelin  llièâtral  :  Reprise  dTn  Fils 
de  famille  et  du  Chapeau  d'un  horloger  SlU  Gymnase; 
première  représentation  des  Ricochets  de  l'Amour,  au 
Palais-Royal,  P.vul  Emile  Chevalier.  —III.  La  Musi- 
que à  la  cour  de  Lorraine  (13'  article)  :  La  Cour  du 
roi  Stanislas,   Edmond   Neukomm.   —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Chant.  —  Théodore  Dubois. 
JJ'unnée  est  morte. 


Soixante    et    unième    année    d.e    publication. 

PRIMES   1895  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  do  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concens,  des  Notices  biographiques  et  Éludes  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cnAlvr  ou  pour  le  I*IA1\0,  de  moyenne  difficullé,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAlMT  et  PIARIO. 


C  -ti  A.  JN  T    (["  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

PORTRAIT  DE  MANON 

OPÉRA-COMIQUE   EN    1    ACTE 
POCIIIC    de    CKORGE!!*    DOIXR  "S?- 


J.  FADRE 

CHANTS  RELIGIEUX 

VINGT    MOTETS 

^  vol.  avec  portrait  de  l'auteur. 


J.-B.  WECKERLIN 

BERGERETTES 


'  CHANSONS  DU  XVIII^  SIECLE 


'/  vol.  {'W  n°^). 


HENRI  RABADD 

DAPHNÉ    (CANTATE) 

LÉON  DELÂFOSSE 

LES  CHAUVES  -  SOURIS  (6  r») 

[■  Ces  deuxrecueih  comptent  pour  une  prime . } 


Ou  à  l'un  des  trois  Recueils  de  Mélodies  de  J,  Massenet 
ou   à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8°,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

-P  -L  A.  JN  O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT   à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
THAÏS 


Partit! 


VICTOR  MASSÉ 

PAUL  ET  VIRGINIE 


ADOLPHE  DAVID 

PIERROT   SURPRIS 


A.  RUBINSTEIN 

SOUVENIR  DE  DRESDE  (6  r=) 
TH.  DUBOIS 

POÈMES  SYLVESTRES  (6  W^) 

(Ces  deux  recueils  comptenipour  une  prime) 

ou  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Pans. 


BALLET-PANTOMIME 


piano    solo. 


PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  ClIAST  RÉUMES,  POUR  lES  SEULS  ABOMÉS  A  L' 


\m  (3^  Mod 


THAÏS 

Comédie  lyrique  en  4  actes 

DE 

Louis  GALLET,  d'après  le  roman  rf' Anatole   FRANCE 

MUSIQUE  DE 

J.  MASSENET 


PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


PAUL  &  VIRGINIE 


Opéra  en  4  actes 


Jules    :BArîBIB3?i,    et    i^Iielxel    OAjRI^B 


MUSIQUE  DE 


VICTOR  MASSÉ 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


Opéra  en  5  actes  de  J.  MASSENET.  —Partition  transcrite  pour  PIANO  SEUL  à  4  MAINS  par  E.  ALDER 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  <lc-livrée 
ou  uouTcl  abonné,  sur  la  préseittatîou  de  la  q 
supplément  d'UlV  ou  <le  DEUX  francs  pour  r 
des  primes  se  rè^le  selon  les  frais  de  l*oste.) 


SratuUi;iii,,.it  dans  nos  >'»;«.;i;?5,-,3  j"s,  rue  Viiienne,  à  f.aitirdn  15  »écembie  18»4,  à  tout  aueien 
ittanee  d  abouuement  au  IIK.XE^TRKL  pour  lanuée  1895.  Joindre  au  prii  d'abonnement  un 
«TOI  franco  de  la  prime  simple  oa  double  daus  les  départements.  (Pour  i'Elranffer,  l'eu»oi  franco 


Les  aboaucs  auChanl  pemal  preadre  la  primePiattoel  vice  versa.-  Ccus  au  Piano  el  au  Chanl  rciiûis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  aboanés  au  lejlc  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime. 


CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL 

"  Moied'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  dechint  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  Trancs  ;  Étranger,  l'rais  de  poste  en  sus. 


PIANO 

2°  Jlfoded'atonnemen!:  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies;  26  morceaux  de  piano 
Kaiitaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  el  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

Mode  d'abumeineiil  coateuant  le  Texte  complet,  52  morceaux  do  cliant  et  de  piano,  les  2  Reoueils-Primas  ou  une  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4*  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  cliaqno  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEOGEL,   directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


30  (rancs,  Parle, 


DIPKlilIEniE  I 


■  IlIPUMIERIE  I 


3276  —  60 '»  AWÉE  —  ^°  I. 


Dimanche  7  Janvier  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     I-IEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnenlen^ 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.incs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE- TEXTE 


L  Les  l'êtes  de  la  Révolution  (5"  article).  Julien  TicRscr.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
reprise  de  la  Veuve,  à  la  Comédie-Parisienne;  premières  représentations  de 
la  Revue  Sans-Gêne,  aux  Menus-Plaisirs,  et  de  Boule  de  Siam,  au  Nouveau- 
Girciue,  Paul-Émile-Chevalieh.  —  III.  jVIolière  et  Etienne  Molinier  (3=  article), 
.\.  Baluffe.  —  YV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE.  DE  PIANO 
Avec  ce  premier  numéro  de  notre  soixantième  année   de  publication, 
nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront: 
LE  PETIT  BERGER 

de  Charles  Deliocx.  —  Suivra  immédiatement:   Souvenir  d'antan,  de  Théo- 
dore L.iCK.  

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Je  t'aime,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,    poésie  de   S.  Bozzani. 
—  Suivra  immédiatement  :  Tristesse,  nouvelle  mélodie  d'ERNESiREYER,  poésie 
de  Ed.  Blau. 

PRIMES  POUR  L'ANNÉE  1894 


Voir  à  la  8"  page  du  journal. 


"|\. 


Dans  V impossibilité  de  répondre  à  l'ohUgeant  envoi  de  toutes  les  caries 
de  nouvelle  année  qui  nous  parviennent  au  Ménestrel,  de  France  et  de 
l'Étranger,  nous  venons  prier  nos  lecteurs,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  comme  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs semainiers  du  Ménestrel. 


LES  FÈÎES  m  LA  RÉYOLUTE^  FEÂAPSE 

CHAPITRE  II 
LA  FÊTE  DE  LA  FÉDÉRATION 

14  JUILLET  1700 


II 
) 

Gossec  avait  écrit  autrefois  un  Te  Deuin  :  mais  il  était 
conçu  dans  la  forme  classique,  coupé  en  morceaux  déta- 
chés, avec  des  soli,  des  chœurs,  des  passages  fugues,  des 
développements  scolastiques;  les  voix  étaient  accompagnées 
par  l'orchestre  ordinaire  de  la  symphonie,  comme  on  le  voit 
dans   les    œuvres    similaires  de    Mozart,    Haydn,   etc.    Gossec 


comprit  qu'une  telle  composition  ne  pouvait  convenir  aux 
circonstances  nouvelles  :  du  premier  coup  d'œil  il  jugea  ce 
qu'il  fallait.  Plus  de  soli,  plus  de  fugues,  de  rythmes  mon- 
dains, de  morceaux  développés  suivant  les  règles  convenues; 
plus  de  violons,  dont  les  vibrations  délicates  se  perdraient  dans 
l'immense  espace.  Les  trois  cents  musiciens  qu'on  lui  fournit 
seront  trois  cents  instruments  à  vent;  et,  pour  donner  à  l'har- 
monie une  bas3  puissante  et  sonore,  une  porlion  importante 
de  cette  masse  sera  attribuée  à  un  instrument,  qui  nous  semble 
ridicule  aujourd'hui,  le  seul  cependant  dont  on  pût  se  servir 
utilement  alors:  la  basse  est  renforcée  par  cinquante  ser- 
pents (1). 

Quant  à  la  forme  lyrique,  laquelle  saurait  convenir  mieux 
que  la  plus  primitive,  en  même  temps  que  la  plus  impo- 
sante et  la  plus  noble,  —  le  plain-chant?  Gossec  écrira  donc 
son  TeDeumen  plain-chant  harmonisé.  Pourtant,  il  n'utilise  pas 
l'antique  psalmodie,  si  expressive,  mais  d'un  sentiment  trop 
contemplatif,  trop  sévère  aussi  pour  la  journée  :  il  trouvera 
un  autre  chant,  en  restant  dans  la  forme  strictement  litur- 
gique; il  créera,  en  se  servant  de  la  langue  musicale  de 
l'Eglise  chrétienne,  le  Te  Deum  de  la  Révolution. 

Son  chant  est  fort  beau  en  effet,  exposé  très  noblement, 
solennel,  grandiose,  avec  une  certaine  émotion  contenue;  — 
par  sa  forme  mélodique,  il  évoque  même,  et  d'assez  près, 
le  souvenir  d'une  inspiration  plus  moderne,  appartenant  à 
une  œuvre  qui  passe  à  juste  titre  pour  une  des  plus  élevées  que 
l'art  de  notre  temps  ait  produites,  que  d'ailleurs  nous  ne  cite- 
rons point  ici  afin  de  ne  pas  mêler  des  idées  qui  n'ont  rien  à 
voir  ensemble.  —  Les  basses  entonnent  à  l'unisson  et  chan- 
tent les  premiers  versets:  le  chteur  répond  en  faux-bourdon. 
Les  instruments,  imitant  les  sonorités  de  l'orgue,  accompa- 
gnent les  voix,  donnant  aux  harmonies  des  cadences  finales 
toute  la  plénitude  possible.  Parfois  les  voix  s'interrompent 
pour  reprendre  haleine,  et  l'orchestre  joue  un  interlude  : 
le  musicien  du  XVIII«  siècle  reparait  alors;  au  chant 
religieux  succèdent  des  rythmes  d'airs  à  danser ,  des  mélo- 
dies en  style  rococo;  et  c'est  chose  infiniment  curieuse  que 

(Il  a  ...  Te  Dcum  en  plaiu-cliant  et  faux  bourdons  accompagnés  d'instruments 
militaires,  trois  cents  tambours  et  trois  cents  instruments  à  vent,  dont  cinquante 
serpents,  u  Dctaih  de  la  Fêta  nationale  du  14  Juillet  1790,  arrêtes  par  le  roi.  —  Les 
instruments  indiqués  dans  la  partition  du  Te  Deum  de  Gossec  sont  les  suivants  : 
petites  fliites,  hautbois,  clarinettes,  trompettes,  cors,  altos,  basses  et  serpents; 
tous  sont  écrits  à  deux  parties,  excepté  les  basses;  les  trombones  (à  trois  paities) 
interviennent  au  verset:  Judex  crederis.  Les  voix  d'hommes  seules  sont  employées. 
L'on  peut  remarquer  la  pre'sence  des  altos  parmi  les  instruments  à  vent;  cela  en- 
core est  une  preuve  do  l'esprit  pialique  de  Gossec,  qui  vit  bien  que,  pour  remplir 
les  parties  intermédiaires,  les  cors  lui  seraient  d'un  trjp  faible  secours.  —  Nous 
avons  vu  précédemmeut  que  l'orgue  accompagna  la  cérémonie;  pourtant  le 
2'e  Deum  ne  comporte  pas  de  partie  d'orgue.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cet  ins- 
trument soit  resté  muet  pendant  l'exécution  du  morceau  capital;  nous  savons 
qae,  dans  les  œuvres  analogues  duXVlIP  siècle  (celles  de  Bach  par  exemple),  la 
Iiarlie  d'orgue  n'était  jamais  écrite  :  l'organiste  la  réalisait  sur  la  bassp. 


LE  MÉNESTRh]L 


de  voir  dans  la  même  œuvre  ce  mélange  d'inspiration  pres- 
que antique  avec  des  réminiscences  de  l'art  mondain  de 
l'époque  présente.  La  valeur  de  l'œuvre  n'en  est  aucunement 
diminuée;  au  contraire,  ces  détails  accusent  la  date,  nous 
ramènent  dans  le  milieu  réel,  nous  rendent  l'œuvre  plus 
intéressante  et  plus  vivante  encore. 

A  mesure  que  l'hymne  se  développe,  la  composition  prend 
plus  d'ampleur  et  de  force.  Au  verset  :  Judex  crederis  esse  ven- 
tiirus,  le  trombone,  l'instrument  roi,  peu  connu  encore  en 
France,  apparaît  dans  toute  sa  majesté;  les  forces  orchestrales 
se  déchaînent;  tambours,  grosses  caisses  et  cymbales  reten- 
tissent à  leur  tour;  et  toujours  le  plain-chant  se  poursuit, 
lancé  par  les  basses,  formidablement.  Enfin  le  texte  sacré  est 
près  d'être  épuisé  :  une  dernière  invocation,  douce  d'abord, 
comme  une  prière,  s'achève  en  un  élan  éclatant  et  superbe; 
le  Te  Deum  est  terminé. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  verset  à  dire,  et  la  cérémonie  sera 
close.  Toutes  les  voix  du  chœur  chantent  ; 

Domine,  salvam  fae  genteni,  —  et  exaudi  nos  in  die  quû  invocaveri- 
mus  te. 

Cette  fois,  tous  les  instruments  sont  utilisés  pour  l'ac- 
compagnement; les  trombones,  qui  s'étaient  tus,  soutiennent 
de  leur  grande  voix  la  voix  des  chantres.  Ceux-ci  reprennent  : 

Domine,  salvam  fae  Legem,  —  et  exaudi  nos,  etc. 

Enfin  pour  la  troisième  fois,  les  voix  s'unissent. 

Domine  salvum  fae  Regem... 

Et,  tandis  qu'ils  achèvent  leur  chant,  tous  les  instruments 
à  percussion  roulent,  éclatent  et  tonnent  (un  appendice  d(!  la 
partition  en  donne  la  notation),  pendant  qu'une  nouvelle  et 
dernière  décharge  d'artillerie  salue  la  conclusion  triomphale 
de  la  fête.  —  Grétry  n'a-t-il  pas  dit  que  la  Révolution  avait 
inventé  la  «  musique  à  coups  de  canon?  >>  (1). 

m 

Telle  fut  la  fête  de  la  Fédération.  Sa  beauté  résida  bien 
plutôt  dans  l'accord  étroit  des  âmes  que  duns  l'originalité  des 
symboles  extérieurs.  Au  point  de  vue  de  l'art,  malgré  l'intérêt 
que  nous  avons  constaté  en  plusieurs  endroits,  il  n'y  avait 
là,  en  somme,  qu'une  promesse.  Mais  cette  promesse  sera 
tenue  :  nous  allons  voir  les  intentions  se  préciser  peu  à  peu 
et  prendre  corps  dans  les  t'êtes  qui  vont  suivre  ;  même  des 
idées  proposées  pour  la  grande  Fédération,  inexécutées  par  suite 
de  circonstances  défavorables,  seront  bientôt  réalisées  ;  mieux 
encore,  son  souvenir  va  faire  éclore  un  chant  directement 
inspiré  par  elle  et  vraiment  digne  de  sa  majesté  et  de  sa 
grandeur. 

Plusieurs  œuvres  lyriques  sont  nées  de  la  fête  de  la  Fédé- 
ration. Parmi  ces  productions,  il  en  est  une  qui,  dès  l'abord, 
attira  l'attention  publique,  tant  par  sa  valeur  intrinsèque  que 
par  son  heureuse  expression  du  sentiment  général  :  c'est  une 
ode  de  Marie-Joseph  Chénier,  tout  jeune  alors,  mais  dont  le 
nom  venait  d'acquérir  une  notoriété  bruyante  grâce  aux  inci- 
dents auxquels  avait  donné  lieu  la  représentation  de  son 
Charles  IX  au  Théâtre-Français. 

Son  Hymne  pour  la  fêle  de  la  Fédération  était  écrit  dans  la  forme 
classique  de  l'ode  française,  traditionnelle  depuis  Jean-Bap- 
tiste Rousseau.  L'étendue  de  cette  pièce  ne  semblait  pas  tout 

'1)  Voici  les  mentions,  fort  rares  et  sommaires,  que  nous  trouvons  sur  ce 
Te  Deum  dans  les  journaux  et  documents  du  temps  :  «  Le  Te  Deum  est  entonné 
par  le  prélat  officiant  et  exécuté  par  le  corps  de  musique  placé  à  c6té  de  l'autel.  >. 
Moniteur.  —  s  A  midi  et  demi,  Te  Deum  en  plain-chant  et  faux-bourdon  accom- 
pagné d'instruments  militaires.  »  Détails  de  la  fête  nationale,  etc.  —  «  On  a  chanté 
le  Te  Deum  au  son  des  instruments  militaires.  »  La  Joyeuse  seimiine,  compte  rendu 
monarchiste  de  la  Icte  de  la  Ffdi'ralion.  —  i  Le  Te  Deum  e-t  de  la  composition  de 
M.  Gossec.  Le  peuple  et  la  musique  chanteront  alternativement  les  couplets.  L'ac- 
cord et  l'effet  en  seront  parfaits.  »  Cérémonial...  fijcè  par  ta  Ville.  —  Cette  dernière 
disposition,  —  le  Te  Deum  chanté  allernalivement  parle  chœur  et  par  le  peuple  — 
ne  fut  pas  observée  :  outre  l'impossibilité  matérielle  d'une  telle  exécution  dans  ces 
conditions,  un  document  plus  probant  encore  l'atteste,  c'est  la  partition  même  de 
Gossec,  où  tous  les  versets  sont  traités  musicalement,  sans  interruption,  et  sans 
que  la  voix  populaire  ait  eu  la  possibilité  de  s'unir  à  celle  des  chanteurs  profes- 
sionnels. 


d'abord  la  prédestiner  à  l'interprétation  musicale  ;  aussi  bien, 
l'inspiration  était  lente  à  s'en  dégager;  les  premières  strophes 
n'étaient  que  rhétorique.  Mais  bientôt  l'étincelle  jaillissait, 
et  on  lisait  ces  vers  : 

Dieu  du  peuple  et  des  rois,  des  cités,  des  campagnes, 
De  Luther,  de  Calvin,  des  enfants  d'Israë], 
Dieu  que  le  Guèbre  adore  au  pied  de  ses  montagnes 
En  invoquant  l'astre  du  ciel, 

Ici  sont  rassemblés  sous  ton  regard  immense 
De  l'empire  français  les  fils  et  les  soutiens, 
Célébrant  devant  toi  leur  bonheur  qui  commence. 
Égaux  à  leurs  yeux  comme  aux  tiens. 

Suivaient  d'autres  strophes  qui,  reflets  trop  manifestes  des 
polémiques  du  jour,  ne  s'élevaient  point  aux  mêmes  hauteurs, 
mais  bientôt  le  ton  se  relevait,  et  de  nouveau  planait  le 
poète  : 

Soleil,  qui,  parcourant  ta  route  accoutumée, 

Donnes,  ravis  le  jour  et  règles  les  saisons, 

Qui,  versant  des  torrents  de  lumière  enflammée 
Mûris  nos  fertiles  moissons. 

Feu  pur,  œil  élernel,  àme  et  ressort  du  monde, 
Puisses-tu  des  Français  admirer  la  splendeur! 
Puisses-tu  ne  rien  voir  dans  ta  course  féconde 
Qui  soit  égal  à  leur  grandeur! 

Que  les  fers  soient  brisés!  Que  la  terre  respire! 
Que  la  raison  des  lois,  parlant  aux  nations. 
Dans  l'univers  charmé  fonde  un  nouvel  empire 
Qui  dure  autant  que  tes  rayons!  (1) 

Que  des  siècles  trompés  le  long  crime  s'expie  ! 
Le  ciel  pour  être  libre  a  fait  l'humanité. 
Ainsi  que  le  tyran,  l'esclave  est  un  impie 
Rebelle  à  la  Divinité  (2). 

Il  existe  sur  ces  vers  un  chant  de  Gossec,  fréquemment 
exécuté  dans  les  fêtes  de  la  Révolution  sous  le  nom  de  Chant 
du  H  juillet.  Ecrit  pour  un  chœur  de  voix  d'hommes  à  trois 
parties,  accompagné  tantôt  par  les  instruments  à  vent,  tantôt 
par  l'orchestre  symphonique,  —  car  il  parut  sous  plusieurs 
formes  et  fut  approprié  à  des  circonstances  diverses,  —  il 
est,  en  vérité,  animé  d'un  grand  souffle.  La  mélodie,  d'une 
remarquable  unité,  se  déroule  d'un  seul  jet,  pleine,  abon- 
dante, naturelle  ;  elle  a  une  ampleur  mélodieuse,  un  carac- 
tère suave  en  même  temps  qu'une  superbe  envolée.  Les 
harmonies,  larges  et  simples,  font  corps  intimement  avec  le 
chant,  et  le  rehaussent.  Les  formes,  en  leur  sobriété  et  leur 
absence  de  recherche,  sont  nouvelles  et  ne  rappellent  rien 
de  connu  précédemment  :  à  peine  par  quelques  ritournelles 
s'aperçoit-on  que  l'on  est  encore  au  dix-huitième  siècle  ;  un 
détail,  même,  semblerait  nous  montrer  le  musicien  en  quel- 
que sorte  en  avance  sur  son  temps  :  une  de  ses  formules 
mélodiques  rappelle  avec  une  parfaite  exactitude  une  phrase 
que  Beethoven  retrouvera  plus  de  quinze  ans  plus  tard. 

C'est,  en  résumé,  une  admirable  inspiration. 

(a  suivre.)  Jdlikn  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


Comédie-Parisienne.  La  Veuve,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy.  —  Menus-Plaisirs.  La  Revue  Sans-Gène,  en  trois  actes  et  neuf  ta- 
bleaux, de  MM.  Monréal,  Blondeau  et  Delilia.  —  Nouve.au-Girque .  Boute 
de  Siam,  fantaisie  exotique  à  grand  spectacle. 

C'est  un  tout  raffiné  cadeau  de  jour  de  l'an  que  M.  Eoning  vient 
de.  nous  offrir  sous  les  espèces  de  son  exquise  Comédie-Parisienne; 
je  dis  «  nous  »  en  dépit  de  M.  Redelsperger,  auteur  du  pimpant 
prologue  d'inauguration,  qui  semble  vouloir  n'ouvrir  qu'aux  seules 
Parisiennes  la  porte  de  cette  idéale  bonbonnière  Louis  XV,  pim- 
pante, coquette  et  séduisante  avec  ses  rocailles  dorées  se  détachant 

(1)  Cette  strophe  n'est  pas  celle  qui  figure  dans  le  texte  imprimé  en  juillet  1790  : 
elle  fut,  refaite  postérieurement  par  Chénier,  et  est  biea  plus  belle,  ainsi  que  plus 
conforme  au  mouvement  général  du  morceau, 

(2)  L'ode  de  Chénier,  sous  sa  première  forme,  est  imprimée  dans  le  recueil  déjà 
cité  :  Confédération  nationale,  etc.  Les  premières  strophes,  jugées  sévèrement  par 
les  contemporains  mêmes  (cf.  Révolutions  de  Paris,  n"  54),  furent  sacrifiées  par 
l'auteur  et  ne  figurent  pas  dans  les  éditions  défiuilives  de  ses  poésies. 
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légères  sur  les  fonds  hlancs,  vert  pâle  ou  bleu  éteint.  M.  Redelsper- 
ger  est  du  dernier  galant  ;  je  sais,  cependant,  plus  d'un  Parisien  qui 
ne  se  fera  pas  faute  de  brûler  la  politesse  aux  «  fleurs  exquises  de 
Paris  »  en  leur  enlevant,  au  poids  de  ror,  des  places  si  délicatement 
déposées  à  leurs  pieds  mignons. 

Si  la  décoration  de  la  Comédie-Parisienne,  salle  et  dépendances, 
est  d'un  goût  heureux  et  parfait,  l'agencement  n'eu  est  pas  moins 
réussi,  et  il  faut  grandement,  féliciter  l'architecte  qui,  dans  un  espace 
aussi  restreint,  a  trouvé  moyen  de  construire  un  théâtre  donnant 
tout  à  fait,  comme  dimensions,  l'aspect  du  Palais-Royal  et  jouis- 
sant, chose  si  rare,  de  dégagements  qui  permettent  de  savoir  oii  se 
tenir  pendant  les  entr'actes. 

Pour  bien  marquer,  dès  le  début,  dans  quelle  voie  elle  comptait 
s'engager,  la  Comédie-Parisienne  a  choisi,  comme  parrains,  MM.  Meil- 
hac  et  Halévy  et,  dans  leur  répertoire,  la  Veuve,  une  fine  comédie 
qui  vit  le  jour  au  Gymnase,  il  y  a  presque  vingt  ans,  et  qui  con- 
tient, au  second  acte,  une  des  plus  jolies  scènes  du  répertoire  mo- 
derne. M^'Sisos,  Parisienne  en  traies  Parisiennes,  a  servi  d'attrayante 
commère  aux  deux  spirituels  auteurs,  ayant,  pour  la  seconder,  l'amu- 
sante Desclauzas,  la  délurée  Kesly,  l'excellent  JSfertann,  l'élégant  et 
correct  Paul  Plan,  la  douce  M""  Colbert,  M™'  Koch,  M.  Rolland, 
Briot,  MM.  Camis,  Hurteaux,  Leitner  jeune,  Petitbon  et  Garay.  A  ces 
noms,  il  convient  d'ajouter  celui  de  M"'*  Verlain,  fort  séduisante  dans 
Suzanne  et  les  deux  Vieillards,  un  acte  amusant  de  M.  Meilhac,  qui 
servait  de  lever  de  rideau. 

Aux  Menus-Plaisirs,  nous  avons  eu,  par  une  température  sibé- 
rienne, la  revue  annuelle,  signée,  cette  fois,  de  MM.  Monréal  et 
Blondeau,  les  rois  du  genre,  et  de  M.  Delilia,  qui,  ces  dernières 
années  et  dans  cette  même  salle,  avait  déjà  pleinement  tiompbé.  Je 
ne  vous  raconterai  pas,  et  pour  cause,  la  Revue  Sans-Géne,  me  conten- 
tant de  vous  signaler,  parmi  les  innombrables  scènes  drolatiques, 
celles  des  afficheurs,  de  l'homme-canon,  de  la  nouvelle  allumette,  de 
la  gare  de  Sceaux  et  du  quartier  Latin,  du  père  la  Pudeur  au  bal  des 
Qual'-z'Arts,  qui  ont  tout  particulièrement  mis  la  salle  en  joie.  Mais 
le  gros  effet  de  la  soirée  a  été  pour  l'acte,  dit  des  théâtres,  qui  contient 
la  plus  désopilante  parodie  A'Antigone  qui  se  puisse  imaginer  et  qui 
nous  afait  conuaitreM.Sanson,  qui  imite  merveilleusementMM. Albert 
Brasseur  et  Saint-Germain. 

Très  gros  succès  d'élégance,  de  beauté  et  de  gentillesse  pour 
M"=  Cassive,  qui  personnifie  irréprochablement  et  avec  une  infinie 
séduction  «  la  Revue  ».  Les  lorgnettes  sont  si  constamment  bra- 
quées sur  elle  que  son  compère,  M.  Francès,  en  a  l'air  tout  gêné. 
M""  Léonetti,  Guitty.  Suzanne  Derval,  Deville,  Maury,  Darvois,  Bvel, 
MM.  Raiter,  Marcelin,  Herbert,  Bellucci,  André  Simon,  Tréville, 
Barré,  sont  cocasses,  gracieux,  comiques,  décoratifs,  entraînants, 
affriolants,  pleins  de  verve  ou  doués  de  jolies  voix;  je  laisse  à  cha- 
cun et  à  chacune  le  soin  de  choisir  parmi  tous  ces  qualificatifs  celui 
ou  ceux  qui  lui  conviendront  le  mieux. 

Le  Nouveau-Cirque,  qui  ne  s'endort  pas  sur  ses  succès,  vient  de 
renouveler  une  partie  de  son  affiche  avec  Boule  de  Siam,  un  conte 
tout  exotique  richement  illustré  par  M.  Ménessier.  Parias,  bayadères, 
fakirs,  jongleurs,  éléphants  savants,  serpent  colossal,  voire  même  un 
Parisien  et  un  Anglais  fraternisant  avec  le  Chocolat  des  petits 
enfants,  se  déhanchent,  gesticulent,  dansent,  parlent  et  chantent  aux 
sons  entraînants  de  l'orchestre  de  Laurent  Grillet,  durant  que  les  flots 
de  lumière  électriqu  e  donnent  aux  nombreux  costumes  bariolés  un  éclat 
tout  à  fait  indo-chinois.  Parmi  les  autres  numéros  du  programme, 
toujours  choisis  parmi  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  il  faut  surtout  retenir  les 
exercices  du  cow-boy,  par  M"=  Eleonora,les  grotesques  Lang,  la  plas- 
tique à  cheval  des  sœurs  Powells,  la  haute  école  très  difficultueuse  de 
M.  de  Renrew  et  les  étonnants  prodiges  de  jonglerie  de  Cinquevalli. 

Paul-Ejiile  Chevalier. 


MOLIÈRE  ET  ETIENNE  MOLINIER 

à  Carcassonne,  en  1653 

Rcbn'sentalion,  dam  celle  ville,  de  /'ANDROMÈDE  tic  Corneille,    musique  de  Dassoucy. 


Mais  comment  avons-nous  eu  la  preuve  du  séjour  de  Molière  à 
Carcassonne  pendant  la  session  des  États  en  16Sl-o2?  Pour  Etienne 
Molinier,  le  doute  n'est  pas  permis  :  son  reçu  autographe  est  là  qui 
coupe  court  à  toute  contestation.  C'est  une  lettre,  longtemps  énigma- 


tique  et  indéchiffrable  de  Dassoucy  «  à  Monsieur  de  Molière,  »  qui 
nous  a  parfaitement  renseigné.  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  OEuvres 
meslées  de  Dassoucy  (1633  —  privilège  du  S  avril).  Elle  est  sans  in- 
dication de  lieu  ni  de  date.  Nos  Saumaises  en  avaient  l'esprit  à  la 
torture  depuis  un  siècle.  Dès  1857,  la  Correspondance  littéraire,  de 
M.  Ludovic  Lalanne,  renonçait  a  l'expliquer.  En  1839,  dans  sa  Jeunesse 
de  Molière,  M.  Paul  Lacroix  n'y  réussissait  pas  mieux.  Enfin,  en  1884, 
le  Moliérisle  avait  proposé  le  problème  à  ses  lecteurs  —  quand  nous 
eu  avons  donné  la  solution  finale  (1).  Pour  n'avoir  pas  à  nous  répé- 
ter, nous  laissons  la  parole  au  dernier  et  au  plus  complet  biographe 
de  Molière,  tant  pour  le  résumé  de  la  lettre  de  Dassoucy,  qui  a 
l'importance  d'un  document  historique,  que  pour  l'explication  que 
nous  emprunte  M.  Paul  Mesnard  (2)  : 

i(  Voici  les  passages  les  plus  intéressants  pour  nous  de  la  lettre  de 
Dassoucy  à  Molière  : 
«  Monsieur, 
»  Je  vous  demande  pardon  de  n'avoir  pas  pris  congé  de  vous.  Monsieur 
»  Frésart,  le  plus  froid  en  l'art  d'obliger  qu'homme  qui  soit  au  m(inde,  me 
»  fit  partir  avec  trop  de  précipitation  pour  m'acquitter  de  ce  devoir.  J'eus 
»  bien  de  la  peine  seulement  à  me  sauver  des  roues,  entrant  dans  son 
»  carrosse,  et  c'est  bien  merveille  qu'il  m'ait  pu  souffrir  avec  toutes  mes 
»  bonnes  qualités,  pour  la  mauvaise  qualité  de  mon  manteau  qui  lui  sem- 
»  blait  trop  lourd  :  cela  vient  du  grand  amour  qu'il  a  pour  ses  chevaux, 
»  qui  doit  surpasser  infiniment  celui  qu'il  a  pour  Dieu,  puisqu'il  a  vu 
»  périr  deux  de  ses  plus  gentilles  créatures  (les  deux  fameux  pages)  sans 
»  daigner  les  soulager  d'une  lieue...  Je  ne  m'étonne  pas  si  la  cour  l'a 
»  député  aux  Etats  pour  le  bien  du  peuple,  le  connaissant  si  ennemi  des 
»  charges.  Je  lui  suis  pourtant  fort  obligé  de  m'avoir  souffert  avec  mon 
B  bonnet  de  nuit,  n'ayant  promis  que  pour  ma  personne.  Je  remercie 
»  Dieu  de  cette  rencontre,  et  suis,  Monsieur, 

»  G.  D.  (Coypeau  Dassoucy.)  » 
«  Si  le  personnage  singulier  qui,  dès  le  temps  de  cette  lettre, 
courait  les  provinces  du  Midi,  ne  nomme  pas  la  ville  oii  il  a  quitté 
Molière,  il  donne  les  moyens  de  la  reconnaître.  Il  explique  la 
précipitation  de  son  départ  par  la  hâte  de  celui  qui  l'avait  em- 
mené dans  son  carrosse  et  qu'il  dit  avoir  été  député  aux  États  par 
une  cour.  Sur  ces  données,  on  a  pu  découvrir,  avec  une  vraisem- 
blance qui  ne  permet  guère  d'hésitation,  quel  était  ce  député  (3). 
M,  Frezals  (les  noms  alors  étaient  assez  habituellement  estropiés 
pour  que  Frez-als  ou  Frésart,  ce  soit  à  peu  près  tout  un)  fut  en- 
voyé le  20  décembre  1631,  par  la  Cour  du  Parlement  de  Toulouse 
aux  Etats  siégeant  à  Carcassonne,  afin  de  s'entendre  avec  eux 
sur  le  règlement  d'un  conflit  d'attributions.  Les  délégués  de  Tou- 
louse revinrent  chez  eux  vers  la  fin  de  la  session  (10  janvier  1632). 
La  date  ci-dessus  indiquée  du  privilège  des  OEuvres  méslées  ne 
laisse  pas  songer  à  la  session  suivante,  ouverte  à  Pézenas  le 
17  mars  1633.  Si  l'on  n'admettait  pas  la  session  de  1632  à  Car- 
cassonne, il  n'y  aurait  plus  à  choisir  qu'entre  une  de  celles  qui  l'ont 
précédée;  mais  la  circonstance  qui  fit  députer  aux  États  parla 
cour  de  Toulouse,  en  1631,  une  commission  dont  Frézals  faisait 
partie,  est  trop  particulière  pour  que  l'on  puisse  croire  la  rencontrer 
»  plus  d'une  fois...   » 

Notre  décisive  et  définitive  interprétation  de  cette  lettre  de  Das- 
soucy, désormais  généralement  regardée  comme  irrécusable,  est 
adoptée  par  tous  les  biographes  de  Molière.  Avant  tous,  l'un  des 
plus  considérables,  M.  Louis  Moland,  l'avait  acceptée  et  citée, 
comme  de  juste,  dans  son  volume  sur  Molière,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
qui  complète  et  couronne  la  grande  édition  in-8  publiée  chez  Garnier 
frères,  en  1886.  L'attention  toute  spéciale  et  l'espèce  d'importance 
accordées  à  la  solution  de  ce  petit  problème  se  justifient,  en  somme, 
par  le  réel  service  qu'elle  est  venue  rendre.  Elle  a  comblé  une 
lacune  dans  l'histoire  de  Molière. 

Depuis  le  mois  d'avril  1631,  oîi  un  acte  positif  constate  la  présence 
de  Molière  à  Paris,  jusqu'au  mois  de  février  1633,  oîi  on  le  revoit 
assistant,  à  Lyon,  au  mariage  de  Du  Parc,  on  ne  trouvait  trace  de 
lui  nulle  part.  Durant  deux  ans,  on  ignorait  ce  qu'il  était  devenu. 
Nuit  complète  sur  ses  faits  et  gestes  !  Soudain,  le  cocher  d'un  con- 
seiller du  Parlement  de  Toulouse  allume  la  lanterne  de  sa  voiture, 
en  emmenant  Dassoucy  de  Carcassonne  à  Toulouse,  et  voilà  un 
phare  qui  luit  dans  ces  épaisses  ténèbres  !  Le  jour  se  fait  sur  un 
point  des  plus  obscurs.  Du  mystérieux  et  impénétrable  itinéraire  de 
Molière  à  travers  les  provinces,  de  1651  à  1633,  une  étape  encore 
ignorée,  insoupçonnée,  se  marque  en  pleine  lumière. 

(1)  V.  le  i\Ioliénsle  de  septembre  1SS4. 

(2)  Notice  bio;imphique  sur  Molière  (Haoliette),  pages  127  et  128. 

(3)  «  L'explicaiion  ingénieuse  et  plausible  que  nous  donnons  de  la  lettre  est 
tirée  d'un  article  de  M.  Auguste  BaluSe  dans  lo  Moliérisle  de  septembre  1SS4  ». 
(Noie  de  M.  Paul  Mesnard. j 
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Une  fois  de  plus  Dassoucy,  par  ses  écrits,  a  été  utile  à  Molière. 
De  son  vivant  il  se  vantait  d'être  son  o  constant  serviteur  ».  Il  le 
sert  encore  après  sa  mort.  Quant  à  nous,  il  nous  a  i'ourni  déjà  de 
fort  nombreuses  indications  ou  informations,  selon  qu'il  nous  a  été 
plus  ou  moins  possible  de  faire  intime  connaissance  avec  ses  amis 
en  province.  Règle  générale,  les  amis  personnels  de  Dassoucy  sont 
les  amis  de  Molière.  Dassoucy  est  souvent  pour  la  troupe  de  Mo- 
lière une  sorte  de  bénévole  et  obligeant  «  fourrier».  Pour  ce  qui  a 
trait  à  M.  Fresart,  nous  ne  nous  sommes  pas  mal  trouvé  de  notre 
systématique  méthode,  qui  consiste  à  prendre  des  renseignements 
sur  les  hommes  dont  parle  Dassoucy.  Nous  continuerons  de  procéder 
de  même  :  ceci  soit  dit  eu  réponse  à  quelques  railleries  dont  préci- 
sément cette  méthode  a  été  parfois  honorée.  Elle  se  défend  par  ses 
résultats.  Et  si  on  fait,  pour  le  plaisir  d'une  comparaison  édifiante, 
le  relevé  des  apports  inédits  et  nouveaux  dont  lui  est  redevable  l'his- 
toire de  Molière,  et  le  recensement  de  ceux  qu'elle  a  reçus  d'ail- 
leurs, même  de  tout  un  syndicat  de  Moliéristes  qui  se  réservent, 
dirait-on,  le  monopole  de  cette  histoire,  on  se  sent  fortement  encou- 
ragé par  l'évidence  d'avoir  fait  plus  et  mieux  que  beaucoup  d'autres. 

Pour  en  revenir  à  M.  Frésart,  c'est  à  ce  nom  que  tenait  le  mot  de 
l'énigme  dans  la  lettre  de  Dassoucy.  Il  a  suffi  d'établir  son  identité 
absolue  avec  le  conseiller  Frézals,  de  la  cour  de  Toulouse,  pour  avoir 
raisonde  toutes  les  diifi cultes  qui  avaient  jusque-là  paru  insurmonta- 
bles. Il  s'est  trouvé,  au  surplus,  que  ce  conseiller  Frézals  était  un 
hommedistingué  en  dehors  de  sa  position  de  magistrat.  Borel,  dans  ses 
Antiquités  de  Castres,  le  cite  parmi  les  collectionneurs  de  curiosités 
de  l'époque  (1649).  M.  Bonaffé  n'a  pu  moins  faire  que  de  l'inscrire 
dans  son  Dictionnaire  des  amateurs  au  dix-septième  siècle.  C'était  un 
lettré  remarquable,  même  parmi  tous  ces  savants  magistrats  qui 
étaient  l'orgueil  du  parlement  de  Toulouse.  Ami  des  lettres,  ami 
des  poètes,  ami  des  objets  d'art,  ami  des  artistes.  Par  ses  affections, 
comme  par  ses  goûts,  il  est  comme  un  ami  naturel  de  Molière. 
Jugez-en  :  Frézals  a  déjà  pour  amis  personnels  Bernier  et  Chapelle. 
Il  admire  Maygnard,  et  en  ceci  nous  démontrerons  tôt  ou  tard  à  quel 
point  il  se  rapproche  de  Molière  eucore,  tout  au  moins  au  point  de 
vue  des  sympathies  intellectuelles.  N'est-ce  pas  Frézals  qui,  en  1647, 
c'est-à-dire  l'année  même  où  Molière  est  passé  pour  la  première  fois 
â  Toulouse,  a  proposé  aux  capitouls  et  a  obtenu  d'eux,  sur  son  rap- 
port, une  pension  communale  d'honneur  pour  le  vieux  et  glorieux 
poète  populaire  Goudelin  ?  Voilà  déjà  de  quoi  connaître  un  peu 
l'homme  et  de  quoi  motiver  l'envie  d'avoir  voulu  le  connaître.  Pas 
n'est  besoin  d'en  dire  plus  long  aujourd'hui. 

De  même  que  Frézals,  et  d'aucuns  plus  que  lui,  les  membres  de 
la  commission  du  Parlement  envoyés  à  Caicassonne,  le  20  décem- 
bre 16SI,  étaient  de  rares  et  éminents  personnages.  Ils  se  nomment  : 
le  premier  président  de  Montrabe,  le  président  de  la  Terrasse,  les 
conseillers  Papus,  Caumels,  Fermât  et  Lafont,  le  président  aux 
requêtes  de  Torreil.  Leur  savoir  était  estimé  plus  haut  et  plus  loin 
que  Toulouse.  Ils  appartiennent  presque  tous  à  l'histoire  du  droit  et 
de  la  jurisprudence  en  France.  Plus  d'un  est  fort  supérieur  à  sa 
fonction  :  Fermât,  par  exemple,  «  Fermât,  l'émule  et  l'ami  de 
Pascal  »,  dit  M.  Cousin,  qui  n'cNagère  pas  trop.  Ce  n'est  pas  le  cas 
de  les  montrer,  en  dehors  de  leurs  devoirs  professionnels,  voués  à 
des  études  désintéressées  et  spéculatives,  et  se  délassant  des  fatigues 
de  leurs  charges  dans  des  traductions  d'auteurs  anciens.  On  com- 
mente Plaute  et  Térence  —  et  ceci  nous  rapproche  si  bien  de  Molière 
que  je  compte,  avec  des  documents  inédits,  montrer  ce  groupe  de 
nobles  esprits  formant  à  Toulouse  une  sorte  de  cercle  anonyme  de 
critique  dramatique,  dont  les  doctrines  sont  déjà  et  resteront  celles 
de  Molière  lui-même. 

Notez  que  tousaimeni  le  théâtre  ailleurs  que  dans  les  livres.  Ils 
tiennent  à  avoir  leur  place  aux  spectacles  du  jour.  A  Carcassonne, 
durant  les  trois  semaines  de  leur  résidence  officielle,  ils  savent  que 
la  comédie,  les  concerts,  les  ballets,  sont  commandés  autant  pour  eux 
que  pour  la  société  aristocratique  des  Etals.  Ils  ne  sauraient  se 
priver  d'un  plaisir  délicat,  dont  ils  sont  très  friands  et  pour  lequel  le 
comte  d'Aubijoux  s'est  libéralement  mis  en  frais.  Le  comte  d'Aubi- 
joux  faisait  les  choses  en  très  grand  seigneur. 

(A  suivre.)  Auguste  Baluffe. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  : 

La  reprise  d'Orphée  a  eu  lieu,  à  la  Monnaie,  avec  à  peu  près  la  même 
solennité  que  lors  de  la  «  première  »,  l'an  dernier.  Et  l'œuvre,  si  admira- 


blement mise  à  la  scène  sous  la  direction  savante  de  M.  Gevaert,  a  produit 
la  même  impression,  très  profonde.  L'interprétation  a  cependant  quelques 
faiblesses  qu'elle  n'avait  pas  auparavant, —  non  pas  dans  la  partie  instru- 
mentale et  chorale,  toujours  aussi  soignée,  ou  peu  s'en  faut,  mais  dans 
l'exécution  vocale  de  certains  rôles.  M"'  Armand  n'est  certainement  pas 
encore  remise  tout  à  fait  de  sa  longue  indisposition;  le  médium  de  sa  voix 
est  bien  affaibli,  et  il  est  à  craindre  que  la  fatigue  d'un  rôle  écrasant 
comme  celui  d'Orphée  ne  soit  préjudiciable,  ainsi  que  je  le  disais  naguère, 
à  sa  complète  guérison.  Heureusement,  M""  Armand  est  toujours  incom- 
parable, au  point  de  vue  du  style  et  de  la  diction,  dans  ce  rôle  dont  elle 
a  si  bien  saisi  la  grandeur  simple  et  puissante  dans  sa  simplicité;  et  son 
succès  a  été  aussi  mérité  que  chaleureux.  M"=  Lejeune  est  restée,  de  son 
côté,  la  louchante  et  gracieuse  Eurydice  qu'elle  était  l'an  dernier.  On  n'a 
pas  beaucoup  gagné,  d'autre  part,  à  la  façon  dont  les  deux  autres  rôles, 
d'ailleurs  secondaires,  de  l'Amour  et  de  l'Ombre  heureuse,  sont  remplis 
cette  fois. 

Le  premier  concert  du  Conservatoire  a  été  un  vrai  triomphe  artistique 
pour  M.  Gevaert.  L'interprétation  du  Magnificat  de  Bach  et  du  Psaume  XVIIT 
de  Marcello  a  été  absolument  parfaite;  il  serait  impossible  de  rendrel'aus- 
térité  et  l'éclat  superbes  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  avec  plus  de  puis- 
sance, de  sentiment  et,  dirais-je,  de  religion.  M.  Gevaert  se  plaît  à  ces 
reconstitutions  des  chefs-d'œuvre  anciens,  et  nul  n'y  met  plus  de  science  et 
plus  d'enthousiasme.  Ce  qu'il  a  fait  au  théâtre  pour  Fidelio,  pour  Orphée, 
ce  qu'il  compte  y  faire  prochainement  pour  Alccsle,  il  le  fait  au  Conserva- 
toire depuis  de  longues  années,  avec  une  infatigable  passion.  Et  ce  n'est 
pas  sans  dessein  qu'il  avait  réuni  cette  fois,  dans  le  même  programme, 
ces  deux  œuvres,  datant  de  la  même  époque  et  de  caractère  pourtant  si 
différent,  et  résumant  bien,  chacune  d'elles,  fart  qui  les  inspire  :  la  pre- 
mière, celle  de  Bach,  essentiellement  polyphonique,  bâtie  savamment,  de 
mains  d'ouvrier,  —  la  seconde,  celle  de  Marcello,  se  complaisant  dans  le 
charme  seul  des  voix,  soutenues  à  peine  par  quelques  instruments.  D'une 
part,  c'est  l'art  allemand,  avec  ses  tendances  plastiques,  sévères,  déjà  si 
fortement  marquées  et,  depuis,  logiquement  développées;  —  de  l'autre, 
l'art  italien,  ensoleillé,  s'écoutant  chanter,  comme  l'oiseau,  et  gracieux 
même  dans  l'aridité  des  hymnes  liturgiques.  Contraste  curieux,  évidem- 
ment cherché,  et,  par  cela  même,  plein  d'intérêt  et  d'enseignement. 

Le  théâtre  du  Parc  nous  a  donné  l'unique  représentation  de  Saint  Nico- 
las, la  pantomime  inédite  de  MM.  Théo  Hinnon  et  Jan  Bloclcx;  c'a  été  tout 
à  la  fois  une  fête  d'enfants  et  une  fête  d'artistes,  car  les  uns  et  les  autres 
y  ont  pris  un  plaisir  extrême.  Le  scénario,  d'une  simplicité  et  d'une  clarté 
tour  à  tour  joyeuse  et  touchante,  raconte  la  vieille  légende  de  saint  Nicolas, 
du  cruel  aubergiste  et  des  trois  petits  enfants,  puis  se  développe  en  divers 
incidents  naïfs  et  charmants,  le  long  de  trois  actes  courts  et  rapides. 
M.  Jan  Blockx  a  écrit  là-dessus  une  partition  pleine  de  verve,  d'une  inspi- 
ration et  d'une  abondance  mélodique  remarquables,  et  tout  à  fait  digne  de 
l'auteur  de  Milant:a  et  de  Mailre  Martin.  Le  succès  a  été  très  vif  et  très 
mérité;  il  s'est  traduit  par  des  ovations  enthousiastes  aux  auteurs  et  aux 
interprètes,  parmi  lesquels  tout  un  bataillon  de  gamins  et  de  gamines  pas 
plus  hauts  que  ça,  qui  ont  chanté  délicieusement  un  délicieux  chœur  dans 
la  coulisse,  une  des  plus  jolies  pages  de  l'œuvre.  L.  S. 

—  Un  comité  vient  de  se  formera  Liège  pour  élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  César  Franck.  Président  :  M.  J.-Th.  Radoux,  directeur  du 
Conservatoire  de  Liège;  vice-président:  M.  Kleyer,  échevin  des  beaux- 
arts  de  Liège;  M.  Albert  Mockel  est  le  délégué  parisien  du  comité.  M.  J. 
Rulot,  l'artiste  choisi,  s'est  déjà  mis  à  l'œuvre. 

—  La  Société  de  musique  de  Tournai,  présidée  par  le  très  actif  et  très 
intelligent  M.  Stémon  du  Pré  et  dirigée  par  M.  de  Loose  avec  un  talent 
souvent  apprécié,  a  donné,  la  semaine  dernière,  dans  son  vaste  local  de  la- 
Halle  aux  draps,  avec  grand  succès,  son  deuxième  concert.  Les  chœurs  et 
l'orchestre  de  la  Société  ont  exécuté  le  drame  antique  de  M.  Benjamin 
Godard,  Diane,  et  des  chœurs  de  M"=  Chaminade.  Celle-ci  prêtait  son  con- 
cours personnel  au  concert;  elle  a  joué  plusieurs  de  ses  jolies  pièces  pour 
piano  et  accompagné  quelques-unes  de  ses  mélodies,  chantées  avec  infini- 
ment de  goût  et  d'expression  par  M""  Rachel  Neyt,  qui  a  interprété  égale- 
ment des  chansons  bretonnes  de  M.  Bourgault-Ducoudray  et  le  rôle  prin- 
cipal de  Diane.  On  a  beaucoup  applaudi  aussi  M"'=  Dudlay,  de  la 
Comédie-Française,  notamment  dans  la  belle  Ode  à  Beethoven  de  M.  Jules 
Guillaume.  —  Le  grand  concert  annuel  de  la  Société  de  musique  aura  lieu 
le  28  janvier.  Le  prince  Albert  de  Belgique  a  fait  savoir  olïîciellement  qu'il 
assisterait  à  cette  soirée,  qui  sera  consacrée  à  Marie-Magdeleine,  drame  sacré 
en  trois  actes,  de  Massenet.  Celui-ci  assistera  à  l'exécution  de  son  ouvrage, 
qui  promet  d'être  remarquable.  Le  comité  de  la  Société  a  engagé,  pour 
interpréter  les  principaux  rôles,  quatre  artistes  de  premier  ordre;  ce  sont: 
M'>':Sidner,du  théâtre  de  Stockholin(Marie-Magdeleine):  M'i^RachelNcyt,  du 
théâtre  de  la  Monnaje  (Marthe);  M.  Warmbrodt,  de  l'Opéra-Gomique  de 
Paris  (Jésus),  et  M.  Demest,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles 
(Judas).  De  plus,  l'orchestre  comprend  comme  chefs  de  pupitre  les  princi- 
paux professeurs  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  ainsi  que  les  meilleurs 
éléments  de  l'orchestre  de  la  Monnaie  et  des  Concerts  populaires. 

—  A  Namur,  on  attend  avec  non  moins  d'impatience  qu'à  Tournai  l'ar- 
rivée de  M.  Massenet,  qui  viendra  assister,  le  31  de  ce  mois,  à  l'exécution 
de  sa  Vierge,  par  la  société  le  Progrès.  C'est  M"'  Esther  Sidner  —  une  élève 
de  M'""  Marches!  —  qui  chantera  le  rôle  de  la  Vierge;  les  autres  rôles  sont 
confiés  à  M'"  Van  Hoof,  MM.  Remv  et  Pieltain. 


LE  MENESTREL 


—  On  nous  écrit  de  Liège  que  la  Société  d'Émulation  vient  d'avoir  le 
plaisir  de  faire  entendre  à  ses  abonnés  M"":  Glotilde  Kleeberg.  Après  les 
œuvres  de  Bach,  de  Schumann  et  de  Beethoven,  qui  ont  fait  une  profonde 
impression  sur  l'auditoire,  M""  Kleeberg  s'est  fait  applaudir  dans  les 
Poèmes  sylvestres  de  M.  Th.  Dubois  ;  toutes  les  pièces  de  ce  charmant  poème 
ont  eu  un  succès  retentissant;  les  Myrtilles  et  laSource  enchantée,  entre  autres, 
ont  été  redemandées  à  l'unanimité. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  Les  wagnériens  de  notre  ville  ont  été  en 
grand  émoi  pendant  la  semaine  dernière,  car  M.  Siegfried  Wagner,  le 
fils  unique  du  maître  de  Bayreuth,  devait  diriger  un  grand  concert  de  la 
Société  Richard  Wagner  berlinoise.  Ce  jeune  homme  avait  eu  l'intention 
d'embrasser  la  carrière  d'architecte,  et  ses  études  ont  d'abord  pris  cette 
direction,  mais  depuis  deux  ans  il  commençait  à  s'occuper  sérieusement 
de  musique  avec  l'idée  de  conduire  un  jourl'orchestre  du  Bayreuth.  Il  avait, 
du  reste,  fait  des  études  musicales  dès  son  enfance,  et  au  palais  vénitien 
où  Richard  Wagner  est  mort  on  a  trouvé  des  études  de  composition  du 
jeune  Siegfried  corrigées  par  son  père.  Les  débuts  de  M.  Siegfried  Wagner 
comme  chef  d'orchestre  à  Leipzig  n'avaient  pas  été  très  heureux,  et 
le  public  berlinois  s'attendait  à  un  grand  tapage  de  la  part  des  wagnériens 
mécontents.  Mais  cette  attente  malveillante  a  été  déçue.  Le  jeune  chef 
d'orchestre  n'a  peut-être  pas  été  exceptionnellement  brillant,  mais  pour 
un  débutant  il  ne  s'est  pas  tiré  trop  mal  d'affaire,  malgré  cette  particularité 
frappante  de  manier  le  bâton  de  la  main  gauche.  Il  faut  avouer  que  le  pre- 
mier chef  d'orchestre  venu  aurait  dirigé  les  ouvertures  de  Rienzi  et  des 
Fées  aussi  bien  que  le  fils  du  maître,  mais,  dans  l'ouverture  du  Vaisseau  fan- 
tôme, celui-ci  a  fait  preuve  vraiment  d'un  certain  feu  sacré  et  le  morceau 
a  été  couvert  d'applaudissements.  Dans  quelques  mois,  M.Siegfried  Wagner 
doit  conduire  Loltcngrin  au  théâtre  de  Bayreuth,  et  c'est  alors  que  sa  voca- 
tion se  décidera.  Espérons  qu'il  portera  le  poids  de  son  nom  glorieux  plus 
allègrement  que  le  pauvre  fils  de  Mozart,  dont  le  talent  de  musicien  aurait 
été  plus  apprécié  si  l'ombre  du  compositeur  de  Don  Giavanni  n'avait  pas 
constamment  plané  au-dessus  de  lui.  » 

—  De  Berlin,  on  signale  le  grand  succès  remporté  au  théâtre  der  Reichs- 
hallen  par  la  Danseuse  de  corde,  la  grande  pantomime  do  MM.  Aurélien 
Scholl  et  Jules  Roques,  musique  de  M.  Raoul  Pugno.  Toute  la  troupe,  qui 
venait  de  Paris,  a  fait  merveille  et  le  directeur,  M.  Waltner,  avait  monté 
l'ouvrage  avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût. 

—  On  annonce  de  Berlin  le  prochain  mariage  de  M"<^  Elisabeth  Leisinger, 
cantatrice  attachée  à  l'Opéra  de  Berlin,  dont  on  se  rappelle  les  débuts 
mouvementés  à  l'Opéra  de  Paris.  M"=  Leisinger  épouse  le  bourgmestre  de 
la  petite  ville  d'Esslîngen,  M.  Max  Muhberger,  et  renonce  à  la  carrière 
théâtrale. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Berlin  :  Le  théâtre  Frédéric-Guil- 
laume a  donné  le  ^1  décembre  la  première  représentation  d'une  dpérette 
nouvelle,  le  Lieutenant  en  mer,  qui  est  tirée  d'une  comédie  assez  ancienne. 
Le  livret  est  de  MM.  E.  Schlack  et  L.  Ilermann,  la  musique  de  M.  Louis 
Roth.  La  réussite  paraît  avoir  été  complète.  —  Hambourg  :  Le  privilège  de 
M.  A.  Pollini  au  théâtre  municipal  a  été  renouvelé  pour  dix  ans.  M.  Pol- 
lini  vient  de  commencer  sa  vingtième  année  de  direction  à  Hambourg.  — 
Leipzig  :  Cavalleria  rusticana  vient  d'atteindre  sa  centième  représentation 
au  théâtre  municipal.  Au  même  théâtre,  brillante  première  représentation 
d'un  opéra  en  un  acte  intitulé  A  la  fontaine,  composé  par  M.  P.  Blodek,  de 
nationalité  tchèque,  sur  un  livret  assez  anodin  de  M.  Sabina,  et  échec 
lamentable  d'un  opéra  en  trois  actes  et  un  prologue  de  M.  Vogrich,  Le  Roi 
Arthur,  dont  on  ne  fait  pas  connaître  le  librettiste,  mais  qui  a  dû  être  cer- 
tainement inspiré  du  fameux  poème  de  Dryden.  —  Mannheim  :  L'opéra  en 
un  acte  de  M.  F.  Curti,  Sauvél  vient  d'être  produit  au  théâtre  de  la  Cour,  où 
il  a  produit  une  impression  favorable.  Livret  et  partition  sont,  parait-il, 
d'un  bel  effet  dramatique.  Une  autre  nouveauté  lyrique  en  un  acte,  le  Pro- 
cureur de  S. -Juan,  de  M.  Krug-Waldersee,  a  eu  un  sort  également  heureux 
sur  la  même  scène. 

—  Un  correspondant  de  Bade  nous  adresse  la  relation  touchante  d'une 
manifestation  musicale  que  les  artistes  et  amis  de  Jacques  Rosenhain 
viennent  de  réaliser  pour  fêter  le  quatre-vingtième  anniversaire  de  sa 
naissance.  Le  programme  entier,  composé  des  œuvres  vocales,  instrumen- 
tales et  symphoniques  du  maîlre  de  Mannheim,  avait  été  choisi  avec 
beaucoup  de  goût  et  a  fait  valoir  les  qualités  variées  de  compositions  très 
différentes  de  caractère  et  de  style.  De  ravissants  lieder,  des  pièces  de 
concert  pour  piano  solo,  un  concerto  pour  piano  et  orchestre,  deux  ouver- 
tures à  grand  orchestre,  une  marche  triomphale,  un  fragment  d'oratorio, 
une  symphonie  à  grand  orchestre  ont  permis,  au  public  intelligent  qui 
s'était  rendu  en  foule  à  ce  concert  exceptionnel,  d'apprécier  la  grande  valeur 
de  l'artiste  que  l'on  fêlait,  que  l'on  honorait.  Le  public,  vivement  impres- 
sionné, a  fait  de  chaleureuses  ovations  au  compositeur,  dont  l'émotion 
était  extrême;  il  a  aussi  applaudi  avec  enthousiasme  la  vaillante  phalange 
de  musiciens  qui  avaient  pris  à  cœur  de  ménager  ce  triompheàj.  Rosenhain. 

A.  M. 

—  A  Saint-Pétersbourg  on  a  donné  la  première  représentation  d'un 
nouveau  ballet,  Zoloucka  (Cendrillon),  du  maître  de  ballet  Petipa  et  de 
Mme  Lydie  Paschkoff,  musique  de  M.  Boris  Scheel,  dont  le  succès  a  été 
médiocre.  Un  affreux  accident  a  attristé  l'une  des  dernières  répétitioûs  de 
ce  ballet.  L'une  des  danseuses,  M"»  Maria  Auderson,  en  s'approcliant  trop 


d'une  lampe  pour  lacer  ses  souliers,  a  mis  le  feu  à  ses  jupes  et  a  été 
aussitôt  environnée  de  flammes.  On  s'est  jeté  immédiatement  sur  la 
pauvre  enfant,  en  l'enveloppant  de  couvertures;  mais  déjà  ses  brûlures 
étaient  si  graves  qu'elle  est  restée  pendant  deux  jours  entre  la  vie  et  la 
mort.  On  ne  désespère  pas  pourtant  de  la  sauver. 

—  «  La  Valkyrie,  de  Richard  Wagner,  premier  fiasco  »,  tel  est  le  titre  du 
compte  rendu  du  Trovatore  sur  l'ouverture  de  la  Scala  de  Milan.  «Saint 
Etienne,  dit-il  (c'est  le  jour  traditionnel  de  l'inauguration  de  la  saison  de 
carnaval),  saint  Etienne  n'a  pas  été  propice  au  théâtre  delà  Scala.  La  direc- 
tion avait  épuisé  les  fauteuils  et  les  places  numérotées,  et  la  Valkyrie,  de 
son  côté,  a  épuisé...  la  patience  de  la  majorité  du  public.  Il  y  avait  des 
wagnérophiles,  des  wagnérophobes  et  des  wagnero-neutres,  ces  derniers 
en  majorité.  »  En  résumé,  le  succès  de  cette  représentation  a  été  absolument 
nul  pour  l'œuvre,  ainsi  que  nous  l'avait  appris  déjà  notre  correspondant. 
Mais  les  artistes  se  sont  fait  vivement  applaudir:  M™»  Adini,  Macyntire  et 
Steinbach,  MM.  de  Negri,  Lurio  et  Arimondi. 

—  Une  correspondance  du  Trovatore  nous  donne  des  nouvelles  du  triomphe 
de  Manon  â  Naples  :  «  ...  J'arrive  au  Mercadante  pour  enregistrer  un  succès 
bruyant,  comme  rarement  on  se  souvient  d'en  avoir  vu  dans  nos  théâtres 
de  musique.  La  tant  désirée  Manon  de  Massenet,  dont  on  avait  dit  merveille, 
a  fait  disparaître  tout  d'un  coup  la  défiance  dans  laquelle  le  public  tenait 
ce  théâtre.  Pendant  que  j'écris,  j'ai  encore  dans  les  oreilles  le  bruit  des 
applaudissements  enthousiastes  (c'est  le  vrai  mol)  qui  ont  accueilli  les 
interprètes  de  ce  superbe  opéra.  Le  public  semblait  in  delirio  après  le  frag- 
ment de  Manon  à  la  fin  du  premier  tableau  du  troisième  acte.  La  Steehle 
s'est  montrée  supérieure  à  elle-même,  et  a  remporté  un  de  ces  triomphes 
qui  restent  mémorables  dans  la  carrière  d'un  artiste.  Le  ténor  Gastellano 
a  été  aussi  une  révélation.  Tous  les  autres  très  bien.  Chœurs  et  orchestre 
supérieurs  à  tout  éloge...  On  a  dû  répéter  (rois  fois  le  chœur  des  femmes 
au  troisième  acte;  on  a  répété  la  scène  de  Lescaut  au  premier  acte,  le  frag- 
ment de  Manon  cité  plus  haut,  le  prélude  du  second  tableau  du  troisième 
acte,  et  on  demandait  le  bis  de  bien  d'autres  morceaux.  Je  ne  sais  combien 
de  l'ois  les  artistes  ont  été  rappelés...  » 

—  D'après  le  Héraut  du  Levant,  le  projet  de  mettre  Roméo  et  Juliette  en 
musique  était,  depuis  longtemps  déjà,  arrêté  dans  l'esprit  de  Verdi. 
C'était  après  la  production  de  son  Otello.  Le  maître,  enchanté  de  son  suc- 
cès, conçut  immédiatement  l'idée  de  puiser  de  nouveau  dans  le  même 
fonds  et  de  chanter  les  amours  de  Roméo  et  Juliette.  Il  élabora  le  plan 
général  de  l'ouvrage  et  ébaucha  même  quelques  scènes.  Sur  ces  entre- 
faites, survint  la  reprise  du  Roméo  et  Juliette  de  Gounod  à  l'Opéra  de  Paris. 
Par  déférence  pour  son  illustre  collègue.  Verdi  abandonna  le  travail  com- 
mencé. Il  ne  le  reprit  qu'après  la  mort  du  maître  français. 

—  Voici  la  liste  des  ouvrages  lyriques  qui  ont  été  représentés  en  Italie 
au  cours  de  l'année  1803.  1.  Zeffirino  e  Zurlinetta,  opérette  en  trois  actes,  de 
M.  De  Simone,  Rome,  th.  Métastase.  —  2.  //  Matrimonio  di  Giorgetta,  id., 
de  M.  G.  Morra,  Messine,  th.  Métastase.  —  3.  La  Luna  di  fiete,  id.,  de 
M.  G.  Marcotti,  Turin,  th.  Balbo.  —  4.  /  Toreros,  opérette  en  un  acte,  de 
M.  Constantino  Belle,  Catane,  th.  Castagnola.  —  5.  Il  Piccolo  Haydn,  comédie 
lyrique  en  un  acte,  de  M.  Gaetano  Cipollini,  Côme,  th.  Social.  —  6.  O'n 
Matto  per  forza,  opéra-ballet  en  trois  actes,  de  M.  Francesco  Paresini, 
Adria,  politeama.  —  7.  Simplicitas,  esquisse  musicale  en  un  acte,  de  M.Bu- 
sancano  (paroles  et  musique),  Cunéo,  politeama.  —  8.  Serraggio  deputato, 
comédie  musicale  en  trois  actes,  en  dialecte  napolitain,  de  divers  auteurs, 
Naples,  th.  Parthenope.  —  9.  /  Saltimbanchi  opérette  de  M.  Fradiani,  San 
Genesio,  th.  Communal.  —  10.  Manon  Lescaut,  drame  lyrique  en  quatre 
actes,  de  M.  Puccini,  Turin,  th.  Regio.  —  H.  Una  Notte  in  casa  del  marchese 
del  Grillo,  opérette  en  trois  actes,  de  M.  Mascetti,  Rome.  —  12.  Frine,  od 
Amore  e  Capriccio,  drame  lyrique  en  deux  actes,  de  M.  Carpaneto, Gênes,  th. 
Carlo-Felice. —  13.  Alba,  idylle  en  un  acte,  de  M.  G.  Pavani,  Arezzo,  th. 
Pétrarque.  —  14.  Treccie  nere,  drame  lyrique  en  un  acte,  de  M.  Gianferrari, 
Reggio,  th.  Municipal.  —  Ib.  L'Amore  d'un  angelo,  id.,  de  M.  Andréa  Fer- 
retti  (paroles  et  musique),  Vicence,  th.  Eretenio.  —  16.  Falstaff,  comédie 
lyrique  en  quatre  actes,  de  Verdi,  Milan,  Scala.  —  17.  /  Piccoli  Eroi,  drame 
lyrique  en  deux  actes,  de  M.  G.  Firpo,  Gênes.  —  18.  A  Cannaregio,  scènes 
vénitiennes  en  deux  actes,  du  comte  Sernagiotto,  Padoue,  th.  Verdi.  — 
19.  La  Potcnza  di  una  coda,  opérette  en  deux  actes,  de  M.  Bernardine  Lanzi, 
San  Gemini,  th.  Communal.  — 20.  Un'  Agenzia  dimatrimonî,  id.,de  M.  Luigi 
Pierangeli,  Rome,  th.  Rossini. —  il-RafaelloSanzio,  drame  lyrique  en 4  actes, 
de  M.  Maffezzoli,  Alexandrie  d'Egypte,  th.  Zizinia  —  22.  Ondina,  opéra 
fantastique  en  trois  actes,  du  D''  Bottagisio,  Milan,  th.  Manzoni.  — 23.  Ne- 
bulosa,  opéra,  bouffe,  de  M.  Francesco  Cattabene  (paroles  etmusique),  Zurich. 
24.  Festa  a  marina,  tableau  lyrique  en  un  acte,  de  M.  Gellio  Coronaro,  Venise, 
th.  de  la  Fenice.  —  2S.  Irène,  légende  mystique  en  quatre  parties,  de 
M.  Alfredo  Keil,  Turin,  th.  Regio.  —  26.  Tristi  Nozze,  drame  lyrique  en  un 
acte,  de  M.  Délia  Noce,  Venise,  th.  Rossini  —  27.  Nomadi,  id.,  de  M.Ma- 
rilli  (paroles  et  musique),  Oneglia,  th.  du  Prince  Humbert.  —  2S.  I  Plum- 
ketoff,  opérette  en  trois  actes,  de  M.  Podesti,  Padoue,  th.  Garibaldi.  —  29. 
Don  Pacz,  drame  lyrique  en  un  acte,  de  M.  Boezi,  Venise,  Fenice.  —  30. 
Diana  diVizitle,  id.  en  deux  parties,  de  M.  Buzenac,  Pavie,  th.  Guidi.  — 
31.  //  Giornale  degli  analfabeti,  opérette,  de  M.  Mascetti,  Rome,  th.  Manzoni. 
—  32.  TreFije  di  un  solo  padre,  id.,  du  même,  Rome,  th.  Rossini.  —  33.  Il 
Profeta  velato,  drame  lyrique  en  trois  actes,  de  M.  Napoletano,  Naples,  th. 
San  Carlo.  —  S'î.  In  Fondo  al  mare,  opérette  en  trois  actes,  de  M.   Morra, 
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■Messine,  th.  Goldoni.  —  3b.  La  Yilleggiatura,  id.  en  deux  actes,  de  M.  Balbi, 
Città  di  Castello.  —  36.  Il  Matrimonio  di  Cornetio,  id.,  de  M.  Anatra,  Portici, 
th.  Poli.  —  37.  Le  Nozze  di  Santarella,  id.,  de  M.Buongiorno,  Rome,  th.  Mé- 
tastase. —  38.  La  Rivista  militare,  id.,  de  M.  Ghezzi,  Turin,  Galerie  Iliimbert. 

—  39.  Lo   Zio  buriato,    id.,   de  M.  Parenti,    Gubbio,  th.   Communal.   — 

40.  Per  l'amore,  idylle  en  un  acte,  de  M.  Ettore  Perosio,  Gênes,  politeama.  — 

41.  Triile  Amore,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Curti,  Reggio,  politeama  Ariosto. 

—  42.  Malia,  ii.,  de  M.  Fronlini,  Bologne,  th.  Brunetti.  —  -i3.  In  Calabria, 
opérette  en  deux  actes,  de  M.  Giuliani,  Foggia,  th.  Danno.  —  44.  /  Tirolesi, 
id.,  de  M.  Gentile,  Naples,  th.  Bellini.  —  45.  In  assenza  del  papa,  id.,  de 
M.  Albertoni,  Rome,  th.  Quirino.  —  46.  //  Cantastorie,  id.,  de  M.  Galeazzi, 
Nocera.  —  47.  Giorgio  Dandin,  opéra-comique  de  M.  Sebastiani,  Naples,  th. 
Bellini.  —  48.  I  Fantocci  di  Lilla,  opérette  en  un  acte,  de  M.  Rispetto,  Turin, 
th.  Balbo.  —  49.  Clara  di  Belleville.  opéra-comique  en  trois  actes,  de  M.  Bar- 
babietola,  Gatane,  arène  Pacini.  —  bO.  Il  Sergente  Coco,  opérette  en  deux 
actes,  de  MM.  Golino  et  Rispetto,  Turin,  th.  Balbo.  —  bl.  Tricanao,  id.  eu 
trois  actes,  de  M.  Carradori,  Bologne,  nouvel  amphithéâtre.  —  32.  Saro 
censigliero,i(\..,  de  M.  Galeazzi,  Nocera,  th.  Philharmonique.  —  .53.  La  Bos- 
caiuola,  drame  lyrique  eu  trois  actes,  de  M""'  Buschy  de  Benedetti.  —  54. 
Evangelina,  drame  lyrique  en  trois  actes,  de  M.  Berutti,  Milan,  Alhambra. 

—  5S.  Le  Impressioni  dei  i  Rantsau  «,  opéreUe  en  un  acte,  de  M.  Ranfagni, 
Livourne,  arène  Alfieri.  —  b6.  L'Eredità,  id.,  de  M.  Pietro  MuUer,  Trani, 
Cirque  national.  —  b7.  Terenzio  Y,  duca  di  Fossombrone,  id.,  de  M.  Pennini, 
Gènes,  jardin  d'Italie.  —  bS.  Erimando,  id.,  de  M.  Carradori.  Carpi.  —  b9. 
H  Cavalière  d'amore,  scènes  du  moyen  âge,  de  M.  Maiani,  Milan,  th.  Dal 
Verme.  —  60.  Donna Paquita,  opérette  de  M.  Valente,  Rome,  th.  Quirino.  — 
61.  Milo  Standis,  drame  lyrique  en  deux  actes,  de  M.  Perigozzo,  Vérone,  th. 
Ristori.  —  62.  Messinella,  id.,  de  M.  Brunetti,  Gagliari,  th.  Cerruti.  —  63.  Il 
Castello  di  Brivio,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  de  M.  Fissore,  Asti,  th. 
Civique.  —  64.  Trionfo  d'amore,  légende  en  deux  actes,  de  M.  Minute,  Alba, 
th.  Social.  —  6b.  /  Medict,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  de  M.  Leoncavallo 
(paroles  et  musique).  Milan,  th.  Dal  Verme.  —  66.  Signa,  opéra  en  trois 
actes,  de  M.  Frédéric  Co^\■en,  id.,  id.  —  67.  La  Fata  Armida,  opérette  en  trois 
actes.  —  68.  Marcella,  drame  lyrique  en  un  acte  et  deux  tableaux,  de 
M.  Marzani,  Codogno.  —  69.  Vandea,  drame  lyrique  en  trois  actes,  de 
M.  Filippo  Clementi  (paroles  et  musique),  Bologne,  th.  (communal.  — 
lO.En  avant!  Marche!  Alt  !,  opérette  en  deux  parties,  de  M.  Guerrieri,  Mantoue, 
th.  Andreani.  —  71.  Una  Scommessa  ridicola,  opérette  en  un  acte,  de 
M.Martini,  Prato,  th.  Métastase.  —  72.  0 matrimmonio  e  Tommasiello,  opérette 
en  dialecte  napolitain,  de  divers  auteurs,  Naples,  th.  Mercadante.  —  73. 
Fior  d'arancio,  opérette,  Rome,  th.  Rossiui.  —  'li.  Marylka,  opéra  en  trois 
actes,  de  M.  Giulio  Tanara,  Turin,  th.  Victor-Emmanuel.  —  7b.  L'Orario 
universale,  opérette  en  un  acte,  de  M.  Anatra,  Rome,  th.  Métastase.  — 
76.  Donna  Fabia,  opéra  de  M.  CoUino,  Turin,  Cercle  des  artistes. 

—  Au  cours  de  la  saison  qui  vient  de  s'ouvrir,  treize  opéras  nouveaux 
verront  le  jour  en  Italie.  Au  Grand-Théâtre  de  Brescia,  Malacarne,  de 
M.  Gellio  Coronaro  ;  à  la  Scala  de  Milan,  Fior  d'Alpe,  de  M.  Franchetti; 
au  Carlo-Felice  de  Gènes,  Theora,  de  M.  Trucco  ;  au  Politeama  dePalerme, 
Maruz^a,  de  M.  Florîdia,  et  Guido  di  Moran,  de  M.  Bertini  ;  au  Regio  de 
Turin,  Di&peiti  amorosi,  de  M.  Luparini;  au  Pagliano  de  Florence,  Orgoglio 
di  Castellana,  de  M.  Mori  ;  à  Sienne,  Admeto,  de  M.  Marescotti;  au  Bellini 
de  Naples,  Atala,  de  M.  Miceli  ;  enfin,  au  Mercadante  de  Naples,  Graziella, 
de  M.  Auteri,  Regina  Diaz,  de  M.  Giordano,  la  Marlire,  de  M.  Samara,  et 
Gugliebno  Ratdiff,  de  M.  Mascagni. 

—  Le  nombre  des  théâtres  italiens  ouverts  à  l'étranger  pendant  la  sai- 
son d'hiver  tend  toujours  à  baisser  depuis  une  dizaine  d'années.  Il  était 
de  â9  en  1884-8b,  de  27  en  8b-S6,  de  26  en  86-87  et  en  87-88,  de  20  en  88-89, 
de  24  en  89-90,  de  21  en  90-91,  de  19  en  91-92,  de  22  en  92-93;  il  est  enfin 
de  21  en  93-94.  Encore,  dans  ce  nombre,  Malte  est-elle  comprise,  de  même 
que  Trieste,  qui  sont  bien,  en  réalité,  des  terres  italiennes.  L'Amérique 
et  les  Indes  entrent  dans  ce  compte  pour  une  bonne  part.  Les  villes  d'Eu- 
rope qui  possèdent  en  cette  saison  un  théâtre  italien  sont  les  suivantes  : 
Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Varsovie,  Madrid,  Lisbonne,  Oporto,  Goritz, 
Gorfou  et  Bucharest. 

—  La  grande  saison  de  carnaval  qui  s'est  ouverte,  comme  de  coutume, 
le  26  décembre,  a  trouvé,  en  Italie,  soixante-deux  théâtres  ouverts  au  pu- 
blic. Cette  inauguration  s'est  faite,  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  par 
des  ouvrages  français.  A  San-Remo,  c'est  Manon  qui  a  été  ofîerte  aux 
spectateurs,  et  voici  ce  qu'en  dit  le  correspondant  du  Trovalore  :  a  Manon, 
de  Massenet,  a  fait  sa  triomphale  apparition.  Le  chef-d'œuvre  du  grand 
musicien  français  a  remporté  un  vrai  et  grand  succès.  Les  beautés,  les 
ciselures  de  Manon  ont  impressionné  le  public  qui,  fasciné  par  tant  de 
splendeur,  est  resté  comme  subjugué  ;  Il  y  avait  longtemps  que  notre 
théâtre  ne  s'était  embelli  d'un  spectacle  si  délicieux.  »  A  Reggio  d'Emilie, 
et  à  Prato,  Carmen  a  retrouvé  un  très  grand  succès,  tandis  qu'à  Oneglia, 
on  voyait  triompher  Faust.  Enfin,  à  Lodi,  c'est  encore  Manon  qui  a  fait  la 
joie  des  spectateurs  et  qui  s'est  vue  acclamée  comme  à  San-Remo. 

—  On  nous  mande  de  Madrid  que  le  ténor  Duc  vient  de  débuter  dans  la 
Juive  au  théâtre  royal  et  qu'il  a  reçu  du  public  espagnol  un  accueil  enthou- 
siaste. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Sébastien  (Espagne)  :  «  Le  grand  orgue  de 
l'église  Santa-Maria,  construit  par  M.  Aristide  Cavaillé-Coll,  de  Paris,  il  y  a 


plus  de  trente  ans,  vient  d'être  complètement  restauré  par  le  même  facteur. 
A  la  séance  d'inauguration,  qui  a  eu  lieu  le  14  courant,  l'habile  organiste 
de  Santa-Maria,  M.  J.-A.  Santesteban,  a  merveilleusement  fait  valoir  les 
ressources  de  ce  bel  instrument,  qui  possède  quarante-quatre  jeux,  dont 
un  bourdon  de  trente-deux  pieds,  distribués  sur  trois  claviers  à  mains  et 
un  pédalier.  L'artiste  et  l'orgue  ont  été  fort  appréciés  du  public  nombreux 
et  choisi  qui  assistait  à  la  séance.  » 

—  L'opéra  en  un  acte,  Gahr/e/Za,  composé  par  M.  A.  Pizzi  pour  M""=  Patti, 
vient  d'être  représenté  à  Boston  avec  un  agréable  succès.  La  grande  canta- 
trice a  été  rappelée  douze  fois  à  la  chute  du  rideau.  Les  partenaires  de 
M"'=  Patti  étaient  M™">  Fabbri  (Anne  d'Autriche),  MM.  Novora  (le  roi), 
Lely  (marquis  de  Quimper)  et  Galassi.  Les  morceaux  les  plus  applaudis 
ont  été  un  grand  air  et  une  prière  chantés  par  M""  Patti,  la  cavatine  de  la 
reine,  chantée  par  M™  Fabbri,  et  le  quintette  final. 

—  Le  Metropolitan  Opera-House  de  New-York,  détruit  il  y  a  deux  ans 
par  un  incendié  et  aujourd'hui  entièrement  reconstruit,  dans  des  condi- 
tions de  luxe,  de  confort  et  d'élégance  peu  communes,  a  fait  son  inaugu- 
ration solennelle  par  une  représentation  de  Faust,  «  pour  honorer  pieuse- 
ment la  mémoire  de  l'illustre  Gounod.  »  La  soirée  a  été  superbe  et  le 
succès  très  grand  pour  les  interprètes,  M'"'^*  Eames  et  Olympia  Guercia, 
MM.  Jean  et  Edouard  de  Reszké.  Les  jours  suivants  on  a  donné  Cavalleria 
rusticana,  oii  M""  Calvé,  qu'on  appelle  «  l'enfant  gâté  du  public,  »  a  en- 
thousiasmé les  spectateurs,  la  Lucie  de  Donizetti,  qui  a  été  un  triomphe 
pour  M'""  Melba,  et  enfin  i  Pagliacci  de  M.  Leoncavallo. 

—  D'une  correspondance  de  New-York  adressée  au  Temps  :  «  Le  compo- 
siteur slave  Anton  Dvorak  est  depuis  quelque  temps  directeur  d'un  des 
non^breux  conservatoires  de  musique  de  New- York,  et  il  y  a  quelques 
jours  il  nous  a  donné  la  primeur  d'une  œuvre  nouvelle,  une  symphonie 
composée  par  lui  depuis  son  arrivée  en  Amérique,  qu'il  a  intitulée  Dans  le 
Nouveau  Monde,  et  dans  la  composition  de  laquelle  il  s'est  inspiré  des  mé- 
lodies populaires  nègres.  La  race  noire  est  très  musicale,  en  sorte  que 
M.  Dvorak  a  pu  composer  là  une  œuvre  comme  il  les  aime,  extrêmement 
chantante.  Cela  repose  de  Brahms,  auquel  il  ne  faut  pas  bâiller  ostensi- 
blement ici,  si  l'on  ne  veut  pas  passer  pour  un  ignare  en  fait  de  mu- 
sique. » 

PARIS  ET  DÉPARTEIflENTS 

Les  réceptions  du  dimanche  chez  M.  et  M'"°  Ambroise  Thomas 
après  les  concerts  du  Conservatoire,  sont  toujours  fort  suivies  et  des  plus 
intéressantes.  Celle  de  dimanche  dernier  a  été  particulièrement  brillante. 
Cette  réunion  d'artistes  semblait  présidée  par  Sa  belle  et  gracieuse  Ma- 
jesté la  reine  Nathalie  de  Serbie.  On  y  entourait  beaucoup  Raoul  Pugno, 
qui  venait  de  triompher  de  nouveau  au  concert  du  Conservatoire  avec 
le  concerto  de  Grieg,  et  aussi  César  Cui,  le  compositeur  ri,isse,  qui  était 
venu  présenter  ses  hommages  au  glorieux  maître  français. 

—  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  est  parti  cette  semaine,  comme 
nous  l'avions  annoncé,  pour  l'Italie  où  il  va  se  rencontrer  avec  Verdi 
pour  s'entendre  sur  les  représentations  projetées  à'Otello  à  Paris.  M.  Gail- 
hard désirerait  pour  cet  ouvrage  une  autre  traduction  française  que  celle 
qui  existe  et  qu'il  ne  trouve  pas  à  son  gré.  M.  Gailhard  sera  absent  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours. 

—  En  attendant  le  retour  de  M.  Gailhard,  M.  Massenet  a  repris  en 
mains  les  études  de  Thdis,  qui  marchent  si  bon  train  qu'on  espère  com- 
mencer les  répétitions  d'orchestre  dès  la  fin  du  mois.  Ce  sera  une  curieuse 
tentative  que  l'acclimatation  de  cette  «  comédie  lyrique  »  sur  la  grande 
scène  de  l'Opéra.  Car  ici  tous  les  procédés  sont  nouveaux  et  n'ont  rien 
des  allures  académiques  en  usage  dans  cet  endroit.  La  comédie  y  pour- 
suit librement  son  cours,  rompant  en  visière  avec  toutes  les  habitudes  de 
l'Opéra,  aussi  légère  quand  elle  doit  l'être  qu'attachante  et  même  dra- 
matique  quand  l'action  se  développe  et  prend  des  teintes  plus  sombres. 

—  A  rOpéra-Comique  les  répétitions  du  Flibmtier  prennent  aussi  bonne 
tournure,  et  vers  le  vingt  de  ce  mois  nous  en  aurons  la  première  repré- 
sentation. M.  César  Cui  est,  du  reste,  le  héros  du  jour.  Une  grande  partie 
du  programme  du  concert  Colonne  d'aujourd'hui  dimanche  est  consacrée 
à  ses  œuvres,  et  le  maître  russe  conduira  lui-même  deux  de  ses  composi- 
tions. Le  soir,  également  chez  M.  Colonne,  soirée  musicale  presque  exclu- 
sivement consacréeà  l'audition  des  œuvres  de  M.  GésarCui;  on  y  entendra 
notamment  les  Vingt  Poèmes  de  Richepin  qu'il  a  mis  en  m.usique,  inter- 
prétés par  M""»  Colonne,  MM.  Engel,  Claeys,  Lorrain  et  Auguez,  ses  valses 
charmantes  interprétées  par  Raoul  Pugno,  et  un  nouveau  quatuor  à 
cordes,  déjà  exécuté  avec  succès  vendredi  dernier  à  la  Société  de  la 
Trompette. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa  dernière  séance,  à 
l'élection  de  son  président  et  de  son  vice-président  pour  l'année  1S94.  A 
l'unanimité,  M.  Ambroise  Thomas  a  été  nommé  président;  le  vice-prési- 
dent choisi  est  M.  Dauraet. 

—  Le  Conservatoire,  par  les  soins  de  son  bibliothécaire,  M.  "Wecker- 
lin,  vient  d'acquérir  la  partition  autographe  du  Désert,  de  Félicien  David. 
Presque  en  même  temps  le  Conservatoire  recevait  une  cinquantaine  de 
partitions  de  compositeurs  russes,  cadeau  envoyé  par  l'éditeur  bien  connu 
de  Moscou,  M.  P.  Jurgenson. 


Llî  MENESTRJC 


—  M.  Mangin,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  a  reçu,  à  la  suite 
de  la  représentation  de  Gwendoline,  la  lettre  suivante  ! 

Mon  cher  Mangin, 
C'est  plein  d'admiration  pour  l'art  parlait  et  le  zèle  que  vous  avez  déployés 
pendant  les  études  de  Gwendoline  et  à  la  tète  de  vos  éminents  artistes  que  je  vous 
prie  d'agréer  pour  vous  et  de  transmettre  à  l'orchestre  de  l'Opéra  l'expression 
de  ma  parfaite  gratitude, 

Emmanuel  Chabrier. 

—  Le  Ménestrel  est  en  retard  bien  malgré  lui,  et  par  suite  du  manque  de 
place,  pour  annoncer  l'apparition  d'un  livre  dû  à  deux  de  ses  plus  actifs 
collaborateurs.  Je  veux  parler  du  second  volume  de  l'Histoire  de  l'Opfra- 
Comique  (la  seconde  salle  Favart,  4860-1887)  de  MM.  Albert  Soubies  et  Charles 
Malherbe,  qui  vient  de  paraître,  comme  le  précédent,  à  la  librairie  Flam- 
marion. Les  lecteurs  de  ce  journal  connaissent  ce  travail  étendu  et 
consciencieux,  qui  a  paru  dans  ses  colonnes,  et  qui  forme  un  vaste  réper- 
toire historique  et  analytique  d'un  des  théêtres  les  plus  célèbres  du  monde 
entier.  Tout  éloge  à  cette  place  serait  donc  superflu,  chacun  ayant  pu 
juger  de  l'importance  et  de  la  valeur  de  cet  ouvrage  plein  d'intérêt,  qui 
vient,  on  peut  le  dire  sans  crainte  de  se  tromper,  combler  une  véritable 
lacune  dans  l'histoire  de  nos  théâtres  aussi  bien  que  dans  celle  de  la  mu- 
sique française.  Cette  histoire  de  l'Opéra-Comique  moderne,  qui  embrasse 
en  ses  deux  volumes  une  période  d'un  demi-siècle,  de  ISiO  à  iSS7,  est  un 
livre  précieu.x  et  qui  sera  souvent  consulté.  A.  P. 

—  Il  n'existe  que  bien  peu  de  documents  sur  Monsigny,  sur  l'auteur  de 
ce  chef-d'œuvre  qui  a  nom  le  Déserteur  et  de  tant  d'autres  productions 
charmantes.  La  notice  officielle  deQuatiemère  deQuincy,  une  autre  notice 
de  P.  Hédouin,  insérée  dans  son  volume  intitulé  Mosaïque,  et  l'éloge  de 
M.  A.  Alexandre,  couronné  en  1819  par  la  Société  royale  d'Arras  et  publié 
dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie.  Pour  ma  part,  je  crois  qu'il  n'existe 
pas  autre  chose,  et  c'est  avec  plaisir  que  j'ai  lu  la  brochure  que  vient  de 
faire  paraitre  M.  F.  de  Méni^Mo/isijni/,  par  F.  de  Ménil,  à,  la  RevueduNord, 
in-8°  de  28  p.,  avec  portrait).  Il  faut  le  dire  pourtant,  cette  notice  est 
encore  bien  incomplète  et  bien  insuffisante,  et  l'on  ne  saurait,  d'ailleurs, 
faire  un  travail  définitif  sur  Monsigny  qu'en  recourant  aux  documents,  aux 
journaux  et  aux  recueils  contemporains.  D'autre  part,  on  ne  peut  juger 
sainement  et  sérieusement  Monsigny  qu'en  le  comparant  à  ses  rivaux  et  à 
ses  émules  :  Duni,  Philidor,  Grétry.  Or,  on  voit  que  M.  de  Ménil  ne  les 
connaît  pas  sulfisamment.  Il  cite  à  peine  le  nom  de  Duni,  et  quant  à  Phi- 
lidor il  ne  parait  pas  se  douter  que  c'était  tout  simplement  un  musicien 
de  génie,  non  seulement  à  cause  de  son  savoir,  mais  à  cause  de  la  supé- 
riorilé  de  son  style  aussi  bien  que  de  la  richesse  et  de  l'abondance  de  son 
inspiration.  Il  y  a  néanmoins,  dans  l'écrit  de  M.  de  Ménil,  avec  quelques 
renseignements  intéressants,  une  sympathie  on  ne  peut  plus  justifiée  pour 
le  vieux  maitre  si  sottement  décrié  par  Grimm,  et  de  bonnes  pensées 
exprimées  dans  un  langage  clair  et  précis.  A.  P. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  Les  concerts  de  la  salle  Rochechouart  se  suc- 
cèdent si  nombreux  qu'on  ne  peut  leur  consacrer  qu'une  appréciation  très 
rapide.  Les  excellents  chanteurs  de  Saint-Gervais,  assistés  de  solistes 
éminents,  nous  ont  offert  une  deuxième  soirée  historique,  celle-là  consa- 
crée à  la  musique  du  XVII*  siècle.  UnCrncifixus  à  huit  voix  de  Lotti,  trois 
motets  a  capella  de  IManini,  Corsi  et  Aichenger  et  un  Madrigal  de  Gibbons 
composaient  la  partie  chorale  proprement  dite  et  permettaient  à  la  belle 
maîtrise  dirigée  par  M.  Bordes  de  déployer  les  qualités  qu'elle  nous  a 
déjà  donné  l'occasion  de  constater.  M.  Gigout  a  exécuté  avec  un  art  supé- 
rieur deux  pièces  d'orgue  de  Frescobaldi,  le  digne  successeur  de  Pales- 
trina  et  de  Monteverde,  dont  les  compositions  sont  aussi  remarquables 
par  la  science  que  par  l'élévation  et  l'élégance  des  idées.  Le  public  a 
redemandé  à  MM.  Engel  et  Auguez  le  duo  de  la  Symphonia  sacra  du  célèbre 
précurseur  de  Hîendel,  Henri  Schutz,  et  a  prodigué  bis  et  rappels  à 
M.  Diémer  après  ses  intéressantes  interprétations  des  pièces  de  clavecin 
de  Couperin  et  de  Daquin,  auxquelles  son  talent  a  su  rendre  la  popularité 
dont  elles  jouissaient  il  y  a  cent  cinquante  ans!  La  piquante  et  spirituelle 
Serenata  de  Stradella  et  les  fragments  de  l'opéra  la  Rosaura  d'Alexandre 
Scarlatti  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Scarlatti  des  pièces  de  cla- 
vecin, dont  le  prénom  fut  Domenico)  ont  valu  beaucoup  de  succès  à 
M"''  Gramaccini-Soubre  et  à  M.  Engel.  Les  fragments  de  l'opéra  de  Purcell 
le  Roi  Arthur,  qui  clôturaient  le  concert,  portent  véritablement  l'empreinte 
d'un  génie  puissant  qui  fut  ceitainement  en  avance  sur  son  siècle  par  la 
nouveauté  dramatique  et  la  chaleur  d'expression  dont  il  a  su  animer  ses 
œuvres.  —  Dimanche  dernier,  l'audition  des  œuvres  de  M.  Vincent  d'Indy 
a  abouti  à  une  très  belle  manifestation  en  l'honneur  de  ce  compo- 
siteur, qui  dirigeait  lui-même  le  concert.  La  Chevauchée  du  Cid,  chantée 
avec  un  élan  superbe  par  M.  Engel  a  été  chaleureusement  accueillie 
par  le  public  et  il  a  fallu  la  hisser.  La  syrriphonie  sur  un  thème  mon- 
tagnard, dont  l'importante  partie  de  piano  était  tenue  avec  autorité 
par  M""=  .lossic,  a  obtenu  également  un  succès  très  franc  et  très  mérité. 
—  Jeudi,  en  matinée,  M.  Gigout  s'est  fait  entendre  dans  deux  fugues  de 
Bach,  la  marche  des  Rois  mages  de  M.  Th.  Dubois  et  deux  compositions 
de  M.  Boëllmann.  L'éminent  organiste  était  assisté,  pour  ce  récital,  de 
M.  Warmbrodt,  de  l'Opéra,  qui  a  chanté  un  air  d'Armide  et  le  duo  du 
Messie  avec  M"«  Raphaële  d'Agenville,  une  jeune  contralto  à  la  voix 
souple  et  caressante,  de  W^<:  Jane  Ediat  et  de  M.  Boéllmann. 

LÉON   ScilI.IiSINGER. 


—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Châtelet,  Concert  Colonne  :  Waltenstein,  trilogie  (V.  d'Indy)  ;  les  Pécheurs  de  perles, 
air  de  Zurga  (G.  Bizet),  par  M.  Clayes;//a«(i!aise  pour  violon  (G.  Saint-Saëns), 
par  M.  Marsick;  Concerto  pourtrois  clavecins  (J.-S.  Bach.),  par  MM.  LouisDié- 
mer,  Niederhorheim  et  .loseph  Thibaud;  les  Deux  i\[énétriers,  poésie  de  Jean 
Richepin  (César  Cuii,  par  M.  Lorrain:  Cavatine  pour  violon  (César  Cui),  par 
M.  M.ivsirl;;  ijiiiitrf  poèmes  de  J.  Richepin  (César  Cui)  :  I.  Où  vivre?  II.  Larmes, 
par  M"'  M.nvrllr  l'regi.  III.  Les  Songeants.  IV.  Les  Petiots,  par  M.  Engel;  le 
Prisoinih'i-  ,lii  laiirnx,-  (César  Cui)  ;  I.  .A.ir  d'Aboubeker,  par  M.  Clayes,  II.  Danses 

(Cirque  des  Champs-Elysées,  Concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ut  mineur 
(Beethoven);  Chasse  et  Orage  (les  Troyens}  (Berlioz);  Symphonie  fantastique  (Berlioz); 
Marche  junébre  -pouvls.  dernière  scène  i'IIumlet  (Berlioz).  Ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs  (R.  Wagner). 

Concert  d'Harcourt  ;  Troisième  et  dernière  audition  de  Faust,  de  Schumann. 
M.  Auguez  chantera  le  rôle  de  Faust. 

—  Les  chanteurs  de  Saint-Gervais  donneront,  de  concert  avec  M.  Guil- 
mant,  jeudi  prochain,  11  janvier,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  à  la 
salle  d'Harcourt,  40,  rue  Rochechouart,  leur  première  séance  de  Cantates 
de  Bach,  avec  le  concours  de  M"'=s  Deschamps-Jehin,  Leroux-Ribeyre, 
MM.  Diémer  et  Warmbrodt.  Au  programme  :  deux  Cantates  et  le  concerto 
de  piano  en  fa  de  Bach,  des  chansons  et  madrigaux  de  Roland  de  Lassus 
et  Palestrina.  Soli,  orchestre  et  chœurs,  100  exécutants  sous  la  direction 
de  M.  Charles  Bordes. 

—  Du  Nouvelliste  de  Lyon,  sur  une  belle  exécution  des  Sept  Paroles  du 
C/irist,  de  Théodore  Dubois,  qui  vient  d'être  donnée  en  l'église  de  Saint- 
Bonaventure  :  «  Les  Sept  Paroles,  qui  jouissent  à  Paris  et  à  l'étranger 
d'une  réputation  méritée,  sont  l'œuvre  d'un  musicien  savant  et  inspiré; 
le  style  simple  et  grandiose  qui  doit  caractériser  la  musique  d'église  y 
domine,  et,  tout  en  suivant  le  pathétique  de  la  situation,  tout  en  rendant 
parfaitement  ce  qu'il  y  a  d'émouvant  et  de  dramatique  dans  le  texte  sacré, 
le  compositeur  a  su  éviter  l'écueil,  qui  consiste  à  faire  à  l'église,  de  la  musi- 
que théâtrale  :  c'est  croyons-nous,  leplusgrand  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
son  œuvre.  L'interprétation  était  d'ailleurs  bien  faite  pour  en  mettre  en 
lumière  toutes  les  beautés:  solistes  (iVI'"=  Descbamps-Nixa^Y,  MM.  Cretin- 
Perny  et  Molin),  chœurs,  orchestre,  formaient  une  phalange  superbe,  d'une 
cohésion,  d'une  puissance  admirables  :  comment  pouvait-il  n'en  être  pas 
ainsi  sous  la  haute  direction  de  MM.  Fargues  et  Léon  Reuchsel,  qui 
avaient  organisé  dans  ses  multiples  détails  et  avec  un  talent  au-dessus  de 
tout  éloge  cette  journée  artistique.  » 

—  Le  succès  considérable  obtenu  à  Amiens,  il  y  a  quelques  mois,  par 
le  festival  Massenet  obligeaitla  Société  philharmonique  à  donner  un  éclat 
exceptionnel  à  la  première  soirée  qui  devait  suivre  cette  solennité; 
M.  Hatté,  son  intelligent  président,  s'en  est  fort  bien  rendu  compte,  et  c'est 
dans  cet  esprit  qu'il  a  consacré  une  partie  du  dernier  concert  à  l'audition 
de  l'Enfance  du  Christ.  Sous  la  très  artistique  direction  de  M.  Brument,  un 
chef  d'orchestre  de  la  bonne  école,  l'œuvre  de  Berlio.^  a  été  rendue  dans  la 
perfection.  M.  Warmbrodt,  M""^  Pregi,  M.  Gaidan  se  sont  acquittés  des  soli 
â  leur  entière  louange.  Dans  la  seconde  partie  du  programme,  on  a  beau- 
coup applaudi  l'ouverture  de  Raymond,  d'Ambroise  Thomas,  et  la  Parade 
militaire,  de  J.  Massenet.  Au  prochain  concert  figurera  le  Désert,  de  Félicien 
David,  dont  la  Société  philharmonique  a  déjà  commencé  les  études. 

—  On  a  donné  jeudi,  au  Grand  Théâtre  de  Reims,  la  première  représen- 
tation en  France  d'un  drame  lyrique  en  deux  actes,  poème  de  M.  Emma- 
nuel Ducros,  musique  de  M.  J.-A.  Wiernsberger,  déjà  représenté  avec 
succès  en  Belgique. 

~  M.  Leleux,  qui  a  déjà  fait,  avec  succès,  les  conférences  sur  l'histoire 
de  la  musique  à  l'institut  Rudy,  doit  incessamment  recommencer  ses 
cours  à  la  salle  de  Géographie.  Les  cours  commenceront  le  vendredi 
12  janvier,  pour  se  continuer  les  vendredis  à  1  h.  1/2.  Les  personnes  qui 
s'intéressent  à  l'art  musical  ne  manqueront  pas  de  suivre  ces  séances 
attachantes. 

—  A  Besançon,  une  audition  musicale  donnée  par  M.  et  M""=Schidenhelm 
et  leurs  élèves  avait  attiré  une  assistance  nombreuse  dans  la  grande  salle 
du  palais  Granvelle.  La  séance  a  fort  réussi  et  a  prouvé  toute  l'excellence  de 
l'enseignement  des  professeurs.  Au  programme  on  a  fort  remarqué  les 
œuvres  de  MM.  Massenet,  Théodore  Dubois,  Ed.  Lalo,  Théodore  Lack, 
Paul  Wachs,  etc.,  etc. 

NÉCROLOGIE 
On  annonce,  de  Londres,  la  mort  de  sir  Georges  Elvey,  organiste  et 
compositeur  de  musique  religieuse  très  estimé  en  Angleterre.  Il  débuta 
comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Canterbury.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  fut  appointé  par  le  roi  Guillaume  IV  en  qualité  d'organiste  de  la 
chapelle  de  Saint-Georges  à  Windsor.  Il  conserva  ce  poste  envié  jusqu'en 
1S82,  époque  à  laquelle  il  prit  sa  retraite.  En  lS3ti,  il  fut  nommé  organiste 
de  la  chapelle  privée  de  la  reine.  Sa  vie  entière  depuis  cette  époque  s'est 
écoulée  au  château  de  Windsor,  où  la  reine  Victoria  lui  conféra,  eu  1871, 
des  titres  de  noblesse.  Sir  Georges  Elvev  était  âgé  de   soixante-di.-c-huit 


IliîNRi  Heucel,  dii-cclcur-gérant. 


LE  MENESTREL 


Solxaixtièmo    année    d©    publication 


PRIMES   1894  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE   FONDÉ  LE   1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Citant  et  du  Piano  par  nos  premiers  protesseurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

ipubliant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHA!«T  ou  pour  le  Pl.ViVO,  de  moyenne  difficullé,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHANX  et  PIAI\0. 


C  xi  -A.  N^  T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musiques  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 

MARIE-MAGDELEINE 

DRAME   SACRÉ    EN    4   PARTIES 

I>e     Loizis     oallet 


ROBERT  FISCHHOF 

VINGT    LIEDER 

THADUCTIOX    FRANÇAISE 

»  e     ■»  i  e  r  r  e     B  a  r  b  i  e  i' . 


C.  BLANC  &  L.  DAUPHIN 

STE  GENEVIÈVE  de  PARIS 


MYSTEIIE   EN   4   PARTIliS 
(Théâtre    du    Chat    Koi 


XAVIER  LERODX 

ROSES    D'OCTOBRE  (7  N° 
REYNALDO  HAHN 

CHANSONS  GRISES  (7  N°=) 

(Ces  deux  recueils  compteot  pour  une  prime.) 


Ou  à  TuQ  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet,  ou  à  Tun  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.    GERBAULT 


PIANO 


(2=  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  : 


LÉO  DELIBES 


OPERA  EN 
Partition    p 


THEODORE  DUBOIS 

DOUZE  PETITES  PIÈGES 


C.  BLANC  &  L.  DAUPfflN 
L'AGE  D'OR 


EÏÏG.  MICHEL 

L'ÉCOLE    DES   VIERGES 


POUK    PIANO  SYMPHONIE-PASTOMIME     PIANO     4     MAINS  PANTOMIME    DE     CARRE  et  COLLAS 

;ils,  comptant  pour  une  prime.)  «'après  un  ilcssiu  de  Willctle.  (Cercle  l'uiiaiiibulesiiue.) 

ou  à  l'un  des  Y0luniesin-8=  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
ro/.„oilo  <1ii  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
dtnses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULIGH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


PRIES  DE  PIANO  ET  DE  CHAÎiT  RÉDMES,  POUR  lES  SECLS  ADOIÉS  A  L'ABONIMENT 


KASSYA 

Opéra  en  4  actes 

DE 

Henri  IvrEILHAC  et  IPlxillppe  GILLE 

MUSIQUE  DE 

LÉO  DELIBES 

PARTITION,  CHANT   ET  PIANO 


FLIBUSTIER 

Comédie  lyrique  en  3  actes, 

Poème  de 

Jean      PIIOHBPIIV 

MUSIQUE  DE 

CÉSAR  CUI 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


fratuitemeiit  (lai 


NOTA    IMPORTANT.  — Ce»  primes  suut  «lélï  _  . 

noUTel  abonné,  surlapréseutatiou  de  la  iiuittauce    d'uboQiuement  au  MÉ.XËâtTKSSILi   pour  l'année  1894.    Joindre    an    pri.v  d'abonnement  uu 
DDlémeut  d'Ul%  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Etranger,  l'cnioi  franco 


supplément  A'VX  ou  de  UEUX  francs  pour 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 


Les  abonnés auChanl  peuveal  prendre  la  primePiano  el  Vice  versa.-  Ceui  au  Piano  el  au  Chant  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNENIENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

l"  Moded'abonnsment  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies  ;  25  moroaaux  de  chant  :       |      2°  Miied'aboniiement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimauclies  ;  26  morceaux  de  piano  : 
Scènes    Mélodies    Romances,    paraissant    de   quinzaine  en  quinzaine;  1    Recueil-  H'.intaisies.     Transcriptions,    Danses,   de    quinzaine    en    quinzaine;     1    Hecuen- 

Priinè.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  frais  de  poste  en  sus.  |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  trancs  ;  Etranger  :   Krais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Uu  an  :  30  hanos,  Paris 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4°  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs. 

On  souscrit  le  1°'  de  cliaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  cliaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  Don  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


3277  —  60™  aym  —  a»  2. 


Dimaiielie  14  Janvier  18'94. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I,  Les  fêtes  de  la  Révolulion  (6' article),  Julien  Tiebsot..— II.  Semaine  théâtrale: 
l'incendie  des  décoi's  de  l'Opéra,  H.  M.;  premières  représentations  d'un  f»; 
à  la  patle,  au  Palais-Royal,  et  de  Dette  de  jeunesse,  au  Gymnase,  Paul-Éjiile 
Chevalier.  —  III.  Molière  et  Etienne  Molinier,  (4"  article),  A.  Baldffe.  —  "V.  Re- 
vue des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
JE  T'AIME 

nouvelle  mélodie  de  J.   AIassenet,    poésie  de  S.  Bozzani.  —  Suivra  immé- 
diatement: ï'ristesse,  nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Reyer,  poésie  de  Ed.Blau. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Souvenir  d'antan,    de   Théodore   Lack.  —    Suivra  immédiatement  : 
■Concordia,  polka  de  Joseph  Strauss,  de  Vienne. 


PRIMES  POUR  L'ANNÉE  1894 

Voir  à  la  S'  page  de  nott e  précédent  numéro. 

LES  FÊTES  «E  LA  RÉVOLUTIOi^  FRANÇAISE 


CHAPITRE  II 
LA  FÊTE  DE  LA  FÉDÉRATION 

U  JUILLET  1790 

III 

{Suite.) 

Comment  une  telle  page  a-t-elle  pu  être  à  ce  point  oubliée 
qu'on  en  ignore  aujourd'hui  jusqu'à  Texistence?  Et  cepen- 
dant, je  ne  crains  pas  de  regarder  le  C/wnf  au  H  juillel  comme 
le  chef-d'œuvre  du  genre,  et  de  le  considérer,  conjointement 
a,vec  la  Marseillaise,  comme  le  plus  beau  type  que  nous  ait 
laissé  l'art  lyrique  de  la  Révolution.  Il  mérite  de  pi'endre 
place  même  avant  le  Chant  du  départ,  qu'on  a  pu  nommer 
avec  raison  une  <.<  seconde  Marseillaise  »,  —  et  précisément  à 
cause  de  cela  :  le  chant  de  Méhul,  en  effet,  si  beau  qu'il 
soit,  ne  vient  qu'en  second;  celui  de  Gossec,  issu  d'une  tout 
autre  inspiration,  reste  premier  dans  son  domaine.  La  Mar- 
seillaise est  le  chant  de  l'action  :  le  Chant  du  H  juillet,  celui 
delà  foi  contemplative;  la  première  est  un  chant  de  guerre, 
l'autre  un  chant  d'amour  :  l'amour  de  l'humanité.  L'un  et 
l'autre  expriment  digoement  l'état  d'âme  de  la  nation  à  deux 
■époques  également  décisives,  mais  si  différentes  :  le  premier 


jour  de  la  guerre  d'indépendaQce  de  la  France  devant  l'Eu- 
rope bientôt  coalisée,  —  le  premier  jour  du  rêve  sublime  de 
la  fraternité  ! 

Ce  chant,  si  digne  de  déverser  pour  la  première  fois  ses 
larges  ondes  du  haut  de  l'autel  de  la  Patrie,  ne  fut  pourtant 
pas  entendu  en  cette  journée.  11  n'était  pas  encore  composé 
le  14  juillet  1790. 

Cependant,  la  question  du  «  Chant  de  la  Fédération  »  avait 
été  soulevée  dès  avant  la  fête.  Des  esprits  clairvoyants  avaient 
senti  la  nécessité  d'un  chant  national,  convenant  à  la  gran- 
deur de  la  solennité,  et,  en  même  temps,  accessible  à  tout 
le  peuple.  Une  semaine  avant  la  fête,  la  Chronique  de  Paris, 
le  meilleur  assurément  des  journaux  quotidiens  de  la  première 
période  de  la  Révolution,  publiait  une  lettre  d'un  correspon- 
dant, déplorant  l'insuflQsance  du  Te  Deum  à  ce  point  de  vue. 
■.i  Parlons  en  français  »,  écrivait-il;  il  demandait  «  un  hymne 
français,  un  cantique  simple  et  énergique  comme  le  serment, 
majestueux  et  grand  comme  le  14  juillet.  »  Poussant  son 
idée  jusqu'à  la  réalisation  pratique,  il  ajoutait  :  «  Pourquoi 
l'auteur  de  Charles  IX  n'entrerait-il  pas  en  lice?  » 

L'écrivain  ne  pensait  pas  sans  doute  être  en  si  parfaite  con- 
formité de  vues  avec  le  poète  :  dès  le  surlendemain,  le  journal 
publia  la  réponse  de  Chénier  :  «  J'avais  eu  cette  pensée  il  y 
a  longtemps,  et  l'ouvrage  est  fait  depuis  plusieurs  jours.  »  Et 
il  annonçait  la  publication  prochaine  de  son  ode. 

Mais,  en  tout  cela,  il  n'était  question  que  de  vers,  nullement 
de  musique,  et  déjà  il  était  trop  tard  :  c'est  ce  que  fit  remar- 
quer, l'avant-veille  de  la  fête,  un  nouveau  correspondant  de 
la  Chronique,  parfaitement  d'accord,  quant  au  fond,  avec  les 
précédents.  «  Cette  idée  vraiment  patriotique,  disait-il, 
paraît  être  un  peu  tardive;  et  quoiqu'il  ne  soit  rien  d'im- 
possible au  génie  échauffé  du  saint  enthousiasme  delà  liberté, 
quoiqu'un  si  noble  sujet  puisse  créer  des  génies,  peut-on  se 
flatter  que,  dans  un  aussi  court  intervalle,  nos  poètes  et  nos 
musiciens  pourront  enfanter  une  production  digne  d'une  céré- 
monie si  solennelle?  »  Gela  était  trop  évident;  aussi  VHijmne 
■pour  la  fête  de  la  Fédération  ne  fut-il  pas  chanté  au  Champ  de 
Mars  :  nous  en  avons  la  certitude  non  seulement  par  le  fait 
négatif  qu'il  n'en  est  question  dans  aucun  des  programmes, 
comptes  rendus  ou  récits,  mais  une  preuve  positive  en  est 
donnée  par  un  autre  périodique,  les  Révolutions  de  Paris.  Le 
rédacteur,  partisan  lui-même  de  la  substitution  du  chant 
français  au  Te  Deum,  écrivait,  en  effet,  après  la  fête  :  «  J'i- 
gnore si  ce  poème  a  été  adressé  au  comité  de  la  Fédération, 
si  ce  comité  s'est  empressé  de  le  remettre  à  des  composi- 
teurs; ce  qui  est  très  constant,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  chanté 
dans  les  fêtes  publiques.  »  Il  ajoutait  :  «  C'eût  été  une  révo- 
lution de  substituer  dans  une  cérémonie  religieuse  et  civique 
notre   langue    maternelle    à  la   langue    latine,   et    une   belle 
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hymne  d'un  de  nos  poètes  au  vieux  Te  Deum!  »  Viennent 
deux  années  encore,  et  cette  révolution  sera  bien  près  de 
s'accomplir;  il  est  vrai  qu'il  faudra  pour  cela  un  autre  chant 
et  d'autres  vers  que  ceux  de  Chénier  et  de  Gossec.  —  Pour 
être  complet,  nous  ajouterons  que,  dans  un  banquet  donné 
le  19  juillet,  pour  la  clôture  de  la  fête,  on  lut  la  strophe  : 
«  Soleil  qui  parcourant  la  route  accoutumée  »  et  la  suivante, 
et  qu'au  milieu  des  applaudissements  un  musicien,  demeuré 
anonyme,  en  improvisa  sur-le-champ  la  musique  ;  «  alors, 
dit  un  témoin  toutes  les  voix  ont  formé  un  magnifique  con- 
cert. »  Ce  fut  la  première  audition  du  poème  de  Chénier  sous 
une  forme  musicale,  non  déQnitive  d'ailleurs  (1). 

Nous  ne  savons  même  rien  de  positif  sur  la  date  de  la 
composition,  ni  sur  la  première  audition  de  la  musique  de 
Gossec.  Il  paraît  certain  que  le  Chant  du  ii  juillet  ne  fut  pas 
exécuté  au  deuxième  aniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  : 
d'après  les  récits  du  temps,  la  fête  du  14  juillet  1791  ne  fut 
qu'une  répétition  pure  et  simple  de  celle  de  l'année  précé- 
dente; nul  ne  mentionna  l'hymne  ;  et  quelques  mois  plus  tard, 
un  journal,  énumérant  en  grands  détails  toutes  les  compositions 
écrites  par  Gossec  pour  les  premières  fêtes  nationales,  ne  cite 
pas  le  Chant  du  4i  juillet  (%). 

Eu  1792,  le  Moniteur  donne  dans  son  numéro  du  14  juillet 
les  strophes  de  Chénier  remaniées  et  écourtées,  sous  le  titre 
d'Hymne  pour  la  Fédération  française  en  419%,  Van  4"  de  la  Liberté; 
mais  il  résulte  des  comptes  rendus  de  la  fête  du  même  jour 
que  l'assemblée  populaire  du  Champ  de  Mars  fut  une  véri- 
table cohue,  que  des  propos  violents  y  furent  tenus  en  pré- 
sence du  roi,  jusque  sur  l'autel  de  la  Patrie,  qu'on  n'y  célé- 
bra pas  la  messe,  qu'on  n'y  chanta  pas  le  7'e  Deum,  qu'enfin  il 
est  de  toute  impossibilité  que  l'hymne  fraternel  et  pacifique 
y  ait  été  exécuté. 

Il  nous  faut  aller  jusqu'en  quatre-vingt-treize  pour  avoir 
la  preuve  certaine  de  son  audition  publique  :  encore  cette 
audition  n'eut-elle  pas  lieu  dans  une  fête  nationale,  mais  au 
théâtre.  Le  27  janvier,  l'Opéra  représenta  le  Triomphe  de  la 
République  ou  le  Camp  de  Grandpré,  divertissement  lyrique  en 
un  acte  de  M.-J.  Chénier  et  Gossec,  ou,  plus  exactement, 
à-propos  patriotique,  dont  le  lieu  de  scène  était  dans  les  défi- 
lés de  l'Avgonne,  à  la  ville  de  Valmy.  On  était  au  milieu  du 
camp:  au  lever  du  rideau,  le  jour  commençait  à  poindre; 
une  troupe  en  armes  revenait  de  faire  une  ronde  ;  on  enten- 
dait sonner  le  réveil,  et  les  soldats  chantaient  au  soleil  levant 
l'invocation:  Dieu  du  peuple  et  des  rois...  Soleil,  qui,  parcourant  ta 
route  accoutumée... 

Il  se  peut  fort  bien  que  là  ait  été  donnée  la  première  audi- 
tion du  Chant  du  44- juillet.  Cependant,  je  ne  puis  croire  que  la 
musique  ait  été  spécialement  faite  en  vue  d'une  représentation 
théâtrale  :  le  sentiment  dominant  de  la  grande  Fédération  de 
1790  y  est  si  manifestement  exprimé  que  je  suis  convaincu  que 
Gossec  l'a  écrite,  tout  au  moins  esquissée,  aussitôt  après  cette 
fête  et  sous  son  inspiration  immédiate;  qu'ensuite,  n'ayant  pas 
trouvé  d'occasion  favorable  pour  la  faire  entendre  dans  une 
cérémonie  publique,  il  prit  le  parti  de  l'intercaler  dans  l'opéra 
écrit  avec  le  même  collaborateur.  S'il  en  fut  ainsi,  ses  prévi- 
sions ont  été  justifiées,  car,  à  partir  de  1794,  leChant  du  44 juûlet 
figure  fréquemment  sur  le  programme  musical  des  fêles  natio- 
nales de  la  Révolution  (,3). 

(1)  Chronique  de  Paris,  8,  10  et  12  juillet.  —  Révolutions  de  Paris,  n°  54,  p.  74.  — 
Confédération  'nationale,  ou  description  de  ce  qui  a  précédé,  accompagné  et  suivi  cette 
auguste  cérémonie. 

(2)  Chronique  de  Paris  du  22  septembre  1791. 

(3)  Ce  morceau  est  écrit  pour  chœur  d'hommes  à  trois  porlies.  Il  est  divisé  en 
couplets  formés  de  deux  strophes  accouplées.  Dans  l'opéra,  les  trois  couplets,  sépa- 
rés par  des  récitatifs,  sont  accompagnés  de  trois  façons  diflérentes  par  l'orchestre 
ordinaire  du  théâtre  ;  dans  les  fêtes  nationales,  l'accompagnement  des  instruments 
à  Tent  se  répétait  à  tous  les  couplets.  —  Outre  la  partition  du  Camp  de  Grandpré, 
parue  chez  Mozin  et  Naderman,  fc  Chant  du  l'i  juillet  se  trouve  dans  la  collection 
de  Musique  à  l'usage  des  fêtes  nationales,  sous  le  n"  17.  La  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire en  possède  les  parties  séparées  ayant  servi  dans  les  fêtes  nationales.  L'édi- 
tion la  plus  répandue  est  une  feuille  volante,  en  petit  format  oblong,  donnant  les 
voix  seules  avec  une  basse.  Quant  au  manuscrit,  aucune  trace,  à  ma  connais- 
sance, n'en  est  restée.  —  J'ai  transcrit  ce  morceau  d'après  la  version  de  l'Opéra, 


IV 

Voilà  donc  le  rôle  de  la  musique  à  la  fête  de  la  Fédération 
parfaitement  déterminé,  —  celui  qu'elle  ne  joua  pas  aussi 
bien  que  celui  qu'elle  joua.  Nous  pourrions  signaler  encore, 
comme  inspirées  par  elle,  d'autres  productions  plus  fugitives, 
et  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  y  insiste:  un  «  Poème 
séculaire,  ou  chant  de  la  Fédération  du  14  juillet  »,  par  de 
Fontanes,  le  futur  poète  officiel  de  l'Empire,  morceau  écrit 
dans  une  forme  analogue  à  celle  de  l'hymne  de  Chénier,  mais 
d'inspiration  moins  heureuse,  et  qui  ne  tenta  aucun  musi- 
cien (1);  —  plusieurs  chansons  sans  importance  (2);  une 
«  Ode  en  marche  nationale,  pour  être  chantée  en  chœur  et  à 
grand  orchestre,  dédiée  à  M.  de  La  Fayette,  général  des 
troupes  parisiennes,  par  M.  Floride  Tomeuni  »,  œuvre  et  com- 
positeur dont  nous  ne  connaissons  l'existence  que  par  une 
annonce  de  librairie  (3)  ;  enfin  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  le 
Chêne  patriotique,  opéra-comique  de  Monvel  et  Dalayrac  ;  la  Fa- 
mille patriote,  vaudeville  de  Collot-d'Herbois,  le  Diner  des  patriotes, 
le  Souper  du  Champ  de  Mars,  Momus  aux  Champs  Elysées,  la  Confé- 
dération, la  Fête  du  grenadier  au  retour  de  la  Bastille  (4) . 

La  fête  se  prolongea  pendant  toute  la  semaine,  avec  des 
manifestations  généralement  moins  nobles  qu'au  Champ  de 
Mars.  Le  IS  juillet  étant  le  jour  de  la  Saint-Henri,  les  habi- 
tants de  la  place  Dauphine  voulurent,  comme  lendemain  à  la 
fête  du  peuple,  célébrer  celle  «  du  seul  roi  dont  le  peuple 
ait  gardé  la  mémoire.  »  Ils  élevèrent  un  autel  en  face  de  la 
statue  d'Henri  IV,  brillamment  parée  et  illuminée;  le  batail- 
lon du  district,  les  autorités  civiles  et  le  clergé  de  la  paroisse 
voisine  y  vinrent,  on  chanta  le  Te  Deum  «  accompagné  de  la 
musique  »,  et  comme  tout  finit  par  des  chansons,  au  Te  Deum 
succédèrent  des  chants  plus  profanes,  et  des  danses  qui  se 
prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuil.  (5). 

Le  dimanche  18  juillet  fut  la  principale  journée  de  la  fête 
populaire;  on  y  donna  des  divertissements  divers;  il  y  eut 
des  bals  publics  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  et  l'on 
sait  la  flère  inscription  qu'on  lisait  à  l'entrée  du  plus  joyeux 
de    tous,  sur  les  ruines  de  la  Bastille  :  «   Ici  l'on  danse.  »  (6). 

Puis  les  fédérés  des  départements,  accueillis  et  fêtés  par 
leurs  frères  les  Parisiens,  regagnèrent  leurs  pays;  chacun 
reprit  ses  occupations  coutumières,  et,  pour  un  moment, 
tout  rentra  dans  l'ordre. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


L'INCENDIE  DES  DECORS  DE  L'OPERA 

Ily  a  huit  jours  de  cela.  C'est  une  vieille  Douvelle  à  laquelle  on 
ne  pensera  plus  demain,  et  nous  devons  cependant  l'enregistrer 
ici  tout  au  moins  à  titre  documentaire  pour  l'histoire  de  la  musique, 
puisque  es  journal,  qui  a  déjà  soixante  ans  d'âge,  sera  certainement 
une  des  sources  où  on  viendra  puiser  dans  l'avenir  quand  il  s'agira 
de  reconstituer  quelque  période  de  cette  histoire. 

Donc  samedi,  soir,  6  janvier,  une  lueur  rougeàtre  éclairait  tout 
Paris.  C'était  le  magasin  des  décors  de  l'Opé.'-a,  situé  rue  Richer, 
qui  flambait.  Comment  le  feu  a-t-ii  pris?  On  n'en  sait  rien.  Mais  on 
connaît  le  résultai  de  cet  immense  autodafé,  alimenté  par  le  maté- 
riel de  plus  de  vingl-cinq  ouvrages  du  répertoire  de  notre  Académie 
nationale  de  musique.  Tout  a  péri,  et  Guillaume  Tell,  et  la  Juive,  le 
Prophète  et  Robert,  Hiimlet  et  Roméo,   le  Cid  et  Henri   Mil,  Sylvia  et 

et  l'ai  fait  entendre  dans  diverses  auditions  musicales,  en  1885  et  1886  notam- 
ment; il  a  toujours  produit  la  plus  grande  impression.  —  D'autre  part,  j'avais  déjà 
traité  en  partie  ce  sujet  dans  un  article  paru  dans  la  .Xouvelle  Revue  le  \"  aoilt  1884; 
mais  l'insuffisance  des  renseignements  que  je  possédais  alors  a  introduit  plusieurs 
erreurs.  Le  présent  travail  annule  naturellement  les  précédents  essais. 

(1)  Confédération  nationale  ou  Récit  exact,  etc.  —  Cf.  Révolutions  de  Paris,  n"  54. 

(2)  Le  recueil  cité  :  Confédération  nationale  ou  Récit  exact,  etc.,  donne  le  texte  de 
plusieurs  de  ces  chansons.  Voir  aussi  la  Cfti-oniçuB  de  Paris  du  19  juillet,  et  Confé- 
dération nationale  ou  description,  etc. 

(3)  Chronique  de  Paris  du  13  juillet. 

(4)  Moniteur.  —  Jovrncd  de  Paris.  —  Chronique  de  Paris.  —  Révolutions  de  Paris. 
'    (5)  Le  lendemain  de  la  Confédération  nationale.  —  Chronique  de  Paris,  17  juillet. 

(6)  Révolutions  de  Paris.  —  Chronique  de  Paris,  etc. 
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Coppc/ia,  la  Tempi'tc,  la  Korrigane  et  la  Farandole,  enfin  tout  ce  qui 
faisait  la  gloire  et  la  grâce  de  notre  art  français. 

Heureusement,  onze  opéras  ou  ballets  tout  montés  se  trouvaient 
relégués  sur  la  scène  même  de  l'Opéra,  ce  sont  les  ouvrages  qui 
défrayaient  le  répertoire  du  moment  :  Sigiird  et  Salammbô,  Lohenr/rin. 
et  la  Valhiirii',  Faust  et  Samso»,  les  Huguenots  et  Gwendoline,  Deidamie. 
la  Maludella,  les  Deux  Pigeons.  Ajoutons  à  cela  trois  ouvrages  qui  se 
trouvaient  logés  au  Palais  de  l'Industrie,  n'ayant  pas  trouvé  place 
rue  Richer  :  Françoise  de  Rimim,  le  Roi  de  Lahore  et  le  Mage,  et  nous 
aurons  la  liste  complète  des  opéras  avec  lesquels  devra  vivre  pendant 
quelque  temps  notre  première  scène  lyrique. 

Une  partie  des  décors  de  Thaïs,  restée  par  bonheur  chez  les 
peintres  décorateurs,  permelira  de  donner  rapidement  el  presque 
sans  aucun  retard  la  nouveauté  prochaine  sur  laquelle  on  fonde 
tant  d'espoir. 

"Voilà  le  bilan  de  nos  pertes  et  aussi  celui  de  ce  qui  nous  reste  pour 
nous  amuser  en  société  à  faire  un  peu  de  bonne  musique. 

Maintenant,  il  faut  réparer  au  plus  vite  le  désastre.  Et  d'abord,  à 
qui  incombent  les  frais  de  la  reconstitution  des  décors?  Sans  aucun 
doute,  à  l'État.  Voici  les  articles  da  cahier  des  charges  qui  régissent 
la  matière  : 

Les  décors,  les  costumes,  les  accessoires,  le  mobilier,  le  matériel  et  les 
bâtiments  de  l'Opéra,  ainsi  que  les  magasins  de  la  rue  Richer,  seront 
assurés  pour  une  somme  de  deux  millions  cent  cinquante  mille  francs  (1). 

Les  frais  d'assurance  sont  à  la  charge  du  directeur. 

Le  directeur  sera  responsable  des  accidents  d'incendie  dans  le  théâtre  et 
dans  ses  dépendances  ainsi  que  dans  les  bâtiments  de  la  rue  Richer,  sauf 
son  recours  contre  les  Compagnies  aveclesquelles  il  aura  traité.  Néanmoins, 
sa  responsabilité  à  cet  égard  sera  limitée  au  capital  reconnu  par  les  Com- 
pagnies. Le  directeur  ne  sera  pas  tenu  de  verser  à  l'Etat  une  somme  supé- 
rieure à  celle  qu'il  recevra  des  Compagnies. 

Donc,  les  magasins  de  décors  de  la  rue  Richer  ayant  été  assurés,  d'ac- 
cord avecl'Élat,  pour  la  somme  minime  de  cent  cinquante  mille  francs, 
quand  les  directeurs  de  l'Opéra  auront  remis  au  ministre  des  Beaux- 
arts  cette  somme,  qu'ils  recevront  eux-mêmes  des  Compagnies,  ils 
seront  quittes  envers  l'État,  mais  l'Élat  ne  sera  pas  quitte  envers  eux. 
Car  il  est  dit  aussi  dans  le  cahier  des  charges,  que  «  le  directeur  aura 
la  jouissance  de  tout  le  matériel  servant  à  l'exploitation  et  mentionné 
au  dernier  inventaire  ». 

Ce  matériel  n'existant  plus,  MM.  Bertrarid  et  Gailhard  sont  en 
droit  d'en  demander  la  reconstitution  à  l'État,  puisque  c'était  un  des 
bénéfices  importants  de  leur  traité.  Ils  peuvent  même  demander  des 
dommages-intérêts  pour  le  temps  qu'on  mettra  à  cette  reconstitution. 

Ils  ne  pousseront  cependant  pas  les  choses  à  l'extrême  et  se  con- 
tenteront vraisemblablement,  comme  compensation,  d'adoucissements 
légitimes  à  ce  qui  leur  est  imposé  par  le  cahier  des  charges.  C'est 
ainsi  qu'ils  demandent  la  suppression  des  représentations  à  prix 
réduits  du  dimanche.  Ils  étaient  tenus  aussi  de  reconstituer  chaque 
année,  à  leurs  frais,  pendant  les  sept  ans  de  leur  privilège,  les  décors 
hors  d'usage  d'un  des  ouvrages  du  répertoire,  entre  autres  ceux  de 
Faust  (qui  vient  d'être  refait),  de  Guillaume  Tell,  des  Huguenots,  à'Ham- 
let.  de  la  Juive,  de  Coppélia.  Ils  demanderont  probablement  que  cette 
reconstitution  soit  faite  à  présent  par  le  gouvernement  lui-même, 
et,  en  revanche,  ils  n'insisteront  pas  sur  la  réfection  de  certains 
ouvrages  dont  ils  peuvent  aisément  se  passer  aujourd'hui;  ne  les 
citons  pas  pour  ne  chagriner  personne. 

Plusieurs  conférences  ont  eu  lieu  à  cet  effet  entre  le  ministre  et 
les  directeurs,  pour  arriver  à  un  accord.  II  y  a  eu  aussi  réunion  du 
conseil  des  ministres,  oîi  on  a  décidé  entre  autres  choses  qu'un 
crédit  serait  demandé  aux  Chambres  pour  la  construction  d'un  ou 
de  plusieurs  magasins  de  décors  situés  hors  Paris.  On  a  parlé  éga- 
lement du  chiffre  de  700.000  francs  pour  procéder  à  la  réfection  des 
décors,  mais  il  n'y  a  rien  là  de  définitif. 

L'État  lui-même  sera  moins  à  plaindre  en  cette  affaire  qu'on 
pouvait  le  supposer.  Par  la  vente  seule  du  terrain  de  la  rue  Richer, 
qui  a  une  grande  valeur,  il  pourra  faire  face  à  tous  les  frais  de  re- 
constitution des  décors  et  à  leur  installation  dans  d'autres  locaux  à 
bon  marché. 

Provisoirement,  les  magasins  de  décors  de  l'Opéra  seront  trans- 
portés dans  une  des  galeries  du  Palais  de  l'Industrie,  dont  le  moindre 
inconvénient  est  le  froid  sibérien  qui  y  règne.  La  couleur  gèle  dans 
les  pots  et  ne  peut  sécher  sur  les  toiles,  malgré  les  dépenses  extra- 


(1)  Cette  assurance  se  subdivise  ainsi  :  deux  millions  pour  les  bâtiments  pro- 
pres de  l'Opéra  et  cent  cinquante  mille  francs  pour  les  magasins  de  )a  rue 
Richer. 


vagantes  de  chauffage  auxquelles  on  se  livre.  Mais   ce  ne  sera    là 
que  du  provisoire.  Que  chacun  y  mette  de  la  bonne  volonté! 

Et  pardon  au  lecteur  d'avoir  dû  l'entretenir  de  choses  qui  ne 
l'intéressent  déjà  plus,  tant  les  journaux  quotidiens  en  ont  été 
remplis.  C'est  l'inconvénient  et  le  tort  des  feuilles  hebdomadaires. 

H.  M. 
*  ^  * 

Palais- Royal.  Un  Fil  à  la  patte,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Georges  Feydeau. 
—  Gymnase.  Belte  de  jeunesse,  comédie  eu  trois  actes  de  M.  Georges  Rtrtal. 

Ce  Fil  à  la  patte,  vous  le  pressentiez,  est  capiteusement  enjuponné; 
il  a  nom  Lucette  Gautier  et  fait  les  difficultés  d'usage  pour  se  laisser 
détacher  de  Bois-d'Enghien,  qui  va  convoler  en  justes  noces.  C'est 
l'histoire  maintes  fois  redite  des  liaisons  difficiles  à  rompre  ;  M.  Geor- 
ges Feydeau  a  accoutumé  de  ne  se  point  mettre  martel  en  tête  pour 
dorer  de  quelque  originalité  l'idée  première  de  ses  pièces.  Doué  d'une 
verve  étourdissante,  d'un  entrain  endiablé,  d'un  esprit  de  mots  d'une 
facilité  surprenante  et,  par-dessus  tout,  d'un  mouvement  scénique 
jamais  en  défaut,  il  se  laisse  nonchalamment  aller  à  ses  dons  na- 
turels, insouciant  d'en  acquérir  de  nouveaux  qui,  d'ailleurs,  ne  le 
mèneraient  peut-être  pas  aussi  stirement  au  succès.  Pour  lui,  l'inci- 
dent est  tout  ;  or,  comme  neuf  fois  sur  dix  cet  incident  est  amusant, 
si  non  toujours  d'un  choix  très  raffiné,  comme,  encore,  il  naît  avec  une 
prolixité  intarissable,  soit  que  l'auteur  le  puise  dans  son  propre  fonds, 
soit  qu'il  le  réédite  après  d'autres  de  ses  confrères,  le  public  rit,  rit 
et  rit  indéfiniment,  même  les  maussades  de  ce  public  qui  arrivent  au 
théâtre  avec  l'esprit  le  plus  prévenu  contre  tant  de  laisser-aller  et 
tant  d'inconsistance.  Il  est  si  bon  de  rire  largement  et,  de  temps  à 
autre,  de  jouir  complètement  d'un  spectacle  où  la  seule  fatigue 
résulte  des  efforts  qu'on  a  faits  en  s'eselaffant  bruyamment  dans  son 
fauteuil!  Je  ne  sais  guère  de  vaudevilliste  qui  ait  la  joie  plus  com- 
municative  que  M.  Georges  Feydeau  ;  on  vient  de  le  faire  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  c'est  tant  mieux  ;  nous  trouvons  assez  d'oc- 
casions d'être  assombris  plus  que  de  raison  par  de  méchants  écrivains 
pour  que  l'on  distingue,  même  un  peu  prématurément  si  l'on  veut, 
ceux  qui,  sans  compter,  nous  donnent  occasion  de  nous  réjouir. 

Un  Fil  à  la  patte  a  trouvé  au  Palais-Royal  des  interprètes  de  tout  pre- 
mier ordre  en  MM.  Saint-Germain,  Milber  el  Calvin  et  en  M""  Cheirel 
M.  Calvin  représente  l'homme  au  fil,  Bois-d'Énghien,  M"'  Cheirel, 
le  fil-Lucette,  que  plus  d'un  se  garderait  bien  de  vouloir  casser  ; 
M.  Saint-Germain  prête  une  physionomie  parfaite  à  un  vieux  clerc 
de  notaire,  pondeur  de  chansonnettes  pour  étoiles  de  café-concert, 
et  M.  Milher  est  d'une  ébouriffante  fantaisie  en  vieux  général  sud- 
américain.  Il  faut  aussi  complimenter  M.  Dubosc,  M.  Didier,  M.  Lu- 
guet,  M"=  Doriel,  une  gentille  ingénue  toute  moderne.  M"'  Dalville, 
une  gouvernante  anglaise  prise  sur  le  vif,  et  M""  Franck-Mel,  une 
maman  très  maman,  qui,  avec  leurs  chefs  de  file,  vont  conduire  gail- 
lardement la  pièce  bien  au  delà  de  la  centième. 

Au  Gymnase,  il  faut  bien  le  dire,  quoique  vraiment  la  mauvaise 
chance  qui  s'attache  à  ce  coquet  théâtre  soit  tout  à  fait  incompré- 
hensible, Dette  de  jeunesse  semble  avoir  moins  heureusement  réussi. 
Les  trois  actes  de  M.  Bertal,  sauf  cependant  le  second,  qui  contient 
deux  scènes  foit  jolies  et  très  bien  faites,  l'une  de  déclaration  et 
l'autre  de  provocation,  ont  paru,  le  soir  delà  première,  être  écoutés 
avec  indifférence  par  des  spectateurs  qui  font,  il  est  vrai,  profession 
de  scepticisme.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  et  pour  les  direc- 
teurs, qui  sont  sympathiques  entre  tous  et  s'occupent  très  sérieuse- 
ment de  leur  théâtre,  et  pour  l'auteur,  qui  est  un  jeune,  que  les 
représentations  suivantes  portent  davantage  sur  des  gens  moins 
blasés  ou  moins  poseurs,  et  que  les  efforts  de  chacun  soient  jus- 
tement récompensés. 

Dans  sa  nouvelle  comédie,  M.  Berlal  s'est,  après  tant  d'autres  et 
non  des  moins  célèbres,  attaqué  à  la  terrible  question  des  enfants 
naturels,  et  sa  juste  conclusion  est  identique  à  celle  de  M.  Alexandre 
Dumas,  à  savoir  que  les  vrais  parents  sont  ceux  qui  ont  pris  soin 
de  l'enfant  et  non  ceux  qui  furent  la  cause  de  sa  naissance.  L'in- 
trigue est  fournie  par  la  rivalité  du  père  et  du  fils,  qui  ignorent  quel 
lien  les  unit  et  sont  tous  doux  amoureux  de  la  même  jeune  fille.  Le 
fils,  préféré,  est  provoqué  par  le  père;  blessé  légèrement,  la  lutte 
reprendrait  sans  pitié  si  l'on  n'arrêtait  le  combat  en  apprenant  aux 
deux  adversaires  le  secret  de  leur  parenté.  Le  père  coupable  implo- 
rera son  pardon  et  disparaîtra  à  tout  jamais. 

J'ai  signalé,  tout  à  l'heure,  deux  scènes  bien  venues  ;  je  voudrais, 
pour  les  sortir  des  lieux  communs  et  des  réminiscences  dont  M.  Ber- 
lal ne  s'est  point  suffisammenl  garé,  pouvoir  m'y  arrêter,  comme 
aussi  sur  la  scène  oh  le  père  vient  prendre  son  fils  comme  confident 
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de  ses  amours  ;  malheureusement,  pour  la  place  dont  je  dispose, 
cela  m'entraînerait  trop  loin  et  il  faut  me  contenter  de  compli- 
menter, en  terminant,  MM.  Brémond,  Duflos,  qui  se  met  à  laisser 
désagréablement  tomber  ses  fins  de  phrase,  Numès,  M"°  Dailaud, 
M""  Antonia  Laurent  et  M""  Fériel  pour  la  façon  dont  ils  ont  défendu 
Dette  de  jewicxsc. 

Paul-Éjiile  Chevalier. 


MOLIÈRE  ET  ETIENNE  MOLINIER 

à  Carcassonne,  en  1652 

Représentation,  ilans  cette  ville,  de  /'ANDROMÈDE  de  Corneille,    musique  de  Dassoucy. 


II 

(Suite) 


Même,  délégation  da  Parlement  mise  a  part,  même  sans  compter 
le  nombreux  et  illustre  personnel  figurant  aux  Élats,  il  y  avait,  pour 
le  comte  d'A.ubijoux,  de  quoi  se  mettre  en  frais  largement.  La 
société  élégante  et  choisie  qui,  en  de  telles  occurrences,  se  donnait 
rendez-vous  à  Carcassonne,  méritait  cet  honneur.  Si  la  ville  n'était 
pas  grande,  de  vrais  amis  de  spectacles  elle  était  vi(e  pleine.  On  a 
pu  eu  avoir  une  approximative  idée  par  1b  Voi/age  de  Chapelle  et 
BachaumonI,  fait  en  1636,  et  qui,  à  quatre  ans  d  •.  distance,  n'a  pu 
nous  donner  que  des  impressions  synchroniquement  identiques  et 
exactes.  Ils  étaient  qualifiés  pour  voir  tout  et  bien.  Bachauinont 
était  «  intendant  du  duc  d'Orléans  »,  et  une  telle  clé  ouvrait  bien 
des  portes,  grandes  ou  petites.  Les  voyageurs  forent  donc  reçus  en 
conséquence,  et  le  souvenir  des  fêles  qu'on  leur  fit  est  ici  topique. 
D'abord,  réception  chez  M.  de  Pennautier,  «  à  une  lieue  de  Carcas- 
sonne ».  M.  de  Pennaulier  est  un  des  trois  trésoriers  des  Eials  du 
Languedoc  —  et  Borel  le  cite  parmi  les  amalenrs  distingués  du  temps. 
Réception  fastueuse.  N'insistons  pas  et  laissons  à  Chapelle  le  soin 
d'en  témoigner  la  recr^nnaissance  de  l'estomac.  Une  chose  importe 
]iar-dessus  tout  et  domine  toul,  même  dans  le  léciL  de  Chapelle,  c'est 
que  «  la  comédie  —  car  comédies  il  y  eut  —  fut  aussi  un  de  nos 
»  divertissements  assez  grands,  parceque  la  troupe  n'était  pas  mju- 
»  vaise,  et  qu'on  y  voyait  toutes  les  dames  de  Carcassonne.  » 

La  banlieue  de  Carcassonne,  alors  très  aristocraliquement  habitée, 
pouvait,  à  elle  seule,  composer  un  public  d'élite  et  peupler  une  salle 
de  spectacle,  même  plus  vaste  que  les  locaux  dont  ou  disposait  d'or- 
dinaire. M.  de  BalsanI,  l'ami  de  Chapelle,  qui  ne  l'oublie  pas  dans 
son  Voyage,  n'aurait  eu  qu'à  battre  le  rappel  de  ses  amis  et  amies  pour 
avoir  un  auditoire,  si  la  seule  notoriété  de  Molière  n'avaiî  pas  pro- 
duit cet  effet.  Mais  Molière  était  en  pays  de  connaissance  à  Carcas- 
sonne, et  la  recommandation  elle-même  du  comte  d'Aubijoux,  si  elle 
pouvait  maintenir  ou  accroître  la  faveur  dont  il  jouissait,  ne  pouvait 
plus  ni  la  lui  attirer  ni  la  lui  mériter  :  Molière  avait  fait  ses  preuves 
à  Carcassonne,  en  1647.  Et  c'est  un  lieutenant  du  roi,  le  comte  de 
Breteuil,  qui  lui  avait  en  quelque  sorte  décerné  là  un  certificat  de 
maîtrise,  dans  une  lettre  du  mois  d'octobre  de  cette  année,  oîi  il 
déclare  sa  «  troupe  remplie  de  fort  honestes  gens  et  de  très  bons  artistes.  » 

Les  artistes  eu  voyage,  comédiens  ou  musiciens,  savaient  que  la 
ville  de  Carcassonne  était  hospitalière  et  accueillautc  aux  talents. 
Molière  en  fit  souvent  l'expérience  :  il  la  faisait  pour  la  seconde  ou 
la  troisième  fois  en  16ol-o2.  Il  retrouvait  ces  groupes  sympathiques 
d'amateurs  qui  se  donnaient  le  mot  d'ordre  autour  de  lui,  à  chacun 
de  ses  passages  dans  les  villes.  Ici,  il  letrouvait  chaque  fois  un  de 
ces  fidèles  de  la  comédie  et  de  la  musique,  une  sorte  d'abonné  par 
destination  :  «  M.  Charmois,  ancien  secrétaire  du  maréchal  de 
Sohomberg  »  et  dont  Borel  encore  signale  la  galerie  formée  de 
«  beaucoup  de  beaux  tableaux  originaux  ». 

M.  Charmois  avait  pris  sa  retraite  à  Carcassonne,  un  peu  comme 
devait  le  faire  Etienne  Molinier.  N'est-ce  pas  M.  Charmois  qui  avait 
introduit  le  musicien  chez  le  maréchal  de  Schoraberg,  durant  ses  rési- 
dences en  Languedoc?  La  passion  du  maréchal  pour  la  musique  ecô 
fort  connue.  Ou  sait  qu'il  en  faisait  en  tète  à  tète  dans  la  chambre 
de  Louis  XIII,  oîi  Dassoucy  était  atf.mis  familièrement  avec  le  surnom 
de  <(  Phœbns  garde-robin  ».  C'est  au  maréchal  de  Schomberg  qu'Aa- 
nibal  Gantez,  Languedocien  d'acclimatation,  avait  dédié  sa  messe: 
Lœtamini.  Annibal  Gantez,  tour  à  tour  maître  de  chapelle  à  Aigues- 
Mortes,  à  Toulouse  et  à  Montaubau,  avait  parcouru  un  peu  en  tous 
sens  le  Languedoc,  oîi  son  admiration  déclarée  pour  Éiienne 
Molinier  n'avait  pu  que  grandir  cet  artiste  dans  l'opinion  générale. 
Tout  contribuait  donc  à  faire  de  Carcassonne  un  foyer  discret,  mais 


lumineux  et  réchauffant,  pour  l'art  errant  en  quête  d'une  station 
propice  pour  faire  halte.  Molière  y  avait  à  qui  parler,  Molinier  à  qui 
se  faire  entendre. 

Par  sa  situation  entre  Bordeaux  et  Lyon,  entre  l'Espagne  et  l'Italie, 
le  Languedoc  assistait  à  de  fréquents  et  quasi  perpétuels  passages 
de  Iroupes  comiques.  Le  goût  du  théâtre  y  était  très  vif;  et  plus 
qu'en  d'autres  provinces,  la  noblesse  oisive,  la  jeunesse  dorée  qui 
s'amuse,  la  bourgeoisie  à  prétentions  aristocratiques  étaient  à  l'atTùt 
des  représentations  de  comédie,  des  concerts,  des  ballots,  en  un 
mot  de  tous  les  genres  de  speclacle  susceptibles  de  faire  une 
agréable  diversion  à  la  monotonie  de  la  vie  locale.  A  l'annonce 
d'une  bande  de  comédiens,  on  assistait  à  peu  près  à  la  scène  dépeinte 
par  Scarron  dans  le  Roman  comique.  «  Les  gentilshommes  saluèrent 
I)  Destin  et  lui  demandèrent  toutes  les  particularités  de  la  troupe  : 
1)  s'il  y  avait  de  bons  acteurs,  s'ils  avaient  de  beaux  costumes  et  si 
»  les  femmes  étaient  belles.  »  A  l'arrivée  de  la  troupe  de  Molière,  la 
réponse  à  cette  triple  et  inévitable  questiou  n'était  guère  douteuse.- 
Depuis  qu'il  exploilait  le  Languedoc  surtout,  depuis  et  même  dès 
avant  la  lettre  du  comte  de  Breteuil,  ses  acteurs  étaient  bons  et  même 
excellents,  leurs  habits  étaient  beaux,  et  même  les  Mémoires  de 
Cosnac  vont  dire  magnifiques;  et  quant  à  la  beauté  des  femmes, 
Molière  en  savait  trop  le  rôle  dans  le  succès  d'une  entreprise  théâtrale 
pour  rien  négliger  sur  ce  point.  On  était  servi  à  souhait,  voire  à 
merveille. 

Eu  1631-32,  la  belle  et  cîlèbre  M"*  Marquise  du  Parc  ne  faisait 
pas  encore  partie  de  la  «  compagnie  ».  Elle  n'j-  entra  qu'à  la  suite 
de  son  mariage  en  'I6o3.  Mais  Molière,  depuis  la  fondation  de 
riUustre-Théàtre,  n'avait  jamais  omis  de  tabler  sur  une  beauté  à 
sensation.  Se  rappelle-t-onla  jeune  et  pimpante  Des  Urlis  de  1643^ 
et  les  vers  malicieux  de  Sarrasin  oîi  il  montre  que 

. . .  Ces  mondains  tant  coins  et  si  jolis 

Sont  bien  heureux  d'avoir  la  Des  Urlis, 

Qui  mainte  fois  leur  est  encor  cruelle. 

Cette  Catherine  Des  Urlis  (qui  avait  une  soeur  fort  jolie  aussi,  et 
fort  galante)  était  et  demeura  longtemps  un  des  types  de  ces  grandes 
coquettes  à  la  mode,  engagées  pour  faire  do  leurs  nombreux  aiio- 
rateurs  des  clients  assidus  de  la  comédie.  Près  de  trente  ans  après 
riUustre-Théâtre,  cette  Des  Urlis  iàisf.it  encore  florès  dans  une  pièce 
à  femmes  de  Visé  :  les  Amours  de  Vénus  et  d'Adonis.  Catherine  Des- 
Urlis,  sa  soeur  et  Marie- Dumont,  autrement  dit  M'"  Oysillon,  repré- 
sentaient les  Trois  Grâces.  El  le  gazetier  Robinet  écrivait,  le  8  mars 
1670: 

Les  deux  belles  Des  Urlies 

L'une  et  l'autre  assez  accomplies 

Et  mademoiselle  Oysillon 

Ayant  fort  la  gorge  selon  (sic) 

Qu'une  beVe  gorge  me  semble, 

Y  font  les  Trois  Grâces  ensemble...  » 

On  voit  que  l'inventio  i  des  pièces  à  femmes  ne  date  pas  de  nos 
jours,  et  que  l'exhibition  des  belles  gorges  et  des  nudités  en  général 
a  des  précédents  d'un  âge  avancé.  M"'^  Du  Parc,  dont  tous  les  grands 
poètes  du  graud  siècle  furent  amoureux,  car  après  Molière  elle  en- 
flamma Corneille,  qui  lui  fit  de  beaux  vers,  La  Fontaine,  que  sa  dis- 
traction empêcha  de  trop  s'émouvoir,  et  Racine,  qui,  dit-on,  faillit 
pousser  les  choses  au  tragique,  M"^  Du  Parc,  on  le  sait,  imagina  une 
espèce  nouvelle  de  maillot  très  excitant,  qui  fit  tourner  toutes  les  têtes. 
Un  tel  emploi,  cet  emploi  de  Vénus,  des  Grâces,  des  belles  humaines 
(très  humaines  d'ordinaire)  était  imposé  par  le  goût  public.  Molière 
avait  trop  bien  l'intelligence  de  ses  intérêts  pour  se  soustraire  à  une 
telle  obligation.  Mais,  poète  en  cela  encore,  il  tâchait  de  concilier  le 
sacré  et  le  profane,  et  puisqu'il  fallait  au  public  de  belles  femmes, 
voire  des  tableaux  vivants,  il  s'arrangeait  pour  que  l'art  y  trouvât 
supérieurement  son  compte.  Et  c'est  ainsi  que  Y  Andromède  de  Cor- 
neille, dès  la  première  heure,  était  entrée  dans  son  répertoire.  La 
poésie  d'un  grand  poète  voilait  de  son  manteau  de  pourpre  et  d'or  le 
côté,  au  fond  peu  idéal,  de  certaines  exhibitions  plastiques.  Disons, 
d'ailleurs,  à  l'honneur  de  Molière,  que,  cette  fois,  il  avait  mis  toutes 
ses  délicatesses  d'âme  et  d'esprit  dans  le  choix  de  «  la  belle  actrice», 
chargée  d'être  belle  par-dessus  toutes.  Il  revenait  de  Paris  avec  une 
véritable  merveille  de  jeunesse,  de  grâce  et  de  radieuse  fraîcheur: 
un  vrai  printemps,  un  avril  en  fleurs.  C'était  M"'  de  Menou,  qui 
n'avait  que  quatre  vers  à  dire  dans  son  personnage  d'Ephyre,  une 
jeune  néréide,  mais  qui  devait  faire  admirer  en  un  silence  éloquent 
l'éblouissante  splendeur  de  ses  formes  adorables.  Or,  tel  était  le 
charme  divin  de  la  ravissante  jeune  fille  que  ce  fut  Molière,  tout  le 
premier  et  même  avant  de  quitter  Paris,  qui  éprouva  l'irrésistible 
pouvoir  de  l'enchanteresse. 


Li:  MENESTREJ. 
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Nous  touchons  à  ua  exquis  et  délicieux  roman  d'amour  de  la  jeu- 
nesse de  Molière,  roman  IroD  peu  connu,  entrevu  à  peine  et  que 
laisse  plutôt  pressentir  qu'entrevoir  une  lettre  de  Chapelle  à  Molière, 
lettre  empreinte  de  cette  poésie  vraie  qui  vient  du  cœur  et  dont 
Chapelle  ne  nous  a  pas  donné  d'autre  exemple.  Le  sujet  l'avait  ins- 
piré ;  il  n'y  touchait  qu'avec  une  sorte  de  respectueuse  tendresse.  Et 
cetle  délicate  discrétion,  cetle  instinctive  sympathie  pleine  de  défé- 
rence alTeclueuse  imposée  par  le  seul  nom  de  M"'"  de  Menou  au  scep- 
tique et  railleur  Chapelle,  est  un  non  moins  éclatant  triomphe  pour 
elle  que  l'amour  ardent  et  presque  éperdu  de  Molière,  épris  de  sa 
virgiuale  et  chaste  heaulé! 

Cette  lettre  de  Chapelle,  nous  en  avons  expliqué  la  dale  ailleurs  (1). 
Elle  correspond  au  séjour  de  Molière  à  Paris,  au  printemps  de  1631. 
Chapelle  avait,  outre  son  amilié,  un  autre  titre  à  recevoir  les  confi- 
dences intimes  de  Molière  :  M'^°  de  Meuou.  pelito-fille  du  célèbre 
écuyer  du  roi  de  Menou  (auteur  de  plusieurs  ouvrages  renommés), 
était  apparentée  à  la  famille  ado[itive  de  Chapelle  lui-même,  à  la  fa- 
mille des  Luuillier.  Née  dans  le  voisinage  de  Saint-Eustache,  non 
loin  de  la  boutique  de  Poquelin,  elle  était  apparentée  encore  à 
J.-B.  Lhermile,  qui  dans  la  généalogie  de  sa  maison  cite,  eu  effet, 
une  dame  deMeuou-de-Vauzelle.  Par  son  origine  domestique,  parson 
éducation  à  l'école  de  son  célèbre  a'ieul,  par  sa  position  personnelle 
d'orpheline  (son  père  était  mort  aux  Indes'),  M""  de  Menou  devait  éveil- 
ler ie  plus  sincère  intérêt  dans  la  troupe  de  Molière.  Sa  placey  était  mar- 
quée par  droit  de  naissance  —  elle  l'occupa  par  droit  de  conquête. 

On  sait  que  le  nom  de  M'"'  de  Menou  fut  révélé  pour  la  première 
fois  aux  érudiis  par  une  distribution  manuscrite  des  rôles  d'Atulro- 
niède,  placée  en  tête  d'un  exemplaire  original  de  la  pièce  de  Corneille. 
Cet  exemplaire  faisait  partie  de  la  Bibliothèque  de  Pont-de-Veyle  : 
il  passa  dans  celle  de  M.  de  Soleinne.  On  a  considéré  cetle  distri- 
bution manuscrite  comme  coniemporaiue  de  l'apparition  et  de  la 
mise  en  scène  (par  Molière)  de  V Andromède .  Dans  cette  hypothèse, 
que  nous  admettons,  c'est  avant  le  mois  d'août  16S3  que  les  rôles 
ainsi  distribués  furent  lenus;  car  l'un  des  figurants,  de  Leslang- 
Ragueneau,  mourulàcetteépoque  à  Lyon.  Aucun  biographe  de  Molière 
n'a  encore  pris  garde  Ji  cette  restriction  forcée  de  l'espace  accordé 
aux  représentations  d'Andromède,  dans  les  limites  de  la  note  manus- 
crite. C'est  par  suile  de  ,-!ette  inadvertance  que  l'on  a  placé  à  des 
dates  inadmissibles  comme  1636  ou  1637,  par  exemple,  les  représen- 
tations à' Andromède  avec  M"<^  de  Menou.  Double  erreur,  car  après 
l'eugagement  de  M""=  du  Parc,  en  février  1633,  M"'  de  Menou  n'ap- 
partint plus  à  la  troupe  de  Molière. 

Mais  une  erreur  plus  extraordinaire  et  vraiment  inconcevable, 
c'est  celle  qui  consiste  à  identifier,  en  dépit  de  toute  apparence  de 
raison,  M"=  de  Menou.. .  avec  la  future  femme  de  Molière,  avec  Ar- 
mande  Béjart!  Il  est  vrai  que  pour  s'égarer  paisiblement  dans  cette 
voie  aventureuse,  on  prend  pour  «  un  sobriquet  enfantin  »  de  «  la 
petite  Armande  »  ce  nom  de  «  Menou,  »  que  M.  Paul  Mesnard 
«  trouve  étrange,  bien  qu'on  le  dise  connu  dans  quelques  provinces  (2).  » 
Or,  il  est  dans  d'Hozier  et  dans  tous  les  généalogistes;  il  est  plus 
que  connu,  illustre  ! 

Mais  après  avoir  indiqué,  avec  quelques  développements,  la  situa- 
tion exceptionnelle  de  M"""  de  Menou,  resserrons  notre  cadre  et  ne 
nous  occupons  plus  d'elle  que  dans  la  mesure  où,  engagée  dans  la 
troupe  de  Molière  en  1631,  elle  fait  campagne  en  Languedoc  durant 
l'année  théâtrale  1631-32,  et,  dans  ces  conditions,  paraît  à  son  tour 
de  rôle  sur  la  scène  de  Carcassonne. 

(A  suivre.)  Auguste  Baluffe. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  La  première  partie  du  concert  se  composait  du 
Wallenst/iin  de  M.  d'Indy,  qui  ne  gagne  pas  en  vieillissant.  M.  d'Indy  a  le 
mérite  d'être  un  chercheur;  malheureusement,  c'est  un  chercheur  qui  ne 
trouve  pas  :  le  résultat  n'est  pas  en  raison  de  l'etïort.  'Venait  ensuite  un 
air  délicieux  des  Pécheurs  de  paies  de  Blzet,  très  bien  chanté  par 
M.  Glaeys  :  —  la  Havanaise  pour  violon  de  Saint-Saëns,  remarquablement 
interprétée  par  M.  Marsick,  est  une  œuvre  hérisée  de  ditïïcultés,  mais  qui 
n'est  pas  une  des  meilleures  de  notre  maître  français.  Le  respectable 
eoncerlo  à  trois  pianos  de  Bach,  dit  par  MM.  Diémer,  Thibaud  et  Nieder- 
holtieira,  terminait  la  première  partie.  —  La  seconde  était  entièrement 
consacrée  aux  œuvres  de  M.  César  Gui,  le  célèbre  compositeur  russe.  Les 
Deux  Ménétriers,  poésie  de  M.  Richepin,  ont  été  bien  interprétés  par  M.  Lor- 
rain. L'œuvre  est  intéressante.  La  Cavatincjiour  violon,  excellemment  exécu- 


(1)  V,  l.e  National  des  ■ 

(2)  Notice  biograplùfiiip  s 


7,  11,  27  cl  29  mars  1800, 
Molière  (Ilachttte)  page  l'i6,  ii  la  noie 


tée  par  M.  Marsick,  n'est  pas  sans  mérite;  les  idées  sont  jolies,  claires  et 
simples.  Mais  il  n'y  a  là  rien  de  bien  personnel;  il  ne  faudrait  pas  juger 
Gui  par  sa  Cavatine,  pas  plus  que  Raff  par  la  sienne.  Parmi  les  quatre 
poésies  de  M.  Richepin  dites  par  M"=  Pregi  et  par  M.  Engel,  il  y  a  une  petite 
merveille,  les  Songeants:  mais  celle  qui  a  eu  le  plus  de  succès  est  intitulée 
les  Petiots,  chaude  et  véhémente  apostrophe  des  misérables  à  ceux  qui 
possèdent  :  on  l'a  bissée  d'enthousiasme  à  M.  Engel.  qui  est  un  grand 
artiste.  L'air  d'Aboubecker.  dit  avec  talent  par  M.  Glaeys,  est  également  très 
intéressant  et  très  mélodieux.  Le  concert  se  terminait  par  les  Danses  cir- 
cassiennes,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  H.  BAnaEDETTE. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Entre  la  symphonie  en  ut  mineur  et  l'ouver- 
ture des  Mallres-Ch,anteurs,  le  programme  ne  comprenait  que  des  morceaux 
de  Berlioz.  Cet  hommage  à  un  symphoniste  français,  accordé  avec  une 
bonne  grâce  dont  on  s'est  rendu  compte  sans  équivoque  possible  après 
chaque  exécution,  aurait  réjoui  les  admirateurs  du  maître  s'ils  avaient  pu 
souhaiter  qu'une  séance  comme  celle  de  dimanche  dernier  eut  pour 
lendemains  des  concerts  semblables.  Les  admirateurs  de  Berlioz  ne  formu- 
leront pas  ce  vœu.  Ils  diront  ceci  à  M.  Lamoureux  :  «  Si  vos  goûts  et  votre 
tempéramment,  si  la  dose  de  sentiment  poétique,  de  délicatesse  native,  de 
distinction  aristocratique  à  vous  dévolue,  ne  vous  permettent  pas  de  donner, 
pour  les  œuvres  de  Berlioz,  des  exécutions  moins  matérielles  que  celle 
que  vous  venez  de  nous  offrir,  renoncez  à  ces  ouvrages  d'un  artiste 
français;  nous  n'attaquerons  pas  pour  cela  votre  subvention,  et  nous  vous 
saurons  gré  d'obtempérer  ainsi  aux  désirs  formulés  par  Berlioz  à  l'époque 
où  il  ne  laissait  pas  graver  ses  œuvres  dans  la  crainte  des  médiocres  exé- 
cutions. »  'Voilà  ce  que  diront  les  amis  de  Berlioz;  ceux  de  M.  Lamoureux 
ajouteront  :  «  Craignez  de  porter  atteinte  à  votre  réputation  en  ne  réus- 
sissant pas  à  faire  applaudir  des  morceaux  consacrés  ailleurs  par  des 
succès  enthousiastes.  Vous  jouez  trop  vite  et  sans  expression  le  Bal  et  la 
Scène  aux  champs  (depuis  la  mesure  20)  de  la  Sympiionie  fantastique.  Dans 
la  Marche  au  supplice,  on  ne  sait  pourquoi  vous  retenez  constamment  votre 
orchestre  au  lieu  de  le  lancer  avec  l'exubérance  que  comporte  cette  page 
romantique.  Le  début  de  la  Chasse  fantastique  est  sans  aucune  souplesse, 
rien  n'est  fondu,  rien  n'est  discret,  tout  devient  quelconque.  A  partir  du 
6/8,  le  mouvement  est  trop  rapide. et  d'une  rigidité  qui  dénature  le  carac- 
tère de  ce  tableau  tantôt  puissant,  tantôt  voluptueux.  Mais,  ce  qui  est  plus 
grave  pour  vous,  c'est  d'avoir  été  la  cause  d'une  déroute  musicale  complète 
pour  un  morceau  qui.  en  dix  autres  occasions,  c/iacure  le  sait  et  peut  le  dire 
pour  en  avoir  été  témoin,  a  été  bissé  d'enthousiasme.  Ce  sont  là  des  faits 
précis.  Il  s'agit  de  la  Marchi  funèbre  pour  la  dernière  scèns  «  d'IIamlet  ».  Ne 
parlons  pas  d'une  exécution  idéale,  disons  seulement  que  le  mouvement 
de  la  noire  est  au  métronome  'Î6  et  que  cette  marche  exige  une  fidélité 
absolue  à  toutes  les  indications  de  la  partition  d'orchestre.  »  Il  s'agirait 
maintenant  de  savoir  si  M.  Lamoureux,  qui  ne  comprend  guère  Berlioz, 
ne  nous  accommode  pas  aussi  ^A^agner  à  sa  façon.  A  Bayreutb,  à  Dresde, 
à  Munich,  serait- on  d'accord  avec  lui?  C'est  la  moralité  qui  se  dégage  du 
dernier  concert,  car,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  de  Berlioz,  elles  ont 
résisté  à  d'autres  épreuves.  Il  suffit  qu'elles  soient  jouées  ailleurs,  avec 
un  sort  diiïérent.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  Jeudi  dernier,  le  public  était  accouru  en  foule 
pour  entendre  un  programme  classique  où  brillaient  en  première  ligne 
deux  admirables  cantates  d'église  de  Bach,  qui  suffiraient  à  elles  seules  à 
proclamer  à  travers  les  âges  le  génie  de  cet  admirable  artiste.  Quand  on 
pense  que  Bach  n'a  pas  composé  moins  de  deux  cent  cinquante-trois  de  ces 
cantates  religieuses  et  que  chez  lui  la  fécondité  n'a  jamais  fait  de  tort  à 
l'invention,  l'esprit  se  trouble  comme  devant  un  prodige  surhumain!  L'exé- 
cution de  ces  deux  cantates  par  l'excellente  maîtrise  de  Saint-Gervais, 
dirigée  par  son  très  habile  chef,  M.  Gh.  Bordes,  mérite  les  plus  vifs  éloges. 
Les  solistes  étaient  M'™  Deschamps-Jehin,  merveilleusement  en  voix, 
M"«  Éléonore  Blanc,  MM.  'Warmbrodt,  Sureau-Bellet,  Dorel  (cor  anglais) 
et  Kerrion  (violoncelle).  Trois  chœurs  du  seizième  siècle  et  un  concerto  de 
Bach,  brillamment  exécuté  par  M.  Diémer,  complétaient  le  programme.  — 
Dans  les  autres  séances  de  la  semaine,  on  a  particulièrement  applaudi  une 
Méditation  de  M.  Gigout,  composition  d'un  sentiment  élevé,  supérieurement 
rendue  par  le  violoniste  Guarnieri,  accompagné  par  l'orgue  et  l'orchestre, 
un  Clioral  ds  M.  Boëllmann,  dont  l'effet  est  charmant,  puis  une  adaptation 
symphonique  de  M.  Léon  Schlesinger  sur  le  ravissant  conte  de  Noël  de 
M.  Fuster,  l'Ane  et  le  Bœuf.  La  poésie  était  dite  par  M"»  Renée  du  Minil, 
de  la  Comédie-Française,  qui  a  partagé  son  succès  avec  le  compositeur. 
Bonne  exécution,  par  les  solistes  de  l'orchestre,  du  septuor  de  Beethoven, 
et  par  M.  Blitz,  du  deuxième  concerto  de  piano  de  M.  Saint-Saéns.  Citons, 
parmi  les  morceaux  symphoniques,  le  «  Clair  de  lune  »  de  Werther,  le 
Mikagouwj,  de  M.  Gastînel,  l'intermezzo  de  Cavalleria  rusticana  et  la  valse  du 
Beau  Danulie  bleu.  Compliments  à  M""  Lovauo,  qui  a  chanté,  avec  beaucoup 
d'intelligence   et  de  goiil,  l'air  si  difficile  d'il  Pensieroso   de  flœndel. 

B.  L, 

—  iUusique  de  chambre. —  La  deuxième  séance  donnée  par  MM.  I.  Philipp, 
Berthelier,  Loêb,  Carembat  et  V.  Balbreck  portait  au  programme  un  qua- 
tuor à  cordes  de  Borodine,  l'Elégie  pour  violoncelle  de  M.  Gabriel  Fauré  et 
le  trio  en  la  mineur  de  Lalo.  Des  quatre  parties  du  quatuor  Is  premier  alle- 
gro seul  est  un  vrai  morceau  de  musique  de  chambre,  solidement  char- 
penté, et  d'une  forme  pure,  h'andante  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce. 
—  Le  trio  de  Lalo  a  été  interprété  de  la  façon  la  plus  vivante,  la  plus  colo- 
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rée,  et  l'Elégie  de  M.  Fauré  a  valu  un  grand  succès  à  M.  J.  Loëb.  —  Au 
second  concert  de  M.  Lefort  l'intérêt  se  portait  sur  un  quintette  d'un  jeune 
compositeur  suédois,  M.  Sinding  (né  en  lSb6);  malgré  une  excellente  exé- 
cution, avec  M""*  Herman  au  piano,  l'œuvre  a  déplu.  Le  succès  est  allé  à 
la  première  sonate  de  Grieg,  parfaitement  jouée  par  M""=  Herman  et  M.  Le- 
fort, et  à  plusieurs  mélodies  de  M.  Alex.  Georges,  fort  bien  dites  par 
M.  Mazalbert. 

—  Bien  intéressante  soirée  musicale,  dimanche  dernier,  organisée  par 
M""' Edouard  Colonne  dans  ses  salons  de  la  rue  Le  Peletier.  Il  s'agissait, 
comme  attraction  principale,  de  l'audition  des  Yhigt  Poèmes  de  Jean  Riche- 
pin  mis  en  musique  par  M.  César  Gui.  Et  cela  a  été  vraiment  délicieux, 
tant  il  y  a  de  grâce,  de  variété  et  d'originalité  dans  toutes  ces  petites 
pièces.  M™'  Colonne  a  chanté  elle-mênie,  en  remarquable  musicienne  et 
en  bien  intelligente  diseuse,  une  Berceuse  très  émouvante  et  une  boutade 
spirituelle  intitulée  :  Que  ta  maîtresse  soit  blonde  (deux  bis).  Sa  charmante  élève 
M"=  Marcella  Pregi  a  dit  d'une  voix  chaude  et  colorée,  avec  une  véritable 
poésie:  Où  vivre?  (hissé),  Le  jour  oii  je  vous  vis  et.  Larmes,  une  plainte  tou- 
chante d'un  sentiment  exquis.  M"^"  Tarquini  d'Or,  qui  prend  aussi  les  con- 
seils de  M°" Colonne,  a  interprété,  avec  un  peu  d'émotion  malheureusement, 
mais  non  sans  grâce,  deux  petits  bijoux  finement  sertis  :  Te  souviens-tu 
d'une   étoile?  et  Te  souviens-tu  du  baiser?  —   Deux  autres  jeunes   élèves  de 

.M"'^  Colonne,  M""'  Adnr  et  M""' Adrien  Remacle  ont  chanté  aussi  quelques 
numéros.  MM.  Engel,  Lorrain,  Commène  et  Glaeys  formaient  le  clan  mas- 
culin. Le  premier  a  été  vraiment  superbe  d'énergie  farouche  dans  les 
Petiots,  sorte  de  marseillaise  du  socialisme,  et  de  charme  enveloppant  dans 
les  Songeants,  la  perle  du  recueil  assurément.  M.  Lorrain  a  mis  de  l'esprit 
dans  le  Spadassin  et  M.Claeys  delà  rondeur  dans  Simon  rival.  M.  Commène 
était  fort  souffrant;  on  n'en  a  pas  moins  apprécié  la  fraîcheur  de  sa  voix 
dans  plusieurs  pièces  qui  eussent  demandé  surtout  de  la  vigueur.  Si  nous 
nous  sommes  un  peu  étendus  sur  l'ensemble  de  ce  petit  recueil,  c'est  qu'il 
le  mérite  vraiment.  Ce  n'est  point  là  la  musique  ordinaire  et  banale  qui 
court  les  salons.  Nous  avons  eu,  avant  le  chant,  des  Miniatures  pour  violon, 
toujours  du  même  auleur,  adorablement  interprétées  parMarsick,  et  ensuite 
des  valses  et  une  polonaise  pour  piano  exécutées  comme  sait  le  faire 
Raoul  Pugno.  La  séance  s'est  terminée  par  une  mélodie  posthume  de 
Gounod,  écrite  spécialement  pour  M^Mathilde  Colonne  et  qu'elle  a  chantée 
à  ravir.  C'est  assurément  une  des  plus  jolies  choses  qu'ait  écrites  Gou- 
nod dans  ses  dernières  années. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven),  soli,  M"""  Leroux-Ribeyre 

et  Boidin-Puisais,  MM.  Warmbrodt  et  Auguez  ;  Andante  et  Scherzo  (Bizet)  ; 
ouverture  de  Fidelio  (Beethoven). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Benvenulo  Cellini  (Berlioz)  ;  cinq 
mélodies  (César  Gui),  chantées  par  M""  Marcella  Pregi  et  M.  Engel  :  Où  vivre? 
Larmes,  le  Jour  oii  je  vous  vis,  les  Songeants,  les  Petiots,  le  Pnsnier  du  Caucase  (Cui)  ; 
concerto  pour  piano  (Grieg),  exécuté  par  M.  Raoul  Pugno;  fragments  de  ParsifaI 
(Wagner),  soli  par  M.  Engel,  M"'"  Remacle,  Mathieu,  de  Brolls,  Roland,  Léger,  Marny. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ut  mineur 
(Beethoven)  ;  Siegfried-IdijU  [Wagner  j  ;  Marche  funèlire  d'Hamlet  (Berlioz);  «Rê- 
verie dn  soir  »  de  la  Suite  algérienne  (Saint-Saëns)  ;  Prélude  du  troisième  acte 
de  Tristan  et  Iseutll  (Wagner)  ;  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  (R. Wagner). 

Concerts  d'Harcourt  ;  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  ;  Sélection  des  œuvres 
de  M.  Victorin  Joncières,  exécutées  sous  la  direction  de  l'auteur  :  Ballet  du 
Chevalier  Jean,  fragments  de  la  Peine  Berthe,  air  des  cloches  de  DiniUri,  chanté 
par  M.  Duchesne,  Arioso  de  Dimitri,  chanté  par  M"'  Mcrelli. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (il  janvier).  —  La  Monnaie  a  fait, 
ces  jours  derniers,  deux  reprises  importantes  :  celle  de  Sigurd  et  celle  de 
Manon.  L'œuvre  de  M.  Reyer  n'avait  plus  été  donnée  ici  depuis  plusieurs 
années;  on  a  admiré  les  belles  pages  qui  contribuèrent  surtout  à  son  succès 
quand  elle  fut  jouée,  il  y  a  dix  ans,  pour  la  première  fois  à  Bruxelles. 
Seulement,  l'interprétation  a  laissé  quelque  peu  à  désirer.  A  part  M.  Gos- 
sira,  —  qui  cependant  n'a  pas  le  volume  de  voix  nécessaire  au  rôle  si  bien 
créé  par  le  ténor  Jourdain, —  les  interprètes  ont  insuffisamment  fait  valoir 
cette  musique,  dont  les  délicatesses  et  les  accents  ont  d'autant  plus  besoin 
d'être  mis  en  relief  que  le  souvenir  des  interprètes  précédents,  M.'^"  Caron 
en  tète,  est  encore  très  présent  à  la  mémoire  des  habitués  de  la  Monnaie. 
Il  a  manqué  d'ailleurs,  à  toute  cette  reprise,  un  peu  d'enthousiasme  et  de 
conviction.  La  reprise  de  Manon  a  été,  à  ce  dernier  point  de  vue,  meil- 
leure que  celle  de  Sigurd;  l'œuvre  exquise  de  M.  Massenet  avait  été,  dans 
son  ensemble,  très  soignée,  particulièrement  du  côté  de  l'orchestre,  qui  en 
a  rendu  toutes  les  nuances  et  toute  l'expression  avec  un  bonheur  qui  ne 
lui  est  pas  habituel.  Du  côté  des  artistes,  M.  Leprestre  —  dont  on  m'an- 
nonce, malheureusement  pour  nous,  l'engagement  à  l'Opéra-Comique  pour 
la  saison  prochaine,  —  a  chanté  le  rôle  de  Desgrieux  avec  un  charme  et 
une  émotion  tout  à  fait  remarquables.  Nous  n'en  pourrions  dire  autant  de 
M"<=  Horvi'itz,  qui  n'a  ni  la  voix,  ni  la  physionomie,  ni  le  tempérament 
qu'il  faut  pour  le  rôle  de  Manon;  elle  a  fait  vaillamment  ce  qu'elle  a  pu 
et  s'est  tirée,  avec  son  habileté  de  cantatrice,  d'un  péril  où  de  moins  adroi- 


tes auraientpu  succoiiber  avec  éclat.  Malgré  cette  insuffisance  de  l'héroïne, 
malgré  aussi  quelques  autres  petites  taches  dans  l'interprétation,  l'adorable 
partition  du  maitre  a  causé  «  un  plaisir  extrême». Elle  a  ceci  de  particulier 
qu'au  lieu  de  vieillir,  comme  tant  d'autres  œuvres  vantées,  elle  semble  plus 
jeune  et  plus  charmante  chaque  fois  qu'on  la  reprend.  C'a  été  l'impression 
générale  cette  fois  encore  et  elle  a  valu  aux  auteurs,  sinon  à  tous  les  ar- 
tistes, un  succès  nouveau  très  accentué.  — La  prochaine  «  attraction  »  à  la 
Monnaie  sera  maintenant  l'Attaque  du  moulin;  on  en  poursuit  les  études 
avec  une  grande  rapidité,  concurremment  avec  celles  de  Tristan  et  Iseult  de 
Wagner,  que  la  direction  semble  s'être  décidée  à  donner  cette  année,  mal- 
gré tout,  faute  de  pouvoir  remplir  ses  autres  promesses  ;  par  suite  de  l'in- 
disposition de  M"°  Armand,  la  reprise  de  Sapho  a  dû  être,  en  effet,  aban- 
donnée, et  l'on  sait  que  la  direction  y  comptait  beaucoup. 

Nous  avons  eu,  dimanche  dernier,  un  Concert  populaire  extra,  hors 
série,  avec  M.  Hermann  Lévi,  un  des  trois  chefs  d'orchestre  de  Bayreuth. 
Nous  les  aurons  donc  vus  tous  les  trois  à  Bruxelles,  M.  Richter  d'abord, 
M.  MottI  ensuite.  M.  Lévi  a  dirigé  divers  fragments  de  Wagner  et  la 
huitième  symphonie  de  Beethoven  avec  une  véritable  autorité  et  en  fai- 
sant valoir  les  œuvres  non  seulement  djns  leur  couleur  et  leur  sentiment 
général,  mais  aussi  dans  tous  leurs  détails.  Son  succès  a  été  très  grand. 
—  On  nous  promet,  pour  le  mois  de  mars,  le  fils  de  Wagner,  M.  Siegfried 
Wagner,  dont  les  débuts  en  Allemagne  ont  été  si  discutés.  Il  viendra  diri- 
ger, à  l'Alhambra,  un  concert  d'œuvres  variées,  qui  nous  permettra  de 
juger  si  réellement  le  «  fils  de  celui  qui  avait  tant  de  talent  »  est  digne 
de  son  père  et  s'il  a  bien  fait  d'abandonner  l'architecture  pour  la  musique. 

L.  S. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  relevé  sur  les  dernières  listes 
des  spectacles  :  Berlin:  Mignon,  Carmen,  l'Africaine,  Fra  Biavolo,  Faust.  — 
ViENN'K  :  Guillaume  Tell,  Mignon,  Si/lma,  le  Carillon,  Manon,  la  Juive,  l'Afri- 
caine. —  Mannheim  :  Faust,  les  Dragons  de  Villars,  la  Muette,  le  Domino  noir.  — 
Hambourg  :  Mignon,  Joseph,  Faust,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  la  Dame  blanche, 
Carmen,  Fra  Diavolo,  les  Dragons  de  Villars.  —  Dresde  :  Robert  le  Diable.  — 
Leipzig  :  Les  Dragons  de  Villars,  Mignon,  Carmen.  —  Siuitgard  :  Djamileli, 
l'Africaine,  la  Poupée  de  Nuremlierg,  Fra  Diavolo.  —  Brème  :  La  Dame  blanche, 
Carmen.  —  Francfort  :  L'Africaine,  les  Huguenots,  Carmen,  la  Fille  du 
Régiment. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  Un  théàlre  d'opéra  de  notre  capitale  qui 
a  fourni  pendant  un  demi-siècle  une  carrière  assez  glorieuse  va  dispaître 
à  la  suite  d'une  transformation  regrettable  ;  c'est  le  théâtre  Kroll,  bienlconnu 
des  c(  étoiles  »  de  l'art  lyrique  de  tous  les  pays  qui  y  gagnaient  des  cachets 
considérables.  L'établissement  Kroll  est  situé  au  Thiergarten,  le  bois  de 
Boulogne  de  Berlin,  elles  petits  bourgeois  de  la  capitale  avaient  l'habitude 
d'y  déguster  leur  bière,  voire  même  d'y  danser  pendant  la  belle  saison. 
Vers  18S0,  un  Hongrois  madré,  M.  Engel,  épousait  la  fille  de  l'ancien  pro- 
priétaire, Kroll,  et  l'établissement  prit  un  grand  essor.  Grâce  à  la  protec- 
tion du  vieil  empereur  Guillaume,  alors  simple  prince  de  Prusse,  M.  Engel 
put  agrandir  et  embellirl'établissementde  son  beau-père  et  y  devenir  direc- 
teur d'un  opéra  estival.  La  base  de  ce  théâtre  lyrique  était  alors  unique  dans 
son  genre.  Le  directeur  engageait,"à  coups  de  billets  de  banque,  les  plus 
célèbres  artistes  de  chant  de  tous  les  pays  et  se  souciait  peu  du  reste  de 
sa  troupe,  qui  ne  valait  pas  cher.  Les  «  étoiles  »  exerçaient  pendant  la 
belle  saison  une  attraction  sufîisante  et  tout  le  monde  allait  passer  sa 
soirée  sous  les  arbres  maigrelets  de  l'établissement  Kroll,  où  on  pouvait, 
entre  deux  bocks,  entendre  le  fameux  jîk' deCarlotta  Palti,  les  points  d'orgue 
admirables  de  M""  Artot,  l'uf  de  poitrine  suraigu  du  ténor  Wachtel,  et  de  nos 
jours,  M'"'^^  Sembrich  et  Arnoldson.  Le  morceau  de  l'étoile  fini,  on  retour- 
nait à  sa  place  sous  les  arbres  et  à  ses  chères  études  de  bière  comparée 
pour  rentrer  dans  la  salle  quand  le  morceau  suivant  du  star  commençait. 
Cette  idylle  lyrique  était  accessible  même  aux  bourses  modestes,  et  l'éta- 
blissement Kroll  a  fait  les  délices  de  deux  générations  d'amateurs  berlinois. 
Son  directeur  devint  un  personnage  populaire,  et  son  protecteur,  devenu 
roi  de  Prusse,  le  gratifiait  de  l'Aigle  rouge  de  quatrième  classe  et  du  titre 
soi-disant  honorifique  de  conseiller  de  commission,  qui  est  bien  la  plus 
grotesque  invention  de  la  bureaucratie  prussienne,  car  la  commission  à 
laquelle  des  conseillers  innombrables  sont  attachés  est  plus  introuvable 
que  la  fameuse  chambre  de  ce  nom.  Tout  marcha  à  souhait  pendant  plus 
de  quarante  ans,  mais  après  la  mort  du  «  conseiller  de  commission  o 
Engel,  l'opéra  estival  de  l'établissement  Kroll  devint  de  plus  en  plus  in- 
fructueux et  les  propriétaires  le  transforment  pour  y  donner  des  bals  et  y 
héberger  des  fêtes  de  familles  bourgeoises.  L'Opéra  Royal  est  désormais 
débarrassé  d'une  rude  concurrence  pendant  la  belle  saison,  mais  les  mélo- 
manes berlinois  regrettent  amèrement  la  disparition  de  ce  théâtre  lyrique 
où  ils  ont  vu  défiler  presque  tous  les  grands  artistes  lyriquesdeleurtemps.» 

—  L'empereur  Guillaume  II  est  décidément  un  personnage  extraordi- 
naire. Souverain  plein  de  lui-même,  voyageur  infatigable,  grand  chasseur 
devant  l'Éternel,  orateur  intempérant,  le  voici  qui  s'occupe  de  musique  et 
qui  veut  jouer  sérieusement  les  Richter  et  les  Habeneck.  C'est  un  journal 
de  Londres,  le  Musical  Standard,  qui  nous  apprend  que  ce  monarque  à  tout 
faire  a  eu  l'idée  baroque  —  qu'il  a  mise  à  exécution,  — de  prendre  le  bâton 
de  chef  d'orchestre  et  de  diriger  lui-même,  à  une  des  récentes  soirées 
musicales  du  palais  impérial  de  Potsdam,  l'exécution  d'une  marche  de 
Beethoven.  Ce  serait  peut-être  le  cas  de  dire:  «Chacun  son  métier,  les... 
Allemands  seront  bien  gardés.  » 


Lii  MÉNESTREL 


15 


—  La  carte  à  payer  (le  la  défunte  exposition  musicale  de  Vienne  vient 
de  s'augmenter  d'une  dette  de  (iO.OOO  florins,  qui  avait  été,  paraît-il,  ou- 
bliée dans  les  comptes.  Tous  les  commissaires  de  l'exposition  ont  reçu 
une  circulaire  les  appelant  à  un  nouveau  versement  individuel  de 
180  florins.  Les  créanciers  ont  menacé  la  commission  de  poursuites  judi- 
ciaires en  cas  de  non-paiement  dans  le  délai  qu'ils  ont  prescrit. 

—  Une  réflexion  du  Musikalisches  Wochenblatl  :  La  souscription  pour  le 
monument  de  Niels  Gade  à  Copenhague  s'élève  déjà  à  19.034  couronnes;  à 
Paris,  on  a  réuni  plus  de  'lOO.OOO  francs  pour  le  monument  de  Gounod,  et 
à  Leipzig,  le  projet  de  monument  à  Wagner  paraît  complètement  aban- 
donné depuis  la  mort  de  R.  Zenker!  Ce  projetés!  déjà  vieux  de  dix  ans. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Le  baron  Jean  de  Rokitansky,  de  l'Opéra 
impérial  et  de  la  Chapelle  impériale,  vient  de  prendre  sa  retraite  après 
une  carrière  bien  remplie  de  trente  ans.  Né  en  183S,  il  débuta  en  1859  à 
Paris  dans  Abonna,  chantait  ensuite  sur  plusieurs  grandes  scènes  italiennes, 
puis  à  Londres,  où  il  épousait  une  fille  du  fameux  Lablache.  Le  baron  de 
Rokitansky  est  le  fils  du  célèbre  anatomisle  Charles  de  Rokitansky,  profes- 
seur à  l'Université  de  Vienne,  et  d'une  cantatrice  qui  s'était  distinguée  à 
l'Opéra  impérial  de  cette  ville.  La  voix  de  cet  artiste  rappellait  celle  de 
sonbeau-pèrepar  l'ampleuret  la  profondeur;  c'était  un  chanteur  consommé, 
mais,  malheureusement,  un  acteur  très  médiocre.  Par  ce  motif,  les  rôles 
où  il  n'avait  qu'à  poser  majestueusement,  par  exemple  Sarastro  dans  la 
Flûte  enchantée,  lui  convenaient  mieux  que  les  autres.  Comme  chanteur  de 
concert,  et  surtout  de  musique  religieuse,  il  était  admirable.  Le  baron  de 
Rokitansky  possède  une  fortune  considérable  laborieusement  gagnée,  selon 
l'exemple  des  chanteurs  italiens  qui,  pendant  leurs  belles  années,  n'imitent 
pas  la  cigale,  en  quoi  ils  ont  bien  raison.   >- 

—  Le  fameux  musée  Richard  VS''agner,  dirigé  par  M.  Oesterlein,  vient, 
parait-il,  d'acquérir  le  masque  du  maître  saxon,  moulé,  le  13  février  1883, 
par  le  sculpteur  Benvenuto.  M.  Oesterlein,  qui  estun  admirateur  fanatique 
de  l'auteur  des  Nibelungen,  travaille  en  ce  moment  avec  ardeur  au  tome 
supplémentaire  de  la  biographie  en  trois  volumes  de  Richard  Wagner, 
qu'il  compte  faire  paraître  très  prochainement. 

—  On  annonce  qu'Antoine  Rubinstein  vient  de  terminer  un  grand  ora- 
torio en  sept  parties,  avec  prologue  et  épilogue,  le  Christ,  qui  doit  être 
exécuté  prochainement  pour  la  première  fois  à  Breslau,  en  matinée,  sous 
sa  direction  personnelle. 

—  A  propos  de  Rubinstein,  sur  la  valeur  duquel  on  a  formulé  en  tous 
pays  des  jugements  si  disparates,  on  raconte  que  dernièrement,  écrivant 
à  un  ami,  lui-même  critiquait  ses  critiques  en  disant  avec  humour:  «  Les 
juifs  me  considèrent  comme  un  chrétien,  les  chrétiens  comme  un  juif,  les 
classiques  comme  un  wagnérien,  les  wagnériens  comme  un  classique,  les 
Russes  comme  un  Allemand,  et  les  Allemands  comme  un  Russe.  » 

—  Les  théâtres  dans  les  grandes  villes  italiennes  pendant  cette  saison 
de  carnaval.  Milan  en  a  neuf  d'ouverts  ;  deux  avec  opéra  et  ballet,  la  Scala 
et  le  Dal  Venue  ;  un  avec  opérette,  l'Alhambra  ;  trois  avec  compagnies 
dramatiques  italiennes,  le  Manzoni,  le  Philodramatique  et  le  Fossati  ; 
deux  avec  compagnies  milanaises,  le  Milanese  et  le  Carcano  ;  un  enfin  avec 
marionnettes,  le  Gerolamo.  —  Rome  en  compte  sept,  dont  un  seul  avec 
opéra,  le  Costanzi  ;  trois  avec  opérette,  le  Nazionale,  le  Quirino  et  le  Ros- 
sini  ;  deux  avec  compagnies  dramatiques,  le  Valle  et  le  Manzoni;  et  un 
avec  spectacles  variés,  le  Métastase.  —  On  en  trouve  six  à  Turin  :  un,  le 
Regio,  avec  opéra  et  ballet  ;  deux  avec  compagnies  dramatiques,  le  Ger- 
bino  et  l'Alfieri  ;  un  avec  compagnie  piémontaise,  le  Rossini  ;  un  avec 
compagnie  équestre,  le  Balbo  ;  et  un  avec  marionnettes,  le  d'Angen- 
nes.  —  Gènes  en  possède  cinq  :  le  Carlo  Felioe  avec  opéra  et  balle!  ;  le 
Paganini,  le  Politeama  Marguerite  et  l'Apollo  avec  compagnies  drama- 
tiques ;  et  le  Politeama  génois  avec  compagnie  équestre.  —  C'est  Naples  qui 
tient  le  recorrf,  avec  treize  théâtres  ouverts  à  la  fois:  deux  avec  opéra  et  ballet, 
le  San  Carlo  et  le  Mercadante;  deux  avec  opéra  simple,  le  Bellini  et  le 
Nuovo  ;  trois  avec  compagnies  dramatiques,  les  Fiorentini,  !e  San  Ferdi- 
nando  et  le  second  Mercadante:  quatre  avec  compagnies  napolitaines,  le 
Sannazaro,  le  Rossini,  la  Partenope  et  la  Fenice;  et  deux  avec  compagnies 
équestres,  le  Politeama  et  le  nouveau  Politeama.  —  Par  contre,  Venise 
n'en  a  que  trois  :  le  Rossini  avec  opéra,  le  Malibran  avec  opérette,  et  le 
Goldoni  avec  compagnie  vénitienne.  —  Et  enfin  Bologne,  la  grande  ville 
musicale  elle  centre  du  wagnérisme  italien,  n'a  que  deux  théâtres  et  point 
d'opéra:  le  Corso  se  consacre  à  l'opérette,  et  le  Contavalli  abrite  une  com- 
pagnie bolonaise. 

—  On  écrit  de  Rome  à  la  Correspondance  ■politique  que  le  pape  prépare  une 
encyclique  sur  le  chant  dans  les  églises.  On  se  souvienl  que  l'an  dernier, 
la  commission  des  rites  a  adressé  aux  musiciens  compétents  de  l'Italie  et 
de  l'étranger  un  questionnaire  relatif  aux  méthodes  adoptées  jusqu'à  pré- 
sent pour  les  chants  religieux  et  aux  réformes  qu'il  conviendrait  d'intro- 
troduire  dans  le  chant  grégorien.  Les  réponses  reçues  ont  été  l'objet  d'un 
rapport  des  archevêques  italiens.  C'est  après  avoir  pris  connaissance  de  ce 
rapport  que  Léon  XIII  s'est  déterminé  à  lancer  une  encyclique,  où  il 
recommandera,  parait-il,  aux  musiciens  de  rester  attachés  aux  règles  tra- 
ditionnelles du  chant  liturgique,  d'afl'ranohir  l'Eglise  de  l'élément  théâtral 
qui  tend  à  s'y  implanter  et  de  propager,  dans  les  séminaires,  l'étude  du 
chant  grégorien. 

—  A  Rome,  la  Société  orchestrale  romaine  a  inauguré,  sous  l'excellente 
direction  de  son  chef,  M.  Ettore  Pinelli,  une  série  de  neuf  concerts  dans 


lesquels  seront  exécutés,  dans  leur  ordre  de  succession,  les  neuf  sympho- 
nies de  Beethoven.  Le  programme  de  la  première  séance  comprenait,  avec 
les  symphonies  en  ut  majeur  du  maître,  l'ouverture  des  Deux  Journées,  de 
Cherubini,  une  sérénade  pour  instruments  à  cordes  de  R.  Fuchs,  et  le 
chant  des  filles  du  Rhin  (Crépuscule  des  Dieux)  de  Richard  'Wagner.  On 
nous  écrit  que  le  succès  a  été  complet.  La  Société  orchestrale  romaine  en 
est  à  sa  vingt  et  unième  année  d'existence  et  à  son  136°"=  concert. 

—  Pour  les  fêtes  centenaires  de  Palestrina  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
doivent  être  célébrées  à  Rome  par  les  soins  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile, 
on  projette  d'exécuter  le  Stabat  Mater  à  deux  chœurs  que  le  maître  immor- 
te! dédia  jadis  au  pape  Grégoire  XIV,  et  qui  est  considéré  comme  une  de 
ses  œuvres  les  plus  admirables. 

—  Un  journal  de  Turin,  la  Gazzetta  del  Popolo,  évoque  le  souvenir  du 
noble  artiste  qui  fut  Viotti  et  demande  qu'un  hommage  soit  rendu  à  cet 
admirable  violoniste,  qui  fut  certainement  l'une  des  gloires  les  plus  écla- 
tantes du  Piémont.  Au  milieu  de  l'effroyable  crise  financière  qui  pèse 
sur  l'Italie,  on  ne  saurait,  dit  ce  journal,  songer  à  taii-e  les  frais  d'un 
monument,  mais  il  insiste  pour  qu'on  donne  le  nom  de  Viotti  à  l'une  des 
rues  de  Turin,  et  surtout  pour  qu'on  choisisse  à  cet  effet  une  rue  centrale 
et  non  une  voie  écartée  située  à  une  extrémité  de  la  ville.  L'idée  est 
assurément  heureuse,  et  ce  n'est  pas  en  France,  où  depuis  un  siècle  tous 
nos  violonistes  font  leur  éducation  avec  les  sonates  et  les  concertos  de 
Viotti,  qu'on  pourrait  y  trouver  à  redire. 

—  Voilà  un  succès  qui  dégote  jusqu'à  ceux  de  la  Tour  de  Nesle  et  de  la 
Fille  de  madame  Angot.  Le  23  décembre  dernier,  à  l'Alhambra  de  Palerme,  la 
compagnie  siciliennejouaitun  drame  intitulé  i Mafiusi,  dont  c'était  la  3474= 
(trois  mille  quatre  cent  soixante -quatorzième)  représentation!  Ah!  les  pau,  les 
pau,  les  pauvres  comédiens! 

—  On  a  organisé  à  Bergame,  ville  natale  de  Uonizetti,  une  série  de  confé- 
rences artistiques  dont  le  produit  est  destiné  à  grossir  la  souscription  pour 
l'érection  d'un  monument  à  élever  à  l'auteur  de  Lucie,  de  la  Favorite  et  de 
Don  Pasquale.  La  première  de  ces  séances  a  eu  lieu  le  7  janvier  au  théâtre 
Riccardi,  où  le  professeur  Antonio  Fradeletto  avait  choisi  pour  sujet  de 
conférence  l'Art  dans  le  siècle  présent. 

—  Une  troupe  française  d'opérette  obtient  en  ce  moment  de  grands 
succès  au  Colysée  de  Recreios  de  Lisbonne.  Elle  a  déjà  joué,  à  la  grande 
joie  du  public  (les  Portugais  sont  toujours  gais  !)  la  Mascotte,  les  Cloches  de 
CorneviUe,  la  Fille  de  Madame  Angot,  les  Mousquetaires  au  couvent,  le  Grand 
Mogol,  et  elle  continue  de  dérouler  son  répertoire. 

—  Au  théâtre  de  l'Avenida,  à  Lisbonne,  on  a  donné  avec  succès  un 
opéra-comique  intitulé  a  Mulher  do pastelleiro,  dont  la  musique,  vive  et  alerte, 
est  due  à  M.  Cyriaco  de  Cardoso,  compositeur  avantageusement  connu  déjà 
par  plusieurs  ouvrages. 

PARIS  ET  DÉPARTEBIENTS 

M.  Ambroise  Thomas  vient  d'être  élu  vice-président  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  pour  l'année  1894,  et  non  président,  comme  nous  l'avons 
dit  par  erreur.  Par  suite  de  cette  élection,  M.  Ambroise  Thomas  passera, 
de  droit,  président  l'an  prochain.  Or,  par  suite  du  roulement  qui  existe 
depuis  un  siècle,  l'Académie  des  Beaux-Arts  devant  avoir,  en  189S,  la  pré- 
sidence des  cinq  Académies  qui  forment  l'Institut,  c'est  M.  Ambroise 
Thomas  qui  présidera  le  centenaire  de  l'Institut.  M.  Ambroise  Thomas 
sera  fort  occupé  cette  année-là,  car  il  aura  aussi  à  organiser  le  centenaire 
du  Conservatoire  de  musique,  dont  il  est  le  directeur.  Le  Conservatoire  fut 
créé  par  une  loi  du  16  thermidor  an  III  (3  août  179o).  La  loi  d'organisation 
de  cet  établissement,  promulguée  le  même  jour,  porte  qu'il  y  ser^  enseigné 
la  musique  à  six  cents  élèves  des  deux  sexes,  choisis  proportionnellement 
dans  tous  les  départements.  La  Convention  vota  en  même  temps  un  crédit 
de  240.000  francs,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'école,  qui  fut  installée 
dans  le  local  des  Menus-Plaisirs,  qu'elle  occupe  encore. 

—  Voici  les  décorations  du  1"'  janvier  qui  relèvent  des  lettres  et  de  la  mu- 
sique :  Officiers  de  la  Légion  d' honneur  :  M.  Ferdinand  Fabre,  le  délicat  roman- 
cier auquel  on  doit  l'Abbé  Tigrane  et  bien  d'autres  œuvres  de  choix;  M.  Emile 
Pessard,  directeur  de  l'enseignement  musical  à  l'Ecole  de  la  Légion 
d'honneur,  ce  qui  nous  laisse  à  penser  que  le  ministre  portera  bientôt 
au  grade  de  commandeur  MM.  Saint-Saëns  et  J.  Massenet,  afin  que  les 
distances  soient  gardées.  Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  :  MM.  Charles 
Lecocq,  compositeur  (voilà  une  croix  bien  placée,  à  la  bonne  heure!); 
Carvalho,  directeur  de  l'Opéra-Gomique;  Alfred  Blau,  librettiste  (le  ministre 
sait-il  qu'il  y  a  un  autre  Blau  du  prénom  d'Edouard,  qui  ne  manque  certes 
pas  de  talent?);  Georges  Freydeau,  jeune  auteur  dramatique;  Marcel 
Prévost,  jeune  homme  de  lettres  et  Jean  Rameau,  jeune  poète.  En  avant 
la  jeunesse! 

—  Nous  croyons  savoir  que  les  premiers  décors  qui  seront  refaits  pour 
l'Opéra  sont  ceux  de  Roméo  et  Juliette  et  à'IIamlel. 

—  La  direction  de  l'Opéra  aurait  décidé  de  donner  très  prochainement 
la  reprise  de  la  Korrigane,  malgré  la  destruction  du  décor  de  ce  ballet.  La 
Korrigane  serait  dansée  dans  le  décor  de  la  Yalkyrie. 

—  nier  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  sans  tambour  ni  trompette,  sans 
prévenir  personne  et  surtout  les  auteurs,  on  a  repris  H>rt/ier,  une  des 
œuvres  les  plus  émouvantes  de  M.  J.  Massenet,  avec  la  distribution 
habituelle  :  M"™  Delna  et  Laine,  MM.  Moulîérat,  Bouvet,  Barnolt,  Artus 


16 


LE  MÉNESTREL 


et  Thierry.  On  n'attendail  plus  n'erthcr  avant  le  mois  d'avril,  époque  à 
laquelle  J[.  Maurel  doit  venir  prendre  possession  du  principal  rôle  com- 
plètement récrit  pour  lui,  mais  les  nécessités  de  la  recette  en  ont  proba- 
blement décidé  autrement. 

—  A  rOpéra-Comique  on  a  répété  toute  cette  semaine,  à  l'orchestre^ 
Flibustier,  le  drame  lyrique  de  UK.  Jean  Richepin  et  César  Gui.  Deux  nou- 
velles répétitions  seront  à  présent  sulBsantes  avant  la  générale,  qui  aura 
lieu  très  probablement  le  samedi  20  janvier,  dans  l'après-midi.  Dans   ce 
cas,  la  première  représentation  serait  fixée  au  surlendemain,  lundi  22. 

—  Réception  de  deux  petits  actes  intéressants  à  l'Opéra-Comique  : 
1.  Fidés,  livret  de  M.  Roger  Miles,  musique  de  M.  Georges  Street,  un  fin 
musicien;  2.  Voilà  h  Roy!  livret  de  M.  Armand  Liorat,  musique  de 
M.  Charles  Grisart,  le  musicien  alerte  du  Bossu  et  de  la  Quenouille  de  verre. 

—  Nous  lisons  dans  le  Musical  News,  de  Londres,  que  le  roi  Oscar  de 
Suède  vient  de  composer  une  ode  à  la  mémoire  de  Gounod.  La  Suède  est 
redevable  à  son  roi  de  réformes  très  importantes  dans  la  musique  d'église. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  —  alors  qu'il  était  encore  prince  royal  —  a  in- 
troduit la  musique  moderne  dans  les  églises  luthériennes  de  la  Suède. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns,  que  le  travail  relatif  à  VAntigone  de  la  Comé- 
die-Française avait  retenu  à  Paris  plus  longtemps  qu'il  n'a  coutume  d'y 
rester  en  cette  saison,  est  parti  depuis  quelques  semaines  déjà.  Une 
dépêche  de  ces  derniers  jours  a  apporté  la  nouvelle  de  son  arrivée  aux 
iles  Canaries,  qui  est  décidément  son  séjour  hivernal  de  prédilection.  L'au- 
teur de  Phryné  compte  passer  le  reste  de  l'hiver  aux  Palmas.  Il  y  trouvera 
un  opéra  italien  en  pleine  floraison.  Gageons  qu'il  fera  comme  s'il  n'en 
savait  rien. 

—  M.  Soulacroix  a  signé  cette  semaine,  avec  la  Gaité,  un  engagement 
de  deux  ans  qui  prendra  cours  à  partir  du  mois  d'octobre  prochain  ;  il 
débutera  dans  Rip,  de  MM.  Meilhac,  Gille  et  Robert  Planquette,  et  touchera 
la  bagatelle  de  300  francs  par  représerxtation;  le  dédit  stipulé  est  de  deux 
cent  mille  francs. 

—  Les  séances  de  «  Une  heure  de  musique  nouvelle  »  re}irendrnnt 
samedi  prochain  20  janvier,  à  4  heures  et  demie,  au  Théâtre  d'Appli- 
cation. La  première  série  A  est  ainsi  arrêtée  :  samedi  20  janvier,  confé- 
rence de  M.  Georges  Boyer  sur  M.  Henri  Maréchal;  samedi  27  janvier, 
conférence  de  M.  Henry  des  Houx  sur  M.  Georges  Street;  samedi  3  février, 
conférence  de  M.  Georges  Street  sur  M.  André  Messager;  samedi  !0  février, 
conférence  de  M.,  Arthur  Pongin  sur  M.  Salvayre  ;  samedi  17  février,  con- 
férence de  M.  Napoléon  Ney  sur  M.  Benjamin  Godard  ;  samedi  24  février, 
conférence  de  M.  M.  Bouchor  sur  M.  Paul  Vidal.  La  deuxième  série  B 
sera  réservée  aux  œuvres  de  MM.  Raoul  Pugno,  Paul  Vidal,  André  Mes- 
sager, J.  Bouval,  F.  Le  Borne  et  H.  Bemberg. 

—  A  signaler  une  excellente  brochure  de  M.  Adolphe  Samuel,  directeur 
du  Conservatoire  de  Gand  :  l'Ârl  libre  et  l'Enseignement  de  la  musique  (Bruxelles, 
Hayez,  12  pp.  in-S»),  qui  n'est  autre  chose  que  le  discours  prononcé  par 
lui  dans  la  séance  publique  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Ecrit  dans  une  langue  sobre  et  ferme,  ce  discours 
plein  d'idées  excite  la  pensée  et  provoque  les  réflexions  du  lecteur,  ce  qui 
est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  —  J'enregistre  encore  la  publi- 
cation récente  de  quelques  brochures  :  Giorgio  Bi::et,  cenni  biografici,  par 
M.  Archimède  Montanelli  (Massa,  Médici,  in-12  de  58  pp.),  opuscule  qui  ne 
nous  apprend  rien  de  bien  nouveau  sur  l'auteur  toujours  regretté  de  Car- 
men, mais  qui  est  un  bon  résumé,  fait  avec  soin  et  tout  empreint  de  sym- 
pathie, de  la  vie  et  de  la  carrière  si  courtes  de  cet  artiste  trop  tut  enlevé  ; 
Léon  Gastinel,  par  M.  Félix  Boisson  (Paris,  impr.  Schenck,  in-8"  de  31  pp.), 
notice  biographique  très  informée,  très  «  documentée  »,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  d'un  compositeur  distingué  que  la  chance  n'a  pas  surabon- 
damment servi  et  dont  l'aimable  partition  du  ballet  le  Rêce  a  remis  le  nom 
en  lumière,  quarante-six  ans  après  qu'il  eut  obtenu  le  prix  de  Rome  dans  la 
classe  d'Halévy;  enfin,  H.-J.  Labory,  par  M.  Bastin-Lejuste  (Gharleroi, 
in-8°  de  20  pp.),  biographie  intéressante  et  curieuse  d'un  des  chefs  de  mu- 
sique les  plus  fameux  elles  plus  renommés  de  l'armée  belge.         A.  P. 

—  Le  4'  récital  d'orgue  de  M.  Gigout,  à  la  salle  d'Harcourt,  aura  lieu 
jeudi  prochain  à  4  heures  précises,  avec  le  concours  de  M'""=  Auguez  de 
Montalant,  de  M.  Auguez,  de  M.  Jules  Loëb,  violoncelle-solo  de  l'Opéra, 
de  M.  Franck,  l"'  harpiste  solo  de  l'Opéra,  et  de  M.  Boëllraann.  Œuvres  de 
Frescobaldi,  J.-S.  Bach,  Gluck,  Rameau,  Boëly,  Chauvet,  etc. 

—  Encore  double  succès  pour  Werther,  à  Lille  et  à  Montpellier.  C'est  une 
suite  de  victoires  ininterrompue.  Les  journaux  de  ces  deux  villes,  dans 
des  articles  fort  bien  faits  et  très  étudiés,  apprécient  la  partition  deM.Mas- 
senet  comme  une  œuvre  de  la  plus  haute  valeur.  L'œuvre  a  été  fort  bien 
interprétée  à  Lille  par  le  ténor  Degenne,  dont  le  rôle  de  Werther  est  l'un  j 
des  meilleurs,  et  par  M"<=  Marcolini,  que  nous  avons  entendue  naguère  à 
rOpéra-Comique  et  qui,  depuis,  a  pris  de  M.  Engel  des  conseils  qui  lui  ont 
grandement  profité.  Chef  d'orchestre  :  M.  Bromet,  qui  a  bien  mis  en  lumière 

la  partie  symphonique  de  l'œuvre,  qui  est  si  importante.  A  Montpellier, 
c'étaient  M"=  Parentani,  «  une  admirable  Charlotte  ».  paraît-il,  et  un  ténor 
de  vrai  talent,  M.  Dastrez,  qui  défendaient  l'œuvre  et  l'ont  fait  triompher. 
La  pièce  avait  été  mise  en  scène  avec  un  grand  soin  et  beaucoup  de  goùtpar 


l'excellent  régisseur  M.Bouvard.  Beaucoup  d'éloges  à  l'orchestre  dirigé  par 
M.  Warnots. 

—  De  Marseille  :  M.  Lestellier,  le  directeur  du  Grand-Théâtre,  a  déposé 
on  bilan.  C'était  bien  à  craindre  avec  les  rigueurs  du  cahier  des  chargess 
imposé  par  la  ville.  Le  théâtre  est  fermé,  mais  on  dit  que  les  artistes 
vont  s'organiser  en  société  pour  finir  la  saison  théâtrale. 

—  De  Lyon  on  nous  signale  le  succès  obtenu  par  M.  Lafarge  et 
Mme  Fierens  dans  la  Yalkyrie.  Ce  sont  deux  vaillants  artistes  qui  ont  fait 
grande  impression. 

—  M.  Guilbaut  (de  l'Opéra)  l'inventeur  de  l'embouchure  rayée,  vient 
d'être  nommé  officier  de  l'Ordre  Impérial  du  Lion  et  Soleil  de  Perse. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  M"'  Le  Grixadonné,  salle  Pleyei,  une  très  intéressante 
audition  d'élèves  au  cours  de  laquelle  on  a  principalement  remarqué:  M""  Marihe 
Roblin  (air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  Félicien  David),  Anna  Poncet  (Pourquoi? 
de  Lakmé,  Léo  Delibes),  J.  Roblin  (cavatine  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  Ambroise 
Thomas),  Berthe  Lopisgien  (air  du  Cid,  J.  Massenel),  Yvonne  Kessler  (grand  air 
de  Paul  et  Virginie,  Y.  Massé),  Berthe  Jolibois  (ballade  du  Grand  Esprit  de  la  Perle 
du  Brésil,  Féhcien  David)  et  Isabelle  Salomon  (Valse-caprice,  A.  Rubinsleio).  — 
L'Association  vélocipcdique  d'amateurs  a  donné  une  très  belle  soirée  artistique. 
Très  gros  succès  pour  M.  Héberl-IIaag  qui  a  délicieusement  joué  du  Chopin,  pour 
M""' Wormèse,  Maguéra,  Lambacb,  N.  Bufîet,  M""  M.  Chassa'ng,  MM.  Jules  Oudot, 
Boussagol,  Kerrion,  Galipaux  et  nombre  d'autres  excellents  artistes  qui  se  sont 
prodigués  la  soirée  entière.  —  M'""  Preinslerda  Silva,  la  renommée  pianiste,  ancien 
premier  prix  du  Conservatoire,  a  donné  la  semaine  dernière  un  intéressant  récital 
de  piano  composé  d'œuvres  de  Beethoven,  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin,  Godard, 
Pfeifler  et  Théodore  Lack.  De  ce  dernier  M'"'  Preinsler  da  Silya  a  particulièrement 
exécuté  avec  un  charme  exquis  le  Chant  d'avril  et  la  l'antasietta,  qui  ont  valu  à  la 
gracieuse  interprèle  nu  gros  succès  des  plus  mérités.  —  La  séance  d'audition 
organisée  par  M""*  Watto,  l'excellent  professeur,  a  remporté  un  très  grand  succès, 
l'autre  dimanche,  devant  un  public  très  nombreux.  Au  programme,  d'importantes 
œuvres  de  Massenet,  Joncièrcs,  H.  Maréchal.  On  a  longuement  applaudi  en  toute 
justice,  outre  M"°  Watto  elle-même,  M"°  Lebey,  M.  Commène,  etc.,  et  les  chœurs 
(Ju  cours  de  M"°  Watto)  sous  la  direction  des  auteurs.  —  Parmi  les  nouveautés 
inscrites  au  programme  de  la  neuvième  séance  de  la  Société  d'art,  le  public  a 
fait  un  succès  particulier  à  une  séduisante  Sérénade  pour  piano  de  M.  I.  Philipp, 
jouée  par  M""  Burguet  du  Minil.  M.  Brémont  a  obtenu  un  grand  succès  avec 
fes  Strophes,  pour  cor,  de  M.  Charles  René.  —  M""  Muller  de  la  Source  a  repris 
ses  très  intéressantes  séances  du  «  Quatuor  vocal  ;■>.  Au  dernier  programme  figuraient 
de  très  imporlanls  fragments  de  la  Fiancée  de  Corinthe,  de  J.  Dupralo,  l'air  et  le  trio, 
et  de  l'Amour  africain,  de  M.  E.  PaladUhe,  le  quintette,  les  couplets  du  ténor,  le 
duelto  et  le  quintette  final,  qui  ont  obtenu  un  Irèi  grand  et  très  mérité  succès  et 
on»  valu  à  leurs  excellents  interprèles,  M-'-  Muller  de  la  Source,  Lavigue,  MM.  Dimitri, 
Barrau  et  Pecquery  d'unanimes  applaudissements.  —  Salle  Kr  eL::elsiein,un  très  beau 
concert  de  bienfaisance,  organisé  par  M.  E.  Masson.  Les  deux  clous  de  la  soirée 
ont  élé  le  duo  d'IIamlet,  d'Ambroise  Tbomat,  supeibement  chanté  ;  ar  M"*  Masson 
et  M.  Bartet,  et  le  Crucifix,  de  Faure,  dit  magistralement  par  M'""  Masson  et 
M.  Fournets.  M""  Lucas,  dans  l'air  à'IIérodiailc,  de  J.  Massenet,  M.  A.  Cotiin,  dans 
l'aubade  du  Bot  d'Vs,  d'Ed.  LTo,  MM.  Geloso,  Cottin,  Paul  Lemaîire,  Morpain  et 
Pouget  ont  eu  également  leur  bonne  part  d'applaudissements.  —  Une  très  inté- 
ressante audition  des  œuvres  de  L.  FjUiaux-Tiger  vient  d'avoir  lieu  chez  le  sym- 
paihique  professeur  M"°  Delàge.  Étaient  inscriies  au  programme  les  transcriptions: 
Danserusse,  de  J.  Armingaud,  Barcarolle,  Xoclurne,  Saltarello  et  le  Ro7nan  d'Arlequin^ 
de  J.  Massenet,  dont  le  succès  a  été  complet. 

—  Cours  et  Leçoks.  —  M""  Andrée  Louis  Lacombe,  a  repris  chez  elle, 4,  rue  Pierre- 
le-Grand,  ses  leçons  pailiculières  et  ses  cours.  —  M""  Michard-Cour  a  repris  chez 
elle,  32,  rue  Pierre-Charron,  ses  cours  et  leçons  de  cheni.  —  M""  Paule  Gayrard- 
Pacini  a  rouvert  ses  cours  et  repris  ses  leçons  particulières  de  chsnt  et  de  piano, 
82,  boulevard  des  Balignolles.  —  M"'  ViLal  Moreau-Sainti  a  repris  son  cours  de 
chant  chaque  vendredi,  de  3  à  6  heures,  II,  rue  Gounod.  —  Les  cours  récemment 
annoncés  de  M""  Htrbauli,  81,  boulevard  de  Courcelles,  sont  présidi^s  par  M.  Widor. 
—  Sur  la  demanded'un  grand  nombre  de  familles  de  Cieil,  M.  Léomrd  Broche,  Je 
distingué  pianistc-compositeur,  vient  d'ouvrir  dans  cette  ville  un  cours  de  piano  et 
de  chant  qui  a  lieu  tous  les  mercredis,  2  rue  de  la  Gare. 

NÉCROLOGIE 

Nous  annonçons  avec  regret  la  mort,  à  Lyon,  de  l'excellent  baryton  Char- 
les Bérardi,  dont  les  habitués  de  l'Opéra  n'ont  certainement  pas  perdu  le 
souvenir,  et  qui  vient  de  succomber,  à  peine  âgé  de  46  ans,  aux  suites 
d'une  bronchite  compliquée  de  diabète.  Bérardi,  dont  le  petit  corps  en- 
fermait une  voix  sonore  et  vigoureuse,  tint  pendant  plusieurs  années  une 
place  importante  dans  le  répertoire.  Il  se  fit  sérieusement  applaudir  dans 
plusieurs  ouvrages,  notamment  dans  Guillaume  Tell,  et  on  se  rappelle  les 
rares  qualités  non  seulement  de  chanteur,  mais  de  comédien,  qu'il  sut 
déployer  dans  sa  création  du  sonneur  de  Patrie,  de  M.  Paladilhe. 

—  De  "Vienne  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  distingué,  Randlurtinger, 
qui  était  sans  doute  le  doyen  des  musiciens  autrichiens,  car  il'  avait 
atteint  l'âge  de  91  ans.  Il  avait  commencé  sa  carrière  officielle  en  1832^ 
comme  ténor  à  la  chapelle  impériale,  et  était  devenu  chef  d'orchestre  de 
la  cour.  Il  fut,  dit-on,  un  grand  ami  de  Schubert. 

He.mii  Heucei.,  directeur-gérant. 

MAGASIN  DE  taUSIQUE  à  céder  au  centre  de  Paris.  Conditions  très 
douces  et  très  peu  de  loyer.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  .Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Les  fêtes  delà  Révolution  ('"  article),  Julien  Tiebsot.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
reprise  de  ta  Korrigane,  à  l'Opéra,  H.  Moheso;  les  Mystères  d'Eleusis,  au  Petit- 
Théâtre,  Arthur  Pougin.  —III.  Molière  et  Etienne  Mohuier  (5'  article),  .\.  Ba- 
LUFFE.  —  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologic- 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  àlamusique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
SOUVENIR    D'ANTAN 
de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement  :  Concordia,  polka  de  Joseph 
Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:   Tristesse,  nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Reïer,   poésie  de  Ed.  Blau. — 
Suivra  immédiatement  :  La  Chatte  blanche,  conte  de  fée,  d'AuGUSTA  Holmes. 
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(Suite.) 


CHAPITRE  111 

FÊTES  FUNÈBRES  —  TRIOMPHE  DE  VOLTAIRE 

LA.  FÊTE  DE  LA  CONSTITUTIOÎs 

I 

Après  cette  aurore  radieuse,  l'horizon  s'obscurcit  soudain. 

Six  senaaines  n'étaient  pas  écoulées  depuis  que  les  fédérés 
des  départements  avaient  quitté  Paris,  et  déjà  le  beau  rêve 
de  concorde  était  violemment  interrompu.  Le  régiment  suisse 
rie  Châteauvieux,  en  garnison  à  Nancy,  s'était,  pour  des  rai- 
sons dont  la  recherche  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  ce 
travail,  révolté  contre  ses  chefs.  L'autorité,  se  trouvant  à  ce 
moment  suffisamment  en  force,  résolut  de  sévir  :  le  marquis 
de  Bouille  marcha  sur  la  ville  ;  un  grand  nombre  d'habitants 
prirent  parti  pour  les  soldats  rebelles  ;  il  y  eut  bataille,  et 
représailles  sanglantes,  —  pis  encore,  cruelles. 

L'émotion  en  fut  vive  par  toute  la  France,  à  Paris  surtout. 
La  garde  nationale  de  la  capitale  voulut  qu'une  fête  commé- 
moralive  fût  célébrée  au  Champ  de  la  Fédération.  Les  pro- 
clamations officielles  indiquaient  que  la  cérémonie  était  spé- 
cialement consacrée  à  la  mémoire  «  des  frères  d'armes  morts 
pour  le  maintien  des  lois  ».  Cependant,  sous  ce  vent  de  révolte 
qui  soufflait  depuis  plus  d'un  an,  est-il  bien  sur  que  le  sen- 
timent populaire  ait  été  si  docile,  et  que  la  plus  large  part 
des  regrets  n'ait  pas  été  plutôt  aux  soldats  si  durement  châ- 
tiés? Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  pouvait  s'intéresser  menta- 


lement aux  victimes  de  l'un  ou  de  l'autre  parti;  aussi 
l'afflnence  fut  grande  encore  au  Champ  de  Mars,  devenu 
décidément  le  Temple  de  la  Révolution. 

Donc,  le  20  septembre  1790,  ce  Temple  était  en  deuil. 
L'aulel  de  la  Patrie,  drapé  de  noir,  était  entouré  de  cyprès; 
dans  les  cassolettes  placées  aux  quatre  angles  brûlaient  des 
flammes  sombres  exhalant  une  fumée  épaisse;  la  galerie  sur 
laquelle  le  roi  et  l'Assemblée  avaient  pris  place  au  i4  juillet 
était  également  tendue  de  voiles  de  deuil,  et  les  drapeaux 
étaient  ornés  de  crêpes.  L'aumônier  général  de  l'armée  de  Paris, 
assisté  par  les  aumôniers  des  soixante  bataillons,  célébra  la 
messe  ;  pendant  ce  temps,  le  corps  de  musique,  reprenant 
sa  place  sur  la  plate-forme  au  pied  de  l'autel,  exécuta  «  une 
musique  triste  et  lugubre  »  dont  l'impression,  combinée 
avec  celte  mise  en  scène  funèbre,  fut  vivement  ressentie  par 
l'assistance  (1). 

Nous  sommes  déjà  mieux  informés  sur  la  composition  de 
ce  programme  musical.  La  Chronique  de  Paris  cite  l'ouverture 
de  Démophon,  de  Vogel,  et  plusieurs  marches.  Fétis  confirme 
la  première  partie  de  ce  renseignement,  en  disant  que  l'ouver- 
ture de  Démophon  fut  jouée  au  Champ  de  Mars  «  pour  la  pompe 
funèbre  des  officiers  tués  à  Nancy  ;  elle  y  fut  exécutée  par 
douze  cents  instruments  à  vent  (2).  »  Nous  enregistrons  ce 
chiffre  sans  nous  faire  d'illusions  sur  son  exactitude  :  la  Révo- 
lution avait  laissé  de  si  fortes  impressions  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  les  moindres  choses  prirent,  dans  le  souvenir  même 
des  contemporains,  des  proportions  fantastiques. 

L'ouverture  de  Démophon  a  joui  d'une  grande  célébrité  à  la 
fin  du  XYIlfi^  siècle  :  elle  passa  pour  le  type  par  excellence 
de  l'ouverture  classique.  Son  auteur,  Vogel,  était  un  jeune 
musicien  allemand,  venu  de  bonne  heure  à  Paris  et  mort, 
â  l'âge  de  trente-deux  ans,  en  1788.  Disciple  de  Gluck,  il 
aurait  très  probablement,  s'il  eût  vécu,  tenu  une  place  hono- 
rable dans  la  pléiade  des  musiciens  delà  Révolution,  parmi 
les  Méhul  et  les  Cherubini.  L'ouverture  de  Démophon  est  une 
page  de  grand  style,  ample,  harmonieuse,  et  parfois  non  dé- 
nuée d'inspiration:  le  mouvement  lent  de  l'introduction  est, 
notamment,  d'un  fort  beau  caractère.  Le  morceau  a  ceci  de 
particulier  qu'après  un  développement  animé,  dans  la  forme 
habituelle,  au  lieu  de  conclure  par  une  de  ces  codas  brillantes 
dans  lesquelles  Méhul  excellera  bientôt,  les  sonorités  s'apaisent, 
se  calment,  et  l'ouverture  finit  pianissitno.  Cette  forme,  aussi 
bien  que  le  style  sévère  de  l'œuvre,  en  légitimaient  l'e.xécution 
dans  une  cérémonie  funèbre,  surtout  à  cette  époque  où  le 
répertoire  musical  des  fêtes  nationales  n'existait  pas  encore. 

Cependant,   ce  répertoire  se  formait  peu   à  peu  ;  la  fête 


(1)  Révolutions  de  Paris,  ô'  trimestre,  p.  531.  —    Chronique  de  Paris,  17,  20  et  21 
septembre  1790. 
{2)  FÉTIS,  Biographie,  art.  Vogel. 
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même  dont  il  s'agit  l'enrichit  d'une  nouvelle  composition  qui 
se  joua  pendant  vingt  ans,  jusqu'au  milieu  de  l'Empire,  et 
produisit,  dans  certaines  circonstances,  une  étonnante  impres-  . 
sion.  C'est  une  marche  funèbre  de  Gossec.  Il  est  vrai  qu'elle 
fut  conçue  dans  une  form.e  absolument  neuve,  et  très  hardie 
pour  le  temps.  Je  ne  saurais  mieux  la  caractériser  qu'en  la 
rapprochant  d'une  œuvre  écrite  plus  d'un  demi-siècle  plus 
tard  et  qui  se  joue  encore  avec  un  grand  effet  dans  nos 
concerts  :  la  marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet, 
de  Berlioz. 

Les  tambours  marquent  sourdement  les  pas  :  une  plainte 
des  instruments  aigus  leur  répond.  Deux  fois  ils  alternent, 
puis  la  mélopée  funèbre  se  précise  en  même  temps  que  le 
rythme  devient  plus  ferme.  Il  n'y  a  pas  là,  à  proprement  par- 
ler, de  mélodie,  mais  des  accents  d'une  expression  poignante  : 
jamais  encore  l'harmonie  chromatique  n'avait  été  employée 
avec  autant  d'audace  ;  c'est  comme  une  succession  de  gé- 
missements, toujours  soutenus  par  la  lourde  marche  des  tam- 
bours. L'instrumentation,  également  nouvelle  par  ses  combi- 
naisons comme  par  ses  éléments  mêmes,  donnait  à  cette 
lamentation  un  relief  d'autant  plus  saisissant.  Aux  instru- 
ments habituels  de  la  musique  militaire,  petites  flûtes,  cla- 
rinettes, cors,  bassons  et  trompettes  (les  hautbois  ont  défi- 
nitivement disparu),  le  compositeur  avait  joint  non  seulement 
les  serpents,  destinés,  comme  dans  le  Te  Deum  du  14  juillet, 
à  renforcer  les  basses,  mais  il  avait  résolument  introduit  les 
trombones,  traités  par  lui,  et  cela  pour  la  première  fois,  dans 
un  caractère  plus  mélodique  qu'harmonique.  Il  y  a,  vers  le 
milieu  de  la  marche,  un  passage  où  tous  les  instruments,  à 
l'unisson,  alternent  avec  le  grondement  des  tambours,  mon- 
tant d'un  ton  à  chaque  période,  s'élevant  progressivement  en 
un  puissant  crescendo  :  les  trombones  unis  en  décuplaient  la 
sombre  énergie.  Les  trompettes,  traitées  librement  en  fan- 
fares, contribuent  pour  leur  part  à  accuser  l'éclat  et  la  fer- 
meté des  rythmes.  Un  instrument  inconnu,  renouvelé  de 
l'antiquité,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'orchestre 
révolutionnaire  :  le  tuba  curva,  que  nous  retrouverons  bientôt. 
Enfin,  bien  que  les  documents  notés  n'en  spéciSent  rien, 
nous  savons,  par  des  témoignages  certains,  qu'un  instru- 
ment également  inconnu  en  France  retentissait  dans  la 
marche  de  Gossec  :  le  tam-tam,  dont  les  vibrations  formi- 
dables causèrent,  dans  une  circonstance  que  nous  dirons 
bientôt,  une  véritable  impression  de  terreur. 

Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  je  suis  parvenu  à  établir 
l'identité  de  ce  morceau,  pourtant  célèbre.  En  effet,  la  plu- 
part des  compositions  musicales  de  cette  première  période 
révolutionnaire  n'ont  pas  été  publiées  :  celles  qui  firent 
exception  ne  parurent  que  plus  tard,  et  aucune  partition 
gravée  de  Gossec,  non  plus  qu'aucun  manuscrit  original,  ne 
porte  d'indication  permettant  d'en  déterminer  l'attribution 
en  toute  certitude.  Mais  le  recueil  périodique  de  Musique  à 
l'usage  des  fêtes  nationales  renferme,  dans  sa  livraison  de  Ven- 
tôse an  III  (près  de  cinq  ans  après  l'époque  où  nous  som- 
mes), les  parties  séparées  d'une  Marche  lugubre,  par  Gossec, 
dont,  après  un  examen  attentif,  le  caractère  me  parut  tout 
d'abord  correspondre  exactement  aux  descriptions  que  les 
contemporains  nous  ont  laissées.  Cependant,  ce  n'était  qu'une 
hypothèse  :  une  autre  observation  l'a  confirmée  et  changée 
en  certitude. 

Pour  cette  fois,  la  peinture  est  venue  au  secours  de  la 
musique. 

Il  y  a  dans  la  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  du  Con- 
servatoire un  portrait  à  l'huile,  assez  médiocre  d'ailleurs 
comme  œuvre  d'art,  représentant  Gossec  en  habit  d'aca- 
démicien, lia  un  air  inspiré  et  tient  une  plume  à  la  main  : 
sur  sa  table  sont  posés,  dans  le  désordre  classique,  deux 
cahiers  de  musique.  Or,  l'artiste  a  poussé  la  conscience  jus- 
qu'à peindre  sur  ces  cahiers  les  titres  ainsi  que  les  premières 
notes  de  deux  œuvres  de  Gossec,  et  cette  indication  nous  est 
doublement  précieuse  en  ce  qu'elle  nous  montre   que    les 


œuvres  ainsi  mentionnées  comptaient  encore,  beaucoup  plus 
tard,  parmi  les  plus  renommées  du  maître,  alors  que  précisé- 
ment elles  ne  sont  autres  que  celles  qui  nous  occupeut  en 
ce  moment  :  le  Te  Deum  du  14  juillet,  avec  son  plain-chant 
des  basses,  et  d'autre  part  (je  transcris  l'intitulé  exact),  la 
Marche  lugubre  pour  les  honneurs  funèbres  qui  doivent  être  rendus  au 
Champ  de  la  Fédération  le  20  septembre  1790  aux  mânes  des  citoyens 
morts  à  l'affaire  de  Nancy  :  au-dessous  de  ce  titre,  le  peintre 
a  reproduit  les  premières  mesures  de  la  Marche  lugubre.  Nous 
voilà  donc  fixés  positivement,  et  cela  n'est  pas  sans  quelque 
importance  pour  cette  histoire,  car  la  marche  de  Gossec 
accompagna,  on  peut  le  dire,  toutes  les  funérailles  nationales 
de  la  Révolution,  même  de  l'Empire  :  elle  résonna  notamment, 
à  de  longs  intervalles,  pour  trois  glorieuses  victimes  des 
guerres.  Hoche,  Joubert,  Lannes  (1). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

SEMAINE    THEATRALE 


REPRISE  DE  LA  KORRIGANE  A  L'OPÉRA 

Nous  avoDS  eu  vendredi  dernier,  à  I'Opéra,  la  reprise  du  charmant 
ballet,  la  Korrigane,  de  MM.  Gh.-M.  Widor  et  François  Coppée.  Et 
tout  d'abord  il  convient  de  féliciter  la  direction  qui,  en  quelques 
jours,  avec  l'aide  du  maître-décorateur  Jambon,  a  pu  reconstituer 
tout  le  matériel  de  cette  petite  œuvre,  après  le  désastreux  incendie 
des  décors  de  la  rue  Richer.  Gela  prouve  tout  ce  qu'on  peut  faire  avec 
de  la  bonne  volonté,  quand  on  a  le  feu  à  ses  trousses. 

C'est  vraiment  une  partition  délicieuse  que  cette  Korrigane,  et  qui 
peut  prendre  place  tout  au  côté  des  ballets  de  Delibes,  avec  cette 
non  moins  charmante  Farandole  de  Ttiéodore  Dubois,  qu'on  a  bien 
tort  de  ne  pas  remettre  à  la  scène.  C'est  là,  sans  oublier  la  Tempête 
d'Ambroise  Thomas,  une  collection  de  ballets  rares  et  d'une  véritable 
valeur  symphonique,  comme  l'Opéra  a  eu  rarement  l'occasion  d'en 
rencontrer. 

Cette  Korrigane  est  aussi  jeune  qu'aux  premiers  jours,  et  cependant 
elle  remonte  déjà  à  l'année  1880  ce  qui  est  un  âge  pour  un  ballet,, 
dont  la  destinée  semblerait  devoir  être  celle  des  roses  et  des  papillons. 
Mais  ici  tout  se  tient  animé  comme  par  le  souffle  de  Weber  ou  de 
Mendelssohn.  Cela  danse  sans  doute,  mais  à  la  manière  aérienne 
des  sylphes  el  des  phalènes;  c'est  une  musique  qui  effleure  la  poiute 
des  roseaux  ou  la  surface  des  lacs,  mais  qui  consent  rarement  à 
poser  le  pied  sur  terre,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  le  charme  du 
rêve  et  de  l'illusion. 

La  personnalité  du  grand  talent  de  M.  Widor  s'affirme  donc 
davantage  chaque  jour.  La  Korrigane  et  Conte  d'Avril  sout  des  œuvres- 
qui  comptent  parmi  les  meilleures  de  la  musique  française.  On 
reviendra  aussi  quelque  jour  à  Maître  Ambros.  qui  a  devancé  son 
époque,  et  on  sera  tout  étonné  d'y  découvrir  tant  de  pages  d'un  ordre 
élevé  et  d'un  tour  original.  C'est  le  sort  des  œuvres  fortes  de  ue  pas 
séduire  tout  d'abord;  mais  elles  restent  et  s'imposent  avec  le  temps. 

H.    MORENO. 


Petit-Théatre  des  MAuroNNEriES  :  Les  Mystères  d'Eleusis,  pièce  en  cinq  tableaux,, 
en  vers,  de  M.  Maurice  Boucher,  musique  de  M.  Paul  Vidal. 

Las  !  Serait-il  vrai  qu'elles  ont  fait  devant  nous  leur  dernière 
apparition  et  que  nous  ne  les  verrons  plus,  les  gentilles  marionnettes 
du  Petit-Théâtre,  qui  nous  ont  donné  une  sensation  d'art  si  neuve 
et  qui  nous  ont  procuré  des  jouissances  si  exquises  en  versant  sur 

(1)  J'ai  mis  ce  morceau  en  partition.  Dans  les  parties  séparées,  le  tam-tam  ne 
figure  pas  ;  mais  il  n'j'  a  pas  lieu  d'en  être  surpris  :  en  d'autres  œuvres  analogues 
et  postérieures,  dans  lesquelles  nous  savons  par  des  témoignages  positifs  que  ce 
instrument  était  employé,  il  n'est  pas  noté  davantage  daus  la  partition  ;  ainsi  en  est 
il  pour  VHumwj  fiintbn:  (mur  Iloche,  de  Cherubini,  dont  il  sera  parlé  plus  tard.  Sans 
doute  l'instrumentiste  frappait  son  instrument  à  intervalles  périodiques,  d'après 
une  convention  préalable  établie  d'accordavecl'auteur.  — Pour  les  exécutions  men- 
tionnées, voici  mes  références  :  pour  Hoche,  un  exemplaire  de  la  Marche  lufinbre 
apppartenant  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  porte,  écrits  à  la  main,  ces  mots 
au-dessous  du  titre  :  n  A  l'occasion  de  la  mort  du  général  Hoche»;  pour  Joubert, 
le  Monik'ur  dit  que  la  fête  funèbre  célébrée  en  son  honneur  le  30  fructidor  an  'VII 
fut  I  en  grande  partie  conçue  d'après  celle  célébrée  il  y  a  deux  ans  en  mémoire 
de  Hoche  »  ;  il  signale  à  plusieurs  reprises  «  un  chant  lugubre,  un  morceiu  fu- 
nèbre exécuté  par  le  corps  de  musique  ».  27  fructidor  et  3'  jour  complémentaire 
an  VII  ».  Pour  Lannes,  un  biographe  de  Gossec  dit  :  «  Cette  musique  fut  exécutée 
de  nouveau,  sous  l'Empire,  aux  obsèques  du  maréchal  Lannes,  duc  de  Montebello.  » 
P.  HÉDOuiN,  Gossec,  daus  la  Mosdique.  Fétis  confirme  cette  dernière  assertion. 
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nous  les  flots  d'une  poésie  si  pure,  si  délicate  et  si  pénétrante?  Il 
faudrait  le  croire,  si  je  m'en  tenais  à  ce  petit  billet  qui  m'était  adressé: 

Mardi. 

Voulez-vous  me  faire  l'amitié  d'assister  à  la  dernière  a.  première  »  du 
Petit-Théâtre? 

Les  Mystères  d'Eleusis  sont  une  pièce  bien  grave  ;  la  musique  de  Vidal  est, 
à  ma  spéciale  requête,  aussi  grecque  que  possible  (??).  J"ai  grand'peur 
d'ennuyer  mes  hôtes  ;  et  pourtant  il  me  semble  que  certains  d'entre  eux, 
au  moins,  pourront  s'intéresser  à  une  pièce  de  sentiment  tout  idéaliste, 
dont  le  sujet  est  «  l'immortalité  »  et  dont  la  forme  est  aussi  antique  que 
j'ai  pu  la  rendre. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  impressions  qui  seront  les  vôtres,  je  suis  assuré 
que  vous  ne  me  critiquerez  pas  sans  bienveillance;  et  je  garderai  toujours 
un  souvenir  reconnaissant  à  tous  ceux  qui,  comme  vous,  ont  aimé  et  en- 
couragé une  tentative  faite  à  la  seule  gloire  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
non  sans  efforts,  difQcultés  ni  déboires. 

Croyez  à  mes  sentiments  très  dévoués. 

Maurice  Bouchoiî. 

Oui,  certes,  nous  avons  aimé  et  encouragé  une  tentative  vraiment 
intéressante  et  désintéressée,  faite,  comme  le  dit  M.  Boucher,  «  à  la 
seule  gloire  de  la  poésie  et  de  la  musique  »,  et  dont  il  était  le  prin- 
cipal et  le  plus  noble  artisan.  Car  lui  seul  était  le  fournisseur  litté- 
raire du  Petit-Théâtre.  Et  quel  plaisir  n'avons-nous  pas  éprouvé, 
depuis  cinq  ou  six  ans,  à  voir  défiler  devant  nous  et  à  applaudir 
tous  ces  mignons  chefs-d'œuvre,  qui  nous  étaient  présentés  par  ces 
mignonnes  marionnettes  :  Tobie,  inspiré  par  la  Bible,  Noël,  tiré  du 
Nouveau-Testament,  la  Légende  de  sainte  Cécile,  racontée  d'après  la 
Légende  dorée,  sans  compter  ces  gentils  intermèdes,  fa  Z)éyo/io»  à  saint 
André  et  le  Songe  de  Khéyam?  Quelles  soirées  délicieuses  nous  avons 
passées  à  ces  spectacles,  oii  uous  ne  craignions  ni  relâche  ni  annonce 
pour  cause  d'indisposition  des  acteurs,  et  oii  nous  étions  certains 
d'avance  d'éprouver  une  rare  satistaction  inlelleetuelle  !  Par  malheur, 
tout  a  une  fin,  et  voici  que  maintenant  on  nous  annonce  que  les 
acteurs  de  bois  du  Petit-Théâtre  vont  justifier  le  refrain  de  la 
chanson  de  mère- grand   : 

Ainsi  font,  font,  font, 
Les  petites  marionnettes. 

Ainsi  font,  font,  font. 
Trois  p'tits  tours  et  puis  s'en  vont. 

Eh  bien,  elles  ne  s'en  iront  pas  du  moins  sans  que  nous  les  re- 
conduisions avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang  et  à  leur  qualité 
—  à  leur  qualité  d'interprètes  d'un  art  plein  de  charme  et  de  grâce 
naïve,  d'un  art  tout  parfumé  de  poésie,  tout  vibrant  d'émotion  et, 
pour  le  caractériser  d'un  mot.,  exquis  en  sa  simplicité.  Nos  regrets 
bien  sincères  les  accompagneront  dans  leur  retraite  et,  malgré  tout, 
■nous  ne  perdrons  pas  complètement  l'espoir  de  les  voir  un  jour  se 
représenter  devant  nous,  plus  mignonnes,  plus  aimables  et  plus 
souriantes  que  jamais. 

Les  Mystères  d'Eleusis!  Le  sujet,  sans  doute,  était  cette  fois  un  peu 
bien  grave  pour  elles;  sujet  à  la  fois  mystique,  symbolique  et  phi- 
losophique, dont  le  fonds,  qui  rattache  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  la  pensée  du  poète,  certaines  traditions  païennes  à  la  croyance 
chrétienne,  est  la  foi  en  l'immortalité  de  l'âme.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement pour  les  marionnettes  que  ce  sujet  était  un  peu  abstrait, 
mais  aussi,  je  pense,  pour  le  plus  grand  nombre  de  leurs  auditeurs, 
et  surtout  de  leurs  auditrices,  peu  familiers  peut-être  avec  les  mythes 
antiques,  particulièrement  avec  celui  de  l'enlèvement  de  Persé- 
phone  par  Hadès  (devenus  chez  les  Latins  Proserpine  et  Pluton). 
Ceux-là,  particulièrement,  qui  n'avaient  point  lu  d'avance  la  préface 
très  substantielle  et  très  solide  des  Mystères  d'Eleusis,  ont  dû,  me 
semble-t-il,  être  tout  d'abord  un  peu  troublés  et  dépaysés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Boucher  a  choisi  ce  mystère  parce  qu'il  lui  per- 
mettait, dans  ses  développements,  de  mettre  en  relief  le  côté  moral 
du  paganisme  et  de  le  rapprocher  de  ses  idées  sur  l'immortalité.  Sous 
ce  rapport  même,  son  œuvre  est  pleine  de  noblesse  et  de  grandeur, 
d'autant  que  ces  idées  sont  exprimées  en  un  superbe  langage. 

Il  va  sans  dire  qu'ici,  selon  la  coutume  antique,  hommes  et  dieux 
vivent  côte  à  côte,  dans  un  voisinage  plein  de  familiarité.  Il  en 
résulte  une  détente  fréquente  dans  la  marche  du  drame  et  des  inci- 
dents nombreux,  dont  les  uns  touchants,  les  autres  comiques, 
presque  tous  amenant  de  jolis  couplets  pleins  de  poésie,  comme 
celui  du  laboureur  désolé  devant  sa  moisson  perdue,  du  père  pleu- 
rant la  mort  de  son  flls,  et  bien  d'autres  qui  ont  excité  les  applau- 
dissements de  la  salle  après  lui  avoir  causé  un  frissonnement  de 
plaisir.  Écoutez  plutôt  ce  petit  monologue  du  marin  Eubule,  qui  est 
aussi  laboureur,  et  dites  si  cela  ne  chante  pas  la  nature  d'une  façon 
délicieuse  : 


Je  ne  hais  point  l'hiver. 
Mais  lorsque,  ballotté,  salé,  cuit  par  la  mer, 
Au  fond  de  mon  cher  cœur,  je  rêve  à  la  patrie, 
Ce  qui  hante  mes  yeux,  c'est  la  terre  fleurie. 
Les  myrtes,  le  vin  doux,  les  violettes  près 
Du  puits  dans  mon  jardin,  où  je  prendrai  le  frais. 
J'aime  aussi  l'âpre  été  me  brûlant  jusqu'aux  moelles, 
Quand  Sirius,  la  plus  ardente  des  étoiles. 
Dessèche  par  ses  feux  ma  tête  et  mes  genoux. 

L'aubergine  mûrit  et  les  chèvres  sont  grasses; 
La  cigale,  invisible  au  creux  d'un  vert  buisson. 
Fait  vibrer,  en  battant  des  ailes,  sa  chanson; 
Autour  des  ruches  d'or  les  abeilles  camuses 
Bourdonnent  doucement;  et,  soufflé  par  les  Muses, 
Moi,  je  médite  un  air  qui  me  semble  divin, 
Près  de  la  source  ombreuse  où  rafraîchit  mon  vin. 

C'est  par  des  épisodes  charmants  de  ce  genre  que  M.  Boucher 
a  adouci  ce  que  son  œuvre  pouvait  présenter  d'un  peu  sévère,  d'un 
peu  austère  en  son  ensemble  et  dans  son  origine.  Cette  œuvre  est 
d'ailleurs  en  elle-même  profondément  morale,  et  il  s'en  dégage  un 
parfum  du  juste  et  du  bon  qui  réjouit  l'âme  en  un  temps  comme  le 
nôtre,  oii  il  semble  précisément  que  la  Justice  et  la  Bonté  s'en  sont 
allées  rejoindre  les  fables  el  les  mythes  des  antiques  civilisations. 
Et  si  les  Mystères  d'Eleusis  ont  pu  paraître,  comme  je  le  disais,  un 
peu  bien  graves  pour  des  marionnettes,  ils  n'en  ont  pas  moins  produit 
un  vif  plaisir,  et  causé  une  impression  rafraîchissante  et  douce  sur 
l'esprit  des  auditeurs  attentifs.  En  réalité,  leur  succès  a  été  très  vif. 

La  part  de  la  musique  était  ici  moins  importante  et  plus  imperson- 
nelle que  dans  le  jnli  Noël  d'il  y  a  deux  ans.  Elle  se  bornait,  pour 
les  premiers  tableaux,  à  quelques  fragments  furtifs  de  mélodrames, 
dits  par  les  flûtes  ou  les  violons,  et  à  quelques  phrases  chorales 
presque  aussitôt  étouffées  qu'entendues.  Ce  n'est  qu'au  quatrième  et 
au  cinquième  tableau  que  se  présentent  de  véritables  chœurs,  d'une 
certaine  importance,  auxquels  M.  Paul  Vidal  a  su  donner  une  heu- 
reuse couleur  et  un  joli  caractère.  Dire  que  la  musique  de  M.  Vidal 
est  aussi  grecque  que  possible,  selon  le  désir  de  M.  Boucher,  je  n'ose- 
rais, et  cela  par  la  raison  bien  simple  qu'en  dépit  des  travaux  de 
Westphal,  de  M.  Gevaert,  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  malgré  la 
récente  tentative  de  M.  Saint-Saëns,  nous  ne  savons  encore  rien  de 
la  musique  des  Grecs.  M.Vidal  s'en  est  tiié  par  quelques  harmonies 
particulières,  par  quelques  finales  inusitées;  mais  je  suis  bien 
convaincu  que  lui-même  ne  se  fait  à  ce  sujet  aucune  illusion. 

.*i.près  avoir  loué  la  musique,  je  louerai  les  décors,  qui,  comme 
toujours,  sont  charmants,  et  dont  les  auteurs  sontMM.Maillol,  Rieder, 
et  J.-F.  Boucher;  puis  je  louerai  les  marionnettes,  qui  sont  de 
MM.  J.  Belloc  et  Henri  Lombard  ;  deux  surtout  m'ont  ravi,  celles  des 
deux  laboureurs  Lycopbron  et  Daïphante,  l'une  par  son  caractère 
comique,  l'autre,  au  contraire  (c'est  un  père  qui  a  perdu  son  fils),  par 
l'expression  de  douleur  poignante  peinte,  c'est  le  cas  de  le  dire,  sur  le 
visage.  Enfin,  j'adresserai  mes  félicitations  aux  vrais  interprètes  de 
la  poésie  de  M.  Bouchor,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  font  parler  les  ma- 
rionnettes, et  qui  ne  sont  autres  que  M.  Bouchor  lui-même  et  ses 
amis,  MM.  Jean  Riehepin,  Raoul  Ponchon,  Rabbe  el  Blaize,  et 
M""  Nau. 

Et  en  terminant,  je  souhaiterai  de  nouveau  que  l'adieu  des  gen- 
tilles marionnettes  ne  soit  pas  définitif,  que  le  Petit-Théâtre  n'ait  pas 
vécu  pour  toujours,  et  que  nous  soyons  appelés,  sans  trop  tarder,  à 
assister  à  sa  résurrection. 

.ARTHUR    POUGIN. 


MOLIÈRE  ET  ETIENNE  MOLINIER 

à  Carcassonne,  en  1652 

(Suite) 

Présentation,  dans  celte  ville,  de  ^ANDROMÈDE  de  Corneille,    musique  de  Dassoucy. 


III 

V Andromède  de  Corneille,  musique  de  Dassoucy,  fut-elle  jouée  en 
province  et  put-elle  être  jouée  en  1651-.32,  à  la  session  des  États 
présidée,  à  Carcassonne,  par  le  comte  d'Aubijoux  ?  L'historique  de 
la  tragédie,  avec  musique  et  chants,  facilitera  la  réponse.  Que  l'An- 
dromède ait  été,  tôt  ou  tard,  représentée  dans  le  Midi,  on  n'en  doute 
guère,  «  C'est  peut-être  même  avec  le  concours  de  cet  étrange  colla- 
borateur de  Corneille  que  Molière  avait  fait  jouer  par  sa  troupe,  à 
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Lyon  el  en  Languedoc,  la  tragédie  d'Andromède.  »  Ainsi  s'exprime 
M.  Eugène  Despois  (Molière,  —  Hachette,  t.  II,  p.  108).  Tout  à  l'heure 
le  continuateur  de  M.  B.  Despois,  M.  Paul  Mesnard,  traitait  Das- 
souey  de  personnage  singulier.  Etrange  ou  singulier,  n'importe. 
La  question  n'est  pas  là  :  je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  les  réfé- 
rences honorables  et  même  glorieuses  dont  Dassoucy  pouvait  se 
faire  valoir  alors.  Ce  qui  appert  de  la  citation  de  M.  E.  Despois, 
c'est  qu'il  ne  conteste  pas  que  l'Andromède  fut  une  des  pièces  du  réper- 
toire de  Molière  en  Languedoc.  Personne,  au  demeurant,  ne  le  nie. 
Ceci  posé,  l'historique  a  sa  raison  d'être  :  l'enchaînement  des  faits 
corrélatifs  aboutira  à  la  conclusion  logique  et  véritable. 

Dès  1649,  Corneille  avait  pris  ses  précautions  de  priorité,  sous 
forme  de  privilège,  pour  faire  une  tragédie  «  avec  musique  ».  Le  su- 
jet ni  le  titre  d'Andromède  n'étaient  précisément  nouveaux.  Saint- 
Amant  en  avait  naguère  dédié  une  au  «  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  » 
—  c'est  à-dire  au  frère  de  Louis  XIII  alors.  C'est  au  mois  de  janvier 
que  fut  donnée  à  Paris  la  première  d'Andromède,  par  Corneille, 
musique  de  Dassoucy.  L'achevé  d'imprimer  est  du  «  13  août  sui- 
vant. »  Après  l'impression  d'une  pièce  nouvelle,  les  comédiens  de 
campagne  tâchaient  de  s'entendre  avec  les  auteurs  pour  avoir  le 
monopole  de  l'exploitation.  Par  Dassoucy,  et  ne  fût-ce  que  par  et 
pour  lui  seul,  la  préférence  devait  être  réservée  à  la  troupe  de 
Molière. 

Quelque  six  mois  après  l'impression  d'Andromède,  Molière  est 
positivement  à  Paris,  il  y  est  venu  procéder,  selon  l'usage,  au  recru- 
tement de  son  personnel  (il  y  a  toujours  des  vides  partiels)  et  surtout 
au  renouvellement  de  son  répertoire.  On  aime  les  nouveautés  en 
province.  La  pièce  nouvelle,  la  pièce  à  sensation  est  sûre  d'attirer  le 
public.  La  concurrence  force  à  ne  pas  dédaigner  ce  moyen  de  suc- 
cès, cette  cause  de  recettes.  Il  y  a  une  pièce  qui  est  encore  nouvelle 
pour  la  province,  et  d'autant  plus  qu'elle  réclame  orchestre  el  décors, 
ce  que  ne  peuvent  guère  avoir  la  plupart  des  troupes  ambulantes.  A 
Paris,  elle  a  occupé  la  chronique  comme  toutes  les  œuvres  de  Cor- 
neille; par  sa  mise  en  scène  et  ses  essais  d'accompagnement  mu- 
sical elle  a  eu  une  vogue  irrégulière,  mais  non  épuisée  et  renais- 
sante. Elle  est  toute  désignée  au  choix  de  Molière,  et  par  le  prestige 
du  nom  de  Corneille,  et  par  les  figurations  scéniques,  féeriques  et 
plastiques  qu'elle  exige  et  que  ses  rivaux  ne  peuvent  guère  pro- 
duire comme  lui;  enfin  n'a-t-il  pas  là,  toujours  dans  son  ombre,  le 
chef  d'orchestre  qu'il  lui  faut,  tout  juste  le  musicien  même  qui  a 
composé  les  airs  adaptés  aux  vers  de  Corneille?  Ayant  toute  possi- 
bilité de  s'assurer  le  monopole  d'Andromède  et  ayant  tout  intérêt  à 
ne  pas  le  laisser  à  d'autres,  Molière  y  pouvait-il,  y  put-il  vraiment 
renoncer  ? 

Autre  observation.  Molière  fit,  en  1631,  un  séjour  prolongé  à  Paris. 
Je  crois  avoir  à  peu  près  découvert  l'emploi  de  son  temps  jusqu'au 
mois  d'adùt,  oîi  la  campagne  en  province  recommençait.  Peut-être  n'est- 
il  pas  interdit  de  conjecturer  que  ce  séjour  extraordinaire  à  Paris  élait 
provoqué  par  la  préparation  des  décors,  si  sommaires  dussent-ils 
être.  Il  est  probable  que  des  représentations  purent  être  données  à 
titre  de  répétitions  préparatoires  et  générales,  à  Paris  et  dans  les 
environs,  par  la  troupe  reformée  en  partie.  Naturellement,  comme 
tout  directeur  avisé,  Molière  mettait  le  temps  à  profit  de  toute 
façon. 

A  quelle  époque  qui  lie- t-il  Paris?  Où  se  rend-il?  Rien  ne  l'indi- 
que. On  croit  qu'il  va  d'abord  à  Lyon.  Mais  notez  une  double 
coïncidence.  Un  mois,  moins  d'un  mois,  avant  l'ouverture  des 
Etats  à  Carcassonne,  donc  en  juin  et  même  en  juillet  (l'ouverture 
a  lieu  le  "U  juillet),  le  comte  d'Aubijoux  est  à  Paris  comme  et 
avec  Molière.  Il  tient  à  honneur  de  donner  un  éclat  digne  de  lui- 
même  aux  fêtes  dont  la  tenue  des  États  est  le  prétexte  aianuel.  Il  a 
déjà  eu  Molière  deux  ou  trois  fois  à  son  «  service  ».  Il  l'a  sous  la 
main  à  Paris  ;  il  peut  le  retenir  et  lui  donner  des  ordres  au  gré  de 
ses  désirs  ei  de  ses  projets  de  spectacles  magnifiques  et  incompara- 
bles :  et  le  comte  d'Aubijoux  n'en  aurait  rien  fait?  Molière  serait 
allé  aux  États  comme  par  hasard?  Ils  avaient  intérêt  à  se  concerter, 
à  s'entendre.  Ils  le  pouvaient.  Il  y  aurait  invraisemblance  à  préten- 
dre qu'ils  ne  le  firent  pas. 

Aussi,  quand,  par  une  lettre  inattendue,  mais  très  explicite  de 
Dassoucy,  nous  apprenons  que  Molière  est  aux  États  de  Carcassoune, 
sommes  nous  amenés,  par  une  série  d'iniuctions  inéluctables,  à  nous 
demander  s'il  n'avait  pas  mieux  à  faire  avant  tout  à  Carcassonne 
qu'à  Lyon,  et  si  vraiment  il  n'avait  pas  fait  de  Carcassonne  l'objeclif 
principal  et  central  de  sa  campagne.  L'occasion  était  là  unique,  sur- 
tout^ avec  un  président  d'une  générosité,  d'une  munificence  éprouvées 
et  légendaires,  et  qui  s'était  ouvertement  déclaré  son  protecteur. 
Tout  l'appelait  à  Carcassonne  —  et  quand  nous  l'y  trouvons,  il  a  été 


si  naturel,  si  logique,  si  vraisemblable  qu'il  y  vienne,  qu'on  peut 
être  dispensé  de  le  rechercher  ailleurs  qu'à  Paris  ou  là,  du  31  juil- 
let 1651  au  10  janvier  1652. 

Et  si  jamais  YAndivmède  fut  représentée  en  Languedoc,  y  eut-il 
jamais  pour  un  tel  spectacle  des  conditions  plus  propices  et  plus  di- 
gnes? Certes,  Dassoucy  ne  se  fiit  pas  résigné  à  suivre  Molière  si  l'A»;- 
dromède,  dont  il  était  si  heureux  et  si  fier,  n'eût  pas  été  de  la  partie. 
Il  se  serait  attaché  et  associé  à  toute  autre  bande  comique  qui  aurait 
joué  sa  pièce.  "Vraiment,  c'eût  été  réduire  son  amour-propre  d'au- 
teur à  trop  rude  épreuve  que  de  ne  pas  la  jouer.  Sans  compter  encore 
que  cette  histoire  d'Andromède,  on  la  mettait  un  peu  partout  alors. 
Il  y  a  ainsi  comme  une  contagion  d'actualité. Tout  était  à  l'Andromède 
depuis  quelque  temps.  Le  savant  Borel,  à  qui  j'ai  fait  plus  d'un  em- 
prunt curieux  et  qui  était  un  lettré  et  un  amateur  rare,  au  milieu  de 
ses  riches  poteries  italiennes  étalait  «  un  très  beau  plat  de  faïence 
où  est  représentée  l'histoire  d'Andromède  ».  La  pièce  de  Corneille  et 
Dassoucy  était  venue  à  la  scène  à  son  heure  ;  elle  ne  pouvait  être 
jouée  à  Carcassonne  avec  plus  d'à-propos. 

Pourtant,  une  cause  d'ordre  général,  l'insécurité  publique,  l'agita- 
tion des  esprits  à  Paris  et  en  province,  les  troubles  mal  apaisés  de  la 
Fronde,  surtout  la  guerre  de  Guyenne,  pouvaient  et  allaient  partiel- 
lement compromettre  la  réussite  qui,  pour  Molière,  s'annonçait  sous 
d'aussi  favorables  auspices.  11  advint,  en  effet,  que  la  session  des  Etats 
ne  conserva  pas  dans  sa  plénitude  le  calme  et  la  régularité  de  son 
fonctionnement  habituel.  Il  y  eut  des  intermittences  dans  les 
séances  ;  quelques  bouderies  de  personnages  amenèrent  des  tiraille- 
ments imprévus  ;  enfin,  le  conflit  d'attributions  avec  le  Parlement  de 
Toulouse  perpétuait  certaines  dissidences  intérieures  dans  l'Assem- 
blée même. 

Mais  il  faut  dire  que  l'accord  se  faisait  assez  facilement  à  l'endroit 
des  comédiens.  Le  théâtre  était  à  la  fois  un  lieu  de  réunion  et 
d'union.  On  peut  même  ajouter  cette  particularité,  que  nul  annaliste 
ou  historien  dramatique  n'a  signalée  ni  peut-être  connue,  c'est  que 
les  acteurs  de  campagne,  durant  la  Fronde,  rendirent  parfois  des 
services  aux  partis.  Un  mémorialiste  bordelais  insinue  qu'entre 
l'Ormée  et  les  mazarinistes,  servait  d'intermédiaire  secret  un  comé- 
dien allant  et  venant  à  travers  le  pays,  en  sa  qualité  de  comédien 
nomade.  Il  est  certain  que  Dassoucy,  «  joueur  de  luth  en  comédie  » 
et  toujours  par  voies  et  par  chemins,  ne  se  fait  nul  scrupule,  se  fait 
au  contraire  un  mérite  dans  son  Jugement  de  Paris,  publié  en  1648, 
d'avoir  joué  un  rôle  de  pacificateur  officieux,  sinon  désintéressé.  Il 
dit  à  Louis  XIII  :  «  Ces  bourgeois  » 

Vous  apprendront  combien  de  milles 

J'ai  désabusé  de  soudrilles 

De  folle  créance  obsédés, 

Et  délivré  de  possédés 

Du  malin  esprit  de  la  Fronde, 

Le  plus  méchant  diable  du  monde. 

Et  parmi  ces  bourgeois  —  de  Paris  ou  de  province  —  Dassoucy 
eût  pu  invoquer  le  témoignage  des  parents  de  Molière.  Une  Mazan- 
nade  de  cette  même  année  16o2  (Requeste  de  la  justice  au  Parlement 
contre  un  de  ses  principaux  membres,  etc.),  après  avoir  prétendu 
que  Mazarin  n'a  pour  amis  que  des  gens  sans  crédit,  des  «  mar- 
chands d'esguilleltes,  »  énumère  tels  de  ces  amis  qui  se  démontrent. 

Gaboud,  baladin  sans  pareil... 
Michel,  Tassin  et  Paparel  (1). 
Beaurains,  docteur  en  médecine 
Qui  n'a  ni  science  nî  mine, 
Du  Drot.  Le  Vasseur,  Poquelain... 

C'est  une  réminiscence  domestique  qu'il  faut  voir  dans  les  vers  du 
Tartuffe,  où  Orgon  est  recommandé  au  roi  par  le  souvenir  de  son 
passé  de  sujet  fidèle  et  dévoué. 

Nos  troubles  l'avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage. 
Et  même  pour  son  prince  il  montra  du  courage. 

On  a  conclu  de  ces  vers  —  j'ignore  pourquoi  —  qu'Orgon  avait 
été  sans  doute  s  magistrat.  »  Je  conclus  de  l'application  aux  parents 
de  Molière  qu'il  avait  été,  ce  qu'il  était  resté,  «  un  bourgeois  >•  tout 
simplement.  Quant  à  Molière  lui-même,  au  cours  de  ces  troubles 
incessants  de  la  Fronde,  son  parti  était  pris:  il  parait  être  resté 
l'ami  de  tout  le  monde.  Il  aimait  trop  à  faire  rire  les  grands  et  le 
peuple  pour  se  plaire  à  ce  qui  les  rendait  malheureux.  La  guerre 
civile  no  lui  allait  pas. 

(A  suivre.)  Auguste  B.iLUFFE. 

(1)  H  y  a  un  personnage  bouffon  de  ce  nom  dans  le  Thmlre  de  Bé::iers  (1614- 
1657.) 
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REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 

«  Analyser  une  composition  comme  la  Symphonie  avec  chœurs  est  une 
tâche  difficile  et  dangereuse  que  nous  avons  longtemps  hésité  à  entre- 
prendre, une  tentative  téméraire  dont  l'excuse  ne  peut  être  que  dans  nos 
efforts  persévérants  pour  nous  mettre  au  point  de  vue  de  l'auteur,  pour 
pénétrer  le  sens  intime  de  son  œuvre,  pour  en  éprouver  l'effet,  et  pour 
étudier  les  impressions  qu'elle  a  produites  jusqu'ici  sur  certaines  organi- 
sations exceptionnelles  et  sur  le  public.  Parmi  les  jugements  divers  qu'on 
a  portés  sur  cette  partition,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  deux  dont  l'énoncé  soit 
identique.  Certains  critiques  la  regardent  comme  une  monstrueuse  folie  ; 
d'autres  n'y  voient  que  les  dernières  lueurs  d'un  génie  expirant  ;  quelques-uns, 
plus  prudents,  déclarent  n'y  rien  comprendre  quant  à  présent,  mais  ne 
désespèrent  pas  de  l'apprécier  au  moins  approximativement,  plus  tard  ;  la 
plupart  des  artistes  la  considèrent  comme  une  conception  extraordinaire 
dont  quelques  parties  néanmoins  demeurent  encore  inexpliquées  ou  sans 
but  apparent.  Un  petit  nombre  de  musiciens  naturellement  portés  à  exa- 
miner avec  soin  tout  ce  qui  tend  à  agrandir  le  domaine  de  l'art,  et  qui  ont 
mûrement  réfléchi  sur  le  plan  général  de  la  Symphonie  avec  chœurs  après 
l'avoir  lue  et  écoutée  attentivement  à  plusieurs  reprises,  affirment  que  cet 
ouvrage  leur  parait  être  la  plus  magnifique  expression  du  génie  de 
Beethoven:  cette  opinion,  nous  croyons  l'avoir  dit,  est  celle  que  nous  par- 
tageons...» Ainsi  s'exprimait  Berlioz  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  au  sujet 
de  la  Symphonie  avec  chœurs,  dans  sa  lumineuse  analyse  des  neuf  sym.- 
phonies  de  Beethoven,  et  l'on  remarquera  quelle  réserve  il  apportait  dans 
l'expression  de  sa  pensée,  lui  qu'on  ne  pouvait  guère  accuser  pourtant,  à 
l'ordinaire,  de  timidité  sous  ce  rapport.  C'est  que  le  temps  a  marché,  c'est 
que  «la  neuvième  »,  comme  on  l'appelle  couramment  en  Allemagne,  était 
encore  li  cette  époque  comme  une  sorte  d'épouvantail  pour  certains  musi- 
ciens elîrayés  par  les  audaces  accumulées  dans  cette  œuvre  colossale  et 
sublime,  c'est  que  depuis  soixante  ans  on  nous  en  a  fait  voir  et  entendre  bien 
d'autres,  sans  que  malheureusement  le  résultat  atteint  se  soit  approché  de 
celui  obtenu  par  Beethoven.  Je  crois  bien  qu'aujourd'hui  l'on  rencontre- 
rait peu  de  gens  pour  taxer  la  Symphonie  avec  chœurs  de  «  monstrueuse 
folie  »;  je  crois  bien  qu'il  en  est  peu  qui  puissent  n'être  pas  électrisés  par 
ce  premier  allegro,  si  puissant  et  si  plein  de  feu,  qui  puissent  ne  pas 
applaudir  avec  ardeur  ce  scherzo  délicieux,  dont  les  deux  parties  si  dis- 
tinctes respirent  l'une  et  l'autre  la  bonne  humeur,  la  joie  et  la  santé,  qui 
puissent  entendre  sans  émotion,  sans  une  émotion  profonde,  ce  merveilleux 
adagio  c.antabile,  dont  toutes  les  phrases,  travaillées  Dieu  sait  avec  quel 
génie,  sont  empreintes  d'une  grâce  si  angélique  et  d'une  si  exquise  suavité. 
Quant  au  final  avec  chœurs,  où  malheureusement  Beethoven  a  traité  les 
voix  avec  si  peu  de  ménagements,  ce  qui  entoure  son  exécution  de  diffi- 
cultés terribles,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  saisi  d'enthousiasme  et 
d'admiration  à  l'audition  d'une  page  si  gigantesque.  Chef-d'œuvre  !  chef- 
d'œuvre!  chef-d'œuvre!  il  n'y  a  que  cela  à  dire  aujourd'hui  devant  cette 
œuvre  si  immense,  et  c'est,  en  vérité,  le  seul  cri  qui  convienne.  Sachons 
gré  à  la  Société  des  concerts  de  nous  faire  entendre  régulièrement  cette 
incomparable  Symphonie  avec  chœurs,  et  de  nous  la  rendre  avec  ce  soin, 
cette  chaleur,  ce  souci  du  bien  faire  qui  sont  dans  ses  traditions.  L'exécu- 
tion d'ensemble  a  été  superbe,  et  nous  devons  des  éloges  bien  mérités  aux 
solistes  de  la  dernière  partie,  M""  Eléonore  Blanc  et  M°'«  Boidin-Puisais. 
MM.  Warmbrodt  et  Auguez,  qui  ont  bien  mérité  du  grand  homme.  Il  me 
reste  à  peine  assez  de  place  pour  dire  deux  mots  de  l'andante  et  scherzo 
de  la  première  symphonie  de  Bizet,  qui,  je  crois,  figuraient  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  programmes  de  la  Société  ;  l'andante  est,  agréable  et 
d'une  heureuse  couleur,  mais  le  scherzo,  pimpant,  léger,  élégant,  plein  de 
o-ràce  et  de  désinvolture,  est  tout  à  fait  charmant.  Beethoven,  qui  ouvrait 
la  séance,  la  fermait  aussi,  avec  l'ouverture  de  Fidelio,  dite  par  l'orchestre 
d'une  façon  magistrale.  Ce  concert  restera  certainement  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  émouvants  de  la  présente  saison.  A.  P. 

Concerts  du  Ghàtelet.  —  Après  une  excellente  exécution  de  l'ouver- 
ture de  Benvenuto  Cellini,  on  a  fait  un  très  gracieux  accueil  à  M"«  Marcella 
Pregi  et  rendu  pleine  justice  au  talent  de  M.  Engel.  Ces  deux  artistes 
avaient  fort  bien  chanté  cinq  mélodies  de  M.  César  Gui,  très  jolies  pages 
écrites  avec  un  soin  consciencieux,  en  un  jour  d'inspiration  fraîche  et  déli- 
cate. Nous  connaissions  depuis  trop  longtemps  les  qualités  de  virtuose  et 
de  musicien  de  M.  Raoul  Pugno  pour  être  étonné  du  succès  qu'il  a  obtenu 
dans  le  concerto  de  M.  Grieg.  L'auditoire  entier  a  été  conquis  par  le  jeu 
magistral  du  pianiste.  L'œuvre  a  été  présentée  dans  son  ensemble  avec 
une  entente  si  complète  du  sentiment  musical  propre  a  chacune  de  ses 
parties  que  l'on  ne  conçoit  guère  qu'une  autre  interprétation  soit  possible, 
celle-ci  «'imposant  à  l'esprit  comme  l'expression  complète  de  la  pensée  du 
compositeur.  Chaque  détail  a  été  rendu  avec  le  goût  le  plus  pur  et  le  tact 
le  plus  parfait.  M.  Pugno  joue  avec  une  telle  aisance  que  les  traits  souvent 
dilïiciles  en  tierces  ou  en  octaves  s'égrènent  sous  ses  doigts  sans  jamais 
retenir  l'attention  au  détriment  de  la  mélodie  principale.  On  ne  songe  pas 
à  la  virtuosité  tant  elle  semble  naturelle,  mais  l'on  ne  peut  se  dispenser 
d'admirer  le  style  simple  et  noble  de  l'exécutant  et  la  correction  absolue 
dans  l'attaque  des  accords  qui  produit  un  velouté  plein  de  charme  et  de 
douceur.  —  La  scène  religieuse  de  Parsifal  a  été  fort  bien  rendue  et  très 
chaleureusement  applaudie.  Celle  des  Filles-fleurs,  d'une  exécution  plus  sca- 
breuse dans  la  partie  vocale,  a  cependant  réuni  l'ensemble  des  qualités 
moyennes  que  l'on  peut  exiger  dans  l'état  actuel  des  ressources   de  nos 


sociétés  de  concerts.  L'important,  en  pareil  cas,  c'est  que  l'œuvre  soit 
jouée  d'une  façon  telle  que  le  sentiment  général  n'en  soit  jamais  altéré. 
Quant  aux  défectuosités  de  détail,  l'imagination  de  l'auditeur  les  corrige 
volontiers.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux. —  On  doit  rendre  cette  justice  à  M.  Lamoureux 
qu'il  aime  et  comprend  Beethoven  ;  les  exécutions  qu'il  donne  des  sym- 
phonies de  ce  maître  sont  généralement  excellentes,  et  celle  de  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur  n'a  rien  laissé  à  désirer.  La  Marche  funèbre  d'Hamlet, 
de  Berlioz,  était  loin  d'offrir  la  même  perfection  :  l'œuvre  n'était  pas  suf- 
fisamment étudiée;  les  voix,  perdues  au  milieu  des  instruments  à  percus- 
sion, étaient  d'un  effet  nul;  les  rythmes  n'étaient  pas  nettement  accusés; 
les  nuances  étaient  loin  de  répondre  aux  intentions  du  maître.  On  sentait 
que  M.  Lamoureux  n'avait  pas  été  saisi  par  le  caractère  de  l'œuvre  qu'il 
interprétait.  C'était  dommage,  car  cette  œuvre  est  grandiose;  l'emploi  des 
voix,  n'intervenant  que  pour  pousser  des  cris  de  douleur,  est  une  inspi- 
ration de  premier  ordre.  Berlioz  a  admirablement  compris  le  type  d'Ham- 
let,  fait  à  la  fois  de  génie  et  de  folie;  il  s'est  fait  le  collaborateur  intelli- 
gent de  Shakespeare,  et  son  étrange  musique  convient  à  merveille  à 
l'étrangeté  du  sujet.  On  a  accusé  M.  Lamoureux  de  ne  pas  comprendre 
Berlioz.  Nous  avons  cependant  entendu,  au  Cirque  d'été,  des  exécutions 
excellentes  ;  la  Symphonie  fantastique,  il  y  a  deiix  ans,  avait  été  l'idéal  de  la 
perfection,  les  fragments  de  fioméo  (le  scherzo  de  la  Reine  Mab  notamment^, 
la  marche  de  Racocsky  de  la  Damnation  de  Faust  n'avaient  rien  laissé  à 
désirer,  mais  c'est  tout;  en  dehors  de  ces  œuvres,  M.  Lamoureux  n'a  donné 
rien  autre  chose  du  maître  qui  a  laissé  tant  de  pages  admirables;  l'énii- 
nent  chef  d'orchestre  est  hypnotisé  par  Wagner.  C'est  par  grâce  qu'il  tolère 
auprès  de  son  dieu,  et  uniquement  à  titre  de  repoussoirs,  ceux  qui,  avant 
lui,  ont  recueilli  l'admiration  des  précédentes  générations.  Gela  convient 
au  public  des  concerts  du  dimanche.  M.  Lamoureux  fait  bien  d'exploiter 
cette  veine,  mais  on  sent  déjà  qu'elle  s'épuise  ;  les  auditeurs  sont  moins 
sensibles  aux  soporifiques  accents  de  Siegfricd-Idyll,  aux  non  moins  sopo- 
rifiques accents  du  prélude  de  Tristan,  à  cette  massive  ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs  qui  semble  une  étude  de  contrepoint  mal  venue.  Quand 
serons-nous  débarrassés  de  ce  stock  wagnérien  que  nous  entendons  depuis 
dix  ans"?  M.  Lamoureux  a  bien  voulu  nous  faire  entendre  la  Rémria  du  soir, 
de  Saint-Saëns,  tirée  de  la  Suite  algérienne;  mais  nous  ne  lui  en  sommes 
que  médiocrement  reconnaissants.  La  Suite  de  Saint-Saëns  forme  un  tout 
qui  ne  demande  pas  à  être  morcelé,  et  c'est  une  mauvaise  plaisanterie 
que  de  la  servir  par  tranches.  H.  Barbedeite. 

Concerts  d'Harcourt. — La  séance  de  dimanche  après-midi  débutait  par 

la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  dont  l'exécution  n'était  pas  très  con- 
forme aux  traditions,  sous  le  rapport  des  mouvements  et  des  nuances. 
Dans  les  œuvres  de  M.  Joncières,  que  l'auteur  est  venu  diriger  lui-même, 
l'orchestre  s'est  montré  supérieur  à  ce  qu'il  avait  été  jusqu'alors.  Le  pré- 
lude et  la  marche  franque  de  la  Reine  ISerthe  et  les  élégants  airs  de  ballet 
du  Chevalier  Jean  (dont  un  numéro  a  été  bissé)  ont  soulevé  un  véritable 
enthousiasme.  M""  Merelli  a  fait  apprécier  un  organe  charmant  et  d'excel- 
lentes dispositions  dramatiques  dans  l'arioso  de  Dimitri,  et  le  célèbre  air 
des  Cloches  du  même  opéra  a  valu  à  M.  Duchesne  un  bis  unanime  et  de 
nombreux  rappels.  M.  Joncières  a  apporté  dans  ses  fonctions  de  chef 
d'orchestre  les  mêmes  qualités  que  l'on  remarque  dans  ses  œuvres  :  l'ai- 
sance, la  clarté  et  la  distinction.  —  Le  soir,  nous  avons  entendu  une  canta- 
trice américaine,  M"'=  Luranah  Aldridge  dont  la  voix  très  étoffée  manqua 
de  la  souplesse  nécessaire  à  l'interprétation  du  rondo-gavotte  de  Mignon. 
Le  Choral  pour  orgue  et  orchestre  de  M.  Boëllmann  est  d'un  bel  effet  et  a 
obtenu  un  grand  succès.  —  Mercredi  dernier,  audition  très  intéressante 
d'œuvresdeHaîndel  et  de  Bach,  ces  deux  grands  génies  qui,  tout  en  ayant 
rayonné  simultanément  et  avec  le  même  éclat  sur  le  monde  artistique  du 
XVIII"  siècle,  ont  été  si  différents  l'un  de  l'autre  dans  leurs  conceptions  et 
dans  leur  style.  Les  chanteurs  de  Saint-Gervais  ont  donné  avec  un  ensemble 
parfait  dans  des  fragments  de  cantates  de  Bach  et  dans  ceux  de  l'opéra 
Sainson,  de  Hœndel,  où  les  voix  de  femmes  alternent  d'une  façon  si  gra- 
cieuse et  si  originale  avec  le  chant  deDalila.  M.  Auguez  etlVI""=  Gramaccini- 
Soubre  se  sont  acquittés  de  leurs  ditTérents  sali  avec  le  talent  dont  ils  nous 
ont  déjà  donné  tant  de  preuves.  M.  Gigout  a  accompli  ce  tour  de  force 
inouï  de  tirer  des  effets  d'un  instrument  détestable.  Léon  Schlesinger. 
—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire:  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven),  soli,  M"'  E.  Blanc,  M°"  Boi- 
din-Puisais, MM.  Warmbrodt  et  .\uguez;  andante  et  scherzo  de  la  première. 
Symphonie  (G.  Bizet);  ouverture  de  Fidelio  (Beethoveui. 

Chiltelet,  concert  Colonne:  Première  partie.  Première  symphonie,  enmï  bémol, 
(H.  Sohumann):  les  Béatitudes  (César  Franck),  soli  par  iM.  Engel:  concerto  pour 
piano  (Ed.  Grieg),  exécuté  par  IVI.  Raoul  Pugno.  —  Deuxième  partie.  Fragments 
de  Parsifal  (Wagner):  1°  prélude  du  premier  acte:  2"  deuxième  tableau  du  pre- 
mier acte,  grande  scène  religieuse  ;  3«  scène  des  Filles-Fleurs.  Parsifal,  M.  Engel. 
M""-'.Ieanne  Remacle,M>ithieu,  Marthe  de  Brools,  Roland,  Léger,  Marny:  marche 
et  chœur  de  Tanniuvnser  (R.  Wagner). 

Cirque  des  ■  Champs-Elysées ,  concert  Lamoureux:  Symphonie  pastorale 
ilSeellioven);  Sierjfried-tdyll  CWngnee);  ouverture,  scherzo  et  finale  (Schumann); 
introduction  de  la  Fuite  en  Egypte  (H.  BerliozV,  prélude  du  troisième  acte  de 
Tristan  et  Yseult  (^^'agner);  Rapsodie  norvégienuc  (E.  Lalo). 

Concert  d'Harcourt  :  Symphonie  héroïque  (Beethoven)  ;  concerto  en  ré  mineur 
(Rubinstein).  exécuté  par  M"-  Madeleine  Ten-IIave;  air  de  ta  FHte  enchantée 
(Mozart),  chanté  par  M.  Nivette:  Symphonie  en  ni  mineur,  avec  orgue  (Saint- - 
Sacnsi. 
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ÉTRANGER 
L'année  1893  n'a  pas  été  très  favorable  aux  théâtres  impériaux  de 
Tienne.  Le  Burgtheater,  qui  correspond  au  Théâtre-Français,  et  l'Opéra  im- 
périal ont  un  déficit  considérable  qui  dépasse,  à  l'Opéra,  la  somme  de 
200.000  florins.  Comme  la  subvention  ordinaire  de  ce  théâtre  monte  à 
300.000  florins,  la  liste  civile  de  l'empereur  aura  à  débourser  pour  l'année 
i893,  la  somme  énorme  de  SOO.OOO  florins,  soit  l.SoO.OOO  francs.  L'Opéra  im- 
périal joue  tous  les  jours,  mais  il  faut  déduire  les  vacances,  qui  sont  de  six 
semaines,  et  certains  jours  fériés  qui  absorbent  quatorze  soirées.  L'Opéra 
ne  joue  donc  en  moyenne  que  trois  cents -fois  par  an,  ce  qui  porte  la  sub- 
Trention  de  chaque  l'eprésentation  à  3.123  francs.  C'est  un  joli  denier,  qui 
sourirait  comme  recette  moyenne  à  maint  petit  théâtre  parisien.  Encore 
faut-il  ne  pas  oublier  que  les  frais  accessoires,  qui  ne  se  rattachent  pas 
directement  au  but  artistique,  sont  minimes  à  Vienne.  Les  frais  de  l'en- 
tretien du  monument,  par  exemple,  étonneraient  vivement  par  leur  modi- 
cité les  concessionnaires  du  monument  de  M.  Garnier,  qui  doivent  faire 
balayer  plusieurs  kilomètres  carrés  de  tapis  et  de  corridors  id  consomment 
une  quantité  prodigieuse  de  lumière  électrique  avant  d'arriver  à  l'éclairage 
de  la  scène. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin:  «Nous  venons  de  fêter  le  grand  compositeur 
et  organiste  viennois  Antoine  Bruckner,  dont  la  renommée  serait  plus  ré- 
pandue en  dehors  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  si  le  maître  possédait  un 
peu  de  ce  savoir-faire  qui  distinguait  son  ami  Richard  "Wagner.  L'orchestre 
de  l'Opéra  impérial  a  exécuté  la  septième  symphonie  de  Bruckner  et  la 
Société  chorale  son  Te  Deum,  devant  un  public  enthousiasmé  qui  a  prodigué 
des  ovations  extraordinaires  au  vieux  maitre,  lequel  a  dû  se  lever  dans  sa 
loge  et  remercier  le  public.  » 

—  Le  Trutli,  de  Londres,  raconte  que  le  compositeur  Bruckner  ayant 
été  présenté  récemment  à  l'empereur  d'Autriche  fut  prié  par  celui-ci,  — 
selon  l'usage  —  de  formuler  une  requête:  «  Sire,  répondit  Bruckner,  puis- 
que Votre  Majesté  me  permet  de  faire  appel  à  sa  bienveillance,  je  la  sup- 
plie d'ordonner  à  M.  Edouard  Hanslick,  critique  musical  de  la  Nouvelle 
Presse  libre,  de  parler  plus  favorablement  de  mes  compositions  ».  Nous 
doutons  que  François-Joseph,  malgré  sa  toute-puissance,  ait  pu  donner 
satisfaction  au  compositeur  Bruckner. 

—  Feu  le  duc  de  Saxe  Cobourg-Gotha  a  laissé  la  réputation  d'un  grand 
mécène,  mais  il  laisse  aussi...  de  nombreuses  dettes,  qui  sont  les  consé- 
quences de  son  goût  immodéré  pour  la  musique.  Son  théâtre  de  la  cour 
lui  coûtait  300.000  marks  par  an  et  on  évalue  à  3.730.000  francs  la  somme 
qu'il  devait  au  moment  de  sa  mort  et  que  son  successeur,  le  duc  d'Edimbourg, 
va  se  trouver  obligé  d'acquitter. 

—  La  ville  de  Nuremberg  doit  célébrer  avec  solennité,  cette  année,  le 
quatrième  centenaire  de  la  naissance  de  Hans  Sachs,  le  célèbre  cordonnier- 
poète  et  le  héros  de  l'opéra  de  Richard  "Wagner,  les  Maîtres  Chanteurs. 

—  On  exécutera  à  Bonn,  en  mai  prochain,  au  cours  des  fêtes  qui  auront 
Meu  en  l'honneur  de  Beethoven,  le  cycle  complet  des  neuf  symphonies 
du  maître,  sous  la  direction  de  M.  "Wûllner,  directeur  du  Conservatoire 
voisin  de  Cologne  et  avec  l'orchestre  de  l'établissement.  Le  produit  des 
recettes  sera  affecté  à  la  caisse  de  la  «  Maison  Beethoven  ». 

—  La  maîtrise  de  l'église  du  Christ  à  Bochum  vient  d'exécuter  pour  la 
première  fois  un  nouvel  oratorio  :  Der  Erloser  (le  Sauveur),  qui  a  pour 
auteur  M.  A.  Grosse-"Weischede.  L'œuvre  est  écrite  pour  soli,  chœur  et 
orgue  et  porte  comme  sous-titre  «  oratorio  d'église  »;  elle  est  en  eU'et  non 
destinée  à  la  salle  de  concert,  mais  strictement  appropriée  au  cadre  litur- 
gique. La  partition  est  très  originale,  encore  qu'en  quelques  parties  elle 
se  ressente  d'une  étude  attentive  de  Bach  et  de  Htendel.  Les  chœurs  for- 
ment la  partie  la  plus  remarquable  de  l'œuvre;  le  chœur  des  voix  d'enfants 
avec  ses  entrées  en  choral  a  fait  une  grande  impression.  L'auteur  est  l'or- 
ganiste de  l'église  du  Christ. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  L'enthousiasme  pour  honorer  la 
mémoire  de  Tschaïkowsky,  le  grand  maître  défunt,  est  loin  de  s'affaiblir. 
La  direction  du  Théâtre-Impérial  prépare  un  spectacle  au  profit  du  «fonds 
Tschaïkowsky  »,  destiné,  comme  on  sait,  à  secourir  les  musiciens  et  les 
compositeurs  pauvres.  Ou  donnera,  entre  autres,  un  acte  d'un  ballet  inédit 
du  maitre,  dont  la  musique,  dit  on,  est  charmante,  et  on  exécutera  divers 
fragments  de  ses  suites  d'orchestre.  On  tient  pour  certain  que  Tschaïkowsky 
a  laissé  dans  ses  papiers  plusieurs  morceaux  d'un  opéra  dont  il  s'occupait 
dans  ces  derniers  temps  et  qui  est  resté  inachevé;  cet  opéra  est  un  Roméo 
dont  l'ouverture  a  été  exécutée  dans  des  concerts,  et  dont  on  aurait  décou- 
vert, entre  autres,  un  duo  superbe  et  très  dramatique.  La  direction  du 
Théâtre-Impérial  a  l'intention  de  faire  connaître  ces  pages  et  de  les  inscrire 
sur  le  programme  du  spectacle  qu'elle  organise.» 

—  La  température  continue  d'être  très  rigoureuse  en  Russie.  On  raconte 
qu'une  troupe  de  pauvres  chanteurs  ambulants  roumains,  qui  se  rendait  à 
pied  de  Moscou  à  une  ville  peu  éloignée,  a  été  assaillie  en  route  par  une 
terrible  tourmente  de  neige,  si  bien  que  le  lendemain  matin  on  découvrait 
sur  la  route  les  corps  de  cinq  de  ces  malheureux,  qui  étaient  mort  gelés. 
—  Au  reste,  à  Trieste,  le  jour  des  Rois,  la  neige  est  tombée  avec  une  telle 
abondance  et  le  vent  soufflait  avec  une  telle  violence  que  les  théâtres  ont 
été  réduits  à  tenir  leurs  portes  closes  et  qu'aucun  spectacle  n'a  eu  lieu. 


—  Grand  succès,  au  Théâtre-Italien  de  Moscou,  pour  la  Samson  et  Datila 
de  M.  Saint-Saêns,  joué  par  M"'"  Adèle  Borghi,  MM.  Ferez,  Gnaccarini, 
Tansini  et  Broglio,  l'exécution  étant  dirigée  par  M.  Schostakoffski.  Nom- 
breux rappels  aux  artistes  et  trois  morceaux  bissés. 

—  Certains  journaux  italiens  avaient  manifesté  quelques  craintes  à  la 
vue  de  quatre  grandes  scènes  musicales  ouvertes  simultanément  à  Naples 
pour  l'inauguration  de  la  grande  saison  d'hiver.  L'événement  n'a  pas  tardé 
à  justiBer  ces  craintes,  et  voici  ce  qu'on  écrit  de  Naples  :  «  Le  théâtre 
Bellini  est  fermé!  h'iînpresa  Langella-Chiarazzo  est  en  faillite  après  dix 
jours  seulement  d'exploitation,  alors  qu'elle  devait  durer  carnaval  et 
carême!  Parce  sepulto!  Beaucoup  d'artistes  restent  sur  place,  non  payés, 
parmi  lesquels  les  prime  donne  Elisa  Ferrari  etLina  Péri,  le  ténor  De  Sanc- 
tis,  le  baryton  Sparapani,  etc.  »  Mais  qu'est-ce  aussi  que  ces  directions  qui 
ne  peuvent  pas  tenir  une  semaine,  et  comment  les  artistes  sont-ils  assez 
fous  pour  s'engager  ainsi  sans  s'informer  des  ressources  de  leurs  impresart? 

—  Et  comme  les  affaires  théâtrales  (on  vient  de  le  voir)  continuent  d'être 
très  brillantes  en  Italie,  voici  qu'on  annonce  la  construction  de  deux 
vastes  politeamas,  l'un  à  Vérone,  l'autre  à  Lucques.  Il  est  même  question 
d'inaugurer  ce  dernier  dans  le  courant  de  l'été  prochain. 

—  Un  critique  italien,  M.  Depanis,  a  fait  l'énumération  des  représen- 
tations wagnériennes  qui  se  sont  données  en  Italie  jusqu'à  l'heure  actuelle; 
il  en  a  relevé  1.026.  L'ouvrage  le  plus  joué,  et  de  beaucoup,  est  Lohengrin, 
qui  compte  753  représentations  dans  31  villes  dififérentes  ;  vient  ensuite 
Tannhduser,  représenté  US  fois  dans  8  villes  ;  puis  le  Vaissemi  fantôme, 
.53  fois  dans  7  villes  ;  Rienzi,  -iG  fois  dans  S  villes  ;  les  Maîtres  Chanteurs, 
29  fois  dans  2  villes;  la  Valkyrie,  18  fois,  et  Tristan  et  Vseult  7  fois,  chacun 
dans  une  seule  ville.  La  ville  qui  compte  le  plus  de  représentations  est 
naturellement  Bologne,  où  l'on  en  trouve  135;  Turin  en  présente  ensuite 
lis.  Milan  84  et  Rome  81.  Si  l'on  compte  une  tournée  faite  en  1883  par  la 
troupe  allemande  de  Neumann,  on  atteint  un  chiffre  total  de  1.043  repré- 
sentations. 

—  Deux  opérettes  nouvelles  à  signaler  encore  en  Italie  qui,  décidément, 
semble  en  ce  moment  la  proie  du  genre  :  au  théâtre  Epicarme,  de 
Syracuse,  il  A'ono  comandamento,  trois  actes  et  quatre  tableaux,  de  M.  Dome- 
nico  Berardi  ;  et  au  théâtre  Mercadante,  de  Naples,  f«fea-sta/f,  sans  doute 
une  parodie,  musique  de  M.  G.  Marchisio. 

—  Cantatrice  et  chef-d'orchestre.  —  Un  curieux  incident  a  troublé  ou 
plutôt  égayé  une  récente  représentation  du  Trouvère  dans  la  petite  ville 
italienne  de  Fiorenzula.  M"|=  Thea  Silli,  jeune  cantatrice  russe,  qui  inter- 
prétait le  rôle  d'Azucena,  cessa  subitement  de  chanter  et  adressa  ces  paroles 
au  public  :  «  Il  m'est  impossible  de  continuer,  le  chef  d'orchestre  Berna- 
doni  se  moque  de  moi  et  me  tient  des  propos  inconvenants  ».  Et  là-dessus 
elle  s'enfuit,  en  pleurant,  et  disparut  dans  les  coulisses.  A  son  tour  le  chef 
d'orchestre  harangua  le  public  ;  «  Je  vous  affirme  sur  l'honneur,  s"écria-t-il 
d'une  voix  forte,  que  cette  dame  en  a  menti  !  »  Et  la  clarinette  de  prendre 
la  parole  pour  appuyer  l'alfirmation  de  son  chef  :  «  Je  déclare  que  notre 
chef  d'orchestre  est  un  brave  homme  et  dirige  admirablement  !  »  Cette 
opinion  fut  ratifiée  séance  tenante  par  le  comte  de  Luna  et  Manrieo  qui, 
en  outre,  condamnèrent  la  conduite  de  M"«  Silli.  D'autres  camarades 
s'apprêtaient  à  dire  leur  mot,  quand  tout  à  coup  un  spectateur  se  leva 
daus  une  loge  et  s'écria  :  «  Si  l'orchestre  a  des  démêlés  avec  Azucena,  qu'il 
les  remette  à  plus  tard;  pour  le  moment  nous  voulons  que  la  représentation 
continue,  car  le  public  a  payé  pour  entendre  chanter  et  non  discuter.  »  Un 
tonnerre  d'applaudissements  accueillit  ces  paroles,  à  la  suite  desquelles 
M"«  Silli  reparut  en  scène  et  joua  son  rôle  sans  plus  murmurer. 

—  Nous  avons  dit  que  la  Société  orchestrale  romaine,  dirigée  par 
M.  Ettore  Pinelli,  devait,  dans  une  série  de  neuf  concerts,  exécuter  dans 
leur  ordre  les  neuf  symphonies  de  Beethoven.  Elle  a,  en  effet,  fait  entendre 
dans  sa  seconde  séance  la  deuxième  symphonie,  en  ré.  Le  programme  de 
cette  séance,  avec  l'ouverture  de  Faust  de  "Wagner,  était  complété  par 
l'un  des  poèmes  symphoniques  deM.  Saint-Saëns,  la  Jeunesse  d'Hercule,  iont 
le  succès  a  été  considérable. 

—  Le  célèbre  ténor  espagnol,  Gayarre,  mort  il  y  a  quelques  années,  aura 
bientôt  un  monument  élevé  à  sa  mémoire,  dans  sa  ville  natale,  par  l'af- 
fection de  ses  compatriotes.  C'est  le  sculpteur  Mariano  Bellieure,  très 
r  enommé,  dit-on,  chez  nos  voisins,  qui  est  chargé  de  faire  revivre  ainsi 
les  traits  du  grand  chanteur. 

—  Une  anecdote  amusante,  qui  nous  arrive  d'Espagne.  Dernièrement, 
le  maestro  Chueca,  le  Lecocq  espagnol,  qui  a  obtenu  un  gros  succès  avce 
son  opérette  la  Gran  Via  (la  Grande  Vie),  dans  laquelle  les  pickpockets 
madrilènes  sont  plus  ou  moins  célébrés  pour  leur  dextérité,  s'aperçut,  en 
descendant  du  tramway  à  la  Puerta  del  Sol,  qu'on  lui  avait  subtilisé  son 
portefeuille)  renfermant  trois  cents  pesetas  en  billets  de  banque,  et  son 
portrait  photographié.  Ce  petit  fait  futraoontépar  lesjournaux  madrilènei. 
Quelques  heures  après,  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  du  compositeur  de 
recevoir  un  pli  chargé,  renfermant  les  billets  de  banque  volés,  plus  une 
missive  ainsi  conçue  : 

»  Cher  maître, 
»  C'eit  par  mégarde  qu'un  de  nos  compagnons  a  empoché  hier  voire  portefeuille 
avec  son  contenu.  La  lecture  des  journaux  lui  a  fait  connaîtra  son  erreur.  Le  con- 
seil d'administration  de   notre  corporation,  qu'il  a  chargé  de  réparer  la  bévue  en 
son  nom,  a  l'honneur  de  voua  restituer  par  la  présente  les  trois  cents  pesetas  que 
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rentermait  le  portefeuille.  Afin  qu'une  méprise  semblable  ne  puisse  plusse  produire 
à  l'avenir,  nous  gardons  votre  portrait,  auquel  nous  donnons  une  place  d'honneur 
dans  notre  salle  des  séances.  Jamais  l'honorable  corporation  des  pickpockets 
madrilènes  n'oubliera  l'hommage  public  que  votre  géniale  opérette  lui  a  rendu. 

>  Agréez,  etc.  los  très  bâtis. 

Los  très  Ratas,  ce  sont  les  trois  pickpockets  de  l'opérette  du  maestro. 

—  Ce  n'est  pas  un  journal  belge,  mais  la  Gazette  de  Cologne,  qui  nous 
apprend  que  M.  Adolphe  Samuel,  l'excellent  directeur  du  Conservatoire 
de  musique  de  Gand,  vient  de  terminer  la  composition  d'une  grande  sym- 
phonie avec  chœurs,  intitulée  le  Christ. 

—  Le  British  Muséum  de  Londres  vient  de  publier  son  rapport  pour 
l'année  1892.  Au  cours  de  cette  année,  le  catalogue  musical  s'est  aug- 
menté de  7.497  titres,  sur  lesquels  3.148  provenant  des  dépôts  légaux. 
Parmi  les  manuscrits  précieux  et  les  éditions  rares  acquises  dans  le  cours 
de  l'année  1892,  citons  une  série  de  madrigaux  et  de  motets  des  XVP  et 
XVII"  siècles  ;  deux  ouvrages  très  rares  de  Mattheson,  le  pseudo-rival  de 
Hœndel  ;  un  Noël  de  Juan  Navarre,  imprimé  en  1604,  à  Mexico;  deux 
pièces  pour  la  guitare  espagnole;  le  manuscrit  autographe  de  l'oratorio 
de  Liszt,  le  Christ:  un  antiphonaire  et  un  graduel  du  XI"  siècle;  un  livret 
de  messe  et  de  motets  du  temps  d'Henri  VIII  ;  enfin,  les  récits  composés 
par  Balfe  pour  le  Fidelio  de  Beethoven.  Cette  dernière  acquisition,  si  elle 
est  loin  d'être  précieuse,  n'en  a  pas  moins  son  côté  curieux  :  Balfe  et 
Beethoven,  quel  étrange  accouplement  de  noms  ! 

—  Une  nouvelle  vente  aux  enchères  d'anciens  instruments  italiens  a  eu 
lieu  dernièrement  à  Londres.  Il  a  été  acquis  notamment  un  violon  de 
Giuseppe  Guarnerius  (1742)  au  prix  de  18.000  francs,  et  un  violon  d'Antoine 
Stradivarius  (1720)  pour  Ib.oOO  francs.  La  partition  autographe  du  concerto 
en  ut  mineur  de  Mozart  pour  piano  et  orchestre  a  été  vendue  pour  la 
somme  de  2.325  francs. 

—  Sir  Charles  Halle  et  lady  Halle  se  sont  fait  entendre  avec  un  succès 
prodigieux  au  dernier  concert  populaire  de  Londres.  Ils  étaient  assistés  du 
baryton  Oudin,  qui  a  été  acclamé  après  le  Chant  de  guerre  cosaque,  de 
M.  J.  Massenet. 

—  Au  cours  de  sa  prochaine  saison,  M.  Auguste  Harris,  directeur  de 
l'opéra  italien  à  Londres,  produira  les  ouvrages  suivants,  qui  sont  des 
nouveautés  pour  Londres:  Werther  el  la  Navarraise,  de  Massenet;  Medicis 
et  la  Vie  de  bohème,  de  Leoncavallo  ;  Radcliffe  et  Roma  (ce  dernier  ouvrage 
devait  s'intituler  Romano),  de  Mascagni  ;  Manon,  de  Puccini;  l'Attaque  du 
nwulin,  de  Bruneau  ;  Sapho,  de  Gounod  ;  Signa,  de  Cowen  ;  un  nouvel  opéra 
de  M.  Isidore  de  Lara;  la  Fiancée  vendue,  de  Smetana;  la  Damnation  de 
Faust,  de  Berlioz,  et  Falsta/f,  de  Verdi.  Si  toutes  ces  promesses  sont  tenues, 
ce  sera  une  saison  bien  remplie. 

—  MM.  Abbey  et  Grau,  les  directeurs  du  nouvel  Opéra  de  New-York, 
possèdent  un  talisman,  dans  lequel  ils  ont  une  confiance  absolue.  Ce  talis- 
man est  un  chat,  un  magnifique  angora  qui  est  l'enfant  gâté  de  la  maison. 
Il  y  a  quelques  jours,  on  donnait  Hamlet,  de  M.  Ambroise  Thomas.  C'était 
pendant  le  troisième  acte.  Le  prince  de  Danemark  venait  de  lancer  sa  su- 
perbe apostrophe  :  o  Ce  misérable  remplace  mon  père...n,  quand  il  aperçut, 
au  milieu  de  la  scène,  le  matou  de  la  direction  qui  fixait  sur  lui  des  yeux 
étincelants.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  réintégrer  la 
coulisse.  Cet  incident  a  follement  diverti  le  public,  comme  bien  on  pense  ; 
mais  il  a  encore  plus  réjoui  les  directeurs,  qui  le  considèrent  comme  un 
présage  de  prospérité  pour  leur  nouvelle  entreprise. 

—  Grande  émotion  au  dernier  concert  de  la  Société  symphonique  de  New- 
York.  Dix-huit  cents  personnes  remplissaient  le  Carnegie  Music  Hall;  les 
musiciens  étaient  tous  à  leur  poste,  mais  quand  le  chef  d'orchestre  Dam- 
rosch  donna  le  signal  de  l'attaque,  pas  un  ne  broncha.  Par  quelques  mots 
bien  sentis,  M.  Damrosch  exhorta  son  orchestre  à  la  discipline  et  de  nou- 
veau il  leva  son  bâton.  De  nouveau,  silence  absolu.  Se  tournant  alors  vers 
l'auditoire,  il  annonça  que  l'orchestre  se  mettaft  en  grève  à  cause  de  l'en- 
gagement d'un  violoncelliste  étranger,  M.  Hegner,  que  le  concert  n'aurait 
pas  lieu  et  qu'on  rembourserait  l'argent.  Il  est  utile  d'expliquer  à  ce  sujet 
que  les  musiciens  d'orchestre,  aux  Etats-Unis,  font  tous  partie  d'une  mu- 
tualité musicale  dont  les  statuts  leur  interdisent  de  jouer  avec  un  artiste 
non-sociétaire,  sous  peine  d'une  amende  de  10  dollars.  Or,  nul  ne  peut 
être  membre  de  cette  mutualité  s'il  n'a  séjourné  au  moins  pendant  six  mois 
consécutifs  aux  Etats-Unis.  M.  Hegner  ne  se  trouvait  pas  dans  ces  conditions; 
inde  irœ.  En  présence  de  ce  scandale,  M.  Damrosch  a  donné  sa  démission 
de  chel  d'orchestre  de  la  Société  symphonique  de  New-York,  ce  qui  en- 
traînera très  probablement  la  ruine  de  l'entreprise. 

—  Le  Congrès  de  Washington  va  être  saisi  d'un  projet  de  loi,  déposé  par 
l'honorable  A.-J.  Gammings,  relatif  à  la  nécessité  d'un  nouvel  hymne  na- 
tional américain.  Si  ce  projet  est  adopté,  on  mettra  aussitôt  en  concours 
les  paroles  et  la  musique  de  cet  hymne. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  commission  supérieure  des  théâtres  s'est  réunie,  cette  semaine,  à  neuf 
heures  et  demie,  au  ministère  de  la  rue  de  Grenelle,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  sous  la  présidence  de  M.  Spuller,  pour  étudier  la  question  de 
l'Opéra,  au  point  de  vue  des  décors  anéantis  par  l'incendie  de  la  rue  Richer. 
Les  membres  de  la  commission  sont  immédiatement  tombés  d'accord,   que 


dans  la  situation  actuelle,  la  direction  de  l'Opéra  ne  disposant  que  de  huit 
à  neuf  spectacles,  il  y  avait  urgence  à  la  mettre  à  même  de  varier  et  de 
corser  son  affiche.  MM.  Bertrand  et  Gailhard  avaient,  par  une  lettre,  pro- 
posé au  ministère  la  réfection  immédiate  des  ouvrages  suivants  :  l'Afri- 
caine, Aida,  Don  Juan,  le  Prophète,  Roméo  et  Juliette,  le  Freischûtz,  le  Cid  et 
Patrie.  La  reconstitution  de  ce  matériel  est  importante  au  double  point  de 
vue  de  la  recette  et  de  la  valeur  musicale.  Elle  nécessite  une  dépense  de 
650.000  francs,  dont  130.000  francs  seraient  fournis  par  les  compagnies 
d'assurances.  Il  s'agirait  donc  de  demander  aux  Chambres  un  crédit  de 
520.001)  francs.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'après  l'incendie  de  l'Opéra- 
Comique  la  Chambre  vota,  presque  sans  discussion,  un  crédit  de 
500.000  francs  pour  la  reconstitution  du  matériel  incendié  de  ce  théâtre, 
on  peut  en  conclure  que  le  Parlement  ne  fera  aucune  difficulté  pour  accorder 
à  l'Opéra  ce  qu'il  n'a  pas  refusé  à  notre  seconde  scène  lyrique.  La  discus- 
sion en  était  là,  lorsque  M.  Gailhard  est  introduit.  11  expose  la  situation 
telle  que  M.  Bertrand  et  lui  la  comprennent  et  demande,  en  raison  des 
circonstances,  à  être  débarrassé  des  représentations  dominicales,  dont  le  but 
n'a  pas  été  atteint.  Il  fait  observer  avec  raison  que  ces  représentations,  loin 
d'attirer  les  petites  gens,  comme  on  l'avait  pensé,  n'ont  fait  qu'enlever 
aux  autres  représentations  de  la  semaine  une  clientèle  bourgeoise,  qui  se 
contente  maintenant  d'aller  à  l'Opéra  le  dimanche.  Conséquence  :  l'Opéra 
ne  fait  pas  ses  frais  le  dimanche  ex  ses  recettes  de  la  semaine  s'amoin- 
drissent. M.  Gailhard  offre  comme  compensation  une  série  de  représenta- 
tions gratuites  à  échelonner  durant  le  cours  de  l'année,  et  qui  répondront 
plus  directement  au  principe  que  l'on  s'est  proposé  d'atteindre.  La  commis- 
sion ne  croit  pas  devoir  obtempérer  à  ce  vœu.  Elle  maintient  intact  le 
principe  des  matinées  dominicales,  mais  est  cependant  d'avis  que,  dans  les 
circonstances  actuelles,  il  y  a  lieu  d'en  décharger  la  direction  pendant  les 
mois  de  janvier  et  de  février.  La  commission  décide  que  la  salle  dite  des 
Photographes,  située  au  premier  étage  du  palais  de  l'Industrie,  sera  mise 
immédiatement  à  la  disposition  de  l'Opéra.  Les  directeurs  y  installeront 
en  toute  hâte  leurs  ateliers  de  décorations,  et,  d'ici  deux  ou  trois  jours 
les  artistes  pourront  entreprendre  la  confection  des  décors  de  la  Tliais  de 
M.  Massenet,  dont  l'apparition  ne  sera  pas  retardée  plus  d'un  mois  au  delà 
de  l'époque  primitivement  fixée.  Voilà  pour  l'heure  actuelle.  Mais  quelle 
détermination  va-t-on  prendre  en  ce  qui  concerne  les  magasins  de  décors 
à  reconstruire?  Tout  bien  pesé,  on  est  d'avis  que,  si  l'aliénation  des  ter- 
rains do  la  rue  Richer  et  de  la  place  Louvois  se  fait  dans  des  conditions 
assez  favorables  pour  que  le  prix  n'en  passe  pas  tout  entier  aux  construc 
lions  nouvelles  établies  soit  à  Neuilly,  soit  à  Levallois-Perret,  soit  ailleurs, 
le  boni  doit  être  employé  à  la  réfection  des  décors  des  huit  opéras  dont 
les  directeurs  ont  présenté  la  liste.  Peut-être  pourrait-on,  de  cette  façon, 
ajourner  la  demande  d'un  crédit  spécial;  on  réduirait  considérablement, 
tout  au  moins,  le  chiffre  du  crédit. 

—  Promotions  et  nominations  universitaires.  Par  arrêtés  du  24  décem- 
bre 1893,  sont  nommés  :  Officiers  de  l'instruction  publique  :  MM.  Gaston 
Serpette,  Charles  Neustedt,  Lodoïs  Lataste,  compositeurs;  Boussagol,  har- 
piste à  l'Opéra  ;  Fauchey,  chef  du  chant  à  l'Opéra-Comique  ;  Cuelnaere, 
directeur  de  lÉcole  nationale  de  musique  de  Douai;  J.  Koszul,  professeur 
de  piano  à  Roubaix;  Vuarnier,  membre  de  la  commission  de  la  caisse 
des  retraites  de  l'Opéra;  Leloir,  sociétaire  de  la  Comédie-Française; 
Mmes  Pauline  Granger,  id.,  Yveling  Ram  Baud,  professeur  de  chant.  — 
Officiers  d'académie  :  IMM.  Edmond  Diet,  Gabriel  Fabre,  Haeck,  Renard, 
Desormes,  dit  Marchionne,  compositeurs;  Casemajor,  Démarque,  Gentil, 
Philippe,  Schwenter,  professeurs  de  musique  à  Paris;  M^^^  Bisetzka,  Dela- 
pierre-Douay,  M"«  Wassermann,  Claire  Weill,  professeurs  de  musique  à 
Paris;  M'ii==Dihau,  Julia  Weil,  professeurs  de  chant  à  Paris;  M"'"  Rose 
Depecker,  Donnay,  Clotilde  KIoeberg,  W^"^  Jossic,  Saillard-Dietz,  profes- 
seurs de  piano  à  Paris;  M.  Garbonne,  M""  Suzanne  Elven,  M"<=  Berthe 
Perret,  artistes  de  l'Opéra-Comique;  M.  Alfred  Fock,  chef  des  chœurs  des 
concerts  du  Chàtelet;  M.  Eugène  Maillard,  secrétaire-adjoint  à  l'Opéra; 
MM.  Brieux,  Paul  Gérard,  Maurice  Hennequin,  Maurice  Lefèvre,  auteurs 
dramatiques;  Georges  Daudet,  critique  dramatique;  Jules  Hudelist,  publi- 
ciste;  Jules  Brasseur,  Davrigny,  Kéraval,  René  Luguet,  Régnard,  artistes 
dramatiques;  Allemand,  professeur  de  musique  à  Lyon;  Lecomte,  id.,  à 
Saint-Nazaire  ;  Leplat,  id.,  au  Quesnoy;  Maréchal,  id.,  à  Issoudun;  Mon- 
brun,  id.,  à  Béthune;  Périer,  id.,  à  Bayonne;  Serbouse,  id.,  à  Montreuil- 
sous-Bois;  Borel,  id.,  à  Bourges;  M°"=  Watto,  id.,  à  Lille;  MM.  Poudon, 
directeur  de  l'École  nationale  de  musique  de  Cette;  Schultz,  directeur  de 
l'École  nationale  de  musique  du  Mans;  Quesnay,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Lille;  Coquelin,  chef  de  musique  au  122=  d'infanterie;  Barbot, 
professeur  de  musique  au  lycée  de  Carcassonne;  Gehin,  id.,  au  collège  de 
Lunéville;  Van  Gelder,  id.,  au  lycée  de  Bayonne;  Favier,  professeur  à 
l'École  municipale  de  chant  de  Grenoble;  Brisy,  sous-chef  de  la  musique 
des  sapeurs-pompiers  de  Lille;  Desfontaines,  chef  de  la  Société  philhar- 
monique du  I"'  arrondissement,  à  Paris;  Perrin,  directeur  de  la  Société 
orphéonique  du  XVIP  arrondissement,  à  Paris;  Griset,  chef  delà  musique 
municipale  de  Tourcoing;  Frémond,  directeur  de  la  société  chorale  la 
Cécilienne,  au  Havre;  Naquet,  directeur  de  la  musique  l'Avenir,  à  Carpen- 
tras;  Alary,  chef  de  la  société  musicale  l'Orchestre,  à  Carpentvas;  Wiargé, 
chef  de  la  musique  de  Denain;  Abel,  luthier  du  Conservatoire  de  Lille; 
Benoist,  dit  Gardy,  peintre  décorateur;  Gilles,  dit  Brigliano,  administra- 
teur général  de  l'Eldorado  et  de  la  Scala;  .-Vkar,  secrétaire  du  théâtre  de 
la  Comédie-Parisienne. 
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—  Dans  sa  dernière  séance,  sur  le  rapport  de  la  section  de  composition 
musicale,  l'Académie  dos  beaux-arts  a  prorogé  jusqu'au  31  décembre  1894 
le  concours  Rossini  (poésie),  vu  l'insuffisance  des  poèmes  adressés  pour 
le  concours  clos  le  31  décembre  1893. 

—  M.  Ambroise  Thomas  partira  au  courant  de  cette  semaine  pour  Liège, 
où  on  doit  célébrer,  le  28  la  centième  représentation  à'IIamlet  au  Théâtre- 
Royal. 

—  On  sait  que  M.  Massenet  est  attendu  en  Belgique  à  la  fin  du  mois; 
il  assistera  à  l'exécution  de  sa  Maric-Magdeleine  à  Tournai,  le  '28,  et  à 
l'exécution  de  sa  Vierge,  à  Namur,  le  31.  Il  ira  aussi  entre  temps  à  Bruxelles, 
où  se  prépare  un  véritable  petit  événement  artistique,  un  concert  organisé 
par  la  Société  protectrice  des  Enfants  martyrs  au  profit  de  son  asile,  et 
qui  aura  lieu  le  29  de  ce  mois  dans  la  grande  salle  de  la  Grande  Harmonie. 
Ce  concert  sera  consacré  uniquement  à,  la  musique  de  Massenet,  et  — 
great  attraction  I  —  l'auteur  de  Manon,  voulant  donner  par  sa  participation 
active  à  cette  fête  une  marque  de  sympathie  réelle  à  l'enfance  en  détresse, 
a  gracieusement  offert  d'accompagner  lui-même  au  piano  tous  les  artistes 
qui  se  feront  entendre  à  cette  intéressante  soirée. 

—  La  répétition  générale  du  Flibustier  a  eu  lieu  hier  samedi  à  l'Opéra- 
Comique  et  la  première  représentation  aura  lieu  demain  lundi. 

—  Les  représentations  de  Werther  se  continuent  à  l'Opera-Comique.  On 
a  repris  l'œuvre  trop  à  l'improviste,  sans  les  études  et  les  soins  que 
réclame  une  telle  partition,  toute  faite  de  détails  et  de  sentiments  ténus 
et  délicats.  A  ce  jeu-là,  M.  Garvalho  aura  tôt  fait  de  perdre  son  antique 
réputation  de  directeur-artiste,  sans  compter  que  les  mauvaises  exécutions 
font  les  mauvaises  recettes. 

—  Le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  faire  signer  un  décret  détermi- 
nant les  conditions  dans  lesquelles  des  pensions  de  réforme  pourront  être 
accordées  aux  artistes  faisant  partie  du  personnel  de  l'Opéra.  Aux  termes 
de  ce  décret,  il  pourra  être  accordé  des  pensions  de  réforme  aux  artistes 
faisant  partie  du  personnel  du  chant,  des  chœurs,  de  la  danse,  du  ballet 
et  de  l'orchestre  qui,  par  suite  de  l'affaiblissement  des  facultés  artistiques, 
ne  seront  plus  en  mesure  de  remplir  convenablement  leur  emploi,  et  qui 
justifieront  des  trois  quarts  du  temps  exigé  pour  l'établissement  du  droit 
à  une  pension  de  retraite.  Ces  pensions  de  réforme  seront  liquidées  pro- 
portionnellement au  temps  pendant  lequel  la  retenue  aura  été  exercée,  et 
calculée  sur  le  traitement  moyen  des  six  dernières  années,  à  raison  d'un 
soixantième  pour  chaque  année  de  service.  Il  ne  sera  pas  tenu  compte, 
pour  le  calcul  de  ces  pensions,  des  services  dans  les  armées  de  terre  et 
de  mer.  Ces  pensions  seront  réversibles  sur  les  veuves  et  les  orphelins, 
dans  les  conditions  prévues  par  le  décret  du  14  mai  1856.  La.  commission 
de  liquidation  déterminera  annuellement,  d'après  les  ressources  de  la 
caisse,  le  chiffre  que  l'ensemble  des  pensions  de  réforme,  accordées  en 
vertu  du  présent  décret  ne  pourra  pas  dépasser  pendant  l'année.  Les  règles 
en  vigueur,  en  ce  qui  concerne  la  liquidaiion  et  la  jouissance  des  pensions 
de  retraite,  seront  applicables  aux  pensions  de  réforme.  Les  propositions 
du  directeur  de  l'Opéra  devront  être  accompagnées  d'un  rapport  spécial 
du  chef  de  service  sous  les  ordres  duquel  l'artiste  est  employé.  Les  artistes 
qui  se  trouveront  dans  les  conditions  leur  permettant  d'obtenir  une  pen- 
sion de  réforme,  pourront  opter  entre  cette  pension  et  le  remboursement 
des  retenues  qu'ils  ont  subies. 

—  On  a  annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  la  fondation  de  l'Association  des 
concerts  de  l'école  moderne,  sous  la  présidence  et  la  direction  de  M.  Charles 
Lamoureux,  par  MM.  Emile  Bernard,  Bourgault-Ducoudray,  Emmanuel 
Chabrier,  Ernest  Chausson,  Camille  Cbevillard,  Benjamin  Godard,  Georges 
HCie,  Vincent  d'Indy,  Fernand  Le  Borne,  Xavier  Leroux,  Georges  Marty, 
André  Messager  et  Charles-Marie  'Widor.  Cette  association,  dont  le  but  est 
de  réaliser  pour  la  musique  ce  que  le  Théâtre-Libre  fait  pour  l'art  drama- 
tique, donnera  cette  année  cinq  grands  concerts  consacrés  uniquement  à 
l'exécution  d'œuvres  nouvelles  françaises  et  étrangères  non  encore  jouées 
à  Paris.  Le  premier  concert  est  fixé  au  mercredi  soir  28  février  ;  il  sera, 
ainsi  que  les  suivants,  dirigé  par  M.  Lamoureux.  Plusieurs  artistes,  vir- 
tuoses et  chanteurs  aimés  du  public,  ont  déjà  traité  avec  l'association  pour 
ces  concerts,  qui  auront  lieu  par  abonnement. 

—  «  Au  temps  de  la  romance!  »,  un  joli  titre  n'est-ce  pas?  Et  combien 
jolies  aussi  ces  vieilles  romances  en  vogue  vers  1830  qui,  pour  un  instant, 
fout  revivre  les  Masini,  les  Loïsa  Pugel,  les  Chéret,  les  Bruguière,  les 
Blangini,  les  Lagoanère,  les  Duchambge,  les  Pellaert,  les  Beauplean,  les 
Romagnesi  et  tant  d'autres  rois  des  nocturnes  et  des  cantilènes  dont  le  nom 
nous  échappe.  M.Maurice  Lefèvre,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  ce  dé- 
licat passe-temps  et  qui  fait  précéder  les  auditions  d'une  très  humouristique 
conférence,  a  su  faire  choix,  pour  interpréter  ces  airs  si  simples  mais 
encore  si  délicats,  de  deux  artistes  absolument  parfaits  et  comme  diseurs 
et  comme  chanteurs.  Habillés  avec  très  grand  goût  par  M.  Caran  d'Ache, 
M""  Auguez  et  M.  Cooper  roucoulent  à  ravir  et  le  public,  étonné  et  charmé, 
veut  tout  faire  redire,  depuis  la  Prima  Donna  de  Chéret,  et  Nous  n'irons  plus 
au  bois  de  Masini,  jusqu'à  la  Valse  des  montagnes  de  Bruguière  et  à  l'a- 
dorable Colinetle,  que  M.  "Wekerlin  a  si  heureusement  sauvée  de  l'oubli. 
■Vraiment  ces  minuscules  et  délicieuses  rengaines,  d'une  inspiration  douce 
et  facile,  d'un  maniérisme  tout  particulier  dans  sa  sincérité,  modestement 
accompagnées  par  une  épinette  aux  sons  vieillots,  demeurent  exquises.  Il 


faut  aller  les  entendre  ;  et  je  vous  assure  que,  durant  l'heure  passée  au 
Théâtre  d'Application,  le  seul  regret  que  vous  aurez  sera  de  n'en  point 
entendre  davantage.  P.-E.  G. 

—  Soirée    musicale    des    plus    intéressantes,    samedi     dernier,      chez 
'  M"''  Galliot-Bourgaut.  Au  programme  la  prière  du  Cid,  chantée  par  M.  Cogny 

et  accompagnée  par  M.  Massenet,  une  suite  fort  belle  et  inédite  pour 
violon,  exécutée  magistralement  par  l'exquise  violoniste  M""^  Jeanne 
Bou^-gaut,  qu'accompagnait  au  piano  l'auteur,  M.  Benjamin  Godard.  Ensuite 
ont  été  applaudis  M"=s  Marie  Dubois,  Bléonore  Blanc,  M.  Jean  Rameau. 
M""  de  Messo  a  eu  le  plus  vif  succès  avec  les  Caprices  de  la  reine  et  le  Premier 
Joujou,  de  MM.  Claudius  Blanc  et  Léopold  Dauphin,  et  M.  Manoury  a  dû 
bisser,  tellement  il  chante  avec  un  art  parfait.  Pensée  d'automne  de  Massenet 
et  les  Poupées,  délicieuse  berceuse  extraite  du  recueil  la  Chanson  des  joujoux, 
de  MM.  Jouy,  Blanc  et  Dauphin. 

—  A  signaler  à  Chalon-sur-Saône  l'audition  magistrale,  par  cent  soixante 
exécutants,  orchestre  et  chœurs,  de  Jeanne  d'Arc,  le  drame  lyrique  de  M.  Ch. 
Lenepveu.  L'exécution,  parfaitement  dirigée  par  son  organisateur,  M.  Rochas, 
était  menée  d'une  façon  irréprochable  par  M"=  J.  Rochas  (Jeanne  d'Arc). 
A  remarquer  M""  Girard  (sainte  Marguerite),  M.  le  comte  de  Grécy  (le  roi), 
et  M.  Roger  de  Maizière  (saint  Gabriel),  dont  le  talent  a  dignement  inter- 
prété l'œuvre.  Le  programme  nous  offrait  en  même  temps  un  grand  nombre 
d'extraits  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Gounod,  dont  on  n'a  pas  moins  goûté 
l'interprétation.  L'orchestre  s'est  surpassé  surtout  dans  la  Marche  funèbre 
de  la  partition  de  M.  Lenepveu,  qui  est  peut-être  la  plus  belle. 

—  Concerts  et  Soirées.  —  Dans  la  séance  organisée  par  M""  Thérèse  Duroziez, 
(audition  d'œuvres  de  M.  Bourgault-Ducoudray),  le  succès  a  été  également  grand 
pour  ces  œuvres  et  pour  leurs  interprètes.  Le  talent  de  M""  Duroziez  est  d'une 
merveilleuse  souplesse,  les  deux  pièces  :  AU'Ungharese  et  Bataille  de  cloches  ont  été 
dites  notamment  avec  un  éclat  et  une  verve  incomparables.  Les  trois  mélodies 
pour  violoncelle,  remarquablement  jouées  par  M"'  Marguerite  Baude,  lui  ont 
valu  un  chaleureux  accueil.  Quant  au  ténor  Engel,  cet  artiste  vraiment  supé- 
rieur a  soulevé  l'auditoire  avec  une  romance  inédite  :  Tes  yeux,  et  le  grand  duo 
de  Thamara,  dans  lequel  il  a  été  fort  bien  secondé  par  M""  Frémeau.  —  Tou- 
jours grand  succès  pour  les  conférences-concerts  de  M""  Lafaix-Gontié.  La  der- 
nière, entièrement  consacrée  à  Gounod,  a  valu  de  nombreux  applaudissements 
a  l'excellente  conférencière  et  à  M""  Dionis  du  Séjour,  Girard,  Pichard  et  à 
M""  Vatelet.  —  Parmi  les  sociétés  instrumentales  d'amateurs,  la  Tarentelle  s'est 
fait  une  place  à  part,  en  raison  du  nombre  et  de  la  valeur  de  ses  exécutants  et 
aussi  de  la  vaillance  de  son  chef  d'orchestre,  M.  Edouard  Tourey.  Le  concert 
donné  mardi  dernier,  à  la  salle  Érard,  avec  le  concours  de  M"'  Chrétien,  de 
l'Opéra,  de  M.  Mazalbert,  de  M""  Emile  Herman,a  fait  les  délices  des  auditeurs. 
Au  nombre  des  morceaux  les  plus  applaudis  il  faut  citer:  Crépuscule,  de  Masse- 
net,  et  les  Toutes  Petites,  de  Paul  Vidal,  chantées  pat  M.  Mazalbert,  l'Arioso,  de 
Delibes,  chanté  par  M"-  Chrétien  avec  un  réel  t.alent,  et  enfin  le  duo  de  Sigurd, 
de  Reyer,  supérieurement  interprété  par  M""  Chréiien  et  M.  Mazalbert.  — 
M"*  Sophie  Delerue  vient  de  donner,  salle  Pleyel.  un  concert  de  bienfaisance  au 
cours  duquel  elle  s'est  fait  applaudir  dans  l'alleluia  du  Cid,  de  J.  Massenet,  et 
Charité,  de  Faure,  accompagnée  par  M""  Wormèse  et  Ernestine  Delerue.  M"'  Fer- 
net,  MM.  Carcanade  et  Paumier  ont  aussi  recueilli  leur  bonne  part  de  bravos.  — 
Très  brillante  audition  des  élèves  de  M.  Arnold  Reitlinger;on  a  surtout  remar- 
qué M""  Valérie  B.  [Villanelle  et  Valse,  extraite  de  la  Petite  École  à  quatre  mains,de 
A.  Trojelli),  Cécile  B.,  Pauline  D.,  Marianne  R.,  [Entracte Sévillana  de  Don  César 
de  Bazan,  J.  Massenet)  et  Henriette  A.  [Chant  d'Avril,  Théodore  Lad;.  —  A  la 
dernière  soirée  de  «  la  Betterave  »,  on  a  grandement  fêté  M"°  Wyns  qui  a  dit 
supérieurement  Sur  un  nuage  d'or  laqué,  de  Blanc  et  Dauphin,  et  beaucoup 
applaudi  M"'  Yvel  dans  la  Chanson  de  Fortunio,  d'Offenbach,  et  la  gavotte  de 
Manon,  de  J.  Massenet. 

—  Concerts  .innoncés. — A  la  demande  de  ses  nombreux  amis  et  élèves,  M.  J.'White, 
le  distingué  violoniste,  remplacera  cet  hiver  ses  concerts  du  soir  par  quatre 
matinées  qui  promettent  d'être  des  plus  intéressantes.—  M.  et  M""'  Carembat 
donneront,  les  26  janvier,  23  février  et  9  mars,  salle  Érard,  trois  séances  de 
musique  de  chambre  avec  le  concours  de  MM.  Delsart,  Loëb,  Bailly  et  Casella. 
—  Le  violoniste  E.  Nadaud  inaugure  la  treizième  année  de  ses  intéressantes 
séances,  mardi  prochain  à  la  salle  Pleyel.  Programme  toujours  attrayant,  plu- 
sieurs premières  auditions,  avec  le  concours  de  M"'  Gramaccini,  de  MM.  Diémer, 
Lafarge,  Gros  Saint-.\nge  et  Gibier. 

NÉCROLOGIE 

On  nous  annonce  de  Chinon  la  mort  d'une  vénérable  artiste.  M™"  Tra- 
visini,  âgée  de  quatre-vingt-quatorze  ans  et  qui,  depuis  une  année  seulement, 
avait  abandonné  les  fonctions  d'organiste  qu'elle  remplissait  depuis  plus  de 
trente  ans  à  la  paroisse  Saint-Étienne  de  cette  ville.  C'est-làsans  doute  un 
exemple  assez  rare  d'activité  arti-tique.  M""'  Travisini  était  veuve  d'un 
musicien  italien  qui  avait  été  maitre  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Dijon, 
où  il  avait  eu  comme  élève  Pierre-Louis-Philippe  Dietsch. 

—  A  Mariafeld,  près  de  Zurich,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  M""  Blisa  VS'ille,  romancière  de  talent,  mais  qui  était 
surtout  connue  comme  amie  et  protectrice  de  Wagner.  Elle  fit  la  con- 
naissance du  musicien  en  1848,  en  Suisse,  où  elle  dut  également  se  réfu- 
gier avec  son  mari,  un  journaliste  révolutionnaire.  C'est  grâce  à  elle  que 
Wagner  put  subsister  pendant  la  durée  de  son  exil. 

Henri  Hedgel,  directeur-gérant. 

AGASIN  DE  TVTUSIQUE  à  céder  au  centre  de  Paris.  Conditions  très 
douces  et  très  peu  de  loyer.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

ÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  tr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


l.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (8»  article),  Julien  Tiersot.  —  IL  Semaine  théâtrale; 
première  représentation  du  Flibustier,  à  l'Opéra-Comique,  H.Moreno;  premières 
représentations  de  Paris  qui  passe,  aux  Nouveautés,  d'Izëyl,  à  la  Renaissance, 
et  de  l'Héroïque  Le  Cardunois,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevaliek.—  Molière  et 
Etienne  Molinier  (6-  article),  A.  Baluffe.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
TRISTESSE 
nouvelle  mélodie  d'ERNESi  Reyer,   poésie  de  Ed.  Beau.  —   Suivra  Immé- 
diatement :  La  Chatte  blanche,  conte  de  fée  d'AuGusTA  Holmes. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano:  Concordia,  polka  de  Joseph  Strauss,  de  Vienne.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Sérénade,  de  I.  Philipp. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  III 

FÊTES  FUNÈBRES  —  TRIOMPHE  DE  VOLTAIRE 

LA  FÊTE  DE  LA  CONSTITUTION 


II 

Elle  ne  devait  pas  si  longtemps  attendre  pour  de  nouveau 
retentir  parmi  le  peuple  de  Paris  ;  sa  deuxième  audition  suivit 
de  près  la  première,  et  fut,  entre  toutes,  celle  où  l'œuvre  de 
Gossec  causa  l'impression  la  plus  profonde. 

Il  est  vrai  qu'en  ce  jour  l'âme  du  peuple  vibrait  à  l'unisson  : 
Mirabeau  était  mort  ! 

Le  4  avril  1791,  dit  Michelet,  Paris  vit  «  la  pompe  funèbre 
la  plus  vaste,  la  plus  populaire  qu'il  y  ait  eu  au  monde  avant 
celle  de  Napoléon.  » 

La  joacfiia-Cûiswença  par  une  manifestation  solennelle  des 
sentiments  de  l'Assemblée  nationale:  elle  décréta  que  la  nou- 
velle église  Sainte-Geneviève  (le  Pantbéon)  serait  destinée  à 
recevoir  les  cendres  des  grands  hommes  ayant  bien  mérité 
de  la  patrie  ;  —  qu'elle  porterait  sur  son  fronton  l'inscription  : 
Aux  grands  hommes  la  pairie  reconnaissante  ;  —  qu'Honoré-Riquetti 
Mirabeau  était  jugé  digne  de  cet  honneur  (1). 

Les  récits  contemporains  nous  ont  Liissé  des  descriptions 
frappantes  de   l'état  de  désolation,  de    stupeur   où,    à    cette 

(1)  Moniteur  du  6  avril  1791. 


nouvelle,  le  peuple  fut  plongé.  Sur  le  passage  du  cortège, 
qui  ne  se  mit  en  marche  qu'à  la  fin  du  jour,  la  foule, 
immense,  encombrant  les  rues,  les  boulevards,  massée  aux 
fenêtres,  sur  les  arbres,  sur  les  toits,  était  silencieuse  et  morne. 
Un  seul  sentiment  régnait,  commun  à  tous  :  la  douleur. 
Spectacle  étonnant,  unique,  et  donnant,  avec  quelle  précision  1 
la  note  caractéristique,  la  sensation  directe  de  la  vie  extérieure 
de  ce  temps-là:  «  Des  complaintes  naïves  entretenaient  le 
peuple  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire.  Mêlés  à  différents 
groupes,  nous  avons  partout  entendu  le  même  langage.  Le 
peuple  liourmandait  jusqu'à  la. légèreté  de  l'âge,  qui  ne  per- 
mettait pas  de  se  livrer  au  recueillement  profond  que  devait 
inspirer  la  vue  de  la  pompe  funèbre.  Les  mères  montraient 
le  cercueil  à  leurs  enfants  »  (1). 

Le  corps  était  porté  par  douze  sous-ofEciers  de  la  garde 
nationale  ;  six  commandants  de  bataillon  tenaient  le  poêle. 
Devant,  précédant  immédiatement  le  clergé,  marchait  le  corps 
de  musique.  Deux  fois  déjà  les  mêmes  artistes  avaient  figuré 
dans  les  cérémonies  civiques;  mais  personne  ne  pensa  les 
avoir  déjà  entendus,  tant  l'impression  musicale  de  ce  jour  fut 
violente  et  nouvelle.  L'on  n'était  plus  au  Champ  de  Mars,  où  les 
vibrations  sonores  s'éparpillaient  dans  le  vaste  espace,  où  la 
joie,  l'enthousiasme,  les  acclamations  empêchaient  de  prêter 
attention  à  la  musique.  Ici,  non  seulement  le  silence  était 
profond,  mais  dans  les  rues  par  lesquelles  on  défilait,  le  son, 
répercuté  par  les  maisons,  remplissait  littéralement  l'espace. 
ha, Marche  lugubre  de  Gossec  sembla  véritablement  formidable: 
cette  masse  compacte  de  sonorités,  s'avançant  à  pas  lents,  les 
tambours,  voilés  de  noir,  roulant  sourdement,  les  éclats  des 
trompettes,  les  rythmes  fortement  martelés  des  basses,  les 
gémissements  des  flûtes,  les  larges  unissons  des  trombones, 
entrecoupés  par  les  sons  lugubres  du  tam-tam,  tout  grandissait 
prodigieusement  l'émotion  populaire.  «  Les  notes,  détachées 
l'une  de  l'autre,  brisaient  le  cœur,  arrachaient  les  en- 
trailles (2)  ».  On  alla  ainsi  de  la  maison  de  Mirabeau,  rue  de 
la  Chaussée  d'Antin,  à  Saint-Eustache,  par  le  boulevard  et  la 
rue  Montmartre.  A  la  sortie  de  l'église,  la  nuit  étant  venue, 
le   cortège   se   reforma    et    marcha  vers  le   Panthéon,   aux 


(1)  Chronique  de  Paris,  5  avril  1791. 

(2)  Hévolutions  de  Paris,  &'  trimestre,  p.  647;  la  phrase  commence  ainsi  :  .  La 
psalmodie  du  clergé  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  touchante,  mais  les  prêtres 
étaient  précédés  d'un  corps  de  musique  exécutant  sur  divers  instruments  etran. 
«ers,  naturalisés  depuis  peu  en  France,  une  marche  véritablement  unèbre  et 
religieuse  .  -  Le  Moniteur  du  6  avril  dit  ;  «  Un  roulement  lugubre  de  tambours, 
et  les  sons  déchirants  des  instruments  funèbres,  répandaient  dans  l'âme  une  terreur 
religieuse.  •  -  Le  Journal  de  Paris  du  5  avril  parle  de  l'impression  funèbre  <.  quand 
on  a  entendu  dans  les  ténèbres  une  musique  lugubre  dont  les  mesures  de  dis- 
tance en  distance,  étaient  frappées  par  un  instrument  qui  imiia.t  un  bruit  de 
cloche  .  -  P.  HÉDOUi.N,  Gossec,  loc.  cit.  résume  en  ces  termes  :  «  Il  composa  la  mu- 
sique pour  les  funérailles  de  Mirabeau,  où  l'on  se  servit  pour  )a  première  fois  du 
tam-tam,  dont  les  sots  éclatants  et  lugubres  produisirent  sur  la  foule  accompagnant 
les  restes  du  grand  orateur  un  effet  eitraordinaire.  » 
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flambeaux,  montant  par  les  rues  étroites  et  noires  du  vieux 
quartier  Lalin,  toujours  aux  sons  de  la  funèbre  marche  :  à 
minuit,  le  corps  du  grand  orateur  reposait  sous  la  coupole, 
et  le  peuple  se  retirait,  l'imagination  terriblement  frappée 
par  un  si  saisissant  spectacle. 
Ghénier  écrivait  : 

...  Lugubre  et  touchante  harmonie, 
Fais-nous  entendre  tes  accords  ! 
Marbre,  obéis  à  Praxitèle; 
Toile,  rends  cette  âme  immortelle 
Que  les  dieux  semblaient  inspirer; 
Et  toi,  muse  patriotique. 
Chante  le  funèbre  cantique  : 
Un  grand  homme  vient  d'expirer. 

Cet  appel  que  le  poète  adressait  aux  arts,  d'avance  les  arts 
y  avaient  répondu  :  le  «  funèbre  cantique  »,  la«  lugubre  har- 
monie »  avait  accompagné  Mirabeau  au  temple  des  grands 
hommes.  Plusieurs  pièces  dont  il  fut  le  héros  furent  repré- 
sentées sur  les  théâtres  :  VOmbre  de  Mirabeau,  Mirabeau  à  S07i 
lit  de  mort,  Mirabeau  aux  Champs  Élysées,  etc.  L'un  de  ces 
à-propos  servit  au  début  sur  la  scène  lyrique  d'un  jeune 
musicien  destiné  à  devenir  grand,  à  régner  sur  ce  Conser- 
vatoire naissant  parmi  les  solennités  révolutionnaires  :  Ghe- 
rubini,  qui  écrivit  trois  chœurs  pour  Mirabeau  à  son  lit  de 
mort,  un  acte  de  Pujoulx,  représenté  à  Feydeau  le  24  mai  1791. 

III 

Nous  sommes  à  la  série  funèbre  :  la  prochaine  solennité 
sera  consacrée  encore  à  la  mémoire  d'un  grand  citoyen.  Mais 
pour  celui-ci,  illustre  entre  tous  et  mort  depuis  de  longues 
années,  le  deuil  est  moindre,  et  la  cérémonie  a  plutôt  l'air 
d'un  triomphe. 
Il  s'agit  de  porter  au  Panthéon  les  restes  mortels  de  Voltaire. 
La  fête  eut  lieu  le  11  juillet  1791,  mais  déjà  il  était  ques- 
tion de  la  célébrer  dès  l'année  précédente.  En  novembre,  le 
Théâtre-Français  avait  repris  Brutus  :  les  représentations  de 
cette  tragédie  furent  la  cause  de  manifestations  comme  cette 
époque  seule  en  savait  faire  1  Le  spectacle  n'était  pas  sur  la 
scène,  mais  dans  la  salle.  A  la  première,  Mirabeau,  aperçu 
dans  une  petite  loge,  aux  quatrièmes,  où  il  s'était  placé  en 
observation,  dut,  sous  la  contrainte  du  public,  descendre  aux 
premières  et  se  placer  en  vue  de  tous;  on  fit  de  même  des 
ovations  à  des  représentants  populaires,  notamment  au  duc 
d'Aiguillon;  on  mit  à  la  porte  les  ci-devant  qui  protestaient. 
Pendant  la  pièce,  tous  les  vers  qui  pouvaient  s'appliquer  à 
la  situation  présente,  —  ils  étaient  nombreux,  —  étaient  ac- 
cueillis par  les  marques  violentes  des  opinions  les  plus  di- 
verses ;  les  spectateurs  s'interpellaient,  se  menaçaient;  dans 
les  entr'actes,  certains  demandaient  la  parole,  l'obtenaient, 
prononçaient  des  discours. 

A  la  troisième  représentation,  le  marquis  de  Villette,  neveu 
de  Voltaire,  fit  une  motion  p&ar  demander  que  le  corps  de 
l'auteur  de  Brulus  fût  ramené  à  Paris  et  porté  au  Panthéon, 
où  reposait  déjà  un  autre  philosophe.  Descartes.  La  propo- 
sition fut  acclamée  et  un  mouvement  d'opinion  se  forma  sur 
le  champ. 

Un  incident  singulier  fit  aboutir  ce  projet  plus  tôt  sans 
doute  que  n'eussent  désiré  les  ennemis  de  Voltaire,  qui,  de 
leur  côté,  étaient  assez  en  force  et  non  moins  bouillants.  Le 
corps  avait  été  inhumé  à  l'abbaye  de  Sellières,  dans  l'Aube; 
or,  il  se  trouva  qu'au  commencement  de  1791  cette  abbaye 
fut  mise  en  vente:  la  tombe  de  Voltaire  allait  être  expropriée  !... 
Ses  admirateurs  saisirent  l'occasion  avec  empressement.  Sur 
les  instances  du  marquis  de  Villette,  la  municipalité  de  Paris 
se  déclara  prête  à  faire  bon  accueil  à  la  dépouille  du  phi- 
losophe, et  le  30  mai  1791,  jour  anniversaire  de  sa  mort, 
l'Assemblée  nationale  déclara  que  «  Marie-François  Arouet 
Voltaire  est  digne  d'être  admis  au  nombre  des  grands 
hommes  »  et  décréta  son  transfert  au  Panthéon  (1). 


(1)  Moniteur  du  31  mai  1791.  —  Chronique  de  Paris,  18,  23  et  25  novembre  1790  • 
15, 19  mars,  26  avril,  31  mai  1791.  —  Journal  de  Paris,  18  novembre  1790. 


Les  lettres  et  les  arts,  à  cette  époque ,  étaient  cotés  très 
haut  dans  l'opinion.  Le  génie  était  un  titre  au  respect  public, 
et  les  réflexions  que  pouvait  faire  naître,  par  exemple,  le 
corps  de  Voltaire  exposé  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  n'em- 
pêchaient pas  de  rendre  hommage  à  l'auteur  de  Zaïre  et  au 
triomphateur  d'Irène  au  moins  autant  qu'au  précurseur  de 
la  Révolution.  Aussi,  les  organisateurs  avaient  voulu  que  le 
retour  de  Voltaire  fut  essentiellement  la  «fête  de  la  philoso- 
phie. »  Dès  le  premier  jour,  ils  avaient  fait  appel  officielle- 
ment aux  gens  de  lettres  pour  leur  demander  conseil  : 
exemple  trop  rare,  et  trop  beau,  pour  que  nous  ne  le  signa- 
lions pas  avec  empressement  !  Ils  prétendaient  faire  de  cette 
journée  comme  une  Fédération  littéraire  :  «  Nous  verrons 
accourir  des  quatre  coins  de  la  France  les  lettrés  et  les  beaux 
esprits...  Les  artistes,  les  gens  de  lettres  se  disputent  la 
gloire  d'embellir  cette  solennité.  »  D'avance  on  trace  des 
plans  magnifiques,  témoignant  tout  au  moins  de  l'enthousiasme 
que  soulève  par  avance  le  retour  du  philosophe.  «  Il  faut 
quelque  chose  d'inusité,  quelque  chose  qui  l'emporte  sur 
tous  les  honneurs  funèbres  rendus  jusqu'à  nous.  —  Cette 
solennité  sera  digne  des  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
—  La  translation  de  Voltaire  cause  une  ivresse  générale. 
Enfin  la  reconnaissance  publique  va  décerner  à  un  simple 
particulier  un  triomphe  plus  honorable  et  plus  mérité  que 
ceux  des  conquérants  (1).  » 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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Première  représentation  du  Flibustier,  à  l'Opéra-Comique, 
Poème  de  M.   Jean  Richepin,   musique  de  M.  César  Cui. 

Ed  Russie,  moins  encore  qu'en  France,  la  musique  ne  nourrit 
pas  son  homme.  Ceux  donc  qui  ont  l'amour  de  cet  art  chevillé  au 
cœur  et  qui  ne  sauraient  s'empêcher  de  mettre  des  points  noirs  sur 
des  portées  rectilignes,  doivent  chercher  des  ressources  à  côté  de 
la  passion  qui  les  emporte,  si  une  bonne  fée  n'a  pas  mis  dans 
leur  berceau  quelques  sacs  d'écus  sonnants.  Voilà  pourquoi 
M.  César  Cui  est  général  dans  l'armée  du  czar,  comme  Borodine. 
un  autre  grand  musicien,  était  chimiste  des  plus  renommés,  et 
Rimsky-KorsakofF,  brillant  officier  de  marine.  Quelques-uns  vont 
même  jusqu'à  cette  dure  extrémité  de  se  faire  pianiste.  Ainsi 
Rubinstein.  En  France,  ces  cumuls  ne  sont  pas  communs,  non  que 
l'existsnce  des  musiciens  y  soit  tissée  de  fils  d'or,  mais  on  y  a  peut- 
être  plus  de  philosophie  ;  les  artistes  s'y  contentent  facilement  de 
rêve  et  d'eau  claire.  Pourtant,  depuis  quelques  années  surtout, 
on  compte  parmi  nos  jeunes  compositeurs  un  certain  nombre  de 
fumistes  distingués.  Ne  nommons  personne,  n'est-ce  pas? 

César  Cui  est  donc  général  par  accident  et  musicien  par  état 
d'âme.  II  fait  des  cours  de  fortification  aux  académies  militaires  de 
Pétersbourg,  mais  il  n'est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  peut 
s'échapper  des  lourdes  forteresses  pour  courir  les  champs  après  sa 
chimère  ailée.  Sa  partition  du  Flibustier  est  née  d'une  gageure,  et  non 
d'un  système,  comme  on  se  plaît  à  le  dire  :  ce  n'est  pas  en  effet 
d'un  système  qu'il  s'agit,  puisque  cette  conception  nouvelle  du  genre 
opératique  est  unique  dans  l'œuvre  du  maître  russe  et  puisqu'il  n'a 
nulle  intention  de  renouveler  la  tentative. 

C'était  chez  la  bonne  comtesse  de  Mercy-Argenteau,  en  Brabant; 
le  temps  n'était  pas  beau.  Richepin  était  là  et  Cui  de  même,  à 
regarder  par  les  vitres  la  pluie  qui  tombait  sur  les  arbres.  Que 
faire  en  un  gîte  d'oîi  on  ne  peut  sortir,  à  moins  que  d'y  songer?  Cui 
prit  la  brochure  du  Flibustier  qui  flânait  sur  une  table,  la  dressa  plai- 
samment sur  le  piano  et  déclara  qu'il  Fallait  mettre  en  musique  de 
l'un  à  l'autre  bout,  sans  y  changer  un  mot.  Le  poète  s'exclama.  Voilà 
qui  serait  du  nouveau,  par  exemple!  Un  musicien  qui  respecterait 
des  alexandrins  et  ne  les  torturerait  pas  tout  à  sa  guise  pour  les 
faire  entrer  de  force  dans  sa  musique.  Ah  !  non,  il  n'y  croyait  pas. 
La  bonne  comtesse  prétendit  que  son  général  était  une  âme  loyale 
et  qu'il  était  fort  capable  de  faire  ce  qu'il  avait  avancé.  Cui  n'enten- 


(1)  Chronique  ds  Paris,  15,  19  mars,  29  mai,  1"  juin  1791,.  —  Ce  journal  nous  est 
particulièremenl  précieux  en  ce  moment,  ayant  pour  rédacteur  assidu  le  marquis  • 
de  Villette:  il  nous  tient  au  courant  des  moindres  incidents,  et  est,  en  quelque. 
sorte,  le  journal  olfloiel  de  la  fête  de  Voltaire. 
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■dait  déjà  plus  :  il  était  tout  entier  à  son  improvisation  ;  la  «  chanson 
bretonne  »  était  tracée  en  un  tour  de  main,  puis  le  «  thème  de  la 
mer  »  et  «  l'angélus  ».  C'était  déjà  pas  mal  pour  une  journée.  Le 
reste  vint  les  jours  suivants,  car  la  pluie  continuait  à  tomber.  Ce 
fut  l'affaire  d'un  été.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  c'est  de  celte  manière 
de  jeu  qu'est  sortie  cette  œuvre  d'art. 

Œuvre  d'art,  je  le  répète,  sans  en  rien  retirer.  Car  on  peut  con- 
tester la  valeur  de  ce  qu'on  appelle  son  «  système  »,  trouver  de  la 
monotonie  à  cette  longue  kyrielle  d'alexandrins  qui  s'étalent  déme- 
surément, prétendre  qu'à  suivre  ainsi  pas  à  pas  l'action  en  la  prenant 
corps  à  corps,  en  enveloppant  le  dialogue  de  formules  sonores  qui 
ne  s'attardent  pas,  on  ne  laisse  plus  de  place  suffisante  au  lyrisme, 
au  développement  de  la  mélodie,  et  que  la  musique  devient  dès 
lors  inutile  si  elle  doit  se  borner  à  ce  rôle  de  servante  humble  et 
fidèle  de  la  poésie.  Tout  cela,  on  peut  le  soutenir,  et  le  compositeur 
lui-même  ne  serait  pas  éloigné,  je  le  crois,  de  partager  cet  avis. 
Mais  on  ne  peut  contester  que  ce  soit  là  une  tentative  curieuse,  une 
nouveauté  dans  notre  art,  une  originalité  suprême.  Et  il  y  a  si  peu  de 
nouveau  sous  le  soleil  qu'on  peut  retirerson  chapeau  devant  l'artiste 
qui  a  même  l'idée  d'en  chercher.  On  ne  peut  contester  davantage  la 
haute  valeur  musicale  de  l'œuvre  en  elle-même,  ni  sa  personnalité 
très  accusée.  Le  Flibustier  peut  passer  rapidement  et  ne  pas  laisser 
de  traces  immédiates.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  de  ces  œuvres 
dont  on  reparle,  quand  les  auteurs  en  sont  morts  depuis  longtemps. 
Il  arrive  alors  qu'on  ait  à  s'égayer  des  jugements  que  les  critiques 
contemporains  ont  portés  sur  elles,  avec  la  belle  assuranc  equi  les 
caractérise  en  tous  les  temps. 

Il  faut  être  en  effet  complètement  dépourvu  de  sens  artistique  pour 
ne  pas  saisir  la  «  musicalité  »  de  l'œuvre,  quelle  sensibilité  s'en 
dégage  et  comme  elle  est  d'une  écriture  peu  banale.  Il  n'y  a  là 
aucune  concession  à  la  routine  ou  aux  préjugés  qu'on  a  inculqués 
au  public;  l'artiste  poursuit  tout  le  temps  son  chemin  avec  sincérité, 
en  passant  par  les  nuances  les  plus  tendres,  les  plus  délicates,  pour 
arriver  au  drame  qu'il  touche  d'un  ton  énergique,  quand  il  est  besoin, 
sans  emphase  ridicule  ni  déchaînements  furieux.  Et  c'est  cette  parti- 
tion de  loyauté,  que  nous  voyons  juger  avec  "jne  sévérité  comique 
par  de  petits  musicaillons  qui  ont  écrit  aussi  des  opéras,  pour  leur 
malheur  et  pour  le  nôtre.  On  n'a  qu'à  prier  ceux-là  de  vouloir  bien 
■se  retourner  et  de  considérer  les  œuvres  qu'ils  ont  derrière  eux.  Cela 
devrait  les  rendre  plus  modestes. 

Il  n'est  pas  besoin  d'entrer  dans  le  vif  du  sujet.  Le  Flibustier  \à.e 
M.  Richepin  tient  avec  trop  de  persistance  l'affiche  à  la  Comédie- 
Française  pour  que  nous  ayons  à  en  conter  l'action  dans  tous  ses 
-détails.  On  sait  que  le  vieux  pêcheur  breton  Legoëz  attend  depuis 
bien  longtemps  son  petit-fils  Pierre,  qui  est  sur  mer,  que  les  années 
se  passent  et  qu'on  n'en  a  jamais  de  nouvelles  .Le  vieux  est  toujours 
plein  d'espérance  pourtant;  confiant  en  la  mer  qu'il  adore,  il  ne 
partage  pas  les  appréhensions  de  sa  bru  Marie-Anne.  C'est  pourtant 
celle-ci  qui  semble  avoir  raison,  quand  un  jeune  flibustier,  de  retour 
au  pays,  s'en  vient  raconter  qu'il  a  vu  tomber  Pierre  dans  un  furieux 
combat  contre  les  Espagnols  et  qu'il  n'y  a  guère  d'espoir  à  conser- 
ver. Legoëz,  qui  arrive  en  ce  moment,  prend  tout  aussitôt  le  jeune 
flibustier  pour  le  petit-fils  qu'il  attend,  et  personne  n'a  le  courage  de 
le  détromper.  Sa  joie  est  grande  et  il  pousse  Jacquemin  —  c'est  le 
nom  du  revenant —  dans  les  bras  de  Jauik,  «  sa  cousine  et  sa  fiancée». 
Il  y  a  assez  longtemps  qu'elle  l'espère.  Les  deux  jeunes  gens  s'é- 
iprennent  vite  l'un  pour  l'autre,  et  on  devine  leur  désolation  quand  le 
vrai  Pierre  arrive  à  son  tour.  Il  n'est  pas  mort  du  tout,  il  a  pu  s'échap- 
per et  revient  même,  avec  une  petite  fortune,  du  Mexique  où  il  s'est 
■fait  chercheur  d'or.  Il  y  a  là  des  scènes  violentes  entre  les  hommes, 
qui  finissent  par  l'expulsion  de  l'intrus  qui  a  pris  la  place  d'un  autre. 
Pierre  finit  cependant  par  reconnaître  que  ce  sont  les  événements 
qui  ont  ainsi  arrangé  les  choses,  que  Jacquemin  n'a  agi  que  par 
dévouement  et  qu'après  tout,  puisqu'il  est  aimé  de  sa  cousine,  il  n'y 
a  qu'à  s'incliner,  et  tout  finit  le  mieux  du  monde.  Voilà  le  gros  fll 
du  drame:  mais  il  vaut  surtout  par  les  dentelles  qui  l'ornent  et  la 
belle  langue  qu'il  parle. 

Si  nous  suivons  la  partition,  nous  dirons  que  la  «  chanson  bre- 
tonne »  de  Janik  est  d'une  bien  jolie  couleur,  alerte  en  commençant 
et  finissant  sur  une  pointe  d'émotion,  que  les  imprécations  de  Marie- 
Anne  contre  la  mer  sont  d'une  suprême  énergie,  que  le  «  thème  de 
la  mer  »,  exposé  pour  la  première  fois  par  le  vieux  Legoëz  est  d'une 
isolennilé  émouvante,  que  les  gronderies  amicales  de  Janik  à  sa  mère 
sont  d'un  accent  délicieux,  que  la  scène  de  l'Angelus  est  une  trou- 
vaille étonnante  dans  sa  simplicité,  que  la  «  résignation  »  de  Marie- 
Anne  est  d'un  juste  sentiment,  que  l'eutrée  de  Jacquemin  est  exquise 
■et  son  «  récit  de  la  bataille  »  plein  de  fougue,  et  que  le  premier  acte 


se  termine  spirituellement  sur  l'arrivée  du  grand-père  et  des  voisins 
qui  tous  reconnaissent  le  jeune  gars  pour  celui  qu'on  attendait,  sans 
oublier  les  «  danses  bretonnes  »,  bien  ingénieusement  traitées  à  l'or- 
chestre. 

Le  deuxième  acte  n'est  guère  inférieur  au  premier.  Toute  la  scène 
du  début  est  une  merveille  d'entrain  et  d'ingéniosité.  Jacquemin,  à 
table  et  un  verre  de  cidre  en  main,  raconte  ses  prouesses  de  marin 
et  le  vieux,  tout  ragaillardi,  finit  par  le  pousser  à  faire  la  cour  à  sa 
cousine  dans  un  madrigal  charmant  : 

"Voyez  sa  joue  en  floraison. 

Les  interventions  discrètes  du  chœur,  qui  prend  part  à  l'action, 
apportent  beaucoup  de  diversité  à  tout  ce  petit  tableau  d'intérieur,  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  gracieux  que  sa  sortie  sur  le  motif  à  neuf  temps; 

Laissons  à  nos  amoureux 
Tout  le  temps  d'être  heureux. 

Le  duo  qui  suit,  entre  Janik  et  Jacquemin,  contient  encore  des 
parties  réussies.  Signalons  surtout  l'accompagnement  si  trouvé  sur 
ces  paroles  : 

Vous  ne  bavardez  guère,  mon  cousin. 

et  le  lied  de  Janik  : 

Dites-moi,  mon  cousin,  pendant  les  nuits  désertes... 
L'air  de  Janik  qui  vient  ensuite  : 

Voyons,  ce  que  j'éprouve  est  mal. 

est  d'une  belle  allure  classique,  un  peu  traité  dans  la  façon  de 
Weber.  11  y  faudrait,  pour  le  bien  juger,  la  voix  et  le  talent  d'une 
Krauss  ou  d'une  Caron.  L'entrée  brusque  de  Pierre  est  saisissante, 
et  toute  la  scène  de  l'expulsion  de  Jacquemin,  d'une  réelle  puissance. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  encore  sur  une  scène  remarquable. 
Pierre  y  chante,  sur  une  mélodie  pleine  de  grandeur,  labeautédela 
terre,  où  il  veut  conduire  ses  vieux  parents,  tandis  que  Legoëz  se 
défend  d'y  aller  et  ne  veut  pas  quitter  la  mer,  sans  laquelle  il  ne 
saurait  vivre.  C'est  la  lutte  du  «  terrien  »  contre  le  o  marin  »,  et  on 
doit  dire  que  le  compositeur  a  trouvé  des  accents  tour  à  tour  su- 
perbes ou  pénétrants  pour  les  caractériser.  Les  adieux  de  Jacque- 
min à  Janik  sont  louchants,  et  l'acte  se  termine  sur  un  épanouisse- 
ment choral  du  plus  bel  effet. 

Voilà  ce  que  nous  pensons  de  cette  œuvre,  et  on  voit  que  ce  n'est 
pas  peu  de  chose.  Elle  peut  à  la  scène  avoir  des  longueurs  et  de  la 
monotonie,  mais  si  on  veut  l'étudier  de  près,  en  sa  valeur  propre,  on 
sera  sans  doute  d'accord  avec  nous.  L'orchestration  en  a  pu  paraître 
incolore  et  sourde  en  quelques  endroits.  Ce  n'est  pas  faute  de  savoir, 
car  il  suffit  d'écouter  les  parties  purement  symphoniques  de  la  par- 
tition (le  prélude,  les  danses  bretonnes,  et  les  entr'actes,  surtout 
celui  du  troisième  acte),  pour  comprendre  que  M.  Gui  connaît  toutes 
les  ressources  d'une  bonne  instrumentation.  Mais  il  a  été  pris  de 
peur  aux  dernières  répétitions,  en  entendant  dans  la  salle  vide 
de  l'Opéia-Comique  des  sonorités  qu'il  jugeait  excessives  pour 
les  voix,  et  alors,  dans  un  travail  hâtif  de  quelques  jours,  il  a  rema- 
nié son  orchestre  à  ce  point  de  vue;  mais  nouvelle  déception,  la  salle 
remplie,  tout  est  devenu  sourd.  Le  musicien  n'est  pas  encore  con- 
solé de  s'être  ainsi  laissé  prendre  aux  apparences. 

L'interprétation  est  bonne  en  général.  Elle  est  même  excellente 
de  la  part  de  MM.  Fugère  et  Clément.  Le  premier  nous  a  donné  un 
type  de  Legoëz  extrêmement  curieux,  tout  différent  de  celui  créé 
par  M.  Got  à  la  Comédie-Française.  C'est  là  une  suprême  habileté, 
qui  évite  des  comparaisons  inutiles.  M.  Fugère  a  été  tour  à  tour  bon- 
homme, malicieux,  ému,  touchant,  passionné,  et  toujours  grand 
artiste.  C'est  une  de  ses  plus  belles  créations.  M.  Clément  s'est  révélé 
aussi,  ce  soir-là,  maître  ténor  à  la  voix  douce  et  généreuse,  mu- 
sicien accompli  dans  une  musique  très  difficile  d'interprétation  et 
comédien  très  sympathique.  M.  Taskin  a  donné  de  l'autorité  et  une 
belle  tenue  au  rôle  de  Pierre,  un  peu  sacrifié.  M"'°  Landouzy  a  de 
charmantes  qualités  ;  la  voix  est  d'un  joli  timbre,  et  elle  chante  aussi 
en  musicienne;  malheureusement,  elle  ne  prononce  pas  toujours  très 
distinctement,  ce  qui  est  capital  pour  une  œuvre  de  ce  genre.  M""^  Tar- 
quini  d'Or  est  intelligente  et  elle  a  bien  composé  le  rôle  de  Marie- 
Anne,  mais  elle  n'en  a  pas  du  tout  la  voix.  Par  quelle  fantaisie  en 
est-on  arrivé,  au  théâtre  de  M.  Carvalho,  à  confier  cette  partie  de 
contralto  accusé  à  un  mezzo-soprano  élevé?  Mystère  et  pénurie. 
Toujours  est-il  que  cela  a  beaucoup  nui  à  l'ensemble,  sans  qu'il  y 
ait  faute  aucune  de  la  part  do  l'artiste. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Danbé,  s'est  bien  comporté, 
en  se  tirant  à  son  honneur  d'une  tâche  très  ardue.  Il  y  a  bien  eu  au 
troisième  acte  un  terrible  charivari,    où   tous   les  instruments  cou- 
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raient  les  uns  après  les  autres.  Mais  la  faute  provenait  de  l'erreur 
grave  d'un  chanteur,  qu'il  a  été  impossible  de  repêcher.  Est-il 
besoin  de  dire  que  le  public  ne  s'est  aperçu  de  rien,  tant  il  est...  bon 
enfant.  Cet  accident  n'en  a  pas  moins  fâcheusement  compromis  l'effet 
du  troisième  acte,   qui  avait  été  excellent  à  la  répétition  générale. 

Nous  finirons  comme  notre  estimé  confrère  du  Petit  Journal, 
M.  Léon  Kerst,  un  clairvoyant  :  «  J'adjure  le  public  de  bien  écouter  ce 
Flibustier  si  nouveau  de  forme,  si  profondément  pensé,  si  spéciale- 
ment original.  Trois  fois  je  l'ai  entendu  déjà,  et  chaque  fois  avec 
plus  de  plaisir.  Et  c'est  là  une  indication  qui  emporte  la  certitude.  » 

Tout  cela  n'y  fera  rien  sans  doute.  Nous  compterons  une  œuvre  d'art 
de  plus  qui  n'aura  pas  réussi,  et  voilà  tout.  Mais  à  eelles-lâ  l'avenir 
est  réservé. 

H.    MORENO. 

NouvK\UTÉs.  Parts  qui  passe,  revue  en  trois  actes  et  neuf  tableaux,  de 
MM.  Blum  et  Toché.  — Renaissance. /lëj//,  drame  en  quatre  actes  en  vers, 
de  MM.  A.  Silvestre  et  E.  Morand.  —  Variétés.  L'Héroïque  Le  Cardimois, 
pièce  en  trois  actes,  de  M.  A.  Bisson. 

Pleurez,- pleurez,  mes  yeux!...  Vous  vîtes,  très  vraisemblablement, 
aux  Nouveautés,  la  dernière  grande  revue  de  l'année!  Las!  Plus  de 
couplets  leslement  et  gaillardement  troussés,  plus  de  bons  gros  calem- 
bours ou  d'ébouriffants  à-peu-près,  plus  de  parodie  de  pièces  à 
sensation  ni  d'imitations  d'artistes  en  vogue!  Pleurez,  mes  yeux; 
tombez,  triste  rosée!  Tombez  d'autant  plus  triste  que  cette  dernière 
était  la  meilleure  de  toutes.  Qu'aurait-ce  bien  pu  être,  si,  à  celle-ci, 
d'autres  avaient  succédé?  Car,  vraiment,  Paris  qui  passe  n'est  nulle- 
ment ennuyeux  et  j'y  ai  trouvé  même,  de-ci  de-là,  quelques  bons 
coups  d'une  verge  cinglante  bien  que  dissimulée  sous  des  roses  par 
des  hommes  qui  savent  leur  monde.  M.  Micheau,  directeur  fastueux, 
a  fort  bien  fait  les  choses  en  tant  que  décoration  et  a  donné,  aux  au- 
teurs, tout  ce  qu'ils  pouvaient  souhaiter  comme  interprétation.  Voici 
Germain,  le  compère  toujours  en  scène  et  toujours  cocasse,  traînant 
à  sa  suite  l'impassible  et  belle  M"'Prelly,  commère  se  contentant  de 
laisser  admirer  ses  épaules  et  de  faire  valoir  de  face,  de  dos,  de  profil, 
de  trois  quarts,  une  toilette  dont  elle  semble  grandement  fière;  voici 
Tarride,  un  artiste  de  talent,  diseur  de  couplets  merveilleux,  —  je 
vous  recommande,  en  passant,  ceux  sur  la  Comédie-Française,  — 
et  imitateur  très  adroit;  voici  la  toute  petite  M"'=  Deval,  une  des  plus 
experles  en  sous-entendus  malicieux,  écoutez  ses  chansons  sur  les 
officiers  russes,  sur  le  voyage  de  noces  en  ballon  et  tâchez  de  ne  pas 
rougir,  non  plus  d'ailleurs  qu'en  la  regardant  mimer  la  scène  de  la 
Parisienne  moderne,  alors  qu'elle  dindonne  si  complètement  le  bon 
monsieur  sérieux,  Régnard;  voici  M"'  Pierny,  la  Melba  des  Nouveau- 
tés, qui  chante  en  chanteuse  le  rondeau  obligatoire  et  é.grène  gen- 
timent de  légères  vocalises  ;  voici  Lauret,  en  gardien  de  la  paix  dernier 
bateau  et  en  statue  de  notre  patron  Renaudol  à  la  trogne  enluminée; 
voici  M"»  Cartoux,  en  bébé  terrible;  voici  l'imposante  M""-' Lantelme, 
en  reine  de  la  vendange  et  en  pigeon  ;  voici  enfin  le  bataillon  des 
jolies  femmes,  en  tête  duquel  évoluent,  débuts  sensationnels, 
M"'"  Nebbia  et  Bardin.  qu'on  avait  jusqu'à  présent  l'habitude  de  voir 
dans  la  salle  ne  jouant  les  rôles  que  de  paisibles  et  très  lorgnées 
spectatrices.  A  l'acte  des  théâtres,  la  parodie  d'il//h'^o«e réussit,  comme 
ailleurs,  avec  ses  deux  choristes  tout  à  fait  épiques. 

A  la  Renaissance,  MM.  Armand  Silvestre  et  Eugène  Morand,  mis 
en  goût  par  le  succès  de  Grisélidis  à  la  Comédie-Française,  viennent 
denous  donner  un  nouveau  drame  en  vers,  Izëyl,  qui,  j'ai  hâte  de  le 
dire,  a  complètement  réussi.  L'action  se  passe  dans  'es  Indes  aux 
premiers  temps  du  boudhisme,  six  siècles  avant  notreère  ;  une  légende, 
qui  n'est  point  sans  de  très  grandes  analogies  avec  celle  de  Jésus  et 
de  Marie-Madgdeleine,  en  a  fourni  les  éléments  principaux. 

C'est  fête  sur  la  grande  place  de  Kaplavastou;  le  Prince,  en  grande 
pompe,  se  rend  au  temple,  oii  il  va  être  couronné  roi.  Du  chœur 
général  de  louanges  et  d'actions  de  grâce  s'élève  tout  à  coup,  grave 
et  hautaine,  la  voix  d'un  Yoghi,  sorte  d'apôtre  mendiant  ne  quittant 
le  désert  oii  il  vit  en  ascète  que  pour  semer  la  bonne  parole  et 
enseigner  le  renoncement  aux  choses  de  ce  monde.  A  ses  ■'■io- 
lentes  diatribes  contre  l'inutilité  de  la  grandeur,  le  Prince  est  d'abord 
ému  ;  puis,  peu  à  peu  convaincu,  il  abandonne  ses  droits  à  la  cou- 
ronne et  va  suivre,  loin  des  hommes,  le  Yoghi  prophète,  qui,  le 
premier,  lui  a  fait  comprendre  ce  qu'étaient  le  bien  et  la  sagesse. 
Une  femme,  la  courtisane  Izëyl,  du  seuil  de  son  palais,  voisin  du 
temple,  a  assisté  à  toute  la  scène. 

Sous  un  cèdre  gigantesque,  loin  de  la  ville  dont  la  silhouette 
.se  profile  très  estompée  sur  l'autre  versant  de  la  colline,  le  prince 
tait  pénitence  en  compagnie  de  ses  disciples.  Soudain  Izeyl  paraît- 


elle  aime  cet  homme,  assez  fort  pour  renoncer  à  la  gloire  et  à  la  for- 
fune,  elle  veut  le  rendre  aux  plaisirs.  Le  Prince,  soutenu  par  le 
Yoghi  qui,  toujours,  veille  à  ses  côtés,  demeure  inflexible  et  sa  parole, 
comme  tout  à  l'heure  celle  du  vieil  apôtre,  pénètre  au  cœur  de  la 
pécheresse. 

Yzëyl  revient  dans  son  palais  qu'elle  va  donner,  avec  les  richesses 
qu'il  renferme,  à  la  princesse  Harastri  pour  que  le  tout  soitdistribuéaux 
malheureux.  Elle  regagnera  ensuite  la  montagne  et  vivra  dans  la  péni- 
tence comme  le  Maître.  Eu  arrivant  chez  elle,  elle  y  trouve  Scyndia, 
un  de  ceux  qui  l'aimèrent,  Scyndia  qui  veut  la  reprendre  et  contre 
l'ardente  brutalité  duquel  elle  ne  peut  se  défendre  qu'eu  lui  plon- 
geant un  poignard  dans  le  cœur.  Or,  Scyndia  est  le  roi  et  le  fils  de 
la  princesse  Harastri  qui,  venant  pour  prendre  possession  des  tré- 
sors à  elle  légués,  découvre  le  cadavre  de  l'enfant  bien-  aimé.  Yzëyl 
sera  condamné  à  la  torture,  puis  abandonnée  au  fond  d'une  fosse  où 
on  la  laissera  mourir  de  faim  et  de  souffrances. 

Les  yeux  crevés,  le  corps  meurtri  et  l'âme  angoissée,  la  martyre, 
qui  sent  la  mort  ramper  tout  autour  d'elle,  appelle  de  tous  ses  vœux 
le  Maître  dont  la  sainte  parole  pourrait  seule  adoucir  ses  derniers 
instants.  Et  au  moment  où  elle  va  expirer,  le  Prince  paraît  et  la 
reçoit  dans  ses  bras,  et  lui  donne  le  baiser  de  paix  et  d'amour 
éternel. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faireres  sortir,  même  après  une  aussi  suc- 
cincte analyse,  que  le  point  culminant  de  la  pièce  se  place  au  troi- 
sième acte,  dans  les  grandes  scènes  entre  Izëyl  et  Scyndia,  et  entre 
Izëyl  et  la  princesse  Harastri.  Les  deux  auteurs  ont  rencontré  là  des 
accents  d'une  intensité  dramatique  qui  ont  grandement  décidé  de  la 
réussite  de  l'œuvre,  un  peu  terne  dans  ses  deux  premiers  actes,  mal- 
gré l'attirance  d'une  poésie  exquise  et  vibrante  toute  pleine  d'idéale 
sonorité  et  variée  à  l'infini,  tant  dans  sa  forme  très  attachante  que 
dans  la  diversité  des  sentiments  qu'elle  sait  exprimer  avec  tendresse 
ou  hauteur. 

M'"<^  Sarah  Bernhardt,  que  le  mouvement  un  peu  lent  du  début  ne 
sert  que  médiocrement,  se  montre  tragédienne  géniale  dès  que  le 
drame  prend  son  élan.  Elle  est  d'une  admirable  véhémence  et  d'une 
sûreté  d'effet  étonnante  dans  sa  lutte  avec  Scyndia  et  dans  sa  ren- 
contre avec  la  princesse  Harastri,  dont  M""^  Marie  Laurent  a  dessiné 
le  personnage  en  grande  artiste.  M.  Guitry  donne  bien  à  la  figure  du 
Prince  Bouddha  l'allure  lasse  et  désabusée  d'un  homme,  mais  laisse 
peu  deviner  le  dieu.  MM.  de  Max,  curieux  d'ajustement  en  Yoghi, 
Léon  Noël,  Denenbourg,  tiennent  consciencieusememt  les  rôles  de 
second  plan.  La  mise  en  scène, très  soignée,  et  une  partition  des  plus 
agréables  de  M.  Gabriel  Pierné,  dont  il  faut  retenir  surtout  une  aubade 
à  l'accompagaementheareusement  trouvé,  contribuentpourune  bonne 
part  à  donner  à  l'ensemble  du  spectacle  un  cachet  artistique  très 
particulier. 

Selon  les  malices  chères  aux  vaudevillistes,  le  M.  Le  Cardunois 
que  M.  Bisson  nous  a  présenté  cette  semaine,  aux  Variétés,  n'est 
en  rieu  héroïque.  Plutôt  couard  de  sa  nature,  il  est  cependant  rou- 
blard et  même  psychologue.  Marié  à  une  femme  jeune  et  jolie,  il  la 
trompe,  lui  plus  très  vert  et  pas  très  beau,  et,  chaque  fois  que  le 
fameux  cauif  taille  une  boutonnière  au  contrat,  il  se  donne  les 
gants,  devant  son  entourage  ébahi,  d'avoir  accompli  un  haut  fait 
de  sauvetage  périlleux,  tel  celui  d'arracher  aux  flammes  une  mère  et 
ses  trois  enfants  en  bas-âge.  Psychologue,  oui  certes,  puisqu'il  a 
fort  bien  compris  que  la  meilleure  manière  de  se  faire  aimer,  était 
de  se  montrer  homme  supérieur  en  quelque  point.  Sa  supériorité  à 
lui,  c'est  le  courage  et  le  mépris  parfait  du  danger  :  aussi,  il  faut 
voir  de  quelle  adoration,  mitigée  de  vénération,  l'accablent  et  sa 
femme,  etsa  belle-mère,  et  ses  amis,  et  sa  femme  de  chambre,  qui 
passe  ses  journées  à  le  regarder  avec  des  yeux  de  carpe  pâmée. 
Malheureusement,  il  n'est  si  bonne  plaisanterie  qui  ne  prenne  fin  ; 
Ludovic  de  Pommerard  et  Guériuot,  commensaux  de  la  maison, 
agacés  et  méfiants,  trouvent,  en  la  personne  d'un  innocent  commis- 
saire de  police,  un  précieux  auxiliaire  qui  les  aidera  à  démasquer  le 
tartuffe.  Et  comme  la  morale,  même  dans  les  choses  les  plus  futiles, 
ne  perd  jamais  ses  droits,  M'"°  Le  Cardunois  se  vengera,  à  la  grande 
joie  du  fringant  Pommerard,  d'avoir  été  si  complètement  bernée. 

Des  trois  actes  do  M.  Bisson,  féconds  en  incidents  comiques,  le 
troisième  surtout  m'a  franchement  diverti  avec  une  scène  d'interro- 
gatoire menée  supérieurement  par  M.  Dupuis,  un  joli-cœur  des 
boulevards  extérieurs,  et  M.  Baron,  le  héros-fumiste.  MM.  Albert 
Brasseur,  Gobin,  M""  Mathilde,  Lender,  MM.  Petit,  Ed.  Georges, 
Brunais  et  M"=  Diéterle,  prêtent,  avec  bonheur,  leurs  qualités  di 
verses  à  l'Héroïque  Le  Cardunois. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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MOLIÈRE  ET  ETIENNE  MOLÎNIER 

à  Caroassonne,  en  1652 


,  dans  cette  ville,  de  ^'ANDROMÈDE  de  Conwllle,    musique  de  Dassouey. 


III 
(Suite  et  fin.) 

A  Gareassonae  —  avec  le  comle  d'Aubijoux  —  et  quelque  tournure 
que  prissent  les  événements  publics,  Molière  et  sa  troupe  ne  ris- 
quaient pas  de  perdre  leur  temps.  L'absence  momenlanée  de  quelques 
gros  personnages  des  Etats  pouvait  laisser  dans  la  salle  quelques 
vidfs  regrettables,  sans  en  laisser  dans  la  recette,  qui  était  assurée. 
Et  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  Molière  de  montrer  ni  moins  de 
zèle  ni  moins  de  talent.  Ce  que  nous  savons  de  la  composition  de 
sa  troupe,  d'après  la  distribution  des  rôles  de  l'Andromède,  permet 
de  se  faire  une  idée  des  soins  avec  lesquels  il  montait  les  pièces  et  de 
la  manière  vraiment  supérieure  dont  sa  troupe  était  capable  de  les 
représenter. 

Encore  que  publiée,  cette  distribution  n'est  point  si  connue  qu'il 
faille  s'abstenir  de  la  reproduire  à  titre  de  document  suggestif.  La 
voici,  avec  précision  d'identité  entre  parenthèses  : 

Jupiter,  Duparc.  —  Junon,  M""  Béjart  (Madeleine).  —  Neptune, 
Debrie.  —  Mercure  et  un  page  de  Phinée,  L'Eguisé  (Louis  Béjart).  — 
Le  Soleil  et  Timanle,  Béjart  (Joseph).  —  Vénus,  Cymodoce  et  Céphale, 
M""  Debrie.  —  Melpoméne  ei  Céphale,  M"'  Hervé  (Geneviève  Béjart). 

—  Eole  et  Ainmon,  Vauselles  (J.-B.  de  L'Hermilte).  —  Ephyre, 
M"*Menou.  —  CydippeelLirioppe.  M"=Magdelon  (Vauselles-L'Hermilte). 

—  Phinée,  Chasleauneuf.  — Céphée,  DuFresne.  —  CydippeetCassioppe, 
M"°  Vauselle  (femme  de  J.-B.  L'Hermitte).  —  Persée,  Molière.  — 
Chœur  du  peuple,  Lestang.  —  Huit  vents,  valets. 

Dans  sa  notice  sur  Andromède,  M.  Marty-Laveaus  fait  remarquer 
que  le  rôle  de  Phinée  avait  été  d'abord  attribué  à  Molière  et  celui  de 
Persée  à  Chasteauneuf.  On  avait  ajouté  le  nom  de  Phorbas,  rôle 
rempli  par  M"''  Hervé. 

Quoique  n'ayant  pas  subi  de  grands  changements,  la  troupe  de 
16S1-S2  n'était  plus  la  même  que  celle  de  1647.  Lors  des  premiers 
séjours  à  Carcassonne,  Pierre  Réveilhon  en  était.  H  est  actuellement 
dans  une  autre  troupe  à  Lyon.  Il  a  été  remplacé  par  Chasteauneuf, 
originaire  de  la  Sologne.  Acteur  de  mérite  qui  devait  fournir  une 
honorable  carrière  à  Ja  scène,  Chasteauneuf  ne  tarda  pas  à  quitter 
Molière  en  province  ;  et  quand  Molière  eut  pris  pied  à  Paris,  il  rentra 
de  nouveau  dans  sa  compagnie.  Nous  avons  dit  que  le  sujet  à  sen- 
sation, la  grande  recrue  nouvelle,  c'était  M""  Menou.  Sa  merveilleuse 
beauté  la  dispensait  à  la  rigueur  d'avoir  de  plus  efficaces  talents.  Elle 
eut  le  don  de  plaire  à  Molière  par-dessus  tout.  S'il  faut  en  croire 
la  letti'e  de  Chapelle,  la  rivalité  des  trois  principales  actrices  (Made- 
leine Béjart,  Debrie  et  Vauselles)  qu'il  compare  à  Pallas,  Junon  et 
Cypris,  causait  à  Molière  passablement  de  tracas  et  d'ennuis.  Chapelle 
lui  donnait  le  sage  conseil  de  rester  neutre  : 

Tiens-toi  neutre,  et,  tout  plein  d'Homère,  \ 

Dis-toi  bien  qu'en  vain  l'homme  espère 

Pouvoir  jamais  venir  à  bout 

De  ce  qu'un  grand  Dieu  n'a  su  faire. 

En  cherchant  du  côté  de  M""  Menou  le  repos  de  son  esprit  excédé 
de  ces  divisions  intestines,  Molière  y  risqua  la  paix  de  son  cœur. 
Nous  avons  raconté  qu'il  en  devint  amoureux,  profondément  et 
poétiquement  amoureux. 

Pour  les  besoins  de  l'antithèse  sans  doute,  à  côté  de  cette  jeune 
artiste  qui  prête  au  sentiment,  on  voit  paraître  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  un  des  grotesques  de  l'époque  :  le  comédien  ex-pâtissier 
Ragiieneau,  dont  Dassouey,  en  ses  Aventures,  nous  a  narré  l'histoire 
vraiment  bouffonne.  Le  voici  faisant  le  «  chœur  du  peuple  ».  Depuis 
qu'à  toi  ce  de  faire  crédit  aux  poètes  il  s'était  ruiné  et  avait  dû 
quitter  sa  boutique  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  pauvre  diable,  à  qui 
Charles  Beys  avait  fait  croire  qu'il  était  poète,  el  à  qui  l'expérience 
avait  laissé  de  cruels  doutes  sur  la  possibilité  de  vivre  à  faire  des 
vers,  Ragueneau,  donc,  s'était  mis  en  route  avec  «  un  petit  asne  tout 
»  chargé  d'Epigrarames  pour  aller  cliercher  fortune  au  Languedoc, 
»  oîi,  ayant  rencontré  une  troupe  de  comédiens  qui  avaient  besoin 
»  d'uu  homme  pour  faire  un  personnage  de  Suisse,  il  entra  avec 
»  eux  en  qualité  de  valet  de  carreau  de  la  Comédie,  où,  quoy  que 
D  son  rolle  ne  fut  jamais  tout  au  plus  de  quatre  vers,  il  s'en  acquitta 
»  si  bien,  qu'en  moins  d'un  an  qu'il  fil  ce  mestier  il  acquit  la  répu- 
')  tation  du   plus  méchant  comédien   du   monde;   de   sorte    que   les 


»  comédiens,  ne  sachant  à  quoy  l'employer,  le  voulurent  faire  mou- 
»  cheur  de  chandelles;  mais  il  ne  voulut  point  accepter  cette  con- 
»  dilion  comme  répugnante  à  l'honneur  et  à  la  qualité  de  poète. 
»  Depuis,  ne  pouvant  résister  à  la  force  de  ses  destins,  je  l'ay  vu  avec 
»  une  autre  troupe  qui  mouchait  les  chandelles  fort  proprement.  »  — 
Suisse,  moucheur  de  chandelles,  ou  «  chœur  du  peuple  »,  Rague- 
neau  était  à  Carcassonne  —  en  Languedoc  —  en  attendant  d'aller  ou 
de  revenir  à  Lyon,  pour  y  mourir  en  aotît  16o3. 

On  remarquera,  à  propos  de  Ragueneau,  combien  c'était  la  cou- 
tume pour  les  artistes,  poètes  ou  comédiens,  d'aller  «chercher  fortune 
au  Languedoc.  »  D'aucuns  s'en  trouvaient  bien  —  comme  Molière. 
Le  ton  de  supériorité  qu'affecte  Dassouey  vis-à-vis  de  Ragueneau 
indique  assez  que,  quant  à  lui-même,  il  se  prenait  au  sérieux,  en 
dépit  du  reste  de  son  titre  «  d'Empereur  du  burlesque.  »  Le  fait  est 
qu'en  Languedoc,  comme  à  Paris,  comme  à  la  cour  de  Turin,  comme 
partout  à  cette  époque,  Dassouey  était  une  manière  d'homme  consi- 
dérable et  considéré,  une  célébrité  contemporaine.  Corneille  ne  croyait 
pas  déroger  à  l'avoir  pour  collaborateur,  ni  Molière  non  plus.  II 
avait  devancé  Molière  dans  l'amitié  de  tous  les  protecteurs  de 
Molière;  comme  Corneille,  les  poètes  et  les  musiciens  lui  trouvaient, 
chacun  en  ce  qui  pouvait  les    concerner,  «  quelque  génie.  » 

A  Carcassonne  il  eut  sa  part  légitime  d'égards  et  d'honneurs.  Les 
références  royales  et  princières  dont  il  se  prévalait,  lui  méritaient 
des  déférences... 

Maintenant,  par  l'abondante  variété  des  détails  nouveaux  ou  peu 
connus  sur  le  lieu  et  le  milieu,  sur  la  société  pour  laquelle  jouait 
Molière,  sur  la  composition  de  sa  troupe,  sur  son  répertoire,  sur  les 
conditions  et  circonstances  oîi  il  se  trouvait  à  Carcassonne,  oîi,  avec 
le  comte  d'Aubijoux  à  leur  tête,  les  États  le  réclamaient  pour  l'ac- 
clamer comme  ils  en  avaient  déjà  l'habitude  ;  maintenant,  par  cette 
accumulation  de  particularités  d'où  se  détache  à  son  rang,  à  sa 
place  et  à  hauteur  voulue  la  célébrité  du  musicien  Etienne  Moli- 
nier,  —  n'ai-je  pas  suffisamment  retracé  la  physionomie  et  la  vie 
morale,  intellectuelle,  artistique  et  pittoresque  des  hommes  et  des 
choses  dignes  de  fixer  l'attention  et  qui  s'éclairent  d'un  rayonnement 
d'art  et  de  poésie? 

A  Carcassonne,  l'année  16Sl-o2  marque  une  date  dans  l'histoire 
de  Molière  et  du  théâtre  en  province,  et,  à  cause  de  l'Andromède, 
une  date  mémorable. 

Auguste  Baluffe. 
FIN 

REVUE   DES   GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Chàtclet.  —  Je  me  demande  si  l'excellent  orchestre  de 
M.  Colonne  a  bien  rendu  avec  toute  la  souplesse  désirable  cette  œuvre  gaie 
et  charmante  qui  s'appelle  la  i'"  symphonie  de  Schumann;  il  y  a,  dans 
cette  symphonie,  des  oppositione  de  nuances,  des  délicatesses  de  style 
infinies,  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir  été  suffisamment  mises  en  relief. 
M.  Enge,  a  dit  avec  un  fort  beau  style  la  4"=  Béatitude  de  César  Franck.  La 
première  partie  du  concert  se  terminait  par  le  concerto  de  Grieg,  que 
M.  Raoul  Pugno  a  interprété  avec  le  sentiment  poétique  qui  convient  à 
cette  composition.  Les  artistes  du  Nord  ont  un  idéal  à  part,  il  semble  qu'ils 
ne  soient  éclairés  que  par  des  lueurs  crépusculaires,  un  horizon  de  glace 
les  entoure,  il  y  a  quelque  chose  de  douloureux  et  d'énervant  en  eux.  Leur 
note  est  persistante  et  dépourvue  de  variété.  Nous  avons  été  à  même  d'en- 
tendre beaucoup  d'œuvres  de  Grieg,  c'est  toujours  la  même  chose,  il  est 
tout  entier  dans  son  concerto,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Mais,  prenez 
ses  autres  compositions,  il  semble  que  ce  soit  la  même  que  l'on  entend. 
M.  Pugno  a  fait  un  véritable  plaisir,  et  il  a  été  très  justement  applaudi. 
La  seconde  partie  du  concert  était  consacré  à  des  fragments  importants  du 
Parsifal  de  Wagner;  en  première  ligne  était  le  prélude.  Les  préludes  de 
Wagner  sont  généralement  fort  ennuyeux  (à  part  le  prélude  de  Lohengrin, 
qui  est  d'une  idéale  perfection).  Un  Allemand  qui  a  passé  sa  matinée  à  lire 
les  plus  beaux  passages  du  Monde  en  tant  que  refrésentalion  et  volonté  de 
Schopenhauer,  ou  la  Quadruple  Racine  delà  raison  suffisante  du  même  auteur, 
peut,  dans  son  après-midi,  goûter  un  charme  infini  aux  préludes  de  Wagner, 
y  découvrir  de  lumineuses  clartés  et  s'y  rafraîchir  comme  à  une  source  vive. 
Mais  tant  que  l'esprit  français  n'aura  pas  été  absolument  perverti  par  las 
importations  d'Outre-Rbin,  il  a  besoin  de  se  repaître  de  clartés  moins  obs- 
cures. Ija  grande  scène  religieuse  passe,  aux  yeux  des  adeptes,  pour  être 
le  chef-d'œuvre  du  divin  dans  l'art.  L'introduction-marche,  qui  a  plus  d'une 
analogie  avec  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs,  en  a  le  caractère  scolastique 
et  massif;  nous  trouvons  que  l'intérêt  ne  se  fait  jour  qu'au  moment  où  le 
chœur  intervient;  l'entrée  des  chevaliers  est  vraiment  une  très  belle  chose. 
Ces  voix  humaines,  soutenues  par  un  rythme  puissant  et  obstiné,  ont  un 
effet  admirable,  effet  qui  devient  irrésistible  lorqu'elles  s'éloignent  dans 
une  douceur  infinie.  Ce  qui  suit  n'est  plus  que  redites  et  confusion;  quel 
dommage  que  les  cloches  de  M.  Colonne  soient  aussi  fausses!  C'était  bien 
l'idéal  de  la  fausseté  et,  par  suite,  la  plus  horrible  cacophonie.  Passons 
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légèrement  sur  l'épisode  des  Filles-fleurs.  Je  ne  sais  ce  que  peut  être  cet 
épisode  à  la  scène  .mais,  au  concert,  l'effet  est  absolument  nul.  Quand  "Wagner 
se  mêle  de  plaisanter,  il  a  toutes  les  grâces  d'un  éléphant  dansant  sur  des 
œufs.  L'Allemand  ne  comprend  jamais  la  plaisanterie.  Quand  nous  aurons 
dit  que  la  Marche  du  Tannhduscr  a  été  prise  dans  un  mouvement  e.vagéré, 
nous  aurons  rendu  compte  du  concert,  qui  n'a  pas  manqué  d'intérêt. 

H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'exécution  de  la  Symphonie  pastorale  a  pré- 
senté un  ensemble  d'éminentes  qualités.  Elle  n'a  manqué  ni  de  précision, 
ni  de  force,  ni  de  nuances.  Si  Beethoven  a  rêvé  autre  chose,  s'il  a  senti 
autrement  son  œuvre,  c'est  qu'il  pensait  que  son  âme,  imprégnée  de  sen- 
timents particulièrement  doux  et  calmes,  pourrait  chanter  dans  l'âme  de 
cent  musiciens  la  poésie  dont  elle  était  pleine.  Exceptionnellement,  cela 
peut  se  rencontrer  ;  habituellement,  non.  A  la  fin  de  la  scène  du  bord  du 
ruisseau,  quelques  auditeurs  ont  été  stupéfaits  de  n'avoir  pu  entrer  dans 
la  pensée  du  maître  et  d'avoir  trouvé  trop  naïvement  réaliste  la  musique 
imitative.  Les  mesures  dont  il  s'agit  offrent  un  intérêt  moins  musical  que 
poétique,  et  certaines  précautions  y  sont  de  rigueur  dans  l'interprétation. 
La  musique  doit  produire  ici  l'effet  du  silence  et  ne  troubler  en  rien  l'im- 
pression de  recueillement  à  laquelle  on  est  amené  par  ce  qui  précède.  Il 
faut  donc  une  douceur  extrême  dans  les  entrées  de  flûte,  de  clarinette,  et 
surtout  de  hautbois.  Joué  fort,  cela  détonne  comme  une  chose  qui  n'est 
pas  à  sa  place,  qui  brutalise  ;  le  son  doit  rester  vague,  effacé,  lointain 
comme  uiie  voix  suave  et  discrète  qui  parle  avant  que  tout  se  dégrade  et 
s'éteigne.  —  L'orchestre  a  rendu  avec  finesse  la  fugue  de  l'Enfance  du 
C/iris(,  «  écrite  dans  un  style  innocent  »  dit  le  programme,  qui  attribue  la 
phrase  à  Berlioz.  Le  vrai  texte  est  plus  français,  plus  instructif  et  plus 
amusant:  «...j'écrivis...  une  petite  ouverture  fuguée,  pour  un  petit  orchestre 
dans  un  petit  style  innocent,  en  fa  dièse  mineur  sans  note  sensible  ;  mode 
qui  n'est  plus  de  mode...  mais  dans  lequel  réside  évidemment  le  caractère 
mélancolique  et  un  peu  niais  des  vieilles  complaintes  populaires.»  —  L'ou- 
vrage de  Schumann,  Ouverture,  scherzo  et  finale,  ne  dépasse  pas  la  moyenne 
des  compositions  de  second  ordre  :  la  facture  en  est  bonne  sans  originalité, 
le  style  ne  sort  guère  de  la  formule  connue  et  vieillie,  l'idée  manque 
d'élévation.  On  a  fort  applaudi  d'excellentes  interprétations  de  Siegfried-idyll, 
du  prélude  du  troisième  acte  de  Tristan  et  Vseult  et  de  la  Rapsodie  nonvégienne 
d'Ed.  Lalo.  Amédée  Boutarel. 

—  Jeudi  dernier,  aux  concerts  supplémentaires  du  Cirque  d'Eté,  première 
audition  du  Concerto-Stilck  de  M.  S.  Lazzari.  L'œuvre  est  entraînante  et 
hardie,  d'une  facture  très  moderne,  et  présente  un  certain  caractère  d'ori- 
ginalité. Elle  a  été  chaudement  acclamée,  ainsi  que  son  interprête, 
M"'  Panthès.  Cette  jeune  pianiste  s'est  imposée  à  son  auditoire  plutôt  par 
sa  virtuosité  brillante  et  par  la  fougue  impétueuse  de  son  jeu  que  par  l'au- 
torité d'un  style  noble  et  pur  ou  d'une  remarquable  sonorité.  Elle  a  rendu 
avec  une  vigueur  et  une  assurance  peu  communes  la  Fileuse  de  Mendeissohn 
et  la  Polonaise  en  la  bémol  de  Chopin.  A  la  même  séance,  M"=  Lamraers  a 
chanté  un  délicieux  poème  de  "Wagner  :  l'Ange.  Les  autres  morceaux  du 
programme  font  partie  du  répertoire  courant.  Aji.  B. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  Lorsque  j'aurai  signalé  les  efforts  conscien- 
cieux de  l'orchestre  dans  l'exécution  de  la  Symphonique  héroïque  de 
Beethoven  et  de  la  troisième  symphonie  de  M.  Saint-Saëns,  l'interpréta- 
tion correcte  du  concerto  de  Eubinstein  par  M""  Ten  Hâve  et  le  succès 
mérité  de  M.  Nivette  dans  l'air  de  basse  de  la  Flûte  enchantée,  je  serai 
quitte  envers  tous  les  participants  du  concert  de  dimanche  dernier.  — 
Jeudi  soir,  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  se  sont  fait  de  nouveau  entendre 
dans  deux  cantates  de  Bach  et  trois  chœurs  sans  accompagnement:  la  Dé- 
plaration  de  Jehan  Ockeghem  de  Josquin  des  Prés,  qui,  par  ses  curieuses 
dispositions  vocales,  produit  un  effet  véritablement  magique,  et  des  chan- 
sons françaises  de  Roland  de  Lassus,  d'un  caractère  tout  à  fait  piquant  et 
primesautier.  Une  des  deux  cantates,  celle  qui  commence  par  les  mots 
«  Vous  pleurerez...  »  n'a  pas  été  exécutée  intégralement,  par  suite  de 
l'absence  du  ténor  Nouvelli.  L'autre,  intitulée  l'Étoile  luit  à  l' orient,  bst  un 
enchantement  depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière.  La  pensée  hu- 
maine n'a  certainement  jamais  conçu  une  inspiration  plus  suave  et  plus 
pénétrante  que  l'air  de  soprano  avec  accompagnement  de  cor  anglais  qui  a 
été  chanté  jeudi  par  M°''Gramaccini-Soubre,  assistée  de  M.  Dorel,  et  pen- 
dant l'exécution  duquel  un  frémissement  de  plaisir  agitait  l'auditoire.  Le 
ténor  Warmbrodt,  la  basse  Nivette  et  M'"'Terrier-'Vicini  ont  très  largement 
contribué,  avec  M"*  Gramaccini-Soubre,  à  la  brillante  réussite  de  cette 
séance,  où  les  chœurs  étaient  irréprochables,  comme  à  leur  habitude. 
L'orgue  était  tenu  par  M.  Guilmant  ;  MM.  Bertram  et  Chaussier  exécu- 
taient les  parties  de  flûte  et  de  cor  obligés.  Léon  Schlesinger. 

Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  fa  (Beethoven);  air  de  ballet  avec  chœnrs  du 
Prince  Igor  (Borodine);  suite  pour  violon  (Raff),  par  M.  Sarasate;  Ave  Verum 
(Saint-Saëns)  ;  Fuyons  tous  d'amour  le  jeu  (R.  de  Lassus  )  ;  ouvertu  re  d'Obéron  CWeber) . 

Châtelet,  concert  Colonne:  S"  symphonie,  en  /a  (Beethoven);  concerto  en  ré 
mineur,  pour  piano  (Kubinstein),  par  M.  I.  Philipp;  marche  fuaèbre  d'Hamlet 
(Berlioz);  fragments  de  Parsifal  (R.  'Wagner),  soli  :  M.  Commène.  Mm-  Remacle, 
Mathieu,  de  Brolls,  Roland,  Léger,  Marny  ;  marche  et  chœur  du  Tannhiiuser 
(R.  'Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux:  Symphonie  en  mi  bémoi 
(Schumann);  air  d'Iphigénie  en  Aulide  (Gluck),  chanté  par  M.  Engel  ;  introduction 


de  kl  Fuite  en  Egypte  (Berlioz);  concerto  en  ut  mineur,  pour  piano  (Saint-Saëns), 
par  M°"=  Berthe  Marx;  le  Camp  de  Wallenstein  CVincent  d'Indy);  air  des  Maîtres 
clianteurs  (Wagner),  chanté  par  M.  Engel;  marche  hongroise  de  la  Damnation  de 
Faust  (Berlioz). 

Concert  d'I-Iarcourt  :  Ouverture  des  Maîtres  chanteurs  (Wagner)  ;  scène  du 
Rliône,  de  Mireille  (Gounod),  par  M.  Berton;  air  du  Freisehûts  (Weber),  par 
M"' Eléonore  Blanc  ;  concerto  pour  piano  en /a  (Bach),  par  M.  Louis  Diémer; 
Chanx  de  l'Avent  (Schumann),  par  M"°  Eléonore  Blanc;  ballet  avec  chœur  du 
Prince  Igor  (Borodine.) 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 
'Voici  la  liste  des  ouvrages  lyriques  qui  ont  vu  le  jour  dans  les  théâtres 
de  l'Allemagne  pendant  l'année  1893  :  Grands  opéras  :  le  Tzigane,  de  R.Stie- 
bitz  (Opéra  royal  de  Berlin);  le  Rubis,  de  E.  d'Albert  (Carlsruhe);  Ingo,  de 
Rauchenecker  (Elberfeld);  Clara  Dettin,  de  Meyer-Obbersleben  ("Weimar); 
le  Roi  Arthur,  de  Max  Vogrich  (Leipzig);  Le  Forgeron  de  Gretna-Green,  de  Dœ- 
bler  (Berlin,  théâtre  Kroll);  le  Chasseur  de  Trente,  de  Thierfelder  (Rostock); 
La  Fête  de  Saint-Werner,  de  Mannheimer  (Breslau);  Harold  et  Theano,  de 
A.  Lorenz  (Hanovre);  Hagbard  et  Signe,  de  Hetzdorff  ("Weimar);  Palme,  de 
Geisler  (Lubeck);  Kunihild,  de  Kistler  ("Wûrzburg);  Debora,  de  J.-B.  Forster 
(Prague).  Opéras  en  un  acte:  Eviantha,  de  P.  Umlauft,  et  la  Rose  de  Pontevedra, 
de  J.  Forster  (Gotha);  Le  Malin  des  noces,  de  C.  de  Kaskel  (Hambourg); 
Dimanche  matin,  de  Schjelderup  (Munich);  Prince  et  Chanteur,  de  F.  Mottl 
(Carslruhe);  Der  Asket,  de  C.  Schrœder  (Leipzig);  Hans  Jurge,  de  Chemin- 
Petit  (Augsbourg);  Vardhûmana,  de  Oelsner  (Darmstadt);  A  la  fontaine, 
de  "W.  Blodek  (Leipzig);  Sauvé!  de  F.  Curti  (Mannhein);  le  Procureur  de  San 
Juan,  de  Krug-'Waldsec  (Mannheim)  ;  Mara,  de  F.  Hummel  (Opéra  royal  de 
Berlin);  Sanna,  de  Rauchenecker  (Elberfeld).  Opéras-comiques  :  Échec  au  roi, 
de  I.  Brûll  (Munich);  la  Cloche  du  diable,  de  R.  Fuchs  (Leipzig);  Viola,  de 
Arensen  (Hambourg);  lesDeux  Compositeurs,  de  A.  Hagen  (Dresde).  Opérettes: 
Princesse  laNinetta,  de  Johan  Strauss  (Vienne,  théâtre  An  der  "*Vien). Ballets: 
la  Vigne,  de  Rubinstein  (Opéra  royal  de  Berlin)  ;  les  Contes  de  fées,  de  Gaul- 
Hasreiter-Berté  (Vienne);  le  Trésor  de  Darius,  de  Abraneji-Szabo  (Pesth). 

—  Les  100.000  francs  souscrits  pour  le  monument  de  Gounod  rendent 
les  vvagnériens  nerveux.  Le  Musikalisches  Woclienblatt  gémit  de  nouveau  sur 
l'abandon  du  projet  du  monument  de  "Wagner  qui  devait  être  érigé  à 
Leipzig,  et  il  lance  cette  boutade,  qui  dénote  une  surexcitation  inquié 
tante  :  «  Si  le  fanatisme  actuel  des  Parisiens  pour  l'immortel  maître  aile 
mand  continue  quelque  peu,  nous  ne  serons  pas  étonnés  que  ce  soit  Paris 
avant  l'Allemagne,  qui  élève  un  monument  à  la  gloire  de  "Wagner!  » 

—  Les  débuts,  à  Berlin,  du  jeune  chef  d'orchestre  Siegfried  "Wagner 
ne  paraissent  pas  avoir  été  des  plus  heureux.  Rendant  compte  d'un 
concert  de  la  Société  Wagner,  un  journal  prétend  que  M.  Siegfried  "Wagner 
était  dirigé  par  l'orchestre,  plutôt  qu'il  ne  le  dirigeait. 

—  La  presse  allemande  a  annoncé  dernièrement  qu'on  venait  de  décou- 
vrir à  Halle,  dans  un  coin  perdu  de  la  maison  natale  de  Hajndel,  une 
épinette  ayant  appartenu  à  l'auteur  du  Messie  et  lui  ayant  servi  pour  ses 
premières  études  musicales.  L'information  ajoutait  que  le  propriétaire 
actuel  de  l'instrument  en  avait  refusé  SO.OOO  marks,  offerts  par  un  Anglais. 
Or,  dans  un  article  paru  ces  jours  derniers  dans  VAllgemeijie  Musikzeitung, 
le  D"'  Fleischer  déclare  qu'après  avoir  examiné  attentivement  la  structure 
et  le  mécanisme  de  l'instrument  en  question,  il  a  reconnu  que  ce 
n'était  pas  une  épinette,  mais  un  clavicorde,  et  qu'il  n'a  pu  être  cons- 
truit avant  la  fin  du  xviii'=  siècle,  bien  longtemps  après  la  mort  do  Ha?ndel, 

—  Comme  il  l'avait  fait  précédemment  pour  Mozart  et  pour  Beethoven,  le 
Musical  Times  de  Londres  a  publié  un  numéro  extraordinaire  et  exceptionnel 
entièrement  consacré  à  Hœndel.  Ce  numéro,  fertile  en  illustrations  (il  ne 
reproduit  pas  moins,  entre  autres,  de  huit  portraits  du  maître),  substantiel 
et  plein  d'intérêt,  est  ainsi  divisé  :  Hasndel,  quelques  remarques  sur  l'homme 
et  son  génie,  par  M.  Joseph  Bennett  ;  les  Autographes  de  Hœndel  au  palais  de 
Buckingham,  par  M.  AValter  Parratt  ;  une  Revue  des  manuscrits  de  Hœndel  au 
musée  Fitzwilliam  à  Cambridge,  par  M.  A.-H.  Mann  ;  le  Texte  complet  du  tes- 
tament et  des  quatre  codicilles  de  Hœndel  ;  Nos  illustrations  (elles  sont  au  nombre 
de  vingt-trois,  sans  compter  les  reproductions  d'autographes);  Esquisses  de 
la  vie  de  Hœndel,  par  John  Christophe  Smith;  les  Clavecins  de  Hœndel,  pd.T 
M.  A.J.  Hipkins  ;  Quelques  Lettres  de  Hœndel  ;  et  enfin.  Anecdotes  sur  Hœndel, 
Le  tout  forme  une  brochure  de  trente-quatre  pages,  intéressante  au  point 
de  vue  documentaire,  et  particulièrement  précieuse  au  point  de  vue  icono- 
graphique. A.  P. 

—  Signe  des  temps.  Nous  avons  dit  qu'à  Pétersbourg  il  y  aurait  cette 
année,  sous  la  direction  de  M.  Mauriès  (Colonne,  chef  d'orchestre),  une  sai- 
son d'opéras  français  avec  Werther,  Sigurd  et  Samson  et  Dalila.  On  avait 
auparavant  annoncé  une  série  de  représentations  wagnériennes  à  l'Opéra 
impérial.  Or,  il  se  trouve  qu'on  a  dû  renoncer  à  ces  dernières,  faute  de 
souscripteurs,  tandis  que  l'abonnement  est  déjà  complet  pour  l'opéra 
français.  C'est  un  beau  succès. 

—  Un  correspondant  du  Levant  Herald  "prétend  avoir  infligé  une  interview 
à  Verdi.  Dans  cet  entretien,  le  maître  lui  aurait  confié  que,  finalement,  il 
s'était  décidé  à  faire  un  Roméo  et  Juliette.  «   Boito,   aurait-il   dit,   m'a   déjà 
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préparé  le  libretto,  et  j'ai  même  commencé  à  mettre  quelque  chose  en 
musique.  Cependant,  je  travaille  tranquillement,  et  l'ouvrage  ne  sera 
certainement  prêt  à  paraître  à  la  scène  que  pour  le  carnaval  de  1894-95.  » 
Qui  vivra  verra.  Pourtant,  avec  Verdi,  on  ne  peut  plus  douter  de  rien. 

—  Continuation  de  la  situation  fortunée  des  théâtres  italiens.  La  saison 
d'hiver  au  théâtre  de  Barletta  s'est  trouvée  close  avant  d'être  ouverte, 
Vimpresa  manquant  absolument  des  ressources  nécessaires  même  pour 
commencer  sa  campagne. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  janvier)  :  La  «  première  »  de 
l'Attaque  du  moulin  est  fi.xée  définitivement  à  samedi.  M.  et  M"»  Emile 
Zola,  M.  et  M""=  Charpentier,  MM.  Choudens,  Fernand  Xau,  etc.,  vien- 
dront y  assister.  La  direction  a  reçu  un  acte,  dont  il  avait  été  déjà  ques- 
tion l'an  dernier,  écrit  par  M.  Jeno  Hubay,  le  violoniste-compositeur 
hongrois  bien  connu,  sur  le  petit  drame  de  M.  François  Coppée,  le  Luthier 
de  Crémone.  Cette  œuvrette  sera  encore  représentée  cette  année,  parait-il  ; 
elle  aura  pour  interprètes  M'"^  Lejeune,  MM.  Seguin,  Massart  et  Lequien. 

L.  S. 

—  Nous  reproduisons  ci-après  d'après  le  Yiolin  Times  de  Londres  ces 
deux  lettres  inédites  de  Charles  de  Bériot.  La  première  est  adressée  à 
à  M.  L.  Viardot,  rue  Grange-Batelière,  H,  Paris,  et  est  ainsi  conçue  : 

Bruxelles,  le  24  février,  1832. 
Mon  cher  Louis, 

Il  est  hasardeux  pour  Maria  de  répondre  affirmativement  à  la  demande  pres- 
sente (sic)  de  ces  messieurs,  mais  puisque  vous  me  demandez  de  leur  part  une 
réponse  courrier  par  courrier,  Maria  me  charge  de  vous  dire  qu'elle  s'engage  à 
être  de  retour  avant  la  fin  de  mars,  et  à  jouer  pendant  tout  le  mois  d'avril  aux 
Italiens.  Voici  seulement  quelles  sont  les  modifications  qu'elle  voudrait  aux 
conditions  du  dernier  engagement  :  16.000  francs  pour  tout  le  mois,  dont  la 
moitié  lui  sera  payée  d'avance  et  l'autre  moitié  à  la  fin  de  l'engagement.  Elle 
s'engage  à  chanter  deux  fois  par  semaine,  et  trois  fois  lorsque  sa  santé  le  lui 
permettra.  Si  vous  m'aviez  écrit  cette  lettre  quinze  jours  plus  tard  il  est  pro- 
bable que  je  vous  eusse  répondu  en  personne,  car  je  compte  être  à  Paris  bien- 
tôt pour  les  arrangements  de  la  maison.  Adieu,  mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  écrire  plus  longuement  avant  le  départ  de  la  poste.  Je  finis  à  la 
hâte  et  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

Su  amigo  de  corazon, 

Carolos  de  BERIOT. 
Mille  amitiés  de  Maria  et  de  Constance. 

Pour  assurer  la  bonne  intention  qu'a  Maria  de  jouer  trois  fois  par  semaine 
et  pour  éviter  à  cet  égard  tout  espèce  de  différend,  elle  consentirait  à  s'engager 
positivement  à  trois  représentations  par  semaine  en  se  réservant  le  droit  d'en 
manquer  une  moyennant  une  retenue  de  1.000  francs  sur  les  16.000  francs 
d'engagement  total.  Voici  un  arrangement  qui  conviendrait  peut-être  mieux  à 
l'administration  et  plus  dans  le  système  du  passé.  Ce  serait  1,500  francs  par 
représentation  au  lieu  de  1,250,  en  conservant  toutes  les  autres  conditions. 

La  seconde  lettre  est  datée  de  Milan,  le  16  novembre  1834.  II  n'en  sub- 
siste que  le  fragment  suivant  : 

Nous  avons  vu  ici  »  les  Capuletti  »  par  la  Ronzi  et  la  Tacchinavdi.  La  première 
chante  bien,  mais  avec  la  voix  d'un  petit  garçon,  ce  qui  forme  un  contraste 
assez  drôle  avec  sa  tournure  monstrueuse  dans  le  rôle  de  Roméo.  Le  public 
napolitain  est  toujours  aussi  impitoyablement  froid  qu'il  était.  C'est  une  masse 
inerte  qui  ne  donne  signe  de  vie  que  lorsqu'un  chat  passe  sur  la  scène,  ou 
lorsque  quelque  accroc  dans  les  changements  du  décor  lui  fournit  un  prétexte 
pour  rire.  Je  vous  donnerai  sur  le  théâtre  de  plus  amples  détails  dans  ma  pro- 
chaine, après  le  début  de  Maria.  Nous  sommes  arrivés  à  bon  port  à  Naples  le 
5  novembre,  après  avoir  passé  par_,Florence  et  Rome.  Vous  avez  sans  doute 
appris  que  Lanari  a  été  dévalisé  sur  la  route  de  Rome  à  Naples,  entre  Pondi  et 
Terracina.  Il  était  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Les  voleurs,  après  leur  avoir  mis  le 
pistolet  sur  la  gorge  et  les  avoir  couchés  par  terre,  leur  ont  pris  tout  ce  qu'ils 
possédaient  :  argent,  bijoux,  etc.,  etc.  Les  mêmes  volem-s  ont  été  pris  par  vingt- 
cinq  gendarmes.  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre;  trois  ont  été  tués,  le  qua- 
trième sera  exécuté  dans  peu.Ilsont  fait  une  longue  résistance,  et  un  gendarme 
a  été  tué  d'un  coup  de  fusil.  Nous  avons  passé  dans  ce  même  endroit  pendant 
la  nuit,  mais  avec  une  escorte  de  trois  hommes  armésjusqu'aux  dents.  Adieu, 
mon  cherParola,  donnez-nous  bientôt  de  vos  nouvelles  et  croyez  à  notre  amitié 
bien  sincère.  Soyez  notre  interprète  auprès  de  M.  le  duc  et  M— la  duchesse. 

Votre  bien  dévoué, 

CHARLES. 

Rappelez-nous  au  souvenir  de  madame  votre  épouse,  ainsi  que  de  Bassi, 
don  Cice,  etc.,  etc.  A  quoi  en  est  notre  opéra,  a  la  Cantatrice  »? 
A  monsieur  l'avocat  Parola, 

chez  monseigneur  le  duc  Visconti, 
Milan. 

—  On  a  donné  avec  succès  à  l'Irving-Place-Théâtre,  de  New-York,  une 
«  tragédie  musicale  »  en  un  acte,  Matteo  Falcone,  dont  la  musique  est  due 
à  M.  Henri  Zoellner,  directeur  de  la  Société  de  chant  de  cette  ville.  Il  va 
sans  dire  que  le  sujet  est  tiré  du  récit  célèbre  de  Prosper  Mérimée. 

PARIS  ET  DÉPARTEiyiENTS 

Vendredi,  les  directeurs  de  l'Opéra  ont  été  convoqués  par  le  directeur 
des  Beaux-Arts.  A  la  suite  d'une  longue  conférence  à  laquelle  ont  pris 
part  MM.  Jules  Roche,  rapporteur  de  la  commission  supérieure  des 
théâtres.  Des  Chapelles,  Adrien  Bernheim,  la  question  des  décors  de 
l'Opéra  a  été  examinée  dans  tous  ses  détails  ;  on  s'est  trouvé  d'accord  pour 
proposer  à  la  commission,  qui  se  réunira  la  semaine  prochaine,  une  solu- 
tion qui  sauvegardera  à  la  fois  les  intérêts  de  l'État  et  ceux  de  l'Opéra. 


—  Dimanche  dernier,  au  Conservatoire,  après  le  concert  de  la  société, 
nombreuse  réunion  chez  M.  et  M™''  Ambroise  Thomas.  Le  petit  violoniste 
polonais  Brunislaw  Hubermann,  âgé  de  huit  ans,  s'est  fait  entendre  dans 
le  concerto  de  Mendelssohn.  C'est  un  curieux  prodige  que  ce  bambin,  non 
seulement  virtuose  excellent,  mais  déjà  artiste  jusque  dans  la  moelle  et 
doué  d'un  sentiment  musical  remarquable.  On  l'a  beaucoup  fêté.  La  com- 
tesse d'Eu,  qui  était  présente,  l'a  vivement  félicité.  Le  jeune  Hubermann 
doit  donner  un  concert,  le  14  février,  à  la  salle  Érard. 

—  M.  Ambroise  Thomas  est  parti  hier  pour  Liège,  où  on  doit  célébrer 
aujourd'hui  dimanche  la  centième  représentation  à'Hamlet.  On  prépare  une 
superbe  réception  à  l'illustre  maître  français. 

—  M.  Massenet  est  également  parti  pour  la  Belgique,  pour  une  série  de 
festivals  à  Tournai,  Namur  et  Bruxelles.  Il  sera  de  retour  à  Paris  dans 
quelques  jours. 

—  Jeudi  dernier,  à  l'Opéra,  il  y  a  eu  première  lecture  à  l'orchestre  de 
Tliàis.  Tout  a  marché  merveilleusement  d'un  bout  à  l'autre.  On  refait  en 
toute  hâte  les  décors  brûlés,  pour  passer  le  plus  rapidement  possible. 

—  On  donne  déjà  la  distribution  de  Falstaff,  à  l'Opéra-Comique  : 

Sir  John  Falstaff  M.  Victor  Maurel 

Mistress  Quicldy  M""'  Delna 

Nannette  Landouzy 

Meg  Chevalier 

Alice  Grandjean 

Ford  MM.  Soulacroix 

Docteur  Caïus  Carbonne 

Pistolet  Belhomme 

Fenton  Clément 

Bardolph  Carrel 
On  espère  la  présence  du  maestro  Verdi  pour  les  dernières  répétitions. 

—  Voici  la  série  des  dates  fixées  par  l'Académie  des  beaux-arts  pour  le 
concours  de  composition  musicale  (prix  de  Rome)  en  1894.  Disons  d'abord 
qu'en  ce  qui  concerne  le  texte  de  la  scène  à  mettre  en  musique,  le  terme 
de  rigueur  pour  le  dépôt  des  cantates  est  le  15  mai.  Voici  maintenant 
pour  le  concours  :  5  mai,  entrée  en  loge  pour  le  concours  d'essai  (fugue 
et  chœur  à  quatre  parties);  12  mai,  jugement  du  concours  d'essai  au  Con- 
servatoire; 18  mai,  jugement  des  cantates  et  choix  du  texte  définitif; 
19  mai,  entrée  en  loge  pour  le  concours  définitif  ;  29  juin,  jugement  prépa- 
ratoire au  Conservatoire;  30  juin,  jugement  définitif  à  l'Institut,  toutes 
sections  réunies.  —  Ont  été  désignés  parle  sort  comme  jurés-adjoints  pour 
le  jugement  préparatoire  :  jurés  titulaires,  MM.  Bourgault-Ducoudray,  Ben- 
jamin Godard,  Widor  ;  jurés  supplémentaires,  MM.  Théodore  Dubois, 
Salvayre. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Pleyel,  l'Assemblée  générale  an- 
nuelle de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  sous  la  présidence  de 
M.  Victorin  Joncières,  président.  Après  la  lecture  du  rapport  présenté  par 
M.  Arthur  Pougin,  secrétaire-rapporteur,  sur  les  travaux  du  comité  pen- 
dant l'année  écoulée,  rapport  qui  a  été  adopté  à  l'unanimité,  on  a  procédé 
au  vote  pour  l'élection  de  dix  membres  du  comité,  dont  les  pouvoirs 
avaient  pris  fin.  Ont  été  nommés  :  MM.  Ernest  Altès,  Charles  Lenepveu, 
J.  Danbé,  Grizy,  Ad.  iS'ibelIe,  Arthur  Pougin,  Samuel  Rousseau,  Ludovic 
de  Vaux,  Vinée,  Weckerlin. 

L'examen  trimestriel  des  classes  de  tragédie  et  de  comédie  a  eu  lieu 

cette  semaine,  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Tho- 
mas. Le  jury  se  composait  de  MM.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts  ;  Jules 
Claretie,  Ludovic  Halévy,  Camille  Doucet,  Des  Chapelles,  Jules  Lemaître, 
Marck,  directeur  de  l'Odéon,  Got,  Delaunay,  Worms,  Maubant  et  Rety. 
A  la  suite  de  cet  examen,  cinq  bourses  de  600  francs  chacune  ont  été  attri- 
buées aux  élèves  méritants.  Classe  de  M.  Got:  MM.  Ravet,  Magnier  et 
M"=  Poncin.  Classe  de  M.  Delaunay  :  M.  Melchissédec  et  M"'-'  Barsanges. 
Le  prix  Ponsin  est  donné  à  M"=  Dalbieu,  élève  de  M.  Maubant.  Le  jury  a 
également  renouvelé  les  pensions  de  M'i^^chapelas  (classe  Maubant),  Gamm 
(classe  Delaunay),  Salmon  et  Tiolet  (classe  Got),  et  de  M.  Maurice  Jahyer, 
élève  de  M.  Got,  qui  avaient  obtenu  cette  récompense  l'année  dernière. 

—  Dans  ses  très  curieuses  éphémérides  du  Grand-Théâtre  de  Lille,  la 
Semaine  musicale  signale,  en  janvier  1836,  la  première  représentation  de 
Gustave  III  ou  le  Bal  masqué,  d'Auber,  joué  par  MM.  Tiste,  Derivis, 
Mmes  Lemoule,  Dubourjal,  etc.  «  Très  grand  succès,  dit  le  journal,  quinze 
représentations;  le  prix  des  places  avait  été  tiercé  à  la  première  à  cause 
des  frais  considérables  qui  avaient  été  faits;  malgré  cela,  salle  comble. 
Grand  luxe  de  décors  peints  par  Ciceri  et  Stalars;  costumes  nouveaux.  Le 
premier  acte  fut  écouté  avec  froideur,  mais  les  autres  furent  vivement 
applaudis.  Le  fameux  galop  fit  sensation.  Le  ballet,  où  différents  pas  de 
folies,  hussards,  anglais,  etc.,  avaient  été  intercalés,  fut  aussi  très  goûté. 
Repris  en  1837,  1838  et  18-40;  depuis,  ce  qui  est  très  regrettable,  Gustave III 
est  allé  rejoindre  les  vieilles  lunes.  » 

—  Tous  nos  confrères  ont  publié  ces  jours  derniers  la  note  suivante  : 
Alceste,  l'opéra  de  Gluck  qui  va  être  représenté  incessamment  sous  les  auspices 

de  la  «  Société  nouvelle  de  musique  classique  »,  n'a  pas  été  joue  deinus  trente 
ans.  Une  reprise  solennelle  en  fut  donnée  en  1862  à  l'Opéra.  Voici  la  distribu- 
tion des  rôles  de  cette  reprise,  ainsi  que  la  distribution  qui  nous  est  offerte 
aujourd'hui  : 
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1862 


1894 


Alceste  M"«'   P.  Viardot  P.  Savari 

Admèle  MM.  Michot  Lafont 

Le  grand  prêtre  David  Monlégu. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Eugène  Damaré,  des  concerts  Lamoureux:  les 
chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Vasseur,  de  l'Opéra. 
La  pièce  sera  donnée  sans  coupures  et  dans  la  tonalité  de  1776. 
Nous  croyons  bien  qu'on  a  employé  ici  le  mot  tonalité  pour  le  mot  dia- 
pason, ce  qui  n'est  pas  absolument  la  même  chose:  il  sera  d'ailleurs  assez 
difficile,  croyons-nous,  de  retrouver  exactement  le  diapason  de  1776,  et 
l'on  ne  pourra  agir  que  par  à-peu-près.  Mais  la  note  en  question  contient 
une  erreur  de  fait,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rectifier.  Ce  n'est  pas  de  1862 
que  date  la  dernière  reprise  d'Alceste,  et  la  distribution  n'était  pas  celle 
qu'on  vient  de  voir.  Alceste  fut  reprise  pour  la  dernière  fois  à  l'Opéra  le 
12  octobre  1866,  et  les  rôles  étaient  ainsi  distribués  :  Alceste,  M""=  Marie 
Batlu  ;  Admets,  M.  Villaret;  le  grand  prêtre,  M.  David;  le  dieu  infernal, 
M.  Bonnesseur;  les  divers  choryphées  étaient  tenus  par  M"=  Levielli  (deve- 
nue plus  tard  M""*  Coulon),  MM.  Grisy,  Kœnig  et  Mechelaere.  C'est  à  cette 
époque  qu'une  nouvelle  édition  de  la  partition  d'Alceste  fut  publiée,  con- 
forme à  cette  reprise  et  à  l'exécution  de  l'ouvrage  à  l'Opéra. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  nouvelle 
Sorbonne,  la  première  matinée  musicale  et  littéraire  donnée  par  le  lycée 
Louis-le-Grand.  M.  Ambroise  Thomas  avait  bien  voulu  présider  à  l'exécution 
de  ses  œuvres.  Au  programme,  très  intéressant  :  M"™  Berthet  et  Deschamps- 
Jehin,  MM.  Renaud,  Grosse  et  Dupeyron,  de  l'Opéra;  M"'-'*  Dudlay  et  Lud- 
vs'ig,  MM.  Coquelin  cadet  et  Albert  Lambert  fils,  du  Théâtre-Français,  et 
M.  Petchnikoff,  violoniste  russe.  N'oublions  pas  l'orchestre,  qui,  sous  la 
direction  de  M.  Debruille,  professeur  au  lycée,  a  exécuté  de  la  façon  la 
plus  brillante  les  ouvertures  de  Raymond  et  du  Camavalde  Venise,  et  M.  Maton, 
l'excellent  accompagnateur. 

—  Merveilleuse  soirée  musicale,  dimanche  dernier,  chez  M™"  Edouard 
Colonne.  Après  un  charmant  trio  de  M.Ch.-M.Widor,  exécuté  par  MM.  Rémy, 
Baretti  et  Goenen,  on  a  entendu  les  quatre  superbes  poèmes  musicaux  de 
M.  J.  Massenet  :  Poème  d'avril,  Poème  du  souvenir.  Poème  pastoral  et  Poème 
d'octobre,  qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  Ils  étaient  interprétés  par 
M""! Edouard  Colonne,  M"=s  Mayrargues,  Marguerite  Mathieu,  M""^"''  Mathilde 
Colonne,  Dettelbach,  M.  Engel,  et  accompagnés  —  avec  quel  art!  —  par 
le  maitre  lui-même.  Ajoutons  que  l'on  a  entendu  ensuite  M"=  Esther  Sidner, 
un  contralto  magnifique,  qui  a  dit  Btre  aimé  et  le  Poète  et  le  Fantôme,  une 
des  inspirations  les  plus  saisissantes  du  maître.  La  soirée  s'est  terminée  par 
un  choralpouv  piano  de  César  Franck,  exécuté  par  M.  Coenen,  trois  pièces 
pour  violon  de  MM.  Dubois,  Lefébvre  et  Dvorak,  exécutées  par  M.  Rémy, 
et  l'invocation  des  Erinnyes,  de  M.  J.  Massenet,  exécutée  par  M.  Baretti. 

—  M™=  Roger-Miclos,  de  retour  de  Belgique  où  elle  vient  de  remporter 
d'éclatants  succès,  prépare,  pour  les  premiers  jours  de  février,  un  concert 
dans  lequel  elle  fera  entendre  quatre  de  ses  meilleures  élèves. 

—  M.Gigout  donnera  son  cinquième  récital  d'orgue  à  la  salle  d'Harcourt 
jeudi  prochain,  à  4  heures  précises.  M'""'  Marie  Ledent,  M.  Giraudet  (de 
l'Opéra),  les  violonistes  Mendels  et  Italiander  et  M.  Boëllmann  prendront 
part  à  cette  séance.  Œuvres  de  J.-S.  Bach,  Haydn,  Mozart,  Mendelssohn, 
C.-V.  Alkan,  Saint-Saëns  et  Gigout. 

—  M.^"  Marie  Jaëll  donnera  le  9  février,  à  4  h.  1/2,  salle  Pleyel,  un  con- 
cert au  bénéfice  d'une  œuvre  de  bienfaisance.  Elle  fera  entendre  diverses 
œuvres  de  Liszt. 

—  Bien  intéressant  concert  à  Reims,  à  la  Société  philharmonique.  Il 
débutait  par  la  scène  de  César  Franck,  Rébecca,  d'un  si  beau  sentiment,  et 
se  continuait  par  une  série  d'œuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur  lui-même.  Au  programme,  la  deuxième  suite  de  la  Faran- 
dole, dont  plusieurs  numéros  ont  été  bissés,  Hylas,  grande  scène  lyrique  avec 
chœurs,  dont  l'effet  a  été  très  grand,  enfin  diverses  mélodies  interprétées 
par  M"'  Eléonore  Blanc  et  M.  Grimaud.  Grand  succès  pour  tous  et  en  par- 
ticulier pour  l'auteur,  M.  Th.  Dubois. 

—  De  Lyon  :  Au  deuxième  concert  du  Conservatoire,  M.  Louis  Diémer 
a  remporté  un  éclatant  succès  dans  une  fantaisie  inédite  pour  piano  et 
orchestre  de  M.  A  Périlhou.  L'œuvre,  écrite  dans  une  forme  sévère  qui 
n'exclut  pas  le  charme,  a  été  chaleureusement  applaudie.  Rappelé  à  plu- 
sieurs reprises,  l'éminent  pianiste  a  ajouté  au  programme  un  Caprice  pas- 
toral de  lui,  le  Coucou  de  Daquin,  la  IS"  rapsodie  de  Liszt  et  une  jolie 
Fileuse  de  M.  Godard,  qui  lui  est  dédiée.  Son  succès  a  pris  les  proportions 
d'un  triomphe.  A  côté  de  ce  grand  virtuose,  se  sont  fait  applaudir 
M.  Cretin-Perny,  professeur  au  Conservatoire,  dans  un  fragment  de  l  Enfance 
du  Christ  de  Berlioz,  que  l'on  a  bissé,  et  M""  Thierry,  du  Grand-Théâtre, 
qui  a  chanté  avec  lui  le  duo  de  Velléda  de  M.  Lenepveu.  L'orchestre,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Luigini,  mérite  des  éloges  sans  réserves. 

—  Exécution  de  la  Messe  impériale  de  Haydn,  cette  semaine,  en  l'église 
Sainte-Madeleine  de  Tarare.  Les  chœurs  mixtes  étaient  de  cent  chanteurs, 
avec  accompagnement  d'orchestre  par  la  Société  symphonique  de  Tarare, 
compjsée  de  quarante-cinq  exécutants;  les  chœurs  et  l'orchestre  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Sohier.  Les  solistes  étaient  M"^"^  Favel,  Franc  et 
M''"  Guyonnet,  professeur  de  chant,  MM.  Perrin  et  Duperray.  L'e.^écution 
de  cette  œuvre  a  été  bonne  d'ensemble  et  de  puissance. 


—  Concerts  et  Soiiiées.  —  Le  Cercle  de  la  Presse  a  repris  la  semaine  der- 
nière la  série  de  ses  très  intéressantes  soirées  musicales  avec  un  programme 
presque  entièrement  consacré  aux  œuvres  de  M.  Henri  Maréchal.  Très  légitime 
succès  pour  le  compositeur  et  ses  interprètes,  M''^"  Baido,  Lebey,  ^l^«  Breitner, 
MM.  Commène,  Breitner  et  Ronchini.  Les  deux  gros  effets  de  la  soirée  ont  été 
pour  la  jolie  mélodie  Malgré  moi  et  le  terzetto  de  la  Taverne  des  trabans.  —  La 
Société  de  secours  mutuels  des  employés  de  commerce  de  musique  vient  de 
donner,  à  la  salle  Erard,  un  concert  très  réussi,  dont  le  héros  a  été  M.  Ma- 
noury,  de  l'Opéra,  qui  a  dit  supérieurement  Pensée  d'Automne,  de  J.  Massenet, 
Sur  la  montagne,  de  Charles  Levadé,  et  les  Poupées,  de  Blanc  et  Dauphin.  Applau- 
dissements aussi  pour  M"-  I-Iertzog  et  Sanlaville,  Mme  Chassaing,  MM  Delmet, 
Brun,  Marthe,  Adolphe  David,  Hirsch,  Pietrapertosa,  Thomé  et  Levadé,  qui 
accompagnait  de  façon  exquise.  —  Brillante  soirée  musicale  chez  M""  Marie 
Rueir,  qui  inaugurait  sa  nouvelle  installation  de  la  rue  de  Courcelles.  Ses 
excellentes  élèves  se  sont  fait  applaudir  vigourouseraent.  A  signaler  principa- 
lement M""  Lucy  Cremer  dans  Enchantement,  de  Massenet,  M"'  Solma,  M""  Fré- 
mont  et  M"'  J.  dans  des  mélodies  de  Massenet  et  de  Charles  René,  délicieuse- 
ment interprétées.  Pour  terminer,  un  acte  de  Faust  et  un  acte  de  Salammbô, 
par  M.  Jules  Gogny,  M.  Belhomme  et  des  artistes  mondains.  La  prochaine 
soirée  sera  consacrée  à  l'opéra-comique;  on  jouera  Tout  est  bien  qui  finit  bien, 
de  Wekerlin,  et  les  Charbonniers,  de  Costé.  —  Salle  Erard,  19  janvier,  très  beau 
concert  organisé  par  M.  Colomer  au  bénéfice  de  la  crèche  Madeleine  Brès. 
M.  Claeys  et  M"'  Eléonore  Blanc  ont  fait  entendre  avec  un  réel  succès  plusieurs 
fragments  A'Aben-Hamet  de  Th.  Dubois;  M"'  Marthe  Desmoulin,  pianiste,  a 
joué  deux  numéros  des  Poèmes  sylvestres  ,  les  Myrtilles  et  Danse  rustique,  du 
même  maître.  —  La  veille.  M""  Desmoulin  s'était  fait  également  applaudir 
dans  une  superbe  soirée  donnée  chez  M»"  Rosine  Laborde,  avec  le  concours 
de  M'"""  Carrère,  de  l'Opéra,  Rémy,  de  l'Opéra-Comiqne  et  les  nombreuses 
élèves  de  l'éminent  professeur;  l'une  d'elles,  M"°  Korsoff,  a  admirablement 
interprété  les  Vignettes  ^nusicates  de  César  Cui,  accompagnées  par  l'auteur.  — 
Au  Théâtre  d'.Application ,  lundi,  dernier,  très  intéressante  matinée  donnée 
par  M.  Mendels  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Cœnen  et  Casella.  La  partie 
vocale  était  confiée  à  M"«  de  Messo  dont,  on  se  souvient,  l'exquise  voix  fut  si 
appréciée  l'an  dernier,  au  '  Chat-Noir,  pendant  les  représentations  de  Sainte 
Geneviève  de  Paris.  Entre  autres  mélodies,  chantées  à  ravir  par  cette  intelligente 
interprète,  nous  devons  principalement  citer  la  Gavotte  de  Manon,  de  Massenet, 
et  les  Caprices  de  la  Reine,  petite  pièce  d'un  esprit  Louis  XV  extraite  du  recueil 
des  Rondes  et  Chansons  d'Avril  de  MM.  Claudius  Blanc  et  Lçopold  Dauphm.  — 
Dimanche  dernier.  M™"  Delafosse  et  son  fils  M.  Léon  Delafosse,  faisaient  entendre 
leurs  élèves  de  piano  dans  une  très  charmante  réunion,  dont  les  résultats  sont 
à  la  louange  des  professeurs.  Très  réussis  aussi  les  Intermèdes,  par  le  violon- 
ceinte  van  Gœns,  la  jeune  cantatrice  Raphaële  d'Agenville,  qui  a  charmé  l'au- 
ditoire avec  deux  compositions  de  M.  Léon  Schlesinger  Si  tu  voulais  et  Valse 
printanière,  et  l'arioso  de  Delibes,  enfin  iVI.  Léon  Delafosse  lui  même,  qui  est  tou- 
jours le  pianiste-charmeur  par  excellence. 

■ —  M.  Manoury,  de  l'Opéra,  ouvre  chez  lui  un  cours  de  chant  depuis 
30  francs  par  mois,  indépendamment  des  leçons  particulières  ;  l'excellent 
baryton  se  propose  de  donner  pendant  la  saison  des  auditions  d'opéras 
inédits  sous  la  direction  des  auteurs. 

NÉCROLOGIE 

M.  Félix  Leroux,  ancien  chef  de  la  musique  de  l'artillerie  de  Vin- 
cennes,  a  succombé  cette  semaine  à  Paris  aux  suites  d'une  longue  maladie, 
à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  laisse  plusieurs  compositions  qui  ont  obtenu 
un  certain  succès,  notamment  la  Soirée  près  du  Rhin,  mazurka,  le  Lorrain  et 
le  Bienheureux.  Il  était  le  père  de  M.  Xavier  Leroux,  grand  prix  de  Rome. 

~  De  Kiew  on  annonce  la  mort,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  de 
l'ex-ténor  Joseph  Setoff,  qui  avait  joui  en  Russie  d'une  certaine  renommée, 
et  qui,  après  avoir  été  directeur  du  théâtre  d'Odessa,  avait  pris  la  direction 
de  celui  de  Kiew. 

—  A  Florence  vient  de  mourir  un  chanteur  dont  l'existence  artistique 
avait  été  brillante,  le  ténor  Francesco  Giaffei,  né  à  Rome  en  1815  et  qui 
avait  été,  comme  Tamberlick,  élève  de  Gasimiro  Zerilli.  Après  avoir  débuté 
àPadoue  dans  Roberto  Z)et)CT-euœ,  il  parut  ensuite  sur  plusieurs  grandes  scènes 
italiennes,  et  en  1844  créait  à  la  Fenice,  de  Venise,  VErnani  de  Verdi.  Peu 
d'années  après  il  était  engagé  à  Copenhague,  puis  à  Stockholm, où  il  donna 
des  leçons  de  chant  au  roi  de  Suède.  En  ISSl  il  était  à  Londres,  et  delà 
se  rendît  à  Varsovie,  où  il  ne  devait  pas  rester  moins  de  vingt-deux  ans. 
Après  avoir,  dit-on,  émerveillé  le  public  par  son  talent  de  chanteur,  il 
quitta  la  scène  pour  devenir  professeur  au  Conservatoire,  puis  fut  chargé 
de  la  direction  de  l'Opéra  italien,  et  montra  dans  ces  fonctions,  avec  un 
rare  sentiment  de  l'art,  une  véritable  habileté  administrative.  Après  la 
mort  du  czar  Alexandre  II.  Ciaft'ei,  qui  avait  amassé  une  fortune  considé- 
rable, quitta  Varsovie  et  alla  se  retirer  dans  une  propriété  qu'il  avait  à 
Florence.  C'est  là  qu'il  est  mort,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

THEATRE'ROYAL  D  ANVERS  vacante.-LesdemandL 
doivent  être  faites  dans  les  conditions  prescrites  au  cahier  des  charges  et 
être  reçues  à  l'Hôtel  de  Ville  d'Anvers,  au  plus  tard  le  SAMEDI  3  FÉVRIER 
PROCHAIN. 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  à  céder  au  centre  de  Paris.  Condition    très 
douces  et  très  peu  de  loyer.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnenjent. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Ciiant  c*.  "ie  -*iano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  saj. 


SOMMIIEE-TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (9=  article),  Julien  Tiersot.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
Reprise  des  Deux  Pigeons,  à  l'Opéra;  abondance  de  chefs  d'orchestre;  Carvalho 
n'est  plus  Carvalho,  H.  Moreno;  première  représentation  de  Famille,  au  Gym- 
nase, P.4UL-ÉMILE-CHEVALIER.  — IIL  .A.ntoine  Rubinstein,  souvenirs  biographiques  : 
la  villa  de  Pelerhof,  Alexandre  M'Arthur.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.— 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CONCORDIA 

polka  de  Joseph  Strauss,  de  Vienne.  ^  Suivra  immédiatement  :  Sérénade, 
de  I.  Philipp. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  La  Chatte  blanclie,  conte  de  fée  d'AuGusTA  Holmes.  —  Suivra  immédia- 
tement :    Chanson  des  trois  petits   gueux,    d'ARMAND    GouztEN,   poésie  de  Jean 
RiCHEPIN. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRAlAÇAISE 

CHAPITRE  III 

FÊTES  FUNÈBRES  —  TRIOMPHE  DE  VOLTAIRE 

LA-  FÊTE  DE  LA  CONSTITUTION 


III 


■) 

Le  programme  de  cette  «  pompe  vraiment  antique  »  était 
publié  déjà  plus  de  trois  semaines  avant  la  fête  (dont  la  date 
fut  d'ailleurs  reculée  plusieurs  fois).  Conformément  aux  in- 
tentions manifestées  dès  les  premiers  jours,  les  places  d'hon- 
neur furent  réservées  aux  représentants  des  lettres  et  des 
arts.  Leurs  groupes  défilèrent  au  centre  du  cortège,  précé- 
dant immédiatement  le  char.  La  députation  des  artistes  et 
des  théâtres  venait  d'abord  ;  derrière  eux,  la  statue  de  Vol- 
taire, par  Houdon,  était  portée  par  quatre  hommes  et  entourée 
des  élèves  des  Beaux-Arts,  vêtus  de  costumes  antiques  et  te- 
nant des  bannières  sur  lesquelles  on  lisait  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages.  Ensuite  marchaient  les  Académies, 
«  la  famille  de  Voltaire,  c'est-à-dire  les  gens  de  lettres  »  ;  au  milieu 
d'eux,  dans  un  coffret  d'or,  était  exposée  l'édition  complète 
de  ses  œuvres,  don  de  Beaumarchais.  Louis  David,  que  le 
tableau  des  Horaces  avait  déjà  rendu  célèbre,  avait  coopéré  à 
la  réalisation  artistique  de  la  cérémonie.  Le  char,  traîné  par 
douze  chevaux  blancs  «  semblables  à  ceux  que  l'imagination 
a  attelés  au  char   du  Soleil  et  d'Apollon  »,  dit  magnifique- 


ment le  Journal  de  Paris,  était  soutenu  par  quatre  roues  rie 
bronze  et  surmonté  d'une  figure  symbolique  représentant 
l'Immortalité  posant  sa  couronne  d'étoiles  sur  la  tête  de 
Voltaire  ;  quatre  Génies,  dans  l'attitude  de  la  douleur,  tenant 
des  flambeaux  renversés,  ornaient  les  faces  latérales,  et  qua- 
tre masques  scéniques  décoraient  les  quatre  angles  du  sar- 
cophage :  tous  ces  ornements,  en  bronze,  étaient  reliés  par 
des  guirlandes  de  lauriers. 

Un  grand  corps  de  musique  vocale  et  instrumentale,  exé- 
cutant des  marches  et  des  hymnes,  précédait  le  char  ;  quel- 
ques-uns des  musiciens  jouaient  des  instruments  de  forme 
antique,  copiés  sur  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  et 
qui  piquèrent  fort  la  curiosité  :  c'étaient  ces  tubœ  curvœ,  déjà 
notés  dans  la  Marche  lugubre  de  Gossec.  On  les  voyait  pour  la 
première  fois  de  près  et  en  plein  jour,  et  Sarrette,  à  qui  l'on 
fit  honneur  de  toute  l'organisation  de  la  partie  musicale,  en 
fut  vivement  félicité  (1). 

Au  reste  la  musique  était  partout  :  outre  le  «  grand  corps 
de  musique  »,  qui  était  l'orchestre  d'honneur,  l'on  n'en 
comptait  pas  moins  de  trois  autres  dans  le  cortège  (cinq 
d'après  le  premier  projet),  sans  parler  des  groupes  de  trom- 
pettes et  de  tambours  spécifiés  dans  l'ordre  de  marche,  non 
plus  que  des  chœurs  stationnant  sur  divers  points  du  par- 
cours. 

La  journée  fut  consacrée  tout  entière  à  l'art  et  à  l'har- 
monie. 

Le  corps  de  Voltaire  était  arrivé  à  Paris  le  dimanche  soir 

10  juillet,  après  une  marche  triomphale  à  travers  la  France. 

11  fut  reçu  par  les  administrateurs  du  département  et  de  la 
capitale,  et  déposé  d'abord  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  au 
milieu  des  fleurs  et  des  lauriers.  L'exaspération  des  anti- 
voltairiens  était  à  son  comble:  ils  allèrent  jusqu'à  tenter 
d'enlever  le  corps  pendant  la  nuit!  Mais  le  peuple  faisait 
bonne  garde.  Le  li  au   matin,   il  pleuvait.  Les  fêtes  révolu- 

(1)  Voici  ea  quels  termes  la  Chronique  de  Paris  parle  de  ces  instruments  : 
«  Nous  croyons  devoir  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  arts  la  note  sui- 
vante sur  les  instruments  antiques  qui  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  Sarrette,  au  zèla  et  à  l'intelligence  duquel  la  pompe  de  Voltaire  a  dii  une 
grande  partie  de  soninlérét.  Les  plus  grands  sont  ceux  que  les  anciens  appelaient 
cormia  ourva  ;  ils  rendent  le  son  de  six  serpents  ;  les  plus  petits  paraissent  se 
rapprocher  davantage  de  ceux  qu'ils  désignaieut  par  le  mot  de  buecina:  ils  ren- 
dent le  son  de  quatre  demi-cors.  »  (l'i  juilleinOl)  —  CL  n"du  12,  p.  782.  Le  jUoniVeur 
mentionne  également  la  luba  curva.  Voir  aussi  les  Leilrcs  de  Ch.  Villette  sur  les 
principaux  éeéneinentsdelaRérolulioii.  page  189.—  La  partition  autographe  du  chœur  : 
Peuple,  éveille-loi,  romps  tes  fers  !  dont  il  va  être  question,  renferme  deux  parties 
inscriles  à  la  tablature  sous  le  nom  de  Ironipcs  antiques  — pcUtcs,  grandes  ;  les  pre- 
mières sont  en  mi  bémol  (ton  du  morceau),  les  deuxièmes  en  si  bémol  ;  le  com- 
positeur n'en  a  utilisé  que  la  note  fondamentale  (à  l'octave)  et  la  quinte.  Un  de 
ces  instruments  existe  encore  ;  il  fait  partie  do  l'intéressante  collection  ds 
M.  Eug.  de  BricqueviUe,  h  Versailles.  Le  tube,  recourbé  en  forme  de  demi-cer- 
cle, a  un  développement  d'environ  l-,40  ;  le  nom  du  facteur  est  gravé  sur  le  pa- 
villon :  Cormery,  rue  des  Prouvires,  pri^s  Sam(-£«s(oce.  L'instrument  est  en  la,  cor- 
respondant exactement  à  notre  si  bémol  par  suile  de  l'exhaussement  du  diapason. 
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tionnaires  étaient,  en  vérité,  bien  mal  favorisées  par  le  temps: 
le  moment  du  départ,  fixé  d'abord  à  8  heures,  fut  reculé 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  eût  paru.  A  2  heures  le  cortège 
se  mit  en  marche. 

Il  se  déroula  d'abord  sur  la  ligne  des  boulevards.  Une 
première  station  eut  lieu  devant  l'Opéra,  alors  sur  l'empla- 
cement qu'occupe  aujourd'hui  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin.  Le  buste  de  Voltaire  avait  été  placé  sur  la  façade,  et 
les  noms  de  Samson  et  le  Temple  de  la  Gloire  inscrits  dans  des 
médaillons  :  c'étaient  deux  opéras  dont  l'auteur  de  Candide 
avait  écrit  les  poèmes  pour  Rameau  ;  le  premier  avait  été 
interdit,  un  sujet  biblique  à  l'Opéra  ayant  paru  aux  autorités 
du  siècle  de  Louis  XV  une  profanation  qu'on  ne  pouvait 
souffrir.  Au  passage,  les  artistes  de  l'Opéra  vinrent  couron- 
ner la  statue  et  chanter  des  hymnes  (1).  Le  corps  de  musique 
répondit.  «  A  chaque  station  s'élevait  dans  les  airs  une  mu- 
sique d'un  caractère  aussi  nouveau  que  le  triomphe,  et  qui 
faisait  retentir  dans  un  hymne  de  Voltaire  même  ces  mots  si 
chers  à  tous  les  cœurs  :  Liberté  !  Liberté!  (2)  »  Gossec,  en  effet, 
avait  composé  un  chœur  sur  des  vers  empruntés  précisément 
à  cet  opéra  de  Samson  qui,  on  ne  manqua  pas  d'en  faire  la 
remarque,  semblaient  être  faits  depuis  la  Révolution  : 

Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers  ! 

Remonte  à  ta  grandeur  première... 
La  liberté  t'appelle  : 

Peuple  fier,  tu  naquis  pour  elle; 

Peuple,  éveille- toi,  romps  tes  fers! 

La  musique  de  Gossec  apportait  encore  une  note  différente 
de  celles  du  Te  Deum,  du  Chant  du  4i  juillet  et  de  la  Marche 
lugubre.  Elle  est  brillante,  sonore,  d'un  rythme  nerveux  et 
entraînant.  On  y  reconnaît  les  formes  classiques  delà  bonne 
époque  :  sur  la  déclamation  des  voix,  les  instruments  mélo- 
diques concertent,  exécutant  des  dessins,  des  broderies  de 
vieilles  sonates  (3). 

Le  défilé  continua  le  long  des  boulevards,  prit  la  place 
Louis  XV,  le  quai  et  traversa  la  Seine  sur  le  pont  Royal. 
Tout  le  long,  les  corps  de  musique  jouaient  des  marches. 
Malgré  le  caractère  plutôt  triomphal  de  la  fête,  la  Marche  lugu- 
bre y  figura  en  première  ligne  :  c'est  évidemment  à  elle  que 
s'appliquent  ces  vers  de  M.-J.  Chénier  dans  son  épitre  :  Du 
pouvoir  de  la  musique,  dédiée  à  Méhul  : 

Harmonieux  Gossec,  lorsque  ta  lyre  en  deuil 

De  l'auteur  de  Mérope  escortait  le  cercueil. 

On  entendait  au  loin,  dans  l'horreur  des  ténèbres. 

Les  accords  prolongés  des  trombones  funèbres, 

La  timbale  voilée  aux  sombres  roulements, 

Et  du  timbre  chinois  les  tristes  hurlements. 

La  principale  station  eut  lieu  devant  la  maison  du  marquis 
de  Villette,  où  Voltaire  était  mort,  sur  le  quai  des  Théalins, 
devenu,  depuis  l'annonce  de  la  cérémonie,  le  quai  Voltaire. 
Là,  un  amphithéâtre  couvert  de  verdure  avait  été  élevé,  au 
milieu  duquel  étaient  groupées  de  jeunes  femmes  et  déjeunes 
filles  vêtues  de  blanc,    ceintures   bleues  à  la  taille  (4),  guir- 


(1)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  les  parties  séparées  d'une /nyocaJion 
de  Gossec,  pour  soli,  chœur  de  voix  mixtes  et  orchestre  symphonique,  sur  les 
deux  dernières  stropties  de  l'Hymne  à  Voltaire,  de  Chénier,  dont  il  va  être  bien- 
tôt question.  Une  de  ces  parties  porte,  au  crayon,  les  mots  suivants  :  c<  Gossec, 
Chénier,  Panthéon,  Translation  de  Voltaire.  »  M.  Constant  Pierre,  dans  la  collec- 
tion de  Musique  exécutée  aux  fêtes  nationales,  qu'il  publie  en  ce  moment  même, 
donne  ce  morceau  comme  ayant  été  exécuté  à  la  tète  de  1791,  par  les  artistes  de 
l'Opéra,  sur  le  passage  du  cortège.  Bien  que,  par  son  style  et  sa  forme,  qui  tient 
plutôt  de  la  cantate  que  du  chant  national,  il  diffère  assezdes  autres  compositions 
de  Gossec  de  cette  époque,  que  la  note  au  crayon,  vraisemblablement  postéri  lure, 
soit  loin  d'être  une  preuve  péremptoire  de  son  origine,  qu'ecfin  aucun  journal 
du  temps,  pas  même  la  Chronique  de  Paris  dont  le  compte  rendu  est  si  détaillé, 
n'en  fasse  mention,  d'autre  part,  vu  le  choix  caractéristique  de  la  poésie  et  les 
ressources  employées  pour  l'exécution,  absolument  conformes  à  celles  de  l'Opéra, 
enfin  l'absence  de  tout  document  contradictoire,  il  se  peut  que  cette  conjecture 
soit  fondée. 

(2)  Journal  de  Paris,  du  14  juillet. 

(3)  Ce  morceau  se  trouve  dans  la  première  livraison  do  la  Musique  à  iusage  des 
têtes  nationales  (Germinal  an  II)  sous  le  titre  de  «  Chœur  patriotique  exécuté  à  la 
translation  de  Voltaire  au  Panthéon  français,  en  1791.  Paroles  de  Voltaire,  musi- 
que de  Gossec.  —  Station  au  Temple  de  Metpomène.  »  La  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire en  possède  le  manuscrit  autographe. 

(i)  Le  musée  Carnavalet  possède  une  de  ces  ceintures,  en  satin  bleu  pâle,  d'un 


landes  de  roses  sur  la  tête,  des  palmes  ou  des  couronnes 
civiques  aux  mains:  parmi  elles,  en  habits  de  deuil,  M"»"  de 
Villette,  la  nièce  et  pupille  de  Voltaire,  et  les  filles  de  Calas. 
Tandis  que  la  statue  s'arrête  sous  un  arc  de  triomphe,  le  char, 
au  milieu  du  pont  Royal,  stationne  un  instant,  étalant  aux 
innombrables  regards  des  spectateurs  échelonnés  depuis  la 
place  Louis  XV  jusqu'à  la  Cité  ses  ornements  dans  le  goiit 
ancien  et  sa  décoration  symbolique.  Il  s'avance  enfin,  au  son 
de  la  Marche  lugubre.  Mais  bientôt  d'autres  accents  succèdent, 
d'un  ton  moins  funèbre  et  plus  triomphal;  c'est  une  ode  que 
Chénier  a  écrite,  et  dont  Gossec,  inépuisable,  a  encore  com- 
posé la  musique  : 

Ce  ne  sont  plus  des  pleurs  qu'il  est  temps  de  répandie; 

C'est  le  jour  du  triomphe  et  non  pas  des  regrets. 

Le  chant  est  doux,  simple,  d'une  pureté  classique  :  il  rap- 
pelle distinctement  un  thème  de  Mozart  que,  sans  doute,  per- 
sonne à  cette  époque  ne  connaissait  en  France  (1). 

Les  instruments  antiques  retentissent  de  nouveau,  et  le 
cortège  repart.  Il  s'arrête  encore  devant  VAncienne  Comédie, 
dans  la  rue  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom  :  il  n'y  stationne 
qu'un  instant,  et  arrive  bientôt  devant  le  Théâtre  français. 
Pour  la  circonstance,  le  monument  a  été  dénommé:  Temple 
de  Melpomène,  appellation  qui  lui  sied  à  merveille,  puisque  le 
Théâtre  français  d'alors  n'était  autre  que  le  sévère  Odéon.  La 
nuit  est  tout  à  fait  venue.  L'on  exécute  de  nouveau  le  chœur 
«  Peuple,  éveille-toi  »;  malheureusement  la  pluie,  qui  jusque- 
là  avait  respecté  l'apothéose  du  grand  homme,  se  met  à  tom- 
ber avec  violence:  les  dames  entrent  dans  le  théâtre,  les 
musiciens  suivent,  d'autres  groupes  viennent  après  eux;  la 
salle  se  remplit,  et  le  chœur  de  Gossec  est  redit  au  milieu 
des  applaudij-sements.  Enfin,  le  Panthéon  n'est  plus  bien 
loin:  on  presse  un  peu  la  marche,  et  l'on  arrive  sans  trop 
de  désordre.  Des  flambeaux  escortent  le  char.  «  Ce  fut  à  tra- 
vers un  sillon  de  lumière  que  Voltaire  fit  son  entrée  au  Pan- 
théon français  (2)  ». 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


A  rOpÉRA,  une  malencontreuse  iniisposilion  de  M""  Mauri  ayant 
arrêté  les  représentations  de  la  Korrigane  dans  leur  épanouissement, 
on  a  repris  dare  dare  un  autre  ballet,  les  Deux  Pigeons,  avec  M"'  Subra. 
Notre  corps  de  ballet  n'a  que  deux  étoiles,  mais  il  faut  avouer  qu'elles 
durent  et  qu'on  ne  parait  pas  s'en  fatiguer.  On  va  sans  cesse  de  l'une 
à  l'autre  :  l'étoile  brune  et  l'étoile  blonde.  M""  Mauri  et  M"=  Subra 
sont  deux  institutions. 

Le  ballet  de  M.  Messager  est  toujours  gracieux,  sans  grande  ori- 
ginalité, mais  pas  autrement  déplaisant.  Ces  dames  de  la  danse 
l'aiment  beaucoup,  étant  d'instinct  très  ornithologistes.  Elles  adorent 
le  pigeon,  autant  qu'elles  délestent  le  lapin.  Expliquez  cela  comme 
vous  voudrez.  Mais  il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  cette  diver- 

ton  un  peu  fané;  le  char,  attelé  de  quatre  chevaux  qui  se  cabrent,  est  imprimé  en 
noir  au  milieu  du  ruban;  elle  est  très  bien  conservée,  et  semble  toute  neuve; 
document  intéressant  et  suggestif,  ca?  il  contribue  à  faire  nettement  revivre  par 
l'imagination  le  souvenir  de  cette  cérémonie  si  caractéristique. 

(1)  Ce  morceau  se  trouve  dans  la  douzième  livraison  de  la  Musique  à  l'usage  des 
fêtes  nationales  /ventôse  an  III)  sous  le  titre  d'Hymne  à  Voltaire:  il  n'est  pas  en 
partition,  mais  écrit  seulement  pour  une  voix  avec  accompagnement  d'une  basse 
chiffrée.  Son  caractère  calme  et  mélodieux  rend  plus  qu'invraisemble  l'assertion 
des  journaux  qui  disent  qu'il  tut  accompagné  par  les  trompettes  antiques  (Moniteur, 
Chronique)  :  sans  doute  ils  confondent  avec  la  Marche  lugubre  qui  fut  exécutée  aus- 
sitôt auparavant,  ou  avec  l'autre  chœur;  en  tout  cas,  les  parties  séparées  ne  com- 
portent qu'un  accompagnement  des  plus  discrets,  pour  les  clarinettes,  cors  et 
bassons  M.  Constant  Pierre  l'a  publié  dans  sa  première  livraison  de  Musique  e^'écutéa 
aux  fêtes  nationales.  Un  recueil  postérieur  :  les  Epoques  de  la  Révolution  française, 
donne,  encore  sous  le  nom  de  Gossec,  une  autre  version  de  cet  hymne,  pour 
trois  voix:  deux  dessus  et  basse;  le  chant  est  différent,  mais  non  sans  rapports 
avec  celui  de  la  version  olEcielle  :  il  semble  que  ce  soit  un  arrangement  fait  de 
mémoire,  affaiblissant  la  forme  primitive,  mais  la  laissant  encore  reconnaître. 
L'édition,  d'ailleurs,  ne  mérite  qu'une  médiocre  confiance.  M.  C.  Pierre  a  donné 
également  cette  version,  ainsi  qu'une  troisième  musique  de  Gossec  sur  les  mêmes 
vers  :  mais  celte  dernière  est  purement  et  simplement  une  adaptation  du  Chant  du 
/i  juillet.  De  ces  trois  compositions,  il  n'y  en  a  donc  qu'une  seule  originale,  la  pre- 
mière. 

{^)  Moniteur,  du  13  juillet.  —  Clironique  de  Pans  du  12.—  Révolutions  de  Paris, 
n"  105.  —  Lettres  de  Ca.  Vilettc,  p.  198. 


LE  MENESTREL 


35 


gencedegoùl  dans  le  groupe  des  ballerines.  C'est  comme  une  marque 
du  métier. 

A  côté  de  M"=  Subra,a  reparu  la  belle  Laus,  dont  la  danse  n'a  rien 
d'académique  assurément,  mais  quiplalt  justement  par  son  originalité 
et  son  imprévu. 

Les  répétitions  d'orchestre  de  Thaïs  continuent  sans  encombre. 
Tout  a  si  bien  marché,  dès  la  première  lecture,  que  les  musiciens 
ont  fait  une  ovation  à  leur  chef  M.  Taffanel.  Ce  soir  dimanche,  répé- 
tition avec  l'orchestre,  les  artistes  et  les  chœurs. 

On  n'a  d'ailleurs  qu'à  frapper  le  plancher  de  l'Opéra  pour  en  faire 
sortir  des  chefs  d'orchestre.  Nous  avions  eu  déjà  l'incident  Mangin, 
remplaçant  au  pied  levé  M.  Paul  Viardot  indisposé  ;  l'autre  soir, 
M.  Mangin  se  sentant  à  son  tour  subitement  atteint,  M.  Paul  A'idal 
s'est  trouvé  là  pour  conduire  Gwendoline  sans  autre  préparation  et 
comme  si  de  rien  n'était.  Une  autre  fois,  vous  verrez,  ce  sera  le 
tour  de  M.  Léon  Delahaye,  qui  n'est  pas  manchot  davantage.  Les 
maîtres  du  bâton  poussent  comme  des  champignons  chez  MM.  Ber- 
trand et  Gailhard. 

* 

L'Opéra-Comique,  au  contraire,  ne  semble  pas  très  brillant  en  ce 
moment.  Est-ce  mauvaise  chance  ou  mauvaise  impulsion? 

Par  un  restant  de  vieille  amitié  pour  M.  Garvaiho,  très  découragée 
il  est  vrai,  nous  voulons  bien  croire  qa'il  faut  seulement  accuser 
la  fortune  des  déboires  de  ce  théâtre.  Toujours  est  il  que  le  Moulin 
de  M.  Bruneau  ne  bat  plus  que  d'une  aile  depuis  longtemps  et  ne 
justifie  pas  les  enthousiasmes  qu'on  avait  dans  la  maison  pour  cette 
œuvre  lourde  et  suant  l'effort.  Voilà  enfin  le  flibustier  déjà  aban- 
donné sous  des  prétextes  de  maladie  d'artiste,  et  cela,  c'est  dom- 
mage, car  c'était  là  une  partition  de  grande  valeur  et  de  grande  portée, 
quelque  chose  comme  une  petite  date  dans  l'histoire  de  la  mu- 
sique. Elle  gagnait  chaqne  jour  des  partisans,  parmi  les  artistes  et 
les  délicats.  On  l'abandonne  cependant,  parce  qu'on  n'y  a  jamais 
cru  dans  les  hautes  (?)  sphères  de  la  direction. 

Si  nous  disions  tout  le  fond  de  notre  pensée,  nous  ajouterions  que, 
selon  nous,  M.  Carvalho  subit  des  influences  fâcheuses.  11  est  en- 
touré d'excellentes  gens  qui  pensent  qu'on  doit  gouverner  un  théâ- 
tre comme  ou  gouverne  une  entreprise  commerciale  ordinaire,  avec 
des  principes  de  stricte  économie.  Grave  erreur.  Si  l'on  veut  récol- 
ter au  théâtre,  il  faut  savoir  risquer  beaucoup.  La  scène  n'est  qu'un 
tapis  vert,  où  les  gros  enjeux  gagnent  la  partie.  Les  économies  exa- 
gérées n'amènent  que  l'économie  des  recettes.  M.  Carvalho  le  sait 
aussi  bien  que  nous.  Quand  il  réussissait,  il  n'avait  pas  de  ces 
préoccupations  mesquines  de  budget  plus  ou  moins  réduit. 

On  ne  nous  fera  jamais  croire  que  cela  ait  été  de  la  sagesse  de 
se  priver  de  M"°  Sandersoa  pour  ne  pas  lui  donner  l'augmentation 
d'appointements  qu'elle  réclamait,  et  de  perdre  par  cela  même  la 
partition  de  Thaïs,  dont  elle  était  l'interprète  désignée.  Nous  ne 
croyons  pas  davantage  qu'on  ait  bien  fait  de  laisser  échapper  M"" 'Van 
Zaudt,  en  s'entètant  à  réclamer  d'elle  onze  représentations  par  mois, 
au  lieu  des  dix  qu'elle  offrait.  Il  n'est  pas  bien  habile  non  plus  de 
diriger  M.  Maurel  sur  Falstaff —  un  ouvrage  sujet  à  caution  qui  n'a 
réussi  nulle  part,  hors  Milan,  et  qui  va  exiger  de  grands  frais  de 
mise  en  scène  sans  compter  au  cahier  des  charges, —  au  lieu  de  lui 
faire  chanter  tout  simplement  la  très  remarquable  partition  de 
M.  Massonet,  Werther,  qui  est  acclamée  partout  et  qui  ne  coûterait 
rien  au  théâtre.  Le  départ  même  de  M"'  Simonnet  a  été  une  erreur, 
parce  qu'elle  rendait  fructueuses  les  représentations  du  répertoire  et 
qu'elle  était  indispensable  pour  certaines  créations.  On  lui  a  depuis 
offert  de  gros  cachets  pour  reprendre  l'Attaque  du  moulin,  et  elle  a 
parfaitement  décliné  ces  offres  tentatrices.  C'est  dur  pour  la  direc- 
tion. Il  ne  faudrait  pas  s'étonner,  après  cela,  si  par  aventure,  ou 
avait  des  déconvenues  à  la  fin  de  l'année,  quand  on  fera  la  balance 
des  livres. 

Carvalho  n'est  plus  Carvalho.  Quand  le  redeviendra-t-il  ? 

H.   MORÉNO. 

Gymnase.  —  Famille,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Auguste  Germain. 
Permettez-moi,  tout  d'abord,  et  d'après  M.  Auguste  (iermain,  de 
vous  présenter  les  différents  membres  de  Famille.  M.  Dorfeuilles 
père,  ayant  dépassé  la  soixantaine,  brasseur  d'affaires  de  peu  de 
cervelle,  tenant  un  grand  train  de  maison  et  ne  professant  nul  dédain 
pour  les  jolies  actrices;  M°"=  Dorfeuilles,  aux  environs  de  la  quaran- 
taine, brave  femme,  pas  dans  le  train,  voit  d'un  air  lassé  les 
choses  étranges  qui  se  passent  autour  d'elle  et  n'ose  se  mêler  en 
rien  aux  affaires  des  siens,  qu'on  n'a,  d'ailleurs,  nulle  envie  de  lui 
faire    connaUre  ;   Maurice   Dorfeuilles,    trente  ans,  nature  sèche  et 


positive,  pris  par  son  père  pour  un  grand  travailleur,  explique  son 
son  teint  décomposé  et  ses  yeux  caves  par  les  nuits  passées  sur  des 
livres  de  science  alors  qu'en  réalité  le  tripot  seul  le  desssèche,  fait 
payer  les  malencontreuses  culottes  par  le  mari  de  la  femme  qui  a 
des  bontés  pour  lui;  Lucien  Dorfeuilles,  vingt-six  ans,  nature  gaie, 
enjouée,  tout  en  dehors  avec  un  cœur  d'or,  peu  prisé  de  son  père 
qu'il  n'a  point  su  prendre  comme  son  aîné,  détesté  de  ce  dernier  à 
cause  de  ses  succès  mondains,  se  fait  à  la  Bourse  un  très  coquet 
revenu  ;  Huguette  Dorfeuilles,  "ingt  ans,  type  de  la  jeune  fille 
actuelle,  peu  guidée  par  sa  mère  qui  lui  tolère  le  rouge  sur  les 
lèvres,  la  laisse  entrer  dans  l'intimité  de  la  comédienne  protégée 
par  son  père  et  la  regarde  flirter  avec  le  ténor  à  la  mode,  profite  mal 
de  cette  inattention  et  profite  trop  du  voisinage  assez  libre  des 
hommes  de  la  maison;  Georges  Dorfeuilles,  enfin,  potache  encore  au 
collège,  ne  vit  que  pour  ses  biceps  qui  lui  valent  tous  les  prix  des 
lendits  et  pour  son  estomac  toujours  en  avance  sur  l'heure  des  repas, 
Fanfan  Benoiton  de  '1894  d'agaçant  devenu  simplement  idiot. 

Comme  vous  le  voyez,  par  ces  rapides  clichés  photographiques, 
la  maisonnée  est  bien  ce  qu'on  est  convenu  d'appeller  moderne. 
Dorfeuilles,  aidé  de  Maurice,  lancerait  l'affaire  des  voitures  élec- 
triques, —  ceci  est  même  de  demain,  —  si  les  capitaux  ne  man- 
quaient. Un  bon  mariage  conclu  entre  Maurice  et  Jana  deLanjally, 
dont  le  père,  vieux  camarade  d'enfance,  a  déjà  fourni  des  fonds, 
arrangerait  fort  heureusement  les  choses.  Cependant  Jane  aime 
Lucien  et  en  est  aimée;  d'où  grande  querelle  entre  les  deux  frères 
et  soufflet  vigoureusement  appliqué  par  le  cadet  sur  un  mot  malson- 
nant lancé  par  le  pins  âgé.  Ce  haut  fait  vaut  à  Lucien,  mal  vu  déjà 
par  son  père,  une  très  catégorique  mise  en  demeure  de  faire  des 
excuses  ou  de  disparaître  sur-le-champ.  Fort  mauvaise  combinai- 
son, au  point  de  vue  des  fameuses  voitures,  car  sans  mariage  pas 
d'argent.  Aussi  Lucien  finit-il  par  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  pa- 
ternelles, tandis  que  les  actions  de  Maurice  baissent  terriblement, 
l'emploi  de  ses  nuits  ayant  été  enfin  découvert.  Lucien  et  Jane  se 
marieront.  Lucien  commanditera  son  père,  tandis  que  Maurice  ira 
en  Angleterre,  où  le  mari  de  la  femme  qui  a  des  bontés  pour  lui 
lui  assure  une  belle  position. 

Avec  cette  intrigue  toute  menue,  M.  Auguste  Germain  a  trouvé  le 
moyen,  de  bâtir  trois  actes  qui  valent  surtout  par  le  dialogue  très  vif 
et  souvent  fort  spirituel,  par  l'agencement  adroit  de  scènes  exquises, 
comme  celle  de  la  déclaration  des  deux  amoureux  et  celles  où  se 
noue  et  se  dénoue  l'incident  d'une  lettre  écrite  par  Huguette  au  ténor 
et  reprise  de  force  par  Lucien,  enfin  par  une  observation  juste  et 
amusante  des  types  choisis.  S'il  y  a  encore  dans  Famille  certaines 
gaucheries  de  sorties  inhérentes  au  manque  de  métier,  si  le  père 
Dorfeuilles  est  dessiné  d'un  trait  moins  sûr  que  les  autres  person- 
nages de  la  pièce,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  cette  comédie,  qui, 
le  soir  de  la  première,  a  complètement  et  très  justement  réussi,  place 
son  auteur  en  bonne  posture  parmi  les  jeunes  sur  lesquels  notre 
théâtre  doit  compter. 

La  troupe  du  Gymnase  a  joné  Famille  à  la  perfection,  avec  un  en- 
semble et  une  tenue  qui  seront,  pour  une  large  part,  dans  son 
succès  prolongé.  MM.  Noblet,  Calmettes,  Colombey,  Numès,  Mangé, 
Torin  et  M""=*  Dadaud,  Yahne  ,  Demarsy ,  Henriot  et  Vernièrcs, 
aidant   M.    Auguste  Germain    et  aidés   par   lui,    ont  définitivement 

chassé  la  guigne  du  théâtre. 

Paul-Emile  Chevalier. 


ANTOINE    RUBINSTEIN 

SOUVENIRS     BIOGRAPHIQUES 


Au  moment  où  le  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  sous  l'intelligente  direc- 
tion de  M.  d'Albert,  se  prépare  à  représenter,  pour  la  première  fois  en 
France,  le  bel  opéra  Néron  de  Rubinstein  —  honneur  que  les  directeurs  de 
notre  Opéra  parisien  auraient  bien  dû  se  réserver  —  nous  croyons  inté- 
ressant de  reproduire  ici  quelques  chapitres  d'une  attrayante  biographie 
du  grand  artiste  que  M.  Alexandre  M'Arthur  vient  de  publier  à  Londres. 
Nous  les  traduisons  donc  de  l'anglais,  du  mieux  qu'il  nous  est  possible. 
Nous  avons  choisi  de  préférence  les  chapitres  pittoresques,  ceux  qui  nous 
apportaient,  sur  la  vie  intime  et  le  caractère  de  l'homme,  des  détails  iné- 
dits, Nous  commençons  par  cette  description  de  la  villa  de  Peterhof,  la 
demeure  de  prédilection  d'Antoine  Rubinstein. 

CHAPITRE  X 

LA    V1LL.\    DE    PETERHOF 

Ce  ne  fut  qu'en  1874,  que  Rubinstein  put  réaliser  son  rêve  de  se 

faire    construire     une    habitation   à    sa   guise    à    Peterhof.    Gomme 

Beethoven,   Schumann  et  Mendelssohn,  Rubinstein  est  très  sensible 
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aux  charmes  do  la  nature,  et  à  Peterhof,  situé  sur  les  rives  du 
golfri  de  Finlande,  il  est  entouré  de  tout  ce  qu'elle  peut  offrir  de 
plus  exquis.  C'est  un  coin  de  pays  couvert  de  forêts  où  de  char- 
mantes villas  sont  gracieusement  disséminées.  Le  palais  impérial 
s'élève  majestueusement  en  face  de  la  mer;  dans  les  jardins,  de 
nombreuses  et  magnifiques  fontaines  font  jouer  leurs  eaux,  et  à  tra- 
vers les  arbres  on  voit  scintiller  les  coupoles  dorées  des  églises. 

Situé  à  20  verstes  environ  de  Saint-Pétersbourg,  le  trajet  pour 
se  rendre  à  Peterhof  est  également  délicieux,  qu'on  y  aille  par  eau 
ou  par  terre. 

En  chemin  de  fdr,  on  traverse  des  forêts  embaumées,  entrecoupées 
de  ravissants  vallons,  au  fond  desquels  coulent  de  clairs  ruisseaux 
aux  bords  émaillés  de  myosotis  et  de  gracieuses  fougères,  puis  vien- 
nent de  riches  pâturages  où  les  troupeaux,  paresseusement  enfoncés 
dans  les  hautes  herbes,  font  tinter  leurs  clochettes  jusqu'au  soir. 

Le  voyage  par  la  Neva  n'est  pas  moins  pittoresque.  Le  large 
fleuve,  aux  eaux  d'un  bleu  profond,  est  plein  de  bruit  et  de  lumière  ; 
les  yachts  de  plaisance  du  Tzar  et  de  sa  famille,  battant  pavillon 
impérial,  sont  ancrés  tout  contre  les  superbes  quais  de  granit  ;  aussi 
loin  que  l'œil  peut  atteindre,  ce  ne  sont  que  palais  magnifiques, 
jardins,  églises  et  vastes  établissements  publics  ;  à  l'embouchure 
du  fleuve  on  frôle  les  bâtiments  de  guerre,  que  le  Tzar  fait  construire 
sans  relâche  ;  une  fois  dans  le  golfe,  soit  qu'on  regarde  en  arrière 
vers  l'énorme  masse  grise,  do  Saiut-Isaac,  dont  les  dômes  se  dé- 
coupent sur  le  fiel  bleu,  soit  qu'on  porte  les  regards  vers  la  côte  de 
Finlande,  qui  se  dessine  vaguement  à  l'horizon,  le  tableau  est  tou- 
jours brillant,  clair,  bien  défini  et  incomparable  de  ton. 

Au  printemps  comme  en  été,  en  automne  comme  en  hiver, 
Peterhof  demeure  toujours  ravissant. 

Au  printemps,  les  forêts  (et  Peterhof  n'est  qu'une  vaste  forêt)  sont 
tapissées  d'hyacinthes  sauvages,  de  muguets,  de  crocus  jaunes  et 
mauves  et  de  primevères.  Alors,  c'est  un  vrai  paradis;  des  milliers 
de  merles  et  d'alouettes  sifflent  et  gazouillent  de  tous  côtés;  l'air 
frais  et  pur  est  embaumé  du  délicat  parfum  des  fleuis  et  des  sen- 
teurs aromatiques  du  sapin;  les  nombreux  cours  d'eau  et  ruisseaux, 
heureux  d'être  délivrés  de  leur  prison  de  glace,  courent  en  bondis- 
saut  .'•ur  les  rochers  et  font  étineeler  au  soleil  leurs  eaux  limpides  et 
cristallines;  puis,  à  mesure  que  la  saison  avance,  les  tilleuls  et  les 
lilas  s'épanouissent  et  les  rossigaols  font  entendre  leiir  chant  mélo- 
dieux. Bref,  il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  délicat,  de  plus 
idéal  qu'un  printemps  du  Nord,  tellement  poétique  dans  sa  brusque 
et  tardive  apparition,  avec  ses  nuits  blanches  où  l'aurore  se  confond 
avec  le  crépuscule.  Ce  renouveau  se  fait  particulièrement  sentir  à 
Peterhof,  qui  est  abrité  des  vents  et  des  tempêtes  par  ses  intermi- 
nables forêts. 

En  été,  lorsque  les  œillets  et  les  roses  fleurissent  dans  tous  les 
jardins,  lorsque  les  jolis  balcons  des  maisons  de  campagne,  ou  dats- 
chas,  comme  on  les  appelle  en  Russie,  sont  égayés  par  les  couleurs 
éclatantes  des  géraniums  écartâtes  et  des  fuchsias  multicolores  et 
que  les  grands  tournesols  font  rayonner  leurs  pélales  aux  reflets 
d'or  dans  la  masse  de  la  verdure,  Peterhof  est  frais  et  reposant.  Les 
gentilles  colombes  volent  de  toutes  parts,  les  écureuils  vifs  et  alertes 
sautillent  de  branche  en  branche  et  les  bruyants  grillons  inter- 
rompent seuls  la  monotonie  du  silence. 

Même  en  automne,  quand  les  grands  bois  prennent  des  teintes 
rougcâtres,  l'aspect  de  la  campagne  défie  toute  description.  Le  sol 
est  recouvert  d'un  épais  tapis  de  feuilles  et  les  yeux  ne  rencontrent 
qu'un  mélange  de  tons  dorés,  roux,  bruns,  jaunes  et  vert  pâle. 

En  hiver,  tout  n'est  que  blancheur  et  solitude;  la  neige  recouvre 
chaque  branche  dépouillée  et  fait  prendre  aux  arbres  mille  formes 
fantastiques.  Pendant  les  longues  nuits  glaciales,  le  paysage  entier, 
cristallisé,  frissonne  sous  les  blancs  rayons  de  la  lune.  Le  voyao-eur 
qui  parcourt  en  traîneau  ces  vastes  étendues  qu'aucun  chemin  tracé 
ne  sillonne,  hlotti  dans  ses  fourrures,  accompagné  par  le  "-ai  tinte- 
ment des  grelots  de  ses  chevaux,  et  qui,  pour  rentrer  à  Saint-Péters- 
bourg, traverse  à  une  allure  vertigineuse  les  glaces  du  golfe  de  Fin- 
lande et  de  la  Neva,  s'éloigue  toujours  avec  regret  des  délicates 
blancheurs  de  Peterhof. 

La  villa  de  Rubinstein  est  belle  et  spacieuse.  Elle  est  bâtie  en 
bois,  comme  toutes  les  datschas  russes,  peinte  d'une  couleur  vert  o-ri- 
sàtre  et  s'élève  sur  une  petite  hauteur;  des  fleurs  l'entourent' de 
tous  côtés  et  quelques  superbes  arbres  ombragent  une  ravissante 
pelouse,  d'un  vert  exquis. 

Sur  la  gauche  s'étend  un  grand  verger;  l'entrée  de  la  maison  est 
abritée  par  une  élégante  marquise,  recouverte  de  vigne  vierge.  De 
l'antichambre  on  passe  dans  une  longue  galerie,  au  fond  de  laquelle 
se  trouve  l'escalier  en  colimaçon  qui  couJuit    à  la  tourelle   de  l^u- 


binstein;  c'est  là  qu'est  installé  son  cabinet  de  travail,  vaste  pièce 
éclairée  par  une  grande  fenêtre,  donnant  sur  la  mer,  et  où  le  maître 
compose  dans  le  calme  et  le  recueillement. 

Le  grand  artiste  se  trouve  ici  dans  son  élément;  sa  table  à  écrire 
est  placée  devant  la  fenêtre,  son  grand  piano  à  queue  Becker  der- 
rière lui  et,  à  sa  droite,  un  grand  divan  flanqué  de  chaque  côté  d'im- 
menses casiers  à  musique.  Au-dessus  de  sa  tête,  un  beau  bronze 
d'expression  sinistre  représentant  Méphislophélès,  que  Rubinstein 
désigne,  en  plaisantant,  comme  son  inspirateur.  La  chambre  est 
semi-circulaire,  et,  à  l'exception  d'une  charmante  statuette  de  la 
muse  Euterpe  placée  sur  le  piano,  d'un  très  beau  tapis,  ouvrage 
d'admiratrices  du  maître,  et  de  quelques  chaises,  elle  ne  contient 
pas  d'autre  ameublement. 

Cette  pièce  fait  les  délices  de  Rubinstein;  il  laisse  à  sa  famille 
et  à  ses  invités  tout  le  reste  rie  sa  maison,  mais  cette  retraite  lui 
est  sacrée  et,  parmi  ses  amis,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'élus 
qui  aient  pu  y  pénétrer.  La  vue  qu'on  découvre  des  fenêtres  est 
superbe  à  toute  heure,  mais  particulièrement  le  soir,  lorsque  la  mer 
miroite  sous  les  reflets  argentés  de  la  lune,  et  que  les  arbres  for 
ment  une  masse  sombre  et  étrange,  sous  les  blancs  rayons  qui  les 
enveloppent. 

La  villa  est  à  deux  étages,  dont  le  premier  est  spécialement 
réservé,  aux  chambres  de  réception,  comprenant  une  immense  salle 
à  manger,  une  salle  de  billard,  un  talon  de  musique,  avec  biblio- 
thèque, trois  salons  et  la  terrasse  particulière  de  Rubinstein  ;  on 
traverse  pour  y  arriver  une  jolie  petite  salle  à  manger  et  trois 
autres  terrasses,  toutes  couvertes  de  fleurs  et  de  plantes  grim- 
pantes. 

D'innombrables  statues  et  des  plantes  à  profusion  ornent  toute 
l'habitation  ;  ces  dernières  sont  cultivées  avec  amour  par  les  Russes 
et  s'épanouissent  admirablement  dans  leurs  appartements  ;  les 
palmiers  et  les  plantes  exotiques  de  Rubinstein  sont  de  toute 
beauté. 

Auprès  du  piano  sont  placés  les  bustes  de  Gœthe,  Shakespeare  et 
Michel-Ange,  auxquels  font  pendant  ceux  de  Bach,  Beethoven  et 
Schubert. 

De  fait,  la  villa  entière,  avec  ses  parquets  élégants,  ses  jolies 
peintures  de  plafond,  ses  plantes  et  ses  statues,  est  une  vraie  mer- 
veille. Les  splendides  cadeaux  offerts  à  Rubinstein  pendant  sa 
longue  carrière  ornent  la  bibliothèque;  les  immenses  couronnes  en 
or  et  en  argent,  les  bâtons  de  chef  d'orchestre,  les  albums,  les 
adresses  ornées  de  fines  enluminures  ou  gravées  sur  des  plaques 
d'or  ou  d'argent,  renfermés  dans  des  vitrines,  ne  contribuent  pas 
peu  à  la  richesse  de  cette  installation,  qui  n'a  rien  de  féodal,  mais 
qui  est  simplement  élégante  et  luxueuse,  bien  en  rapport  avec  les 
goûts  de  Rubinstein. 

Le  grand  compositeur  n'est  jamais  plus  heureux  que  dans  cette 
demeure  de  prédilection,  où  il  offre  toujours  une  franche  et  cordiale 
hospitalité. 

De  quelle  large  hospitalité,  en  effet,  de  combien  d'émotions  ar- 
tistiques ces  murs  n'ont-ils  pas  été  les  témoins  pendant  ces  fameuses 
soirées  musicales  où  tout  Pétersbourg,  connu  et  inconnu,  était 
admis  chez  l'érainent  pianiste. 

Maintenaut.  tout  est  rentré  dans  le  calme;  le  feu  ardent  de  la 
jeunesse  n'anime  plus  Rubinstein  ;  il  a  vécu  bien  au  delà  d'un  demi- 
siècle,  ses  enfants  ont  grandi  et  il  n'apprécie  que  le  repos  et  la 
paix  de  la  solitude,  avec  ses  livres  et  ses  pensées,  ses  compositions 
et  son  art,  lorsque  ses  amis  et  ses  admirateurs  veulent  bien  lai  en 
laisser  le  temps. 

(A_  suivre.)  Alexandre  M'Arthur. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghâtelet.  —  On  sait  par  quelles  paroles  Shakespeare  ter- 
mine un  de  ses  plus  beaux  drames  :  «  Que  quatre  capitaines  portent 
Hamiet  comme  un  guerrier  sur  une  estrade,  car  il  était  probablement 
destiné,  s'il  eût  vécu,  à  faire  ses  preuves  royalement.  Que  sur  son  passage, 
la  musique  militaire  et  les  rites  de  la  guerre  parlent  hautement  pour  lui. 
Emportez  ce  corps  :  un  tel  spectacle  convient  aux  champs  de  bataille, 
mais  ici,  il  choque  la  vue.  Allez,  ordonnez  aux  soldats  de  faire  feu.  » 
Telle  est  l'épigraphe  que  Berlioz  a  tracée  en  tète  du  manuscrit  de  sa 
Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet,  qui  porte  la  date  du  22  sep 
tembre  1848.  L'exécution  de  cette  œuvre,  conformément  aux  intentions  du 
maître,  aproduit,  comme  toujours,  une  grande  sensation  sur  l'auditoire,  etle 
chef  d'orchestre  a  eu  sa  part  dans  les  applaudissements  qui  l'ont  accueil- 
lie, _  M.  I.  Philipp  a  rendu  avec  autorité  le  concerto  eu  ré  mineur  de 


LE  MENESTREL 


Rubinstein,  un  des  plus  remarquables,  des  mieux  inspirés  du  célèbre 
artiste,  et,  aussi,  l'un  des  plus  intéressants  au  point,  de  vue  de  l'effet  au 
piano.  Le  jeu  du  virtuose  a  paru  puissant  et  viril,  sans  rudesse  d'ailleurs, 
quoique  ne  laissant  jamais  surprendre  aucune  velléité  d'expression  alan- 
guie  ou  tendre.  Le  succès  a  été  complet  pour  l'interprète  et  pour  le  compo- 
siteur. La  symphonie  en  fa,  huitième  de  Beethoven,  s'est  déroulée,  légère 
et  ravissante,  avec  ses  délicatesses  d'instrumentation  ;  le  prélude  et  la  scène 
religieuse  de  Parsifal  formaient  contraste  avec  ce  charmant  ouvrage  par 
leurs  puissantes  accumulations  d'accords.  La  façon  de  constituer  cette 
scène  pour  le  concert  donne  une  idée  suffisante  de  ce  qu'elle  est  au  théâ- 
tre ;  l'exécution  a  été  d'ailleurs  excellente.  Pour  unir,  on  a  beaucoup 
applaudi  la  scène  des  Filles-fleurs  et  la  marche  avec  chœur  du  Tannhduscr . 

Amédée  Boltarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  Symphonie  en  mi  bémol  de  Schumann  est 
complète  avec  l'allégro,  le  scherzo,  l'andante  et  le  finale.  C'est  une  œuvre 
pleine  d'entrain,  de  clarté,  d'une  forme  très  classique,  d'une  élévation  rare. 
On  se  demande  pourquoi,  sous  le  titre  de  Maestoso,  l'auteur  y  a  introduit 
cet  admirable  épisode  qui  lui  a  été  inspiré,  dit-on,  par  une  visite  qu'il  fit 
à  la  cathédrale  de  Cologne.  Cet  épisode  est  de  toute  beauté  et  ne  perdrait 
pas,  —  loin  de  là  —  à  être  détaché  et  mis  à  part.  C'est  une  scène  religieuse 
du  plus  grand  effet  et  que  nous  mettons  bien  au-dessus  des  scènes  reli- 
gieuses de  Parsifal,  qui  sont  loin  d'atteindre  à  une  pareille  élévation.  L'in- 
troduction de  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  est  charmante,  lorsqu'elle  est 
suivie  des  scènes  qu'elle  prépare,  mais,  isolée  de  ce  qui  suit,  elle  ne  pro- 
duit, malgré  son  mérite,  qu'une  médiocre  impression.  M"'^'  Berthe  Marx  a 
interprété  avec  beaucoup  de  bonne  volontéle  quatrième  concerto  de  M.  Saint- 
Saëns  (enut  mineur),  qui  n'est  pas  le  meilleur  du  maître.  M.  Saint-Saëns, 
dans  cette  composition,  s'est  trop  efforcé  de  trouver  des  formes  nouvelles 
et  il  s'est  trop  défié  du  type  ancien  créé  par  Mozart,  agrandi  par  Beethoven 
et  Mendeissohn,  et  qui,  après  tout,  était  excellent.  M'"'^  Marx  a  d'excellents 
doigts,  une  bonne  exécuticm,  mais  elle  n'est  pas  toujours  sûre  de  ses  mou- 
vements et  un  peu  plus  de  précision  ne  pourrait  qu'ajouter  à  l'effet  qu'elle 
produit.  —  M.  Engel  a  dit  avec  le  beau  style  qu'on  lui  connaît  l'air 
d'Achille  dans  Vlphigénie  en  Aulide  de  Gluck.  Le  public  est  malheureuse- 
ment un  peu  déshabitué  de  cette  déclamation  si  simple,  si  mélodique.  Il 
a  mieux  goûté  un  air  des  MaUrts  Chanteurs  de  Wagner,  très  bien  dit  égale- 
ment par  le  même  artiste.  Cet  air  est  beau  et  appartient  à  la  première 
manière  du  maître,  alors  qu'il  était  encore  sous  l'impression  des  traditions 
wébériennes.  —  La  marche  de  Racokcsy,  instrumentée  par  Berlioz,  a  été 
exécutée  d'une  façon  remarquable  par  l'orchestre  de  M.  Lamoureux.  Gomme 
lajoyeuseté  française  ne  perd  jamais  complètement  ses  droits,  l'éminent 
chef  d'orchestre  avait  fait  précéder  ce  chef-d'œuvre  instrumental  par  le 
Wallenstein  de  M.  d'Indy,  dont  les  deux  bassons  suggestifs  ont  toujours  le 
don  de  dérider  le  public.  H.  Barbedette. 

—  Concert  d'Harcourt.  —  Le  Chant  de  l'Avent,  de  Schumann,  est,  il  faut 
bien  en  convenir,  une  composition  d'une  valeur  très  relative,  et  c'est  dif- 
ficilement qu'on  y  reconnaît  l'empreinte  du  génie  que  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ont  immortalisé.  La  première  partie  ne  manque  pas  de  charme 
ni  de  fraîcheur,  mais  la  suite  se  perd  dans  des  longueurs  si  désespérément 
triviales  qu'on  en  éprouve  un  sentiment  de  lassitude  qui  va  jusqu'au  ma- 
"laise.  M"»  Eléonore  Blanc,  M.  et  M">'=   Sureau-Bellet  et  M.  Berton  se  sont 

acquittés  des  soli  avec  talent.  La  scène  du  Rhône  de  Mireille,  soigneuse- 
ment exécutée  par  les  chœurs  et  l'orchestre,  a  produit  un  superbe  effet. 
Le  grand  succès  de  la  séance  a  été  pour  M.  Louis  Uiémer,  qui  a  joué  le 
concerto  en  fa  de  Bach.  M.  Diémer  est  un  magicien  ;  sous  ses  doigts  habiles, 
les  compositions  les  plus  austères  ont  des  sourires  et  des  séductions.  — 
Au  concert  historique  de  mercredi,  je  signalerai  particulièrement  la  façon 
tout  à  fait  supérieure  dont  M.'^"  Eléonore  Blanc  a  rendu  le  fameux  air  de 
Castor  et  Pollux,  de  Rameau:  «  Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux»,  qui  lui  a 
valu  un  succès  d'enthousiasme.  D'autres  fragments  d'opéras  de  Rameau, 
de  Lulli,  de  Cimarosa,  etc.,  ontpermis  à  MM.  Berton,  Cabillaud.  Quirot  et  à 
M.  Lovano.de  déployer  avec  bonheur  leurs  qualités  vocales.  Des  chœurs 
de  Garissimi,  Lurante,  Marcello,  Ph.-E.  Bach,  ont  été  rendus  avec  tout 
l'effet  désirable  par  les  chanteurs  deSaint-Gervais,  accompagnés  sur  l'orgue 
par  M.  Eugène  Gigout.  A  citer  encore  les  trios  de  Rameau,  soigneusement 
exécutés  par  MM.  de  Guarnieri  (violon),  Kerrion  (violoncelle),  Thibaut 
(clavecin),  —  A  son  dernier  récital  d'orgue,  M.  Gigout  a  été  rappelé  trois 
fois  après  sa  superbe  improvisation  sur  deux  thèmes  de  Parsifal.  Beau 
succès  aussi  pourM.  Giraudet  dans  l'air  de  la  Création  (de  Haydn),  M"°  Mary 
Ledent,  une  jeune  cantatrice  de  talent,  MM.  Mendels,  Italiander  et  BobUt 
— ,ann,  dans  le  concerto  pour  deux  violons  avec  accompagnement  de  piano, 
de  Bach.  Léon  Schlesinger. 

—  Voici  le  programme  des  grands  concerts  symphoniques  qui  seront 
donnés  aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  même  programme  que  dimanche  dernier. 

Chillelet  :  pas  de  concert  le  dimanche  gras. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  ouverture  d'OôeVon  (Weber)  ; 
symphonie  en  mi  bémol  (Schumann);  Iragments  de  /"am/ai  (Wagner);  soli, 
MiVl.  Engel,  Auguez,  Fournets  ;  le  Camp  de  Wallenslein  (Vincent  d'Indy). 

Concerts  d'Harcourt  :  Iragments  de  Namouna  (Lalo)  ;  Air  (Bacn),  M.  Warni- 
brodt;  morceaux  pour  piano,  M"'°  Jossic  ;  Clair  de  lune  (t'auré)  M.  Warm- 
brodt;  la  Mort  d'Opliélie  (Berlioz);  chœur  de  femmes;  symphonie  sur  un  air 
montagnard  (V.  d'Indy),  piano,  iVI"'"  Jossic;  Psyché  (César  Franck). 


—  Concerts  et  musique  de  chambre. — Un  jeune  pianiste,3I.Riera,  a  donné 
salle  Erard,  un  concert  intéressant.  Parmi  les  œuvres  exécutées,  un  concerto 
de  Brahms  a  particulièrement  attiré  les  artistes.  Point  n'est  besoin  d'af- 
firmer que  l'œuvre  du  maître  allemand  est  admirablement  écrite.  Le 
scherzo  et  le  finale  sont  les  parties  les  mieux  réussies  :  les  deux  autres,  la 
première  plus  que  l'andante,  sont  quelque  peu  lourdes  et  prolixes.  M.  Riera, 
fort  bien  accompagné  par  l'orchestre  de  M.  Lamoureux,  a  de  la  souplesse, 
de  l'habileté,  mais  semble  manquer  des  qualités  de  calme  et  de  style 
qu'exige  la  musique  de  Brahms.  Le  jeune  pianiste  a  fait  d'autant  plus  de 
plaisir  et  d'effet  dans  quelques  pièces  plus  courtes  de  Rubinstein  et  Liszt. 
—  Les  troisième  et  quatrième  séances  de  musique  de  chambre  moderne, 
données  par  MM.  I.  Philipp,Berthelier,  Loëb,Balbreck  et  Carembat,  avaient 
attiré  beaucoup  de  monde.  Cette  atfluence  s'explique  et  par  l'excellence, 
la  nouveauté  des  œuvres  figurant  aux  programmes  et  par  le  fini  de  l'exécu- 
tion. Le  but  poursuivi  est  utile  et  des  plus  intéressants  :  faire  connaître 
les  œuvres  de  nos  maîtres  ;  explorer  la  musique  étrangère  et  mettre  en 
lumière,  en  valeur,  des  compositions  et  des  auteurs  dont  les  Parisiens 
savent  parfois  tout  juste  le  nom  ;  se  faire  les  éducateurs  de  ceux  pour  qui  la 
musique  n'est  pas  un  bruit  stérile.  Le  quintette  de  C.  Franck,  le  quatuor  de 
M.  Saint-Saëns,  la  sonate  pour  piano  et  violon  et  les  variations  à  deux  pianos 
du  même  maître  sont  connues.  Nous  ne  parlerons  donc  un  peu  plus  lon- 
guement que  du  trio  de  Brahms  en  ut  mineur, dont  les  parties  médianes  sont 
exquises,  de  Varia  pour  alto  de  M.  Emile  Bernard,  d'une  facture  si  ingé- 
nieuse, des  Variations  de  Grieg,  une  composition  que,  pour  notre  part, 
nous  trouvons  creuse  et  vide  et  sans  particulière  originalité.  Cette  impres- 
sion a  semblé  être  celle  du  public,  malgré  l'exécution  tout  à  fait  belle 
donnée  à  l'œuvre  par  MM.  Delaborde  et  Philipp. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (!"'  février),  —  La  première  repré- 
sentation de  l'Attaque  du  moulin,  de  MM.  Gallet,  Zola  et  Bruneau  a  eu  lieu, 
enfin  samedi,  à  la  Monnaie.  C'est  un  succès.  Le  public  a  pris  un  vif  inté- 
rêt au  livret,  dramatique  et  émotionnant,  et  a  paru  également  surpris  de 
la  clarté  de  la  musique,  qui  lui  rappelait  si  peu  celle  du  Rêve;  les  «  musi- 
ciens ».  de  leur  côté,  ceux  que  l'outrance  de  celle-ci  avait  flattés,  au  con- 
traire, ont  paru  navrés.  Mais  je  crois  bien  que  c'est  l'opinion  publique  qui 
prévaudra.  Cette  musique,  qui  fait  si  habilement  la  part  du  goût  des  uns 
et  des  préférences  des  autres,  a  des  qualités  de  mouvement  et  de  franchise 
qui  n'excluent  pas,  en  même  temps  ses  qualités  esthétiques  proprement 
dites.  M.  Bruneau  a  bien  fait,  dans  ce  sujet  d'ailleurs  plus  simple,  d'en 
revenir  à  plus  de  simplicité  ;  mais  on  aurait  tort  de  l'accuser  de  trahison 
comme  l'ont  fait  ses  intransigeants  et  maladroits  amis;  il  reste  bien  fidèle, 
malgré  tout,  à  ses  principes  ;  et  s'il  a  fait  des  concessions,  qui  sont  une 
victoire  pour  le  bon  sens,  il  n'en  est  pas  encore  arrivé.  Dieu  merci!  à  mé- 
riter d'être  traité  déjà  de  «  vieille  perruque  »,  comme  d'aucuns  l'insinuent. 
«  Ce  n'est  pas  de  la  musique  qu'on  retient,  disait  hier,  après  l'àtta'fue  du 
moulin,  un  brave  et  honnête  spectateur,  mais  c'est  de  la  jolie  musique  ». 
Voilà,  me  semhle-t-il,  un  jugement  qui  résume  bien  l'impression  générale, 
celle  de  la  «  masse  »,  en  proie  encore  au  vieux  répertoire  et  sur  le  point 
de  se  rendre  au  nouveau.  Il  doit  satisfaire  l'ambition  de  M.  Bruneau.  L'in- 
terprétation est  excellente,  surtout  du  côté  de  l'orchestre.  M.  Seguin  est 
un  admirable  père  Merlier,  M'"^  de  Nuovina  une  Françoise  très  touchante 
et  très  pathétique;  M.  Leprestre,  chante  d'une  façon  absolument  remar- 
quable la  belle  invocation  à  la  forêt,  du  deuxième  acte;  M"=  Armand  met 
de  l'autorité  et  du  sentiment  dans  le  rôle  de  Marceline,  si  elle  manque  de 
voix  pour  donner  aux  imprécations  à  la  guerre  toute  leur  intensité;  et 
MM.  Isouard  et  Ghasne  sont  parfaits  dans  ceux  delà  sentinelle  et  du  capi- 
taine ennemi.  On  a  fait  une  ovation  aux  auteurs,  qui  assistaient  à  la  repré- 
sentation au  fond  d'une  loge;  mais  ils  se  sont  modestement  dérobés  aux 
honneurs  du  triomphe. 

C'a  été,  du  reste,  la  semaine  aux  triomphes,  en  Belgique,  pour  les  com- 
positeurs français.  Pendant  qu'on  acclamait  M.  Bruneau  à  Bruxelles,  on 
fêtait  à  Liège  M.  Ambroise  Thomas  et,  à  Tournai  et  à  Namur,  M.  Massenet. 
A  Liège,  la  centième  représentation  d'Hamlet  au  Grand-Théâtre  de  cette 
ville  avait  fait  concevoir  cette  heureuse  et  touchante  idée  d'inviter  l'illustre 
maître  à  une  manifestation  artistique  dont  il  devait  être  naturellement  le 
héros.  Cette  manifestation  a  pris  des  proportions  absolument  extraordi- 
naires. M.  Ambroise  Thomas  a  été  reçu  par  les  Liégeois  comme  on  ne 
reçoit  plus  les  rois  en  ce  siècle  de  démocratie;  son  séjour  dans  la  patrie  de 
Grétry  a  été  une  longue  suite  de  fêtes  enthousiastes,  au  Conservatoire,  au 
théâtre,  chez  les  magistrats  communaux,  chez  les  présidents  des  grandes 
sociétés  chorales  les  Disciples  de  Grétry  et  la  Légia,  partout  enfin.  On  lui  a 
offert  des  palmes  en  or  massif,  on  lui  a  adressé  des  discours,  on  l'a  salué 
de  Marseillaises  et  de  Brabançonnes  innombrables,  on  a  organisé  en  son 
honneur  des  banquets  et  des  concerts;  et  depuis  son  arrivée  jusqu'à  son 
départ,  la  foule,  même  dans  les  rues,  l'acclamait  sur  son  passage,  agitant 
mouchoirs  et  chapeaux,  avec  des  clameurs  de  joie.  Fit-on  jamais  à  un  roi 
pareil  accueil?  Inutile  de  vous  dire  que,  au  théâtre,  la  représentation 
d'Hamlet,  qui  était  le  prétexte  de  tout  cela,  a  été  surtout  l'occasion  de 
manifestations  vraiment  émotionnantes  par  leur  sincérité  et  leur  chaleur, 
et  que  les  interprètes  —  parmi  lesquels  l'excellent  baryton  M.  Labis,  — 
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électrisés  par  la  présence  du  maître,  se  sont  surpassés?  M.  Ambroise  Tho- 
mas et  M'"'  Thomas,  qui  accompagnait  son  mari,  conserveront  de  ce 
triomphal  voyage  un  souvenir  ineffaçable,  l'un  des  plus  doux  certainement 
de  leur  vie. 

M.  Massenet,  de  son  côté,  n'a  pas  dû  se  plaindre  non  plus  de  l'accueil 
que  lui  ont  fait  les  Tournaisiens  et  les  Namurois.  A  Tournai,  particulière- 
ment, il  a  eu  la  satisfaction,  toujours  bien  agréable,  de  s'entendre  inter- 
préter d'une  façon  supérieure.  L'exécution  de  son  beau  drame  sacré,  Marie- 
Magdeleine.  par  la  masse  chorale  imposante  dont  dispose  la  Société  de 
musique,  soutenue  par  un  orchestre  composé  des  meilleurs  instrumen- 
tistes de  Bruxelles  et  par  des  solistes  excellents,  justement  applaudis, 
M""  Sidner  (Merj'em),  M»"  Rachel  Neyt  (Marthe),  M.  Warmbrodt  (Jésus), 
et  M.  Demest  (Judas),  a  été  tout  à  fait  remarquable.  L'impression  produite 
par  cette  partition  à  la  fois  puissante  et  charmante,  sur  les  deuj:  mille 
auditeurs  qui  remplissaient  la  magnifique  salle  de  la  Halle  aux  draps  res- 
taurée, a-été  très  grande.  On  a  applaudi  avec  enthousiasme  l'auteur,  les 
interprètes  et  l'habile  chef  d'orchestre,  M.  de  Loose  ;  le  prince  Albert,  qui 
assistait  officiellement  au  concert,  les  a  vivement  félicités.  —  A  Namur, 
mêmes  ovations  à  M.  Massenet,  qui  dirigeait  lui-mémo  l'exécution  de  la 
Vierge,  et  même  succès.  Ici,  les  moyens  d'action  dont  disposait  la  société 
le  Progrès,  qui  avait  organisé  le  concert,  étant  moins  complets,  l'interpré- 
tation ne  pouvait  être  aussi  parfaite  ni  aussi  importante  qu'à  Tournai  ; 
elle  a  été,  en  tout  cas,  fort  honorable,  et  le  public  s'est  abandonné  avec 
un  plaisir  très  marqué  au  charme  de  cette  œuvre  exquise,  dont  les 
soli  étaient  confiés  à  M"=  Sidner  (la  Vierge),  M'"'  Van  Hoof  (l'ange  Ga- 
briel), MM.  Rémy  et  Pieltain.  —  Entre  ces  deux  solennités  musicales  il 
devait  y  en  avoir  une  autre,  vous  le  savez,  à  Bruxelles,  —  le  concert  or- 
ganisé à  la  Grande-Harmonie  au  profit  des  Enfants  martyrs,  et  consacré 
tout  entier  à  l'audition  des  mélodies  de  M.  Massenet,  que  ce'ui-ci  avait 
promis  d'accompagner  lui-même.  Ce  concert  original  a  dû  être  malheu- 
reusement, à  la  dernière  heure,  retardé  jusqu'au  mois  de  mars.       L.  S. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  d'après  les  dernières  listes  des 
spectacles  :  Vienne  :  l'Africaine,  Coppélia  (3  fois),  Manon  (3  fois),  les  Huguenots, 
Mignon,  Syivia,  Werther  (2  fois),  la  Juive,  Carmen,  Roméo  et  Juliette,  Robert  le 
Diable.  —  Berlin  :  Faust,  {i  fois),  le  Mariage  aux  lanternes,  l'Africaine,  Carmen, 
Mignon,  la  Fille  du  Régiment.  —  BaESL.4U  :  Carmen,  Faust.  —  Dresde  :  les  Hugue- 
nots. —  Mannheim  :  le  Pardon  de  Ploërmel.  —  Francfort  :  Faust,  Carmen,  Mi- 
gnon, le  Prophète.  —  Budapestii  :  Carmen  (8  fois),  les  Huguenots,  Guillaume  Tell 
(2  fois),  Faust  (2  fois),  la  Juive,  les  Noces  de  Jeannette,  le  Corsaire,  la  Poupée  de 
Nuremberg [2  fois),  la  Korrigane,  Coppélia.  —  Hanovre:  l'Africaine, les  Huguenots. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne. —  Berlin:  L'Opéra  royal  a  remonté 
Fernand  Corlez,  de  Spontini,  pour  la  représentatation  de  gala  donnée  en 
l'honneur  de  la  fête  de  l'empereur.  —  Cassel  :  Le  public  du  théâtre  de  la 
cour  a  pris  beaucoup  de  plaisir,  parait-il,  à  la  représentation  d'un  opéra 
nouveau  en  un  acte  de  M.  J.  Hermann,  intitulé  le  Ronheur  du  ménétrier.  — 
Dessau  :  M"<=  Marie  Joachim  a  débuté  avec  le  plus  vif  succès  au  théâtre  de 
la  cour  dans  Fidelio;  la  direction  l'a  engagée  pour  trois  ans.  —  Dresde  ;  Le 
comte  Nicolas  Seebach,  camérier  du  roi  de  Saxe,  vient  d'être  promu  à  l'in- 
tendance du  théâtre  royal,  où  vient  d'avoir  lieu  la  reprise,  très  fêtée,  d'OrpIiée 
aux  Enfers,  d'Ofîenbach.  En  même  temps,  le  Residens  Theater  remettait  i  la 
scène  Rarbe-Bleue,  du  même  compositeur.  —  Munich  :  Le  théâtre  de  la  cour 
a  donné  dernièrement,  avec  succès,  la  première  représentation  d'une  pièce 
féerique  en  deux  actes,  poème  de  M.  A.  Wette,  musique  de  M.  E.  Hum- 
perdink,  intitulée  Hansel  et  Gretel;  jolie  musique,  sujet  amusant,  interpréta- 
tion supérieure,  tout  a  contribué  à  la  réussite  de  cette  nouveauté.  —  Prague  : 
Au  théâtre  allemand,  la  première  représentation  d'un  opéra-comique  de 
M.  Th.  Koschat,  le  Bourgmestre  de  SantAnna,3.  donné  un  résultat  favorable. 
Les  Rantzau,  de  Mascagni,  viennent  d'être  ajoutés  au  répertoire  de  ce  théâtre 
et  y  ont  obtenu  un  honorable  succès.  Le  public  a  fait  fête  aux  interprètes. 
—  Vienne:  Succès  modéré  pour  un  nouvel  opéra  en  trois  actes  qui  vient 
d'être  produit  au  théâtre  de  la  cour,  sous  le  titre  de  Mirjam.  Le  livret,  de 
M.  GanghofTer,  manque  d'intérêt  et  de  vraisemblance,  tandis  que  la  parti- 
tion, œuvre  de  M.  Henberger,  paraît  être  d'une  constitution  faible,  malgré 
les  qualités  mélodiques  et  expressives  qu'elle  révèle.  En  l'absence  du  chef 
d'orchestre  Richter,  indisposé,  c'est  le  compositeur  qui  dirigeait  l'orchestre. 
Au  théâtre  An  der  Wien,  succès  éclatant  pour  la  nouvelle  opérette  de  Zeller, 
Der  Obersteiger;  rappels  nombreux  de  l'auteur  et  des  interprètes. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  M""''  Materna,  la  belle  cantatrice  wagné- 
rienne,  va  célébrer  ses  noces  d'argent  avec  l'Opéra  impérial,  dont  elle  est 
depuis  longtemps  la  doyenne.  Elle  appartient  en  effet  depuis  1869  à  l'Opéra 
impérial,  où  elle  fut  engagée,  après  avoir  attiré  sur  elle  l'attention  du 
public  viennois  comme  chanteuse  d'opérette  au  Carl-Theater.  Mais  sa 
véritable  carrière  n'a  commencé  qu'à  l'époque  où  Richard  Wagner  Et  sa 
connaissance  et  la  sacra  Valkyrie.  C'est  de  Bayreuth,  en  1876,  que  se 
répandit  partout  la  renommée  de  la  cantatrice  viennoise,  qui  se  trouvait 
alors  dans  la  plénitude  de  ses  moyens  et  avait  le  don  de  reproduire  fidè- 
lement tout  ce  que  le  maître  lui  inculquait,  en  réalisant  ainsi  ses  idées. 
M"""  Materna  a  l'intention  de  prendre  sa  retraite  définitive  après  avoir  fêté 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  engagement  à  l'Opéra,  et  avec  elle 
s'en  va  la  meilleure  tradition  de  la  Valkyrie,  du  type  qu'elle  a  réalisé 
mieux  que  n'importe  quelle  autre  figure  du  répertoire  de  l'Opéra.  La  doyenne 
possède  une  coquette  villa  dans  la  banlieue  de  Vienne,  et  ses  moyens  lui 
permettent  de  ne  pas  se  vouer  au  professorat  après  avoir  quitté  la  car- 
rière théâtrale.  » 


—  Conquête  pacifique,  la  chanson  française  a  pris  pied  à  Berlin.  Une 
série  de  conférences-auditions,  à  l'instar  de  celles  du  Théâtre  d'Application 
de  Paris,  est  donnée  actuellement  dans  le  palais  de  l'Architecture,  à  Berlin, 
par  le  baron  et  la  baronne  Grivot  de  Grandcourt.  Ces  séances  attirent, 
paraît-il,  un  très  nombreux  public. 

—  Tous  les  journaux  hollandais  sont  unanimes  à  relater  l'éclatant  succès 
remporté  par  M"°  Clotilde  Kleeberg  dans  les  principales  villes  de  Hollande. 
A  Amsterdam  et  à  La  Haye,  notamment,  le  succès  a  pris  les  proportions 
d'un  véritable  triomphe.  Dans  cette  dernière  ville,  S.  M.  la  Reine  a  assisté 
au  concert,  et  a  donné  àplusieurs  reprises  le  signal  des  applaudissements. 

—  La  saison  théâtrale  en  Italie  a  des  revirements  curieux.  Tandis  que 
la  Valkyrie,  acclamée  à  Trieste,  et  dirigée  dans  cette  ville  par  un  chef 
d'orchestre  wagnérien  jusqu'aux  moelles,  le  maestro  Vanzo,  vient  de  con- 
duire à  la  liquidation  et  à  la  fermeture  du  théâtre  le  malheureux  directeur 
Straknsch,  le  même  ouvrage,  déclaré  tout  à  la  fois  obscur  et  indigeste  à  la 
Scala  de  Milan,  est  en  train  de  faire  la  fortune  de  l'imprésario  de  cette 
dernière  ville.  En  moins  d'un  mois,  la  Scala  a  donné  douze  représentations 
de  la  Valkyrie,  et  chaque  soir  on  rappelle  six  ou  huit  fois  les  artistes,  et 
l'incendie  final  n'est  pas  complètement  allumé  que  Wotan-Devoyod  et 
Bruneuilde-Adini,  sont  l'objet  d'ovations  enthousiastes.  —  La  Scala  vient 
de  donner,  sans  le  moindre  succès,  un  ouvrage  assez  incolore  d'un  maître 
délicat  mort  l'année  passée,  la  Lorelei  de  Catalani.  Livret  sans  intérêt; 
musique  bien  faite,  mais  sans  «  théâtralité  ».  L'interprétation  orchestrale, 
très  soignée  par  le  maestro  Ivlascheroni,  n'a  pu  sauver  l'œuvre.  —  Le 
même  théâtre  a  repris  Excelsior.  Des  bersaglieri  et  des  casques  à  pointe 
s'y  font  vis-à-vis  dans  une  sorte  de  galop,  au  moment  de  l'apothéose,  mais 
le  Milanais  n'est  pas  assez...  tripliciste  pour  souligner  cette  allusion  à  la 
mauvaise  politique  de  son  gouvernement.  —  A  Naples,  la  Manon  de  Mas- 
senet est  le  grand  succès  du  nouveau  théâtre  Mercadante.  Au  reste,  ce 
bel  ouvrage  est  monté  un  peu  partout  cet  hiver  dans  la  Péninsule,  et  le 
succès  le  suit  dans  toutes  les  villes.  A  Faenza  et  à  Crémone  l'enthousiasme 
a  été  extraordinaire.  «  Un  successone  che  da  tempo  non  ricordasi  v,  disent  les 
dépêches. 

—  Autre  correspondance  de  Trieste  :  «La  saison  d'opéra  de  notre 
théâtre  communal  a  été  interrompue  par  la  déconfiture  de  Vimpresa,  qui 
n'a  pu  continuer  l'exploitation  à  cause  de  l'insuffisance  des  recettes.  Plus 
de  deux  cents  personnes  de  la  famille  artistique,  comme  on  dit  en  Italie, 
sont  sans  ressources  et  dans  la  plus  triste  situation.  La  commission 
théâtrale  de  notre  ville,  qui  compte  beaucoup  de  personnes  riches  parmi 
ses  membres,  a  l'intention  d'accorder  un  secours  important  aux  artistes 
afin  qu'ils  puissent  continuer  les  représentations.  La  saison  actuelle  est 
d'ailleurs  funeste  à  presque  tous  les  théâtres  italiens,  qui  subissent  le 
contre-coup  delà  malheureuse  situation  financière  dans  laquelle  se  trouve 
tout  le  pays.  » 

—  Il  est  certain  que  les  compositeurs  italiens  ne  flânent  pas  en  ce  moment, 
et  le  Sliff'elio,  de  Florencd,  nous  en  donne  des  nouvelles.  «  L'activité  de  nos 
maestri,  dit  ce  journal,  est  vraiment  admirable.  Le  maestro  Giuseppe 
Menichetti,  de  Pise,  a  écrit  un  opéra  en  trois  actes  :  Juan.  Le  maestro 
Tommaso  Biccherai,  de  Florence,  en  a  écrit  un  sous  le  titre  de  Fatalità. 
Le  maestro  Spiro  Samara  est  en  train  d'en  finir  un,  en  un  acte,  sur  un 
libretto  d'IUica,  intitulé  Madonnina.  Le  maestro  Giuseppe  Pratesi,  de 
Livourne,  a  mis  le  mot  fin  à  une  partition  intitulée  Ezzelino  da  Romano. 
L'excellent  maestro  Michel  Noli  a  terminé  un  opéra,  il  Cantico  dei  cantici, 
et  le  maestro  Giovanni  Contarini  en  a  achevé  un  en  un  acte  :  il  Conte  de 
Salto.  »  On  remarquera  qu'il  s'agit  ici  uniquement  de  la  Toscane;  si  toutes 
les  provinces  du  royaume  sont  sous  ce  rapport  aussi  prolifiques,  la  bataille 
sera  chaude  entre  les  musiciens  italiens  pour  obtenir  la  représentation  de 
leurs  ouvrages. 

—  Suite  de  la  crise  théâtrale  en  Italie.  La  saison  musicale  du  théâtre  de 
Pise  s'est  trouvée  interrompue  après  trois  représentations  seulement,  l'i'm- 
presa  ne  pouvant  pas  aller  plus  loin.  Même  situation  à  Lucques,  où,  le 
21  janvier,  les  bureaux  ouverts  et  la  salle  garnie,  les  artistes  ont  refusé 
de  paraître  en  scène,  n'ayant  pu  obtenir  le  payement  de  leurs  appointe- 
ments. Deux  théâtres  de  comédie  ont  dû  fermer  leurs  portes,  l'un  à 
Catane,  l'autre  à  Bergame. 

—  Encore  une  cantatrice  devenue  grande  dame,  M"'  Alice  Barbi,  bien 
connue  et  très  appréciée  du  public  italien,  vient  d'épouser  le  baron  Bary- 
"Woliï  de  Homersee,  chambellan  et  maître  de  cour  du  czar,  lequel  descend, 
dit-on,  du  coté  maternel,  du  fameux  Potemkin,  ministre  et  favori  de 
l'impératrice  Catherine  IL 

—  On  annonce  de  Milan  que  le  fameux  théâtre  de  la  Canobbiana,  fermé 
depuis  si  longtemps,  va  subir  enfin  la  transformation  dont  on  avait  parlé 
et  qui:  avait  rencontré  quelques  obstacles.  Toutes  les  difficultés  sont  apla- 
nies, paraît-il,  et  la  Canobbiana  renaîtra  prochainement  à  la  vie  sous  le 
titre  de  Théâtre-Lyrique-International. 

—  On  a  donné  au  Grand-Théâtre  de  Brescia,  le  20  janvier,  la  première 
représentation  de  Malacarne,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Interdonato,  musique  de  M.  Gaetano  Coronaro,  chanté  par  M""=s  Schu- 
bert et  Elisa  Bruno,  MM.  Larizza,  Tabuyo  et  Luppi.  L'ouvrage,  un  peu 
inégal  peut-être,  mais  intéressant  dans  son  ensemble,  a  obtenu  un  brillant 
succès.  —  Le  lendemain  21  on  représentait  pour  la  première  fois,  au 
théâtre  Chiabrera,  de  Savone,  il  Conte  di  Salto,  drame  lyrique  en  un  acte, 
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paroles  de  M.  Francesco  Mottino,  musique  de  M.  Giovanni  Consolini,  qui 
paraît,  de  même,  avoir  été  très  bien  accueilli.  Celui-ci  avait  pour  inter- 
prètes M"=  Boschetti,  MM.  Ferrari  et  Villani. 

—  Au  Metropolitan  Opera-House  de  New-York,  le  répertoire  français 
alterne  avec  le  répertoire  italien.  On  a  chanté  en  français  Hamlct,  Faust. 
Mignon,  Lakmé,  Philémon  et  Baucis,  Carmen,  Roméo  et  Juliette,  et  en  italien 
Cavelhria  rusticana,  Lucia  di  Lammermoor,  Rigolello,  Lohengrin,  i  Pagliacci,  les 
Huguenots  et  les  Maîtres-chanteurs.  On  prépare,  en  français,  Manon  et  Werther. 

—  La  loi  qui  interdit,  aux  États-Unis,  les  représentations  théâtrales  le 
dimanche  et  ne  tolère,  ce  jour-là,  que  les  auditions  de  musique  sacrée  est 
une  loi  très  peu  farouche,  à  en  juger  par  les  privautés  qu'on  se  permet 
avec  elle.  Un  journal  allemand  relève  cette  annonce  cueillie  dans  une 
feuille  de  Chicago  :  «  Théâtre  de  M.  X...  Aujourd'hui  dimanche,  grand 
concert  sacré  :  M">s  Théo,  dans  la  ravissante  opérette  d'Offenbach,  Orphée 
aux  Enfers I  »  Quand  le  pufBsme  atteint  ce  degré,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner 
devant  lui  avec  admiration. 

PARIS  ET  DÉPÀRTEIÏIENTS 

La  commission  supérieure  des  théâtres  s'est  réunie,  jeudi  matin, 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  dont  elle  avait  chargé,  dans  la  précé- 
dente séance,  M.  Jules  Roche.  Il  s'agissait,  on  le  sait,  d'étudier,  de  con- 
cert avec  l'administration,  le  moyen  de  procéder  à  la  réfection  immédiate, 
et  sans  frais  aucuns  pour  l'Etat,  des  décors  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vrages dont  la  reconstitution,  après  l'incendie,  s'imposait.  Ces  ouvrages 
sont  au  nombre  de  huit  :  Roméo  et  Juliette,  Aida,  le  Prophète,  l'Africaine,  Don 
Juan,  le  Freischûtz,  le  Cid,  et  Patrie!  La  réfection^  de  ces  décors,  estimée 
350.000  francs,  eût  entraîné,  si  l'État  l'avait  prise  à  sa  charge,  comme  il 
en  a  été  question  tout  d'abord,  une  demande  exceptionnelle  de  crédits. 
Or,  les  directeurs  de  l'Opéra  se  sont  offerts  à  assumer  cette  dépense,  à  la 
condition  que  le  gouvernement  supprimerait  les  matinées  du  dimanche. 
MM.  Bertrand  et  Gailhard  se  sont  engagés,  en  plus,  à  organiser  par  an 
quatre  représentations  gratuites.  Le  rapport  de  M.  Jules  Roche,  après 
avoir  énuméré  les  avantages  qui  résulteraient,  pour  l'État,  de  cette  modi- 
fication au  cahier  des  charges,  concluait  à  son  acceptation.  La  commission," 
à  l'unanimité,  s'est  rangée  à  l'opinion  de  M.  Roche.  L'Opéra  sera  donc 
tenu  de  fournir,  d'ici  le  31  décembre  1899,  les  décors,  non  seulement  des 
huit  ouvrages  en  question,  mais  de  sept  autres  dont  la  réfection  lui  est 
imposée  par  le  cahier  des  charges,  ce  qui  fait  en  tout  quinze  ouvrages. 
MM.  Bertrand  et  Gailhard  devront  les  livrer  dans  l'ordre  suivant  :  deux 
opéras  dans  le  cours  de  1894,  trois  en  J89o,  en  1896  et  en  1897,  deux  en 
1898,  deu.x  en  1899.  —  La  commission  a  ensuite  émis  le  vœu  que  le 
ministère  des  travaux  publics  procède  immédiatement  et  simultanément 
à  l'aliénation  des  terrains  de  la  place  Louvois  et  de  la  rue  Richer,  le 
danger  d'incendie  étant  au  moins  aussi  grand  pour  le  magasin  des  décors 
de  l'Opéra-Comique  qu'il  l'était  pour  celui  de  l'Opéra.  Une  difficulté, 
néanmoins,  a  été  signalée  à  la  commission.  L'examen  attentif  du  plan  et 
le  calcul  des  surfaces  dont  on  pourra  disposer  au  bastion  de  la  porte 
d'Asnières  ont  convaincu  les  architectes  qu'il  n'y  aura  place,  en  cet 
endroit,  que  pour  le  magasin  des  décors  de  l'Opéra.  Il  faudra  donc  ou 
englober  dans  l'enceinte  du  bastion  le  chemin  de  ronde  dont  il  est 
entouré,  ce  qui  permettrait  peut-être  d'établir  les  deux  magasins  de 
décors  côte  à  côte,  ou  demander  à  l'autorité  un  autre  bastion,  ou  enfin 
prélever  sur  le  boni  qui  résultera  de  la  vente  des  terrains  de  la  place 
Louvois  et  de  la  rue  Richer  les  sommes  nécessaires  à  l'achat,  dans  ou 
hors  Paris,  des  terrains  sur  lesquels  les  nouveaux  magasins  s'élèveront. 
La  commission  n'a  pas  jugé  à  propos  de  discuter  ces  différentes  questions. 
Elle  s'est  contentée  d'en  saisir  la  direction  des  bâtiments  civils,  seule 
définitivement  compétente,  et  s'est  prorogée  à  une  date  indéfinie,  ses 
travaux  étant  terminés. 

—  L'Académie  des  inscriptions  s'est  occupée,  dans  sa  dernière  séance, 
des  fragments  musicaux  découverts  récemment  à  Delphes  et  dont  il  a  été 
déjà  question.  Voici  comment  le  Temps  rend  compte  de  cette  partie  de  la 
séance  :  —  «  M.  Henri  Weil  entretient  l'Académie  de  textes  poétiques 
découverts  à  Delphes  par  notre  école  d'Athènes.  Ce  sont  des  hymnes,  ou 
des  fragments  d'hymnes,  composés  pour  les  fêtes  du  sanctuaire  et  intéres- 
sants à  divers  titres.  Un  de  ces  hymnes  est  complet.  C'est  une  œuvre  com- 
posée avec  art  et  élégance,  qui  fait  connaître  un  détail  nouveau,  de  la  lé- 
gende d'Apollon.  Il  est  précédé  du  décret  des  Delphiens  qui  confère  au 
poète  des  distinctions  honorifiques.  Plus  importants  encore  sont  les  mor- 
ceaux accompagnés  do  notes  de  musique.  Nous  avons  là  les  spécimens  les 
plus  authentiques  et  les  plus  étendus  que  nous  possédions  de  la  musique 
des  anciens  Grecs.  Deux  fragments  qui  semblent  appartenir  au  même 
hymne  et  constituent  un  ensemble  de  trente-sept  lignes,  en  partie  bien 
conservées,  présentent  un  tableau  vivant  de  la  fête  et  contiennent  des 
allusions  à  des  faits  historiques  qui  permettent  d'en  déterminer  approxima- 
tivement la  date.  L'hymne  a  àù  être  écrit  peu  de  temps  après  278  avant 
notre  ère.  C'est  un  très  beau  spécimen  de  la  poésie  officielle  du  siècle  de 
Théocrite  et  de  Callimaque.  Il  ne  reste  plus  d'un  autre  hymne,  de  deux 
siècles  plus  jeune,  que  des  fragments  très  mutilés  ;  on  voit  cependant, 
grâce  à  des  restitutions  plausibles,  qu'il  se  terminait  par  des  vœux  pour 
le  coUegium  des  Ménades  et  pour  l'accroissement  de  l'empire  des  Romains. 
M.  Théodore  Reinach  a  étudié  la  musique  de  ces  textes  et  a  essayé  de  la 


reproduire  dans  notre  système  de  notation.  Il  a  constaté  que  le  grand  hymne 
est  écrit  dans  le  texte  phrygien  chromatique,  mais  avec  plusieurs  notes 
empruntées  au  mode  dorien.  » 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  une  promotion  supplémentaires  de  récom- 
penses universitaires,  dans  laquelle  nous  relevons  les  noms  suivants  : 
Officier  de  l'Instruction  publique  :  M""=  Béguin-Salomon,  compositeur.  Officiers 
d'académie  :  MM.  Antoine  Schmoll,  compositeur;  Lubert,  dit  Albert,  artiste 
lyrique;  Terrisse,  professeur  de  chant;  M"»  Matbilde  Thibert,  directrice 
d'un  cours  de  musique  ;  MM.  Godin,  professeur  au  Conservatoire  de  Tou- 
louse; Bricourt,  organiste  à  Saint-Servan;  Duveau,  chef  de  la  musique 
de  Chàteaurenault. 

—  M.  Massenet  est  arrivé  hier  à  Paris,  de  retour  de  Tournai  et  de 
Namur,  où  il  a  dirigé  des  exécutions  de  Marie-Magdekine  et  de  la  Vierge. 
Il  assistera  ce  soir  à  la  répétition  de  Thdis  donnée  à  l'Opéra  :  orchestre, 
artistes  et  chœurs. 

—  De  l'Événement,  à  moins  que  ce  ne  soit  du  Gaulois:  «A  l'Opéra-Co- 
mique, M.  Garvalho  hésite  entre  plusieurs  reprises  importantes'  pour 
terminer  la  saison.  Il  songe  à  Joconde,  l'ouvrage  de  Nioolo,  dans  lequel  il 
voudrait  faire  débuter  le  baryton  Claeys  et,  d'un  autre  côté,  il  voudrait 
remettre  à  la  scène  le  Cheval  de  bronze,  d'Auber,  qui  est  une  très  jolie  féerie 
doublée  d'une  des  plus  gracieuses  partitions  du  maître.  Le  Cheval  de  brome 
n'a  pas  été  donné  à  Paris  depuis  près  de  quarante  ans.  Sa  reprise  équi- 
vaudrait donc  presque  à  une  nouveauté.  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique 
voudrait  également  remettre  au  répertoire  un  ouvrage  de  Spontini,  la 
Fesiate,  qui  jouit  longtemps  d'une  vogue  très  grande  et  très  justifiée.  Le 
rôle  de  Julia  serait  chanté  par  M"'  Delna.  »  —  Disons  tout  de  suite  à 
M.  Garvalho  qu'aucun  de  ces  projets  n'est  bon  et  qu'il  aurait  tort  de  fonder 
sur  eux  de  grandes  espérances.  Toutes  ces  partitions  ont  fait  leur  temps. 
Laissons-les  dormir  en  paix. 

—  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  M.  Garvalho  prépare  une  reprise  du 
Roi  d'Vs,  avec  une  distribution  bizarre  qui  n'est  pas  faite  pour  en  assurer 
le  succès.  Oh  !  non. 

—  L'Opéra-comique  se  séparera  de  M°""Landouzy  à  la  fin  de  son  engage- 
ment, au  mois  de  juin.  Les  raisons  qu'on  en  donne  sous  le  manteau  sont 
bien  plaisantes!  Il  faudra  bientôt  un  microscope  pour  découvrir  dans  la 
troupe  de  M.  Carvalho  une  artiste  féminine  de  quelque  valeur. 

—  Engagements  signés  à  l'Opéra-Comique,  pour  remplir  les  vides  causés 
parle  départ  de  M'i'*  Calvé,  Sanderson,  Simonnet,  Landouzy  :  M^^"  Bréjean- 
Gravière,  M'""  Panseron,  M"°Thévenet. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  vient  de  pro- 
céder au  renouvellement  des  membres  de  son  bureau.  Ont  été  élus  : 
président  :  MM.  V.  Joncières;  vice-présidents  :  E.  .41tès,  Alexandre  Guil- 
mant,  G.  PfeifferetJ.  B.  Weckerlin;  secrétaire-général  :  D.  Balleyguier; 
secrétaire-rapporteur  :  Arthur  Pougin;  secrétaires  :  Anthiome,  de  Saint- 
Quentin,  Samuel  Rousseau  et  "Vinée;  bibliothécaire-archiviste  :  J.  B. 
Weckerlin  ;  trésorier  :  Grisy. 

—  Les  jurys  delà  Société  des  compositeurs  de  musique  ont  prononcé  comme 
il  suit  leur  jugement  sur  les  concours  ouverts  par  elle  en  l'année  1893;  — 
loLe  prix  de  symphonie  à  grand  orchestre  (1.000  francs)  a  été  décerné  à 
M.  Léon  Boëllmann  ;  —  2°  le  prix  de  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle,  (SOO  francs.  Fondation  Pleyel-Wolff),  a  été  décerné  à  M.  F.  de 
la  Tombelle  ;  —  3°  quant  à  la  scène,  à  deux  ou  trois  personnages,  avec 
accompagnement  de  piano  (prix  unique  de  500  francs  ofi'ert  par  M.  Ernest 
Lamy),  le  jury  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix;  mais  il 
a  décidé  qu'il  accorderait  une  mention  avec  prime  de  150  francs  à  chacun 
des  deux  manuscrits  portant  pour  titres  :  les  Noces  d'Éliane  etlaMort  d'Atala, 
si  les  auteurs  veulent  bien  se  faire  connaître.  Le  jugement  sur  le  concours 
international  de  la  notation  proportionnelle  est  réservé  ponr  une  date  ulté- 
rieure. 

—  La  commission  relative  à  la  proposition  de  loi  tendant  à  exonérer 
du  payement  des  droits  d'auteur  les  sociétés  musicales  populaires,  s'est 
réunie,  cette  semaine  sous  la  présidence  de  M.  Hamel.  MM.  Henri  Belin. 
président  du  Syndicat  de  la  propriété  littéraire  etartistique,  Alfred  Duquet, 
vice-président,  Germond  de  Lavigne  et  René  Lavallée,  membres  de  cette 
société,  Maquet,  président  de  la  chambre  syndicale  des  éditeurs  et  mar. 
chands  de  musique,  Victorin  Joncières  et  Pfeiffer,  membres  de  la  Société 
des  compositeurs  de  musique,  ont  été  entendus  par  cette  commission, 
auprès  de  laquelle  ils  ont  fait  valoir  les  motifs  qui  s'opposent  à  l'adoption 
do  la  proposition. 

M.  Constant  Pierre  vient  de  publier  un  livre  dont  le  titre   indique 

suffisamment  l'objet  et  la  portée  :  les  Facteurs  d'instruments  de  musique,  les 
luthiers  et  la  facture  instrumentale.  (Paris,  Sagot,  in-12).  C'est  une  sorte  de 
véritable  histoire  de  la  lutherie  et  de  la  facture  depuis  leur  origine  en 
France,  avec  des  recherches  fort  intéressantes  sur  l'ancienne  communauté 
des  maîtres  faiseurs  d'instruments  de  musique,  de  nombreuses  notes  bio- 
graphiques sur  les  facteurs  et  luthiers  anciens  et  modernes,  et  aussi  cer- 
tains chapitres  pittoresques  qui  sont  loin  d'être  sans  saveur^  et  sans 
valeur.  L'auteur  ayant,  autant  que  possible,  puisé  aux  sources,  il  y  a  là 
un  ensemble  de  renseignements  et  de  documents  très  utiles,  très  curieux, 
souvent  complètement  inconnus,  et   dont  on   chercherait  vainement  a  il- 
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leurs  l'équivalent.  On  ne  saurait  trop  louer  le  soin  et  la  conscience  qu'il  a 
apportés  dans  le  choix  de  ses  matériaux,  matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre 
avec  une  heureuse  et  solide  connaissance  du  sujet  traité.  On  peut  bien 
signaler  par-ci  par-là  quelques  erreurs  et  quelques  omissions,  mais  c'est 
là  un  fait  absolument  inévitable  dans  un  livre  d'un  caractère  neuf,  et  qui 
ne  saurait  lui  enlever  sa  valeur.  Ce  que  je  reprocherai  plutôt  à  M.  Cons- 
tant Pierre,  c'est  son  manque  de  sang-froid  et  sa  propension  à  la  polémi- 
que en  un  ouvrage  où  elle  n'a  que  faire  ;  et  c'est,  d'autre  part,  un  dédain 
un  peu  trop  accentué  pour  les  efforts  et  les  travaux  de  ses  devanciers. 
Tous  tant  que  nous  sommes,  nous  ne  serions  et  ne  ferions  rien  si  d'autres 
n'avaient  pris  la  peine  de  travailler  avant  nous,  de  nous  ouvrir  les  voies 
et  de  nous  montrer  le  chemin  à  parcourir.  Voilà  ce  dont  il  faut  que  nous 
soyons  bien  pénétrés,  et  ce  qui  doit  nous  inspirer  quelque  indulgence  pour 
des  travaux  primitifs  et  naturellement  incomplets.  C'est,  à  mon  sens,  de 
la  sympathie  et  non  du  mépris  que  nous  devons  éprouver  pour  ceux  qui, 
les  premiers,  ont  exploré  des  pays  que,  grâce  à  eux,  nous  parcourons 
aujourd'hui  avec  une  plus  grande  facilité.  A.  P. 

■ —  MM.  Raoul  Pugno,  Marsick  et  HoUman  annoncent  qu'ils  donneront 
cinq  soirées  de  musique  d'ensemble,  salle  des  Agriculteurs  de  France, 
8,  rue  d'Athènes,  les  mardis  6,  13,  20,  27  février  et  6  mars,  à  9  heures  du 
soir.  L'attrait  de  ces  séances  est  autant  dans  la  composition  des  pro- 
grammes que  dans  la  réunion  exceptionnelle  des  trois  artistes  de  si  haute 
valeur  qui  donnent  ces  séances,  M.  R.  Pugno  qui  vient  de  remporter  une 
série  de  triomphes  dans  son  exécution  du  Concerto,  de  Grieg,  aux  concerts 
du  Conservatoire  et  du  Châtelet,  M.  Marsick,  le  professeur  réputé  de  notre 
Conservatoire  de  musique,  M.  HoUmann,  dont  la  virtuosité  est  universel- 
lement appréciée.  Voici  les  conditions  :  Abonnement  au  cinq  soirées 
(places  réservées),  30  francs.  —  Places  réservées  (par  concert)  8  francs.  — 
Entrée,  5  francs. 

—  M"=  Jeanne  Merey,  une  des  plus  brillantes  élèves  de  M°"î  Rosine 
Laborde,  vient  d'être  engagée  pour  trois  ans  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie, 
à  Bruxelles. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M^^^  Emilie  Ambre,  l'artiste  bien  connue, 
avec  M.  Emile  Bouichère,  compositeur  de  musique  et  maître  de  chapelle 
à  la  Trinité. 

—  De  Poitiers:  Nous  venons  d'avoir  deux  superbes  auditions  d'orgue 
données  par  MM.  Guilmant  et  Gigout,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de 
l'orgue  de  l'église  de  Sainte-Radegonde,  très  intéressant  instrument  de 
quarante  jeux,  construit  par  M.  Anneessens,  d'après  son  nouveau  système 
tubulaire.  L'église  était  comble  à  chacune  des  deux  séances,  et  les  maîtres 
organistes  ont  été  très  fêtés. 

—  De  Chartres  on  nous  signale  le  su  ccès  remporté  dans  un  concert  de 
bienfaisance  par  le  baryton  Auguez  et  le  violoniste  Lucien  Lefort.  Ce 
dernier  a  exécuté  avec  charme  le  Crépuscule,  de  Massenet,  et  a  fait  preuve 
de  qualités  très  personnelles  dans  la  Fantaisie-Ballet  de  Bériot.  M.  Auguez 
a  dû  bisser,  au  milieu  d'acclamations  enthousiastes,  la  Charité,  de  Faure, 
et  les  Enfants,  de  Massenet,  qu'on  lui  a  demandés  et  qu'il  a  dits  avec  l'art 
impeccable  que  nous  lui  connaissons  tous.  Succès  aussi  pour  M"'  Bauer, 
une  charmante  cantatrice,  dans  la  Chanson  espagnole,  de  Delibes,  et  le  sé- 
duisant duo  i'Aben  Hamet,  de  Th.  Dubois,  et  enfin  pour  M.  Vanny,  pre- 
prix  de  contrebasse  du  Conservatoire. 

—  La  ville  de  Trouville-sur-Mer  organise  pour  les  3  et  4  juin,  sous  le 
patronage  de  la  municipalité,   un   grand   concours  national   d'orphéons. 


musiques  d'harmonie,  fanfares  et  trompes  de  chasse.  S'adresser  pour  obtenir 
le  règlement  à  M.  Jeanne,  secrétaire  général  de  ce  concours,  à  Trouville- 
sur-Mer. 

—  Très  remarqué  aux  concerts  de  Monte-Carlo  une  jolie  Berceuse  de 
M.  Léonce  Farrenc,  qui  a  été  jouée  aussi  aux  concerts  de  la  jolie  prome- 
nade de  Nice,  avec  une  Promenade  champêtre  du   même  auteur. 

—  CoNCEKTs  ET  SoiiiÉES.  —  Joudi  dernier,  salle  Érard,  très  bonne  audition  des 
élèves  de  M~"  Carembat.  M""  Plane,  dans  le  Prélude  d'Hérodiade,  de  J.  Massenet, 
P.  Angoulvent,  dans  la  Sérénade  illyrienne,  de  Ch.  M.  Widor,  Hautmann,  dans 
la,  BarcaroUe,  de  Philipp,  se  sont  particulièrement  fait  applaudir.  M""  Ronchini, 
qui  prêtait  son  concours,  a  dit  en  perfection  les  Enfants,  de  Massenet.  —  A  Tou- 
lon, très  beau  succès  pour  la  dernière  audition  des  élèves  du  renommé  profes- 
seur M.  Gustave  Baume.  On  a  surtout  remarqué  M"°  Gensollen  II' Avant-Garde, 
Trojelli),  L.  Germain  {Alla  Picciola,  Ed.  Chavagnat),  Comte  {Aragonaise  du  Ctd, 
J.  Massenet),  A.  Boj'er  {Air  à  dans  r,  Raoul  Pugno),  M.  Le  Bourgeois  {Menuet  de 
Manon,  3.  Massenet)  ;  Groussier  {Moquerie  de  Bertlia  du  Carillon,  J.  Massenet), 
Sauvan  (Air  de  6aHe(,  J.  Massenet),  L.  Gauthier  {Valse,  R.  PishbofT),  Camoin  {le 
Banc  de  mousse,  Théodore  Dubois  et  Fnïse  du  Carillon,  J.  Massenet),  qui  font  très 
grand  honneur  à  l'excellent  enseignement  de  leur  maître.  —  Le  troisième 
exercice  des  élèves  de  M"°  Ducasse  a  été  très  brillant;  on  a  particulièrement 
remarqué  la  diction  de  ces  jeunes  élèves  chez  qui  les  œuvres  des  compositeurs 
de  l'école  moderne  trouvent  de  charmants  interprètes. 

—  CoNCEnis  ANNONCÉS.  —  Lundî 5  février,  salle  Erard,  à  8  h.  1/2  du  soir,  audition 
avec  orchestre  d'œuvres  nouvelles  de  MM.  R.  Lavello  et  Ludovic  De  Vaux.  — 
Le  violoniste  Joseph  White  donnera,  salle  Flaxlani,  quatre  matinées  de  musique 
de  chambre  consacrées  aux  œuvres  des  maîtres  anciens  et  contemporains.  Ces 
séances  auront  lieu  les  mercredi  14  et  28  février;  14  et  28  mars.  Nous  donnerons 
ultérieurement  le  nom  des  artistes  qui  prêteront  leur  concours  à  l'éminen', 
virtuose. 

NÉCROLOGIE 

A  Gênes  vient  de  mourir,  avant  d'avoir  accompli  sa  quarantième 
année,  un  artiste  fort  estimé,  M.  Nicolo  Massa,  qui  était  né  à  Calice  Ligure 
en  1834.  Fils  d'un  professeur  à  l'Ecole  navale,  il  avait  reçu  son  éducation 
musicale  au  Conservatoire  de  Milan,  où  il  avait  fait  exécuter,  dans  les 
exercices  de  Qn  d'année  scolaire,  une  scène  maritime  intitulée  Maria  e 
Taide  et  un  tableau  moyen  âge  qui  avait  pour  titre  Aldoe  Clarensa.  En  1882, 
il  faisait  représenter  au  Théâtre  Royal  de  Parme  un  opéra  sérieux,  ii  Conte 
di  Chûlillon,  et  peu  après  il  donnait  à  la  Scala  de  Milan  une  Salammbô  qui 
fut  bien  accueillie.  Il  venait  de  terminer  un  autre  ouvrage  dramatique, 
Eros,  et  travaillait  à  deux  autres  opéras  :  Onesla  et  Taide,  lorsque  il  y  a 
trois  semaines,  il  subit  une  atteinte  d'infliienza,  qui  se  traduisit  bientôt 
en  une  pulmonie  à  laquelle  il  succomba  le  24janvier. 

—  Un  jeune  professeur  de  piano  nommé  Nicolas  Faciani,  âgé  seulement 
de  vingt-huit  ans,  s'est  suicidé  ces  jours  derniers  à  Sturla  (province  de 
Gênes),  sans  qu'on  connaisse  les  motifs  de  cet  acte  désespéré. 

—  De  Viterbe  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  du 
compositeur  Angelo  Medori,  auteur  d'un  opéra,  Galiani,  qui  fut  représenté 
à  Velletri  en  1887.  Il  était  chef  de  la  musique  municipale  de  cette  ville  et 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  pour  laquelle  il  a  écrit  beaucoup  de 
musique  religieuse. 

Heniii  Heugel,  directeur-gérant. 

On  désire  acheter  violon  italien  ancien.  Hôtel  de  Lvon    .53,  rue  de  Provence. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  decHANi  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LA  CHATTE  BLANCHE 

conte  de  fée  d'AuGuSTA  Holmes.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson  des  trois 
petits   gueux,   d'ARM.AND    Gouzien,   poésie  de  Jean  Richepin. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés' à  la  musique  de 
piano:  Sérénade,  de  I.  Philipp.  —   Suivra   immédiatement:  Toccata,    d'AN- 

TONIN  MaRMONTEL. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FMNÇMSE 

CHAPITRE  III 

FÊTES  FUNEBRES  —  TRIOMPHE  DE  VOLTAIRE 

LA  FÊTE  DE  LA  CONSTITUTION 

) 


IV 

Ces  premières  fêtes  résument  et,  en  quelque  sorte,  contien- 
nent toutes  celles  qui  vont  suivre.  La  Fédération  demeure  le 
modèle  des  grandes  assemblées  populaires  où  loute  la  nation 
est  unie  ilans  une  même  pensée  ;  les  obsèques  de  Mirabeau, 
la  fête  des  victimes  de  Nancy  restent  les  types  de  toutes  les 
grandes  funérailles  civiques  ;  enfin  l'entrée  de  Voltaire  au 
Panthéon  est  la  cérémonie  triomphale  par  excellence,  et  sera 
imitée  dans  la  plupart  des  fêtes  que  multiplieront  les  victoires 
des  armées  révolutionnaires. 

La  première  impression  qui  s'en  dégage  est  que  les  hommes 
de  ce  temps-là  surent  faire  grand.  Ils  firent  ainsi  non  seule- 
ment parce  qu'ils  disposaient  de  l'élément  de  grandeur  par 
excellence,  le  peuple,  et  du  lieu  le  plus  favorable  pour  le 
déployer,  Paris,  mais  encore  parce  qu'ils  eurent  le  coup  d'œil 
juste,  la  vue  d'ensemble  qui  permet  de  tirer  des  ressources 
qu'on  a  le  parti  le  plus  heureux. 

Ils  firent  appel  aux  arts,  et,  spontanément,  instinctivement, 
surent  leur  assigner  le  rôle  qui  leur  convenait  le  mieux. 
Certains  ont   trouvé    dans    cette    intervention  matière  à  re- 


proches: ils  ont  considéré  principalement  le  côté  théâtral  des 
fêtes  révolutionnaires,  et  ont  prétendu  n'y  voir  que  de  simples 
mascarades.  Ceux  qui  parlent  ainsi  subissent  l'influence  de 
ce  système  de  dénigrement  qui,  dans  la  première  partie  de 
notre  siècle,  tendit  à  fausser  si  complètement  les  idées  rela- 
tives à  la  vie  et  aux  mœurs  de  la  Révolution.  Il  est  vrai 
qu'en  ce  temps  là  on  avait  le  goût  des  costumes  variés,  écla- 
tants, des  uniformes,  des  groupements  harmonieux  et  régu- 
liers, sinon  toujours  pittoresques  ;  mais  si,  en  notre  temps, 
nous  sommes  d'un  sentiment  contraire,  je  ne  suis  aucune- 
ment convaincu  que  la  supériorité  soit  à  nous.  Aussi  bien,  à 
toute  époque,  les  idées  nouvelles  ont  eu  recours,  pour  leur 
première  expression,  aux  formes  consacrées,  par  conséquent 
antérieures  ;  or,  ces  éléments  de  vie  e.xtérieure  provenaient 
des  habitudes  de  l'ancien  régime  :  l'esprit  nouveau  ne  fit  que 
les  utiliser,  les  mettre  en  valeur,  les  interpréter. 

L'antiquité  était  très  en  honneur  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  :  les  démocraties  d'Athènes  et  de  Rome  étaient  les 
modèles  des  législateurs;  l'on  ne  connaissait  pas  d'art  sérieux 
autrement  que  sous  les  apparences  de  leur  art.  Si  David, 
en  traçant  les  dessins  destinés  aux  fêtes  nationales,  se  sou- 
venait qu'il  était  l'auteu?  des  Horaces  et  des  Brulus,  qui  donc 
alors  songeait  à  l'en  blâmer?  Et  quand  tant  de  citoyens  fran- 
çais avaient,  ou  croyaient  avoir,  l'âme  romaine,  est-il  donc 
si  regrettable  que  quelques-uns  en  aient  porté  l'habit  ? 
Sans  doute  notre  époque  sceptique  n'admettrait  pas  de  tels 
déguisements  en  des  occasions  sérieuses,  et  le  vilain  mot  de 
cabotinage  serait  vite  prononcé  ;  mais,  il  y  a  un  siècle,  les 
meilleurs  esprits  ne  songeaient  pas  à  ces  reproches.  Ils 
étaient  sincères.  En  réalité,  malgré  certaines  fautes  de  goût, 
leurs  fêtes  furent  belles,  imposantes,  et  d'un  sentiment  dé- 
coratif des  plus  remarquables. 

Quant  à  la  musique,  elle  fut  peut-être  celui  des  arts 
qui  tira  le  plus  grand  profit  de  sa  participation  aux  fêtes  na- 
tionales et  en  réalisa  les  plus  notables  progrès.  Des  formes 
nouvelles  furent  crées  pour  elle:  non  des  formes  éphémères, 
mais  de  celles  qui  représentent  une  conquête  réelle  de  l'es- 
prit et  survivent  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître.  Il 
est  bien  certain  que  jusqu'alors  la  musique  française  n'avait 
jamais  connu  l'ampleur  -de  lignes  que,  le  premier,  lui  donna 
Gossec.  Sous  l'influence  de  l'esprit  nouveau,  il  devina  la 
musique  moderne.  Il  rechercha  les  sonorités  puissantes, 
ayant  une  valeur  indépen-lante  de  l'expression:  c'est  vers  ce 
but  que  plusieurs  de  ses  successeurs,  et  non  des  moindres, 
évolueront  plus  tard.  Il  trouva  des  rythmes  inusités  avant 
lui,  mais  fréquemment  repris  depuis  lors.  Il  y  a  dans  la 
Marche  lugubre  un  dessin  mélodique  des  basses  en  rythme 
d'une  croche  pointée  et  une  double  croche  plusieurs  fois 
répété,  fort  inconnu  delà  musique  française  antérieure,  mais 
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que  nous  retrouverons  chez  Berlioz,  Meyerbeer,  Wagner  (1)  ; 
ainsi,  cette  formule  caractéristique  est  due  aux  fêtes  révolu- 
tionnaires et  à  leur  digne  interprète  musical. 

A  la  vérité,  ces  trouvailles  ne  se  rapportent  qu'à  des  effets 
extérieurs  :  encore  est-ce  un  mérite  de  les  avoir  révélés,  et 
cela  était  nécessaire,  puisqu'ils  devaient  enrichir  l'art, 

L'on  peut  objecter  encore  que  plusieurs  de  ces  effets  sont 
tout  matériels,  conséquemment  inférieurs  :  mais  n'était-il 
pas  légitime  à  celui  qui  les  avait  inventés  d'en  faire  usage, 
ou  tout  au  moins  l'essai?  Ce  n'est  qu'à  ceux  qui  les  imi- 
tèrent que  le  reproche  pourrait  s'adresser  justement. 

En  réalité,  après  Gossec,  la  musique  instrumentale  se  divise 
nettement  en  deux  genres  :  symphonie  et  musique  militaire; 
mais  alors  cette  distinction  n'existait  pas,  et  si  Gossec  peut 
être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  musique  militaire 
moderne,  il  l'a  traitée  bien  plutôt  dans  l'esprit  de  la  musique 
symphonique. 

Enfin,  si  les  effets  extérieurs  introduits  par  lui  parurent  si 
frappants  à  ses  contemporains  qu'il  en  tira  la  plus  grande 
part  de  sa  renommée,  il  n'en  a  pas  moins  eu  de  1res  grandes 
et  très  expressives  inspirations;  et  si  les  premiers  n'ont  qu'un 
temps,  celles-ci  doivent  durer  toujours.  Il  se  peut  qu'aujour- 
d'hui la  Marche  lugubre  ne  soit  point  goûtée  et  que  des 
auditeurs  modernes  se  demandent  par  quelle  vertu  elle  a 
jadis  causé  tant  d'émoi  :  c'est  que  cette  vertu  résidait  seule- 
ment dans  l'effet  extérieur,  neuf  à  l'époque,  conséquemment 
efficace,  mais  depuis  lors  trop  souvent  répété.  Cependant, 
vienne  le  jour  oîi  le  Chant  du  1i  juillet  sera  exécuté  dans  des 
conditions  favorables,  et  l'on  verra  bien  si  son  inspiration 
pure  et  noble,  son  accent  venu  du  cœur  ne  seront  pas  encore 
ressentis. 

Y 

Deux  jours  après  la  fête  de  Voltaire  revint  l'anniversaire 
de  la  prise  de  la  Bastille.  Le  mercredi  13  juillet,  l'on  exécuta 
de  nouveau  à  Notre-Dame  Vhiérodrame  déjà  donné  l'année  pré- 
cédente, et  l'on  chanta  un  Te  Deum,  dont  la  Chronique,  faisant 
confusion  avec  la  Prise  de  la  Bastille,  attribue  la  composition  à 
Désaugiers,  mais  qui  n'étaitautre  que  le  Te Z>eM?t de  Gossec  (2). 

Puis,  le  lendemain  14  eut  lieu  la  fête  populaire  au  Champ 
de  Mars.  Le  cérémonial  fut  semblable  à  celui  de  la  Fédération, 
et  l'afiluence  ne  fut  pas  beaucoup  moindre.  Mais  le  même 
enthousiasme  ne  se  retrouva  plus.  Et  comment  en  eût-il  été 
autrement,  quand,  peu  de  semaines  auparavant,  le  roi  de 
France,  fuyant  vers  l'Allemagne,  avait  été  arrêté,  ramené  de 
force  par  son  peuple,  qu'il  était  maintenant  prisonnier  dans 
son  palais?  L'on  put  célébrer  le  même  office,  proclamer  le 
même  serment,  chanter  les  mêmes  hymnes  ;  mais  une  autre  pré- 
occupation régnait  :  la  loge  royale  était  vide,  et  l'Assemblée, 
occupée  à  cette  heure  même  à  discuter  une  situation  si  grave, 
n'assistait  pas  à  la  fête. 

Et  le  dimanche  17,  à  la  fin  de  cette  semaine  d'efferves- 
cence, au  pied  de  ce  même  autel  de  la  Patrie,  jusque  sur  ses 
marches,  le  sang  du  peuple  de  Paris  allait  être  répandu  ! 
C'en  était  fait  à  jamais  du  beau  rêve  fraternel. 

VI 

Cependant,  une  occasion  favorable  de  pacification  sembla 
se  présenter  bientôt.  En  septembre,  l'Assemblée  nationale 
termina  la  Constitution.  Le  roi  acceptait  que  le  pouvoir 
législatif  fût  désormais  exercé  par  une  assemblée  librement 
élue;  le  principe  de  la  royauté  absolue  était  ruiné;  une  ère 
nouvelle  allait  s'ouvrir.  «  Le  terme  de  la  Révolution  est 
arrivé  :  que  la  nation  reprenne  son  heureux  caractère.  » 
Ainsi  le  déclarait  Louis  XVI,  essayant  de  se  faire  illusion. 
En  souverain  préoccupé  de  faire  ostensiblement  le  bonheur 
de  son  peuple,  il  commença  par  ordonner  une  grande  fête, 
fit  chanter  le  22  septembre,  à  Notre-Dame,  un  Te  i)eum  (auquel 

(1)  La  Marche  au  supplice,  la  Bénédiction  des  poignards,  les  préparatifs  du  combat 
de  Lofiengrin. 

(2)  Clironique  de  Paris  du  14  juillet.  —  Révolutions  de  Paris,  n°  105. 


il  n'assista  point),  illumina  fastueusement  les  Tuileries, 
organisa  des  bals  popula.ires,  annonça  qu'il  donnait 
SO.OOÛ  francs  aux  pauvres,  et  se  montra  dans  les  endroits 
publics  où  il  pensa  devoir  être  bien  accueilli,  notamment 
à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique,  c-.ù  les  représentations  de 
Castor  et  Pollux  et  de  Richard  Cœur  de  Jjon,  auxquelles  il  fut, 
donnèrent  lieu  à  des  incidents  mémoraibles. 

Mais,  bien  avant  le  roi,  le  peuple  avait  4e  lui-même  mani- 
festé sa  joie,  et  célébré  spontanément  la  fêce.  Le  15  septem- 
bre, l'Assemblée  décréta  des  réjouissances  i-,  pour  célébrer 
l'heureux  achèvement  de  la  Constitution,  »  et  le  dimanche  18. 
une  semaine  avant  le  Te  Deum  royal,  ce  docuijrient  fut  pro- 
clamé à  travers  Paris,  suivant  un  cérémonial  rappelant 
évidemment  encore  les  proclamations  officielles  c'e  l'ancien 
régime,  mais,  du  moins,  avec  une  grande  solennité.. 

Ce  fut  Bailly  lui-même  qui,  entouré  de  toutes  les' autorités 
municipales,  en  fit  la  lecture  à  haute  voix  sur  les  principales 
places  de  la  ville  :  devant  l'Hôtel  de  Ville,  au  Ca,.rrousel, 
place  Vendôme,  enfin  au  Champ  de  Mars,  du  haut  dis  l'autel 
de  la  patrie.  Les  autorités,  au  milieu  desquelles  étai't  porté 
triomphalement  le  «  Livre  de  la  Loi  »,  marchaient  en  cortège, 
accompagnées  de  la  force  armée,  et  précédées  de  tromi|)ettes, 
de  timbales  et  d'une  musique  militaire. 

Au  Champ  de  Mars,  tout  le  peuple  était  là,  comme  aux 
beaux  jours  de  la  Fédération. 

Pour  la  première  fois  il  n'y  eut  point  de  cérémonie  'reli- 
gieuse ;  mais  la  présentation  de  la  Constitution  au  peuple 
n'en  fut  pas  moins  imposante  ni  moins  majestueuse  :  BsiiUy, 
monté  au  sommet  de  l'autel,  éleva  le  Livre  au-dessus  d«  sa 
tête,  et  le  montra  aux  assistants.  «  Dans  ce  moment  auguste, 
on  croyait  voir  Moïse  recevant  des  mains  du  maître  de  l'uni- 
vers les  tables  de  la  Loi ,  et  les  proposant  aux  Hébi-eux 
saisis  de  respect.  »  Ainsi  s'exprime  la  phraséologie  du  tempt,  (i). 
A  cotte  vue,  les  acclamations  retentirent  et  les  canons  ton- 
nèrent. Puis,  de  même  qu'au  14  juillet  le  serment  dfj  la 
Fédération  avait  été  suivi  du  Te  Deum,  de  même  l'acceptation 
de  l'acte  constitutionnel  fut  célébrée  par  un  hymne,;  et 
cette  fois  lé  vœu  formulé  lors  de  la  première  fête  fut  exaucé  : 
ce  fut  en  français  que  l'on  chanta  ces  nouvelles  actioris  de 
grâce.  D'ailleurs,  nous  n'avons  aucune  indication  précise  sur 
ce  que  fut  ce  morceau  :  les  journaux  se  bornent  à  le  men- 
tionner en  l'appelant  «  une  ode  française,  une  espèce  d'hvmne 
français,  d'hymne  en  vers  français  (2)  »,  attribuant  la  mu- 
sique à  Gossec,  mais  sans  nommer  de  poète  ni  citer  de  vers 
qui  puissent  nous  aider  à  le  reconnaître  dans  l'ensembliB  des 
compositions  analogues  qui  nous  ont  été  conservées'  (3). 
Les  exécutants  étaient  plus  nombreux  encore  que  de  cout^nne  : 
au  personnel  musical  habituel  s'étaient  joints  les  muSïciens 
de  la  chapelle  des  Tuileries,  envoyés  par  le  roi.  Miême, 
l'aristocrate  Journal  de  Paris  ayant  voulu  faire  croire  que 
l'Opéra  et  la  Chapelle  avaient  seuls  pris  part  à  la  solecmiié 
fut  obligé  de  se  rectifier  et  de  mentionner  le  concourig  de 
ia  musique  de  la  Garde  nationale,  «  formée  de  soixtmte- 
dix-huit  musiciens,  presque  tous  d'un  talent  reconnu,  et  qui 
sont  dirigés  par  M.  Gossec  (4)  ». 

Pour  ce  dernier,  son  nouvel  hymne  lui  valut    un  véritable 

il)  Clironique  de  Paris,  19  septembre  1791. 

(2)  Moniteur,  20  septembre;  Révolutions  de  Paris,  n"  115;  Journal  de  Paris,  20,  sep- 
tembre. 

(3)  Peut-être  s'agit-il  du  chœur  publié  dans  la  deuxième  livraison  de  la  i]{tisi. 
que  à  l'usage  des  fêles  nationales  sous  le  nom  du  Triomphe  de  la  loi  :  «  Salut  et|  res- 
pect k  la  loi  »;  par  le  sens  des  paroles  et  le  caractère  énergique  de  la  musique, 
il  s'accorde  bien  avec  l'esprit  de  la  fête  et  le  signalement  donné  par  la  ChrorUqug 
de  Paris.  Nous  retrouverons  bientôt  ce  chœur,  qui  sera  exécuté  à  la  Fête  dU  la 
Loi,  le  3  juin  1792;  mais,  bien  qu'il  ait  été  spécialement  mentionné  ce  jouA-ià, 
il  no  s'ensuit  pas  qu'il  ait  été  nouveau  alors  :  il  n'était  pas  rare,  nous  l'avons!  vu 
par  d'autres  exemples  que  des  compositions  de  ce  genre,  même  destinées  à  ide- 
venir  célèbres,  fussent  restées  absolument  inaperçues  à  leur  première  audition 
(ce  fut  le  cas  pour  la  Hardie  lugubre  de  Gossec,  et,  plus  tard,  pour  le  Chant  du 
départ).  En  tout  cas,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'objecter  rhémistiche:  «Peuple  rép'a- 
blicain  »,  qui  figure  dans  la  publication  faite  en  l'an  II  :  il  n'eût  pas  été  mieu  s 
admis  en  juin  92  qu'en  septembre  91  ;  en  effet,  le  texte  publié  alors  substituée 
ces  mots  :  «  Nouveau  peuple  français.  »  Voy.  Chronique  de  Paris  du  5  juin  179f^. 

(4)  .Journal  de  Paris,  20  et  22  septembre  1791.  —  Cf.  Révolutions  de  Paris,  n"  115. 
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triomphe.  «  Les  grenadiers,  transportés  par  ce  chant  mâle  et 
fier,  jetant  leurs  armes,  l'ont  saisi  et  porté  en  triomphe  aux 
yeux  de  tous  les  citoyens  qui  partageaient  le  même  enthou- 
siasme. »  L'on  en  avait  fait  autant  pour  La  Fayette  l'année 
précédente.  Mais  la  popularité  de  Gossec  fut  plus  durable... 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

SEMAINE     THEATRALE 


Ghaïelet.  Le  Trésor  des  radjahs,  pièce  à  grand  spectacle,  en  cinq  actes  et 
quatorze  tableaux,  de  MM.  d'Ennery  et  Paul  Ferrier.  —  Olympia.  Le 
Fiancé  de  cire,  pantomime-ballet  en  un  acte,  de  M.  Félix  Cohen,  musique 
de  M.  Adolphe  David.  —  Bouffes-Parisiens.  Les  Forains,  opérette  en 
trois  actes,  de  MM.  M.  Boucheron  et  Antony  Mars,  musique  de  M.  L. 
Varney. 

Le  chevalier  de  Saverny,  jeune,  élégant,  plein  de  courage  et  de 
cœur,  mais  l'escarcelle  mal  garnie,  se  lance  à  la  conquête  d'un  tré- 
sor fameux  enfoui  par  un  ancien  radjah  dans  les  catacombes  d'un 
palais  de  Bedjapour.  Dès  que  la  présence  de  ce  précieux  dépôt  lui 
a  été  révélée,  le  valeureux  Français  se  donne  une  année  pour 
conquérir  cette  fortune  plus  que  royale  et  venir  la  déposer  aux 
pieds  de  la  charmante  Diane  de  Roehegrune,  que  ses  trop  maigres 
ressources  l'empêchent  d'épouser. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  la  chose  est  loin  d'aller  toute 
seule;  vous  connaissez,  aussi  bien  que  moi,  ce  genre  de  pièce  qui 
consiste  à  entasser  péripéties  sur  péripéties,  à  faire  aller  à  droite  le 
pauvre  héros  alors  qu'il  voudrait  aller  à  gauche,  et  à  lui  faire  payer 
très  cher,  et  en  lui  faisant  voir  le  plus  de  pays  possible,  le  bonheur 
auquel,  aux  applaudissements  de  tous,  il  atteindra  vers  la  fin  du 
dernier  acte.  La  maîtrise  de  MM.  d'Ennery  et  Ferrier,  vieux  renards 
ayant  plus  de  mille  et  un  bons  tours  dans  leur  sac,  s'est  ici  pleine- 
ment affirmée,  et  l'on  ne  saurait  faire  languir  le  spectateur  avec  plus 
d'adresse  et  en  le  mieux  divertissant. 

Vous  dirai-je  que  Saverny  est  vendu,  par  un  corsaire,  comme 
esclave  à  Alger;  qu'aux  environs  de  Smyrne,  il  risque  sa  vie  pour 
sauver  ledit  corsaire;  qu'à  Sahou-Dji.  où  il  tue  des  lions  comme 
nous  abattons  un  lapin,  il  est  condamné  à  mort;  qu'à  Bedjapour, 
il  est  obligé  de  se  battre  contre  les  Anglais  qui  occupent  la  ville; 
et  qu'enfin,  à  la  porte  du  fameux  trésor,  il  est  devancé  par  un 
maudit  fils  d'Albion  qu'il  finit  par  terrasser  et  tuer?  Vous  expli- 
querai-je  aussi  comment  il  se  fait  qu'il  est  suivi  daus  ses  innom- 
brables pérégrinations  par  le  petit  Marseillais  Palaiseau  et  sa  pro- 
mise Rosette,  et  par  Cabassol,  le  méchant  corsaire,  devenu  son  plus 
ferme  soutien?  Non!  n'est-ce  pas?  Cela  m'entraînerait  beaucoup 
trop  loin  et  je  risquerais  fort  d'omettre  précisément,  au  milieu  de  si 
innombrables  incidents,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant.  Pour  plus 
amples  détails,  je  vous  engage  à  aller  au  Ghâtelet;  si,  ce  qui  peut 
arriver,  votre  esprit,  trop  délicat,  ne  sait  se  contenter  de  telles  inven- 
tions, vos  yeux,  du  moin,^,  seront  entièrement  captivés  par  des 
tableaux  très  réussis,  tableaux  parmi  lesquels  celui  de  la  fête  à 
Sahou-Dji  demeure  le  plus  complet  dans  sa  richesse  de  couleurs  et 
son  imposant  déploiement  de  masses  marchantes,  dansantes  et 
trompettantes,  tandis  que  celui  delà  prise  de  Bedjapour  offre  le  plus 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  mise  en  scène. 

M.  Floury,  qui  a  entouré  d'un  grand  luxe  le  Trésor  des  radjalts,  a 
donné  aux  auteurs  une  distribution  en  tête  de  laquelle  brillent  l'ex- 
pert Joumard,  l'élégant  Gocheris,  qui  fut  à  la  Comédie-Française, 
l'amusant  Pougaud,  et  MM.  Bouyer,  Gardel,  Seipion,  Rebel, 
Alexandre,  et  M"''*  Guernier,  Didier,  Miroir;  c'est  par  convenance 
que  j'oublie  ici  les  chameaux,  les  éléphants,  les  lions  et  les  chevaux, 
bien  qu'ils  soient  chargés  de  rôles  de  grande  importance. 

A  l'Olympia,  M.  OUer  vient  de  monter,  avec  beaucoup  dégoût, 
un  ballet-pantomime  nouveau,  ingénieusement  construit  par  M.  Fé- 
lix Cohen.  La  scène  se  passe  en  Hollande.  Le  petit  batelier  Frantz 
est  amoureux  de  la  jolie  Margaret,  fille  d'un  riche  aubergiste. 
Comme  le  Saverny  de  MM.  d'Ennery  et  Ferrier,  il  est  pauvre,  et  le  papa 
Kelbonkirsch  ne  veut  pas  entendre  parler  de  lui.  Frantz  ne  découvre 
pas  un  trésor;  mais,  grâce  à  la  complicité  de  Cnrtius  Scévola,  direc- 
teur du  musée  de  figures  de  cire,  qui  le  fait  remplacer  un  aato- 
mato  brisé,  il  se  rapproche  de  Margaret,  et  tandis  qu'ils  roucoulent 
tous  deux  tendrement,  le  vieux  barbon  de  père  survient  et  jure  de 
se  venger.  Armé  d'une  lourde  trique,  il  se  rue  sur  l'automate,  que 
Frantz  a  pris  soin  de  remettre  à  sa  place,  et,  après  l'avoir  copieuse- 
ment rossé,  il  le  flanque  dans  le  canal.  Margaret  a  vu  seulement  la 


fin  de  cette  scène  ;  elle  est  convaincue  que  son  père  vient  de  noyer 
Frantz  et  ameute  les  voisins.  Kelbonkirsch  est  jugé  et  condamné  à 
être  pendu!  Imploré  par  fous,  le  juge,  cependant,  se  laisse  fléchir  à 
la  condition  qu'on  signe  séance  tenante  un  contrat  de  mariage  entre 
lui  et  la  blonde  Margaret...  et  rejetant  sa  perruque  blanche  et  sa 
robe  noire,  il  apparaît  sous  les  traits  de  Frantz. 

M.  Adolphe  David  a  écrit,  sur  cet  amusant  scénario,  une  très  plai- 
sante partition,  malheureusement  peu  mise  en  juste  valeur  par  un 
orchestre  plutôt  défectueux;  il  faut  en  retenir,  néanmoins,  toute  la 
scène  des  juges,  trè  s  heureusement  tra-tée.  M""  Litini,  qui  fut,  avec 
le  même  compositeur,  la  triomphatrice  de  la  Statue  du  Commandeur,  a 
été  exquise  dans  ses  différents  personnages,  et  M""  Veronesi  est 
une  danseuse  sûre  de  ses  pointes  et  très  gracieuse. 

Déjà  nous  avions  les  Saltimbanqties  et  la  Cigale,  nous  possédons 
maintenant  les  Forains,  et  le  succès  légendaire  des  deux  comédies 
premièrement  nommées  ne  me  paraît  pas  devoir  porter  atteinte  à  la 
réussite  complète  de  l'opérette  dernière  née.  Nous  sommes  à  la  fête 
de  Neuilly,  dans  la  baraque  de  l'illustre  Toulouse,  —  lisez,  si  vous  le 
voulez  bien,  Marseille,  —  au  moment  où  les  luttes  athlétiques  battent 
leur  plein.  Voici,  côté  des  professionnels,  le  maître  du  logis,  dont  les 
épaules  ne  touchèrent  jamais  le  sol  ;  sa  fille  aînée,  Olympia,  super- 
bement belle  dans  son  maillot  collant  et  maniant  les  poids  de  cin- 
quante avec  une  délicieuse  aisance  ;  sa  fille  cadette ,  la  douce 
Clotilde,  dont  on  a  fait  une  demoiselle,  n'ayant  pu  en  faire  une 
accrobate;  Jules  César,  le  fameux  dompteur,  qui  va  épouser  demain 
l'enviable  Olympia  ;  et  encore,  pêle-mêle,  le  Rempart  des  Gévennes, 
la  Terreur  des  Tropiques,  M°"=  Jupiter,  la  somnambule  apte  surtout 
à  porter  a  leur  adresse  les  billets  doux.  Puis,  du  côté  public,  au  mi- 
lieu d'un  essaim  de  femmes  élégantes,  MM.  de  Valpurgis,  de  Gaillac 
et  leur  inséparable,  le  beau  Paul  Vaubert,  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  «  Maison  de  Molier  »  et  la  coqueluche  de  toutes  les 
dames. 

Je  viens  de  vous  dire  qu'Olympia  allait  épouser  Jules  César;  or, 
Olympia  n'aime  guère  le  belluaire  ;  elle  s'était  jurée,  elle,  la  force 
féminine,  de  ne  s'unir  qu'à  la  force  masculine  :  à  l'homme  capable 
de. tomber  son  père,  elle  donnerait  son  cœur  sans  partage;  mais  le 
gaillard  capable  d'un  si  haut  fait  a  tant  tardé  à  se  présenter 
qu'elle  a  dû  céder  aux  instances  des  siens  et  eu  passer,  hélas  !  par  le 
gringalet  montreur  de  lions.  Cependant,  Paul  Vaubert  qui,  pour  elle, 
éprouve  un  irrésistible  emballement,  prend,  pour  en  arriver  à  ses 
fins,  l'héroïque  résolution  de  se  mesurer  avec  Toulouse.  Et  l'ama- 
teur mondaiû  tombe  le  maître  lutteur  invaincu  jusqu'alors  !  Olympia 
n'a  qu'une  parole,  son  amour  va  tout  entier  au  vainqueur.  Toute- 
fois, son  hounêleté  inébranlable  lui  interdit  de  tromper  son  mari; 
elle  ne  sera  donc  ni  à  celui  que  la  loi  lui  inflige  comme  soutien,  ni  à 
celui  vers  lequel  la  nature  l'entraîne  désespérément. 

Enlevée  par  Vaubert  et  ses  amis,  qui  se  sont  faits  saltimbanques 
pour  la  circonstance,  deux  longs  mois  elle  résiste  aux  vigoureux 
assauts  du  clubman  et  aux  terribles  élans  de  son  cœur,  jusqu'au 
moment  où  Jules  César  la  reprend,  au  grand  contentement  de  Vau- 
bert, qui  commençait  à  trouver  que  la  plaisanterie  se  prolongeait  par 
trop  pour  n'amener  aucun  résultat. 

L'opérette  de  MM.  Boucheron  et  Mars,  très  joliment  encadrée  par 
M.  Larcher,  d'un  modernisme  très  plaisant  et  d'une  fantaisie  aimable 
et  fort  souvent  spirituelle,  est  jouée  en  perfection  par  la  troupe  des 
Bouffes-Parisiens,  en  tête  de  laquelle  il  faut  nommer  MM.  Huguenet, 
Charles  Lamy,  M°"=  Simon -Girard  et  M""  Sully,  sans  oublier 
MM.  Bartel,  Dupré,  Leriche  et  M°"=»  Maurel,  Barrot  et  Darccy. 

M.  Louis  Varney  a  illustré  les  Forains  de  quelques  flonflons  bien 
venus,  encore  que  d'une  joliesse  moins  agréable  que  celle  à  laquelle 
il  nous  a  habitués,  et  parmi  lesquels  la  valse,  qui  sert  de  finale  au 
premier  acte,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  promptement  populaire. 

Paul-Émile  Chevalier. 


ANTOINE    RUBINSTEIN 

SOUVENIRS     BIOGRAPHIQUES 
(Suite) 

CHAPITRE  XIV 

IWBINSTEIN  TEL  QU'IL  EST 
«  C'est  très  facile  de    me  décrire,  dit   plaisamment  Rubinstein  en 
parlant  de  lui-même  :  «  Je  suis  un  compo.sé  de  beaucoup  de  cheveux 
et  d'un  peu  de  nez.  »  Description   absolument  vraie  dans  son  ongi- 
nalité. 
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Rubinstein,  assurément,  peut  compter  parmi  le  petit  nombre  de 
gens  que  leur  extérieur  et  leurs  manières  distinguent  immédiatement 
de  la  foule;  la  tête  semble  celle  d'un  lion,  avec  un  cou  ferme  el 
droit  sur  des  épaules  solides.  Il  serait  difficile  de  donner  de  sa  per- 
sonne une  description  qui  puisse  satisfaire  tout  le  monde,  puisque 
la  moitié  de  ceux  qui  le  connaissent  le  proclament  beau  et  l'autre 
moitié  laid. 

Si  on  exige  des  traits  une  régularité  grecque,  si  on  veut  chez  un 
homme  la  beauté  d'Apollon,  Rubinstein  est  incontestablement  laid; 
mais  si  on  préfère  un  maintien  viril,  une  bouche  et  un  visage  d'une 
extrême  mobilité  d'expression,  un  front  large  et  pensif,  une  indivi- 
dualité bien  marquée,  alors  Rubinstein  est  sans  pareil.  De  fait,  il  a 
toute  l'apparence  d'un  génie  ;  sa  laideur,  selon  le  mot  d'une  de  ses 
admiratrices,  est  une  laideur  sublime. 

Une  manière  de  laisser  tomber  ses  paupières  qui  lui  est  propre 
donne  une  étrange  expression  à  sa  physionomie;  la  sereine  tran- 
quillité du  front  contraste  singulièrement  avec  les  lignes  de  passion 
et  d'impétuosité  qui  sillonnent  le  bas  du  visage.  Il  est  difficile  de 
savoir  quelle  est  la  couleur  de  ses  yeux,  qui  sout  toujours  mi-clos, 
mais  dans  les  rares  occasions  où  il  les  relève,  on  aperçoit  des  yeux 
bleus  qui  lancent  des  éclairs  et  qui  sont  pleins  de  surprise  ou  de 
sarcasme;  il  est  à  remarquer  que  moins  il  est  surpris  ou  ironique, 
plus  il  lieut  fermées  ces  s  fenêtres  de  l'àme  »,  comme  dit  le  philo- 
sophe. 

Il  ne  porte  point  de  barbe  el,  par  un  mouvement  de  tête  parti- 
culier, il  rejette  souvent  en  arrière  la  forêt  de  ses  longs  cheveux. 
Enfin,  il  est  lel  qu'on  s'attend  à  le  trouver,  et  un  regard  suffit  pour 
deviner  en  lui  une  individualité,  uu  artiste  passionné  et  capricieux, 
un  rêveur  et  un  enthousiasie. 

Sa  ressemblance  avec  Beethoven  est  frappante,  et  dans  un  très 
beau  tableau  à  l'huile,  peint  à  Vienne  par  Angener  lorsque  Rubins- 
tein était  encore  jeune  homme,  on  le  prendrait  facilement  pour  le 
maître  de  Bonn. 

Il  est  de  taille  moyenne  et  bien  proportionné  ;  la  seule  excentricité 
qu'il  se  permette  dans  sa  mise  est  une  certaine  uégligtnce  dans  la 
manière  de  nouer  sa  cravate. 

Lorsqu'il  se  trouve  dans  un  cercle  d'intimes,  ou  lorsqu'il  reçoit 
chez  lui  avec  sa  cordialité  bien  connue,  Rubinstein  est  simple  et 
toujours  aimable  ;  mais  il  est  comme  saturé  d'un  certain  humour 
shakespearien,  dont  il  se  sert  comme  d'un  masque  pour  se  dérober 
aux  investigations  de  la  foule.  Son  caractère,  comme  celui  de  beau- 
coup de  grands  artistes,  est  plein  de  contradictions;  il  a  de  grandes 
passions  et  une  forte  volonté. 

Jamais  homme  n'a  eu  un  cœur  plus  tendre  ou  des  impulsions  plus 
généreuses  lorsqu'il  en  est  besoin,  il  sait  opposer  une  résistance 
invincible  à  tout  entraînement  sentimental.  Cette  qualité  lui  donne 
un  point  de  ressemblance  avec  Goethe. 

Durant  toute  sa  vie,  Rubinstein  est  venu  en  aide  à  un  grand 
nombre  de  musiciens  nécessiteux  et  à  des  artistes  de  tout  genre,  et 
cela  toujours  en  secret,  agissant  avec  la  plus  exquise  délicatesse 
pour  ne  pas  les  blesser.  Cependant,  lorsqu'on  1887-88  il  prit  la 
direction  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  il  se  mit  à  l'œuvre 
sans  tenir  compte  des  sentiments  du  personnel.  Il  y  avait  alors  plus 
de  huit  cents  élèves,  admis  par  cet  homme  si  bon,  si  doué,  si  ai- 
mable, qui  fut  Karl  Davidoff.  Sur  les  huit  cents,  c'est  à  peine  si  les 
deux  tiers  eussent  dû  être  admis;  Rubinstein  se  vit  donc  forcé  d'en 
congédier  un  grand  nombre,  tout  en  sachant  parfaitement  qu'il  leur 
arrachait  presque  le  pain  de  la  bouche.  La  plupart  d'entre  eux 
étaient  dans  la  misère,  tous  comptaient  sur  la  musique  pour  gagner 
leur  vie,,  quelques-uns  avaient  même  passé  plusieurs  années  au 
Conservatoire;  néanmoins,  Rubinstein,  les  trouvant  trop  au-dessous 
de  la  moyenne,  ne  céda  pas  devant  les  supplicalioDS  de  deux  cents 
élèves,  qui  se  virent  soudainement  privés  de  leurs  ressources  et  de 
leur  gagne-pain. 

A  côté  de  ces  moments  d'énergie,  Rubinstein  a  autant  de  caprices 
qu'une  femme.  Il  n'est  pas,  comme  Liszt  l'étail,  un  composé  d'élec- 
tricité et  de  faiblesses,  on  pourrait  presque  dire  une  fantaisie  des 
dieux,  destinée  à  •  enchanter  et  étonner  les  mortels,  mais  parfois 
Liszt  lui-même  est  égalé.  Dans  sa  jeunesse,  Rubinstein,  se  laissait 
aller  davantage  à  cette  humeur  capricieuse,  sans  toutefois  en  de- 
venir l'esclave.  Elle  l'a  fait  tourner  à  tous  les  vents,  elle  l'a  plié  et 
tourmenté,  sans  parvenir  à  l'aveugler  ou  à  le  briser. 

Burke  nous  dit  qu'un  esprit  vigoureux  doit  nécessairement  être 
accompagné  de  passions  violentes,  de  même  qu'un  grand  feu  dégage 
naturellement  delà  chaleur;  mais  Rubinstein  a  toujours  su  contrô- 
ler ses  passions,  ce  qui  lui  a  souvent  permis  de  maîtriser  celles  des 
autres.  GependanI,   il   ne  s'est  jamais   servi  de  ce  pouvoir  dans  un 


intérêt  personnel  ;  bien  au  contraire  même,  car,  là  oïl  en  toute  jus- 
lice  il  aurait  pu  le  faire  (par  exemple  pour  obtenir  la  représentation 
de  ses  œuvres),  son  orgueil  l'a  empêché  de  parler. 

Ceci  est  du  reste  le  seul  côté  faible  de  ce  caractère  autrement  si 
fort,  et  c'est  bien  là  une  faiblesse.  L'homme  qui  a  faim  et  qui  ne 
veut  pas  demander  ou  même  accepter  ce  qu'on  lui  offrirait  volontiers, 
est  stirement  un  homme  fier,  un  homme  assez  fort  pour  dire  avec 
le  Patriarche:  «  Je  ne  prendrai  rien  de  ce  qui  est  à  vous,  de 
peur  que  vous  ne  disiez  :  J'ai  fait  d'Abraham  un  homme  riche  !  » 
Mais  les  hommes  ont  été  créés  pour  s'enti'aider,  pour  s'appuyer  les 
uns  sur  les  autres,  et  l'homme  qui  prétend  servir  de  soutien  seu- 
lement, sans  jamais  s'appuyer,  est  atteint  d'une  légère  dose  d'excen- 
tricité, d'un  orgueil  qui  équivaut  à  une  faiblesse  de  caractère. 

Le  tempérament  de  Rubinstein,  sensitif  et  nerveux  comme  il  l'est, 
l'emporte  un  jour  sur  les  hauteurs  de  l'extase  et  le  lendemain  le 
plonge  dans  les  profondeurs  du  désespoir  ;  c'est  ce  dernier  trait  qui 
prédomine  depuis  quelque  temps  ;  il  prend  plaisir  à  poser  devant 
ses  amis  comme  un  cynique  et  un  pessimiste.  Sa  nature  est 
cependant  tout  autre,  sa  musique  nous  le  prouve  et  son  rire 
en  fait  foi  !  Lorsque  Schopenhauer  nous  parle  de  son  pessi- 
misme, nous  sentons  qu'il  dit  vrai;  lorsque  l'image  de  Swift, 
avec  son  ironie  mordante  et  son  visage  sardonique,  sur  lequel  le 
sourire  ne  parait  jamais,  passe  devant  nos  yeux,  nous  nous  rendons 
facilement  compte  de  l'amertume  de  son  pessimisme  ;  avec 
Rubinstein  ce  n'est  jamais  le  cas.  Un  léger  échec,  une  insignifiante 
contrariété  dans  ses  projets,  suffisent  à  provoquer  sou  humeur  noire, 
—  rien  de  plus. 

Ce  qui  précède  ne  veut  pas  dire  que  Rubinstein  est  un  homme 
heureux;  mais  de  là  au  pessimisme,  il  y  a  une  vast:  différence.  En 
réalité,  Rubinstein  n'est  qu'un  blasé,  blasé  comme  Raleigh  l'était 
quand  il  écrivit  ses  splendides  lignes  sur  la  mélancolie,  sur  le 
désappointement  et  le  dégoût  qui  suivent  la  satisfaction  de  tous  les 
désirs.  Il  en  est  ainsi  pour  certaines  nature?,  et  pour  celles-là  la  vie 
ne  peut  être  que  décolorée  et  misérable. 

Cinquante  années  de  la  vie  d'artiste,  de  ce  rôle  de  virtuose, 
avec  ses  triomphes,  son  éclat,  ses  fatigues  et  ses  ennuis,  ne  sont 
pas  faites  pour  rendre  un  homme  philosophe,  surtout  un  homme 
doué  d'une  imagination  intense  comme  celle  de  Rubinstein  ;  aussi 
n'a-t-il  rien  d'un  philosophe. 

Tout  ce  que  la  vie  peut  offrir  à  un  homme  lui  a  été  accordé, 
sans  jamais  le  satisfaire,  pas  plus  qu'elle  n'a  satisfait  Beethoven, 
Chopin  ou  Schumann.  Mais  Rubinstein  est  encore  plus  malheureux 
qu'eux,  car  il  n'attend  rien  au  delà  de  cette  vie  (tant  valent  l'eau 
bénite  et  le  saint-chrême  russe),  et  quand  il  parle  des  prêtres  il  a 
toujours  pour  eux  un  sourire  sceptique.  «Il  n'y  a  que  deux  espèces 
de  gens  en  ce  monde,  dit-il,  ceux  qui  se  trompent  eux-mêmes  et 
ceux  qui  trompent  les  autres!   »  Voilà  toute  sa  croyance. 

Dans  la  vie  ordinaire,  Rubinstein  est  ce  qu'on  appelle  un  ai- 
mable compagnon;  il  est  friand  d'une  bonne  histoire,  surtout 
quand  elle  est  pimentée,  d'une  partie  de  cartes  ou  de  billard,  et  il 
n'est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  peut  faire  des  compliments 
à  une  jolie  femme,  qu'elle  soit  impératrice,  reine  ou  paysanne.  Un 
jour  qu'ilélaità  Londres,  la  piincesse  de  Galles  l'envoya  chercher; 
il  s'approcha  de  S.  A.R.  et  lui  déclara  «  qu'il  était  ravi  de  la  voir, 
parce  qu'elle  était  plus  jolie  que  jamais.  »  Puis  il  s'inclina  pour 
baiser  la  main  de  la  princesse,  qui  la  retira  précipitamment  en 
disant  que  ce  n'était  pas  l'habitude  à  la  cour  d'Angleterre:  «  Pour 
nous,  répondit  Rubinstein,  c'est  la  loi  ». 

Dans  la  vie  privée,  Rubinstein  est  très  simple,  sans  affectaliou. 
très  courtois,  très  à  son  aise,  tout  en  gardant  pleine  conscience 
de  sa  valeur;  il  est  toujours  prêt  à  rendre  service  et  apporte  une 
attention  légèrement  démodée  aux  usages  mondains. 

Patriote  jusqu'au  fond  de  l'àme,  il  nu  se  sert  pas  de  ce  mot 
pour  faire  parade  de  grands  sentiments  ;  c'est  pour  lui  un  de^-oir 
sacré,  qu'il  accomplit  fidèlement. 

Ses  lectures  sont  très  variées  et  portent  sur  tous  les  sujets;  il 
parle  couramment  le  français,  l'allemand,  le  russe,  l'anglais,  et  com- 
prend Pespagaol  et  l'italien.  L'histoire  et  la  poésie  sont  ses  livres 
favoris.  Zola  est  sou  romancier  de  prédilection,  et  parmi  les  poètes 
il  aime  Goethe,  Heine,  Musset,  Pouschkine,  Lermontofï,  Scott,  By- 
ron,  Milton,  Moore,  Burns  et  par-dessus  tout  Shakespeare.  Il  ne  lit 
jamais  de  livres  philosophiques  et  il  considère  volontiers  Platon, 
Kant,  .^.ristûto  ou  Comte,  comme  des  gens  ayant  perdu  leur  temps. 

On  ne  peut  avoir  d'ami  plus  fidèle  et  plus  sincère;  tout  en  se 
disant  misanthrope,  il  fait  tout  le  contraire  de  ses  théories.  C'est  un 
sujet  de  plaisanterie  inépuisable  parmi  ses  amis  que  le  nombre 
incalculable  de   dots   qu'il    a   fournies  à   de    pauvres  jeunes    filles. 
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lorsqu'il  revenait  de  ses  tournées  musicales,  les  poches  bien  gar- 
nies. 

Un  de  ses  chagrins  actuels  est  de  devoir  mesurer  ses  dépenses; 
les  besoins  de  sa  famille  ne  lui  permettent  plus  de  répondre  avec 
autant  de  générosité  aux  sollicitations  nombreuses  dont  il  est  assié- 
gé. Trop  souvent,  il  ne  parvient  pas  à  suffire  aux  dépenses  urgentes. 
Malgré  cela,  Rubinstein  passe  pour  millionnaire.  Il  est  vrai  que  le 
grand  compositeur  a  gagné  des  fortunes  pendant  sa  longue  carrière; 
mais,  de  même  que  Liszt,  Mario  et  bien  d'autres  artistes,  il  a  eu  le 
talent  de  les  dépenser  et  de  les  donner  aussi  rapidement  qu'il  les 
gagnait. 

Entre  autres  particularités  du  caractère  de  Rubinstein,  nous  de- 
vons mentionner  ses  superstitions  ;  elles  ne  sont  pas  nombreuses, 
mais  il  y  tient  fermement.  Pour  ritn  au  monde,  il  ne  se  mettrait  en 
roule  un  vendredi  ou  un  lundi,  deux  jours  néfastes  d'après  les  Russes. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Rubinstein,  étant  Rosse,  ait  quelques 
superstitions,  on  est,  pourtant,  en  droit  de  s'en  étonner,  avec  l'énergie 
de  son  caractère.  Ace,  propos,  rappelons  que  Chopin  et  Mozart  étaient 
aussi  très  superstitieux  et  que  le  poêle  anglais  Johnson  calculait 
ses  pas  de  manière  à  pouvoir  toujours  entrer  dans  une  chambre  le 
pied  droit  en  avant.  Chopin  avait  luême  vu  des  esprits,  de  même 
que  Benvenuto  Celliui,  le  ïasse  et  Shelley.  Mais  le  système  nerveux 
de  Rubinstein  étant  bien  autrement  sain  et  vigoureux  que  ne  l'était 
celui  de  Chopin,  il  est  naturel  que  ses  superstitions  paraissent 
étranges.  Avec  cela,  il  y  a  dans  son  caractère  un  côté  éminemment 
romantique,  une  aitraclion  vers  les  myslères  de  la  nature,  qui  ne 
constitue  pas  le  moindre  de  ses  charmes.  A  l'âge  de  soixante  ans 
elle  le  conserve  encore  jeune,  et  lui  permet  de  sentir  le  côté  poé- 
tique de  la  vie  et  d'éprouver  ce  calme  serein  qui  se  retrouve  chez 
tous  les  esprits  supérieurs. 

(A  suivre.)  Alexandre  M'Arthur. 
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Concert  Lamoureux.  —  Dans  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Schumann, 
tous  les  morceaux  portent  l'empreinte  d'une  joie  exubérante  ou  d'une 
quiétude  rêveuse  et  douce,  excepté  le  maestoso.  Arrivé  à  ce  point  culminant 
de  l'œuvre,  l'inspiration  a  pris  une  forme  imposante  et  grandiose.  Par  trois 
f{pis  la  phrase  musicale  brise  le  cadre  rythmique  devenu  trop  étroit  pour  la 
contenir,  et  chaque  fois  s'élargit  et  se  dilate  pour  arriver,  vers  la  fin,  à  un 
maximum  de  véhémence  et  de  force  expressive.  Au  théâtre,  dans  une  scène 
religieuse  d'opéra,  l'effet  d'un  pareil  fragment  serait  colossal,  mais  les  cir- 
constances n'ont  pas  permis  à  Schumann  de  s'essayer  avec  suite  dans  le 
genre  dramatique.  Wagner,  d'un  caractère  autrement  énergique  et  tenace, 
a  pu  produire  ses  œuvres  dans  des  conditions  de  publicité  bien  différentes. 
La  scène  de  Parsifal,  l'Enchantement  du  vendredi  saint,  est  un  modèle  incom- 
parable d'expression  attendrie  et  suave.  11  était  impossible  de  rendre  avec 
plus  de  bonheur  le  repos  d'un  cœur  pardonné  retrouvant  enfin  la  paix  au 
moment  où  la  nature  entière,  épanouie  et  rayonnante,  chante  à  sa  manière, 
pir  la  voix  muette  du  soleil,  des  plantes  et  des  fleurs,  la  rédemption  de  la 
nouvelle  Marie  de  Magdala,  de  cette  Kundry  à  laquelle  Wagner  a  donné  un 
rôle  si  étrange  dans  le  développementde  son  drame.  Quanta  la  scène  finale, 
elle  a  l'ampleur  des  plus  belles  pages  du  maître,  mais  elle  ne  peut  pro- 
duire tout  son  effet  au  concert,  car  le  jeu  des  acteurs,  au  point  de  vue  dra- 
matique, n'y  est  nullement  négligeable.  Au  Cirque  d'été,  l'exécution  a  présenté 
quelques  défectuosités,  les  unes  inhérentes  à  la  disposition  des  chœura,  les 
autres  provenant  de  certain  manque  d'équilibre  entre  les  sonorités  variées 
de  l'orchestre.  Il  est  évident  que  les  exécutions  suivantes  seront  plus  par- 
faites. Les  'rois  rôles  de  Parsifal,  Amfortas  et  Gurnemanz  ont  été  tenus  avec 
la  supériorité  à  laquelle  on  pouvait  s'attendre  de  la  part  d'artistes  tels  que 
MM.  Engel,  Auguez  et  Fournets.  Deux  ouvrages  brillants  complétaient  le 
programme  :  la  belle  ouverture  à'Obéron  et  le  Camp  de  Wallenstein  de 
M.  V.  d'Indy.  Amédée  Boutarel. 

—  Au  concert  Lamoureux  de  jeudi  dernier,  un  jeune  pianiste  qui  n'a 
pas  encore  vingt  ans,  nous  dit-on,  a  obtenu  nn  brillant  succès  dans  une 
série  de  belles  œuvres  de  Liszt,  surtout  dans  le  concerto  en  mi  bémol. 
M.  J.  Vianna  da  Motta  s'est  distingué  par  une  exécution  nette  et  précise, 
une  grande  exactitude  dans  l'observation  des  nuances  écrites,  une  véri- 
table entente  de  la  gradation  des  effets  ;  mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est 
le  jeu  pour  ainsi  dire  étincelant  de  cet  artiste,  dont  le  mécanisme  semble 
d'une  grande  solidité.  La  puissance  de  sonorité,  le  charme  dans  le  chant 
des  morceaux  lents  et  une  diction  musicale  plus  personnelle  compléteront 
plus  tard  l'ensemble  des  qualités  sérieuses  que  nous  avons  constatées  et 
qui  se  sont  surtout  manifestées  dans  le  scherzo  et  dans  l'épisode  final  du 
concerto.  Wagner  accaparait  le  reste  du  programme,  avec  les  fragments 
habituels  du  Vaisseau  fantôme,  de  Tristan  et  Vseult,  de  la  Yulkyric  et  des  Maî- 
tres chanteurs.  A«i.  B. 


—  Au  dernier  concert  d'Harcourt,  on  a  fort  goûté  la  Weber-Ouuerture,  de 
M.  Weckerlin,  composée  il  y  a  quelques  années,  pour  une  société  phil- 
harmonique d'Alsace,  à  l'occasion  d'une  fête  en  l'honneur  de  Ch.-M.  de 
Weber.  IjCs  thèmes  sont  originaux  et  de  la  façon  de  M.  Weckerlin,  mais 
ils  sont  traités  et  développés  dans  la  manière  du  grand  maître.  La  plupart 
des  instruments  à  vent  y  ont  des  solos;  le  cor,  la  clarinette  et  la  plupart 
des  instruments  de  cuivre  ont  aussi  des  passages  saillants,  qui  donnent  à 
l'œuvre  une  couleur  chaude  et  enlevante; l'auteur,  qui  dirigeait  lui-même, 
a  été  rappelé  deux  lois.  Au  même  concert,  on  a  lait  bon  accueil  aussi  à 
une  Légende  de  M.  Pfeiffer,  merveilleusement  exécutée  par  M.  Raoul 
Pugno. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 
Conservatoire  :  relâche. 

ChÊLtelet,  concert  Colonne:  Ouverture  du  R:>i  d'Ys  et  air  de  Margared  (Lalo), 
chanté  par  M»"  Deschamps-Jehin;  concerto  pour  violon  (Beethoven),  par  M.  Sa- 
rasate;  deux  mélodies  (Lalo),  chantées  par  M"=  Deschamps-Jehin;  introduction 
et  rondo  (Saint-Saëns),  par  M.  Sarasate;  fragments  de  Parsifal  (R.  Wagner); 
marche  et  chœur  du  Tannhauser  (Wagner).| 

Cirque  des  Champs-Elysées, concert  Lamoureux:  Ouverture  d'OteVon (Weber); 
symphonie  en  si  bémol,  n°  4  (Beethoven);  fragments  de  Parsifal  (Wagner),  soli 
par  MM.  Engel,  .A.uguez,  Fournets  ;  introduction  du  troisième  acte  de  Lohengrin 
(Wagner). 

Concert  d'I-larcourt  :  Première  audition  intégrale  de  fidcffo,  opéra  en  deux  actes 
de  Beethoven.  Distribution:  Léonore  (Fidelio),  M""  Eléonore  Blanc;  Marcelline, 
M'-Lovano;  Florestan,  M.  Furst;  Pizarre,  don  Fernand,  M.  Manoury;  Rocco, 
M.  Nivette  ;  Jacquinot,  M.  Lucien  Berton. 

—  La  première  soirée  de  musique  d'ensemble  donnée  par  MM.  Pugno, 
Marsick  et  Hollman  à  la  salle  des  Agriculteurs  a  été  brillante  et  le  succès 
très  grand  pour  les  maîtres  virtuoses.  Le  programme  comprenait  le  1"  trio 
de  Schumann  (op.  63),  la  sonate  en  ut  mineur  de  Grieg  (op.  4S),  et  le  trio 
en  si  bémol  de  Beethoven  (op.  97).  Les  trois  œuvres,  enveloppées  dans  une 
exécution  chaude  et  colorée,  sont  allées  aux  étoiles.  C'était  un  vrai  régal 
de  gourmets.  Mardi  prochain,  deuxième  séance. 

—  La  première  séance  de  la  Société  de  musique  française,  fondée  parle 
violoniste  Ed.  Nadaud  et  qui  en  est  maintenant  à  sa  treizième  année  d'exis- 
tence, a  été  des  plus  brillantes.  Le  quatuor  à  cordes  de  M.  Ch.  Lefebvre 
renferme  deux  morceaux  de  premier  ordre;  nous  aimons  moins  le  finale. 
C'est  une  idée  neuve  et  ingénieuse  de  mêler  la  voix  aux  instruments  à 
cordes;  le  quintette  de  M.  Alary,  pour  flûte,  voix  de  soprano  et  cordes, 
est  une  œuvre  d'une  forme  très  classique.  La  sonate  de  César  Franck  a 
trouvé  .dans  le  pianiste  Diémer  et  le  violoniste  Nadaud  deux  interprètes 
supérieurs.  Deux  charmantes  mélodies  de  M.  Diémer,  Pourquoi?  et  les  Ailes, 
ont  été  l'occasion  d'un  grand  succès  pour  M™"=  Gramaccini-Soubre  et  l'au- 
teur. La  parfaite  exécution  et  les  programmes  toujours  intéressants  de 
M.  Nadaud  expliquent  l'afOuence  du  public. 


NOUVELLES     DIVERSES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (8  février).  —  Saviez-vous,  à  Paris, 
que  M.  Garvalho  fût  prêt  à  monter,  en  1888,  un  opéra  en  trois  actes  de 
M.  Bonnemèrp.  pour  les  paroles  et  de  M.  Emile  Chevé  pour  la  musique,— 
intitulé  Merlin,  et  que  le  manuscrit  complet,  parties  d'orchestre  et  tout 
le  tremblement,  se  trouvaient  au  théâtre  (dans  les  cartons  peut-être),  lors- 
qu'éclata  l'incendie  qui  réduisit  en  cendres  le  pauvre  Opéra-Comique? 
M.  Chevé  fut,  naturellement,  désolé.  Mais,  le  premier  moment  de  désespoir 
passé,  il  prit  un  parti  héroïque,  celui  de  recommencer  sa  partition.  Aujour- 
d'hui, elle  est  refaite.  Je  ne  sais  si  M.  Garvalho  va  la  reprendre.  Dans  tous 
les  cas,  l'auteur,  qui  n'est  pas  un  inconnu,  a  voulu  la  faire  entendre  aux 
Bruxellois;  le  Cercle  artistique  lui  a  prêté  son  local,  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie plusieurs  de  ses  artistes,  et  la  légation  de  France  sa  haute  protec- 
tion. L'exécution  aura  lieu  dimanche,  avec  M.  Chevé,  qui  tiendra  le  piano. 
Ce  seia  donc  une  vraie  «première»,  et  un  nouvel  exemple  de  décentrali- 
sation. —  Le  Conservatoire  nous  a  donné  dimanche,  pour  son  deuxième 
concert,  deux  symphonies  de  Beethoven,  1'  «  héroïque  »  et  la  septième, 
interprétées  avec  cette  perfection  de  détails  qui  font  la  gloire  de  l'orchestre 
de  M.  Gevaert.  Celui-ci  ne  se  lasse  pas  de  jouer  du  Bselhoven.  Il  avait 
déjà  fait  entendre,  il  y  R  deux  ans,  la  série  complète  de  ses  symphonies: 
cette  année  il  y  revient  déjà,  en  partie;  le  quatrième  concert  nous  en 
donnait  deux  encore,  dont  la  neuvième.  En  attendant,  le  prochain  concert 
sera  consacré  à  Gounod,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  déjà;  le  programme 
vient  d'être  arrêté;  il  comprendra  les  chœurs  d'Ulysse  et  un  Sanclus.  — 
Pas  de  nouvelles  des  théâtres,  à  Bruxelles,  du  moins.  A  Anvers,  le  Théâtre 
Royal  a  joué  Sapho,  puisque  la  Monnaie  y  a  renoncé;  l'œuvre  n'a  obtenu 
qu'un  très  mince  succès,  attribué  en  grande  partie  à  finsufiisance  de  l'in- 
terprétation. Une  œuvrette  d'un  denos  compatriotes,  un  ballet  en  deux 
actes.  Amour  de  fée,  musique  de  M.  Emile  Agniez,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  a  mieux  réussi.  La  partition,  écrite  sur  un  scénario  de 
Mme  Gedda,  la  maîtresse  de  ballet  du  Théâtre  Royal,  est  charmante;  on  l'a 
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applaudie  chaleureusement,  el  le  compositeur,  traîné  sur  la  scène,  a   dû 
embrasser  comm  populo  ses  interprètes  en  délire.  Heureux  auteurs! 

L.  S. 

—  Dédié  à  M.  Méline.  Il  paraît  que  les  meuniers  allemands  ne  sont 
pas  enchantés  de  la  surtaxe  sur  le  blé  que  les  grands  propriétaires  ont 
arrachée  au  ministre  de  l'agriculture  Thielen,  et  ils  réclament  à  cor  et  à 
cri  l'abolition  de  cette  surtaxe  mobile  dont  M.  Méline  désire  aussi  grati- 
fier la  France.  Tout  récemment,  ils  ont  publié  un  album  de  Chansons  du 
meunier  allemand,  musique  de  François  Schubert  (excusez  du  peu!)  qu'ils 
ont  dédié  à  l'Excellence  prussienne.  Ces  chansons  sont  calquées  d'une 
façon  très  spirituelle  sur  la  célèbre  série  des  Chansons  du  meunier  que 
Schubert  a  mises  en  musique,  et  les  nouvelles  paroles,  qui  contiennent 
des  protestations  tr  es  vives  contre  la  surtaxe  du  blé,  s'adaptent  parfaite- 
ment à  la  musique  du  compositeur  viennois.  On  dit  que  les  meuniers  ont 
l'intention  d'organiser  à  Berlin  un  grand  concert  de  protestation  et  de  ' 
faire  chanter  les  Chansons  du  meunier  allemand  par  un  célèbre  baryton, 
mais  on  ne  croit  pas  que  dame  Anastasie,  qui  ne  se  gêne  pas  en  Alle- 
magne, autorise  cette  manifestation  lyrique.  Les  meuniers  allemands 
doivent  être  joliment  dans  le  pétrin  pour  avoir  recours  à  cette  propa- 
gande par  le  chant,  et  nous  nous  étonnons  seulement  que  les  consomma- 
teurs, misera  contribuens  plebs,  n'aient  pas  encore  composé  un.  Chant  du  pain 
pour  protester  contre  les  surtaxes  du  fisc,  du  meunier  et  —  last,  but  not 
least  —  du  boulanger. 

—  On  nous  écrit  de  Dresde:  «Un  comité  vient  de  se  former  pour  faire 
l'acquisition  du  musée  wagnérien  appartenant  à  M.  Nicolas  Oesterlein,  de 
Vienne,  et  pour  en  faire  le  noyau  d'un  grand  musée  wagnérien  dans  une 
ville  allemande  à  choisir.  Le  musée  de  M.  Oesterlein  contient  quinze  mille 
ouvrages  et  documents  relatifs  à  l'œuvre  de  Richard  Wagner  et  beaucoup 
d'objets  intéressants  qui  se  rattachent  au  maître.  Le  prix  a  été  fixé  à 
90.000  marks,  soit  112.300  francs,  et  une  souscription  est  ouverte  en  Allemagne 
pour  parfaire  cette  somme  relativement  peu  importante.  On  espère  pou- 
voir inaugurer  ce  nouveau  musée  national  de  l'Allemagne  en  avril  189b,  et 
c'est  probablement  Leipzig,  la  ville  natale  de  "Wagner,  qui  aura  l'honneur 
de  garder  le  musée  consacré  au  maître  de  Bayreuth.  » 

—  A  Vienne,  la  Société  de  musique  sacrée  se  préoccupe  de  célébrer 
dignement  et  comme  il  convient  le  troisième  centenaire  de  l'illustre  Pales- 
trina.  A  cet  effet,  elle  fera  entendre  dans  l'église  votive  l'une  des  œuvres 
les'plus  admirables  du  maître  immortel,  la  fameuse  Messe  du  Pape  Marcel, 
à  six  voix,  dont  l'exécution  sera  dirigée  par  M.  Théobald  Kretschmann. 

—  Bonne  nouvelle,  si  elle  se  confirme.  On  sait  qu'en  Autriche,  dix-ans 
après  la  mort  des  auteurs,  il  n'est  plus  payé  de  droits  sur  les  représenta- 
tions théâtrales.  L'empereur,  trouvant  ce  délai  bien  court,  aurait  décidé 
qu'on  n'appliquerait  pas  la  mesure  aux  ouvrages  exécutés  à  l'Opéra 
impérial. 

—  Echo  de  Berlin.  A  un  concert  de  la  cour,  l'impératrice  Frédéric  s'est 
fait  chanter  plusieurs  mélodies  de  M.  Massenet  par  une  artiste  italienne 
d8  passage.  Elle  a  redemandé  plusieurs  fois  :  Ouvre  tes  yeux  bleus,  ma  mi- 
gnonne. 

—  Le  quatre  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Hans  Sachs,  le 
célèbre  maître-chanteur,  sera  célébré  prochainement,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  Nuremberg,  avec  un  apparat  extraordinaire.  Les  fêtes  dureront  toute 
une  semaine  et  comporteront  des  cavalcades  historiques,  des  spectacles 
populaires  et  des  représentations  théâtrales  composées  des  opéras  les  Maî- 
tres Chanteurs  de  Wagner  et  Hans  Sachs  de  Lortzing,  ainsi  que  de  différentes; 
oeuvres  dramatiques  de  Hans  Sachs  lui-même.  La  municipalité  a  voté  un 
crédit  de  12.000  marks  pour  parer  aux  frais  de  ces  fêtes. 

—  Au  théâtre  de  la  cour,  à  Darmstadt,  vient  d'avoir  lieu  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  un  acte  :  les  Fiançailles,  dont  le  compositeur 
est  M.  Bruno  Oelsner,  un  tout  jeune  homme  attaché  à  la  chapelle  grand- 
ducale.  L'œuvre  nouvelle  a  remporté  un  très  agréable  succès. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Langer,  le  Fifre  de  Hardt,  vient  d'être  donné  en 
première  représentation  au  théâtre  de  la  cour  de  Stuttgart  ety  a  obtenu  un 
excellent  succès,  justifié  autant  par  l'intérêt  du  livret,  tiré  par  M.  Haas 
du  conte  de  Hauff,  Lichtenstein,  que  par  les  méiites  de  la  partition.  Le  roi, 
qui  assistait  avec  toute  la  cour  à  la  représentation,  a  fait  appeler  les  deux 
auteurs  pour  les  féliciter,  et  le  public  les  a  rappelés  avec  enthousiasme  â  la 
fin  de  chaque  acte.  Cette  première  représentation  servait  de  début  au  chef 
d'orchestre  Gorter,  qui  s'est  acquitté  de  sa  tâche  à  la  satisfaction  de  tous. 

—  A  Brème,  le  nouvel  opéra  de  M.  Geisler,  Palma,  a  subi  un  échec  com- 
plet; par  contre,  on  signale  la  réussite  brillante  de  la  reprise  du  Bal  masqué 
de  Verdi,  donnée  pour  les  débuts  du  baryton  Fumagalli. 

—  Le  Carltheater  de  Vienne  a  donné  le  mois  dernier  la  première  repré- 
sentation d'une  opérette  en  ti-ois  actes,  la  Fiancée  du  soldat,  qui  est  l'œuvre 
d'un  amateur,  fabricant  de  son  état,  M.  Charles  Scheumann.  Il  en  a  com- 
posé les  paroles  et  la  musique.  Cette  dernière  paraît  être  particulièrement 
réussie  et  a  su  grandement  plaire  au  public. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  a  représenté  sans  succès  un  opéra  en 
un  acte  intitulé  le  Retour  au  pays,  dont  le  livret  est  de  M.  Jenny  et  la 
musique  de  M.  Grûnberger.  L'opéra  en  un  acte  de  M.  Hummel,  Mara, 
donné  comme  nouveauté  sur  la  même  scène,  n'a  pas  eu  un  meilleur  sort. 


—  Les  spectateurs  d'une  représentation  donnée  dernièrement  en  Russie 
par  une  troupe  lyrique  ont  assisté  à  un  colloque  vraiment  épique  entre  un 
des  chanteurs,  M.  Lianoff,  et  un  critique  musical  du  cru.  Le  premier  acte 
venait  de  finir,  quand  M.  Lianoff  s'avança  devant  la  rampe  et  interpella  le 
critique,  assis  tranquillement  dans  sa  stalle,  en  ces  termes  :  «  Ah!  c'est 
vous  l'idiot  baveux,  qui  prétendez  que  j'escamote  la  moitié  des  syllabes 
des  paroles  que  je  prononce?  Que  diriez-vous  de  ma  prononciation  si  je 
vous  lançais  les  épithètes  de  fou  et  d'imbécile?  »  Le  critique  se  leva  avec 
calme,  salua  gracieusement  et  répondit:  «  Je  dirais  que  vous  êtes  ivre  et 
inconscient.  »  Une  scène  tumultueuse  suivit  cet  échange  d'aménités.  L'or- 
chestre et  une  partie  des  spectateurs  furent  d'avis  qu'on  lynchât  le  jour- 
naliste, mais  ce  dernier,  protégé  par  la  police,  conserva  sa  place...  et  son 
sangfroid  jusqu'à  la  fin  de  la  représentation. 

—  Le  théâtre  Panajeff,  de  Saint-Pétersbourg,  a  donné  le  24  janvier,  en 
souvenir  du  compositeur  Dargomijschky,  mort  il  y  a  tout  juste  vingt-cinq 
ans,  une  représentation  spéciale  de  l'opéra  Russalka,  sous  la  direction  du 
chef  d'orchestre  Besnossikoft'.  Au  dernier  acte  on  a  couronné  en  scène  le 
buste  du  compositeur,  à  qui  l'on  doit,  en  outre  d&  Russalka,  les  opéras 
Esnieralda,  le  Triomphe  de  Bacchus  et  le  Convive  de  pierre. 

—  La  Société  de  chant  du  Conservatoire  de  Genève  prépare,  pour  le 
14  février,  un  concert  historique  intéressant  dont  le  programme  compren- 
dra, entre  autres  œuvres  :  la  Déploration  de  Jean  Ockeghem,  de  Josquin 
Deprés;  la  Bataille  de  Marignan,  de  Clément  Jannequin;  des  chansons  fran- 
çaises de  Roland  de  Lassus;  un  madrigal  de  Palestrina;  enfin  le  motet  Ich 
lass  dich  nicht,  attribué  par  les  uns  à  Jean-Sébastien,  par  d'autres  à  Jean- 
Christophe  Bach. 

—  Les  journaux  suisses  mentionnent  avec  éloges  les  succès  de  M"'=  M.  Pi- 
gnot,  pianiste  russe,  qui  vient  de  donner  une  série  de  grands  concerts 
à  Vevey,  Montreux  et  Genève.  Tous  les  comptes  rendus  sont  unanimes  à 
reconnaître  à  cette  artiste  sympathique  une  virtuosité  de  premier  ordre,  un 
style  de  haute  école,  une  exécution  brillante,  expressive,  pleine  de  charme. 
Sous  peu  de  jours,  M^"  Pignot  viendra  demander  à  Paris  la  consécration  de 
ses  succès.  Nous  souhaitons  que  les  applaudissements  qui  ont  salué  la  vail- 
lante M">8Menterse  reportentsur  la  belle  et  jeune  Moscovite  que  notre  ami 
Marmontel  se  glorifie  de  compter  parmi  ses  plus  brillantes  élèves. 

—  La  Manon  de  Massenet  continue  en  Italie  son  tour  triomphal.  A 
Naples  on  en  est  à  la  treizième  représentation,  toujours  avec  des  salles 
combles.  A  Faenza,  à  Crémone,  à  Lodi,  autres  grands  succès.  Bientôt, 
première  représentation  à  Bologne. 

—  Le  jeune  Mascagni  continue  à  faire  parler  de  lui.  On  nous  annonce 
qu'outre  son  Guglielmo  Ratcliff,  il  livrera  prochainement  au  public  un  nou- 
vel ouvrage,  Romano  d'Elretat,  un  acte  et  deux  tableaux,  d'un  genre  très 
dramatique.  Quant  à  Guglielmo  Ratcliff ,  qui  était  écrit,  paraît-il,  avant  Caval- 
leria  rusticana,Vdinteuv  a  remanié,  refait  et  réinstrumente  sa  partition,  dans 
laquelle  il  a  une  grande  confiance,  témoin  ce  fragment  d'une  lettre  adressée 
par  lui  à  un  de  ses  amis  :  «  Quelle  force  dramatique  j'ai  trouvée  dans  ce 
travail  juvénile  !  quelle  exubérance  de  musique!  quel  sentiment  !...  Je  ne 
vis,  je  n'ai  jamais  vécu  que  pour  mon  Ratcliff  !  Oh  !  que  je  voudrais  voir  le 
public  pénétrer  dans  le  concept  mystérieux  du  poète  !  Alors,  alors,  je  serais 
certain  du  succès  !  »  La  modestie  sied  aux  forts. 

—  Les  journaux  italiens  se  plaignent,  non  sans  quelque  raison,  de  voir 
qu'à  Rome,  en  pleine  saison  de  carnaval,  pas  une  scène  musicale  n'est 
ouverte  au  public.  L'Argentina  et  le  Costanzi,  en  effet,  sont  clos  l'un  et 
l'autre.  En  compensation,  les  étrangers,  dit  l'un  d'eux,  peuvent  assister  aux 
Cloches  de  Corneville  au  Quirino,  aux  Nozze  di  Perinetta  au  Rossini,  et  à  Pul- 
cinella  molinaro  au  Métastase.  Et  il  ajoute  :  «  Pour  le  pays  des  arts,  ce  n'est 
pas  mal  !  » 

—  Le  1™  février,  au  théâtre  Pagliano,  de  Florence,  on  donnait  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  nouveau,  il  Birrichino,  de  M.  Leopoldo 
Mugnone,  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre.  L'ouvrage,  joué  par  M™=  Gemma 
Bellincioni  et  Paolicchi-Mugnone,  MM.  Sparapani  et  Barducci,  paraît  avoir 
obtenu  un  accueil  très  favorable.  On  se  rappelle  que  M.  Mugnone  était  le 
chef  d'orchestre  de  la  troupe  italienne  amenée  à  la  Gaîté,  en  1889,  par 
M.  Edoardo  Sonzogno. 

—  Un  fait  qui  ne  paraît  pas  aux  intéressés  sans  quelque  étrangeté  vient 
de  se  produire  à  Lisbonne.  La  direction  du  Conservatoire,  devenue  vacante, 
vient  d'être  confiée  à  un  compositeur  bien  connu,  M.  Auguste  Machado. 
Sur  quoi  un  de  nos  confrères  portugais  s'écrie  :  «  Un  musicien,  directeur 
du  Conservatoire  de  musique!  cela  nous  semble  une  chose  inouïe!» 
Heureusement,  il  y  a  commencement  à  tout,  et  peut-être  n'aura-t-on  pas 
lieu  de  se  repentir  de  cette  nouveauté.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  faire  connaître  en  peu  de  mots  le  nouveau  directeur  du  Conserva- 
toire de  Lisbonne,  qui  aura  pour  secrétaire  M.  Edouard  da  Matta  Junior, 
professeur  de  piano  dans  cet  établissement.  Fils  d'un  riche  capitaliste, 
M.  Auguste  Machado  est  né  dans  la  capitale  du  Portugal  le  27  décem- 
bre 1845  et  est,  par  conséquent,  âgé  aujourd'hui  de  quarante-huit  ans.  Il 
apprit  les  premiers  éléments  de  son  art  d'un  professeur  nommé  Osternold, 
devint  ensuite  l'élève  de  M.  Joaquim  dos  Santos  pour  la  flûte,  de  MM.  Emilie 
Lami  et  Guillaume  Daddi  pour  le  piano,  puis  étudia  l'harmonie  avec 
M.  Joaquim  Casimiro  et  surtout  avec  M.  Monteiro  de  Almeida,  vénérable 
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artiste  qui,  dit  un  journal  de  Lisbonne,  «  a  été  le  maître  de  tous  les  com- 
positeurs que  nous  possédons.  »  Après  avoir  fait  ses  débuts  à  la  scène  en 
donnant  au  théâtre  San  Carlos  un  ballet  intitulé  Zeffiretta  et  au  théâtre  de 
la  Trinité  une  opérette  en  trois  actes,  o  Sol  de  Navarra,  M.  Machado  vint  se 
perfectionner  à  Paris,  dans  l'étude  de  la  composition,  sous  la  direction  de 
M.  Danhauser.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  consacra  décidément  au 
théâtre  et  fit  représenter  un  grand  nombre  d'opérettes  et  d'opéras-comi- 
ques, parmi  lesquels  on  cite  :  a  Cruz  de  oiro  (1873),  oDesgelo  (1875),  osFructos 
de  oiro  (1876),  a  Guitarra  (1878),  a  Maria  da  Fonte  (1879),  etc.  On  lui  doit  aussi 
une  ode  symphonique,  Camoes  e  os  Luziadas,  écrites  à  l'occasion  du  troi- 
sième centenaire  du  Camoens,  et  enfin  deux  grands  opéras,  i  Doria  et  Lauriane, 
qui  fut  représenté  en  France,  à  Marseille,  en  1883.  Ajoutons  que  c'est  le 
conseil  des  professeurs  du  Conservatoire  qui  a  adressé  une  suppliqueau  roi 
pour  lui  demander  la  nomination  de  M.  Machado  comme  directeur  de  cet 
établissement,  où  depuis  un  an  il  était  professeur  intérimaire  de  chant. 

—  Un  nouvel  opéra  de  M.  Leoncavallo.  Le  Daily-News  annonce  que 
l'auteur  de  i  Media  est  occupé  à  la  composition  d'un  opéra-comique  dont 
il  a  tiré  lui-même  le  livret  d'une  comédie   de  Goldoni  intitulée  Don  Marzio. 

—  Pour  composer  le  programme  de  son  dernier  concert  philharmonique, 
le  chef  d'orohestre  du  Palais  de  Cristal  à  Londres,  M.  Manns,  a  eu  recours 
à  un  plébiscite,  suivant  la  méthode  de  Bùlow.  Les  œuvres  qui  ont  obtenu 
lé  plus  de  voi.x  sont  la  symphonie  inachevée  de  Schubert,  la  symphonie 
Lconore,  de  Raff,  l'ouverture  de  Tannhœuser  et  l'intermezzo  de  Cavalkria  rus- 

ticana. 

—  Le  théâtre  de  Rochdale,  en  Angleterre,  a  été  détruit  par  un  incendie 
dans  la  nuit  du  26  au  27  janvier,  au  moment  de  la  sortie  des  spectateurs. 
Il  n'y  a  pas  eu  d'accidents  de  personnes,  mais  le  sauvetage  des  artistes  a 
été  des  plus  périlleux.  Les  pertes  matérielles  s'élèvent  à  la  somma  de 
250.000  francs. 

—  Une  correspondance  de  l'extrême  Orient  nous  apporte  un  détail  nou- 
veau de  facture  instrumentale  qu'on  n'aurait  sans  doute  pas  attendu  de  ces 
régions  lointaines  ;  «  A  l'église  des  révérends  pères  jésuites  de  Shangaï, 
écrit-on,  on  a  inauguré  un  orgue  fabriqué  par  un  frère  coadjuteur  (Chinois). 
Les  tuyaux  de  cet  instrument  sont  en  bambou  au  lieu  de  métal,  et  la 
sonorité  est  d'une  douceur  incomparable.  On  n'a  pas  entendu  en  Europe 
quelque  chose  d'aussi  moelleux  et  d'aussi  agréable  à  l'oreille  ;  c'est  angé- 
lique  et  surhumain.  »  Qui  sait?  il  y  a  peut-être  là  une  indication  intéres- 
sante pour  nos  facteurs  d'orgue  européens. 

—  Dans  la  nuit  du  31  décem.bre  au  ■l'^''  janvier.  M""-'  Adelina  Palti  et  tous 
les  artistes  de  sa  troupe  étaient  en  voyage,  de  Kansas  City  à  Indianopolis. 
La  diva  avait  invité  tous  ses  compagnons  à  passer  la  soirée  avec  elle,  pour 
fêter  ensemble  le  renouvellement  de  l'année.  M""=Guerrina  Fabbri,  qui  n'est 
pas  seulement  une  cantatrice  distinguée,  mais  aussi  une  mandoliniste  de 
première  force,  s'entendit  alors  avec  deux  membres  de  l'orchestre  pour 
organiser  une  sérénade,  et  à  minuit  sonnant  la  Patti  entendit,  dans  un 
compartiment  contigu  au  sien,  un  gentil  concert  donné  à  son  intention. 
Bientôt  tout  le  monde  fut  réuni,  les  deux  cantatrices  s'embrassèrent  et,  au 
bruit  des  bouchons  de  Champagne,  on  souhaita  cordialement  la  bienvenue 
à  l'année  nouvelle.  On  raconte  que,  dès  le  lendemain,  M™<î  Patti  demanda 
à  M™"  Guerrina  Fabbri  une  première  leçon  de  mandoline. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

S'il  fallait  en  croire  une  information  du  Daily  Chronicle,  on  serait  en 
train,  à  Saint-Pétersbourg,  d'organiser  un  voyage  à  Londres  et  à  Paris  du 
fameux  corps  de  ballet  du  théâtre  impérial,  dont  la  réputation  n'est  plus 
à  faire  et  qui  est  un  des  plus  renommés  d'Europe.  Amateurs,  à  vos  lor- 
gnettes ! 

—  Un  décret  récent  approuve  un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  qui  attribue 
à  diverses  voies  de  Paris  des  noms  d'hommes  célèbres  dans  les  sciences, 
les  arts  ou  les  lettres.  Entre  autres,  nous  allons  avoir  ainsi  prochainement 
les  rues  Emile  Augier,  Jules  Sandeau,  Théodore  de  Banville  et  Gustave 
Flaubert. 

—  A  l'Opéra,  les  répétitions  de  Tftaïs  marchent  toujours  grand  train. 
Cette  semaine  on  va  s'occuper  du  ballet,  très  curieux  et  tenant  à  l'action 
même,  pour  lequel  M.  Hansens,  le  maître  de  ballet,  a  trouvé  des  effets 
fantastiques  et  nouveaux. 

—  Il  est  fort  question  à  l'Opéra  de  remonter  enfin  Fidelio,  le  chef-d'œuvre 
de  Beethoven,  avec  M^"  Rose  Caron,  qui  a  chanté  cet  ouvrage  avec  un  si 
grand  succès  à  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Voilà  plusieurs  fois  qu'on  met 
ce  projet  sur  le  tapis.  Espérons  qu'il  finira  par  aboutir. 

—  Suite  des  engagements  conclus  par  M.  Carvalho  à  l'Opéra-Comique  ; 
après  M""'  Bréjean,  de  Bordeaux,  M™  Panseron,  de  Lyon,  M"«=  Laville- 
Ferminet  d'un  peu  partout,  M""'  Thévenet,  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
voici  venir  M"'  Parentani,  du  théâtre  de  Montpellier.  Nousprions  M.  Car- 
valho de  ne  pas  oublier  non  plus  Garcassonne,  où  il  pourra  trouver  certai- 
nement à  compléter  sa  troupe  d'une  façon  très  homogène. 

—  Nous  apprenons  que  M""  Chaucheran,  compositeur  de  talent, va  tenter 
l'essai  d'une  sorte  de  Théâtre-Lyrique  libre.  On  donnerait  quatre  séances 
par  an,  dans  lesquelles  on  entendrait  des  œuvres  complètes  ou  fragments 
d'œuvres  inédites,  avec  mise  en  scène,  décors  et  costumes  modestes,  mais 


sùfEsants.  Le  premier  spectacle  de  ces  auditions  lyriques,  sera  donné  le 
8  mars  à  la  Bodinière  et  comprendra  :  1°  le  Gladiateur,  de  M.  Paul  Vidal; 
2°  Bath-Séba,  drame  biblique  en  un  acte  de  M.  Jules  Bouval  ;  3°  le  Dernier 
Jour  de  Jeanne  d'Arc,  scène  lyrique  de  M"^  Renaud-Maury. 

—  Encore  une  nomination  d'instruction  publique  qui  fait  l'objet  d'un 
nouvel  arrêté  ministériel  :  celle  de  M"'=  Mathilde  Galitzin,  violoncelliste. 

—  C'est  M.  Paul  Vidal  qni  succède  au  Conservatoire,  comme  professeur 
d'une  classe  de  solfège  pour  les  élèves  chanteuses,  à  M.  Mouzin,  admis 
à  faire  valiir  ses  droits  à  la  retraite.  M.  Mouzin  a  fait  la  semaine  der- 
nière son  dernier  cours  et,  en  présence  de  M.  Ambroise  Thomas  (son 
compatriote.  Messin  comme  lui),  a  présenté  à  ses  élèves  son  jeune  suc- 
cesseur. 

—  Salle  Pleyel  :  première  audition  à  Paris  de  Ma^ep/ja,  l'opéra  de  M">«de 
Grandval.  Il  est  bien  difficile  de  rendre  compte,  au  pied  levé,  d'une 
œuvre  aussi  importante  que  celle  dont  W^"  de  Grandval  a  donné  la  pri- 
meur à  ses  nombreux  invités.  Ce  que  l'on  peut  constater  tout  d'abord, 
c'est  le  succès  incontestable  de  l'auteur  et  de  ses  interprètes.  M™«de  Grand- 
val tenait  le  piano  d'accompagnement  et  elle  s'est  acquittée  de  cette  tâche 
d'une  façon  tout  à  fait  magistrale.  Ce  qui  nous  a  frappé,  dans  Mazeppa, 
c'est  la  sincérité  de  l'œuvre  :  M"'"^  de  Grandval  a  su  rester  personnelle, 
sans  lien  prendre  à  l'école  avancée  de  ses  exagérations,  sans  garder,  des 
anciennes  traditions,  des  allures  un  peu  démodées  et  dont  le  goût  moderne 
ne  s'accommoderait  pas.  On  n'y  trouve  ni  cavatines,  ni  roulades,  ni  cadences 
par  trop  prévues.  En  revanche,  les  lois  de  la  tonalité  sont  observées  et 
les  mélodies  se  détachent  avec  une  régularité,  une  symétrie  parfaite  et  une 
grande  intensité.  Un  grand  mérite  que  nous  trouvons  encore  à  cette  œuvre, 
c'est  qu'elle  est  claire,  concise,  et  qu'elle  n'engendre  jamais  la  fatigue. 

H.  Barbedeite. 

—  Les  soirées  musicales  que  M™»  Edouard  Colonne  donne  dans  ses 
salons  de  la  rue  Le  Peletier,  sont  comme  toujours  des  plus  intéressantes. 
Le  programme  de  dimanche  dernier  comportait  des  œuvres  de  MM.  Raoul 
Pugno,  Gabriel  Fauré  et  Benjamin  Godard,  interprétées  par  il""  Edouard 
Colonne,  M""  Mathilde  Colonne,  M.  Holmann  et  les  auteurs  mêmes  que  nous 
venons  de  nommer.  Auteurs  et  interprètes  ont  triomphé  sur  toute  la  ligne. 
iesSoirsdePugno,  quatre  pièces  ravissantespour  piano,  ont  eu  les  honneurs 
de  la  soirée. 

—  M.  et  M""  Louis  Diémer  ont  repris,  mardi  dernier,  la  série  de  leurs  si 
intéressantes  et  si  courues  soirées  musicales.  Une  grande  surprise  était 
ménagée  aux  invités  par  les  deux  aimables  maîtres  de  maison.  Faure, 
qu'on  n'enteud  malheureusement  plus  que  si  rarenient,  a  chanté  l'air  d'iféro- 
diade  et,  avec  M""=  la  générale  Bataille,  le  duo  de  Mireille.  Il  est  inutile  de 
dire  combien  notre  grand  chanteur  a  été  fêté  et  combien  sa  voix  d'un  timbre 
toujours  si  exquis,  son  émission  parfaite  et  son  style  impeccable  ont  fait 
impression  sur  l'auditoire.  M"'<i  Bataille,  elle  aussi  artiste  de  la  grande 
école  du  bel  canto,  MM.  Diémer,  Taffanel,  Delsart,  Teste,  Rémy,  Parent, 
VanWaefelghem,  de  Bailly.Nîederhoffeim,  Turban,  Pierret  et  Thibaud  ont 
défrayé  un  programme  fort  bien  composé,  qui  s'est  achevé  dans  un  éclat  de 
rire  avec  l'amusant  Carnaval  des  animaux  de  M.  Saint-Saëns. 

—  La  première  représentation  de  Néron,  de  MM.  A.  Rubinstein  et  Jules 
Barbier,  est  annoncée  pour  mercredi  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen.  On 
espère  la  présence  de  Rubinstein.  Ce  sera  la  première  fois  que  ce  bel 
ouvrage  aura  été  donné  en  France.  Cette  initiative  fait  grand  honneur  à 
l'inteUigent  directeur,  M.  d'Albert,  un  jeune  et  un  entreprenant. 

—  La  Société  philharmonique  d'Armentières  vient  de  donner  un  très 
brillant  concert  au  cours  duquel  on  a  vivement  applaudi  M"|=  Julia  Romey, 
une  brillante  élève  de  M.  Masson,  dans  l'air  du  Cid  et  le  Noi'l  pdien,  de 
M.  J.  Massenet,  président  d'honneur  de  la  société. 

—  MM.  I.  Philipp,  Berthelier,  Loëb,  Balbreck  et  Carembat  feront  entendre 
à  leur  prochaine  séance  de  musique  de  chambre  moderne,  un  quintette 
pour  piano  et  cordes,  œuvre  nouvelle  de  M.  Ch.  Widor. 

—  Les  artistes  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  promettent  bientôt  une 
primeur  à  leur  public;  il  s'agit  d'un  drame  lyrique,  Tdi-Tsounij,  dont  l'ac- 
tion se  passe  en  Chine,  au  septième  siècle.  La  musique  est  de  MM.  Emile 
Guimet  et  Raoul  Pugno,  le  poème  de  M.  Ernest  d'Hervilly.  MM.  Rubé  et 
Chaperon  doivent  brosser  plusieurs  toiles. 

—  Gros  et  très  gros  succès  à  son  concert  pour  M"=  Achard,  la  jeune  har- 
piste qui  a  été,  au  Conservatoire,  l'un  des  plus  brillants  premiers  prix  de 
la  classe  de  M.  Hasselmans.  Dans  divers  morceaux  de  MM.  Saint-Saëns, 
Hasselmans,  Moszkowski,  Benjamin  Godard,  l'aimable  artiste  a  fait  ap- 
plaudir la  grâce  de  son  jeu  et  l'élégance  d'une  exécution  pleine  de  charme. 
Au  programme,  figuraient  les  noms  de  MM.  Thomé,  E.  Hasselmans,  René 
Boyrie,  de  M'""  Berlin,  Martelly,  Amel  et  de  M"»  Marcella  Pregi,  qui 
a  chanté  avec  goût  Ouvre  les  ijeux  bleus,  de  Massenet,  et  Larmes,  de 
César  Gui. 

—  Vendredi  2  février,  à  la  salle  Érard,  concert  très  intéressant  de 
Mlle  Marguerite  Baude,  violoncelliste,  premier  prix  du  Conservatoire,  avec 
le  concours  de  Mi^^^  Frémeaux,  Vormèse,  et  de  M.  Philipp.  M"^'  Baude  avait 
assumé  la  tâche  redoutable  de  faire  entendre  deux  concertos  de  violoncelle, 
l'un  de  Schumann,  très  remarquable,  comme  toutes  les  productions  de 
l'illustre  maître,  mais  écrit  dans   une   tonalité  sourde  et  peu  favorable   à 
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l'instrument,  l'autre  de  Lidner,  inférieur  au  point  de  vue  musical,  mais 
plus  apte  à  faire  valoir  les  qualités  de  l'instrumentiste.  M"'-'  Baude  a  été 
très  applaudie  :  elle  a  dit  avec  beaucoup  de  virtuosité  les  variations  trop» 
connues  de  Servais  sur  le  Désir,  de  Schubert  ;  elle  a  fait  preuve  d'un  sen- 
timent musical  très  rare  dans  un  certain  nombre  d'œuvres  de  Schumann, 
de  Pfeifi'er  et  de  Widor.  A  côté  d'elle.  M""  Frémeaux,  cantatrice  des  plus 
remarquables,  douée  d'un  organe  excellent,  d'une  voix  bien  timbrée  et 
bien  posée,  a  dit  avec  un  grand  succès  l'air  du  Printemps,  de  Samson  et 
Dalila  et  l'air  d'Uta  de  Sigurd.  H.  B. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  placé  par  la  maison  Merklin  dans  )a  cha- 
pelle des  P.  Dominicains  du  faubourg  Saint-Honoré,  a  eu  lieu  solennellement 
le  30  janvier.  Cet  orgue  de  vingt-trois  jeux  renfermés  dans  un  buffet  d'aspect 
monumental,  possède  une  sonorité  remarquable,  à  la  fois  puissante  et  va- 
riée. Plusieurs  organistes  de  talent  se  sont  succédé  pour  faire  apprécier 
le  bel  instrument.  Ce  sont  MM.  Lacroix,  organiste  titulaire,  Daene,  le  très 
habile  organiste  de  Saint-Ferdinand  et  du  Conservatoire  à  Bordeaux,  et  la 
jeune  M"'-'Huet,  dont  nous  avons  ici  même  parlé  avec  éloges.  M.  Geloso, 
le  violoniste  bien  connu,  prétait  aussi  son  concours,  ainsi  que  M^^^  de 
Swetschin,  Theuriet  et  Jeanne  France,  qui  ont  chanté  plusieurs  morceaux 
intéressants. 

La  Société  des  matinées  musicales  d'Amiens,  composée  de  Mi'«  Maffre, 

de  MM.  Goudroy,  Pissy,  Douville  et  Mohr,  a  consacré  son  deuxième  con- 
cert à  la  musique  russe.  Sur  le  programme,  les  noms  de  Tschaïkovfsky, 
Rubinstein,  Stojowsky  et  Zarycki,  avec  ceux  de  deux  Polonais,  MM.  J. 
"Wieniawski  et  Paderewski.  Seulement,  trompés  par  les  désinences  des 
noms,  ces  excellents  artistes,  dont  le  succès  a  d'ailleurs  été  grand,  avaient 
joint  à  ceux-ci  ceux  de  Labitzkyet  de  Moszkowski.  Or,  Labitzky  est  Bohé- 
mien, et  quant  à  M.  Moszkowski,  il  est  Prussien  et  non  Russe,  étant  né 
à  Breslau  le  "23  août  1834. 

—  Lors  de  l'inauguration  de  l'orgue  de  S  ainte-Radegondeà  Poitiers,  nous 
avons  omis  de  mentionner  que  l'e.xcellent  violoniste  Emile  Levéque  avait 
pris  part  aussi  au  concert,  à  côté  des  maîtres  organistes  MM.  Guilmant  et 
Gigout,  et  qu'il  avait  partagé  leur  succès. 

—  Concerts  et  Soirées.  —  La  dernière  conférence  de  M"°  Lafaix-Gontié,  consa- 
crée aux  œuvres  de  MM.  Massenet  et  César  Cui,  avait  attiré  à  la  salle  du  bou- 
levard des  Capucines  une  très  grande  affluence.  Avec  le  concours  de  M""  G. 
Dionis  du  Séjour,  H.  Vaudois,  A.  Pichard,  M—  Lafaix-Gontié  a  fait  entendre  et 
a  analysé,  avec  beaucoup  d'à-propos  et  un  véritable  goût  musical,  la  grande  scène 
de  \  Ave  Maria  au  1"  acte  du  Ilibustier  et  deux  mélodies  :  Le  ciel  est  transi  et  Que  ta 
maîtresse  soJÉ, deM-  César  Cui;  puis,  de  M.  Massenet,  d'importants  fragments  de 
Werther,  scènes  1'",  3"  et  4"  du  1"  acte,  récit  et  air  de  Charlotte  au  2°  acte,  et 
scènes  entre  Charlotte  et  Sophie  au  3°  acte,  et  toute  la  scène  d' Esdamiotide  entre 
Esclarmonde  et  Parséis.  Conférencière,  interprètes  et  auteurs  ont  été  l'objet 
d'applaudissements  innombrables.  —  Jeudi  soir,  chez  Lemardelay,  grand  ban- 
quet offert  à  M.  Denys  Cochin,  député,  par  la  réunion  des  syndicats.  Cette  petite 
soirée  a  été  suivie  d'un  concert  ot  nous  avons  applaudi  M.  Frédéric  Ponsot  dans 
Caprice  badin  de  M.  Raoul  Pugno  et  Valse  de  concert  de  M.  Louis  Diémer,  ainsi 
que  MM.  Simon,  SaïUer,  Peuillard  et  le  poète  Eren  Dobselt.  —  M-«  Weingaert- 
ner  vient  de  donner,  salle  Pleyel,  une  très  bonne  audition  d'élèves  au  cours  de 
laquelle  M"'  Weingaertner  a  obtenu  un  très  grand  succès  avec  l'Allée  solitaire, 
de  M.  Théodore  Dubois,  et  Air  à  danser,  de  M.  Raoul  Pugno.  —  Le  très  distingué 
violonceUistc  Joseph  Salmon,  le  brillant  violoucelle-solo des  concerts Lamoureux,  a 
donné  la  semaine  dernière  un  concert  qui  avait  attiré,  à  la  salle  Érard,  de  nom 
breuses  personnalités  artistiques  et  mondaines.  Son  succès  a  été  considérable. 
—  La  matinée  du  3  février,  donnée  par  M"°Luranah  Aldridge,  nous  a  fait  appré- 
cier sa  superbe  voix  de  contralto.  Elle  enlève  avec  une  facilité  remarquable  les 
morceaux  les  plus  variés;  comme  exemple,  citons  la  romance  :  <t  Connais-tu  le 
pays  »  (Mignon)  et  la  gavotte  du  même  opéra.  —Le 7  février,  charmant  concert 
donné  par  M""  Anna  Meyer,  dans  lequel  on  a  entendu  M.  Paul  Yiardot,  qui  a 
été  fort  applaudi  dans  la  sonate  en  sol  de  Beethoven.  Il  a  été  fort  bien  secondé 
par  M""  Meyer,  qui  a  supérieurement  interprété  la  sérénade  de  Mendeissohn  et 
la  4«  mazurka  de  Chopin.  —  A  la  dernière  audition  donnée  par  M.  René 
Lenormand  à  l'institut  Rudy,  on  a  fort  remarqué  les  mélodies  pour  violon  et 
piano  de  M.  Bourgault-bucoudray,  exécutées  par  M.  Capet.—  Le  concert  annuel 
de  charité  qui  attii'e  chaque  fois  à  la  salle  'Vivien  le  public  le  plus  élégant  et 
le  plus  connaisseur  de  Rouen,  a  été  cette  année  plus  brillant  encore  que  de 
coutume.  Tous  les  artistes  avaient  été  demandés  de  Paris.  Les  honneurs  de  la 
soirée  ont  été  pour  le  violoniste  M.  Roillet,  des  concerts  Colonne,  qui  a  joué 
magistralement  l'aria  de  Bach  et  divers  morceaux  de  Saint-Saëns,  Max  Bruch, 
etc.  M"°Prégi  s'estfaitégalement  et  justement  applaudir  auprès  de  lui,  ainsi  que 
MM.  Dusautoy,  Guignot  et  Claude  Berton. 

—  Concerts  annoncés.  —  Aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2,  salle  Pleyel,  réunion 
des  élèves  des  cours  de  M-"  Jouanne.  —  M.  Sarasate  donnera,  salle  Érard,  à 
9  heures,  quatre  concerts  qui  auront  lieu  les  mardi  13,  samedi  17,  mercredi  21 
et  mardi  27  février,  avec  le  concours  de  M""  Berthe  Marx,  de  MM.  Ij.  Diémer, 
Parent,  'Van  yVael'elg'hem,  Delsart  et  .Abbiate.  —  Mercredi  14  février,  à  3  heures, 
salle  Flaxiaud,  première  matinée  de  musique  de  chambre  donnée  par  le  violo- 
niste J.  While  avec  le  concours  de  M"°  F.  Dubois  et  de  M.M.  Diémer,  Tracol, 
Trombetta  et  Casella.  —  M.  Zeldenrust,  pianiste  hollandais,  donnera  le  lundi 
12  février,  à  la  salle  Pleyel,  un  concert  avec  le  concours  de  M'""  de  Besten  du 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  —  M,  Eugène  Gigout  donnera  son 
6'^  récital  d'orgue  de  la  salle  d'Harcourt  jeudi  prochain  à  4  heures  précises,  avec 
le  concours  de  M"°  Mary  .Aclor,  de  M.  Emile  Bertin  (de  l'Opéra-Cmique),  du  vio- 
loncelliste Kerrion  et  de  M.  Boëllmann.  OEuvres  de  Lulli,  J.-S.  Bach,  Botche- 
rini,   Mozart,   Beethoven,  Mendeissohn,    Bourgault-Ducoudray,  Gabriel  Fauré, 


Boëllmann,  Salomé,  Samuel  Rousseau  at  Claussmann.  —  Le  petit  violoniste 
polonais  Bronislaw  Hubermann,  s'est  acquis  pour  son  concert,  qui  aura  lieu  le 
14  courant,  salle  Érard,  les  gracieux  concours  de  MM.  Georges  Quévremont,  pia- 
niste, et  Henry  Bernsliel,  baryton.  Le  programme  sera  des  mieux  choisis.  Le 
jeune  virtuose  se  fera  entendre  dans  /e  concerto,  de  Mendeissohn;  Nocturne,  de 
Chopin  ;  la  sonate,  de  Bach  et  tes  Danses  bohémiennes,  de  Sarazate. 

—  L'emploi  de  professeur  du  cours  de  déclamation  au  Conservatoire  de 
musique  de  Toulouse  est  actuellement  vacant.  Ce  cours  comprend  l'ensei- 
gnement de  la  lecture  à  haute  voix,  la  diction  et  la  déclamation.  Les  per- 
sonnes qui  désirent  poser  leur  candidature  sont  invitées  à  adresser  leurs 
titres  à  la  mairie  de  Toulouse,  bureau  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  avant  le  20  février  courant. 

NÉCROLOGIE 
Nous  avjns  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  homme  qui  fut  certai- 
nement l'un  des  plus  laborieux  et  des  plus  malheureux  de  son  temps, 
Adolphe  Sax,  qui  a  renouvelé  les  procédés  de  la  facture  en  ce  qui  concerne 
les  instruments  à  vent,  imaginé  nombre  de  types  nouveaux  et  multiplié 
des  inventions  dont  quelques-unes  sont  depuis  longtemps  célèbres.  Comme 
tous  les  inventeurs,  Sax  avait  eu  le  tort  sans  doute  de  pousser  son  système 
à  ses  extrêmes  limites  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'art  moderne  lui 
doit  d'incontestables  services  pour  les  engins  nouveaux  qu'il  a  su  mettre 
à  sa  disposition,  et  ne  dût-on  à  cet  homme  remarquable  que  l'instrument 
exquis,  à  la  sonorité  si  neuve,  si  originale  et  si  pénétrante,  qu'il  a  fait 
connaître  sous  le  nom  de  saxophone,  qu'il  mériterait  de  ne  pas  être  oublié. 
Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  déboires  qui  ont  accablé  le  pauvre 
inventeur,  la  jalousie  dont  il  a  été  l'objet,  les  tourments  de  toute  sa  vie 
laborieuse  et  honnête  ;  mais  nous  constaterons  que  le  caractère  de  cet 
artiste  intéressant  n'en  fut  jamais  troublé  comme  il  eût  pu  l'être,  et  que 
son  humeur  était  toujours  restée  égale,  bienveillante  et  courtoise.  C'est, 
avec  le  rappel  de  ses  beaux  travaux  et  de  son  activité  vraiment  étonnante, 
le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  A.  P. 

—  MM.  Emmanuel  et  Stéphane  Lafarge,  de  l'Opéra-Comique,  viennent 
d'avoir  la  douleur  de  perdre  leur  mère.  M""»  veuve  Lafarge  était  une  musi- 
cienne des  plus  distinguées,  élève  de  M"""  Gaveaux-Sabatier.  C'est  elle  qui 
donna  les  premières  leçons  de  chant  à  ses  deux  fils.  Les  obsèques  ont  eu 
lieu  samedi  à  l'église  de  Passy. 

—  De  Venise  on  annonce  la  mort,  dans  les  derniers  jours  de  janvier,  de 
Giovanni  Masutto,  professeur  à  l'Institut  musical  de  Trévise  et  auteur  de 
divers  travaux  historiques  sur  la  musique,  dans  lesquels  il  a  fait  preuve 
de  plus  de  bonne  volonté  que  d'expérience.  Nous  citerons  entre  autres  un 
dictionnaire  biographique  très  sommaire,  i  Maeslri  di  musica  itcdiana  del 
secolo  XIX,  ei  un  ouvrage  plus  important,  en  trois  volumes  in-4'^  :  Délia 
musica  sacra  in  Italia,  qui  est  aussi  plus  utile  et  plus  soigné. 

—  A  Viterbe  est  mort  un  compositeur  nommé  Angelo  Medori,  membre 
de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  qui,  entre  autres  travaux,  a  livré 
au  public  un  opéra  intitulé  Galiana,  dont  le  succès  a  été  médiocre. 

—  On  annonce  encore  la  mort  subite,  à  Novare,  d'un  ancien  chanteur 
bouffe,  Luigi  Guccotti,  qui  était  directeur  du  théâtre  Coccia,  de  cette  ville. 
C'était  quelques  instants  avant  la  représentation  d'Edmea,  l'opéra  du  com- 
positeur Catalani,  mort  lui-même  récemment.  Cuccotti  faisait  une  partie 
de  billard  au  café  du  théâtre  lorsque  tout  à  coup,  frappé  d'un  coup  de  sang, 
il  s'affaissa.  On  le  releva  et  on  lui  prodigua  des  soins,  mais  inutilement; 
au  bout  de  dix  minutes,  il  rendait  le  dernier  soupir.  La  représentation  dut 
être  remise  au  surlendemain. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

UNE  PLAGE  d'ORGANISTE  se  trouve  vacante  dans  une  église  catho- 
lique d'une  grande  ville  d'Amérique;  le  traitement  fixe  serait  d'environ 
10.000  fr.  par  an  sans  le  casuel;  avec  les  autres  bénéfices  le  titulaire  pour- 
rait gagner  25.000  tr.  S'adr.  à  M.  Alex.  Guilmant,  62,  r.  de  Clichy,  Paris. 


En  veille  AU  MENESTREL,  Sbi»,  nie  Vivienne,  HEUGEL  et  G'' 


-propriétaires. 


CONGE aTS  COLONNE 

THÉÂTRE    DU    CHATELET 

Dimancli£  44  février  4S9i. 


ED.     LALO 

L'ESCLAVE 
Mélodie  chantée  par  Mu'^Deschamps-Jehin  (2  tons.) 


Prix  :  3  francs. 


Ouverture  du  ROI  D'YS 

Partilion  orchestre,  net  :  10  francs.  —  Parties  séparées,  net  :  20  francs. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  1  fr.  bO  c. 

La  même   pour  jnano  à  deux  mains   :    7   fr.   bO.   c. 

La  même  pour  piano  à  quatre  mains  :  9  francs. 
La  même  pour  deux  pianos,  liuit  mains  :   15  francs. 

Air  de  Margared  du  Roi  Js'Ts  (mezzo- soprano)  :  Lorsque  je  l'ai  vu  soudain. 
Prix  :  6  francs. 


>1PR1,1IEIUE  CENTRALE  1 


R.   —  IMPRIMERIE  C.llAtX,  RUE  RERGERI' 


3282.  -  60 


Dimanche  18  Février  1894. 


m  —  IV  7.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  direcleur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,    Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,    les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


\.  Fiielio,  de  Beethoven,  Julien  Tiersot.  —  IL  Semaine  théâtrale:  premières 
représentations  de  Cabotins!  à  la  Comédie-Française;  de  Fausse  Manœuvre, 
Yanthis  et  le  Bourgeois  républicain,  à  l'Odéon  ;  de  le  Malin  Kanguroo,  le  Dieu  votant 
et  le  Rêve  de  Zola,  au  Chat-Noir,  P.tuL  Émile-Chevalier.  —  IIL  Néron,  au  Théâtre 
des  .\rts  de  Rouen.  —  IV.  Hans  de  Bûlow,  A.  P.  —  V.  Revue  des  grands 
co  icerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
SÉRÉNADE 

de  I.   Philipp.  —    Suivra    immédiatement:   Toccata,   d'ANlONiN   Marmontel. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  ;  Berceuse,  à  deu.x   voix,    extraite    de    Néron,    opéra   d'A.  Rubinstein, 
poème  de  Jules  Barbier.  —  Suivra  immédiatement:  Épithalame,  extrait  du 
même  opéra. 


C'est  en  l'an  VI,  sous  le  Directoire,  que  fut  représenté  à 
Feydeau  Léonore  ou  l'Amour  conjugal,  de  Bouilly,  musique  de 
Gaveaux,  opéra-comique  en  deux  actes  qualifié,  sur  l'affiche, 
de  «  Fait  historique  ».  Oa  retrouvait  dans  cette  pièce  tous 
les  lieux  communs  que  les  idées  et  les  événements  des  der- 
nières années  avaient  répandus  partout  en  France.  L'action 
se  passait  dans  une  sorte  de  Bastille;  un  acte  entier  avait 
pour  théâtre  un  cachot;  il  était  question  d'oubliettes,  de 
victimes  de  l'arbitraire,  etc.  ;  comme  personnages,  c'était  une 
épouse  sensible  et  dévouée,  un  captif  innocent,  un  seigneur 
chargé  de  crimes  et  un  vertueux  ministre,  avec,  bien  entendu, 
les  types  d'opéra-comique  obligés,  le  geôlier,  sa  fille  et  l'a- 
moureux de  celle-ci.  Le  public  français,  accoutumé  depuis 
longtemps  à  des  spectacles  de  ce  genre,  ne  prêta  pas 
autrement  d'attention  à  celui-ci. 

Or,  un  jour,  Beethoven  eut  l'occasion  de  voir  représenter 
la  pièce,  que  Paër  avait  remise  en  musique.  Sa  grande  âme, 
jamais  blasée  sur  les  sentiments  nobles  et  générei.x,  en  fut 
profondément  touchée.  Il  ne  vit  pas  les  petits  côtés  de 
l'œuvre,  sa  fausse  naïveté,  son  réalisme  de  convention,  les 
oripeaux  fanés  dont  elle  était  revêtue:  mais  il  s'absorba 
dans  la  contemplation  du  personnage  principal,  qui  devint 
à  ses  yeux  le  type  du  dévouement  féminin,  de  l'amour  héroï- 
que, et  l'on  conte  qu'apercevant  Paër  à  l'issue  de  la  repré- 
sentation, il  lui  fit  ce  compliment  inattendu:  «  Votre  opéra 
me  plaît;  il  faut  que  je  le  mette  en  musique...  » 

Ainsi  donc,  la  source  première  d'inspiration  pour  Beetho- 


ven lorsqu'il  conçut  son  unique  opéra  vint  de  France  :  cet 
état  de  sensibilité  de  la  littérature  et  de  l'art  français,  sur- 
rexcité  à  si  haut  point  dans  la  crise  révolutionnaire  que  le 
pays  venait  de  traverser,  déjà  émoussé  pourtant  après  tant 
d'émotions  violentes,  retrouva  en  lui  l'interprète  le  plus 
sincère,  en  même  temps  que  le  plus  génial.  L'auteur  de  la 
Symphonie  héroïque,  inspirée  par  les  exploits  de  ces  armées 
dont  le  nom  de  leur  chef,  Bonaparte,  résumait  la  gloire,  de 
la  neuvième  symphonie,  où  les  idées  de  fraternité  propagées 
dans  toute  l'Europe  depuis  Quatre-vingt  neuf  étaient  chan- 
tées avec  une  incomparable  magnificence,  se  retrouvait  en- 
core, avec  Fidelio,  l'interprète  des  sentiments  du  peuple  qui 
donnait  un  si  étonnant  exemple  à  l'univers,  le  musicien  le 
plus  illustre  et  le  plus  digne  de  la    Révolution. 

Coïncidence  singulière,  ce  fut  presque  devant  un  public 
français  qu'eut  lieu  la  première  représentation  de  Fidelio. 
L'œuvre  fut  donnée  à  Vienne  le  20  novembre  1805,  et,  depuis 
une  semaine,  l'armée  française  était  entrée  dans  cette  capi- 
tale, où  elle  fit  une  courte  halte  avant  de  pousser  jusqu'à 
Austerlitz.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  une  situation 
pareille,  l'œuvre  de  Beethoven  ait  été  écoutée  d'un  esprit 
plutôt  distrait! 

A  Paris,  on  ne  l'avait  pas  entendue  depuis  une  trentaine 
d'années;  l'audition  intégrale  qui  vient  d'en  être  donnée  au 
Concert  d'Harcourt  a  donc  eu  tout  l'inédit  d'une  nouveauté 
pour  la  plus  grande  partie  du  public  d'aujourd'hui,  lequel  ne 
pouvait  connaître  Fidelio  que  par  la  lecture  et  en  a  pu  avoir 
ainsi  pour  la  première  fois  l'impression  d'ensemble.  Impres- 
sion pourtant  encore  incomplète,  puisqu'il  y  manquait  la 
scène;  mais  la  plupart  des  morceaux  ont  une  assez  haute 
valeur  comme  musique  pure  pour  que,  la  plupart  du  temps, 
l'esprit  puisse  aisément  s'abstraire  de  toute  autre  préoccu- 
pation. 

Pourtant,  la  musique  de  Fidelio  est  visiblement,  absolument 
écrite  en  vue  du  théâtre.  Tel  n'est  pas,  je  le  sais,  l'avis  d'une 
partie  du  public  et  de  la  critique,  surtout  en  France.  Mais 
les  raisons  qui  sont  données  en  faveur  de  cette  opinion  n'a- 
boutissent à  prouver  qu'une  chose,  c'est  que  Beethoven  avait 
une  conception  théâtrale  différente  de  celle  de  ses  censeurs. 
II  est  vrai  qu'il  développe  les  morceaux  plus  longuement 
qu'aucun  autre  compositeur  n'avait  encore  osé  le  faire;  mais 
comme  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  sentiment  ni  le  mouve- 
ment scénique,  qu'il  ne  s'égare  point  en  des  digressions  pure- 
ment musicales  qu'il  se  fût  certainement  permises  dans  ses 
symphonies,  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  en  faire  un  reproche  ; 
il  en  faut  conclure  simplement  qu'il  a  agrandi  les  formes, 
ce  qui  n'est  point  si  blâmable.  Et,  bien  qu'il  s'agi.-se  d'un 
opéra  et  non  d'un  drame  musical,  que,  par  conséquent,  la 
plupart  des  morceaux  de  musique  aient  plutôt  pour  but  d'ex 
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primer  les  sentiments  des  personnages  que  de  suivre  les 
scènes  pas  à  pas  en  se  conformant  à  leurs  moindres  mou- 
vements, plusieurs  de  ces  morceaux  sont  disposés  de  façon 
à  montrer  que  Beethoven,  en  écrivant  Fidelio,  a  été  cons- 
tamment préoccupé  de  l'appropriation  de  la  musique  à 
l'action. 

On  peut  le  constater  d'abord  par  maint  détail,  et  cela  dès 
le  premier  morceau  de  la  partition,  qui  est  une  scène  comique. 
Jacquino  fait  la  cour  à  Marceline;  mais  deux  fois  il  est  inter- 
rompu par  des  coups  bruyants  donnés  à  la  porte:  et  chaque 
fois  l'orchestre  non  seulement  fait  entendre  un  rythme  sac- 
cadé représentant  l'effet  matériel  des  coups  frappés,  mais  une 
modulation,  différente  dans  les  deux  cas,  indique  avec  un  rare 
bonheur  le  nouveau  cours  suivi  par  la  scène.  Dans  le  chœur 
des  prisonniers,  après  l'exposition  si  expressive  et  si  harmo- 
nieuse, cette  expansion  des  âmes  captives  en  présence  du 
soleil,  du  ciel,  du  plein  air,  de  la  nature,  un  incident  se  pro- 
duit: une  patrouille  passe,  puis  s'éloigne.  Et  la  musique  peint 
merveilleusement  la  gradation  des  émotions  ressenties  pen- 
dant ces  moments:  des  accords  sombres,  vagues,  fuyants, 
accompagnent  les  apartés  des  prisonniers;  mais  peu  à  peu 
leurs  inquiétudes  s'apaisent,  la  tonalité  se  précise,  et  soudain, 
quand  tout  est  calme,  revient,  d'une  façon  aussi  simple 
qu'imprévue,  le  chant  si  doux  du  commencement. 

Les  types  sont  marqués  en  des  traits  expressifs  admirable- 
ment appropriés.  Voyez  par  exemple  l'air  du  traître  Pizarre  : 
il  commence  avec  de  terribles  emportements  de  colère;  puis 
peu  à  peu  le  sentiment  de  la  vengeance  satisfaite  intervient 
et  l'air  s'achève  avec  une  expression  de  triomphe  farouche. 
Le  personnage  est  peint  tout  entier  dans  ce  morceau.  Et,  par 
une  opposition  magistrale,  le  ministre  Don  Fernand,  qui  n'a 
qu'une  phrase  à  dire,  n'y  est  pas  moins  caractérisé  en  quelques 
notes  par  le  chant  d'une  si  noble  expression  deux  fois  répété 
sur  ces  vers:  «  Un  frère  vient  parmi  des  frères  —  qu'il  veut 
aider  et  consoler.  » 

Certains  pensent  que  Fidelio,  «  ce  n'est  pas  du  théâtre  », 
parce  qu'on  n'y  trouve  pas  de  gros  effets,  et  que,  selon  eux' 
il  n'y  a  pas  de  théâtre  saos  cela.  Le  fait  en  lui-même  est 
exact:  l'on  dirait  même  que  Beethoven  a  fui  ce  genre  de 
succès,  car  la  plupart  de  ses  morceaux,  au  lieu  de  finir, 
comme  on  le  voudrait,  par  des  couplets  sonores,  des  vocali- 
ses, des  notes  hautes,  etc.,  s'achèvent  au  contraire  avec  aue 
grande  simplicité,  et,  souvent  même,  par  la  nuance  piano. 
Mais  loin  qu'il  y  ait  là  matière  à  blâme,  à  quelque  point  de 
vue  que  ce  soit,  nous  y  trouvons  au  contraire  l'effet  de  la 
préoccupation  de  rester  constamment  Adèle  à  la  vérité  scé- 
nique.Le  finale  du  second  tableau  se  termine  pj'ano.  Pourquoi  ? 
Parce  que,  pendant  le  dernier  épisode  d'orchestre,  les  pri- 
sonniers sont  réintégrés  dans  leurs  cellules,  que  la  scène  se 
vide  peu  à  peu,  qu'enfin  le  geôlier  et  son  compagnon  se  dis- 
posent à  aller  faire  leur  sombre  besogne,  tous  jeux  de  scène 
dont  aucun  ne  méritait  d'être  souligné  par  des  éclats  de 
cuivres.  Pour  l'air  de  Florestan,  après  un  récit  poignant  et 
un  andante  d'une  admirable  pureté,  il  s'achève  par  quelques 
phrases  haletantes,  entrecoupées  ;  puis  l'orchestre  se  calme, 
se  tait  peu  à  peu,  et  le  silence  se  fait.  Mais  quelle  est  la 
situation?  C'est  un  prisonnier  épuisé  par  le  jeûne  et  les 
privations:  il  va  mourir;  il  pense  à  ce  qu'il  laisse  sur  terre 
à  sa  femme  qu'il  ne  reverra  plus,  et,  après  avoir  exhalé  sa 
tendresse  en  une  chaste  mélodie,  il  est  pris  d'une  sorte 
d'hallucination,  et,  désespéré,  retombe  sur  son  grabat  dans 
l'ombre,  immobile.  N'était-ce  pas  là  l'occasion  de  lui  faire 
chanter  une  cabalette  de  bravoure?  Et  l'interprétation  de 
Beethoven  n'est-elle  pas  au  contraire  scrupuleusement  exacte 
au  point  de  vue  scénique  ? 

Il  en  est  de  même  pour  le  duo  du  geôlier  et  de  Léonore 
creusant  l'oubliette.  L'admirable  morceau!  Le  plus  accompli 
peut-être  de  l'œuvre  entière,  d'une  unité  absolue  ferme 
concis,  et  d'une  couleur  sombre  qui  ne  s'affaiblit  pas  un 
instant!  Sur  le   dessin   obstiné    des    instruments,    répondant 


aux  indiiïérentes  psalmodies  du  geôlier,  les  phrases  de  Léonore 
ont  une  expression  d'une  noblesse  et  d'une  force  incompara- 
bles :  le  cœur  de  Beethoven  est  là  tout  entier.  Suivant  les 
mouvements  de  la  scène,  l'orchestre  accentue  plus  ou 
moins  son  jeu  :  on  y  peut  noter  un  détail  descriptif  quasi 
réaliste,  quand  la  pierre  soulevée  à  grand'peine  roule  et  laisse 
à  découvert  l'entrée  du  souterrain;  mais  bientôt  le  rythme 
reparait,  les  travailleurs  ont  fini  leur  besogne,  et  la  musique 
s'arrête  peu  à  peu. 

Personne,  cependant,  ne  songera  à  contester  que  le  quatuor 
dit  «  du  pistolet  »  soit  un  chef-d'œuvre  de  mouvement  scé- 
nique: il  est  rapide,  haletant,  plein  d'accents  et  de  cris  pa- 
thétiques. Le  coup  de  théâtre  est  rendu  avec  force:  après  le 
premier  appel  de  la  trompette,  l'ensemble  mystérieux  des  voix 
exprime  une  émotion  extraordinaire.  De  tous  les  morceaux  de 
Fidelio  c'est  celui  qui  supporte  le  moins  bien  l'exécution  mu- 
sicale pure  ;  mais  on  peut  en  imaginer  l'effet  en  se  remémorant 
cette  grande  soirée  de  novembre  1822  (dix-sept  ans  après  la 
première),  où  Fidelio  fut  enfin  consacré  chef-d'œuvre.  L'opéra 
avait  été  repris  pour  "Wilhelmine  Schrœder-Devrient,  la  plus 
admirable  cantatrice  que  l'Allemagne  ait  eue  avant  les  grandes 
interprètes  wagnériennes,  —  première  interprète  viragné- 
rienne  elle-même,  puisqu'elle  créa  un  rôle  dans  Riensi,  — 
mais  alors  à  l'aurore  de  sa  carrière.  Elle  a  conté  ses  souve- 
nirs de  cette  représentation,  la  plus  glorieuse  de  toute  sa 
vie,  dit  son  impression  à  voir  le  regard  de  Beethoven,  bril- 
lant de  tlamme,  fixement  attaché  sur  elle  (car  c'était  par  les 
yeux  seuls  que  le  maître  pouvait  assister  à  la  représentation, 
à  la  réhabilitation  de  son  œuvre)  :  arrivée  au  quatuor,  après  le 
jeu  de  scène  du  pistolet,  quand  la  trompette  annonce  la  ve- 
nue du  libérateur,  «  alors,  rapporte-t-elle,  mes  nerfs  se  dé- 
tendirent, mon  arme  s'échappa  de  mes  mains,  je  sentis  mes 
genoux  fléchir,  et  portant  convulsivementles  mains  vers  mon 
front,  je  fis  sortir  de  ma  poitrine  ce  cri  de  mortslle  angoisse 
que  tous  les  interprètes  du  rôle  de  Fidelio  ont  essayé  d'imi- 
ter. »  Et  Beethoven  entendit  ce  cri  terrible,  et,  tandis  que 
le  public  l'acclamait,  lui-même  ressentit  la  double  et  salu- 
taire émotion  de  voir  son  œuvre  belle  et  de  la  savoir  enfin 
comprise  et  dignement  interprétée. 

Berlioz  écrivait  quarante  ans  plus  tard  :  «  Je  vois  encore 
M'°'=  Devrient  avecle  tremblement  de  son  bras  qu'elle  tenait 
tendu  vers  Pizarre  en  riant  d'an  rire  convulsif.  » 

Quant  aux  morceaux  qui,  n'ayant  qu'à  exprimer  un  senti- 
ment simple  et  n'étant  associés  à  aucun  mouvement  scéni- 
que spécial,  ont  par  là  même  un  caractère  plus  purement 
musical,  est-il  besoin  d'y  insister?  Le  quatuor  du  premier 
acte,  si  ingénieux,  si  délicat,  —  l'air  de  Léonore,  type  incom- 
parable de  l'air  classique,  avec  son  récitatif  profondément 
expressif  et  varié,  son  andante  d'une  si  grande  pureté  mélo- 
dique, son  allegro  véhément,  héroïque,  viril,  —  le  trio  de  la 
prison,  dont  le  chant  est  d'une  tendresse  chaste  évoquant  à 
la  pensée  le  souvenir  des  plus  belles  inspirations  de  Mozart, 
—  le  duo  de  la  reconnaissance,  plein  de  mouvement  et  de 
passion,  —  enfin  l'immense  finale  où  se  pressent  déjà  l'au- 
teur de  la  symphonie  avec  chœurs,  tout  cela  est  digne  du  génie 
de  Beethoven,  c'est  donc  tout  dire.  Nous  pourrions  avoir  en- 
core quelques  observations  intéressantes  àfiirj  au  sujetdu 
style  musical  de  Fidelio,  dire  quelle  place  exacte  cet  opéra 
mérite  d'occuper  dans  l'ensemble  des  productions  de  son  au- 
teur, le  mettre  en  parallèle  avec  les  neuf  symphonies;  mais  ce 
serait  dépasser  les  limites  que  nous  devons  nous  imposer  dans 
un  simple  article;  et  puisqu'on  nous  en  annonce  la  mise  en 
scène  prochaine  à  l'Opéra,  ce  qui  est  une  excellente  nouvelle, 
ce  sera  sans  doute  pour  nous  l'occasion  d'y  revenir  et  de 
compléter  cette^étude. 

L'exécution  de  Fidelio  aux  Concerts  d'Harcourt  a  été  bonne 
dans  quelques-unes  de  ses  parties.  M""  Êléonore  Blanc  a 
ch^té  le  rôle  principal  avec  une  intelligence  très  vive  et  un 
sentiment  très  juste  de  l'œuvre,  une  voix  d'un  beau  timbre, 
cTunë'étendue  suffisante,  dirigée  avec  art  et  avec  goût.  Elle 
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a  été,  en  résumé,  une  Éléonore  excellente.  M.  Nivette,  dans 
le  geôlier  Rocco,  a  fait  entendre  une  voix  de  basse  sonore  et 
de  bonne  qualité,  avec  une  diction  nette;  M""=  Lovano  a  dit 
le  gentil  rôle  de  Marceline  avec  beaucoup  de  grâce  et  une 
voix  charmante,  et  M.  L.  Berton  lui  a  agréablement  donné  la 
réplique  dans  Jacquino.  Tous  les  quatre  savaient  très  bien 
leur  partie.  La  rigueur  de  la  saison  avait  malheureusement 
exercé  ses  ravages  sur  le  reste  de  l'interprétation.  Doit-elle 
être  aussi  rendue  responsable  des  hésitations  trop  nombreuses 
d'un  chanteur  qui  semblait  lire  sa  partie  pour  la  première 
fois  devant  le  public?  L'exécution  de  l'orchestre,  bien  qu'on 
lui  ait  pu  reprocher  parfois  d'être  un  peu  saccadée  et  de  man- 
quer de  la  largeur  qu'exige  Beethoven,  a  été  néanmoins  cor- 
recte et  consciencieuse,  et  les  chœurs,  dans  les  deux  finales, 
ont  été  à  la  hauteur  de  la  tâche.  Les  prochaines  auditions 
seront  de  plus  en  plus  satisfaisantes.  M.  Eugène  d'Harcourt 
a  droit  aux  nouveaux  remerciements  des  musiciens  et  du 
public  auxquels  il  a  fait  entendre  en  une  seule  saison  plus 
de  grandes  œuvres  que  d'autres  institutions  musicales  n'en 
ont  donné  peut-être  en  dix  ans.  11  s'adresse  d'ailleurs  à  un 
public  neuf,  jeune  et  enthousiaste;  il  a  repris  la  tradition 
de  Pasdeloup,  et  fait  de  ses  séances  des  concerts  vraiment 
populaires.  Ainsi  l'on  commence  à  voir  se  former  chez  lui  un 
mouvement  qui  ne  tardera  pas  à  faire  de  ses  concerts  un  nou- 
veau centre  artistique,  lequel,  dans  l'avenir,  pourra  ne  pas 
être  sans  rayonnement. 

Julien  Tiersot 
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Cojiédie-Fmnçaise.  Cabotins!  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Ed.  Pailleron.  — 
Odéon.  Fausse  Uanœuvre,  comédie  en  un  acte,  de  MM.  Bertol-Graivil  et 
Marc-Sonal;  Yanthis,  pièce  en  quatre  actes,  en  vers,  de  M.  Jean  Lorrain; 
le  Bourgeois  républicain,  pièce  en  un  acte,  de  M.  A.Valabrègue.  —  Chat  Nom. 
Le  Malin  Kanguroo,  drame  australien  en  un  acte,  de  M.  G.  Verbeclc;  le 
Dieu  Votant,  revue  plutôt  politique  en  neuf  tableaux,  de  MM.  Jules  Oudot 
et  J.  MongeroUe;  le  Rêve  de  Zola,  fantaisie  eu  dix  tableaux,  de  M.  Jules 
Jouy. 

Un  sommaire  suffisamment  respectable,  n'est-il  point  vrai? et  dans 
lequel  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts...  même  pour  ceux  qui  les  ont 
mauvais.  Mais  procédons  par  ordre;  et,  suivant  l'antique  et  solennel 
usage,  à  tout  seigneur  faisant  tout  honneur,  commençons  par  la 
Comédie-Française. 

Cabotins!  Un  joli  titre,  bien  sonnant,  bien  de  nos  jours  et  qui  pro- 
mettait d'autant  plus  que  son  parrain  n'était  autre  que  M.  Pailleron. 
L'attente  u  été  légèrement  trompée,  il  vaut  mieux  le  dire  franche- 
ment. Ces  cabotins,  d'une  observation  plutôt  superficielle  et  d'une 
nouveauté  assez  contestable,  feront  rire  ;  leurs  mois,  ou  mieux  ceux 
de  l'auteur,  souvent  heureux,  produiront  leur  efTet;  un  certain  mou- 
vement scénique  donnera  quelque  illusion,  et,  pourtant,  le  plaisir 
qu'on  y  pourra  prendre  demeurera  toujours  incomplet;  ou  aurait 
souhaité  plus  et  mieux,  la  Comédie-Française  ne  devant  point  se 
contenter  de  simples  charges  capables  de  faire  florès  aux  Variétés  ou 
aux  Nouveautés.  Je  parierais  que  M.  Pailleron  a  fort  bien  prévu  ces 
faciles  objections  et  que  c'est  pour  essayer  de  les  empêcher  de  se 
produire  qu'il  a  tenté  de  donner  de  la  consistance  à  ses  quatre  actes 
en  y  introduisant  un  élément  dramatique,  malheureusement  trop 
étranger  à  l'idée  première  et  d'une  conception,  elle  aussi,  bien  su- 
jette à  discussion. 

Si  quelque  chose  doit  soutenir  Cabotins  et,  même,  les  mener  plus 
loin  qu'on  ne  pense,  c'est  assurément  une  distribution  parfaite  jus- 
qu'en ses  plus  petits  détails. 

Pour  vous  la  passer  en  revue,  permettez-moi  de  la  diviser  en 
deux  parties  :  la  partie  comique  et  la  partie  dramatique.  Dans  la  pre- 
mière, contenant  presque  tous  les  cabotins  de  raffaire,  M.  de  Féraudy 
a  fait  du  personnage  de  Pégomas,  cabotin  du  journalisme  et  de  la 
politique,  assez  proche  parent  du  Numa  Roumestan  de  M.  Alphonse 
Daudet, —  tous  deux  d'ailleurs  sont  du  Midi, —  une  création  absolu- 
ment complète,  vivante,  exubérante  et  remuante  à  souhait.  Derrière 
lui  défile  l'inévitable  théorie  de  caricatures,  dont  les  plus  beaux 
échantillons  demeurent  Lavréjol-Truffler,  cabotin  de  lettres,  auteur 
de  «  Vierge  et  Nourrice  »,  Garaeel-Georges  Béer,  cabotin  des  arts, 
fondateur  du  salon  des  «  A-partistes  »,  Braseommié-Veyret,  cabotin 


de  la  justice,  qui  court  après  la  têle  à  faire  tomber  pour  se  lancer, 
—  tous  ceux-ci  membres  de  l'association  de  «  la  Tomate  ».  — ,  et  de 
Laversée-Leloir,  cabotin  du  monde,  se  parant  des  plumes  du  mécène 
utile  aux  jeunes  et  donnant  de  somptueux  dîners  pour  préparer  sa 
candidature  à  l'Institut.  Dans  la  seconde  partie,  les  personnages  pre- 
nant une  part  plus  directe  au  drame,  moins  amusants  que  les  autres 
et  pourtant  de  plus  d'importance,  ce  qui  fait  que  le  premier  plan 
se  trouve  occupé  par  ceux-là  mêmes  qui  ne  devraient  qu'apparaître 
épisodiquement.  Ils  sont  supérieurement  représentés  par  M.  Got- 
Grigneux,  vieux  peintre  raté,  retrouvant  dans  l'héroïne  une  fille  à 
lui  ;  par  M.  Worms-Cardevent,  sculpteur  d'avenir  dont  l'amour  est 
contrarié  pendant  quatre  actes;  par  M.  Lebargy-Saint-Martin,  cabotin 
lui  aussi,  de  grande  tenue,  arrivant  à  la  renommée  par  les  femmes 
dans  l'intimité  desquelles  il  s'insinue  sous  le  couvert  de  la  médecine; 
parM"=  Marsy-Valentine,  la  fille  retrouvée  au  dernier  acte,  aimée  par 
le  sculpteur,  courtisée  par  le  docteur,  détestée  à  cause  de  ses  succès 
mondains  par  la  jeune  femme  de  l'homme  qui  l'a  recueillie  et  élevée; 
par  M""=  Brandès-M""  de  Laversée,  par  la  femme  à  la  mode,  dont 
le  salon  est  célèbre  par  les  illustres  qui  s'y  rencontrent,  comme  son 
mari,  de  Laversée,  cabotine  du  grand  monde,  suffisamment  méchante 
pour  donner  au  drame  une  raison  d'être  ;  enfin  par  M""  Pauline 
Granger  M""'  Gardevent,  brave  femme  de  Provence,  nouvelle  Rose 
Mama'i,  terrifiée  par  l'amour  de  son  fils  bien-aimé  pour  Valentine  et 
finissant  par  donner  sou  consentement. 

Je  vous  ai  cité  ainsi  les  personnages  les  plus  en  vue.  Je  m'en  vou- 
drais cependant  de  ne  point  nommer  MM.  Coquelin  cadet,  Laugier, 
Leilner,  Clerh,  Dupont-Vernon,  M"«^  Lud-wig  et  Bertiny,  dont  les 
courtes  apparitions  suffisent  à  affirmer  non  seulement  ia  bonne  vo- 
lonté, mais  encore  le  talent. 

L'Odéon  nous  a  donné,  à  la  fois,  trois  pièces  inédites.  Je  passerai 
rapidement  sur  Fausse  Manœuvre,  un  acte  agréablement  troussé,  sans 
rien  de  plus,  par  MM.  Bertol-Graivil  et  Marc-Sonal,  et  aussi  sur  le 
Bourgeois  républicain,  de  M.  Valabrègue,  une  méchante  piécette  qui 
n'arrive  nullement  à  son  heure  et  que  je  m'étonne  fort  d'avoir  vu  re- 
présenter en  un  théâtre  subventionné.  Je  me  demande  même  à  quoi 
a  bien  pu  penser  la  censure  en  donnant  son  visa  à  ce  très  maussade 
petit  cours  de  mauvais  socialisme,  dont  les  habitués  de  la  salle  Favié 
auraient  peine  à  se  contenter,  alors  que  quelques  jours  auparavant, 
elle  interdisait ylmes  soHtaires,  de  Gerhart  Hauptmann,  une  autre  assez 
fade  élueubration,  moins  subversive  cependant  que  celle  dont  il  s'a- 
git ici.  Et  j'en  arriverai  de  suite  à  la  Yanthis  de  M.  Jean  Lorrain. 

C'est  un  conte  de  fées,  irréel  comme  tout  ce  à  quoi  les  poètes  ont 
le  droit  de  se  divertir  et,  par  suite,  d'un  intérêt  très  amoindri  à  la 
scène.  Yanthis,  aveugle,  vit  cachée  en  un  vieux  castel  bâti  au  pays 
des  rêves.  Le  fils  du  roi,  qui  vagabonde  loin  de  la  cour,  l'y  découvre 
et  en  tombe  amoureux.  Mais  avant  qu'il  ait  pu  en  faire  sa  femme,  le 
roi  lui-même,  par  raison  politique,  l'épouse;  et,  lorsque  les  deux 
amants  se  retrouvent,  Yanthis  n'a  plus  qu'à  mourir,  non  sans  que  ses 
yeux  rendus  à  la  lumière,  à  la  toute  dernière  minute  de  son  exis- 
tence abandonnée,  aient  pu  voir  les  traits  de  celui  qui,  par  de  douces 
paroles  d'amour,  charma  ses  heures  de  captivité. 

Sur  cette  frêle  donnée,  M.  Jean  Lorrain  a  construit  quatre  actes 
au  cours  desquels  ses  vers  coulent  harmonieux,  berçants  et  musi- 
caux, dépensant  largement  sa  pitié  d'homme  sensible  et  prodiguant 
des  trésors  de  tendresse  et  de  douce  passion.  Yanthis  et  Camillus, 
tout  l'amour  chaste,  soupirent  et  se  lamentent,  empruntant  aux 
oiseaux  leur  gazouillis  éthéré  et  aux  fleurs  leur  ondoyant  parfum; 
l'esprit  est  charmé,  — ■  il  le  serait,  je  crois,  encore  bien  plus  à  la 
lecture,  —  le  cœur  n'est  pas  pris.  M.  Fenoux  et  M""  Dorsy  ont  été 
charmants  de  jeunesse  dans  les  deux  rôles  principaux,  et  MM.  Lam- 
bert, Janvier  et  Jahan  méritent  des  éloges,  comme  aussi  les  direc- 
teurs de  l'Odéon,  dont  la  mise  en  scène  est  très  suggestive. 

Comme  l'Odéon,  le  Chat  Noir  a  lancé,  le  même  soir,  trois  pre- 
mières. Du  Matin  Kangwoo,  je  ne  trouve  rien  à  dire,  sinon  que  le 
drame  de  M.  Verbeck  produit  très  justement  l'impression  de  vide 
et  de  désolation  d'un  désert,  fùt-il  australien.  La  revue  politique 
de  MM.  Oudot  et  MongeroUe,  le  Dieu  Votant,  est  de  beaucoup  plus 
divertissante  dans  sa  satire  très  osée  et  son  abracadabrante  fan- 
taisie; les  ombres  amusantes  de  M.  Radiguet  l'accompagnent  humo- 
risliquement.  Quant  au  Rêve  de  M.  Zola,  c'est  simplement  une  bonne 
blague  de  M.  Jules  Jouy,  illustrée  par  M.  Dépaquit,  sauf  pour  le 
dernier  tableau  signé  Henri  Rivière  et  qui  est  bien  le  plus  déli- 
cieux décor,  avec  son  exquis  éclairage,  qu'on  puisse  imaginer. 
Rappelez-vous  Sainte  Geneviève  de  Paris  et  tant  d'autres  chefs-d'œu- 
vre signés  de  ce  très  grand  artiste  ! 

Paul-Emile  Chevalier. 
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NÉRON 

Opéra  en  quatre  actes  de  M.  Jules  Barbier, 

Musique  de  A.  Rubinsïein. 

Première  représentation  au  théâtre  des  Arts,  à  Rouen  (1). 

Aussi  bien  qu'il  a  accueilli  les  œuvres  françaises  se  réclamant  des  écoles 
les  plus  opposées,  le  théâtre  des  Arts  se  devait,  —  comme  il  l'a  fait  pour 
Wagner,  —  de  faire  connaître  au  public  les  grands  ouvrages  des  écoles 
étrangères. 

Parmi  celles-ci,  l'école  russe,  s'inspirant  des  sources  populaires,  est  une 
des  plus  originales,  des  plus  hardies  et  des  plus  personnelles  par  les 
talents  variés  qu'elle  renferme,  depuis  Glinka,  Tschaïkowsky,  jusqu'à  Rim- 
sky-Korsakow  et  César  Gui.  Antoine  Rubinstein,  dont  on  représentait  hier 
le  Néron,  y  tient  une  place  considérable,  aussi  bien  par  sa  grande  valeur 
musicale  que  par  l'impulsion  hardie  qu'il  a  donnée  à  l'art  de  son  pays. 

Le  public  brillant  qui,  des  fauteuils  aux  dernières  places,  emplissait  la 
salle  du  théâtre  des  Arts,  a  rendu  hier  hommage  aux  hautes  qualités  du 
musicien  russe,  non  seulement  en  acclamant  son  œuvre,  mais  en  forçant 
l'illustre  compositeur  à  paraître  en  scène  après  le  troisième  acte,  où  il  a 
reçu  l'accolade  de  son  collaborateur  .Tules  Barbier,  au  milieu  des  tonnerres 
d'applaudissements  de  toute  la  salle  debout. 

Dans  cette  foule  justement  enthousiaste  d'une  belle  œuvre,  on  comptait 
de  nombreux  représentants  de  la  colonie  russe  parisienne,  notamment  le 
prince  Rileski  et  le  comte  Tolstoï.  Parmi  les  autres  invités  de  la  direction 
on  remarquait  M.  Bernheim,  commissaire  du  gouvernement  et  représentant 
le  ministre  des  beaux-arts,  M.  Gustave  Rivet,  député,  quelques  critiques 
parisiens,  etc.,  etc. 

On  a  rappelé  les  œuvres  antérieures  de  Rubinstein,  ses  symphonies,  ses 
mélodies  populaires,  délicieusement  expressives,  imprégnées  d'une  saveur 
toute  de  terroir.  Dans  son  œuvre  dramatique,  Rubinstein  parait  surtout  se 
réclamer  des  grands  compositeurs  classiques  et  des  maîtres  anciens;  par  la 
noblesse  et  l'élévation  des  idées  mélodiques,  par  la  forte  logique  des  carac- 
tères, par  l'heureuse  harmonie  des  ensembles,  il  fait  plutôt  songer  à  Bee- 
thoven et  à  Gluck  qu'à  l'école  moderne  allemande.  Comme  les  œuvres 
anciennes,  Néron  est  en  effet  disposé  en  scènes  caractéristiques,  en  airs  ou 
en  duos  de  coupe  traditionnelle,  où  les  idées  mélodiques  sont  répétées 
plusieurs  fois.  Des  récitatifs  mesurés,  d'allure  expressive  et  noble,  relient 
ces  ensembles  et  leur  donnent  un  enchaînement  et  une  unité  absolus. 

Rubinstein  n'est  point  non  plus  de  ceux  qui,  suivant  le  mot  de  Grétry 
«  placent  la  statue  dans  l'orchestre  ».  Son  orchestration,  très  symphonique, 
est  presque  entièrement  basée  sur  le  quatuor,  et  dans  les  situations  les  plus 
tumultueuses  il  ne  déchaîne  guère  la  bruyante  intervention  des  cuivres, 
ainsi  que  s'y  complaisent  souvent  hors  de  propos  nos  compositeurs  mo- 
dernes. Il  n'use  point,  non  plus,  avec  la  rigueur  d'une  méthode  précise,  des 
thèmes  caractéristiques,  formant  la  trame  musicale  de  l'œuvre.  C'est,  on 
le  voit,  surtout  par  la  hauteur  de  la  mélodie,  parla  puissance  et  la  pureté 
de  l'inspiration,  par  sa  large  ordonnance  et  la  pureté  de  son  dessin  que 
s'impose  la  grande  et  belle  œuvre  du  compositeur  russe  dont  il  nous  faut 
analyser  la  partition  très  chargée  et  très  vaste. 

LA  P.iRTITION 

L'œuvre  de  Rubinstein  est  fort  bien  caractérisée  par  son  prélude,  où  se 
développent  trois  thèmes  qu'on  entendra  par  la  suite  :  la  grande  marche 
solennelle  et  majestueuse  sur  un  motif  à  trois  temps,  pendant  laquelle 
défile  le  cortège  des  sénateurs  au  second  acte,  un  thème  triomphal,  où 
sonnent  des  appels  de  trompettes,  et  le  motif  lent  et  religieux,  où  sur  les 
arpèges  des  harpes  se  déroule  le  chant  des  chrétiens.  Ce  prélude,  d'une 
sonorité  franche  et  saisissante,  résume  avec  puissance,  en  une  heureuse 
opposition,  l'antagonisme  du  vieux  monde  païen  et  du  christianisme  nais- 
sant. 

Un  chœur  de  courtisanes,  d'un  contour  délicat,  légèrement  rythmé  : 
CI  Attardez-vous,  heures  légères  »,  sert  de  début  à  l'ouvrage,  et,  adroitement 
enchaîné,  revient  après  les  récits  ironiques  dans  lesquels  Saccus  expose 
la  situation.  La  scène  de  la  rencontre  entre  Chrysis  et  Vindex  est  tour  à 
tour  dramatique  et  gracieusement  mélancolique  avec  le  récit  pénétrant  : 
«  Moii  pauvre  esclave  »  et  l'ensemble  à  deux  voix  :  «  0  vierge  !  »  qui  la  ter- 
mine, d'une  expression  vraiment  délicieuse. 

L'entrée  de  Néron  se  pose  ensuite  sur  des  chœurs  de  ténors  heurtés  et 
vibrants  :  «  A  nous  la  chaste  colombe!  »,  dont  le  motif  passe  à  l'orchestre, 
pendant  que  César,  en  un  motif  léger  :  «  C'est  chez  loi  que  la  belle  »,  réclame 
Chrysis,  qu'il  convoite.  Tout  ce  grand  ensemble,  très  développé,  coupé  par 
les  réponses  des  hôtes  d'Epicharis,  les  récits  mordants  de  Saccus  et  les 
ricanements  des  amis  de  Néron,  aboutit  à  un  petit  chœur  fugué,  très 
court. 

L'épisode  des  fiançailles  de  Chrysis  et  de  Néron  forme  l'une  des  pages 
les  plus  brillantes  de  l'ouvrage.  C'est  certainement  l'une  de  celles  où  s'af- 
firme le  plus  nettement  l'originalité  du  talent  de  Rubinstein.  Tout  est  à 
remarquer  dans  ce  finale,  très  lyriquement  disposé,  depuis   le    joli   motif 

(1)  Nous  empruntons  au  Journal  de  Rouen  l'excellent  compte  rendu  qu'il  donne 
de  cette  belle  représentation.  Né-m  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme.  C'est 
une  grande  œuvre.  Y  aura-t-il  à  Paris  un  directeur  pour  même  s'en  émouvoir  ? 


d'entrée  nuptiale,  les  chœurs  alternés  des  soprani  et  des  aiti  :  «  Prends  la 
blanche  tunique  »,  légers  et  colorés,  jusqu'à  la  mélopée  du  chœur  en  ré- 
ponse à  l'invocation  de  Balbillus,  jusqu'au  récit  de  Saccus  qui  préside  [à 
la  cérémonie  des  fiançailles.  Particulièrement  curieux  est  le  petit  divertis- 
sement, dont  les  dessins  piquants  de  violoncelles  et  de  violons  sont  inter- 
rompus par  un  chœur  de  femmes  qui,  avec  persistance,  répète  :  «Tu  fileras 
la  laine!  »  au  milieu  des  rires  des  invités.  L'effet  est  neuf,  avecune  pointe 
de  bizarrerie  archaïque.'  L'épithalame,  «  Hymeni  »  sous  la  forme  d'une 
invocation  large,  mélodique  et  bien  chantante,  confiée  au  baryton,  ouvre 
la  scène  finale,  qui  comprend  une  bacchanale  entraînante  et  se  termine 
sur  un  cri  de  fureur  de  l'empereur. 

Un  court  prélude  symphonique  précède  le  second  acte,  qui  débute  par 
un  chœur  des  suivantes  de  Poppéo,  Belle  comme  Vénus,  bien  mal  prosodie. 
Des  scènes  qui  suivent,  il  faut  suriout  retenir  un  air  de  Poppée,  Oui,  je 
suis  belle  encore,  écrit  très  haut  et  se  terminant  par  une  strette  brillante, 
et,  dans  le  duo  avec  Néron,  une  belle  phrase  de  Poppée,  d'une  mélan- 
colie attristée  :  Ma  beauté  passée. 

Un  trio  entre  Poppée,  Néron  et  Tigellin,  sur  un  accompagnement  mo- 
notone à  la  basse,  qui  conclut  cette  scène,  n'a  que  peu  d'importance.  Il 
amène  seulement  une  marche  triomphale,  d'un  tour  classique,  sur  laquelle 
les  chœurs  viennent  jeter  leurs  acclamations  en  l'honneur  de  Néron.  Le 
finale  vient  ensuite;  sur  ses  ensembles  se  détachent  les  strophes  d'un  tour 
très  mélodique  et  caressant  soupirées  par  Néron  :  0  lumière  du  jour!  et 
accompagnées  par  la  harpe,  et  un  trio  animé,  mouvementé  et  dramatique 
entre  Epicharis,  Néron  et  Poppée. 

Le  second  tableau  de  cet  acte  est  en  quelque  sorte  la  peinture  musicale 
de  la  foule  romaine  pleine  de  bruit  et  d'agitation,  où  se  mêlent  les  voix 
des  Gaulois  et  des  Germains  aux  nobles  et  graves  invocations  des  chré- 
tiens et  aux  cris  aigus  et  vibrants  des  gamins  et  des  marchands.  Le  début 
donne  bien  cette  impression,  et  Vallegro  agitato  de  l'orchestre  traduit  fidè- 
lement le  tumulte  de  la  population  enfiévrée  qui  regarde  défiler  le  cortège 
impérial.  Le  divertissement  qui  scinde  ce  défilé  manque  un  peu  de  colo- 
ration et  de  pittoresque,  avec  son  allegretto  des  guerriers,  sur  un  motif 
rythmé  des  cordes,  coupé  par  les  traits  sautillants  des  flûtes,  avec  son 
thème  des  Bacchantes  aux  phrases  ascendantes,  que  sépare  un  thème 
alangui,  avec  le  motif  dissonant  des  Sdtyres  où  viennent  se  superposer 
vers  la  fin  et  se  combiner  les  deu.^  motifs  précédents.  Un  trio  dramatique 
conduit  ensuite  à  un  finale  qui  mouvementé  la  fin  de  cet  acte,  surtout 
pittoresque  et  théâtral. 

Tout  l'intérêt  de  l'œuvre  réside  surtout  dans  le  troisième  acte,  réservé 
presque  entièrement  à  la  partie  lyrique.  C'est  pour  nous  le  point  culmi- 
nant du  bel  ouvrage  de  Rubinstein.  Là  vient  se  placer  un  arioso  très 
attendri  de  Chrysis,  0  toi  qui  m'as  préservée,  et  le  duo  où  Chrysis  et  Vindex 
se  révèlent  leur  amour,  tout  d'abord  par  une  prière  recueillie  et  pudique, 
presque  psalmodiée  à  l'aigu  par  Chrysis,  Dieu  de  bonté,  reprise  ensuite 
en  duo,  et  par  un  ensemble  concertant,  0  rêve  ne  t'envoie  pas,  d'une  déli- 
cieuse fraîcheur.  D'une  couleur  non  moins  charmante  est  la  berceuse 
caressante  à  deux  voix  murmurée  doucement  par  Epicharis  et  sa  fille, 
brusquement  coupée  par  l'intervention  de  Néron,  qui  amène  un  trio  dra- 
matiquement passionné  qui  finit,  avec  un  pathétisme  violent,  cet  acte 
remarquable  par  l'élévation  des  idées  lyriques  et  qui  a  décidé  hier  du 
succès  de  Néron. 

Du  tableau  de  Rome  en  flammes,  traversé  par  de  grands  ensembles  dia- 
logues et  bruyants,  il  ne  faut  retenir  que  les  strophes  de  Néron,  «  OPergamet, 
air  de  vaillance,  très  lourd  pour  le  chanteur,  scandé  par  le  frémissement 
des  harpes,  et  la  scène  finale,  très  puissamment  disposée,  où  Chrysis 
déclare  sa  foi  et  trouve  la  mort  du  martyre. 

Le  dénouement  approche.  Un  prélude  assombri  et  triste  annonce  le  long 
monologue  de  Néron,  agité  par  les  pressentiments  de  mort.  Tout  ce 
tableau,  où  le  cor  anglais,  sur  un  dessin  en  contrepoint,  sonne  comme  un 
glas,  est  d'un  effet  terrifiant  et  grandiose,  avec  ses  apparitions  d'ombres 
vengeresses,  se  dressant  sous  les  voûtes,  pendant  que  du  caveau  s'élève, 
sur  les  harpes,  la  prière  religieuse  des  chrétiens. 

Un  chœur  martial  des  Gaulois,  sur  un  motif  scandé  et  rude  de  marche  : 
«  Il  a  si  bien  chanté  César,  »  encadre  .le  chant  saccadé  et  âpre  de  Vindex 
et  s'enchaine  à  la  scène  pathétique,  d'une  atroce  et  repoussante  vérité,  où 
Néron  se  fait  lâchement  donner  la  mort  par  Saccus.  L'œuvre  se  termine 
ensuite  majestueusement,  tandis  que  les  chœurs  des  soldats,  se  mêlant  en 
un  ensemble  religieux,  contenu  par  un  accompagnement  arpégé,  aux 
voix  lointaines  des  chœurs  célestes,  saluent  l'apparition  de  la  Croix,  sym- 
bole de  la  rédemption  du  monde  païen. 

l'interprétation 

Une  œuvre  aussi  importante  que  celle  dont  nous  venons  de  résumer  les 
pages  principales  exigeait  de  longues  et  difficiles  études.  M.  d'Albert, 
auquel  reviendra  l'honneur  d'avoir  fait  connaître  au  public  français  l'ou- 
vrage du  maître  russe,  n'a  point  épargné  son  temps  ni  ses  peines  pour 
arriver  à  donner,  de  l'ouvrage  nouveau,  une  interprétation  digne  de  la 
scène  où  furent  créés  Samson  et  Dalila,  Loltengrin,  Salammbô,  Richard  III.  Il  y 
est  absolument  parvenu,  et  grâce  à  l'énergie  de  son  chef  d'orchestre, 
M.  Dobbelaêre,  qui  a  conduit  très  intelligemment  la  mise  au  point  d'un 
ouvrage  aussi  considérable,  Néron  a  été  donné  dans  des  conditions  excel- 
lentes. 

A  M.  Dutrey  revenait  la  part  lapluslourde  dans  la  création  de  l'ouvrage 
de  Rubinstein.  Il  s'est  très  vaillamment  chargé  de  cette  lâche   artistique 
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et  y  a  rencontré  un  succès  très  mérité.  Largement  drapé  sous  la  toge  im- 
périale, la  face  lasée  comme  tous  les  Césars  romains,  il  a  donné  du  Néron, 
artiste  et  chanteur,  une  vision  exacte  et  s'est  montré  comédien  assuré, 
traduisant  avec  autant  de  netteté  le  dilettantisme  cruel  de  l'histrion  cou- 
ronné que  ses  ardeurs  sanguinaires  et  passionnées.  Servi  par  sa  voix,  qui 
n'a  jamais  plus  de  charme  que  dans  la  demi-teinte,  M.  Dutrey  a  donné 
surtout  toute  leur  valeur  aux  pages  délicates  de  la  partition,  à  la  scène 
des  fiançailles,  au  duo  avec  Poppée,  et  surtout  aux  strophes  «  0  lumière  du 
jour  »,  au  canlabile  du  troisième  acte  et  au  chant  «  0  Pergame  »  enlevé  avec 
une  belle  vaillance  vocale.  M.  Dutrey,  l'appelé  après  tous  les  actes,  compte 
là  un  des  beaux  succès  de  sa  carrière. 

Le  rôle  un  peu  sombre,  ardent  et  contenu  de  Vindex  convenait  au  tem- 
pérament de  M-  Illy,  qui  lui  a  prêté  une  haute  allure;  sa  voix  mordante  a 
largement  donné  dans  l'épithalame  du  premier  acte,  très  applaudi,  dans 
son  duo  du  premier  acte,  dans  celui  avec  Chrysis  au  troisième,  chanté  dans 
un  excellent  sentiment,  et  dans  la  chanson  guerrière  du  dernier  tableau. 
On  a  surtout  fêté  et  bissé  M.  Illy  après  le  troisième  acte,  où  il  a  été  acclamé. 

Dramatique  et  passionnée  plus  qu'à  l'orlinaire,  M"»»  Bonvoisin  a  fait  de 
Chrysis,  la  jeune  chrétienne,  une  figure  émouvante,  dont  elle  a  exprimé 
avec  intelligence  l'amour  pur  et  l'exaltation  religieuse.  La  chanteuse  a 
montré  tout  le  charme  de  sa  voix  fraîche  dans  le  duo  du  premier  acte  avec 
Vindex,  dans  l'arioso  du  troisième  acte  :  «  0  toi,  qui  m'a  préservée  »;  elle 
a  eu  de  fort  beaux  élans  dans  le  grand  duo  qui  suit  et  dans  la  scène  de  la 
mort,  au  milieu  de  Rome  embrasée. 

Dans  le  rôle  maternel  d'Epicharis,  M""  Leavington  se  montre  pathétique 
et  chaleureuse  :  elle  a  donné  du  relief  à  la  belle  scène  finale  du  premier 
acte,  au  trio  du  deuxième  et  à  la  berceuse.  L'interprétation,  dans  les  rôles 
principaux,  est  complétée  par  M"'  Oberty,  qui  tient  avec  correction,  comme 
chanteuse  et  comme  comédienne,  le  rôle  ingrat  de  Poppée  ;  par  M°"=  Du- 
jardin,  qui  dit  avec  sûreté  les  quelques  récits  d'Agrippine,  qu'elle  repré- 
sente avec  autorité;  par  M.  'Vérin,  d'une  superbe  prestance  en  devin  Bal- 
billus,  dont  il  pose  avec  ampleur  les  récits  dans  l'Invocation  des  fiançailles 
et  dans  la  scène  avec  Poppée;  et  par  M.  Tailler  qui,  dans  le  rôle  tiès  carac- 
térisé du  poète  Saccus,  dépense  exagérément  sa  bonne  volonté  en  gestes  et 
en  éclats  de  voix. 

Toute  une  série  de  petits  rôles  épisodiques  sont  tenus  avec  conviction 
par  M'"  Feraud,  qui  joue  alertement  le  rôle  d'un  gavroche  romain,  par 
M.  Pourret,  qui  représente  le  préfet  du  prétoire  Tigellin,  M.  Delestang  qui 
joue  l'affranchi  Terpnos,  et  M.  Latreille,  le  grand  prêtre  Sévir. 

Sans  tomber  dans  la  somptuosité  prodigieuse  que  comporterait  l'évoca- 
tion de  la  Rome  impériale,  la  mise  en  scène,  réglée  adroitement,  grâce  à 
l'agencement  de  décorations  non  encore  vues  et  qui  ont  dû  servir  dans  tes 
Martyrs  et  dans  Pautine,  a  contribué  à  l'éclat  de  la  soirée.  Il  en  a  été  de 
même  des  cortèges,  du  défilé  pittoresque  de  soldats  et  de  sénateurs  escor- 
tant le  char  de  Néron,  et  des  divertissements  peu  importants  dans  lesquels 
on  a  applaudi  à  la  légèreté  gracieuse  de  M"""^  Riva  et  Ferraro  et  du 
premier  quadrille. 

Chœurs,  orchestre  ont  également  vaillamment  donné  dans  cette  belle 
soirée  d'art,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  direction  de  M.  d'Albert,  qui 
a  prouvé  ainsi  son  souci  de  maintenir  au  théâtre  des  Arts  sa  vieille  et 
brillante  renommée. 

Cette  représentation,  qui  comptera  parmi  les  plus  belles  de  notre  scène 
lyrique,  s'est  terminée  par  de  nouvelles  acclamations  en  l'honneur  d'An- 
toine Rubinstein. 

Des  soirées  comme  celle  de  Néron  prouvent  les  utiles  services  que  peut 
rendre  et  qu'a  rendus  le  théâtre  des  Arts  à  l'art  lyrique,  en  faisant  con- 
naître des  chefs-d'œuvre  qui,  sans  lui,  seraient  restés  inconnus.  Cette 
constatation,  au  lendemain  d'une  représentation  aussi  brillante,  fera  peut- 
être  revenir  sur  une  décision,  dictée  par  de  mesquines  considérations,  et 
qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  supprimer  une  scène  où  l'on  a  déjà  applaudi 
tant  de  belles  œuvres. 


HANS  DE  BULOW 


C'était  assurément  une  plij'sionomie  intéressante  et  curieuse  que 
celle  de  ce  grand  artiste  dont  une  dépèche  du  Caire  est  venue,  celte 
semaine,  nous  annoncer  la  mort  en  cette  ville,  où  l'état  de  sa  santé, 
de  plus  eu  plus  précaire  depuis  quelques  années,  l'avait  obligé  à 
aller  passer  l'hiver.  Compositeur  non  sans  mérite,  écrivain  et  polé- 
miste musical  plein  de  nerf  et  de  vigueur,  mais  surtout  virtuose 
superbe  et  chef  d'orchestre  d'une  valeur  exceptionnelle,  lians  Guide 
de  Biilow,  d'une  nature  d'ailleurs  eu  dehors  et  quelque  peu  excen- 
centrique,  comptera  parmi  les  personnalités  artistiques  les  plus 
marquantes  de  ce  temps. 

Saxon  comme  Richard  "Wagner,  dont  il  fut  l'ami  et  l'un  des  apô- 
tres, né  à  Dresde  le  8  janvier  4830,  il  était  fils  d'un  romancier  de 
talent,  le  baron  Edouard  de  Btilow,  qui  fut  chambellan  du  duc 
d'Anhall-Dessau,  et  pelit-fîls  d'un  major  de  l'arméo  saxonne.  Ce 
n'est  guère  qu'à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  à  la  suite  d'une  grave 
maladie,  que  son  goût  et  ses  aptitudes  musicales  se  révélèrent,  mais 
elles   priient   aussitôt    un    essor  extraordinaire.  Il   étudia  le   piano 


avec  M""  Schmiedel,  puis  avec  Frédéric  Wieck,  le  père  de  M""  Schu 
mann,  puis  avec  Litolff,  après  quoi  il  fit  un  cours  d'harmonie  sous  la 
direction  d'Eberwein.  Gependaat,  sa  famille  n'entendait  pas  lui  voir 
suivre  la  carrière  artistique,  el,  ayant  dû  la  suivre  à  Stuttgard,  où 
elle  allait  se  fixer,  il  fit  ses  études  littéraires  au  Gymnase  de  cette 
ville,  et  fut  envoyé  ensuite  à  l'Université  de  Leipzig  pour  y  faire 
son  droit.  Mais  U,  demeurant  chez  un  parent,  le  docteur  Frege, 
mari  de  la  cantatrice  Livia  Gerhardl,  dont  la  maison  était  un  ceutre 
musical  très  actif,  sa  vocation  devint  irrésistible,  et  il  résolut,  en 
dépit  de  tout,  de  se  consacrer  sans  réserve  à  l'art  qu'il  aiinail.  Il 
travailla  alors  sérieusement  le  contrepoint  et  la  fugue  avec  Maurice 
Hauptmann,  se  perfectionna  dans  l'élude  du  piano,  puis  partit  pour 
Beilin,  bien  décidé  à  se  lancer  dans  la  carrière. 

De  Btilow  avait  vingt  ans  alors,  mais  il  se  jeta  dans  la  mêlée  avec 
une  sorle  de  furie,  embrassant  les  idées  de  la  nouvelle  école  allemande 
à  la  tête  de  laquelle  se  plaçaient  Liszt  et  Schumann,  et  les  défendant 
avec  une  ardeur,  une  passion,  une  âpreté  dont  on  a  peu  d'exemples. 
C'est  à  ce  moment  qu'il  fit  ses  débuts  de  critique  dans  une  feuille 
démocratiquf',  YAbmdpost,  et  que  bientôt  il  entendit  le  Lohengrin  de 
Richard  "Wagner,  qui  fut  pour  lui  comme  une  révélation  et  qui  le 
confirma  dans  ses  idées  et  ses  tendances.  Il  voulut  connaître  Wagner 
et  se  rendit  dans  ce  but  à  Zurich,  où  celui-ci  avait  dû  se  réfugier  à 
la  suite  des  événements  de  1848.  Il  apprit  de  lui  l'art  de  diriger  un 
orchestre,  devint  chef  d'orchestre  aux  théâtres  de  Zurich  et  de  Saint- 
Gall,  puis  s'étanl  réconcilié  avec  sa  famille,  retourna  en  Allemagne 
et  s'en  alla  à  "Weimar,  où  il  perfectionna  son  talent  de  nianiste  avec 
Liszt  el  où  il  connut  Berlioz.  C'est  de  cette  époque  que  dateut  les 
articles  très  remarqués  qu'il  publia  dans  la  Zeitschrift  fur  Musik,  comme 
devaient  l'être  plus  tard  ceux  qu'il  donna  à  la  Bcrliner  Musikzeitung  et 
à  la  Feuerspritze.  Bientôt  il  faisait  sa  première  tournée  de  virtuose  en 
Allemagne  et  en  Hongrie,  et,  après  s'être  fixé  pendant  quelque  temps 
à  Dresde,  acceptait  les  fondions  de  professeur  de  piano  au  Conser- 
vatoire de  Slern  et  Marx,  à  Berlin. 

Mais  Bulow  ne  pouvait  tenir  en  place.  Après  avoir  épousé  la  fiUe 
de  Liszt  et  de  M™  d'Agoult,  que  "Wagner  devait  lui  enlever  un  jour, 
il  quitta  B.-rlin,  entreprit  de  nouvelles  tournées  en  Alleoaagne,  en 
HoUaude,  en  Belgique,  en  France,  en  Russie,  alla  rejoindre  eu  1864 
Wagner  à  Muuich,  l'aida  puissamment  dans  la  mise  à  la  scène  de 
Tristan  et  Isolck,  s'en  fut  à  Bàle  pour  y  donner  une  série  de  concerts, 
et  retourna  à  Munich,  où  le  roi  de  Bavière  lui  confia  les  fonctions  de 
chef  d'orchestre  du  Théâtre  royal  et  des  concerts  el  celles  de  directeur 
de  l'École  royale  de  musique.  Des  chagrins  domestiques  et  l'excès 
du  travail  avaient  altéré  sa  santé  et  l'obligèrent  à  résigner  ces  fonc- 
tions pour  aller,  en  1869,  habiter  Florence,  où  il  demeura  plusieurs 
années.  Il  entreprit  ensuite  divers  voyages  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, se  produisaot  tour  à  tour  comme  virtuose  et  comme  chef  d'or- 
chestre, et  partout  se  faisant  applaudir  avec  fureur. 

Je  ne  saurais  le  suivre  dans  ses  nombreuses  pérégrinations,  mais 
il  me  semble  intéressant  de  rapporter  ce  qu'un  biographe  allemand, 
Hermann  Mendel,  a  écrit  touchant  le  caractère  de  son  talent,  ses 
facultés  multiples,  et  la  situation  qu'il  a  occupée  en  Allemagne  : 

Cet  éminent  artiste,  dit  l'écrivain,  doit  être  classé  parmi  les  phénomènes 
les  plus  rares  et  comme  virtuose  et  comme  chef  d'orchestre  ;  la  nature, 
l'étude  et  la  force  de  volonié  lui  ont  donné  une  ténacité,  une  persévérance 
et  une  mémoire  prodigieuses.  Comme  pianiste,  il  s'est  rendu  maître, 
malgré  la  petitesse  de  sa  main,  de  toutes  les  difficultés  techniques 
imaginables  ;  il  est  l'interprète  le  plus  complet  des  dift'érents  styles  et  des 
directions  multiples  de  la  littérature  de  son  instrument;  il  les  reproduit 
avec  une  clarté  d'analyse  et  une  finesse  de  détails  en  même  temps  qu'avec 
une  grandeur  et  une  poésie  dans  la  conception  de  l'idée  générale  qui  le 
placent  au  premier  rang  sous  ce  rapport.  Il  s'est  d'ailleurs  identifié  si  com- 
plètement avec  les  œuvres  qu'il  exécute  qu'il  les  possède  par  cœur,  si  éten- 
dues et  si  complexes  qu'elles  soient;  il  en  est  de  même  pour  les  conlposi- 
tions  orchestrales  les  plus  difficiles,  qu'il  dirige  sans  partition,  avec  une 
sûreté  imperturbable  et  en  observant  rigoureusement  les  moindres  nuan- 
ces. Son  éducation  scientifique  et  sa  pénétration  d'esprit  lui  ont  permis 
également  de  se  distinguer  comme  écrivain  ;  son  style  clair,  original  et 
mordant,  lui  a  souvent  suscité  d'ardents  adversaires  lorsqu'il  cherchait  à 
faire  prévaloir  ses  idées  de  parti.  Mais  les  ennemis  les  plus  déclarés  de 
ses  idées  et  de  ses  tendances  artistiques  ne  peuvent  refuser  leur  estime  et 
leur  admiration  à  l'homme  qui  consacre  toutes  ses  facultés  à  répandre  les 
œuvres  des  maîtres  anciens  et  modernes.  De  même  que,  dans  son  jeu,  la 
logique  et  l'analyse  raisonnée  l'emportent  sur  le  sentiment,  de  même  l'es- 
prit critique  domine  l'imagination  dans  ses  travaux  littéraires  aussi  bien 
que  dans  ses  compositions... 

Biilow  ne  fut  pas  seulement  un  défenseur  ardent  et  parfois  excessif 
des  idées  musicales  modernes;  il  avait,  comme  on  vienl  de  le  voir, 
le  respect  profond  des  classiques,  et  s'il  croyait  à  une  évolution,  ce 
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n'était  pas,  comme  ccrtaius  autres,  au  prix  du  sacrifice  des  chefs- 
d'œuvre  consacrés.  Il  avait  une  haule  idée  de  l'art,  et  peasait  que  ses 
beautés  peuvent  se  manifester  de  diverses  fnçons.  Mais  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  son  es;  rit  était  visiblement  troublé,  et  l'on 
se  rappelle  les  excentricités  dont  il  donna  plus  d'une  fois  le  spec- 
tacle, les  harangues  singulières  dont,  en  plus  d'une  occasiou,  il 
gratifia  le  public,  stupéfait  et  ahuri. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  Hans  de  Bulow  fut  un  grand  et  noble 
artiste,  dont  la  place  est  marquée  dans  l'histoire  musicale  du  dis- 
neu  vième  siècle. 

ARTHUn    POUGIN. 


REVUE   DES   GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghâtelet.  —  Très  beau  début  de  concert,  avec  l'ouverture  du 
Roi  d'Vs  et  l'air  du  deuxième  acte.  Ces  deux  morceaux  ont  entre  eux  de 
grandes  affinités  musicales  ;  les  mêmes  motifs  s'y  retrouvent  ;  ils  semblent 
nés  d'un  même  sentiment  et  doivent  produire  une  impression  identique, 
La  phrase  principale  est  d'une  véhémence  superbe  et  d'un  souffle  très  sou- 
tenu ;  elle  rebondit  plusieurs  fois  sur  des  notes  que  leur  fonction  harmo- 
nique rend  très  expressives  et  qui  jaillissent  des  accords  ou  se  superposent 
à  eux  pour  accentuer  les  mots  les  plus  importants  du  texte  littéraire.  Le 
procédé  est  mis  en  œuvre  avec  un  grand  talent  et  une  réelle  entente  de 
l'effet  scénique.  M™*  Deschamps-Jehin  a  chanté  l'air  et  deux  mélodies 
très  colorées  de  Lalo  :  l'Esclave  et  Marine,  avec  la  voix  puissante  qu'on  lui 
connaît.  On  l'a  beaucoup  applaudie  ;  puis  M.  Sarasate  est  venu  et  les  ova- 
tions n'ont  plus  eu  de  limites.  Il  les  méritait  puisque  l'interprète  doit, 
dans  nos  usages  artistiques,  triompher  en  pareil  cas,  plus  que  le  composi- 
teur. Il  a  joué  avec  une  qualité  de  son  vraiment  admirable,  avec  une 
justesse  absolue  et  une  virtuosité  dont  le  caractère  distinctif  consiste  dans 
la  plus  extraordinaire  aisance  pour  le  maniement  de  l'archet.  De  plus, 
M.  Sarasate  s'est  fait  entendre  dans  des  œuvres  sérieuses,  le  concerto  de 
Beethoven  et  Y  Introduction  et  rondo  capricioso  de  M.  Saint-SaënsI;  les  musi- 
ciens l'ont  donc  acclamé  sans  aucune  arrière-pensée.  Les  fragments  de  Parsifal 
déjà  exécutés,  suivis  de  la  Marche  avec  chœur  de  Tannhduser,  ont  rempli 
la  deuxième  partie  du  concert.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'ouverture  à'Obéron,  de  "Weber  a  été  exécutée, 
le  dimanche  11  février,  avec  un  entrain  remarquable  par  l'excellent  or- 
chestre du  cirque  des  Champs-Elysées  :  ausi  le  succès  a-t-il  été  très  grand, 

presque  aussi  grand  que  celui  de  la  sjTnpbonie  en  si  bémol  de  Beethoven. 
Cette  symphonie  a  été  composée  en  1806:  dans  quelques  années,  elle  sera 
centenaire  :  et  pourtant,  cette  musique  est  aussijeune,  aussi  vivante,  aussi 
pleine  d'effets  saisissants  et  imprévus  que  si  elle  avait  été  composée  hier; 
et  quand  nous  disons  hier,  nous  nous  trompons  peut-être;  ni  hier,  ni 
aujourd'hui,  on  ne  trouverait  d'accents  pareils.  La  musique  que  l'on  fait 
est  morose.  Elle  a  d'énormes  prétentions  a  représenter  la  vérité  dans  l'art. 
La  vérité  !  elle  n'en  est  le  plus  souvent  que  la  caricature.  Rien,  chez  elle, 
qui  élève  l'âme,  qui  donne  la  sensation  de  la  vie  intense,  qui  suscite  les 
généreux  desseins,  qui  soit  la  résultante  d'une  énergie  saine  et  vigoureuse. 
Musique  d'in  génieux  fumistes  qu'applaudit,  entre  deux  bâillements,  un 
public  blasé,  indifférent  aux  choses  vraiment  belles,  qui  n'admire  que  ce 
qui  est  du  dernier  train  ou  du  dernier  bateau,  pour  nous  servir  des  vocables 
à  la  mode.  Nous  lisions  dernièrement  un  passage  désolant  d'un  de  nos 
plus  aimables  critiques  :  «  Un  poème,  disait-il,  un  roman,  tant  beau  qu'il 
soit,  devient  caduc,  quand  vieillit  la  forme  littéraire  dans  laquelle  il  fut 
conçu;  les  œuvres  d'art  ne  peuvent  plaire  longtemps,  car  la  nouveauté  est 
pour  beaucoup  dans  l'agrément  qu'elles  donnent.  »  (Anatole  France  :  la 
Vie  littéraire).  —  Nous  ne  saurions  trop  protester  contre  cette  théorie  : 
certaines  formules  vieillissent:  mais  ce  qui  est  beau  reste  toujours  beau, 
et  je  me  figure  dilEcilement  que  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  de  Beetho- 
ven, de  Schubert,  de  Mendeissobn  et  de  Schumann  ne  restent  pas  toujours 
des  chefs-d'œuvre;  autrement  faudrait-il  désespérer  de  l'art  et  de  l'idéal. 

H.  Barbedette. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  Le  concert  historique  de  mercredi  compre- 
nait, entre  autres  choses,  tout  le  cinquième  acte  d'Armide,  de  Gluck,  qui  a 
permis  à  M"<^  Caroline  Brun  de  faire  apprécier  le  charme  de  sa  voix  et  la 
perfection  de  son  style.  M.  Mazalbert  remplaçait  M.  "Warmbrodt,  indisposé, 
et  s'est  tiré  avec  adresse  d'une  tâche  délicate.  M.  Bérou  a  dirigé  une  Mar- 
che triompliale  de  sa  composition,  qui  a  obtenu  un  très  légitime  succès.  A 
signaler  également  l'interprétation  de  l'air  de  Sémiramide,  par  une  jeune 
cantatrice  de  talent,  M"=  Larrington,  qui  est  élève  de  M.  Délie  Sedie.  — 
Le  dernier  récital  de  M.  Gigout  avait  attiré  un  nombreux  pubhc.  Il  a  fait 
entendre  plusieurs  œuvres  de  jeunes  compositeurs,  parmi  lesquelles  un 
Carillon  de  M.  Boëllmann,  une  Fantaisie  de  M.  Glaussmann,  et  une  Prière  de 
M.  Samuel  Rousseau.  M""  Mary  Ador,  M.  Bertin,  de  l'Opéra-Comique,  et 
le  violoncelliste  Kerrion  ont  largement  contribué  au  succès  de  la  séance, 
que  couronnait  une  improvisation  de  M.  Gigout  sur  un  thème  de  Bach. 

LÉON   ScHLESINGER. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire:  Symphonie  en  ré  majeur,  n°  38  (Mozart);  le  Paradis  et  la  Péri 

(Schumann),  soli  par  M-"  Chrétien,  Iléglon,  MM.  Vaguet,  Manoury. 


Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven)  ;  2°  concerto, 
enso;  mineur  (Saint-Saëns),  pour  piano,  par  M"°  Berthe  Marx;  Deux  Pièces  (Schu- 
mann), orchestrées  par  M.  Th.  Dubois;  concerto  pour  violon,  op.  64  (Mendels- 
sohn),  par  M.  Sarasate;  le  Carnaval  romain  (Berlioz);  a.  Polonaise-Fantaisie  (Cho- 
pin) et  6.  Étude  (Rubinstein),  par  M""  Berthe  Marx;  introduction  et  rondo  (Saint 
Saëns),  par  M.  Sarasate;  Lohengrin,  prélude  du  troisième  acte  (Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux:  Symphonie  en  si  bémol,  n"  4 
{Beelhoven);  la  Mort  d'Opliélie  (Berlioz);  Fantaisie  hongroise  pour  piano  (Liszt),  par 
M.  Viannada  Motta;  les  Bolides  (César  Franck);  chœur  des  Pileuses  du  Vaisseau- 
Fanlùme  (Wagner)];  Danse  macabre  (Saint-Saëns). 

Concert  d'Harcourt  :  Fidelio,  de  Beethoven,  avec  le  concours  de  M»"  Bléonore 
Blanc,  Lovano,  MM.  Furst,  Auguez,  Nivette  et  Lucien  Berton. 

—  La  deuxième  soirée  de  musique  d'ensemble  donnée  par  MM.  Raoul 
Pugno,  Marsick  et  J.  HoUmann  à  la  salle  des  Agriculteurs  a  eu  plus  de 
succès  encore  que  la  première.  Le  vaporeux  presto  non  assai  du  trio  en  ut 
mineur  de  Brahms  (op.  101),  joué  avec  un  ensemble  merveilleux,  a  été 
bissé.  Quelle  admirable  exécution  de  la  sonate  en  la  mineur,  op.  36,  de 
Gjieg  !  L'Andante  mollo  tranquillo,  d'une  forme  si  exceptionnellement  capti- 
vante, et  ÏAllegro  mollo  e  marcato  ont  été  longuement  applaudis.  Le  trio  en 
fa  majeur  de  Saint-Saëns  (op.  18)  terminait  cette  séance.  Le  n"  1,  Allegro 
vioace,  exquis  de  sentiment  et  de  giâce,  est  une  des  pages  les  plus  sédui- 
santes du  maître.  Le  Scherzo  a  porté  l'enthousiasme  à  son  comble  et  il  a 
été  bissé  d'acclamation.  C'est  assez  dire  avec  quelle  verve  il  a  été  enlevé 
par  les  trois  musiciens  de  race  qui  l'interprétaient.  Mardi  prochain,  troi- 
sième séance.  (Art  musical). 

—  Salle  Pleyel,  vendredi  9  février,  séance  très  intéressante  donnée,  pour 
une  œuvre  de  bienfaisance,  par  M™"  Marie  Jaëll,  qui  a  fait  entendre  une 
série  d'œuvres  choisies  de  Liszt  pour  piano  seul.  Inutile  de  dire  que  le 
succès  de  M™'  Jaëll  a  été  très  grand.  Les  œuvres  de  Liszt  ne  sont,  le  plus 
souvent,  que  des  improvisations,  mais  ces  improvisations  ont  un  charme 
tout  particulier  quand   elles  sont  interprétées  par  une  grande  artiste. 

H.  B. 

—  Très  brillant,  le  dernier  concert  donné  par  M.  Léon  Delafosse.  Parmi 
les  morceaux  de  l'intéressant  programme  qui  ont  valu  au  remarquable 
pianiste  les  applaudissements  d'un  auditoire  d'élite,  citons  :  une  Danse 
de  Grieg,  une  Polonaise  de  Chopin  et  un  Nocturne  de  Rubinstein.  Ah  !  si 
M.  Delafosse  s'appelait  seulement  Delafosky,  il  aurait  tout  Paris  à  ses 
pieds. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Johann  Strauss,  le  plus  célèbre  des  trois  fils 
de  Jean  Strauss,  celui  qu'on  appelait  à  Vienne  le  roi  do  la  valse,  va  fêter 
le  15  octobre  prochain  ses  noces  d'or  avecla  musique.  C'est  en  effet  lelb  oc- 
tobre 1844  que  Johann  Strauss  débuta  comme  chef  d'orchestre  dans  un 
grand  restaurant  de  la  banlieue  de  Vienne  qui  jouissait  alors  d'une  vogue 
exceptionnelle  et  où  le  beau  monde  venait  souper  aux  accents  des  mé- 
lodies pétillantes  de  Jean  Strauss  le  père.  Les  débuts  de  Johann  Strauss 
le  fils  tombaient  ainsi  dans  les  dernières  années  du  gouvernement  despo- 
tique du  vieux  prince  de  Metternich,  où  toute  discussion  politique  était 
interdite  aux  Viennois  et  où  une  nouvelle  valse  de  Lanner  ou  de  Strauss 
les  préoccupait  beaucoup  plus  que  tous  les  actes  des  Casimir-Périer,  des 
Guizot,  des  Thiers,  voire  même  des  Bugeaud  et  des  Abd-el-Kader.  Les 
débris  plus  ou  moins  glorieux  de  ce  «  vieux  Vienne  »,  que  la  révolution 
de  1848  a  à  tout  jamais  enseveli,  se  disposent  à  fêter,  avec  la  génération 
moderne,  le  jubilé  du  chef  actuel  de  la  dynastie  musicale  des  Strauss,  que 
les  Viennois  considèrent  comme  une  de  leurs  gloires  nationales.  Johann 
Strauss  a  promis  de  publier  â  l'occasion  de  son  jubilé  une  nouvelle  œuvre, 
sans  dire  de  quel  genre  elle  serait.  Les  gens  qui  croient  connaître  les 
secrets  des  dieux  prétendent  que  le  compositeur  offrira  à  ses  admirateurs 
un  opéra-comique  qui  serait  presque  déjà  terminé  à  l'heure  qu'il  est.  On 
pourrait  bien  se  contenter  d'une  opérette  aussi  charmante  que  Réveillon 
(La  Tzigane  en  France),  qui  reste  le  chef-d'œuvre  au  théâtre  de  l'auteur  du 
Beau  Damée  bleu.    . 

—  Voici  les  titres  des  ouvrages  du  répertoire  musical  français  qui  ont 
été  donnés  pendant  la  quinzaine  écoulée  dans  les  pays  de  langue  alle- 
mande :  Vienne:  Robert  le  Diable,  Faust,  Carmen,  la  Juive,  Fra-Diavolo,  Sylvia, 
Hamlet,  Werther,  leProphète. —  Berlin  :  Le  Mariage  aux  lanternes.  —  Carlsruhe  : 
La  Poupée  de  Nuremberg.  —  Hambourg:  Cartnen,  Joseph,  le  Prophète.  —  Brème: 
Faust,  Fra  Diavolo,  les  Dragons  de  Villars.  —  BuDAPEsr  :  Les  Huguenots,  Coppélia, 
Carmen,  la  Muette,  Mignon,  Sylvia,  la  Juive.  —  Stuttgart  :  Le  Postillon  de  Lon- 
jumeau,  les  Dragons  de  Villars,  Djamileh,  Mignon,  la  Pouj)ée  de  Nuremberg.  — 
Hanovre  :  Le  Mariage  aux  lanternes.  —  Schvverin  :  Le  Maçon,  la  Fille  du  Régi- 
ment, Faust.—  Mannheim:  Carmen,  les  Huguenots,  les  Dragons  de  Villars,  Mignon. 
—  Carlsruhe  :  La  Poujjée  de  Nuremberg. 

—  La  bibliothèque  musicale  historique  de  Leipzig,  qu'on  dit  fort  remar- 
quable, s'est,  malgré  son  existence  relativement  récente,  développée  d'une 
façon  considérable,  et  attire  de  nombreux  visiteurs.  Le  musée,  qui  a  été 
inauguré  dernièrement,  en  présence  du  roi  Albert  de  Saxe,  s'est  aussi  beau- 
coup enrichi  et  étendu.  Beaucoup  de  propriétaires  du  Tyrol,  de  la  Suisse  et 
de  l'Italie  ont  contribué  à  ces  richesses;  puis,  la  vente  faite  récemment  à 
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Cologne  de  la  collection  Haramer,  de  Stockholm,  a  encouragé  les  proprié- 
taires du  musée  à  acquérir  certains  instruments  précieux  particulièrement 
sous  le  rapport  historique.  Bien  que  cette  vente  ait  attiré  et  réuni  quelques- 
uns  des  amateurs  les  plus  puissants,  ce  qui  a  fait  monter  les  enchères  à 
des  prix  excessifs,  le  musée  de  Leipzig  a  pu  acquérir  pourtant  divers  objets 
ardemment  convoités.  On  cite  entre  autres  la  grande  contrebasse  deMaggini 
qui  formait  un  des  plus  grands  ornements  du  salon  de  Wilhelray  et  qui  est 
sans  rivale  dans  le  monde,  le  buste  grandeur  nature  de  Paganini  (avec  le 
droit  de  reproduction),  le  buste  original  de  Gluck  par  notre  grand  sculpteur 
Houdon  (??),  le  buste  en  marbre  de  Wilhelmy  par  Gerth,  etc. 

—  Il  est  question  de  livrer  bientôt  à  la  publicité  une  série  de  précieux 
manuscrits  de  musique  du  quatorzième  siècle  qui  dorment  depuis  trois 
cents  ans  dans  la  bibliothèque  de  l'université  d'Iéna.  Ces  manuscrits,  qui 
comprennent  deux  cent  soixante  feuillets  grand  in-folio,  forment  une 
collection  de  chants  de  Miiinesœnger,  parmi  lesquels  se  trouve  la  célèbre 
romance  la  Guerre  des  chanteurs.  Ce  sont  des  documents  d'une  valeur  ina- 
préciable  pour  l'étude  de  la  musique  du  moyen  âge. 

—  Le  théâtre  de  Cologne,  un  des  plus  importants  de  l'Allemagne,  vient 
de  reprendre,  avec  le  plus  heureux  succès,  une  des  perles  du  vieux  réper- 
toire français,  Jeati  de  Paris,  de  Boieldieu,  si  injustement  délaissé  à  l'Opéra- 
Comique.  Cette  reprise  servait  à  la  fois  de  rentrée  au  baryton  C.  IMayer, 
très  applaudi  dans  le  rôle  du  sénéchal,  et  de  bénéfice  au  chef  d'orchestre, 
M.  Muhldorfer. 

—  Le  Thaliatheater  de  Hambourg  deviendra  la  propriété,  à  partir  du 
premier  septembre  prochain,  de  M.  PoUini,  qui  est  déjà  directeur  du 
théâtre  municipal,  du  Nouveau  Théâtre  et  du  théâtre  Garl  Schultze. 

—  On  nous  écrit  de  Copenhague  :  n  M.  Auguste  Enna,  auquel  le  succès 
éclatant  de  son  opéra  la  Sorcière  a  valu  une  très  grande  réputation,  vient 
de  faire  jouer  sur  notre  scène  lyrique  une  nouvelle  œuvre,  Cléopâtre.  Les 
démêlés  retentissants  que  le  compositeur  avait  eus  avec  son  éditeur  avaient 
surexcité  l'attente  générale,  mais  le  succès  de  l'œuvre  n'a  pas  justifié  tout 
à  fait  les  prétentions  de  M.  Enna.  La  partition  trahit  trop  clairement  l'in- 
fluence que  Wagner  et  Verdi  ont  prise  sur  le  jeune  compositeur,  et  les 
connaisseurs  ne  louent  que  son  orchestration  prodigieuse.  M.  Enna  tra 
vaille  actuellement  à  un  nouvel  opéra,  Càin,  dont  un  jeune  poète  danois 
de  beaucoup  de  talent,  M.  Michaëlis,  lui  a  fourni  le  livret.  Cette  fois-ci, 
aucun  éditeur  n'a  voula  acheter  la  partition.  » 

—  Le  théâtre  royal  de  Copenhague  représentera  très  prochainement  un 
opéra  en  un  acte  nouveau  d'un  tout  jeune  compositeur  danois,  M.  Preben 
Nodermann.  Cet  ouvrage,  dont  on  parle  déjà  comme  étant  destiné  à  produire 
une  grande  sensation,  est  intitulé  le  Roi  Magnus.  C'est  un  épisode  du  règne 
de  Magnus  Smek,  roi  de  Suède,  dramatisé  par  le  comte  Birge-Môrner.  La  par- 
ti tion  est,  dit-on,  très  curieuse  au  point  de  vue  de  l'originalité  avec  laquelle 
le  compositeur  a  traité  certains  motifs  populaires  suédois. 

—  Un  incendie  vient  de  détruire  complètement  le  théâtre  de  Homel,  en 
Russie,  qui  avait  été  construit  il  y  a  à  peine  six  ans.  La  chute  d'une 
lampe  à  pétrole  a,  dit-on,  causé  le  sinistre.  Le  feu  ayant  éclaté  quelques  ins- 
tants avant  l'heure  fixée  pour  le  commencement  de  la  réprésentation,  le 
public  n'était  encore  que  peu  nombreux  et  a  pu  se  sauver  à  temps,  ainsi 
que  les  musiciens  de  l'orchestre.  Tout  le  matériel  de  scène  est  perdu. 

—  Au  dernier  concert  philharmonique  de  Genève,  dirigé  par  J.  Rebberg, 
le  public  a  très  chaleureusement  accueilli  la  belle  ouverture  de  Brocéliande 
de  M.  Lucien  Lambert,  qui  figurait  pour  la  première  fois  au  pi'ogramme. 

—  Au  théâtre  Mercadante,  de  JSTaples,  première  représentation  de  Teresa 
Raquin,  opéra  dont  le  livret  est  tiré  du  roman  de  M.  Emile  Zola  (en  voilà 
un  qui  ne  doit  pas  être  gai  !)  et  dont  la  musique  est  due  au  maestro  Coop. 
Le  succès  semble  avoir  été  mince,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  nombre  des 
rappels  —  six  seulement.  Interprétation  bonne  de  la  part  de  M'^^s  Lorini 
et  Persini,  de  MM.  Lanfredi,  Buti  et  Giordano. 

—  L'im-presa  du  théâtre  Argentina,  à  Rome,  a  publié  le  cartellonc  de  sa 
prochaine  saison.  Les  principaux  artistes  engagés  sont  M'"«  Pasqua, 
Gemma  Bellincioni,  Romilda  Pantaleoni,  Musiani,  MM.  Roberto  Stagne, 
Masin,  De  Anna.  C'est  M™<=  Stolzmann  qui  a  assumé  la  direction,  sans 
subvention,  dit-on,  ce  qui  semble  un  peu  hardi.  Le  répertoire  compren- 
dra i  Puritani,  Gioeonda,  Safjo  (de  Pacini),  /a  Traviata,  Romeo  e  Giulielta  (de 
Bellini),  et  deux  opéras  nouveaux,  àonl  Savitri,  de  M.  Canti. 

—  Le  «  quintette  de  la  cour  de  S.  M.  la  reine  d'Italie,  »  dirigé  par 
M.  G.  Sgambati,  a  donné  à  Rome,  le  9  février,  sa  première  séance,  dont 
le  programme  comprenait  les  variations  en  mi  b  (op.  4i)  de  Beethoven 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  quintette  de  Brahms  (op.  116)  pour 
clarinette  et  instruments  à  cordes,  et  le  quatuor  avec  piano  (op.  il)  de 
Schumann.  La  reine  Marguerite  assistait  à  ce  concert,  ainsi  que  l'ambas- 
sadeur et  l'ambassadrice  de  France,  M.  et  M™  Billot,  qu'elle  a  fait  prier, 
dès  leur  entrée  dans  la  salle,  de  venir  prendre  place  auprès  d'elle. 

—  Correspondance  de  Barcelone,  (6  février  lS9i).  —  Le  grand  teatro  del 
Liceo,  auquel  l'épouvantable  bombarderie  du  7  novembre  a  donné  plus  de 
célébrité  qu'aucun  des  événements  pseudo-artistiques  qui  se  produisirent 
dans  sa  noble  enceinte,  vient  de  rouvrir  ses  majestueuses  portes.  Le  fait  est 
dû  à  la  courageuse  initiative  du  maestro  Nicolau,  qui,  a  à  la  tête  de  sa 
phalange  orchestrale,  a  résolu  d'y  donner  une  série  de  concerts.  L'aimable 
chef  d'orchestre  et  ses  excellents  artistes  ont  été  chaleureusement  fêtés. 


L'une  des  principales  attractions  que  nous  offrait  cette  nouvelle  série  de 
concerts  a  été  la  première  audition  d'une  importante  composition  en  deux 
parties,  écrite  sur  un  poème  de  M.  Paul  Demeny  par  M.  Antonio  Nicolau. 
Partition  sérieuse  d'artiste,  œuvre  purement  symphonique,  écrite  avec  soin, 
et  souvent  avec  un  réel  sentiment  poétique.  Il  est  seulement  à. regretter 
que  la  médiocrité  du  livret  et  le  manque  absolu  de  mouvement  du  sujet 
traité  aient  contraint  le  compositeur  à  rester,  pour  être  vrai,  dans  une  to- 
nalité un  peu  grise  et  uniforme.  Heureusement,  l'ouvrage  n'est  point  de 
grandes  dimensions  et  ses  qualités  de  facture  et  d'inspiration  arrivent 
même  à  le  faire  paraître  court.  L'interprétation  a  été  parfaite  de  la  part  de 
l'orchestre,  passable  de  la  part  des  chœurs  et  bonne  de  la  part  des  chanteurs, 
Mme  Dolorès  Bardabio,  Paulina  Alba  et  M.  Puiggener.  Le  reste  des  pro- 
grammes des  concerts  en  question  a  été  fourni  par  le  répertoire  ordinaire 
de  ces  séances  musicales:  du  Massenet,  du  Guiraud  —  très  fêté  ici  — ,  du 
Schumann,  du  Mendelssohn,  du  Beethoven,  du  Wagner,  beaucoup  de  Wag- 
ner, trop  de  Wagner;  peu,  trop  peu  de  Berlioz;  presque  pas  de  Mozart;  et 
pas  du  tout  de  Gounod.  A.-G.  Bertal. 

—  Une  enragée  de  mariage,  c'est  une  chanteuse  d'opérette  qui  fait 
fureur  en  Amérique,  M"'  ou  M"'"  Lillian  Russel  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  cantatrice  distinguée,  M"«  Ella  Russel).  Après  avoir  été  mariée 
deux  fois  déjà,  et  avoir  divorcé  avec  ses  deux  maris,  elle  vient  de  convoler  en 
troisièmes  noces  avec  un  de  ses  camarades,  le  tenorino  Charles  Chatterton, 
qui  s'appelle  de  son  vrai  nom  Giovanni  Perugini.  Souhaitons  à  cette 
nouvelle   union    un   avenir   plus  durable. 

PARIS  ET  DÉPARTEIÏIENTS 

M.  Amhroise  Thomas,  président  du  comité  du  monument  Gounod, 
vient  d'être  informé  que,  conformément  à  une  délibération  du  ConseU 
municipal  de  Paris,  le  préfet  de  la  Seine  autorisait  l'érection  de  ce  mo- 
nument au  parc  Monceau. 

—  M.  Rubinstein,  après  le  triomphe  remporté  par  son  opéra  Néron  au 
théâtre  des  Arts  de  Rouen,  est  venu  passer  quelques  jours  à  Paris.  Il 
assistait  vendredi  dernier  à  la  représentation  de  Samson  et  Datila  et  de  la 
Korrigane  à  l'Opéra.  Il  repartira  mardi  pour  Dresde,  où  il  a  pris  ses  quar- 
tiers d'hiver. 

Une  curieuse   coïncidence.  La  première  du  Néron  de  Rubinstein  en 

France,  qui  a  eu  lieu  mercredi  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  arrive  juste 
dix  ans  (presque  jour  pour  jour)  après  la  création  de  cet  important  ouvrage 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  monté  par  M.  Albert  Vizentini  avec  un  luxe, 
un  éclat  de  mise  en  scène  dont  on  parlera  longtemps  sur  les  bords  de  la 
Neva.  Le  ténor  Sylva  créa  Néron  ;  le  baryton  Gotogni,  Vindex;  M""|=s  Maria 
Durand,  Amélie  Stahl,  Repetto-Trisolini  (trois  réputations  de  l'opéra  ita- 
lien moderne),  les  trois  rôles  de  femmes.  Cette  soirée  fut  fertile  en  inci- 
dents intéressants.  Après  le  deuxième  acte  (Triomphe  de  Néron  à  Rome),  qui 
réunissait  iOO  exécutants  sur  la  scène,  le  rideau  se  leva  et  le  personnel 
du  théâtre,  auquel  s'étaient  jointes  des  députations  du  Conservatoire,  de 
la  Société  philharmonique,  bannières  en  tête,  offrirent  une  lyre  en  or, 
des  adresses,  des  couronnes,  des  bouquets  à  Rubinstein,  qui  conduisait 
l'orchestre,  tandis  que  l'assistance  éclatait  en  bravos  réitérés.  Puis,  le 
troisième  acte  terminé  (l'Incendie  de  Rome),  on  vit  le  maître  lui-même  ap- 
pelant à  l'avant-scène  notre  compatriote  Albert  Vizentini,  qui  reçut  ainsi 
d'une  façon  unanime  la  plus  belle  ovation  de  sa  carrière.  Enfin,  le  spec- 
tacle terminé  par  le  défilé  des  légions  de  Vindex  dans  la  campagne  ro- 
maine, on  dut  relever  le  rideau  plus  de  dix  fois,  le  public  ne  pouvant  se 
lasser  d'acclamer  l'œuvre,  le  maître  qui  l'avait  conçue  et  ceux  qui  l'inter- 
prétaient. Néron  fut  joué  deux  saisons  de  suite  et  toujours  devant  une 
salle  comble.  Rubinstein  démentit  le  proverbe  :  »  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays  !  » 

—  Le  Monde  artiste  donne,  jour  par  jour,  les  recettes  réalisées  par  l'Opéra- 
Comique  pendant  le  mois  de  janvier.  Ce  théâtre  a  joué  trente-huit  fois 
(soirées  et  matinées),  et  réalisé  en  tout  159.773  francs,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  recette  de  4.204  francs  par  représentation.  Peudant  le  mois 
correspondant  de  l'année  1893,  il  avait  joué  trente-neuf  fois  et  encaissé 
219.230  francs,  ce  qui  donnait  une  moyenne  de  5.621  francs  par  représen- 
tation. Si  nous  comptons  bien,  cela  fait  pour  le  mois  entier  une  différence 
d'environ  soixante  mille  francs.  Il  est  joli,  le  système  des  économies  à 
outrance  1  Nous  verrons  ce  que  donnera  le  mois  de  février. 

—  Les  représentations  du  Flibustier  sont  toujours  interrompues  à  l'Opéra- 
Gomique  par  suite  de  la  maladie  de  M.  Taskin.  M.  Carvalho  a-t-il  pensé 
à  la  possibilité  de  doubler  cet  artiste  dans  un  rôle  qui  est  le  moins  im- 
portant de  la  partition?  Au  bon  temps  du  théâtre,  on  pensait  à  ces  choses- 
là  bien  à  l'avance  et  on  n'était  jamais  pris  au  dépourvu. 

—  Voilà  qu'on  dit,  ce  que  nous  savions  déjà  d'ailleurs,  que  M.  Carvalho 
aurait  l'intention  non  seulement  d'inaugurer  le  prochain  Opéra-Comique 
reconstruit  à  la  place  Favart,  ce  qui  n'est  déjà  pas  si  certain,  mais  encore 
de  conserver  tout  de  même  le  théâtre  de  la  place  du  Chàtelet  pour  conti- 
nuer à  y  jouer  l'ancien  répertoire,  ce  qui  lui  ferait  deux  théâtres  à  la  fois. 
Si  ces  projets  prenaient  consistance,  nous  ferions  ressortir,  dansjun  prochain 
article,  tous  les  inconvénients  qu'aurait  cette  fusion  de  deux  scènes 
lyriques  dans  les  mêmes  mains. 

—  Cette  année,  les  concours  pour  l'emploi  de  chef  de  musique  des  régi- 
ments d'infanterie  s'ouvriront  au  Conservatoire  (pour  l'épreuve  instrumen- 
tale), le  9  avril.  Les  épreuves  écrites  auront  lieu  du  13  au  10  avril,  dans 
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un  local  désigné  par  le  gouverneur  militaire  de  Paris.  Le  jury  sera  ainsi 
composé  :  président,  M.  Ambroise  Thomas;  membres  :  MM.  Barthe  et  La- 
vignac,  professeurs  d'harmonie;  Gastinel  et  Jonas, compositeurs  de  musique; 
Dureau,  chef  de  musique  d'artillerie,  retraité;  Parés,  chef  de  la  musique 
de  la  garde  républicaine. 

—  Après  Boieldieu,  Nicolo  ;  après  Jean  de  Paris,  Joconde.  Les  choix  pour- 
raient être  plus  mauvais,  et  c'est  ainsi  que  le  gentil  théâtre  de  la  Galerie 
Vivienne  continue  son  voyage  d'exploration  à  travers  le  répertoire  de  l'ancien 
opéra-comique.  Depuis  l'époque  où  notre  excellent  Faure,  alors  encore  aux 
commencements  de  sa  carrière,  remportait  un  si  éclatant  succès  à  l'Opéra- 
Comiquedans  legentil  chef-d'œuvre  de  Nicolo, /oconde  nefutrepris  qu'une 
fois  à  ce  théâtre,  vers  1873.  La  génération  actuelle  ne  connaît  donc  pas  cet 
ouvrage,  car  on  ne  peut  guère  comptei  les  deux  ou  trois  représentations  qui 
en  ont  été  données,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  au  théâtre  duChâteau-d'Eau,  où, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  c'est  M.  Badiali  qui  jouait  Joconde.  Au  mignon 
théâtre  de  M.  Bouvret,  c'est  un  jeune  baryton  à  la  voix  pure  et  charmante, 
M.  Dutilloy,  qui  est  chargé  de  ce  rôle  difficile;  il  le  chante  non  sans 
adresse  et  sans  grâce,  mais  il  y  introduit  frauduleusement  certains  chan- 
gements exécrables  (voirlacélèbre romance  du  troisième  acte)  et  qui  sontloin 
de  faire  honneur  à  son  goût  et  à  son  sentiment  musical  ;  il  a  fort  à  faire 
aussi  pour  acquérir  quelque  aisance  en  tant  que  comédien,  et  d'abord  à 
étudier  ses  rôles.  C'est  M.  Ducis  qui  personnifie  le  prince  d'une  façon  fort 
agréable,  en  le  chantant  et  en  le  jouant  avec  goùi.  M"«  Madeleine  Four- 
nier,  dont  la  voix  est  vraiment  délicieuse,  m'a  paru  en  grands  progrès 
dans  le  rôle  deMathilde,  aussi  bien  comme  comédienne  que  comme  chan- 
teuse :  elle  est  adroitement  secondée,  dans  celui  d'Edile,  par  M'"«  Nier- 
bronn.  Enfin,  l'ensemble  est  heureusement  complété  par  M.  Loire,  très 
amusant  dans  le  bailli,  et  par  M.  Petit,  M'ii^^Delvail  et  Devallon,  qui  jouent 
Lysandre,  Jeannette  et  Lucas.  Le  spectacle  actuel  est  complété  par  une 
bluette  en  un  acte,  le  Sabre  enchanté,  paroles  de  M.  Bcrthol-Grainvil,  mu- 
sique de  M.  Boussagol  ;  ce  petit  recueil  de  ponts-neufs  a  pour  interprètes 
M""=  Nierbronn,  MM.  Saarboorg,  Loire  et  Lyonel.  A.  P. 

—  C'est  le  Trovatore  qui  nous  apporte  cette  nouvelle  :  o  On  sait  que  le 
célèbre  violoniste  génois  Sivori  a  fait,  ces  temps  derniers,  une  terrible 
maladie  dont  il  est  à  peine  relevé.  Aussitôt  qu'il  put  entreprendre  le  voyage, 
Sivori  se  rendit  à  Nervi  et  se  fît  accompagner  par  l'homme  qui  l'avait  assisté 
avec  tant  d'affection  durant  sa  maladie.  A  son  retour  à  Paris,  cet  infirmier 
voulut  assister  à  une  séance  de  la  Chambre  des  députés.  C'était  précisément 
le  jour  où  Vaillant  lançait  sa  bombe.  Le  malheureux  reçut  un  clou  dans  la 
tète,  ce  qui  lui  a  enlevé  ses  facultés  mentales  et  le  met  dans  l'impossibilité 
d'exercer  désormais  son  métier.  » 

—  Les  amateurs  de  pantomime  n'ont  certes  pas  eu  à  se  plaindre  du  der- 
nier spectacle  du  Cercle  funambulesque.  La  Momie  est  une  ingénieuse  et 
divertissante  fantaisie  de  M.  H.  Lemorié,  soulignée  par  une  musique  expres- 
sive etdélicate  de  M.  Léon  Schlesinger.  Le  rôle  de  l'antiquaire VanDunœuf, 
que  Pierrot  endort,  enferme  dans  un  sarcophage  et  vend  à  la  place  de  la 
momie  qui  s'y  trouvait,  a  fourni  au  célèbre  mime  Paul  Legrand  l'occasion 
d'une  brillante  rentrée  et  d'une  magistrale  création.  M"^  Messager  est  une 
Charmion  pleine  de  séduction  et  de  grâce  Qère  ;  quant  à  M.  Albert  Loire, 
il  s'est  montré  adroit,  fin  et  malicieux  dans  le  rôle  de  Pierrot.  MM.  Stengel 
et  Bavaut  complétaient  l'interprétation  d'une  façon  satisfaisante.  —  Dans 


la  seconde  pantomime,  intitulée  Instantanés,  MM.  F.  Boussen  et  F.  Beissier 
ont  très  heureusement  paraphrasé  et  modernisé  le  célèbre  conte  de  La  Fon- 
taine, ia  Servante  justifiée. Leur  fiées  renferme  des  scènes  d'une  drôlerie  véri- 
table, dont  le  côté  grivois  est  tempéré  par  beaucoup  de  tact  de  la  part  des 
auteurs  et  beaucoup  de  goût  et  de  discrétion  de  la  part  des  interprètes: 
Mmes  Dayne  Grasset,  Berny,  Daumery,  et  M.  Simon-Max.  La  musique  que 
M.  Louis  Gregh  a  composée  pour  cette  partition  est  fort  élégante. 

—  La  première  audition  publique  du  petit  Bronislaw  Hubermann  a  été 
un  vrai  triomphe.  Cet  enfant  est  réellement  remarquable;  il  a  enlevé  son 
auditoire  par  l'exécution  du  très  difficile  concerto  de  Mendelssohn,  qu'il  a 
joué  avec  une  verve  incroyable,  du  Nocturne  de  Chopin,  où  il  a  fait  preuve 
d'un  sentiment  qui  n'est  pas  sa  moindre  qualité,  et  de  la  o  Courante  »  de  Bach 
en  mouvement  perpétuel.  Il  a  terminé  avec  les  «  Danses  bohémiennes  »  de 
Sarasate,  où  il  s'est  joué  des  difficultés  imaginées  comme  à  plaisir  par  le 
plus  vertigineux  des  virtuoses.  Le  public  enthousiasmé  l'a  acclamé  après 
chacun  de  ces  morceaux. 

—  Les  Félibres  de  Paris  mettent  au  concours,  pour  1894,  la  composition 
d'une  mélodie  pour  voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano,  sur  la  poésie 
de  M.  Maurice  Faure  :  Vieio  cansonn,  parue  dans  ï Armana Prouvençau  de  1894, 
commençant  par  ce  vers:  «  Quand  flouris  la  roso  ondourosa  ».  Prix:  une 
médaille  de  vermeil.  Les  envois  devront  être  adressés  avant  le  15  mai  à 
M.  Sextius  Michel,  maire  du  XV»  arrondissement,  pi-ésident  de  la  Société, 
S4  bis,  rue  Yiolet,  à  Paris.  Les  noms  des  concurrents  devront  être  sous  un 
pli  cacheté. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  donnera  jeudi  prochain  22  février,  à  la 
salle  Erard,  un  concert  fort  intéressant  dont  voici  le  programme  :  Hymne 
d'allégresse,  Mendelssohn;  la  Forêt,  Falkenberg;  les  Tziganes,  Georges  Hue; 
les  Saintes  Maries  de  la  mer  (1==  partie),  Paladilhe;  Prés  du  fleuve  étranger,  la 
Nuit,  fragments  de  Polyeucte,  Ch.  Gounod. 

—  De  Strasbourg.  —  Le  violoniste  Marsick  et  le  pianiste  Bisler  sont 
venus,  samedi  dernier,  offrir  à  un  auditoire  très  nombreux  une  séance 
musicale  qui  a  obtenu  le  succès  le  plus  enthousiaste.  M.  Marsick  est  un 
enchanteur  et  M.  Risler  fait  merveille  au  piano.  Sans  parler  de  leur  éton- 
nante virtuosité,  que  notre  public  avait  admirée  chez  M.  Marsick,  à  une 
première  visite  faite  à  Strasbourg  en  compagnie  de  M.  Saiut-Saëns,  et 
qu'il  avait  plus  récemment  admirée  chez  M.  Bisler  à  son  audition  du  cin- 
quième concert  d'abonnement  de  notre  orchestre  municipal,  nous  tenons 
à  relever  le  profond  sentiment  musical,  la  rigoureuse  pureté  de  style  et  la 
grande  vérité  d'expression  qui  se  rencontrent  dans  l'interprétation  des 
cl  assiques,  chez  le  violoniste  autant  que  chez  le  pianiste.  Au  sixième 
concert  d'abonnement  de  notre  orchestre  municipal,  M.  Alfred  Lorentz,  un 
jeu  ne  compositeur  strasbourgeois  de  vingt-deux  ans,  a  fait  exécuter  une 
ouverture  qu'il  a  écrite  sur  le  drame  d  Othello  de  Shakespeare.  Cette  œuvre 
marque  des  qualités  sérieuses  qui  promettent  beaucoup  de  la  part  de  son 
auteur. 

HeiNri  Heugel,  directeur-gérant. 

PAR  SUITE  DU  DÉCÈS  de  M.  Chatot,  M-^'Vve  Chatot  désire  se  retirer 
des  affaires.  Elle  céderait  sa  maison  de  commerce  de  musique  (fonds  et 
détail)  et  la  suite  de  son  bail  renouvelable  aux  mêmes  cond.  (loyer3.C00  fr.). 
Pour  plus  amples  renseign.,s'adr.  m"" Chatot,  19,  r.  des  Petits-Champs,  Paris. 


En  venic  AU  MÉÎIESTEEL,   f"\  rue  Iniomic,  ÏÏEIJ&EL  et  C'",   édileurs-propriclaires  pour  lous  pays,  saut 


m  e:  z=t.  ^ 

Opéra  en  quatre  actes  et  sept  tableaux. 


THEATRE  DES  ARTS 


JULES    BARBIER 

MUSIQUE  DE 

ANTOINE     RUBINSTEIN 


THEATRE  DES  ARTS 


Partition  pour  piano  et  chant,   prix   net  :  20  francs.  —  Partition  italienne,  prix  net  ;  20  francs. 


MORCEAUX  SÉPARÉS  pour  Ch.-vnt  et  Piano  : 


*  3.  DUO  :  0  mère,  un  destin  étrange  (S.  B.) 6 

7.  EPITHALAIHE  :  Hymen!  Fils  d'Vranie  (B.) '.  o 

7  bis.  Le  même  pour  ténor g 

9.  AIR  DE  POPPÉE  :  Oui,  je  suis  belle  encore  (S.) .   .  6 

■10.  DUO  :  Quoi,  l'amour  de  Néron  ti' inspire  (T.  S.) 6 

12.  STROPHES  DE  NÉRON  :  0  lumière  du  jour  (T.) .5 

12  bis.  Les  mêmes  pour  baryton g 


s   16-  RÉCITATIF  et  ABIOSO  :  Étrange  et  sombre  destinée  (S.) 5 

17.  DUO  :  Pour  ne  pas  t'cxposer  (S.  B.) 9 

19.  BERCEUSE  à  deux  voix  :  Viens  dans  ces  bras  (M. -S.  S.)  .   .   .   .  5 

23.  STROPHES  :  0  Pergame,  toi  que  le  dieu  du  jour  (T.) 5 

23  fais.  Les  mêmes  pour  baryton 5 

27.   SCÈNE  et  AIR  :  Soldats,  c'est  l'éternelle  justice  (B.) 6 


Les  principaux  morceaux  de  cet  opéra  sont  également  publiés  en  langue  italienne. 


:  liERGliKE,  20,  PARIS.  (Encre  loiilleaij. 
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Dimanehe  2  S  Février  189i 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Bn  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  ÎQ  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE- TESTE 


l.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (11"  article),  Julien  Tiersot.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  Une  soirée  mouvementée  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin;  repré- 
sentations des  «Escholiers»  et  du  «  Cercle  Pigalle»,  Paul-Émile-Chevalier.  — 
in.  Antoine  Rubinstein,  souvenirs  biographiques;  Rubinstein  maintenant, 
Alexandre  M'Artuur.  —  IV.  Trois  morts,  Arthur  Pousin.  —  V.  Une  lettre 
inédite  de  Beethoven,  0.  Bn.  —  VI.  Revue  des  grands  concerts.  —  VII.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  CHANT  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

BERCEUSE 

à  deux   voix,   extraite    de   Néron,    opéra  d'A.  Rubinstein,  poème  de  Jules 
Barbier.  —  Suivra  immédiatement:  Épitlialame,  extrait  du  même  opéra. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piAKO  :  Toccata,  d'ANiOMN  Marmontel.  —  Suivra  immédiatement:  Médita- 
tion, extraite  de  Thàis,  comédie  lyrique  de  J.  Massenet . 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  m 

FÊTES  FUNÈBRES  —  TRIOMPHE  DE  VOLTAIRE 

LA  FETE  DE  LA  CONSTITUTION 

(Suite.) 


VI 

Au  reste,  ce  succès  ne  fut  pas  seulement  personnel  au  com- 
positeur :  il  s'étendit  à  l'art  qu'il  représentait  et  à  la  jeune 
institution  dont  il  était  l'àme.  En  effet,  la  Chronique  de  Paris, 
le  plus  ouvert  aux  questions  d'art  de  tous  les  journaux  de 
la  Révolution,  ajoutait  : 

I  Le  corps  de  musique  de  la  Garde  nationale  lui  doit  beau- 
coup ;  son  exécution  est  belle  et  incomparable  dans  le  genre 
des  instruments  à  vent.  Ce  corps,  d'ailleurs,  est  composé  des 
premiers  virtuoses  de  l'Europe  et  des  premiers  talents  de  la 
capitale.  En  voilà  sans  doute  assez  pour  mériter  à  M.  Gossec 
la  couronne  que,  dorénavant,  on  doit  décerner  à  tous  les 
hommes  de  génie,  et  pour  lui  obtenir  une  part  dans  les  ré- 
compenses que  l'Assemblée  nationale  vient  de  mettre  en 
réserve  pour  les  artistes  distingués.  Nous  citons  avec  plaisir 
ce  dernier  trait,  parce  qu'il  honore  cette  Assemblée,  et  que 
cette  distinction,  accordée   aux  arts   au   milieu  des  orages  et 


des  troubles  politiques,  prouvera  aux  mécontents  et  aux 
étrangers  que  notre  Révolution  n'est  point  une  Révolution 
d'Hercules  et  de  Vandales  (1).  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  même  journal  écrivait  encore: 
«  La  musique  de  la  Garde  nationale  mérite  d'être  distin- 
guée par  l'influence  qu'elle  a  eue  dans  la  Révolution.  Ce 
serait  vouloir  se  refuser  à  l'évidence  que  de  contester  cette 
influence  ;  et  ce  serait  connaître  bien  peu  les  effets  de  cet 
art  tout-puissant  que  de  croire  mal  employé  l'argent  destiné 
à  en  favoriser  les  progrès.  Si  l'on  en  doutait,  nous  citerions 
le  témoignage  imposant  de  M.  de  La  Fayette,  qui  a  souvent 
répété  qu'il  devait  plus  encore  à  la  musique  de  la  garde  na- 
tionale qu'aux  baïonnettes.  Cette  musique,  en  effet,  a  eu  part 
à  toutes  les  cérémonies  publiques,  et,  pour  ainsi  dire,  à  tous 
les  actes  de  la  Révolution.  M.  Gossec  peut  en  être  appelé  le 
musicien,  et  M.  Sarrette  l'a  secondé  avec  un  zèle  au-dessus 
de  tous  éloges.  Il  y  a,  d'ailleurs,  maintenant,  parmi  les  ins- 
truments à  vent  de  cette  musique  des  artistes  d'un  talent 
supérieur,  et  il  serait  peu  digne  d'une  grande  nation,  ingé- 
nieuse et  sensible,  de  laisser  porter  chez  l'étranger  des  jouis- 
sances dont  la  liberté  ne  doit  pas  l'empêcher  de  sentir  le 
prix  et  ne  lui  ôterait  pas  le  regret  (2).   » 

Ces  deux  citations  n'étaient  pas  indignes  d'être  intégrale- 
ment reproduites,  car  elles  nous  montrent,  prises  sur  le  vif, 
les  circonstances  de  la  naissance  de  la  grande  école  de  mu- 
sique française,  le  futur  Conservatoire,  sorti  spontanément 
des  événements  révolutionnaires. 

VII 

Cependant,  le  même  jour  où  le  roi  faisait  chanter  le  Te 
Deumk  Notre-Dame,  on  célébrait  aussi,  dans  la  plupart  des  villes 
de  France,  la  fête  de  la  Constitution.  A  Strasbourg,  la  céré- 
monie eut  un  caractère  essentiellement  musical.  Un  chant 
nouveau,  un  Hymne  à  la  Liberté,  fut  composé  et  exécuté  sur  la 
place  d'Armes,  par  tous  les  chanteurs  et  tous  les  instrumen- 
tistes de  la  vieille  capitale  alsacienne.  Pour  la  première  fois 
dans  les  fêtes  de  la  Révolution,  le  peuple  prit  part  lui-même 
à  l'exécution;  le  refrain:  Liberté  sainte!  fut  redit  à  l'unisson 
par  toutes  les  voix  de  la  foule.  Cala  était  une  idée  du  maire 
de  Strasbourg,  Frédéric  Dietrich.  La  musique  de  l'hymne  avait 

(1)  Chronique  de  Paris  du  22  septembre  1791.  Le  début  de  cet  article  énumé- 
rait  en  détail  les  œuvres  de  Gossec  exécutées  jusqu'alors  dans  les  fêles  et  céré- 
monies nationales.  En  voici  le  résumé  :  Messe  des  morts  pour  les  victimes  de 
la  prise  de  la  Bastille  ;  symphonies  militaires  pour  la  bénédiction  générale  des  • 
drapeaux  de  la  Garde  nationale;  Te  Deitm  avec  accompagnement  d'instruments 
à  vent,  pour  la  Fédération  ;  Te  Deum  à  grand  chœur  exécuté  à  Notre-Dame  ; 
Marche  funèbre  pour  les  morts  de  Nancy  ;  hymne  pour  la  translation  de 
Voltaire;  enfin,  hymne  sur  la  Constitution. 

(2)  Chronique  de  Paris  du  3  novembre  1791- 
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élé  composée  par  un  musicien  étranger,  déjà  célèbre,  Pleyel. 
Le  poète  é(ait  un  jeune  homme  inconnu,  le  capitaine  Rouget 
de  Liste  (l). 

Voilà  un  nom  qui  nous  aononce  que  bientôt  Gossec  ne  sera 
plus  seul  à  chanter  la  Révolution. 


CHAPITRE  IV 
RÉSUMÉ 

LA     PATRIE    UN     DANGER 

Quatre-vingt-douze,  l'année  décisive  de  laRévolution,  n'eut 
pas  de  ces  grandioses  et  mémorables  solennités  comparables 
à  celles  des  années  précédentes,  mai,s  vit  un  grand  nombre 
de  fêtes  particulières,  bien  moins  fêtes  nationales  que  mani- 
ftstalions  des  partis  en  lutte.  Nous  nous  bornons  ici  à  en 
résumer  brièvement  le  caractère  musical. 

Le  iS  avril  eut  lieu  au  Champ  de  Mars  la  Fête  de  la 
Liberté,  en  l'honneur  des  soldats  du  régiment  de  Château- 
vieux,  condamnés  pour  leur  rébellion  de  1790,  puis  amnistiés 
ctre\er.ant  à  Paris:  fête  de  révolte,  essentiellement.  On  y 
exécuta  deux  hymnes  nouveaux  de  M.  J.  Chénier  et  Gossec. 
L'un,  chœur  en  l'honneur  de  la  Liberté:  «  Premier  bien 
des  mortels,  ô  liberté  chérie  »,  ne  nous  révèle  rien  de  très 
nouveau  apiès  plusieurs  morceaux  de  caractèie analogue  que 
les  autres  solennités  de  la  Révolution  nous  ont  déjà  fait 
connaiire;  mais  l'autre  est  d'un  slyle  tout  différent  et  jus- 
qu'alors inusité  dans  les  fêtes  nationales.  Il  porte  le  titre 
significatif  de  Monde  nationale,  et  est  d'un  caractère  très  mélo- 
dique et  très  rythmé;  par  sa  forme  générale,  consistant  en 
plusieurs  phrases,  avec  reprises,  s'enchaînant  successivement 
l'une  à  l'autre,  il  peut  faire  songer  à  certains  rondos  du  bon 
Hajdn,  tandis  que  la  tournure  du  chant  principal,  vraiment 
charmante,  évoquerait  plutôt  la  pensée  des  couplets  que  Mo- 
zart avsit  écrit?,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  pourPapageno 
de  la  Flûte  enchantée  Ci).  Sur  ce  thème  vif  et  enjoué,  les  voix 
chantaient  ces  vers  pleins  de  candeur; 

L'Innocence  est  Je  retour. 

Elle  triomphe  à  son  tour; 

Liberté,  dans  ce  beau  jour 
Viens  remplir  notre  âme. 

Répands  sur  nous  tes  bienfaits,  etc. 
Et,  tandis  que  le  char  de  la  liberté  faisait  le  tour  de  l'autel 
de  la  Patrie,  les  chanteurs  et  la  musique  de  la  garde  natio- 
nale, échelonnés  sur  les  marches,  exécutaient  gaiement  la 
chanson,  dont  le  peuple  redisait  bienlôt  les  couplets;  des 
danses  se  formaient  sur  le  Champ  de  Mars,  le  Ça  ira  aPernait 
avec  la  Ronde  nationale  (3);  chaque  voix  célébrait  l'innocence 
et  la  vertu  de  ces  timides  victimes  de  la  tyrannie;  la  lutte 
sanglante  et  fratricide  s'achevait  en  un  ranzdes  vaches! 
(A  suivre.)  JuLiiiN  Tiersot. 

SEMAINE     THEATRALE 

UNE     SOIRÉE      MOUVEMENTÉE    A     L'OPÉRA-COMIQUE 

L'affiche  de  l'Opéra- Comique  annonçait,  jeudi  dernier  deux 
débuts  qui  semblaient  devoir  être  intéressants  :  celui  de  W"  Nina 
Pack  dans  le  rôle  de  Santuzza  de  Cavalleria  rusticana,  et  celui  de 
M"=  Jane  Harding  dans  Phryné.  11  parait  même  que  l'un  de  ces 
débuts  intéressait  certaines  personnes  d'une  façon  toute  particulière 
car  il  a  donné  lieu  à  quelques  manifestations  stridentes  qui  ne  sont 
guère  dans  les  coutun.es  de  la  maison  et  qui  ont  communiqué  à 
celte  soirée  un  caraelèie  essentiellement  pittoresque  et  sinoufjère- 
mant  coloré. 

Commençons   toutefois  par  le  commencement,  en  constatant  nue 

(1)  Au  sujet  de  cette  fête,  voir  mon  livre  sur  Rouget  de  Liste,  p.  62  à  65. 

i2)  Ces  deux  morceaux  existent  à  la  Bibliothèque  du  Conservaroire,  en  parties 
séparées  manuscrites  ayant  servi  pour  la  fête  de  1792  :  ils  sont  notés  dos  à  dos 
sur  la  même  feuille  pour  chaque  partie.  Le  Chœur  en  Ihonneur  de  la  Liberté 
n'a  pas  été  publié,  que  je  sache;  mais  la  Ronde  nationale  iut  gravée  en  petit  for- 
mat (voix  seules  et  basses),  et  ligure  dans  la  collection  intitulée  Époques  delà 
Révolution  jran^aise,  parue  dans  les  derniers  temps  de  la  Révolution 

i3)  Chronique  de  Paris  du  17  avril  1792. 


l'apparition  de  M"^  Nina  Pack,  que  nous  avions  entre-aperçue  naguère 
à  l'Opéra,  a  été  accueillie  de  la  façon  la  plus  favorable.  Douée  d'une 
physionnmie  expressive,  avec  des  yeux  clairs  au  regard  intelligent, 
elle  possède  une  voix  qui,  si  elle  manque  un  peu  de  timbre  et  de 
couleur,  ne  manque  ni  de  puissance  ni  de  sonorité;  voix  très  juste 
d'ailleuis,  et  conduite  avec  assurance.  L'artiste  paraît  avoir  du  tem- 
pérament, et  le  sentiment  dramatique  est  loin  de  lui  faire  défaut. 
Elle  a  non  seulement  bien  chanté,  mais  joué  avec  chaleur  ce  rôle 
difficile  de  Santuzza,  une  chaleur  très  communicalive  sans  qu  on  y 
trouve  aucune  exagération.  En  résumé,  c'est  là  un  fort  bon  début,  et 
qui  semble  promellre  pour  l'avenir. 

Pour  le  second,  il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  d'une  façon 
formelle  et  en  toute  connaissance  de  cause,  étant  donné  la  nature 
des  incidents  qui  ont  éraaillé  cette  soirée  mémorable.  Toute  la  pre- 
mière partie  du  premier  acte  de  Phryné,  si  charmante,  si  exquise 
au  point  de  vue  musical,  avait  été  écoutée  avec  toute  l'attention  et 
tout  l'intérêl  que  l'œuvre  excite  à  l'ordinaire.  Au  moment  où  s'ou- 
vre la  porte  de  l'habitation  de  Phryné  et  oîi  elle  parait  sur  le  seuil, 
personnifiée  par  M""  Jane  Harding,  avant  même  qu'elle  ait  pu  non 
seulement  prononcer  une  parole,  mais  franchir  même  les  trois 
marches  qui  la  séparent  de  la  scène,  voici  qu'une  bordée  de  sifflets 
éclate  tout  d'un  coup  d'un  des  côtés  du  balcon.  Tous  les  spectateurs, 
étonnés,  on  pourrait  dire  ahuris,  se  tournent  instinctivement  de  ce 
côté  et  voient  deux  dames  mises  élégamment  qui,  le  bras  appuyé 
sur  la  galerie,  manœuvrent  avec  intrépidité  chacune  un  sifflet  stri- 
dent. A  quelques  places  plus  loin,  trois  jeunes  gens,  en  tenus  de 
soirée  absolument  correcte,  fleur  à  la  boutonnière,  font  de  même  et 
sifflent  avec  rage.  Cette  instrumentation  aiguë  procède  évidemment 
d'une  source  mystérieuse,  la  débutante  n'ayant  pu  encore  pousser 
un  son. 

En  un  clin  d'œil,  toute  la  salle  est  debout,  prolestant  devant  cet 
acharnement.  Des  cris  :  «  A  la  porte  !  A  la  porte  !  »  se  font  entendre 
de  toutes  parts,  tandis  que,  sans  se  déconcarter,  siffleurs  et  siffleuses 
continuent  leur  musique  enragée,  profitant 

De  ce  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant, 
mais  qui,  pour  le  moment,  n'est  pas  du  goût  des  autres  spectateurs. 

Bientôt  Dumanel  se  présente  —  sous  l'uniforme  d'un  garde  répu- 
blicain. On  lui  désigne  les  perturbateurs,  qu'il  n'a  pas  de  peine  à 
reconnaître,  ceux-ci  ayant  toujours  aux  lèvres  l'instrumenl  du  sup- 
plice. Tiès  déférents  d'ailleurs  envers  la  force  armée,  les  délin- 
quants se  laissent  cueillir  sans  résistance,  tout  en  persistant  à  se 
servir  dudil  instrument,  qu'il  faut  enfin  leur  arracher  des  lèvres. 
L'une  des  dames  est  appiéhendée  aussi  et  obligée  de  quitter  la  place. 

Cinq,  dix  minutes  s'étaient  passées  durant  ce  beau  tapage.  Enfin, 
la  tranquillilé  est  rétablie,  la  pièce  peut  reprendre  son  cours  et 
Phryné  se  fait  entendie.  On  pourrait  supposer  que  cette  scène 
lui  a  communiqué  une  émotion  profonde;  si  cela  est  pourlant,  il 
n'en  paraît  rien.  Ce  qu'on  peut  dire  de  la  débutante,  c'est  que  sa 
voix,  géuéralement  juste  et  assez  bien  conduite  (elle  a  même  assez 
d'assurance  pour  lancer  bravement  quelques  cocotes),  est  d'un  volume 
très  faible  et  ne  dépasse  pas  la  rampe.  On  lui  fait  néanmoins  un 
succès  de  protestation.  Le  rideau  baissé,  on  la  rappelle  môme,  lors- 
qu'une des  opposantes,  restée  au  balcon,  se  remet  à  siffler  de  plus 
belle  aux  cris  de  la  salle  et  quille  sa  place  en  lançanl  un  gros  sou 
sur  la  scène,  tandis  que  de  l'avanl-seène  ds  droite  tombe  aux  pieds 
de  Phryné  un  kpin  vivant  tout  étonné  de  se  trouver  là. 

Lorsque  les  spectateurs  reprennent  leur  place  pour  le-second  acte, 
ils  sonttoul  surpris  de  voir  rentrer  au  balcon  la  dame  au  gros  sou,  — 
et  au  sifflet.  De  tous  côtés  on  se  la  montre  du  doigt,  on  l'interpelle 
même,  avec  vivacité;  mais  elle,  souriante,  le  regard  fier,  fait  bonne 
contenance.  Le  rideau  se  relève,  point  d'incident  pendant  un  quart 
d'heure,  lorsque,  au  commencement  de  la  scène  entre  Phryné  et 
Anagoras,  deux  femmes  placées  à  la  troisième  galerie,  côté  gauche, 
en  costume  de  bonnes  ou  de  femmes  de  chambre,  lancent  sur  la 
scène  une  poignée  de  légumes  variés  :  carottes,  oignons  et  choux- 
fleurs,  et  quittent  leur  place  en  se  mettant  à  leur  tour  à  siffler  avec 
rage,  au  grand  ahurissement  de  leurs  voisines.  Nouveau  scandale, 
nouveau  tumulte,  nouveau  brouhaha.  Il  y  avait  certainement  com- 
munication magnétique  entre  ces  deux  maritornes  et  la  dame  du 
balcon,  vers  laquelle  aussitôt  se  retournent  tous  les  yeux,  mais  qui 
celte  fois  reste  impassible. 

Enfin,  la  pièce  se  termine  sans  encombre,  M"'=  Jane  Harding  joue 
non  sans  une  certaine  grâce  la  scène  de  la  séduction  et  le  ri.deau 
tombe  de  nouveau  au  bruit  des  applaudissements. 

C'est  égal,  on  ne  s'est  pas  ennuyé  à  l'Opéra-Comique,  le  soir  du 
22  février  1894.  AiiTinjK  Pougin. 
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Les  Escholiers  (Théàlre  Moderne).  La  Revue  de  Machin,  bavardage  intime 
en  un  acte,  de  M..  Victor  Meusy;  une  Mère,  pièce  en  un  acte,  de 
M.  Henri  Amie;  le  Passant,  parodie  en  un  acte,  de  M.  P.  Gavault;  une 
Visite,  pièce  en  deux  actes,  d'Edouard  Brandès,  traduite  du  danois  par 
MM.  ds  Golleville  et  de  Zepelin.  —  Cercle  Pigalle.  Conte  blanc,  conte 
mimé  en  un  acte  de  MlVf.  Gh.  Lancelin  et  Marx  Michel,  musique  de 
M"'-  M.  G-uitty;  De  fil  en  aiguille,  scènes  de  la  vie  folâtre  en  quatre  jour- 
nées, de  M.  L.  GandiUot. 

Puisqueaussibienles  théàtresd'orirenoasont  fortpeiisoUicités  celte 
semaine,  —  nous  nous  entretiendrons  dans  notre  procliaia  numéro 
de  la  reprise  de  Genlil  Bernard  et  de  la  première  du  Rabin,  arrivées 
trop  lard  pour  que  je  vous  en  puisse  parler  aujourd'hui,  —  permeltez- 
moi  de  vous  cou  luire  cbez  de  simples  particuliers  qui,  pour  n'avoir 
point  façade  sur  les  grands  boulevards  et  113  pas  mener  dans  les 
feuilles  grand  lapage  de  leurs  faits  et  gestes,  n'en  fout  pas  moins 
parfois  d'intéressante  besogoe.  «  Les  Escholiers  »  et  le  «  Cercle 
Pigalle  1)  n'en  sont  d'ailleurs  nullement  à  ébaucher  leurs  premiers 
pas;  l'une  et  l'autre  société  furent,  pour  ainsi  dire,  les  précurseurs 
de  ces  trop  innombrables  petits  théâtres  privés  qui  sévisseut,  en  ce 
moment,  avec  une  rage  souvent  malsaine,  la  première  se  vantant  de 
ses  huit  années  d'esisteuce  non  interrompues,  la  seconde  se  glori- 
fiant de  la  date  de  sa  fondation,  1850!  '  ^'^^ 

Les  Escholiers  nous  ont  donné  deux  badinages  spirituels,  l'un  de 
M.  Victor  Meusy,  un  aclualiste  amusant,  qui  nous  a  procuré  le  plaisir 
d'applaudir  la  gracieuse  M°"  Ghassaing  et  M.  Depas  dans  les  imita- 
tions fort  réussies  d'Yveite  Guilberl  et  de  Mounet-Sully;  l'autre  de 
M.  Gavault  joué  avec  aisance  par  les  mêmes  artistes,  qui  s'essaie 
en  des  vers  fantaisistes,  jo  n'ose  écrire  banvillesques.  Une  Mère,  de 
M.  Amie,  a  plus  de  gravité,  ne  serait-ce  que  par  le  côté  dramatique 
d'un  sujet  d'une  trivialité  voulue  et  malencontreuse.  J'ai  dil,  ici  même, 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  tout  le  bien  que  je  pensais  d'une  autre 
pièce  du  même  autt-ur,  de  conception  plus  sérieuse,  une  Vengeance,  qui, 
à  mon  grand  élonnement,  n'a  que  fort  peu  tenu  l'affiche  au  Gymnase; 
je  l'ai  dit  en  termes  tels  que  je  me  crois  un  peu  le  droit,  maintenant, 
d'avouerfranchement  que  ce  lugubre  fait  divers  de  moribonde  insultée 
par  sa  fille  m'a  souverainement  déplu,  malgré  le  faleul  dépensé  par 
jjmcs  Pfaoce  et  Régine  Martial  dans  des  rôles  répugnants.  Mais  pas- 
sons, sans  attacher  plus  d'importance  que  l'auteur  ne  le  doit  faire 
lui-même,  à  cet  enfauliUage  de  mauvais  goût.  " 

Ces  mêmes  Escholiers,  qui  ont  monté  de  l'Ibsen,  se  doivent  à 
l'internaliolisme  littéraire;  ils  ont  donc  fait  appel,  cette  fois,  au 
•Danois  Edouard  Brandès,  lui  empruntant  deux  actes  d'une  bonne 
allure  scénique,  encore  que  pas  bien  nouvi.'aus  comme  invention. 
C'est  l'histoire  d'un  jeune  ménage  paisible  troublé  tout  à  coup  par 
l'arrivée  d'un  ancien  camarade  du  mari  qui,  naguère,  abusa  de  la 
jeune  femme  alors  qu'elle  n'était  pas  mariée.  Trois  scènes  capitales, 
entre  la  femme  et  l'ami,  entre  le  mari  et  l'ami,  et  entre  le  mari  et  la 
femme,  sont  adroitement  et  théâtralement  traitées  et  la  traduction  de 
MM.  de  Golleville  et  de  Zepelin  ne  semble  pas  leur  avoir  fait  perdre 
quoique  ce  soit  de  leur  vigueur.  M'"'=  Archainbaud,  MM.  Achard  et 
Louis  Delaunay  out  joué  une  Visite  avec  couviclion,  souvent  même 
avec  bonheur. 

Le  Cercle  Pigalle,  lui,  s'est  offert  du  Gandillol,  et  quel  Gandillot! 
De  fil  en  aiguille  est  si,  si  raide  que  je  me  vois  forcé  de  n'en  rien  dire, 
trop  de  jolies  lectrices  du  Ménestrel  en  rougiraient  éperdument. 
M"»'^  Luce  Collas,  Barsanges,  celle-ci  tout  à  fait  charmante,  MM.  Her- 
vieu,  Emmanuel  et  Durio,  amateurs  et  pTofessionnels,  font  valoir 
comme  il  convient,  et  sans  que  l'on  puisse  nettement  distinguer  les 
uns  des  autres,  ces  polissonneries  amusantes  eu  plus  d'un  endroit. 

La  petite  pantomime  de  MM.  Lancelin  et  Marx  Michel  est  plus 
morale.  Pierrot  a  vendu  son  beau  merle  siffleur,  son. compagnon 
d'infortune,  pour  se  rapprocher  de  la  tête  enluminée  qui  trône  à  la 
vitrine  de  son  voisin  le  coiffeur.  Pierrot  s'empare  de  son  idole,  qui 
se  brise  au  premier  attouchement.  Désespéré,  il  va  demander  à  l'oi- 
seau gazouilleor  les  consolations  de  jadis;  mais  l'oiseau  n'est  plus  là 
et,  seul,  abandonné.  Pierrot  se  pend.  M"^  de  Mora  a  gentiment  mimé 
Conte  blanc,  que  souligne  une  aimable  musique,  dont  la  plus  grande 
originalité  est  d'être  signée  par  M"°  Madeleine  Guitty,  la  cocasse 
petite  artiste  que  vous  avez  applaudie  un  peu  sur  tous  les  théâtres 
des  boulevards. 

PaUL-É.MILE    CuEVALIEli. 


ANTOINE    RUBINSTEIN 


SOUVENIRS     BIOGRAPHIQUES 

(Suite) 


CHAPITRE  XV 

RUBINSTEIN   M.\INTEN.VN' T 
(1888-1889) 

A  présent,  Rubinstein  mène  une  existence  paisible,  de  plus  en 
plus  dépourvue  d'événements.  Il  se  lève  et  déjeune  tous  les  matins 
à  7  heures  et,  lorsqu'il  habite  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  est  le  cas 
pour  les  trois  quarts  de  l'année,  il  se  rend  à  9  heures  au  Conser- 
vatoire. 

Deux  fois  par  semaine  il  s'occupe  de  sa  classe  de  piano,  deux  fois 
de  la  classe  de  musique  d'ensemble  et  deux  autres  fois  de  la  classe 
d'orchestre;  le  reste  du  temps,  il  surveille  les  leçons  de  tous  les 
professeurs  et  reçoit  daas  s)n  cabinet,  ds  1  à  2  heures  ds  l'après 
midi,  tous  ceux  qui  désirent  lui  parler.  De  pins,  il  fait  jouer  devant 
lui  tous  les  élèves  qui  doivent  se  faire  entendre  dans  les  soirées 
bimensuelles  des  élèves  du  Conservatoire  el  dirige  en  personne  tous 
les  exercices. 

Le  programme  des  cours  du  Conservatoire — un  des  pins  compli- 
qués qui  soit  en  Europe —  a  été  rédigé  par  lui  et,  maintenant,  le  désir 
intense  de  Rubinstein  serait  de  pouvoir  se  rendre  bientôt  à  Kiew, 
pour  y  or}<aniser  une  grande  école  de  chant. 

Il  ne  quitte  le  Conservatoire  qu'à  5  heures  de  l'après-midi  et  y 
retourne  bien  souvent  dans  la  soirée  ;  aussi  n'est-ce  qu'à  Pélerhof 
qu'il  trouve  le  temps  de  travailler  à  ses  compositions. 

Depuis  quelque  temps,  Rubinstein  ne  consent  plus  que  très  rare- 
ment à  faire  de  la  musique  hors  de  chez  lui;  il  ne  fait  exception  que 
pour  quelques  amis  intimes,  et  c'est  chez  la  grande-duchesse 
Catherine,  fille  de  la  grande-dachesse  Hélène,  qu'on  a  encore,  le 
plus  souvent,  la  bonne  fortune  de  l'entendre.  Le  grand  compositeur 
n'accepte  pas  volontiers  les  invitations  à  diaer  et  tient  lui-même 
maison  ouverte.  A  sa  lable,  servie  à  (5  heures,  il  aime  à  réanir  de 
nombreux  convives,  parmi  lesquels  on  est  toujours  sûr  de  rencon- 
trer les  artistes  de  passage  à  Saint-Pétersbourg.  Après  dluer,  si  par 
hasard  il  n'y  a  aucun  concert  en  ville,  ou  si  quelque  devoir  ne 
l'oblige  à  retourner  au  C^uservatoire,  il  se  donne  le  plaisir  d'aie 
partie  de  whist,  pendant  laquelle  le  thé  est  ssrvi.  A  11  heures  pré- 
cises, après  un  léger  souper,  auquel  Rubinstein  ne  louche  jamais, 
ses  hôtes,  connaissant  les  habitudes  du  maître,  s'empressent  de  se 
retirer. 

Ainsi  s'écoule  la  vie  journalière  de  Rubinstein.  Il  va  rarement  au 
théâtre,  car  il  éprouve  autant  de  difficultés  à  y  obtenir  des  places 
que  le  restant  du  public  (I),  et  jamais  le  miuistre  des  théâtres  im- 
périaux, le  comte  Worouzoff,  n'a  pensé  à  lui  envoyer  une  loge  ou 
une  otalle  lorsqu'on  représente  ses  oeavres.  Combien  tout  cela  anrait 
été  différent  si  Rubinstein  se  fût  trouvé  à  Londres,  à  New- York 
ou  dans  n'importe  quelle  ville  d'Allemagne,  partout,  enfla,  excepté  à 
Saint-Pétersbourg?  On  peut  si  aisément  se  le  représenter  ailleurs, 
—  on  l'a  vu  du  reste  —  pondant  les  représentations  de  Néron,  du 
Démon  et  de  la  Salamitc  a  Hambourg,  entouré  des  honneurs  dus  à 
son  génie. 

Maintenant  que  Rubinstein  a  fini  sa  carrière  comme  pianisle  —il 
est  presque  impossible  d'espérer  qu'il  se  laissera  tenter,  par  quel- 
que imprésario,  à  venir  comme  autrefois  charmer  ses  auditeurs  — 
le  public  n'aura  plus  à  s'occuper  que  de  ses  œavres.  Celles-ci,  à 
mesure  que  le  temps  et  l'étude  les  feront  mieux  connaître,  sans 
effacer  la  réputation  d'Antoine  Rubinstein  le  pianisle,  lui  survivront 
longtemps.  En  lui  ont  été  réunis  deux  brillants  génies  ,  celui 
d'Antoine  Rubinstein  le  virtuose,  qui,  comme  un  soleil  couchani, 
décline  rapidement  à  l'horizon,  l'autre  celui  d'.^ntoine  Rubinstein 
le  compositeur,  ignoré  du  grand  nombre,  qui  s'élève  maintenant  à 
l'horizon  de  l'art  russe  et  y  demeurera  comme  une  des  manifesta- 
tions artistiques  les  plus  resplendissantes  que  uoti'e  siècle  ail  connue. 

Alexandre  MArthub. 


(i)  Il  est  presque  impossible  de  se  procurer  une  loge  ou  un  fauteuil  u  l'Opéra 
de  Saint-Pétersbourg;  on  est  forcé  de  s'inscrire  plusieurs  jours  à  l'avance, 
pour  se  voir,  en  fin  de  compte,  refuser.  Les  fonctionnaires  aristocratiques 
vendent  très  cher  toutes  les  places  à  des  agents,  qui  les  revendent  à  des  prix 
encore  plus  élevés.  La  presse  elle-même  n'est  pas  plus  favorisée. 
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La  semaino  qui  vient  de  s'écouler  a  été  cruelle  pour  l'art  musical.  Elle 
a  enlevé  coup  sur  coup  trois  artistes  distingués  à  des  titres  divers,  l'un 
en  Espagne,  l'autre  en  Italie,  le  troisième  en  Autriche.  Nous  allons, 
aussi  rapidement  que  possible,  rendre  à  ces  trois  artistes  l'hommage  qui 
leur  est  dû. 

EMILIO     ARRIETA 

Jean-Emilio  Arrieta,  qui  fut,  avec  Barbieri,  Gaztambide,  OJona  et  quel- 
ques  autres,  le  restaurateur  de  la  zarzuela  en  Espagne,  occupait  en  ce 
pays  une  situation  exceptionnelle.  Directeur  du  Conservatoire  de  Madrid, 
conseiller  d'instruction  publique,  membre  de  l'Académie  de  San  Fernando, 
grand-croix  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique,  il  jouissait  de  la  considéra- 
tion générale  et  était  aussi  populaire  dans  les  masses  que  respecté  de 
tous  les  artistes  ses  confrères.  Un  critique,  son  compatriote,  a  dit  de  lui  : 
K  Un  maestro  espagnol  fondu  dans  un  compositeur  italien,  tel  est  Arrieta. 
Comme  maestro  espagnol,  il  s'est  servi  du  rhant  populaire  pour  donner 
à  l'expression  dramatique  un  coloris  indigène;  comme  compositeur  ita- 
lien, il  a  enrichi  la  zarzuela  des  éléments  scientifiques  qui  en  relèvent  in- 
comparablement la  main-d'œuvre.  » 

C'est  qu'Arrieta  avait  fait  son  éducation  musicale  en  Italie.  Né  dans  la 
Navarre,  à  Puente  la  Reina,  le  24  octobre  1823,  il  avait  à  peine  quinze  ans 
lorsqu'il  partit  pour  ce  pays,  en  1838.  Ce  n'est  pourtant  que  le  3  jan- 
vier 1842  qu'il  se  fit  admettre  au  Conservatoire  de  Milan,  où  il  fut  l'élève 
de  Vaccaj  pour  la  composition;  il  en  sortit  le  3  septembre  18iS,  et  eut  la 
chance  de  pouvoir  faire  repi-ésenter  sur  une  scène  secondaire  de  Milan  un 
opéra  intitulé  Ildegonda,  dont  Solera  lui  avait  fourni  le  livret.  Peut-être 
serait-il  resté  en  Italie  ;  mais  les  événements  de  1848  l'effrayèrent,  et  dès 
les  premiers  grondements  de  la  révolution  qui  se  préparait  il  s'enfuit  à 
tire-d'aile  et  revint  dans  son  paj-s.  Il  n'y  perdit  pas  son  temps,  et  après 
avoir  reproduit  à  Madrid,  en  1849,  son  opéra  i'Ikhgonda,  il  en  fit  repré- 
senter un  autre  l'année  suivante,  Isabelle  la  Catholique  ou  la  Conquête  de  Gre- 
nade.C'est  alors  qu'il  se  lia  avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  comme  lui 
jeunes  et  ardents,  et  que  tous  songèrent  à  relever  le  genre  de  la  zarzuela 
de  l'état  d'abaissement  où  il  était  tombé.  On  peut  dire  qu'Arrieta  prit  une 
part  prépondérante  à  cette  campagne,  car  dans  l'espace  de  vingt-sept  ans, 
de  1833  à  1880,  il  ne  fît  pas  représenter  moins  de  qnaranle-sept  ouvrages  de 
ce  genre,  formant  un  total  de  plus  de  cent  actes,  tous  se  distinguant  par 
la  grâce  et  la  fraîcheur  de  l'inspiration  aussi  bien  que  par  l'élégance  de  la 
forme.  En  voici  la  liste  :  el  Domino  azul,  3  actes,  1853;  et  Grumete,  1  acte, 
18b3;  la  EsireUa  de  Madrid,  3  actes,  1833  ;  el  Hijo  de  familia,  id.,  id.;  la  Cace- 
ria  real,  id.,  18b4;  Guerra  à  muertc,  id.,  18bS;  la  Dama  del  Rey,  i  acte,  18b5' 
Marina,  2  actes,  ISbb  ;  la  Bija  de  la  Providencia,  3  actes,   I8b6;   la  Zarzuela 

1  acte,  1836;  cl  Sonambulo,  id.,  id.  ;  el  Planeta  Vénus,  3  actes,  18b8;  Azon 
Viscotiti,  id.,  id,;  Quien  manda  manda,  2  actes,  18b9;  los  Circasianos,  4  actes 
1860;  Llamaday  tropa,  2  actes,  1861;  el  Ilombre  feliz,  1  acte,  1861;  un  Ayo 
para  d  niTio,  1  acte,  1861  ;  Dos  coronas,  3  actes,  1861  ;  el  Agente  de  matrimonio 
id.,  1862;  la  Tabernera  de  Londres,  id.,  id.  ;  un  Trono  y  un  déscngaîio,  id.,  id.  • 
laVuelta  del  Corsario,  id.,  1863;  De  ial  palo  ial  asiilla,  1  acte,  1864;  Cadenas 
de  oro,  3  actes,  1864;  el  Toque  de  animas,  id.,  id.  ;  la  Insula  Barataria  id.,  id.  • 
el  Capitan  negrero,  id.,  1865;  el  Confuro,  i  acte,  1866  ;  un  Sarao  y  una  soirée, 

2  actes,  1866;  la  Suegra  del  diablo,  3  actes,  1867;  los  Enemigos  domestieos, 
2  actes,  1867;  el  Figle  enamorado,  1  acte,  1867,  los  Novios  de  Teruel,  2  ac- 
tes, 1867;  A  la  humanidad  doliente!  1  acte,  1868;  los  Mislerios  del  Parnaso,  id. 
id.  ;  los  Progresos  del  amor,  3  actes,  1868;  las  Fuentes  del  Prado,  1  acte,  1870; 
De  Madrid  à  Biarritz,  2  actes,  1870;  el  Polosi  submarino,  3  actes,  1îI70;  el 
Matin  contra  Esquilache,  id.,  1871;  la  Rota  de  espadas,  id.,  id.;  las  Manianas 
de  oro,  id.,  1873;  unViaje  à  Conchinehina,  1  acte,  1875;  Entre  el  Alcade  y  el 
Rey,  3  actes,  1875;  la  Guerra  santa,  id.,  1879;  Heliodora,  id.,  1880. 

Arrieta,  qui  avait  été  nommé  professeur  de  composition  au  Conserva- 
toire de  Madrid  le  14  décembre  18o7,  est  devenu,  vers  1880,  directeur  de 
cet  établissement.  Il  est  mort  à  Madrid  le  12  février,  comblé  d'honneurs, 
âgé  de  soixante-dix  ans. 

CAMILLO    SIVORI 

L'excellent  Sivori,  qui,  on  se  le  rappelle,  avait  été  frappé  ici,  l'année 
dernière,  d'une  maladie  grave  dont  on  avait  pu  le  croire  guéri,  vient  de 
mourir  à  Gènes,  sa  ville  natale.  Son  grand  âge  a  certainement  aidé  les 
progrès  du  mal.  Sivori  était  âgé  en  effet  de  soixante-dix-huit  ans,  étant 
né  le  25  octobre  1815. 

Sivori  était  il  prédestiné  en  tant  que  violoniste?  On  l'a  dit,  en  racon- 
tant que  sa  mère,  ayant  été  entendre  Paganini  dans  un  concert  donné  par 
cet  illustre  artiste,  en  éprouva  une  telle  émotion  que  le  lendemain,  avant 
l'époque  prévue,  elle  donnait  le  jour  à  son  fils.  Toujours  est-il  que  l'en- 
fant révéla  de  bonne  heure  de  rares  dispositions  musicales,  que  dès  l'âfe 
de  cinq  ans  il  avait  un  violon  dans  les  mains,  et  qu'il  devint  précisément 
l'élève  de  Paganini,  qui  n'en  faisait  guère.  Celui-ci  ayant  eu  l'occasion  de 
l'entendre,  fut  charmé  de  sa  facilité,  et  non  seulement  lui  donna  ses  soins 
mais  écrivit  expressément  pour  lui  un  concertino  et  six  sonates  avec  ac- 
compagnement de  guitare,  qu'il  lui  faisait  jouer  dans  diverses  réunions 
musicales,  en  l'acoompagnant  lui-même.  Sivori  ne  se  montrait  pas  peu 


fier,  et  cela  se  conçoit,  d'avoir  été  le  disciple  d'un  tel  maître,  et  il  conser- 
vait religieusement  les  manuscrits  autographes  de  ces  compositions. 

Raconter  la  vie  et  les  triomphes  de  Sivori  exigerait  plus  de  place  que 
celle  dont  je  puis  disposer  ici.  Peu  d'artistes  ont  eu  une  existence  aussi 
active  et  aussi  étonnamment  accidentée,  il  en  est  peu  qui  aient  autant 
voyagé  et  parcouru  tant  de  pays.  Non  seulement  il  a  visité  toute  l'Italie 
et  toute  la  France,  mais  il  a  parcouru  l'Europe  presque  tout  entière, 
depuis  l'Espagne  et  le  Portugal  jusqu'à  la  Pologne  et  la  Russie,  se  faisant 
applaudir  en  Belgique  et  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande,  en  Suisse,  en  Allemagne,  que  sais-je?  Et  ce  n'est  pas  tout,  il  tra- 
versa les  mers,  et  fît  une  immense  tournée  dans  les  deux  Amériques. 
Après  avoir  excité  l'enthousiasme  du  public  des  États-Unis,  il  visita  suc- 
cessivement le  Mexique,  le  Pérou,  le  Chili,  le  Brésil,  la  République  Ar- 
gentine, faisant  des  voyages  quelque  peu  excentriques  et  courant  les  aven- 
tures les  plus  singulières.  Dans  l'Amérique  du  Nord  il  excitait  tellement 
l'admiration,  que  les  habitants  allaient  jusqu'à  joncher  de  fleurs  le  che- 
min qu'il  devait  parcourir  au  sortir  du  concert  pour  rentrer  chez  lui.  On 
raconte  qu'en  traversant  l'isthme  de  Panama,  comme  il  franchissait  un 
fleuve  dans  une  barque  conduite  par  quatre  nègres,  il  eut  l'idée  originale 
de  contempler  le  pouvoir  que  la  musique  pouvait  exercer  sur  ces  bateliers 
peu  familiarisés  avec  elle  ;  il  prit  alors  son  violon  et  se  mit  à  improviser 
au  milieu  du  fleuve  ;  mais  les  nègres,  surexcités  au  delà  de  toute  expres- 
sion par  les  sons  de  l'instrument  et  prenant  le  virtuose  pour  un  sorcier, 
se  préparaient  à  le  jeter  à  l'eau  lorsqu'une  distribution  de  cigares  et  d'eau- 
de-vie  faite  à  point  vint  calmer  leur  fureur.  Au  Pérou  et  au  Chili,  Sivori 
traversait  les  déserts  et  les  montagnes  à  cheval,  armé  d'un  fusil,  ayant 
toujours  près  de  lui  son  violon,  son  fîdèle  compagnon.  A  Rio-Janeiro,  où 
son  succès  avait  été  immense,  il  fut  atteint  de  la  fîèvre  jaune  et  faillit 
mourir.  Plus  tard,  de  retour  en  Europe,  comme  il  revenait  de  Londres  et 
traversait  la  France  pour  se  rendre  en  Suisse,  sa  voiture  versa  sur  la 
route  de  Genève  ;  il  eut  le  poignet  droit  fracturé  dans  la  chute,  et  l'on  put 
craindre  un  instant  que  l'exercice  de  son  art  lui  fut  à  jamais  interdit;  il 
guérit  cependant  au  bout  de  quelques  semaines. 

Sivori  adorait  la  France,  où  à  peine  âgé  de  douze  ans,  il  avait  obtenu 
ses  premiers  succès  en  1827.  Plus  tard,  le  29  janvier  1843,  il  se  faisait  en- 
tendre à  la  Société  des  concerts  en  jouant  un  concerto  de  lui  et  remportait 
un  triomphe  éclatant.  Combien  de  fois,  d'ailleurs,  le  public  parisien  n'ent- 
il  pas  à  l'applaudir?  Aussi,  depuis  longtemps  fixé  à  Paris,  où  il  habitait 
un  hôtel  meublé  de  la  rue  de  Trévise,  il  ne  s'en  éloignait  guère  que  pour 
aller  de  temps  à  autre  faire  un  voyage  à  Gènes.  Il  était  bien  connu  ici  de 
tous  les  artistes  pour  sa  bienveillance,  sa  simplicité,  on  pourrait  dire  sa 
modestie,  et  son  absence  complète  de  pose  et  de  vanité.  Il  avait  la  bonté 
peinte  sur  le  visage,  et  ses  grands  yeux  noirs,  au  regard  un  peu  étonné, 
respiraient  une  douceur  inexprimable. 

Sivori  avait  naturellement  continué  l'école  de  Paganini.  H  avait  des 
doigts  d'acier,  et  nulle  difficulté  de  mécanisme  n'existait  pour  lui.  Ce  qui 
était  prodigieux,  c'est  l'ampleur  et  le  volume  de  son  que  ce  petit  homme, 
pas  plus  haut  que  ça,  tirait  de  son  archet;  et  ce  son,  étonnamment  puissant, 
était  d'une  pureté  et  d'une  limpidité  parfaites.  Je  n'en  dirai  pas  autant  de 
son  style;  il  péchait  un  peu  par  là,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  Sivori  n'était 
pas  l'interprète  de  la  grande  musique  classique.  Mais,  dans  son  genre, 
c'était  un  artiste  vraiment  original  et  assurément  hors  ligne. 

PHILIPPE  FAHRBACH 

Celui-ci  était  un  simple  compositeur  de  musique  de  danse,  mais  il  avait 
conquis  dans  cette  spécialité  un  renom  justement  mérité,  et  le  nom  de 
Fahrbach,  que  son  père  avait  déjà  fait  connaître,  est  depuis  longtemps 
populaire  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Allemagne  et  en  France. 

On  s'est  trompé  quand  on  a  voulu  faire  de  Philippe  Fahrbach  un  Hon- 
grois, presque  un  Tsigane.  C'est  à  Vienne,  comme  son  père,  qu'il  était  né, 
au  mois  de  juin  1843.  Il  étudia  de  bonne  heure  le  piano,  le  violon  et  la  flûte, 
travailla  l'harmonie  avec  un  organiste,  puis  acheva  son  éducation  musicale 
avec  sou  père,  dans  l'orchestre  duquel  il  entra  de  bonne  heure.  Il  avait  à 
peine  dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  connaître  ses  premières  compositions,  et 
depuis  lors  il  ne  cessa  de  produire  avec  une  étonnante  facilité.  A  vingt- 
deux  ans  il  devint  lui-même,  à  Vienne,  chef  d'un  orchestre  de  danse,  fut 
un  instant  kapeilmeister  du  23"  régiment  d'infanterie  autrichien  baron  Ajroli, 
puis  il  alla  diriger  à  Peslh  un  autre  orchestre.  On  l'a  vu  ici,  il  y  a  quel- 
ques années,  aux  bals  de  l'Opéra,  diriger  lui-même  ses  compositions,  avec 
la  verve,  la  chaleur  et  l'entrain  qui  le  distinguaient. 

Valses,  polkas,  mazurkas,  quadrilles,  galops,  schotichs,  marches,  pots- 
pourris,  il  a  écrit  plus  de  ciuq  cents  pièces  de  tout  genre,  qui  se  font  remar- 
quer par  la  grâce  et  la  nouveauté  des  rythmes,  par  la  recherche  parfois 
piquante  de  l'harmonie  et  par  leur  couleur  caractéristique.  L'auteur  de 
tous  ces  petits  morceaux  pleins  d'élégance  a  déployé  un  talent  véritable 
avec  une  réelle  originalité,  et  celui-là  pouvait  dire  aussi  que  si  son  verre 
n'était  pas  grand,  il  buvait  dans  son  verre. 

Philippe  Fahrbach,  qui  était  fameux  à  l'égal  des  Strauss  dans  le  genre 
où  ceux-ci  avaient  fait  preuve  d'une  si  grande  supériorité,  est  mort  pres- 
que subitement  le  15  février  à  Vienne,  où  il  était  extraordinairement  popu. 
laire.  Il  était  âgé  seulement  de  cinquante  ans  et,  doué  d'une  remarquable 
jeunesse  physique,  il  en  paraissait  trente  à  peine. 

Arthur  PovGiN. 
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UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  BEETHOVEN 


Dans  un  excellent  article  sur  Fidelio  que  le  Ménestrel  a  publié  tout  récem- 
ment, M.  Tiersot  a  très  ingénieusement  exposé  que  l'opéra  de  Beethoven 
était  bien  écrit  en  vue  du  théâtre,  ce  que,  du  reste,  personne  n'ose  plus 
contester  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Une  letire  inédite  de  Beethoven  qui  se 
trouve  dans  la  collection  de  M.  le  docteur  de  Jurié,  à  Vienne,  et  qui  sera 
prochainement  publiée  avec  plusieurs  autres  manuscrits  du  grand  maître, 
prouve  que  celui-ci  aurait  bien  voulu  travailler  toujours  pour  le  théâtre,  si 
sa  situation  personnelle  le  lui  avait  permis.  La  lettre  de  Beethoven  est 
adressée  à  un  dramaturge  de  mérite,  M.  Schreyvogel,  qui  occupait  alors 
une  situation  dirigeante  au  Hofburgtheater,  c'est-à-dire  au  théâtre  impérial 
de  Vienne.  Elle  offre,  quoique  assez  courte,  un  grand  intérêt.  Nous  la  ren- 
dons aussi  textuellement  que  possible,  en  regrettant  pourtant  de  ne  pas 
pouvoir  traduire  d'une  façon  intelligible  un  jeu  de  mots  qui  témoigne  de 
la  bonne  humeur  de  l'auteur  de  Fidelio.  Le  maitre  écrit  : 

«  De  la  maison,  le  29  novembre.  —  Révéré  Monsieur  de  Schreyvofjel.  Je  vous 
envoie  ici  par  M.  de  Bernard  les  billets  de  théâtre,  et  je  vous  prie  de  les 
renouveler.  Si  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  fréquenté  le  tl'  'Sàtre  autant  qu'au- 
trefois, c'est  principalement  la  faute  de  mon  état  maladif;  mais  actuelle- 
ment je  me  porte  mieux,  et  de  nouveau  je  m'y  rendrai  davantage.  J'aurais 
très  volontiers  écrit  de  nouveau  quelque  chose  pour  le  théâtre,  mais  comme 
je  suis  obligé  de  regarder  à  la  rétribution  (malheureusement,  carmes  gages  ne 
sont  pas  du  tout  engageants),  c'est  vraiment  difficile.  Pour  des  petits  travaux 
je  n'ai  jamais  rien  demandé,  comme  vous  le  savez.  Je  ne  désire  rien  tant 
qu'on  reconnaisse  à  la  fin  vos  mérites  également;  soyez  assuré  que  je  vous 
estime  beaucoup,  aussi  peu  que  cela  puisse  vous  importer.  Il  existe  cepen- 
dant une  parenté  des  esprits  que  personne  ne  peut  répudier.  Avec  véri- 
table estime  votre  très  dévoué  Beethoven.  » 

Quelques  mots  de  commentaire.  Beethoven  a  négligé  d'indiquer  l'année 
en  datant  la  lettre  de  sa  maison;  mais  nous  espérons  que  le  docteur  de  Frim- 
mel,  qui  va  publier  ce  document  avec  plusieurs  autres  autographes  de 
Beethoven,  réussira  à  reconstituer  exactement  la  date.  Les  expressions  de 
politesse  qui  paraissent  étranges  au  lecteur  français  sont  encore  aujourd'hui 
usitées  en  Allemagne;  en  Viennois  bien  naturalisé,  Beethoven  donne  la 
particule  nobiliaire  à  tout  le  monde,  même  à  un  seigneur  de  petite  impor- 
tance comme  M.  de  Bernard.  Il  paraît  que  M.  Scheyvogel  avait  envoyé  à 
Beethoven  des  billets  de  faveur  pour  le  théâtre  impérial, dont  le  maître  n'avait 
pu  se  servir  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé;  mais  il  est  aussi  possible 
que  Schreyvogel  lui  ait  procuré  un  de  ces  billets  de  faveur,  valables  pen- 
dant toute  l'année  pour  le  parterre,  que  la  direction  du  Burgtheater  accordait 
autrefois  aux  auteurs  dramatiques  en  vue.  Le  système  d'inscription  au  con- 
trôle n'existe  pas  dans  les  théâtres  allemands  et  est  remplacé  par  des  bil- 
lets dits  permanents.  On  apprend  par  cette  lettre  que  Beethoven  avait  fait 
usage  de  son  billet  de  faveur  et  qu'il  aimait  alors  le  théâtre,  ce  qui  indique 
qu'il  faut  placer  la  lettre  à  une  époque  où  le  maitre  n'était  pas  encore 
atteintpar l'infirmité  qui  reste  dans  l'histoire  des  arts  une  des  plus  cruelles 
ironies  de  la  nature.  Mais  ses  plaies  d'argent,  qui  ne  devaient  jamais  se 
fermer,  étaient  déjà  ouvertes,  et  Beethoven  s'en  plaint  amèrement;  ici  se 
place  le  calembour  allemand  que  nous  avons  rendu  autant  que  possible. 
La  dernière  phrase  sur  la  parenté  des  esprits  est  d'autant  plus  frappante 
que  Beethoven  l'adresse  précisément  à  un  auteur  dramatique. 

0.  Bn. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


C'est  la  première  fois,  si  je  ne  m'abuse,  que  la  Société  des  concerts 
nous  fait  entendre  en  son  entier  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  de 
Schumann,  te  Paradis  et  la  Péri,  dont  la  renommée  est  si  grande  en  Alle- 
magne. Schumann  venait  d'obtenir  au  Ge^vandhaus  de  Leipzig  un  grand 
succès  (le  compositeur  avec  ses  Variations  pour  deux  pianos,  aujourd'hui 
célèbres,  que  Mendelssohn  y  avait  jouées  avec  M™'  Schumann,  le  19  août 
1843.  Le  i  décembre  avait  lieu,  sous  la  direction  de  Schumann  lui-même, 
la  première  audition  du  Paradis  et  la  Péri,  dont  les  paroles  avaient  été  ar- 
rangées par  lui  sur  une  adaptation  du  poème  de  Thomas  Moore,  Lalla- 
Roolch.  C'est  au  sujet  de  cette  œuvre,  qui  commença  à  établir  sa  grande 
renommée,  qu'il  écrivait  à  un  ami  :  «  Pendant  que  je  composais,  une  voix 
intérieure  me  disait  avec  douceur  :  «  Tu  n'écris  pas  en  vain;  cette  produc- 
tion deviendra  ioamortelle  ».  A  quoi  tient-il  que  cette  composition  im- 
portante, qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  remporta  il  y  a  quelques  années  un 
assez  grand  succès  aux  concerts  Colonne,  ait  laissé,  dimanche,  le  public 
du  Conservatoire  si  complètement  froid?  J'ai  déjà  dit,  pour  ma  part,  que 
je  suis  peu  partisan  des  grandes  œuvres  de  Schumann,  et  que  je  l'estime 
et  l'admire  surtout  pour  ses  adorables  lieder  et  ses  merveilleuses  petites 
pièces  de  piano;  mais  ce  n'est  pas  mon  sentiment  que  je  fais  connaître, 
c'est  celui  du  public,  en  constatant  la  froideur  de  cette  séance.  Cela  dépend- 
il  de  l'exécution  ?  GdUe-ci  était  pourtant  confiée  à  des  artistes  exercés, 
M"=  Chrétien  et  M'""  Héglon,  MM.  Vaguet  et  Manoury.  Peut-être  nos 
chanteurs  français  n'ont-ils  pas  absolument  le  sens  et  le  sentiment  de  cette 
musique  —  un  peu  grise  à  mon  sens,  un  peu  monotone,  manquant  essen- 
tiellement de  variété  et  de  contrastes,  et  dans  laquelle  l'orchestre  n'a  qu'un 


rôle  bien  effacé  ?  La  vérité,  c'est  que  cette  séance  n'a  arraché  au  public 
que  quelques  applaudissements  polis,  sans  consistance  ni  conviction,  où 
l'enthousiasme  n'avait  certainement  aucune  part.  De  cette  partition  touffue, 
je  signalerai  pourtant  les  pages  qui  me  semblent  le  plus  dignes  d'intérêt  et 
d'attention  :  le  chœur  (n"  6),  qui,  contre  l'ordinaire,  est  vigoureux,  sonore, 
franc  et  bien  rythmé,  avec  un  orchestre  solide;  le  chœur  (n»  8):  Ahl  sa 
flèche  s'égara,  dont  la  couleur  est  séduisante;  l'ensemble  très  développé  du 
chœur  et  de  la  Péri  :  0  noble  sang  sacré!  qui  est  aussi  d'une  rare  solidité 
de  rythme  et  de  dessin.  Dans  la  seconde  partie,  le  chœur  des  Génies  du 
Nil  :  Mes  sœurs,  venez  voir  en  ces  lieux...,  très  curieux,  avec  son  accompa- 
gnement rapide  d'alto,  et  la  strophe  de  la  Péri  :  Dors,  noble  couple,  reprise 
ensuite  en  ensemble;  ceci  est  certainement  l'un  des  meilleurs  morceaux 
de  l'œuvre,  empreint  d'un  très  bon  sentiment,  auquel  tous  les  cuivres  ac- 
compagnant dans  le  mezzo  forte  communi(iuent  une  impression  toute  par- 
ticulière. —  Dans  le  Paradis  et  la  Péri,  l'inspiration  est  généralement 
fuyante  et  vague,  manquant  de  précision  et  de  fixité  comme  les  rythmes, 
qui  sont  ondoyants  et  divers;  l'instrumentation  est  terne,  et  l'orchestre 
sans  personnalité  aucune.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  réside  dans  les  chœurs, 
et  il  faut  rendre  cette  justice  à  ceux  du  Conservatoire,  qu'ils  ont  été  excel- 
lents d'un  bout  à  l'autre  et  ont  fait  preuve  d'une  rare  solidité.  —  Pour 
être  complet,  je  constaterai  que  la  séance  s'était  ouverte  par  la  symphonie 
en  ré  majeur  (n"3S)  de  Mozart,  qui  n'est  pas  la  meilleure  du  maitre. 

A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  Le  dernier  concert  du  Ghàtelet  a  été  des  plus 
brillants.  La  partie  purement  orchestrale  se  composait  de  l'admirable  ou- 
verture de  Coriolan,  de  Beethoven,  du  Carnaval  romain,  de  Berlioz,  de 
deux  pièces  de  Schumann  très  finement  te  très  délicatement  orchestrées 
par  M.  Th. Dubois,  et  enfin  de  la  marche  des  fiançailles  do  Lohengrin, qui  a 
définitivement  remplacé  la  marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été  dans  les  sor- 
ties de  concert  et  des  messes  de  mariage.  Tous  ces  morceaux  ont  été  vive- 
ment applaudis  par  le  public.  Mais  ce  sont  les  solistes  qui  ont  eu  sur- 
tout le  don  de  l'intéresser.  M"=  Berthe  Marx  a  dit,  avec  les  qualités  qui  lui 
sont  propres  et  le  style  qui  lui  est  particulier,  le  concerto  en  sol  mineur  de 
M.  Saint-Saéns,  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  dans  lequel  tout  est 
à  admirer,  aussi  bien  la  splendeur  des  idées  que  la  façon  dont  elles  sont 
développées  par  l'instrument  principal,  et  l'instrumentation  sobre  et  puis- 
sante à  la  fois  qui  les  accompagne.  M">=  Marx  a  fait  entendre  également 
deux  pièces  pour  piano  seul,  la  Polonaise-Fantaisie  de  Chopin,  pleine  de 
pensées  poétiques,  mais  mal  consues  ensemble  et  presque  sans  rapport 
les  unes  avec  les  autres,  et  une  très  belle  étude  de  Rubinstein.  W""  Marx 
a  reçu  du  public  un  chaleureux  accueil  ;  mais  rien  ne  saurait  égaler 
l'ovation  enthousiaste  qui  a  été  faite  à  M.  Sarasate,  qui  a  été  rappelé  près 
de  douze  fois.  C'était  presque  du  fanatisme  !  Hâtons-nous  de  dire  que  ce 
fanatisme  était  justifié.  Le  concerto  de  Mendelssohn  et  le  Rondo  capriccioso 
de  M.  Saint-SaëES  ont  été  rendus  par  l'éminent  violoniste  avec  une  per- 
fection de  style,  une  intensité  d'expression,  une  pureté  de  son,  une  dexté- 
rité de  doigts  et  d'archet  vraiment  faites  pour  exciter  l'admiration  générale. 
Aussi  ne  lui  ont-l-elles  pas  fait  défaut,  et  le  concert  s'est  terminé  au  milieu 
de  plus  chaudes  et  des  plus  sincères  acclamations. 

H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Excellente  audition  de  la  quatrième  sympho- 
nie de  Beethoven,  du  chœur  des  Blouses  du  Vaisseau  fantôme,  des  Eolides  de 
César  Franck,  œuvre  peu  captivante,  bien  qu'elle  offre  un  certain  intérêt 
technique,  comme  presque  toutes  celles  de  l'auteur,  et  de  la  Danse  macabre, 
de  M.  Saint-Saéns.  Dans  ces  différents  ouvrages,  les  défauts  d'exécution, 
réduits  au  minimum  par  une  étude  longue,  attentive  et  consciencieuse, 
disparaissent  presque  entièrement.  Nous  les  retrouvons  malheureiisement 
dans  la  Mort  d'Ophélie,  ballade  pour  chœurs  et  orchestre,  de  Berlioz.  Le 
mouvement  adopté  nous  paraît  bien  être  le  véritable,  mais  il  eût  été  pos- 
sible de  le  maintenir  avec  moins  de  rigueur  afin  d'imprimer  à  l'ensemble 
plus  de  simplicité  douce  et  rêveuse,  plus  de  grâce,  d'abandon  et  de  charme 
dans  l'expression  du  sentiment  de  tristesse  attendrie  que  rend  si  bien  la 
musique.  Les  soprani  ont  chanté  trop  fort,  les  alti,  écrits  très  bas,  étaient 
faibles  et  trop  loin  du  premier  groupe  pour  que  la  fusion  des  voix  ait  pu 
s'opérer  suffisamment.  Quant  à  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt,  nous  ne 
croyons  pas  que  son  exécution  ait  pu  satisfaire  les  nombreux  auditeurs 
qui  sont  familiers  avec  ce  spécimen  superbe  de  musique  hongroise  appro- 
priée au  piano.  D'abord,  la  graduation  des  trois  mouvements  :  andante- 
mesto,  allegro- eroico  et  piuanimato  n'a  pas  été  assez  indiquée,  et  elle  est  ca- 
pitele  pour  l'effet  de  la  première  moitié  du  morceau.  Nous  pensons  aussi 
que  le  chef  d'orchestre  pourrait  laisser,  dans  cette  fantaisie  concertante,  un 
peu  moins  de  liberté  au  pianiste  en  maintenant  un  aplomb  rythmique 
plus  rigoureux  aux  endroits  où  le  solo  reste  en  contact  avec  l'orchestre 
avant  da  prendre  l'essor  pour  l'exécution  des  traits  (pages  U  et  15  de 
l'édition  pour  piano).  Il  y  a  eu,  çà  et  là,  quelques  instants  de  déséquilibre 
entrd  le  virtuose  et  l'orchestre  ;  mais  le  principal  défaut  de  cette  interpré- 
tation consiste  dans  la  rigidité  avec  laquelle  ont  été  rendues  les  parties 
les  plus  expressives  de  l'œuvre  et  dans  le  manque  de  pondération  des  so- 
norités (page  21,  hautbois  et  clarinettes  surtout).  N'y  aurait-il  pas  lieu  de 
prendre  plus  vite  le  vivace  assai,  quitte  à  user  d'un  subterfuge  pour  l'exé- 
cution des  triples  croches  que  l'on  peut  ou  ralentir  ou  écraser  sur  le  cla- 
vier par  séries  de  quatre.  M.  Vianna  da  Motta  a  obtenu  un  très  franc 
succès  dans  cet  ouvrage,  qui  pourlant  convient  peu  à  son  genre  de  talent. 


t)à 
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Son  jeu  toujours  étincelant  et  la  vélocité  un  peu  grêle  avec  laquelle  il 
jette  les  traits  excluent  naturellement  toute  ampleur,  et  le  morceau  de 
Liszt  ne  peut  s'en  passer.  Pourquoi  avoir  ajouté  deux  notes,  fa  si,  au 
smorzando  de  la  page  5  et  avoir  surmonté  d'un  trille  le  la  bémol  de  la 
page  25?Malgré  cela,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  les  qualités  solides 
et  la  virtuosité  sCire  et  brillante  du  jeune  pianiste,  auquel  n'ont  manqué 
ni  les  encouragements  ni  les  bravos.  Ahédée  Boutarel. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  L'entreprise  de  M.  d'Harcourt  nous  parait 
s'orienter  enfin  dans  une  direction  très  nettement  artistique.  La  séance  de 
mercredi  dernier  revêtait  un  caractère  d'intérêt  tout  particulier  en  raison 
de  l'importance  des  compositeurs  qui  étaient  venus  diriger  leurs  œuvres. 
En  premier  lieu,  citons  M.  Théodore  Dubois,  qui  a  remporté  un  magniQque 
succès  avec  sa  nouvelle  Fantaisie  tnomphale  pour  orgue  et  orchestre.  Ce 
morceau,  qui  a  été  composé  pour  l'exposition  de  Chicago,  se  distingue  par 
la  fraîcheur  des  idées,  l'entrain  du  rythme  et  la  richesse  de  l'instrumen- 
tation. M.  Gigout,  qui  exécutait  la  partie  d'orgue  avec  l'autorité  qu'on  lui 
connaît,  a  rempli  le  même  o£Bce  par  une  Méditalion  de  M.  Lefebvre,  égale- 
ment pour  orgue  et  orchestre,  et  qui  est  d'une  inspiration  noble  et  soute- 
nue. M.  René  Lenormand  a  accompagné  à  M""  Rémy  quatre  mélodies  très 
distinguées  d'allure  et  M.  Maréchal  a  dirigé  une  série  de  petite  pièces  de 
Chauvet,  très  finement  orchestrées  par  lui  et  qui  ont  produit  un  effet  char- 
mant. La  Maison  hantée,  de  M.  Paul  Porthmann,  est  un  poème  sympho- 
nique  dont  les  idées  manquent  de  relief  et  l'orchestration  de  caractère;  il 
est  accompagné  d'un  solo  d'alto  qu'a  fort  bien  exécuté  M  Fernandez,  mais 
dont  nous  n'avons  pas  compris  la  raison  d'être.  Un  jeune  pianiste,  premier 
prix  du  Conservatoire,  M.  Georges  Quèvremont,  s'est  très  avantageusement 
produit  dans  l'élégant  et  brillant  Concertsliick  de  son  professeur  M.  Louis 
Diémer,  et  dans  deux  pièces  de  Liszt.  Le  concert  s'est  terminé  par  un  mor- 
ceau symphonique  de  M.  Wailly,  Fctc  flamande,  qui  est  d'un  tour  agréa- 
ble et  d'une  jolie  sonorité.  Léon  Schlesinger. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Cuoservatoire  :  Symphonie  en  ré  majeur,  n»  38  (Mozart)  ;  le  Paradis  et  la  Péri 
(Schumann),  soli  par  M""  Chrétien,  Héglon,  MM.  Vaguet,  Manoury. 

Châtelet,  concert  Colonne  :  rArlésiem^e  (Bizet)  ;  concerto  en  la  mineur  pour 
piano  (Schumann),  par  M"'  BertheMarx;  a.  prélude  de  to  Reine  Berlhe  (Joncièrcs), 
b.  la  Nuit  et  l'Amour  (Holmes)  et  3"  concerto  en  si  mineur  pour  violon  (Saint- 
Saëns),  par  M.  Sarasate;  ouverture  de  Tannhmser  (Wagner);  a.  élude  en  forme 
de  valse  (Saint-Saëns),  6.  6»  rapsodie  (Liszt),  par  M""  Berthe  Marx;  caprice  pour 
violon  (Guu-aud),  par  M.  Sarasate;  prélude  du  troisième  acte  de  Lohengrin  (R. 
Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  du  Freischiiis 
(Weber);  les  Eolides  (César  Franck);  chœur  des  Pileuses  du  Vaisseau-Fantôme 
(\^■agner);  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner);  prélude,  l'Enchan- 
tement du  Vendredi-Saint  et  dernier  tableau  de  Parsifal  (Wagner),  chanté  par 
MM.  Engel,  X...  et  Fournets  ;  Dame  macabre  (Saint-Saëns). 

Concert  d'Harcourt  :  M"'  Caroline  Brun,  M""  Rémy,  M""  Colombe!  et  Montégut- 
Montibert,  MM.  Mazalbert,  Nivette,  Quirot  et  de  Bardy  :  Jubel-Ouverture{yi&bex); 
troisième  partie  de  fa«(s«  (Schumann);  cinquième  acte  d'Armide  (Gluck);  chœur 
de  Judas  Macchabée  (Hœndel). 

—  Jeudi  dernier,  la  Société  chorale  d'amateurs,  présidée  par  M.  Edouard 
Guinand,  donnait  à  la  salle  Erard  un  concert  dont  l'éclat  artistique  était 
digne,  en  tout  point,  des  traditions  et  de  la  renommée  de  cette  excellente 
institution.  Succès  tout  particulièrement  vif  pour  la  quatrième  partie  de 
l'oratorio  de  M.  Paladilhe,  les  Saintes  Maries  de  la  mer,  dont  plusieurs  frag- 
ments sont  exquis  dans  leur  simplicité  touchante  et  leur  délicat  contour 
mélodique.  MM.  Auguez,  "Warmbrodt,  Jayr,  M""îs  Auguez  de  Montalant, 
Fouallain,  Pouget  et  Clicquot  de  Mentque  en  ont  supérieurement  interprété 
les  sali.  Le  chœur  de  M.  Georges  Hue,  les  Tziganes  (poésie  de  M.  Guinand), 
a  aussi  très  favorablement  impressionné  le  public  par  sa  saveur  piquante 
et  l'énergie  de  son  allure.  La  Forêt,  de  M.  Falkenberg,  est  un  chœur  pour 
voix  de  femmes,  très  séduisant  de  caractère,  mais  dont  l'agencement  vocal 
nous  a  paru  un  peu  vide.  l/Hymne  d'allégresse,  de  Mendelssohn,  avec  la 
nouvelle  traductii)n  de  M.  Paul  Collin,  a  permis  aux  chœurs,  magnifiquement 
entraînés  par  M.  Maton,  de  donner  toute  la  mesure  de  leurs  qualités  so- 
nores. Parmi  les  fragments  de  Polyeucte,  de  Gounod,  on  a  surtout  retenu 
la  jolie  cantilène  chantée  par  M.  Warmhrodt;  quant  aux  célèbres  chœurs 
du  même  maître,  Près  du  fleuve  étranger  et  la  Nuit,  ils  ont  été  rendus  avec 
tout  le  charme,  toute  la  grâce  désirables.  L.  Scii. 

—  Les  soirées  de  musique  d'ensemble  données  tous  les  mardis  à  la  salle 
des  Agriculteurs  par  MM.  Raoul  Pugno,  Marsick  et  Holmann,  continuent 
à  passionner  les  amateurs  de  belle  musique  délicatement  interprétée.  C'est 
vraiment  un  ensemble  merveilleux  de  talents  hors  pair.  Le  dernier  pro- 
gramme comprenait  le  trio  en  fa  majeur  (op.  80)  de  Schumann,  la  sonate 
de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer,  et  le  trio  en  sol  majeur  (op.  112)  de 
Joachim  Raff.  Tout  a  été  parlait  et  l'enthousiasme  des  auditeurs  est  allé 
en  croissant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée. 

—  Première  et  très  intéressante  matinée  musicale  du  violoniste  Joseph 
White.  Le  choix  des  morceaux  était  excellent  :  premier  quatuor  à  cordes 
de  Schumann,  admirablement  dit  par  M.  White  et  MM.  Tracol,  Trombetta 
et  Casella;  sonate  de  M.  Fauré  pour  piano  et  violon,  le  piano  magistrale- 
ment tenu  par  M.  Diémer  ;  enfin,  le  trio  de  M.  Diémer  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  œuvre  d'un  très  bon  style,  très  mélodique,  très  brillante 


pour  les  trois  instruments.  M.  White,  dans  l'interprétation  de  ces  œuvres, 
a  fait  admirer  son  beau  style,  sa  justesse  irréprochable  et  sa  belle  qualité 
de  son.  Il  a  été  également  applaudi  dans  la  chaconne  de  Bach,  pour  violon 
seul,  qui  est  une  merveille.  Une  jeune  cantatrice.  M""  Dubois  a  dit  avec 
une  voix  pure  et  un  goût  parfait  les  «  Larmes  »  de  Werther  (Massenet)  et 
l'air  du  Songe  d'Ambroise  Thomas.  H.  B. 

—  Jeudi  Ib  février,  l'orchestre  de  M.  Lamoureux  prêtait  son  concours  au 
concert  donné  à  la  salle  Erard  par  M""  Wasserman;  le  succès  de  ce  concert 
a  été  très  grand  et  des  plus  mérités.  M""=  Wassermann  a  joué  avec  un  style 
irréprochable,  une  sûreté  de  rythme  impeccable  et  une  virtuosité  rare, 
deux  concertos,  un  de  M.  Saint-Saëns  (op.  44,  en  ut  mineur),  un  autre  de 
Rubinstein  (op.  70,  en  ré  mineur).  Le  concerto  de  M.  Saint-Saëns,  qui  est 
plutôt  une  fantaisie  qu'un  concerto  au  sens  habituel  du  mot,  est  l'œuvre 
d'un  grand  maître  dont  la  supériorité  tient  à  ce  que,  nourri  à  l'école  de  ses 
grands  prédécesseurs,  il  en  a  gardé  l'empreinte.  11  est  impossible  de  ne 
pas  voir  l'influence  de  Hœndel  dans  le  finale  de  ce  concerto,  comme  on 
l'avait  discernée  dans  l'introduction  du  concerto  en  sol  mineur,  dans  le 
septuor  et  dans  maintes  autres  œuvres.  Le  concerto  de  Rubinstein  est 
aussi  une  composition  remarquable  et  dont  le  premier  mouvement  est  su- 
perbe; l'effetde  ces  deux  œuvres,  remarquablementinterprétées  parM"=Was- 
sermann  et  merveilleusement  accompagnées  par  l'orchestre  Lamoureux,  a 
été  très  grand;  l'excellente  artiste  a  charmé  l'auditoire  par  l'audition  de  six 
pièces  de  piano,  très  bien  choisies  et  dites  avec  un  goût  exquis.      H.  B. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique,  (22  février).  —  Les  études  de 
Tristan  et  Iseult,  à  la  Monnaie,  marchent  cahin-caha,  et  les  efforts  de  tous 
les  chefs  de  la  musique,  du  chant  et  de  la  scène,  attelés  à  cette  rude  be- 
sogne, ne  parvenant  pas  à  dissiper  l'obscurité  où  ils  s'étaient  aventurés,  la 
direction  a  pris  un  parti  héroïque  :  celui  de  faire  appel  à  l'autorité  d'un 
musicien  vieilli  sous  le  harnais  wagnérien.  Ce  musicien,  c'est  M.  Edouard 
Lassen,  maître  de  chapelle  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  dont  on  con- 
naît la  science  et  l'habileté.  M.  Lassen,  établi  depuis  longtemps  en  Alle- 
magne, est  Belge;  cela  facilitait  l'appel  qu'on  lui  a  adressé  et  l'empresse- 
ment qu'il  a  mis  à  y  répondre.  11  a  dirigé  souvent,  à  Weimar,  l'œuvre  de 
Wagner  ;  il  viendra  donc,  bien  à  point,  apporter  aux  études  le  concours  de 
son  expérience  ;  car,  si  adroits  que  soient  M.  Flou,  le  chef  d'orchestre  de 
la  Monnaie,  et  M.  Gravier,  le  régisseur,  ils  sont  peu  versés  dans  les 
mystères  qu'on  célèbre  à  Bayreuth,  où  ils  ne  sont  même  jamais  allés, 
et  ils  risqueraient  de  s'égarer  en  y  pénétrant  à  l'aveuglette  sans  une 
main  sûre  qui  les  dirige.  Tout  est  donc  pour  le  mieux.  M.  Lassen  arri- 
vera dans  quelques  jours;  il  autorisera  les  coupures  nécessaires,  fera  ré- 
tablir celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  Tristan  et  Iseult  pourra  passer  avant  la 
fin  du  mois  prochain.  —  M.  Audran  nous  est  venu  à  Bruxelles,  cette  se- 
maine, portant  dans  sa  malle  un  opéra  qu'il  destine  tout  simplement  à  la 
Monnaie  —  et  que  la  Monnaie  a,  je  crois,  reçu  déjà.  Ce  sera  un  début 
curieux.  Audran  après  Wagner,  le  contraste  ne  manquera  pas  de  piquant. 
—  Très  grand  succès  dimanche  dernier,  au  Concert  populaire,  pour  le 
violoniste  Thomson.  Demain  recommencent,  à  l'exposition  de  la  Libre- 
Esthétique,  qui  a  succédé  aux  XX,  les  intéressantes  séances  du  quatuor 
Isaye,  qui  exécutera,  comme  les  années  précédentes,  plusieurs  œuvres 
inédites  de  la  jeune  école  française.  L.  S. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  L'Opéra  impérial  se  prépare  à  fêter  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  son  existence  dans  le  monument  qu'il 
occupe  actuellement.  L'ancien  édifice,  construit  â  proximité  de  la  vieille 
«  Porte  de  Carinthie  »,  étant  devenu  complètement  insuffisant,  l'empereur 
François-Joseph  fit  ériger  le  magnifique  Opéra  actuel,  dont  l'inauguration 
eut  lieu  le  23  mai  1869  par  une  représentation  de  Don  Juan.  C'est  la  même 
œuvre  qui  figurera  sur  l'affiche  le  2o  mai  1894.  La  nouvelle  maison  de 
l'Opéra  impérial  compte  déjà  plusieurs  souvenirs  glorieux,  entre  autres  les 
représentations  des  œuvres  de  "Verdi  et  de  Wagner  en  présence  de  ces 
maîtres.  Delibes,  Massenet,  Rubinstein,  Goldmark,  Brùll  et,  parmi  les  com- 
positeurs du  «  dernier  bateau  »,  Mascagni  et  Leoncavallo,  y  ont  aussi  assisté 
aux  représentations  de  leurs  œuvres.  » 

—  Au  sujet  de  la  mort  de  Hans  de  Bûlow,  un  de  nos  confrères  étrangers 
rappelle  une  des  incartades  excentriques  dont  ce  grand  artiste,  à  l'esprit 
alors  un  peu  déséquilibré,  émailla  les  dernières  années  de  sa  vie.  C'était 
à  Berlin,  n  une  représentation  de  l'Opéra,  où,  furieux  de  l'exécution  de 
l'ouvrage  qu'il  entendait,  il  déclara  publiquement  que  l'orchestre  de  ce 
théâtre  était  au-dessous  de  celui  du  Cirque  Renz,  habitué  uniquement  à 
accompagner  les  chevaux.  L'affaire  fît  du  bruit,  on  en  parla  de  côté  et 
d'autre  avtc  véhémence,  ce  que  voyant,  Bûlow  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'adresser  à  M.  Renz  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  l'excuser 
de  l'affront  qu'il  avait  eu  le  tort  d'infliger  à  son  orchestre  en  le  compa- 
rant à  celui  de  l'Opéra.  D'aucuns  prétendent  que  les  rieurs  furent  de  son 
côté. 

—  Sous  le  titre  de  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  cliapelle  de  la  Cour 
de  Bavière  sous  Orlando  di  Lasso,  les  éditeurs  Breitkopf  et  Hœrtel,  de  Leipzig, 
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viennent  de  commencer  la  publication  d'un  ouvrage  de  M.  Adolphe  Sand- 
berger,  qui  est  dédié  à  M.  Gevaert,  làroccasion  du  troisième  centenaire 
de  la  mort  de  son  illustre  compatriote  Boland  de  Lassus  ».  Un  des  plus 
curieux  passages  de  cet  ouvrage  est  celui  qui  a  trait  à  l'orthographe  du 
nota  du  grand  compositeur  flamand.  II  n'est  pas  étonnant  que  les  bio- 
graphes n'aient  pu  se  mettre  complètement  d'accord  sur  cette  orthographe, 
attendu  que  de  Lassus  ne  paraissait  pas  en  être  bien  sûr  lui-même.  Sur 
cinquante  et  une  lettres  de  lui  qui  ont  été  conservées,  trente-cinq  sont 
signées  Orlaitdo  Lasso  ;  trois,  Orlando  di  Lasso  ;  une,  Orlando  de  Lasso;  cinq, 
Oiiando  seul,  ou  suivi  d'une  épithète  facétieuse;  une,  Orlandus  Lassus  ; 
deux,  Orlando  di  Lassus  ;  quatre,  Orlando  de  Lassus.  En  outre,  sur  treize  déci- 
caces  autographes  qu'on  a  retrouvées  sur  ses  compositions  imprimées, 
deux  sont  signées  Orlandus  de  Lasso,  une,  Orlandiis  iMSsm,  quatre,  Orlandus 
di  Lassus,  cinq,  Orlando  di  Lassus  et  une,  Orlande  de  Lassus.  Un  de  ses 
contemporains,  François  Vinchant,  né  àMons  vers  1S80,  donne  à  ce  sujet 
le  très  intéressant  renseignement  que  voici  :  «  Après  que  son  père  fut,  par 
sentence  judicielle,  contraint  de  porter  en  son  col  un  pendant  de  fausses  monnaies 
avec  iceluy  faire  trois  pourmaines  publiquement  à  l'entour  d'un  hour  dressé,  pour 
avoir  été  convaincu  d'eslre  faux  monnoyer.  Ledit  Orland,  qui  s'appelait  Roland  de 
LiUre,  changea  de  nom  et  surnom,  s'appelant  Orland  de  Lassus,  et  ainsi  quitta  le 
pays  et  s'en  alla  en  Italie  avec  Ferdinand  Gonzague...» 

—  L'intendance  du  théâtre  de  la  Cour  de  Dresde  vient  palernellement 
d'accorder  l'hospitalité  à  un  ouvrage  de  deux  membres  de  son  personnel. 
Le  musicien,  M.  Georges  Pittrich,  est  répétiteur  des  chœurs  au  théâtre,  et 
le  librettiste,  M.  Avno  Spiess,  estsimplement  choriste.  L'ouvrage,  un  opéra 
en  un  acte  intitulé  Marya,  a  été  représenté  pour  la  première  fois  le  9  fé- 
vrier, avec  M"«  Malien,  MIM.  Anthes  et  Scheidemantel  comme  interprètes 
principaux.  Les  auteurs  paraissent  avoir  remporté  un  succès. 

—  Un  fait  de  même  genre  s'est  produit  au  théâtre  municipal  de  Chemnitz, 
où  a  eu  lieu,  le  11  février,  la  première  représentation  d'un  opéra  en  un 
acte,  Zamora,  dont  le  compositeur,  M.  Adolphe  Slierlin,  fait  partie  du 
théâtre  en  qualité  de  première  basse.  Là  aussi,  il  paraît  y  avoir  eu  succès. 

—  Un  nouvel  opéra,  Philippine  Welser,  vient  d'être  produit  au  théâtre  de 
Stettin,  sous  la  direction  du  kapellmeister  Seidel,  avec  un  succès  décisif. 
La  musique  est  de  M.  Charles  Pohl,  ancien  ténor,  actuellement  professeur 
de  chant. 

—  Pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  mort  de  Michel 
Glinka,  on  a  donné  tout  récemment,  au  Théâtre  Impérial  de  Saint-Péters- 
bourg, la  300"  représentation  de  son  second  opéra,  Russlan  et  Ludmilla, 
aussi  célèbre  et  aussi  populaire  aujourd'hui  que  la  Vie  pour  le  czar. 

—  A  Copenhague,  la  Société  de  musique  de  chambre  fondée  en  1868 
par  l'excellent  violoncelliste  Franz  Neruda,  frère  de  la  célèbre  violoniste 
M°"=  NormannNeruda,  a  célébré  par  une  séance  spéciale  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  fondation.  Le  programme  comprenait  le  premier  qua- 
tuor à  cordes  de  l'op.  39  de  Beethoven,  l'ottetto  de  M.  J.  Svendsen,  et 
plusieurs  chansons  du  patriarche  de  la  musique  Scandinave,  le  vieux 
compositeur  J.-P.-E.  Hartmann,  qui,  malgré  ses  quatre-vingt-neuf  ans, 
assistait  à  la  séance. 

—  Le  théâtre  Carlo-Félice,  de  Gènes,  a  donné  avec  un  succès'  modeste, 
le  14  février,  la  première  représentation  de  Théora,  opéra  en  trois  actes', 
paroles  de  M.  Ferdinando  Fontana,  musique  de  M.  Edoardo  Trucco.  Le 
livret,  dénué  d'intérêt  et  de  situations,  est  sans  valeur  ;  quant  à  la  musique 
elle  est,  au  dire  des  journaux  italiens,  conçue  dans  le  système  wagnérien, 
écrite  surtout  au  point  de  vue  symphonique,  avec  prédominance  absolue 
de  l'orchestre  sur  le  chant,  et  un  peu  trop  dépourvue  d'inspiration.  Le 
second  acte  est  le  meilleur,  et,  chose  grave,  le  dernierfinale  est  complètement 
manqué.  Les  interprètes  sont  M™^  Ferrani  et  Rappini,  le  ténor  Arany,  le 
baryton  Luria  et  la  basse  Borucchia. 

—  Au  théâtre  Balbo,  de  Turin,  le  public  a  fait  un  bon  accueil  à  une 
nouvelle  opérette,  il  Signor  Camoufjlet,  dont  la  musique  est  due  au  maestro 
Bispetto. 

—  Il  semble  qu'en  ce  moment  tout  se  ligue  pour  porter  malheur  aux 
infortunés  théâtres  italiens.  Voici  qu'à  Padoue,  au  moment  où  se  préparait 
l'ouverture  du  théâtre  "Verdi,  l'un  des  associés  à  la  direction  vient  de  s'en- 
fuir, emportant  6.000  francs  qu'il  avait  encaissés  de  la  subvention  pour 
payer  la  location  des  partitions  et  subvenir  à  d'autres  dépenses,  et 
4.000  francs  à  son  coassocié.  On  espère  pourtant  que  la  saison  pourra 
s'ouvrir  malgré  tout,  mais  on  juge  du  trouble  et  du  désarroi  apportés  dans 
l'exploitation  par  cet  événement. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  la  nomination  aux  fonctions  de 
directeur  du  Conservatoire  de  Palerme  de  M.  Guglielmo  Zuelli,  qui  depuis 
un  an  occupait  le  poste  de  professeur  de  haute  composition  dans  cet 
établissement.  C'est,  dit-on,  un  artiste  jeune  et  d'un  talent  distingué. 

—  Un  écrivain  italien,  M.  Lorenzo  Parodi,  qui  avait  publié  dans  le  journal 
il  Teatro  illuslralo  une  étude  très  étendue  sur  la  Jeune  École  française,  vient 
de  voir  ce  travail  traduit  en  espagnol  et  publié  i  Montevideo  sous  forme 
de  volume.  L'auteur  se  propose  de  compléter  et  de  terminer  promptement 
cette  étude,  qui  formera  comme  une  sorte  de  manuel,  biographique  des 
musiciens  français  contemporains. 

—  Les  actionnaires    du    nouvel  Opéra  de   New-York  ne   sont  pas  très 


satisfaits  du  répertoire  actuel  de  ce  théâtre.  Le  Freund's  Musical  Weekly  se 
fait  l'écho  de  leurs  doléances  et  réclame  de  la  nouveauté.  «Quand  donc  — 
ainsi  s'exprime  le  journal  —  la  direction  remp'ira-t-elle  ses  promesses  et 
produira-t-elle  Sainson  et  Dalila,  la  Dimnalion  de  Faust,  le  Cid  et  Werther?  ». 
Beproduisons,  d'après  la  même  feuille,  quelques  chiffres  concernant  la 
nouvelle  exploitation  de  MM.  Abbey  et  Grau  :  Les  frais  journaliers  s'é- 
lèvent à  30.600  francs,  sur  lesquels  10.100  francs  sont  garantis  par  les 
actionnaires.  Avec  une  salle  comble,  la  recette  ne  peut  s'élever  au  delà 
de  40.800  francs.  Les  cachets  des  principaux  artistes  sont  vraiment  formi- 
dables. MP"  Melba  recevrait  6.1^0  francs  par  représentation  ;  M"«  Calvé  et 
les  frères  de  Beszké  chacun  .'j.lOO  francs. 

—  La  représentation  de  Werther  à  l'Opéra  de  New-York  se  trouve  retardée 
par  une  maladie  de  M™"  Eames,  qui  doit  chanter  cet  ouvrage  avec 
M.  Jean  de  Beszké. 

—  Le  Metropolitan-Opera-House,  de  New- York,  se  propose  de  se  livrer  à 
une  de  ces  excentricités  musicales  barbares  comme  on  en  imagine  parfois 
pour  étonner  et  réjouir  l'œil,  mais  non  certes  l'oreille  du  public.  Il  va  re- 
présenter prochainement  le  Barbier  de  Séville,  de  Bossini,  avec  une  inter- 
prétation exclusivement  féminine.  Les  rôles  seront  ainsi  distribués  :  le 
comte  Almaviva,  M""'  Melba  ;  Figaro,  M""  Calvé  ;  Basilio,  M°'=  Scalchi  ; 
Bartolo,  M'"î  Olimpia  Guercia  ;  Rosine,  M""=  Sigrid  Arnoldson.  Avec  une 
telle  exécution,  rendez-vous  compte,  si  vous  le  pouvez,  de  la  disposition 
harmonique  dos  voix  et  des  efl'ets  cherchés   par  le  compositeur! 

—  On  lit  dans  le  Courrier  australien,  de  Sidney  :  «  Du  V-'  janvier  1893 
au  1"'  janvier  1894.  M.  Wiégand,  l'organiste  de  la  ville,  a  donné  V)8  audi- 
tions publiques.  Ces  auditions  comprennent  78G  morceaux,  choisis  parmi 
les  œuvres  des  grands  maîtres  et  divisés  de  la  manière  suivante  :  compo- 
siteurs français,  327  ;  anglais,  68  ;  allemands,  234  ;  belges,  76  ;  italiens,  59  ; 
divers,  22.  Sur  ces  786  morceaux,  145  ont  été  joués  pour  la  première  fois  ; 
ils  sont  classés  ainsi  nu'il  suit:  compositeurs  français,  60;  anglais  32; 
allemands,  32  ;  belges,  6  ;  italiens,  10;  divers,  5.  Le  résultat  de  cette  sta- 
tistique intéressante  démontre  que  les,  compositeurs  français  ont  eu  les 
honneurs  de  l'année.  Ajoutons  qu'ils  ont  eu  en  M.  Wiégand  un  interprète 
des  plus  brillants.  Lorsque  le  grand  organiste  anglais,  M.  Best,  vint  à 
Sydney  pour  inaugurer  le  grand  orgue,  il  nous  raconta  qu'il  lui  était  arrivé 
fréquemment  à  Londres,  durant  ses  auditions  publiques,  de  n'avoir  pour 
tout  auditoire  que  quelques  vieilles  femmes,  quelques  «  nounous  »  ou  des 
bonnes  d'enfants  surprises  par  l'orage.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  Sidney. 
Cela  prouve  peut-être  que  le  public  australien  a  le  goût  musical  plus 
développé  que  le  public  londonnien  ;  mais  il  est  incontestable  que  le  haut 
talent  de  M.  "Wiégand  contribue  dans  une  large  mesure  à  maintenir  aux 
auditions  d'orgue  le  succès  qu'elles  ont  toujours  obtenu.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEBIENTS 

A  l'Opéra,  on  ne  s'occupe  plus  que  de  Thaiis,  dont  on  presse  les  répé- 
titions pour  pouvoir  faire  passer  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Massenet  vers 
le  13  mars.  Les  rôles  sont  étudiés  en  double  et  même  en  triple,  sous  la 
direction  des  chefs  de  chant,  MM.  Paul  "Vidal  et  Georges  Marty.  A  l'heure 
qu'il  est,  l'orchestre  et  les  chœurs  sont  prêts,  le  ballet  ne  tardera  pas  à 
être  sur  pied,  et  sans  l'incendie  de  la  rue  Bicher,  la  première  représenta- 
tion eut  pu  en  être  donnée  dans  le  courant  de  ce  mois  de  février. 

Voici  la  distribution  définitive  de  Thàis,  avec,  en  regard,  celle  des  dou- 
bles et  de  quelques-uns  des  triples  : 

.\thanaël  .M.VI.  Delmas  MM.  Bartet. 

Nicias  .\ivarez  Yaguet. 

Palémon  Uelpouget  Uouaillier. 

Thaïs  M'i"  S.  Sanderson  M"-' J.  Marcy  et  L.  Berthet. 

Crobyle  J-  Marcy  Agussol  et  Lowenlz 

Myriale  M~  Héglon  Beauvals  et  Fayolle. 

.\lbine  M""  Beauvais  Fayolle. 

Les  décors  commencent  d'ailleurs  à  entrer,  et,  ce  soir  même  dimanche, 
on  pourra  en  équiper  quelques-uns  en  scène. 

—  On  dirait  que  ça  se  décolle  à  l'Opéra  pour  Olello.  MM.  Bertrand  et 
Gailhard,  s'étant  empêtrés  dans  ce  bourbier  italien,  ont  tenté  d'en  sortir 
en  proposant  de  donner  simplement  des  représentations  de  cet  ouvrage 
dans  sa  langue  originale,  avec  l'interprétation  de  la  Scala  :  le  ténor  Ta- 
magno  en  tête,  et  aussi  l'excellent  baryton  Kaschmann  et  la  talentueuse 
M""=  Tetrazzini.  C'était  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  de  mieux  pour  cette 
partition  qui  n'est  pas  géniale,  je  vous  assure.  Mais  l'éditeur  italien 
s'est  aussitôt  dressé  sur  ses  ergots  et  a  déclaré  qu'il  n'acceptait  la  repré- 
sentation qu'avec  la  traduction  française  de  M.  Arrigo  Boito,  laquelle  est 
bien  boiteuso  et  de  qualité  tout  à  fait  inférieure.  Cette  prétention  a  permis 
aux  directeurs  de  sortir  complètement  du  pétrin.  Et  nous  n'aurons  ni  en 
italien  ni  en  français  des  représentations  d'un  ouvrage  qui  n'aurait  pas 
fait  bonne  figure  à  l'Opéra,  nous  en  avons  l'intime  conviction.  Gageons 
que  M.  Carvalho  ne  saura  pas  se  dégager  aussi  habilement  de  l'impasse 
de  Falslaff,  où  il  s'est  engagé  témérairement. 

—  Le  ténor  Van  Dyck  a  traversé  Paris  cette  semaine.  Il  y  est  resté  tout 
juste  le  temps  de  s'entendre  avec  les  directeurs  de  l'Opéra  pour  venir 
chanter  en  avril  la  centième  représentation  de  Lohcngrin.  Il  était  disposé 
aussi  à  donner  à  l'Opéra-Çomique  des  représentations  de  Werther  et  de 
Manon,  ses  deux  grands  succès  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Mais 
M.  Carvalho,  qui  n'aime  pas  les  bonnes  affaires,  a  fait  la  sourde  oreille, 
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préférant  nous  donner  des  soirées  sensationnelles  comme  celle  de  jeudi 
dernier,  oii  il  a  fait  de  rOpéra-Comique  un  théâtre  d'opéra  bouffe. 

—  M.  Carvalho  sait-il  qu'il  ne  faut  plus  que  neuf  représentations  pour 
arriver  à  la  millième  de  Mignon  ?  Assurément,  et  nous  sommes  bien  cer- 
tains que  sa  vive  imagination  est  déjà  en  éveil  pour  trouver  tous  les  élé- 
ments d'une  belle  interprétation  et  célébrer  dignement  la  gloire  du  vieux 
maître  français  Ambroise  Thomas.  Celui-ci  en  est  tellement  assuré  qu'il 
s'en  est  allé  prendre  Iranquillement  ses  quartiers  d'hiver  à  Ilyères,  en  son 
ermitage. 

—  On  annonce  pour  mercredi  prochain,  à  l'Opéra-Comique,  la  première 
représentation  de  Fidés,  drame  mimé  en  un  acte  de  MM.  R.  Miles  et 
E.  Rossi,  musique  de  M.  Georges  Street,  avec  la  distribution  suivante  : 
ridés,  M"»  Laus;  Hyphax,  M.  E.  Rossi;  Torquatus,  M.  Lacroix. 

■ —  Le  comité  du  monument  Gounod  s'est  réuni  cette  semaine  sous  la 
présidence  de  M.  Ambroise  Thomas.  M.  Arthur  Meyer  a  donné  lecture  de 
la  lettre  du  président  du  conseil  municipal  informant  le  comité  que  le 
conseil  lui  accorde  un  emplacement  au  parc  Monceau.  La  sous-commissien 
doit  s'entendre  avec  MM.  Antonin  Mercié  et  Formigé  pour  décider  du 
choix  de  la  place  qu'occupera  le  monument  dans  le  parc.  La  souscription 
publique  est  close  au  chiffre  de  103.000  francs.  Il  a  été  décidé,  en  outre, 
qu'une  grande  représentation  serait  donnée  à  l'Opéra,  dans  le  courant  du 
mois  de  m.ai,  pour  augmenter  la  souscription,  qu'on  voudrait  voir  appro- 
cher de  130.000  francs.  Une  sous-commission  a  été  nommée  afin  de  s'en- 
tendre avec  MM.  Bertrand,  Gailhard  et  Carvalho,  au  sujet  de  cette  repré- 
sentation, pour  laquelle  on  ferait  revenir  d'Amérique  des  artistes  qui  y 
sont  en  tournée. 

—  Par  arrêté  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beau.x-arts  en 
date  du  14  février,  M.  Auguste  Chapuis  a  été  nommé  professeur  d'harmo- 
nie au  Conservatoire  (classe  des  femmes),  en  remplacement  de  M.  Charles 
Lenepveu,  nommé  précédemment  professeur  de  haute  composition. 

—  La  commission  de  surveillance  de  l'enseignement  du  chant  dans  les 
<^coles  communales  de  la  banlieue  s'est  réunie  lundi  dernier  à  l'hôtel  de 
ville,  sous  la  présidence  de  M.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire  de 
la  Seine.  Elle  a  entendu  le  rapport  sur  les  travaux  de  l'année  et  procédé 
ensuite  au  scrutin  pour  le  renouvellement  annuel  du  bureau.  Ont  été 
nommés:  président,  M.  Laurent  de  Rillé;  vice-président,  M.  Danhaussr  ; 
secrétaire  rapporteur,  M.  Arthur  Pougin. 

—  Le  vénérable  général  Mellinet,  qui  est  mort  récemment  à  Nantes, 
n'était  pas  seulement  un  dilettante  ardent,  mais  un  amateur  pratiquant  et 
distingué;  tout  ce  qui  touchait  la  musique  l'intéressait  vivement.  Le  gé- 
néral possédait  une  fort  belle  harpe  Louis  XVI,  due  au  facteur  Châtelain, 
qui  a  été  léguée  par  lui  au  musée  instrumental  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  M.  Gaillard,  député  de  l'Oise,  auteur  de  la  proposition  qui  tend  à 
exempter  les  sociétés  musicales  populaires  du  paiement  des  droits  d'auteur, 
a  été  entendu,  cette  semaine,  par  la  commission  du  Sénat,  Il  a  déclaré 
qu'il  avait  lu  toutes  les  critiques  qui  ont  été  formulées  contre  sa  propositiou 
et  qu'aucune,  selon  lui,  ne  réfute  les  arguments  qu'il  a  présentés.  Comme 
conclusion,  M.  Gaillard  maintient  sa  proposition  et  repousse  comme  illé- 
gale toute  tarification,  si  faible  soit-elle,  qui  serait  faite  par  l'État  ou  par 
l'administration.  Il  propose  de  supprimer  son  article  qui  comporte,  selon 
l'usage,  l'abrogation  des  lois  antérieures,  et  propose  de  le  remplacer  par 
un  article  disant  qu'il  est  bien  entendu  que  les  représentations  dramati- 
tiques  ou  dramatico-musicales  continueront  d'être  régies  par  les  lois  spé- 
ciales qui  les  concernent.  —  M.  Gaillard  patauge,  puisqu'il  méconnaît  le 
droit  de  la  propriété  intellectuelle,  qui  en  vaut  bien  une  autre  assuré- 
ment. Mais  il  est  bon  de  dire  aussi  que  jamais  peut-être  ce  projet  de  loi 
spoliateur  n'eût  germé  dans  l'esprit  d'un  député  s'il  n'avait  été  motivé, 
nous  dirons  même  presque  excusé,  par  les  exagérations  et  l'âpreté  de  la 
perception  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique, 
dont  M.  Victor  Souchon  est  l'agent  général.  Il  y  a  longtemps  que  le  co- 
mité de  cette  Société  aurait  du  modérer  le  zèle  intéressé  de  cet  agent, 
bien  fait  pour  compromettre  les  meilleures  causes.  Malheureusement,  ce 
n'est  pas  le  comité  qui  dirige,  chacun  sait  cela;  il  est  tout  à  fait  dominé 
par  son  agent. 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  l'excellent  virtuose  et  compositeur 
I.  Philipp  avec  M""  Régina  AVacongne. 

—  Au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  les  belles  représentations  de  Néron, 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Ant.  Rubinstein,  continuent  avec  un  succès  tou- 
jours aussi  retentissant.  M.  d'Albert,  l'intelligent  directeur,  en  a  donné, 
cette  semaine,  les  troisième  et  quatrième  représentations  avec  des  salles 
combles  où  se  comptaient  plusieurs  Parisiens. 

—  Le  Grand-Théâtre  du  Havre  vient  de  donner,  avec  un  éclatant  succès, 
la  première  représentation  de  Werther.  M.  Gluck  et  W^'  Cléry  ont  étél'ob- 
jet  de   nombreux  rappels  durant  tout  le  cours  de  la  représentation^    -^^ 

—  M.  Fabre,  bibliothécaire  du  théâtre  de  Montpellier,  vient,  sur  la  plainte 
des  éditeurs  Heugel  et  C'",  d'être  condamné  par  le  tribunal  correctionnel 
du  Havre  à   200  francs  d'amende,  1000  francs  de  dommages-intérêts   et  à 


l'insertion  du  jugement  dans  cinq  journaux,  pour  avoir  fourni  au  casino 
Frascati  du  Havre  une  copie  illicite  des  parties  d'orchestre  du  Petit  Fatist, 
dont  MM.  Heugel  et  C'"  sont  les  seuls  éditeurs-propriétaires.  M.  Fabre 
interjette  appel. 

—  M""!  Marie  Jaêll  annonce  une  «  séance  populaire  a  de  musique  de 
piano,  qu'elle  donnera  jeudi  soir,  8  mars,  à  la  salle  d'Harcourt,  et  qui  sera 
certainement  pour  elle  l'occasion  d'un  grand  succès.  M""  Jaëll  se  propose 
d'aller  ensuite  donner,  dans  diverses  villes  de  province,  une  série  de 
séances  de  même  genre. 

—  On  annonce  le  départ  du  violoncelliste  Auguste  Leroy,  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Jacquard  et  Salmon,  pour  Christiania  et  Stockholm, 
où  il  va  donner  une  série  de  concerts. 

—  On  nous  écrit  de  Rouen  :  «  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  dans  l'église 
Saint-Ouen,  l'audition  donnée  au  profit  de  l'CEuvre  des  Aveugles  par 
M.  Mahaut,  sur  le  magnifique  instrument  de  Cavaillé-CoU,  que  M.  Gué- 
roult,  l'excellent  organiste  titulaire,  a  su  faire  apprécier  depuis  longtemps 
déjà  par  nos  concitoyens.  Grand  succès  pour  M.  Mahaut,  qui  a  merveil- 
leusement fait  ressortir  les  admirables  ressources  de  l'orgue  colossal  de 
Saint-Ouen,  dont  la  force  et  la  majesté  s'imposaient  à  tous  pendant  l'exé- 
cution des  œuvres  de  nos  maîtres  organistes  modernes.  Nous  devons  une 
mention  spéciale  à  M.  Syme,  le  violoniste  distingué.  Nous  citerons  aussi 
M.  Fleury,  l'organiste  de  Bon-Secours,  qui  a  remplacé  un  ténor  absent.  i> 

—  On  nous  annonce  du  Havre  l'exécution  de  la  Rose  de  Saran,  poème 
syraphonique  écrit  par  M.  Henry  Woollett  sur  des  paroles  de  M.  Henri 
Lefebvre,  qui  a  eu  lieu  avec  le  plus  grand  succès.  Les  interprètes, 
]y[mcs  Devisnies  et  Adèle  Rémy  et  le  ténor  Mondoville,  ont  été  vivement 
applaudis,  ainsi  que  l'orchestre  et  les  chœurs.  Quant  au  jeune  compositeur, 
il  a  été  de  la  part  du  public  l'objet  d'une  véritable  ovation. 

—  Co.NCEKTS  A^•MO^'cÉs.  —  Demain  lundi,  26  février,  à  8  heures  et  demie,  salle Pleyel, 
concert  de  M°"  Burguet  du  Minil,  avec  le  concours  de  M""  Renée  du  Minil,  de 
MM.  Coquelin  cadet,  Pfeiffer  et  Loëb.  —  h'Euterpe,  société  chorale  d'amateurs, 
donnera  mardi  prochain,  27  février,  un  concert  avec  orchestre  dans  la  salle  du 
Cirque  des  Champs-Elysées.  Programme  :  Requiem  de  Schumann,  première  au- 
dition intégrale  à  Paris,  Rebecca  de  César  Franck,  l'Enfance  du  Christ  (fra.îiraent) 
et  Tannhauser  ^marche  et  chœur).  Solistes  :  M""  Auguez  de  Moptalant  et  Boidin- 
Puisais,  M"»  van'Weenen  et  MM.  Warmbrodt  et  Auguez.  —  Mardi  27,  quatrième 
et  dernière  séance  de  Sarasate  à  la  salle  Érard.  —  La  deuxième  matinée  du 
violoniste  J.  White  aura  lieu  mercredi  28  février  à  3  heures,  salle  Flaxland. 
M"  de  Swetschine,  M""  Boutet  de  Monvel,  MM.  Tracol,  Trombetta  et  Casella 
prêteront  leur  concours  à  l'émlnent  virtuose.  —  Mercredi  28,  à  9  heures,  salle 
Pleyel,  concert  de  M.  Desespringalle,  avec  le  concours  de  M"°  Jane  Duran  et  de 
MM.  Barraine  et  Quanté.  —  M.  Eugène  Gigout  donnera  son  7"  récital  d'orgue, 
salle  d'Harcourt,  jeudi  prochain  à  4  heures  précises.  Le  très  intéressant  pro- 
gramme de  cette  séance,  à  laquelle  prendront  part  M""Eléonore  Blanc,  M"'Ter- 
rier-Vioini,  M.  Henri  Berthclicr  et  M.  Boëllmann,  comprend  des  œuvres  de 
J.-S.  Bach,  Niedermeyer,  César  Franck  et  de  MM.  Saint-Saëns,  Ch.  Lefebvre, 
Emile  Bernard,  de  La  Tombelle,  Henri  Lutz  et  Gigout.  —  Samedi  prochain, 
3  mars,  salle  Érard,  concert  donné  par  M"'  Thérèse  Duroziez,  avec  le  concours 
de  MM.  Viardot  et  Casella, 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  que  M.  Francis  Thomé  vient  d'avoir 

la  douleur  de  perdre   sa  mère.   Les  obsèques   de  M""^   veuve  Thomé  j  ont 

eu  lieu   vendredi,  à  midi   précis,  en  l'église  Notre-Dame  de  Lorette,  au 

milieu  d'une  grande  affluence. 

—  D'autre  part,  M""^  Renée  Richard,  de  l'Opéra,  vient  d'être  cruellement 
éprouvée  par  la  mort  de  son  père,  dont  les  obsèques  auront  lieu  à  Grand- 
camp-les-Bains  (Calvados). 

—  De  Lille  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  excellent  artiste,  Louis 
Delannoy,  qui  était  depuis  près  d'un  demi-siècle  professeur  au  Conserva- 
toire de  cette  ville,  où  il  avait  fait  lui-même  son  éducation  musicale  et  où 
il  était  titulaire  des  classes  de  violoncelle  et  de  solfège  supérieur.  Il  avait 
occupé  le  pupitre  de  violoncelle  à  l'orchestre  du  Grand-Théâtre  pendant 
cinquante  et  im  ans!  On  lui  doit  un  certain  nombre  de  compositions  bien 
écrites  pour  cet  instrument. 

He.nri  Heugel,  directeur-gérant. 


A 


CÉDER,  pour  cause  de  départ,  magasin  de  musique,   130,  avenue 
Neuilly-sur-Seine.  Loyer,  1.800  fr.  —  S'y  adresser. 


Eu  lonte  Au  Ménestrel,  2  bis,  me  ViHcQiio,  HEUGEL  et  C''^,  i-dileurs-propi-icluires  pour  tuus  pajs. 
C01TCEK.TS    COLOirnSTE 

THÉÂTRE    DU    ClIATELET 

Dimanche  IS  Février  1S9i 

R.     SCHUMAN  N 

Deux  pièces  en  forme  de  canon 

Orclicslrécs  par 

THÉODORE  DUBOIS 

Partition  d'orchestre,  prix  net,  10  fr.  —  Parties  séparées,  prix  net,  13  i 
Chaque  partie  supplémentaire,  prix  net,  1  fr. 


CEiicn  Locilletuû 


3284.  —  60"'^  mm  —  N"  9. 


Dimanche  4  Mars  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri    HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEDGEL,  directeur  dci  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  com[ilet  «l'un  an.   Texte.  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMIIEE-TESTE 


I.  Les  fûtes  de  la  Révolution  (12"  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  de  Fidès,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  reprise 
de  Geiilil  Bernard,  aux  Variétés;  premières  représentations  du  Ruban  et  de 
Vieille  Maison,  à  l'Odéon,  Paul-Émile-Chevalier.  —  III.  Deux  lettres  inédites  de 
Hans  de  Bûlow,  Akthur  Pougin.  —  IV.  Un  portrait  inédit  de  Beethoven,  0.  En. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
TOCCATA 
d'ANioNiN  MarmoiNtel.    —   Suivra   immédiatement:  Méditation,  extraite  de 
Thdis,  comédie  lyrique  de  J.  Massenet. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Épithalame,  extrait  de  Néron,  opéra  d'A.  Rubinstein,  poème  de  Jules 
Barbier.  — Suivra  immédiatement:  jItoso,  chanté  parM"=  Sybil  Sanderson, 
dans  Thaïs,  comédie  lyrique  de  J.  Massenei,  poème  de  Louis  Gallet. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉYOLITION  FRANÇAISE 


CHAPITRE  IV 
RÉSUMÉ 

LA.    PATRIE    KN     DANGER 

(Suite.) 

A  celle  fêle  des  san^-cufoUes,  les  modérés  en  voulurent  oppo- 
ser une  autre.  Ils  prirent  pour  prétexte  des  honneurs  funè- 
bres à  rendre  à  un  maire  d'Étampes,  Simoneau,  mort  dans  une 
émeule,  ei  célébrèrent,  le  3  juin,  la  Fête  de  la  loi.  La  célèbre 
Marche  des  morts  y  relentil,  comme  pour  Voltaire  et  Mirabeau, 
alternant  avec  un  nouvel  hymne  funèbre,  également  de  Gos- 
sec,  dont  la  musique  est  perdue  (au  moins  sous  cette  ferme, 
car  il  se  peut  très  bien  que  l'auteur  l'ait  fait  servira  une  autre 
circonstance,  en  changeant  les  vers,  cas  qui  s'est  présenté  plu- 
sieurs fois).  L'hymne  final,  le  Te  Deu?»  civique  fut,  sous  le  titre 
de  Chant  de  triomphe,  un  autre  chœur  de  Got^sec  :  «  Salut  et 
respecta  la  Loi  »,  d'une  assez  belle  allure,  sinon  d'une  grande 
invention,  dans  un  style  analogue  à  celui  du  chœur  de  Vol- 
taire :  «  Peuple,  éveille-toi  »,  avec  ses  accords  soutenus  des 
voix  sur  lesquels  les  clarinettes  et  les  basses  exécutent  des 
broderies  classiques;  il  s'achève,  sur  le  vers:  «  La  sainte 
liberté  va  marcher  avec  toi  »,  par  un  beau  mouvement  des 
voix,  se  répondant  d'une  partie  à  l'autre,  rappelant  le  pro- 
cédé analogue  du  grand  finale  de  la  Création  (1). 

(1)  Les  poésies,  ainsi  que  le  récit  de  la  fête,  sont  dans  la  Chronique  de  Paris  du 


Un  incident  qui  peint  bien  les  mœurs  et  dans  lequel  la 
musique  joua  son  rôle,  se  produisit  à  cette  fêle.  Au  beau 
milieu  de  la  cérémonie,  tandis  que  les  musiciens  de  la  Garde 
nationale,  rangés  sur  les  marches  de  l'autel  de  la  Patrie, 
jouaient  la  Marche  des  morts  et  que  le  cortège  défilait  à  leurs 
pieds,  la  pluie  vint  à  tomber,  une  de  ces  averses  violentes 
comme  il  y  en  a  tant  au  printemps  dans  la  région  de  Paris. 
Aussitôt,  la  foule  de  se  disperser,  Mais,  la  régularité  des 
groupes  étant  rompue,  l'orchestre,  pour  redonner  du  cœur 
aux  assistants  mouillés,  interrompit  ses  accords  funèbres  et 
entonna  le  Ça  ira,  à  la  grande  joie  des  gens  du  peuple,  qui 
se  mirent  à  danser  sous  l'ondée.  Mais,  l'orage  cessé,  aussitôt 
«  on  a  repris  l'attitude  religieuse  »  (1). 


L%  musique  ne  fut  pas  sans  subir  le  contre-coup  de  ces 
querelles.  Celle  de  la  Garde  nationaley  fut  mêlée  intimement: 
elle  y  donna  les  preuves  d'un  civisme  dont  les  événements 
lui  permirent  de  tirer  plus  tard  avantage  et  honneur. 

L'année  suivante,  en  effet,  le  jour  même  où  l'Ecole  de  mu- 
sique de  la  Garde  nationale,  présentée  à  la  Convention  par 
la  municipalité  de  Paris,  devint  l'Institut  national  de  musique 
(18  brumaire  an  II),  son  chef  put  rappeler  à  l'Assemblée,  bien 
disposée  pour  ouïr  de  telles  confidences,  les  incidents  de 
1792.  11  dit  que  les  musiciens  eurent  à  subir  les  persécutions 
et  les  calomnies  de  l'état-major,  qui  ne  voulait  pas  les  auto- 
riser à  se  rendre  en  corps  à  la  fête  de  Ghàteauvieux  :  ils  y. 
allèrent  quand  même,  mais  n'y  purent  figurer  qu'en  tenue 
civile,  «  en  habits  de  couleur  ».  Étant  de  garde  aux  Tuile- 
ries, toujours  ils  refusèrent  de  jouer  à  la  parade  autre  chose 
que  des  airs  patriotiques,  malgré  les  ordres  réitérés  de  La 
Fayette,  jusques  à  la  menace  de  l'Abbaye.  Un  jour,  La  Fayette, 
se  promenant  avec  le  roi  à  la  porte  du  palais,  les  engagea  à 
jouer:  «  Oii  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille?» 
Ils  se  mirent  en  rang,  et  altaauèrent  :  Ça  ira!  (2).  On  voit  que 
les  fondateurs  de  notre  Conservatoire  étaient  des  purs!... 

Il  est  vrai  qu'ils  se  trouvaient  alors  dans  une  passe  diffi- 
cile. C'est  en  effet  en  janvier  1792  que  leur  solde  fut  sup- 
primée :  ils  étaient  donc  sans  ressources.  Mais  les  services 
rendus  et  les  sentiments  si  ouvertement  exprimés  plaidaient 

5  juin  1792.  La  musiquedu  choeur  <t  Salutet  respect  à  la  loi  »'  a  été  publiée  dans 
la  deuxième  livraison  de  la  Musique  à  l'usage  des  fêtes  nationales  {Floréal,  an  II) 
sous  ce  Litre  :  «  Le  Triomphe  de  la  Loi,  chœur  patriotique  exécuté  dans  les  fêtes 
naiionales,  paroles  de'**,  musique  de  Gossec.  »  La  Chronique  de  Paris  semble 
indiquer  que  le  poète  mentionné  est  l'auteur  des  deux  hymnes.  —  Ce  chœur 
est  celui  que  nous  avons  supposé  être  l'Hymne  à  la  Constitution  de  septembre  1791 
(voir  ci-dessus,  p.  42);  outre  l'appropriation  des  paroles,  comparez  l'apprécia- 
tion donnée  de  «  ce  chant  mâle  et  fier  »  et  le  caractère  que  présente  eft'ective- 
menl  le  Triomphe  de  la  Loi. 

(1)  Chronique  de  Paris. 

(2)  Moniteur  du  20  brumaire  an  II.  —  Journal  des  débats  et  décrets,  n'  416. 
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assez  pour  eux  devant  les  autorités  révolutionnaires  :  le  9  juin, 
la  Commune  les  prit  défiailivement  sous  sa  protection,  en 
instituant  l'École  de  musique  de  la  Garde  nationale,  destinée 
principalement  à  fournir  aux  armées  les  effectifs  nécessaires 
pour  la  formatioD  des  corps  de  musique;  ils  en  furent,  natu- 
rellement, les  premiers  professeurs. 

Et  voyez  jusqu'où  va  Tingratilude  des  hommes!  Après  tant 
de  gages  donnés  à  la  Révolution,  voilà  qu'on  en  vint  à  sus- 
pecter le  civisme  de  Gossecl  Après  le  10  août,  les  Révolutions 
(le  Paris,  toujours  en  avance  sur  les  idées  du  jour,  lui  repro- 
chèrentde  s'être  fait  inscrire  à  un  club  entaché  de  modérantisme 
et  émit  l'opinion  que  «  son  talent  musical  était  plus  sur  que 
ses  principes».  D'autres  n'eussent  pas  été  trop  mortifiés  d'une 
critique  ainsi  formulée:  mais  Gossec  se  crut  obligé  de  répli- 
quer; il  écrivit  au  journal  qu'il  n'avait  jamais  été  au  club 
incriminé,  et  qu'il  avait  «  toujoursété  guidé  dans  ses  démarches 
par  des  intentions  civiques  (l)  ». 

Ce  qui  n'empêcha  pas,  à  quelque  temps  de  là,  un  autre 
périodique  de  lui  faire  la  guerre  à  son  tour:  VAlmanach  des 
spectacles,  que  son  passé  ne  semblait  pas  devoir  rendre  si 
pointilleux  sur  ces  questions,  ne  lui  reprocha  rien  moins 
que  d'être  un  accapareur  : 

«  Quelques  artistes  se  plaignent  que  le  citoyen  Gossec  ait  le 
privilège  exclusif  de  toutes  les  fêtes  civiques...  Cela  blesse 
l'égalité  et  la  liberté,  c'est  une  aristocraiie  digne  de  l'ancien 
régime  que  d'étouffer  le  talent  de  ses  frères.  Le  citoyen  Gossec, 
homme  libre,  doit  savoir  que  les  succès  obtenus  imposent 
l'obligation  de  se  prêter  à  ceux  de  ses  semblables  (2).  » 

Le  reproche  ne  serait  pas  sans  quelque  gravité  s'il  était 
fondé  :  mais  les  faits  nous  montrent  que  Gossec  ne  le  méri- 
tait point.  Il  s'agissait  de  créer  immédiatement  une  forme 
nouvelle  :  ce  n'est  pas  une  collectivité  qui  peut  atteindre  à  ce 
but,  mais  la  volonté  et  la  libre  inspiration  d'un  seul.  Cepen- 
dant, le  chemin  frayé,  tous  y  purent  pénétrer  librement:  dès 
l'année  qui  va  suivre,  Gossec  y  guidera  lui-même  les  jeunes 
musiciens,  encore  à  peine  connus,  qui  bientôt  s'illustreron  t 
à  sa  suite  dans  la  carrière  ouverte  par  lui. 


Du  14  juillet,  il  n'y  a  rien  à  dire  au  point  de  vue  musical  : 
on  n'y  chante  plus  le  Te  Deum,  la  musique  de  la  Garde 
nationale  qui,  aux  précédents  anniversaires,  accompagnait  les 
chants  religieux  du  haut  de  l'autel  de  la  Patrie,  est  reléguée 
au  pied  des  marches,  et  aucun  hymne  n'est  exécuté. 

Pourtant,  ce  même  jour,  un  écho  lointain  semble  venir  : 
un  chant  d'un  soufEle  puissant  retentit  déjà,  sur  deux  points 
de  la  France.  Au  camp  de  Huningue,  à  la  frontière,  les  mu- 
siques des  régiments  célèbrent  la  fête  nationale  en  jouant 
le  Chant  de  guerre  pour  l'armée  du  Rhin  en  présence  de  son 
auteur,  le  capitaine  Rouget  de  Lisle  ;  et  le  bataillon  mar- 
seillais, cantonné  à  Vienne  au  hasard  des  étapes,  fait  sonner 
en  des  vibrations  énergiques  le  même  chant,  auquel  il  lais- 
sera son  nom,  au  milieu  des  populations  dauphinoises 
émerveillées. 

Et  bientôt  l'horizon  va  s'assombrir  encore  :  l'Assemblée  dé- 
clare que  la  Patrie  est  en  danger. 

(A  suivre.)  Julikn  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


OpÉRA-COiMiQUE.  Fidès,  drame  mimé  en  un  acte,  avec  chœurs, 
de  MM.  Hoger-Milès  et  Egidio  Rossi,  musique  de  M.  Georges  Street. 
Un  ami  me  disait  au  foyer,  le  soir  de  la  première  représentation 
de  Fidès  :  «  Enfin,  ce  n'est  pas  assez  pour  M.  Carvalho  de  tuer  le 
genre  de  l'opéra-comique  à  l'aide  du  drame  lyrique  ;  le  voici  main- 
tenant qui,  en  violant  le  cahier  des  charges  de  son  théâtre,  achève 


(1)  Révolutions  de  Paris  n-  164  et  165. 

(•2)  Spectacles  de  Pam,  1193  (à  propos  du  compte  rendu  de  V Offrande  à  ta  Liber  té 
représentée  à  i'Opéra  le  2  octobre  1792). 


le  meurtre  de  notre  pauvre  opéra-comique  en  appelant  à  lui  la  pan- 
tomime !  » 

Je  n'ai  pas  à  défendre  M.  Carvalho  de  ses  attentats  répétés  contre 
l'opéra-comique  ;  mais  je  croirais  volontiers  qu'il  n'est  pas  en  con- 
tradiction avec  son  cahier  des  charges  en  jouant  des  pièces  dépour- 
vues de  toute  espèce  de  texte.  J'ai  souveoEnce  que  jadis,  et  jus- 
qu'aux premières  années  de  ce  siècle,  le  théâtre  Favart,  successeur 
direct,  et  légitime  de  l'ancienne  Comédie-Italienne,  avait  un  corps  de 
ballet  fort  bien  monté,  composé  de  douze  danseurs  et  de  douze  dan- 
seuses, à  l'aide  duquel  il  représentait  de  temps  à  autre  quelques 
divertissements  dansés  et  quelques  petits  ballets-pantomimes,  tels 
que  la  Fête  américaine,  le  Mariage  de  Garriga,  les  Pirates  vaincus,  etc. 
Il  se  peut  donc  très  bien  que  l'Opéra-Comique  conserve  la  même 
faculté. 

Le  public,  il  faut  le  dire,  n'en  a  pas  été  moins  surpris  de  voir  ce 
théâtre  marcher  sur  les  traces  du  Cercle  funambulesque  et  emboîter 
le  pas  à  son  mignon  confrère.  On  s'est  demandé  la  raison  de  celte 
tentative  de  «  drame  mimé  »,  dont  l'intérêt  arlistique  n'a  pas  sem- 
blé tel  qu'il  piil  justifier  1'  «  emballement  »  d'un  directeur  expéri- 
menté. Je  crois  d'ailleurs,  en  compagnie  de  bien  d'autres,  qu'il  est 
diflficile  de  trouver  les  raisons  qui  règlent  en  toutes  choses  la  con- 
duite dudit  directeur,  et  qu'il  serait  superflu  de  chercher  à  les  com- 
prendre. Le  plus  pressé  est  de  se  livrer  au  compte  rendu  de  Fidès, 
qui  n'exige  pas  de  très  longs  développements. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  contre-partie  de  Polyeucte.  Le 
programme  distribué  aux  spectateurs,  avec  un  dessin  en  camaïeu  de 
M.  Rochegrosse,  nous  apprend  que  la  scène  se  passe  à  l'époque  de 
Néron,  dans  une  des  «  carcères  a  du  cirque.  Ce  programme,  qui  nous 
offrait  nu  argument  en  vers  de  M.  Roger-Miles,  n'étdit  pas  assuré- 
ment inutile  pour  la  compréhension  de  l'action.  Il  nous  fait  connaître 
que  Fidès  est  une  jeune  vierge  chrétienne  condamnée  au  bûcher 
par  Néron,  ainsi  que  son  père  ïorquatus.  Nous  la  voyons,  an  lever 
du  rideau,  enchaînée  à  la  grille  de  sa  «  carcère  ».  Le  geôlier  chargé 
de  sa  garde  et  qui  répond  au  nom  d'Hyphax,  lui  apporte  l'eau  et  le 
pain  et  vient  lui  retirer  ses  liens  en  attendant  l'heure  de  son  sup- 
plice. Bientôt,  condait  par  des  licteurs,  passe  devant  la  prison  Tor- 
quatus,  marchant  au  bûcher.  A  travers  les  barreaux  de  la  grille, 
tous  deux  se  donnent  les  mains,  puis  le  père  bénit  sa  fille  et  pour-  ~ 
suit  sa  marche. 

Mais  tout  cela  irrite  le  geôlier,  qui,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
menace  Fidès  de  la  flageller.  Celle-ci  ne  trouve  rien  de  mieux  alors 
que  de  travailler  à  la  conversion  de  cet  infl  lèle.  Il  va  sans  dire  qu'Hy- 
phax  se  montre  rebelle  d'abord  à  son  enseignement.  Pais  peu  à  peu 
il  s'adoucit,  devient  amoureux  de  la  jeune  chrétienne,  gagne  la  foi 
avec  l'amour,  et  bientôt  s'écrie  —  en  gestes  —  comme  la  Pauline  de 
Corneille  : 

.le  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusé  ! 

Et  aussitôt  il  franchit  la  grille,  se  rend  au  bûcher,  en  arrache  Tor- 
quatus  à  demi  mort  et  le  ramène  auprès  de  sa  fille.  Le  vieillard, 
avant  de  mourir,  prend  le  temps  de  bénir  l'hymen  spirituel  des  deux 
amants,  et  lorsqu'il  rend  le  dernier  soupir,  Fidès,  du  doigt,  montre 
le  ciel  à  Hyphax  et  le  rideau  tombe. 

On  a  vu  des  pantomimes  plus  gaies  que  celle-là;  on  en  a  vu  aussi 
de  plus  facilement  intelligibles,  car  (in  comprend  que  des  sentiments 
tels  que  ceux  qui  sont  exposés  dans  ce  petit  drame  ne  sol  t  pas  d'une 
expression  aisée  sans  le  secours  de  la  parole.  Par  malheur,  l'intérêt 
est  mince,  et  ce  dialogue  muet  sur  un  tel  sujet  entre  deux  seuls 
personnages  n'est  pas  absolument  de  nature  à  réjouir  les  esprits 
et  les  cœurs.  Heureusement,  il  y  a  là  une  mime  de  premier  ordre,, 
une  véritable  comédienne,  M"=  Laus,  que  l'Opéra  a  galamment  prê- 
tée à  l'Opéra-Comique  pour  la  circonstance,  et  qui  a  su  person- 
nellement exciter  l'intérêt  du  public,  un  peu  dérouté  par  le  vide 
d'une  action  aussi  peu...  agissante.  M"''  Laus  a  la  grâce  et  l'am- 
pleur, la  précision  dans  le  geste,  la  mobilité  et  l'expression  dans  la 
physionomie,  avec  cela  un  sentiment  pathétique  d'une  rare  intensité; 
si  l'on  joint  à  ces  qualités  la  souplesse  harmonieuse  qu'elle  apporte 
en  tous  ses  mouvements,  on  se  rendra  compte  de  l'impression  qu'elle 
a  produite  sur  les  spectateurs  et  du  succès  qui  l'a  personnellement 
accueillie.  Son  partenaire,  M.  Rossi,  m'a  paru  plus  brutal  encore 
que  farouche,  et  un  peu  trop  excessif  dans  son  jeu.  M.  Lacroix, 
dont  le  rôle  est  peu  de  chose,  apporte  dans  le  personnage  de  Tor- 
quatus  la  dignité  qui  convient. 

Ce  n'est  pas  sur  la  musique  de  Fidès  que  je  prétendrai  juger  le 
talent  de  mon  confrère  M.  Georges  Street.  C'est  une  chose  siugul-ère 
que  ces  critiques  enragés  de  wagnérisme  semblent,  lorsqu'ils  font 
métier  de  compositeur,  répudier  du  même  coup  toutes  leurs  théories. 
A  part  quelques  dissonances  un  peu  trop  cruelles  et  d'ailleurs  inu- 
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tiles,  je  n'ai  pas  trouvé  l'ombre  de  wagnérisme  dans  sa  parliLion, 
qui  me  paraît  procéder  plutôt  (oh!  horreur!)  de  Gounod  et  de 
M.  Massenel  que  du  prophète  de  Bayreuth.  Elle  a  été  fort  bien  exé- 
cutée par  l'orchestre  de  M.  Danbé,  et  les  chœurs,  dont  l'elTet  lointain 
est  agréable,  ont  été  fort  bien  dirigés  par  M.  Carré. 

Arthur  Pougin 

Variétés.  —  Gentil  Bernard,  comédie  en  cinq  actes,  mêlés  de  couplets, 
de  Dumanoir  et  Clairville.  —  Odéon.  Vieille  Maison,  comédie  en  un  acte, 
de  MM.  Ch.  Joliet;  le  Ruban,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  G.  Feydeau 
et  M.  Dasvallières. 

Il  a  vu  le  jour  en  1846,  ce  Gentil  Bernard  que  les  Variétés  vien- 
nent d'exhumer,  sans  doute  pour  complaire  à  M""  Marguerite  Ugalde, 
désireuse  de  se  montrer  en  un  rôle  à  tiroirs,  et,  dame!  ce  presque 
demi-lustre  n'a  pas  été  sans  semer  dans  sa  blonde  chevelure 
d'assez  nombreux  fils  d'argent  impossibles  à  dissimuler.  On  disait 
beaucoup,  le  soir  de  celte  reprise,  et  on  continue  à  dire  que  nos 
pères  et  nos  grands-pères  étaient  bien  peu  difficiles,  pour  s'être  con- 
tenlés  d'au!-si  maigre  pitance,  car  cette  pièce  de  Dumanoir  et  Clair- 
ville  fut  un  des  grands  succès  de  l'époque  ;  je  me  demande  vrai- 
ment si  notre  goût  s'est  tellement  atBné  aujourd'hui  et  si  nous  avons 
tant  que  cela  qualité  pour  dauber  sur  les  préférences  de  nos  vieux 
parents.  N'est-ce  point  de  nos  jours  qu'on  a  joué  des  centaines  de 
fois  certaines  inepties  que  presque  tout  le  monde  s'accordait  à  juger 
comme  telles,  et  si  Déjazft  suffisait,  à  elle  seule,  à  attirer  un  innom- 
brable public,  n'avons-nous  point  vu  la  foule  prendre  d'assaut  des 
théâtres  où  l'on  était  admis,  pour  7  ou  8  francs,  à  contempler  les 
jambes  de  M"''  X  ou  à  se  délecter  aux  couplets  égrillards  chantés 
d'une  voix  cassée  par  M"=  Y? 

Gentil  Bernard  est  vieillot,  c'est  affaire  entendue  ;  il  n'est  guère  amu- 
sant, je  vous  l'accorde  ;  mais  il  n'est  point  du  tout  inférieur  à  nombre 
•de  vaudevilles  ou  d'opérettes  que  vous  applaudissez  des  deux  mains. 
Et  puis,  il  y  a,  dans  la  distribulion  actuelle  des  Variétés,  un  artiste 
qui  est  absolument  exquis,  même  dans  la  charge,  et  je  vous  assure 
que  l'acte  dans  lequel  Albert  Brasseur  est  en  scène  n'est  pas,  grâce 
à  lui,  ennuyeux  une  seconle.  J'ai  nommé  déjàM"°  Ugalde,  charmante 
«n  ses  divers  travestis  ;  à  côté  d'elle,  M"'=  Auguez  est  une  adorable 
marquise  et  M.  Gobin  un  drolatique  financier  ;  quand  j'aurai  cité 
]^iies  Lavallière,  Bonnet,  MM.  Petit  et  Ed.  Georges,  je  me  croirai 
quitte  envers  tous. 

MM.  Feydeau  et  Dasvallières,  à  qui  le  joyeux  vaudeville  fut  plus 
d'une  fois  si  propice,  voulant  s'essayer  en  un  genre  de  plus  de 
tenue,  sans  hésiter  vinrent  frapper  à  la  porte  du  très  austère 
Odéon,  ayant  sous  le  bras  le  manuscrit  du  Ruban,  une  comédie  en 
trois  actes  qui  vient  de  très  agréablement  réussir. 

Sans  dire  adieu  à  la  galté,  MM.  Feydeau  et  Desvallières  ont, 
pour  la  circonstance,  arrêté  quelque  peu  le  cours  de  leur  dé- 
bordante fantaisie,  s'arrètant  surtout  au  côté  comédie  de  leur 
sujet  et  s'appliquanl  à  mettre  sur  pied  des  personnages  de  plus  de 
réalité  que  les  fantoches  qu'ils  affectionnaient  jusqu'ici.  Leur  Paginet, 
de  monsieur  qui  court  après  le  ruban  rouge,  est  d'une  bonne  obser- 
vation notée  en  traits  fort  justes  et  les  silhouettes  qui  s'agitent 
autour  de  lui,  Livergin,  M°"^  Paginet,  Simonne,  Plumarel,  Râslineau. 
Daidillou,   Taiginette,  sont  esquissées  non  sans  sûreté. 

On  a  beaucoup  ri  durant  ces  trois  actes,  et  on  rira  beaucoup  plus 
encore  quand  la  troupe  de  l'Oléon,  plus  familière  avec  la  pièce, 
•aura  moins  peur  de  jouer  gaîment.  M.  Dailly  est  énorme,  de  toutes 
façons,  et  très  fin  en  Paginet  ;  comme  lui,  M"°*  Syma,  Roybet, 
MM.  Baron  fils  et  Duard  ont  le  mouvement  indispensable  à  ce  genre 
de  théâtre.  MM.  Gornaglia,  Clerget,  M""'^  Raucourt  et  Sinty  n'ont 
plus  qu'à  leur  emboîter  lo  pas. 

Le  spectacle  commence  par  un  petit  acte  tout  à  lait  insignifiant 
■de  M.  Ch.  Joliet,  Vieille  Maison,  que  MM.  Darras,  Esquier-Samary, 
M"'"^  Ai'bel,  Desnoyers  et  Marsa  débitent  consciencieusement. 

Paul-Émile  Chevalier. 


DEUX  LETTRES  DE  HANS  DE  BULOW 


La  mort  récente  de  Hans  de  Biilow  donne  un  intérêt  d'actualité 
aux  deux  lettres  suivantes,  que  je  retrouve  dans  ma  collection 
d'autographes  et  que  je  transciis  ici  avec  la  plus  scrupuleuse  fidé- 
lité. Ces  lettres  étaient  adressées  par  de  Bûlow  à  un  autre  grand 
artiste,  Alfred  Holmes,  violoniste  hors  ligne  et  compositeur  remar- 
-quable  qui,    quoique  Anglais  de  race  et  de  naissance,   s'était   pris 


d'un  grand  amour  pour  la  France,  au  point  de  s'enfermer  dans 
Paris  pendant  la  guerre  et  d'y  écrire  une  symphonie  sous  ce  titre: 
Paris  assiégé.  Holmes,  qui  plus  tard  épousa  une  Française  et  se  fil 
naturaliser  (il  mourut  le  4  mars  1876),  avait  été  chargé  parle  comité 
des  beaux-arts  de  l'Exposition  universelle  de  1867,  de  l'organisation 
d'un  grand  concert  symphonique  international  —  coacert  qui,  je 
crois,  n'eut  pas  lieu  —  et  du  choix  des  œuvres  qui  devaient  y  être 
exécutées.  C'est  à  ce  projet  que  se  rapportent  les  deux  letires  de 
de  Biilow,  Holmes  s'étant  adressé  à  lui  pour  lui  demander  conseil  à 
ce  propos  en  lui  exprimant,  entre  autres,  le  désir  de  voir  figurer  le 
nom  de  Richard  Wagner  sur  le  programme  du  concert  en 
question. 

On  va  voir  avec  quelle  netteté  de  Biilow  répondit  à  son  correspon- 
dant, lui  indiquant  ce  qu'il  pensait  voir  de  mieux  à  faire  en  cette 
circonstance  et  mettant  en  avant  les  deux  noms  de  Liszt  et  de 
Raff.  Pour  ce  qui  louche  Wagner,  il  donnait  aussi  ses  indications 
d'une  façon  précise  et,  chemin  faisant,  dans  sa  première  lettre, 
datée  de  Munich,  il  exprimait  des  sentiments  artistiques  qu'on  peut 
assurément  ne  pas  partager  de  tous  points,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  intéressants  à  connaître,  venant  d'un  artiste  de  cette  taille  et 
de  cette  envergure. 

Voici  cette  première  lettre  : 

Munich,  ce  ii  juillet  IS67. 
Monsieur, 

Je  regrette  beaucoup  qu'il  n'ait  pas  été  possible  de  nous  entretenir  de 
vive  voix  sur  la  matière  au  sujet  de  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  demander  mon  avis,  car,  étant  fort  occupé  en  ce  moment  et  devant 
me  rendre  jeudi  prochain,  pour  quelques  jours  à  Paris  en  qualité  de  com- 
missaire du  gouvernement  bavarois  pour  le  concours  international  des 
corps  de  musique  militaire,  je  ne  pourrai  guère  m'expliquer  avec  vous 
par  voie  épistolaire  aussi  longuement  qu'il  serait  peut-être  désirable  dans 
l'intérêt  de  l'affaire  dont  il  s'agit. 

M.  Richard  Wagner  (des  iettres  lui  parviendront  à  Lucerne  eu  Suisse, 
villa  Triebschen)  ne  brigue  nullement  l'honneur  de  figurer  comme  compositeur 
sijmphoniste.  Les  morceaux  qu'il  a  écrits  pour  orchestre  seul  se  rattachent 
toujours  plus  ou  moins  à  l'idée  principale  de  ses  œuvres  dramatiques,  et 
pour  être  justement  appréciés  et  même  entendus  exigent  une  connaissance 
assez  intime  du  grand  drame  musical  auquel  ils  sont  liés  presque  indisso- 
lublement.Certes,  je  n'hésite  pas  à  proclamer  hautement  mon  opinion  que  son 
ouverture  des  Maîtres  chanteurs  (Meistersinger,  la  partition  est  publiée  depuis 
un  an  au  moins  par  les  frères  Schott,  à  Mayeuce),  est  bien  le  morceau  le 
plus  capital,  le  plus  original  et  le  plus  maîtrement  (sic)  travaillé  que  l'art 
symphonique  de  l'Allemagne  ait  produit  depuis  les  ouvertures  de  Weber 
et  de  Mendelssohn,  auxquelles  je  la  trouve  d'ailleurs  supérieure  et  sous  le 
rapport  de  la  forme  plastique  et  de  la  vigueur  des  motifs,  mais  je  crains 
fort  qu'on  ne  soit  [pas]  à  même  de  la  bien  exécuter  et  d'en  amener  l'effet 
intentionné  par  l'auteur.  Quant  aux  ouvertures  du  Vaisseau  fantôme,  du 
Tannlmuser,  au  prélude  de  Lohengrin,  au  prologue  et  à  l'épilogue  de  Tristan, 
le  public  parisien  les  connaît  déjà  suiSsamment. 

Abstraction  donc  faite  de  M.  Wagner,  je  ne  trouve  pour  ma  part,  comme 
aptes  à  la  présentation  d'œuvres  indiquant  le  sommet  atteint  par  l'art  sym- 
phonique actuel  en  Allemagne  que  la  sinfonie  (sic)  de  Famt  par  Franz 
Liszt  (publiée  par  Schubert,  Leipsic  et  New-York)  ou  une  des  dernières 
œuvres  instrumentales  de  M.  Joachim  Raff  (sa  fameuse  Suite,  qui  a  eu 
tant  de  succès  à  Bruxelles,  et  sa  deuxième  sinfonie,  la  première  est  trop 
longue,  elle  dure  cinq  quarts  d'heure,  mais  on  pourrait  en  détacher  quel- 
ques fragments  —  pourraient  vous  être  communiquées  par  l'éditeur  Schott, 
à  Mayence).  M.  Raff  habite  Wiesbade  depuis  une  couple  d'années.  Peut- 
être  pourriez-vous  trouver  l'occasion  de  le  voir  et  de  lui  demander  person- 
nellement ce  qu'il  conseillerait  d'entre  ses  œuvres. 

N.  B.  —  La  première  sinfonie  de  M.  Raff  a  été  couronnée  par  la  Société 
philharmonique  de  Vienne  le  9  mars  1863. 

Mais,  excusez- moi,  monsieur,  tout  ce  que  je  vous  dis  là  est  peut  être 
dicté  par  un  faux  point  de  vue.  Car  en  relisant  vos  lignes,  je  ne  reviens 
pas  ae  mon  ébahissement  en  voyant  que  le  comité  à  Paris  balance  entre 
une  œuvre  aussi  élevée  que  le  Barold  de  Berlioz,  que  la  postérité,  répara- 
trice de  l'injustice  des  contemporains,  va  ranger  parmi  les  chefs-d'œuvre 
classiques,  et  une  puérilité  aussi  vieillie  et  insignifiante  sous  tous  les 
rapports  que  le  Désert  de  M.  David  ! 

Pour  en  revenir  à  M.  Wagner,  tout  en  ne  voulant  point  vous  demander, 
monsieur,  de  vous  adresser  directement  à  lui,  il  faut  cependant  que  je  vous  fasse 
savoir  que  nul  au teurn'ajamais  pensé  aussi  peu  que  lui  à  des  succès  d'ambition 
«  extérieure  »,  pour  employer  une  expression  peu  française  mais  peut-être 
caractéristique,  et  qu'en  ce  moment,  comme  il  arrive  toujours  lorsque  la 
sainte  fièvre  du  travail  l'empoigne,  il  sera  sinon  inabordable,  du  moins  peu 
disposé  à  aider  personnellement  les  flatteuses  intentions  dont  vous,  Mon- 
sieur, semblez  être  pénétré  à  son  endroit. 

Permettez- moi,  Monsieur,  d'ajouter  aux  sincères  regrets  que  j'éprouve 
de  ne  pas  avoir  joui  de  l'avantage  de  vous  voir  à  Munie  (sic),  ceux  de 
M"»"  de  Biilow,  laquelle  avait  déjà  été  avertie  de  votre  visite  prochaine  par 
sa  mère.  En  vous  souhaitant,  Monsieur,  de  réussir  avec  le  moins  de  diffi- 
cultés possible  et  le  plus  brillamment  du  monde  dans  l'honorable  mission 
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que  vous  avez  prise,  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  haute  consi- 
dération, avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

Votre  dévoué, 
Hans  Bûlow, 
Maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  ex-directeur 
du  théâtre  royal  à  Munie. 

La  secoade  lettre,  distante  de  trois  semaines  de  la  première,  est 
datée  de  Lucerne,  où  de  Biilow,  soufi'rant,  se  trouve  chez  Wagner. 
Il  est  venu  à  Paris,  comme  l'indiquait  la  lettre  précédente,  mais  sans 
pouvoir  se  rencontrer  avec  Holmes.  Celui-ci  doit  faire  exécuter  deux 
morceaux  de  lui,  et  l'on  remarquera  avec  quelle  sorte  de  modestie 
pleine  de  dignité  de  Biilow  parle  de  ses  compositions,  en  déclinant 
d'ailleurs  expressément  l'invitation  qui  lui  est  faite  d'en  diriger  lui- 
même  l'exécution.  On  remarquera  aussi  l'opinion  qu'il  exprime  sur 
la  valeur  relative  des  orchestres  français  et  allemands  et  des  artistes 

qui  les  composent  : 

Lucerne,  ce  7  août  fSli'. 
Monsieur, 

C'est  au  moment  de  quitter  Munie  pour  aller  iux  eaux  à  Saint-Maurice 
.(canton  des  Grisons,  en  Suisse)  que  j'ai  reçu  vos  aimables  lignes  du  3  août. 
Je  profite  de  la  station  que  je  fais  à  Lucerae,  chez  M.  Richard  Wagner, 
pour  vous  remercier  de  vos  bienveillantes  intentions  et  pour  vous  répondre 
un  mot. 

Je  ne  suis  pas  moins  désappointé  que  vous,  Monsieur,  de  ce  que  nous 
nous  soyons  manques  à  Paris,  d'autant  plus  que  le  moment  d'une  rencontre 
personnelle  se  trouve  assez  ajourné  maintenant.  Car  le  rétablissement  de 
ma  santé  ne  me  permettra  pas  de  retourner  avant  la  mi-septembre  à  Munie, 
et  mes  doubles  fonctions  de  maître  de  chapelle  et  de  directeur  du  Conser- 
vatoire me  rendront  impossible  de  faire  une  excursion,  même  seulement 
de  quelques  jours,  à  Paris. 

Mais  ma  présence  personnelle  sera  tout  à  fait  inutile  pour  l'exécution  de 
mes  deux  morceaux  d'orchestre  :  entre  les  mains  d'un  artiste  de  votre  trempe 
et  de  votre  réputation,  M.onsievLT,  ces  morceaux  peuvent  être  sûrs  d'obtenir 
une  exécution  satisfaisante  sous  tous  les  rapports.  Ce  n'est  ni  par  excès  de 
modestie,  ni  par  excès  de  fierté  que  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  mes  essais 
symphoniques  dans  ma  lettre  précédente.  La  raison  en  est  plus  simple. 
C'est  que  je  trouve  mes  essais  bien  inférieurs  aux  œuvres  que  je  me  suis 
permis  de  vous  indiquer:  la  sinfonie  de  Famt  de  Liszt  et  les  ouvertures, 
suites  et  sinfonies  de  Joachim  Raff. 

Vous  envover  un  orchestre  allemand  à  Paris  !!  !  Mon  Dieu,  cela  serait 
magnifique  s'il  y  avait  la  moindre  possibilité  de  réunir  un  corps  d'élite. 
Mais  croyez-moi.  Monsieur,  vous  vous  exagérez  infiniment  la  valeur  de  nos 
bandes,  et  il  me  semble  que  vous  rabaissez  les  qualités  des  exécutants 
anglais.  Du  moins,  feu  M.  Meyerbeer  m'a  parfois  loué  chaleureusement  les 
instrumentistes  de  Londres,  que  sur  plusieurs  points  il  trouvait  supérieurs 
même  aux  instrumentistes  parisiens,  dont,  à  mon  dernier  séjour  à  Paris, 
j'ai  cependant  gagné  une  impression  très  favorable  (et  peu  flatteuse  pour 
mon  orgueil  national),  surtout  pour  Iss  instruments  à  cordes. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  renoncerez  point  à  faire  exécuter  votre 
Jeanne  d'Are  à  Paris,  dont  j'aimerais  tant  de  faire  la  connaissance.  S'il  y  a 
la  moindre  possibilité  d'obtenir  un  congé  pour  trois  jours,  je  tâcherai 
d'assister  à  votre  concert  international.  Mais  quant  à  prendre  part  à  la 
direction,  ce  n'est  pas  par  phrase  que  je  suis  résolu  de  m'abstenir.  D'ail- 
leurs, j'aurai  bien  nlus  de  plaisir  à  entendre  mes  compositions  sous  votre 
direction  sans  avoir  assisté  aux  répétitions. 

D'après  les  ordres  donnés  par  S.  M.  le  roi  de  Bavière  tout  dernièrement, 
nous  aurons  des  reprises  du  Tannhduser  et  du  Lohengrin  dans  la  dernière 
moitié  du  mois  de  septembre.  Si  cela  pouvait  coïncider  avec  votre  voyage 
artistique  en  Allemagne,  j'en  serais  très  heureux  et  je  ne  manquerais  point 
de  vous  en  communiquer  au  moins  approximativement  les  dates,  aussitôt 
qu'elles  me  seront  connues. 

En  attendant.  Monsieur,  agréez  mes  sincères  remerciements  de  l'intérêt 
si  flatteur  que  vous  avez  bien  voulu  témoigner  pour  mon  Jules  César,  ainsi 
que  l'expression  de  ma  considération  très  distinguée  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  de  me  dire 

Votre  très  dévoué, 

Hans  de  Bûlow. 

De  Biilow,  dont  l'éducation  avait  été  très  soignée,  avait  étudié  le 
droit  et  était  docteur  en  philosophie.  On  voit  avec  quelle  clarté, 
quelle  netteté,  quelle  précision  il  écrivait  notre  langue,  bien  supé- 
rieur en  cela  à  la  plupart  de  ses  compatriotes,  qui  prétendent 
connaître  le  français  et  qui  ne  font  que  l'écorcher  sans  vergogne  et 
sans  pitié  (Wagner  eu  était  un  exemple,  car  nul  n'ignore  que  son 
français  avait  besoin  d'être  vigoureusement  corrigé).  Il  avait  l'expres- 
lion  propre,  le  tour  de  plirase  élégant,  et,  à  part  une  ou  deux  très 
légères  incorrections,  ces  deux  lettres  paraîtraient  certainement 
écrites  par  un  Français  instruit.  Sous  ce  seul  rapport,  elles  offriraient 
de  l'intérêt.  Elles  en  présentent  davantage  encore  par  les  sentiments 
artistiques  qu'elles  révèlent  chez  leur  auteur. 

Arthur  Pougin. 


UN  PORTRAIT  INÉDIT  DE  BEETHOVEN 


On  aurait  pu  croire  que  tout  fût  connu  et  publié  au  sujet  de  la  biographie 
de  Beethoven,  surtout  après  les  récents  ouvrages  consacrés  au  maître  vien- 
nois et  voilà  qu'on  trouve  non  seulement  des  lettres  autographes  et  autres 
documents  que  j'ai  signalés  dernièrement  aux  lecteurs  du  Ménestrel,  mais 
aussi  un  portrait  authentique  de  la  plus  haute  importance.  Car  il  ne  s'a- 
git de  rien  moins  que  d'un  grand  portrait  à  î'huile,  qui  appartient  encore 
aujourd'hui  à  la  noble  famille  qui  l'a  reçu  comme  souvenir  du  grand 
maître  lui-même  et  pour  lequel  il  a  sans  doute  posé  sans  marchander  son 
temps.  Ce  portrait  représente  Beethoven  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  et 
nous  fait  voir  ses  traits  illuminés  par  les  derniers  rayons  de  la  jeunesse, 
aux  environs  de  la  maturité.  Malheureusement,  il  n'est  pas  signé,  mais  sa 
facture  est,  à  ce  qu'il  paraît,  assez  bonne  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  un 
peintre  expérimenté.  Le  tableau  est,  du  reste,  en  pleine  concordance  avec 
les  autres  portraits  du  maître  et  occupera  dorénavant  dans  son  iconogra- 
phie une  place  signalée. 

Le  D"'  Alfred  Nagl,  de  Vienne,  qui  vient  de  publier  ce  portrait  dans 
l'excellent  journal  illustré  de  he'ipzig,  lUustrirte  Zeitung,  a.  ainsi  rendu  un 
grand  service  aux  innombrables  admirateurs  de  Beethoven  et  la  superbe 
gravure  sur  bois  qui  accompagne  sa  notice  mérite  d'être  reproduite  dans 
tous  les  pays  où  l'art  musical  compte  des  adhérents.  M.  Nagl  raconte  que 
ce  tableau  lui  fut  montré,  à  sa  vive  surprise,  par  le  comte  Géza  de  Bruns- 
wick en  son  château  de  Marton-Vâsâr  en  Hongrie,  en  1893,  et  le  proprié- 
taire le  tenait  de  son  père,  le  comte  François  de  Brunswick  auquel  Beetho- 
ven lui-même  l'avait  offert  en  témoignage  de  son  amitié.  On  sait,  par 
l'ouvrage  biographique  de  'l'hayer,  quelles  relations  d'amitié  existaient 
entre  Beethoven  et  la  maison  de  Brunswick,  et  on  comprend  que  le  comte 
François  ait  pieusement  conservé  le  portrait  du  maître,  qui  ne  le  quittait 
jamais  et  qu'il  emportait  dans  ses  malles  chaque  fois  qu'il  se  rendait  de 
son  château  de  Marton-Vâsâr  à  Buda-Pesth.  Le  comte  Géza  de  Brunswick  a 
dernièrement  vendu  ce  château  à  l'archiduc  Joseph,  et  on  peut  espérer  qu'il 
conservera  dans  l'avenir  le  portrait  de  Beethoven  dans  un  endroit  plus 
accessible  que  le  château  de  Marton-Vâsâr,  en  plein  comitat  de  Weissen- 
bourg. 

Le  portrait  nous  fait  voir  la  puissante  tête  de  Beethoven  de  trois  quarts, 
tournée  à  gauche  et  de  grandeur  presque  naturelle.  Lèvres  et  menton 
sont  complètement  rasés  ;  les  joues  sont  ornées  d'une  barbe  assez  fournie 
taillée  à  la  hussarde,  comme  on  disait  dans  le  temps.  Une  vraie  crinière 
de  lion,  qui  ne  manque  cependant  pas  d'un  certain  arrangement,  couvre 
le  front  massif,  presque  quadrangulaire,  d'une  conformation  extraordinaire 
dont  la  génération  actuelle  peut  se  faire  une  idée  par  la  tête  même  de 
Rubinstein  ;  le  nez  et  la  partie  inférieure  de  la  figure  montrent  déjà  les 
particularités  caractéristiques  qui  se  trouvent  dans  les  portraits  postérieurs 
du  maître.  La  tête  émerge  d'un  large  châle  blanc,  légèrement  noué  et 
drapé  â  la  mode  du  premier  empire  ;  un  manteau  bien  arrangé  couvre  le 
buste.  L'ensemble  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance,  et  le  Dr 
Nagl  remarque  judicieusement  que  le  portrait  nous  donne  une  idée  exacte 
du  grand  pianiste  Beethoven  qui  fréquentait  la  haute  société  viennoise  et 
y  comptait  des  admirateurs  fervents.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
jeune  titan  avait  déjà  donné  la  pleine  mesure  de  son  génie  avant  1803,  et 
que  des  œuvres  comme  la  Symphonie  héroïque  ou  Fidelio  étaient  déjà  écrites 
ou  se  trouvaient  en  pleine  gestation  à  l'époque  où  Beethoven  a  posé  pour 
le  portrait  oflfert  au  comte  de  Brunswick.  Etant  donné  les  renseignements 
inespérés  sur  le  maître  qui  ont  surgi  dans  ces  derniers  temps,  il  nous 
parait  admissible  qu'on  découvre  un  jour  l'auteur  de  la  peinture  en  ques- 
tion et  qu'on  puisse  se  rendre  compte  des  circonstances  auxquelles  nous 
sommes  redevables  de  cet  intéressant  portrait.  0.  Bn. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Chàtelet.  —  L'Artésienne  a  bénéficié  d'une  interprétation 
parfaite  ;  aussi  l'œuvre  a-t-elle  reçu  un  chaleureux  accueil  dans  ses  parties 
les  plus  brillantes.  La  fin  du  pi'élude  et  l'Entr'acte  ont  rallié  tous  les  suf- 
frages par  la  forme  large  et  pompeuse  de  la  mélodie, mais  l'on  n'a  dédai- 
gné ni  le  menuet  ni  l'adagietto,  qui  sont  d'un  sentiment  musical  moins  élevé. 
M,  Sarasate  s'est  fait  entendre  dans  le  C(mcerto  en  si  mineur  de  M.  Saint- 
Saëns,  dans  le  Caprice,  de  Guiraud,  et  le  2"  nocturne  de  Chopin,  transcrit 
pour  violon,  qu'il  a  dû  ajouter  au  programme,  à  la  demande  générale.  Le 
concerto  renferme,  entre  autres  pages  intéressantes,  une  barcarolle  agré- 
mentée de  sons  harmoniques,  d'une  exécution  plus  que  scabreuse.  L'an- 
dante  du  Caprice  a  beaucoup  de  charme  et  de  grâce  ;  l'allégro  se  distingue 
par  l'emportement  et  la  fougue  de  ses  périodes  chantantes.  Le  virtuose  a 
fait  apprécier  surtout  la  netteté  de  son  jeu,  la  belle  sonorité  qu'il  obtient 
de  l'instrument,  et  une  aisance,  une  solidité  à  toute  épreuve.  W""  Berthe 
Marx,  acclamée,  elle  aussi,  a  répondu  aux  bravos  en  jouant  en  supplément 
la  6'=  polonaise  de  Chopin.  Elle  a  fait  preuve  d'intelligence  et  de  talent 
dans  le  concerto  en  la  mineur  de  Schumann  ;  pourtant,  le  premier  mor- 
ceau de  cet  ouvrage  convient  peu  à  son  tempérament.  Ses  qualités  ont  été 
plus  appréciées  dans  la  si  délicieuse  et  aérienne  Étude  en  forme  de  valse, 
de  M.  Saint-Saëns,  et  dans  la  6"  Rapsodie  de  Liszt  ;  on  peut  les  résumer 
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ainsi  :  joli  mécanisme,  sonorité  charmante  sans  beaucoup  de  volume, 
jeu  d'une  très  grande  élégance.  —  Le  Prélude  de  la  Reine  Berthe,  de  M.  Vic- 
torin  Joncières,  est  une  page  digne  d'estime,  mais  où  l'on  cherche  vaine- 
nement  quel  sentiment  il  a  voulu  exprimer.  Cette  indécision  ne  se  retrouve 
pas  dans  la  Nuit  et  l'Amour,  fragment  symphonique  e.xtrait  de  Ludus  pro 
patria.  Ici,  l'on  voit  clairement  quelles  langueurs,  quelles  délicieuses 
extases  M""!  Holmes  a  voulu  décrire,  et  l'on  applaudit  volontiers  cette  gra- 
cieuse composition,  dans  laquelle  se  rencontrent  tant  d'accords  de  saveur 
si  douce  qu'ils  semblent  traduire  en  langue  musicale  un  chant  qui  som- 
meille dans  toute  âme  amoureuse.  L'ouverture  de  Tantihduser  et  le  pré- 
lude du  3=  acte  de  Lohengrin  complétaient  le  programme  de  cette  belle 
séance.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  — Etranges  concerts  que  ces  concerts  du  Cirque, 
dont  le  dernier  ressemble  à  l'avant-dernier  et  l'avant-dernier  à  ceux  qui 
l'ont  précédé  ;  étranges  programmes,  dont,  à  part,  quelques  plates  imita- 
tions wagnériennes,  toute  œuvre  française  est  à  peu  près  bannie  ;  étrange 
public,  résigné  à  l'asphyxie  et  ne  s'éveillant  que  pour  applaudir  automati- 
quement M.  Lamoureux,  qui  est  un  excellent  chef  d'orchestre  du  reste  et 
qui  accepte  ces  acclamations  avec  conviction  et  mansuétude  comme  s'il 
était  "Wagner  lui-même  !  —  Au  début,  l'ouverture  de  Freischûtz,  bien  dite, 
quoique  un  peu  trop  lentement  ;  le  chœur  des  Pileuses  du  Vaisseau-fantôme, 
entaché  de  mélodie  et  renié  par  les  vrais  wagnériens  :  cette  œuvre  char- 
mante devrait  être  interprétée  avec  infiniment  de  grâce  et  de  délicatesse. 
Ce  n'est  pas  précisément  par  ces  qualités  qu'a  brillé  l'exécution.  Nous 
tombons  maintenant  dans  les  ombres  crépusculaires  :  on  nous  donne 
les  Éolides  de  César  Franck  ;  le  compositeur  liégeois  était  un  homme  con- 
vaincu et  sincère,  dont  il  ne  faut  parler  qu'avec  respect,  mais  il  s'est  sou- 
vent trompé.  Son  œuvre  représente,  dit  le  programme,  les  caresses  du 
printemps.  Jugez  un  peu  ce  que  ce  serait  si  elle  représentait  autre  chose! 
Pour  préparer  à  ce  qui  suivra,  l'orchestre  de  IVI.  Lamoureux  fait  entendre 
la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux,  dont  nous  ne  méconnaissons 
pas  la  grandeur,  mais  dont  le  caractère  lugubre  n'est  pas  fait  pour  réjouir 
les  âmes.  Nous  voici  enfin  en  plein  Parsifal.  J'ai  entendu  ces  importants 
fragments  pendant  trois  concerts  consécutifs  ;  il  y  a  des  passages  admira- 
bles, mais  mon  impression  générale  n'a  pas  varié.  La  résultante,  pour 
moi,  c'est  l'ennui.  Je  suis  loin  de  vouloir  imposer  mes  idées  particulières 
aux  autres.  Les  pèlerins  de  Bayreuth,  contre  lesquels  on  ne  prend  aucune 
précaution  à  leur  retour  en  France,  afïirment  que,  pour  goûter  efficace- 
ment ces  belles  choses,  il  faut  placer  l'orchestre  dans  un  sous-sol,  les 
spectateurs  dans  l'obscurité.  Je  n'y  contredis  pas,  n'ayant  pas  vérifié.  Je 
pense  aussi  qu'un  peu  de  mise  en  scène  ne  doit  pas  nuire,  et  que  l'audi- 
teur trouverait  à  cela  une  distraction  qui  lui  manque  dans  les  concerts.  — 
Pour  terminer,  venait  la  Danse  macabre  de  M.Saint-Saëns,  le  seul  compositeur 
français  auquel  on  ait  fait  grâce,  sans  doute  à  cause  du  titre  de  son  poème 
symphonique,  lequel  était  tout  à  fait  de  circonstance.       H.  B.\rbedette. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  Le  brillant  succès  de  la  séance  historique  de 
mercredi  dernier  est  nettement  significatif;  il  prouve  qu'en  dépit  de  la 
continuelle  marche  en  avant  de  l'esthétique  lyrique,  notre  génération  fin- 
de-siècle  est  loin  de  demeurer  insensible  à  la  musique  qui  charma  nos 
grands-pères.  La  muse  des  Monsigny,  des  Grétry,  des  Boieldieu,  desNicolo, 
des  Méhul,  qui,  mercredi,  a  enchanté  nos  oreilles  et  nos  cœurs  conservera 
longtemps  encore  son  action  bienfaisante,  car  les  touchantes  et  souriantes 
inspirations  de  ces  vieux  maîtres  sont  avant  tout  des  inspirations  du 
cœur,  ce  qui  non  seulement  les  conserve  vivantes  à  travers  les  âges,  mais 
encore  les  conserve  jeunes.  Les  morceaux  que  M.  d'Harcourt  nous  a  fait 
entendre  sont  un  duo  et  une  ariette  du  Roi  et  le  Fermier,  de  Itfonsigny  ;  la 
célèbre  sérénade  de  l'Amant  jaloux,  de  Grétry,  chantée  avec  un  parfait  sen- 
timent par  M.  Mazalbert,  accompagnée  sur  la  mandoline  par  M.  Pietraper- 
tosa;  le  quatuor  de  Ma  Tante  Aurore,  de  Boieldieu,  qui  malheureusement  a 
souffert  de  quelques  accidents  dans  l'exécution  ;  un  air  de  Jeannot  et  Colin, 
de  Kicolo  ;  l'air  de  Stratonice,  de  Méhul  :  autant  de  chefs-d'œuvre  de  grâce 
spirituelle  ou  de  sentiment  noble.  Le  concert  s'est  terminé  par  l'audition 
de  fragments  importants  du  premier  acte  de  Fernand  Corlez,  de  Spontini, 
où,  à  défaut  d'inspirations  de  génie,  on  remarque  de  beaux  élans  drama- 
tiques, du  mouvement  et  un  grand  souci  de  la  vérité  d'expression.  Les 
solistes,  presque  tous  excellents,  étaient  M'ii^  Bléonore  Blanc,  IM""^  Lovano, 
MM.  Mazalbert,  Quirot,  Berton  et  Sureau-Bellet  ;  il  est  regrettable  qu'ils 
n'aient  pas  été  accompagnés  avec  plus  de  discrétion  par  l'orchestre.  — 
Jeudi,  auditoire  très  nombreux  au  récital  de  M.  Gigout,  malgré  la  mi- 
caréme.  L'éminent  organiste  n'a  pas  joué  moins  de  douze  morceaux,  qui, 
tous,  ont  produit  de  l'effet,  principalement  une  improvisation  sur  un  thème 
de  quatre  notes.  M.  Gigout  était  assisté  de  M"»  Blanc,  de  M™"  Terrier- 
"Vicini,  de  MM.  Berthelier  et  Boëllmann,  qui  ont  obtenu  applaudissements 
et  rappels.  M.  Gigout  annonce  sa  dernière  séance  pour  jeudi  en  huit. 

LÉON  SCHLESINGER. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Symphonie  en  la  majeur  (Mendeissohn);  les  Boliémims  (Schu- 

mann);  concerto  pour  hautbois,  par  M.  Gillet  (Hœndei);  fragments  des  Saintes- 
Mariés  de  la  mer  (Paladilhe),  soli  par  M""  Bosman,  MM.  Clément  et  Fournets; 
ouverture  d'Egmont  (Beethoven). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  le  Requiem  de  Berlioz,  avec  le  concours  de  M.Warm- 
brodt. 

CirquedesChamps-Élysées,  concert  Lamoureux:  Symphonie  en  si  bémol,  n"  1 
(Schumann);   Griselidis  (Richard  MandI),  chantée  par  M""' Boidin-Puisais;  con- 


certo en  mi  bémol,  pour  piano  (Beethoven),  exécuté  par  M""  Kara  Chatteleyn; 
Namouna  (Lato);  marche  funèl^re  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner);  ballet  et 
marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz). 
Concerts  d'Harcourt  :  Dernière  audition  de  Fidelio  (Beethoven). 

—  Ce  soir,  aux  concerts  d'Harcourt,  on  pourra  entendre  une  petite  artiste 
bien  prodigieuse,  une  pianiste  de  huit  ans,  mais  qui  n'a  rien  de  la  féro- 
cité habituelle  aux  jeunes  virtuoses  éclos  avant  l'âge.  Celle-ci  est  bien  une 
artiste,  qui  sait  déjà  tout  de  son  art.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre 
elle  et  ses  grands  confrères  du  clavier,  c'est  qu'elle  joue  sur  un  instrument 
construit  exprès  pour  ses  petites  mains  par  la  maison  Pleyel  et  qui  est 
réduit  d'un  septième.  Ce  petit  prodige  est  la  fille  de  Balthazar-Florence, 
un  des  compositeurs  les  plus  distingués  de  la  Belgique  moderne.  Au 
même  concert  on  entendra  la  grande  sœur  de  la  mignonne  pianiste, 
M'"^  Clotilde,  qui,  elle,  a  déjà  une  réputation  méritée  de  violoniste. 

—  Concerts  et  musique  de  chambre.  —  Le  quintette  inédit  de  M.  Ch.-M. 
Widor,  que  MM.  L  Philipp,  Berthelier,  Loëb,  Balbreck  et  Carembat  ont 
interprété  à  leur  sixième  séance,  a  fait  un  vif  plaisir.  De  prime  abord, 
cette  musique  séduit  par  son  caractère  distingué,  par  une  variété  et  une 
délicatesse  harmoniques  rares.  Le  premier  allegro  est  extrêmement  remar- 
quable. La  saveur  des  thèmes,  l'habileté  du  développement,  l'ingéniosité 
de  la  facture  sont  dignesde  la  plume  d'un  Schumann.  L'andante  est  d'une 
belle  venue,  le  scherzo  chaud,  coloré,  instrumenté  de  main  de  maître.  Un 
allegro  d'une  couleur  instrumentale  charmante  clôt  l'œuvre  d'une  façon 
lumineuse.  M.  Philipp  et  le  quatuor  en  ont  donné  une  exécution  ner- 
veuse, rythmée,  virile. —  La  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Saint- 
Sacns,  admirablement  jouée  par  MM.  Philipp  et  Loëb,  et  des  pièces 
à  cordes  de  MM.  Edmond  Laurens,  Castillon  et  Lalo  terminaient  le  pro- 
gramme. —  A  la  cinquième  séance,  on  avait  très  vivement  applaudi  le 
quintette  de  Schumann,  le  beau  quatuor  de  M.  Gabriel  Fauré  et  la  sonate 
pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Ed.  Grieg. 

—  La  seconde  matinée  du  violoniste- "White  a  tenu  ce  que  promettait  la 
première.  Très  belle  exécution  du  quatuor  à  cordes  de  Brahms  [si  bémol, 
op.  69);  il  y  a  dans  cette  œuvre  un  morceau  admirable,  l'andante,  qui  e-'t 
plein  de  grandeur.  On  remarque,  dans  le  scherzo,  un  effet  curieux:  l'alto  y 
joue  le  rôle  prépondérant,  accompagné  par  les  violons  en  sourdine  et  le 
violoncelle  en  pizzicato.  Mais  tous  les  morceaux  pâlissent  au  contact  de 
l'andante.  M.  Trombetta  a  joué  avec  son  talent  bien  connu  l'andante  et 
le  scherzo  de  la  sonate  de  Rubinstein  (op.  49)  pour  piano  et  alto  .Enfin,  le 
magnifique  quintette  pour  piano  et  cordes  de  Schumann  a  été  dit,  par 
M.  White  et  ses  partenaires, avec  une  grande  perfection.  Applaudissements 
répétés  pour  le  bénéficiaire,  qui,  à  la  demande  générale,  a  rejoué  la  Cha- 
conne  de  Bach.  Nous  n'aurions  garde  d'oublier  M""*  de  Schwaschnie,  canta- 
trice, et  M""!  Boutet  deMonvel,  pianiste,  qui  avaient  prêté  à  M.  Joseph  White 
le  concours  de  leur  gracieux  talent.  H.  B. 

—  Grand  succès  et  nombreuse  assistance  à  la  première  séance  de  la 
fondation  Beethoven,  le  9  février  (nouvelle  salle  des  quatuors  de  la  maison 
Pleyel).  Le  programme  comportait  les  onzième  et  douzième  quatuors  (op.  95 
et  127),  remarquablement  interprétés  par  MM.  Geloso,  Capet,  Monteux  et 
Schneklud,  ainsi  que  la  sonate  pour  piano,  op.  53,  dans  laquelle  M.  C.  Che- 
villard  a  récolté  sa  part  d'applaudissements.  La  deuxième  séance  aura  lieu 
le  vendredi  9  mars,  à  9  heures  du  soir;  en  voici  le  programme  :  quatuor 
n°  7  (op.  59);  sonate  n"  7  (op.  57)  ;  quatuor  n"  13  (op.  130). 

NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  :  «  A  Bruxelles,  le  troisième- 
concert  du  Conservatoire,  dimanche  dernier,  était  consacré,  comme  je 
vous  l'ai  annoncé,  entièrement  à  Gounod.  Le  programme  comprenait  la 
deuxième  symphonie,  les  chœurs  complets  pour  la  tragédie  de  Ponsard; 
Ulysse,  et  trois  fragments  de  la  messe  de  Sainte-Cécile.  Ces  derniers  ont 
obtenu  le  succès  de  la  séance.  La  symphonie  proprement  dite  n'était  pas 
le  fort  de  Gounod,  et  les  chœurs  d'Ulysse,  écrits  avec  une  simplicité  de 
moyens  assurément  voulue,  mais  quelquefois  un  peu  vulgaire,  et  malgré- 
quelques  pages  exceptionnellement  bien  venues,  n'ont  jamais  compté- 
parmi  les  meilleures  œuvres  du  maitre.  Peut-être  M.  Gevaert  les  a-t-il 
choisis  pour  leur  intérêt  d'œuvre  peu  connue  plutôt  que  pour  leur  mérite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ombre  de  Gounod  ne  pourra  pas  se  plaindre,  en  tout 
cas,  de  ne  pas  avoir  été  bien  traitée,  car  l'exécution  de  tout  cela  a  été  abso- 
lument remarquable.  —  A  la  Libre  Esthétique,  le  quatuor  Ysaye,  renforcé 
pour  la  circonstance  de  chœurs  et  d'un  orchestre  complet,  a  donné  aujour- 
d'hui une  matinée  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Debussy,  un'  des  musi- 
ciens les  plus  distingués  de  la  jeune  école  française.  On  a  entendu  un 
quatuor  (en  sol  mineur),  des  «  proses  lyriques  »  (mélodies  pour  le  vulgaire> 
et  la  Damoiselle  élue,  scène  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  d'après  Rossetti, 
Œuvres  d'une  écriture  très  cherchée,  souvent  même  très  torturée,  mais- 
subtiles  et  raffinées.  Le  scherzo  et  l'adagio  du  quatuor  sont  des  pages  ex- 
quises. Par  contre,  les  «  proses  lyriques  »  sont  inchantables  ;  M""  Roger,, 
de  la  Société  nationale  de  musique  de  Paris,  les  a  «  interprétées  »  avec  un' 
véritable  courage.  Je  me  demande  qui  force  nos  jeunes  musiciens  ^  écrire- 
pour  les  voix,  s'ils  s'entendent  si  mal  à  s'en  servir,  ou  s'ils  persistent  i 
leur  assigner  un  rôle  si  contraire  à  leur  rôle  naturel.  L.  S. 
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—  Le  Théàtre-Royal  d'Anvers 'vient  de  donner  la  première  représenta- 
tion en  langue  française  de  l'Ami  Frit:.,  du  compositeur  italien  Mascagni. 
On  a  fait  à  cette  œuvre  aimable  un  accueil  sympathique.  L'interprétation 
a  été  excellente  de  la  part  de  M""*  Mailly-Fontaine  et  Castagne  et  de 
MM.  Bonnard  et  Bars,  un  ensemble  d'artistes  qui  ne  dépareraient  pas  une 
scène  plus  importante. 

—  Nouveau  grand  succès  pour  la  Manon  de  Massenet  au  théâtre  Brunetti, 
de  Bologne.  C'est  un  opéra  qui  conquiert  l'Italie  tout  entière.  Il  était  fort 
bien  interprété  à  Bologne  par  M"""  Lavelli  et  le  ténor  Lombardi.  Pour  fêter 
ce  succès,  les  Bolonais  organisent  un  banquet  monstre  en  l'honneur  du 
chef  d'orchestre.  Voilà  de  l'enthousiasme. 

—  On  écrit  de  Milan  à  la  Nazione,  de  Florence  :  «Certain  journal,  par- 
lant de  la  venue  de  Verdi  à  Milan,  a  rapproché  ce  fait  d'un  opéra,  le  Roi 
Lear,  que  le  grand  maitre  aurait  terminé  et  qu'il  voudrait  faire  représenter 
l'année  prochaine.  Je  crois  pouvoir  vous  certifier  que  ceci  n'est  qu'une 
fable.  Verdi  a  eu  l'occasion  de  répéter,  dernièrement  encore,  qu'il  ne  vou- 
lait plus  écrire  pour  le  théâtre,  très  heureux  de  la  fortune  qu'il  avait  ren- 
contrée avecFn/sfa/fde  pouvoir  clore  sa  carrière  avec  un  succès.  Si  vous  voulez 
savoir  quelque  chose  sur  le  motif  de  sa  visite  actuelle  dans  notre  ville,  je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  vous  disant  qu'il  s'agit  des  travaux  de  la  maison 
de  refuge  pour  les  artistes,  que  Verdi  a  fait  commencer  depuis  peu,  tout 
doucement,  avec  l'intention  d'y  dépenser...  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  » 

—  Celle-ci  nous  semble  rentrer  dans  la  catégorie  des  o  fumisteries  » 
distinguées;  nous  la  rapportons,  d'après  V Independente  de  Trieste,  à  cause 
de  sa  joyeuse  excentricité.  S'il  faut  en  croire  ce  journal,  on  aurait  célébré 
récemment,  au  théâtre  communal  de  Dingsda,  le  jubilé  de  la  première 
danseuse  Zimbelina  Huplindes,  pour  le  soixantiimu  anniversaire  de  son  entrée 
dans  la  carrière.  A  cette  occasion,  ladite  ballerine,  sans  doute  bien  près 
d'être  octogénaire  et  dont  les  «  charmes  »  doivent  commencer  à  manquer 
de  puissance,  aurait  joué,  pour  la  deux  millième  fois  (I!),  le  rôle  de  Fenella 
de  la  Muette  de  Portici.  A  la  fin  de  cette  soirée  mémorable,  ua  conseiller 
communal,  M.  Graukopf  (on  voit  que  les  détails  sont  précis),  le  seul  sur- 
vivant de  ceux  qui  avaient  assisté  aux  débuts  de  l'artiste,  l'aurait  haran- 
guée en  lui  présentant  un  acte  qui  lui  assurait  une  place  libre  de  première 
classe  à  l'hôpital  (c'  est  le  côté  gai  de  la  cérémonie),  et  un  autre  citoyen, 
qui  n'était  pas  assez  avancé  en  âge  pour  avoir  pu  jouir  du  même  privilège, 
se  serait  borné  à  lui  offrir  un  superbe  bouquet,  dont  la  fraîcheur  devait 
sans  peine  effacer  celle  du  teint  de  l'héroïne.  —  On  ne  s'ennuie  pas  à 
Trieste,  les  jours  de  spectacle  ! 

-~  Les  représentations  wagnériennes  de  Bayreuth  auront  lieu,  cette 
année,  du  19  juillet  au  19  août.  Parsifal  sera  joué  les  \Q,  23,  26,  29  juillet, 
2,  S,  9,  13  et  19  août;  Loliengrin  les  20,  27  juillet,  3,  10,  12  et  16  août;  Tann- 
hauser  les  22,  30  juillet,  G,  -13  et  18  août. 

—  Reproduisons,  d'après  le /ou)-na/  de  Voss,  quelques  renseignements  com- 
plémentaires au  sujet  des  manuscrits  musicaux  du  quatorzième  siècle  ré- 
cemment découverts  à  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Iéna.  Ces  chansons 
manuscrites  proviennent  de  la  bibliothèque  de  l'Electeur  de  Wittenberg, 
qui  les  légua  à  l'Université  d'Iéna.  On  ne  sait  pas  grand'chose  sur  l'origine 
du  manuscrit  et  sur  le  sort  qu'il  eut  avant  d'avoir  été  recueilli  par  la 
maison  de  Wittenberg,  mais  le  soin  avec  lequel  il  a  été  établi  et  son  fur- 
mat  inusité  (o6  centimètres  sur  41),  prouvent  qu'il  était  voué  à  une  des- 
tination trè'5  importante.  Malheureusement,  les  premiers  ainsi  que  les 
derniers  feuillets  ont  disparu;  ils  contenaient  bien  certainement  des  ren- 
seignements de  nature  à  éclairer  la  plupart  des  points  douteux.  La  reliure, 
en  cuir  blanc,  est  du  seizième  siècle;  la  chaîne  qui  servait  à  fixer  le 
volume  sur  le  pupitre,  suivant  l'usage  de  l'époque,  existe  encore.  Une 
gravure,  sur  le  verso  de  la  couverture,  représente  l'Electeur  Frédéric  le 
Débonnaire,  avec,  au-dessous,  une  citation  en  latin.  La  plupart  des 
chansons  contenues  dans  ce  volume  datent  du  treizième  siècle  et  ont  pour 
auteurs  Henri  de  Meissen,  Conrad  de  Wùrzburg,  Tannhiiuser,  etc.  La  cé- 
lèbre Guerre  des  chanteurs  fur  le  Wastburg  figure  à  la  fin  du  volume.  La 
collection  complète  va  paraître  en  phototypie.  L'empereur  d'Allemagne,  le 
grand-duc  de  Saxe-Weimar,  le  duc  de  Meiningen  et  d'autres  chefs  de  prin- 
cipautés allemandes  se  sont  fait  inscrire  parmi  les  souscripteurs  de  l'édition 
projetée. 

—  Les  journaux  de  Dresde  et  de  Berlin  qui  nous  parviennent  cette 
semaine  parlent  en  des  termes  tout  à  fait  élogieux  de  la  charmante  artiste 
parisienne,  M"'^  Clotilde  Kleeberg.  Qu'elle  joue  Bach,  Beethoven,  Chopin, 
Schumann  ou  les  maîtres  modernes,  c'est  toujours  la  même  pureté  d'in- 
terprétation, le  même  style  impeccable,  le  même  charme.  Nous  constatons 
avec  un  plaisir  tout  particulier  l'accueil  si  favorable  fait  aux  Poèmes 
sylvestres,  que  M""  Kleeberg  présentait  pour  la  première  fois  au  public 
allemand  :  «  Sous  l'égide  de  cette  artiste  exceptionnelle  —  disent  les 
journaux  de  Dresde  —  ces  poétiques  inspirations  (dont  plusieurs  ont  été 
bissées)  feront  le  tour  de  nos  concerts  »,  et  ils  ajoutent  que  M.  Th.  Dubois  a 
enrichi  le  répertoire  des  pianistes  d'un  élégant  et  précieux  joyau. 

—  On  nous  annonce  de  Stultgard:  «  Lesjournaux  politiques  du  'Wur- 
temberg racontent  que  le  procureur  royal  de  Stultgard  a  fait  saisir,  sur 
l'ordre  du  procureur  général  de  Magdebourg,  un  cahier  de  chansons  qui 
contenait,entre  autres,  une  chanson  ouvrière  :  Prie  et  travaille,  paroles  de 
Herwegh,  musique  de   Hans  de  Bûlow.  Herwegh  est  un  poète  allemand 


qui  eut  son  heure  de  célébrité  pendant  la  révolution  de  1848  ;  quant  à  la 
musique,  il  s'agit  évidemment  d'une  œuvre  de  jeunesse  du  compositeur,  à 
laquelle  personne  ne  pensait  plus  en  Allemagne.  C'est  égal,  les  Prussiens 
ne  se  gênent  plus  en  Wurtemberg;  le  ministre  de  la  guerre  de  ce  petit 
royaume  reçoit  son  mot  d'ordre  de  Berlin,  et  la  justice  tombe  également 
entre  leurs  mains.  L'affaire  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  pays  souabe, 
qui  tiendrait  à  conserver  les  restes  de  son  indépendance.» 

—  Le  septième  concert  historique  donné  au  Kurhaus  de  Wiesbade,  sous 
la  direction  de  M.  Louis  Ltistner,  était  entièrement  consacré  à  la  musique 
contemporaine  française.  En  voici  le  programme  :  Ouverture  de  Mignon, 
d'Ambroise  Thomas;  finale  de  Faust,  de  Ch.  Gounod:  variations  de  Coppélia 
et  «  Pizzicati  ■>  de  Sylvia,  de  Léo  Delibes;  ouverture  de  Phèdre,  de  Mas- 
senet;  une  Nuit  à  Lisbonne  et  Marche  héroïque,  de  Saint-Saëns. 

—  Une  revue  allemande  annonce  qu'un  sieur  Gûmbel  a  soumis  à  une 
société  scientifique  hessoise  le  modèle  d'un  orgue  à  cordes  (Saitenorgel) 
inventé  par  lui.  Les  cordes  tendues  sont  mises  en  vibration  non  pas  à  l'aide 
de  marteaux,  mais  sous  l'influence  de  l'air  convenablement  agité.  Le  cou- 
rant d'air  provoque  la  vibration  de  languettes  métalliques  recouvertes  de 
feutre  sur  lesquelles  sont  fixées  les  cordes.  Un  régulateur  permet  d'obtenir, 
selon  le  gré  de  l'exécutant,  le  rinforzando,  le  diminuendo  et  tous  les  degrés 
de  nuances.  Un  choral  a  été  joué  sur  le  nouvel  instrument  de  manière  à 
donner  une  idée  favorable  de  ses  ressources. 

—  On  nous  écrit  de  Bucharest  :  «  Parmi  les  œuvres  exécutées  à  Bucha- 
rest  pendant  les  huit  concerts  symphoniques  que  dirige  chaque  printemps 
avec  autant  d'enthousiasme  que  de  savoir  M.  Ed.  Wachmann,  le  distingué 
directeur  du  Conservatoire,  figurent  les  Scènes  napolitaines,  les  Erinnyes  ei 
l'ouverture  de  Pliédre  de  Massenet,  Phaéton,  le  Rouet  d'Omphale  et  le  Déluge  de 
Saint-Saèns,  Ilarold  en  Italie  de  Berlioz,  des  airs  de  danse  de  Rameau,  etc. 
On  voit  que  la  musique  française  n'est  pas  mal  représentée  sur  ce  riche 
programme,  où  brillent  aussi  les  noms  de  Beethoven,  Wagner,  Liszt, 
Grieg,  Raff,  Haydn,  Schumann,  Mozart  et  autres.  >) 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  «  Trois  concerts  à  signaler  en  cette  trop 
plantureuse  saison  musicale.  D'abord,  le  festival  Max  Bruch,  donné  par  la 
Lyre  chorale,  avec  le  concours  de  M""  Léopold  Ketten  et  du  baryton 
Dimitri.  On  a,  entre  autres,  entendu  Frithjof,  remarquablement  exécuté 
sous  la  direction  de  M  G.  Humbert.  Ensuite,  le  cjncert  archaïque,  donné 
sous  la  direction  magistrale  de  M.  L.  Ketten,  par  la  Société  de  chant  du 
Conservatoire.  Au  programme,  la  fameuse  Bataille  de  Marignan,  bissée.  Les 
solistes  du  concert  étaient  deux  artistes  distingués,  M™  Louis  Bonade  et 
M.  Adolphe  Rehber.  Enfin,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  «  festival  Gha- 
minade  »,  au  Grand-Théâtre,  car  le  public  a  applaudi  'M}^"  Chaminade 
comme  pianiste,  comme  compositeur  et  comme  chef  d'orchestre. 

E.  D. 

—  M.  W.  T.  Best,  un  des  musiciens  les  plus  éminents  de  l'Angleterre, 
vient  de  donner  sa  démission  d'organiste  du  Saint-Georges  Hall  de  Liver- 
pool.  C'est  son  état  de  santé  qui  l'a  forcé  à  abandonner  ce  poste,  qui 
l'avait  rendu  célèbre  ;  son  successeur  devra  être  nommé  par  la  corporation 
de  Liverpool,  qui  aura  à  choisir  entre  M.  Peace,  de  Glasgowet,  M.  Perkuis, 
de  Birmingham,  les  deux  seuls  candidats  sérieux. 

—  On  annonce  de  Londres  qu'un  comité  a  pris  l'initiative  d'une  sous- 
cription à  l'effet  de  placer  un  monument  sur  la  tombe  du  célèbre  pianiste 
Muzio  Clementi,  enterré  en  1832  dans  l'abbaye  de  Westminter.  On  espère 
être  prêt  pour  le  mois  prochain,  rapidité  qui  nous  semble  quelque  peu 
extraordinaire. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Sur   la    proposilion    de  la  [section    musicale,    l'Académie    des     beaux- 
arts  a  nommé  comme  membre    correspondant   M.  César  Cui,  le  composi- 
teur du  Flibustier,  en  remplacement  de  M.  Tschaïkowsky,  décédé  le  6  no- 
vembre dernier. 

—  Tous  les  journaux  belges,  et  à  leur  suite- les  journaux  français,  ont 
publié  cette  semaine  la  note  suivante  :  «  Le  gouvernement  belge  vient  d'é- 
lever M.  Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conserva- 
toire de  musique,  au  grade  de  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold,  et 
M.  Massenet,  membre  de  l'Institut,  à  celui  d'officier,  à  la  suite  des  fêtes 
musicales  de  Liège  et  de  Tournai,  consacrées  à  l'exécution  d'œuvres  impor- 
tantes de  ces  deux  maîtres.  » 

—  Du  journal  la  Patrie  :  «  Si  nous  ajoutons  foi  à  un  propos  tenu,  ces 
jours-ci,  dans  une  soirée  musicale,  par  un  violoniste  aussi  célèbre 
qu'Espagnol,  M.  Carvalho  quitterait,  très  prochainement,  la  direc'ion  de 
rOpéra-Comique.  C'est  M.  Carré  qui  lui  succéderait,  laissant  au  seul 
M.  Porel  la  direction  du  Vaudeville.»  Mon  Dieu!  Pourquoi  pas?  Ce 
serait,  pour  le  déclin  de  M.  Carvalho,  une  solution  qui  en  vaudrait  bien 
une  autre. 

—  Cette  semaine,  M"' Jeanne  Harding  a  pu  continuer  sans  encombre  ses 
représentations  à  l'Opéra-Comique.  Tout  est  à  présent  des  plus  calmes 
dans  la  salle  comme  sur  la  scène.  Le  moment  parait  donc  venu  de  se  deman- 
der comment  il  est  possible  de  s'introduire  si  facilement  dans  le  théâtre 
de  M.  Carvalho  avec  des  lapins,  des  pigeons  et  des  victuailles  de  tous 
genres.  Il  n'y  a  donc  pas  de  surveillance  établie  au  contrôle.  C'est  grave, 
par  les  temps  troublés  que  nous  traversons. 
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—  Falstaff,  le  dernier  opéra  de  Vei-di,  vient  encore  d'échouer  à  Madrid 
et  à  Saint-Pétersbourg.  Heurpusement,  l'Opéra-Comigue  de  Paris  va  se 
trouver  là  tout  à  point  pour  relever  la  fortune  un  peu  chancelante  de  cette 
malheureuse  partition  italienne. 

—  La  dernière  représentation  de  la  Veuve  a  eu  lieu  mardi  au  nouveau 
théâtre  de  la  Comédie-Parisienne,  qui  a  fermé  ses  portes  le  lendemain. 
M.  Victor  Koning,  qui  abandonne  la  partie,  aura  pour  successeur  M.  Pey- 
rieux,  qui  compte  rouvrir  prochainement  avec  la  pièce  en  cours  de  répéti- 
tions et  consacrer  ensuite  le  théâtre  à  l'opérette.  Les  Menus-Plaisirs,  eux 
aussi,  ont  fermé  leurs  portes,  sans  qu'on  sache  encore  qui  se  chargera  de 
leurs  futures  destinées. 

—  On  a  fait  à  la  Gaité,  mardi  dernier  dans  l'après-midi,  une  «  récitation  » 
du  drame  de  Villiers  de  l'Islc-Adam,  Axel.  M.  Alexandre  Georges  avait 
écrit  pour  ce  drame  une  intéressante  partition  de  choeurs  et  de  musique 
de  scène,  qui  a  été  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Paul  Viardot. 

—  Ce  n'est  point  M.  Vaguet,  subitement  indisposé,  qui  a  chanté,  au 
Conservatoire,  la  partie  de  ténor  dans  le  Paradis  et  la  Péri,  de  Schumann. 
Bien  que  son  nom  figurât  sur  le  programme,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  refaire,  il  était  remplacé  au  pied  levé  par  M.  Gabriel  Leteuve,  qui  a 
accompli  un  assez  joli  tour  de  force  en  chantant  presque  à  première  vue 
cette  partie  importante  et  difficile. 

—  La  place  me  manque,  en  présence  de  tant  de  matières  qui  envahissent 
les  colonnes  de  ce  journal,  pour  parler  comme  je  le  voudrais  de  deux  publi- 
cations dont  la  périodicité  exige  une  annonce  rapide  et  que  je  ne  puis  en 
effet  qu'annoncer  sommairement.  L'une  est  l'excellente  Année  musicale  et 
dramatique  de  M.  Camille  Bellaigue,  qui  en  est  à  son  septième  volume, 
l'autre  le  curieux  Almanach  des  spectacles  de  M.  Albert  Soubies,  qui  chiffre 
le  vingt-deuxième,  toutes  deux  rendant  compte,  chacune  à  leur  manière, 
du  mouvement  théâtral  de  la  défunte  année  1893.  h'Année  musicale  et  drama- 
tique se  distingue  par  la  critique  fine,  élégante  et  sincère  à  laquelle  l'auteur 
nous  a  habitués  des  œuvres  dont  il  fait  choix  pour  les  examiner  devant  le 
public  avec  la  compétence  et  le  talent  aimable  que  chacun  connaît.  UAl- 
manach  des  spectacles,  qui  n'a  point  de  choix  à  faire  et  dont  le  rôle  est  de 
nous  informer  de  tout  ce  qui  se  produit  en  matière  de  théâtre,  est  le  pro- 
cès-verbal complet,  authentique,  sans  oubli  ni  lacune,  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  sujet.  C'est  un  travail  de  patience  et  d'exactitude  dans  lequel  l'au- 
teur est  passé  maître  et  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  On  peut  dire  de  ces 
deux  publications,  dont  l'utilité  est  parallèle,  qu'elles  se  complètent  mu- 
tuellement, l'une  enregistrant  consciencieusement  toutes  les  œuvres,  l'autre 
appréciant  à  sa  manière  celles  qui  lui  semblent  mériter  surtout  l'intérêt 
et  la  sympathie  du  public.  A.  P. 

—  M.  Ernest  Thoinan,  un  dilettante  distingué,  depuis  longtemps  connu 
par  nombre  de  publications  intéressantes  et  solides,  vient  de  publier  une 
nouvelle  brochure  extrêmement  curieuse  :  «  les  Hottelerre  et  les  Chédcville, 
célèbres  joueurs  et  facteurs  de  flûtes,  hautbois,  bassons  et  musettes,  des 
xvii^  et  xviii»  siècles,  avec  portraits  et  fac-similés.  »  (Paris,  Sagot,  in-4"  de 
S4  pages).  C'est  une  contribution  très  importante  à  l'histoire  de  la  facture 
française,  dont  on  s'occupe  avec  tant  d'ardeur  depuis  quelques  années. 
M.  Ernest  Thoinan  a  porté  la  lumière  sur  les  divers  membres  de  cette 
dynastie  si  importante  des  Hotteterre,  qui  furent  tous  des  virtuoses  et  des 
facteurs  extrêmement  distingués  et  que  l'on  confondait  toujours  les  uns 
avec  les  autres,  faute  de  renseignements  certains  sur  leur  compte.  Grâce 
à  ce  nouvel  écrit,  on  ne  courra  plus  le  risque  de  se  tromper  désormais  en 
ce  qui  les  concerne,  non  plus  qu'en  ce  qui  touche  leurs  alliés  les  Chéde- 
ville,  qui  ne  doivent  pas  exciter  moins  l'attention.  Les  Hotteterre  ont  fait 
faire  de  grands  progrès  à  la  fabrication  des  instruments  à  vent  en  bois, 
ils  les  ont  perfectionnés  grâce  à  d'heureuses  innovations  et  ont  établi  pour 
leur  construction  des  préceptes  dont  il  faut  leur  savoir  gré.  Ils  appartien- 
nent, sous  un  double  rapport,  à  l'histoire  de  notre  musique,  et  c'est  un 
très   digne  hommage  qui   leur  est  rendu  par  l'écrit  que  j'annonce  ici. 

A.  P. 

—  Le  comité  de  la  Comédie-Française  vient  de  recevoir,  à  l'unanimité, 
une  comédie  satirique,  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Jean  Richepin,  qui 
a  pour  titre  :   Vers  la  joie. 

—  Nous  apprenons  le  départ  de  M""'  Roger-Miclos,  la  remarquable  pia- 
niste, pour  une  tournée  artistique  à  travers  l'Europe. 

—  Dimanche  dernier  2b  février,  Marmontel  père  a  réuni  dans  ses  salons 
de  la  rue  de  Calais  un  groupe  nombreux  d'élèves  particulières,  pour  faire 
montre  ,à  ceux  qui  en  ignorent,  de  l'excellence  de  son  enseignement.  Nous, 
qui  avons  bien  souvent  assisté  aux  leçons  données  par  ce  maître,  actuel- 
lement le  doyen  des  professeurs  de  piano,  nous  savons  avec  quelle  atten- 
tion soutenue,  avec  quelle  ardeur  juvénile,  Marmontel  incite  par  la  parole 
et  par  l'exemple  ses  jeunes  disciples  ;  aussi  nous  expliquons-nous  l'influence 
prépondérante  de  ses  leçons  sur  les  progrès  des  élèves,  que  ses  conseils 
et  ses  causeries  musicales  intéressent  et  captivent.  A  l'audition  de  dimanche 
dernier,  une  ravissante  fillette  de  douze  ans,  M"<=  Suzanne  Franck,  a  bra- 
vement commenté  et  très  joliment  interprété  une  Idylle,  de  Lysberg.  Puis, 
M"™  Jamais  et  Cantacuzene  ont  exécuté  avec  beaucoup  de  goût  et  un  sen- 
timent expressif  très  juste.  Nuit  d'Asie,  de  Marmontel,  et  la  Lutte  intérieure, 
de  Rosenhain.  M"«Gouel  do  Beautot  etBeljuel  ont  vivement  intéressé  par 
leur  exécution  colorée,  élégante,  pleine  de  distinction,  des  œuvres  de 
Moskowski,  Marmontel  etGrieg;  enfin,  M"=*  Gallant,  Vigier  de  la  Tour  et 


Camus  ont  mérité  d'unanimes  applaudissements  en  interprétant  des  œuvres 
de  Th.  Dubois,  B.  Godard,  Mendeissohn  et  Weber.  M'^^^  Rosa  Bonheur, 
Lucie  Dignat  et  MM.  Beretta  et  Blée,  dont  le  jeu  expressif  et  brillant  a 
charmé  l'auditoire,  ne  sont  plus  des  élèves,  mais  des  virtuoses  émérites. 
Leur  bravoure  d'exécution  et  leur  style  parfait  méritent  les  plus  grands 
éloges.  Tous  nos  compliments  à  l'infatigable  maître  et  nos  félicitations  à 
ses  excellents  élèves. 

—  A  la  dernière  soirée  donnée  par  M.  et  M"'  Louis  Diémer,  outre  le 
maître  de  la  maison  on  a  pu  applaudir  M""=  Krauss,  MM.  Le  Lubez,  Ch. 
Morel,  Jean  Rameau,  Mendels,  Italiander  et  Gasella.  Comme  toujours, 
programme  très  heureusement  composé,  dont  le  duo  du  Roi  l'a  dit,  de  De- 
libes,  les  mélodies  de  Diémer,  et  principalement  Sérénade  qu'on  a  oissée,  les 
lieder  de  Schumann  et  de  Schubert,  les  compositions  de  Liszt'  et  les 
poésies  de  Jean  Rameau  se  sont  vus  partager  les  faveurs  de  nombreux 
invités. 

—  Superbe  audition  d'ëlèves,  l'autre  samedi,  à  l'école  Marchesî,  en  pré- 
sence d'un  auditoire  tout  particulièrement  choisi.  Très  gros  succès  pour 
M""  Lina  Mendeissohn,  petite-nièce  de  l'auteur  de  Paulus,  dans  la  romance 
du  sommeil  dePsyclié,  d'Ambroise  Thomas;  pour  M"^  Olga  Slaviansky,  dans 
l'Alleluia  du  Cid  et  Ouvre  tes  yeux  bleus  de  Massenet;  pour  M^''^^  Green  et 
Gardner,  M'i^^  Gertrude  Auld,  Laura  Burnham,  et  aussi  pour  M'^^^  Timber- 
mann,  Perly,  MohI,  Baci,  Helfrîch  {Bonne  nuit,  de  Massenet),  Mac-Laren 
(Souvenez- vous,  de  Massenet),  Margan  («  Pourquoi?  »,  de  Lakmé,  de  Delibes), 
Taylor.  Toutes  ces  jeunes  artistes  font  le  plus  grand  honneur  à  l'excellent 
enseignement  de  M^^  Marchesî. 

—  Mercredi  prochain  7  mars,  vingt-cinquième  concert  annuel  donné  au 
Conservatoire  au  profit  de  l'Orphelinat  des  Saints-Anges.  M"""  la  comtesse 
de  Guerne  prêtera  le  concours  de  son  beau  talent  à  cette  fête  de  charité. 
Se  feront  entendre  aussi  M'"  Lafargue,  MM.  Le  Lubez,  Morel,  les  chœurs 
de  dames  de  l'École  Marchesî,  M.  Delsart  et  ses  quatorze  violoncellistes, 
le  pianiste  portugais  Vianna  da  Motta,  le  petit  violoniste  Hubermann, 
M""  Reicbenberg  et  M.'  Coquelin  cadet.  C'est  un  programme  d'une  richesse 
et  d'une  variété  incomparables. 

—  A  la  suite  du  grand  succès  de  Néron  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  le 
conseil  municipal  de  cette  ville  a  renouvelé  pour  deux  ans  le  privilège  du 
directeur  actuel,  M.  D'Albert.  Félicitons-en  la  ville  de  Rouen  encore  plus 
que  le  directeur. 

—  Double  succès  à  Angers  et  à  Toulon  pour  YHérodiade  de  Massenet, 
dont  c'était  la  première  représentation  dans  ces  deux  villes.  Il  n'y  aura 
bientôt  plus  en  France  que  Paris  qui  n'aura  pas  cette  belle  partition  à  son 
répertoire. 

—  De  Lyon  :  Après  E.  Isaye  etSarasate,  la  Société  de  musique  classique 
nous  a  fait  entendre  M'"=  Emilie  Blanc,  une  pianiste  de  grande  race  dont 
le  succès  n'a  pas  été  moindre  que  celui  des  deux  illustres  maîtres  du 
violon.  C'est  au  milieu  d'un  très  grand  enthousiasme  que  M"»-'  Emilie  Blanc 
a  exécuté  la  série  des  dix-huit  pièces  des  DaL'idsbïmler  de  R.  Schumann, 
la  sonate  en  ut  mineur  (op  IH)  de  Beethoven,  deux  pièces  exquises  de 
D.  Scarlatti,  six  grandes  études  de  F.  Chopin,  choisies  parmi  les  plus  péril- 
leuses, et  enfin  l'éblouissante  Rapsodie  espagnole  de  F.  Liszt,  qui  a  été  pour 
l'éminente  artiste  l'objet  d'une  ovation  prolongée.  M.  Francis  Planté  à 
promis  son  concours  au  prochain  concert. 

—  Fort  beau  concert  à  Poitiers,  où  le  très  remarquable  pianiste  belge 
M.  de  Greef  a  enthousiasmé  son  auditoire.  M.  Emile  Levêque  lui  a  donné 
de  merveilleuses  répliques  sur  son  violon. 

—  Très  jolie  réunion  musicale  aussi  à  Nantes,  où  on  a  fort  applaudi 
Mil"  Marie  Wingaertner,  une  petite  pianiste  de  grand  avenir,  et  M.  Alphonse 
Mustel,  qui  a  fait  valoir  admirablement  les  orgues  délicieuses  qui  portent 
son  nom  et  dont  son  grand-père  fut  l'inventeur. 

—  La  Semaine  musicale  de  Lille  se  croit  en  mesure  d'annoncer  que  M.  le 
directeur  des  beaux-arts  vient  de  décider  que  le  montant  de  la  subvention 
accordée  à  la  Société  des  concerts  populaires  de  cette  ville  est  élevé  de 
ISOO  à  1800  francs. 

—  Très  intéressante  soirée  musicale  donnée  cette  semaine  par  M"'»  Pi- 
tron-Derval,  fille  du  regretté  artiste  du  Gymnase,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Spontini.  Le  caractère  cosmopolite  du  programme  était  le  grand  attrait  de 
la  soirée,  qui  a  été  un  vrai  succès  pour  M"=  Hadamard,  des  Français; 
M"=  Gerfaut,  de  l'Odéon  ;  MM.  Hirch,  du  Gymnase;  Giraudet,  de  l'Opéra; 
Bussac,  de  l'Opéra-Comique;  Pierre  Berton,  Maton  et  du  Sautoy.  La  mai- 
tresse  de  la  maison,  se  souvenant  de  ses  succès  à  l'Opéra,  a  bien  voulu  se 
faire  entendre,  et  tout  l'auditoire  lui  a  prouvé  par  ses  applaudissements 
qu'elle  était  toujours  la  remarquable  artiste  d'autrefois. 

—  CosciîaTS  ET  soiKÉES.  —  Lc  concert  donné  salle  Pleyel,  par  M.  Hébert- 
I-Iaag  a  été  un  grand  succès  pour  le  jeune  pianiste  déjà  tant  applaudi  à  Nice 
l'an  dernier.  C'est  devant  une  très  nombreuse  assemblée  qu'ont  été  interprétées 
les  œuvres  de  M.  Gaston  Lemaire  par  M"»"  Burguet  du  Minil,  Ciampi-l^tter, 
Guillaume  et  par  MM.  Sellier,  Pournets,  del'Opéra,  Ciampi,  Melchissedec  fils,  etc. 
—  Grand  succès  à  la  salle  Erard  pour  M.  Pierre  .\dour,  le  distingué  pia- 
niste au  jeu  brillant,  coloré  et  très  personnel,  dans  deux  légendes  de  Liszt, 
Saint  Franfois  d'.issise  parlant  aux  oiseaux  et  Saint  François  de  Paulc  marchant  sur 
les  flots,  un  nocturne  de  M.  Mathias  et  plusieurs  pièces  de  sa  composition. 
M""  Adour  a  tenu  magistralement  le  second  piano    du  Chant  de  la  cloche,  de 
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M.  d'Indy.  Se  sont  liit  également  applaudir  M"<:  C  Brun,  MM.  Bertram,  Lede- 
rer  et  Liégeois.  —  Chez  M"«  MitauIt-SLeiger,  brillante  audition  des  élèves 
de  l'excellent  professeur.  M""  Chaminade,  M"'  Marcella  Pregi  et  le  violoniste 
Ed.Nadaud  prêtaient  à  cette  soirée  leur  concours.—  M""  Jouanne  vient  de 
donner,  salle  Pleyel,  une  audition  de  ses  élèves  i:|ui  a  complètement  réussi.  On 
a  surtout  remarqué  M"'  Geneviève  Gérard  (Menuet  d'enfants,  Neustedt),  Margue- 
rite Cochereau  {Pizzicati  de  Sylvia,  Léo  Delibes),  Berthe  Bourniche  [Pavane  favo- 
rite, Brisson!,  Henriette  Picot  [Souvenir  d'antan.  Théodore  Lark),  Marquis,  Gilar- 
din,  MM.  Coquiart,  Carré  {Entr'acte-sevillana  de  Don  César  de  Dazan,  J.  Massenet), 
M»'-  Antonia  Lagarde  [Àrayonaise  du  Cid.  J.  Masseneti  et  M""  Mest.  Boero, 
M.M.  Carré.  Marquis  (Co)-%e  de  Bacehus  de  Sylvia,  Léo  Delibes).  Parmi  les  artis- 
tes qui  prêtaient  leur  gracieux  concours  à  cette  réunion,  nommons  M.  Pin- 
gret  qui  a  bien  chanté  l'air  A'Hérodiade,  de  J.  Massenet  ;  M"  .-Vstruc,  charmante 
dansiez  stances  de  Lakmé,  de  Léo  Delibes,  et  M.  Dupuis,  très  amusant  dans 
«m  Propriétaire,  de  Gustave  Nadaud.  —  Réussite  également  pour  les  élèves  de 
M""  Le  Grix,  qui  se  sont  réunies  à  la  saîle  I-Ierz.  M""  Suzanne  Gaveau  (le  Petit 
Lapin,  Blanc  et  Dauphin),  Jeanne  Dobigny  [Sérénade  du.  passant,  J  Massenet), 
Jeanne  Roblin  (cavahne  do  Jean  de  Nivelle,  Léo  Delibes),  B.  Lopisgich  [Célèbre 
Valse,  de  Venzano),  Piot  et  Lucy  de  Cresantigues  {Don  Juan,  à  deux  pianos,  par 
Lysberg),  ont  été  les  héroïnes  de  la  journée.  —  Intéressante  audition  d'élèves 
chez  M"'  .\dèle  Querrion,  l'excellent  professeur,  et  exécution  très  habile,  par 
ces  jeunes  filles,  de  nombreuses  œuvres  de  Mendelsshon,  Cbopin,  Schumann, 
«t  de  MM.  Saint-Saëns,  Massenet,  Godard,  Thomé,  Wachs,  etc.  La  séance  se  ter- 
minait par  une  petite  comédie  jouée  par  M"-  Dalbien  et  Dreyfus.  M""  du  Mmil 
et  M.  Ziloti  figuraient  également  au  programme.  —Le  Cercle  de  l'Union  Artistique 
a  donné,  tout  récemment,  une  brillante  soirée  musicale  avec  le  concours 
•de  M.  Louis  Diémer,  très  fêté  après  l'e.xéeution  exquise  de  pièces  pour  clavecin, 
et  de  M"«  Leroux-Ribeyre  qui  a  délicieusement  chanté  le  Sentier,  Menuet  et  les 
Ailes,  de  M.  Diémer.  —  A  la  dernière  reunion  des  Concerts  du  Quatuor 
vocal,  sous  la  direction  de  M'"'  Muller  de  la  Source,  les  fragments  de  la  Psyché, 
d'Ambroise  Thomas,  ont  obtenu  un  éclatant  succès  ;  la  romance  d'Éros,  les 
couplets  de  Mercure  et  le  duo  de  Psyché  et  d'Éros,  fort  bien  chantés  par  M"^  de 
la  Source,  M"'  Lavigne,  MM.  Pecquery  et  Lavigne,  formaient  une  très  heureuse 
-sélection.  Ml''  Baude  a  charmé  l'auditoire  avec  l'allégro  de  la  Korrigane,  auquel 
la  sonorité  pleine  du  violoncelle  donne  une  couleur  toute  particulière.  -  -  Très 
intéressante  audition  des  élèves  de  M.  "Vannereau  où  l'on  a  beaucoup  remarqué 
Yieitle Cliamon  de  J.  Armingaud,  transcrite  par  L.  Filiaux-Tiger,  et  les  stances 
de  Lakmé  fort  bien  chantées  par  M"'  Beauvais.  —  A  Mantes,  très  beau  succès 
pour  la  dernière  audition  des  élèves  de  l'excellent  professeur  de  piano,  M-e  Ni- 
colini.  On  y  a  applaudi  M""  Madeleine  Riffard  dans  une  mélodie  de  Dubois  et  une 
gavotte  de  Bach  pour  violon,  ainsi  que  M"»  Alice  Saulnier  dont  la  belle  voix  a 
été  fort  appréciée.  —  M.  Louis  Diémer  a  donné,  la  semaine  dernière,  une  fort 
brillante  audition  des  élèves  de  sa  classe  du  Conservatoire.  Le  programme  était 
exclusivement  composé  d'œuvres  M.  G.  Mathias,  parmi  lesquelles  on  a  surtout 
remarqué  Sylphes,  Souvenir,  la  Cliasse,  poèmes  symphoniques.  Tous  les  jeunes 
élèves  du  maître  ont  fait  preuve  de  qualités  techniques  surprenantes  et  la  pré- 
sence de  M.  Rubinstein.  profitant  de  son  séjour  à  Paris  pour  venir  encourager 
de  sa  présence  ses  jeunes  émules,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  perfection  des 
exécutions.  L'audition  s'est  terminée  par  la  suite  pour  deux  pianos  sur  Conte 
d'Avril,de  Ch.-M.  Widor,  brillamment  jouée  par  MM.  ThibaudetNiederhol'heim, 
les  premiers  prix  de  189J  et  1893  de  la  classe  Diémer.  —  Intéressante  matinée 
musicale  chez  le  violoncelliste  bien  connu,  Van  Goêns,  dont  les  compositions 
ont  été  fort  applaudies.  Grand  succès  pour  ses  partenaires,  M'""  Litta,  M"=  Yvel, 
de  MM  rOpéra-Comique,LavignacetDelafosse.  — Ladernière  matinée  de  M.  Meii- 
dels  nous  a  donné  l'occasion  d'entendre  deux  jeunes  et  charmantes  virtuoses, 
M""  Moulins,  venues  tout  exprès  de  Nancy  pour  prêter  leur  concours  à  cette 
réunion  artistique.  Science  musicale,  goût  exquis,  égalité  parfaite  d'exécution, 
tout  ce  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  de  l'artiste  se  trouve  réuni  dans  le  jeu  de 
M""  Moulins.  —  A  l'un  des  derniers  concerts  de  la  salle d'Harcourt,  M"»  Marthe 
Desmoulius  a  joué,  avec  un  très  grand  succès  toute  la  série  des  Poèmes  sylvestres, 
de  M.  Th.  Dubois.  Le  maître  est  allé  lui-même  lapplaudir  et  la  féliciter.  — 
A  la  dernière  matinée  de  M-  Edouard  Lyon,  nous  avons  vu  défller  au  piano, 
quelques-uns  des  plus  charmants  parmi  nos  jeunes  compositeurs  :  MM.  Ch. 
Levadé,  Pierre  Joret,  Louis  de  Serres,  Reynaido  Hahn,  Pierre  de  Bréville,  qui 
accompagnaient  leurs  œuvres.  Les  auditeurs  ont  particulièrement  goûté 
la  Chanson  d'amour,  de  M.  Levadé,  que  M"'Jeanne  Lyon  a  rendue  avec  inlinimeni 
de  charme,  puis  le  conte  en  musique  de  M.  I-Iahn,  Au  clair  de  lune,  récité  par 
M"»  C.  Leborne  et  accompagné  au  piano  par  M.  Risler-  Ce  jeune  virtuose  a  exé- 
cuté en  outre,  une  sonate  de  Beethoven  et  quelques  pièces  modernes  où  il  a 
déployé  toutesles  ressources  de  son  solide  talent.—  A  Compiègne,  très  agréable 
succès  pour  M.  Clerjot  qui,  dans  un  concert  de  bienfaisance  a  joué  avec  un  bon 
sentiment  l'adagio  et  la  canzonetta  du  Concerto  romantique,  de  M.  Benjamin 
Godard.  —  Salle  Pleyel,  très  joli  concertdonné  par  .\r'«  Louise  Douste  de  Fortis, 
dont  le  jeu  très  délicat  a  mis  en  excellente  valeur  divers  morceaux  de  diffé- 
rents styles,  têts  que  le  Caprice-va'ise,  de  M.  .Antonin  Marmontel,  et  la  Canzonetta 
de  Mendelssohn,  transcrite  par  M.  Fr.  Planté;  la  jeune  artiste  a  également 
joué  avec  sa  sœur,  M""  Jeanne  Douste  de  Fortis,  des  pièces  à  quatre  mains  de 
Rubinstein.  Cette  dernière,  douée  d'une  voix  exquise  de  soprano,  a  dit  à  ravir 
Pensée  d'automne,  de  M.  J.  Massenet.  —  Au  concert  donné  à  l'occasion  de  la 
Grande  Fête  nationale  ottomane,  on  a  entendu  pour  la  première  fois,  la  Prière 
ottomane,  de  M.  A.  Decq,  qui  a  produit  une  bonne  impression.  —  M»"  J.-B.  Salo- 
mon  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  à  la  salle  Èrard.  Signalons,  parmi  ceux 
qui  promettent  le  plus,  M'i"  Madeleine  Barraud  (transcription  sur  Werther, 
J.  Massenet),  Hélène  Mercade  (danse  de  lête  de  Coppélia,  Léo  Delibes)  et  M.  G. 
Aubertin  {Fleur  des  Alpes,  Weckerlin-Trojelli). 

—  CoNcenTS  .innoncés.  —Mercredi  7  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Ed.  Risler, 
avec  le  concours  de  M.  Louis  Diémer.  —  Le  même  soir,  salle  Erard,  concert 
de  M.  L.  Breitner.  —  Jeudi  8.  salle  d'Harcourt,  à  8  h.  1/2,  séance  populaire  de 
musique  de  piano  par  M»»  Marie  Jaëll.  —  Samedi  10,  salle  Pleyel,  concert  de 
M.  Joseph  Debroux,  avec  l'orchestre  de  M.  Gabriel  Marie.  —  Jeudi  15  mars,  salle 
Erard.  concert  de  M.  Vianna  da  Motta. 


NECROLOGIE 
M.  Louis  Gallet,  l'auteur  dramatique  et  librettiste  bien  connu,  vient 
d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  femme.  M""*  Louis  Gallet  a  succombé  aux 
suites  d'une  affection  cardio-pulmonaire.  M.  Louis  Gallet  prie  ses  nom- 
breux amis  de  l'excuser  s'il  ne  peut  répondre,  au  milieu  de  son  grand 
chagrin,  à  toutes  les  mari]ues  de  sympathie.  Il  ne  sera  pas  envoyé  de 
lettres  de  faire  part,  l'inhumation  devant  avoir  lieu  à  "Wimereux  (Pas-de- 
Calais). 

—  Presque  aussitôt  après  Arrieta,  un  autre  auteur  de  zarzuelas  célèbres, 
Barbieri  vient  de  mourir  à  Madrid,  à  l'âge  de  soixante-et-onze  ans.  C'était 
un  musicien  plein  d'esprit  et  de  gaité,  quelque  chose  comme  notre  Offen- 
bach,  et  sa  popularité  était  grande  chez  ses  compatriotes.  Arrieta  ,  et  lui 
laissent  dans  la  musique  espagnole  deux  vides  cruels.  1 

—  Une  artiste  remarquable  à  la  voix  admirable.  M"""  Patey,  la  pAnière 
cantatrice  anglaise  de  concert  et  d'oratorio,  vient  de  mourir  dans  d*  cir- 
constances dramatiques  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  celles  delà 
mort  de  M""=Malibran.  Elle  avait  résolu  depuis  quelque  temps  de  prendre  sa 
retraite,  et  avait  entrepris  une  grande  tournée  d'adieu  dans  les  provinces, 
où  sa  renommée  n'était  pas  moins  grande  qu'à  Londres.  Arrivée  lundi  à 
Sbetïield,  elle  y  donnait  mardi  soir  un  concert  triomphal.  Pour  témoigner 
à  ses  admirateurs,  qui  ne  cessaient  de  la  rappeler,  la  satisfaction  qu'elle 
éprouvait  de  leurs  applaudissements,  elle  fit  signe  qu'elle  chanterait 
encore  un  morceau,  bien  qu'elle  leur  eût  accordé  déjà  de  nombreux  sup- 
pléments. liB  silence  se  rétablit;  elle  commença  fort  excitée,  et  arrivée  à 
ces  mots  :  «  Je  la  vois  gisante  là,  comme  un  cadavre  »,  elle  tomba  éva- 
nouie. C'était  son  chant  du  cygne;  elle  ne  proféra  plus,  dès  lors,  une  seule 
syllabe  et  rendit  l'àme  mercredi  matin.  La  cause  matérielle  de  sa  mort 
est,  paraît-il,  une  paralysie  du  cerveau.  Le  public  parisien  a  connu  et  applaudi 
jjme  Patey  il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans,  lors  des  belles  séances  de  la 
Société  de  l'Harmonie  sacrée,  pour  lesquelles  M.  Lamoureux  l'avait 
engagée.  Je  recevais  alors  de  son  mari  une  lettre  dontje  détache  ces  lignes  : 
<i  ...  J'ai  grand  plaisir  à  vous  donner  quelques  notes  sur  la  carrière  de 
Mad.  Patey.  Elle  a  débuté  aux  concerts  de  Henry  Leslie  à  Londres,  et 
quand  M"'  Sainton-Dolby  s'est  retirée  de  la  profession  elle  a  pris  sa  posi- 
tion comme  premier  contralto  dans  tous  les  festivals  et  aux  concerts  de  la 
Sacred  harmonie  Society  de  Londres,  sous  la  direction  de  sir  Michael  Costa. 
Parmi  les  compositeurs  de  musique,  M.  Goonod,  sir  Julius  Benedict, 
Mactarren  et  Sullivan  ont  écrit  pour  sa  voix,  qui  est  de  contralto  profond. 
Madame  Patey  a  trente-deux  ans  (net),  née  à  Londres...  »  M""  Jane  Patey, 
née  Whytock,  était  en  effet  née  à  Londres,  en  1842.  C'était  une  artiste  à 
la  voix  d'or,  pleine,  onctueuse  et  admirablement  timbrée,  dont  un  style 
superbe  et  plein  de  grandeur  faisait  ressortir  toutes  les  qualités.  Elle 
remporta  de  véritables  triomphes  non  seulement  en  Angleterre  et  en 
France,  mais  dans  de  grandes  tournées  qu'elle  entreprit  naguère  en  Aus- 
tralie et  aux  Etats-Unis»  A.  P. 

—  Une  jeune  cantatrice  très  populaire  en  Amérique,  M™*  Laure  Schir- 
mer,  vient  de  mourir  à  New-York,  où  elle  était  née  en  1862.  Dès  l'enfance, 
elle  témoigna  des  plus  étonnantes  dispositions  pour  la  musique;  elle 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'elle  parut  pour  la  première  fois  devant  le 
public.  C'était  dans  un  concert  au  CliickerinB  Hall  et  comme  pianiste.  Ses 
débuts  de  cantatrice  eurent  lieu  plus  tard,  en  1879,  au  Globe  Théâtre  de 
Boston  et  dans  le  rôle  de  la  reine  des  Diamants  de  la  couronne.  En  Italie, 
où  ses  succès  furent  nombreux,  elle  épousa  le  ténor  Arthur  Byron,  avec 
qui  elle  entreprit  des  tournées  artistiques  en  Russie,  en  Allemagne  et  en 
Turquie.  Son  séjour  à  Consfantinople  fut  marqué  par  un  scandale  de 
famille  qui  lui  attira  la  disgrâce  du  sultan,  qui  l'avait  nommée  cantatrice 
de  la  cour.  A  la  mort  du  ténor  Byron,  en  1888,  elle  vint  à  Paris  où,  trois 
ans  apiès,  elle  épousa  le  colonel  Mapleson.  Depuis,  elle  a  chanté  à 
l'Opéra  de  Vienne  et  dans  des  tournées  américaines  organisées  par  son 
mari.  Sa  dernière  apparition  a  eu  lieu  le  30  janvier  dans  un  nouvel  opéra, 
le  Maître  d'escrime,  pendant  les  études  duquel  elle  contracta  une  grippe 
qui  dégénéra  en  pneumonie  et  l'emporta  en  moins  de  quinze  jours. 

—  Le  Conservatoire  de  Lille,  éprouvé  déjà  récemment  par  la  mort  de 
Louis  Delannoy,  vient  de  faire  une  nouvelle  perte  en  la  personne  de 
jVjiie  Thérèse  Verbrugghe,  professeur  d'une  des  classes  de  solfège  de  cette 
école,  où  elle  avait  fait  ses  études  et  obtenu  les  premiers  prix  de  solfège, 
de  dictée  musicale  et  de  chant.  M"'=  Verbrugghe,  qui  s'était  fait  apprécier 
comme  cantatrice  de  concert,  était  âgée  de  cinquante-quatre  ans.  Elle 
avait  reçu,  quinze  jours  à  peine  avant  sa  mort,  les  palmes  académiques. 

—  On  a  annoncé,  cette  semaine,  la  mort  d'un  ancien  professeur  au 
Collège  de  France,  Alfred  Dumesnil,  qui  fut  un  écrivain  remarquable  et 
un  penseur  profond.  Il  avait  suppléé  Edgar  Quinet  dans  sa  chaire  du 
Collège  de  France,  était  devenu  le  gendre  de  Michelet,  puis  ayant  perdu  sa 
femme,  avait  épousé  une  sœur  de  M.  Elisée  Reclus.  Alfred  Dumesnil 
s'était,  en  philosophe,  beaucoup  occupé  de  questions  d'art.  Parmi  ses 
ouvrages,  il  nous  faut  signaler  un  petit  volume  publié  sous  le  couvert  de 
l'anonyme  :  la  Foi  nouvelle  cherchée  dans  l'art,  de  Rembrandt  à  Beethoven  (Pa.ns. 
Coraon,  1850,  in-16).  C'est  le  livre  d'un  penseur  singulièrement  accessible 
à  l'influence  de  la  musique,  et  qui  en  ressentait  les  bienfaits  avec  toute 
l'intensité  d'un  artiste. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  :^0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte.   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,    les  frais  de  poste  en  sus. 
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J,  A  propos  de  Thaïs:  Poésie  inélique.  Louis  Gallilt.  —  II.  Semaine  Lliéàtrale: 
première  représentation  de  Ilulda,  à  ÎMonte-Carlo,  Julien  Tiersot;  première 
représentation  de  Fcmoche,  aux  Nouveaulés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Revue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
ÉPITHALAME 
extrait  de  Néron,  opéra  d'A.  Rubinstein,  poème  de  Jules  Barbier.  —  Suivra 
immédiatement  :  Arioso,  chanté  par  M"°  SybilSanderson,  dans  Thàis,  comédie 
lyri(jue  de  J.  Massenet,  poème  de  Louis  Gallet. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
Tik'so  :  Mcditalion,  extraite  de  Thàis,  comédie  lyrique  de  J.  M.a.ssenet.  — 
Suivra  immédiatement:  Valse  de  la  Perdition,  extraite  du  même  ouvrage. 
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POÉSIK    MÉLIQUE 


La  question  de  la  prose  en  musique  occupe  depuis  quelque 
temps  les  compositeurs  et  les  écrivains  spéciaux.  Bien  que 
assez  ancienne  dans  l'histoire  de  l'art,  elle  n'était  jusqu'ici 
que  très  exceptionnellement  sortie  du  cercle  intime  de  ceux 
qui,  par  profession,  s'y  pouvaient  attacher.  Aujourd'hui,  la 
prose  en  musique  est  devenue  une  «  question  du  jour  »,  un 
sujet  de  discussion  courante.  Selon  une  coutume  de  plus  en 
plus  répandue,  la  presse  a  f;iit  une  enquête  :  elle  a  voulu 
connaitre,  sur  la  prose  substituée  au  vers,  dans  les  ouvrages 
lyriques,  l'opinion  des  principaux  intéressés,  c'est-à-dire  des 
compositeurs.  On  est  allé  trouver  tour  à  tour  Charles  Gounod, 
puis  MiM.  Ambroisc  Thomas,  Massenet,  Saint-Saëns,  Paladilhe, 
Reyer,  et  aussi,  dans  une  région  moins  académique,  MM.  Yic- 
torin  Joncières,  Salvayre,  Benjamin  Godard  et  Henri  Maréchal. 

Charles  Gounod  n'a  pas  manqué  de  rappeler  alors  que,  «  il 
y  a  une  vingtaine  d'années  environ,  il  avait,  le  premier, 
posé  et  traité  la  question  sur  laquelle  on  le  consultait,  à 
savoir  si  la  prose  peut  être  mise  en  musique  au  théâtre  et 
qu'il  l'avait  résolue  dans  le  sens  de  l'affirmative,  étant  bien 
entendu,  toutefois,  que  toute  prose  n'est  pas  également 
apte  à  être  chantée  et  que  la  rythmique  de  la  prose  doit 
faire  l'objet  d'une  étude  spéciale  ». 

L'illustre  auteur  de  Faust  faisait  allusion  à  ce  George  Dandin 
encore  inédit  aujourd'hui,  et  dont  il  avait  écrit  la  musique 
sur  le  texte  même  de  Molière. 


Les  autres  ont  répondu  de  façon  moins  formelle  que  lui, 
se  partageant  entre  la  prose  et  le  vers,  avec  des  restrictions 
et  des  réserves,  n'apportant  surtout  dans  le  débat  rien  de 
concluant,  ni  de  bien  intéressant,  réservant  sans  doute  leur 
jugement  pour  l'heure  où  une  occasion  leur  serait  donnée 
d'expérimenter  la  théorie,  ce  qui  est  présentement  le  cas  de 
M.  J.  Massenet. 

En  ce  qui  me  concerne,  vivant  dans  le  milieu  où  la  nature 
de  mes  travaux  m'a,  depuis  plus  de  vingt  ans,  permis  de 
voir  de  très  près  les  choses  de  la  musique  dramatique,  j'ai 
été  particulièrement  frappé  de  la  tendance  des  compositeurs 
à  prosaïser  le  vers;  j'ai  même,  quelque  part  dans  les  «  Notes 
d'un  librettiste  »,  formulé  cette  définition  dont  la  fantaisie 
ne  va  pas  sans  quelque  accompagnement  de  vérité:  «Poème 
lyrique  :  Ouvrage  en  vers  que  l'on  confie  à  un  musicien  pour 
qu'il  en  fasse  de  la  prose.  » 

C'est  qu'en  effet,  très  peu  de  compositeurs  ont  un  sens 
littéraire  assez  complet,  assez  délicat  pour  garder  le  respect 
absolu  du  texte  poétique;  c'est  à  leur  procédé  de  composition 
très  arbitraire,  très  exclusif,  très  égoïste  enfin,  à  leur  parti 
pris  de  ne  pas  épouser  la  forme  littéraire  pure,  mais  de  la 
repétrir,  de  la  déformer,  sans  souci  des  règles,  pour  la  jux- 
taposer exactement  aux  contours  de  leur  musique,  que  l'on 
doit  dans  les  livrets  d'opéra  tant  de  mauvais  vers,  tant  de 
monstrueuses  adaptations,  dont  quelques-unes  ont  acquis  la 
célébrité  du  ridicule.  Certes,  si  le  poète  lyrique,  usant  de 
représailles  et  pouvant  —  ce  qui  est  bien  invraisemblable  — 
opprimer  son  musicien,  lui  demandait  de  manquer  aux 
règles  de  son  art,  de  torturer  ses  formes,  de  faire  grimacer 
sa  musique  et  de  peupler  ses  portées  de  barbarismes  musi- 
caux ou  de  discordances,  on  entendrait  de  beaux  cris! 

Eh  bien,  c'est  précisément  ce  que  demande  couramment  et 
parfois  ce  qu'exige  le  compositeur  de  son  collaborateur. 
Quand  ce  dernier  ne  se  résigne  pas  à  remanier  platement 
son  texte  pour  en  faire  le  monstre  hurlant  contre  l'esprit  et 
contre  le  goût,  exigé  par  la  tyrannie  musicale,  il  n'a  d'autre 
ressource  que  de  prendre  son  parti  des  mutilations,  de  sup- 
primer la  mesure,  d'exproprier  les  rimes,  et  de  se  résoudre  à 
l'adoption  d'un  texte  qui,  fait  de  vers  éclopés,  n'est  plus 
même  de  l'honnête  prose. 

Des  musiciens  tels  que  Charles  Gounod,  que  M.  Saint-Saëns, 
que  M.  J.  Massenet,  dont  nous  nous  occupons  plus  spécialement 
ici,  ne  tombent  point  dans  ce  travers  d'un  personnalisme 
cruel  à  la  poésie.  Artistes  très  complets,  aimant  d'une  haute  et 
égale  affection,  non  seulement  ce  qui  fit  leui'  renommée, 
mais  encore  tout  ce  qui  est  pour  frapper  et  émouvoir  leur 
sens  artistique  très  impressionnable  et  très  subtil,  épris 
des  manifestations  de  la  plastique  comme  de  celles  de  la 
littérature    la    plus    raffinée,    s'intéressant    à   l'examen  d'un 
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beau  tableau,  à  la  lecture  d'une  belle  prose  ou  d'une  belle 
poésie,  autant  qu'à  l'audition  d'une  belle  symphonie,  ils 
n'ont  certainement  point  fait  de  la  prose  par  irrespect  ou 
inintelligence  de  la  poésie,  mais  seulement  parce  qu'ils  ont 
conçu  et  appliqué  cette  vérité  que  la  rythmique  musicale 
n'est  point  et  ne  saurait  être  fatalement  assujettie  à  la  rj'th- 
mique  poétique;  que,  dans  l'une  et  l'autre  construction,  les 
points  d'appui  ne  sont  pas  toujours  forcément  les  mêmes, 
ou,  pour  parler  plus  familièrement,  que  ce  qui  rime  poéti- 
quement ne  rime  pas  toujours  musicalement. 

On  trouverait  dans  l'œuvre  de  Charles  Gounod  quelques 
frappants  exemples  de  la  vérité  de  cette  observation  :  le  plus 
connu  réside  en  la  façon  dont  il  a  démembré  le  premier 
vers  de  la  classique  invocation  de  Faust:  «  Salut,  demeure 
chaste  et  pure»  au  deuxième  acte  de  cet  opéra,  en  extrayant 
d'un  alexandrin  une  période  de  huit  syllabes,  qu'il  répète  par 
deux  fois,  en  rejetant  à  la  suite  les  quatre  syllabes  finales  du 
vers  originel,  auxquelles  il  ajoute  deux  syllabes  du  vers  sui- 
vant, pour  retomber  enfin  exactement  sur  la  conclusion  du 
dernier  alexandrin,  où  il  se  retrouve  côte  à  côte  avec  son 
poète. 

Mais  c'est  précisément  M.  J.  Massenet,  dont  je  veux  viser 
le  procédé.  Lui,  si  sensible  qu'il  soit  à  la  pureté  de  la  forme 
littéraire  et  à  son  contour  recherché,  l'est  plus  encore  à  la 
puissance  et  au  relief  de  l'image  ;  son  esprit  en  reçoit  une 
impression  très  intense,  très  aiguë;  il  n'hésite  pas  alors  à  dé- 
blaj'er,  pour  la  mieux  percevoir,  la  mieux  saisir,  la  mieux 
posséder,  tout  ce  qui  enveloppe  et  accompagne  rythmique- 
ment  cette  image,  qu'elle  soit  d'ailleurs  matérielle  ou  morale, 
pittoresque  ou  psychologique. 

C'est  pour  cette  image  qu'il  con-struit  son  édifice  musical; 
il  lui  en  fait  un  temple  où  elle  est  mise  en  pleine  lumière 
et  en  pleine  valeur  ;  il  la  reproduit  dans  les  divers  détails 
de  son  architecture;  il  fait  converger  sur  elle  toutes  les 
forces  expressives  dont  il  dispose.  Et  alors  son  rythme  mu- 
sical ne  craint  pas  de  destituer,  de  détruire  le  rythme  poé- 
tique pour  arriver  à  un  rendu  plus  complet,  plus  saisissant 
de  sa  personnelle  impression. 

Je  donnerai  seulement  deux  exemples  de  ce  procédé.  Dans 
Eve,  par  exemple,  son  second  grand  ouvrage  lyrique,  le  com- 
positeur se  trouve  en  présence  d'une  série  de  strophes  très 
nettement  rythmées  où  les  rimes  s'entre-choquent  périodique- 
ment, cherchant  entre  elles,  pour  ainsi  dire,  à  créer  une 
musique  particulière,  suggestive  de  l'inspiration  du  compo- 
siteur ; 

Et  des  lèvres  de  la  femme 

Une  flamme 
Sur  tous  les  êtres  descend. 
La  création  divine 

S'illumine 
De  son  regard  caressant. 

Le  compositeur  prend  toute  la  strophe  :  mais,  au  lieu  de 
lui  garder  son  harmonie  propre,  sa  rythmique  rigoureuse,  il 
supprime  le  dernier  mot.  La  strophe  s'efi'ondre,  mais  l'imao-e 
reste  :  ° 

La  création  divine 

S'illumine 
De  son  regard  !... 

Et  sur  cette  suspension,  la  musique  s'étale;  elle  découvre 
des  horizons  que  le  mot  «  caressant  »  lui  barrait,  lui  mesu- 
rait trop  étroitement,  et  au  lieu  d'une  impression  restreinte, 
le  musicien  nous  donne  une  large  vision  sur  l'infini  II  est 
vrai  qu'en  même  temps  «  il  a  fait  de  la  prose  »,  mais  on  ne 
saurait  lui  en  vouloir. 

En  un  autre  passage  de  la  même  œuvre,  il  trouve  une 
indication  scénique  dépeignant  le  réveil  de  l'homme,  son  ra- 
vissement en  présence  de  la  femme  soudainement  apparue  à 
ses  côtés.  Cette  image  lui  sourit  et,  sans  plus  ample  informé 
il  met  l'indication  en  musique,  sans  se  soucier  qu'elle  soit 
vile  prose  ou  précieuse  poésie,  mais  simplement  parce  que 
sa  rythmique  s'en  accommode. 


On  conçoit  que,  suivant  ce  penchant  et  en  de  telles  dispo- 
sitions d'indépendance,  M.  J.  Massenet  ait  été  facilement 
conduit  à  désirer,  pour  sa  partition  de  Thaïs,  un  poème  d'une 
forme  littéraire  très  libre,  très  souple,  très  malléable,  per- 
mettant d'obtenir,  saris  concession  de  part  ni  d'autre,  sans 
monstruosités  obligées,  sans  altération  de  texte,  un  accord 
parfait  entre  le  poème  et  la  musique. 

«  Poème  en  prose  »,  tel  a  donc  été  l'objet  de  l'expresse 
demande  de  M.  J.  Massenet,  quand  il  s'est  résolu  à  écrire 
Thaïs . 

Tout  en  reconnaissant  la  logique  de  cette  résolution,  son 
collaborateur  l'accepta,  sous  l'intime  réserve  de  recourir  à 
un  procédé  qui  concilierait  les  idées  du  compositeur  et  les 
siennes.  Un  vieil  attachement,  un  culte  jusqu'alors  rigoureu- 
sement observé,  le  liaient  à  la  formule  classique  du  vers  et 
lui  faisait  aimer  par-dessus  tout  l'entre-choc  des  rimes 
sonores.  Il  rencontrait,  en  outre,  dans  le  roman  de  M.  Ana- 
tole France,  d'où  allait  sortir  le  poème  de  Thaïs,  une  merveil- 
leuse mine  où,  à  tout  instant,  dans  une  riche  et  brillante 
prose,  s'enchâssaient  naturellement  des  vers  natifs  d'une  eau 
très  limpide  ou  d'une  délicieuse  couleur,  M.  Anatole  France 
étant  non  seulement  un  maître  prosateur,  mais  encore  un 
exquis  poète. 

Tout  militait  donc  en  faveur  de  l'emploi  exclusif  du  vers 
lyrique.  Et  d'aucuns  reprocheront  certainement  à  l'auteur  du 
jjoème  de  Thaïs  d'avoir  adopté  un  système  qui  leur  semblera 
très  condamnable,  de  même  que  ce  système  sera  jugé  d'une 
application  très  commode  par  ceux-là  qui,  ayant  la  prose  facile, 
redoutent  les  rigueurs  de  la  prosodie.  En  quoi  ils  se  trom- 
peront, car  rien  ne  doit  rendre  un  auteur  plus  sévère  pour 
lui-même  et  les  autres  plus  sévères  pour  lui,  au  point  de 
vue  de  la  valeur  générale  de  l'œuvre,  que  les  licences  qu'il  se 
donne  pour  certains  détails. 

Thaïs  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  dit  et  écrit,  et  comme 
M.  J.  Massenet  le  demandait  primitivement,  un  poème  en 
prose  ;  c'est,  pour  employer  l'heureuse  dénomination,  puisée 
à  la  source  grecque  par  M.  Gevaert,  le  très  émicent  et  très 
érudit  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  un  «  Poème 
mélique  ». 

Il  emprunte  certaines  rigueurs  à  l'art  poétique;  il  s'in- 
terdit les  hiatus,  il  recherche  la  sonorité  et  l'harmonie  des 
mots;  il  observe  le  nombre  et  le  rythme;  il  s'eiîorce  de 
contenir  l'idée  dans  les  limites  métriques;  il  s'affranchit 
seulement  de  l'obligation  absolue  de  la  rime. 

De  temps  à  autre,  pourtant,  une  rime  sonne,  inattendue, 
comme  pour  surprendre  et  amuser  l'oreille,  sans  modifier 
l'ordonnance  de  la  construction   musicale. 

La  poésie  mélique,  selon  M.  Gevaert,  est  exactement,  celle 
qui  s'applique  aux  paroles  destinées  à  être  mises  en  mu- 
sique; son  objet  est  d'établir  entre  les  contours  de  la  phrase 
littéraire  et  de  la  phrase  musicale  une  solidarité  constante, 
afin  que  rien  ne  puisse  rompre  l'étroite  harmonie  des  deux 
formes,  incorporées  pour  ainsi  dire  l'une  à  l'autre. 

Les  anciens  ont  connu  la  poésie  mélique.  Leur  poésie  pure 
avait  toutefois  une  métrique  autrement  sévère  que  les  lois 
de  notre  poésie  française  si  longtemps  observées.  Certains 
novateurs  actuellement  s'affranchissent  même  de  ces  lois, 
coupant  les  antiques  entraves,  substituant  à  l'hexamètre  et  à 
ses  dérivés  des  vers  polymorphes,  qui  s'allongent  sans  limites 
exactes,  se  développent  sans  méthode  sensible  et,  d'altération 
en  altération,  se  condensent  en  une  sorte  de  prose,  gangue 
obscure  et  pâteuse,  où  il  y  a  peut-être  des  diamants,  mais 
où  il  devient  de  plus  en  plus  .difficile  de  les  discerner. 

C'est  pourquoi  je  pense  qu'on  pardonnera  au  poème  de 
Thaïs  sa  forme  indépendante  de  la  rime,  en  considérant  qu'en 
fin  de  compte,  il  est  encore  «  presque  en  vers  ». 

Avant  de  l'écrire  ainsi,  l'auteur  s'est  souvenu  qu'il  y  a 
vingt  ans  au  moins,  se  trouvant  à  un  diner,  chez  le  peintre 
Diaz,  à  côté  de  M.  Gevaert,  dont  le  nom  autorisé  revient  sou- 
vent dans  ces  lignes  pour  la  justification  d'un  procédé  nouveau 
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d'écriture  lyrique,  le  compositeur  lui  parlait  déjà  avec  une 
grande  conviction  de  la  nécessité  de  réformer  les  règles  du 
vers  lyrique. 

Aussi,  sa  tâche  faite  selon  les  principes  qui  viennent  d'être 
«xposés,  l'adaptateur  lyrique  du  roman  de  r/ioi's  devait-il  natu- 
rellement se  reporter  à  ce  souvenir  du  début  de  sa  carrière. 

Il  écrivait  alors  à  M.  Gevaert,  en  lui  rappelant  cet  entre- 
tien : 

Vous  étiez  très  partisan  d'une  forme  qui,  supprimant  la  rime  ou 
du  moins  ne  la  tenant  pas  pour  obligatoire,  donnerait  plus  d'aisance 
et  plus  d'imprévu  au  dialogue.  Ce  n'était  pas  la  prose  pure  que  vous 
visiez,  ni  même  une  forme  oonventionnelle,  absolument  indépendante 
des  formes  anciennes,  mais  une  sorte  de  vers  affranchi  des  entraves 
rigoureuses  de  la  rime.  J'ai  été  bien  sou'veut  hanté  par  ce  souvenir, 
et,  finalement,  j'ai  cherché  à  appliquer  dans  le  poème  de  Thdis  le 
système  que  vous  m'exposiez  dans  cette  rencontre  déjà  ancienne.  Je 
voudrais  accompagner  la  brochure  d'une  introduction,  et  il  me  serait 
précieux  de  tenir  de  vous  quelques  lignes  exprimant  vos  idées  sur  ce 
cas  particulier  d'un  ouvrage  écrit  sans  préoccupation  de  la  rime,  mais 
■avec  un  souci  constant  du  rythme  et  du  nombre. 

Et,  aussitôt,  M.  Gevaert  répondait  : 

Les  idées  que  je  vous  exprimais,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
au  sujet  des  formes  techniques  de  la  poésie  mélique  destinée  au 
théâtre,  se  sont  fortifiées  depuis.  Plus  que  jamais  elles  sont  oppor- 
tunes, depuis  que  les  musiciens  ont  unanimement  abandonné,  à  la 
suite  de  Wagner,  la  mélodie  carrée,  symétrique.  Quoi  de  plus  absurde 
que  de  maintenir  dans  le  texte  une  répercussion  rythmique  qui  n'a 
plus  de  correspondance  dans  la  mélodie!  Comme  vous  le  dites  parfai- 
tement dans  les  lignes  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m'adresser, 
ce  que  le  drame  musical  de  notre  époque  exige,  c'est  une  prose 
poétique,  nombreuse,  évitant  l'hiatus,  ou,  si  l'on  veut,  une  poésie 
sans  rimes,  excepté  aux  endroits  où  le  compositeur  veut  reprendre  la 
forme  de  la  mélodie  périodique  suivie.  Ainsi,  pour  vous  en  donner 
un  exemple,  deux  passages  seulement  dans  la  Valkyrie  devraient  être 
rimes  selon  moi  :  au  premier  acte  la  Chanson  du  Printemps,  au  troi- 
sième, la  dernière  phrase  des  Adieux  de  "Wotan,  lorsque  le  dieu  ferme 
les  yeux  de  sa  lîlle... 

Je  vous  engage  fortement  à  écrire  voire  introduction.  Vous  pou- 
vez donner  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple,  chose  essentielle  pour 
réaliser  une  réforme. 

Ces  idées  que  je  viens  d'exprimer  se  trouvent  en  parallé- 
lisme presque  parfait  avec  la  thèse  récente  soutenue  par 
M.  Jules  Combarieu,  pour  le  doctorat  es  lettres. 

L'objet  précis  de  cette  thèse,  selon  l'auteur  lui-même,  se 
résume  ainsi  :  Autant  la  musique  moderne  ressemble  au 
point  de  vue  du  rythme,  à  la  poésie  musicale  des  Grecs, 
autant  elle  diffère,  à  tous  les  points  de  vue,  de  la  poésie 
moderne. 

Ce  principe  est  connexe  à  celui  qu'a  exprimé  M.  Gevaert 
sur  la  poésie  mélique. 

Et  comme  nous-mêmes,  dans  la  question  de  l'accord  entre 
le  poète  et  le  musicien,  de  la  nécessité  des  concessions  que 
le  premier  doit  au  second,  M.  Combarieu  fait  un  juste  départ 
de  l'importance  du  rôle  de  chacun.  «  Le  poète  est  le  maître 
du  musicien,  écrit-il,  mais  c'est  un  maître  qui  achète  sa 
souveraineté  par  les  plus  grands  sacrifices,  et  ne  prend  le 
sceptre  que  pour  revêtir  le  plus  pauvre  costume  ». 

Il  m'a  paru  avantageux  de  faire  précéder  le  poème  de  Thaïs 
de  ces  rapides  considérations.  Elles  préviendront  peut-être 
quelques  critiques  et  rendront,  je  veux  l'espérer,  plus  indul- 
gents les  fidèles  de  la  forme  poétique  pure. 

Louis  Gallet. 
Février  1894. 
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HULDÂ,    opéra   en    quatre   actes   et   un    épilogue 

Poème  de  Gh.  Grandmougin,  musique  de  César  Franck. 

(Première  représentation  au   théâtre  de  Monte-Carlo   le   /<   mcirs   tSOi.j 

Sans  que  l'on  puisse  dire  que  //wWa  constitue  à  proprement  parler 
une  nouvelle  manière  chez  son  auteur,  qu'elle  révêle  un  nouveau 
César  Franck,  —  pas  plus  que  Fidelio  ne  représente  un  autre  art  que 


la  Symphonie  en  ut  mineur  ou  l'Héroïque,  —  il  est  certain  que  cette 
œuvre,  d'une  valeur  musicale  égale  à  celle  des  plus  notables  pro- 
ductions de  l'auteur  des  Béatitudes,  peut,  de  par  sa  nature,  contribuer 
à  sa  p;loire  plus  efficacement  qu'aucune  autre,  et  lui  valoir  un  succès, 
sinon  populaire,  du  moins  infiniment  plus  étendu  que  celui  dont  il 
se  fût  forcément  contenté  s'il  était  resté  seulement  l'auteur  d'orato- 
rios, de  compositions  symphoniques  et  d'œuvres  d'orgue  auxquelles 
il  doit  dès  longtemps  l'admiration  d'un  public  d'élite,  mais  qui, 
incontestablement,  fussent  demeurées  toujours  inaccessibles  au  grand 
public. 

Hulda  vient  d'obtenir  en  effet,  devant  un  auditoire  peut-être  assez 
bien  au  courant  du  mouvement  musical,  mais  à  coup  sur  nullement 
militant,  un  succès  immédiat  et  d'une  incontestable  sincérité.  11  est 
même  bizaiie  dépenser  que  c'est  du  temple  de  l'Or,  de  la  capitale 
du  pays  de  Rastaquouérie,  que  nous  vient  l'écho  d'un  pareil  accueil 
fait  à  une  œuvre  de  si  hautes  visées. 

Le  succès  de  Hulda ,  absolument  légitime  à  quelque  point  de 
vue  qu'on  se  place,  provient  de  ce  que  l'œuvre,  tout  en  restant  éle- 
vée, noble  et  pure  de  toute  concession  (au  point  de  vue  musical), 
révèle  des  qualités  extérieures  dont  ceux  qui  connaissent  bien  les 
œuvres  de  César  Franck  pouvaient  sans  doute  avoir  conscience,  mais 
qui  ne  pouvaient  être  mises  parfaitement  en  relief  qu'au  théâtre. 

Le  but  essentiel  poursuivi  dans  cette  œuvre  est,  en  effet,  l'expres- 
sion aussi  vive,  aussi  sincère,  aussi  puissante  qu'il  est  possible  des 
passions  et  des  sentiments  mis  en  jeu.  L'œuvre,  en  réalité,  est 
beaucoup  plus  lyrique  que  véritablement  dramatique  ;  par  sa  forme 
générale,  elle  rentre  dans  le  genre  de  l'ancienopéra,  quoique  les  for- 
mes musicales  en  diffèrent  essentiellement,  et  s'éloigne  résolumeut 
du  drame  musical  wagnérien.  Sauf  dans  quelques  parties,  d'ailleurs 
généralement  heureuses,  la  musique  ne  s'attarde  guère  aux  lenteurs 
d'une  action  plus  ou  moins  longuement  développée;  elle  va  droit  au 
but,  ne  cherchant  qu'une  chose  :  exprimer  musicalement  les  senti- 
ments immédiats  qui  se  dégagent  de  situations  préparées  tant  bien 
que  mal.  Ainsi  jaillit  l'étincelle,  l'élan  lyrique,  lecri  du  cœur  !  et  cela 
est  tout  César  Franck,  ce  génie  essentiellement  subjectif,  exprimant, 
avec  une  puissance  admirable,  ce  qu'il  ressentait  lui-même,  pouvant 
deviner  et  rendre  lui-même  tout  sentiment  ardent  ou  profond,  fût- 
il  étranger  à  sa  propre  nature,  mais  aussi  peu  préoccupé  qu'il  est 
possible  des  choses  extérieures  et  de  leurs  manifestations.  Do  là 
vient  l'infériorité  relative  de  ses  poèmes  symphoniques  sur  ses  autres 
œuvres;  de  là  vient  aussi  qu'il  a  pu  tirer  un  si  admirable  parti  d'un 
poème  d'opéra,  faible  au  point  de  vue  dramatique  proprement  dit, 
mais  ayant  du  moins  l'avantage  de  lui  fournir  des  situations  favo- 
rables à  l'inspiration  vraiment  lyrique. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  le  poème  de  Hidda.  Il  est  dû  à  un 
poète  de  talent,  un  chantre  délicat  de  la  nature,  pour  lequel  mes  sym- 
pathies sont  vives.  J'en  ai  d'ailleurs  rendu  compte  ailleurs,  et  ne 
veux  pas  répéter  ici  la  même  analyse  (1).  Qu'il  me  suffise  de  dire 
qu'en  écrivant  ce  li'.ret,  M.  Ch.  Grandmougin,  peu  au  courant  sans 
doute  du  mouvement  musical  de  notre  temps,  s'est  trop  cru  obligé 
de  se  conformer  à  la  poétique  —  si  cela  est  une  poétique  —  de  l'an- 
cien opéra,  de  l'opéra  «  vieux  jeu  »,  que  toutes  les  fausses  conven- 
tions scéniques  dont  nous  sommes  las  aujourd'hui  s'y  retrouvent, 
et  qu'en  se  livrant  à  ce  travail,  il  a  trop  sensiblement  cru  s'adonner 
à  une  besogne  secondaire.  Ce  n'est  jamais  une  besogne  secondaire 
que  de  collaborer  avec  un  César  Franck.  En  admettant  même  que 
le  poème  ait  fourni  au  musicien  toute  la  matière  favorable  à  son 
inspiration,  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'élément  littéraire,  traité 
dans  un  tel  esprit,  ne  s'accorde  point  avec  l'élément  musical,  d'un 
raffinement  si  moderne,  et  ce  défaut  d'entente  et  d'équilibre  entre 
deux  parties  inséparables  de  l'œuvre  d'art  constitue  le  vice  essentiel, 
je  dirais  volontiers  la  seule  tache  de  Hulda. 

Quelques  mots  seulement  indiqueront  le  sujet.  L'action  se  passe 
en  Norvège,  au  moyen  âge,  et  Hulda,  l'héroïne,  est  une  femme  qui, 
enlevée  au  milieu  du  carnage  de  tous  les  siens  par  les  barbares 
ennemis  de  sa  race,  devient  fatale  aux  vainqueurs,  est  cause  de  la 
mort  de  deux  hommes  qui  l'aimaient,  et  se  tue.  Sujet  fort  tragique, 
on  le  voit,  et  d'une  couleur  tiès  sombre  (2). 

Pour  la  musique,  sans  l'analyser  en  détail,  l'on  en  pourrait  don- 
ner une  idée  sommaire  en  considérant  à  tour  de  rôle  les  deux  cotés 
principaux  :  côté  pittoresque  et  côté  psychologique. 

Le  premier  ressort  avec  bien  plus  de  vivacité  qu'on  n'aurait  pu  s'y 
attendre  dans  une  œuvre   de  Franck.  Il  est  traité,   cependant,  avec 


(1)  Voir  le  Tenqts  du  6  mars  1S94. 

(2)  Le  poème  de  Hulda  est  tiré  d'un  drame   norvégien  de   M.  Bjœrnstjerr.e- 
Bjœrnson. 
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des  tons  uniformément  sombres  ;  mais  la  variété  des  rylhm<s  et  des 
formes  mélodiques  est  telle  qu'il  n'en  résulte  aucune  monotonie. 

Au  premier  acte,  le  chœur  si  triste  des  prisonniers  voguant 
dans  le  lointain,  et,  par  une  opposition  violente,  les  chants  sauvages 
des  Asiaks,  les  ennemis  de  la  famille  de  Hulda,  —  au  deuxième,  la 
délicate  chanson  des  Hermines,  pour  voix  de  femmes,  le  chœur  des 
fiançailles  et  le  chant  des  épées,  la  marche  solennelle  qui  ouvre  le 
divertissement  du  quatrième  acte,  tous  ces  morceaux,  d'allure  très 
différente,  sont  cependant  conçus  dans  uue  même  tonalité,  très  cu- 
rieuse, formée  d'un  mélange  de  mineur,  de  modes  du  plain-chant  (le 
premier  et  le  troisième  acte  notamment)  et  d'harmonies  chromatiques 
accusant  généralement  encore  le  caractère  sombre  de  la  musique  ; 
il  résulte  de  là  une  couleur  spéciale  qui  donne  à  l'ensemble  de 
l'œuvre  une  remarquable  unité. 

Par  contrasli',  au  commencement  du  dernier  acte,  où  se  précipitera 
le  dénouement  tragique,  se  trouve  un  prélude  dans  lequel  figurent 
deux  savoureuses  mélodies  populaires  norvégiennes,  et  un  chœur  de 
paysans  d'une  clarté  et  d'un  charme  lumineux. 

Quant  au  ballet,  c'est,  en  vérité,  un  chef-d'œuvre  de  musique  sym- 
phonique,  eu  même  temps  qu'il  se  prête  merveilleusement  au  déve- 
loppement de  la  chorégraphie.  Il  est  incroyable  que  l'auteur  des 
Béatitudes  ail  pu  réaliser  cette  partie  de  son  œuvre  avec  un  tel  bon- 
heur. Même  ici,  d'ailleurs,  son  inspiration  s'élève  toujours  au  plus 
haut:  le  sujet  allégorique  du  divertissement  est  la  lutte  du  printemps 
contre  l'hiver  :  la  musique  sur  laquelle  cette  lutte  est  mimée  est 
d'une  intensité  qui  provoque  une  réelle  émotion.  Émouvoir  dans  un 
ballet  allégorique,  voilà  un  résultat  auquel  n'ont  pas  atteint  beau- 
coup de  musiciens  ! 

Mais  oîi  cette  émotion  se  manifeste  dans  toute  sa  plénitude,  c'est 
dans  les  scènes  où  le  sentiment  des  personnages  est  exprimé  direc- 
tement. Dès  la  première  scène,  dans  la  prière  de  Hulda  et  de  sa  mère 
attendant  avec  inquiétude  le  père  parti  pour  la  chasse,  la  musique 
commence  à  s'élever  en  de  véritables  élans  lyriques.  La  déclamation 
de  Hulda,  soit  dans  sa  malédiction  de  la  fin  du  premier  acte,  soit 
dans  son  monologue  du  second,  soit,  et  plus  encore,  au  dénoue- 
ment, lorsqu'après  une  imprécation  suprême  elle  se  précipite  du 
haut  d'un  rocher  dans  le  fjord  (scène  d'une  grandeur  admirable,  où 
l'on  a  eu  le  plus  grand  tort  de  pratiquer  une  large  coupure  qui  la 
mutile  absolument),  est  toujours  d'une  envergure  puissante  et  d'une 
constante  intensité. 

Mais  les  points  culminants  de  l'œuvre,  ce  sont  les  deux  duos  d'a- 
mour, celui  de  Swanhilde  et  d'Eiolf,  au  troisième  acte,  terminé  en  trio 
avec  Hulda,  et  surtout  la  grande  scène  entre  Hulda  et  Eiolf^  qui 
occupe,  en  réalité,  le  quatrième  acte  tout  entier.  Page  admirable  !  L'or- 
chestre, coloré,  poétique,  infiniment  varié,  vraiment  parlant,  soutient 
les  mélodies  passionnées,  vigoureuses,  ardtntes,  d'une  inspirationqui 
se  soutient  avec  une  abondance  incroyable,  que  chantent  les  deux 
voix.  Qui  eût  jamais  pensé  que  César  Franck  eût  ainsi  célébré 
l'amour?  Comment  ce  vieillard,  accoutumé  aux  austères  inspirations 
de  la  musique  religieuse,  a-t-ii  su  tirer,  dn  plus  profond  de  lui-même, 
des  accents  d'une  telle  tendresse,  d'un  charme  si  inépuisable  ?  Ce 
duo  a  été  une  révélation  pour  tous;  l'acte  entier  constitue  un  absolu 
chef-d'œuvre. 

Hulda  a  trouvé  dans  les  artistes  spécialement  engagés  au  théâtre 
de  Monte-Carlo  d'excellents  interprètes.  M""=  Deschamps-Jéhin,  bien 
que  le  rôle  principal  soit  écrit  bien  moins  pour  sa  voix  que  pour  un 
véritable  soprano,  l'a  chanté  avec  sa  voix  vigoureuse,  merveilleuse- 
ment timbrée  et  une  sûreté  impeccable,  en  même  temps  qu'elle 
a  su  donner  à  cette  farouche  fille  du  Nord  une  remarquable  physio- 
nomie. M.  Saléza  a  chanté  avec  son  charme  accoutumé  le  rôle 
d'Eiolf,  plus  favorable  au  point  de  vue  purement  musical  qu'au 
point  de  vue  dramatique;  M°"  d'Alba,  malgré  une  indisposition 
qui  lui  enlevait  une  partie  de  ses  moyens  vocaux,  a  inteiprété 
avec  infiûiment  de  grâce  le  rôle  de  Swanhilde;  MM.  Lhérie  et 
Fabre  ont  contribué  à  l'excellence  de  l'exécution  dans  des  rôles  d'im- 
portance secondaire.  Enfin,  le  ballet,  mis  en  scène  avec  un  goût 
parfait,  a  réuni  pour  la  première  fois  deux  danseuses  célèbres  qui, 
jusqu'ici,  s'étaient  constamment  refusées  à  paraître  ensemble  sur  le 
même  théâtre,  la  Zucchi  et  la  Bella  :  sans  que  je  prétende  au  rôle 
trop  délicat  de  décerner  la  pomme  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre,  ne  me 
serait-il  pas  du  moius  permis,  après  avoir  constaté  la  grâce  et  la 
virtuosité  de  la  dernière,  de  louer  la  beauté  plastique  en  même  temps 
que  le  merveilleux  sentiment  rythmique  de  la  Zucchi? 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  approuver,  en  tout  cas,  c'est  la  direction 
générais  donnée  à  l'exécution  par  M.  Léon  Jéhin,  dont  l'orchestre 
s'est  montré  vraiment  digne  d'interpréter  une  telle  musique,  —  ce 
qui  ne  me  semble  pas  être  un  compliment  banal. 


Voilà  donc  le  nom  de  César  Franck  en  passe  de  devenir  illustre. 
C'est  bien  étonnant  :  songez  donc  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  trois  ans 
qu'il  est  mort  !... 

Julien  Tiersot.. 

Nouveautés.  Fanoche,  vaudeville  en  trois  actes,  de  Maurice  Ordonneau. 

Vous  savez,  pour  en  avoir  été  entretenus  par  les  journaux  quotidiens, 
que  le  nouveau  vaudeville  de  M.  Maurice  Ordonneau  a  eu  quelque  peu 
maille  à  partir  avec  la,  censure.  Je  m'imagine  assez  volontiers  que  la  véné- 
rable dame  a  voulu,  par  ses  petites  tracasseries,  faire  payer,  après  coup,  à 
l'un  des  deux  auteurs  de  Fanoche,  demeuré  dans  la  coulisse,  un  visa  donné 
tout  récemment,  et  si  mal  à  propos,  à  un  très  mauvais  acte,  soi-disant 
socialiste,  représenté  sur  un  théâtre  subventionné.  J'ai  peine  à  croire,  en 
effet,  que  les  seules  gaudrioles,  semées  à  foison  en  ces  trois  actes,  aient 
pu  être  l'unique  cause  de  tant  de  marches  et  de  démarches  de  ministère  à 
ministère.  Anastasie  n'estpuis  assezjeuna  pour  s'elTaroucher  de  ces  petites 
polissonneries;  le  café-concert  l'a  d'ailleurs  entraînée,  dans  cette  voie,  à 
un  point  où  ne  pourrait  que  difËcilement  atteindre  le  théâtre. 

Fanoche,  son  nom  l'indique  sufBsamment,  est  une  irrégulière  qui  vient 
semer  la  perturbation  dans  une  petite  sous-préfecture,  passant  tour  à  tour 
pour  la  femme  et  d'un  juge  au  tribunal  et  de  l'avoué  de  l'endroit.  Vous 
voyez  d'ici  quel  parti  l'auteur  a  pu  tirer  d'innombrables  quiproquos  dans 
lesquels  viennent  s'empêtrer,  tels  les  moucherons  étourdis  eu  une  traîtresse 
toile  d'araignée,  le  président  du  tribunal,  le  capitaine  de  gendarmerie,  le 
percepteur  des  contributions,  et,  encore,  la  femme  et  la  belle-mère  du  juge. 
A  défaut  de  nouveauté,  il  y  a  souvent  du  mouvement  dans  Fanoche;  il  y  a 
surtout  une  distribution  excellente  en  tête  de  laquelle  brillent  MM.  Ger- 
main, Tarride  et  Regnard,  impayables  et  toujours  en  scène,  et  que  ne 
déparent  nullement  M""'^  Pierny,  Gartoux,  Macé-Montrouge,  MM.  Lauret  et 
Girault. 

Paul-Emile  Chevalier, 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


C'est  la  brillante  symphonie  en  la  majeur  de  Mendelssohn,  généralement 
désignée  sous  le  nom  de  Symphonie  Romaine,  qui  ouvrait  le  programme  du 
dernier  concert  du  Conservatoire.  Gomment  ne  pas  admirer,  en  dépit  des 
maladroits  contempteurs  actuels  de  ce  noble  artiste,  l'allégro  initial  de  cette 
symphonie,  si  délicat  et  si  vigoureux  à  la  fois,  l'andante  si  exquis  avec  son 
contrepoint  mystérieux  des  basses,  et  le  finale  si  plein  de  m.ouvement,  de 
couleur  et  de  vivacité,  où  le  travail  de  l'orchestre  est  vraiment  délicieux'? 
C'est  là,  quoi  qu'en  puissent  penser  quelques-uns,  une  œuvre  de  premier 
ordre  et  de  valeur  exceptionnelle.  Après  le  chœur  de  Schumann  intitulé 
les  Bohémiens,  qui  est  d'un  heureux  effet,  M.  GiUet  est  venu  jouer,  avec  son 
grand  style,  sa  sonorité  exquise  et  sa  largeur  de  phrasé,  un  joli  concerto 
pour  hautbois  de  Hœndel,  dont  la  belle  allure  s'allie  parfois  à  une  sorte 
de  petit  sentiment  roooco  qui  ne  manque  pas  de  piquant,  en  dévoilant 
l'âge  de  cette  composition  intéressante.  M.  GiUet  a  remporté  un  brillant  et 
bruyant  succès,  très  justifié  par  les  belles  qualités  et  la  pureté  de  soiv 
exécution.  Nous  avons  eu  ensuite  l'audition  des  troisiènie  et  quatrième  par- 
ties d'une  sorte  d'oratorio  de  M.  Paladilhe,  les  Saintes  Mari'js  de  la  mer, 
«  légende  de  Provence  »  dont  les  paroles  ont  été  écrites  par  M.  Louis 
Gallet,  et  qui  fut  exécutée  pour  la  première  fois  à  Montpellier,  ville 
natale  du  compositeur,  en  l'église  de  Saint-Denis,  le  12  avril  1892. 
Il  serait  difûcile  de  juger,  sur  une  exécution  fragmentaire,  l'ensemble 
d'une  œuvre  de  cette  importance,  mais  on  peut  apprécier  du  moins  la 
valeur  et  la  nature  de  son  inspiration  fort  distinguée,  aussi  bien  que  l'élé- 
gance de  la  forme.  On  remarque,  dès  le  commencement  de  la  troisième 
partie,  un  joli  thème  tn  12/8,  établi  par  les  violons  con  sordini,  et  qui  est 
comme  une  sorte  de  /  it  motiv  que  l'on  voit  revenir  ensuite  à  plusieurs 
reprises,  particulièrement  dans  le  chœur  :  Le  Seigneur  a  parlé,  et  plus  tard 
dans  un  autre  chœur  :  Sur  la  mer,  pleine  de  caresses,  avec  une  autre  tonalité. 
Une  des  pages  les  plus  intéressantes  est  celle  où  un  joli  motif  choral 
accompagne  le  chant  spianalo  Je  Jésus  sur  les  paroles  déjà  citées  :  Le  Sei- 
gneur a  parlé.  A  signaler  ensuite,  dans  la  quatrième  partie,  un  chœur  plein 
de  gaieté,  de  chaleur  et  de  soleil  :  Dans  la  vigne  oii  vont  les  grives,  puis  le 
«  Sacrifice  rustique  »,  morceau  symphonique  curieux  au  point  de  vue  de  la 
forme  rythmique  et  d'un  effet  charmant,  la  «ronde  et  bacchanale  ■■,  qui  est 
d'une  couleur  excellente  et  l'heureuse  mélodie  de  Marie-Madeleine  :  L'ana- 
théme  pesait  sur  moi,  qui  a  été  fort  bien  chantée  par  M'"^  Bosman.  L'œuvre 
de  M.  Paladilhe,  exécutée  par  le  personnel  de  la  société  avec  le  soin  et  le 
talent  qui  lui  sont  habituels,  a  été  accueillie  par  le  public  avec  une  sym- 
pathie très  vive,  qui  s'est  traduite  en  applaudissements  vigoureux.  A  côté 
de  M'"'  Bosman,  qui  a  bien  mérité  du  compositeur,  il  faut  citer  les  noms 
de  MM.  Clément  et  Fournets,  qui  complétaient  les  soli,  par  malheur  un 
peu  trop  modestes  pour  leur  talent.  A.  P. 

—  Concerts  du  Châtelet.  —  Requiem  de  Berlioz.  Voici  une  œuvre  considé- 
rable qui,  à  l'époque  déjà  éloignée  où  elle  fut  composée,  passa  pour  un 
coup  d'audace.  Berlioz  s'était  affranchi  des  formes  conventionnelles  de  la 
musique  sacrée,  il  avait  introduit  le  drame  dans  l'égiise.  Son  orchestra- 
tion, comme  toujours,  déroutait  les  purs  classiques.  L'œuvre  est  belle 
pourtant  ;  le  sentiment  religieux,  qui  est  indépendant  d'une  forme  donnée. 
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s'y  fait  partout  sentir.  Nous  avons  fait  souvent  remarquer  que,  dans  les 
œuvres  d'où  cet  élément  est  absent,  Berlioz  qui  était  un  nerveux,  exer- 
çait sur  la  personne  de  ses  auditeurs  une  impression  purement  physique, 
qu'il  provoquait  surtout  des  sensations.  Avons-nous  besoin  de  citer  cette 
admirable  Marche  au  supplice  de  la  Symphonie  fantastisque,  qu'il  est  impos- 
sible d'entendre  sans  frissonner  jusqu'aux  moelles?  Ge  même  effet,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  est  produit  par  certaines  œuvres  telles  que  le 
scherzo  de  la  Reine  Mah,  la  danse  des  Sylphes  de  /a  Damnation  de  Faust,  etc. 
Nous  ne  rstrouvons  plus  le  même  Berlioz  dans  les  partitions  inspirées  de 
l'idée  religieuse;  là,  par  exception,  il  s'adresse  à  l'àme  plutôt  qu'aux  nerfs 
de  l'auditeur.  C'est  bien  là  le  cachet  particulier  de  l'Enfance  du  Christ  et  du 
Requiem,  sauf  pourtant  cet  étonnant  Dies  irœ,  qui  fit  jeter  les  hauts  cris 
par  sa  violence.  Berlioz  a  indiqué,  pour  l'exécution  de  ce  morceau  capital, 
une  disposition  particulière  de  l'orchestre,  des  groupements  d'exécutants  ; 
les  terribles  fanfares  annonçant  le  jugement  dernier  devraient  être  isolées 
du  reste  de  l'orchestre  et  retentir  d'en  haut  comme  la  parole  effrayante 
du  souverain  juge.  L'effet  ne  saurait  être  le  même  quand  tous  les  moyens 
d'exécution  sont  condensés  dans  un  petit  espace.  L'impre.«sion  produite  a 
été  cependant  très  grande.  Combien  cette  belle  exécution  fait  regretter  qu'on 
laisse  dans  l'oubli  ou,  tout  au  moins,  dans  l'ombre,  certaines  œuvres  du  grand 
maître  français,  le  Benvenuto  Cellini  que  l'Allemagne  est  seule  à  connaître, 
ces  admirables  Troyens  dont  on  ne  nous  a  donné,  dans  ces  derniers  temps, 
qu'une  représentation  écourtée,  mutilée,  indigne  de  nous!  Toute  admira- 
tion est  réservée  pour  les  prétendus  novateurs  d'outre-Rhin,  comme  si,  il 
y  a  longtemps,  Berlioz  n'avait  pas  autrement  innové  tant  pour  les  formes 
musicales  que  pour  la  façon  d'écrire;  comme  si  les  prophètes  des  temps 
nouveaux  n'étaient  pas,  le  plus  souvent,  ses  plagiaires!  Berlioz  a  un  tort 
grave;  il  est  Français,  ah!  s'il  était  seulement  Germain,  Scandinave  ou 
Tchèque,  combien  on  l'admirerait!  Soyons  reconnaissants  à  M.  Colonne 
d'être  resté  fidèle  à  la  mémoire  de  ce  grand  maître.  H.  BAncEDETiE 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  symphonie  en  si  bémol  de  Schumann 
plus  élégante  et  gracieuse  que  puissante  et  passionnée,  a  été  rendue  avec 
l'étincelante  virtuosité  qu'elle  comporte.  Un  peu  plus  de  langueur  on- 
doyante dans  le  larghetto,  et  ce  serait  presque  la  perfection.  Le  public  a 
fait  bon  accueil  à  une  Clianson  provençale  de  M.  Richard  Mandl,  pleine  de 
grâce  poétique  et  d'un  coloris  charmant,  chantée  par  IVr»=  Boidin-Puisais. 
Un  scherzo  pour  orchestre,  qui  a  suivi,  nous  a  paru  moins  réussi.  L'auteur 
est  âgé  dé  trente-deux  ans,  il  est  né  en  Autriche  et  a  travaillé  au  Conser- 
vatoire de  Vienne.  Il  s'est  fixé  en  France  depuis  huit  ans.  Parmi  les 
fragments  exécutés  de  Namouna  :  sérénade,  thème  varié,  parades  de  foire, 
Lalo  a  été  particulièrement  bien  inspiré  dans  le  deuxième,  qui  se  recom- 
mande par  la  distinction  de  la  mélodie  et  par  le  travail  exquis  des  déve- 
loppements. Le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  a  paru  long.  Cet  ou- 
vrage grandiose  et  difficile  a  besoin  d'une  tout  autre  interprétation.  Le 
mouvement  du  premier  morceau  nous  a  semblé  trop  lent.  Malgré  cela,  les 
phrases  à  chanter  avec  une  prédilection  toute  particulière,  celle  en  ut 
bémol  par  exemple,  ont  passé  comme  le  reste  dans  une  sorte  de  pénombre 
grise  et  terne.  Le  finale  a  été  meilleur  et  l'assistance  n'a  pas  gardé  rancune 
à  l'artiste  qui  a  été  rappelé  trois  fois.  La  marche  funèbre  du  Crépuscule  des 
Dieux  a  été  rendue  avec  l'intensité  d'expression  qu'elle  comporte,  grâce  à  une 
-étude  consciencieuse  des  contrastes  de  sonorité  qu'y  a  introduits  "Wagner.  Le 
ballet  des  sylphes  de  la  Damnation  de  Faust  n'a  pas  bénéficié,  à  beaucoup 
près,  d'une  exécution  aussi  soignée.  Ici.  tout  doit  être  empreint  d'une  non- 
chalance voluptueuse  ;  il  ne  faut  aucune  raideur,  aucune  arête  trop  vive 
malgré  la  ténuilé  des  lignes  du  contour  méloâique. ha-Marcheliongroisea.  besoin 
d'une  interprétation  plus  en  dehors,  plus  tumultueuse  et  empanachée.  C'est 
avant  tout  un  hymne  de  victoire  dont  les  véhéments  épisodes  doivent 
s'achever  dans  une  sorte  d'emportement  triomphal.      Amédée  Boitarel. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  San.";  quelques  solistes  qui  participaient  au 
concert  de  mercredi,  nous  aurions  passé  une  soirée  assez  maussade. 
Mlle  Proska  possède  un  organe  de  mezzo-soprano  très  étoffé,  qu'elle  dirige 
avec  aisance  et  souplesse.  Elle  a  rendu  dans  la  perfection  la  scène  de 
M.  F.  Le  Borne,  l'Amour  de  Myrto,  où  l'on  remarque  de  jolis  effets  d'orches- 
tre, et  a  apporté  dans  l'interprétation  de  l'air  de  Psyché,  d'Ambroise  Tho- 
mas, et  surtout  dans  le  Rêve  du  prisonnier,  de  Rubinstein,  des  qualités  très 
personnelles  de  charme  et  de  délicatesse.  Le  mécanisme  éprouvé  et  le  style 
élégant  de  M""  Rose  Defiecker  ont  mis  en  valeur  un  Morceau  de  concert  pour 
piano  et  orchestre  de  M.  A.  Duvernoy.  Enfin,  M.  Eugène  Gigout  a  mis  le 
meilleur  de  son  talent  au  service  d'un  Hymne  pour  orgue  et  orchestre 
de  M.  Emile  Bernard.  Le  Menuet  de  IVf.  N.  Desjoyaux  et  la  Sérénade  de  M.  Ba- 
chelet  sont  deux  compositions  orchestrales  un  peu  lourdes  pour  le  genre 
auxquelles  elles  appartiennent.  Glissons  tout  à  fait  sur  les  chansons  an- 
ciennes et  sur  un  air  parfaitement  insignifiant  de  Roméo  et  Juliette,  de  Stei- 
belt,  que  M""=  Lumbroso  a  chantés  de  son  mieux.  Dimanche  soir  on  a 
entendu  une  merveilleuse  petite  pianiste  do  huit  ans,  M"=  Balthazar-Flo- 
reuce,  dont  le  succès  a  été  étourdissant.  On  ne  se  lassait  pas  de  l'applaudir 
et  de  la  bisser,  comme  sa  grande  sœur  M"'=  Clotilde,  une  violoniste  remar- 
quable. Elles  nous  reviendront  toutes  deux  au  mois  d'avril. 

LÉON    SCHLESIXGER. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  majeur  (Mendelssohn);  les  Bohémiens  (Schu- 
mann); concerto  pour  hautbois,  par  M.  GiUet  (Ilcondel);  fragments  des  Saintes 
Maries  de  la  mer  (Paladilhe),  soli  par  M"°  Bosman,  MM.  Clément  et  Fournets  ; 
ouverture  d'Egmont  (Beethoven). 


Châtelet,  concert  Colonne  :  le  Requiem  d'Hector  Berlioz,  avec  le  concours  de 
M.  Warmbrodt. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux:  Symphonie  en  si  bémol 'Schu- 
mann); Jeanne  d'Arc  au  bûcher,  scène  dramatique  (Liszt),  chantée  par  M»'  .\uguez 
de  Montalant;  introduction  et  rondo  capriccioso  pour  violon  (Saint-Saëns), 
exécuté  par  M.  Lederer;  suite  poétique  pour  orchestre  (C.  Galeotti),  première 
audition  ;  Tîcues,  poème  (R.Wagner),  par  M"«  Auguez  de  Montalant;  grande 
marche  de  fête  (R.  Wagner). 

Concert  d'Harcourt  :  Fragment  des  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg  (R.  'Wagner), 
version  française  inédite  de  M.  Alfred  Ernst;  Éva,  M"°  Eléonore  Blanc;  Walter, 
M.  Gibert,  de  l'Opéra;  Ilans  Sachs,  M.  .\uguez. 

—  MIM.  Raoul  Pugno,  Marsick  et  Hollman  ont  clos  la  série  de  leurs  soi- 
rées dé  musique  d'ensemble  par  une  magnifique  exécution  de  trois  grandes 
œuvres  de  style  différent,  le  trio  en  ré  mineur  de  IVlendelssohn,  le  trio  en 
ut  mineur  de  Beethoven  et  le  quintette  de  Schumann,  ce  dernier  avec  le 
concours  de  MM.  André  et  Flesch.  L'auditoire  était  ravi  et  a  acclamé  les 
exécutants  avec  un  enthousiasme  qui  m'a  frappé,  car  il  semble  signifier 
que  le  public  n'est  pas  devenu  insensible  à  ce  qui  est  vraiment  beau  et  que 
tout  espoir  n'est  pas  perdu  de  le  ramener  aux  saines  traditions  d'autrefois. 
Nous  devons  nous  féliciter  du  nombre  assez  considérable  de  sociétés  qui  se 
sont  fondées  pour  l'exécution  de  la  musique  de  chambre.  Alors  que  l'in- 
vasion wagnérienne  dans  les  grands  concerts  et  au  théâtre  tue  de  plus  en 
plus  les  grandes  œuvres  classiques  ou,  tout  au  moins,  ne  leur  laisse  plus 
qu'une  place  insignifiante,  ces  sociétés  deviennent  un  refuge,  où  l'on  est 
heureux  de  retrouver  ce  qu'on  a  admiré  autrefois.  C'est  Schumann  qui, 
cette  année,  a  été  le  plus  joué  ;  ne  nous  en  plaignons  pas  :  malgré  ses  in- 
novations, ses  trouvailles  en  fait  d'harmonie  et  de  rythmes,  Schumann  est 
un  classique  dans  la  plus  entière  signification  du  mot,  classique  au  même 
titre  que  Beethoven  et  Mendelssohn,  et  ne  pâlit  pas  à  côté  d'eux.  On  ne 
saurait  trop  louer  M.  Pugno,  M.  Marsick  et  M.  Hollman,  du  talent  qu'ils 
ont  déployé,  et  trop  les  féliciter  du  grand  succès  qu'ils  ont  obtenu. 

H.  B. 

—  Le  samedi  3  mars,  la  Société  nationale  de  musique  a  donné,  salle 
Pleyel,  un  concert  avec  orchestre  sous  la  direction  de  M.  Gabriel-Marie. 
Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  il  faut  citer  la  Suite  que  M.  Vidal 
a  composée  -poui  les  Mystères  d'Eleusis  de  M.  Maurice  Boucher,  et  une  Ber- 
ceuse de  M.  Bergou,  d'une  jolie  sonorité.  Dans  le  concerto  de  M.  Sarreau, 
exécuté  avec  brio  par  M.  Pierret,  l'andante  a  plu  particulièrement.  Unjoli 
morceau  pour  orchestre.  Légende  roumaine,  composé  sur  des  airs  populaires 
roumains  par  M.  Lucien  Lambert,  a  été  très  applaudi.  Le  Carnaval  à  Paris, 
de  Svendsen,  terminait  le  concert. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (8  mars).  —  Les  société  chorales 
belges  (et  Dieu  sait  si  elles  sont  innombrables!)  sont  depuis  quelques  jours 
sur  les  dents.  Un  événement  considérable,  en  effet,  se  prépare  dans  le 
monde  orphéonique.  A  deux  mois  de  distance,  il  y  aura  prochainement  en 
Belgique  deux  grands  concours  de  chant  d'ensemble  d'une  importance 
tout  à  fait  extraordinaire  :  au  mois  de  mai  à  Charleroi,  et  au  mois  de  juin 
à  Mous.  Ce  dernier  a  été  organisé  à  l'occasion  des  fêtes  jubilaires  de 
Roland  de  Lassus,  qui  se  célébreront  dans  la  ville  natale  du  grand  compo- 
siteur et  qui  seront  marquées  par  diverses  festivités  artistiques,  parmi 
lesquelles  une  cantate  composée  par  M.  Van  den  Eeden,  directeur  du  Con- 
servatoire de  l'endroit,  et  le  concours  de  chant  noté  plus  haut.  Cependant, 
des  deux  concours  celui  de  Charleroi  sera  le  plus  important,  et  c'est  celui- 
là  surtout  qui,  dès  à  présent,  révolutionne  les  amateurs.  Vous  me  croirez 
sans  peine  quand  je  vous  dirai  que  l'on  verra  là  aux  prises,  en  division 
d'honneur  particulièrement,  non  seulement  les  sociétés  les  plus  réputées 
de  Belgique  et  de  l'étranger,  mais  les  deux  fameuses  sociétés  liégeoises,  la 
Lecjia  et  les  Disciples  de  Grétry,  dont  la  lutte  homérique,  il  y  a  deux  ans,  à 
Bruxelles,  fut  le  point  de  départ  d'une  rivalité  qui  ne  s'en  tint  pas  toujours 
à  des  démonstrations  pacifiques  et  a  laissé  dans  les  esprits  un  ierment  de 
discordé  bien  loin  d'être  calmé.  Le  prix,  à  Bruxelles,  fut  décerné,  on  se  le 
rappelle,  aux  Disciples  de  Grétry;  la  Légia,  réputée  jusqu'alors  invincible, 
protesta;  il  y  eut  des  batailles  ;  et  depuis  ce  jour-là  on  peut  affirmer  que 
la  guerre  civile  est  à  l'état  latent  dans  les  familles  liégeoises.  Vous  pensez 
l'émotion  du  public  orphéonique  quand  on  a  appris  que  les  deux  sociétés 
rivales,  loin  de  faire  la  paix,  se  déclaraient  nettement  la  guerre  en  se  fai- 
sant inscrire  à  Charleroi,  où  elles  allaient  se  livrer  à  une  lutte  suprême 
dont  le  résultat,  quel  qu'il  soit,  ne  pourra,  étant  donné  l'amour-propre 
indéracinable  des  lutteurs,  évidemment  que  provoquer  de  nouvelles  crises. 
Nous  assisterons  donc  à  une  grande  bataille,  et  ce  qui  rendra  la  chose 
plus  palpitante,  c'est  qu'une  troisième  société,  également  très  forte,  — 
un  troisième  larron  peut-être!  —  va  venir  se  jeter  dans  la  mêlée,  et  s'est 
inscrite  aussi  en  division  d'honneur,  à  côté  des  deux  sociétés  liégeoises, 
—  la  Société  musicale  de  Dison.  Depuis  quelques  jours  on  fourbit  les  armes, 
les  chœurs  imposés  ont  été  distribués  officiellement  à  tous  les  concurrents 
et  l'on  travaille  d'arrache-pied.  Les  chœurs  imposés  sont:  Honneur:  IcRéce, 
de  M.  Léon  Du  Bois  et  Vers  l'avenir,  de  M.  Julien  Siraar;  —  Excellence  : 
Soleil  couchant,  de  M.  Emile  Mathieu;  —  1''=  division  :  les  Nerviens  devant 
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César,  de  M.  Iluysmans;  —  i'  division  :  les  Apùtrcs.  de  M.  Woulers;  — 
3«  division  :  k  Paijs  inconnu,  de  M.  Soubre.  —  Il  y  a  trente-deux  sociétt's 
inscrites,  et  l'on  a  compté  que  le  nombre  des  chanteurs  en  lice  s'élèvera  à 
environ  trois  mille.  On  a  construit  pour  le  concours  un  local  spécial,  un 
vaste  hall  dans  la  cour  de  la  caserne  de  cavalerie,  qui  pourra  contenir 
cinq  mille  personnes.  Enfin,  pour  vous  donner  une  idée  de  l'effervescence 
des  esprits,  il  y  a,  à  l'heure  qu'il  est,  plus  de  20.000  francs  de  paris  engagés  ! 
Oii  le  démon  du  jeu  va-t-il  se  nicher? —  A  Bruxelles,  les  concerts  abon- 
dent; jamais  nous  n'en  avons  eu  autant.  Je  me  contenterai  de  vous  signa- 
ler parmi  les  plus  intéressants  celui  qu'ont  donné  cette  semaine,  à  la  salle 
Ravenstein,  M'"!*  Louise  et  Jeanne  Donste,  les  charmantes  pianistes,  autre- 
fois enfants  prodiges,  aujourd'hui  excellentes  artistes,  que  tout  le  monde 
connaît.  Le  succès  de  ces  intéressantes  jeunes  filles  devant  un  auditoire 
composé  de  la  comtesse  de  Flandre,  des  princesses  royales  de  Belgique 
et  de  la  noblesse,  a  été  très  grand.  A  côté  de  M"«  Louise  Douste,  pianiste 
exquise,  on  a  applaudi  pour  la  première  fois  M"=  Jeanne  Douste,  non  seu- 
lement pianiste,  toujours,  mais  aussi  cantatrice;  ce  nouveau  talent  s'est 
révélé  dans  toute  sa  fleur,  d'une  façon  merveilleusement  gracieuse  :  jolie 
voix,  sentiment  artistique  vraiment  remarquablo  et  de  réelles  promesses 
pour  l'avenir.  L.  S. 

—  La  fameuse  turlutaine  de  l'opéra  flamand  ne  paraît  pas  extrêmement 
heureuse,  même  à  Anvers,  le  grand  centre  flamingant  par  excellence.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'on  écrit  de  cette  ville  à  la  Chronique,  de  Bruxelles  :  «  Les 
musiciens  de  l'orchestre  exploitent,  au  prorata  avec  les  artistes,  l'Opéra 
flamand.  Savez-vous  ce  qu'a  touché  le  premier  violon  solo  pour  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier?  La  somme  globale  de  onze  francs  quatre-vingt 
centimes!  ■>  Alors,  qu'est-ce  qu'il  peut  bien  revenir  au  triangle! 

—  MM.  Schott  frères,  éditeurs  à  Bruxelles,  organisent  à  l'occasion  de 
l'ouverture  solennelle  de  l'Exposition  d'Anvers,  en  mai  1894,  et  sous  le 
haut  patronage  du  gouvernement,  un  concours  international  pour  la 
composition  d'une  Marche  solennelle  pour  orchestre.  Un  prix  de  bOO  francs 
sera  offert  par  le  gouvernement  à  l'ouvrage  primé.  Le  jury  chargé  de 
l'examen  des  manuscrits  sera  désigné  par  le  ministre  des  beaux-arts. 
L'édition  de  la  marche  se  fera  par  les  soins  de  la  maison  Schott,  qui  se 
charge  de  l'exécution  publique  à  Anvers,  le  jour  de  l'ouverture  de  l'Ex- 
position. Les  manuscrits  doivent  être  reruis  au  plus  tard  le  S  avril  1894, 
et  adressés  franco  à  MM.  Schott  frères,  éditeurs,  82,  Montague-de-la-Cour, 
à  Bruxelles.  Pour  de  plus  amples  renseignements,  s'adresser  directement 
aux  éditeurs. 

—  L'Opéra  de  Munich  prépare  une  série  de  représentations  wagné- 
riennes  qui  seront  données  du  S  août  au  3  octobre  et  dans  l'ordre  suivant  : 
les  quatre  parties  de  l'Anneau  des  Niebelungen  auront  chacune  quatre  représen- 
tations; celles  de  l'Or  du  Rhin  auraient  lieu  les  11,  23  août,  7  et  22  septembre  ; 
celles  de  la  Valkyrie,  les  12,  26  août,  9  et  23  septembre;  celles  de  Siegfried, 
les  14,  28  août,  11  et  "i5  septembre;  celles  du  Crépuscule  des  dieux,  les  16, 
30  août,  13  et27  septembre.  Les  Maîtres  chanteurs  seront  également  donnés 
quatre  fois,  les  19  août,  2,  16  et  30  septembre.  Le  répertoire  se  complétera 
par  Tristan  et  Yseult,  dont  les  représentations  sont  fixées  aux  8,  22  août, 
b,  19  septembre  et  3  octobre.  Le  tableau  de  la  troupe  sera  publié  ultérieu- 
rement. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin;  o  Le  compositeur  italien  Leoncavallo,  qui 
se  trouve  actuellement  à  Berlin,  où  on  vient  de  jouer  son  opéra  les  Médicis 
avec  succès,  a  reçu  de  de  l'empereur  Guillaume  II  la  commande  d'un 
grand  opéra  dont  le  sujet  sera  tiré  de  l'histoire  prussienne  du  xvi' siècle. 
Le  romancier  allemand  bien  connu,  Alexis,  a  traité  ce  sujet  dans  son  roman 
le  Roland  de  Berlin,  et  l'empereur  a  fait  traduire  le  roman  en  italien  afin  que 
le  compositeur  puisse  s'inspirer  de  ce  travail  pour  son  oeuvre.  L'électeur 
Frédéric  II  de  Brandebourg  sera  le  héros  de  l'opéra,  auquel  on  donnera 
probablement  le  titre  de  Roland  de  Berlin.  La  confection  du  livret  a  été 
confiée  au  professeur  Taubert.  Le  compositeur  italien  a  promis  de  s'occuper 
exclusivement  de  cet  opéra  prussien  en  laissant  de  côté  tous  ses  travaux 
commencés,  même  son  opéra  Savonarola,  qui  fait  partie  du  cycle  de  l'bis- 
toire  florentine  commencée  par  les  Médicis. 'Encore  un  résultat  delà  fameuse 
triplice;  le  grand-duché  de  Toscane  cède  le  pas  au  marquisat  de  Brande- 
bourg dans  l'œuvre  d'un  Napolitain  1 

—  On  nous  écritde  Vienne  :  <i  L'Opéra  impérial  a  obtenu  un  grand  succès 
avec  une  œuvre  lyrique,  te  Baiser,  du  compositeur  Smetana,  dont  le  mérite  n'a 
pas  été  suffisamment  apprécié  de  son  vivant.  Ce  n'est  qu'en  1893,  longtemps 
après  la  mort  de  Smetana,  que  les  Viennois  ont  pu  faire  la  connaissance 
de  son  opéra  la  Fiancée  vendue,  qui  attirait  l'attention  générale  du  public 
éclairé  et  qui  depuis  a  fait  son  chemin.  Malheureusement,  le  livret  du 
Baiser  est  moins  heureux  et  laisse  beaucoup  à  désirer;  le  compositeur  a 
cependant  été  aussi  bien  inspiré  que  pour  là  partition  de  la  Fiancée  vendue, 
et  on  trouve  dans  te  Baiser  des  mélodies  populaires  tchèques  traitées  avec 
un  goût  et  un  art  charmants.  Dans  ces  conditions,  la  paysannerie  du  Baiser 
a  eu  l'heur  de  plaire  aux  Viennois,  et  ne  quittera  pas  l'aCBche  de  sitôt.  En 
tout  cas,  on  ne  pourra  plus  dire  que  les  Viennois  sont  réfractaires  à  la 
musique  tchèque  par  antipathie  nationale,  ce  qui  a  été  prétendu  après  la 
chute  lamentable  de  l'Aigrefin  campagnard,  l'opéra  de  Dvorak. 

—  L'excellent  compositeur  Barhieri,  sur  lequel  on  trouvera  plus  loin 
quelques  détails  nécrologiques,  s'occupait  encore,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  d'une   nouvelle   zarzuela  dont  il   avait  écrit   plusieurs    morceaux  : 


el  Boléro  ajligido.  Surpris  et  vaincu  par  la  maladie,  il  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever. 

—  Le  théâtre  de  la  Zarzuela,  à  la  fortune  duquel  Barbieri  a  contribué 
d'une  façon  si  puissante,  prépare,  comme  hommage  à  sa  mémoire,  une 
représentation  extraordinaire  dont  ses  œuvres  feront  exclusivement  les 
frais.  Ce  spectacle  comprendra  un  acte  de  Pan  y  toros,  un  acte  de  los  Come- 
diantes  de  antano,  un  acte  d'el  Barberillo  de  Lavapiés  et  la  zarzuela  en  un  acte 
el  nombre  es  debil.  Une  représentation  semblable,  organisée  dans  les  mêmes 
conditions  mais  dont  le  programme  n'est  pas  encore  arrêté,  sera  donnée 
en  l'honneur  d'Arriela. 

—  Voici  qu'on  craint  encore,  à  Madrid,  pour  la  vie  d'un  autre  musicien 
distingué,  M.  Damaso  Zabalza,  pianiste  et  technicien  remarquable,  ancien 
professeur  au  Conservatoire.  M.  Zabalza  est  en  ce  moment  gravement  ma- 
lade d'une  pneumonie  qu'il  a  gagnée,  dit-on,  en  accompagnant  à  sa  der- 
nière demeure  son  vieil  ami  Arrieta. 

^  C'est,  parait-il,  le  fameux  violoniste  Monasterio  qui  succédera  à  Arrieta 
comme  directeur  du  Conservatoire  de  Madrid.  Un  journal  dit  à  ce  sujet  : 
s  La  régente,  qui  aime  beaucoup  les  arts,  demanda  au  ministre  des  beaux- 
arts  le  pli  contenant  la  nomination  de  M.  Monasterio.  Elle  fît  mander  l'ar- 
tiste et  lui  donna  le  pli  avec  les  phrases  les  plus  élogieuses.  Monasterio 
était  très  ému.  La  reine  a  toutes  les  délicatesses,  et  elle  trouve  toujours  le 
moyen  de  se  faire  des  amis  et  des  admirateurs  par  sa  grâce  et  son 
charme.  » 

—  Les  funérailles  du  grand  artiste  qui  fut  Sivori  ont  été  célébrées  en 
grande  pompe  à  Gènes,  avec  un  immense  concours  de  population. Le  Secoto 
illtislrato  a  publié  à  ce  sujet  un  dessin  fort  intéressant.  La  municipalité 
génoise  se  propose,  assure-t-on,  de  donner  à  une  des  rues  de  la  ville  le 
nom  du  célèbre  violoniste.  Mais  à  propos  de  Sivori,  la  Gazzetta  tealrale  ita-, 
liana  rapporte  une  anecdote  assez  originale.  L'excellent  artiste  était,  tout 
naturellement;  très  lié  avec  Rossini.  Celui-ci  l'ayant  fait  appeler  un  jour, 
Sivori  se  rend  chez  lai,  et  Rossini,  lui  présentant  un  violon,  le  prie  de  le 
lui  faire  entendre,  pour  en  connaître  la  valeur.  Sivori  se  met  aussitôt  en 
mesure  de  le  satisfaire  et  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  lui  jouer,  sur 
ce  violon,  on  devine  avec  quel  brio  et  quelle  vivacité,  le  rondo  fameux  de 
Cenerentola.  Rossini,  enchanté,  met  la  main  à  sa  poche  dès  qu'il  eut  fini, 
en  tire  une  pièce  de  cinquante  centimes  et  la  lui  présente  en  souriant,  en 
lui  disant:  —  «  Mon  cher  ami,  j'ai  l'habitude  de  donner  quatre  sous  aux 
pauvres  diables  à  qui  j'entends  jouer  du  violon  ;  mais  vous,  vous  valez 
bien  mieux  que  ça.  »  Sivori  sourit  à  son  tour,  et  mit  gravement  la  pièce 
dans  sa  poche,  mais  eu  ayant  soin  de  ne  pas  la  mêler  avec  d'autres.  Puis 
il  la  fit  percer  et  attacher,  en  guise  de  breloque,. à  la  chaîne  de  sa  montre. 
Depuis  lors,  elle  ne  le  quitta  plus. 

—  On  a  donné  le  27  février,  au  théâtre  royal  de  Turin,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  en  trois  actes;  i  Dispetti  amorosi,  paroles  de  M.  Illica, 
musique  d'un  jeune  compositeur,  M.  Gaetane  Luporini;  l'œuvre  a  été  bien 
accueillie,  sans  enthousiasme,  mais  contient,  paraît-il,  plusieurs  pages 
intéressantes.  L'exécution  a  été  excellente  de  la  part  de  M""^  Elisa  Pétri, 
Ceresoli  et  Zawner,  et  de  MM.  Borgatti,  Fornari-Angelini  et  Polonini. 

—  Le  Théâtre-Neuf  de  Vérone  ouvrira  ses  portes  à  Pâques  pour  une 
série  de  huit  représentations  de  la  Manon  de  M.  Massenet,  qui  seront 
données  par  la  troupe  qui  se  trouve  en  ce  moment  au  théâtre  Brunetti  de 
Bologne. 

PARIS  ET  DÉPARTEIVIENTS 

La  commission  de  liquidation  de  la  caisse  des  retraites  de  l'Opéra 
vient  de  présenter  au  ministre  des  beaux-arts  son  sixième  rapport  annuel. 
Cette  liquidation,  ordonnée  par  un  décret  de  1887,  fonctionne  depuis  cette 
époque  dans  des  conditions  très  favorables.  Le  nombre  des  tributaires  est 
aujourdhui  de  182,  se  répartissant  indifféremment  entre  les  divers  person- 
nels de  l'administration,  de  la  scène,  du  ballet,  de  l'orchestre,  des  chœurs, 
du  contrôle,  de  la  décoration  et  même  de  la  figuration.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre, à  eux  seuls,  figurent  au  nombre  de  llb  dans  ce  nombre.  C'est  au 
bout  de  vingt  cinq  ans  de  services  et  de  cinquante  ans  d'âge  que  les  tri- 
butaires de  la  caisse  des  retraites  sont  admis  à  faire  valoir  leurs  droits  à 
une  pension.  Ce  terme  a  été  jugé  parfois  beaucoup  trop  long.  La  direction 
hésite  en  effet,  quelquefois,  à  renvoyer  brutalement,  à  révoquer  —  ce 
qu'elle  peut  toujours  faire  en  demandant  l'agrément  du  ministre —  des  col- 
laborateurs anciens.  Et  alors,  par  un  sentiment  de  bienveillance  auquel  il 
faut  rendre  hommage,  elle  conserve  des  artistes  dont  l'insuffisance  est  ma- 
nifeste, au  grand  détriment  de  l'exécution  et  parfois  au  vif  mécontentement 
des  spectateurs.  C'est  pour  remédier  à  cette  situation  qu'est  rétablie  l'insti- 
tution des  pensions  de  réforme  pour  les  «  tributaires  de  la  caisse  faisant 
partie  du  personnel  des  chœurs,  de  la  danse,  du  ballet  et  de  l'orchestre  qui, 
par  suite  de  l'affaiblissement  des  facultés  artistiques,  ne  seront  plus  en 
mesure  de  remplirconvenablement  leur  emploi  et  qui  justifieront  des  trois 
quarts  du  temps  exigé  pour  obtenir  une  pension  de  retraite  ».  En  1894,  il 
pourra  être  accordé  pour  8.000  francs  de  pensions  de  réforme.  Pour  ce  qui 
est  des  artistes  de  l'orchestre,  des  chœurs,  du  ballet,  qui  font  partie  de 
l'Opéra  depuis  la  suppression  de  la  caisse  des  retraites,  ils  sont  sous  le 
régime  commun  à  tous  les  théâtres  d'engagements  annuels  renouvelables. 
Il  y  a  plus  de  chance  ainsi  de  trouver  en  eux  des  artistes  travailleurs  et 
pleins  d'émulation  —  à  la  place  des  fonctionnaires  estimables  et  endormis 
qu'ils  étaient  quelquefois. 
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—  A  l'Opéra,  les  répétitions  dernières  de  Thais  sont  poussées  très  acti- 
vement, et  il  est  bien  probable  que,  dès  cette  semaine,  on  pourra  procéder 
à  la  répétition  générale,  peut-être  même  à  la  première  représentation. 

—  Autant  qu'une  chose  peut  être  certaine  à  l'Opéra-Gomique,  on  croit 
pouvoir  compter  cette  semaine  sur  la  reprise  de  la  Flûte  enchantée,  pour  les 
débuts  de  M""  Smitt  dans  le  rôle  de  Pamina.  M.  Vergnet  chantera  pour 
la  première  fois  le  rôle  de  Tamino.  On  a  commencé  les  répétitions  de 
scène  de  Falstuff. 

—  Le  conseil  municipal  vient  de  choisir  et  de  fixer  les  noms  d'un  cer- 
tain nombre.de  rues  nouvelles  ou  projetées.  Nous  aurons  donc  prochaine- 
ment, entre  autres,  dans  le  15°  arrondissement,  la  rue  Ernest  Renan,  dans 
le  IG'',  les  rues  Jules  Sandeau  et  Emile  Augier,  et  dans  le  17°,  les  rues 
Gustave  Flaubert  et  Théodore  de  Banville. 

—  Un  com.ité  s'est  formé  à  Liège  pour  élever  un  monument  à  la  mé- 
moire de  César  Franck.  Ce  comité  est  présidé  par  M.  J.  Th.  Radoux, 
directeur  du  Conservatoire.  Pour  faire  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés, 
à  tous  les  [admirateurs  du  maitre,  et  dans  le  but  d'organiser  en  France  des 
séances  musicales  et  des  souscriptions  publiques,  un  comité  parisien  s'est 
constitué,  composé  de  MM.  Vincent  d'Indy,  président;  Charles  Bordes, 
Pierre  de  Bréville,  Albert  Cahen,  Arthur  Coquard,  Ernest  Chausson,  Plenri 
Duparc,  M"'  Augusta  Holmes,  MM.  Guy  Eoparlz  et  Camille  Benoit.  Ce  mo- 
nument serait  élevé  sur  une  des  places  publiques  de  la  ville  de  Liège  et 
consisterait  probablement  dans  une  interprétation  des  BéaiUadcs. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  M.  Edouard  Colonne  prend  le  chemin 
de  Pétersbourg,  pour  aller  diriger  la  saison  d'opéra  français  chez  nos 
amis  les  Russes.  Trois  granis  opéras  nouveaux  sont  au  répertoire  :  Werther, 
Sigurd  et  Samson  et  Dalila. 

—  L'administration  des  concerts  du  Chàlelet,  dont  la  vingtième  et  der- 
nière séance  a  lieu  aujourd'hui,  annonce  une  série  de  quatre  concerts 
supplémentaires,  qui  exciteront  certainement  dans  le  public  dilettante  un 
intérêt  exceptionnel.  Le  premier  de  ces  concerts  sera  dirigé  par  M.  Félix 
Mottl,  le  second  par  M.  Hermann  Lévi,  le  troisième  par  M.  Edouard  Grieg, 
le  quatrième  enfin  par  M.  Colonne. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  prépare,  pour  le  vendredi  saint, 
une  représentation  extraordinaire  et  unique  delaPassion,  de  M.  Haraucourt. 
avec  la  musique  de  Bach,  adaptée  par  MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours  pour 
l'année  189i  :  i"  un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,"  prix 
unique  de  400  francs,  offert  par  la  Société  (les  parties  séparées  devront 
être  jointes  au  manuscrit);  2°  une  œuvre  symphonique  développée  pour 
piano  et  orchestre,  prix  unique  de  500  francs  (fondation  Pleyel-Wolff)  ; 
3°  une  scène  pour  une  voix,  avec  accompagnement  de  piano;  pri.x  unique 
de  200  fr.-,  reliquat  du  prix  de  300  fr.  offert  en  1893  par  M.  Ernest  Lamy, 
et  dont  une  partie  a  été  distribuée  à  titre  de  prime  attachée  à  deux 
mentions  honorables.  On  devra  faire  parvenir  les  manuscrits  avant  le 
31  décembre  189i  à  M.  "Weckerlin,  archiviste,  au  siège  de  la  Société,  22, 
rue  Rochechouart,  maison  Pleyel,  Wolfi'  et  C'''.  —  Pour  tous  renseigne- 
gnements,  s'adresser  à  M.  D.  Balleyguier,  secrétaire  général,  entrepôt  de 
Bercy,  pavillon  Crépier. 

—  Jeudi  a  eu  lieu  au  Théâtre  d'Application,  avec  un  vif  succès,  la  première 
représentation  de  l'Oiseaubleu,  fantaisie  poétique  et  féerique  de  M""  Simone 
Arnaud,  accompagnée  d'une  musique  fort  agréable  de  M.  Arthur  Coquard' 

—  On  a  fait  grand  bruit,  cette  semaine,  d'une  tentative  d'empoison- 
nement de  M""=  Pauline  Savari,  qui,  disait-on,  découragée  et  effrayée  par 
certaines  critiques  (??)  relatives  aux  prochaines  représentations  de  VAlceste 
de  Gluck  organisées  par  elle,  et  craignant  une  cabale,  aurait  avalé  le  con- 
tenu d'une  fiole  de  laudanum.  Cette  tentative  de  suicide  aurait  avorté, 
grâce  aux  soins  énergiques  d'un  médecin  appelé  en  toute  hâte.  Deux  jours 
après,  M"""^  Savari  démentait  elle-même,  par  une  lettre  rendue  publique, 
qu'elle  eût  eu  l'intention  de  porter  atteinte  à  ses  jours;  elle  aurait  été, 
simplement,  l'auteur  et  la  victime  d'une  simple  méprise,  en  se  trompant 
de  llacon  pour  un  médicament.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'apparition  d'Alceste  a 
été,  naturellement,  retardée  par  cet  accident,  et  de  nouvelles  dates  ont  du 
être  fixées.  C'est  demain  lundi,  à  deu.K  heures,  qu'aura  lieu  la  répétition 
générale  du  chef-d'œuvre  au  théâtre  Moncey;  le  surlendemain  mercredi, 
à  neuf  heures,  représentation  publique. 

—  M"=  Petit-Gérard  a  donné  un  concert  avec  orchestre  et  a  joué  d'une 
façon  charmante  deux  concertos  de  Mendelssohn  (en  ré  mineurj  et  de 
Beethoven  (en  ut  mineurj. Elle  a  dit,  en  plus,  et  avec  autorité  une  suite  de 
pièces  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Edmond  Laurens.  des  pages  colorées, 
vibrantes  dans  lesquelles  l'auteur  décèle  une  sûreté  de  main  vraiment 
remarquable.  W^'  Riquier  s'est  fait,  elle,  aussi  entendre  dans  un  récital 
rès  réussi.  Parmi  les  compositions  interprétées  par  elle,  quelques  œuvres 
de  M.  Georges  Mathias  ont  été  particulièrement  applaudies. 

—  M.  Campo-Gasso,  qui  a  laissé  à  Paris  de  très  bons  souvenirs  de  sa 
courte  codirection  du  Grand-Opéra,  a  signé,  hier,  un  engagement  de  cinq 
ans  pour  la  direction  des  théâtres  municipaux  de  Lyon. 

—  A  la  dernière  soirée  musicale  de  M.  et  M'""  Diémer,  le  maitre  de  la  mai- 
son a  charmé  ses  très  nombreux  invités  en  jouant  à  la  perfection  diverses 
pièces  de  Schumann,  Chopin  et  Liszt.  M""  Marcella  Prcgi,  avec  la  première 
audition  d'Envoi  de  roses,  de  M.  Louis  Diémer,  M"»»  Hellman,  M""^  'Vaucor- 


heil,  une  charmante  diseuse,  MM.  Ed.  Nadaud  et  Cros  Saint-Ange  ont  fait 
les  frais  d'un  programme  tout  à  fait  réussi. 

—  La  matinée  musicale  donnée  par  M'"^  Colonne,  pour  l'.:.iidition  des 
élèves  de  son  cours  de  chant,  a  été  très  intéressante.  Les  interprètes  du 
programme  étaient  U""^  Charles  Max,  Dettelbach,  Jeanne  Brassi,  Lucie 
Bonvoisin,  M"«s  Roland,  Thérèse  Sachs,  Marcella  Pregi,  Marguerite  Ma- 
thieu, Esther  Sidner  et  Fredericksen.  Grand  succès  pour  toutes,  notam- 
ment pour  M""  Mathilde  Colonne,  qui  a  dit  a  ravir  l'Oiseau  bleu,  de 
M™  A.  Holmes,  pour  M""^  Dettelbach,  qui  a  vocalisé  délicieusement  l'air 
du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  el  pour  M"«  Sidner,  une  remarquable  musi- 
cienne très  applaudie  dans  l'extase  de  la  Vierge,  de  J.  Massenet.  Le  piano 
d'accompagnement  a  été  tenu  par  M"'-  Gabrielle  Donnay,  une  pianiste  des 
plus  distinguées. 

—  M.  Vianna  da  Motta,  dont  le  succès  s'est  affirmé  de  nouveau  avant- 
hier  au  Conservatoire  dans  le  concert  de  charité  organisé  par  la  baronne 
de  Saint-Didier,  donnera  le  jeudi  15  mars,  à  la  salle  Erard,  une  séance  de 
piano  qui  promet  d'être  digne  de  la  grande  réputation  si  rapidement  con- 
quise  par  le  brillant  virtuose. 

—  On  vient  de  représenter  à  Nantes  un  petit  opéra-comique  inédit  en  un 
acte,  le  Biner  de  Madelon,  dont  M.  A.  Charles  a  écrit  la  musique  sur  une 
adaptation  du  vieux  et  amusant  vaudeville  de  Désaugiers  faite  par 
M.  d'Aubran. 

—  Dépêche  de  Bordeaux:  «Très  belle  première  de  Werther,  vendredi,  au 
Grand-Théâtra.  Cinq  rappels.  Grand  succès  pour  l'œuvre  captivante  de 
Massenet  et  aussi  pour  ténor  Villa,  qui  a  du  bisser  phrase  deuxième  acte 
et  lied  d'Ossian  au  troisième.  Interprétation,  orchestre,  mise  en  scène 
remarquables  ». 

—  Le  lundi  b  mars  a  eu  lieu  dans  l'église  de  Deuil  (Scine-et-Oise), 
l'inauguration  de  l'orgue  de  chœur  construit  par  la  maison  Merklin.  L'orgue 
était  tenu  par  M.  Paul  Fauchey,  chef  du  chaivt  à  l'Opéra-Comique,  et  qui 
est  aussi  organiste  à  Saint-Thomas-d'Aquin.  M.  Fauchey  a  fait  apprécier 
d'une  façon  très  remarquable  les  belles  qualités  de  l'instrument  dans 
plusieurs  improvisations  au  cours  des  offices  religieux  de  la  journée. 

—  Vendredi  prochain,  16  mars,  à  3  heures  très  précises,  aura  lieu,  en 
l'église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  une  audition  du  Statial  Mater  de 
M.  Adolphe  Deslandres.  Cette  audition  sera  suivie  d'un  salut  solennel  en 
musique  du  même  auteur. 

—  Le  jeune  Bronislaw  Hubermann  s'est  fait  entendreavec  le  plus  grand 
succès  au  concert  de  la  société  de  bienfaisance  des  Saints  Anges,  où  il  a 
joué  en  entier,  avec  une  verve  étourdissante,  la  difficile  fantaisie  d'Ernst 
sur  Othello.  Avant  son  départ  pour  Londres,  ce  jeune  artiste  se  fera  entendre 
dans  un  dernier  concert  à  la  salle  des  Agriculteurs  "de  France,  S,  rue 
d'Athènes,  le  20  mars. 

Concerts  annoncés.  —  Dimanche  18  mars,  salle  Pleyel,  à  I  heure  el  demie, 
audition  des  élèves  de  M""  Donne.  —  Lundi  19  mars,  salle  Erard,  à  9  heures, 
concert  de  M"'  Suzanne  Eytmen,  avec  le  concours  de  MM.  J.  Boucherit,  Carca- 
nade  et  Monleux.  —  M"  Breitner,  MM.  Adorjan,  Bailly  et  Ronchini donneront, 
salle  Erard,  quatre  séances  de  quatuor  à  cordes  qui  auront  lieu,  à  \  heures  de 
l'après-midi,  les  12  et  28  mars,  10  et  25  avril.  —  Mercredi  14  mars,  à  3  heures, 
salle  Flaxland,  troisième  matinée  du  violoniste  J.  White,  avec  le  concours  de 
M"  J.  Leclerc,  M""  G.  Ferrari,  MM.  Tracol,  Trombetta  et  Casella.  —  Jeudi  pro- 
chain 15  mars,  à  4  heures,  au  concert  d'IIarcourt,  huitième  et  dernier  récital 
d'orgue  de  M.  Eugène  Gigout,  avec  le  concours  de  M"-  Gramaccini-Soubre,  de 
M"»  Mary  Ador,  de  MM.  Paul  'Viardot  et  Jandelli.  —Jeudi  soir  15  mars,  salle 
Pleyel,  concert  du  violoncelliste  Hollmann,  avec  le  concours  de  M»'  Leroux- 
Ribeyre  et  de  M.  Raoul  Pugno.  —  Vendredi  soir,  18  mars,  salle  Erard,  concert 
de  M.  J.  Thibaud,  premier  prix  de  piano  du  Conservatoire,  année  1892.  —  Les 
concerts  d'orgue  et  orchestre  du  Trocadéro,  fondés  et  dirigés  par  M.  .\lexandre 
Guilmant.auront  lieu  cette  année  les  jeudis :29  mars,  5,  12  e'  19avri!,  à  2  heures 
et  demie  très  précises.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Gabriel-Marie. 

NÉCROLOGIE 

Nous  n'avons  pu  qu'annoncer  sommairement,  il  y  a  huit  jours,  la  mort 
du  compositeur  espagnol  Barbieri,  qui  a  suivi  de  si  près  dans  la  tombe 
son  confrère  et  ami  Arrieta.  Sans  vouloir,  ce  qui  serait  impossible,  retra- 
cer ici  la  vie  si  exiraordinairement  laborieuse  de  cet  artiste  essentiellement 
populaire  dans  sa  patrie  et  qui,  parti  de  rien,  avait  su  conquérir  une 
situation  exceptionnelle,  et  il  n'est  que  juste  de  lui  accorder  un  souvenir. 
Francisco  Asenjo  Barbieri  naquit  à  Madrid  le  3  août  1823.  Il  reçut  une 
excellente  éducation  littéraire  et  scientifique,  se  familiarisa  avec  les  ma- 
thématiques, la  physique,  la  chimie,  puis,  s'étant  passionné  pour  la  mu- 
sique, entra  au  Conservatoire,  où  il  fut  élève  d'Albeniz  pour  le  piano,  de 
Broca  pour  la  clarinette,  de  Saldoni  pour  le  chant  et  de  Carnicer  pour  la 
composition.  Comme  il  était  pauvre,  les  commencements  furent  pour  lui 
difficiles.  Tour  à  tour  musicien  militaire,  musicien  d'orchestre,  choriste, 
copiste  de  musique,  jouant  dans  les  hais,  donnant  des  leçons  de  piano  à  dix 
sous  le  cachet,  il  finit  cependant,  à  force  de  travail,  de  patience  et  d'eU'orts, 
par  se  produire  et  par  percer.  Dès  1850  il  faisait  représenter  sa  première 
zarzuela:  Gloria  y  Peluca,  et  depuis  lors  jusqu'en  18S3  il  en  a  donné  près 
desoi.vante-di.r,  dont  une  douzaine  en  collaboration.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages sont  devenus  populaires,  et  parmi  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
de  succès,  il  faut  citer  surtout /«(/nr cou  fuego,  Galanleosen  Yenecia,  los Diaman- 
tes  de  la  Corona.   Mis  dos  mujeres,   los  Dos  Ciegos,  el  Vizconde,  el  Diabh  en  el 
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poder,  el  Belampago,  Por  conquista,  un  Caballero  particular.  Entre  mi  mujer  y  el 
iiegro,  Pan  y  loros,  el  Hombre  es  debil,  el  Tributo  de  las  cien  doncellas,  Suenos  de 
oro.  tos  Comediaiites  de  antaTto,  el  Barberillo  de  Lavapiés,  Juan  de  Urbina,  el 
Diablo  cojuelo,  Anda  valientc.  De  Gatafn  al  paraiso,  etc.  Mais  Barbieri  ne  se 
bornait  pas  à  être  un  zarzueleriste  adoré  du  public.  Esprit  pénétrant  et 
large,  souple  et  avisé,  il  rendit  des  services  en  tous  genres,  comme  chef 
d'orchestre,  directeur  de  concerts,  président  de  grandes  sociétés  artistiques, 
aussi  bien  que  comme  critique  et  sérieux  historien  musical.  Il  a  collaboré 
sous  ce  rapport  aune  foule  de  journaux,  politiques  ou  spéciaux,  auxquels 
il  fournissait  une  infatigable  collaboration  :  las  Novedades,  la  Ilustracion,  la 
Zarzuela,  el  Constitucional,  la  EspaTia,  las  Noiicias,  el  Eco  de  Aragon,  la  Nacion, 
la  Rei'ista  de  Espaûa,  la  Gaceta  musical,  la  Cronica  de  la  Musica,  la  Espana  mu- 
sical, la  Correspondancia  musical,  la  Ilustracion  musical,  etc.,  etc.  Barbieri 
était  un  artiste  hors  de  pair,  et  doué  des  goûts  et  des  appétits  les  plus 
élevés.  Entre  autres,  il  possédait  une  bibliothèque  musicale  de  premier 
ordre  et  il  fut,  en  1866,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  bibliophiles 
espagnols.  A.  P. 

—  Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  de  nos  confrères  les 
plus  honorables  et  les  plus  distingués,  le  marquis  Achille  de  Lauzières  de 
Thémines,  descendant  du  maréchal  Pons  de  Lauzières-Thémines,  l'un  des 
plus  brillants  hommes  de  guerre  du  règne  de  Louis  XIV.  Né  à  Naples  en 
1818  et  ayant  passé  toute  sa  jeunesse  en  Italie,  de  Lauzières  revint  en 
France  et  s'adonna  au  journalisme.  Pendant  plus  de  trente  ans  il  appartint 
à  la  rédaction  de  la  Patrie,  où  il  signait  a  de  Lauzières  »  ses  articles  poli- 
tiques, et  Cl  de  Thémines  »  le  feuilleton  musical,  qu'il  conserva  jusqu'à 
l'année  dernière.  De  Lauzières  s'était  aussi  fait  une  spécialité  de  la  traduc- 
tion italienne  des  opéras  français  et  de  la  traduction  française  des  opéras 
italiens,  double  travail  qu'il  exécutait  avec  beaucoup  de  délicatesse  et 
d'habileté.  Tous  ceux  qui  ont  connu  ce  galant  homme,  cet  excellent  con- 
frère, si  modeste  à  la  fois  et  si  distingué,  conserveront  de  lui  le  meilleur 
et  le  plus  sympathique  souvenir.  A.  P. 


—  A  Marseille  vient  de  mourir  un  artiste  distingué,  Auguste  Caune, 
dont  le  noble  talent  méritait  m.ieux  qu'une  notoriété  restreinte.  Né  enl82G, 
Auguste  Caune,  qui  appartenait  à  une  vieille  et  honorable  famille  de 
commerçants,  suivit  longtemps  la  carrière  des  affaires.  Il  cultivait  cepen- 
dant avec  ardeur  l'art  qu'il  aimait  tant,  et  composa  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux  de  piano,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés,  des  motels,  des 
fragments  pour  instruments  à  cordes,  et  des  pièces  d'orchestre,  dont  l'une, 
le  Pèlerinage  de  Kevlaar ,  fut  exécutée  avec  succès  aux  Concerts  populaires  de 
Marseille,  et  attira  sur  lui  l'attention.  Une  situation  commerciale  l'ayant 
retenu  pendant  plusieurs  années  en  Autriche,  Auguste  Caune  eut  occasion 
de  connaître,  avec  plusieurs  chefs-d'œuvre  classiques  peu  joués  en  France, 
les  œuvres  de  Richard  Wagner  qu'il  admirait  profondément  et  qui  déci- 
dèrent sa  vocation.  Il  se  voua  entièrement  à  la  composition  et  se  fixa  défi- 
nitivement à  Marseille,  auprès  des  siens.  C'est  là  qu'il  fit  entendre  une 
messe  très  remarquable  pour  voix  d'hommes,  qui  est  restée  sa  meilleure 
production.  Cette  messe,  d'un  sentiment  austère  et  sincèrement  religieux, 
offre  cette  particularité  que  l'accompagnement  est  confié  au  grand  orgue  et 
à  l'orgue  d'accompagnement,  dont  l'alternance,  ménagée  avec  une  rare 
entente  des  sonorités,  arrive  à  des  effets  inattendus  et  singulièrementpuis- 
sants.  Auguste  Caune  a  donné  ensuite  à  Marseille,  puis  à  Genève,  à  la 
Société  de  chant  sacré,  un  oratorio,  le  Veau  d'or,  partition  un  peu  compo- 
site, de  style  plus  incertain,  mais  qui  contient  de  très  belles  pages,  et 
prouve  que  son  auteur  aurait  pu  aborder  avec  succès  le  drame  lyrique. 
On  a  encore  de  cet  artiste  un  bon  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
édité  à  Paris  chez  Hamelle.  Toutes  ces  œuvres  sont  purement  écrites,  et 
témoignent  d'aspirations  très  élevées.  Auguste  Caune  tenait  depuis  de 
longues  années  le  grand  orgue  de  l'église  Saint-Joseph.  Sa  mort  fait  un  grand 
vide  dans  ce  milieu  musical  de  Marseille,  où  s'était  formée  toute  une 
génération  d'artistes  intéressants,  auxquels  n'ont  manqué  que  les  moyens 
de  propager  leurs  œuvres.  A.  R. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Ea  venle  AU  MÉNESTREL,  2'''',  rue  Viviciine,  HEÏÏGrEL  et  C*',  ('■ilileui's-propriiilaires  pour  tous  pays. 
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ACADEMIE     NATIONALE  ACADEMIE     NATIONALE 

COMÉDIE    LYRIQUE   EN    TROIS   ACTES    ET   SEPT    TABLEAUX 


MUSIQUE 


Poème  de  LOUIS  &ALLET 

d'après   le   roman    d'ANATOLE    FRANCE 

)I  U s I Q U E    DE 

J.    MASSENET 


MUSIQUE 


Partition  piano  et  chant  (sous-titre  en  couleur  de  Jean  "S^eber),  prix  net  :  20  francs.  —  Partition  pour  piano  seul,  réduite  par  L.  Roques, 
prix  net  :  12  francs.  —  Partition  chant  seul  (opéra  populairel,  prix  net  :  4  francs. 


Morceaux  détachés  pour  piano  et  chant 


1.  RECIT  et  ANDANTE,  chanté  par  M.  Delmas  :  Hélas!  enfant  encore.  .5  » 

1  bis.  Les  mêmes  pour  ténor  .   .   .    , 5  » 

2.  CANTABILE,  chanté  par  M.  Delmas  :  Voilà  donc  la  terrible  cité  .   .  (1  » 

2  bis.  Le  même  pour  ténor 6  » 

3.  QUATUOR,  chanté  par  M""»  Marcv  et  Héglon,  MM.  Delmas  et 

Alvarez  :  Ah!  Ah!  Ah!  Ah!.    .■ 7  bO 

4.  DIALOGUE  SENTIMENTAL,  chanté  par  M'"-  S.  Sandehson  et  M.  Al- 

varez :  C'est  Thaïs,  l'idole  fragile 3  » 


N»s  b.  PHRASE,  chantée  par  M""  S.  S.\nderson  :  Qui  le  fait  si  séccre  .    .  S 

5  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 5 

6.  SCÈNE  DU  MIROIR,  chantée  par  M»«  S.   Sanderson  :  Dis-moi  que  je 

suis  belle , 6 

6  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 6 

7.  ARIOSO,  chanté  parM"'  S.  Sanderson  :  L'amour  est  une  vertu  raw.  3 

8.  SCÈNE  FINALE,  chantée  par  U»'  S.  Sanderson  et  M.  Del.mas  ;  Te 

souvient-il  du  lumineux  voyage? 6 


1  (a).  MEDITATION,  édition  originale,  piano  seul 5  » 

1  (h).  La  même,  édition  facilitée,  piano  seul 5  < 

1  (c).  La  même,  pour  piano  à  quatre  mains 6  » 

1  (d).  La  même,  pour  violon  et  piano 6  » 

1  (e).  La  même,  pour  /fûfe  et  piano , 6  » 

1  (f).  La  même,  pour  violoncelle  et  piano 0  » 

1  (g).  La  même,  pour  orgue  et  piano 6  » 

1  (h).  Lî  même,  pour  mandoline  et  piano 6  • 

La  même,  pour  orchestre  complet,  avec  violon  solo  ....  Net.  12  » 

Chaque  partie  séparée Net.  0  30 

2  (a).  PETITE  MARCHE  DES  COMÉDIENS,  édition  originale,  piano  seul.  S  >^ 
2^(b).  La  même,  pour  piano  il  quatre  mains 0  » 


édition    originale. 


Transcriptions  pour  piano  seul  et  instruments  divers  : 

N°s  3  (a).   APHRODITE,     poème     symphonique, 

piano  seul 1  ■ 

3  (b).  Le  même,  pour  piano  à  quatre  mains 9 

3  (c).  Le  même,  pour  deux  pianos 10 

3  (d).  Le  même,  pour  orchestre  complet Net.  20 

Chaque  partie  séparée Net.       1 


-i.  VALSE  DE  LA  PERDITION  (Air  de  ballet^  piano  seul 3 

o.  SCHERZETTO  (Air  de  ballet),  piano  seul 3 

6.  GAVOTTE  DES  GNOMES  (Air  de  ballet),  piano  seul 5 

7.  SEDUCTION  (Air  de  ballet),  piano  seid 3 


SUITE    D'ORCHESTRE    EN    PREPARATION 


niPRlMElUE  I 


RIS.  CBncrt  lorillcux). 


3286.  -  60™  A^.\ÉE  —  A'°  li. 


Dimanche  i8  Mars  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  tes  IMannscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  iMusique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


L  Les  fêtes  de  la  Révolution  (13°  article),  Julien  Tiersoi.  —IL  Semaine  théâtrale: 
première  représentation  de  Thaïs,  à  l'Opéra,  H.  Moreno;  premières  représen- 
tations de  Madame  le  Commissaire,  aux  Variétés,  et  du  13'  Ilii^sard^,  à  la  Gaîté, 
Paul-Émile-Chev.\lier.  —  IIL  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

MÉDITATION 

extraite  de   Thaïs,   comédie   lyrique  de  J.   Massenet.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Vahe  de  la  perdition,  extraite  du  même  ouvrage. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  ylrioso,  chanté  par  M""'  Sybil  Sanderson,  dans  Thaïs,  comédie  lyrique 
de  J.  Massenet,  poème  de  Louis  G^^llet.  —  Suivra  immédiatement:  Phrase, 
chantée  par  M"'  Sybil  Sanderson,  dans  le  même  ouvrage. 

LES  FÊTES  DE  L4  RÉYOLITION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  IV 
RÉSUMÉ 

LA    PATRIE     1<N     DANGER 

(Suite.) 

La  déclaration  du  danger  de  la  patrie  fut  proclamée  à  Paris 
dans  lesjournées  du  dimanche 22  et  du  lundi  23  juillet'1792. 
Ce  fat  peut-être  le  spectacle  le  plus  e.xtraordinaire  que  la 
Révolution  ait  produit. 

Dès  la  première  heure  du  jour,  les  tambours  battirent  le 
rappel  dans  toutes  les  rues  de  la  ville.  A  6  heures  du  matin, 
le  canon  d'alarme  tonna  par  trois  fois  :  il  recommença  de 
même  sa  formidable  musique  d'heure  en  heure  jusqu'au 
soir. 

A  7  heures,  le  Conseil  général  de  la  Commune  se  réu- 
nit à  l'Hôtel  de  ville.  Toute  l'armée  de  Paris  était  rassemblée 
sur  la  place  de  Grève,  drapeaux  au  vent. 

A  8  heures,  l'Assemblée  communale,  ayant  délibéré, 
revint  :  les  officiers  municipaux,  revêtus  de  leurs  insignes 
et  précédés  d'huissiers  portant  des  enseignes  couvertes  d'em- 
blèmes ou  d'inscriptious  civiques,  montèrent  à  cheval.  Ainsi 
les  fonctions  civiles  elles-mêmes  adoptèrent  en  ce  jour  l'ap- 
pareil militaire,  conformément  aux  plus  anciennes  traditions 
de  la  vie  municipale  parisienne.  Et,  l'armée  les  escortant, 
ils  se  mirent  en  marche,  divisés  en  deux  corps  semblable- 
ment  composés. 


Des  trompcLles  inaicliaieul  en  tête.  Puis,  après  un  déta- 
chement de  cavalerie,  la  garde  nationale  défilait,  précédée 
de  ses  tambours.  Venait  ensuite  la  chevauchée  des  ofBciers 
municipaux,  précédée  d'une  batterie  d'artillerie  et  d'un  corps 
de  musique,  avec  des  trompettes:  en  arrière,  un  cavalier 
portait  une  énorme  bannière  tricolore  sur  laquelle  étaient 
inscrits    ces  mots  : 

Citoyens  I  la  Patrie  est  en  danger  I 

Une  seconde  batterie  d'artillerie  suivait,  et  le  cortège  était 
fermé  par  un  nouveau  détachement  de  garde  nationale  et  de 
cavalerie. 

«  Appareil  sévère  et  grave  sans  être  lugubre  ni  découra- 
geant. »  Ainsi  résuma  son  impression  un  contemporain, 
vivement  frappé  par  cette  vue,   comme  tout  le  peuple. 

Les  deux  corlèges  prirent  une  direction  opposée,  et  par- 
coururent chacun  les  quartiers  des  deux  rives  de  la  Seine. 
Ils  allèrent  ainsi,  lentement,  lourdement,  par  les  rues  étroites 
du  vieux  Paris,  si  différent  du  Paris  moderne,  où  les  plus 
grandes  voies  de  communication  étaient  (sans  parler  des 
boulevards)  la  rue  Saint-Martin,  la  rue  de  la  Ferronnerie,  la 
rue  Saint-Jacques  :  ils  parcoururent  les  antiques  rues  aux 
noms  pittoresques,  la  rue  Pastourelle,  celles  de  l'Oseille,  du 
Pont-aux-Choux,  le  quai  des  Ormes,  la  rue  des  Aveugles, 
celle  du  Vieux-Colombier  (la  seule  à  qui  l'on  a  laissé  sa  dé- 
nomination piimitive).  Les  canons  roulaient  pesamment;  le 
cliquetis  des  armes,  les  pas  des  chevaux  sur  les  pavés  don- 
naient à  ces  pacifiques  quartiers  une  apparence  lugubre  de 
ville  assiégée.  De  distance  en  distance,  les  huissiers  clamaient  : 
«  La  Patrie  est  en  danger!  »  Le  cortège  s'arrêtait  sur  les 
places,  au  milieu  des  rues,  même  sur  les  ponts,  et  les  officiers 
municipaux  lisaient  au  peuple  la  proclamation  de  l'Assem- 
blée. Certes,  personne  ne  put  ignorer  la  gravité  des  événe- 
ments ;  l'aventure  d'Archimède,  au  siège  de  Syracuse,  dé- 
rangé au  milieu  d'un  problème  par  l'entrée  inopinée  des 
ennemis,  eût  été  impossible  en  un  jour  pareil! 

Et,  pendant  ce  temps,  sur  les  places,  des  amphithéâtres 
étaient  élevés  pour  recevoir  les  engagements  volontaires  ;  une 
planche  posée  sur  deux  tambours  servait  de  table;  au  pied 
de  l'estrade  étaient  deux  pièces  de  canon  ;  une  musique 
militaire  animait  les  courages.  «  La  musique  n'exécutera 
que  des  airs  majestueux  et  sévères  »,  avait  dit  le  cérémonial 
officiel  pour  la  marche  et  la  proclamation  :  certains  jugèrent 
cependant  que  cette  musique  était  encore  «  trop  savante 
pour  la  multitude  »  (1).  Il  est  évident  que  le  Ça  ira,  dont  on 

(1)  Le  Cérémonial  qui  sera  observé  dimanche  et  lundi,  %%  et  Î3  juillet  jirésent  mois, 
pour  la  proclamation  du  décret  du  corps  législatif,  qui  déclare  le  danger  delà  Patrie,  et 
pour  l'enrôlement  civique  des  citoyens  qui  se  dévouent  à  sa  défense,  est  publié  dans  plu. 
sieurs  journaux,  notamment  dans  le  Monilew  du  22  juillet  1792.  —  Cf.  ia  descrip- 
tion et  les  dessins,  grossiers  mais  caractéristiques,  des  Révolutions  de  Paris, 
n-  159. 
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faisait  alors-  si  grand  abus,  formait  à  lui  seul  le  fond  du  ré- 
pertoire, et,  quant  au  reste,  les  marches  et  pas  de  manœuvre 
composés  par  Gossec  étaient  mis  à  contribution.  Pourquoi 
faut-il  que  le  chant  de  Rouget  de  Lisle  n'ait  été  connu  à 
Paris  que  huit  jours  plus  tard?  Quel  aspect  encore  plus 
héroïque  il  eût  prêté  à  cette  cérémonie  déjà  si  troublante  I... 

*  * 
La  cérémonie  commémorative  des  morts  du  10  août  eut 
de  même  un  grand  caractère.  Elle  eut  lieu  le  27  août,  au 
jardin  des  Tuileries,  à  9  heures  du  soir.  «  Les  chants 
sévères  de  Ghénier,  la  musique  âpre  et  terrible  de  Gossec,  la 
nuit  qui  venait  et  qui  apportait  son  deuil,  tout  remplit  les 
cœurs  d'une  ivresse  de  mort  et  de  pressentiments  sombres.  » 
Ainsi  Michelet  résume  l'impression  de  cette  soirée  funèbre. 
Le  cortège  défila  pendant  trois  heures.  Des  torches  éclairaient 
d'une  lueur  blafarde  cette  masse  humaine  hérissée  de  piques. 
Une  pyramide  funéraire  avait  été  élevée  au-dessus  du  grand 
bassin  :  on  y  lisait  cette  simple  inscription  :  Silence,  ils  re- 
posent 1...  Le  char  funèbre  en  fit  le  tour;  pendant  ce  temps, 
la  musique  de  la  Garde  nationale  jouait  la  Marche  des  morts, 
dont  l'impression  sur  les  assistants,  au  dire  de  plusieurs,  fut 
profonde.  Puis,  du  haut  d'une  tribune  aux  harangues  dans 
la  forme  antique,  sous  la  nuit  noire,  Marie-Joseph  Ghénier 
prononça  une  oraison  funèbre  écoutée  dans  le  plus  grand 
silence  et  suivie  d'enthousiastes  acclamations.  Enfin,  le  pré- 
sident de  l'Assemblée  déposa  des  couronnes  sur  la  pyramide; 
et  soudain  la  musique,  cessant  ses  accords  funèbres,  leur  fit 
succéder  des  chants  vifs  et  triomphants,  «  célébrant  ainsi  la 
gloire  des  citoyens  morts  pour  la  liberté,  —  espèce  d'apo- 
théose des  victimes  dont  on  célébrait  la  mémoire  »  (1).  Cette 
idée  est,  à  l'état  embryonnaire,  celle  de  la  Symphonie  funèbre  et 
triomphale  que  Berlioz  écrira,  près  de  cinquante  ans  plus  tard, 
en  commémoration  des  victimes  de  juillet  1830  :  elle  com- 
porte, exactement,  les  trois  parties  de  la  fête  du  10  août  : 
Marche  funèbre,  Oraison  funèbre,  Apothéose. 

Enfin,  les  événements  fournirent  bientôt  l'occasion  de  célé- 
brer des  fêtes  plus  joyeuses.  Sur  le  champ  de  bataille  de 
Valmy,  Kellermann  voulut  faire  chanter  le  Te  Deum.  Mais  le 
ministre  de  la  guerre,  Servan,  lui   écrivit  : 

«  La  mode  des  Te  Deum  est  passée. . .  Faites  chanter  solen- 
nellement, et  avec  la  même  pompe  que  vous  auriez  mise  au 
Te  Deum,  l'hymne  des  Marseillais,  que  je  joins  ici  à  cet  effet.  » 

Ge  fut  ainsi,  au  lendemain  de  la  première  victoire  des  armées 
révolutionnaires,  que  le  chant  de  Rouget  de  Lisle  fut,  pour  la 
première  fois,  exécuté  oflîciellement  dans  une  fête  nationale. 

Quinze  jours  plus  tard,  et  dans  une  circonstance  analogue, 
il  reçut  la  consécration  de  l'exécution  parisienne  :  il  fut 
chanté  à  la  fête  donnée  sur  la  place  de  la  Révolution  le  14 
octobre  pour  célébrer  la  conquête  de  la  Savoie  (2).  Ainsi  fut 
réalisé  le  rêve  formé  dès  les  premières  fêtes  de  la  Révolution  : 
la  France  libre  et  républicaine  eut  désormais  son   Te  Deum. 

Et  depuis  ce  jour,  la  musique  composée  pour  les  fêtes 
nationales  affecta  un  caractère  nouveau.  Non  seulement  la 
Marseillaise  fut  chantée  dans  toutes  les  cérémonies,  mais  les 
compositeurs  les  plus  savants  s'efforcèrent  de  retrouver 
l'accent  énergique  et  viril  dont  l'amateur  avait  eu  seul  le  don. 
Ge  ne  fut  pas  d'ailleurs  pour  le  simple  désir  d'enrichir  l'art 
d'une  forme  nouvelle  que  s'opéra  cette  évolution.  Maintenant, 
l'idée  de  la  guerre  s'impose  et  prime  toute  autre  préoccu- 
pation. Les  chants  qui,  précédemment,  n'avaient  pour  but 
que  de  traduire  les  idées  abstraites  de  fraternité  ou  de  liberté 
devront  désormais  exprimer  les  sentiments  plus  précis,  plus 
immédiats,  plus  actifs,  qu'inspirent  les  idées  de  patrie,  de 
bataille,  de  victoire.  La  physionomie  même  des  fêtes  natio- 
nales en  sera  foncièrement  modifiée. 

(A  suivre.)  Juliun  Tiersot. 


(1)  Révolutions  de  Pai-is,  n-  164.  —  Chronique  de  Paris,  28  août  1792. 

(2)  Sur  ces  deux  fêtes,  voyez  mon  livre  sur  Rouget  de  Lisle,  pp.  117,  136, 415  et  416. 
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Comédie  lyrique  en  trois  actes  et  sept  tableaux 

Poème  de  Louis  Gallet,  d'après  le  roman  d'Anatole  France. 

Musique  de  J.  Massenet. 

Qu'en  pensera-t-on,  de  cette  jeune  personne  d'allure  si  vive,  de 
forme  si  libre,  qui  s'en  va  le  nez  au  vent,  faisant  la  nique  aux  vieilles 
coutumes  et  jetant  sa  chanson  aux  quatre  coins  de  la  scène,  comme 
elle  lui  vient  et  selon  les  circonstances;  ici,  comédienne  sans  pu- 
deur et  courtisane  impure,  là,  fille  de  Dieu  se  laissant  gagner  par  la 
parole  enflammée  d'un  moine  et  mourant  béatement  dans  l'extase 
des  joies  célestes?  Qu'en  pensera-t-on,  de  ce  moine  confit  en  dévo- 
tion, de  ce  cénobite  des  bords  du  Nil  partant  à  la  conquête  d'une 
âme  perdue  et  en  revenant  touché  par  la  grâce  de  l'amour  humain? 
Double  conversion  raffinée  qui  effarouchera  certaines  intelligences 
ingénues,  comme  il  s'en  trouve  encore  même  en  celte  fin  de  siècle 
pourtant  peu  timorée,  mais  où  les  délicats  et  les  curieux  d'intime 
psychologie  trouveront  leur  compte  et  leur  régal. 

C'est  un  des  livres  les  plus  fins  et  les  plus  aimables  qu'on  ail  pu- 
bliés en  ces  dix  dernières  années  que  cette  Thaïs  d'Anatole  France, 
dont  l'ironique  philosophie  est  si  pleine  de  charme  et  d'esprit.  C'est, 
à  purement  parler,  un  petit  chef-d'œuvre  qui  devrait  mener  son  au- 
teur bien  loin  du  côté  du  pont  des  Arts,  s'il  y  avait  une  justice 
dans  la  république  des  lettres.  M.  Louis  Gallet  n'a  pu  en  prendre 
que  la  synthèse,  en  laissant  de  côté  tous  les  riens  adorables,  toutes 
les  discussious  subtiles,  qui  n'auraient  pu  que  gêner  la  marche 
d'une  comédie  lyrique  comme  celle  qu'il  a  conçue,  encore  que  la 
fantaisie  y  tienne  une  place  importante,  ainsi  qu'on  va  voir. 

Au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  des  cénobites  .vivent  au 
bord  du  Nil,  bien  loin  des  choses  du  monde,  s'occupant  plus  des  sa- 
lades do  leur  jardin  qu'arrose  la  bonté  divine  que  de  la  politique 
des  empereurs  romains.  L'un  d'eux,  Athanaël,  est  travaillé  par  des 
songes  qui  lui  montrent  sans  cesse  une  courtisane  d'Alexandrie  qu'il 
a  entrevue  dans  sa  prime  jeunesse,  alors  que  la  grâce  ne  parlait  pas 
encore  à  son  cœur  et  qu'il  n'avait  pas  trouvé  au  désert  un  refuge  avec 
le  calme  et  la  sanctification.  Ces  rêves,  non  dépourvus  de  volupté, 
qui  l'assaillent  et  tourmentent  sa  chair,  il  n'hésite  pas  à  leur  donner 
une  signification  divine.  Dieu,  en  les  lui  envoyant,  lui  indique  clai- 
rement son  devoir  :  il  doit  partir  et  ramener  vers  le  ciel  l'âme  égarée 
de  la  courtisane  païenne,  de  cette  Thaïs  qui  remplit  la  ville  de  scan- 
dale et  de  péché.  Et,  malgré  les  exhortations  du  bon  Palémon,  le 
voilà  parti  pour  Alexandrie. 

Tout  ce  petit  tableau  a  été  traité  musicalement  par  le  musicien 
dans  une  teinte  de  grisaille  voulue  et  avec  des  moyens  d'exécution 
fort  restreints.  Il  se  déroule  presque  tout  entier  sur  un  dessin  obs- 
tiné de  petite  marche  mystique  à  l'orchestre,  coupé  seulement  par 
un  canlabile  onctueux  d'Athanaël  et  la  vision  du  cirque  d'Alexan- 
drie où  danse  Thaïs  ;  ici,  les  harmonies  deviennent  flottantes  et 
voluptueuses,  gardant  tout  le  vague  du  rêve.  La  fin  du  tableau,  où 
l'on  entend  la  voix  du  saint  se  perdre  dans  le  désert  en  chantant  les 
louanges  du  Seigneur,  pendant  que  les  cénobites  agenouillés  répè- 
tent en  scène  les  mêmes  prières,  laisse  une  grande  impression. 

Nous  voici  maintenant  chez  Nicias,  un  philosophe  épicurien,  qui 
mène  la  vie  au  milieu  des  amours  et  des  roses.  C'est  un  ancien  ami 
de  la  jeunesse  d'Athanaël;  c'est  donc  là  que  le  moine  vient  s'adres- 
ser tout  d'abord  dès  son  arrivée  à  Alexandrie  ;  «  Connais-tu  Thaïs, 
la  comédienne?  —  Ma  foi  oui,  tu  lombes  bien;  pour  l'instant,  elle 
est  mienne  et  va  venir  souper  ici  en  très  joyeuse  compagnie  à  la  sor- 
tie du  théâtre.  —  Bon,  prête-moi  donc,  ami,  quelque  robe  d'Asie, 
pour  que  dignement  je  puisse  figurer  à  ce  festin.  »  Et  des  esclaves 
de  vêtir  Athanaël  et  de  le  parfumer,  comme  autrefois.  Toute  la 
troupe  des  comédiennes  et  des  philosophes,  amis  de  Nicias,  arrive 
bruyamment;  et  la  lutte  entre  le  saint  et  la  courtisane  s'engage  im- 
médiatement :  «  Que  me  veux-tu  ?  —  Te  conquérir  à  Dieu! —  Passe  ton 
chemin,  je  ne  crois  qu'à  l'amour.  »  Et  la  belle  créature  s'apprête  à 
danser  devant  lui,  comme  elle  fait  au  cirque.  Athanaël  déjà  troublé 
s'enfuit,  mais  en  promettant  d'aller  relancer  la  courtisane  jusque 
dans  son  palais  pour  lui  porterie  salut  :  «  Ose  venir,  toi  qui  braves 
Vénus,  »  lui  crie  Thaïs  provocante. 

Toutes  ces  scènes,  d'une  grâce  si  aimable,  ont  été  traitées  par  le 
musicien  avec  un  rare  bonheur  et  une  finesse  de  touche  merveil- 
leuse. Le  petit  prélude  d'orchestre  qu'on  entend  au  lever  du  rideau, 
avec  le  chant  strident  des  cuivres,  qui  éclate  sur  le  charme  envelop- 
pant des  violons,  est  bien  le  commentaire  symphonique  du  panorama 
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d'Alexandrie  qu'on  aperçoit  du  haut  de  la  terrasse  de  Nieias  :  un 
amas  de  constructions  blanches  et  basses,  aux  contours  pittoresques, 
qui  se  noie  dans  une  mer  bleue,  si  bleue,  frappée  par  un  soleil  im- 
placable, qu'elle  en  est  toute  scintillante.  Il  y  a  de  l'ampleur  dans 
l'anathèmo  lancé  par  Athanaël  sur  celte  Alexandrie,  «  ville  de  luxure 
•et  de  péché  »  qui  fut  son  «  berceau  selon  la  chair  ».  Le  quatuor  où 
deux  belles  esclaves  revêtent  le  moine  d'une  robe  souple  et  chatoyante 
est  bien  amusant  avec  son  orchestre  riant,  les  effarements  du  saint, 
les  plaisanleries  de  Nieias  et  les  remarques  malicieuses  des  suivantes. 
Le  duetto  qui  suit  entre  Thaïs  et  son  amant  est  d'un  tour  très  original. 
Puis,  c'est  la  scène  finale  avec  les  coquette)'ies  de  la  courtisane  : 
«  Qui  le  fait  si  sévère?  d,  les  révoltes  d'Athanaël  et  les  moqueries  des 
philosophes. 

Une  symphonie  assez  développée  qui  nous  dépeint  «  les  amours 
d'Aphrodite»,  pantomime  ancienne  qui  fut  en  honneur  chez  les  Grecs, 
relie  ce  tableau  au  suivant,  où  nous  voyons  Thaïs  rentrée  chtz  elle, 
fatiguée  de  toutes  ces  fêtes,  mécontente  d'elle  et  des  autres:  «  Les 
hommes  ne  sont  qu'indifférence  et  brutalité...  les  femmes  sont  mé- 
chantes.., et  les  heures  pesantes  ».  Elle  ne  croit  plus  qu'à  sa  beauté,  elle 
ne  croit  plus  qu'à  son  miroir,  et  elle  adresse  à  Vénus  de  tendres 
prières  pour  lui  conserver  éternellement  cette  beauté  qui  reste  sa 
seule  raison  d'êlre.  C'est  ce  moment  de  lassitude  de  tout  et  d'elle-même 
qu'Athanaël  choisit  pour  pénétrer  auprès  d'elle.  La  scène  est  charmante 
d'abord  avec  les  railleries  de  la  courtisane  au  dévot  personnage,  puis 
pleine  d'élévation  quand  le  moine  lui  verse  à  flots  pressés  la  parole 
sacrée,  tente  de  la  séduire  et  va  jusqu'à  la  terroriser  pour  assurer 
davantage  sa  conquête.  A  bout  de  force  et  dans  son  dégoût  de  la  vie 
qu'elle  mène,  Thaïs  va  pour  céJer  quand  la  voix  amoureuse  de  Nieias 
se  fait  entendre  au  dehors.  Il  lui  chante  une  sérénade.  Lt  courtisane 
tente  de  se  reprendre  :  «  Va-t'en,  dit-elle  au  moine;  je  suis  Thaïs  la 
courtisane,  je  ne  crois  plus  à  rien,  ni  à  lui,  ni  à  toi,  ni  à  ton  Dieu.  » 
Et  elle  tombe  en  sanglotant.  «  A  ton  seuil  jusqu'au  jour  j'attendrai 
fa  venue  »,  dit  le  moine  en  se  retirant,  sûr  désormais  de  la  victoire. 
C'est  encore  là  un  tableau  très  réussi,  où  le.''  malices  de  la  cour- 
tisane mêlées  aux  emportements  du  saint  donnent  des  contrastes 
saisissants.  A  signaler  la  prière  à  Vénus,  d'une  couleur  délicieuse,  et 
la  scène  piquante  du  miroir. 

Et  nous  voici  sur  la  place  publique:  c'est  clair  de  lune,  la  ville 
dort.  Une  maison  de  jeu,  au  fond,  garde  seule  ses  fenêtres  allumées 
et  l'on  entend  une  douce  musique,  faite  du  tambourin  et  de  la  double 
flûte,  qui  s'en  échappe  par  bouffées.  Voici  aussi  la  demeure  de  Thaïs; 
sur  les  marches  de  l'atrium,  le  moine  est  là  qui  songe  et  qui  attend. 
Bientôt  la  courtisane  sort,  une  lampe  à  la  main,  cherchant  le  saint 
comme Héro  cherchait  Léandre,  et  un  dialogue  s'engage  entre  eux,  se 
détachant  en  sourdine  sur  la  musique  de  la  maison  de  joie:  «  C'est 
,  moi,  me  voici. — Je  l'attendais  ;  non  loin  d'ici  il  est  un  monastère  où  des 
femmes  élues  vivent  pareilles  à  des  anges.  C'est  là  que  je  te  conduirai. 
Mais  d'abord  anéantis  tout  ce  qui  fut  l'impure  Thaïs.  Que  tout  ce  qui 
fut  toi  retourne  à  la  poussière  I  »  La  courtisane  demande  grâce  seule- 
ment pour  une  petite  statue  d'Eros,  une  sorte  de  dieu  lare  qui  veille 
sous  le  porche  de  sa  villa  :  «  L'amour,  dit-elle  est  une  vertu  rare;  j'ai 
péché  non  par  lui,  mais  plulôt  contre  lui.  Prends  donc  cette  image  pour 
la  placer  dans  quelque  monastère,  etceux  qui  la  verront  se  tourneront 
vers  Dieu.  Car  l'amour  nous  élève  aux  célestes  pensées.»  Fureur  d'Atha- 
naël, surtout  quand  il  apprend  que  cette  statuette  lui  fut  donnée  par 
Nieias.  Il  la  brise  et  tous  deux  rentrent  dans  la  maison  pour  livrer  tout 
à  la  flamme.  A  ce  moment,  le  jour  commence  à  poindre  et  Nieias  sort 
de  la  taverne  avec  de  gais  compagnons.  Le  jeu  lui  a  rendu  lout  ce 
que  l'amour  lui  avait  pris.  Devant  la  maison  de  Thaïs,  quelques  lé- 
gers sarcasmes  à  l'adresse  delà  courtisane.  En  ce  moment  en  sort 
Athanaël  avec  une  torche  allumée  :  «  Ah!  taisez-vous,  Thaïs  est 
l'épouse  de  Dieu,  elle  n'est  plus  à  vous.  La  Thaïs  nouvelle,  la  voici.  » 
Et  on  la  voit  apparaître  avec  une  sorte  de  cilice.  Cris  de  fureur.  Com- 
ment, il  veut  nous  enlever  Thaïs!  La  foule  s'amasse  sur  la  place.  Il  y 
a  là  tout  ce  qui  vit  du  luxe  de  cette  femme  :  les  commerçants,  les 
joailliers,  les  usuriers.  On  va  faire  au  saint  un  mauvais  parti;  déjà 
on  lui  lance  des  pierres.  Nieias  apaise  tout  en  jetant  à  celte  meute 
son  or  par  poignées.  Athanaël  et  sa  conquête  ont  le  temps  de  s'enfuir. 
Au  point  de  vue  musical,  cet  acte  mouvementé  contient  une  ado- 
rable méditation  pour  violon  solo  qui  lui  sert  d'entracte,  une  perle 
mélodique  :  «  L'amour  esl  vne  vertu  rare  »,  et  un  final  de  belle  so- 
norité. 

Le  saint  est   rentré  au  désert,  après  avoir  conduit  Thaïs  dans  un 

monastère;  il  est  tout  fier  de  ce  qu'il  croit   être   une   victoire,  mais 

il   ne   tarde   par   s'apercevoir   qu'il    n'est  lui-même   qu'un   vaincu. 

L'image  de  Thaïs  le  poursuit  partout  et  tourmente  sa  chair,  il  a  des 

.    rêves  voluptueux,  des  cauchemars  où  il  assiste  à  la  perte  de  son  âme. 


jusqu'au  jour  où  il  entend  dans  la  nuit  des  voix  lui  crier  :  «  Thaïs  va 
mourir!  »  Il  se  réveille  en  sursaut,  affolé.  Thaïs  va  mourir!  Non,  il  ne 
peut  supporter  cette  idée,  il  la  reverra,  il  lui  dira  son  amour  insensé; 
et  il  se  sauve  haletant  dans  la  nuit.  Il  arrive  au  monastère,  où 
prient  les  «  filles  blanches  »  près  de  la  couche  de  Thaïs  expirante. 
C'était  vrai.  Thaïs  la  sainte  va  mourir.  Et  alors  s'engage  un  duo 
de  belle  envolée,  où  la  moribonde  qui  «  voit  le  ciel  »  e.\prime  sa  joie 
de  retourner  pardonnée  vers  le  Seigneur,  tandis  que  le^  moine  se 
roule  à  ses  pieds  dans  le  désespoir  et  dans  la  honte.  Superbe 
fin  d'un  ouvrage  curieux,  qui  passe  par  toutes  les  formes  du  lyrisme, 
sans  s'arrêter  à  aucune,  tantôt  léger  et  délicat,  tantôt  profond  et 
passionné,  avec  des  teintes  mystiques  ici,  et  là  avec  tout  le  désordre 
des  humaines  faiblesses. 

Qu'en  pensera-t-on,  comme  nous  disions  au  début  de  cet  article  ? 
Peut-être  le  public  devra-t-il  s'y  reprendre  à  deux  fois  avant  de  se 
bien  pénétrer  de  toutes  ces  finesses  et  de  toutes  ces  originalités. 
Mais  c'est  là  assurément  une  véritable  œuvre  d'art  bien  nouvelle 
d'inspiration,  et  le  temps  ne  pourra  que  la  faire  grandir  dans  l'admi- 
ration des  amateurs  de  sensations  raffinées. 

L'inlerprélation  en  a  été  tout  à  fait  supérieure  de  la  part  de 
M""'  Sibyl  Sanderson  et  de  M.  Delmas.  Le  talent  et  la  voix  de  la 
première  semblent  avoir  doublé  depuis  Phrijné.  Son  organe,  qui  pa- 
raissait mince  à  l'Opéra-Comique,  a  pris  une  ampleur  inattendue, 
et  l'on  peut  dire  que  dans  cette  salle  immense  de  l'Opéra  on  ne 
perd  pas  une  de  ses  notes,  pas  une  de  ses  paroles.  Elle  a  chanté; 
aussi  avec  infiniment  de  talent.  Quant  à  la  femme,  elle  est  toujours 
merveilleuse,  d'une  élégance  et  d'une  séduction  irrésistibles  quand 
elle  arrive  chez  Nieias,  drapée  dans  ses  voiles  si  souples  qui  lui 
donnent  l'air  d'une  statuette  exquise  de  Tanagra  ;  plus  belle  encore 
quand  elle  ôle  ces  voiles,  d'une  beauté  à  faire  damner  tous  les 
saints  du  paradis.  Le  pauvre  Athanaël  esl  d'avance  tout  excusé. 

M.  Delmas  a,  lui,  des  accents  superbes,  une  grande  manière  de 
phraser  et  beaucoup  d'allure  comme  comédien.  C'est  pour  lui  une 
soirée  triomphale  et  une  création  inoubliable. 

La  jolie  voix  de  M.  Alvarez  fait  merveille  dans  le  rôle  de  Nieias, 
où  il  met  de  la  grâce  ot  de  la  gailé.  M""='  Marcy  et  Héglon,  les  deux 
esclaves  rieuses,  M"'=  Beauvais,  MM.  Delpouget  et  Euzet,  sans  oublier 
les  dix  cénobites,  forment  un  ensemble  de  talents  très   respectable. 

M""  Manri,  au  ballet,  est  toujours  pleine  de  verve.  Ses  petits 
pieds  ont  tant  d'esprit  !  L'orchestre,  sous  la  conduite  habile  de 
maître  Taffanel,  a  fait  tout  son  devoir,  sachant  mettre  en  relief  les 
moindres  intentions  du  compositeur.  Les  chœurs  ont  bien  marché 
aussi  sous  la  direction  de  M.  Léon  Delahaye.  Beaux  décors  de 
lilM.  Jambon  et  Carpezat  et  costumes  signés  Bianchini. 

H.    MORENO. 


Variétés  :  Madame  le  Commissaire,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MIM.  Henri 
Chivol  et  Bocage.  —  Gaité  :  Le  3'  Hussards,  opéra-comique  en  trois  actes 
et  six  tableaux,  de  MM.  A  .Mars  et  M.  Hennequin,  musique  de  M.  Justin 
Glérice. 

Aux  Variétés,  comme  à  la  Gaîté,  il  s'agit  de  modestes  amusettes 
sans  D-randes  prélentions  ;  ici  et  là,  les  auteurs,  très  forts  de  ce  que 
l'ancien  vaut  quelquefois  mieux  que  le  nouveau,  ont  recoulé  dans 
un  moule  très  peu  retapé  quelques-unes  de  ces  patriarcales  pâtisse- 
ries dont  on  goberge  le   public  depuis  tant  et  tant  d'années. 

Si  j'ajoute  au  litre  de  MM.  Chivot  et  Bocage  les  simples  mots  «  de 
police»,  et  si  je  vous  dis  que  madame  le  commissaire,  mettant  en 
chasse  ses  plus  fins  limiers,  finit  par  découvrir,  au  lieu  du  crime 
recherché,  que  son  polisson  de  mari  la  trompe  indignement,  vous 
connaîtrez  tout  aussi  bien  que  moi  ces  trois  actes  au  cours  desquels 
les  plaisanleries  usées  font  rire  les  esprits  simples  et  sourire  les 
o-ens  qui  se  piquent  de  goût. MM.  Baron,  Brasseur,  Gobin,  Lassouche, 
Simon,  M"='  Ugalde,  Lavallière,  Bonnet,  Diéterle,  Legrand  et  Ber- 
thias  se  donnent,  chacun  suivant  ses  capacités,  un  mal  du  diable 
pour  donner  quelque  allure  juvénile  à  ce  vaudeville  vieillot  dès  sa 
naissance. 

Dans  le  3=  Hussards,  c'est  de  militaires  qu'il  s'agit,  de  militaires  de 
1792  combattant  en  Hollande  sous  les  ordres  du  vaillant  Pichegru. 
Comme  dansée  Comte  Ory,  comme  dans  les Mousquelaires  oit  couvent,  les 
héros  de  MM.  Mars  et  Hennequin  pénètrent  dans  un  béguinage,  se 
déguisent  en  nonnes  et,  grâce  à  ce  travestissement,  assurent  à  la  France 
des  conquêtes  faciles.  Et  il  faut  sentir  le  frémissement  d'aise  qui 
s'empare  des  spectateurs  lorsque  le  jeune  Gaston  de  Castillac,  au  lieu 
d'aller  rejoindre, par  delà  la  frontière,  l'armée  des  émigrés,  s'engage 
comme  volontaire  de  la  République!  El  il  faut  voir  la  joie  générale 
lorsque  nos  troupes  arrivent  victorieuses  sous  la  conduile  du  ci-devant 
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qui,  au  dernier  tableau,  eu  récompense  do  sa  conslanco  et  de  ses 
hautes  capacités  de  taclicien,  pourra  épouser  celle  qu'il  aime!  Si 
tout  cela  ne  prouve  guère  eu  faveur  de  deux  jeunes  auteurs  capables 
de  beaucoup  mieux,  ils  l'out  déjà  montré,  du  moins  avons-uous,  une 
fois  de  plus,  l'occasion  de  donner  libre  cours  à  notre  ardent  chau- 
Tinisrae;  c'est  toujours  quelque  chose. 

L'intéiètde  la  soiiée  se  portait  sur  les  débuts,  comme  chanteur 
d'opérette,  de  M.  Henri  Samary,  transfuge  de  la  Comédie-Française. 
Je  n'oserais,  dès  aujourd'hui,  affirmer  que  sa  voix  de  baryton,  encore 
indécise  et  frêle,  révolutionnera  le  monde  des  théâtres  de  musique  ; 
quoiqu'il  en  soit,  si  la  maison  de  Molière  a  fait  une  perte  réparable, 
la  Gaîté  peut  se  féliciter  d'une  bonne  acquisition.  Suivant  son  habi- 
tude, M.  Fugère  a  été  la  joie  complète  de  la  soirée.  M""=Méaly,  Vialda, 
Raphaële,  MM.  Modot  et  Landrin  méritent  d'être  portés  au  tableau 
d'honneur.  Un  gentil  balletnous  a  permis  de  lorgner  M"°Labouskaya, 
aussi  élégante  sur  les  planches  qu'à  la  ville.  La  musique  de  M.  Clérice 
se  laisse  agréablement  écouter  et  la  mise  en  scèue  est  très  soignée  ; 
elle  est  même  fort  originale  en  un  décor  qui  nous  montre  une  Hollande 
semée  de  hautes  collines  et  dans  lequel,  d'ailleurs,  ou  parle  belge. 
Oh!  montagne  du  Vivier  de  la  Haye,  vous  n'avez  plus  maintenant 
qu'à  rentrer  bien  vite  sous  terre,  confuse  et  honteuse  ! 

Paul-Émile  Chevalieb. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghàtelet.  — Le  manuscrit  du  Requiem  de  Berlioz  a  été  acquis 
par  l'État  en  1838,  au  prix  de  4000  francs,  pour  être  déposé  au  Conservatoire. 
Cet  hommage  de  l'administration  fut  ratifié  depuis  par  le  public  en  diffé- 
rentes occasions,  notamment  dimanche  dernier,  dans  une  indicible  fièvre 
d'enthousiasme,  par  près  de  trois  mille  auditeurs.  Le  fameux  Tuba  mirum 
avait  été  conçu  pour  devenir  un  finale  d'opéra,  et,  sans  l'échec  ridicule  de 
Benvenuto  Cetlini,  le  maître,  dont  toutes  les  tendances  allaient  au  drame 
lyrique  si  impérieusement  qu'il  n'a  pu  s'affranchir  de  cette  forme  musicale 
et  scénique  ni  dans  ses  symphonies  avec  ou  sans  paroles,  ni  dans  son 
Requiem,  ni  dans  aucune  autre  de  ses  œuvres,  aurait  tenté,  au  protit  de 
notre  art  national,  une  restauration  des  traditions  si  françaises  de  Rameau, 
de  Gluck  et  de  Spontini.  Quand  l'Opéra  donnera  les  Troyens,  on  compren- 
dra ce  que  nous  avons  perdu.  Le  Requiem  constitue,  dans  chacune  de  ses 
parties,  un  tableau  musical  ayant  son  coloris  propre,  son  analyse  et  sa 
synthèse  ie  sentiments,  depuis  le  mysticisme  voluptueux  jusqu'aux  ter- 
reurs et  aux  hallucinations  de  l'extase.  C'est  d'abord  le  Kyrie,  pièce  d'un 
charme  inexprimable  et  d'une  touchante  naïveté.  Tout,  dans  cette  page 
délicieuse,  mériterait  d'être  cité,  harmonie,  mélodie,  orchestration;  vin"-t 
phrases  ravissantes  se  succèdent  avec  une  variété  de  rythme  et  une  facilité 
d'invention  qui  confondent.  Le  Dies  irœ  est  une  lamentation  en  trois  épi- 
sodes. Les  voix  supplient  d'abord  avec  timidité,  deviennent  bientôt  hale- 
tantes et  s'affolent  à  la  fin,  interrompues  par  une  progression  superbe  de 
violons  qui  deux  fois  s'élève  et  retombe  avant  de  déchaîner  les  fanfares  du 
Tuba  mirum.  La  colossale  grandeur  de  ce  morceau  ne  nous  apparaîtra  qu'a- 
près l'entrée  des  basses  vocales,  quand  leur  union  avec  les  instruments  de 
cuivre  aura  été  complète  et  qu'elles  seront  restées  à  découvert  sur  un 
accompagnement  de  timbales  "d'un  effet  prodigieux.  Le  Lacri/moso  présente 
l'image  cruellement  réaliste  de  la  douleur.  Il  fait  songer  au  chapitre  des 
supplices  dans  le  roman  de  Salammbô,  s'achève  comme  l'ouvrage  littéraire 
dans  une  clameur  immense,  et  les  trompettes  de  Berlioz  ne  le  cèdent  en 
rien  au  rugissement  des  lions  de  Flaubert.  Il  n'y  a  plus  que  douceur, 
que  charme  séraphique  dans  ÏOfferioire  qui  avait  obtenu  le  suffrage  pré- 
cieux de  Schumann.  Le  Sanctus  présente  une  mélodie  alternativement  dite 
par  le  ténor  et  les  chœurs,  véritable  chef-d'œuvre  de  grâce  discrètement 
émue.  La  piété  a  ses  attendrissements  et  ses  larmes;  Berlioz  le  comprit 
lorsqu'il  afait  chanter  sur  un  mode  si  doux  :  Pleni  sunt  cœligloriatua...  Les 
autres  parties  de  l'œuvre,  naturellement  moins  en  lumière,  concourent 
dignement  à  l'harmonie  générale  de  l'ensemble.  Dans  sa  Messe  des  Morls, 
Berlioz  a  été  avant  tout  dramaturge.  En  cela  consiste  la  grande  ori<'ina- 
lité  de  son  œuvre,  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  son  genre.  Si  les  impres- 
sions que  peut  recevoir  notre  àme  musicale  étaient  comparables  aux  jeux 
multiples  d'un  orgue  immense,  on  pourrait  dire  que  bien  des  registres 
du  grandiose  instrument  resteront  éternellement  muets  pour  qui  n'a  pas 
entendu  cet  étrange  Requiem.  Amédée  Boutarkl. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Après  une  excellente  exécution  de  la  pre- 
mière symphonie  de  Schumann,  M.  Lamoureux  a  cru  devoir  e.xhumer  une 
œuvre  de  jeunesse  de  Liszt,  Jeanne  d'Arc  au  bûcher,  scène  dramatique 
écrite  sur  des  vers  de  mirliton  d'Alexandre  Dumas  l'ancien.  Cette  œuvre 
sent  son  d830  d'une  lieue.  Ce  n'est  certes  pas  sur  cette  production  qu'il 
faudrait  juger  le  mérite  du  grand  artiste  que  fut  Franz  Liszt.  M.  Lamou- 
reux ne  devrait  pas  oublier  qu'il  a  écrit  des  Poèmes  symphoniques  qui  seraient 
d'un  tout  autreintérét  que  cette  insignifiante  élucubration dont  M'^Auguez 
de  Montalant  a  cherché,  du  reste,  à  tirer  tout  le  parti  possible.  M.  L°ede- 
rer  avait  entrepris  la  tâche  périlleuse,  après  le  grand  succès  de  Sarasate, 
de  faire  entendu  le  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns  pour  violon.  Le  public! 


par  ses  applaudissements  et  trois  rappels,  lui  a  témoigné  sa  satisfaction 
pour  ses  courageux  efforts.  Moindre  a  été  le  succès  des  impressions  cham- 
pêtres (En  forêt)  de  M.  Galeotti  ;  elles  n'ont  qu'un  mérite,  celui  d'être  fort 
courtes.  Le  public  en  a  su  gré  à  l'auteur.  Le  Ri'oe,  de  Wagner,  très  bien 
dit  par  M""'  Auguez  de  Montalant,  est  également  fort  court,  mais  très  mé- 
lodique et  très  agréable  à  entendre.  Wagner  s'est  tenu  dans  les  teintes 
discrètes,  et  cette  musique  donne  la  sensation  d'une  lumière  douce  et  pai- 
sible. Ses  imitateurs,  qui  ne  prennent  que  ses  défauts,  oublient  générale- 
ment, comme  le  singe  de  la  fable,  d'allumer  leur  lanterne.  Pour  terminer, 
JI.  Lamoureux  nous  a  donné  la  Grande  Marche  du  centenaire  américain, 
écrite  dans  le  style  de  toutes  les  marches  du  maître  allemand,  et  qui  ne 
manque  ni  de  fougue  ni  d'éclat.  H.  Barbedette. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  L'opéra  des  Maîtres  chanteurs  est  assurément,  de 
tous  les  ouvrages  de  Wagner,  celui  qui  s'accommode  le  moins  d'une  exécu- 
tion sous  forme  de  simple  audition.  C'est  une- tâche  ingrate  et  périlleuse 
qu'a  assumée  M.  d'Harcourt  en  présentant  à  son  public  les  importants 
fragments  entendus  dimanche  dernier,  et  il  n'en  a  que  plus  de  mérite  de 
l'avoir  menée  à  bien,  surtout  étant  donné  les  éléments  restreints  dont  il 
dispose.  Privée  de  l'appoint  scénique,  la  partition  de  Wagner  ne  peut 
être  jugée  qu'au  point  de  vue  de  son  mérite  musical  intrinsèque,  de  sa 
valeur  abstraite.  Il  est  incontestable  que  les  morceaux  purement  sympho- 
niques sont  d'une  beauté  subjuguante,  et  que  la  grandeur,  le  charme  et 
l'élégance  s'y  succèdent  et  s'y  confondent  dans  un  ensemble  vraiment 
incomparable  par  l'harmonie  de  la  forme.  Pour  ce  qui  est  de  la  partie 
chantée,  si  j'en  excepte  les  chorals  et  le  quintette  du  baptême,  dont  l'effet 
est  absolument  charmant,  elle  ne  produit  au  concert  qu'une  impression  de 
vide  et  d'insullîsance  qui  est  encore  accentuée  par  la  nouvelle  traduction 
de  M.  Alfred  Ernst.  Cette  traduction,  faite  en  vue  d'être  très  littérale  et 
avec  la  préoccupation  de  respecter  autant  que  faire  se  pourrait  le  rythme 
musical,  la  valeur  des  notes  et  jusqu'aux  «  symétries  de  sons  du  texte 
wagnérien  »  (nous  citons  l'explication  du  traducteur),  cette  traduction, 
disons-nous,  ne  présente,  la  plupart  du  temps,  qu'un  trivial  assemblage  de 
mots  dont  l'enchaînement  choque  à  la  fois  l'oreille  et  le  goût.  Un  texte 
plus  poétique  et  qui  se  serait  contenté  de  respecter  le  sens  exprimé  par 
l'auteur  aurait,  croyons-nous,  permis  aux  chanteurs  de  se  livrer  plus  à 
leur  aise  et  de  faire  davantage  honneur  à  la  phrase  musicale.  Tous  nos 
compliments  à  M"'^  Eléonore  Blanc,  Remy,  à  MM.  Gibert,  Auguez,  de  Bardy 
et  Sureau-Bellet,  ainsi  qu'à  l'orchestre  et  aux  chœurs,  très  en  progrès.  — 
Au  concert  populaire  du  soir,  il  y  a  lieu  de  signaler  l'exécution  d'une 
Symphonie  polonaise,  pour  quatre  violons,  de  M.  Bérou.  Cette  œuvre,  d'une 
très  grande  distinction  d'idées  et  d'une  facture  ingénieuse  et  brillante,  a 
remporté  un  vif  succès,  interprétée  qu'elle  était  par  quatre  jeunes  filles 
de  latent,  M"'=s  Blanche  Huon,  Charlotte  Vormèse,  Pauline  Roussillon  et 
Isabelle  Boudât.  Léon  Schi.ésixger. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  Concert  Colonne  :  1"  concert  supplémentaire  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Mottt  :  Ouverture  de  Benvenuto  Cetlini  (I-I.  Berlioz);  Duo  de  Béatrice  et 
Bmedict  (H.  Berlioz)  :  M»'  Auguez  de  Montalant,  M"°  Planés  ;  Ouverture  du  Car- 
naval romain  (H.  Berlioz)  ;  Roméo  et  Jidiette,  fragments  (H.  Berlioz);  Ouverture  des 
Maîtres  chanteurs  (R.  Wagner)  ;  Tri-itan  et  Ysnilt  (R.  Wagner)  ;  Ouverture  de  Parsifal 
(R.  Wagner)  ;  Ouverture  de  Tannliâiiser  {K.  Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  ;  Symphonie  en  ré  mineur 
(.\.  Bruclcner);  l'Amour  de  Myrto  (F.  Le  Borne):  M"'  Jane  Marcy;  Preislied  des 
.UiiUres  chanteurs  {R.  WsigaeT)  :  M.  Gibert;  Ouverture  de  Corolian  (Beethoven); 
Fragments  du  C)'ep«sc!(te  des  dieux  (R  Wagner):  M"=  Jane  Marcy,  M.  Gibert; 
Marche  de  TannhiXuser  (Wagner). 

Concerts  d'Harcourt  :  Fragments  des  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg,  de  Richard 
Wagner  :  Eva,  M""  Eléonore  Blanc  ;  Walter,  M .  Lafarge  ;  Hans  Sachs,  M.  Auguez. 
Orchestre,  chœurs  et  soli,  190  exécutants. 

Voici  maintenant  le  programme  des  deux  concerts  spirituels  qui  auront 
lieu  au  Conservatoire  les  vendredi  et  samedi  saints  : 

Symphonie  en  ré  (Beethoven);  Chants  des  Parques,  de  Gœtbe,  traduction  fran- 
çaise de  M.  Alf.  Ernst  (J.  Brahms);  cjucerto  eu  mi  bémol  pour  piano  (Saint- 
Saëns),  exécuté  par  M.  Delaborde;  Requiem  [Ch.  Gounod),  chanté  par  M™"  E.Blanc, 
Boidm-Puisais,  MM.  Warmbrodt  et  .\usuez;  ouverture  du  Freischutz  (Weber). 

—  Jimc  Jaëll  a  donné,  à  la  salle  d'Harcourt,  une  séance  populaire  de  mu- 
siquede  piano  qui  avait  réuni  près  de  douze  cents  auditeurs  et  dans  laquelle 
elle  a  fait  entendre  des  œuvres  de  Schubert,  Bach,  Schumann,  Chopin, 
Saint-Saëns  et  Liszt.  Les  œuvres  de  ce  dernier  étaient  au  nombre  de  huit 
et  formaient,  à  elles  seules,  la  moitié  du  programme.  L'éminente  artiste 
admire  l'œuvre  du  compositeur  hongrois  et  elle  s'efl'orce  de  faire  partager 
son  admiration  au  public.  Elle  y  réussit  presque  toujours,  par  sa  remar- 
quable exécution  et  la  conviction  sincère  qui  l'anime.  Bien  des  œuvres  de 
Liszt  sont  contestables,  mais  beaucoup  portent  l'empreinte  d'un  génie 
élevé  et  d'une  belle  âme  musicale,  comme  diraient  les  Allemands.  M"«  Jaëll 
s'efforce  aussi  de  populariser,  par  son  enseignement  et  son  exemple,  sa 
nouvelle  méthode,  le  Toucher,  qui  produit  des  effets  excellents,  et  dont  le 
monde  musical  se  préoccupe  à  bon  droit.  Le  succès  de  M™"  Jaëll  a  été  des 
plus  grands  et  des  plus  mérités.  H.  B. 

—  La  troisième  matinée  du  violoniste  J.  White  a  eu  le  même  succès  que 
les  précédentes.  Le  programme  comportait  le  premier  trio  de  Saint-Saëns 
pour  piano,  violon  et  violoncelle;  ce  trio,  moins  développé  que  le  second, 
moins  fécond  en  larges  envolées,  estcependant  mieux  réussi,  comme  facture. 
C'est  une  œuvre  pleine  de  charme,  qui  a  été  bien  rendue  par  MM.  White, 


LE  MÉNESTREL 


85 


Casella  et  M""'  Ferrari.  M.  "White  s'est  élevé  à  une  grande  hauteur  dans 
le  sublime  adagio  du  10=  quatuor  à  cordes  de  Beethoven.  M.  Casella  a  eu  un 
énorme  succès  dans  une  petite  sonate  de  Boccherini,  qu'il  a  dite  avec  un 
goût  exquis  et  une  délicatesse  incomparable  de  toucher.  Le  concert  se  ter- 
minait par  la  remarquable  sonate  de  César  Franck  pour  piano  et  violon, 
qui  a  été  supérieurement  dite  par  M.  White  et  M""' Ferrari.  C'est  une  œuvre 
intéressante  et  dont  certaines  parties  sont  d'une  grande  beauté.  N'oublions 
pas  de  mentionner  M"«  Paula  Balliste,  du  Théâtre-Lyrique,  qui  a  été  très 
applaudie  dans  l'air  d'Hérodiade  de  Massenetet  deux  mélodies  deDelibes  et 
de  Pfeiffer.  H.  B. 

—  La  septième  séance  de  musique  de  chambre  moderne,  donnée  avec 
le  concours  de  MM.  E.-M,  Delaborde  et  Brémond,  a  été  très  intéressante. 
Le  beau  trio  pour  piano,  violon  et  cor,  de  Brahms,  fort  bien  dit  par 
MM.  L  Philipp,  Berlhelier  et  Brémond,  une  sonate  pour  piano  et  violon, 
de  M.  Alphonse  Duvernoy,  particulièrement  remarquable  dans  ses  trois 
premiers  morceaux,  les  Variations  de  Schumann  et  un  Allegro  symphonique  à 
deux  piano.3  de  M.  G.  Mathias,  admirablement  joués  par  MM.  Delaborde 
et  Philipp,  en  formaient  le  programme.  L'allégro  symphonique  de  M.  G. 
Mathias,  est  d'une  belle  sonorité  et  d'une  forme  tout  à  fait  heureuse. 

—  La  séance  de  musique  donnée  par  M.  Laforge,  avec  le  concours  de 
M"=  Lyon  et  de  M.  I.  Philipp,  commençait  par  un  trio  à  cordes  de  Beetho- 
ven, délicatement  joué,  et  se  terminait  par  le  quatuor  avec  piano  de  M.  Ch. 
Lefebvre.  Entre  temps,  on  avait  entendu  et  applaudi  plusieurs  mélodies 
de  Svendsen,  fort  bien  dites  par  M"°  Lyon,  et  la  sonate  en  sol  mineur  de 
Grieg,  jouée  avec  une  sobriété  remarquable  par  MM.  Philipp  et  Laforge. 

—  La  Fondation  Beethoven  a  donné  le  vendredi  9  mars,  à  la  nouvelle 
salle  de  quatuors  de  la  maison  Pleyel,  ?a  deuxième  séance.  Elle  était  con- 
sacrée au  VIP  et  au  XIIP  quatuors.  Ces  deux  belles  œuvres,  d'une  remar- 
quable inspiration,  ont  été  exécutées  avec  une  clarté,  une  homogénéité 
parfaites  et  une  puissance  de  sonorité  remarquable  sans  jamais  s'écarter 
du  style  classique,  qui  exige  surtout  la  netteté  et  la  mesure.  Le  quatuor 
Geloso  sait  communiquer  aux  œuvres  une  émotion  artistique,  très  person- 
nelle et  très  intense.  MM.  Geloso,  Schneeklud,  Gapet,  Monteux  ont  été 
l'objet  d'une  longue  acclamation.  A  cette  séance,  M.  Camille  Chevillard  a 
exécuté,  dans  un  style  très  pur  et  avec  une  perfeclion  de  virtuose,  la  belle 
sonate  op.  57  de  Beethoven.  Son  succès  a  été  très  grand. 

ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  mars).  —  La  première  de  Tristan 
et  Iseult  est  définitivement  fixée  à  mardi  prochain,  21  mars.  M.  Lassen, 
après  avoir  donné  pour  la  mise  en  scène  et  l'interprétation  quelques  indi- 
cations, peut-être  plus  sommaires  qu'on  ne  s'y  attendait,  est  reparti  pour 
Weimar.  En  attendant,  nous  avons  eu  dimanche,  à  l'Alhambra,  le  grand 
concert  dirigé  par  M.  Siegfried  Wagner,  —  le  fils  de  celui  qui  avait  tant 
de  talent.  Vous  dire  que  la  curiosité,  vivement  surexcitée,  avait  suffi  pour 
faire  accourir  une  foule  considérable,  me  parait  superflu.  Cette  curiosité 
a  trouvé  à  se  satisfaire  bien  plus  matériellement  dans  la  contemplation  du 
rejeton  de  l'illustre  maître,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'auteur  de  ses 
jours,  —  même  front,  même  regard,  même  fin  profil,  avec  seulement  une 
légère  moustache  au  lieu  des  fausses  côtelettes  du  père,  —  que  dans  le 
plaisir  qu'on  trouve  généralement  à  entendre  de  belles  œuvres  exécutées 
dans  la  perfection.  M.  Siegfried  Wagner  a  les  dehors  les  plus  sympathi- 
ques, l'air  très  bon  enfant,  très  nerveux,  très  sincèrement  emballé  par  les 
œuvres  qu'il  dirige  —  du  bras  gauche,  car  il  est  gaucher.  Son  emballe- 
ment se  traduit  même,  quand  il  conduit  des  choses  de  fougue  et  de 
force  comme  les  ouvertures  de  Tannhduser  et  du  Vaisseau-Fantôme,  par 
une  abondance  de  gestes,  une  mimique  de  tout  le  corps,  des  trémousse- 
ments, des  balancements,  des  mouvements  en  avant  vraiment  extraordi- 
naires ;  il  joue  réellement,  à  lui  tout  seul,  l'œuvre  que  l'orchestre  exécute. 
A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  beau,  mais  cette  chaleur  n'est  pas  sans  être  quel- 
que peu  coramunicative,  parfois.  Et,  pour  un  architecte,  vraiment,  ce 
n'est  pas  mal.  En  revanche,  dans  les  choses  de  nuances  et  de  délicatesse, 
comme  dans  la  Siegfried-Idijll,  où  la  mimique  n'a  plus  de  raison  d'être,  et 
qui  a  été  fortement  massacrée,  le  jeune  chef  ne  s'y  retrouve  plus  guère; 
son  manque  d'autorité  apparaît  trop  clairement.  Et  cependant  l'orchestre, 
recruté  et  préparé  pour  lui,  marchait  tout  seul,  et  au  besoin,  n'aurait  pas 
eu  besoin  qu'on  le  dirigeât,  lui  qui,  tant  de  fois,  avait  joué,  avec  M.  Joseph 
Dupont  et  bien  d'autres,  les  œuvres  qu'on  a  entendues  cette  même  fois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  public  a  fait  à  M.  Siegfried  Wagner  l'accueil  le  plus  cha- 
leureux ;  l'admiration  pour  la  mémoire  du  père  entrait  naturellement  pour 
une  part  considérable  dans  cet  accueil,  et  il  faut  espérer  que  le  fils  l'aura 
compris  ainsi.  L.  S. 

—  Les  faits  rapportés  dans  la  note  suivante,  que  nous  empruntons  au 
Temps,  sont  confirmés  par  les  nouvelles  que  nous  recevons  d'Italie  :  «  Une 
nouvelle  émeute  a  éclaté  en  Italie,  et,  cette  fois,  elle  a  été  victorieuse  de 
la  force  publique.  Il  est  vrai  que  les  émeutiers  étaient  les  abonnés  de  la 
Scala,  à  Milan.  Indignés  que  depuis  soixante-quinze  jours  on  ne  donne 
que  la  Valkyrie,  Manon  Lescaut,  de  Puccini,  et  Loreleij,  ils  se  sont  levés  en 
masse,  l'autre  jour,  et  ont  empêché,  par  leurs  cris  furibonds,  la  représen- 
tation de  la  Valkyrie.  On  a  dû  baisser  le  rideau,  appeler  les  gendarmes 
pour  protéger  le  chef  d'orchestre,  essayer  de  chasser  les  abonnés  des  stalles, 
qui  ont  vigoureusement  résisté,  hurlé  pendant  plus  d'une  heure,  puis 
parlementé  avec  la  police  —  et  finalement  ne  se  sont  retirés  que  quand 
on   a  éteint  le  gaz  et  rendu  l'argent.  » 


—  On  s'occupe  beaucoup  à  Milan  de  la  transformation,  ou  plutôt  de  la 
reconstruction  complète  de  l'ancien  théâtre  de  la  Canobbiana,  acheté 
récemment  par  l'ingénieur  Sfendrini  pour  le  compte  de  l'éditeur  Sonzogno. 
On  a  abattu  l'ancienne  construction  de  façon  à  n'en  laisser  debout  que  les 
gros  murs,  et  bientôt  une  salle  nouvelle,  spacieuse,  luxueuse  et  conforta- 
ble, s'élèvera  sur  les  débris  de  l'ancienne.  Les  travaux  devront  être  poussés 
avec  la  plus  grande  activité,  s'il  est  vrai  qu'on  espère  pouvoir' faire  l'inaugu- 
ration de  la  nouvelle  salle  dans  les  premiers  jo.urs  du  mois  de  septembre 
prochain.  La  saison  de  la  nouvelle  Canobbiana,  où  l'on  jouerait  l'opéra  et 
le  ballet,  durerait  huit  mois,  ce  qui  serait  nouveau  pour  l'Italie.  Le  pro- 
gramme de  cette  saison  ne  comporterait  pas  moins,  dit-on,  d'une  trentaine 
d'opéras,  tant  connus  qu'inédits,  avec  une  dizaine  de  ballets.  Déjà  on 
annonce   les    engagements    conclus  du  ténor  Tamagno  et  de  M"""  Melba. 

—  Le  municipe  de  Tarente  s'occupe  sérieusement  de  faire  transporter  de 
Naples  en  cette  ville,  où  il  est  né,  les  restes  mortels  du  célèbre  compositeur 
Paisiello,  l'auteur  de  la  Frascatana,  de  la  Locandiera,  de  laPazza  peramore  et 
du  premier  Barbier  de  Séville.  Une  somme  de  12.000  francs  est  consacrée  par 
la  ville  à  cet  objet  : 

—  Nouvelle  série  d'opérettes  nouvelles  en  Italie,  qui  devient  décidément 
inépuisable  sous  ce  rapport.  Au  théâtre  ApoUo,  de  Gênes,  i  Carbonari  (qui 
pourraient  bien  être  un  démarquage  de  nos  Charbonniers),  musique  de 
Bracco,  dont  le  succès  brillant  a  amené  le  bis  de  quatre  morceaux.  —  Au 
théâtre  Mercadante,  de  Cerignola,  Otello,  ovvero  Catiello  VAfricano,  paroles 
d'un  artiste  de  la  troupe,  M.  David  Petito,  musique  de  M.  GaetanoScogna- 
miglio,  qui  a  été  aussi  bien  accueillie.  — Et  au  théâtre  Alfîeri,  de  Florence, 
Fra  cielo  et  terra,  musique  de  M.  Enrico  Ranfagni. 

-  Le  Trovatore,  qui  se  publie  à  Milan,  nous  apporte  des  nouvelles  fâ- 
cheuses de  la  santé  du  grand  violoniste  Antonio  Bazzini,  directeur  du 
Conservatoire  de  cette  ville.  Le  vénérable  artiste,  qui  est  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  serait,  parait-il,  gravement  malade. 

—  Au  théâtre  Mercadante,  de  Naples,  première  représentation  de  Regina 
Diaz,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  MM.  Targioni-Tozzetti  et  Guido 
Menasci,  musique  de  M.  Umberto  Giordano.  Le  livret  n'est  qu'une  sorte 
de  reproduction,  peu  heureuse  et  sans  intérêt,  de  la  Maria  di  Rohan  de 
Donizetti;  la  musique  du  jeune  compositeur,  auteur  d'une  Mala  Vita  qui  a 
obtenu  quelques  applaudissements,  n'est  pas  pour  relever  beaucoup  l'insi- 
gnifiance et  la  banalité  d'un  sujet  particulièrement  pauvre  en  situations 
scéniques.  Un  demi-succès  s'est  attesté  par  une  quinzaine  de  rappels, 
chiffre  maigre  chez  nos  voisins.  L'exécution  a  été  «  discrète  »,  comme  on 
dit  là-bas.  Elle  était  confiée  à  M""«  Bordalba,  au  ténor  Apostolu,  au  bary- 
ton Buti  et  à  la  basse  Contini. 

—  Le  dernier  concert  de  la  Société  orchestrale  romaine  a  eu  lieu,  comme 
de  coutume,  en  présence  de  la  reine  d'Italie.  Le  programme  comprenait  le 
prélude  de  Tristan  et  Yseult,  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  et...  une 
suite  d'orchestre  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Silver,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  la  Corres- 
pondance de  Rome  :  «Entre  les  deux  grands  maîtres,  M-.  Pinelli  n'avait  pas 
craint  d'intercaler  la  Suite  de  style  ancien,  légèrement  archaïque,  d'un  pen- 
sionnaire de  l'Académie  de  France,  M.  Ch.  Silver.  Un  public  d'élite  a 
applaudi  avec  chaleur  l'œuvre  du  jeune  compositeur,  composée  d'une  in- 
troduction, puis  des  morceaux  passepied,  pavane,  sarabande,  menuet  et  finale. 
Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cette  Sui'fe  est  de  dire  qu'elle  vaut 
par  l'originalité,  la  couleurpropre,  la  forme  personnelle  et  le  caractère  par- 
faitement gaulois.  Ce  ne  sont  pas  là  de  minces  qualités  chez  un  jeune. 
Cette  musique  n'est  ni  allemande,  ni  italienne;  elle  est,  comme  celle  de 
Bizet,  bien  française,  et  de  plus  c'est  bien  de  la  musique  de  Silver.  La 
reine  a  vivement  félicité  M.  Silver,  qui  lui  a  été  présenté  par  M.  Pinelli. 
La  colonie  française  doit  un  remerciement  à  la  Société  des  professeurs 
romains  et  à  leur  vaillant  chef  pour  avoir  donné  à  Bome  la  primeur  d'un 
compositeur  français.  II  était  étrange  en  effet  que  dans  ce  pays,  qui  a  vu 
éclore  et  briller  à  la  villa  Médicis  les  plus  beaux  génies  musicaux  de  la 
France,  les  Gounod,  les  Thomas,  les  Bizet,  les  Paladilhe,  les  Massenet,  rien 
des  premières  œuvres  de  ces  compositeurs  ne  fût  réservé  à  cette  vieille 
mère  nourrice,  Rome.  » 

—  Épidémie  de  suicides.  ABudapesth,  un  premier  violon  de  l'orchestre 
de  l'Opéra,  nommé  Pinkus,  qui  s'était  énamouré  d'une  chanteuse  de  ce 
théâtre  sans  parvenir  à  s'en  faire  aimer,  s'est  jeté  par  la  fenêtre  du  troi- 
sième étage  qu'il  habitait,  et  a  été  relevé  mourant.  Pendant  ce  temps,  un 
artiste  de  l'orchestre  !du  théâtre  Fossati  de  Milan,  Pietro  Garlaschelli, 
qui,  à  la  suite  d'un  différend  avec  son  chef,  avait  été  congédié  par  lui, 
s'est  ouvert  la  gorge  avec  un  rasoir. 

— ■  Liste  des  ouvrages  du  répertoire  musical  français  qui  ont  été  repré- 
sentés dernièrement  dans  les  théâtres  allemands  :  Vie.nne  :  le  Prophète,  Manon, 
ircr//(cr,  Guillaume  Tell,  Coppélia,  Faust.  —  Dresdk  :  Robert  le  Diable,  la  Fille  du 
régiment,  Fra  Diavolo,  Carmen.  —  Hambodrs  :  Jehan  de  Saintrc  (4  fois). —  Bues- 
LAU  :  la  Juive,  Faust,  Carmen.—  KoiîxiGSniîRO  :  l'Africaine, Bonsoir, monsieur  Pan- 
talon, Fra  Diavolo.  —  Brè.me  :  la  Juive,  la  Fille  du  régiment,  le  Postillon  de  Lon- 
jmneau.  —  Hanovre  :  Mignon,  le  Maçon,  Fra  Diavolo.  —  Wiesbaden  ;  Mignon, 
les  Huguenots.  —  Francfort  :  Fra  Diavolo,  Faust,  Robert  le  Diable,  Mignon.  — 
Maknhe[ji  :  le  Maçon.  —  Leipzig  :  les  Huguenots,  Carmen,  l'Africaine.  —  Siutt- 


8t3 


LE  MENESTREL 


GARD:  Guillaume  Tell.  —  Budapesth  :  Mignon,   Fausl,  la  Korrigane,    Guillaume 
Tell. 

—  Par  ordre  du  prince  régent  de  Bavière,  il  sera  célébré  vers  le  14  juin 
prochain  à  Munich  des  fêtes  officielles  à  l'occasion  du  troisième  centenaire 
de  la  mort  de  Roland  de  Lassus.  L'intendance  de  la  musique  de  la  cour  et 
l'Académie  royale  de  musique  ont  été  chargées  de  l'organisation  de  ces 
fêtes. 

—  La  veuve  du  musikdirector  Langenbach  vient  de  léguer,  par  testament, 
à  la  ville  de  Bonn  deux  immeubles  et  une  somme  de  50.000  marks  qui 
devront  servir  à  la  fondation  d'une  maison  de  retraite  pour  les  veuves  des 
musiciens  et  des  professeurs  de  musique.  Afin  de  réaliser  le  plus  rapide- 
ment possible  les  intentions  de  la  donatrice,  il  a  été  ouvert  une  souscrip- 
tion qui  permettra,  espère  t-on,  de  compléter  le  capital  nécessaire  au  fonc- 
tionnement de  l'institution.  Au  fur  et  à  mesure  de  leur  versement,  les 
sommes  souscrites  seront  placées  en  rentes  sur  l'État. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  L'Opéra  royal  vient  de  recevoir  Ratcli/f, 
nouvelle  œuvre  de  M,  Mascagni.  C'est  une  partition  assez  volumineuse.  Ce 
nouvel  opéra  est  à  l'étude  et  on  espère  fermement  en  donner  la  première 
représentation  avant  la  fin  du  mois  d'avril.  » 

—  On  nous  écritde  Vienne  :  «  Une  nouvelle  opérette,  Sangde  hmsard,  \ienl 
d'être  jouée  au  théâtre  an  der  Wien  avec  beaucoup  de  succès.  Le  livret  est 
tiré  d'une  pièce  populaire  hongroise  du  poète  Gœpreghi,  le  Portefeuille  rouge, 
la  musique  est  due  à  un  jeune  compositeur,  M.  Hugues  P^élix,  qui  a  fait 
preuve  d'un  talent  non  suffisamment  expérimenté,  mais  très  agréable  et 
plein  de  promesses.  La  mise  en  scène  et  l'interprétation  ont  largement  con- 
tribué au  succès.  » 

—  Devienne  également  :  «Le  célèbre  chef  d'orchestre  wagnérien  Hans 
Richter  est  très  souffrant  depuis  une  dizaine  de  jours.  Il  ne  peut  pas 
remplir  ses  fonctions  à  l'Opéra  impérial,  et  dernièrement  il  a  dû  être 
remplacé  au  concert  philharmonique  qu'il  devait  diriger.  L'état  de  sa  santé 
inquiète  beaucoup  ses  nombreux  amis.  M.  Richter  n'est  âgé  que  de  cin- 
quante-un ans,  et  sa  santé  avait  toujours  été  des  plus  florissantes,  o 

—  On  nous  écrit  de  Meran  en  Tyrol  :  «  Le  public  international  de  notre 
station  hivernale  vient  d'applaudir  plusieurs  fragments  pour  soli  et  orches- 
tre de  l'opéra  inédit,  la  Mort  de  Baldur,  du  jeune  compositeur  Ristler.  Le 
sujet  est  tiré  de  la  mythologie  germanique  à  laquelle  on  doit  l'Anneau  du 
Niebelung,  de  Wagner,  et  la  musique  suit  aussi  l'exemple  de  ce  maître,  sans 
mannuer  cependant  d'une  certaine  originalité.  M.  Ristler  a  aussi  un  opéra, 
Kunhild,  dans  ses  carions,  dont  un  fragment  a  été  interprété  avec  beaucoup 
de  succès.  Si  ce  compositeur  bien  doué  était  Italien,  il  aurait  quelque 
chance  d'être  bientôt  joué  en  Autriche  et  en  Allemagne;  jusqu'à  nouvel 
ordre,  les  compositeurs  italiens  sont  la  coqueluche  des  directeurs  d'opéra 
dans  ces  pays,  et  leurs  œuvres  passent  avant  tout.  » 

—  On  nous  écrit  de  Riga  :  «  On  vient  de  jouer  au  théâtre  de  notre  ville, 
pour  la  première  fois,  MoUse,  l'opéra  religieux  de  Rubinstein,avec  un  succès 
hors  ligne.  L'œuvre  a  produit  une  profonde  impression  et  les  mélodies 
orientales  dont  elle  abonde  sont  d'un  charme  exquis.  L'orchestratiion  sur- 
passe tout  ce  que  Rubinstein  a  produit  jusqu'à  présent.  Le  livret  avait  été 
confié  au  compositeur  il  y  a  près  de  vingt  ans  parle  poète  viennois  Mosen- 
Ihal,  mort  aujourd'hui:  ses  huit  tableaux  résument  la  vie  et  les  faits  de 
Moïse  d'une  façon  heureuse.  La  mise  en  scène  a  été  bien  soignée  et  le 
nombre  des  exécutants  a  dépassé  quatre  cents.  Une  scène  beaucoup  plus 
importante  que  la  nôtre  pourrait  se  glorifier  de  cette  représentation.  » 

—  A  Saint-Pétersbourg,  l'Opéra-National  vient  de  donner  pour  la  pre- 
mière fois,  et  avec  succès,  l'un  des  plus  jolis  ouvrages  d'Auber,  le  Domino 
noir.  C'estle  ténor  Figner,  l'artiste  chéri  du  public,  qui,  dans  le  rôle  d'Horace 
de  Massarena,  s'est  surtout  fait  remarquer. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  que  le  ténor  Duc  vient  de  chanter  pour 
la  première  fois  Okllo  avec  un  immense  succès.  Malgré  les  souvenirs  laissés 
par  Tamagno,  il  a  conquis  le  public  portugais,  qui  lui  fait  le  plus  chaleu- 
reux accueil. 

—  Le  Vaudeville-Theatre,  à  Londres,  vient  de  produire  avec  succès  un 
opéra-comique  intitulé  Wapping  oldstairs,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Stuart 
Robertson  et  la  musique  de  M.  Howard  Talbot.  La  pièce  nouvelle  appar- 
tient au  genre  spécial  illustré  par  MM.  Gilbert  et  Sullivan  ;  elle  est  con- 
venablement interprétée  et  soigneusement  mise  en  scène. 

—  La  maison  Erard,  à  Londres,  vient  d'exposer  dans  ses  magasins  de 
Great  Marlborough  street  le  piano  fabriqué  par  Sébastien  Érard  pour 
Napoléon  I''''  en  1810.  Les  touches  de  ce  piano  sont  en  argent  massif  et  il 
est  pourvu  de  cinq  pédales,  dont  deux  servent  à  mettre  en  action  un  tam- 
bour et  des  cymbales.  L'instrument  est  dans  un  excellent  état  de  conser- 
vation. 

—  Le  festival  de  musique  dit  des  Trois  chœurs  se  tiendra  cette  année  à 
Hereford  du  11  au  14  septembre,  et  promet  d'être  plus  intéressant  que 
celui  de  l'année  dernière  à  Worcester.  Le  comité  s'est  décidé  pour  la  pro- 
duction de  deux  ouvrages  inédits  composés  spécialement  pour  le  festival  : 
un  oratorio  de  M.  Bridge,  organiste  de  l'abbaye  de  Westminster,  et  une 
cantate  de  M.  Harford  Lloyd,  intitulée  le  Chevalier  et  Lady  Elsie  ;  il  est 
aussi  question  de  quelques  autres  nouveautés  de  moindre  importance  et 
d'une  nouvelle  audition  de    l'oratorio  de  M.  Parcy,  Job,  qui  a  si  brillam- 


mentréussi  aux  précédents  festivals.  L'orchestre  sera  dirigépar  M.  Georges 
Robertson  Sinclair  et  les  auteurs. 

—  Nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  croire  des  nouvelles  données  par  cer- 
tains journaux  italiens  sur  la  grande  campagne  américaine  entreprise  par 
MM.  Abbey  et  Grau,  D'après  l'un  d'eux,  cette  campagne  serait  un  vrai 
désastre  financier.  Chaque  représentation  du  Metropolitan  Opéra,  tant 
d'opéra  que  de  ballet,  comporterait  30.600  francs  de  frais,  et  depuis  le  mois 
d'octobre,  époque  à  laquelle  la  saison  s'est  ouverte,  jusqu'au  Ifi  février, 
les  soixante-dix  représentations  de  la  troupe  n'auraient  donné  qu'une 
moyenne  de  3.000  dollars,  soitlo.OOO  francs;  il  en  résulterait,  par  consé- 
quent, un  déficit  de  près  de  onze  cent  mille  francs,  ce  qui,  il  faut  l'avouer,  ne 
serait  pas  très  encourageant. 

—  Très  gros  succès  à  Boston  pour  M"»  Calvé  dans  le  rôle  de  Mignon, 
qu'elle  abordait  pour  la  première  fois. 

—  Nous  avons  dit  que  la  place  de  chef  d'orchestre  de  la  Société  sympho- 
nique  de  Boston,  rendue  vacante  par  le  départ  de  M.  Nikisch,  avait  été 
offerte,  mais  sans  succès,  aux  principaux  chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne, 
et  qu'on  avait  enfin  réussi  à  la  faire  accepter,  il  y  a  quelques  mois,  à 
M.  Pauer.  Il  faut  croire  que  cette  place  est  totalement  dénuée  d'agréments, 
malgré  le  traitement  énorme  qui  y  est  attaché,  car  M.  Pauer  vient  de  noti- 
fier son  intention  de  l'abandonner  et  de  retourner  en  Allemagne. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  a  décidé,  samedi  dernier,  qu'elle  statue- 
rait dans  sa  séance  du  2S  avril  sur  la  vacance  du  fauteuil  resté  libre  dans 
la  section  de  composition  musicale  par  la  mort  de  Gounod. 

—  La  ville  de  Milan  prépare  une  exposition  dans  laquelle  la  musique 
trouvera,  fort  justement,  sa  large  part.  Le  comité  a  décidé  que,  dès  les 
premières  semaines,  huit  grands  concerts  symphoniques  seraient  donnés 
avec  le  concours  de  la  Société  orchestiale  de  la  Scala,  soit  120  instrumen- 
tistes, auxquels  seraient  joints  100  choristes;  les  programmes  de  ces  con- 
certs offriraient  un  grand  nombre  de  nouveautés,  entre  autres  une  grande 
scène  de  Parsifal.  De  plus,  le  comité  a  invité  MM.  Franchetti,  Mascagni, 
Leoncavallo  et  Puccini  à  donner  le  plu^  grand  lustre  à  ces  séances  en  y 
venant  diriger  eux-mêmes  l'exécution  de  leurs  œuvres;  tous  quatre  ont 
accepté.  D'autres  fêtes  musicales  sont  projetées  encore.  Si  nous  faisons  res- 
sortir ces  faits,  c'est  pour  exprimer  le  regret  qu'on  n'ait  songé  à  rien  de 
semblable  au  sujet  de  la  très  prochaine  Exposition  de  Lyon,  qui  s'annonce, 
chacun  le  sait  déjà,  comme  une  véritable  merveille,  et  dont  le  succès  sera 
certainement  éclatant.  Or,  Lyon,  ville  de  400.000  âmes,  a  à  sa  disposition 
des  éléments  artistiques  nombreux  et  d'une  incontestable  valeur.  L'orches- 
tre du  Grand-Théâtre  est  un  des  premiers  de  France;  le  recrutement  d'un 
bon  personnel  choral  ne  serait  assurément  pas  difficile;  quant  aux  solistes, 
ce  n'est  pas  cela  qui  pourrait  faire  défaut.  Gomment  se  fait-il  donc  que  le 
comité  de  l'Exposition  lyonnaise  n'ait  pas  pensé  à  y  organiser  de  brillantes 
fêtes  musicales  :  concerts  symphoniques,  séances  d'orgue,  exécution  d'ora- 
torios? Et  croit-on  que  nos  compositeurs,  MM.  Massenet,  Th.  Dubois, 
Widor,  Godard,  Guilmant  et  autres,  se  seraient  refusés  à  prêter  leur  con- 
cours et  leur  présence  à  de  telles  fêtes,  brillamment  organisées?  Mais  après 
tout,  il  en  est  encore  temps:  qu'on  se  remue  un  peu  à  Lyon,  qu'on  s'é- 
chauffe, qu'on  s'en  occupe,  et  la  musique  pourra  prendre  sa  belle  et  noble 
part  dans  le  succès  qui  attend  l'Exposition. 

—  Quelques  notes  biographiques  sur  M.  Félix  Mottl,  le  chef  d'orchestre 
qui  doit  diriger  aujourd'hui  le  premier  des  quatre  concerts  supplémen- 
taires du  Ghâtelet.  Né  à  Vienne  le  26  août  1SS6,  M.  Félix  Mottl  a  fait  ses 
études  au  Conservatoire  de  cette  ville.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  était  répé- 
titeur adjoint  aux  représentations  de  l'Anneau  de  Niebelung.  En  1878  il  était, 
sous  la  surveillance  de  Liszt,  chargé  de  la  direction  des  études  au  théâtre 
deWeimar,  l'année  suivante  il  devenait  chef  d'orchestre  del'Opéra-Comique 
de  Vienne,  et  en  1880  il  passait  en  la  même  qualité  à  l'Opéra  deCarlsruhe; 
c'est  là  qu'il  fit  entendre  toutes  les  œuvres  dramatiques  de  Berlioz  et 
celles  de  Wagner,  Gwendoline  de  M.  Chabrier,  N'ai  de  Bizet  et  Halévy, 
ainsi  que  le  Requiem  et  les  ouvertures  et  symphonies  de  Berlioz.  On  se 
rappelle  le  ^  cycle  Berlioz  »  que  M.  Mottl  a  organisé  l'an  dernier  et  qui 
a  eu  tant-  de  retentissement  en  Allemagne.  C'est  en  1886  que  M.  Félix 
Mottl  fit  ses  débuts  de  chef  d'orchestré  wagnérien  à  Bayreuth,  et  c'est  lui 
qui,  en  1891,  a  dirigé  les  représentations  de  Tristan  et  Yseult,  Tannhâuser, 
les  Maîtres  chanteurs  et  Parsifal.  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  sans  une  très  vive 
émotion  que  M.  Mottl  se  placera  à  la  tête  d'un  orchestre  français. 

—  Notre  confrère  te  Monde  ariisie  continue  à  donner  jour  par  jour  les 
recettes  de  nos  théâtres  subventionnés.  Pour  l'Opéra-Comique  elles  se  sont 
élevées  dans  le  mois  de  février  pour  trente-quatre  représentations  au  total 
de  134.619  francs,  ce  qui  donne  le  chifl're  moyen  de  3.959  francs  par  repré- 
sentation. Pendant  le  mois  correspondant  de  l'année  1893,  l'Opéra-Comique 
avait  joué  également  trente-quatre  fois  et  encaissé  227.410  francs,  ce  qui 
donnait  une  moyenne  de  6.688  francs  par  représentation.  Cela  fait,  pour  le 
mois  de  février  seulement,  une  différence  totale  de  92.791  francs  d'une 
année  sur  l'autre.  En  janvier  il  y  avait  eu  déjà  un  écart  de  60.000  francs 
en  moins.  Attendons  le  mois  de  mars. 

Le  même  journal,  qui  doit  être  bien  informé,  puisque  son  aimable 

directeur  a  passé  tout  l'hiver  à  Milan  même,  annonce  que  le  maestro  Verdi 
ne  viendra  pas  à  Paris  pour  les  représentations  de  Fakta/f.  Voilà  qui  enlè- 
verait bien  du  prestige  à  la  tentative  faite  par  M.  Carvalho. 
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—  Parmi  les  p  rojets  innombrables  qu'on  prête  à  M.  Garvalho,  mais  qui 
ne  vont  jamais  bien  loin,  voici  qu'on  parle  à  présent  de  reprise  du  frd- 
sclmts  avec  MM.  Vergnet,  Mondaud,  M°>s»  Nina  Pack  et  Laisné.  Enregistrons 
toujours,  en  attendant  que  nous  désonregistrions. 

—  Le  tome  second  (terminant  l'ouvrage)  de  Dégénérescence,  par  Max 
Nordau,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Félix  Alcan.  Ce  volume  n'est  pas 
inférieur  en  intérêt  au  premier.  L'auteur  y  complète  l'étude  des  mystiques 
par  celle  des  «  égotistes  »,  des  esthètes  et  des  réalistes  ou  naturalistes. 
Il  établit  les  différences  entre  l'égoïsme  qui  reste  normal  et  l'égotisme  qui 
ne  l'est  pas,  et  il  étudie  les  manifestations  particulières  de  celui-ci  dans  la 
littérature  moderne.  Sous  le  titre  de  «  parnassiens  et  diaboliques  »,  il 
comprend  d'abord  Théophile  Gautier,  de  Banville,  Baudelaire,  et  montre 
la  dégénérescence  caractérisée  par  le  souci  exclusif  de  la  forme  joint  au 
mépris  du  sens,  une  recherche  maladive  des  excitations  voluptueuses,  la 
dépravation  des  sens,  etc.  Parmi  les  esthètes  il  étudie  longuement  Ibsen 
et,  sans  méconnaître  son  talent,  il  montre,  par  nombre  de  citations  extraites 
de  ses  pièces,  que  ses  héros  sont  des  êtres  dangereux,  que  leur  morale  est 
celle  des  impulsifs  de  nos  maisons  de  santé.  Nietsche,  qui  finit  actuelle- 
ment son  existence  dans  une  maison  de  fous,  est  de  même  sévèrement 
jugé,  et  M.  Nordau  établit  comment  les  vérités,  sous  sa  plume,  se  trans- 
forment en  erreurs  et  en  sophismes.  Pour  Zola,  l'auteur  dénonce  la  préten- 
tion exagérée  de  son  école  de  nous  ofl'rir  le  miroir  du  monde,  tandis  que  le 
roman  «  réaliste  i>  n'est  autre  chose  que  le  miroir  de  l'écrivain  ;  le  pen- 
chant instinctif  des  réalistes  est  de  représenter  des  insensés,  des  criminels, 
dos  prostituées  ;  leur  symbolisme,  leur  pessimisme,  leur  coprolalie  et  leur 
prédilection  pour  l'argot,  autant  de  symptômes  de  dégénérescence!  Un 
chapitre  est  consacré  aux  imitateurs  allemands  de  Zola,  qui  ont  la  préten- 
tion d'avoir  fondé  la  littérature  «  jeune  allemande  ».  L'auteur  conclut  que 
la  science  l'emportera  sur  l'art  et  que  l'imagination  devra  céder  de  plus 
en  plus  la  place  à  l'observation.  Les  dégénérés  seront,  il  est  vrai,  fatale- 
ment vaincus  dans  la  lutte  pour  la  vie,  mais  il  faut  cependant  mettre  en 
garde  contre  le  mal  les  gens  qui  suivent  la  mode  et  s'abandonnent  à  la 
contagion.  En  montrant  dans  certains  écrivains  et  artistes  des  malades, 
M.  Nordau  a  cherché   à  protéger  la  société  elle-même,  la  santé  publique. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  nous  prient  d'annoncer  qu'ils  prête- 
ront leur  concours  aux  offices  de  la  semaine  sainte  de  Saint-Gervais  et  qu'ils 
y  exécuteront  un  choix  de  nouvelles  pièces  de  chant  des  maîtres  romains 
du  XVI'  siècle,  selon  la  tradition  de  la  chapelle  Sixtine,  et  notamment  le 
célèbre  Stabat  de  Palestrina.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  la  maî- 
trise Saint-Gervais,  2,  rue  François-Miron,  où  l'on  peut  se  faire  garderdes 
chaises. 

—  La  première  des  «  Auditions  lyriques  »  organisées  par  M"=  Ghauche- 
rau  a  eu  lieu  le  S  mars  à  la  Bodinière.  Le  programme  comportait 
le  Gladialeur,  scène  lyrique  fort  intéressante  de  M.  Vidal.  Elle  commence 
par  un  air  de  ténor  de  grande  envergure  ;  le  duo  qui  suit  est  une  page 
pleine  de  chaleur  et  de  tendresse,  et  le  trio  final  termine  très  heureuse- 
ment cet  ouvrage.  La  pièce  a  été  fort  bien  interprétée  par  M"'  Ghaucherau 
et  par  M.  Nouvelli,  dont  la  voix  chaude  et  vibrante  a  charmé  le  public, 
et  par  M.  Plan,  qui  a  tenu  avec  une  réelle  autorité  le  rôle  de  Métellus. 
La  surprise  de  la  soirée  a  été  pour  Bath  Sheba,  qui  nous  a  révélé  d'un  seul 
coup  un  jeune  compositeur,  M.  J.  Bouval,  et  un  jeune  poète.  M.  L.  Battais.  La 
soirée  s'est  terminée  avec  la  Dernière  Aurore  de  Jeanne  d'Arc,  de  M""  Renaud- 
Maury. 

—  Dimanche,  en  matinée,  M°>''  Cécile  Laffolay  faisait  exécuter  par  ses 
élèves,  à  son  cours  de  la  rue  du  Helder,  diverses  compositions  d'Antonin 
Marmontel.  L'auditoire  a  particulièrement  bien  accueilli  l'Impromptu,  la 
Chanson  arabe,  Aulrefois,  Le  long  du  chemin.  En  chasse,  Intermezzo,  Par  les  bois, 
Scherzo,  Courante,  Caprice-Valse, Tarentelle  (deux  pianos).  Caprice  en  ré  mineur, 
œuvres  d'un  style  musical  très  pur  et  pleines  de  délicates  finesses.  Le 
remarquable  compositeur  a  soulevé  lui-même  d'enthousiastes  applaudis- 
sements en  interprétant  sa  "Valse  lente,  ainsi  qu'une  ballade  et  une  polo- 
naise de  Chopin.  M"">  Grandjany  et  M"«  Lardet,  cantatrices  distinguées. 
M""^^  Syma,  de  l'Odéon,  qui  a  dit  avec  beaucoup  de  talent  et  de  charme 
diverses  poésies,  et  enfin  M.  Nouvelli,  premier  ténor  du  théâtre  de  la 
Scala  de  Milan,  ont  provoqué  à  plusieurs  reprises  les  bravos  de  l'auditoire. 

—  De  Nancy.  A  enregistrer  le  très  grand  succès  d'IIérodiade  au  Grand- 
Théâtre.  L'interprétation  de  l'œuvre  de  Massenet  a  été  des  meilleures,  avec 
M.  Dupuy  dans  le  rôle  de  Jean  et  M"'^  Cholain  et  Dupont  dans  Salomé  et 
Hérodiade.  Les  autres  rôles  fort  bien  tenus  par  MM.  Darius  et  Darnaud. 

—  De  Rouen  :  «  Le  Théâtre  des  Arts  a  donné  la  première  représentation 
de  Déidamie.  L'œuvre  de  MM.  Edouard  Noël  et  Henri  Maréchal,  superbe- 
ment montée  par  M.  d'Albert,  a  été  très  chaleureusement  accueillie.  L'in- 
terprétation est  do  premier  ordre:  M.""^  Bonvoisin,  MM.  Illy,  Duthrey  et 
Vérin  ont  été  très  applaudis.  Chœurs  et  orchestre  ont  contribué  au  succès 
de  l'ouvrage,  qui  était  accompagné  sur  l'affiche  par  la  Taverne  des  trabans, 
opéra-comique  du  même  compositeur.  » 

—  MM.  I.  Philipp,  Bertheliei'  et  Loëh  viennent  de  donner  une  séance 
de  musique  de  chambre  à  Rouen,  dans  les  salons  de  MM.  Klein.  Les  ap- 
plaudissements très  vifs  sont  allés  au  trio  en  mi  mineur  de  G.  Saint-Saëns, 
à  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle  du  même  maître,  à  la  suite  pour  piano 
de  M.  Emile  Bernard  et,  tout  particulièrement,  à  trois  pièces  de  M.  Philipp, 


Barcarolle,  Caprice  et  valse  n"  2,  d'après  Strauss,  jouées  d'une  façon  élince- 
lante  par  leur  auteur.  La  romance  et  la  marche  nuptiale  de  Conte  d'avril  de 
M.  "Widor,  jouées  par  MM.  Philipp  et  Klein,  ont  été  également  très  ap- 
préciées. 

—  Extrait  du  journal  la  Loire  républicaine  :  «  Comme  il  était  inévitable, 
le  succès  de  l'audition  du  beau  drame  sacré  de  Marie-Magdeleine  dans  la 
grande  salle  de  la  maison  Saint-François-Régis  a  été  considérable.  Le 
magicien  charmeur  qui  a  nom  Massenet  a  écrit  là  des  pages  grandioses  qui 
sont  justement  célèbres.  Le  chœur  des  «  Femmes  à  la  fontaine  »,  le 
<!  Dialogue  de  Jésus,  d3  la  Magdeleine  et  de  Judas  »,  le  duo  «  de  Marthe 
et  de  la  Magdeleine  »,  les  «  Imprécations  de  la  foule  sur  le  Golgotha  »,  la 
«  Prière  de  Jésus  et  de  ses  disciples  »,  les  «  Larmes  delaMagdaléenne  dans 
le  jardin  de  Joseph  d'Arimathie  »  et  le  «  Chant  des  chrétiens  »  sont  des 
conceptions  d'un  grand  souffle  lyrique  qui  captivent  et  enchantent.  L'inter- 
prétation a  été  remarquable,  tant  de  la  part  de  l'Association  symphonique, 
conduite  par  M.  Luigini,  que  de  celle  des  chœurs,  dirigés  par  M.  J. 
Vincent,  et  de  M°"!  A...,  MM.  T...,  et  G...  » 

Deuxième    et    dernier   concert   du  petit  Bronislaw  Hubermann,  le 

mardi  20  mars  courant,  à  la  salle  des  Agriculteurs  de  France,  8,  rue 
d'Athènes,  avec  le  concours  de  M"=  Lina  Mendelssohn,  élève  de  M™  Mar- 
chesi  et  de  M.  Lucien  Wurmser.  » 

—  Co.NCERTS  ET  SOIRÉES.  —  La  Société  de  secours  mutuels  des  artistes  russes  à 
Paris  a  donné,  au  Théâtre  d'Application,  une  grande  soirée  à  laquelle  tout  ce 
que  Paris  compte  de  notabilités  russes  s'était  donné  rendez-vous.  On  a  très 
chaudement  applaudi  M""  de  Karoff  et  de  Broemsen,  de  tempéraments  très 
dramatiques,  dans  un  fragment  d'Onéguine,  de  Tscbaïlcowsky,  M"'  du  Minil  et 
M.  Zilotti.  La  farce  des  femmes  qui  font  refondre  leur  mari,  amusante  piécette  de 
MM.  Vicaire  et  Trufiier,  a  terminé,  par  un  éclat  de  rire,  un  programme  très 
varié.  —  Le  concert  do  M""  Depecker,  à  la  salle  Érard,  n'a  été  qu'une 
longue  suite  de  bravos  et  d'ovations  pour  la  très  excellente  pianiste  qui, 
notamment,  a  joué  en  perfection  les  Poèmes  sylvestres,  de  M.  Théodore  Dubois. 
—  A  la  séance  hebdomadaire  de  son  Cours  d'ensemble,  M""  Vinoent-Carol  a 
fait  entendre  ses  élèves  dans  une  sélection  particulièrement  intéressante  des 
œuvres  du  compositeur  Paul  Puget.  Le  succès  de  cette  audition  a  été  complet 
et  l'auteur,  qui  accompagnait  ses  œuvres,  et  ses  nombreuses  mterprètes,  ad- 
mirablement préparées  par  leur  éminent  professeur,  ont  recueilli  des  applau- 
dissements unanimes.  Parmi  les  numéros  les  plus  remarqués,  citons  Offrande, 
Adoration,  le  Message,  Soupir,  la  Chanson anclalouse (d-ao)  un  trio,  de  l'Opéra-Comique 
le  Signal,  enfin  Kavissement,  Mélancolie  et  l'Étranger,  délicieusement  interprétés 
parM"«  Vincent-Carol  elle-même,  à  laquelle  ces  mélodies  d'un  charme  pénétrant 
ont  été  bissées  d'acclamation.  —  Très  brillante  réunion  d'élèves  chez  l'excel- 
lent professeur  M"°  Henriette  Thulllier,  où  notre  grand  maître  Massenet  assistait 
à  l'audition  de  ses  œuvres.  M.  Delsart  a  transporté  l'auditoire,  et  quand  nous 
aurons  dit  que  Massenet  lui-mêraeétait  au  piano  et  a  accompagné  M""Éleonore 
Blanc  dans  Pensée  d'automne.  Enchantement,  etc.,  on  comprendra  sans  peine 
l'enthousiasme  du  public.  Parmi  les  morceaux  d'élèves  les  plus  applaudis, 
citons  Scènes  alsaciennes,  Scènes  napolitaines.  Toccata,  l'Angélus,  l'Air  de  ballet,  la 
Fête  bohème,  les  airs  de  ballet  du  Cid,  d'Hérodiade,  etc.  —  M"=  Emile  Herman 
adonné  une  matinée  musicale  des  plus  brillantes.  Parmi  les  morceaux  les  plus 
applaudis  citons  une  romance  de  Saint-Saëns,  les  mélodies  hongroises  de 
Liszt  et  la  ravissante  Légende  slave  de  Bourgault-Ducoudray  que,  à  la  demande 
générale,  M—  Herman  devra  rejouer  à  son  concert,  qui  aura  lieu  le  vendredi 
16  mars  dans  les  salons  Pieyel. —Très  intéressante  audition,  salle  desMathurins, 
des  élèves  de  M-°  Cartelier,  la  distinguée  professeur  de  chant.  Parmi  les  mor- 
ceaux les  plus  applaudis  citons  le  duo  de  Mignon,  Pensée  d'automne  et  duo  de 
Manon  de  Massenet,  VAIleluia  d'amour  de  Faure  et  le  petit  duo  de  Taglialico  : 
Laisses  chanter  les  oiseaux.  —  Nous  avons  entendu  dans  une  soirée,  avec  uu  bien 
grand  plaisir,  une  jeune  cantatrice  hollandaise,  Ml'"  Boer.  Elle  nous  atenus  sous 
le  charme  de  sa  méthode  parfaite,  de  sa  belle  voix  et  de  son  chant  chaleureux 
et  nuancé.  —  A  l'audition  d'élèves  que  vient  de  donner  M""  Cazat,  on  a  sur- 
tout remarqué  M""  Marguerite  Montaru  (Eglogue,  de  Léo  Delibes),  M""'  Parras 
et  Rivier  (duo  de  Lakmé,  Léo  Delibes),  M"°  Faucheur  (Ouvre  les  yeux  bleus, 
J.  Massenet),  M"«  Madeleine  Duval  et  M.  lienri  Duval  (duo  de  Mignon,  Ambroise 
Thomas),  M""  Rivier  (air  d'Esclar monde,  J.  Massenet),  M^"  Sauvigny  (te  Sentier, 
Louis  Diémer),  M.  Rivier  (Aubade  du  Roi  d'ys,  Ed.  Lato),  M"'  Audoynaud  (air  de 
la  Flûte  enchantée,  Mozart,  et  air  de  Lakmé,  Léo  Delibes).  M"'  Cazat  elle  môme 
s'est  fait  très  vivement  applaudir  en  chantant  l'air  de  Sigurd,  de  Reyer.  —  Le 
concert  donné  par  M"' Germaine  Polack,  salle  Erard,  a  été  de  tous  points  réussi 
et  on  a  tout  particulièrement  fêté  la  charmante  pianiste  dans  les  Myrtilles,  de 
Théodore  Dubois,  Barcarolle,  d'Alph.  Duvernoy,  et  dans  le  premier  trio  de  Ben- 
jamin Godard,  pour  lequel  MM.  Laforge  et  Kerrion  lui  ont  supérieurement 
donné  la  réplique.  —  M"'  Watto  vient  défaire  entendre  ses  élèves  avec  succès; 
ettouleune  partiedu programme étaitconsacréeaux  œuvres  deM""de  Grandval, 
dont  on  a  retenu  surtout  le  chœur  de  Zœ  foref  et  le  grand  duo  de  la  Messe. 
M.  Chadeigne,  qui  prêtait  son  concours,  a  enlevé  brillamment  la  paraphrase  de 
Saint-Saëns  sur  ia /sfeiia  de  Paladilhe. —La  réunion  des  élèves  des  cours  de 
M°°  Millet-l^abreguettes  vient  d'avoir  lieu  et  les  bravos  n'ont  pas  fait  défaut  à 
tout  ce  petit  monde  de  jeunes  artistes.  Citons  M"-  Madeleine  S.  {Pavane  favorite, 
Brisson),  Bianca  D.  [Passepied,  Léo  Delibes),  Louise  G.  T.  (Piszicati,  Léo  Delibes), 
Geneviève  P.  {Aragonaise,  3.  Massenet),  JeanneG.,  Berthe P. .Hélène  G.  et  Louise 
T.  (les  Cliasseresses,  Léo  Delibes),  Marie-Jeanne  de  R.  (Valse-caprice,  de  Rubinstein). 
Comme  intermèdes,  des  chœurs  charmants  ont  dit  à  ravir  la  sérénade  du  Roi 
l'a  dit,  de  Delibes,  et  M"°  Sichel  a  finiment  détaillé  la  Légende  de  saint  Nicolas. 
d'Armand  Gouzien.  —  Au  concert  donné  par  M»«  Riss-.Arbeau,  salle  Erard,  un 
des  gros  ettels  de  la  soirée  a  été  pour  l'air  de  l'archange  de  Bédemption,  de 
César  Franck,  chanté  avec  beaucoup  de  style  par  M"  Gramaccini-Soubre.  - 
M""  Galliano  vient  de  remporter  un  véritable  succès  en  faisant  entendre  ses 
élèves  salle  Érard.  Godard,  Neustedt,  L.  Filliaux-Tiger.eto.,  étaient  inscrits  au 
programme  ;  les  acclamations  ont  été  pour  le  jeune  René  S.,  âgé  de  douze  ans, 
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dans  une  Polonaise  de  Chopin,  puis  :  SévUlana,  Ivs  Phéniciennes  et  le  finale  des 
Erinnyes  de  Massenet,  admirablement  exécutés,  ont  été  très  applaudis.  —Le  con- 
cert donné  à  Bourges  par  M.  et  M"'  Marquet  a  été  un  succès  sans  précédent. 
M"°  R.  du  Minil,  M'-Burguet  du  Mini),  MM.  P.  ViardotetH.  Sellier,  venus  donner 
le  concours  de  leur  grand  talent  aux  sympathiques  bénéficiaires,  ontremporté 
un  très  grand  succès.  Le  duo  du  Crucifix  de  Faure,  chanté  par  Sellier  et  M.  Mar- 
quât, a  été  bissé.  —  -^  son  concert,  M"  Burguet  du  Minil  a  retrouvé  le  succès 
qui  l'accueille  à  toutes  ses  auditions  :  son  jeu  élégant,  expressif,  sa  parfaite  vir- 
tuosité se  sont  déployés  avec  bonheur  dans  la  Toccata  de  Massenet  et  plusieurs 
pièces  nouvelles  de  MM.  PfeilTer,  D3labor,1e,  Philipp,  Thomé,  etc.  Le  violoncel- 
liste J.  Loëb,  M"=  Renée  du  Minil  et  Coquelin  cadet  ont  embelli  cette  séance  de 
leur  participalion.  —  M""  Camille  Charmois,  premier  prix  du  Conservatoire,  a 
donné  une  séance  de  piano  où  elle  a  exéculé  avec  une  autorilé  parfaite  et  de 
rares  qualités  de  style  une  quinzaine  de  pièces  classiques  et  modernes.  Un 
numéro  des  Poèmes  sylvestres  de  M.  ïh.  Dubois,  les  Bûcherons,  lui  a  valu  tout 
particulièrementdusuccès.  —  M"  Audousset,  l'excellent  professeur  de  piano,  a 
donné  une  matinée  exclusivement  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Georges  Marty, 
qui  ont  été  supérieurement  interprétées.  Citons  entre  autres  un  assez  grand 
nombre  de  mélodies,  parmi  lesquelles  on  a  particulièrement  goûté  la  Chanson 
d'Avril,  Brunelte  et  la  Sieste,  chantées  par  M.  Bourbon.  —  Brillante  réunion  d'ar- 
tistes, de  compositeurs  et  de  dilettantes  chez  M.  et  M»'  Edouard  Guinand  pour 
la  reprise  de  leurs  soirées  musicales.  M.  Mazalbert  s'est  prodigué  avec  une 
bonne  grâce  égale  à  son  talent  dans  les  Toutes  petites,  de  M.  Vidal,  qu'il  détaille 
avec  beaucoup  de  finesse  et  dans  les  Baisers,  du  même  compositeur.— M""  IIus- 
son  ont  donné  dimanche  dernier,  en  présence  de  M.  J.-B.  Weckerlin,  uneaudi- 
tion  de  ses  œuvres  pour  le  piano,  présidée  par  leur  professeur  M.  A.  Lav.gnac. 
Le  nombreux  public,  en  applaudissant  à  la  fois  compositeur  et  professeurs,  a 
prouvé  qu'il  admirait  le  charme  et  la  variété  des  œuvres  ainsi  que  leur  parfaite 
exécution,  et  qu'il  appréciait  la  siireté  de  la  méthode  d'enseignement.  —  Le'i  mars, 
M'°"  Millet-Fabreguettes  faisait  entendre  dans  la  salle  Pleyel-Wolff,  sous  la 
direction  de  M.  Delaborde,  professeur  au  Conservatoire,  ses  élèves  des  classes 
de  piano.  On  a  exécuté  entre  autres  morceaux  les  Chasseresses  du  ballet  de 
Syh-ia  à  huit  mains,  le  Passepicd  et  les  Phzicati  de  L.  Delibes,  l'.Aragonaise  de 
M.  Massenet,  etc.  —  Succès  sérieux,  très  vif  et  de  très  bon  aloi  pour  une 
charmante  pianiste,    Mi''^  Adèle    Quîrrioa,  dans  le    concert    qu'elle    a   donné 


avec  le  concours  de  l'excellent  violoncelliste,  M.  Marthe.  M"«Querrion  a  déployé 
de  véritables  qualités  d'artiste  en  exécutant  diverses  œuvres  de  Mendelssohn, 
de  Chopin,  de  Schumann  et  de  Moszkowski.  —  Succès  aussi  pour  une  autre  pia- 
niste, toute  jeune  et  tout  aimable.  M"»  Yvonne  Galliet,  dont  le  jeu  plein  de 
grâce  et  de  finesse  s'est  affirmé  dans  les  styles  divers  des  compositeurs  clas- 
siques et  modernes:  Bach,  Beethoven,  Mendelssohn,  Liszt,  Chopin,  Guiraud, 
Tschaïkowslci  et  Alphonse  Duvernoy. 

—  M.  et  M°":  Lucien  Lefort  viennent  d'adjoindre  à  leurs  cours  de  piano, 
violon  et  chant  un  cour?  d'accompagnement  et  de  musique  d'ensemble 
(piano,  violon  et  violoncelle),  avec  le  concours  de  M.  B.  Lanchy,  violon- 
celliste des  concerts  Colonne.  Le  cours  a  lieu  une  fois  par  semaine, 
10,  rue  de  Gonstantinople. 

—  M.  Raoul  Delaspre  ouvre  chez  lui,  33,  rue  de  Berri,  un  cours  spécial 
pour  les  jeunes  tilles,  qui  aura  lieu  tous  les  jeudis  de  2  heures  à  A  heures. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  J.-P.  Maurin,  profes- 
seur de  violon  au  Conservatoire,  décédé  vendredi  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans.  J.-P.  Maurin  était  un  artiste  de  premier  ordre.  Il  fut  un  des  derniers 
élèves  de  Baillot,  dont  il  possédait  le  large  stjle  et  dont  il  avait  conservé 
les  grandes  et  belles  traditions.  Il  avait  participé  à  la  création  de  plusieurs 
des  sociétés  de  musique  de  chambre  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  eu 
une  si  grande  influence  sur  le  goût  français  et  ont  si  puissamment  contri- 
bué au  progrès  des  études  classiques.  Il  était  un  des  fondateurs  de  la  «  So- 
ciété des  derniers  quatuors  de  Beethoven  »,  société  illustre  entre  toutes  et 
dont  les  admirables  exécutions  se  sont  continuées  jusqu'en  ces  derniers 
temps.  Les  obsèques  de  J.-P.  Maurin  auront  lieu  lundi  prochain,  en  l'église 
db  la  Trinité. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Eu  vcnle  ATI  MÉMSTREL,  2'''\  rue  ïivieune,  HEÏÏ&EL  et  C'^  (■dileurs-propriflaires  pour  lous  pays. 


ACADEMIE     NATIONALE 


MUSIQUE 


thaïs 

COMÉDIE    LYRIQUE  EN   TROIS  ACTES    ET   SEPT    TABLEAUX 

Poème  de  LOUIS  GALIET 

d'après    le   roman    d'ANATOLE    FRANCE 


ACADEMIE     NATIONALE 


MUSIQUE 


MUSIQUE    DE 


J.    MASSENET 


Partition  piano  et  chant  (sous-titre  en  couleur  de  Je.^.n  Veber),  prix  net  :  20  francs.  —  Partition  pour  piano  seul,  réduite  par  L.  Roques, 
prix  net  :  12  francs.   —  Partition  chant  seul  (opéra  populaire),  prix  net  :  i  francs. 


N«  1.  RECIT  et  ANDANIE,  chanté  par  M.  Deuhs  :  Hélas!  enfant  encore.  3  » 

1  bis.  Les  mêmes  pour  ténor 5  » 

2.  CANTABILE,  chanté  par  M.  Delîias  :  Voilà  donc  la  terrible  cité  .   .  6  » 

2  bis.  Le  même  pour  ténor 6  » 

3.  QUATUOR,  chanté  par  M"»  Marcy  et  Héglon,  MM.  Delmas  et 

Alvarez  :  Ah!  Âhl  Ah!  Ah! 7  50 

4.  DIALOGUE  SENTIMENTAL,  chanté  par  M"' S.  Sanderson  et  M.  Al- 

varez :  C'est  Thais,  l'idole  fragile 3  » 


Morceaux  détachés  pour  piano  et  chant  : 

N»s  o.  PHRASE,  chantée  par  M"'=  S.  S.vnderson  :  Qui  te  fait  si  sévère  .   . 
o  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 

6.  SCÈNE  DU  MIROIR,  chantée  par  M"«  S.  Sanderson  :  Dis-moi  que  je 
suis  belle , 

6  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 

7.  ARIOSO,  chanté  par  M"»  S.  Sanderson  :  L'amour  est  une  vertu  rare. 

8.  SCÈNE  FINALE,  chantée  par  M»«  S.  SA^DERSo^■  et  M.  Del.mas  :  Te 
souvient-il  du  lumineux  voyage? 


Transcriptions  pour  piano  seul  et  instruments  divers  : 


d  (a).  MEDITATION,  édition  originale,  piano  seul 

1  (b).  La  même,  édition  facilitée,  piano  seul 

I  (c).  La  même,  pour  piano  à  quatre  mains 

1  (d).  La  même,  pour  violon  et  piano 

1  (e).  La  même,  pour  /lùle  et  piano 

I  (f).  La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

1  (g).  La  même,  pour  orgue  et  piano 

1  (h).  La  même,  pour  mandoline  et  piano . 

La  même,  pour  orchestre  complet,  avec  violon  solo  ....  Net. 

Chaque  partie  séparée Net. 

2  (a).  PETITE  MARCHE  DES  COMÉDIENS,  édilion  originale,  jnano  seul. 
2  (b).  La  même,  pour  jtiano  à  quatre  mains.    .    .    . 


6  » 
6  . 
12  » 
0  50 

5  >> 

6  » 


Nos  3  (a).   APHRODITE,     poème     symphonique,      édition   originale, 

piano  seul 

3  (b).  Le  même,  pour  piano  à  quatre  mains 

3  (c).  Le  même,  pour  deux  pianos 

3  (d).  Le  même,  pour  orchestre  complet Net. 

Chaque  partie  séparée Net. 

-i.  VALSE  DE  LA  PERDITION  (Air  de  balltt),  piano  seul 

5.  SCHERZETTO  (Air  de  ballet),  piano  seul 

6.  GAVOTTE  DES  GNOMES  (Air  de  ballet),  piano  seul 

7.  SEDUCTION  (Air  de  ballet),  piano  seul 


SUITE    D'ORCHESTRE    EN    PREPAR.4.T10N 


.VIEIUE  CE\TRALE  t 


RIS.  (Encit  lorilleiu). 


Dimanche  2S  Hais  1891 


3287.  -  60-  mm  -  [\»  12.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ^0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  comjilet  d'un   an.    Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMIIEE- TEXTE 


I.  Les  l'êtes  de  la  Révolution  {14'  article),  Julien  TfERSOT.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Notes  et  impressions  sur  Thms,  H.  Mobeno;  premières  représentations  de 
ilfoîife-C/'i.s/o,  à  la  Porte-Saint-Martin,  de  Clanj  el  Clara,  aux  Folies-Dramatiques, 
et  de  l'Arjcnce  Bidard,  au  Nouveau -Cirque,  P.\ul-Éuile-Chevalier.  —  III.  Deux 
pi'emières  en  Belgique:  Trislaii  etYseull, a.u  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
et  Nrron,  au  Théâtre-Royal  d'Anvers,  Lucien  Solvaï.  —  IV.  Bibliographie, 
.T.-B.  Weckerlis.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

ARIOSO 

chanté  parM"*Sibyl  Sanderson,  da.nsThais,  comédie  lyrique  de  J.  Massenet, 

poème  de  Louis   Gallet.; — Suivra   immédiatement:  Phrase  chantée  par 

M"=  Sibyl  Sanderson  dans  le  même  ouvrage. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano:  Va'se  de  la  perdition,  extraite  de  Thaïs,  comédie  lyrique  de  J.  Mas- 
senet. —  Suivra  immédiatement  :  Gavolte  des  gnomes,  extraite  du  même 
ouvrage. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉYOLLTION  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  V 
QUATRE-VINGT-TREIZE 

I 

Avec  quatre-vingt-treize,  la  physionomie  des  fêtes  nationales 
est  complètement  transformée. 

La  vie  populaire  n'est  plus  ce  que  nous  l'avons  vue  aux 
belles  heures  d'aurore  de  la  Liberlé.  Nous  ne  reconnaissons 
plus  «  le  Peuple  »,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  vu  au 
14  juillet  1790,  l'ensemble  des  citoyens  de  la  nation,  sans 
distinction  de  caste  ni  de  parti.  Aujourd'hui,  seule  apparaît 
la  «  classe  populaire  »,  devenue,  sous  la  formidable  action 
des  événements,  plus  exaltée,  plus  turbulente,  plus  tumul- 
tueuse qu'elle  ne  fut  jamais.  A  quoi  bon  des  fêtes  quand  le 
peuple  est  déjà  à  tout  moment  dans  la  rue,  que  tant  de 
spectacles  vivants  se  déroulent  sous  ses  yeux  chaque  jour, 
qu'il  en  est  lui-môme,  le  plus  souvent,  l'auteur  principal? 

Maintenant,  le  peuple  est  seul  maître  :  la  Constitution  de 
quatre-vingt-treize  l'a  proclamé.  Et  voyez  quelles  mœurs  nou- 
velles sont  introduites  :  chaque  jour  il  pénètre,  régulièrement. 


légalement,  dans  l'enceinte  de  l'Assemblée  ofi  siègent  les 
représentants  de  la  nation.  Eu  cet  été  de  1793,  où  la  situa- 
tion de  la  France,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  est  si 
terrible,  il  n'est  presque  pas  de  séance  où  les  sections  de 
Paris  n'envoient  leurs  délégués  à  la  barre  de  la  Convention: 
ils  entrent,  le  plus  souvent  musique  en  tête,  étendards  dé- 
ployés, et  traversent  toute  la  salle,  défilant  au  pied  de  la 
tribune  avec  de  grands  gestes  et  des  acclamations.  Leur  ora- 
teur déclame  un  discours:  il  déclare  que  le  peuple  accepte 
la  Constitution;  la  musique  joue  des  airs  patriotiques,  et 
parfois  un  citoyen  chante  une  chanson  nouvelle,  dont  il  est 
fait  mention  avec  soin  dans  le  procès-verbal. 

Cef  ut  dans  de  semblables  conditions  que  la  fête  du  14juilletl793 
fut  célébrée.  La  Convention  avait  décidé  que  la  fête  nationale 
serait,  cette  année-là,  reportée  au  10  août,  —  l'anniversaire 
de  la  prise  des  Tuileries  primant  désormais  en  importance 
celui  de  la  prise  de  la  Bastille.  Puis,  d'autres  préoccupations 
étaient  survenues:  le  13  juillet,  Marat  était  frappé  à  mort. 
La  séance  du  14  fut,  en  grande  partie,  consacrée  à  cet  événe- 
ment. Pourtant,  le  grand  anniversaire  ne  pouvait  être  com- 
plètement oublié  :  eu  effet,  le  Conseil  général  de  la  Commune 
avait  d'avance  choisi  ce  jour  pour  apporter  à  la  Convention 
l'adhésion  de  la  ville  de  Paris  à  l'acte  constitutionnel. 

Donc,  à  la  lin  des  délibérations,  les  représentants  de  la 
cité  furent  introduits.  Ils  entrèrent  daub  la  salle  des  séances, 
précédés  par  la  musique  de  la  Garde  nationale.  Chaumette 
prit  place  à  la  barre  et  lut  à  l'Assemblée  une  adresse  dans 
laquelle  il  annonçait  l'acceptation  unanime  de  la  Constitution 
par  les  sections  parisiennes.  Il  remit  au  président  les  procès- 
verbaux  renfermés  dans  une  unie  sur  laquelle  était  peint  un 
Génie  qui,  courbé  respectueusement  devant  le  vœu  du  peuple, 
déposait  une  couronne  civique.  Puis,  les  sections  défilèrent 
en  masse  devant  la  Convention;  les  femmes  offraient  au  pré- 
sident des  bouquets  et  des  couronnes  et  jetaient  des  fleurs 
aux  députés  montagnards;  quelques  citoyens  portaient  le 
nouveau  costume  descérémonies  populaires  :  pendantce  temps, 
la  musique,  placée  à  une  des  extrémités  de  la  salle,  exécutait 
divers  morceaux  :  trois  artistes,  dont  on  ne  dit  pas  les  noms, 
chantèrent  les  strophes  de  Chénier: 

Soleil,  qui  parcourant  ta  rjute  accoutumée... 

Ce  fut  là,  en  réalité,  la  première  exécution  officielle  du 
Chant  du  Li  jidlkl.  Je  ne  sais  trop  si,  en  ce  jour,  cet  admi- 
rable écho  de  la  grande  Fédération  fut  senti  autant  qu'il 
eut  mérité  de  l'être?...  (1) 

(1)  Moniteur  du  17  juillet  1793.  —  Révolutions  de  Paris,  n»  210.  —  Prorès-verhal  de 
ia  Convention  nationale,  xvi,  150.  C:  dernier  document  ne  f-ignale  pas  l'hymne  de 
Chénier  et  Gossec,  il  dit  simplement  :  «  Des  hymnes  patriotiques  sont  chantés  par 
des  citoyens  accompagnés  par  une  musique  guerrière  qui  remplit  tous  les  ccears 
d'une  joie  vraiment  patriotique.  » 
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Cependant  la  fête  nationale,  pour  être  reculée  de  quelques 
semaines,  n'en  fut  pas  moins  célébrée  avec  une  grande 
solennité.  La  journée  du  10  août  1793,  dite  «  Fête  de  la  Ré- 
génération, »  ambitionna  la  gloire  d'être  une  seconde  Fédé- 
ration :  prétention  peu  justifiée  si  l'on  considère  le  caractère 
de  spontanéité  et  d'entliousiasme  fraternel  de  la  première, 
mais  parfaitement  réalisée  si  l'on  ne  veut  tenir  compte  que 
du  côté  extérieur  de  la  cérémonie. 

C'est  David  qui  en  eut  le  commandement  général  :1e  terme 
n'est  point  inexact,  car  tout  fut  réglé  par  lui  avec  l'exacti- 
tude d'une  manœuvre  militaire.  La  réussite  de  la  journée 
prouve  du  moins  que  le  peuple  était  discipliné  et  tout  aux 
ordres  de  ses  chefs. 

L'objet  essentiel  de  cette  assemblée  populaire  était  la  con- 
sécration définitive  de  la  Constitution  de  quatre-vingt  treize  : 
les  sections  de  Paris,  individuellement,  puis  la  Commune, 
au  nom  de  Paris  entier,  y  avaient,  nous  l'avons  vu,  précé- 
demment adhéré;  cette  fois,  l'acte  constitutionnel  allait 
recevoir  la  sanction  de  la  Nation  entière,  le  Peuple,  «  le 
Souverain  y. 

Le  programme,  symbolique,  était  tout  pénétré  de  l'esprit 
de  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  fallut  que  tous  ceux  qui  prirent 
part  à  la  fête  fussent  rassemblés  avant  le  jour,  afin  de  saluer 
le  soleil  levant,  «  symbole  de  la  vérité  à  laquelle  ils  adres- 
seront des  louanges  et  des  hymnes.  »  Le  «  champ  de  la 
Réunion  »  était  l'emplacement  de  la  Bastille,  sur  les  der- 
nières ruines  de  laquelle  avait  été  élevée  la  «  fontaine  de  la 
Régénération,  représentée  par  la  Nature  »  :  c'était  une  statue 
colossale,  dans  le  style  égyptien,  représentant  une  femme 
assise  prenant  de  ses  mains  ses  deux  seins,  d'où  l'eau 
jaillissait;  le  monument  avait  grand  caractère;  un  artiste  qui 
assista  à  la  fête  et  en  a  laissé  une  relation,  le  graveur  Mille, 
dit  qu'il  eût  mérité  d'être  coulé  en  bronze  (1). 

L'Hymne  à  la  Nature,  de  Gossec,  exécuté  au  moment  oîi  l'as- 
tre radieux  apparut,  semble  être,  en  effet,  une  sorte  de  para- 
phrase musicale  de  la  description  si  simple  et  en  même 
temps  si  frappante  qui  précède  la  Profession  de  foi  du  vi- 
caire savoyard  :  «  Les  rayons  du  soleil  levant  rasaient  déjà  les 
plaines,  et,  projetant  sur  les  champs  par  longues  ombres  les 
arbres,  les  coteaux,  les  maisons,  enrichissaient  de  mille  ac- 
cidents de  lumière  le  plus  beau  tableau  dont  l'œil  humain 
puisse  être  frappé.  On  eût  dit  que  la  nature  étalait  à  nos 
yeux  toute  sa  magnificence. .^  »  Et  la  musique,  en  restant 
dans  une  forme  très  classique,  affectant  même,  au  contact  de 
David,  une  certaine  raideur  qui  n'est  point  trop  le  fait  des 
précédentes  compositions  de  Gossec,  a  un  caractère  de  grande 
élévation,  presque  de  mysticisme.  Les  voix  murmurent, 
s'exhalant  en  une  charmante  expansion  mélodique  :  «  Tou- 
chant réveil,  calme  enchanteur»;  elles  s'harmonisent  avec 
les  dessins  concertants  des  instruments,  dont  les  trames  les 
enlacent  comme  en  une  atmosphère  douce;  même  on  trouve, 
dans  l'accompagaement,  une  formule  rythmique,  un  simple 
grupetto  que  plus  d'une  composition  descriptive  plus  moderne 
a  utilisé,  et  dont  des  maîtres  tels  que  Beethoven  et  Berlioz 
ont  tiré  grand  parti  :  le  ruisseau  de  la  Sym-phonie  pastorale  et 
les  Sylphes  de  la  Damnation  de  Faust  en  font  foi.  Après  cette 
poétique  entrée,  les  voix  de  femmes  se  font  entendre;  elles 
alternent  avec  les  hommes,  et  forment  entre  elles  un  épisode 
d'un  charme  imposant,  rappelant  le  beau  style  des  disciples 
deGluck,  Sacchini  ou  Salieri,  mais  avec  une  grâce  toute  par- 
ticulière. Une  courte  péroraison  unit  toutes  les  forces  sonores, 
brillante  conclusion  d'une  symphonie  vocale  d'un  caractère 
aussi  noble  qu'harmonieux  (2). 

Après  cette  exécution,  la  cérémonie  symbolique  commença. 

(1)  Voy.  Jules  David,  le  Peintre  Louis  David. 

(2)  Ce  morceau  figure  dans  la  cinquième  livraison  de  la  Musique  à  l'usage  des 
fêtes  nationales  (Thermidor  an  II),  sous  ce  titre  :  Hymne  à  la  Nature,  par  Varon 
musique  de  Gossec,  exécuté  à  la  fêle  de  la  Réunion  du  10  aoilt  an  I"  de  la  Répu- 
blique française.  Slation  sur  l'emplacement  de  la  Bastille,  au  )e»er  de  l'aurore. 


Le  président  de  la  Convention,  Hérault  de  Séchelles,  s'avança 
le  premier  et  emplit  une  coupe  à  la  fontaine  de  la  Régéné- 
ration ;  et  d'abord,  marchant  autour  de  la  statue,  il  fit  une 
sorte  de  libation  en  répandant  l'eau  pure  sur  «  le  sol  de  la 
Liberté.  »  Puis  il  emplit  de  nouveau  la  coupe,  et  but.  Après 
lui,  les  commissaires  des  quatre-ving-six  Assemblées  primai- 
res des  départements,  représentant  la  France  entière,  s'avan- 
cèrent et  burent  tour  à  tour.  L'arrivée  de  chacun  était  saluée 
par  les  tambours  et  les  trompettes;  il  buvait  au  milieu  du 
silence  recueilli  ;  puis  le  canon  retentissait,  annonçant  la 
Régénération  accomplie,  l'acte  de  Fraternité  consommé.  Après 
cette  communion,  tous  se  donnèrent  le  baiser  de  paix.  (Il 
se  peut  que  le  rapprochement  soit  ridicule,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher,  en  écrivant  cela,  de  penser  à  Parsifal.  Ici,  la 
coupole  du  temple  est  remplacée  par  l'azur  du  ciel  :  «  Le 
lieu  de  la  scène  sera  simple,  sa  richesse  sera  prise  dans  la 
Nature  »,  avait  dit  David.  Ce  qui  nous  empêcherait  de 
prolonger  le  rapprochement,  c'est  qu'après  la  cérémonie  ter- 
minée on  chanta  des  couplets  sur  l'air  des  Marseillais.)  Puis 
le  cortège  se  forma  et  se  mit  en  marche  le  long  des  boule- 
vards. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  aujourd'hui  :  malgré  des  détails 
particuliers,  parfois  très  curieux,  dus  à  l'imagination  de 
David,  ces  défilés  processionnels  se  ressemblent  tous  plus  ou 
moins.  En  outre,  la  musique  semble  avoir  joué,  dans  cette 
journée,  un  rôle  assez  secondaire,  la  seule  œuvre  nouvelle 
ayant  eu  son  audition  avant  cinq  heures  du  matin.  Disons 
simplement  que,  de  la  Bastille,  on  suivit  l'itinéraire  habituel 
par  les  boulevards  et  la  place  devenue  place  de  la  Révolu- 
tion, jusqu'au  Champ  de  Mars  ;  que  le  président  de  la  Con- 
vention déposa  sur  l'autel  de  la  Patrie  l'arche  dans  laquelle 
étaient  contenues  les  tables  de  la  Constitution  (les  membres 
delà  Convention  l'avaient  portée  eu.x-mémes  sur  leurs  épaules 
pendant  toute  la  durée  de  la  marche)  ;  qu'enfin,  sur  un 
théâtre  élevé  en  plein  air,  on  représenta  devant  le  peuple  les 
épisodes  héroïques  du  siège  de  Lille  (1). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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NOTES  ET  IMPRESSIONS  SUR  THAIS 

Débarrassée  des  rastaquouères,  des  politiciens,  des  snobs,  de  la 
critique  inférieure,  di;s  vieux  dilettantes  et  aussi  des  trop  jeunes  qui 
l'encombraient  à  la  répétition  générale,  Thais  poursuit,  devant  un 
public  de  bonne  foi,  sa  tranquille  et  lumineuse  carrière.  Trois  repré- 
sentations en  semaine  sainte  affirment  déjà  son  succès  devant  des 
salles  très  émues  et  qui  se  laissent  aller  à  leurs  impressions.  D'autre 
part,  les  musiciens  vrais  et  les  artistes  reconnaissent,  sans  se  faire 
prier,  que  c'est  là  une  des  œuvres  les  plus  curieuses  qu'on  ait 
entendues  en  ces  dernières  années,  libre  de  forme  et  de  pensée. 
Alors,  que  penser  des  critiques  acerbes  qu'une  partie  de  la  presse 
lui  a  décernées?  Mou  Dieu,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  qu'une  partie 
de  nos  musicographes,  ceux  mêmes  qu'on  suppose  éminents,  n'est 
composée  que  de  demi-ignorants,  les  pires,  et  que  l'autre  est  faite 
de  passion  et  de  parti  pris. 

Allez  donc  persuader  à  nos  wagnéromanes  qu'on  puisse  écrire  de 
la  musique  après  Tristan  et  surtout  d'autre  musique!  Il  n'y  a  pas  à 
y  songer.  C'est  comme  si  on  voulait  servir  de  nos  ortolans  et  de  notre 
clair  vin  de  Gironde  à  des  gens  gorgés  de  choucroute  et  de  bière  de 
Munich.   Il  n'y  a  pas  à  discuter  avec  ces  goùls-là. 

Et  d'abord  le  milinu  ambiant  était  bien  défavorable  à  cette  répé- 
tition générale  et  très  capable  d'influencer  des  intelligences  faibles 
qui  ne  savent  pas  s'isoler  devant  une  œuvre  d'art.  J'y  avais  devant 
moi  un  aimable  libraire  estimé  et  estimable  qui  semblait,  en  face 
de  Thaïs,  très  flatté  seulement  de  se  trouver  là  et  qui  n'accordait 
aucune  attention  à  ce  qui  pouvait  bien  se  passer  sur  la  scène. 
Il  ne  cessait  de  se  mouvoir  sur  son  fauteuil  et  de  se  tourner  de 
tous  côtés   pour  lorgner  les  spectateurs   et  surtout  pour  bien  faire 

(1)  Fédération  du  10  août  t793  au  Champ  de  Mars  sur  Vautel  de  la  Patrie.  Rapport 
de  David  au  nom  du  Comité  d'instruction  publiqne. 
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■voir  qu'il  était  là.  Le  reste  du  temps  se  passait  en  conversa- 
tions avec  sa  charmante  moitié,  une  dame  très  distinguée  qui  aime, 
parait-il,  à  parler  de  ses  petites  affaires  au  théâtre.  Au-dessus 
de  ma  tête,  à  droite  dans  une  loge,  j'entendais  pérorer  avec  avan- 
tage le  directeur  très  «  sélect  s  d'un  journal  aristocratique,  noyé  dans 
un  petit  cénacle  do  princesses  et  de  duchesses  ;  à  ma  gauche 
c'était  un  journaliste  eu  goguette  avec  quelques  belles  minettes. 
Derrière,  des  ministres  qui  parlaient  du  Tonkin.  C'était  comme 
cela  dans  mon  coin,  et  probablement  dans  bien  d'autres.  Voilà,  n'est- 
il  pas  vrai?  un  milieu  très  favorable  pour  approfondir  une  partition. 
C'est  pourtant  après  cette  répétition  qu'ont  été  rédigés  ces  articles 
qui  doivent  éclairer  l'opinion  publique. 

Les  a-t-on  refaits  après  la  première  représentation,  qui  avait  changé 
les  choses  de  face  du  tout  au  tout  et  où  on  avait  acclamé  l'œuvre  et  les 
interprètes?  Que  non  pas!  Unebonnepartie  des  critiques  n'était  même 
pas  revenue;  l'autre  avait  de  la  paresse  et  ne  s'est  pas  senti  le  cou- 
rage d'écrire  ses  nouvelles  impressions.  Il  y  en  a  bien  peu  comme 
M.  Henri  Bauer,  qui  aient  eu  la  loyauté  de  déchirer  leur  première 
appréciation  pour  juger  l'œuvre  ensuite  sous  un  jour  plus  équitable . 
Les  uns  sont  donc  restés  furibonds,  et  les  autres  ont  écrit  des  feuil- 
letons disparates  où  on  lisait  dans  la  première  partie  qu'il  n'y  avait 
pas  une  page  saillante  dans  cette  malheureuse  partition  (impression 
de  la  répétition  générale)  et,  dans  l'autre,  une  relation  ajoutée, 
après  coup,  des  morceaux  remarquables  qui  passait  en  revue  presque 
tous  les  numéros  de  l'œuvre  (impression  de  la  première  représenta- 
tion). Voilà  de  la  conviction! 

Au  surplus,  à  quoi  bon  s'en  affliger?  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  qui 
promettaient  «  cent  représentations  »  à  t'Attaque  du  moulin  et  qui  traî- 
naient dans  la  boue  cette  pauvre  Cavalleria  rustkana.  Or,  nous  serions 
désolé  qu'on  nous  croie  un  ennemi  acharné  de  M.  Bruneau,  que 
nous  tenons  au  contraire  pour  un  homme  d'esprit  assurément  et  pour 
un  de  nos  maîtres  prochains  probablement,  quand  il  aura  trituré 
davantage  la  matière  musicale  et  sera  parvenu  à  s'en  rendre  vain- 
queur. Mais  il  n'est  pas  inopportun  de  signaler,  pour  les  critiques 
trop  bons  prophètes  dont  nous  parlons,  que  l'Attaque  du  moulin  n'a 
pas  réalisé  plus  de  deux  ou  trois  recettes  avouables,  tandis  que  la 
Cavalleria  rusticana  lient  toujours  l'affiche.  Ce  n'est  pas  que  nous 
tenions  cette  dernière  partition  pour  un  chef-d'œuvre  des  temps  mo- 
dernes, tant  s'en  faut!  Nous  nous  rendons  très  bien  compte  de  sa 
candeur  mélodique  et  de  l'innocence  de  sa  facture.  Mais  ne  pas  recon- 
naître qu'il  y  ait  là  une  certaine  vie  et  du  vrai  mouvement  théâtral, 
■  n'est-ce  pas  être  bien  aveugle? 

C'est  comme  cet  autre  qui  joue  les  bouche-trous  au  Journal  des 
Débats  en  remplaçant  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal,  notre  maître 
Ernest  Reyer  en  villégiature,  quelle  foi  veut-il  qu'on  ait  en  ses  dia- 
tribes acrimonieuses,  où  il  affecte  d'apporter  la  légèreté  de  son 
modèle  et  où  il  rappelle  simplement  par  sa  lourdeur  l'ours  de  la  fable 
faisant  des  grâces?  C'est  le  même  qui,  il  y  a  des  années,  condamnait 
Carmen  aux  plus  courtes  destinées  ! 

Comment  s'étonner,  après  cela,  que  le  public  ne  croie  plus  qu'en 
lui-même  et  laisse  tous  ces  farceurs  avec  leurs  opinions,  qui  ne  valent 
pas  la  sienne  assurément.  Rions-en  donc  avec  lui,  et  vite,  de  peur  d'en 
Jjleurer. 

H.    MOHENO. 

Porte-Saint-Martin.  Monte-Cristo,  drame  d'Alexandre  Dumas  et  Auguste 
Maqnet,  version  nouvelle  de  M.  Emile  Blavet.  —  Folies-Duamatiûues. 
Clary  et  Clara,  opérette  en  trois  actes,  de  MM.  H.  Raymond  et  A.  Mars, 
musique  de  M.  Victor  Roger.  —  Nouveau-Ciuoue.  L'Agence  Bidard,  pan- 
tomime. 

Il  faut  tout  d'abord  très  sincèrement  remercier  M.  Blavet,  sans 
lequel  nous  n'aurions  vraisemblablement  jamais  eu  la  joie  d'applau- 
dir cet  étonnant  Monte-Cristo.  Son  idée  de  condenser  en  une  seule 
représentation  les  mulliplts  événements  qui,  par  le  passé,  en  deman- 
daient quatre  consécutives,  fut  excellente  et,  j'ai  hàle  de  le  dire,  sa 
version  nouvelle  est  d'une  adresse  remarquable.  Oncques  ne  vîmes 
drame  plus  fourni  en  situations  empoignantes,  se  succédant  sans 
la  moindre  interruplionet  tenant,  de  huit  heures  à  minuil.  le  public 
haletant,  oppressé,  l'esprit  continuellement  en  éveil,  le  cœur  perpé- 
tuellement enserré  en  un  étau  puissant.  Que  nous  voilà  loin,  grand 
Dieu!  de  nos  vaudevillistes  modernes,  rachitiques  et  étriqués,  et  des 
inventions  pauvres  et  maladives  de  nos  dramaturges  d'occasion  ! 

Je  ne  veux  point  vous  redire  ici  l'histoire  d'Edmond  Dantès,  le 
second  à  bord  du  «  Pharaon  »;  je  me  contenterai  de  vous  engager 
très  fortement  à  courir  à  la  Porte-Saint-Martin,  où  votre  soirée  sera, 
je  vous  assure,  des  mieux  employées.  Par  une  innovation  heureuse, 
le  rôle  du  protagoniste  est  joué  alternativement  par  différents  artistes 


delà  maison.  Le  hasard  m'y  a  montré  M.  Rosny  ;  je  l'y  ai  trouvé 
tout  à  fait  excellent,  de  diction  nette  et  précise  et  d'imperturbable 
sang-froid  scénique.  M.  Taillade,  qui  joue  l'abbé  Faria  avec  une  sûreté, 
une  sobriété  étonnantes,  M.  Garnier,  parfait  en  "Villefort,  M.  Gra- 
vier très  bien  en  Fernand;  M"^  Haussmann,  charmante  et  drama- 
tique en  Mercedes;  M™  Honorine  et  M.  Péricaud,  très  naturels  sous 
les  haillons  du  ménage  Caderousse,  tiennent  la  tête  d'une  distri- 
bution où  se  font  aussi  remarquer  MM.  Desjardins,  Fontanes,  Avelot 
et  Vivier. 

Je  ne  vous  étonnerai  nullement  en  vous  disant  que  dans  Clai'y  et 
Clara, qne  viennent  de  nous  offrir  les  Folies-Dramatiques,  l'intérêt  est 
fort  sensiblement  plus  discutable.  Il  y  a  cependant,  au  premier  acte, 
une  partie  de  tonneau,  jouée  par  un  Américain  du  Nord  et  un  Amé- 
ricain du  Sud,  qui  y  risquent  tout  simplement  leur  propre  existence, 
qui  est  du  plus  désopilant  effet.  Car  l'opérette  nouvelle  de  MM.  Ray- 
mond et  Mars  puise  ses  développements  principaux  dans  la  lutte  du 
Midi  contre  le  Nord.  Rio-Santo  et  Sterling,  voyageant  de  compagnie 
en  Suisse.  —  c'est  à  Interlaken  que  nous  faisons  leur  connaissance, 
—  sont,  cette  fols,  les  symboles  réalisés  de  cet  antagonisme  éternel. 
Prudents  et  malins,  MM.  Raymond  et  Mars,  ne  tenant  nullement  à 
s'aliéner  toute  la  partie  du  globe  qui  se  trouve  en  deçà  des  zones 
tempérées,  pas  plus  d'ailleurs  que  celle  qui  se  trouve  au  delà,  mais 
cherchant  au  contraire  à  être  applaudis  par  tous,  n'ont  pas  voulu 
conclure.  Rio-Santo  et  Sterling  s'en  vont,  au  baisser  du  rideau,  dos 
à  dos  et  Gros-Jean  comme  devant.  C'est  le  maître-coq  de  l'hôtel  des 
Deux-Lacs  qui  sert  de  troisième  larron  en  épousant  la  gente  Clary, 
convoitée  par  les  deux  Américains. 

Que  ce  soit  là  une  pièce  heureuse  des  auteurs  de  Clairette,  et  je 
parle  tant  au  point  de  vue  du  livret  qu'à  celui  de  la  musique  de 
M.  Victor  Roger,  je  n'oserais  vous  l'affirmer.  Les  idées  drôles  et  les 
couplets  agréables  n'y  sont  cependant  point  introuvables,  surtout 
quand  des  artistes  comme  MM.  Guyon,  Guy,  Vauthier  et  M"«  Mily- 
Meyer  se  chargent  de  mettre  le  public  sur  leur  piste. 

Le  Nouveau-Cirque  ayant  engagé  M.  Fragson,  le  chanteur  mondain 
à  la  mode,  il  fallait,  pour  le  faire  valoir  dignement,  un  cadre  attrayant. 
D'où  cette  bonne  folie  dénommée  l'Agence  Bidard,  dans  laquelle  défi- 
lent, outre  l'étoile,  tout  l'amusant  personnel  de  clowns  et  toute 
l'exquise  théorie  des  charmantes  danseuses  de  M.  Donval.  Et  voilà 
de  bonnes  soirées  pour  les  enfants  sages,  pendant  les  vacances  de 
Pâques,  soirées  auxquelles  les  parents  pourraient  également  prendre 

plaisir. 

Paul-Emile  Chevalier. 


DEUX    PREMIÈRES    EN    BELGIQUE 


Tristan  et  Yscult,  à  la  Monnaie. 
Néron,  au  Théàtre-Royal  d'Anvers. 


Bruxelles,  22  mars  1894. 

L'importance  de  la  «  première  »  du  Tristan  de  Wagner,  à  la  Mon- 
naie, a  dépassé  celle  d'un  événement  musical  simplement  bruxellois. 
Presque  toute  la  presse  parisienne  était  venue  d'ailleurs  assister  à 
la  représentation  de  cette  œuvre  célèbre,  chantée  pour  la  première 
fois  en  français,  et  dont  on  était  curieux  de  juger  l'impression  pro- 
duite sur  un  public  «  latin  ».  L'Opéra  a  inscrit  déjà  Tristan  à  son 
répertoire;  mais  il  a  préféré  attendre  l'expérience  de  Bruxelles  pour 
se  décider.  Je  crois  bien  que,  cette  fois,  il  n'hésitera  plus;  après 
avoir  joué  Lohengrin  et  la  Yalkyrie,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas 
jouer  Tristan,  qui,  s'il  a  des  longueurs  fatigantes,  comme  tous  les 
drames  wagnériens,  se  recommande  du  moins  par  une  simplicité  de 
sujet,  une  humanité  d'expression  que  n'ont  pas  tous  les  autres.  Au 
lieu  des  scènes  interminables  où  des  personnages  Scandinaves 
racontent  leur  généalogie,  nous  n'avons  plus  ici  que  l'affirmation, 
le  développement  lent  et  logique  d'une  passion,  la  plus  belle  de 
toutes,  l'amour,  en  une  situation  unique,  en  un  long  duo,  qui  se  pro- 
longe 'pendant  trois  actes,  presque  uniformément.  On  voit  tout  de 
suite  l'inconvénient  do  cette  uniformité  de  sentiment  et  d'action; 
mais,  si  on  se  lasse  de  tout,  peut-on  jamais  se  lasser  d'amour?  Et  puis, 
l'extrême  simplicité  du  sujet  a  cet  avantage  de  le  rendre  aussi  extrê- 
mement musical.  Il  serait  difficile  d'en  trouver  un  qui  le  soit  davan- 
tage. La  légende,  le  nom  des  personnages,  le  lieu  de  la  scène  im- 
portent peu;  ils  sont  là  pour  la  forme  ;  au  lieu  de  s'appeler  Tristan, 
Yseull,  Brangaiue,  etc.,  les  héros  pourraient  s'appeler  Adolphe,  Clé- 
mentine, etc.,  ou  porter  des  initiales  vagues,  A,  B,  C...  Rien  ne  serait 
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changé  au  sentiment  de  l'œuvre,  ni  à  l'action,  placée  d'ailleurs  dans 
un  milieu  quelconque  el  à  une  époque  indécise,  de  parti  pris. 

L'œuvre  chante  la  chanson  éternelle  de  l'amoar,  ol  elle  ne  chante 
que  cela.  Wagner  a  voulu  lui  donner  son  expression  suprême,  abso- 
lue. Deux  èlres  que  les  circonstances  ont  faits  pour  se  haïr,  o'aimenl 
d'un  amour  subit,  irrésistible;  un  philtre,  symbolisant  la  fatalité  de 
cet  amour,  les  a  uni-:  indissolublement  ;  rien  ne  pourra  les  séparer, 
ni  le  «  devoir  »,  ni  l'amitié,  ni  même  la  mort,  à  laquelle  ils  aspi- 
rent, non  comme  au  néant,  mais  comme  à  l'épanouissement  de  leur 
passion,  libre  enfin,  dans  la  lumière  de  l'éternité. 

Cette  situation,  unique,  constitue  tout  le  drame;  el  il  se  développe 
musicalement  avec  tant  de  force  que,  débarrassé  de  la  musique,  ce 
drame  n'existerait  guère,  ou  perdrait  tout  son  intérêt  dans  un  papo- 
tage de  phrases  bien  vile  monotones.  Il  vit  par  la  seule  puissance 
descriptive  et  émotionnelle  de  la  musique.  Voilà  pourquoi  l'on  peut 
dire  que  c'est  à  la  fois  le  type  dos  drames  «  musieables  »,  et,  de 
toutes  les  œuvres  de  Wagner,  la  plus  élevée,  la  plus  humaine,  la  plus 
accessible  même  à  tous.  C'est  aussi  peut-être  celle  où  il  a  donné  la 
plus  complète  expression  de  son  art,  où  il  s'est  livré  tout  entier  à  la 
mélodie,  qui  coule  à  pleins  Ilots,  déborde  et  resplendit.  Avec  le  seul 
langage  des  sons,  Wagner  est  arrivé  à  une  éloquence  que  le  langage 
des  mots  n'aurait  pu  atteindre.  Là  est  sa  puissance  el  son  triomphe. 

On  paraissait  craindre,  h  Bruxelles  non  moins  qu'à  Paris,  qu'une 
ceuvre  pareille  fût  mal  à  l'aise  sur  une  scène  française.  L'expérience 
vient  de  démontrer  la  vanité  de  ces  craintes.  Le  succès  a  été  consi- 
dérable. C"rles,  la  longueur  des  développements  où  se  complaît 
Wagner,  qui  n'a  jamais  été  homme  à  indiquer  une  chose  qu'il  lui 
était  loisible  de  souligner,  n'est  pas  sans  quelque  fatigue  çàetlà; 
Wagner  tient  à  dire  tout,  plutôt  deux  fois  qu'une.  Mais  il  semble  dif- 
ficile qu'un  public,  même  profane,  puisse  rester  insensible  aux 
accents  d'une  passion,  dont  chacun  peut  au  moins  deviner  l'empire, 
dépeinte,  dans  ses  gradations  diverse;;  de  charme,  de  douceur,  d'es- 
poir et  de  douleur,  avec  l'intensité,  la  profondeur  el  l'éclat  que  le 
maître  y  a  mis.  La  scène  du  philtre,  au  premier  acte,  le  duo  d'amour 
du  second,  l'invocation  à  la  ÎN^uit,  et  le  troisième  acte  tout  entier, 
s'imposent,  subjuguent,  pénètrent,  par  tous  les  sens,  par  tous  les 
pores,  dirais-je,  jusqu'à  l'âme,  en  suivant  le  chemin  des  nerfs  :  car 
il  n'est  pas  de  musique  qui  agisse  autant  sur  le  système  nerveux, 
qui  soit  plus  sensuelle,  dans  l'acception  la  plus  large  du  mot. 
Wagner  n'esl  pas  seulement  un  psychologue,  et  je  crois  qu'on  lui 
attribue  bien  des  intentions  subtiles  qu'il  n'a  jamais  eues;  il  est 
avant  loul  un  grand  peintre.  C'est  devenu  une  banalité  de  parler  de 
la  couleur  de  son  instrumentation;  dans  les  pages  principalement 
pittoresques,  qu'il  recherche,  qu'il  affectionne,  il  arrive,  rien  qu'avec 
son  orchestre,  à  des  effets  incomparables  :  telle  la  scène  du  deuxième 
acte  où  Iseult  appelle  son  bien-aimé,  que  l'on  entend  venir,  qui 
approche,  arrive,  tombe  dans  ses  bras;  telle  aussi  celle  du  troisième, 
d'un  effet  identique,  plus  grand  encore,  où  Kurvenal  aperçoit  la  voile 
du  navire  qui  ramène  Iseult...  La  puissance  descriptive  n'a  jamais 
été  poussée  aussi  loin,  el  je  doute  qu'elle  puisse  l'être  par  d'autres. 

L'interprélatiou  d'œuvres  de  celte  envergure,  de  ce  caractère,  est 
d'une  difficulté  presque  insurmontable,  du  moins  pour  les  chanteurs. 
Pour  réaliser  exactement  la  pensée  du  maître,  l'imagination  doit,  à 
coup  sûr,  intervenir  largement.  Wagner  n'a  jamais  songea  ménager 
les  poumons  de  ses  interprètes,  pourvu  qu'il  pût  arriver  à  l'effet 
désiré;  pour  lui,  les  voix  sont  des  instruments  quelconques,  et,  nous 
venons  de  le  voir,  ce  ne  sont  pas  toujours  elles  qui  ont  le  rôle  le 
plus  expressif  dans  ses  drames,  symphoniques  autant,  plus  peut-être, 
que  purement  lyriques.  Pour  des  chanteurs  français,  chantant  dans 
leur  langue  douce,  quelquefois  un  peu  molle,  cette  musique  a  des 
périls  que  n'ont  pas  les  chanteurs  allemands,  chantant  dans  la  langue 
énergique  el  gutturale  pour  qui  elle  a  été  écrite  et  dont  elle  peut, 
seule,  dominer  les  violences.  A  vrai  dire  même,  on  ne  devrait  chan- 
ter Wagner  qu'en  allemand;  aussi  bien,  quand  on  le  chante  en 
français,  les  paroles  ne  se  comprennent  guère,  quelque  soin  que 
mettent  les  artistes  à  bien  articuler.  Quoiqu'il  en  soit,  Tristan  et  Iseult 
a  trouvé,  à  la  Monnaie,  des  interprètes  dont  la  vaillance  el  la  talent 
sont  parvenus  à  surmonter  toutes  les  difficultés.  M.  Cossira  surtout 
est  un  Tristan  tout  à  fait  remarquable,  el  M.  Séguin  un  admirable 
Kurvenal.  M"""  Tanesy,  légèrement  indisposée,  a  été  faible  vocalement: 
mais  elle  a  fait  preuve  d'une  réelle  intelligence  dans  le  rôle  terrible 
d'Iseult.  M"'^  Wolf  (Braugaine)  et  M.  Lequien  (le  roi  Marke)  sont 
excellents.  Mais  l'honneur  de  la  soirée  revient,  avant  tout,  à  l'or- 
chestre qui,  sous  la  direction  de  M.  Flon,  a  été  absolument  parfait; 
et  Dieu  sait  si  sa  tâche  est  rude!  Les  craintes  qu'on  avait  eues  à 
ce  sujet  se  sont  trouvées  heureusement  dissipées.  Le  secours  de 
M,  Lassen,  appelé  pour  les  dernières  répétitions,  s'était  borné,  vous 


le  savez,  à  quelques  conseils;  nous  coiupr-'nons  maintenant  qu'il 
n'ait  pas  eu  à  faire  davantage,  M.  Flon  s'étant  chargé  de  faire,  lui- 
même,  si  bien.  Aussi,  le  jeune  chef  d'orchestre  a-l-il  eu  une  large 
part  dans  les  ovations  enthousiastes  qui  ont  terminé  la  soirée  el 
assuré  la  victoire  de  l'œuvre  et  de  ses  interprètes. 


A  Anvers,  autre  victoire  :  celle  de  Néron,  le  bel  opéra  d'Antoine 
Rubinstein,  qui  venait  de  triompher  quelques  jours  auparavant  à 
Rouen.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  Théâtre  Royal  montait 
cette  œuvre  ;  il  l'avait  donnée  déjà  il  y  a  sept  ou  huit  ans  ;  mais 
je  ne  sais  quel  concours  de  circonstances  l'avait  contrariée  ;  il 
fallait  une  revanche;  et  elle  l'a  eue  cette  fois. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  qualités  remarquables  de 
celle  partition  pleine  de  mouvement  et  d'éclat;  elles  ont  élé,  ici- 
même,  détaillées.  Sans  être  d'une  extrême  originalité,  le  talent  de 
Rubinstein  est  surtout  fait  de  fougue;  talent  très  symphonique  el 
très  dramatique  tout  ensemble,  ayant  puisé  dans  les  nouvelles 
données  wagnériennes  une  richesse  orchestrale  qu'il  a  généreuse- 
ment tenté  d'accorder  avec  les  traditions  anciennes  qui  laissent  les 
voix  souveraines  en  un  compromis  habile  el  souvent  heureux. 
Symphoniquement,  il  y  a  des  pages  charmantes  et  superbes  dans 
Néron;  et,  dramatiquement,  l'œuvre  n'est  pas  moins  bien  conçue, 
dans  son  caractère  élevé,  ses  grandes  lignes  et  sa  belle  allure 
théâtrale,  très  décorative. 

L'interprétation,  au  théâtre  d'Anvers,  manque  malheureusement 
des  soins  nécessaires  à  une  œuvre  aussi  compliquée,  aussi  mouve- 
menlée,  dont  la  couleur  ne  peut  s'obtenir  que  par  une  réalisation 
exacte  des  effets  et  par  l'opposition  de  ces  effets  entre  eux.  On  a 
monté  Néron  en  quinze  jours!  C'est  vraiment  vite.  Mais  la  troupe 
renferme  de  très  bons  éléments: des  artistes  comme  M.etM""=Verhees, 
M"=  de  Meryanne,  MM.  de  Backer,  Bianconi  cl  Louyrette,  qui,  tous, 
ont  rivalisé  de  zèle  et  de  bonne  volonté,  sous  la  direction  de  M.  de 
la  Cliaussée,  et  avec  l'aide  d'un  orchestre  vaillant,  qui  vaut  mieux 
que  les  ch.œurs.  L'à-peu  près  do  l'exécution,  forcément  «  lâchée  », 
n'a  pas  dissimulé  la  valeur  de  cette  partition  vigoureuse  qui  eût 
mérité  plus  de  soins  el  s'est  imposée  d'elle-même,  malgré  tout. 

Lucien  Solvay. 
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La  vente  de  la  bibliothèque  du. comte  de  Lignerolles  avait  attiré,  ces 
jours  derniers,  tous  les  riches  amateurs  de  livres  des  XYIi^  et  XVIP  siècles. 
Il  n'y  avait  qu'un  numéro  musical,  mais  c'était  une  perle  :  les  Airs  et  Chan- 
sons à  quatre  voix  de  Nicolas  de  la  Grotte,  de  Didier  Le  Blanc,  de  Planson,  du 
sieur  de  la  Tour  et  de  quelques  autres  célébrités  du  XVP  siècle.  La  lutte  a 
été  pleine  d'émotion  :  l'Angleterre  en  avait  envie  ;  mais  ce  précieux  volume 
est  resté  à  la  France,  au  Conservatoire  de  musique.  Il  n'en  voulait  pas 
démordre,  sachant  bien  que  jamais  on  ne  reverrait  en  France  ces  quatre 
rarissimes  volumes. 

Nicolas  de  la  Grotte  était  attaché  à  la  personne  du  roi  Henri  III,  comme 
valet  de  chambre  et  comme  organiste  ;  autre  temps,  autres  mœurs.  Ki 
M.  Guilmanf,  ni  M.  Widor,  ni  M.  Gigout  ne  sont  valets  de  chambre  du 
président  delà  République.  De  la  Grotte  choisissait  bien  ses  poètes,  Ron- 
sard, Desportes,  Baïf,  etc. 

Quant  au  musicien  Le  Blanc,  les  renseignements  font  défaut,  et  on  ne 
peut  que  rectifier  le  titre  des  chansons,  litre  copié  par  Fétis  dans  La 
Croix  du  Maine;  voici  le  texte  exact:  Airs  de  plusieurs  musiciens  sur  les 
poésies  de  Pli.  Des  Portes  et  autres  dis  plus  excellents  poètes  de  notre  temps,  réduits 
à  quatre  parties  par  M.  D.  Le  Blanc.  Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard, 
1382.  Il  y  a  là  la  célèbre  chanson  :  0  nuit,  jalouse  nuit,  que  chantait  le  duc 
de  Guise  quand  il  fut  assassiné  parPoltrot  de  Meré.  Et  puis  : 

Mignonette 

Plus  douillette 

Que  la  rose  vermeiltètte. 

Qu'un  Zépliyre  vigoureux 

Hors  du  bouton  éclos  pousse, 

L'ouvrant  d'une  haleine  douce 

Sur  le  rosier  odoreux. 

Jehan  Planson  était  un  musicien,  organiste  deSaint-Germain-FAuxeiTois, 
dont  on  ne  possède  très  probablement  pas  autre  chose  que  ces  airs  mis 
en  musique  à  quatre  parties  par  Jehan  Planson,  imprimés  à  Paris  rue  Saint- Jehan- 
de-Beauvais  à  l'enseigne  du  Mont-Parnasse,  1S93.  Il  y  a  I rente-huit  chansons  à 
quatre  voix,  dont  plusieurs  charmantes,  comme  : 

.\mour  n'a  point  des  ailes 
Comme  l'on  dit  souvent, 
Ce  sont  les  arondelles. 
Qui  vont  comme  le  vent; 
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Je  sais  bien  le  contraire, 
Pour  senlir  mon  tourment 
Mais  ma  Ijelle  adversaire 
Ne  le  sent  nullement. 

Planson  donne  plusieurs  chansons  populaires,  qu'il  a  mises  à  quatre 
\oix,  Cliambrière-Chambriére,  la  Rosée  du  mois  de  mai,  Nous  étions  trois  jeunes 
filles,  cette  dernière  un  peu  leste,  comme  le  sont  la  plupart  des  chansons 
de  ce  temps-là. 

Jehan  de  la  Tour  instruisait  dans  la  musique  les  enfants  de  chœur  de  la 
chapelle  de  Charles  le  Téméraire.  Fétis  regrette  qu'on  n'ait  rien  retrouvé 
de  ce  musicien.  Si  le  célèbre  biographe  vivait  encore,  j'aurais  grand  plai- 
sir à  lui  apprendre  que  nous  venons  d'acquérir  :  Airs  de  l'invention  de  G. 
D.  C.  (I)  simr  de  La  Tour,  de  Caen;  sur  plusieurs  poèmes  saints  et  chrétiens, 
recueillis  de  divers  auteurs,  et  divisés  en  trois  parties. 
A  Caen,  chez  Jaques  Mangeant,  1593. 

Ce  recueil,  dédié  au  roi  Henry  IV,  renferme  trente-neuf  pièces  à  quatre 
voix;  la  première  commence  ainsi  : 

Vive  Henri,  le  beau  soleil  de  France, 

Paré  d'honneur, 

De  bonheur. 

De  vaillance. 

De  piété,  de  clémence, 

Et  de  foi  : 

Vive  le  roi  ! 

Il  est  bien  entendu  que  l'air  n'est  pas  celui  de  Vive  Henri  quatre,  vive  ce 
roi  vaillant,  paroles  ajustées  sur  un  vieil  air  de  danse,  la  Cassandre. 

La  dernière  partie,  comprise  dans  les  quatre  volumes  de  cette  superbe 
acquisition  du  Conservatoire,  a  pour  titre  :  Second  livre  d'airs  à  quatre  de  dif- 
férents auteurs,  recueillis  et  mis  ensemble  par  Pierre  Ballard,  imprimeur  de  la  mu- 
sique du  roi,  Paris,  1610.  Par  suite  d'une  inadvertance  du  relieur,  le  Premier 
livre,  1608,  vient  dans  le  volume  après  le  second,  mais  il  y  est.  Ce  qui  n'y 
est  pas,  par  exemple,  ce  sont  les  noms  des  auteui's,  et  Ballard  dit  lui-même, 
dans  sa  préface,  qu'il  regrette  bien  de  ne  pas  les  connaître  :  nous  ne  pou- 
vons que  joindre  nos  regrets  aux  siens. 

J.-B.  WlXKERLlN. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Chàtelet.  —  Le  premier  concert  supplémentaire  a  été  di- 
rigé par  M.  Félix  Mottl,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Garlsruhe.  Le  public 
a  fait  à  M.  Mottl  une  ovation  doublement  méritée  :  il  est  un  chef  d'orches- 
tre incomparable,  renommé  dans  toute  l'Allemagne;  de  plus,  c'est  un 
admirateur  des  mai  très  français  et  un  enthousiaste  de  Berlioz,  dont  il  a 
fait  exécuter  toutes  les  œuvres  avec  une  perfection  inconnue  en  France. 
Il  est  pénible  de  penser  que,  lorsque  chez  nous  on  s'aplatit  exclusivement 
devant  le  talent  incontestable  de  Wagner,  en  doublant  cet  aplatissement 
d'un  dédain  absolu  pour  les  maitres  français  dont  nous  devrions  nous 
enorgueillir,  ce  soit  un  chef  d'orchestre  allemand  qui  vienne  nous  appren- 
dre comment  il  faut  interpréter  les  maitres  oubliés  et  qui  nous  révèle  les 
beautés  de  premier  ordre  dues  à  leur  génie.  Nous  avons  admiré  M.  Mottl 
à  un  autre  point  de  vue  :  il  a  absolument  rompu  avec  la  vieille  tradition 
du  chef  d'orchestre,  batteur  de  mesure,  surveillant  sévère  des  exécutants 
soumis  à  sa  direction  et  rien  de  plus.  —  Il  appartient  à  cette  génération 
nouvelle  de  chefs  d'orchestre  qui  commencent  par  étudier,  par  aimer  l'œu- 
vre qu'ils  dirigent,  par  s'en  pénétrer  si  intimement  qu'ils  semblent  inter- 
préter leur  propre  pensée,  se  mettre  en  communauté  de  sentiments  et 
d'idées  avec  l'auteur,  vivre  de  sa  vie.  Bien  peu  arrivent  à  ce  résuliat; 
mais,  pour  ceux  qui  réussissent,  quelle  action  puissante  ils  exercent  sur 
ceux  qu'ils  dirigent!  Pour  nous  servir  d'un  mot  dont  on  a  trop  abusé 
dans  ces  derniers  temps,  do  quelle  force  do  suggestion  ne  sont-ils  pas 
doués  !  Certes,  l'orchestre  de  M.  Colonne  a  toujours  passé  pour  un  excel- 
lent orchestre,  mais  qui  pouvait  se  douter  du  degré  de  perfection  auquel 
il  pouvait  arriver  sous  l'influence  d'un  homme  convaincu,  plein  de  sincé- 
rité dans  ses  convictions,  plein  de  puissance  pour  les  communiquer? 
Jamais  nous  n'avions  entendu  conduire  avec  une  telle  autorité.  Nous  ne 
sommes  pas  suspects  d'enthousiasme  pour  ce  qui  nous  vient  d'outre-Rhin  ; 
mais  nous  avouons  franchement  que  M.  Mottl  nous  a  paru  un  admirable 
chef  d'orchestre  et  que  nous  nous  sommes  associés  de  grand  cœur  aux 
acclamations  dont  il  a  été  l'objet. —  Le  concert  se  divisait  en  deux  parties  : 
la  première  consacrée  à  Berlioz,  la  seconde  à  Wagner  ;  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  l'exécution  a  été  merveilleusement  belle.  H.  Barbbdette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  programme  nous  apprend  que  la  sympho- 
nie en  ré  qui  a  soumis  la  patience  du  public  à  une  si  rude  épreuve,  est 
dédiée  à  Wagner  qui  «  embrassa  l'auteur,  M.  Bruckner,  l'assurant  de  la 
haute  estime  dans  laquelle  il  tenait  son  œuvre  ».  Certes,  le  baiser  est  de 
trop,  surtout  si  c'est  lui  qui  a  ouvert  au  compositeur  septuagénaire  les 
portes  du  Cirque  des  Champs  Elysées;  l'estime  suffisait.  Si  l'appréciation 
de  Wagner  était  sincère,  disons  qu'elle  fut  une  erreur  et,  en  écrivant  ce 
mot,  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'employer  un  terme  exact  ni  d'appe- 
ler les  choses  par  leur  nom.  Les  personnes  qui  ont  entendu  l'ouvrage  sans 
trouver  une  seule  occasion  d'applaudir  ont  constaté  la  débilité  des  formules 

(1)  Guillaume  de  Chatillon,  sieur  de  La  Tour. 


dont  il  se  compose,  la  sénilité  des  rythmes,  l'insignifiance  des  sonorités 
la  correction  lourde  des  développements  et  la  futilité  de  ce  mouvement  de, 
polka  qui  agrémente  si  plaisamment  le  finale;  elles  savent  en  outre,  de 
par  le  programme,  car  ni  Fétis,  ni  M.  Arthur  Pougin  n'avaient  pressenti 
cela  dans  la  Biographie  universelle,  que  les  symphonies  de  M.  Bruckner 
placent  cet  artiste  «  au  premier  rang  parmi  les  compositeurs  contem- 
porains s  et  que  ses  œuvres  «  font  partie  du  répertoire  de  tous  les  orchestres 
en  Autriche  et  en  Allemagne».  Fort  heureusement  pour  nous,  les  ouvrages 
de  Wagner  ont  une  tout  autre  éloquence  que  ses  baisers  ;  on  l'a  bien  senti 
en  écoutant  le  duo  de  Siegfried  et  de  Brunehilde  dans  le  prologue  du  Cré- 
puscule des  Dieux.  C'est  là  une  page  de  haute  envergure  et  d'un  formidable 
élan.  M.  Gibert  et  M"""  Jane  Marsy  l'ont  rendue  avec  la  chaleur  qu'elle 
comporte,  et  leurs  voix  ont  lutté  vaillamment  contre  un  orchestre  souvent 
déchaîné.  M.  Gibert  avait  dit  d'abord  avec  beaucoup  de  charme  les  strophes 
du  concours  des  Maitres  Chanteurs  et  M°"^  Marsy  avait  fait  applaudir  l'Amour 
de  Mijrto,  joli  petit  poème  musical  de  M.  F.  Le  Borne.  Cette  bleuette  sans 
prétention  renferme  une  réminiscence  bien  extraordinaire  de  la  phrase 
«  Sulla  horrida  torre  »  du  Miserere  du  Trouvère;  plus  loin,  nous  trouvons 
quelques  passages  dont  nous  nommons  mentalement  les  auteurs  :  Berlioz, 
M"""  Holmes;  mais  cela  ne  peut  nous  empêcher  de  reconnaître  la  grâce  et 
la  fraîcheur  de  cette  composition.  Nous  exagérerons  fort  peu  en  disant  que 
le  grand  succès  du  concert  a  été  pour  l'ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven, 
qui  a  été  acclamée  à  plusieurs  reprises.  La  marche  de  Tannh'iuser  terminait 
le  programme.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  Rossini,  Schubert  et  Weber  se  sont  partagé 
la  dernière  séance  historique.  En  réunissant  sur  son  programme  des 
œuvres  de  ces  trois  grands  maitres,  M.  d'Harcourt  nous  a  offert  des  exem- 
ples parfaits  d'esprit,  de  charme  et  de  passion  appliqués  à  la  musique. 
M'"!  Lovano  s'est  fort  bien  tirée  du  grand  air  de  Sémiramis,  et  le  finale  de 
Guillaume  Tell,  rendu  avec  beaucoup  d'éclat,  a  électrisé  le  public  ;  un  trio 
du  même  ouvrage,  supprimé  à  l'Opéra,  a  été  chanté  non  sans  quelques 
accrocs  par  M"=  Blanc,  M™*  Lovano  et  Remy.  Schubert  était  représenté 
par  un  Agnus  Dei  pour  chœurs,  avec  accompagnement  d'orchestre,  des 
mélodies  délicieusement  chantées  par  M"°  Éléonore  Blanc  et  l'andante  de 
la  svmpbonîe  inachevée.  D'importants  fragments  de  VObéron  de  Weber 
complétaient  le  programme.  Mercredi  dernier,  M.  Pierné  est  venu  diriger 
plusieurs  de  ses  œuvres,  entre  autres  un  Intermezzo  d'une  inspiration  élé- 
gante et  fraîche,  et  très  finement  orchestré,  puis  une  Fantaisie  de  ballet, 
dont  la  partie  de  piano  était  tenue  avec  beaucoup  d'autorité  par  M""  Petit- 
Gérard.  Dans  une  conférence  très  intéressante,  mais  un  peu  aride  pour  le 
public  de  l'endroit,  M.  Chaussier  nous  a  exposé  son  système  d'unification 
tonale  appliquée  aux  instruments  et  il  a  exécuté  ensuite  sur  son  cor  omni- 
tonîque  et  chromatique  une  fantaisie  de  M.  Saint-Saëns  qui  lui  a  permis 
de  faire  briller  une  virtuosité...  de  flûtiste.  Dimanche  soir,  le  public  a  fait 
un  accueil  tout  à  fait  enthousiaste  à  une  jeune  cantatrice,  M"«  Raphaële 
d'Agenville,  qui  certainement  est  appelée  à  un  avenir  brillant.  Elle  a  dû 
chanter  deux  morceaux  en  supplément  et  reparaître  trois  fois  après  son 
interprétation  de  la  Valse  printanièrede  M.  Léon  Schlesinger,  avec  solo  d'alto 
exécuté  dans  la  perfection  par  M.  Fernandez.—  M.  Eugène  Gigouta  donné, 
la  semaine  dernière,  son  huitième  et  dernier  récital  d'orgue  de  la  saison. 
Programme  exceptionnellement  intéressant,  où  figuraient  plusieurs  œuvres 
nouvelles  de  MM.  Boëllmann,  Guy  Koparlz,  Gabriel  Fauré,  Eugène  Gigout, 
interprétées  par  M""=  Gramaccini-Soubre,  M^'^'  Mary  Ador,  MM.  Paul 
Viardotet  Jandelli.  B-  Tj. 

Nous  rendrons  compte  dimanche  prochain  des  grands  concerts  spiri- 
tuels qui  ont  été  donnés  vendredi  au  Conservatoire,  où  on  a  entendu  un 
Requiem  inédit  de  Charles  Gounod,  et  au  Chàtelet,  où  le  célèbre  capell- 
meister  Hermann  Lévi  a  fait  entendre  diverses  œuvres  de  Beethoven  et 
de  Wagner. 

NOUVELLES     DIVERSES 

Ce  n'est  pas  tout  roses  que  le  métier  d'enfant  prodige,  et  les  pauvres 
petits  paient  parfois  de  leur  vie  le  surmenage  cruel  auquel  on  les  con- 
damne. Ainsi  vient-il  d'en  être  du  petit  Otto  Hegner,  qui,  en  ces  dernières 
années,  avait  enthousiasmé  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Né  en  1877,  à  Bàle, 
et  fils  d'un  violoncelliste  distingué,  cet  enfant  avait  fait  son  éducation  musi- 
cale dans  sa  ville  natale,  où  il  avait  eu  pour  maitres  le  compositeur  Hans 
Huber  et  le  maître  de  chapelle  Glaus.  Devenu  d'une  étonnante  habileté 
sur  le  piano,  il  obtint  ses  premiers  succès  en  Suisse,  puis  alla  se  faire 
entendre  en  Angleterre  et  parut  pour  la  première  fois  au  Prince's  Hall  de 
Londres,  le  -22  mars  18S8.  Sa  présence  fut  comme  une  sorte  d'événement; 
il  se  fit  entendre  dans  de  nombreux  concerts  où  il  excitait  l'enthousiasme 
de  la  foule,  si  bien  que  M.  Henry  Abbey  l'engagea  bientôt  pour  une  grande 
tournée  en  Amérique.  Là,  il  fit  littéralement  fureur,  se  produisit  au  iMétro- 
politan  Opera-House  et  aux  concerts  Damrosch  de  New- York,  au  Men- 
delsshon-Quintet-Club  de  Boston,  à  la  Nouvelle-Orléans  et  dans  bien  d'autres 
villes.  Depuis  trois  ou  quatre  ans,  les  journaux  américains  étaient  pleins 
de  ses  hauts  faits,  publiaient  son  portrait  etparlaîent  de  lui  à  toutpropos.  Et 
voici  que  ces  journaux  nous  apprennent  aujourd'hui  que  le  petit  Otto 
Hegner  vient  de  mourir  subitement  à  New-York,  devant  le  public,  tandis 
qu'il  jouait  dans  un  concert.  Pauvre  petit  martyr  de  l'orgueil  et  de  la 
cupidité  !... 
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—  Une  grave  accusation  pèse  sur  M.  Dvorak  et  sa  nouvelle  symphonie 
américaine  produite  dernièrement  à  New-York.  Cette  symphonie,  qui  a  été 
soi-disant  composée  expressément  pour  l'Amérique,  avec  utilisation  de 
thèmes  des  peuplades  du  Far-West,  aurait  été  reconnue  par  un  clarinettiste 
de  la  Société  philharmonique  comme  étant  une  œuvre  de  jeunesse'  de 
M.  Dvorak,  exécutée  il  y  a  quatorze  ans  à  Hambourg.  Le  compositeur  se 
serait  contenté  de  la  développer  un  peu  et  d'en  rajeunir  l'orchestration. 
Cette  nouvelle  a  causé  quelque  émoi  dans  la  presse  américaine  et,  de  toutes 
parts,  on  invite  M.  Dvorak  à  fournir  des  explications. 

—  Les  restes  mortels  de  Hans  de  Bûlow  ont  été  embarqués  à  bard  d'un 
vapeur  qui  doit  les  transporter  du  Caire  à  Hambourg,  où  celui-ci  doit 
arriver  incessament.  Selon  le  vœu  exprimé  par  le  défunt,  son  corps  sera 
incinéré. 

—  La  presse  berlinoise  s'élève  violemment  contre  la  façon  dont  la 
Société  philharmonique  de  Berlin  a  soi-disant  honoré  la  mémoire  de 
Bûlow.  Le  8"  concert  philharmonique,  donné  à  la  mémoire  du  musicien, 
n'était  pas,  selon  le  Journal  de  la  Croix,  un  acte  de  piété,  mais  un  acte  vul- 
gaire de  spéculation.  L'exécution  de  laSymphonie  héroïque,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Schucb,  a  été  un  vrai  scandale,  et  le  commerce  auquel  se  livraient 
les  employés  de  la  salle  en  vendant  des  photographies  de  Bïilow  a  révolté 
tous  les  gens  de  cœur. 

—  S'il  faut  en  croire  les  journaux  américains,  on  aurait  découvert  l'exis- 
tence d'un  neveu  de  Hans  de  Bûlow.  C'est  un  nommé  Charles  de  Bûlow, 
qui  se  prétend  le  seul  parent  du  musicien  défunt.  Il  est  actuellement  portier 
à  l'hôtel  de  Butte,  aux  États-Unis,  mais  il  a  notifié  son  intention  de  partir 
pour  l'Allemagne  afin  de  recueillir  l'héritage  de  son  oncle,  qui  s'élèverait 
à  huit  millions  de  marks. 

—  Reproduisons,  d'après  la  Neue  Musikzcitung,  quelques  anecdotes  sur 
Hans  de  Bûlow  :  1"  Un  jour,  pendant  l'exécution  d'un  morceau  qu'il  diri- 
geait, un  bruit  pareil  à  celui  d'un  oiseau  qui  prend  son  vol  se  fit  entendre 
dans  la  salle.  Etonné,  Bûlow  se  retourna  et  aperçut,  aux  premier  rangs, 
une  dame  qui  faisait  manœuvrer  un  gigantesque  éventail.  Il  fixa  la  pertur- 
batrice pendant  quelques  instants,  mais  voyant  qu'elle  ne  paraissait  pas 
s'en  émouvoir,  il  posa  son  bâton  de  mesure  et  l'interpella  en  ces  termes  : 
«  Madame,  s'il  faut  absolument  que  vous  vous  éventiez,  je  vous  en  prie, 
éventez-vous  au  moins  en  mesure  !»  —  2°  Un  de  ses  amis,  étonné  de  voir 
le  portrait  de  la  danseuse  Cerale  accroché  à  la  place  d'honneur  dans  le 
cabinet  de  travail  de  Bûlow,  dit  à  celui-ci  :  «  Vous  êtes  donc  vraiment  un 
si  grand  admirateur  de  l'art  chorégraphique?  —  ^  Certainement,  répondit 
Bulow;  j'honore  beaucoup  M"' Cerale,  c'est  la  seule  artiste  de  l'Opéra  de 
Vienne  qui  ne  détonne  pas!  »  —  3°  Interrogé  sur  la  valeur  d'un  pianiste, 
Bûlow  répondit  :  «  Cet  homme  possède  une  technique  qui  surmonte  la  faci- 
lité avec  la  plus  grande  difficulté.  »  — 4°  Bûlow  ressentait  une  forte  anti- 
pathie pour  le  compositeur  Antoine  Bruckner  et  il  ne  manquait  pas  une 
occasion  de  s'amuser  à  ses  dépens.  Pendant  un  concert  donné  par  Bruck- 
ner à  Budapesth,  concert  auquel  il  assistait,  il  télégraphia  à  l'éditeur 
Gutmann,  à  Vienne  :  «  A  la  demande  générale,  Antoine  Bruckner  a  été 
élevé  au  trône  de  Bulgarie  ».  Cette  dépêche  arrive  pendant  la  nuit.  Deux 
heures  après,  M.  Gutmann  fut  réveillé  par  un  second  télégramme  ainsi 
conçu  :  «  Antoine,  l'unique,  a  été  reçu  avec  enthousiasme  à  Sofia  et  a 
déjà  constitué  son  ministère  ».  Suivait  une  liste  d'admirateurs  de  Bruck- 
ner comme  membres  du  ministère. 

—  La  maison  Breitkopf  et  Hiirtel,  à  Leipzig,  vient  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion pour  l'édition  d'un  manuscrit  du  seizième  siècle,  connu  sous  le  titre 
de  Livre  de  virginale  de  la  reine  Elisabeth  et  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque 
Fitzwilliam,  à  Cambridge.  C'est  peut-être  la  plus  importante  et  la  plus  pré- 
cieuse collection  d'œuvres  pour  instruments  à  clavier  d'auteurs  anglais  du 
seizième  siècle.  Elle  renferme  deux  cent  quatre-vingt-dix  morceaux  de  John 
Bull,  Byrd,  Dowland,  Gibbons,  Morley,  etc.  Ces  morceaux  paraîtront  en 
trente-six  fascicules  mensuels  et  formeront  deux  volumes  de  grand  format. 
L'édition  sera  conforme  absolument  au  manuscrit,  dont  elle  reproduira 
jusqu'aux  portées  de  six  lignes. 

—  On  annonce  de  Vienne  :  «  L'Opéra  impérial  a  publié  dans  les  journaux 
son  cartellone  pour  la  saison  prochaine.  On  a  l'intention  de  jouer  les  opéras 
Cornélius  Schutt,  de  Smareglia,  et  Mora,  de  Hummel,  ainsi  que  la  féerie  Jean 
et  Marguerite,  de  Humperdink.  On  montera  en  outre  deux  nouveaux  ballets  : 
l'Amour  en  voyage,  musique  de  Henri  Berté,  et  le  Mariage  chez  le  coiffeur, mu- 
sique de  Mader.  » 

—  On  nous  écrit  de  Gotha  :  «  Notre  nouveau  duc,  le  prince  anglais 
Alfred,  qui  est,  comme  on  sait,  un  dilettante  distingué  et  pourrait  tenir 
l'emploi  de  premier  violon  dans  un  grand  orchestre,  a  ordonné  la  mise  à  la 
scène  d'un  nouvel  opéra,  <a  Fiancée  du  marm,  qu'un  jeune  compositeur  nor- 
végien, M.  Sigwardt  Aspestrand,  lui  a  dédié.  Le  théâtre  ducal  de  Gotha 
espère  arriver  à  la  première  de  cette  œuvre,  vers  la  fin  du  mois  de  mars  ; 
en  attendant,  le  compositeur  jouit  de  l'hospitalité  du  duc  et  dirige  les  répé- 
titions laborieuses  de  son  opéra.  Le  duc  montre  le  plus  vif  intérêt  pour 
son  protégé  et  pour  cette  œuvre,  à  laquelle  il  prédit  un  grand  succès.  Heu- 
reux les  souverains  auxquels  leurs  devoirs  gouvernementaux  laissent  tant 
de  loisir  !  Comme  tous  les  Anglais  bien  élevés,  le  duc  Alfred  doit  être  fami- 
lier avec  l'agréable  poète  Horace  et  se  dire  souvent,  avec  une  légère  va- 
riante du  texte  bien  connu  :  «  Bismarck  nobis  hœc  olia  fecit.  » 

—  Une  nouvelle  peu  agréable  pour  les  auteurs  de  tous  les  pays  nous 
arrive  de  Copenhague.  Le  parlement  danois  â  repoussé  le  projet  de  loi  ten- 


dant à  l'adoption  de  la  convention  de  Berne.  Le  i-ejet  a  eu  lieu  à  la  suite 
du  discours  d'un  député  de  la  gauche,  M„Alberti,  combattant  la  proposition 
du  ministère  sous  prétexte  qu'elle  aurait  pour  résultat  de  priver  le  Dane- 
mark des  lumières  de  l'étranger  et  de  porter  atteinte  aux  intérêts  des  édi- 
teurs et  des  directeurs  de  théâtres. 

—  La  saison  d'opéra  français  à  Pétersbourg,  a  merveilleusement 
commencé  avec  Samson  et  Dalila,  interprété  par  M""^  Renée  Richard, 
MM.  Bucognani,  Oudin,  Lorrain  et  Labis.  On  a  fait  de  chaleureuses 
ovations  à  M.  Edouard  Colonne,  qui  conduisait  l'orchestre.  A  bientôt  IFeri/ier 
et  Sigurd. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  «  Le  Grand-Théâtre  vient  de 
représenter  pour  la  première  fois,  avec  succès,  Janie,  comédie  lyrique  en 
trois  actes  de  M.  Jacques  Dalcroze,  professeur  au  Conservatoire.  Le  jeune 
auteur  de  Janie  est  un  ancien  élève  de  Léo  Delibes  et  de  Massenet.  Il 
tient  d'eux  l'élégance  et  le  charme  autant  que  la  science,  »         E.  D. 

—  On  a  de  meilleures  nouvelles  de  la  santé  du  grand  violoniste  Antonio 
B  azzini,  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  dont  nous  avons  anuonoé  la 
grave  maladie. 

--  Souvenirs  nécrologiques  d'un  théâtre,  le  théâtre  Ernesto  Rossi,  qu'on 
est  en  train  de  démolir  à  Bergame.  Un  de  nos  confrères  italieus  nous  ap- 
prend que  ce  théâtre,  qui  fut  inauguré  le  14  iioùt  1881  et  dont  l'existence 
n'aura  pas  dépassé  douze  ans  et  demi,  portait  d'abord  le  titre  de  théâtre 
des  Variétés.  Du  jour  de  son  ouverture  au  1S  janvier  1894,  il  s'y  est  donné 
1.759  représentations  ainsi  réparties  :  10b  représentations  d'opéra,  30  d'opé- 
rette, 608  d'œuvres  dramatiques  italiennes,  2àj  spectacles  en  dialecte 
milanais,  232  en  dialecte  piémontais,  C6  en  dialecte  vénitien,  16  en  dia- 
lecte toscan,  14  en  dialecte  sicilien,  30  concerts,  58  soirées  de  prestidigi- 
tation, 202  de  marionnettes,  62  de  gymnastique,  28  de  fantoches  e"t  12 
séances  diverses.  Il  nous  semble  que  le  public  bergamasque  n'avait  pas  à 
se  plaindre,  tout  au  moins,  du  manque  de  variété. 

—  La  Manon  de  M.  Massenet  continue  triomphalement  son  tour  d'Italie. 
Elle  va  être  donnée  très  prochainement  à  Turin,  où  M.  Isnardon,  qui  fera 
la  prochaine  saison  hivernale  de  Nice,  a  été  spécialement  engagé  pour 
chanter  le  rôle  de  Lescaut. 

—  A  Gasalmonferrato,  on  a  donné  la  première  représentation  d'un  opéra 
nouveau,  Gismonda  Dalmoiite,  dont  la  musique  est  due  au  compositeur  Sal- 
vatore  Sabatelli.  L'ouvrage  a  été  bien  accueilli,  sans  que  nous  ayons  encore 
à  son  sujet  d'autres  renseignements. 

—  Moins  heureux  ont  été  deux  autres'ouvrages  récemment  livrés  au 
public.  L'un  est  l'opéra  de  M.  Alberto  Franchetti,  Fior  d'Alpe,  qui  a  été 
la  cause  involontaire  du  scandale  que  nous  avons  signalé  à  la  Scala  de 
Milan,  où  on  le  réclamait  à  l'aide  d'un  bacchanal  effroyable.  Celui-ci,  en 
trois  actes,  était  écrit  sur  un  exécrable  livret  de  M.  Léo  di  Gastelnovo 
(Leopoldo  Pullè),  et,  par  malheur,  l'air  n'a  pas  paru  meilleur  que  la  chan- 
son, bien  que  le  compositeur,  jusqu'ici  gâté  par  le  public,  se  soit  placé 
lui-même  à  la  tête  de  l'orchestre.  C'est  à  peine  si  une  demi-douzaine  de 
rappels,  contestés  même  par  une  partie  du  public,  lui  ont  été  adressés. 
C'est  moins  encore  qu'un  «.  succès  d'estime  ».  Les  interprètes  étaient 
Mmcs  Perrani  et  Kitzu,  le  ténor  Cremonini,  le  baryton  Bacchetta  et  les 
basses  Giulio  Rossi  et  Navarini.  L'autre  ouvrage,  en  un  acte,  a  pour  titre 
Maestro  Smania,  livret  d'Antonio  Ghislanzoni,  musique  de  M.  Cesare  Clan- 
destini,  et  a  été  représenté  au  théâtre  Riccardi,  de  Bergame.  Le  Trovatore, 
toujours  plaisant,  a  trouvé  un  moyen  économique  d'en  donner  son  appré- 
ciation ;  il  a  remplacé  son  compte  rendu  par  un  dessin  représentant  un 
de  ces  gros  flacons  que  les  Italiens  appellent  fiasco  et  sur  lequel  il  a  ins- 
crit le  titre  de  l'ouvrage.  Cela  est  suffisamment  expressif  et  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

—  Décidément  les  compositeurs  italiens  sont  de  plus  en  nlus  agités 
par  la  fièvre  du  travail.  Nous  lisons  dans  les  Signale  de  Leipzig  que,  de- 
puis le  commencement  de  l'année,  il  a  été  présenté  au  célèbre  éditeur 
milanais  Sonzogno  cent  tretite-dew;  partitions  d'opéras  représentant-un  total 
de  deux  cent  soixante-quatorze  actes  et,  en  plus  de  cela,  soixante  livrets 
non  encore  mis  en  musique. 

—  Un  clianteur  qui  a  le  sommeil  dur,  c'est  le  ténor  Garibaldi  Pellegrino, 
qui,  parti  de  Milan  pour  se  rendreà  Modène,  où  ilétaitengagé,  s'est  si  bien 
endormi  dans  son  compartiment,  qu'il  s'en  est  allé  tout  d'une  traite  jusqu'à 
Bologne.  Un  peu  ahuri,  il  a  dû  reprendre  le  train  pour  retourner  à  Mo- 
dène, où  il  est  arrivé...  vingt-quatre  heures  après  le  jour  fixé. 

—  On  lit  dans  la  Musical  Opinion,  de  Londres  :  »  Parmi  les  membres  de 
l'orchestre  de  l'Institut  impérial  se  trouvent  un  certain  nombre  de  dames; 
l'une  d'elles  joue  de  la  contrebasse,  une  autre  du  tambour,  une  troisième 
du  basson!  Hasndel  disait  souvent  que  le  serpent  qui  a  tenté  notre  mère 
Eve  n'était  assurément  pas  un  serpent  d'orchestre.  Il  est  probable  que  le 
grand  compositeur  saxon  ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  viendrait  où  une 
descendante  d'Eve  se  laisserait  séduire  par  le  descendant  du  serpent  d'or- 
chestre, nous  avons  nommé  le  basson!    » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  sciences  devient  folâtre.  Qu'on  en  juge  par  ce  frag- 
ment du  compte  rendu  de  sa  dernière  séance,  emprunté  à  un  journal  grave  : 
«  Les  honneurs  de  la  séance  sont  pour  M.  Résal.  Le  savant  professeur  de 
mécanique  à  l'Ecole  polytechnique  s'avance  devant  le  bureau  et  dépose  sur 
une  table,  d'un  air  mystérieux,  une  petite  boite.   «  J'ai  l'honneur,  dit-il. 
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de  présenter  à  l'Académie  un  petit  mécanisme  qui  a  été  offert  à  un 
membre  de  ma  famille  par  M.  Japy...  »  La  boîte  ouverte,  M.  Résal  en  tire 
une  deuxième  de  dimensions  moindres,  du  volume  à  peu  près  de  ces 
boîtes  de  parfumerie  qui  contiennent  six  savonnettes  de  toilette.  Une  tige 
verticale  dépasse  légèrement  le  plan  supérieur.  Le  savant  tire  encore  de  sa 
poche  un  papier  de  soie  qu'il  déplie  ;  il  en  sort...  une  danseuse,  poudrée  à 
frimas,  à  jupe  jaune  et  à  tutu  rose,  haute  de  10  centimètres  à  peine...  Les 
jupes  de  la  Rosita  Mauri  en  miniature  sont  quelque  peu  fripées  ;  M.  Ré- 
sal en  lisse  lentement  et  amoureusement  les  plis.  Lorsqu'il  est  enfin  con- 
tent de  son  travail  de  toilette,  il  dépose  la  poupée  sur  le  sommet  de  la  tige 
verticale  de  la  boîte  et  pousse  un  bouton.  Une  musique  se  fait  entendre, 
un  mouvement  d'horlogerie  se  déclanche  et  la  mignonne  poupée  se  met  à 
exécuter  avec  une  grâce  parfaite  des  jetés-battus,  des  ronds  de  jambe  et  des 
ailes  de  pigeon  qu'on  ne  désavouerait  pas  à  l'Académie  de  musique. 
M.  Résal  jouit  d'un  succès  s^ns  pareil...  Tous  les  académiciens,  sauf  un  ou 
deux,  mélancoliques  peut-être,  ont  quitté  leur  place  et  entourent  le  savant. 
MM.  BischoiTsheim,  Janssen,  Sarrau,  Bertrand,  Tisserand,  Appel,  Poin- 
caré,  etc.,  les  astronomes  et  les  mathématiciens  en  un  mot,  sont  au  pre- 
mier rang.  Les  uns  et  les  autres  ne  se  lassent  pas  de  suivre  les  entrechats 
de  la  belle,  qui  fait  bouffer  ses  jupes  et  exécute,  au  dire  d'un  astronome 
compétent,  des  battements  de  jambes  les  plus  compliqués  et  les  plus  réus- 
sis. L'illusion  est  complète,  en  effet!  Le  mécanisme  est  cependant  d'une 
simplicité  extrême.  Un  mouvement  d'horlogerie  actionne  la  tige  verticale 
dont  nous  avons  parlé,  la  fait  monter  et  descendre.  La  poupée,  dont  les 
jambes  sont  articulées,  suit  ce  mouvement  de  telle  sorte  que  ses  pieds 
viennent  appuyer  sur  le  couvercle  de  la  boîte.  Cette  résistance  suffit  pour 
imprimer  au  corps  et  aux  jambes  un  mouvement  de  va-et-vient  plein  de 
grâce  et  de  naturel,  ainsi  qu'un  mouvement  de  rotation  simulant  la  pi- 
rouette. »  Heureusement,  nos  graves  et  savants  académiciens  n'ont  pas  eu 
la  pensée  d'imiter  les  mouvements  de  la  petite  poupée  à  musique  et  de 
pincer  entre  eux  un  petit  rigodon.  La  coupole  du  palais  Mazarin  en  aurait 
frémi! 

—  Nous  croyons  .savoir  que  la  loi  sur  l'exemption  des  droits  d'auteurs, 
pour  les  sociétés  musicales  populaires,  —  loi  qui  a  tant  et  si  justement 
ému  les  compositeurs  —  ne  sera  pas  présentée  par  celui  qui  l'avait  con- 
çue, le  sénateur  Gaillard.  Eile  avait  été  motivée,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  l'àproté  de  \z  perception  de  la  société  Souchon.  Mais,  comme  on  s'est  mis 
d'accord  sur  le  principe  que  cette  société  ne  pourrait  plus  dépasser  désor- 
mais le  maximum  d'un  franc  pour  ces  réunions  populaires,  M.  Gaillard  a 
compris  que  sa  loi  n'avait  plus  de  raison  d'être.  Tout  est  bien  qui  finit 
bien.  Si  M.  Souchon  pouvait  en  finir  aussi  aisément  avec  la  question 
des  droits  d'auteurs  à  l'étranger,  où  il  compromet  de  gaieté  de  cœur  la  diffu- 
sion de  la  musique  française,  que  déloges  on  aurait  à  lui  adresser! 

—  La  Société  des  concerts  a  donné,  à  ses  deu.x  séances  du  vendredi  et 
du  samedi  saints,  les  premières  auditions  du  Requiem  inédit  de  Charles 
Gounod,  dont  nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro.  On  se 
rappelle  que  c'est  précisément  en  s'occupantde  cette  œuvre  importante  que 
Gounod,  l'été  dernier,  fut  frappé  subitement  par  la  mort.  Son  Requiem  était, 
on  se  le  rappelle  aussi,  expressément  destiné  par  lui  à  l'illustre  société. 
La  preuve  s'en  trouve  dans  la  lettre  intéressante  que  voici,  dont  la  com- 
munication est  due  à  notre  collaborateur  Julien  Tiersot  : 

21  février. 
-i  MM.  les  meutbres  du  comité  de  in  Société  des  concerts. 
Messieurs, 
Je  viens  de  mettre  la  dernière  main  h  une  messe  de.  Requiem,  ma  dernière 
œuvre  sans  doute. 

Je  viens  demander  à  la  Société  des  concerts  si  elle  veut  bien  me  faire  l'honneur 
non  pas  de  la  faire  entendre,  il  serait  trop  tard  celte  année,  mais  d'en  accepter 
ia  dédicace  et  de  l'exécuter  l'an  prochain,  que  je  sois  ou  non  de  ce  monde. 

J'ai  vou,u  laiss  :r  à  la  Société  un  témoignage  de  reconnaissance  pour  la  sym- 
pathie dont  elle  m'adonne  tant  de  preuves,  etje  serais  heureux  de  penser  que 
ce  souvenir  sera  favorablement  accueilli. 
Recevez,  messieurs,  l'hommage  de  ma  cordiale  allection. 

Ch.  Gounod. 

—  Après  la  première  représentation  de  TImis,  M.  Massenet  a  adressé  à 
M.  ïaffanel,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  la  lettre  que  voici  : 

Mon  cher  Taffanel, 
Permets-moi  de  te  remercier  du  fond  du  cœur  de  tout  ce  que  tu  as  fait  pour 
notre  TItais.  Cela  a  été  une  de  mes  joies  que  de  te  suivre  en  ces  études,  où  ton 
grand  talent  et  ton  grand  sens  musical  amenaient  si  vite  la  vie  et  la  clarté.  J'y 
ai  senti  plus  encore  :  ta  vive  amitié  qui  s'est  tant  dévouée. 

A  toi  et  il  ton  admirable  orchestre,  autant  qu'à,  mes  si  remai-quables  interprètes 
du  chant,  niais  devra  tout.  Veux-tu  donc  transmettre  aux  maîtres  instrumen- 
tistes qui  t'entourent  l'expression  de  ma  gratitudeet  en  particulierà.  Berthelier, 
si  justement  acclamé  après  la  méditation,  qu'il  interprète  en  merveilleux 
artiste  ? 

Ton  vieux  camarade, 
J.  Massenet. 

—  M.  Henri  Benhelier,  violon  solo  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire,  vient  d'être  nommé  professeur  de  violon  au  Conser- 
vatoire, en  remplacement  de  M.  Maurin,  récemment  décédé. 

—  Le.  mardi  de  Pâques,  exceptionnellement,  l'Opéra  donnera  Faust  en 
matinée.  Pour  cette  représentation  toutes  les  places,  avant-scènes,  pre- 
mières et  deuxièmes  loges,  baignoires,  etc.,  etc.,  sont  mises  à  la  disposi- 
tion du  public. 


—  Notre  aimable  confrère,  M.  Albert  Montel,  adresse  une  lettre  ouverte 
aux  directeurs  de  l'Opéra,  dans  laquelle  il  réclame,  pour  les  critiques,  le 
droit  d'assister  à  plusieurs  répétitions.  «  Les  critiques,  dit-il,  que  vous 
avez  conviés  à  venir  entendre  votre  œuvre  nouvelle,  en  sont  réduits  à 
donner  leur  opinion  après  une  seule  audition.  Il  n'est  pas,  en  effet,  ques- 
tion pour  eux  de  la  première  représentation,  qui  pourrait  leur  fournir 
l'occasion  d'entendre  une  deuxième  fois  l'ouvrage  qu'ils  ont  à  apprécier; 
car  ce  n'est  pas  à  minuit  passé,  à  la  sortie  du  théâtre,  que  l'on  peut  ana- 
lyser en  toute  tranquillité  d'esprit  un  drame  lyrique.  Les  nécessités  mêmes 
du  journal  s'y  opposent.  Il  faut  donc  que  les  critiques  rendent  compte 
d'une  œuvre  qu'ils  ont  entendue  une  fois,  et  une  seule.  »  Et  M.  Montel 
déclare  qu'il  est  impossible  de  pénétrer  vraiment  un  drame  musical  dans 
ces  conditions.  Comme  il  a  raison! 

—  L'illustre  baryton  Maurel  est  dans  nos  murs,  ce  qui  indique  que  les 
répétitions  Je  Falstaff,  à  l'Opéra-Comique,  vont  chauffer  ferme.  Il  a  déjà 
expliqué  à  un  heureux  journaliste  parisien  ses  vues  et  ses  théories  à  propos 
de  ce  rôle,  qu'il  a  creusé  tout  particulièrement.  Car  on  sait  que  M.  Maurel 
est  un  creuseur  de  premier  ordre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  pour  l'Opéra- 
Comique  dans  son  petit  discours,  c'est  qu'il  a  laissé  entendre  que  le 
maestro  Verdi  ne  viendrait  pas  décidément  à  Paris  pour  la  représentation 
de  son  œuvre. 

—  Puisque  nous  parlons  de  Falstaff,  ajoutons  que,  pour  cette  circonstance 
seulement,  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  sera  renforcé  de  dix-  instruments 
à  cordes.  Voilà  une  excellente  mesure,  à  laquelle  M.  Carvalho  n'aurait 
jamais  pensé  pour  l'ouvrage  d'un  compositeur  français. 

—  Deux  petites  partitions  en  un  acte  ont  été  lues  cette  semaine  à 
l'Opéra-Comique.  D'abord,  une  binette  composée  par  M.  Massenet  sur  un 
gentil  livret  de  M.  Georges  Boyer  :  le  Portrait  de  Manon.  Interprètes  ; 
MM.  Fugère  et  Grivot,  M''''^  Elven  et  Laine.  Ensuite,  une  sorte  de  pastiche 
italien  ;  Pris  aie  piège,  dont  M.  Michel  Carré  a  écrit  les  paroles  etM.  Gédalge 
la  musique.  Interprètes  :  MM.  Carbonne  et  Badiali,  M'""^  Mole  et  Leclerc. 
Ce  dernier  acte  passerait  en  m.ême  temps  que  la  reprise  projetée  du 
Freisciiiitz. 

—  Le  gentil  petit  Théâtre-Lyrique  de  la  galerie  Vivienne  annonce  pour 
le  jeudi  o  avril  la  première  représentation  de  Ma  Tante  Aurore,  opéra-comique 
de  Boieldieu,  dont  l'apparition  remonte  à  1805,  et  qui  n'a  pas  été  joué  à 
Paris  depuis  près  d'un  demi-siècle.  Le  même  jour,  on  donnera  la  première 
du  Divorce  de  Pierrot,  opéra-comique  inédit  en  deux  tableaux,  de  MM.  André 
Lenéita  et  Gandrey,  musique  de  M.  N.T.  Ravera.  Ce  spectacle,  à  la  pre- 
mière, sera  précédé  d'une  conférence  sur  l'ancien  opéra-comique  français 
de  notre  confrère  Charles  Darcours. 

—  Les  Rapports  de  la  musique  et  de  la  poésie,  considérés  au  point  de  vue  de  l'ex- 
pression, par  Jules  Combarieu,  docteur  es  lettres.  (1  voL  in-8°, Félix  Alcan, 
éditeur.)  Le  livre  de  M.  Combarieu  est  consacré  à  l'étude  du  langage  mu- 
sical et  du  langage  poétique,  de  leur  commune  origine,  de  leurs  res- 
sources diverses,  et  de  cette  évolution  qui,  après  les  avoir  différenciés  le 
plus  possible,  les  rapproche  et  les  unit  au  prix  de  certains  sacrifices,  selon 
certaines  lois.  M.  Combarieu  rectifie  un  grand  nombre  d'erreurs  et  de 
malentendus, à  propos  de  ces  termes  d'expression  et  de  rythme  trop  souvent 
laissés  dans  le  vague  ;  il  donne  un  résumé  critique  des  principaux  sys- 
tèmes relatifs  à  l'art  musical,  et  fait  l'historique  de  la  doctrine  qui  a 
conduit  les  poètes  —  et  trop  souvent  les  critiques  eux-mêmes  —  à  ab- 
sorber plus  ou  moins  la  poésie  dans  la  musique.  Cette  musique  expéri- 
mentale est  très  documentée,  l'auteur  «  a  eu  constamment  sous  les  yeux  ou 
sous  les  doigts  les  choses  dont  il  parlait  »,  et  s'est  efforcé  de  faire  la  lumière 
dans  une  partie  de  l'esthétique  fort  embrouillée. 

—  Deux  brochures,  l'une  et  l'autre  substantielles  et  intéressantes,  ont 
été  publiées  récemment  à  Lille  :  la  Musique  et  les  Beaux-arts  à  Lille  au 
XVIW  siècle,  par  M.  Léon  Lefebvre  (impr.  Lefebvre-Ducrocq,  in-S"  de  b3  p., 
tirée  à  100  exemplaires),  et  la  Chapelle  nationcde  russe  de  M.  Slaviansky  d'Agre- 
neff  à  Lille,  par  M.  A.  Gaudefroy  (imp.  du  Nouvelliste,  in-S°  de  24  p.,  tirée 
à  35  exemplaires).  Fertile  en  renseignements  curieux  et  authentiques  sur 
le  théâtre  et  la  musique  dans  la  vaillante  capitale  de  la  Flandre  française, 
la  première  continue  l'aimable  série  d'études  du  même  genre  que  l'auteur 
poursuit  depuis  quelques  années  et  mérite  les  mêmes  éloges  que  celles 
que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  à  cette  place.  La  seconde  a  le  mérite 
de  fixer  le  souvenir  de  la  visite  faite  en  France,  en  1889,  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle,  par  la  si  remarquable  chapelle  de  M.  Slaviansky 
d'Agrenefl',  qui  nous  a  fait  éprouver  une  impression  d'art  si  saisissante  et 
si  neuve.  Les  deux  écrits  de  MM.  Léon  Lefebvre  et  A.  Gaudefroy,  destinés 
tous  deux,  par  leur  tirage  restreint,  à  devenir  de  véritables  raretés  biblio- 
graphiques, constituent,  sous  leur  mince  volume,  d'utiles  et  intéressants 
documents.  A.  P. 

—  De  Lyon  :  «  Le  célèbre  pianiste  Francis  Planté,  que  Lyon  n'avait  pas 
applaudi  depuis  longtemps,  s'est  fait  entendre  dans  un  programme  des 
plus  intéressants.  Schumann,  Chopin,  Beethoven,  Liszt,  Raff,  Weber 
ont  trouvé  en  lui  l'interprète  impeccable  et  fidèle  aux  doigts  magiques, 
aux  sonorités  infiniment  variées.  Son  succès  a  été  immense.  A  signaler 
son  ingénieuse  transcription  de  l'Andante  de  la  symphonie  en  ut  de 
Mozart.  — Le  quatrième  concert  du  Conservatoire  a  brillamment  clôturé  la 
saison;  M"«  Janssen,  dans  la  Mort d' Yseull,  de  Wagner,  MM.  Marthe,  dans 
le  concerto  de  Saint-Saëns  pour  violoncelle,  et  Philipp,  dans  la  très  inté- 
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ressante  Fantaisie  de  Widoi',  pour  piano,  ont  remporté  un  légitime  succès. 
Bis  et  rappels  ont  été  prodigués  à  ces  excellents  artistes.  L'orchestre,  sous 
l'habile  direction  de  son  chef  M.  Luigini,  a  eu  sa  part  de  succès  dans 
l'ouverture  d'Egmont,  de  Beethoven,  dans  le  Carnaval  de  Guiraud  et  la 
Marche  funèbre  pour  Hatnlel,  de  Berlioz,  n 

—  A  Amiens,  très  bonne  exécution  du  Désert  de  Féucien  David,  donnée 
par  la  Société  philharmonique.  On  y  a  fort  applaudi  M.  Warmbrodt.  Les 
vers  étaient  récités  par  M.  Albert  Lambert,  de  la  Comédie-Française. 

—  La  Société  la  Concordia  vient  de  donner  à  Nantes  un  très  beau  concert 
pour  l'audition  du  superbe  oratorio  de  M.  Théodore  Dubois,  le  Paradis  perdu, 
dont  on  se  rappelle  le  succès,  il  y  a  quelques  années,  lorsqu'il  fut  cou- 
ronné au  concours  de  la  ville  de  Paris.  J\I.  Dubois,  qui  dirigeait  lui-même 
l'exécution  de  son  œuvre,  avait  sous  ses  ordres  un  ensemble  de  15Ù  artistes 
composant  l'orchestre  et  les  chœurs,  tandis  que  les  so/«  étaient  chantés  par 
M"'^  Eléonore  Blanc,  MM.  Warmbrodt  et  Auguez.  Le  succès  a  été  éclatant, 
et  la  soirée  n'a  été  qu'une  longue  ovation  pour  le  compositeur  et  pour  ses 
interprètes. 

—  La  Damnation  de  Faust,  l'œuvre  maîtresse  de  Berlioz,  continue  sa  car- 
rière triomphale  à  l'étranger.  Exécutée  à  Moscou  le  S  mars,  elle  y  a 
obtenu  un  succès  éclatant,  qu'ont  partagé  ses  interprètes,  M'"^  Parboni, 
MM.  Giannini  et  Gnaccarini  et  le  chef  d'orchestre  Schostakoffsky  ;  plu- 
sieurs morceaux  ont  été  bissés.  Deux  jours  après,  le  7,  on  l'exécutait  à  la 
Pergola  dp.  Florence,  au  milieu  d'applaudissements  enthousiastes,  aussi 
accompagnés  de  bis  nombreux.  Ici,  les  chanteurs  étaient  M™  Giachetti, 
MM.  Signoretti,  Sammarco  et  Galli,  et  le  chef  d'orchestre  M.  Mugnone. 
Enfin,  on  va  l'exécuter  aussi  à  Venise,  où  le  conseil  communal  a  décidé 
de  concourir,  pour  une  somme  de  2.b00  francs,  aux  dépenses  nécessitées 
par  cette  solennité,  qui  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Fenice,  où  elle  est  orga- 
nisée par  les  soins  de  la  Société  de  secours  mutuels  Verdi. 

—  Au  Théâtre-Français  de  Bouen,  le  drame  sacré  de  M.  Ch.  Grandmougin, 
le  Christ  (musique  de  scène  de  M.  Lippacher),  vient  d'obtenir  un  beau 
succès.  On  a  rappelé  l'auteur  après  le  dernier  tableau.  M.  Dageny  a  été  très 
remarquable  dans  le  rôle  du  Christ. 

—  La  matinée  donnée  l'autre  dimanche  par  M"'  Salla-Uhring  a  été  des 
plus  intéressantes.  L'oratorio  Mors  et  Vila,  de  Gounod,  a  été  merveilleuse- 
ment exécuté.  Citons,  parmi  les  morceaux  bissés  :  Quœrens  me,  M"'  Salla- 
Uhring  et  M"=  Leroux;  Inter  oves,  M.  Warmbrodt;  Agnus  Dei,  M™=  Salla- 
Uhring,  et  Judex,  M.  Georges  Pierron.  Leur  grand  succès  a  été  partagé 
par  M""  Mathieu,  M.  P.  Blache,  et  par  les  excellents  instrumentistes  dont 
nous  avons  donné  déjà  les  noms. 

—  On  a  entendu  le  même  oratorio  de  Gounod,  chanté  par  les  mêmes 
excellents  artistes,  à  la  dernière  soirée  de  M.  et  M™°  Louis  Diémer.  On  a, 
de  plus,  beaucoup  applaudi  M'^"  Enoch  dans  Inquiétude,  du  maître  de  la 
maison,  et  MM.  White  et  Hekking,  qui,  avec  M.  Diémer,  ont  supéiieure- 
mentjoué  des  fragments  de  son  'l'"'Trio. 

—  Le  concert  de  l'excellent  violoncelliste  Hollmann  a  fort  réussi.  Indé- 
pendamment du  bénéficiaire,  qui  a  joué  remarquablement,  selon  son  habi- 
tude, on  a  fort  applaudi  M.  Eaoul  Pugno,  acclamé  après  l'exécution  de  ses 
quatre  pièces  romantiques  les  Soirs,  et  M'"=  Leroux-Ribeyre  qui  a  chanté 
d'une  façon  supérieure  la  très  belle  mélodie  de  M.  Xavier  Leroux  :  le  Nil, 
avec  accompagnement  de  violoncelle. 

—  La  séance  de  violon  donnée  le  10  mars  à  la  salle  Pleyel  par  M.  Joseph 
Debroux,  prenait  tout  son  intérêt  dans  ce  qu'elle  était  composée  unique- 
ment d'œuvres  de  Max  Bruch.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  1"=''  concerto  en 
si  mineur,  déjà  fort  connu  chez  nous.  Le  troisième,  en  ré  majeur,  qui 
n'avait  jamais  été  exécuté  en  France,  est  une  œuvre  vraiment  remarquable. 
A  noter  surtout  l'adagio,  dont  le  thème  poétique  est  repris  par  l'orchestre 
et  brodé  par  le  violon  solo  de  délicieuses  variations.  Quant  à  la  Fantaisie 
écossaise  qui  terminait  le  concert,  elle  a  été  enlevée  avec  un  brio  qui  té- 
moigne chez  l'exécutant  d'une  bien  rare  puissance. 

—  Dans  ses  très  intéressantes  éphémérides  hebdomadaires,  la  Semaine 
musicale  de  Lille  exhume  cette  annonce  curieuse,  cueillie  par  elle  dans  les 
Feuilles  de  Flandre,  qui  faisaient  ainsi  connaître  au  public,  à  la  date  de 
mars  1789,  la  prochaine  arrivée  de  Michu  et  de  M°"'  Dugazon  à  Lille  :  — 
«  La  Renommée,  avec  des  ailes  remplies  d'yeux  et  la  trompette  bruyante 
en  bouche,  nous  apprend  que  M'"=  Dugazon,  dont  les  talents  supérieurs 
font  les  délices  de  la  capitale,  accompagnée  de  Michu,  artiste  bien  esti- 
mable et  non  moins  intéressant,  nous  feront  jouir  de  leurs  jeux  ininji- 
tables.  » 

—  La  Société  chorale  de  Nogent-le-Rotrou,  sous  la  direction  de  M.  Gué- 
rin,  a  donné  dimanche  dernier  un  concert  très  réussi  dans  la  salle  des 
Colonnes.  M"'  Marie  Bauer,  récemment  applaudie  à  Chartres,  a  chanté 
plusieurs  mélodies  avec  une  grâce  et  une  distinction  parfaites.  M"»  M.  Ga- 
bry,  du  Mans,  s'est  fait  entendre  sur  le  violoncelle  et  a  recueilli  des  applau- 
dissements unanimes,  notamment  dans  la  Frileuse  de  Dunkler.  M.  Paul 
Oberdoeffer,  premier  violon  des  Concerts  Colonne,  n'a  pas  eu  un  moindre 
succès;  il  a,  entre  autres,  rendu  avec  un  art  exquis  les  finesses  d'un  Scher- 
zando  de  M.  Marsick.Ces  deux  artistes  ont  brillamment  exécuté  le  trio  de 
Weber  pour  piano,  violoncelle  et  violon.  Le  piano  était  tenu  par  M""^  Th. 
de  Vaux,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 


—  Soirées  et  Co^•cERTS.  —  Audition  exceptionnellement  intéressante,  salle 
Pleyel,  des  élèves  de  M""  Donne,  pour  la  plupart  extrêmement  remarquables 
tant  au  jioint  de  la  virtuosité  que  du  style  des  œuvres  exécutées.  Particu- 
lièrement applaudies,  M"»  Eytmin,  tout  à  fait  supérieure  dans  la  12*  rapsodie  de 
Liszt,  iM""  Dékisch  et  Forcade,  qui  ont  joué  d'un  façon  charmante  trois  pièces 
des  Poèmes  sylvestres,  de  Th.  Dubois  (les  Myrtilles,  les  Bûcherons,  la  Source  enchantée), 
Rigalt  (fantaisie  liongroise  de  Liszt),  Girard  (concerto  de  Grieg),  Jauliu,  Dema- 
sur  (Sous  te  lillinds,  de  Massenet),  I  hôte,  Lagardère,  Fulcran,  Boucherit,  Meyer, 
Morlet,  Denis,  etc.  Dans  l'impossibilité  de  les  nommer  toutes,  il  faut  adresser 
à  toutes  les  éloges  qu'elles  méritent  et  qui  remontent  naturellement  jusqu'à 
leurs  excellents  professeurs.  —  M"'  Marie-Louise  Grenier  vient  de  faire  en- 
tendre ses  nombreuses  élèves  dont  le  succès  a  pleinement  iustifié  l'excellent 
enseignement  du  professeur.  A  signaler  particulièrement:  M"'  Le  Grieg  (Chan- 
son russe,  Paladilhe),  M""'  Marthe  Loche  (CImmon  matinale,  Th.  Lack),  Clara 
Brussel  (te  Joyeuses  Fileiises,  E.  Gillet),  M"'  Seligmann  fF«6//a!(,  Paladilhe,  et  Pen- 
sée de  printemps,  J.  Massenet)  et  M""  de  Beaumont  et  Le  Grieg  (duo  du  Cid,  J. 
Massenet).  M.  Berlin,  présent  à  la  séance,  a  été  des  plus  fêtés  dans  l'air  de  Su- 
zanne, de  Paladilhe,  et  Comment  disaient-ils  ?,  de  Faure.  —  M"'  May-Malin  a  égale- 
ment donné  une  audition  de  ses  élèves,  parmi  lesquelles  il  convient  de  men- 
tionner M""  Jeanne  Beitz  (mazurka  de  Kassya,  Léo  Delibes),  Edith  Élie  (Pavane 
favorite,  Brisson).  Louisa  Deletré  {(le  Retour,  Bizet).  M"'' Jeanne  André,  qui  prêtait 
son  concours  à  celte  petite  fête,  a  été  couverte  d'applaudissements  après  deux  mé- 
lodies de  Reynaldo  Hahn,  Mai  et  Si  nies  l'crs  aniient  des  ailes,  et  après  /(  élait  tuiit  déjà, 
de  Duprato,  et  Ça  fait  jxur  aux  oiseauj-.  de  Paul  Bernard. —  SallePleyel,  M"''Fabre, 
le  professeur  de  piano  bien  connu,  dont  les  cours  recommandables  obtiennent 
les  meiUeurs  résultais,  a  donné,  avec  le  plus  grand  succès,  l'audition  annuelle 
de  ses  nombreuses  et  brillantes  élèves,  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué 
entr'autres  M""  Boussac,  Corbin,  Falleck,  Bauer  (/o  Neige,  de  Kassya,  Léo  Deli- 
bes), KulmanufC/iacoiuie,  de  Th.  Dubois)  et  Poppert  (les  a-/«nî/t>s,  de  J.  Massenet). 
A  ce  concert,  MM.  Loëb,  Baldoul,  Brémont,  prêtaient  leur  gracieux  concours 
ainsi  que  la  charmante  M"»  de  Messo  qui  a  su  se  faire  applaudir  et  rappeler 
plusieurs  fois  en  interprêtant,  d'une  voix  exquise,  diverses  œuvres  deiVlM. Cl. 
Blanc  et  Dauphin,  soit  dans  les  Chansons  des  Joujouj.-  (les  Petits  Jardiniers,  le  Premier 
Joujou),  soit  dans  lesiîondes  et  Chansons  d'avril  (Sur  un  nuage  d'or  laqué,  les  Caprices 
de  la  reine).  Au  concert  de  M'"  Wyganowska,  une  brillante  élève  de  M""  Yiar- 
dot,  la  Chanson  d'amour,  de  Charles  Levadé,  et  l'air  d'Hérodiade,  de  J.  Massenet, 
ont  été  l'occasion  de  nombreux  bravos  pour  M.  H.  Simon.  —  Le  concert  donné 
par  M.  Joseph  Tliibaud,  salle  Érard,  a  mis  en  valeur  toutes  les  parfaites  qualités 
du  jeune  pianiste.  Dans  des  morceaux  de  styles  divers,/»  Légende  desoint  François 
de  Paille  (Liszt),  Caprice  pastoral  (L.  Diémer),  So/c  d'automne  (Raoul  Pugno),  Grandt 
Yabe  de  concert  (L.  Diémer),  il  a  fait  montre  de  goiit  et  de  virtuosité.  —  A  la 
dernière  séance  des  «  Auditions  Emile  Pichoz  »,  M""Aliberti,  dans  l'air  de  Marie- 
Madeleine  et  M""Lehmann,dans  Ouvre  tes  yeux  bleus,  de  J.  Massenet,  ont  recueilli 
la  plus  grande  partie  des  bravos. 

Mercredi,  4  avril,  salle  Erard,  concert  donné  par  M"'=  Marguerite  Pignat, 
une  des  plus  brillantes  élèves  de  Marmontel,  avec  le  concours  de 
M"»  Jeanne  Buval  et  de  MM.  Paul  Viardot  et  S.  Kerrion. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Bade  la  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  do 
Jacques  Rosenhain,  compositeur-pianiste  de  grand  talent.  Né  le  2  décem- 
bre 1813,  à  Mannheim,  Rosenhain,  après  avoir  séjourné  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  vint,  en  1849,  à  Paris,  dont  il  fît  pendant  quelques  années  son 
lieu  de  résidence.  Il  a  composé  quatre  opéras,  dont  un,  le  Démon  de  la 
nuit,  fut  représenté,  en  1851,  à  l'Opéra  de  Paris.  Parmi  les  trois  autres 
opéras,  la  Visite  à  l'asile  des  fous  a  été  jouée  à  l'Opéra  de  Francfort;  Volage 
et  jaloux,  à  Bade,  en  1863.  On  lui  doit,  en  outre,  plusieurs  symphonies,  des 
lieder  et  des  chansons  très  populaires  en  Allemagne,  et  surtout  une  quan- 
tité de  morceaux  de  piano,  dont  plusieurs  ont  eu  de  grands  succès,  même 
à  Paris,  tels  que  la  Lutte  intérieure,  la  Calabraise,  la  Ballade  et  les  Cloches 
du  soir.  Avant  de  mourir,  le  vieillard  a  eu  la  consolation  de  voir  la  Société 
philharmonique  de  Vienne  donner  une  soirée  spécialement  consacrée  à 
ses  œuvres,  soirée  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  il  y  a  quelques 
semaines. 

—  A  Madrid  est  mort,  le  23  février,  un  des  pianistes  espagnols  les  plus 
renommés,  Damaso  Zabalza,  professeur  au  Conservatoire.  Né  en  lS3o  à 
Irurita,  dans  la  Navarre,  il  avait  été  élève  de  Luis  de  Vidaola  pour  le 
piano  et  de  Mariano  Garcia  pour  l'harmonie.  Il  a  fourni  lui-même  un 
grand  nombre  d'élèves  et  donné,  dit  un  journal,  «  une  infinité  de  concerts  ». 
Il  a  montré  aussi  une  rare  fécondité  comme  compositeur  de  musique  de 
piano,  car  le  catalogue  de  ses.  œuvres  ne  comprend  pas  moins  de  200  com- 
positions de  divers  genres. 

—  De  Gènes,  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  du  com- 
positeur Enrico  Bignami.  qui  était  aussi  un  habile  violoniste  et  qui  fit 
représenter  en  1872,  à  Gènes,  sur  le  théâtre  Paganini,  un  opéra  intitulé 
Anna  Rosa.  Il  laisse  un  autre  ouvrage,  encore  inédit,  qui  a  pour  titre  :  Gian 
Luigi  Fieschi. 

—  Un  pianiste  distingué, ,  qui  a  publié  de  nombreuses  compositions 
pour  son  instrument,  Paolo  Truzzi,  est  mort  à  Milan,  où  il  était  né  le 
27  octobre  1840.  Il  avait,  de  1833  à  1861,  fait  ses  études  au  Conservatoire 
de  cette  ville,  et  s'était  ensuite  livré  à  l'enseignement  et  à  la  composition. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

'VENDRE  une  bibliothèque  de  chef  d'orchestre  très  complète.  —  S'a- 
dresser 31,  rue  de  la  Victoire,  Paris. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

VALSE  DE  LA  PERDITION 

•extraite  de   Thdis,  comédie  lyrique  de  J.   Massenet.  — ■   Suivra   immédia- 
tement :  Gavotte  des  gnomes,   extraite  du  même  ouvrage. 

GHAjSÎT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Phrase  chantée  par  M'"=Sibyl  Sanderson,  dans  Thdis,  comédie  lyrique 
de  J.  Massenet,  poème  de  Louis  Gallet.  — Suivra  immédiatement:  Chanson 
des  trois  petits  gueux,  d'ARMAND  Gouzien,  poésie  de  Jean  Richepin. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉYOLITION  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  V 
QUATRE-VINGT-TREIZE 

III 

Le  10  août  1793  vit  naître  encore  une  œuvre  lyrique  qui 
reste  parmi  les  plus  importantes  de  l'époque  révolutionnaire. 
Mais  celle-ci  ne  fut  pas  e.xécutée  aux  fêtes  parisiennes  :  elle 
appartint  exclusivement  à  une  ville  qui  passait  alors  pour  la 
seconde  de  France  au  point  de  vue  musical,  celle  même 
d'où  le  chant  national  était  parti,  Strasbourg. 

Nous  avons  dit  ailleurs  quelle  avait  été  la  destinée  de 
Strasbourg  pendant  la  Révolution  (1)  :  administrée  d'abord 
par  son  premier  maire,  Frédéric  Dietrich,  la  capitale  alsa- 
cienne avait  laissé  le  pouvoir  municipal  tomber  aux  mains 
indignes  d'aventuriers,  —  surtout  deux  prêtres  renégats 
Laveaux  et  Euloge  Schneider,  —  qui,  sous  prétexte  de  poli- 
tique avancée,  se  livrèrent  à  de  tels  excès  qu'ils  en  durent 
être  désavoués  et  chàliés  par  Saint-Just  et  Robespierre  même. 
Dans  l'été  de  1793,  ces  hommes  étaient  à  l'apcgée  de  leur 
puissance. 

A  cette  époque,  le  premier  musicien  de  la  ville  était  le 
Viennois  Pleyel  :    depuis  dix  ans  il  renaplissait  les  fonctions 

(1)  Voy.  mon  livre  sur  Itouijd  du  Lisb\  chap.  II. 


de  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  ;  il  était  l'âme  de  la 
musique  classique  à  Strasbourg,  et  nous  l'avons  vu  naguère, 
lors  de  la  fête  de  la  Constitution  de  1791,  collaborer  avec 
Rouget  de  Liste  pour  la  composition  d'un  Hymne  à  la  Liberté. 
En  93,  troublé  par  des  événements  si  défavorables  à  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  pacifiques,  il  s'était  retiré  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  possédait  aux  environs  de  Stras- 
bourg, à  Dorlisbeim.  Mais  il  n'y  trouva  pas  le  calme  rêvé. 
L'inquisition  jacobine  alla  le  poursuivre  jusque  dans  sa 
retraite:  sept  fois  il  fut  dénoncé,  dit  un  de  ses  biographes; 
et  ce  fait  seul  prouve  bien  que  le  régime  de  la  Terreur  fut 
plus  violent  à  Strasbourg  qu'en  aucun  autre  lieu,  car,  à 
Paris,  aucun  musicien  ne  fut  inquiété,  quelles  qu'eussent 
élé  ses  relations  antérieures  avec  l'aristocratie.  Le  seul  mu- 
sicien mort  sur  l'échafaud  pendant  la  Révolution  était  encore 
un  Strasbourgeois,  Edelmann. 

Pleyel  n'avait  pas  à  redouter  un  pareil  sort  :  il  n'en  fut 
pas  moins  arrêté  la  nuit  dans  sa  maison  des  champs,  conduit 
à  Strasbourg  et  mis  en  présence  des  autorités.  Il  protesta  de 
son  civisme  ;  mais  les  maîtres  du  jour  en  voulurent  avoir 
une  preuve  plus  éclatante  que  de  vaines  paroles:  ils  exigè- 
rent que,  mettant  ses  talents  au  service  de  la  République,  il 
composât  pour  la  fête  du  10  août,  qui  étaitproche,  une  œuvre 
musicale  dépassant  tout  ce  qu'on  avait  fait  de  plus  considé- 
rable !  Sur  la  promesse  qu'il  se  mettrait  sur-le-champ  au 
travail,  on  le  laissa  repartir  pour  Dorlisbeim  ;  mais  deux 
gendarmes  l'escortèrent  et  le  gardèrent  à  vue  pendant  une 
semaine.  Il  était  accompagné  aussi  par  son  collaborateur 
littéraire,  dont  le  nom  ne  nous  est  point  connu,  et  que  Fétis 
désigne  simplement  par  l'appellation  vague  d'«  un  septem- 
briseur». Ayant  ainsi  travaillé  sans  interruption  pendant 
sept  jours  et  sept  nuits,  au  milieu  de  transes  perpétuelles, 
tremblant,  inquiet,  l'imagination  hantée  de  visions  de  vagues 
guillotines,  il  finit  à  lemps  son  œuvre,  et  revint  à  Strasbourg 
pour  en  diriger  l'exécution. 

Telles  furent  les  circonstances  dans  lesquelles  fut  com- 
posée la  Révolution  du  10  août  ou  le  Tocsin  allégorique,  d'Ignace 
Pleyel.  Nous  les  avons  rapportées  d'après  deux  témoignages 
dont  l'un  est  simplement  établi  sur  la  tradition  strasbour- 
geoise  (1),  et  dont  l'autre  n'est  évidemment  qu'un  résumé 
des  récits  de  Pleyel  lui-même  (2j.  Or,  il  avait  eu  si  grand'- 
peur  qu'on  ne  saurait  s'étonner  si,  dans  quelques  détails,  il 
a  quelque  peu  forcé  les  couleurs.  Il  est  peu  vraisemblable 
que  les  autorités  de  Strasbourg,  même  représentées  par  des 
Laveaux  et  des  Schneider,  aient  positivement  menacé  Pleyel 
de  lui  faire  couper  la  tête  s'il  ne  leur  composait  pas  une 
musique    suffisamment   belle:    là  où    il   avait  cru  voir  une 

\l)  SmuGvtRLW,  Slnisbourg  yendaid  la  Rik'olidioii. 
(2)  Vins,  Biogniphic  des  musiciens,  article  Pi.evei.. 
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arrestation,  avec  toutes  les  conséquences  qui  pouvaient  s'en- 
suivre, il  y  avait  simplement  <r  réquisition  »,  agrémentée  des 
formes  aimables  en  usage  à  ce  moment-là.  Cela  est  tellement 
vrai  que  le  compositeur  réquisitionné  fut  autorisé  à  son  tour 
à  mettre  en  réquisition  les  éléments  nécessaires  à  son  exé- 
cution ;  en  particulier,  on  mit  à  sa  disposition  toutes  les 
cloches  apportées  à  la  fonderie  pour  être  converties  en  ca- 
nons. Il  e»  choisit  sept,  donnant  les  notes  sol,  la  bémol,  si 
bémol,  f/o,  rà,  mi  bémol  et  fa,  dans  l'octave  grave  de  la  clef  de 
^a:  il  eut  des  tambours,  des  trompettes,  des  flfres,  du  canon, 
—  enfin  un  orchestre  et  un  chœur  nombreux.  Il  vint  des 
musiciens  de  toute  l'Alsace. 

La  Rémlulion  du  40  août  de  Pleyel  est,  ces  détails  l'indiquent, 
une  composilion  descriptive,  une  de  ces  Batailles  en  musique, 
fort  à  la  mode  à  la  fin  du  XYIIIf^  siècle,  et  dont  la  marche  des 
événements  développera  bientôt  le  goût,  —  forme  incontes- 
tablement très  inférieure  de  l'art.  La  première  partie  est 
purement  orchestrale.  Une  introduction,  construite  sur  des 
formules  ultra-classiques,  peint  le  réveil  du  peuple  et  les 
prépara'ifs  tumultueux  de  l'action.  Bientôt  une  cloche  sonne, 
suivie  d'une  seconde,  puis  d'une  troisième,  et  bientôt  toutes 
les  sept  sont  en  branle,  se  combinant  et  se  répondant  en  des 
accords  qui  semblent  suffisamment  harmonieux  sur  le  papier, 
mais  l'étaient  peut-être  moins  à  l'audition  :  les  instruments 
de  l'orchestre  tentent  de  préciser  ces  harmonies  par  des 
accords  ou  des  tenues  qui  n'ajoutent  rien  à  l'intérêt  musical, 
complètement  absent.  Ce  sont  des  cloches  qui  sonnent,  ce 
n'est  pas  de  la  musique.  —  Après  quoi  la  bataille  s'engage  : 
trompettes,  fifres,  tambours;  violons  montant  en  gammes 
rapides;  grondement  des  basses,  roulement  des  timbales... 
L'élément  royaliste  est  figuré  dans  l'orchestre  par  les  motifs  : 
0  Richard,  ô  mon  roi,  et  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille?  Quant  au  parti  populaire,  il  est  représenté  par  des 
refrains  militaires  de  rythme  animé  et  par  la  sonnerie  de  la 
charge.  Les  cloches  sonnent  de  nouveau,  le  canon  tonne,  — 
tapage  épouvantable,  assourdissant  :  mais  le  combat  est  fini,  et, 
pour  la  première  fois,  les  voix  se  font  entendre.  Elles  entrent 
en  chantant  le  chœur:  La  victoire  est  à  nous,  de  la  Caravane  du 
Caire.  Remarquons  en  passant  que  Pleyel  s'est  peu  mis  en 
frais  d'invention  mélodique,  puisque  voilà  déjà  trois  thèmes 
que  nous  lui  voyons  emprunter  à  Grétry.  Puis  c'est  le  tour  du 
Ça  ira  qu'on  était  étonné  de  n'avoir  point  entendu  encore: 
exposé  par  l'orchestre,  il  sert  de  thème  initial  à  un  grand 
finale  avec  soli  et  chœur,  où  le  musicien  s'est  enfin  souvenu 
qu'il  était  un  artiste.  Ce  morceau  est  construit  à  peu  près 
dans  les  proportions  du  grand  finale  de  la  Création;  la  der- 
nière partie,  largement  développée,  en  est  fort  belle  (i). 

La  Révolution  du  40  août  ou  le  Tocsin  allégorique  produisit,  dès 
avant  l'audition  publique,  tout  l'effet  rêvé  par  les  organisa- 
teurs de  la  fête  aussi  bien  que  par  l'auteur.  L'exécution  eut 
lieu  dans  la  cathédrale  ;  les  sept  cloches  avaient  été  suspen- 
dues dans  la  coupole  de  l'abside.  Trois  soirs  de  suite,  à  dix 
heures,  pour  éviter  la  chaleur  du  jour,  les  répétitions  eurent 
lieu  au  chœur  :  à  la  première,  quand  les  puissants  accords 
des  cloches  commencèrent  à  sonner,  l'effet  en  fut  si  imprévu 
que  Pleyel,  déjà  surexcité  par  les  émotions  des  jours  précé- 
dents, s'évanouit. 

La  fête  laissa  de  longs  souvenirs  parmi  les  habitants  de 
Strasbourg  :  tous  les  narrateurs  s'accordent  à  dire  que  l'œu- 
vre de  Pleyel  souleva  un  véritable  enthousiasme.  Klle  fut  de 
nouveau  exécutée  plus  d'une  fois  dans  les  années  qui  suivi- 
rent :  en  1798,  dans  la  salle  de  concert  du  Miroir;  en  1799, 
pour  l'inauguration  de  la  salle  de  concert  de  la  Réunion  des 
arts.  La  dernière  audition  eut  lieu  le  28  octobre  de  cette 
année;  après  quoi  les  cloches  furent  rendues  aux  églises 
auxquelles    elles   avaient  été    prises    en   qualre-vingt-lreize, 

(1)  La  Bibliothèque  du  Conservaloirc  possède  une  copie  de  cette  partition, 
provenant  de  la  famille  Pleyel  ;  elle  est  accompagnée  d'une  lettre  écrite  en  18'i4 
à  Camille  Pleyel,  fils  du  compositeur,  par  un  musicien  de  Strasbourg,  nomnn: 
Lobstein,  lequel  avait,  dans  son  enfance,  pris  part  aux  dernières  exécutions  de 
l'rpuvre:  cette  lettre  contient  quelques  renseignements  historiques  intéressants. 


sauf  celle  en  mi  bémol,  qui  fut  conservée  à  Strasbourg  dans  les- 
Archives  de  la  ville  (1). 

IV 

Revenons  à  Paris. 

A  quelque  temps  de  là  eut  lieu  une  fête  commémorative, 
rentrant  dans  le  genre  des  cérémonies  funèbres  donc  nous 
connaissons,  depuis  1790,  les  principales  manières  d'être. 
Celle-ci,  célébrée  le  6  brumaire  an  II,  avait  pour  objet  l'inau- 
guration des  bustes  de  deux  «  martyrs  de  la  fureur  despo- 
tique »  :  l'un  de  ces  martyrs  était  le- représentant  Le  Pelletier 
de  Saint-Fargeau,  tué  par  un  ancien  garde  du  roi  après  avoir 
voté  la  mort  de  Louis  XVI;  l'autre,  JMarat. 

La  cérémonie  fut  très  théâtrale;  et  précisément  le  document 
qui  nous  fournira  le  plus  de  renseignements  est  un  annuaire 
de  théâtre,  les  Spectacles  de  Paris.  Comme  dans  toutes  les  autres 
fêtes,  il  y  eut  un  graud  défilé  sur  les  boulevards,  avec  arrêt 
devant  l'Opéra,  devenu  ce  jour-là  le  «  temple  des  Arts  et 
de  la  Liberté.  »  On  y  couronna  les  bustes.  La  troupe  entière 
du  théâtre  avait  été  réquisitionnée  :  à  l'entrée  du  cortège, 
les  chœurs  exécutèrent  le  Chant  du  ii  juillet;  mais  une  cer- 
taine modification  avait  été  apportée  au  premier  vers.  On 
n'y  saluait  plus  le  Dieu  du  peuple  et  des  rois,  mais  le  Dieu  du 
peuple  et  des  lois  :  ainsi  l'exigeait  le  vocabulaire  de  1793.  Un 
instant  après,  on  chanta  le  Chant  patriotique  pour  l'inauguration 
des  bustes  de  Marat  et  Lepelletier  (2),  que  l'inépuisable  Gossec 
avait  encore  composé,  et  qui  est  une  superbe  mélodie,  ample, 
sonore,  pleine,  digue  en  tout  point  d'être  signée  Hœndel. 
Ensuite  vint  le  serment  d'Ernelinde,  de  Philidor  :  Jurons  sui 
nos  glaives  sanglants;  puis  encore  d'autres  morceaux,  dont  on 
ne  nous  dit  pas  les  noms.  On  voit  qu'en  réalité  cette  pompe- 
funèbre  fut  surtout  un  concert  (3). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


LA  SEMAINE  SAINTE  A  SAINT-GERVAIS 


MESSES  DE  PALESTRINA 

Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  suivant  la  tradition  inaugurée  il 
y  a  quatre  ans,  ont  consacré  les  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte- 
à  l'exécution  des  œuvres  musicales  de  l'école  polyphonique  du 
XVI"  siècle.  Déjà  commence  à  se  former  un  répertoire  approprié  à 
leurs  cérémonies  :  ils  nous  ont  fait  admirer  de  nouveau  la  merveil- 
leuse suite  des  «  répons  pour  la  grande  semaine  »  qu'ils  avaient 
produite  pour  la  première  fois  l'an  dernier,  ainsi  que  le  Stabat  ma- 
ter de  Palestrina,  sous  les  auspices  duquel  ils  avaient  débuté  la  pre- 
mière année.  Ils  ont  chanté  de  nouveaux  morceaux  des  grands 
maîtres  du  genre,  Vittoria,  Palestrina,  Roland  de  Lassus,  Clemens 
non  papa  ;  —  d'autres  moins  célèbres  :  un  Regina  cœli  d'Aiehinger;  un 
Christus  factus  est  de  Mateo  Asola  ;  uu  Magnifical,  sonore  et  vivant,  de 
l'Espagnol  Morales,  prédécesseur  de  Palestrina  à  la  chapelle  pontifi- 
cale; un  Christus  resurgens  de 'Rbiha.ford,  bijou  délicat  de  la  Renais- 
sance française;  un  motel,  de  grand  caractère,  par  l'Allemand  Henri 
Schiitz,  etc.  Aux  cérémonies  du  matin,  nous  avons  eu,  le  jeudi  saint, 
la  messe  :  0  regem  cœii,  de  Palestrina,  et,  le  samedi  saint,  ainsi  que 
le  jour  de  Pâques,  la  célèbre  Messe  du  Pape  Marcel,  du  même  auteur. 
Le  rapprochement  fortuit  de  ces  deux  dernières  compositions,  dont 
chacune  correspond  à  une  période  caractéristique  de  la  carrière  de- 
Palestrina,  a  pu  donner  lieu  i)  des  remarques  et  confrontations 
intéressantes  :  sans  chercher  à  considérer  l'ensemble  de  ces  audi- 
tions à  un  point  de  vue  général  (ce  que  nous  avons  tenté,  d'ailleur.», 
dans  d'autres  occasionsi,  nous  bornerons  notre  compte  rendu  de 
cette  année  aux  seules  observations  que  nous  ont  suggérées  ces  deux 
œuvres. 

La  messe  :  0  Hegeiu  cœli  est  comprise  dans  le  premier  livre  des- 
Messes  publié  du  vivant  de  Palestrina,  et  dont  voici  le  titre  exact  : 
JoANNis  Pétri  Aloisii  Proe>-estim,  —  in  Basilicd  Sanct!  Pétri  de  Urbe 
Capellœ  magistri,  —  Missarum  liber  primas.  —  loo4.   L'auteur   n'avait 

(Il  Seimiueulet,  Loc:  i-ii.  —  FÉTis,  Loi:,  cil.  —  Lettre  de  Lobstein  à  Camille  Pleyel, 
citée  plus  haut. 

(-2)  Ce  morceau  figure  dans  la  deuxième  livraison  de  la  Musique  à  l'usage  des  félcs 
nationales  (Floréal  an  II).  Les  paroles  sont  de  Coupigny,  dont  nous  retrouverons  le 
nom  fréquemment  dans  la  suite. 

i3i  SjKClacles  de  Paris  lAlmonarh  des  spectacles  ,  1794. 
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•encore  que  trente  ans,  si  l'on  accepte  la  date  de  132 i  (d'ailleurs 
contestée)  indiquée  par  Fétis  pour  être  celle  de  sa  naissance  ;  en  tout 
cas,  ce  volume  est  sa  première  œuvre  imprimée,  et  ne  renferme  que 
des  productions  de  sa  jeunesse.  Occupant,  depuis  trois  années  envi- 
ron, les  fonctions  de  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  chapelle 
■Giulia,  avec  le  titre  de  maitre  de  chapelle,  Palestrina  dédia  ce 
livre  au  pape  Jules  III,  et  en  reçut  sans  tarder  sa  récompense,  cai. 
le  1"  janvier  ISoo,  il  fut  nommé  chantre  de  la  chapelle  pontificale. 

Le  livre  renferme  cinq  messes,  assez  variées  d'esprit  et  de  ton  : 
l'ensemble  en  est  très  intéressant,  montrant  à  la  fois  ce  que  Pales- 
trina avait  appris  de  ses  maîtres  eî  prédécesseurs,  et  ce  qu'il  entre- 
voyait et  rêvait  déjà  pour  l'avenir.  Dans  sa  dédicace,  il  nous 
apparaît  bien  plus  comme  l'artiste  animé  du  feu  sacré  que  comme 
le  fils  soumis  de  l'Église  :  s'il  adresse  au  pape  son  hommage,  «  ce 
n'est  pas  seulement,  lui  écrit-il,  parce  qu'il  est  le  seul  homme  sur 
terre  digne  d'approcher  de  Dieu,  c'est  aussi  que  sa  nature  le  porte  à 
favoriser  la  musique.  »  Il  fait  appel  bien  moins  à  la  sainteté  qu'au 
dilettantisme  «le  son  maître;  lui-même  caractérise  sa  propre  musique 
par  ces  mots  :  Exquisitioribus  ryihmis,  expression  d'un  raffinement  très 
moderne  en  son  antique  simplicité. 

Pourtant,  la  plupart  des  messes  dont  se  compose  ce  recueil  se  rat- 
tachent encore  au  passé  et  ne  sauraient  guère  laisser  pressentir  ce 
que  sera  plus  tard  le  divin  Palestrina. 

Le  volume  s'ouvre  par  la  messe  :  Ecce  sacerdos  magnus. 

L'on  sait  quelles  étaient  les  habitudes  des  musiciens  du  X.Y'^  et 
du  XVP  siècle  pour  la  composition  de  la  musique  polyphonique, 
tant  sacrée  que  profane.  Presque  toujours  ils  adoptaient  une  mé- 
lodie préexistante,  servant  de  thème  principal  à  l'œuvre  entreprise. 
Parfois  ce  thème  était  choisi  dans  une  intention  particulière  n'ayant 
absolument  rien  de  religieux.  On  conte  à  cet  égard  une  anecdote 
caractérisiique  qui  mérite  d'être  rappelée  ici. 

Josquin  des  Prés  était  en  instances  auprès  du  roi  Louis  XII  pour 
l'obtention  d'un  bénéfice.  Un  seigneur  italien  lui  avail  prorais  sa 
protection  ;  mais  chaque  fois  que  le  musicien  le  pressait  d'aboutir, 
le  courtisan  répondait  évasivement  par  cette  phrase  :  Lascia  fare  mi 
(Laisse-moi  faire).  Obsédé  de  ces  paroles,  revenant  sans  cesse,  Jos- 
quin imagina  d'en  tirer  parti  musicalement.  Il  avait  remarqué  que 
chaque  syllabe  de  la  phrase  italienne  correspondait  à  une  note  de 
musique  :  il  prit  pour  thème  ces  syllabes  mêmes,  et  composa  la  messe  : 
La  sol  fa  ré  mi  .  L'anecdote  vint  aux  oreilles  du  roi.  qui  s'en  amusa, 
€t  s'engagea  à  donner  satisfaction  à  son  musicien.  Mais  comme  il 
tardait  à  réaliser  sa  prome-^se,  Josquin  composa  à  son  intention  un 
motet  sur  ces  paroles  :  Memor  esta  verbi  tut.  Domine  :  «  Souviens- 
toi  de  ta  parole,  ô  seigneur  ».  De  nouveau  le  roi  fit  la  sourde  oreille  : 
autre  motet,  sur  ces  mots  :  Portio  mea  non  est  in  terra  viventium  (Mon 
partage  n'est  pas  sur  la  terre  des  vivants).  Enfin,  le  désir  de  l'artiste 
étant  exaucé,  Josquin  témoigna  sa  reconnaissance  par  un  dernier 
motet:  Bonilatem  j'ecisli  cum  servo  tuo,  Domine  (Vous  avez  eu  de  la 
bonté  pour  votre  serviteur,  ô  Seigneur).  Ce  fut  ainsi  que  Josquin  des 
Prés  obtint  son  bénéfice.  Cette  petite  correspondance  en  charades 
musicales  n'était  évidemment  pas  à  la  porlée  de  tout  le  monde  :  on 
peut  se  demander,  néanmoins,  si  elle  était  bien  conforme  à  la 
dignité  de  l'art  religieux. 

La  messe  Ecce  sacerdos  mac/nus  semble  avoir  été  conçue  suivant 
une  analogue  poétique.  Si  Palestrina  l'a  insérée  entête  de  son  premier 
livre,  dédié  à  un  pape  dilettante,  c'est  que  les  premières  paroles  ren- 
fermaient à  l'adresse  de  ce  dernier  un  compliment  nullement  dé- 
guisé. En  outre,  le  plain-chant,  au  lieu  de  se  combiner  polypho- 
niquement  entre  les  diverses  voix,  est,  suivant  le  plus  ancien  procédé 
du  contrepoint  vocal,  complètement  exposé  dans  une  seule  partie, 
les  autres  se  bornant  à  l'envelopper  cl  l'accompagner  de  leurs  contre- 
points fleuris.  Bien  plus,  les  paroles  primitives  sont  conservées,  ce 
qui  n'a  presque  plus  jamais  lieu  au  SVP  siècle  :  tandis  que  les  voix 
diverses  chantent  Kyrie,  Gloria,  Credo  in  unum  Deum.,  etc.,  la  partie 
qui  tient  le  clianl  donné  répèle  à  satiété  :  Ecce  sacerdos  magnus...  Une 
seule  dérogation  aux  usages  du  siècle  précédent  est  la  suivante  : 
le  chant  donné  n'est  pas  toujours  à  la  partie  de  ténor  ;  il  est  quel- 
quefois chanté  par  le  canlus  ou  par  Vallus.  Enfin,  le  compositeur  a 
fait  usage  pour  la  notation  d'une  partie  de  son  œuvre  de  cette  nota- 
tion proportionnelle,  presque  abandonnée  au  XVP  siècle,  florissante 
auparavant,  et  qui  est  bien  l'invention  la  plus  compliquée  que  l'on 
puisse  imaginer:  nous  donnerons  une  idée  suffisante  de  ses  beautés 
en  disant  que,  dans  cette  notation,  de  deux  notes  placées  à  côté 
l'une  de  l'autre,  une  longue  et  une  brève,  la  brève  peut  se  trouver 
plus  longue  que  la  longue,  et  inversement  !  Notons  bien  qr.e  cette 
pratique  n'est  d'aucune  utilité,  et  que  le  troisième  Agnus  Dei  de  la 
messe  Ecce  sacerdos  magnus  pouvait  tout  aussi  bien  être  écrit  en  une 


notation  plus  simple  et  surtout  plus  logique.  Mais  Palestrina,  jeune 
et  débutant,  avait  à  prouver  qu'il  était  très  fort.  Il  le  prouve,  cela  est 
certain.  Mais,  il  ne  révèle  point  encore  son  véritable  génie. 

De  même,  les  autres  messes  de  ce  premier  livre,  celle  à  cinq  voix  : 
Ad  cœnam  Agni,  et  les  messes  à  quatre  :  Gabriel  Archangelus  et  Vir- 
tute  magna  (cette  dernière  cependant  un  peu  plus  simple),  sont 
toutes  hérissées  de  contrepoints  aux  noms  bizarres  :  Canon  Synipho- 
nizahis.  Canon  in  Subdiapente,  in  Diapenle,  etc.  Toute  l'horreur  sco- 
lastique  des  siècles  écoulés  se  révèle  dans  les  productions  de  jeu- 
nesse de  ce  génie  que  la  suite  révélera  si  simple,  si  doux  I. . . 

La  messe  :  0  regem  cœli,  égarée  parmi  cet  amas  de  procédés  bar- 
bares, a  échappé  à  la  contagion.  Certes,  elle  est  écrite  dans  les  formes 
scolastiques  les  plus  sévères,  et  se  rattache  étroitement  encore  à  l'art 
antérieur;  mais,  seule  du  premier  livre,  elle  fait  pressentir,  entre- 
voir le  vrai  Palestrina.  Que  dis-je?  Il  y  est  déjà  tout  entier.  Sans 
doute  il  emprunte  un  thème  étranger  ;  mais  il  le  transforme,  le  trans- 
figure au  point  d'en  faire  une  inspiration  toute  personnelle.  Com- 
parez le  plain-chant  du  répons  0  regem  cœli,  chanté  aux  matines  du 
dimanche  octave  de  Noël,  avec  le  thème  utilisé  par  Palestrina  :  la 
mélodie  primitive  a  élé,  en  quelque  sorle,  condensée  ;  à  de  longs 
mélismes,  le  compositeur  a  substitué  quelques  notes  qui  reprodui- 
sent simplement  le  mouvement  général,  mais  ont,  par  elles  seules, 
une  physionomie  autrement  remarquable.  Ce  thème  est  un  des  plus 
beaux  que  Palestrina  ait  jamais  eus  à  traiter  ;  mènae  il  affecte  un  aspect 
presque  moderne  de  thè:ne  classique  :  par  sa  contexture,  il  fait  songer 
à  un  des  plus  beaux  chants  de  César  Franck,  Vandante  du  quatuor 
à  cordes,  qui  lui-même,  lorsque  l'œuvre  fut  donnée  pour  la  pre- 
mière fois,  avail  évoqué  parmi  les  auditeurs  le  souvenir  de  Beetho- 
ven. Il  est  grave  et  noble,  d'un  relief  accusé.  Le  vague  de  sa 
tonalité  lui  donne  un  attrait  de  plus,  —  surtout  à  l'audition,  car 
la  lecture,  en  précisant  ses  formes,  Ole  un  peu  de  ce  charme  imprévu. 

Quant  ù  l'œuvre  polyphonique,  les  proportions  sont  déjà  aussi  par- 
faites que  dans  les  chefs-d'œuvre  les  plus  accomplis  de  Palestrina. 
Le  contrepoint  est  très  ferme,  très  dense.  Il  est  vrai  que  l'on  n'é- 
prouve guère,  au  cours  du  développement,  ce  sentiment  d'extase 
mystique  qui  fait  la  suprême  beauté  de  Palestrina  :  l'expression 
générale  est  plutôt  celle  d'une  mélancolie  contenue.  Mais  l'œuvre 
est  d'une  grande  beauté  plastique.  Le  Gloria  fournil  un  des  premiers 
exemples  d'un  procédé  de  développement  très  usité  dans  la  sympho- 
nie moderne,  mais  dont  nous  ne  pensions  pas  trouver  même  un 
seul  exemple  dans  Palestrina  :  commencé  par  le  thème  principal  de 
la  messe,  le  morceau  se  développe  sur  des  motifs  secondaires  ;  mais, 
dans  la  dernière  partie,  alors  qu'il  semble  qu'on  ait  presque  ou- 
blié ce  thème,  les  voix  de  basse,  accompagnées  des  contrepoints 
des  autres  parties,  l'entonnent  de  nouveau  et  le  répètent  plusieurs 
fois  :  bien  plus,  au  moment  où  l'on  '/a  conclure,  elles  le  redisent 
encore  en  l'élargissant  (par  augmentation).  Ce  retour  inattendu  de 
la  noble  et  expressive  mélodie  est  véritablement  d'une  beauté  rare. 

Pour  la  Messe  du  Pape  Marcel,  elle  appartient,  nul  ne  l'ignore,  à  une 
autre  période  de  la  vie  de  Palestrina,  celle,  assurément,  où  il  était 
pleinement  en  possession  de  sa  personnalité  et  de  son  génie.  Nous 
ne  redirons  pas  dans  quelles  circonstances  cette  œuvre  fut  composée: 
qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'en  l'écrivant  Palestrina  prétendit 
faire  un  suprême  effort  et  s'élever  plus  haut  qu'on  n'avait  fait  jusqu'a- 
lors. Il  faut  reconnaître  que  cet  effort  fut  couronné  d'un  plein  suc- 
cès, et  que  la  Messe  du  Pape  Marcel  est  le  chef-d'œuvre  de  Palestrina. 
Ce  n'est  pas  que  l'on  y  doive  chercher  un  sentiment  très  profond: 
à  cet  égard,  d'autres  pages  du  vieux  maître  romain,  quelques-uns 
de  ses  motets,  par  exemple,  dans  lesquels  il  a  mis  toute  son  âme, 
s'élèvent  plus  haut.  Mais  ici,  son  but  a  élé  autre;  il  a  tendu  vers 
un  seul  but  :  construire  un  monument  musical. 

La  Messe  du  Pape  Marcel  est  le  type  incomparable  de  la  messe  so- 
lennelle polyphonique.  Écrite  pour  un  plus  grand  nombre  de  parties 
que  les  compositions  similaires  (six  voix),  elle  a,  par  cela  même, 
pris  un  plus  grand  développement.  Dans  ce  style,  eu  effet,  une  partie 
déplus  entraîne  naturellement  un  déploiement  inaccoutumé:  il  faut 
bien  que  chaque  voix  ail  le  temps  d'évoluer  à  son  aise  et  d'avoir, 
dans  la  trame  polyphonique,  une  part  égale  à  celle  des  autres.  Ainsi 
Bach  a-t-il  multiplié  les  parties  dans  celles  de  ses  compositions  qu'il 
voulait  faire  les  plus  grandioses  :  la  Passion,  à  deux  chœurs,  &\.\a Messe 
en  si  mineur,  k  six  voix.  Or,  une  ou  deux  voix  de  plus,  cela  donne  à 
la  sonorité  une  ampleur  vraiment  extraordinaire.  Sur  des  harmonies 
très  simples,  primitives,  parfois  de  .simples  tenues  d'accords  parfaits, 
les  voix  entrent  et  se  répondent  tour  à  tour,  chaulant  de  ces  dessins 
si  fins,  si  purs,  si  élégants,  qui  caractérisent  également  la  Renais 
sauce  dans  chaque  branche  de  l'art.  La  tonalité  est  claire,  presque 
constamment  majeure,  sans    recours    aux  anciens    modes.  L'œuvre 
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n'a  pas  de  thème  unique  :  seules,  les  premières  mesures  du  Kyrie  re- 
Tieunent  au  début  de  YAgnus;  mais  dans  tout  le  reste  la  musique 
se  développe  librement,  sans  se  rattacher  à  aucun  point  de  départ 
commun,  sans  avoir  d'autre  unité  que  celle  du  slyle:  il  est  vrai  que 
celle-ci  est  atlmirable. 

Le  teste  est  interprété  avec  une  fidélité  minutieuse  :  on  sent  que 
Paleslrina  s'est  appliqué  de  tout  son  pouvoir  à  mettre  une  conve- 
nance absolue  entre  la  musique  et  les  paroles  sacrées.  Le  Gloria,  à 
ce  point  de  vue,  est  un  modèle  ;  le  Qui  tollis  est  d'une  admirable 
beauté  harmonieuse  et  expressive,  et  la  dernière  partie,  avec  ses 
sonorités  abondantes,  riches  et  puissantes,  est  véritablement  splen- 
dide.  lien  est  de  même  du  Saiictus,  chargé  d'ornements  nombreux, 
toujours  simples,  mais  d'un  merveilleux  relief;  le  Benedictus,  très 
palestrinien,  chanté  seulement  par  les  vois  aiguës,  est  une  harmo- 
nie angélique.  Enfin  YAgnus  a  peut-être  une  expression  plus  suave 
encore  et  se  déroule  avec  un  calme  inspiré.  C'est  la  main  d'un 
grand  maître  qui  a  tracé  ces  belles  lignes,  amples  et  harmonieuses. 

Cette  incomparable  symphonievocale  devraitètreclassiqueau  même 
titre  que  les  symphonies  de  Beethoven.  Aussi  les  chanteurs  de 
Saint-Gervais  méritent-ils,  une  fois  de  plus,  toute  notre  reconnais- 
sance, étant  les  seuls  qui  aient  été  capables  de  nous  faire  connaître 
réellement  de  telles  œuvres.  Ceux  mêmes  auxquels  l'impression  fu- 
gitive d'une  seule  audition  ne  sufiirait  pas  trouveraient  aussi  chez 
eux  la  satisfaction  que  procure  la  lecture  du  chef-d'œuvre  entendu  : 
la  première  série  de  leur  Aialiologie  des  maîtres  religieux  ■primitifs, 
annotée  avec  un  si  grand  sentiment  artistique  par  M.  Ch.  Bordes, 
vient  de  paraître,  et  cette  série  renferme,  parmi  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  la  messe  0  Regem  cœli  de  Palestrina;  la  deuxième  série,  qui 
commencera  bientôt,  s'ouvrira  par  la  Messe  du  pape  Marcel.  Voilà 
une  renaissance  de  l'art  du  passé  aussi  parfaitement  comprise  que 
pouvaient  le  souhaiter  les  plus  vifs  admirateurs  de  cet  art. 

Julien  TiERsoT. 


LE  CLAVECIN  DE  MARIE-ANTOINETTE 


«  Voici  maintenant.  Mesdames  et  Messieurs,  le  clavecin  de  Marie- 
Antoinette,  C'est  sur  cet  instrument,  alors  à  la  mode,  que  la  jeune 
et  infortunée  épouse  de  Louis  XVI,  fuyant  l'étiquette  et  la  contrainte 
des  cours,  aimait  à  jouer  les  mélodies  de  ses  auteurs  favoris,  Gré- 
try,  Gluck,  Monsigny,  etc. . .  » 

Ainsi  parle  le  guide,  et  la  bande  des  visiteurs  s'arrête,  attentive  et 
émue.  Les  jeunes  miss  rêvent  de  Pauvre  Jacques  ;  les  gentlemen  son- 
gent à  la  valeur  considérable  qu'aurait  une  simple  touche  d'un  aussi 
précieux  instrument,  allant  rejoindre  dans  la  profondeur  des  mac- 
farlane  la  pendeloque  en  cristal  décrochée  au  lustre  du  château  de 
Versailles  et  la  bande  de  tapisserie  arrachée  au  rideau  du  Grand- 
Trianon.  Mais  hélas!  sur  le  couvercle,  une  cloche  de  verre  abritant 
un  œuf  d'autruche,  peint,  fait  l'office  d'un  avertisseur  indiscret.  Et 
la  bande  passe.  Mais  bien  des  yeux  restent  un  moment  encore  atta- 
chés sur  cet  objet  éminemment  suggestif  :  le  clavecin  de  Marie-An- 
toinette. 

Il  est  fort  heureusement  des  grâces  d'état  pour  les  artistes.  For- 
çons la  consigne  et,  après  avoir  déposé  l'œuf  d'autruche  sur  une  table 
voisine,  examinons  de  près. 

A  l'extérieur,  la  caisse  plaquée  d'amaranthe  avec  bordure  de 
losanges  en  citronnier  repose  sur  quatre  pieds  cannelés.  Le  panneau 
en  façade  tourne  sur  des  gonds  en  cuivre  et  découvre  un  clavier 
unique  de  cinq  octaves,  de  fa  à  fa,  ayant  les  touches  diatoniques 
noires  et  les  dièses  en  os,  contrairement  à  ce  qui  se  fait  aujourd'hui. 
Soulevons  le  couvercle.  Les  éclisses  et  la  planchette  de  recouvre- 
ment des  sautereaux  sont  recouverts  de  vernis  Martin,  guirlandes  de 
fleurs  sur  fond  or.  Cette  association  de  peinture  et  de  bois  de  pla- 
cage a  déjà  quelque  chose  d'insolile  et  de  discordant.  Mais  voici 
plus  encore  :  la  table  est  ornée  de  fleurs  à  la  gouache  et  dans  une 
couronne  de  roses  on  lit  :  Fait  par  Pascal  Taskin,  '1790.  Arrêtons-nous 
un  moment  sur  celte  date. 

M.  Desjardins,  dans  son  livre  sur  le  Petit-Trianon,  dit  à  la  page 
34S  :  «  Il  n'est,  dans  les  documents  authentiques ,  question  ni  de 
plantations  ni  de  séjour  à  Trianon  en  1789  ».  Suit  l'énoncé  des  rai- 
sons qui,  pendant  cette  année  mouvementée,  éloignèrent  la  reine 
de  son  séjour  favori. 

Nous  savons,  d'autre  part,  par  les  Mémoires  de  M™  Campan,  que 
Marie-Antoinette    fit    sa   dernière   promenade   dans    les   jardins    le 


S  octobi-e  1789.  Le  lendemain;  la  cour  quittait  Versailles et  un  an 

plus  tard,  Taskin  fabriquait  son  instrument  de  musique. 

Signalons  à  ce  propos  une  méprise  réjouissante. 

Quand,  en  1867.  l'impératrice  Eugénie  entreprit  de  réunir  les 
objets  ayant  appartenu  à  Marie-Antoinette,  M.  de  Lescure  fut  chargé 
de  rédiger  le  catalogue.  Or,  en  ouvrant  l'instrument  qui  fait  le  sujet 
de  celte  notice,  le  secrétaire  de  la  commission  aperçut  sur  la  rose 
qui  décore  la  table  les  initiales  du  facteur  Pascal  Taskin.  Il  inscrit 
vit  donc  :  «  Ce  clavecin  porte  en  lettres  de  cuivre  doré  la  mar- 
que P.  T.  V  —  Et,  entre  parenthèses,  il  a  ajouté  gravement:  «  Petit 
Trianon  ». 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'iiistnire. 

Si  encore  c'était  un  clavecin  !  mais  non,  il  faut  l'avouer:  c'est  un 
piano,  un  simple  piano  monté  avec  des  marteaux  d'après  le  système 
de  Stein,  un  cliaudron,  comme  l'appelait  Voltaire,  dont  le  son  ne 
rappelle  en  rien  les  notes  claires  et  distinguées  —  si  l'on  peut  parler 
ainsi  —  produites  par  les  cordes  pincées  par  des  sautereaux. 

Un  détail  assez  intéressant,  c'est  la  suppression  des  chevilles  des- 
tinées à  monter  les  cordes,  et  leur  remplacement  par  un  anneau 
qui  monte  chaque  paire  de  cordes  à  la  fois,  ou  plutôt  qui,  séparant 
une  corde  par  le  milieu  juste,  en  monte  également  les  deux  lon- 
gueurs. 

Ce  mécanisme  ingénieux,  inventé  par  Pascal  Taskin  et  appliqué 
à  l'instrument  qui  nous  occupe,  fat  l'objet  d'un  rapport  très  élogieux 
à  l'Académie  des  sciences.  Il  offrait  le  double  avantage  de  maintenir 
l'unisson  constant  entre  les  deux  cordes  de  chaque  note,  et  de  pré- 
server ces  cordes  des  ruptures  fréquentes  qui  se  produisaient  à 
leur  point  d'attache  aux  chevilles  ordinaires. 

Nous  pourrions  à  présent  nous  poser  cette  question  :  La  roj'ale 
propriétaire  du  Petit-Trianon  jouait-elle  du  clavecin? 

En  1774,  année  de  l'avènement  de  Louis  XVI,  le  piano  était  déjà 
admis  dans  la  plupart  des  salons  où  l'on  se  piquait  de  dilettantisme. 
C'était,  au  surplus,  un  objet  d'importation  anglaise,  ce  qui  lui  assu- 
rait la  faveur  de  la  haute  société  française  de  ce  temps-là. 

Le  recueil  intitulé  Annonces,  Affiches  et  Avis  divers  pour  1773  relate 
fréquemment  des  ventes  de  pianos  d'occasion.  Le  17  janvier,  on  y 
peut  lire  la  noie  suivante  :  o  Excellent  piano  forts  choisi  sur  douze 
par  les  M"*  les  meilleurs  de  Paris.  S'adresser  à  M.  Le  Berton,  direc- 
teur de  l'Opéra,  rue  Saint-Nicaise  ».  On  vend,  le  12  septembre  delà 
même  année,  un  forte  piano  fait  en  1772.  Le  nom  de  l'instrument 
est  décidément  passé  dans  la  langue  française,  car  les  sonates  de 
Bach  (Jean-Chrétien),  celles  de  Steffan  et  de  Rutini  qui  paraissent 
en  1774  sont  présentées  p)our  le  piano.  En  1776,  un  bon  piano  coûte 
loO  livres,  13  ou  14  louis.  Ce  n'est  donc  plus  un  objet  rarissime,  et 
à  maintes  reprises  vous  trouvez  des  avis  ainsi  rédigés  :  «  On  demande 
à  truquer  un  clavecin  contre  un  piano  forte  ».  En  1782,  quand  com- 
mence la  période  brillante  de  l'histoire  du  Petit-Trianon,  plus  d'un 
clavecin  disparaît  déjà  sous  la  poussière  des  greniers. 

La  jeune  reine  ne  se  piquait  pas,  que  je  sache,  de  professer  en  quoi 
que  ce  fût  des  idées  rétrogrades.  Peut-on  admettre  qu'elle  soit  res- 
tée fidèle  à  un  instrument  qui  passait  de  mode? 

Dans  la  narration  que  nous  fait  M""=  Campan  de  l'existence  qu'on 
menait  à  Trianon,  nous  trouvons  cette  phrase  :  «  La  reine  entrait 
dans  son  salon  sans  que  le  jiiano  forte  ou  les  métiers  de  tapisserie 
fussent  quittés  par  les  dames  ». 

Enfin,  nous  savons  que  Sébastien  Erard  fit  un  piano  sur  la  com- 
mande de  la  reine  et  qu'il  imagina  pour  cet  instrument  un  système 
de  transpositeur  instantané,  la  voix  de  Marie-Antoinette  ayant  une 
étendue  très  restreinte.  Donc,  il  est  à  peu  près  sûr  qu'au  Petit-Tria- 
non Marie-Antoinette  jouait  du  piano. 

Maintenant,  récapitulons. 

Le  clavecin  de  Marie-Antoinette  a  Trianon  n'est  pas  un  clavecin.  IL 
a  du  clavecin,  il  est  vrai,  la  table,  les  cordes  et  le  clavier,  mais  le 
plus  important,  la  mécanique,  est  d'un  piano.  De  plus,  tous  les 
clavecins  du  XVIII'  siècle  ont  deux  claviers  superposés.  Il  n'a  jamais 
figuré  et  pour  cause,  dans  le  mobilier  authentique  de  Trianon.  Il  est 
à  l'extérieur  de  style  Louis  XVI  et  décoré  à  l'intérieur  dans  le  goîlt 
de  l'époque  Louis  XV. 

Et  vous  admettrez  qu'un  instrument  ainsi  refait,  remanié,  tripa- 
touillé, comme  nous  disons  aujourd'hui,  a  pu  appartenir  à  la  reine 
de  France  !  —  Nous  croyons  inutile  d'insister. 

EuG.  DE  Bricqueville. 
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BERANOER    CHANTEUR 


1  M.  ARTRUR  POUGIN 
Mon  cher  confrère, 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  m'avoir  fait  connaître  cette  jolie 
lettre  de  Béranger.  Permettez-moi  de  vous  envoyer,  en  échange,  ces 
quelques  lignes  de  lui  qui  amuseront,  j'espère,  vos  lecteurs  du 
Ménestrel. 

Béranger  est  fort  illustre  comme  chansonnier,  mais  il  est  très 
inconnu  comme  chanteur.  Or,  toute  sa  jeunesse  s'est  passée  à 
chanter.  Il  ne  publiait  pas  ses  chansons,  le  plus  souvent  même  il 
ne  les  transcrivait  pas;  il  les  portait  dans  sa  mémoire  et  il  les  chan- 
tait. Tout  lui  servait  d'occasion,  un  banquel,  une  fêle,  une  réunion 
d'amis;  Béranger  se  levait  au  dessert  et  chantait  des  couplets,  im- 
provisés quelquefois  le  matin  même,  dans  tout  le  feu  de  sa 
folle  gatté.  Oh!  le  joli  temps,  oui  l'on  était  gai  quand  on  était 
jeune!  Trinquer!  rire  !  chanter!  Béranger  croyait  fermement  en  Dieu, 
mais  il  ne  le  célébrait  pas,  il  le  chaulait!  et  encore,  le  verre  en  main: 

Le  verre  en  main,  gaîment  je  me  confie 
Au  ijieu  des  bonnes  gens! 

L'air  jouait  un  grand  rôle  dans  les  chansons  de  Béranger.  Il 
m'a  coûté  que,  quand  une  idée  de  chanson  lui  venait,  il  ne  com- 
mençait jamais  à  l'exécuter,  que  quand  il  avait  trouvé  l'air.  II  le 
cherchait  beaucoup,  longtemps;  il  le  voulait  parfaitement  assorti  à 
son  idén,  il  lui  fallait,  entre  le  chant  et  la  chanson,  un  marianje  d'in- 
clination. Comment  chantait-il?  Je  n'en  sais  rien.  Avec  quelle  voix? 
Je  n'en  sais  rien.  Pourtant,  tel  que  je  l'ai  connu,  il  ne  me  faisait  pas 
l'effet  d'un  ténor.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  tenait  à  ses 
succès  de  virtuose. 

J'en  trouve  la  preuve  dans  cette  lettre  de  lui,  datée  de  1812. 
Remarquez  bien  qu'en  1812,  il  n'avait  encore  rien  publié. 

J'ai  dîné  dernièremeut  avec  Àrnault,  Roger,  Auger,  chez  (îuérin.  Ce 
dîner  a  été  pour  mes  chansons  un  petit  triomphe. 

Je  n'en  ai  chanté  que  de  gaillardes;  toutes  ont  obtenu  des  applaudis- 
sements extraordinaires;  Auger  surtout  mêles  a  demandées  avec  instances, 
et  si  grands  que  soient  les  éloges  que  tous  m'ont  donnés,  il  m'a  semblé 
qu'ils  y  mettaient  de  la  bonne  foi.  Je  n'avais  jamais  eu  un  auditoire  aussi 
redoutable  :  aussi  ai-je  chanté  assez  mal.  Tout  le  monde  au  reste  a  chanté, 
et  les  autres  ne  s'en  tiraient  guère  mieux  que  moi.  Le  dimanche  suivant, 
on  voulait  me  retenir  à  Ville-d'Avray  pour  me  faire  dîner  chez  Etienne, 
où  j'ai  déjà  dîné  plusieurs  fois  avec  Désaugiers,  mais  je  ne  m'en  suis  pas 
soucié.  Désaugiers  chante  on  ne  peut  mieux,  joue  très  bien  ses  chansons 
et  toutes  paraissent  bonnes  dans  sa  bouche:  je  n'ai  point  cet  avantace,  et 
dans  une  maison  étrangère  où  je  ne  serais  pas  soutenu,  j'aurais  tout  à 
craindre  d'une  pareille  rencontre. 

N'est-ce  pas  amusant  de  voir  Béranger,  avant  la  gloire,  et  avec  ce 
petit  trac  de  baryton? 

Bien  des  amitiés. 

E.  Legouvé. 


REVUE   DES   GRANDS  CONCERTS 


Le  concert  spirituel  des  vendredi  et  samedi  saints,  au  Conservatoire, 
s'ouvrait  par  la  symphonie  en  ré  de  Beethoven,  que  l'orchestre  a  dite 
d'une  façon  admirable,  avec  une  chaleur,  une  verve,  une  crànerie  qui  ont 
littéralement  transporté  la  salle  et  qui  l'ont  fait  éclater  en  applaudisse- 
ments vigoureux,  juste  récompense  du  plaisir  que  lui  avait  fait  éprouver 
cette  exécution  superbe.  Après  la  symphonie  venait  le  Chant  des  Parques, 
chœur  à  six  voix  écrit  par  M.  Brahms  sur  une  poésie  de  Goethe,  et  qui, 
tout  au  contraire,  a  été  accueillie  avec  une  remarquable  friideur;  c'est  une 
composition  lourde,  sèche,  développée  outre  mesure,  et  qui,  si  elle'  fait 
honneur  au  savoir  du  musicien,  n'est  pas  à  l'éloge  de  son  inspiration. 
(Entre  parenthèses,  ce  titre  païen  de  Cliant  des  Parques  faisait  un  assez 
singulier  effet  sur  le  programme  d'un  concert  dit  spirituel.)  Heureusement, 
M.  Delaborde  est  venu  réchauffer  la  salle  avec  son  interprétation  mer- 
veilleuse du  concerto  en  mi  \)  de  M.  Saint-Saëns.  C'est  un  enchanteur  que 
M.  Delaborde,  et  un  vrai  grand  artiste.  Il  a  des  délicatesses  exquises  de 
toucher,  des  sonorités  d'une  fluidité  et  d'une  transparence  étonnantes, 
une  incomparable  élégance  de  style  dont  la  noblesse  exclut  la  mièvrerie, 
et,  lorsqu'il  le  faut,  une  vigueur  et  un  éclat  superbes  qui  savent  toujours 
se  garer  de  la  brutalité.  Il  a  mis  en  relief,  avec  toute  la  grâce  qu'ils  com- 
portent, les  détails  et  la  finesse  de  l'andante  charmant  du  concerto,  qui 
s'enchaîne  si  bien  avec  le  finale,  dont  son  jeu  magistral  a  fait  ressortir 
la  fougue  et  la  verve  entraînantes.  C'est  une  jouissance  rare  que  l'audition 
d'une  telle  œuvre  par  un  tel  artiste.  Aussi,  un  triple  rappel  a-t-il  prouvé 
à  M.  Delaborde  toute  l'intensité  de  cette  jouissance.  Venait  ensuite  la 
première  exécution  du  Requiem  posthume  de  Oounod,  œuvre  intéressante, 


bien  équilibrée,  d'un  beau  caractère,  mais  qui,  dans  son  ensemble,  n'a- 
joutera rien,  je  le  crois,  à  la  gloire  rayonnante  du  maître.  Les  soli,  qui 
étaient  confiés  à  W^<=  Eléonore  Blanc  et  à  IV[">«  Boidin-Puisais,  à  MM.  Warm- 
brodt  et  Auguez,  ne  sont  que  secondaires  dans  cette  composition  impor- 
tante, où  le  rôle  principal  est  dévolu  aux  chœurs,  qui  se  sont  acquittés  de 
leur  tâche  avec  beaucoup  d'ensemble  et  d'habileté.  Le  Requiem  et  Kyrie  est 
harmonieux  et  d'un  heureux  effet,  avec  des  sonorités  enveloppantes  et 
onctueuses  d'un  beau  sentiment  religieux.  Mais  la  page  maîtresse  de 
l'œuvre  est  assurément  le  Sanclus,  chœur  éclatant  et  vigoureux,  accompagné 
seulement  par  l'orgue,  qui  lui  donne  une  extrême  puissance  d'émotion; 
c'est  un  morceau  d'un  grand  caractère,  d'une  inspiration  ample,  pleine 
de  chaleur  et  d'élan,  et  dont  l'efi'et  est  infaillible.  L'exécution  d'ensemble 
de  ce  Requiem,  sous  la  direction  très  sûre  et  très  remarquable  de  M.  Taifanel, 
a  été  excellente  de  tout  point.  Cette  très  belle  séance  se  terminait  par  la 
merveilleuse  ouverture  du  Freiscliûtz,  que  Wagner  connaissait  bien,  et 
que  l'orchestre  a  dite  avec  un  accent,  un  éclat,  une  verve  qu'on  ne  saurait 
surpasser.  La  Société  des  concerts  est  toujours,  décidément,  la  plus  belle 
armée  musicale  qu'on  puisse  imaginer,  et  ses  exploits  actuels  n'ont  rien  à 
envier  à  son  glorieux  passé.  A.  P. 

—  Concert  du  C'nàtelet.  —  Le  23  mars  dernier,  vendredi  saint,  l'orches- 
tre Colonne,  sous  la  direction  de  IM.  Hermann  Lévi,  adonné  une  interpréta- 
lion  imposante  et  grandiose  du  prélude  et  de  la  scène  religieuse  du  premier 
acte  de  Parsifal.  Il  ne  semble  pas  qu'il  soit  possible  de  pousser  plus  loin 
l'art  d'équilibrer  les  sonorités,  d'assouplir  les  rythmes,  d'estomper  les  des- 
sins mélodiques,  de  conserver  aux  groupes  d'instruments  tantôt  leur 
velouté,  tantôt  leur  mordant,  et  de  voiler  la  première  intervention  d'un 
sou  nouveau  afin  de  ne  jamais  troubler  en  rien  l'équilibre  de  l'ensemble 
orchestral.  Cette  exécution,  conforme  à  la  tradition  que  "Wagner  a  donnée 
lui-même  au  premier  chef  qui  ait  dirigé  son  œuvre  à  Bayreuth,  a  impres- 
sionné par  la  puissance  du  sentiment  musical.  Elle  a  mis  en  relief  les 
nuances  les  plus  subtiles  avec  un  tact  et  une  élévation  qui  ont  laissé  à  la 
pensée  religieuse  toute  son  éloquence  dans  le  calme  le  plus  austère  et 
dans  l'expression  la  plus  somptueuse  du  renoncement,  de  la  prière  et  de 
la  foi.  Nous  avons  regretté  que  M.  Lévi  ne  nous  ait  pas  fait  entendre  un 
ou  deux  morceaux  choisis  parmi  ceux  qui  exigent  plutôt  des  qualités  poéti- 
ques, une  imagination  éprise  du  pittoresque  et  une  intuition  délicate  des 
effets  de  mise  en  scène  musicale.  Les  œuvres  de  Wagner,  un  peu  prodiguées 
à  ce  concert  avec  Siegfried-Idyll,  l'EncIiantement  du  vendredi  saint  et  la  Mar- 
che dédiée  en  signe  d'hommage  au  roi  de  Bavière,  ne  suffisent  pas  à 
mettre  en  lumière  tous  les  dons  que  doit  posséder  le  chef  d'orchestre  idéal. 
M.  Lévi  s'en  est  bien  rendu  compte  puisqu'il  a  compris  sur  son  programme 
la  symphonie  en  fa  de  Beethoven;  mais  un  ou  deux  ouvrages  de  Berlioz 
auraient  rendu  l'épreuve  plus  complète,  et  le  triomphe  n'eût  pas  été  moins 
assuré.  On  aurait  vu  que  notre  répertoire  français  est  aimé  à  Munich 
comme  à  Garlsruhe.  Dans  la  symphonie  en  fa,  M.  Lévi  prend  les  mêmes 
mouvements  que  nos  orchestres  pour  l'introduction  et  le  finale.  L'allégretto 
est  joué  un  peu  moins  vite  et  y  gagne  évidemment.  Le  raltentendo  des 
mesures  32  et  63,  non  prescrit  par  Beethoven,  peut  être  accepté  sans  dif- 
ficulté. Quant  au  menuet,  on  a  critiqué  la  lenteur  avec  laquelle  M.  Lévi 
l'a  fait  exécuter.  Il  ressort  pourtant  ainsi  avec  une  élégance  exquise  et 
semble  vouloir  renouer  la  tradition  de  cette  danse,  qui  fut  en  vogue  au 
XVIII'  siècle  et  qui  se  jouait  en  mouvement  très  modéré.  Mais  une  raison 
plus  décisive  nous  semble  militer  en  faveur  de  l'interprétation  allemande, 
c'est  l'absence  de  toute  indication  nouvelle  au  début  du  trio.  Ce  trio  est 
un  cantabile  de  cor  qui  ne  peut  être  rendu  que  dans  une  mesure  très  ra- 
lentie, tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus  ;  dès  lors,  ne  peut-on  pas 
supposer  que  le  mouvement  de  cette  dernière  reprise  du  menuet  était  éga- 
lement, dans  la  pensée  de  Beethoven,  celui  des  deux  premières?  La  soirée 
tout  entière  n'a  été  qu'une  suite  de  témoignages  de  sympathie,  de  haute 
estime  et  de  chaleureuse  admiration  pour  M.  Hermann  Lévi  et  pour  l'excel- 
lent orchestre  qu'il  dirigeait.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  Clôture.  —  Consommatum  est!  Tout  est  consom- 
mé. Le  chevalier  Tannhàuser  est  converti,  Elisabeth  est  remontée  au  ciel; 
Lohengrin  a  rejoint  Amfortas  au  mont  Salvat  ;  Iseult  est  morte  sous  les 
traits  aimables  de  M'"^  Jane  Marcy;  les  Valkyries  entremis  leurs  coursiers 
à  l'écurie;  la  forêt  n'a  plus  de  murmures;  les  dieux,  dont  fait  partie 
M.  Gibert  (de  l'Opéra),  ont  disparu  dans  les  dernières  lueurs  du  crépus- 
cule; les  Maîtres  chanteurs  sontrentrés  chez  eux;  enfin  le  Vaiseau  fantôme 
a  levé  l'ancre.  M.  Lamoureux  va  jouir,  et  le  public  aussi,  d'un  repos  bien 
mérité.  L'éminent  chef  d'orchestre  a  soigneusement  emballé  tout  son  petit 
monde  wagnérien,  et  l'a  étiqueté  avec  la  plus  grande  sollicitude,  afin  de 
nous  le  resservir,  tout  trais  et  tout  remis  à  neuf,  l'année  prochaine  et  les 
années  suivantes,  s'il  plaît  à  Dieu.  Avant  qu'il  soit  longtemps,  le  public 
parisien  ne  connaîtra  que  la  musique  de  Wagner,  on  la  lui  fait  entrer 
dans  les  oreilles  et  dans  la  cervelle  à  grands  coups  de  marteau;  on  em- 
prunte, pour  cette  opération,  le  terrible  marteau  du  dieu  Thor,  et  quel  crâne 
pourrait  résister  à  cet  engin  de  destruction!  Il  y  avait  bien,  autrefois,  en 
dehors  des  maîtres  allemands  de  la  grande  époque,  une  musique  française, 
qu'on  aimait  et  que  l'on  admirait.  Rien  de  tout  cela  ne  subsiste,  et  il  fau- 
drait être  le  plus  borné  des  êtres  pour  rester  fidèle  aux  traditions  du  passé. 
Donc,  vendredi  dernier,  jour  de  triste  et  sainte  mémoire,  pendant  que 
nous  assistions  à  l'apothéose  de  Wagner,  nous  pouvions,  dans  le  silence 
de  notre  àme  et  non  sans  amertume,  évoquer  les  grandes  images  du  passé. 
Pendant  ce  temps,  le  vacarme  wagnérien  faisait  merveille  et  le  joli  concerto 
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de  "Wieniawski,  jeté  comme  un  os  i  ronger  aux  vieux  ramollis  de  l'art,  déli- 
cieusement interprété  par  M.  Houfflaek,  passait  presque  inaperçu.  Et 
maintenant,  bonsoir,  monsieur  Lamoureux.  H.  Barbedette. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  La  séance  de  mercredi  était  consacrée  à 
Beethoven.  C'est  vraiment  grand  dommage  que  M.  d'Harcourt  ne  se  soit 
pas  mieux  pénétré  des  mouvements  véritables  de  la  Symphonie  héroïque, 
car,  à  tous  les  autres  points  de  vue,  l'exécution  qu'il  nous  a  donnée  de 
ce  lumineux  chef-d'œuvre  a  été  une  des  meilleures,  sinon  la  meilleure 
que  nous  ayons  entendue  à  la  salle  Rochechouart.  Le  scherzo,  notamment, 
a  été  rendue  avec  une  précision  remarquable,  elles  cors  s'y  sont  tout  par- 
ticulièrement distingués.  L'effet  de  la  seconde  partie  du  finale  a  été 
malheureusement  compromis,  nous  pourrions  même  dire  anéanti,  par 
l'allure  traînante  qui  lui  avait  été  arbitrairement  imprimée.  MM.  Marsick, 
Hayot,  Laforge  et  Loëb  nous  ont  offert  la  plus  parfaite  interprétation  qu'il 
soit  possible  du  quatuor  en  si  bémol  op.  130;  la  cavatine  leur  a  été 
redemandée  avec  une  telle  insistance,  qu'ils  ont  dû  la  répéter.  M""  Éléo- 
nore  Blanc  a  trouvé,  dans  la  célèbre  mélodie  Adélakh;  l'occasion  de  faire 
valoir  le  meilleur  de  ses  qualités  vocales  et  de  ses  capacités  de  musi- 
cienne, et  l'orchestre  a  exécuté  avec  soin  l'ouverture  d'Egmonl.  Cette 
séance  terminait  le  cycle  historique  commencé  par  M.  d'PIarcourt  au 
début  de  la  saison  et  qu'il  a  su  rendre  intéressant  et  instructif,  autant  par 
la  composition  des  programmes,  qui  nous  ont  révélé  bien  des  œuvres 
ignorées  ou  méconnues,  que  presque  toujours  par  une  très  consciencieuse 
exécution.  Léon  Schlesinger. 

—  Un  seul  concert  aujourd'hui  dimanche,  le  concert  supplémentaire 
de  M.  Lamoureux,  au  Cirque  d'été,  dont  voici  le  programme  : 

Prélude  de  Trislan  et  }'«>«/(  (Wagner);  «.  !'Aiigc,  h.  Rêves  iWajner),  chantés 
par  M"'  Héglon  ;  prélude  et  fragment  du  premier  tableau  de  VOi-  du  lihiii  (Wag- 
ner): Voglinde,  M"'e  jane  Marcy  ;  Velgunde,  M""  Vauthier;  Flosshilde,  M""  Hé- 
glon ;  Albério,  M.  Fouruets;  —  les  Murmures  de  la  Forèl,  de  Siegfried  (Wagner); 
le  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner)  :  a.  duo  du  Prologue,  b.  la  Mort  de  Siegfried, 
c.  Marche  funèbre,  rf.  Scène  linale,  Brunehiide,  M-"  Jane  Marcy;  Siegfried, 
M.  Gibert;  —  IntroducUon  du  troisième  acte  de  Lohengrin  (Wagner). 

—  M.  Joseph  "White  a  donné,  mercredi  28  mars,  sa  dernière  matinée  de 
musique  d'ensemble;  il  a  fait  entendre,  avec  le  concours  de  MM.  Tracol, 
Trombetta  et  Casella,  un  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes  de 
M.  Widor.  L'auteur  tenait  le  piano  ;  le  public  a  fait  un  excellent  accueil  à 
cette  importante  composition.  La  Canzonetta  de  Mendelssohn  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle  a  produit  son  effet  accoutumé.  Enfin,  M.  White  a 
été  très  applaudi  dans  la  Danse  des  Elfes  de  Popper.  La  série  des  matinées 
de  M.  White  a  été  extrêmement  brillante  et  tout  nous  fait  espérer  que, 
l'année  prochaine,  il  retrouvera  le  même  succès.  H.  B. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  Chambre  des  seigneurs  à  Vienne  vient,  après  une  longue  discus- 
sion, d'adopter  le  projet  de  loi  du  gouvernement  concernant  les  droits 
d'auteur.  D'après  cette  nouvelle  loi,  les  droits  des  héritiers  sont  garantis 
pendant  trente  ans  à  partir  de  la  mort  de  l'auteui-,  au  lieu  de  dix  ans, 
et,  en  ce  qui  touche  les  œuvres  posthumes,  pendant  trente  ans  à  partir  de 
leur  publication.  La  loi  contient  aussi  des  dispositions  réglant  les  rapports 
entre  auteurs  et  éditeurs.  C'est  ainsi  que  l'auteur  qui  contreviendra  aux 
clauses  de  son  traité  avec  un  éditeur  ne  pourra  plus  être  poursuivi  correc- 
tionnellementpar  ce  dernier;  c'est  le  tribunal  civil  qui  sera  chargé  de  juger 
les  différends  de  toute  nature  qui  surgiront  entre  les  deux  parties.  La 
nouvelle  loi  sera  soumise  prochainement  à  la  sanction  de  la  Chambre  des 
députés,  qui  statuera  en  dernier  ressort. 

—  Le  testament  de  Hans  de  Bûlow  vient  d'être  enregistré  à  Hambourg, 
où  le  grand  musicien  était  légalement  domicilié.  Il  a  été  rédigé  en  1884, 
mais  il  est  accompagné  de  codicilles  supplémentaires  datés  de  1889.  Par 
ces  différents  documents,  Bttlow  fait  les  legs  suivants  aux  filles  de  sa  pre- 
mière femme  (devenue,  après  divorce,  la  femme  de  Richard  Wagner,  et  qui 
est,  comme  on  sait,  la  fille  de  Liszt  et  de  la  comtesse  d'Agout,  alias  Daniel 
Stern)  :  à  Daniela,  l'aînée,  qui  a  épousé  le  professeur  Thode,  de  Bonn, 
62.300  francs;  à  Blanaine,  devenue  comtesse  G-ravina,  qui  a  trois  ans  de 
moins  (elle  est  née  en  1863),  62.S03  francs;  à  chacune  des  deux  cadettes, 
Isolde  et  Eva,  qui  sont  célibataires,  ÙO.OOO  francs.  La  mère  de  Biilow  de- 
vait recevoir,  au  cas  où  elle  lui  survivrait,  18.7.50  francs,  et  le  testataire  n'a 
pas  oublié  non  plus  sa  sœur,  M"ii=  Isidora  Bojanowski,  ni  les  fonds  des 
pensions  des  orchestres  de  Berlin,  Brème,  Hambourg,  qu'il  a  si  souvent 
dirigés;  il  fait  également  un  don  au  fonds  qui  porte  le  nom  de  Liszt. Quant 
à  sa  seconde  femme,  née  Schanzer,  qu'il  épousa  en  1882,  treize  ans  après 
son  divorce,  elle  est  instituée  légataire  de  tout  le  reste  de  sa  fortune,  y 
compris  les  nombreux  bustes,  plats,  bijoux,  médailles,  qui  furent  présentés 
à  l'illustre  chef  d'orchestre. 

—  A  Bonn,  les  collections  de  la  Beethoven-Haus  se  sont  enrichies  der- 
nièrement d'un  précieux  document,  envoyé  par  M.  J.  Brahms;  c'est  la 
partition  d'une  cantate  de  Ph.-E.  Bach  copiée  de  la  main  du  père  de  Bee- 
thoven et  datée  de  1783.  Ce  manuscrit  a  été  longtemps  en  la  possession  de 
Beethoven,  qui  y  a  tracé  ces  mots  :  «  «  Von  meiiien  leicren  Vater  geschricbcn  » 
(écrit  par  mon  bien  cher  père). 


—  Le  li'^  festival  musical  bas-rhénan  sera  célébré  du  13  au  lu  mai,  à 
Aix-la-Chapelle,  sous  la  direction  de  MM.  Schurckerath  et  Schuch.  Voici  le 
programme  des  réunions  :  1"=  journée,  symphonie  en  si  'p  de  Beethoven, 
Franciscus,  oratorio  de  M.  Edgard  Tinel.  —  2=  journée,  Sanclus  de  la  messe 
en  .si  mineur  de  J.-S.  Bach;  ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven;  l'"^  partie 
d'Elie,  oratorio  de  Mendelssohn  ;Symphonie  fantaslique,  de  Berlioz.  —  3'  jour- 
née, ouverture  des  Mailres  chanteurs,  de  Wagner;  concerto  pour  piano,  de 
Schumann,  exécuté  par  M.  Paderewski;  Mortel  Glorification,  de  R.  Strauss; 
ouverture  de  Tannhduser  et  marche  impériale  de  Wagner  ;  soli  pour  chant 
par  MM.  Birrenkoven  et  Perron;  pièces  pour  piano,  par  M,  Paderewski. 

—  Les  concerts  du  Gewandliaus  de  Leipzig  ont  terminé  leur  saison,  le 
lomars,  par  une  séance  magnifique  où  ne  figuraient  que  deux  œuvres  :  le' 
l}loria  de  la  Messe  solennelle  de  Gherubini  et  la  neuvième  symphonie  de 
Beethoven.  Les  soli  étaient  chantés  par  M'"'^'î  Baumaunn  et  Metzler,  MM.Dié- 
rich  et  Schelper.  he  célèbre  orchestre  et  les  chœurs  se  sont  surpassés  sous 
la  direction  de  M.  Reinecke.  L'œuvre  de  Cherubini  a  produit  une  im- 
pression saisissante.  Comment  se  fait-ilque  ce  chef-d'œuvre  soit  si  rare- 
ment exécuté  à  Paris? 

—  La  Société  des  amis  de  la  musique,  à  Vienne,  a  donné  dernièrement  une 
représentation  lyrique  avec  le  concours  des  élèves  du  Conservatoire  ins- 
titué sous  son  égide.  Voici  quelle  était  la  composition  du  programme  ; 
ouverture  de  Léonore  (n°  3),  1"'  acte  de  Fklelio  (d'après  la  version  en 
deux  actes),  interprété  par  M"''  Marie  Lederer  (Léonore)  et  M.  Dirnhofer 
(Rocco),  3=  acte  d'Orphée  de  Gluck,  par  M""*  Kusmitsch  (Orphée)  et  A. 
Mentschek  (Eros),  2'=  acte  de  la  Dame  blanche,  par  MM.  Dirnhufer  et  Do- 
nauer  et  M"'  Einschenk,  o"  acte  de  Faust.  Tous  ces  fragments  avaient  été 
réglés  et  mis  en  scène  par  M.  A.  StoU,  régisseur  de  l'Opéra  impérial,  pro- 
fesseur de  scène  au  Conservatoire, 

—  On  nous  écrit  d'Allemagne  ;  Le  succès  des  trois  concerts  donnés  à 
Berlin  par  M'"=  Roger  Miclos  a  été  très  grand.  A  sa  soirée  d'adieux,  le  pu- 
blic enthousiasmé  a  rappelé  sept  fois  la  remarquable  artiste,  qui,  à  Dresde, 
obtient  un  égal  accueil,  et  a  été  demandée  pour  se  faire  entendre  à  la  cour 
de  Saxe. 

—  Encore  un  enfant  prodige.  Celui-ci  sera-t-il  un  nouveau  Mozart?  Il 
esta  peine  âgé  de  neuf  ans,  s'appelle  Raoul  Kowalski,  est  déjà  pianiste  _ 
émérite  et  vient  d'écrire  un  opéra  intitulé  Hagar,  dont,  sous  sa  direction,  on 
a  exécuté  récemment  l'ouverture  au  Théâtre  royal  de  Munich.  Virtuose, 
compositeur  et  chef  d'orchestre,  il  ne  lui  manque  rien. 

—  L'éloquence  de  M.  Blanc,  l'honorable  ministre  des  affaires  étrangères 
du  royaume  d'Italie,  n'est  pas  exempte  de  quelque  emphase  un  peu  exces- 
sive. Voici  le  texte  de  la  dépêche  que  cet  homme  d'Etat  a  adressée  à  Verdi 
à  l'occasion  de  sa  fête  : 

Éloigné  de  la  patrie,  dans  les  contrées  les  plus  x'eculées,  l'Italien  entend, 
fier  et  joyeux,  acclamer  dans  le  nom  de  Giuseppe  Verdi  le  nom  même  de  l'Italie. 
Citoyen  et  ministre,  J'adresse  ma  pensée,  aujourd'hui  plus  que  jamais  recon- 
naissante, à  l'homme  qui  rend  encore  internationale  notre  gloire,  certain  que 
je  suis  de  réunir  dans  mes  souhaits  les  Italiens  du  monde  entier. 

Plus  sobre,  plus  digne  et  plus  mesuré.  Verdi  a  répondu  en  ces  termes  : 
Je  suis  doublement  reconnaissant  à  Votre   Excellence  qui,  au  milieu    des 

graves  préoccupations  de  son  ministère,  a  pensé  au  vieil  artiste  qui  a  accompli 

sa  journée. 

—  Tout  Shakespeare  y  passera.  Après  Othello  et  Falstaf]',  on  a  parlé  du 
Roi  Lear  et  de  Roméo  et  Juliette;  il  s'agit  maintenant  de  Richard  III.  On  lit 
dans  l'Indipendente,  de  Trieste  :  «  On  dit  que  Verdi  s'intéresse  particulière- 
ment au  Richard  III  de  Shakespeare  et  qu'il  aurait  dit  à  Boito  :  —  Tu  con- 
nais sans  doute  Richard  III  ?  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  là  un  magnifique 
opéra?  —  Et  Boito  lui  aurait  répondu  :  —  Oui,  si  tu  en  faisais  la  musique. 
—  Et  Verdi  aurait  souri,  comme  il  fait  quand  il  a  quelque  idée  à  mûrir.  » 

—  Un  journal  politique  italien,  il  Sole,  donne  la  nouvelle  suivante  : 
«  Les  concerts  annuels  de  la  Société  orchestrale  de  la  Scala  auront  lieu 
les  15,  22  et  29  avril.  On  a  appelé  pour  les  diriger  M.  Lamoureux,  direc- 
teur des  fameux  concerts  qui  se  donnent  à  Paris  sous  son  nom.  »  Une 
autre  feuille  italienne  dit  à  ce  sujet  :  «  Cette  nouvelle  nous  parait  destinée 
à  faire  une  médiocre  impression.  Personne  ne  veut  contester  les  mérites 
de  M.  Lamoureux,  mais  on  se  demande  si  dans  le  pays  où  sont  les  Mar- 
tucci,  Mancinelli,  Mugnone,  Mascheroni,  Tirindelli,  Bolzoni,  Vanzo,  Pomé, 
on  doit  aller  à  Paris  chercher  un  directeur  de  concerts.  La  chose,  en  fait, 
n'a  point  de  précédent.  »  Consolez-vous,  confrère.  Avec  M.  Lamoureux, 
vous  aurez  au  moins  la  gloire  d'avaler  du  Wagner  jusqu'à  en  avoir  une 
indigestion.  Cela  vaut  bien  un  sacrifice  d'amour-propre. 

—  Dépêche  de  Naples  :  La  première  représentation  defior  d'Alpe.  l'opéra 
du  baron  Franchetti,  au  théâtre  Mercadante,  a  eu  un  grand  succès.  Cinq 
morceaux  bissés  et  vingt-sept  rappels  pour  l'auteur. 

—  On  nous  écrit  de  Bologne  :  »  M.  Leoncavallo,  le  compositeur  des  Médi- 
cis  &t  des  Pagliacci,  qui  a  si  rapidement  conquis  une  grande  notoriété,  vient 
de  placer  une  œuvre  de  jeunesse  dans  différents  théâtres  italiens.  A  l'épo- 
que où  il  était  encore  élève  du  Conservatoire  de  Bologne  et  ne  comptait 
que  dix-huit  printemps,  il  avait  déjà  composé  un  ouvrage  lyrique  en  trois 
actes.  Chatterton,  et  l'avait  vendu  à  un  éditeur  bolonais  pour  la  somme  de 
quatre  cents  francs  et   la   moitié  des  futures    recettes    de  l'œuvre.   Cette 
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musique  de  l'avenir  fut  complètement  délaissée  par  le  compositeur;  mais 
l'éditeur  n'avait  pas  oublié  la  forte  somme  qu'il  avait  déboursée,  et  il  otfrit 
Challerion  à  une  scène  lyrique,  qui  accepta  sur-le-champ.  M.  Leoncavallo 
a  promis  une  nouvelle  orchestration  de  son  œuvre  de  jeunesse,  qui  sera 
jouée  pendant  la  saison  prochaine  sur  plusieurs  théâtres  italiens  à  la  fois. 
Cela  ne  l'empêchera  pas  de  mettre  en  musique  l'opéra  patriotique  prussien 
que  Guillaume  II  lui  a  commandé  il  y  a  quelques  semaines  ». 

—  Ceci  nous  rappelle  une  caricature  italienne  qui  représentait  l'infati- 
gable Mascagni,  assis  devant  une  table,  l'œil  en  feu,  et  écrivant  tout  à 
la  fois  avec  ses  deux  mains,  avec  ses  deux  pieds,  et  jusqu'avec  ses  che- 
veux. Un  journal  de  là-bas,  qui  trouve  que  l'auteur  de  Cavalteria  rusticana 
«  met  trop  de  viande  au  feu  »,  nous  apprend  qu'il  travaille  en  ce  mom.ent  : 
1°  à  un  opéra  intitulé  la  Rivincita,  sur  un  livret  tiré  d'une  comédie  de 
M.  Teobaldo  Giconi;  2°  à  un  drame  lyrique  ayant  pour  titre  Serafina 
d'Albariia,  sur  un  poème  de  M.  Nicola  Misasi;  3°  enfin  à  un  opéra  en  dia- 
lecte vénitien,  dont  le  texte  lui  est  fourni  par  M.  Olindo  Guerrini.  M.  Mas- 
cagni est  plus  fort  que  Charles-Quint,  qui  ne  dictait  que  plusieurs  lettres 
à  la  fois. 

—  On  prépare,  au  Théâtre  Philharmonique  de  'Vérone,  un  grand  concert 
de  bienfaisance  auquel  doivent  prendre  part  un  grand  nombre  de  dilet- 
tantes des  deux  sexes.  Une  des  attractions  de  la  solennité  sera  un  concerto 
exécuté  simultanément  par  vingt-quatre  virtuoses  sur  vingt-quatre  pia- 
nos !  On  parle  d'envoyer  une  invitation  spéciale  à  Reyer. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  Une  souscription  est  ouverte  pour  élever 
un  buste  à  l'auteur  de  la  Marche  royale,  le  m.aestro  Giuseppe  Gabetti,  mort 
il  y  a  quelques  années  et  inhumé  à  La  Morra,  petit  pays  du  Piémont.  Un 
simple  buste  n'est  vraiment  pas  de  trop,  lorsqu'on  France  on  élève  tant 
de  monuments  à  Rouget  de  Lisle,  l'auteur  de  la  Marseillaise.  »  C'est  qu'il  y 
a  peut-être  aussi  quelque  différence  entre  la  Marche  royale  italienne  et  !a 
Marseillaise. 

—  'Voici  le  tableau  de  la  troupe  engagée  pour  la  saison  de  printemps  au 
Théâtre  du  Prince  Alphonse,  de  Madrid  :  Mn"=s  Kupfer-Berger,  Lina  Cerne, 
Regina  Pinkert,  Cucini,  Leonardi  et  Barcena  Pilar,  MM.  Rawner,'Emi- 
liani,  Meslres,  Scaramella,  Arando  et  Dubois.  Les  chefs  d'orchestre  sont 
MM.  Palminteri  et  Urrutia.  Le  répertoire  comprendra  Aida,  les  Huguenots, 
la  Juive,  Lakmv,  Guillaume  Tell,  le  Barbier,  Gioconda,  l'Africaine,  Lohengrin, 
Lucia  di  Laminermoor,  la  Somiambula,  Lolwngrin  et  la  Favorite.  —  Une  seconde 
troupe  italienne,  du  genre  bouffe,  vient  s'installer  à  Madrid,  au  Théâtre 
Moderne.  C'est  peut-être  beaucoup.  Celle-ci  jouera  Napoli  di  carnovale,  Don 
Pasquale,  le  Nozze  di  Figaro,  etc. 

—  Un  journal  étranger  nous  apprend  que  dans  un  coffre  placé  sous  le  lit 
du  défunt  compositeur  Barbieri,  à  Madrid,  on  a  trouvé  un  petit  trésorcom- 
posé  de  six  mille  pièces  d'or  représentant  une  valeur  de  150.0011  francs. 
Quant  à  la  belle  et  précieuse  bibliothèque  de  Barbieri,  elle  deviendra, 
paraît-il,  la  propriété  de  l'Etat. 

—  Au  cercle  artistique  d'Anvers,  nouveau  succès  pour  la  famille  Balthazar- 
Florence,  où  chacun  naît  musicien  dans  l'âme.  La  petite  Berthe,  qu'on  a 
applaudie  au  concert  d'Harcourt  de  Paris,  est  tout  à  fait  étonnante  ;  à  sept 
ans  elle  est  déjà  une  pianiste  armée  de  pied  en  cap  qui  ne  recule  devant 
aucune  difficulté.  Sa  sœur  aînée,  Clotilde.joue  du  violon  comme  Paganini, 
et  la  cadette,  Clémence,  chante  à  ravir  les  mélodies  charmantes  de  son 
père.  Quand  on  veut  avoir  un  programme  complet  di  cartello,  il  n'est  donc 
pas  besoin  do  sortir  de  la  famille  Balthazar-Florence  :  on  y  trouve  tous  les 
genres  de  talents  réunis. 

—  Nous  annoncions,  il  y  a  quelques  semaines,  que  M.  Henri  Kling  ve- 
nait de  faire  placer  une  plaque  commémorative  sur  la  façade  de  la  maison 
où  est  mort,  à  Genève,  notre  grand  violoniste  Rodolphe  Kreutzer,  et  qu'il 
se  préparait  à  faire  une  conférence  sur  cet  admirable  artiste.  Cette  confé- 
rence a  eu  lieu  à  l'Aula  de  l'Université,  avec  un  grand  succès,  et  vient 
d'être  publiée  par  le  Journal  des  Dames,  de  Genève;  elle  est  très  substan- 
tielle et  abonde  en  détails  intéressants.  M.  Kling  nous  apprend  qu'en  arri- 
vant à  Genèvtf,  où  il  se  rendait  pour  raisons  de  santé,  ><  Kreutzer  s'installa 
dans  la  maison  située  place  Maurice  n»  20,  aujourd'hui  n"  16  promenade 
Saint-Antoine,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  superbe.  C'est  dans  cette  maison 
que  le  grand  artiste  expirait  le  6  janvier  1831.  »  Et  il  nous  donne  le  texte 
de  l'acte  de  décès  de  Kreutzer  :  «  Extrait  du  registre  des  décès.  Certificat  mor- 
tuaire. Vol.  4831 ,  n°  13.  Le  jeudi,  six  janvier  mil  huit  cent  trente  et  un,  à 
sept  heures  du  matin,  est  décédé  àGenève.  place  Maurice,  n"  20,  Rodolphe 
Kreutzer,  chef  d'orchestre  honoraire  de  l'Académie  royale  de  musique  à 
Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  domicilié  à  Paris,  momentané- 
ment à  Genève,  âgé  de  soixante-trois  ans,  né  à  Versailles.  »  La  conférence 
de  M.  Kling  est  fertile  en  documents  précieux  et  inconnus  sur  les  derniers 
jours  de  Kreutzer  et  les  honneurs  qui  lui  ont  été  rendus  à  Genève. 

—  On  nous  écrit  de  Bucharest  que  la  saison  des  concerts  de  l'Athénée 
vient  de  i-ecommencer  par  les  concerts  symphoniques  que  M.  Edouard 
'Wachmann,  l'excellent  et  habile  directeur  du  Conservatoire  de  musique, 
dirige  avec  une  rare  compétence  et  un  goût  parfait.  Au  second  concert  de 
cette  saison,  M.  'Wachmann  a  donné  la  première  audition,  à  Bucharest, 
de  la  belle  ouverture  de  Phisdre,  de  J.  Massenet,  qui  a  subjugué  l'audi- 
toire. Au  troisième  concert,  les  honneurs  du  programme  étaient  pour  les 
Erinnyes,  du  morne  maître  français,  qui  ont  soulevé  dans  la  salle  de  fréné- 
tiques applaudissements  et  dont  on  a  voulu  réentendre  la  Danse  grecque  et 
la  Troyenne  regreuani  sa  patrie. 


—  La  nouvelle  compagnie  du  Théâtre  Impérial  de  Moscou  comprend  les 
artistes  dont  voici  les  noms  :  M"'«  Avelina  Carrera,  Korsow  et  Mantelli- 
Mantovani,  MM.  Tamagno,  Lucignanî,  Baldini,  Daddi,  Battistini,  Maggi 
et  Navarini.  —  Au  théâtre  municipal  d'Odessa,  la  troupe  est  ainsi  com- 
posée pour  les  sujets  principaux  :  M™^^  jjgl  Frate,  MM.  Cardinale,  Caméra, 
Astillero,  "Wanrell  et  De  Probizzi. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  grand  orgue  de 
l'Albert-palace  avait  été  vendu  aux  enchères  et  adjugé  pour  une  misérable 
somme  à  un  inconnu  qui  avait  refusé  de  faire  connaître  la  destination 
qu'il  réservait  à  cet  instrument.  Aujourd'hui,  le  secret  est  dévoilé  et  les 
journaux  de  Londres  nous  apprennent  que  l'orgue  de  l'Albert  palace  vient 
d'être  dirigé  par  train  spécial 'de  vingt-cinq  fourgons  sur  Inverness  (Ecosse) 
où  il  ornera  l'église  de  la  nouvelle  abbaye  de  Fort-Augustus.  Cette  modeste 
église  aura  ainsi  l'honneur  d'abriter  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux 
instruments  du  monde.  II  a  été  construit  par  A.  Best  et  avait  été  payé 
deux  cent  mille  francs. 

—  Les  malheureux  artistes  italiens  engagés  dans  la  troupe  qui  s'est 
rendue  au  Brésil  ont  payé  un  douloureux  tribut  à  la  terrible  épidémie  de 
fièvre  jaune  qui  sévit  sur  ce  pays.  Des  lettres  de  San-Paulo  annoncent  la 
mort  de  trois  d'entre  eux,  victimes  de  cette  maladie  :  la  cantatrice  Teresa 
Bartocci,  le  ténor  Angelo  Bersani  et  le  baryton  Gaetano  Forti. 
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M.  Ambroise  Thomas  est  revenu  d'Hyères,  cette  semaine,  en  très  belle 
santé.  C'est  dans  quelques  jours  qu'on  doit  célébrer  à  l'Opéra-Comique  la 
millième  représentation  de  sa  Mignon,  puisqu'on  en  est  à  la  998^.  Qu'est-ce 
que  M.  Carvalho  a  bien  pu  préparer  pour  cette  célébration  d'un  ouvrage 
français?  Il  ne  s'en  ouvre  encore  à  personne;  mais  on  peut  s'attenlre  à 
des  surprises,  sans  aucun  doute,  quand  on  connaît  le  souci  et  le  respect 
qu'a  l'éminent  directeur  pour  toutes  nos  gloires  artistiques.  Il  a  du  mûrir, 
dans  la  solitude  de  Valescure,  tout  un  programme  qui  sera  digne  certaine- 
ment de  l'œuvre  et  de  son  auteur. 

—  Cette  semaine,  le  ténor  Vaguet  a  remplacé  dans  Thaïs  M.  Alvarès. 
qui  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  jeune  femme.  M.  Vaguet  a  chanté 
avec  beaucoup  de  goût,  et  on  l'a  très  applaudi.  L'œuvre  délicieuse  de  Mas- 
senet continue  donc  ses  belles  soirées  devant  des  salles  combles  et  très 
chaleureuses. 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  espère  donner  la  première  représentation  de 
Falstaff  vers  la  mi-avril.  Verdi  viendra-t-îl  ou  ne  viendra-t-il  pas?  On 
n'en  sait  rien  encore. 

—  Par  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  la  commission  de  surveillance  de 
l'enseignement  de  la  musique  vocale  dans  les  écoles  communales  de  la 
ville  de  Paris  est  réorganisée  ainsi  qu'il  suit  :  Le  préfet  de  la  Seine,  pré- 
sident; le  secrétaire  général  de  la  préfecture,  vice-président;  membres: 
MM.  le  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris;  l'inspecteur  d'académie  direc- 
teur de  l'enseignement  primaire  du  département  de  la  Seine;  Massenet, 
Paladilhe,  Ambroise  Thomas,  membres  de  l'Institut;  Jacques,  député  de 
la  Seine;  Blachette,  lîattat,  Levraud,  membres  du  Conseil  municipal;  Le- 
nepveu.  Maréchal,  inspecteurs  des  conservatoires;  Bourgault-Ducoudray, 
professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire;  Chapuis,  membre  des 
jurys  des  concours  musicaux  de  la  ville  de  Paris;  Crosti,  professeur  de 
chant  au  Conservatoire;  Vincent  d'Indy,  membre  des  jurys  des  concours 
musicaux  de  la  ville  de  Paris;  Masset,  professeur  de  chant  au  Conservatoire; 
Messager,  membre  des  jurys  des  concours  musicaux  de  la  ville  de  Paris; 
Pessard, professeur  au  Conservatoire;  May,  chef  des  services  administratifs 
de  la  direction  de  l'enseignement  primaire;  Auvert,  inspecteur  de  l'ensei- 
gnement primaire;  Danhauser,  inspecteur  principal  de  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  communales  ;  Pauraux,  Sieg,  inspecteurs  de  l'ensei- 
gnement du  chant  dans  les  écoles  communales. 

—  On  connaissait  déjà  M.  Saint-Saëns  pianiste,  M.  Saint-Saëns  poète. 
M.  Saint-Saëns  critique,  M.  Saint-Saéns  voyageur,  M.  Saint-Saëns  compo- 
siteur, M.  Saint-Saéns  archéologue.  Voici  maintenant  M.  Saint-Saëns 
astronome.  A  la  dernière  séance  de  laSocîété  astronomique,  M.  Camille 
Flammarion  a  communiqué  à  ses  collègues  deux  lettres  de  l'auteur  de 
Phryné,  relatives  à  des  problèmes  d'optique. 

—  Note  officieuse  autant  que  subtile  :  «  Les  statuts  de  l'Association 
des  concerts  de  l'Ecole  modeime  s'opposent  à  ce  que  la  société  soit  défini- 
tivement constituée  avant  le  versement  intégral  des  cotisations  souscrites. 
Un  certain  nombre  de  membres  patrons  et  d'abonnés  ayant  cru  devoir  se 
récuser,  en  raison  de  la  crise  actuelle  et  de  la  saison  trop  avancée,  le 
comité  a  déciié  de  remettre  à  l'automne  prochain  le  premier  concert  de 
l'Association,  qui  devait  avoir  lieu  fin  mars.  »  Va-t-en  voir  s'il  vient, 
Jean? 

—  Reprise,  aux  Menus-Plaisirs,  de  Mademoiselle  ma  /ismjîie,  opérette  en  trois 
actes,  de  MM.  Ordonneau  et  Pradels,  musique  de  M.  F.  Toulmouche.  Une 
vieille  connaissance,  cette  Mademoiselle  ma  femme,  datant  d'une  année 
presque,  et  qui  nous  revient  toujours  gaie  et  bonne  filie.  L'étonnante  Bal- 
Ihv,  sous  les  traits  de  l'irrégulière  Amanda.  y  a  retrouvé  son  colossal  suc- 
cès des  premiers  jours;  de  nouveaux  couplets,  ajoutés  par  M.  Toulmouche 
au  troisième  acte,  l'ont  même  augmenté  d'autant.  M"''  Aussourd  est  char, 
mante  dans  le  rôle  de  Rosette,  qu'elle  chante  à  ravir,  et  M.  Hurteaux,  trans- 
fuge du  Palais-Royal,  s'est  agréablement  assimilé  le   personnage  du  mar- 
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chand  de  savon  Durausol.  M''«  Bordo,Derval,  Aumont.M.  Jourdan,  celui-ci 
remplaçant  il.  Martapoura,  Philippon,  Tréville,  Herbert  et  Vandenne 
mènent  rondement  la  fantaisie  de  MM.  Ordonneau  et  Pradels.  Une  très 
bonne  note  à  la  nouvelle  direction  des  Menus-Plaisirs,  qui  a  su  s'attacher 
M.  de  Lagoanère,  un  des  très  rares  chefs  d'orchestre  des  théâtres  de  genre 
de  Paris  qui  soit  au-dessus  de  sa  tâche  et  donne  toujours  une  allure  mu- 
sicale aux  partitions  qui  lui  sont  confiées.  P.-É.-C. 

—  A  l'office  du  Vendredi-Saint,  la  maîtrise  de  Saint-Pierre  de  Chaillot 
a  exécuté  le  bel  oratorio  de  M.  Théodore  Dubois,  les  Sept  Paroles  du  Christ, 
sous  la  direction  de  M.  Léon  Roques.  On  a  beaucoup  admiré  la  superbe 
voix  de  baryton  de  M.  Chardot  et  la  parfaite  tenue  des  chœurs  et  de  l'or- 
chestre. 

—D'Angers-artisle,  à  propos  du  dernier  concert  populaire  :  «  Franc  suc- 
cès pour  M"f  Parmentier-Delsart.  Cette  jeune  fille,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  professeur  M.  Rouveirolis,  a  remarquablement  interprété  le 
concei'to  pour  piano  de  Uendelssohn.  Précision,  vigueur,  égalité  de  doigté, 
un  sentiment  très  juste  des  nuartces  etde  la  phrase  musicale,  telles  sont  les 
principales  qualités  dont  elle  a  fait  preuve  et  qui  lui  ont  valu  un  succès 
aussi  brillant  que  mérité.  M.  Delsart  est  toujours  le  virtuose  impeccable 
que  nous  avons  connu.  Maître  de  son  archet  et  de  son  style,  il  nous  a  fait 
entendre  un  concerto  d'Haydn  dont  l'apparente  simplicité  cache  de  grandes 
difficultés.  Félicitons  l'éminent  artiste  de  préférer  aux  fantaisies  de  concert, 
dont  l'oreille  se  fatigue  si  vite,  des  œuvres  ayant  un  sens  musical  et  une 
valeur  artistique.  Rares  sont  les  virtuoses  qui  font  passer  le  respect  de 
l'art  avant  la  recherche  de  l'effet.  Les  applaudissements  qui  ont  accusilli 
r^rio  de  Bach  et  le  Nocturne  de  Chopin,  lui  ont  prouvé  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé  dans  le  choix  des  œuvres  présentées  au  public  délicat  des  concerts. 
L'orchestre,  sous  l'énergique  et  ferme  direction  de  M.  Luigini,  a  superbe- 
ment exécuté  l'ouverture  de  Fidelio,  la  Parade  militaire  de  Massenet  et  les 
Danses  hongroises  de  Dvorak.  » 

—  Nous  ne  négligerons  pas  de  signaler  une  excellente  exécution,  à 
l'église  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  du  très  beau  Stabat  Mater  de 
M.Adolphe  Deslandres.  Cette  exécution,  dirigée  par  l'auteur,  d'une  œuvre 
d'un  grand  caractère,  était  confiée  à  M"«s  Auguez  de  Montalant  etMichard- 
Cour,  à  MM.Lubert  etSéguy  de  Ohara. L'impression  produite  a  été  profonde. 

—  La  Société  des  Concerts  populaires  de  Lille  avait  invité  M.  Henri 
Maréchal  à  venir,  le  jeudi  saint,  diriger  d'importants  fragments  de  ses 
œuvres,  et  cette  solennité  a  vivement  impressionné  le  public  lillois,  jus- 
tement réputé  pour  bon  connaisseur.  La  partie  orchestrale  se  composait 
du  prélude  de  la  Nativité  et  du  ballet  de  Déidamie,  qui  ont  été  fort  bien 
exécutés  et  accueillis  avec  grande  faveur.  Puis  venait,  avec  l'adjonction 
des  chœurs  nombreux  et  remarquables,  la  scène  vraiment  saisissante  : 
les  Vivants  et  les  Morts,  qui  a  triomphé  comme  toujours.  Quatre  pages  choi- 
sies dans  l'oratorio  le  Miracle  de  Ndim  ont  donné  à  tous  le  désir  de  connaître 
dans  son  ensemble  cette  belle  et  frappante  composition  religieuse.  Nul 
doute  que  ce  désir  ne  soit  bientôt  réalisé,  après  le  brillant  succès  de  l'au- 
tre soir.  Il  faut  dire  que  les  soli  étaient  chantés  merveilleusement  par 
M'i«  Baldo  et  M.  Dupeyron,  de  l'Opéra.  M.  Maréchal  a  été  plusieurs  fois 
acclamé  et  rappelé  par  la  salle  entière.  —  La  fin  du  concert  était  consacrée 
aux  plus  beaux  fragments  du  Messie  d'HaBndel,  sous  la  direction  de  M.  E.  Ratez. 

—  A  Oran,  la  Société  musicale  de  la  Mosquée,  dont  M.  de  Prébois  est  le 
dévoué  président  et  M.  Gouzy  l'actif  et  intelligent  chef  d'orchestre,  a 
donné,  pendant  la  semaine  sainte,  un  concert  spirituel  qui  a  produit  une 
profonde  impression  sur  le  public  très  nombreux  qui  remplissait  la  salle 
de  la  société.  Le  duo  de  la  Vierge,  de  J.  Massenet,  chanté  par  M"™  A.  T. 
et  J.  0.,  le  Sancta  Maria,  de  Faure,  chanté  par  M.  Hernandez,  accompagné 
par  M""=  Cruzel  (piano),  MM.  Cruzel  (orgue)  et  Guglielmi  (violon),  un 
Hymne  à  sainte  Cécile,  de  l'excellent  chef  d'orchestre,  VAve  Maria,  de  Gou- 
nod,  chanté  par  M.  Faure,  accompagné  par  MM.  Guglielmi  (violon),  Régis 
(piano),  Blum  (orgue),  et  par  l'orchestre,  et  enfin  le  Dernier  Sommeil  de  Ut 
Vierge,  de  J.  Massenet,  joué  par  tous  les  instruments  à  cordes  de  l'or- 
chestre, ont  été  les  numéros  sensationnels  d'un  programme  fort  bien 
composé. 

—  Concerts  et  somisES.  —La  Société  du  «  Sabia  »  vient  de  donner  sa  troisième 
fête  dans  les  salons  de  M"'  Saint-Germain-Limbo.  Solistes  et  choristes,  doués 
de  voix  fraîches  et  sonores,  ont  su  mettre  en  valeur  les  différents  numéros 
d'un  programme  dont  le  chœur  de  Lacome,  Sitn,  a  été  le  clou.  Il  a  été  rede- 
mandé par  tous.  Le  duo  de  Lakmé,  chanté  par  M""  du  Royneries  et  Mi'"  Le 
Chevalier,  celui  deSigurd,  chanté  par  M"' Saint-Germain-Limbo  et  M.  Marcillys. 
et  enfin  la  Valse  dra  fleurs,  de  Delibes,  exécutée  sur  l'orgue  par  M"»  Taino,  ont  été 
très  applaudis.  —  La  première  séance  donnée  par  M"'  Breilner,  MM.  .\dorjan, 
Bailly  et  Van  Goens  a  très  heureusement  réussi.  On  y  a  beaucoup  remarqué 
M"'  Lilly  Proska,  qui  a  très  bien  chanté  l'air  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  et  le 
Rêve  du  prisonnier,  d'A.  Rubiuslein.  —  Très  grand  succès  et  très  mérité  pour 
M"-  Suzanne  Eytmin  à  son  concert  du  19  mars,  où  elle  a  déployé  toutes  les 
qualités  de  grâce  et  d'élégance  qui  distinguent  son  jeu  très  personnel  et  plein  de 
distinction.  Sans  parler  du  quatuor  de  Schumanu.dans  lequel  elle  avait  pour 
excellents  partenaires  MM.  Boucheril,  Monteux  et  Carcanade,  M"-  Eytmin  s'est 
fait  vivement  applaudir  dans  les  Poèmes  sylvestres,  de  Th.  Dubois,  dans  les  va- 
riations de  Beethoven  et  dans  différentes  pièces  de  Liszt,  Chopin,  Mendeissohn, 
Schumann,  Fissot  et  Godard.  —  .\  la  mairie  de  la  place  Saint-Sulpice,  M.  le 
docteur  Duchaussoy  a  fait  une  conférence  sur  l'Union  des  Femmes  de  France 


qui  a  été  suivie  d'un  concert  des  mieux  réussis.  Le  violoniste  Planel,  MM.  Lu- 
cien Berton,  deSaunière  et  Léon  Berton  ont  été  fort  applaudis.  Le  grand  succès 
de  la  soirée  a  été  pour  M""  de  Miramont-Tréogate,  qui,  après  s'être  accompagnée 
de  mémoire  l'air  du  Concert  à  la  cour,  d'Auber,  a  consenti  à  ajouter  à  son  pro- 
gramme le  Crucifix,  de  Faure,  qu'elle  a  chanté  avec  le  jeune  baryton  Berton  et 
qu'on  a  redemandé  avec  enthousiasme.  —  Soirée  musicale  chez  M""  Marie 
Rueff  pour  l'audition  de  ses  élevas.  On  a  applaudi  quantité  de  fort  belles 
voix.  Un  ténor,  M.  Capitan,  très  remarqué  dans  le  bel  air  de  Sigurd,  M"'  Solma 
et  M.  van  Son,  dans  les  duos  de  Mignon,  M"'  Prémont  et  M.  Camescasse  dans 
celui  d'HaniM,  M"'  Voirin  dans  la  chanson  de  Kassya,  de  Delibes,  M""  Jar- 
din, Voisin,  Chapplain,  .Martin,  Lucy  Cremer,  M"'«  Blad,  dans  les  mélodies 
de  Massenet.   de  Bizet  etc.,   etc.,    ont  tous  fait  grand  honneur  ;\  leur  aimable  J 

professeur.   —  Toujours   très    suivies,  les  matinées  mensuelles  de  M'»"  La-  ■§ 

faix-Gontié.  Les  morceaux  qui  ont  eu  les  honneurs  de  la  dernière  sont,  pour 
le  chant,  la  «  Ballade  de  la  mandragore  »  de  Jean  de  .Mvelle,  l'Enchanlenient  de 
Massenet,  la  mélodie  de  Lakmé,  Être  aime,  de  Massenet,  l'air  de  Méala  de  Paul 
et  Virginie;  pour  le  piano,  les  Danses  bretonnes  du  Flilnislier  et  le  Moment  de 
caprice,  d'Alphonse  Duvernoy.  —  Dimanche  dernier,  dans  les  salons  de 
l'École  classique  de  musique,  très  bonne  audition  des  élèves  de  M""'  Cadot- 
Laffite.  Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués  nous  citerons  :  tes  Bûcherons 
(Dubois),  Caprice  badin  (Pugno)  et  Souvenir  d'antan  iLack).  —  I^e  concert  donné, 
le  15  mars,  salle  Flaxland,  précédé  d'une  audition  des  élèves  de  M""  Lannes  et 
Lacoste,  a  été  des  plus  réussis.  On  y  a  entendu  M""  Julia  B.  dans  l'air  du  Pro- 
phète, M"'  Jenny  R.  dans  diverses  pièces  pour  piano,  de  LacU,  de  Massenet,  de 
Thomé,  etc.  M"'  Lannes  a  été  rappelée  après  «  SeVa  »,  scène  biblique  linéditei, 
de  M.  RéviUon.  On  y  a  applaudi  encore  M""  Buisson,  lune  cantatrice  et  l'autre 
pianiste,  ainsi  que  le  violoniste  Fernandez  et  M.  Monteux,  du  Conservatoire. 
—  M"'"  Husson  ont  réuni  les  élèves  de  leurs  cours  de  piano  à  l'Institut 
Rudy:  la  séance  était  présidée  par  M.  Lavignac.  Ces  jeunes  filles  et  fillettes 
ont  exécuté  leurs  quarante-huit  morceaux  avec  une  précision  remarquable, 
sans  le  moindre  accroc,  sans  la  plus  petite  fausse  note,  depuis  les  plus  jeunes 
jusqu'aux  plus  âgées,  qui  sont  des  virtuoses.  Tous  les  morceaux  avaient  été 
choisis  parmi  les  œuvres  de  M.  Weckerlin,  qui  assistait  à  la  séance  et  qui, 
pour  réjouir  son  jeune  auditoire,  a  chanté  quelques  airs  charmants  du  temps  de 
nos  grand'mères  et  même  du  temps  de  nos  bisaïeules.  —  Très  réussie,  l'audition 
de  musique  moderne  que  vient  de  donner  le  ténor  t^ondeau  avec  le  concours 
de  M""  Lavigne,  Ledent,  du  Vivier  du  Gast,  Marais,  MM.  Jandelli,  Ponsot  et 
Moncelet.  Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquées,  il  faut  citer  ['Aubade  tirée 
d'Axel,  musique  d'Alexandre  Georges,  que  le  jeune  ténor  a  dii  bisser,  le  duo  du 
liai  d'Ys,  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  par  M""  Lavigne  et  Ledent,  le 
Scherzo  de  Diémer  exécuté  avec  beaucoup  de  maestria  par  M'"°  du  Vivier  du  Gast, 
et  enfin  une  sélection  sur  Nadia,  de  Jules  Bordier.  —  M"  M.  E.  Gignoux  a  fait 
entendre,  au  Cercle  militaire,  quelques. unes  de  ses  œuvres  avec  le  concours 
de  M"°  Lovs'cntz,  de  M""  de  Banville,  de  MM.  Pecquery,  Aigre  et  Capet.  Grand 
succès  et  rappels  pour  le  compositeur  et  ses  interprètes.  —  M"°  Wassermann  a 
fait  entendre,  avec  un  plein  succès,  ses  élèves  à  la  salle  Erard.  Parmi  tout  ce 
petit  monde,  il  convientde  citer  tout  particulièrement  M""Lucie Pineau,  Marthe 
et  Lili  Lévy,  Clémence  N.  {Aragonaise  du  Cid,  J.  Massenet),  T.  B.,  M.  S.,  M. 
A.  et  M.  de  F.  [Sévillana  de  Don  César  de  Bazan,  J.  Massenet),  Marthe  .Alstchul, 
Marguerite  Saunier  et  Thérèse  Boulanger.  On  a  beaucoup  applaudi  à  tous  ces 
jeunes  talents  naissants  et  on  à  fait  fête  à  M"=  Ilutin,  qui  a  très  bien  chanté  le 
Soir,  d'Ambroise  Thomas,  et  les  Filles  de  Cadix,  de  Léo  Delibes. 

—  Concerts  annoncés.  —  Le  concert  de  M.  Lucien  Wtirmser  aura  lieu  mer- 
credi 4  avril  à  la  salle  Pleyel,  avec  le  gracieux  concours  de  M""  Jeanne  Lyon  et 
Charlotte  Vormèse  et  de  M.  René  Carcanade. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Londres,  la  mort  subite  du  chef  d'orchestre  Gwyllym- 
browve,  qui  a  dirigé  pendant  plusieurs  années  les  concerts-promenades 
de  Govent-Garden.  Il  a  composé  des  valses  chantées  très  populaires  en  An- 
gleterre. 

—  On  annonce  de  Dublin  la  mort  d'un  des  rares  musiciens  du  Royaume- 
Uni,  sir  Robert  Stewart,  qui,  bien  que  presque  septuagénaire,  avait  pris 
encore  une  part  active  aux  services  de  la  semaine  sainte,  en  jouant  les 
grandes  orgues  de  la  cathédrale  de  Saint-Patrice,  et  qui  a  succombé  cette 
semaine  à  une  soudaine  attaque  d'apoplexie.  Comme  les  plus  distingués 
compositeurs  d'outre-Manche  —  le  professeur  C.-V.  Stanford,  à  Cambridge, 
qui  est  Irlandais,  le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique  à  Londres, 
M.  Mackenzie,  qui  est  Écossais  —  sir  Robert  était  d'origine  celtique.  Il 
a  écrit  un  ouvrage  sur  la  musique  irlandaise,  un  autre  sur  les  formes  de 
la  danse,  rédigé  une  biographie  de  Ha5ndel,  inséré  de  nombreux  articles 
dans  le  Dictionnaire  de  musique  de  sir  George  Grove.  Plusieurs  de  ses  com- 
positions musicales  ont  été  destinées  à  commémorer  des  dates  ou  des  évé- 
nements d'intérêt  public  :  ce  sont  des  odes  pour  servir  d'ouverture  à  des 
expositions,  des  marches  de  tète,  des  cantates  comme  celle  qu'il  écrivit 
pour  le  troisième  centenaire  de  Trinity-coUege  et  qui  fut  sa  dernière 
œuvre  développée.  Mais  il  faut  citer  de  lui  ces  espèces  d'oratorios  pro- 
fanes ;  Veillée  d'hiver,  le  Soir  de  la  Saint-Jean,  etc.,  qui  ne  manquent  pas  de 
poésie,  et  surtout  une  précieuse  collection  d'hymnes  religieuses.  Fils  d'un 
libraire  de  Dublin,  où  il  était  né  le  16  décembre  1S25,  sir  Robert  Stewart 
avait  reçu  son  éducation  musicale  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Dès  1844 
il  remplissait  les  fonctions  d'organiste  au  Trinity-college,  et  depuis  plus 
de  trente  ans  il  était  professeur  à  l'Université  de  Dublin  où,  par  ses 
soins,  le  plan  des  études  musicales  avait  été  complété  et  réformé  d'une 
façon  importante. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

■  Henri     HEUGEL,     Direcieur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  lexte  et  .Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  .Musique  de  Piano,  """O  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  puste  en  sus. 
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L  Les  HHes  de  la  Révolution  ilG»  a-ticlei,  Julien  Tieesot.  —  IL  Semaine  théâtrale  ; 
Ma  Tante  Aurore,  à  la  Galerie  Vivienne,  Authdh  Polgin;  repri-e  de  Fétloru,  à  la 
Renaissance,  première  représentation  du  Pèlerinage,  au  Gymnase,  Paul-É>ijle 
Gbev.ilier.  —  III.  La  liarpe  de  Marie-.\ntoinetle ,  E  de  Bricqueville.  — 
IV.  Soixante-neuf  ans  à  l'Opéra-Comique,  .\.  P.  —  V.  Nouvelles  diverses , 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

PHRASE 

chantée  par  Mix^   Sibyl  Sanderson,  dans  Tha'is,   comédie  lyrique  de  J.  Mas- 

SENET,  poème  de  Louis  Gallet.  — Suivra  immédiatement:  Chanson  des    trois 

petits  gueux,  d'ARMAND  Gouzien,  poésie  de  Jean  Kichepin. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Gavotte  des  gnomes,  extraite  de  Thdis,  comédie  lyrique  de  J.  Mas- 
SENET.   — Suivra  immédiatement  :  i3nrcaro//e,  de  I.  Philipp. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLITION  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  V 
QUATRE- VINGT-ÏRBIZB 

V 

Nous  sommes  en  brumaire  an  II  :  c'est  le  mois  de  la  fête 
de  la  Raison.  Aucune,  parmi  les  solennités  de  quatre-vingt- 
treize  et  de  toute  la  Révolution,  n'a  Inissé  de  pires  souvenirs. 
Sans  nous  attarder  à  des  commentaires  élrangers  à  l'esprit 
de  ce  travail,  examinonssimplement  ce  qu'elle  fut  en  réalité. 

Bien  qu'au  point  de  vue  île  l'ari  la  fête  de  la  Raisou  n'ait 
donné  lieu  qu'à  des  manifestaiions  vulgaires,  elle  a  joué 
pourtant,  dans  l'histoire  de  la  musique  française,  un  très 
grand  rôle,  dont  l'importance  a  échappé  à  l'alieution  de  tous 
les  écrivains.  Sa  date,  eu  effet,  Correspond  exHCiement  avec 
celle  de  l'organisation  officielle  du  Conservatoire  :  c'est  le 
18  brumaire  que,  par  un  décret  de  la  Convention,  l'école  de 
musique  de  la  Garde  nationale,  rh^ngeant  son  nom  pour  celui 
d'Institut  national  de  musique,  fut  constituée  en  ant  qu'école 
civile  et  mise  sous  la  proiection  de  l'Élat;  or,  c'est  le  17  que 
la  célébration  de  la  fêle  fut  dé.  idée  par  la  Convemion  et  par 
la  Commune,  et  la  cérémunie  eut  lieu  trois  jours  après,  le  20, 
avec  le  concours  de  la  nouvelle  école  musicale.  De  telle  sorte 


que  la  première  manifestation  extérieure,  la  première  sortie 
de  notre  (Conservatoire  de  musique,  aujourd'hui  si  étranger 
aux  bruits  du  ilehors,  fut  pour  s'associer  à  ceite  fête  de  la 
Rnison  qui  causa  tant  de  scandale,  pour  chanter  les  louanges 
de  la  déesse  personnifiée  par  une  actrice  de  l'Opéta! 

Nous  allons  voir  se  développer  parallèlement,  pendant  ces 
trois  jiiuruées,  celte  double  organisation  du  Conservatoire  de 
musique  et  du  culte  de  la  Raison,  non  moins  passionnante 
pour  leurs  initiateurs  respectifs. 

A  la  séance  de  la  Convention  du  17  brumaire,  l'arihevêque 
de  Paris,  Gobel,  amené  par  les  membres  de  la  Commune,  vint 
à  la  barre,  non,  comme  on  l'a  dit,  pour  abjurer  le  christia- 
nisme, mais  pour  déclareT  qu'il  renonçait  à  ses  fonctions  de 
ministre  de  la  religion  ;  le  président,  en  lui  répondant,  pro- 
clama que  l'Etre  suprême  «  ne  veut  pas  de  culte  que  celui 
de  la  Raison,  qu'il  n'en  prescrit  pas  d'autre,  et  que  ce  sera 
désormais  la  religion  nationale.  »  El  le  suir  même,  le  Dépar- 
tement et  la  Commune  arrêtèrent  que  la  fête  du  décadi  suivant, 
20  brumaire,  aurait  lieu  à  Notre-Dame  :  les  musiciens  de  la 
Garde  nationale  viemiraient  chanter  des  hymnes  devant  la 
stHtue  de  l-i  Liberté;  la  cérémonie  fut  nommée  «  Fêle  de  la 
Liberté  et  de  la  Raison.  » 

C'était  prendre  tout  le  monde  à  l'improviste  :  il  ne  restait 
plus  même  trois  jours  pour  préparer  et  célébrer  la  céré- 
■monie  ! 

Or,  il  se  trouvait  que,  par  un  arrêté  antérieur  du  Départe- 
ment, ce  même  déca'ii  20  brumaire  devait  être  consacré  à 
une  fête  civique  en  l'honneur  de  la  Liberté,  donnée  au 
Palais-Rôyal.  La  musique  de  la  Garde  nationale  était  conviée  : 
elle  y  devait  donner  la  première  audition  d'un  Hymne  à  la 
Liberté  de  Ghénier  mis  en  musique  par  Gossec.  Le  conseil 
général  de  la  Commune  ayant,  dans  sa  séance  du  17  au  soir, 
spéciQe  que  la  «  fêle  du  ci-devant  Palais-Ruyal  aurait  lieu 
dans  l'église  métropolitaine  »,  et  arrèié  en  outre,  que  «  les 
musiciens  de  la  Garde  nationale  y  cbanteraient  des  hymnes 
patriotiques  »  (1),  ces  derniers,  s'autorisant  <ie  cette  réilaclion 
assez  vague,  no  se  crurent  pas  ubligét,  de  préparer  un  pro- 
gramme nouveau,  et  maintinrent  purement  et  simplement  le 
nouvel  Hymne  à  la  Liberté.  Ainsi  donc,  l'hymne  qui  fut  chanté 
à  la  fête  A^  la  Raison  ne  fut  pas  un  Hymne  à  la  Ratuon  :  il 
n'avait  même  [las  été  composé  en  vue  île  cette  lête.  Bien 
plus  :  la  cérémonie  de  Notre-Dame  n'en  eut  pas  même  la 
première  auililion,  car  une  exécution  publique  eut  lieu,  nous 
allons  le  voir,  deux  jours  plus  tôt  (2). 

(1)  Feuille  du  salut  public,  19  brumaire,  an  II. 

1,2)  Je  dois  ta  connaissance  de  plusieurs  détails  inédits  sur  la  Tte  de  la  Rai- 
son, et  particulièrement  de  ceux  qu'on  vient  de  lire,  k  M.  J.  Guillnume,  qui  a 
bien  voulu  me  communiquer  les  bonnes  feuilles  d  un  important  ouvra.^e  qu'il 
prépare  sur  les  Procès-verbaux  du  Coudlc  d'Instruclioii  publ.quc  de  ta  Convention 
nalionide.  Je  lui  en  adresse  tous  mes  remerciement?. 
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Le  18  brumaire,  en  effet,  tandis  que  les  décorateurs  tra- 
vaillaient en  grande  hâle  à  transformer  la  cathédrale  confor- 
mément aux  nouveaux  principes,  les  musiciens  de  la  Garde 
nationale,  conduits  par  une  députation  de  la  Commune,  com- 
parurent à  la  barre.  Car  c'était  la  coutume  parlementaire  en 
ce  lemps-là  :  les  pétitionnaires  devaient  venir,  en  personne, 
préseoter  leurs  requêtes  à  l'Assemblée.  Ils  entrèrent;  et  d'a- 
bord ils  jouèrent  «  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  talent 
une  marche  guerrière  qui  excita  le  plus  vif  enthousiasme  »  (1). 
Présenté  par  un  des  délégués  de  la  Commune,  (l'ofiicier  mu- 
nicipal Bdudrais),  Yorateur  des  musiciens  (Sar.rette,  éviiiemment) 
prit  la  parole  :  il  offrit  à  la  patrie  un  corps  de  jeunes  mu- 
siciens nouvellement  formé  par  ses  artistes,  et  dtmanda  à 
la  Convention  l'établissement  d'un  Institut  national  de  musi- 
que. Il  fut  applaudi  par  l'Assemblée,  et  le  président  le  féli- 
cita sur  le  succès  de  ses  travaux  (2).  Puis  M.-J.  Chénier  monta 
à  la  tribune,  fît  l'éloge  de  la  musique,  et  convertit  en  motion 
la  demande  des  pélilionnaires.  La  Convention  s'associa  sur- 
le-champ  à  ses  conclusions,  et  décréta  : 

Article  premier.  —  Il  sera  formé  dans  la  commune  de  Paris  un  Institut 
national  de  musique. 

Art.  II.  —  Le  Comité  d'instruction  publique  présentera  à  la  Convention 
un  projet  da  décret  sur  l'organisation  de  cet  établissement  (3). 

Ce  fut  alors  que  Sarrette,  pour  montrer  que  le  civisme  de 
ses  musiciens  était  égal  à  leurs  talents,  raconta  à  la  Conven- 
tion les  anecdotes  que  nous  avons  rapportées  en  les  remettant 
à  leur  date  (4)  ;  puis  il  ajouta  : 

«  Nous  allons  vous  exécuter  l'hymne  composé  par  Chénier 
et  mis  en  musique  par  le  Tyrtée  de  la  Révolution,  le  citoyen 
Gossec,  qui  nous  accompagne.  »  Ce  morceau  était  l'Hymne 
à  la  Liberté  précédemment  mentionné  :  il  fut  accueilli  par  les 
applaudissements  des  députés  et  des  spectateurs.  Enfin,  les 
élèves  de  l'école  exécutèrent  une  symphonie  et  le  Ça  ira,  et 
les  applaudissements  redoublèrent  (o). 

Au  même  moment,  à  l'Hôtel  de  Ville,  on  s'occupait  encore 
des  musiciens  de  la  Garde  nationale,  de  l'Opéra,  du  rôle  de 
la  musique  à  la  Fête  de  la  Raison.  Le  Conseil  général  de  la 
Commune,  «  en  témoignage  du  patriotisme  montré  par  les 
citoyens  composant  le  corps  de  musique  de  la  force  armée 
parisienne  »  arrêla  qu'il  «  leur  serait  donné  à  chacun  un 
bonnet  rouge!...  »  (6).  Tel  fut  le  premier  présent  que  reçurent 
de  l'autoriié  les  professeurs  du  Conservatoire. 

Quant  aux  artistes  de  l'Opéra,  ils  avaient  écrit  une  lettre, 
lue  à  la  même  séance,  dans  laquelle  ils  remerciaient  le 
Conseil  «  de  l'invitation  qui  leur  a  été  faite  de  participer  à  la 
fête  de  la  Raison...  où  l'on  offrira  à  la  Liberté  les  restes  des 
préjugés  du  fanatisme  (7).  » 

On  voit  que  les  musiciens  étaient  très  avancés  en  93. 
Mais  aussi  de  quelle  sollicitude  paternelle  n'étaient-ils  pas 
entourés  par  les  puissants  du  jour  !... 

A  dix  heures  du  matin,  les  représentants  de  la  Commune  et 
du  Département  se  rendirent  à  Notre-Dame.  Une  «  montagne  » 
avait  été  élevée  au  milieu  de  la  nef  ;  au  sommet  était  un  temple 
grec,  avec  cette  inscription  :  A  la  Philosophie;  à  mi-côte,  sur 
un  petit  autel  grec,  brûlait  le  flambeau  de  la  Vérité. 

L'Institut  de  musique  ouvrit  la  cérémonie  en  exécutant  un 
morceau,  une  marche  instrumentale  sans  doute,  pendant 
laquelle  on  vit  descendre  à  droite  et  à  gauche  de  la  mon- 
tagne des  femmes  vêtues  de  blanc.  Elles  se  croisèrent  devant 
l'autel  antique  et  saluèrent  le  flambeau  de  la  Raison,  puis 
remontèrent  et  vinrent  se  ranger  dans  le  .haut  de  la  mon- 
tagne. 

Ce  mouvement  terminé,  parut  l'actrice  qui  représentait  la 


il)  Journal  des  dél/als  et  des  décrets,  n°  416. 

(2)  Id.  ibid. 

(3)  Procès-verlial  de  la  Convention  nationale,  xxv,  87. 
[i)  'Voir  oi-dessus,  p.  65. 

1,5)  Moniteur  du  20  brumaire  an  II.  —  Journal  des  débats  el  des  décrets,  n"  Mb. 

(6)  Moniteur  du  20  brumaire  an  II. 

(7)  Id.  Ibid. 


Liberté  —  et  non  pas  la  Raison,  comme  on  l'a  cru  sur  la  foi 
des  récits  légendaires  qui  commencèrent  à  se  former,  très 
vraisemblablement,  le  jour  même,  et  ont  déSguré  à  plaisir 
la  vraie  physionomie  de  la  journée  :  la  seule  représentation 
matérielle  de  la  Raison  était  le  flambeau  qui  brûlait  sur 
l'autel.  —  Cette  personne,  —  sur  l'identité  de  laquelle  on 
n'est  même  pas  absolument  d'accord,  tant  les  récits  sont 
contradictoires,  et  qui  fut  probablement  la  danseuse  Aubry, 
dont  la  dernière  création  à  l'Opéra,  avait  été  Junon  dans 
le  Jugement  de  Paris  de  Méhul,  ou  peut-être  M""  Maillard,  la 
belle  interprète  de  Gluck  (1), — était  vêtue  d'une  robe  blanche, 
d'un  manteau  bleu  et  d'un  bonnet  rouge;  elle  tenait  une 
pique  à  la  main.  Elle  aussi  s'inclina  lentement  devant  le 
flambeau,  et  vint  s'asseoir  sur  un  siège  de  verdure.  Pendant 
ce  temps,  les  chœurs  chantèrent  ['Hymne  à  la  Liberté,  de  Ché- 
nier et  Gossec,  dont  voici  la  première  strophe  : 

Descends,  ô  liberté,  fille  de  la  Nature  : 
Le  peuple  a  reconquis  son  pouvoir  immortel  : 
Sur  les  pompeux  débris  de  l'antique  imposture. 
Ses  mains  relèvent  ton  autel. 

Ce  chant  terminé,  la  Liberté  se  leva  et  rentra  dans  le 
temple;  de  nouveaux  hymnes  do  joie  furent  chantés,  des 
discours  prononcés;  et  ce  fut  Iput. 

La  Convention  ayant  trouvé  un  prétexte  pour  ne  pas  assister 
à  la  cérémonie,  les  autorités  de  la  Commune  allèrent,  en  sor- 
tant, lui  en  rendre  compte  :  il  y  eut,  suivant  l'usage  du  temps, 
musique  militaire,  hymnes  patriotiques  chantés  à  la  barre: 
«  Un  nombre  prodigieux  de  musiciens  font  retentir  les  voûtes 
des  airs  chéris  de  la  Révolution  (2)  ».La  déesse  de  la  Liberté 
et  sa  suite  entrèrent  dans  la  salle  des  séances,  et  l'Assem- 
blée, sur  un  vœu  émis  par  Ghaumette,  décréta  que  Noire- 
Dame  serait  désormais  le  temple  de  la  Raison.  Sur  les  ins- 
tances des  plus  exalté.s  montagnards,  la  Convention  décida 
qu'elle  s'y  rendrait  sur  le-champ  :  tout  le  monde  repartit  donc, 
et  la  cérémonie  du  matin  fut  recommencée,  sans  incidents 
notables  (3). 

Telle  fut  la  fêle  de  la  Raison.  Au  point  de  vue  religieux, 
nous  ne  comprenons  que  trop  la  vivacité  avec  laquelle  on  a 
pu  déplorer  la  profanation  dont  l'église  avait  été  l'objet.  Gela 
dit,  il  faut  reconnaître  que  la  cérémjnie  n'eut  pas  le  carac- 
tère d'indignité  et  d'indécence  qu'on  lui  a  attribué  :  le  re- 
proche, s'il  est  mérité,  s'appliquerait  bien  plus  justement 
aux  incidents  survenus  dans  la  Convention  qu'à  la  double 
cérémonie  de  Notre-Dame. 

Mais  si  elle  ne  fut  ni  imlécente,  ni  indigne,  elle  ne  valut  pas 
beaucoup  mieux,  car  elle  fut  froide,  triste  et  laide.  Cette 
montagne  en  toile  peinte,  ce  décor  de  théâtre  au  milieu  de 
Notre-Dame  de  Paris,  ce  temple  grec  sous  la  nef  gothique, 
et  ces  femmes  d'opéra  y  marchant  comme  sur  les  planches, 
tout  cela  dut  être  un  fâcheux  spectacle.  Tout,  on  l'a  vu,  se 
passa  en  fîguration,  une  figuration  assez  mtjsquine;  pour  la 
première  fois,  le  peuple  ne  prit  aucune  part  directe  à  une 
fête  nationale  :  il  resta  simple  spectateur.  Rien  de  tout  cela 
ne  fait  honneur  à  l'imagination  non  plus  qu'au  sens  esthé- 
tique des  organisateurs,  et  la  fête  de  la  Raison  fut,  à  quelque 
point  de  vue  que  l'un  se  place,  la  moins  recommandable  de 
toutes  les  fêtes  de  la  Révolution. 


(A  suivre.) 


JnLIKN   TiERSOT. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  les  renseignements  indécis  donnés  par  l'abbé  Grégoire, 
dans  son  Histoire  des  sectes.  J,  33:  té'iioin  oculaire  de  la  fête  de  la  Raisoa,  il 
liésite  à  dire  si  la  Liberté  lut  personnifiée  par  M""  Maillard,  ou  M"'  Aubry,  ou 
même  par  M""  Candeille  ou  U."'  Momoro.  —  Cf.  Aulard,  le  Culte  de  la  Riisonet 
le  Culte  de  l'Être  suprême  ,  p.  55,  note  2. 

(2)  Procès-verbal  de  ta  Convention,  XXY. 

(3^  Rémliitions  df  Paris,  n'  215.  —  GnÉGOiiiE,  Hisloire  des  sectes.  I,  32  et  suiv.  — 
Proet'S-vrrbi'l  dein  Convention,  XXV.  —  Cf.  Aulard,  loc.  cit.  p.  43  et  suiv. 
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SEMAINE    THEATRALE 


Théâtre  de  ua  Galerie  Vivienne.  Ma  Tante  Aurore,  opéra-comique  en  deux 
actes,  paroles  de  Lonchamps,  musique  de  Boieldieu  ;  le  Divorce  de  Pierrot, 
opéra-comique  en  deux  tableaux,  paroles  de  MM.  André  Lenéka  et  A. 
Gandrey,  musique  de  M.  Ravera. 

Comment  n'encouragerait-on  pas,  dans  ses  petites  tentatives 
lyriques,  ce  mignon  théâtre  de  la  Galerie  Vivienne,  qui  fait  de  si 
bonne  besogne,  et  si  intéressante?  Le  voici  qui  nous  offre  aujour- 
d'hui un  des  plus  jolis  reliefs  de  l'ancien  répertoire  de  l'Opéra- 
■Comique,  Ma  Tante  Aurore,  de  Boieldieu,  accompagné  d'un  petit  ou- 
vrage en  deux  tableaux,  le  Divorce  de  Pierrot,  paroles  de  MM.  Lenéka 
et  Gandrey,  musique  de  M.  Ravera.  Ainsi,  dans  l'espace  de  quelques 
mois  à  peine,  le  Petit-Théâtre  aura  trouvé  le  moyen  de  monter  trois 
grands  ouvrages  du  répertoire  :  Jean  de  Paris,  Joconde  et  Ma  Tante  Aurore, 
en  même  temps  qu'il  mettait  sur  pied  trois  actes  nouveaux,  dus  à  de 
jeunes  compositeurs.  Il  y  a  de  quoi  faire  rougir  la  paresse  innée  de 
notre  Opéra-Comique. 

Remarquez  les  services  que  rend  cet  aimable  théâtre  (je  ne  parle 
pas  de  l'Opéra-Comique),  et  ceux  qu'il  est  appelé  à  rendre,  pour  peu 
que  Dieu  lui  prête  vie.  Non  seulement  il  forme  des  auteurs  et  des 
compositeurs  pour  des  scènes  plus  importantes,  mais  il  forme  aussi 
des  acteurs  et  des  chanteurs,  qui  sont  d'autant  plus  obligés  de  tra- 
vailler, qu'ici  il  faut  renouveler  périodiquement  l'affiche  et  qu'ils  sont 
tenus  d'apprendre  incessamment  des  rôles  nouveaux.  J'en  citerai 
quelques-uns,  qui  acquièrent  chaque  jour  plus  d'habileté  en  s'exer- 
çant  sur  ces  planches  mignonnes  :  M.  Ducis,  un  ténor  à  la  jolie  voix 
bien  timbrée,  M.  Dutilloy,  un  jeune  baryton  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  se  faire  remarquer,  M"'=  Duvallon,  dont  le  soprano  mordant  est 
conduit  avec  goût  et  facilité,  et  surtout  une  jeune  femme  tout  â  fait 
charmante,  M"''  Madeleine  Fournier,  qui  a  gagné  une  aisance  rare 
et  dont  les  progrès,  tant  comme  comédienne  que  comme  chanteuse, 
sont  absolument  remarquables.  Enfin  ,  ce  qui  n'est  pas  un  mince 
avantage  au  point  de  vue  de  l'art,  le  Petit-Théâtre  remet  en  lumière 
de  vieux  chefs-d'œuvre  oubliés,  inconnus  de  la  génération  actuelle, 
•et  qui  prouvent  à  ceux  qui  les  entendent  —  avec  quel  plaisir!  — 
que  la  musique  existait  en  France,  à  l'élat  le  plus  agréable,  bien 
avant  les  œuvres  de  MM.  tel  ou  tel  que  je  pourrais  nommer.  Et 
notez  que  tout  cela  est  monté  avec  un  soin  parfait,  qu'en  l'absence 
d'«  étoiles  »  parfaitement  inutiles  l'ensemble  est  excellent,  qu'on  ne 
recule  même  pas  devant  la  dépense  de  costumes  frais  et  pleins  de 
coquetterie,  et  qu'enfin  rien  ne  laisse  à  désirer.  Quant  à  dire  les  pro- 
diges qu'il  faut  faire  pour  mettre  sur  pied  des  ouvrages  de  cette  im- 
portance avec  une  scène  de  dix  mètres  de  large  et  sans  l'ombre  de 
dégagements,  j'y  renonce.  Mais  cela  prouve  qu'avec  de  !a  volonté, 
de  l'intelligence  et  le  sentiment  de  l'art,  on  vient  à  bout  de  tout. 

Il  s'agissait  donc  cette  fois  de  Ma  Tante  Aurore,  dont  la  naissance  à 
l'Opéra-Comique  remonte  au  13  janvier  1803,  et  qui  était  jouée  par 
ces  grands  artistes  qui  avaient  nom  Martin  (Frontin),  Gavaudan 
(V-alsain),  Juliet  (Georges),  M""^  Gonlier  (Aurore),  Saint-Aubin  (Mar- 
tou)  et  Gavaudan  (Julie).  L'ouvrage  était  originairement  en  trois 
actes,  et  tout  avait  été  bien  jusqu'à  la  fin  du  second,  lorsque  le  troi- 
sième, où  Martin  arrivait  déguisé  en  nourrice,  vint  tout  gâter  et  se 
vit  impitoyablement  siffler.  L'auteur  des  paroles,  Longchamps,  natu- 
rellement découragé  par  ce  résultat,  s'écria,  en  rentrant  au  foyer  : 

—  Allons  !  notre  pièce  est  perdue. 

—  Tu  es  fou!  lui  répond  Boieldieu.  Notre  pièce  est  bonne,  et  je  veux 
qu'elle  ait  cent  représenta  tiens.  Il  ne  s'agit  que  d'en  corriger  les  défauts. 

Nos  deux  amis  se  mirent  à  l'œuvre  aussitôt,  et,  en  resserrant  le 
dénouement  (qui,  du  reste,  n'est  pas  bon),  supprimèrent  le  malen- 
contreux troisième  acte.  La  pièce  eut  alors  un  succès  fou,  et  Long- 
champs,  qui  n'était  pas  sans  franchise,  fit  précéder  sa  publication 
d'une  préface  dans  laquelle  il  en  retraçait  l'histoire;  puis  il  l'accom- 
pagna de  celte  mention  :  «  sifflée  en  trois  actes  le  23  nivôse  an  XI, 
applaudie  en  deux  le  23  du  même  mois  au  théâtre  Feydeau.  s  Ce 
qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est  que  ce  troisième  acte,  si  outrageu- 
sement sifflé,  contenait,  paraît-il,  une  romance  charmante  écrite  sur 
trois  notes  seulement  et  que  Martin  chantait  sur  ces  vers  : 

Deux  jeunes  gens  s'aimaient  d'amour, 

Mais  tous  deux  étaient  loin  de  l'âge... 

Or,  la  romance  avait  pro  luit  beaucoup  d'effet,  et  bien  que  le  troi- 
sième acte  eût  été  supprimé,  pendant  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations il  fallut  que  Martin,  sur  les  demandes  instantes  du  public, 
vint  à  la  fin  de  la  pièce  la  chanter  et  s'y  faire  applaudir.  C'est 
peut-être  là  l'unique  exemple  d'un  fait  de  ce  genre. 


Presque  tous  les  morceaux  de  Ma  Tante  Aurore  sont  restés  célèbres  : 
le  duo  de  Valsain  et  de  Frontin  ;  les  couplets  d'Aurore  :  Non,^  ma 
nièce,  vous  n'aimez  pas;  le  rondeau  de  Julie,  qui  a  ledéfaut  d'être  écrit 
trop  haut  et  que  M"^  Duvallon  n'en  a  pas  moins  fort  jolimeut  chanté-, 
l'air  de  Frontin,  peut-être  un  peu  long,  et  qui  a  été  fort  bien  dit  par 
M.  Valléry;  le  duo  de  Marton  et  de  Frontin;  De  toi,  Frontin,  je  me 
défie,  où  M"=  Fournier  s'est  montrée  tout  à  fait  charmante.  Mais  la 
perle  de  la  partition,  sans  contredit,  c'est  le  quatuor  des  deux  couples 
amoureux,  resté  fameux  à  l'égal  du  quatuor  de  l'Irato,  de  Méhul.  Il  a 
été  dit  dans  la  perfection  par  M"«*  Fournier  et  Duvallon,  MM.  Ducis 
et  Valléry,  avec  un  ensemble  merveilleux  et  un  rare  sentiment 
musical,  et  a  procuré  aux  auditeurs  une  jouissance  exquise.  La 
pièce  d'ailleurs,  est  jouée  et  chantée  de  la  façon  la  plus  satisfaisante. 
Aux  quatre  artistes  que  je  viens  de  nommer,  il  faut  joindre  les  noms 
de  M°'=  Perrier,  qui  est  une  Aurore  fort  agréable,  et  de  M.  Berihou, 
qui  est  excellent  et  plein  de  franchise  dans  le  rôle  de  Georg.'s,  le 
vieux  portier.  Une  seule  recommandation  à  faire  à  M.  Valléry, 
d'ailleurs  remarquable  comme  chanteur  :  celle  d'apprendre  ses  rôles 
avec  plus  dé  soin,  de  façon  à  ne  pas  obliger  ses  camarades  à  le 
souffler  sans  cesse  ou  à  parler  pour  lui. 

Ma  Tante  Aurore  était  précédée  d'une  petite  pièce  en  deux  tableaux, 
un  peu  longuette  peut-être,  mais  suffisamment  amusante,  le  Divorce 
de  Pierrot,  qui  a  mis  en  relief  les  qualités  de  M.  Dutilloy,  un  baryton 
excellent  qui  n'est  pas  maladroit  comme  comédien,  et  de  M'"  Duval- 
lon, une  jeune  et  gracieuse  personne  qui  avait  fort  à  faire,  puisqu'elle 
jouait  dans  les  deux  pièces.  Le  tout  était  précédé  d'une  conférence 
fort  aimable  de  mon  confrère  Charles  Daicours,  qui,  en  rappelant 
les    hauts  faits   de  l'ancien   Opéra-Comique    d'abord,    de   Boieldieu 

ensuite,  a  su  se  tailler  un  très  gros  succès. 

Arthur  Pougin 

Renaissance.  Fédora,  drame  en  quatre  actes,  de  M.  Victorien  Sardou.  — 
Gymnase.  Le  Pèlerinage,  comédie  en  quatre  actes,  de  MM.  M.  Boucheron 
et  M.  Ordonneau. 
La  Renaissance  vient  de  faire  une  bonne  reprise  de  la  Fidora  de 
M.  Sardou,  qui  vit  le  jour,  il  n'y  a  pas  loin  de  dix  ans  déjà,  sur 
la  scène  du  Vaudeville.  C'est,  bien  entendu,  à  l'ensemble  de  la 
représentation  que  j'entends  appliquer  le  qualificatif  «  bonne  »; 
car  le  rôle  de  la  protagoniste  demeurant  un  des  meilleurs  de  M'"  Sarah 
Bernhardt,  l'un  de  ceux  lui  permettant  le  mieux  de  donner  libre 
cours  à  son  toujours  extraordinaire  tempérament  dramatique,  il  me 
faudrait  écrire  ici,  ne  pensant  qu'à  elle,  merveilleux  tout  au  moins, 
et  le  mot  serait  bien  juste  suffisant.  «  Bon  »  me  semblerait  encore 
trop  peu  s'appliqnant  à  M.  Guitry,  qui,  avec  une  très  grande  sim- 
plicité de  moyens  et,  pour  ainsi  dire,  une  impassibilité  naturelle,  est 
arrivé  sûrement  à  l'émotion.  Mon  adjectif  enfin,  ne  saurait  davantage, 
dans  ma  pensée,  être  attribué  au  drame  lui-même,  que  je  tiens  pour 
une  des  productions  qui  prouvent  le  plus  l'étonnante  maestria  de 
M.  Sardou  et  pour  une  des  pièces  les  plus  empoignantes  qu'il  nous 
ait  été  donné  d'entendre  depuis  nombre  d'années.  «  Bon  »  s'appli- 
quera donc,  si  vous  le  voulez  bien,  à  MM.  Angelo,  Deneubourg,  Mon- 
tigny,  Brunière  et  à  M""  Fleury  et  à  la  mise  en  scène  d'aspect 
luxueux. 

Jeunes  épousées  qui,  pour  la  moindre  peccadille  de  votre  mari, 
recourez  trop  vite  au  divorce,  oyez  l'histoire  que,  vendredi  dernier, 
au  Gymnase,  MM.  Maxime  Boucheron  et  Maurice  Ordonneau  nous 
onl  gentiment  racontée.  Vous  y  trouverez  un  fort  salutaire  ensei- 
gnement. 

Lucienne  de  Monfguyon,  après  dix-huit  mois  d'une  enivrante  lune 
de  miel,  a  la  preuve  irréfutable  que  le  comte  Jean  commence  à  la 
tromper.  Et,  sans  plus  réfléchir,  elle  fait  un  appel  immédiat  à  la  loi 
qui  rompra  l'union  de  deux  êtres  qui  s'aiment.  Moutgnyon,  à 
bout  d'arguments,  consent  à  se  laisser  pincer  en  flagrant  délit,  à  la 
condition,  toutefois,  que  chaque  année,  à  la  date  anniversaire  du 
mariage,  l'ex-mari  et  l'ex-femme  se  retrouveront  à  heure  Mxe  dans  les 
appartements  de  l'aigle  d'Or,  à  Fontainebleau,  les  mêmes  où  ils  vé- 
curent la  première  heure  d'une  existence  qu'ils  entrevoyaient  éter- 
nellement radieuse. 

Dix  mois  après  le  divorce,  Lucienne  devient  M»"  Engmerrand  Bri- 
volet,  ce  dernier  un  ami  de  la  maison,  et  c'est  à  Fontainebleau, 
encore,  que  les  deux  mariés  se  cachent  aux  regards  des  indiscrets. 
Mais  là,  de  tous  côtés,  les  souvenirs  assiègent  l'esprit  et  le  cœur  de 
la  jeune  femme  :  Jean  lui  apparaît  maintenant  bien  supérieur  à 
Enguerrand;  il  avait  plus  de  sollicitude,  il  était  plus  entraînant, 
et  les  dix-hnit  mois  d'ininterrompue  félicité  repassent  devant  ses 
yeux  escortés  d'une  longue  suite  d'interminables  regrets.  Tant  et 
fi  bien  que  le  pauvre  Brivolet  n'est  mari  que  de  nom. 
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Vous  deviuez  la  suite,  n'est-ee  pas?  .leau  et  Luci^-nne  retomberont 
fatalement  dan?  les  bras  l'un  de  l'autre,  le  jour  fixé  pour  le  fameux 
pèlerinage,  et  Brivolet  divorce'a  à  son  tour  pour  leur  permettre  de  se 
remaiier,  taudis  que,  lui,  épousera  une  adorable  petile  pupille  dont  il 
est  l'adoré  depuis  longtemps. 

Le  premier  ade  de  la  nouvelle  comédie  de  MM.  Boucheron  et  Or- 
donneau  m'a  paru  tout  à  fait  exquis,  priocipalemcnt  en  la  scène  des 
plus  heureuses  pen  lanl  laquelle  Lnciennc  s'aperçoit  qu'elle  est  délais- 
sée. Les  Irois  autn  s  aeies,  avec  des  parties  amusHnte*,  se  ressentent 
forcément  de  la  petitesse  d'un  sujet  qui  aurait  beancoup  gagné  à  être 
traité  moins  prolixenient.  Le  grand  succès  de  la  soirée  levient  à 
M.  Noblet,  spirituel,  fin  ei  adroit  en  Brivolet.  M""  Cerny,  une  vivante 
et  capiteuse  Lucienne,  M.  Calmettes,  un  Montguy.in  qu'on  souhaile- 
rail  moins  sévère,  M.  Mangé,  nu  amusant  patron  de  l'Aigle  d'Or, 
M""  Yahne,  une  délicate  pupille,  M.  Coii>mbey,  un  bon  docteur, 
M'''=  Mayran,  une  alorable  S"ubrette.  M"^'  Lavainue,  une  ilelmée 
commère,  p  étent  au  Pèlerinage  une  de  ces  distributions  très  siiiguées 
auxquelles  le  Gymnase  a  l'excellente  habitude  de  se  coujplaire. 

Paul-Émile  Chevalieb. 


LA  HARPE  DE  MARIE-ANTOINETTÈ 


J'ai  dénoncé,  ici  même,  la  peliie  mystification  imposée  aux  visi- 
teurs de  Trianon,  en  ce  qni  concerne  ce  fameux  cluvecin  de  ^Jarie- 
Antoinetie,  lequel  n'est  pas  un  clavecin  mais  un  piano,  et  n'a  jamais 
fait  partie  du  mobilier  de  Trianon,  puisque  la  date  de  sa  fabrication 
coïncide  précisément  avec  l'abandon  do  palais.  La  hnrpe  de  Marie- 
Antoinette,  placée  dans  une  des  salles  du  mnsée  du  Conservatoire, 
àParis,  est  du  moins  contemporaine  de  la  Reine;  el,  certes,  elle  est 
assez  belle  pour  avoir  pu  lui  appa'teuir.  On  la  découvrait  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  je  crois,  dans  les  greniers  de  l'hôlel  de 
ville  de  Nancy.  Commi  ni  était-elle  venueéchouer  là?  C'est  ce  que  nul 
ne  sait;  mais  comme  elle  était  très  richemeni  déeorée  et  que  le 
style  de  l'ornemenlalion  ne  laissait  :iucun  doute  sur  l'époque  de  sa 
facture,  on  pensa  qu'elle  avait  dû  être  jonée  par  Marie- Antoinette. 
La  municipalité  naocéenne  eut  l'idée  de  la  mettre  en  loterie  au  pro- 
fit des  pauvres  de  la  ville,  et  fixa  à  cinq  francs  le  prix  du  billet. 

L'heureuse  gagnante  fut  M"'"  la  barnnne  Dornier,  qui,  généreuse- 
ment, l'offrit  au  musée  du  Conservatoire.  L'excellent  M.  Chouqnel 
prit  aussiiôt  sa  bonne  plume  de  conservateur,  et  inscrivit  l'objet  au 
cata'.oguB  dans  les  termes  suivants  ;  Harpe  française.  (<  C'est  une  des 
»  deux  harpes  magnifiques  qne  Naderman  père  exécuta  eu  1780  pour 
»  la  reine  Marie-Antoinette.  Elle  est  à  croehets,  s^stènre  auquel  le 
»  nom  de  Naderman  resie  aitaché.  La  table  de  cet  instrument  est 
»  ornée  de  peintures  remar^juables.  La  colonne  passe  avec  raison 
»  pour  un  chif-d'œuvre  de  sculpture.  Les  clés  sont  garnies  de  cail- 
»  loux- liamants.  (Don  de  M'""  la  baronne  Dernier).   » 

Nous  compléierous  celte  note  en  disant  qu'autour  du  bras  court 
une  merveilleuse  guir'a'ide  de  roses,  terminée  par  une  feuille 
d'acanthe  sur  le  sommet  de  laqu  lie  vient  se  percher  un  nigle  aux 
ailes  déployées.  (N'oublions  pas  que  l'a'gle  a  très  souvent  servi 
d'emblème  à  Marie-â-otoinette,  alors  même  que  l'ancienne  archiiu- 
chesse  d'Autriche  étciit  moni.ée  sur  le  trône  de  France.  C'est-là,  il 
faul  bien  le  dire,  une  indication  assez  concluaiite  en  faveur  de  l'au- 
thenticité delà  harpe  du  Couservaloii-e.)  Au  basd-li  colonne,  deux 
Amours  montés  sur  des  i-hevaux  marins  soufflent  dans  des  conques. 
Les  peintures  représentent  desattibuis  de  musique,  de  géographie, 
d'architecture  et  île  peinture.  Tout  l'instrument  est  à  fond  d'or  et 
admirablement  soigné  dans  ses  plus  petits  détails. 

Un  détail  que  le  catalogue  officiel  ne  mentionne  pas  et  qu'il  est 
peut-être  bon  de  connaître,  c'est  qu'avant  de  trôner  sur  son  socle  de 
panne  rouge,  l'instrument  passa  dans  les  ateliers  d'un  fai-teor  habile, 
M.  Martin,  qui  sut  réparer  des  ans  «  le  réparable  outrage  »,  et  mit 
la  précieuse  harpe  dans  l'état  irréprochable  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui.  On  admire  dans  ce  même  établissement  la  vielle  de 
Madame  Adélaïde,  la  harpe  de  la  princesse  de  Lamhal  e,  la  lyre  de 
Garai,  lépiuette  du  due  d'Orléans  (frère  de  Louis  XIV),  le  clavicoide 
de  Beethoven,  celui  dt  Gréti-y,  etc.  Mais  il  y  maoqoe  rinslrument 
ainsi  désigné  sur  le  catalogue  de  la  vente  Sax,  i^n  1877  :  «  Musette 
à  soufflet  en  ivoire  et  à  douze  clés  en  argent,  achetée  comme  ayant 
appartenu  à  Jean-Jacques  Rousseau.  » 

En  revanche,  Clapisson,  à  qui  l'on  doit  la  plupart  des  désignalions 
ci-dessus  (et  nous  nous  empressons  rie  lui  eu  laisser  la  responsabilité) 
a  lai-sé  une  musette  ainsi  étiquetée  :  «  Carie  Van  Loo  l'a  pos?édée 
et  ce  maître  brillant  l'a  reproduite  dans  ton  tableau  représentant  la 


famille  de  Louis  XV,  qu'on  voit  au  musée  de  Versailles  ».  Or,  le 
tableau  en  question,  introuvable  à  Versailles,  n'a  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  de  Clapisson.  Ceci  nous  rendrait  plutôt  un  peu 
sceptique  à  l'endroit  de  ces  diverses  reliques  historiques. 

Vous  avez  bien  lu  la  notice  de  M.  Chouquet  :  «  Une  des  deux  harpes.  » 
Par  conséquent,  il  y  en  a  quelque  part  une  seconde,  et  c'est  ici  que 
l'affaire  s'embrouille  un  peu. Qui  possède  l'autre? —  Ich!...  répond  le 
Natlonalmuseum  de  Prague.  Et,  lors  de  l'exposition  rétrospective  de 
Vienne  en  1890,  la  Harfe  der  Kônigen  Marie-Aiiloinette  fut  instal'ée  à  la 
place  d'honneur  de  la  salle  consacrée  aux  souvenirs  particuliers  de 
la  Mai-on  de  Hapsbourg.  On  y  voyait  également  le  clavicytherium 
de  l'empereur  Léopold  1",  le  clavecin  de  Joseph  II,  le  piano  de  l'im- 
pératrice Caroline-Augusta  et  le  zither  de  S.  M.  la  souveraine 
régnante. 

A  ce  propos,  il  convient  d'ouvrir  une  parenthèse.  Le  gouvernement 
français,  vivement  sollicité  par  l'ambassadeur  d'Autriche,  consentit 
a  envoyer  à  Vienne  la  harpe  du  Conservatoire  de  la  rue  Bergère.  Il 
faut  croire  que  le  rédacteur  du  catalogue,  le  docteur  Guido  Adler, 
ne  partagea  pas  à  l'endroit  de  cet  instrument  historique  les  opinions 
de  M.  Chouquet,  car  il  ne  lui  fit  pas  l'honneur  de  l'inscrire  dans 
le  lit  catalogue.  Cet  oubli  est  au  moins  étrange  ;  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  réfléchir  à  ceci,  que  le  docteur  Adler  est  professeur  à 
l'Université  de  Prague,  la  ville  qui  conserve  l'autre. 

Mais  ce  n'est  pas  lout  Le  Kensinglon  Muséum  croit  aussi  posséder, 
sous  son  immense  hall,  la  vraie  harpe  de  Marie-Antoinette.  Plus 
belle  encore  et  plus  richement  ornée  que  la  nôtre,  elle  est  en  bois 
sculpté  et  doré,  la  colonne  est  décorée  de  guirlandes,  de  fleurs  et 
de  trophées  d'instruments  de  musique.  «  Au  pied,  deux  coqs;  au 
»  sommel,  un  raascaron  surmonté  par  un  buste  d'Amour.  La  table 
»  est  peinte  avec  des  figrres  ravissantes  d'hommes  et  de  femmes 
»  jouant  de  difl'érents  instruments  de  musique.  »  En  la  décrivant 
ainsi  minutieu-ement  dans  son  Inventaire,  le  savant  Cari  Engel 
n'oublie  pas  la  formule  magique  :  Said  lo  hâve  belonged  to  queen 
Mnrle-Anloinelte.  Ici,  c'est  sir  Charles  Whealstone  qui  est  le  géné- 
reux donateur. 

Et  de  trois  I... 

Eu  1891,  nu  peintre  de  Bruxelles,  M.  G...,  vendi',  à  deux  des  prin- 
cipaux marchands  de  curiosités  de  Paris,  une  harpe  qui,  selon  lui, 
éiait  incontestablement  l'autre.  L'instrument,  par  malheur,  avait 
subi  des  avaries.  Sa  dorure  origina'e  ayant  été  enlevée  par  places, 
(ilutôt  que  de  faire  opérer  des  raccords  on  avait  recouvert  le  tout 
dune  couche  épaisse  d'or  adhésif;  vous  savez,  cette  abominable 
mixture  qu'on  vend  dix  sous  la  fiole  (avec  un  pinceau  et  l'instruc- 
tion) chez  tous  les  débitants  de  couleurs  et  de  vernis.  De  plus,  les 
peintures  des  tables  avaient  été  si  habilement...  effacées,  qu'il  n'en 
restait  pas  la  moindre  trace.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  harpe,  dont  la 
cuvetle  et  le  bras  étaient  superbes,  fut  revendue  pour  un  bon  prix 
à  un  amateur  qui  croit,  de  très  bonne  foi,  posséder  la  seconde 
des  «  deux  harp  s    magnifiques  que   Naderman  le  père   »,  etc.,  etc. 

Mais  voici  que  tout  récemment,  un  des  plus  brillants' historiens 
de  Marie-Antoinette  reçut  un  visiteur  qui  lui  affirma  avoir  découvert, 
dans  les  combles  de  son  château,  une  harpe  qui  incontestablement 
était  «la  seconde  »,  etc.  Et  de  cinq!  Et  en  cherchant  bien,  on  en 
trouverait  encore.  Je  suis  sûr  qu'eu  Amérique  il  y  en  a  une  ving- 
taine. Comment  s'y  recounaître? 

Tout  le  monde  sait  que  l'infortunée  reine  jouait  de  la  harpe  ;  elle 
eut,  pendant  son  règne,  deux  maîtres  pour  cet  instrument.  Le  pre- 
mier, Joseph  Kmner,  de  "Wetzlar,  lui  donna  des  leçons  de  1770  en- 
viron à  1780.  Il  fut  remplacé  dans  sa  charge  par  Christen  Hoch- 
briicker.  Mais  qu'est  devenu  l'instrument  dont  elle  se  servait? 
Voilà  ce  qu'il  serait  difficile  d'élablir  avec  des  preuves  convaincantes. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  recherche  avidement 
les  instruments  de  musique  ayant  appartenu  à  quelque  grand  per- 
sonnage. Plularque  parle  d'un  marchand  qui,  entre  autres  objets  de 
curiosité,  vint  proposer  à  Alexandre  la  lyre  de  Paris,  fils  de  Priam. 
Le  roi  de  M  icédoiiie  ne  se  laissa  pas  tenter.  11  l'a  peut-être  regretté, 
dans  la  suite. 

Ecoulez  maintenant  une  histoire  racontée  par  Lucien  dans  son 
amusante  satire  «  contre  un  amateur  de  livres  rares  ». 

Cl  Certain  collectionneur  du  nom  de  Néanthe,  fils  de  Pittacus  (ceci 
»  se  pasce  l'an  600  avant  Jésus-Christ),  ayant  appris  que  la  lyre 
»  d'Orpliée  était  déposée  dans  le  temple  d'Apollon,  s'en  fut  trouver 
»  le  piêire  préposé  à  la  garde  du  temple,  et,  à  prix  d'or,  le  décida 
»  à  lui  céder  cette  lyre,  qu'on  remplaça  aussilôtpar  un  instrument  tout 


LE  MENESTREL 


109 


»  à  fait  semblable.  Il  parut  alors  à  Néantlie  qu'il  lui  suffirait  de  piu- 
»  cer  les  cordes  de  cette  Ijre  pour  renouveler  les  prodiges  opérés  par 
»  sou  premier  possesseur.  Daus  ce  but,  il  gagna  une  forêt  réputée 
»  des  plus  dangereuses  à  cause  des  nombreuses  bêtes  féroces  qui  la 
»  peuplaieul.  Inutile  d'ajouter  que,  dès  les  premiers  accords,  lions, 
»  tigres  et  panthères  s'élançaient  sur  le  malheureux  musicien  et  le 
»  menaient  eu  pièces.   » 

Maintenant,  vous  m'objecterez  que  la  lyre  vendue  à  Néanthe  n'é- 
tait peut-être  pas  celle  d'Orphée,  et  que  déjà  un  sacristain  indélicat 
a^ait  opéré  la  substitution  au  profil  de  quelque  collectionneur  abon- 
damment pourvu  de  drachmes! 

Tant  il  est  vrai  qu'en  matière  de  bibelots  historiques,  il  faut  savoir 
reculer  les  limites  ordinaires  de  la  méfiance  et  se  cantonner  dans 
une  sage  abstention. 

EUG    DE  Bricqueville. 


69   ANS    A    L'OPÉRA  COMIQUE 


Ce  qu'il  avait  fait  pour  l'Opéra  dans  son  curieux  travail  :  67  ans  à  l'Opéra 
en  une  page,  du  «  Siiye  de  Corinlhe  »  à  «  la  Walkyrie  »,  notre  ami  et  colla- 
borateur Albert  Soubies  vient  de  le  faire  pour  l'Opéra-Comique.  Seulement, 
comme  ici  les  œuvres  étaient  beaucoup  plus  nombreuse.^,  une  page  cette 
fois  ne  lui  a  pas  sufQ,  et  il  lui  en  a  fallu  deux  —  de  belle  taille  d'ailleurs. 
Son  nouvel  écrit  a  donc  pour  titre  :  G9  ans  à  l'Opéra  Comique  en  deux  pages, 
de  la  première  de  o  la  Dame  blanche  »  à  la  millième  de  «  Mignon  ».  Et  certes, 
pour  me  servir  d'un  mot  à  la  mode,  voilà  un  petit  travail  singulièrement 
suggestif.  Dans  un  double  tableau  d'une  nett  té  et  d  une  clarté  parfaites, 
qui  nous  rappelle  les  admirables  graphiques  dont  le  succès  fut  si  grand 
et  si  légitime  à  l'Exposition  de  1889,  l'auteur  fait  passer  soi^s  nos  yeux 
touti'S  les  œuvres,  anciennes  ou  nouvelles,  qui  ont  été  représentées  à 
l'Opéra-Comique  depuis  lo  1"'  janvier  1825,  année  de  l'apparition  de 
la  Dame  blanche,  jusqu'au  31  décembre  1893,  qui  nous  mène  à  U  neuf  cent 
QUATRE-VINGT-DEUXIÈME  représentation  de  Mignon.  M.  Soubies  ne  se  borne 
pas,  en  effet,  à  enregistrer  les  œuvres,  il  nous  donne,  pour  chaque  année, 
le  nombre  de  rnprésentations  obtenues  par  chacune  d'elles.  Et  c'est  là  ce 
qui  est  intéressant  non  seulement  pour  l'histoire  de  l'art,  mais  aussi  pour 
rhistoire  du  goût  du  public.  Il  est  de  mode  aujourd'hui,  de  la  part  de  cer- 
tains critiques naïfs,  de  railler  le   genre   «  éminemment  national  »   de 

l'opéra-comique  :  mais  comme,  après  tout,  on  peut  bien  croire  que  les 
Français  de  18iû,  ou  <ie  1840,  ou  de  1850,  n'étaient  pas  plus  bêtes  que  les 
susdits  critiques,  et  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  l'influence  qu'exerçait 
sur  eux  ce  genre  actuellement  conspi'é  par  quelques-uns,  il  faut  supposer 
qu'il  renfermait  en  lui  quelques  qualités  et  quelques   éléments  de  succès. 

Du  tableau  si  curieux  et  si  lumineux  dressé  par  M.  Soubies,  il  résulte 
que,  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  vu  le  jour  à  l'Opéra  Comique  depuis  1823, 
quatre  ont  dépassé,  et  de  beaucoup,  leur  tnilUènw  représentation.  Css  qua- 
tre ouvrages  sont  la  Dame  blanche,  qui  en  compte  1.593,  le  Pré  aux  Clercs, 
qui  la  suit  de  près  avec  1.476,  leChalet,  qui  monte  à  1.309,  et  le  Domino  noir, 
qui  va  jusqu'à  1.100.  Boieldieu,  Herold,  Adam,  Auber,  voilà  donc  les 
quatre  triomphateurs,  auxquels,  dans  peu  de  jours,  il  faudra  joindre 
M.  Ambroise  Thomas,  dont  la  Mignon  est  en  ce  moment  à  999.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  d'ajouter  encore  quelques  chitires  à  ceux-ci,  qui  sont  évidem- 
ment exceptionnels.  Nous  voyons  qu'après  les  cinq  ouvrages  dont  je  viens 
de  parler,  le  premier  à  citer  est  les  Noces  ae  Jeannette,  qui  sera  bientôt 
millénaire,  lui  aussi,  car  il  comptait,  au  31  décembre  dernier,  938  représen- 
tations. Puis  viennent  la  Fille  du  régiment  avec  890,  Fra  Diavolo  avec  828 
Zampa  avec  661,  Carmen  avec  573,  le  Postillon  de  Lonjumeau  avec  570,  le  Ma- 
çon et  liaydée  avec  chacun  508. 

Et  voilà  comment  l'opéra-comique  se  meurt,  au  dire  de  certains.  Nous 
trouvons  encore  deux  ouvrages  qui  dépassent  400  représentations  ;  r.l»/- 
bassarfrice (412)  et  l'Étoile  du  Nord  (406).  Sept  déplissent  le  chilTre  trois  cents  : 
Marie  (397),  tes  Diamants  de  la  couronne  (389),  Galathée  (381),  le  Cdid  (360), 
Bonsoir,  monsieur  Pantalon  et  Lalla-Roukh  (336),  l'Eclair  (311).  Enfin,  onze 
vont  au  delà  de  deux  cents  :  les  Mousquetaires  de  ta  Reine  (294),  les  Dragons 
de  Villars  (293),  Roméo  et  Juliette  (289),  la  Fiancée  (27i),  la  Vieille  (264), 
la  Part  du  Diable  (263),  Maître  Paihelin  (235),  le  Spnge  d'une  nuit  délé  (227), 
Mireille  (213),  Manon  (204),  et  le  Toréador  (202).  Quant  aux  ouvrages  qui 
ont  dépassé  ou  atteint  le  chiffre  de  cent  représentations,  il  sont  au  nom 
bre  de  trente-trois,  parmi  lesquels  le  Pardon  de  Ploërmel,  la  Double  Échelle 
Lalimé,  la  Sirène,  le  Val  d'Andorre,  les  Porcherons,  le  Roi  d'Ys,  Giralda,  le  Pa- 
nier fleuri,  Jean  de  Nivelle,  Esclarmonde,  etc. 

Un  petit  calcul  amusant  à  faire,  en  ce  temps  où  les  critiques  dont  je 
parlais  n'ont  pas  assez  de  mépris  pour  Auber  et  assez  d'injures  pour  son 
art  élégant  et  plein  de  charmes,  c'est  le  total  du  nombre  de  représenta- 
tions obtenues  par  ses  œuvres  à  l'Opéra-Comique,  de  1825  à  1894.  Les 
œuvres  nouvellement  données  par  lui  pendant  cette  période  réunissent  un 
chiffre  de  5,443  représentations,  et  si  l'on  y  joint  .520  représentations  d'ou- 
vrages donnés  antérieurement  à  1825,  on  trouve  que  dans  cet  espace  de 
soixante-neuf  ans,  Auber  a  été  joué  cinq  mille  neuf  cent  soixanle-trois  fois! 
Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  ce  qu'on  débite  sur  lui  —  ou  contre 
lui  —  et  à  son  sujet,  lui  porte  tort  aux  yeux  du  public  et  diminue  son  in- 


Uuence.  Si,  toujours  d'après  le  tableau  de  M.  Soubies,  on  cherche  le  nom- 
bre de  représentations  obtenues  depuis  quinze  ans,  c'est-à-dire  depuis  1880, 
par  ceux  des  ouvrages  d'Auber  qui  sont  restés  au  répertoire,  on  trouve 
que  le  Maçon  a  été  joué  49  fois,  Haydée  65  fois,  les  Diamants  de  la  couronne 
87  fois,  Fra  Diavolo  118  fois,  et  le  Domino  noir  142  fois! 

Allons,  allons  !  décidément,  l'opéra-comique  n'est  pas  si  bien  mort  que 
d'aucuns  voudraient  le  faire  croire.  Petit  bonhomme  vit  encore,  quoique 
en  disent  ceux-là,  et  la  nouvelle  publication  de  M.  Soubies  le  prouve  vic- 
torieusement. La  millième  de  Mignon  va  contribuer  à  le  prouver  de  son 
côté. 

A.  P. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


On  nous  télégraphie  de  Chicago  :  «  Le  Werther,  de  Massenet,  vient  de 
triompher  si.:perbement  ici.  M.  Jean  de  Reszké  est  un  'Werther  merveil- 
leux Le  chanteur  et  le  comédien  ont  été  également  applaudis.  A  côté  de 
lui  M"''*  Eames  et  Arnoldson  et  M.  Martapoura  ont  partagé,  avec  le  bril- 
lant artiste,  le  succès  d'interprétation  de  cet  ouvrage.  Werther  a  été 
monté,  sous  la  direction  de  M.  Mancinelli,  avec  un  soin  et  un  goût  tout  à 
fait  artistiques.  » 

—  Les  journaux  américains,  toujours  à  l'affût  de  nouvelles  intéressantes, 
n'hésitent  pas,  parait-il,  à  en  inventer  lorsqu'elles  leur  font  défaut.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  annoncé,  d'après  eux,  que  le  jeune  pianiste  Otto 
Hegner  était  mort  là-bas,  là-bas,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  en  présence  même 
du  public,  en  exécutant  un  morceau  dans  un  coucert.Or,  Oito  Hegner 
n'est  nullement  mort  en  Amérique,  étant  en  ce  moment  très  vivant  en 
Europe  et  ne  songeant  pas  encore  à  quitter  ce  monde.  Si  nos  confrères 
du  Nouveau  Morde  tiennent  à  se  renseigner  auprès  de  lui  sur  l'état  de  sa 
santé,  nous  pouvons  leur  communiquer  son  adresse  :  M. Otto  Hegner,  Lampe- 
strasse,  n"  Il  bis,  Leipzig,  Saxe. 

—  Le  Conservatoire  de  Baltimore,  qui  porte  le  nom  d'Institut  Peabody 
et  dont  le  directeur  est  M.  Asger  Hamerik,  le  remarquable  compositeur 
Scandinave,  donne  chaque  hiver  une  série  de  grands  concerts  symphoni- 
ques,  sous  la  conduite  de  son  directeur.  Le  programme  de  son  troisième 
C(mcert,  donné  le  17  février,  était  entièrement  consacré  à  Berlioz.  Ce  pro- 
gramme comprenait  :  1°  la  Symphonie  fantastique  ;  2"  Rêverie  et  Caprice 
(op.  8).  pour  violon  et  orchestre  ;  3°  l'air  de  Faust  et  la  Danse  des  Sylphes 
de  la  Damnation  de  Faust  ;  4°  des  fragments  de  la  Fuite  en  Egypte.  Le  succès 
a  été  très  grand. 

—  UEvening  Post  de  New-York  fait  un  appel  ému  en  faveur  de  la  mu- 
sique de  Johann  Strauss  et  d'Offenbach,  qui,  à  son  avis,  n'est  pas  jouée 
aussi  souvent  qu'elle  devrait  l'être.  Qu'est  devenue  la  musique  de  Johann 
Strauss  dans  nos  salles  de  concert?  —  Ainsi  s'exprime  notre  confrère. 
Voici  déjà  plusieurs  années,  —  depuis  que  M.  Théodore  Thomas  a  quitté 
New-York  —  que  la  valse  viennoise  est  indignement  négligée  ici.  It  va 
sans  dire  que,  dans  les  bals,  les  danses  de  Strauss  sont  jouées  tout  aussi 
souvent  qu'autrefois,  mais  il  y  a  peu  d'orchestres  de  bals  qui  soient  capa- 
bles de  faire  honneur  à  cette  musique  charmante  qui  nécessite,  pour  être 
mise  en  pleine  lumière,  un  orchestre  de  prem  ier  ordre,  comme  ceux  de  nos 
sociétés  Philharmonique  et  Syniphonique.  Bulow  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
exprimé  son  admiration  pour  Strauss  père  et  fils.  Mendelssohn,  Meyerbeer, 
Cherubini  et  d'autres  ont  abondé  dans  le  même  sens,  et  Wagner  a  écrit 
qu'une  valse  de  Strauss  surpasse  en  grâce,  en  délicatesse  et  en  éléments 
réellement  m.isicaux,  la  majorité  des  copieuses  compositions  qui  figurent 
sur  les  programmes  des  concerts.  «  On  a  dit  de  Haydn,  de  Mozart  et  de 
Beethoven  qu'ils  ont  créé  la  symphonie  en  utilisant  la  forme  de  la  mu- 
sique de  danse;  inversement,  on  dira  do  Johann  Strauss  qu'il  a  appliqué 
à  la  musique  de  danse  les  ressources  de  la  symphonie  moderne.  Etc.,  etc.  » 
En  reproduisant  cette  éloquente  plaidoirie,  le  Musical  Courier,  un  organe 
férocement  wagnérien,  déclare  qu'il  est  entièrement  de  l'avis  de  VEvening 
Po't. 

—  La  manie  qui  a  poussé  Guillaume  II  à  diriger  un  orchestre  mili- 
taire, ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  serait,  parait-il,  une  manie  de 
famille.  En  cela  encore  il  aurait  imité  son  grand-père,  qui  s'est  improvisé 
chef  de  musique  dans  les  circonstances  suivantes,  racontées  par  les  Signale 
de  Leipzig.  Un  jour,  à  Coblence,  où  il  était  allé  au- devant  de  l'impératrice 
Augusta,  la  musique  du  régiment  lui  donna  une  aubade,  selon  un  usage 
consacré.  L'empereur  remercia  le  chef,  mais  lui  fit  observer  que  le  mou- 
vement du  ballet  de  Sataiwlla  avait  été  pris  trop  vite;  il  le  pria  de  mettre 
ce  morceau  >ta  programme  du  concert  qui  devait  être  donné  le  soir,  pen- 
dant le  diner.  Quand  arriva  le  tour  du  dit  ballet,  on  vit  apparaître  soudain, 
derrière  un  paravent,  ie  vieil  empereur,  qui  s'était  levé  de  table  tout  exprès. 
Il  saisit  le  bâton  de  mesure,  frappe  sur  le  pupitre  du  chef  et  donne  le 
signal  de  l'attaque  en  disant:  «Allons,  messieurs,  bien  lentement,  n'est-ce 
pas?  i>  Il  dirigea  le  morceau  jusqu'au  bout,  et  à  plusieurs  reprises  répéta 
aux  musiciens  la  recommandation  :  «  Encoro  plus  lent!  »  Quand  ce  fut  fini, 
il  déposa  le  bâton,  et  dit:  «Comme  cela,  c'était  superbe!  «Puis  il  remer- 
cia très  aimablement  et  alla  reprendre  sa  place  à  table. 
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—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Altenbekg  :  le  théâtre  de  la  Cour 
\ient  de  produire  un  opéra  en  un  acte  de  M.  Meyer-Helmund,  Trîschlia. 
C'est,  parait-il,  une  production  inft^rieure,  tout  à  fait  indigne  de  la  scène 
ducale.  —  Berlin  :  le  théâtre  Victoria-Belle-AUiance  va  être  transformé  en 
théâtre  lyrique  d'été,  destiné  à  remplacer  rétablissement  KroU,  dont  la  fer- 
meture est  définitive.  —  Une  compagnie  de  zarzuela  espagnole  est  attendue 
prochainement  ici.  —  M.  Blumenlhal,  directeur  du  théâtre  Lessing,  vient 
de  prendre  la  direction  du  Beriiner-Theater,  rendue  vacante  par  la  mort  de 
M.  Lupschutz.  —  Dresde  :  Le  nouveau  directeur  général  du  théâtre  et 
de  la  chapelle  royale  vient  d'être  nommé.  C'est  le  chambellan  comte 
Nicolas  de  Seebach,  fils  de  l'ancien  ambassadeur  saxon  auprès  de  Napo- 
léon III  et  filleul  du  czar  Nicolas,  grand-père  du  czar  actuel.  —Francfort:  le 
rapport  financier  du  théâtre  municipal,  qui  vient  d'être  lu  aux  action- 
naires réunis  en  assemblée  générale,  a  été  peu  réjouissant.  Les  dépenses 
se  sont  élevées  pendant  le  dernier  exercice  à  l.SSi.OOo  marks  et  les 
recettes  à  1.161.006  marks.  La  subvention  municipale  de  200.000  marks 
n'étant  pas  suffisante  pour  couvrir  le  déficit,  les  actionnaires  auront  à 
débourser  13.899  marks.  —  Lubeck  :  Un  nouvel  opéra  tragique  en  deux 
actes,  Amour,  a  obtenu  un  succès  flatteur  au  théâtre  municipal.  Le  livret 
a  été  tiré  par  M.  Georges  Fuchs  du  drame  de  Kœrner,iîcywn/ir,  et  la  musique 
est  de  M.  Antoine  Béer. 

—  La  maison  natale  de  Hiendel,  à  Halle,  dont  nous  avons  annoncé  la 
mise  en  vente,  n'a  pas  trouvé  d'acquéreur.  En  conséquence,  elle  sera  livrée 
à  la  pioche  des  démolisseurs.  Cettte  information  nous  est  donnée  par  la 
Musikalisclie  RwidscJtau  de  Vienne. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Hambourg  vient  de  donner,  par  extraordi- 
naire, une  représentation  de  la  célèbre  opérette  de  Johann  Strauss,  la 
Tsigone,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  du  Cercle  des  journalistes  et  gens 
de  lettres  de  Hambourg.  La  représentation  avait  cela  de  particulier,  que  les 
rôles  étaient  tenus  par  les  premiers  sujets  de  la  troupe  d'opéra  :  l'étoile, 
M"' Klafsky,  jouait  Rosalinde;  le  fort  ténor  Birrenkoven  et  le  fameux 
baryton  Bcetel  ont  été  aussi  bouffons  qu'il  leur  a  été  possible  dans  les 
deux  principaux  rôles  masculins  de  l'opérette  de  Johann  Strauss.  Inutile 
d'ajouter  que  la  salle  fut  comble,  la  recette  magnifique  et  le  succès  écla- 
tant. 

—  A  "Vienne,  on  se  prépare  à  célébrer  avec  éclat  le  cinquantième  anni- 
versaire du  début  de  Joliann  Strauss  comme  chef  d'orchestre.  Ce  début  a 
eu  lieu  le  lo  octobre  1844  dans  un  restaurant  élégant  de  Vienne.  A  l'oc- 
casion de  ce  jubilé,  l'auteurduBent»  Danubcbtru  fera  représenter  un  nouvel 
opéra  comique  au  théâtre  de  la  Cour. 

—  La  Société  pour  la  publication  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  en 
Autriche  vient  de  livrer  au  public  la  première  partie  (deux  volumes  grand 
in-quarto)  de  cette  publication.  Le  premier  volume  contient  quatre  messes 
de  J.-J.  Fuchs,  compositeur  et  maître  de  chapelle  à  la  cour  des  empe- 
reurs Léopold  I",  Joseph  I"'  et  Charles  VI,  de  1697  à  1740.  Fuchs  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  une  importance  à  l'élément  instrumental  dans  la 
musique  d'église.  Sous  ce  rapport  il  a  été  le  précurseur  direct  de  Haydn, 
Mozart  et  Beethoven. Théoricien  célèbre, il  a  laissé  un  Gradus  ad  Parnassum 
qui  est  un  des  monuments  de  l'enseignement  musical.  Le  second  volume 

"comprend  une  collection  de  cinquante  pièces  pour  instruments  à  cordes  de 
Georges  Muffai,  mort  à  Passau  en  1704.  Ces  pièces  sont  pour  la  plupart 
des  airs  de  danses  et  se  distinguent  par  l'originalité  des  idées  et  de  l'ins- 
trumentation. La  collection  a  pour  titre  Premier  Florilegmir,. 

—  Un  éditeur  de  musique  de  Stuggart  a  ouvert  dernièrement  un  concours 
pour  la  composition  d'un  Chœur.  Le  modeste  prix  de  trois  cents  marks 
réservé  au  vainqueur  a  été  brigué  par  trois  mille  concurrents!  Oh!  les  pau... 
les  pauvres  jurés  ! 

—  Un  détail  peu  connu  sur  le  plus  populaire  des  compositeurs  danois, 
Edouard  Grieg.  Ce  maitre  vient  de  déclarer  dans  une  interview  publiée  dans 
un  journal  de  Copenhague,  qu'il  est  d'origine  écossaise.  Voici  ses  propres 
paroles  :  Alexandre  Greig,  mon  grand-père,  qui  changea  plus  tard  son  nom 
en  celui  de  Grieg,  émigra  de  Fraserburgh,  au  siècle  dernier...  Voyez, 
dit-il  en  désignant  le  cachet  qui  pendait  à  sa  chaîne  de  montre,  et  où 
était  reproduit  un  vaisseau  ballotté  par  les  vagues,  avec  l'inscription  :  Al 
spes  infracta,  voyez,  lisez  notre  devise.  C'est  la  même  que  celle  des  Greig 
d'Ecosse. 

—  La  direction  des  théâtres  impériaux  de  Russie  s'est  assuré  la  primeur 
de  l'opéra  du  prince  Troubetzkoy,  Uélusine.  C'est  à  Moscou,  où  se  trouvent 
les  interprètes  choisis  par  l'auteur,  qu'en  aura  lieu  la  première  représen- 
tation,au  mois  d'octobre.  Voici  la  distribution  :  Mélusine,  M"«  Markow; 
Raymond,  le  ténor  Donskoy;  Gauthier,  Karsofl';  Daniel,  Tresvinsky. 

—  Une  jeune  cantatrice  américaine  dont  on  a  déjà  parlé  à  diverses 
reprises,  M"=  Nikita,  est  en  train  de  se  couvrir  de  gloire  à  Moscou,  grâce 
à  ses  facultés  polyglottes.  Elle  a  rhanté  Mignon  au  théâtre  Schialaputine, 
la  première  fois  en  français,  la  seconde  en  italien,  et  la  troisième  en 
russe.  On  devine  le  succès!  —  Mignon  continue  d'ailleurs  de  faire  fureur 
en  Russie,  et  à  Kieff  elle  excite  en  ce  moment  un  véritable  enthou- 
siasme. 


—  L'excellent  compositeur  Peler  Benoit,  directeur  de  l'École  de  musique 
d'Anvers,  écrit  en  ce  moment,  à  l'occasion  de  la  prochaine  Exposition 
d'Anvers,  une  cantate  qui  sera  exécutée  le  jour  de  l'inauguration  de  cette 
Exposition.  Cette  composition  importante  aura  pour  titre  le  Génie  de  la  Patrie, 
et  ne  réunira  pas  moins  de  1.200  exécutants.  La  Société  musicale  d'An- 
vers s'est  chargée  de  l'organisation  de  la  partie  chorale  et,  dans  ce  but,  a 
fait  appel  à  tous  les  dilettantes  et  aux  sociétés  chorales  de  la  ville,  qui 
ont  répondu  avec  empressement.  Au  point  de  vue  instrumental,  l'œuvre 
est  très  compliquée  et  exige  la  présence  de  quatre  orchestre  de  genre  dif- 
férents :  un  grand  orchestre  symphonique  de  1:25  exécutants,  une  harmonie 
militaire,  une  fanfare,  indépendante  de  celle-ci,  et  un  groupe  composé  de 
trompettes  et  tambours.  C'est  l'auteur  en  personne  qui  dirigera  cette  œuvre 
colossale. 

—  La  Suisse  deviendrait-elle  un  centre  de  production  musicale  ?  On 
annonce  la  très  prochaine  représentation,  à  Sion.d'un  opéra  inédit  intitulé 
Blanche  de  Mans.  Cet  opéra,  tiré  d'un  roman  de  M.  de  Bons  par  M.  A.  Duruz 
et  dont  la  musique  est  due  à  la  plume  de  M.  Ch.  Hamni,  directeur  de 
l'Ecole  de  mnsique  religieuse  de  Sion,  sera  interprété  par  des  acteurs 
valaisans. 

—  La  société  du  Chœur  d'hommes  de  Lausanne  a  donné  récemment,  au 
temple  Saint-François  de  cette  ville,  pour  fêter  son  vingtième  anniversaire, 
doux  grands  concerts  avec  un  programme  unique,  dirigés  par  M.  Richard 
Langenhan.  Le  programme  comprenait,  entre  autres  œuvres,  la  Lyre  et  la 
Harpe,  de  M.  Saint-Saëns,  la  Prière  du  Cid,  de  M.  Massenet,  une  Ouverture 
de  fête,  pour  chœur  et  orchestre,  de  M.  Cari  Reinecke,  et  une  composition 
fort  intéressante,  Anne  de  Juvalta,  scène  dramatique  pour  chœur  d'hommes, 
soli  et  orchestre,  paroles  de  M.  Virgile  Rossel,  musique  de  M.  Richard 
Langenhan. 

—  L'Opéra  français  continue  ses  prouesses  en  Italie.  La  Manon  de 
M.  Massenet  va  être  donnée  simultanément  au  théâtre  Carignan  de  Turin, 
au  Politeama  de  Gênes  et  au  nouveau  Politeama  d'Asti,  pour  son  inaugu- 
ration. Le  Roi  de  Lahoi-e  sera  joué  à  Ravenne,  dès  les  premiers  jours  de 
mai,  en  même  temps  que  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  fera  son  appari- 
tion à  Terni,  et  que  Fauit  sera  représenté  au  Théâtre  civique  de  Fiume. 

—  Les  journaux  italiens  disent  grand  bien  d'une  messe  du  compositeur 
Pellegrino  Marconi,  qui  a  été  exécutée  à  Bellune  et  a  produit  sur  les  audi- 
teurs une  profonde  impression  On  cite  comme  les  pages  les  plus  remar- 
quables de  cette  œuvre  importante  \e Kyrie, \e  Credo,  le  Laudamvsel  le  Domine 
Deus. 

—  Au  théâtre  Guidi,  de  Pavie,  on  a  donné  la  première  représentation 
d'un  «  épisode  bistorico-romantique  »  en  trois  actes,  Salvatorello,  paroles 
et  musique  de  M,  Alfredo  Soffredini,  rédacteuren  chef  de  laGaz;e(fa  musicale 
de  Milan.  L'interprétation  de  l'ouvrage,  rôles  et  chœurs,  était  confiée  aux 
petits  pensionnaires  de  l'Asile  infantile,  qui  avaient  déjà  joué  il  y  a 
quelques  années,  dans  les  mêmes  conditions,  un  autre  opéra  de  M.  Soffre- 
dini, il  Picciolo  Haydn.  L'auteur  dirigeait  lui-même  l'exécution. 

—  Le  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone  semble  avoir,  grâce  à  l'opérette 
française,  conjuré  le  mauvais  sort  qui  le  poursuivait  depuis  le  terrible 
événement  qui  en  avait  éloigné  les  spectateurs.  Il  a  rouvert  ses  portes  à 
une  compagnie  italienne  qui  y  est  venue  jouer  la  Fille  de  Madame  Angot  et 
les  Cloches  de  Corneville. 

—  On  sait  que  lo  frère  de  M""=  Malibran,  l'excellent  chanteur  Manuel 
Garcia,  depuis  plus  d'un  demi-siècle  établi  à  Londres,  a  été  pendant 
quarante-cinq  ans  professeur  de  chant  à  l'Académie  royale  de  musique. 
Tout  récemment,  à  l'occasion  du  quatre-vingt-dixième  anniversaire  de  sa 
naissance,  les  professeurs  de  cette  institution  se  sont  réunis  et  lui  ont  offert 
un  magnifique  service  à  thé  et  à  café  en  argent  massif. 

—  Une  dépèche  de  Liverpool  annonce  qu'un  terrible  accident  est  sur- 
venu, après  la  victoire  de  Why-Not,  au  grand  stueple-chase  national,  à 
Aintree,  Un  coach  sur  lequel  se  trouvaient  les  artistes  du  théâtre  Prince- 
of-Wales,  de  Liverpool,  entre  autres  miss  Jennie  Rogers,  a  versé  et  les 
occupants  ont  été  précipités  à  terre.  Le  baryton  Frederick  Williams  s'est 
tué  net;  neuf  personnes  sont  assez  grièvement  blessées. 

—  Un  M.  Jacoby,  membre  de  la  Chambre  des  communes,  va  soumettre 
au  Parlement  anglais  un  projet  de  loi  réglementant  la  musique  dans  les 
rues  à  Londres.  D'après  ce  projet,  tout  musicien  ambulant  sera  soumis  à 
une  taxe  de  sept  schillings  et  demi  par  au;  de  plus,  aucune  musique  en 
plein  air  ne  sera  tolérée  avant  huit  heures  du  matin  ni  après  huit  heures 
du  soir.  L'autorisation  donnée  à  un  musicien  ambulant  pourra  être  retirée 
par  la  police  à  la  suite  d'un  certain  nombre  de  contraventions.  M.  Jacoby  a 
déclaré  que  son  projet  ne  visait  nullement  les  musiques  militaires  ni  les 
exécutions  musicales  données  dans  un  but  de  propago'ide  religieuse.  Il  y  aura 
encore  de  beaux  jours  pour  l'armée  du  Salut  et  pour  les  amateurs  de 
conflits  avec  la  police. 

—  La  cantate  posthume  de  Goring  Thomas  qui  sera  produite  au  prochain 
festival  de  Birmingham  du  2  au  5  octobre,  aura  pour  titre  le  Cygne  el 
l'Alouette;  l'orchestralion  en  a  été  achevée  par  M  Villiers  Stanford.  Les 
autres  œuvres  promises  pour  ce  festival  sont  le  Roi  Saiil,   de  M.  Hubert 
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Parry,  un  Stabat  mater  de  M.  Henschel,  inédites  l'une  et  l'autre;  puis  le 
Te  Deum  de  Berlioz,  la  messe  en  ré  mineur  de  Gherubini,  la  neuvième 
symphonie  de  Beethoven,  une  messe  de  Palestrina  et  les  inéluctables  ora- 
torios te  Messie  et  Etie. 

—  Il  paraît  que  le  commerce  des  Heurs  est  fructueux  dans  la  République 
Argentine.  C'est  au  point  qu'une  des  meilleures  chanteuses  ita'iennes 
d'opérette,  M"«  Margharita  Fenoglio,  qui  était  allée  exercer  ses  talents  à 
Buenos-Ayres,  a  dit  adieu  à  la  scène,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres  pour 
s'établir  marchande  de  fleurs  en  cette  ville. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  maestro  Verdi  est  arrivé  à  Paris,  ainsi  que  tous  les  journaux  l'ont 
déjà  claironné  aux  quatre  coins  de  la  ville.  Il  est  descendu  au  Grand-Hôtel, 
d'où  il  se  dirige  tous  les  jours  vers  l'Opéra-Comique,  pour  assister  aux 
répétitions  de  Falstaff.  Il  fait  travailler  très  sérieusement  les  artistes  et 
l'orchestre  et  en  espère  tirer  un  bon  résultat.  Espérons  que  toute  la  presse 
sera  d'accord  pour  honorer,  comme  il  convient,  le  grand  compositeur  ita- 
lien, et  ne  le  traitera  pas  comme  un  vulgaire  Mascagni.  Nous  sommes  à 
une  si  singulière  époque! 

—  Dès  l'annonce  de  l'arrivée  de  Verdi  à  Paris,  M.  Bertrand,  le  directeur 
do  l'Opéra,  est  allé  le  trouver  pour  s'entretenir  avec  lui  des  représentations 
projetées  de  son  Otello.  M.  Bertrand  aurait  bien  voulu  aussi  donner  de 
suite  une  sorte  de  représentation  de  gala  en  l'honneur  du  maître  italien. 
Malheureusement,  les  décors  A'Mda  sont  brûlés,  et  Riyoletto,  qu'on  pourrait 
donner  dans  des  décors  a'occasion  ,  fournirait  peut-être  un  spectacle  un 
peu  maigre. 

—  Le  prince  de  G-alles  assistait  mercredi  dernier  à  la  représentation  de 
fAaïs  donnée  à  l'Opéra.  Il  y  a  pris  grand  plaisir  et  et  a  chaudement  félicité 
le  directeur  et  les  artistes.  Le  charmaut  ouvrage  de  M.Massenet  continue 
d'ailleurs  à  réaliser  de  belles  recettes  et  le  public,  très  intéressé,  très  cha- 
leureux, en  paraît  fort  satisfait. 

—  On  se  remue  décidément  pour  la  millième  représentation  de  Mignon  à 
rOpéra-Comique.  Sur  des  indications  qu'on  lui  a  données,  le  directeur  n'a 
pas  reculé  devant  la  dépense  d'un  télégramme  adressé  à  Chicago  pour  s'as- 
surer, en  vue  de  cett»-  solennité,  le  concours  de  M"'  Caivé,  laquelle  a 
répondu  immédiatement  «  qu'elle  acceptait  avec  enthousiasme,  heureuse 
de  rendre  hommage  au  grand  maître  »  Ce  n'est  pas  tout,  M.  Carvalho  nous 
réserve  encore  d'autres  surprises.  Nous  pouvons  en  dévoiler  une  dès  à 
présent.  Au  courant  du  premier  acte,  on  verra  entrer  dans  la  salle  l'éraî- 
nent  critique  Adolphe  Jullien,  goguenard  et  le  chapeau  sur  la  tête,  ainsi 
qu'il  a  déjà  fait  pour  le  centenaire  d'Auber.  C'est  sa  manière  d'honorer 
les  maîtres  français.  On  voit  là,  pour  cette  soirée  de  fête,  un  élément  co- 
mique qui  ne  manquera  pas  de  piquant. 

—  Décidément,  la  prophétie  de  Paulus  ne  se  réalisera  pas,  et  il  semble 
que  nous  ayons  enfin  des  chances  sérieuses  d'ass'stpr  à  la  prochaine 
reconstruction  de  l'Opéra-Comique.  Ceux  qui  refuseraient  encore  à  le 
croire  (leur  scepticisme  serait  excusable,  il  faut  l'avouer)  seront  peut-être 
convaincus  en  lisant  l'avis  suivant,  que  nous  empruntons  aux  Petites 
Affiches,  un  journal  qui,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  toujours  sans  intérêt  : 

Demandes  en  autorisation  de  tidtir  du  31  mars  ISOi. 

2"  arrondissement.  —  Place  Boieldieu,  rues  Pavart  et  Marivaux.  —  Proprié- 
tai"e,  ministère  des  travaux  publics.  —  Architecte,  M.  Bernier.  —  Réédification 
du  théâtre  de  l'Oijéra-Comique. 

C'est  court,  mais  enfin  c'est  net,  et  cela  nous  donne  l'espoir  que  l'Opéra- 
Comique  sera  tout  au  moins  réédifîé  pour  la  prochaine  Exposition  univer- 
selle. A  moins  que... 

—  Il  y  a  déjà  une  telle  pléthore  de  talents  à  l'Opéra-Comique,  que 
M.  Carvalho  a  jugé  inutile  de  renouveler  l'engagement  de  M.  Bouvet. 
Comme  dit  un  de  nos  confrères,  il  ne  restera  bientôt  plus  rien  que  les  ban- 
quettes à  ce  malheureux  théâtre. 

—  Par  contre,  M.  Carvalho  s'est  enQn  décidé  à  reprendre  M.  Isnardon, 
un  artiste  de  grand  mérite  qu'il  n'aurait  jamais  dû  laisser  partir. 

—  La  plaque  commémorative  ci-dessous  vient  d'être  placée  sur  la  façade 
du  n°  9,  boulevard  des  Italiens,  immeuble  précédemment  occupé  par 
le  Gaulois  ; 
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compositeur  de  musique 

Né  à  Liège 

le  S  lévrier  i:41 

Mort   à  Montmorency 

le  24  septembre  1813. 

—  L'Assistance  publique  publie  le  tableau  des  recettes  brutes  des 
théâtres  pendant  l'année  1893. 

Pour  la  première  fois,  elle  réunit  aux  théâtres  les  cafés-concerts  et  autres 
établissements  similaires.  Elle  arrive  ainsi  à  un  total  de  28.132.106  francs. 
Dans  cette  somme,  les  cafés  concerts  et  autres  entrent  pour  6.577.838  francs. 
Il  en   résulte  que  la  recette  afférente   aux   théâtres  proprement  dits   est 


ramenée  à  la  somme  de  21.734.270  francs.  Or,  si  nous  nous  reportons  au 
tableau  t>ue  nous  avons  publié  plusieurs  fois,  nous  trouvons  les  chiffres 
suivants  : 

l^go 23.013.459  francs 

1891 23.599.657      — 

1892 22.533.316      — 

1893 21.734.270      — 

On  voit  que  les  recettes  des  théâtres  diminuent  peu  à  peu  :  entre  91  et  93 
il  y  a  presque  2  millions  de  différence.  Voici,  du  reste,  le  détail  pour  les 
recettes  brutes  de  chaque  théâtre  ou  établissement  particulier  pour 
l'année  1893  : 

Opéra,  3.319,588  fr.  74  c;  Comédie-Française,  1.839.898  86;  Opéra- Comique, 
1.724.132  50;  Odéon,  463.780  48;  Gymnase.  362.840;  Vaudeville,  977.035  05;  Va- 
riétés, 1.161.322  90;  Palais-Royal,  683.933;  Gaîté,  686  007  50;  Ghâtelet,  832.393; 
.\mbigu,  424.858  50;  Porte-Saint-Martin,  769.809  25;  Folies-Drnmatiques, 
555.914  05;  Bouffes- Parisiens,  382.653;  Renaissance,  348.373  50;  Nouveautés, 
759.02150;  Menus -Plaisirs,  261.457  25;  Cluny,  326.369  25;  Chiiteau- d'Eau, 
309.779  40;  Déjazet,  129  588  25.—  Théâtres  de  Belleville,  196. U18  25  ;  Montmartre, 
130.117  47;  des  Balignolles.  141  515  09;  de  Grenelle,  136.684  65;  Montparnasse, 
191844  80;  des  Gobelins,  159.276  60;  des  Bouffes-du-Nord,  132.714  50;  Vollaire, 
30.575  60;  Moncey,  71.467  50.  —  Nouveau-Théâtre,  401.510  50;  Grand-Théâtre, 
358.366  38.  —  Polies-Bergère,  1.128.615;  théâtres  Dicksonn,  25.554  20;  Robert- 
Houdin,  41.267  2>;  cirques  d'Hiver,  376. =.31  75;  d'É'é,  317.850  75;  Fernando, 
181.432  75;  Nouveau-Cirque,  946.478  50;  Pôle-Nord,  467.029;  Vélodrome  d'Hiver, 
;S2.529;  Patinage  à  roulettes,  52.415;  Panorama  d'AusIei-litz,  33.259  50;  Casino  de 
Paris,  541  147  50.  —  Bullier,  164.349  50;  Jardin  de  Paris,  281.152  50;  Moulin- 
Rouge,  625.160.  —  Eldorado,  .f|66.544;  Scala,  455.7.30;  .\lcazar  d'Été,  152.943  75; 
Ambassadeurs,  432.871  50;  Horloge,  228.981;  Ba-ta-clan,  461.741  25;  Eden-Con- 
cert,  381.514  05;  Olympia,  722.307;  la  Cigale,  225.748  75;  Concert  Parisien, 
123.364  50;  Concert  Européen,  169.034  50;  Époque,  118.140  50;  Gaîté-Montpar- 
nasse,  214.276  7^1;  Gaîté-Rochechouart,  160.235  55;  Musée  Grévin,  424.374. 

—  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  nouvellement  chargé  du  cours 
d'histoire  de  la  musique  à  l'Association  pour  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles,  fera  sa  première  leçon  mardi  prochain  10  avril,  à  la 
Sorbonne. 

—  On  nous  annonce  qu'après  ses  grands  succès  à  New-York,  Philadel- 
phie, Boston  et  Chicago,  11""=  Sigrid  Arnoldson  vient  de  recevoir  une  pro- 
posiiioQ  d'engagement  pour  l'Amérique  du  Sud,  au  taux  de  30.000  francs 
par  mois.  Voilà  qui  va  bien.  Mais  pourquoi  notre  correspondant  fait-il 
suivre  cette  communication  de  cette  phrase  énigmatique  :  «  Décidément, 
M.  Léon  Carvalho  n'est  pas  un  malin!  »  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  vou- 
loir dire,  et  à  quoi  fait-on  allusion?  M.  Carvalho  pas  malin!  Serait-il  pos- 
sible ? 

—  Programme  du  concert  du  Conservatoire,  aujourd'hui  dimanche  : 
Symphonie  en   ul  majeur  (Beethoven);  les  Béatitudes  (César  Franclcl,  soli  par 

M"=  Blanc,  MM.  Saléza,  Delmas  et  Auguez;  ouverture  de  Ruij  Blas  (Mendelssohn). 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Paul  Taflanel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Trois  scènes  de  la  Tétralogie  et  cinq  fragments 
de  Wagner,  c'était  trop  pour  une  seule  séance  ;  trop  de  musique  uniforme 
dans  ses  procédés  de  composition,  d'une  sonorité  toujours  aiguë,  acérée, 
incisive,  trop  de  musique  exprimant  des  idées  disparates  accumulées  dans 
un  court  espace  de  temps  et  dont  l'interprétation  aurait  pu  être  plus  fon- 
due et  par  cela  même  plus  reposante  et  poétique.  L'œuvre  d'art  qui  s'a- 
dresse à  l'intelligence,  l'aliment  journalier  qui,  plus  modesîe,  n'a  qu'un 
but  de  sensualité,  doivent  nous  être  offerts  avec  le  tact,  la  discrétion  et  la 
mesure  qui  les  feront  le  mieux  apprécier.  Quelques  personnes  ont  adopté 
les  ouvrages  de  Wagner  avec  une  intransigeance  farouche;  est-ce  attaquer 
leur  idole  que  de  souhaiter  d'entendre  parfois  un  chant  de  Beethoven  ou 
simplement  quelques  notes  qui  ne  soient  pas  tenaillées  par  leurs  voisines 
dans  des  accords  cruellement  dissonants.  La  scène  de  l'Or  du  Rhin  répon- 
dait à  ce  vœu  sans  y  donner  pleine  satisfaction.  Elle  est  ravissante,  cette 
scène,  et  d'une  fluidité  parfaite.  Si  l'un  des  thèmes  qui  s'y  répète  souvent 
reproduit,  avec  une  altération  rythmique  heureuse,  la  chanson  que  les  mé- 
thodes de  piano  ont  rendue  familière  à  nos  oreilles.  Mon  roclier  de  Saint- 
Malo,  cet  emprunt  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre  davantage  que  celui  de 
la  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux,  dont  Beethoven  a  fait  les  frais. 
AVagner  prend  le  bien  des  autres  où  il  le  trouve,  mais,  sans  lui  faire  un 
crime  de  son  indulgence  pour  lui-même,  on  aurait  tort  de  voir,  dans  ces 
assimilations  de  substance  musicale  créée  par  des  confrères  qui  ne  sont 
pas  tous  anonymes,  une  preuve  nouvelle  de  la  richesse  d'invention  mélo- 
dique dont  il  a  donné  souvent,  d'ailleurs,  des  témoignages  peu  récusables. 
Son  style  possède  rarement  le  charme  et  l'élégance  qui-  aident  à  traver- 
ser, dans  un  drame  lyrique,  les  moments  où,  la  situation  cessant  de  faire 
appel  aux  forces  vives  du  compositeur,  la  musique  languit  forcément  un 
peu.  A  ces  instants,  Wagner  s'en  tient  à  un  remplissage  thématique,  et  les 
formules  qu'il  emploiene  sont  pas  toujours  heureuses.  Ainsi,  dans  le  duo 
du  Crépuscule  des  Dieux,  doiU  la  péroraison  est  d  un  élan  superbe,  la  phrase 
caractérisée  par  quatre  triples  croches  formant  gj-i/pri/o  dénote,  par  sou  insi- 
gnifiance, une  certaine  paresse  d'esprit.  Au  contraire,  dans  le  finale  du 
mêrce  ouvrage,  l'accumulation  des  plus  beaux  motifs  de  toute  la  trétalogie 
forme  un  ensemble  dont  le  détail  étincelle  et  dont  la  masse  architecturale 
s'impose  par  sa  colossale  ampleur.  L'œuvre  théâtrale  de  Wagner  est  carac- 
térisée par  une  série  de  points  culminants  relies  entre  eux  par  des  parties 
grises  et  ternes  dans  lesquelles  musique,  action,  sentiment  poétique,  tout 
se  disqualifie,  tout  se  traîne!  Ce  sont  là  des  réflexions  suggérées  par  cette 
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accumulation  de  morceaux  peu  variés  comme  procédés  de  composition, 
qui  ont  été  chantés  par  M"«  Jane  Marsy  et  Hégion,  M"»  Vautliier  et 
MM.  Gibert  et  Fournets.  11  se  fait,  au  cirque  des  Champs-Elysées,  une  pro- 
pagande wagnérienne  qui  tend  à  nous  rendre  injustes  et  exclusifs.  Que 
devient  Beethoven  au  milieu  de  ce  mouvement  factice  créé  autour  d'un 
seul  ?  Serons-nous  ingrats  pour  lui  comme  ses  contemporains  ?  Oublierons- 
nous  aussi  que  Berlioz,  Liszt,  Saint  Saêns,  Massenet,  Reyer,  Ghabrier  ont 
produit  des  œuvres  symphoniques  ?  Que  pensera-t-on  de  nous  si  nous 
sommes  injustes  et  aveugles  au  rebours  de  nos  intérêts  les  plus  respecta- 
bles?—  Livrons-nous  donc  aux  comraoïions  wagnériennes,  mais  que  les 
corbeaux  de  Siegfried  n'empêchent  pas  d'écouter  l'alou.Hte  et  le  rossignol 
de  la  Symphonie  pastorale.  Aimons  toutes  les  manifestations  de  l'art, 
qu'elles  viennent  de  Beethoven,  de  Berlioz  ou  de  "Wagner.  Vraiment  ce 
sera  plus  noble  que  de  nous  créer  des   fétiches.  Ahédéb  Boutarel. 

—  Musique  de  chambre  :  A  la  dernière  séance  de  MM.  I.  Philipp,  Ber- 
thelier,  Loob,  Balbreck  et  Garembat,  on  a  vivement  applaudi  deux  quin- 
tettes pour  piano  et  cordes  de  MM.  Ghevillard  et  de  lioisdeffre.  L'œuvre 
de  M.  Ghevillard,  particulièrement  intéressante  dans  ses  deux  premières 
parties,  est  bien  instrumentée  et  d'un  brillant  effet.  Une  composition  nou- 
velle. Suite  pour  piano  seul,  de  M.  Paul  Lacombe,  remarquablement  inter- 
prétée par  M.  Philipp,  a  reçu  le  meilleur  accueil.  Gette  suite  si-  compose 
d'un  prélude  d'une  belle  venue,  d'un  morceau  lent  d'un  sentiment  intense, 
d'un  délicat  inlcriiiezzo  et  d'un  finale  intéressant,  mais  peut-être  un  peu 
bruyant.  —  La  Société  d'art  a  mis  au  programme  de  sa  treizième  audition 
un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  M.  Paul  Viardot,  dont  c'était 
la  première  exécution.  Brillamment  exécutée  par  M.y.  Philipp,  Marthe  et 
l'autour,  ce  trio,  intéressant  et  bien  écrit,  a  été  fort  applaudi.  De  même, 
une  nouvelle  suite  pour  piano,  de  M.  Paul  Lacom.be,  dite  avec  un  grand 
art  par  M.  I.  Philipp,  et  deux  pièces  de  M.  Saint  Saêns,  Isleha,  et  de 
M.  Philipp,  .2*  Vaise  d'après  Strauss,  jouées  avec  une  charmante  virtuosité  par 
M"°  Louise  Ruckert. 

—  Les  deux  premiers  concerts  d'orgue  et  orchestre  de  M.  Alexandre 
Guilmant  au  Trocadéro  ont  obtenu  leur  succès   habituel.  M""*  Auguez  de 

Montalant  et  Marguerite  Lavigne,  MM.Caron  et  Gasella,  qui  prenaient 
part  à  ces  deux  concerts,  ont  été  très  applaudis.  Indépendamment  des  œuvres 
classiques,  M.  Guilmant  a  fait  entendre  de  nouvelles  œuvres  pour  orgue, 
entre  autres  une  belle  marche  nuptiale  de  Henry  Kerval  et  des  variations 
de  T.  Noble,  et  de  lui,  une  marche  triomphale  et  Adoration  pour  orgue  et 
orchestre,  qui  ont  été  très  appréciés.  L'orchestre  était  très  habilement 
dirigé  par  M.  Gabriel-Marie. 

—  Lundi  dernier,  à  l'occasion  d'un  grand  mariage,  la  maîtrise  de  Saint- 
Pierre-de-Ghaillot,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Roques,  a  donné  la  pre- 
mière audition  d'un -Dcus  Abraham,  de  la  composition  de  M.  Faure.  L'au- 
teur avait  bien  voulu  assister  à  la  répétition  générale  et  donner  ses 
indications  précieuses.  Aussi  l'exécution  a-telle  produit  grand  effet; 
M.  Léon  Roques  ainsi  que  sa  maîtrise,  ont  été  félicités  par  tous,  et 
M.  Roques  a  transmis  ces  félicitations  à  M.  Faure,  dont  la  composition 
est  vraiment  très  belle. 

—  M"'  la  vicomtesse  de  Trédern  a  été  la  grande  triomphatrice  de  la  der- 
nière soirée  musicale  donnée  par  M.  et  M'"'^  Louis  Diémer.  Le  grand  air 
de  Manoti  et  un  air  italien  ancien,  arrangé  par  M"'  Viardot.  ont  été,  pour 
la  cantatrice  mondaine,  l'occasion  d'interminables  bravos.  A  côté  d'elle, 
on  a  aussi  grandement  fêté  la  belle  voix  et  la  méthode  si  sûre  de  M™'  Gon- 
neau,  le  charme  dont  M.  Lefeuve  a  fait  preuve  dans  l'air  de  Sigurd  et  fc 
Cavalier,  de  M.  Louis  Diémer,  la  dextérité  de  M.  Hasselmans  et,   enfin,   la 


toujours  étincelante  perfection  avec  laquelle  le  maître  de  la  maison  a  joué 
des  Orientales,  de  sa  composition,  et  diverses  pièces  do  Liszt  et  de  Stojo\vsk.i. 

Soirées  ut  concerts.  —  M»-  Brin  a  donné  une  superbe  séance  rlramatique  et 
mu-^icale  au  théâtre  d'Application  pour  l'audition  des  élèves  de  ses  cours. 
M.  Paul  Barbier  a  eu  un  sérieux  succès  de  comédien,  ic  Romun  d'Arle(jiiin 
de  J.  Massenet,  transcrit  à  quatre  mains  par  L.  Filliaux-Tiger,  a  été  couvert 
d'applaudissements.  L'air  du  Cid  et  celui  de  .Mmiou,  très  bien  interprétés, 
ont,  comme  toujours,  charmé  l'auditoire.  —  Le  comte  et  la  comlesse  de 
Grandeffe  viennent  do  donner  une  très  brillante  soirée  au  cours  de  laquelle 
on  a  fait  grand  succès  à  M""  Henrion,  de  l'Opéra-Comique,  après  son  excellente 
exécution  de  Pensik'  d'Aiilomiie,  de  J.  Massenet.  —  Le  récent  concert  de  M""  Mi- 
tault-Sieiger,  à  la  salle  Pleyel,  a  élé  d'aulant  plus  remarquable  que,  par  suite 
d'une  longue  indisposition,  elle  n'avait  pu  depuis  longtemps  se  faire  entendre 
en  public.  Son  succès  a  été  très  grand,  ainsi  que  celui  de  MM.  G.  Rémy, 
le  brillant  violoniste,  et  l'excellent  chanteur  Auguez,  qui  lui  prêtaient  leur 
benu  talent.  —  Grand  succès,  au  concert  de  la  Crèche,  pour  M""  Preinsler 
da  Silva,  la  gracieuse  pianiste,  dans  les  Poèmes  sylvestreu  de  Theod  re  Dubois. 
—  Très  réussie  l'audition  ries  élèves  de  M"'  Marie-Louise  Blancliard,  où 
on  a  particulièrement  remarqué  M"e  Germaine  Douce  dans  l'exécution  de 
l'Air  à  danser  de  Pugno  et  du  Passcpied  de  Delibes,  et  M""  Pariset  dans  l'air 
d 'ffM-oriiode  de  Massenet.  —  M""  Âchard,  l'excellente  élève  de  M.  I-Iasselmans, 
qui  a  obtenu  un  si  brillant  prix  de  harpe  au  Conservatoire,  vient  d'obtenir  un 
très  vif  succès  au  concert  de  l'Institut  musical  d  Orléans.  Elle  a  fait  apprécier 
sa  rare  virtuosiléetson  style  plein  de  charme  et  d'éléirance  dans  divers  morceaux 
de  M"'"  de  Grandval,  de  MM.  Saint-S  ëns,  Hasselmans  et  Pierné,  qui  lui  ont 
valu  des  applaudissements  bruyants  et  mérités.  —  Le  jeune  virtuose  Lucien 
Wurmser  a  donné,  salle  Pleyel,  un  concert  intéressant.  Grand  succès  pour  le 
bénéficiaire  qui  a  été  rappelé  quatre  fois  après  la  son  de  en  si  mineur  de  Chopin, 
la  Fdeiisc  de  Meude'ssohn  et  le  Nocturne  de  B.  Godard.  Applaudissements  aussi 
pnur  M""  Bartet,  qui  a  dit  avec  le  charme  et  la  grâce  qu'on  lui  connaît,  quel- 
ques poésies,  ainsi  que  pour  M""  J.  Lyon,  très  goiitée  dans  Chanson  d'amour,  de 
Ch.  Levadé,  et  le  violoncelliste  René  Carcanade.  —  M.  Descombes,  l'excellent 
professeur  du  Conservatoire,  nous  avait  convié  samedi  dernier,  salle  Pleyel, 
pnur  l'audition  d'un  certain  nombre  de  ses  élèves.  Parmi  les  jeunes  filles  qui. 
toutes,  ont  l'ait  preuve  d'une  excellente  éducation  musicale,  nous  devons  une 
mention  spéciale  à  M""  Deletré,  .\ulorcet,  Manière,  G  mçalvès,  Mathil  leKimpel, 
Pauline  Grain  et  Jeanne  André,  qui  ont  exécuté  en  perl'ectiun  des  œuvres  des 
maîtres.  M""  Jeanne  .\ndré,  après  s'être  fait  applaudir  comme  pianiste,  a  déli- 
cieusement clianté  un  air  des  Noces  de  Figaro  et  une  ravissante  mélodie  de 
Ilahn,  Mai.  N'oublions  pas  non  plus  de  mentionner  le  très  vif  succès  obtenu  par 
le  neveu  de  M.  Decombes,  Ernest-Marius,  charmant  enfant  de  douze  ans. 

CoNCEUTS  AssoNCÉs.  —  Mardi  soir,  10  avril,  salle  Brard,  concert  donné  par 
M'""  de  Vei'gniol,  avec  le  concours  de  M"'  Mathilde  Ouanté,  de  MM.  Auguez, 
Brun  et  Loys.—  Jeudi  12,  à  2  b.  1/2,  au  Trocadéro,  3'  concert  d'orgue  et  orches- 
ure  de  M.  Guilmant,  avec  le  concours  de  M""'  Th.  Duroziez,  P.  Lépine,  de 
MM.  de  Vroye  et  de  la  Tombelle.  Chef  d'orchestre,  M.  Gabriel-Marie.  —  Diman- 
che prochain,  Ib  avril,  à  la  salle  Philippe  Ilerz,  M"'  Félicienne  Jarry  donnera 
une  matinée  d'élèves  exclusivement  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Benjamin 
Godard,  qui  présidera  lui-même  la  séance.  Cette  matinée  sera  suivie  d'un  con- 
cert dans  lequel  se  fera  entendre  M""  Jarry  comme  pianiste  et  comme  chanteuse, 
ainsi  que  divers  autres  artistes. 

NÉCROLOGIE 
Un  jeune  compositeur  anglais,  M.  Haydn  Parry,  dont  un  opéra  Cigarette, 
a  été  joué  récemment  à  Londres  avec  un  grand  succès,  vient  de  mourir  en 
cette  ville.  Il  était  le  fils  du  célèbre  docteur  en  musique  Hubert  Parry, 
auteur  de  nombreuses  symphonies  et  cantates,  et  avait  été  chargé  d'écrire 
une  œuvre  de  dimensions  considérables  pour  le  festival  musical  qui  aura 
lieu  à  Cardiff  l'année  prochaine.  On  dit  grand  bien  de  cette  composition 
qui  est  entièrement  achevée. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  29  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte.   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMÂIEE- TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Kévolution  in»  article),  Julien  Tiersot.  —II.  Bulletin  théâtral  : 
premières  représentations  de  Son SecrcHaire  I  aux  Nouveautés,  et  de  Nos  Bons 
Chasseurs,  au  Nouveau-Théâtre,  PAtL-ÉMiLE-CHEV.tnER.  — 111.  Première  audition 
d'un  hymne  antique,  Julien  Tiebsot.  —  IV.  La  police  à  l'Opéra  (1"  article), 
Paul  d'Esthée.  —  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

GAVOTTE  DES  GNOMES 

extraite  de  Thdis,  comédie  lyrique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Barcarolle,  de  I.  Philipp. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Chanson  des  trois  petits  gueux,  d'AniiAND  Gouzien,  poésie  de  Jean 
RiCHEPiN.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Éternelle  idole,  nouvelle  mélodie 
d'AuousTA  Holmes. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLITION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  V 
QUATRE-VINGT-TREIZE 

V 
(Suite.) 

Et  cependant,  l'idée  en  elle-même  (l'institution  d'une  reli- 
gion pliilosphique)  correspondait  à  un  état  d'esprit  général  en 
cette  période  finale  du  dix-huitième  siècle.  Parmi  les  mani- 
festations qui  nous  en  sont  connues,  l'abondance  des  produc- 
tions lyriques  inspirées  par  ce  culte  n'est  pas  la  moins  signi- 
flcative.  L'hymne  de  Ghénier  exécuté  à  la  fête  du  20  brumaire 
est,  à  la  vérité,  un  hymne  à  la  Liberté,  mais  le  poète  en  écrivit 
bientôt  un  autre,  spécialement  consacré  à  la  Raison.  II  avait 
pour  refrain  ces  vers; 

0  Raison,  puissante  immortelle. 
Pour  les  humains  tu  fis  la  loi. 
Avant  d'être  égaux  devant  elle, 
Ils  étaient  égaux  devant  toi. 

iMéhul  mit  ce  morceau  en  musique,  et  en  fit  un  chœur  à 
trois  voix,  d'un  caractère  grave,  d'une  inspiration  éminem- 
ment religieuse,  en  même  temps  qu'elle  exprime  avec  force  le 
sentiment  d'austérité  républicaine.  C'est  une  page  d'une  grande 
beauté,  la  première,  semble-t-il,  que  le  futur  auteur  du  Chant 
du  départ  ait  écrite  pour  les  fêtes  nationales.   Sans  briser  les 


formes  inaugurées  par  Gossec,  il  y  a  introduit  une  note  nou- 
velle, des  procédés  plus  variés,  un  esprit  plus  moderne;  on 
y  trouve,  avec  une  sonorité  plus  abondante,  un  souffle  vif  et 
généreux,  et  un  accent  profond  faisant  pressentir,  en  quelque 
sorte,  cette  mélancolie  romantique  dont  les  hommes  de  la 
génération  de  Méhul  éprouvèrent  la  première  atteinte  (i). 

Trop  sévère,  celte  musique  n'était  pas  destinée  à  pénétrer 
dans  les  masses;  mais  la  poésie  de  Chénier,  d'allure  plus 
populaire  avec  ses  petits  vers  de  huit  syllabes,  fut  adoptée 
partout.  On  la  trouve  dans  plusieurs  recueils  de  chants  révo- 
lutionnaires. Elle  est  dans  les  Concerts  républicains,  publiés  en 
l'an  III  par  Mercier  de  Compiègne,  accompagnée  d'une  mu- 
sique signée  d'un  nom  inconnu.  Rose.  Elle  figure  aussi  dans 
les  Muses  sans-culoUides  ou  le  Parnasse  des  républicains,  chansonnier 
publié  à  Grenoble,  par  livraisons,  au  cours  de  l'an  II:  aucune 
musique  n'y  est  notée;  mais,  pour  être  agréable  aux  lecteurs, 
l'éditeur  a  pris  la  peine  de  rechercher  quelques  timbres  d'airs 
connus  pouvant  s'adapter  aux  vers  de  Chénier,  et  il  a  trouvé 
les  trois  suivants  :  La  trompette  appelle  aux  alarmes;  —  Avec  les 
jeux  dans  le  village;  —  Du  serin  qui  te  fait  envie... 

Les  mêmes  Muses  sans-culottides  renferment  plusieurs  hymnes 
et  chansons  sur  le  même  sujet;  plusieurs  sont  sur  l'air  de  la 
Marseillaise.  Je  n'y  relèverai  qu'un  titre,  celui  d'un  «Hymne  pa- 
triotique pour  rinauguratiim  du  temple  de  la  Raison,  chanté  par  les 
orphelins  des  défenseurs  de  la  Patrie,  la  société  des  jeunes 
Français,  élèves  de  Léonard  Bourdon,  membre  de  la  Conven- 
tion nationale,  à  la  séance  du  20  brumaire  an  II  (Air  des 
Marseillais),  par  Léonard  Bourdon,  membre  de  la  Convention 
nationale  ».  Cet  hymne  était,  sans  doute,  un  de  ces  «  chants 
d'allégresse  »  que  les  comptes  rendus  de  la  cérémonie  de 
Notre-Dame  disent  avoir  accompagné  et  suivi  la  sortie  de  la 
déesse  de  la  Liberté. 

Un  autre  livret,  le  Chausomder  de  la  République,  chante  la 
Raison  sur  un  tout  autre  ton.   L'air  est  celui   du  vaudeville 

à'Epicure  : 

Raison,  par  ton  heureuse  adresse. 
On  sent  moins  le  mal,  mieux  le  bien. 
Perd-on  fortune,  amis,  maîtresse, 
Si  tu  restes,  on  ne  perd  rien  ! 

L'esprit  français  ne  perd  jamais  ses  droits  ! 

Ce  grand  nombre  de  morceaux  lyriques  était  nécessité  par 
les  cérémonies  qui,  pendant  quelques  décades,  furent  célé- 
brées en  l'honneur  de  la  Raison;  car  le  culte  tendit  d'abord 
à  se  propager;  le  décadi  fut,  comme  le  dimanche  chrétien, 
consacré  aux    offices   de   cette  religion  d'un  nouveau  genre. 


(1)  Ce  morceau  figure  dans  la  troisième  livraison  de  la  Musique  à  l'usage  des 
lètes  nationale.'^.  Prairial  an  II, sous  le  titre  d'Hymne  palriotiquc  (voir  ci-aprés).  La 
poésie  fut  publiée  dans  le  Moniteur  du  il  frimaire  an  II,  avec  les  noms  de  Chenier 
et  Méhul,  sous  le  titre  d'IIynmc  à  la  Raison,  chanté  à  la  section  de  la  Montagne, 
décadi,  10  frimaire. 
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L'hymne  de  Chénier  et  Méhul  fut  chanté  à  Notre-Dame  le 
décadi  10  frimaire  :  j'en  ai  pour  preuve  la  date  inscrite  sur 
la  poésie  dans  l'édition  complète  des  œuvres  de  Chénier 
(30  novembre  1793)  et  l'exactitude  de  la  mention  analogue 
concernant  le  précédent  Hymne  à  la  Liberté  :  10  novembre  1793, 
correspondant  en  effet  au  20  brumaire. 

L'Institut  national  de  musique  ne  paraît  pas  avoir  pris  part 
à  cette  deuxième  cérémonie.  Contrairement  aux  habitudes, 
l'Hymne  de  Méhul  était  écrit  avec  accompagnement  d'orchestre, 
et  non  d'instruments  à  vent  :  il  est  donc  probable  que  l'Opéra, 
dont  les  chœurs  étaient  indispensables,  prêta  seul  son  con- 
cours et  envoya  l'orchestre. 

Aussi  bien,  les  chefs  de  la  nouvelle  institution  musicale  ne 
perdaient  pas  leur  temps.  Ils  déployaient,  au  contraire,  la 
plus  grande  activité. 

Le  21  brumaire,  lendemain  de  la  première  fête  de  Notre- 
Dame,  on  les  voit  au  Comité  d'Instruction  publique,  chargé  par 
la  Convention  d'organiser  définitivement  l'Institut  de  mu- 
sique :  le  Comité  délègue  deux  de  ses  membres,  Basire  et 
Mathieu  (une  sous-commission,  dirions-nous  aujourd'hui) 
pour    conférer  avec  Gossec  et  avec  Sarrette  (1). 

Le  29,  ceux-ci  retournent  au  Comité;  ils  viennent  l'inviter 
à  assister  à  1'  «exercice  concertant»  qui  aura  lieu  le  lende- 
main 30  brumaire  au  théâtre  Feydeau  :  ils  rendent  compte 
des  morceaux  qui  seront  exécutés  et  des  motifs  qui  ont  dicté 
leur  choix.  Le  Comité  arrête  qu'il  assistera  en  entier  à  ce 
concert  (2). 

Ce  concert  du  30  brumaire  an  II  (20  novembre  1793),  une 
décade  après  la  fête  de  la  Raison,  est  le  premier  exercice 
public  qui  ait  été  donné  par  les  élèves  du  Conservatoire.  Les 
organisateurs  eurent  conscience  que  cette  journée  marquait 
une  date  dans  l'histoire  de  la  musique,  car  la  séance  eut  le 
caractère  d'une  véritable  manifestation.  Sarrette  prononça  un 
discours  entre  les  deux  parties  du  concert.  Il  parla  d'abord 
des  fêtes  nationales  et  du  rôle  nécessaire  qu'y  devait  jouer  la 
musique,  ainsi  qu'aux  armées.  Les  instruments  à  vent  pou- 
vaient seuls  remplir  parfaitement  ce  rôle:  Sarrette  commença 
donc  une  sorte  de  conférence  sur  ces  instruments,  dit  les 
progrès  réalisés  dans  leur  pratique  depuis  la  fondation  de 
l'École  de  la  musique  de  la  Garde  nationale,  les  inventions 
dont  ils  avaient  été  l'objet  (instruments  imités  de  l'antiquité, 
buccins  et  luba-curva,  que  nous  connaissons  depuis  la  fête  de 
Voltaire,  contre-clairon,  destiné  à  renforcer  les  basses,  nou- 
vellement inventé  par  le  facteur  Hostie).  Il  conclut  en  insistant, 
très  justement,  sur  ce  point  déjà  mis  en  évidence  par  lui  à  la 
Convention  le  18  brumaire  :  que  désormais  la  France  n'avait 
plus  besoin  de  faire  venir  ses  instrumentistes  d'AUemagae,  et 
que,  le  concert  suffirait  à  le  prouver,  «  la  France,  en  cela 
comme  en  tout,  n'aurait  jamais  besoin  de  recourir  à  ses 
voisins  (3)  ». 

Le  programme  du  concert  comprenait  d'abord  des  œuvres 
de  Gossec,  «  si  universellement  connu,  soit  comme  le  premier 
harmoniste  de  France,  soit  comme  excellent  républicain  »  ; 
la  célèbre  Marche  funèbre,  une  nouvelle  Symphonie  concer- 
tante pour  onze  instruments  à  vent  (petite  et  grande  flûte, 
clarinette,  deux  hautbois,  deux  cors,  deux  bassons,  serpent 
et  contre-clairon),  œuvre  que  le  Journal  de  Paris  apprécie  par 
ces  mots  :  «  C'est  un  tour  de  force  que  le  mérite  de  l'autour 
pouvait  seul  exécuter  »;  .enfin,  une  transcription,  pour  trois 
cors,  de  son  «  ci-devant  0  Salutaris.  »  (Un  ci-beyat^t  0  Salutaris 
l'expression  est  vraiment  heureuse).  On  entendit  également 
une  ouverture  et  un  Eijme  patriotique  de  Citel,  les  premières 
œuvres  de  ce  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans  qui  aient 
bénéficié  d'uue  exécution  aussi  solennelle;  enfin  une  sym- 
phonie concertante  de  Devienne  et  un  trio  pour  deux  clari- 
nettes et  un  basson,  de    Lefèvre.  C'est  du  moins  tout  ce  que 

(Il  Prorès-cerbau.r  du  Comité  d'insiriielion  p,il,liqm  de  lu  CoiiBenlion  nationale,   ptii- 
Ji-Lïs  Gnii.LAi'ME,  p.  793. 
(21  ld.Ibid.,p.  866. 
(3)  Journal  de  Paris,  2  IVimaire  an  II. 


nous  fait  connaître  le  compte  rendu  du  Journal  de  Paris,  seul 
document,  à  notre  connaissance,  qui  nous  ait  conservé  les 
détails  de  celte  importante  journée  musicale  (1). 

Mais  comme,  à  cette  époque,  musique  et  politique  vivaient 
d'une  vie  commune  et  étroitement  unie,  l'on  ne  sera  pas 
surpris  que  l'Iustitut  national  de  musique  ait  répété  dans 
une  cérémonie  civique  ce  même  programme,  qui  n'avait 
pourtant  rien  de  révolutionnaire.  Le  décadi  20  frimaire,  en  effet, 
la  Commune  vint  assister  à  une  nouvelle  cérémonie  à  Notre- 
Dame,  toujours  en  l'honneur  de  la  Raison  :  les  musiciens  y 
exécutèrent  les  mêmes  morceaux  de  Gossec  et  de  Catel,  même 
la  Symphonie  concertante  pour  onze  instruments,  qui  n'était 
peut-être  point  trop  à  sa  place  en  un  tel  local  et  dans  une 
semblable  cérémonie.  Le  programme,  qui  nous  a  été  con- 
servé (2j,  mentionne  encore  la  Marseillaise,  un  chant  de  Gossec 
et  une  ouverture  de  Méhul.  Le  morceau  de  Catel  exécuté  à 
Feydeau  sous  le  nom  d'Eymne  patriotique,  fut  donné  à  Notre- 
Dame  sous  celui  d'Of/e  à  la  lîaison  :  tout  porte  à  croire  du 
moins  que  les  deux  titres  recouvrent  une  seule  et  même 
œuvre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  pas  plus  sous  le  nom 
d'Ode  à  la  Raison  que  sous  celui  à'ffymne  patriotique,  nous  n'a- 
vons pu  retrouver  cette  composition  de  Catel.  La  Symphonie 
concertante  de  Gossec  semble  de  même  être  perdue,  ce  qui  est 
fâcheux,  l'œuvre  pouvant  avoir  de  l'intérêt,  au  moins  au 
point  de  vue  technique. 

L'ouverture  de  Catel  fut  publiée  quelques  mois  plus 
tard  (3)  :  c'est  un  morceau  selon  U  formule,  écrit  pour  les 
seuls  instruments  à  vent,  parmi  lesquels  les  trombones  fai- 
saient rage  tout  le  temps.  Il  devait  produire  l'effet  le  plus 
désagréable  à  Notre-Dame.  Une  ouverture  de  Méhul  pour  ins- 
truments à  vent,  publiée  sans  aucune  indication  spéciale  en 
même  temps  que  son  Hymne  à  la  Raison{i),  est  vraisemblable- 
ment aussi  celle  que  mentionne  le  programme  de  la  cérémonie 
du  20  frimaire. 

Après  Gossec,  Méhul  et  Catel,  d'autres  musiciens  chantèrent 
la  Raison.  J'en  citerai  un  d'abord,  obscur,  mais  physiono- 
mie curieuse  d'artiste  révolutionnaire  :  Giroust,  musicien 
versaillais,  le  même  qui,  à  l'époque  de  la  réunion  des  États- 
Généraux,  dirigeait  une  symphonie  d'Haydn  au  petit  lever 
du  roi.  Sous  l'ancien  régime,  il  avait  composé  une  multitude 
de  morceaux  religieux,  motets,  oratorios  bibliques  ;  maintenant, 
il  écrit  V Apothéose  de  Marat  et  de  Lepelletier,  et  son  Hymne  à  la 
Raison  est  chanté  dans  une  «  station  des  Versaillais  devant 
le  buste  de  Marat.  »  Complètement  ruiné,  il  meurt  en 
l'an  VII,  et  sa  veuve,  dame  Marie-Françoise  de  Beaumont 
d'Avantois,  n'a  d'autre  ressource  que  d'accepter  les  fonctions, 
combien  modestes,  de  concierge  du  palais  impérial  de  Ver- 
sailles! 

L'auteur  du  chant  national,  mis  en  prison  comme  suspect, 
profita  de  ses  trop  longs  loisirs  pour  écrire,  lui  aussi,  un 
Hymne  à  la  Raison.  Et  il  faut  qu'il  ait  attaché  à  cette  œuvre 
une  importance  tout  autre  que  celle  d'une  production  d'ac- 
tualité, puisque,  plusieurs  années  plus  tard,  nous  le  voyons 
en  conférer  encore  avec  Méhul  et  lui  demander  son  aide 
pour  la  notation  de  l'accompagnement  (S).  L'influence  de 
Méhul  est  d'ailleurs  manifeste  sur  la  mélodie  même:  la  mu- 
sique de  VHymne  à  la  Raison  de  Rouget  de  Liste,  loin  d'avoir 
l'entraînement  de  la  Marseillaise,  est  écrite  en  un  style  clas- 
sique, très  soutenu,  avec  une  expression  calme  et  sévère  qui 

(1)  Journal  de  Paris,  \"  et  2  frimaire  an  II. 

(2)  Programme  de  la  fête  qui  aura  lieu  le  décadi  ÎO  frimaire  à  onze  heures  du  matin 
dans  le  Temple  de  tti  Raison,  ci-devant  Notre-Dame,  conservé  dans  un  recueil  fac- 
tice de  la  bibliolliéque  Carnavalet. 

(3)  Ce  morceau  est  le  premier  de  la  collection  :  Musique  à  l'usage  des  fûtes  na- 
tionales  :  elle  figure  en  tête  de  la  première  livraison  (Germinal  an  II)  sous  ce  titre  : 
Ourerlure  pour  uisirumenis  à  vent,  par  Gatll,  de  la  musique  de  larmée  parisienne 
—  exécutée  dans  le  temple  à  la  Raison,  le  XX  Frimaire  an  H'  de  la  République. 

(4)  Musique  à  l'usage  des  fêles  nationales,  S'  livraison. 

(5)  Voy.  mon  livre  sur  Rouget  de  Liste,  pp.  177  et  308.  C'est  par  erreur  que  j'ai 
dit  que  la  musique  de  cet  hymne  est  perdu  :  il  en  existe,  en  effet,  un  exem- 
plaire àla  Bibliothèque  nationale,  oij.bien  que  j^eusse  demandé  toute  la  musique 
de  Rouget  de  Lisie,  on  ne  me  l'avait  pas  communiqué.  Elle  est  écrite  pour  chant 
à  trois  voix,  piano  et  violon. 
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fait  songer  à   certaines  inspiralions,  même   postérieures,  de 
l'auteur  de  Joseph. 

Enfin,  il  y  avait  en  ce  temps-là  un  garçon  de  dix-huit  ans, 
joli  comme  unejoliefille,  timide  non  moins,  mais  prédeatiné  à 
cJianter  bientôt  l'humeur  aimable  et  les  galantes  conquêtes  des 
chevaliers  français:  il  liabitait  Rouen;  dans  la  décade  même 
où  la  Raison  fat  divinisée  à  Paris,  le  11  brumaire,  le  théâtre 
des  Arts  représentait  son  premier  essai  d'opéra-comique,  la 
Fille  coupable;  et  les  journaux  de  la  localité  l'appelaient  «jeune 
élève  des  Muses  »,  et,  tout  en  le  félicitant,  lui  conseillaient 
avec  bienveillance  de  «  s'éclairer  au  flambeau  des  grands 
principes  ».  Personne  ne  le  connaissait  encore;  il  s'appelait 
François-Adrien  Boieldieu. 

Or,  il  faut  croire  que  l'émotion  des  premiers  débuts  ne 
suffit  pas  à  détourner  le  jeune  musicien  des  graves  préoccu- 
pations de  l'époque  :  toujours  est-il  que  l'on  a  retrouvé,  et 
cela  ni  plus  ni  moins  que  dans  les  Bulletins  de  la  Convention 
nationale,  une  poésie  patriotique  portant  ce  titre  :  Chant  populaire 
de  la  fête  de  la  Raison,  par  J.-B.  Noël,  mis  en  musique  par  Boïeldieu 
FILS  (1).  Nous  n'en  savons  pas  plus  long  :  la  musique  est 
perdue,  et  nous  ignorerons  toujours  comment  l'auteur  de 
la  Dame  blanche,  aux  beaux  jours  de  la  jeunesse,  chanta:  «  La 
Raison  parle  et  nous  éclaire;  —  le  Fanatisme  est  abattu.  » 
N'est-il  pas  curieux,  cependant,  de  constater  cette  influence 
des  idées  les  plus  avancées  de  quatre-vingt-treize  sur  l'esprit 
même  de  jeunes  artistes  que  l'avenir  devait  montrer  si  peu 
révolutionnaires  ! 

La  mauvaise  réputation  dont  furent  frappées  les  fêtes  de 
la  Raison  à  peine  commencées  fut  cause  de  la  perte  de  la 
plupart  de  ces  œuvres.  Bientôt  personne  ne  voulut  plus 
avoir  joué  un  rôle  duns  ces  cérémonies  si  décriées:  l'on  crai- 
gnit d'être  compromis  s'il  en  restait  des  traces  matérielles; 
la  plupart  des  auteurs  détruisirent  leurs  manuscrits.  Alors  que 
tant  de  compositions  nationales  de  Gossecsont venuesjusqu'à 
nous,  son  hymne  du  20  brumaire,  presque  seul  dans  son  œuvre, 
nous  manque.  Il  en  est  de  même  pour  l'ode  de  Gatel.  Quant 
à  Méhul,  il  est  bien  vrai  que  sa  musique  sur  les  vers  de 
Ghénier  fut  publiée  ;  mais,  outre  que  le  nom  du  poète  est  omis, 
le  morceau  porte  simplement,  nous  l'avons  vu,  le  titre  moins 
compromettant  d'Hymne  patriotique:  bien  mieux,  la  strophe 
suivante,  parfaitement  étrangère  à  la  composition  primitive 
(l'édition  même  de  Ghénier  le  prouve)  fut  ajoutée  en  forme 
de  conclusion: 

Sous  ton  nom,  de  l'Être  suprême 

On  osa  renverser  l'autel. 

Le  crime  seul  prêche  un  système 

Couvert  d'un  opprobre  éternel. 

Ta  voi.x  annonce  la  puissance 

D'un  Dieu  maitrede  l'Univers, 

Le  protecteur  de  l'innocence 

Et  l'effroi  des  hommes  pervers. 

C'est  que  Robespierre,  disciple  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
résolument  hostile  aux  principes  matérialistes  de  l'école  en- 
cyclopédique dont  la  fête  du  20  brumaire  semblait  marquer  le 
triomphe,  s'était  déclaré  enfin,  après  être  d'abord  resté  muet 
et  étranger  à  toutes  les  manifestations.  Le  1°'  frimaire,  aux 
Jacobins,  il  lança  l'anathème  contre  l'athéisme.  Puis,  son 
influence  dans  le  gouvernement  étant  devenue  prépondérante, 
il  se  débarrassa  de  ceux  qui  entravaient  ses  vues  en  envoyant 
à  l'échafaud,  parmi  tant  d'autres,  les  initiateurs  du  culte  de 
la  Raison. 

Enfin,  le  18  tloréal,  il  fit  décréter  par  la  Convention  : 

«  Le  peuple  français  reconnaît  l'existence  de  l'Etre  suprême 
«t  l'immortalité  de  l'âme.  » 

Le  décret  se  terminait  par  cet  article  : 

«  Il  sera  célébré,  le  20  prairial  prochain,  une  fête  en  l'hon- 
neur de  l'Être  suprême.  —  David  est  chargé  d'en  présenter 
le  plan  à  la  Convention  nationale.   » 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


BULLETIN    THEATRAL 


(1)  Intermédiaire  dits  cherclieurs  et  des  ouriaux,  10  janvier  1879,   d'après  le  Supplé- 
ment au  Sulktin  de  la  Convention  nationale  du  18  frimaire,  an  II. 


Nouveautés  :  Son  Secrétaire  !  vaudeville  en  trois  actes,  de  M.  Maurice  Hen- 
nequin.  — Nouveau-Théâtre  :  Nos  Bons  Chasseurs,  vaudeville  en  trois  actes, 
de  MM.  Paul  Bilhaud  et  Michel  Carré. 

Ici  et  là,  vaudevilles  sans  bien  grande  imporlanoe,  et  m'est  avis  que 
leur  espèce  de  sans-façon  et  d'allure  bon  enfant  n'est  point  leur 
moindre  qualité. 

M.  Hennequin,  maître  eu  l'art  du  quiproquo,  s'en  est  donné  à  cœur- 
joie  dans  Son  Secrétaire!  D'aucuns  même  prétendent  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  abus.  Et,  de  fait,  des  douze  personnages  qui  circulent 
dans  la  pièce  nouvelle,  je  n'en  vois  guère  que  cinq,  et  ceux-ci  des 
moindres,  qui  jouissent  en  toute  tranquillité  de  leur  véritable  étal 
civil.  Paul  Dorigny,  secrétaire  du  député  baron  Douillard,  se  donne 
pour  son  patron,  tandis  que  celui-ci  est  pris  pour  un  oncle;  l'ami 
Lambeitin  passe  pour  le  secrétaire,  le  père  Bonardel,  fulur  beau- 
père  de  Paul,  pour  un  électeur  influent,  le  policier  Falambart  pour 
un  vil  créancier  ;  enfin,  la  baronne  Douillard  est  confondue  avec  la 
petite  Colombe,  la  bonne  amie  du  dénommé  Paul.  Tout  ce  monde 
roule  en  une  étonnante  confusion,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  ou  de  l'adresse  de  l'auteur  qui  finit  par  débrouiller  cet  im- 
broglio, ou  de  la  mémoire  des  interprèles  qui,  pas  une  fois,  ne  se 
trompent  au  cours  de  leurs  successifs  avatars,  ou,  encore,  de  la  luci- 
dité du  publie  qui  garde  assez  sa  présence  d'esprit  pour  rire  aux 
bons  endroits  et  applaudir  aux  mots  amusants. 

MM.  Germain,  Tarride  et  Regnard  mènent  tambour-batlant  les 
trois  actes  de  M.  Hennequin,  qui  sont,  de  plu?,  fort  agréablement 
défendus  par  MM.  Le  Gallo,  Lauret,  M'""  Deval,  Cartoux,  Luceuille, 
Billy  et  Tassilly, 

MM.  Bilhaud  et  Carré  se  sont  très"  certainement  donné  moins  de 
peine  pour  mettre  sur  pied  leurs  Bons  Cliasseurs.  C'est  une  suite  de 
croquis  légers  qui  font  défiler  devant  nos  yeux  les  types  classiques 
des  disciples  de  saint  Hubert.  Voici  le  châtelain,  commerçant  retiré, 
qui,  avec  ses  deux  filles,  s'exerce  dans  son  salon  sur  une  peiite  cible 
représentant  un  lapin  ;  il  attend,  en  même  temps  que  ses  invités,  le 
gibier  qu'on  lancera  dans  le  parc,  acheté  récemment.  Voici  Labrous- 
sade,  le  Méridional  terrible,  eeiaturonné  de  couteaux  et  de  revolvers, 
fanfaron  et  poltron;  voici  Desormeaux,  le  boute-en-train  parisien, 
organisant  les  battues  de  façon  à  se  réserver  d'agréables  lête-à-tète  avec 
les  jolies  dames  de  la  société;  voici  le  débutant  benêt,  amoureux  et 
maladroit,  babillé  tout  de  neuf  et  muni  d'une  paire  de  gros  souliers  dont 
les  clous  arrachent  toutes  les  étoffes  de  l'appartement;  voici  le 
monsieur  ridicule,  flanqué  du  gommeux  qui  trouble  son  ménage  et 
bat  les  fourrés  en  culotte  courte  et  bas  de  soie  noirs  ;  voici  le  nou- 
veau marié,  que  sa  femme  seule  intéresse  et  qui  voudrait  bien  que  la 
journée  soit  déjà  finie;  voici,  enfin,  les  gardes,  affreux  braconniers,  et 
les  rabatteurs  aux  mines  patibulaires.  Si  l'on  tire  quelques  coups  de 
fusil,  l'on  flirte  encore  bien  davantage,  et  le  sexe  aimable  a  souvent 
plus  de  peine  à  se  défendre  que  les  pauvres  bestioles  apprivoisées  qui 
accourent  au  bruit  des  détonations.  Nombre  d'intrigues  s'ébauchent, 
dont  deux  seulement  aboutiront  :  les  deux  filles  de  Moulinier  ramè- 
nent, dans  leur  carnier,  deux  pièces  d'importance;  j'ai  nommé  des 
maris. 

lYos  Bons  Cliasseurs,  qui  ne  comportent  malheureusement  pas  de  bal- 
let, ne  nécessitent  qu'une  mise  en  scène  plus  sommaire  que  celles 
des  pièces  précédemment  montées  par  MM.  Borney  etDesprez.  M.  Jam- 
bon n'en  a  pas  moins  brossé  trois  décors,  dont  l'un,  celui  de  la 
forêt,  est  fort  réussi.  MM.  Décori,  Numa,  Matrat,  Duplay,  Narbal, 
Darcey,  M"»  Blanche  Marie,  M"'=Leriche,  M"'*  Therval,  Meriany,  Marty, 
Mariani  et  Delys  forment  une  très  aimable  compagnie,  assez  dange- 
reuse sous  bois,  mais  de  rapports  agréables  une  fois  les  armes  ran- 
gées au  râtelier. 

Paul-Emile  Chevalier. 


PREMIÈRE  AUDITION  D'UN  HYMNE  ANTIQUE 

Le  morceau  de  musique  grecque  découvert  il  y  a  quelques  mois 
dans  les  fouilles  faites  à  Delphes  sous  la  direction  de  notre  École 
d'Athènes,  vient  d'être  déchiffré,  transcrit  et  exécuté  publiquement. 
Une  première  audition  en  a  eu  lieu,  à  Athènes  même,  dans  une 
soirée  donnée  à  l'École  française,  le  '29  mars  dernier  :  le  roi  de  Grèce 
y  assistait,  ayant  tenu  à  honneur  d'être  parmi  les  premiers  à  con- 
naître ce  respectable  vestige  de  l'art  de  son  pays.  Il  a  été  chanté  en- 
fin à  Paris,  jeudi  dernier,  devant  un  auditoire  aussi  compétent  que 
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nombreux,  dans  l'hémicycle  de  l'École  des  Beaux-Arts,  à  la  séance 
générale  de  l'Assoeialion  pour  l'encouragemenl  des  études  grecques 
en  France. 

L'audition  a  été  précédée  d'une  conférence  faite  par  M.  Théodore 
Reinaeh.  Sans  aller  plus  loin,  je  liens  à  dire  que  celle  étude  est,  de 
beaucoup,  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  de  mieux  dans  les  temps  mo- 
dernes (du  moins  sous  une  forme  résunaée,  car  le  beau  livre  de 
M.  Gevaert  est  hors  de  cause),  sur  un  sujet  prêtant  à  tant  d'imagi- 
nations bizarres,  si  superficiellement  traité  d'ordinaire,  et,  en  ré- 
sumé, si  généralement  incompris.  La  conférence  de  M.  Reinaeh  a 
ouvert  des  vues  d'ensemble,  très  claires  et  très  complètes,  sur  les 
parties  essentielles  de  cet  art  musical  des  anciens  Grecs  qui  appa- 
raît à  tant  de  gens  comme  un  mystère  impénétrable.  C'est  le  mal- 
heur de  ce  genre  d'études  que,  pour  les  entreprendre  utilement,  il 
faut  être  à  la  fois  helléoiste  et  musicien  ;  et  les  deux  compétences 
sont  assez  peu  généralement  réunies.  M.  Th.  Reinaeh,  dont  l'auto- 
rité en  matière  d'études  grecques  est  depuis  longtemps  reconnue,  a 
montré,  par  la  façon  dont  il  a  traité  le  côté  musical  de  la  question, 
que,  s'il  n'a  étudié  la  musique  qu'en  amateur,  il  en  sait  plus  long 
que  beaucoup  de  professionnels.  Il  n'est  pas  tombé  dans  celle  er- 
reur, si  fréquente,  qui  consiste  à  croire  qu'on  peut  pénétrer  l'esprit 
d'un  art  si  différent  du  nôtre  sans  s'efforcer,  au  préalable,  de  faire 
abstraction  de  nos  tendances  et  de  nos  habitudes  modernes  ;  d'ail- 
leurs, après  cet  effort  momentané,  rien  n'empêche  de  retourner  au 
plus  vite  dans  le  courant  contemporain.  M.  Reinaeh  l'a  bien  prouvé, 
quand,  en  terminant  sa  causerie,  il  a  montré  des  analogies  entre 
certains  accents  du  chant  antique  et  ceux  de  telle  mélodie  très  mo- 
derne, analogies  que  l'audition  a  montré  être  parfaitement  fondées. 
—  Que  l'on  veuille  bien  ne  pas  ti'op  s'étonner  de  mon  admiration  : 
c'est  que  voici  la  première  fois,  en  vérité,  que  j'entends  un  savant 
disserter  sur  la  musique  sans  qu'il  trahisse  par  quelque  point  son 
incompétence,  et  que  l'on  puisse  être  tenlé  de  lui  appliquer,  avec 
variante,  le  proverbe  :  «  Chacun  son  métier,  et  les  lyres  seront  bien 
accordées  !  »  M.  Reinaeh  peut  faire  beaucoup  pour  la  divulgation  de 
la  musique  grecque  :  il  est  à  souhaiter  qu'il  publie  sa  conférence,  qui 
ne  pourra,  à  cet  égard,  que  répandre  dans  le  public  des  idées  sim- 
ples et  des  notions  exactes. 

L'hymne  découvert  à  Delphes,  date  da  troisième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  est  actuellement  le  plus  important,  à  tous  les  points 
de  vue,  des  morceaux  de  musique  grecque  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous.  Les  trois  hymnes  de  Mésomède  et  de  Denis,  composés  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  sont  des  productions  d'une  époque  de 
décadence  ;  l'hymne  de  Pindare  :  Chnjsea  phot-mix,  est  contesté,  et 
les  autres  fragments  sont  de  peu  d'importance.  L'hymne  de  Delphes, 
au  contraire,  non  seulement  appartient  à  une  période  voisine  de  la 
grande  époque  classique,  mais  encore  il  est  plus  développé  qu'aucun 
des  autres  morceaux.  Il  était  gravé  sur  deux  gros  blocs  de  marbre, 
trouvés  dans  les  fouilles  du  trésor  de  Delphes  ;  bien  que  déjà  très 
développé  (il  comporte  vingt-trois  lignes  du  texte,  environ  quatre- 
vingts  mesures  dans  un  mouvement  modéré,  à  cinq  temps),  il  n'est 
même  pas  encore  absolument  complet  :  la  fin  doit  être  inscrite  sur 
une  troisième  pierre,  qui  n'a  pas  été  retrouvée. 

Cet  hymne  fut  composé  pour  chanter  la  victoire  des  Athéniens  sur 
les  Gaulois  quand  ceux-ci  envahirent  la  Grèce,  dans  le  courant  du 
IIP  siècle.  Les  historiens  nous  disent  qu'une  grande  fête  fut  célé- 
brée à  celte  occasion,  et  un  concours  ouvert  pour  la  célébration  d'un 
pœa»  :  c'est  évidemment  le  morceau  couronné  qui  vient  d'être 
retrouvé  ;  il  n'eût  point  eu  sans  cela  les  honneurs  de  l'inscription 
sur  le  marbre.  L'auteur  n'y  dit  point  son  nom  :  il  fait  connaître  sim- 
plement, au  début  de  la  poésie,  qu'il  est  citoyen  d'Athènes. 

Il  commence  par  invoquer  Apollon,  fils  de  Zeus.  Il  dit  par  quels 
exploits  le  dieu  conquit  le  trépied  sacré;  puis  il  compare  aux 
monstres  yaineus  par  lui  les  Gaulois  que  les  armes  des  Grecs  ont 
su  repousser  de  son  temple.  Après  cela,  il  invoque  aussi  les  Muses. 
Enfin,  dans  un  épisode  d'une  grâce  antique,  il  engage  les  femmes 
d'Athènes  à  venir  au  cortège  former  des  chœurs  en  l'honneur  du 
dieu.  La  notation  s'arrête  ici:  la  conclusion  avait  probablement  le 
caractère  d'une  prière. 

Comme  dans  tous  les  documents  connus,  Is  notation  musicale  est 
indiquée  à  l'aide  de  signes  placés  au-dessus  des  syllabes  du  texte. 
C'est  M.  Reinaeh  qui  l'a  transcrite  en  notes  modernes.  A  ce  propos, 
il  a,  d'un  seul  mot,  démenti  toutes  les  idées  fausses  qui  courent  de 
par  le  monde  au  sujet  des  prétendues  impossibilités  de  déchiff/er 
la  musique  de  l'antiquité.  La  notation  grecque  nous  est  connue,  au 
coutraire,  aussi  parfaitement  qu'il  est  possible.  M.  Reinaeh  a  déclaré 
en  propres  termes  que  ce  genre  de  transcription  demandait  plus  de 
patience  que  de  science,  et  fait  observer  qu'il  est  beaucoup  plus  facile 


de  noter  la  musique  grecque  que.  par  exemple,  de  mettre  eu  parti- 
tion la  musique  du  xiv"  siècle,  —  et  cela  est  parfaitement  exact.  It  a 
dit  avoir  soumis  son  essai  de  notation  à  M.  Gevaert,  dont  l'autorité 
est  si  grande  à  cet  égard,  et  qui  l'a  jugé  parfaitement  exact  :  venu 
de  Bruxelles  pour  assister  à  cette  séance,  il  témoignait  d'ailleurs, 
par  sa  seule  présence,  de  son  appi'obation  aussi  bien  que  de  l'intérêt 
qu'il  portait  à  ces  travaux. 

'Venons  enfin  à  la  mélodie. 

Elle  est  exquise,  tout  simplement.  Elle  constitue  un  spécimen  de 
l'art  et  du  génie  helléniques  tout  aussi  significatif  que  telle  sculpture 
qu'on  admire.  Elle  n'a  pas,  ce  que  l'on  pouvait  craindre,  cette  séche- 
resse, celte  raideur  de  ligues  que  nous  nous  imaginions  volontiers 
être  une  des  caractéristiques  de  la  mélodie  grecque:  assurément  les 
contours  en  sont  toujours  nets,  précis;  les  notes,  se  succédant  par- 
fois par  de  grands  intervalles  disjoints,  semblent  se  suivre  un  peu 
au  hasard,  sans  li;n  apparent  au  point  de  vue  tonal,  sans  aucun 
égard  pour  ces  attractions  naturelles  qui  s'exercent,  dans  la  musique 
moderne,  par  certaines  notes  de  la  gamme,  et  qui  sont  le  fait  d'un 
sentiment  musical  différent  de  celui  des  anciens.  Mais,  en  même 
temps,  ces  contours  sont  toujours  pleins  de  grâce,  de  naturel,  d'ex- 
pression. La  mélodie  est  dans  le  mode  dorien  (gamme  de  mi,  en 
d'autres  termes  :  ton  de  la  mineur  avec  sol  naturel  et  conclusion 
sur  la  dominante  mi)  :  la  première  partie  de  l'hymne  se  déroule 
noblement,  dans  ce  mode  grave,  ferme,  et  dans  le  rytlime  pœo- 
nique,  un  peu  vague,  correspondant  à  la  mesure  à  cinq  temps.  Mais, 
dans  la  deuxième  période,  le  musicien  introduit  tous  les  intervalles 
chromatiques  que  pouvait  admettre  accidentellement  l'échelle  adop- 
tée; et  c'est  chose  curieuse  de  voir  quel  aspect  infiniment  moierne 
prend  le  chant  procédant  ainsi  conjointement  par  demi-tons  succes- 
sifs :  cela  a  une  expression  d'une  délicatesse  etd'unchirme  exquis. 
D'ailleurs,  ne  serait-ce  qu'à  titre  documentaire,  ce  passage  nous 
serait  encore  précieux,  car  nous  ne  possédions  encore  aucun  exem- 
ple de  ce  style  chromatique  antique.  —  Dans  le  troisième  épisode, 
léchant  reprend  sa  régularité  tonale  en  même  temps  que  sa  gra- 
vité d'accent,  et  s'achève  dans  le  même  caractère  qu'il  avait  com- 
mencé. 

Richard 'Wagner  a  dit  :  «  L'art  moderne  n'est  qu'un  anneau  dans  le 
développement  de  la  chaîne  qui  a  son  point  de  départ  chez  les  Hel- 
lènes. »  Au  point  de  vue  littéraire,  cette  vérité  nous  semblait  pouvoir 
être  admise  sans  conteste  :  sans  chercher  ailleurs  que  dans  l'œuvre 
de  Wagner  même,  on  a  plus  d'une  fois  évoqué  le  nom  d'Eschyle 
à  l'occasion  du  drame  de  Triitan  et  Iseult.  Mais  voilà  qu'aujourd'hui 
la  musique  elle-même  semble  la  confirmer  1  La  mélodie  infinie  et  le 
chant  chromatique  de  l'artiste  grec  ont  fait  penser  à  certaine  page 
de  musique  moderne  aujourd'hui  bien  connue.  Dans  sa  conférence, 
M.  Reinaeh  avait  dit  que  le  chant  de  Ihymne  lui  rappelait  la  mé- 
lopée plaintive  du  berger  de  Tristan,  et  nous  avions  pris  cela  d'abord 
pour  un  de  ces  rappioohements  superficiels  oii  se  plaisent  certains 
amateurs  ou  critiques  de  notre  temps.  Mais  l'exécution  venue,  il  a 
bien  fallu  se  rendre  à  l'évidence  :  par  la  forme  en  elfet,  sinon  par 
l'accent,  l'analogie  est  frappante. 

M.  Gabriel  Fauré  a  écrit  pour  soutenir  la  mélodie  antique  un 
accompagnement  de  harpe  et  flûtes  (ces  dernières  remplacées  par  un 
harmonium),  inutile  peut-être,  d'ailleurs  très  discret,  en  tout  cas 
d'une  parfaite  délicatesse  et  d'un  art  digne  du  modèle  auquel  il  était 
associé.  Et  M"""  Jeanne  Reinaeh  a  chanté  la  mélodie,  en  français 
d'abord,  puis,  une  seconde  fois  en  grec,  avec  toute  la  justesse,  la 
simplicité  el  la  grâce  requises,  et  en  même  temps  une  apparence 
extérieure  s'harmonisant  le  mieux  du  monde  avec  l'idée  que  nous 
nous  pouvions  faire  des  interprètes  primitives  de  l'hymne  athénien. 

Julien  Tiersot. 


LA  POLICE  A  L'OPÉRA 


>RÈS    LES    ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE 


Nous  avons  vu  qu'à  la  Comédie-Italienne  la  police  était  souvent 
aux  prises  avec  un  public  tapageur  el  des  artistes  capricieux,  mais 
qu'en  somme  le  tumulte  s'apaisait  promptement  et  que  les  comédiens 
rentraient  aisément  dans  le  chemin  du  devoir. 

Il  en  va  tout  autrement  à  l'Opéra.  Les  conflits  les  plus  insignifiants 
y  prennent  des  proportions  inattendues.  Les  contraventions  ou  dé- 
lits deviennent  des  affaires  criminelles;  le  moindre  incident  soulève 
des  difficultés  diplomatiques,  et  parfois  l'existence  même  du  théâtre 
est  mise  en  cause. 

La  situation  particulière  de  l'Opéra  explique   cette   étrange  ano- 
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malie.  L'Académie  de  musique  et  de  danse  était,  sous  l'ancien  régime, 
une  maison  royale  :  en  conséquenne,  quiconque  s'y  permettait  le 
moindre  acte  de  violence  pouvait  être  poursuivi  pour  crime  de  lèse- 
majesté  et  encourir  de  ce  fait  la  peine  capitale. 

I 

Croquis  de  l'Opéra.  —Le  comte  de  Limoges  au  bureau  de  la  recette.  —  Scène 
de  violence.  —  Intervention  princière.  —  Indignation  du  cardinal  Fleury.  — 
Le  comte  de  Limoges  est  conduit  à  la  Bastille.  —  Comment  il  s'y  comporte. 
—  Fin  de  captivité  et  de  disgr;lce. 

En  1727,  le  comte  de  Limoges  gagna  à  cette  méconnaissance  des 
droits  de  Sa  Majesté  l'honneur  insigne  de  figurer  pendant  trois  mois 
parmi  les  pensionnaires  de  la  Bastille. 

Avant  de  raconter  son  aventure,  et  pour  l'intelligence  des  faits  qui 
vont  suivre,  nous  donnerons  en  quelques  lignes  la  topographie  de 
l'Opéra,  d'après  une  note  fort  exacte  du  regretté  Ravaisson,  qui  a 
publié  le  dossier  de  Limoges  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les 
prisonniers  de  la  Bastille  : 

(I  La  salle  de  spectacle  était  située  dans  le  Palais-Royal.  Il  y  avait 
deux  entrées,  l'une  par  un  ciil-de-sac,  l'aulie  par  une  porte  donnant 
rue  Saint-Honoré. 

»  Le  bureau  de  la  recelte  était  placé  comme  il  l'est  encore  dans  les 
théâtres  de  foire  à  l'entrée  de  la  salle,  et  parla  porte  toujours  entr'ou- 
verte  le  parterre  entendait  les  conversations  du  dehors,  pour  peu 
qu'elles  fassent  animées.  Quant  à  la  buraliste,  elle  n'avait  pour  la 
protéger  contre  l'impatience  du  public  qu'uue  sentinelle  des  gardes 
françaises. 

»  On  n'avait  pas  encore  imaginé  les  barrières  pour  emprisonner 
la  queue,  et  ce  fut  bien  plus  tard  que  la  receveuse  et  son  argent 
furent  abrités  dans  un  réduit  fermé  par  un  grillage  étroit,  avec  un 
vide  pour  laisser  passer  le  prix  des  places  et  le  billet  d'entrée  ;  bien 
entendu,  l'on  a  conservé  la  sentinelle  qui  n'a  plus  rien  à  défendre, 
mais  qui  fait  bon  efïet  comme  décor.  » 

Et  maintenant  que  notre  décor,  puisque  décor  il  y  a,  est  bien  planté, 
mettons  en  scène  nos  acteurs. 

Le  comte  de  Limoges,  d'une  bonne  famille  de  Normandie,  capi- 
taine au  régiment  Colonel-Général  de  cavalerie,  vient  prendre  son 
billet  pour  entrer  à  l'Opéra.  Sans  doute  il  n'a  pas  la  place  qu'il  veut 
ou  celle  qu'on  lui  propose  ne  lui  convient  pas.  Toujours  est-il  que, 
mécontent  des  offres  qui  lui  sont  faites,  et  peut-être  échauffé  par  les 
fumées  du  vin,  il  traite  assez  rudement  la  buraliste. 

La  sentinelle  intervient  et  représente  doucement  à  M.  de  Limoges 
que  les  éclats  de  sa  voix  troublent  le  spectacle.  D'ailleurs  le  parterre 
commence  à  gronder. 

Le  comte,  exaspéré,  s'en  prend  au  soldat  de  sa  déconvenue  ;  il  l'in- 
sulte, se  jette  sur  lui  et  le  désarme. 

La  sentinelle  crie  à  la  garde.  Deux  sergents  sortent  du  poste  et 
veulent  arrêter  l'agresseur.  Ils  s'efforcent  d'apporter  à  l'exécution 
de  leur  consigne  toute  la  modération  possible;  mais  Limoges,  qui  ne 
se  connaît  plus,  tire  son  épée  et  ferraille  avec  fureur,  si  ferme  et  si 
fort  que  l'arme  se  brise  entre  ses  mains.  Aussitôt,  il  enlève  preste- 
ment celle  d'un  de  ses  voisins  et  continue  à  frapper  d'esloc  et  de 
taille.  L'épée  se  rompt  de  nouveau,  mais  non  sans  avoir  touché 
M.  de  Bernac,  le  sergent-major  de  garde,  accouru  du  poste  intérieur 
de  l'Opéra  pour  mettre  fin  au  combat. 

La  situation  devenait  fort  grave. 

Le  parterre,  irrité,  voulait  faire  un  mauvais  parti  à  M.  de  Limoges 
qui  le  menaçait  encore.  Heureusement  pour  le  turbulent  personnage, 
le  comte  de  Cleimont  et  le  prince  de  Conti,  qui  assistaient  à  la  re- 
présentation ,  s'interposèrent.  Ils  firent  mettie  au  corps  de  garde 
M.  de  Limoges  et  ne  lui  rendirent  sa  liberté  qu'à  la  fin  du  spec- 
tacle. Seulement,  comme  ils  répondaient  de  lui  jusqu'-à  la  réception 
des  ordres  du  Roi,  ils  avaient  placé  leur  prisonnier  sous  la  garde  et 
sous  la  surveillance  du  marquis  de  Chàtillon. 

C'était  en  effet  au  Roi  seul  qu'il  appartenait  de  se  prononcer  sur 
le  sort  du  coupable.  N'était-il  pas  deux  fois  le  maître  de  l'Opéra? 
Depuis  1724,  il  avait  dû  comprendre  diins  les  altributious  de  sa 
maison,  l'administration  du  théâtre,  qui  avait  sombré  un  beau  matin 
avec  trois  cent  mille  francs  de  dettes.  Il  avait  désintéressé  les  créan- 
ciers, nommé  directeur  le  compositeur  Destouches,  déjà  inspecteur 
royal,  et  institué  comme  caissière  M"'°  Bertheliii,  d'ailleurs  parfaite- 
ment inconnue. 

Or,  Limoges  avait  insulté  l'employée,  frappé  des  gardes  françaises 
et  blessé  un  gentilhomme  de  bonne  maison,  le  tout  en  présence  de 
princes  du  sang  et  dans  une  maison  royale  :  c'était,  nous  l'avons  dit, 
un  crime  de  lèse-majesté. 

De  retour  à  Marly,  oli  résidait  alors  Louis  XV,   tout  aux  joies  de 


son  récent  mariage  avec  Marie  Leczinska,  le  comte  de  Clermont  et 
le  prince  de  Conti  s'empressent  de  signaler  l'échauffourée  de  l'Opéra 
au  cardinal  Fleury,  le  premier  ministre. 

Celui-ci,  qui  venait  d'arriver  au  pouvoir  et  que  sa  nature  pusilla- 
nime, non  moins  que  son  grand  âge,  rendaient  fort  timoré,  prit  tout 
d'abord  la  chose  au  tragique.  A  l'entendre,  la  blessure  de  Bernac 
était  presque  mortelle.  Il  écrivit  donc  immédiatement  au  lieutenant 
de  police  Hérault,  que  le  roi  avait  fait  expédiei  par  le  ministre  de 
sa  maison,  M.  de  Saint-Florentin,  une  lettre  de  cachet  qui  internait 
à  la  Bastille,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  comte  de  Limoges.  Puis  il 
l'invitait  à  s'entendre  pour  le  règlement  de  toutes  questions  pouvant 
intéresser  le  détenu,  avec  un  autre  secrétaire  d'État,  M.  Leblanc, 
qui  séjournait  alors  à  Paris.  Enfin  ,  dans  un  post-scriptum  que  le 
ton  do  la  lettre  ne  laisse  guère  prévoir,  le  premier  ministre  mani- 
feste sou  intention  au  lieutenant  de  police  de  prendre  son  avis  sur 
les  représentations  d'Alcesle  à  l'Opéra.  Nous  nous  demandons  com- 
ment et  pourquoi  le  cardinal  Fleury,  que  les  choses  de  la  musique 
trouvaient  d'ordinaire  fort  indifférent,  se  préoccupait  à  ce  point  des 
destinées  de  l'œuvre  de  Lulli. 

Mais  revenons  à  notre  prisonnier,  qui  gémit  dans  les  cachots  de 

la  Bastille pas  autant  toutefois   qu'on  serait  tenté  de  le  croire. 

Ce  n'était  pas,  en  somme,  un  vulgaire  criminel  que  le  comte  de  Li- 
moges :  il  était  gentilhomme  et  devait  à  son  titre  d'être  traité  avec 
distinction.  Aussi  Leblanc,  à  qui  le  gouverneur  de  la  Bastille,  de 
Launay,  avait  demandé  des  instructions,  répond-il  à  son  corres- 
pondant : 

«  ...  Sa  Majesté  trouve  bon  que  vous  fassiez  manger  M.  de 
Limoges  avec  vous  et  que  vous  permettiez  même  à  ceux  de  ses  amis 
que  vous  connaîtrez  gens  sages  de  le  venir  voir  et  de  s'entretenir 
avec  lui.. .  » 

Le  prisonnier  devait  bénéficier  de  faveurs  autrement  précieuses. 
La  blessure  de  Bernac  était  insignifiante  et  le  cardinal  Fleury  n'était 
pas  méchanthomme,  à  la  condition  qu'on  ne  lui  demandât  pas  d'ar- 
gent. Qui  sait  même  si  des  considérations  d'économie  ne  décidèrent 
pas  le  premier  ministre  à  abréger  la  captivité  de  Limoges?  La  Bas- 
tille coiltait  fort  cher  au  Roi,  surtout  quand  les  prisonniers  étaient 
admis  à  la  table  du  gouverneur. 

Le  comte  de  Limoges  fut  donc  mis  en  liberté,  sans  autre  forme  de 
procès,  trois  mois  après  son  incarcération.  Seulement,  il  lui  était 
enjoint  de  retourner  dans  les  vingt-quatre  heures  à  son  régiment; 
et  il  ne  devait  s'absenter  sans  congé  du  Roi  ni  revenir  à  Paris  sans 
sa  permission  expresse. 

Un  an  après,  le  comte  d'Evreux,  le  colonel-général,  sollicitait  de 
M.  d'Angervilliers,  ministre  de  la  guerre,  la  grâce  du  coupable;  et  il 
est  probable  qu'il  l'obtint,  sur  la  réponse  donnée  par  le  lieutenant 
de  police  à  M.  d'Angervilliers,  qui  ne  savait  pas  un  traître  mot  de 
l'affaire  : 

«  ...  Quoique  la  conduite  de  ce  jeune  officier  ait  été  fort  répréhen- 
sible,  cependant  il  m'a  paru  qu'il  n'était  coupable  que  par  un  peu 
trop  de  vivacité.  Il  a  senti  à  la  Bastille  toute  sa  faute,  il  a  promis 
de  devenir  un  exemple  de  modération  dans  les  troupes,  et  je  ne  vous 
dissimulerai  pas  que  lorsqu'il  en  est  sorti,  j'ai  cru  devoir  rendre  les 
meilleurs  témoignages  de  son  caractère  et  de  sa  docilité.   » 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrke. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique,  12  avril.  —  César  Franck  a  été  fêté 
glorieusement  cette  semaine  en  Belgique.  Liège  et  Bruxelles  lui  ont  con- 
sacré des  solennités  musicales  et  tressé  des  couronnes  triomphales.  La 
ville  de  Liège,  qui  l'avait  ignoré  jusqu'au  jour  où  sa  renommée  se  mit  à 
trorapetter,  trop  tardivement,  hélas  !  son  nom  à  tous  les  échos,  s'est  sou- 
venue tout'à  coup  qu'il  était  né  chez  elle  ;  et  la  voilà  qui  le  réclame  comme 
son  enfant,  comme  son  bien,  avec  autant  d'enthousiasme  qu'elle  avait  mis 
d'indifférence  à  le  connaître  autrefois.  Mais  ces  hommages  excessifs,  suc- 
cédant brusquement  aux  injustes  dédains,  ont-ils  de  quoi  nous  surprendre? 
Bien  d'autres  que  César  Franck  ont  été  les  héros  d'aventures  semblables  : 
ii  sulïït  de  se  rappeler  le  nom  de  Georges  Bizet.  Le  principal,  en  somme, 
c'est  que  justice  arrive.  A  Liège,  le  Conservatoire  a  glorifié  César  Franck 
en  exécutant  une  de  ses  œuvres  les  plus  importantes,  les  BcalUudes,  qui 
n'avait  jamais  été  entendue  entièrement  en  Belgique  ;  M.  Théodore  Radoux 
y  a  mis  tous  ses  soins,  et  l'interprétation,  confiée  à  l'orchestre  et  aux 
chœurs  du  Conservatoire  et  à  des  solistes  de  mérite,  parmi  lesquels 
MM  Auguez,  Fontaine  et  Deraest,  M'i-^^  De  Cré,  Radoux  et  Lignieres,  a 
été  excellente.  L'œuvre,  très  dilîicite  â  rendre,  -  et  aussi  très  difficile  a 
suivre  jusqu'au  bout,    dans  ses  développements  parfois  arides  et  salon- 
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gueiu'  peu  commune,  —  a  reçu  un  accueil  chaleureux.  A  Bruxelles,  les 
Concerts  pojjiilaires  avaient  fait  choix  d'une  partition  moins  considérahle, 
mais  non  moins  remarquable  :  Rédemption.  M.  Joseph  Dupont  avait  ad- 
joint à  son  orchestre  la  société  du  Choral  mixte,  récemment  fondée;  et 
c'est  M.  Albert  Lambert,  de  l'Odéon,  qui  est  venu  dire  les  vers  de 
M.  Edouard  Blau,  et  M"°  Lafargue,  une  des  lauréates  des  derniers  concours 
du  Conservatoire  de  Paris,  engagée  à  l'Opéra,  qui  a  chanté  le  rôle  de  l'Ar- 
change avec  une  fort  belle  voix,  chaude  et  franche.  Avec  ces  éléments, 
l'exécution  a  été  très  remarquable,  et  l'impression  très  grande.  Il  se  dé- 
gage de  cette  œuvre,  dont  la  forme  n'a  rien  de  révolutionnaire,  comme 
vous  savez,  et  porte  tous  les  caractères  d'une  œuvre  de  transition,  un  sen- 
timent de  sincérité  et  de  conviction  au  charme  duquel  il  serait  difficile  de 
résister.  CEuvre  vraiment  et  profondément  religieuse,  par  cette  sincérité 
même  d'expression  que  l'auteur  y  a  mise,  sans  la  sécheresse  scolastique 
des  formules,  et,  d'autre  part,  sans  la  sensualité  de  la  piété  moderne,  qui 
confond  presque  toujours  l'amour  divin  avec  l'amour  profane.  Une  inspi- 
ration forte,  puissante,  émue,  la  remplit  et  l'anime  d'un  bouta  l'autre.  Tout 
n'y  est  certes  pas  d'une  égale  valeur;  mais  l'ensemble  est  bien  o  soutenu  » 
dans  le  sentiment  général  du  sujet,  célébrant  les  louanges  du  Christ  ré- 
dempteur, «  dont  la  miséricorde  divine  viendra  une  seconde  fois  sauver 
le  monde  ».  Et  quelques  pages  exquises,  telles  que  les  deux  adorables 
chœur  des  anges  et  l'admirable  symphonie  qui  ouvre  la  seconde  partie, 
suffiraient  presque  seules  à  en  assurer  le  succès.  — ■  Le  théâtre  de  la  Mon- 
naie a  fait,  vendredi  dernier,  entre  les  représentations  toujours  très  suivies 
de  Tristan  et  Iseult,  une  reprise  de  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  n'avait  plus  été 
joué  ici  depuis  treize  ans.  Cette  reprise  du  délicieux  chef-d'œuvre  de  Gré- 
try  a  été  tellement  mauvaise  que  la  direction  s'en  est  tenue  à  cette  unique 
représentation,  et  a  retiré  tout  de  suite  Richard  de  l'afBche.  Les  wagné- 
riens  disent  que  c'est  la  faute  à  "Wagner,  et  se  frottent  les  mains  ;  mais 
nous  savons  bien  qu'il  n'en  est  rien  ;  au  contraire.  On  eût  été  bien  aise 
d'entendre  un  peu  de  musique  calme  et  reposante  après  les  orages  de 
l'instrumentation  wagnérienne.  Mais  nos  chanteurs  ne  savent  plus,  dirait- 
on,  chanter  cette  musique-là;  ils  la  crient,  ils  la  hurlent,  comme  si  toutes 
les  puissances  des  drames  les  plus  Scandinaves  étaient  à  leurs  trousses... 
Et,  en  définitive,  voilà  comment  Wagner  pourrait  tout  de  même  bien  être 
la  principale  cause  pour  laquelle  Richard  Cœur  de  Lion,  impitoyablement 
menacé,  n'aura  vécu  cette  année,  à  Bruxelles,  que  l'espace  d'un  soiri    L.  S. 

—  Nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  ses  grandes  lignes  la  campagne 
que  l'éditeur  Sonzogno  projette  pour  l'hiver  prochain  au  théâtre  de  la 
Ganobbiana,  de  Milan,  entièrement  reconstruit  par  ses  soins.  Nous  emprun- 
tons aujourd'hui  à  un  journal  de  Naples  le  texte  d'une  interview  qu'un  de 
ses  rédacteurs  a  fait  subir  à  M.  Sonzogno  :  —  «  JMous  ne  pourrons,  pour 
diverses  raisons,  aurait  dit  celui-ci,  mettre  en  scène  à  Naples  les  deux 
opéras  nouveaux,  ilarlirc,  de  Spiro  Samara,  et  Gra:ielta,  d'Auteri,  mais  je 
les  donnerai  en  septembre  prochain  à  la  Ganobbiana  de  Milan.  Ce  théâtre, 
que  j'ai  fait  moderniser  et  auquel  je  donnerai  le  litre  de  Théâtre  Lyrique 
international,  sera  ouvert  alors  pour  une  saison  de  huit  mois.  Y  seront  re- 
présentés le  Ralcliff  de  Mascagni,  aujourd'hui  terminé,  à  part  l'orchestra- 
tion, que  j'attends  en  ce  moment;  le  Roland  de  Berlin  de  Leoncavallo,  que 
je  donnerai  aussitôt  son  apparition  à  Berlin:  puis  le  Werther  de  Massenet, 
le  Sigurd  de  Reyer ,  l'Attaque  du  moulin  de  Bruneau,  Pairie  de  Paladilhe, 
ilara,  opéra  en  un  acte  du  compositeur  allemand  Hummel,  et  enfin  un 
autre  opéra-comique  du  compositeur  aveugle  Stehmann,  de  Leipzig,  qui  a 
obtenu  un  grand  succès  en  Allemagne.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Ro- 
dolfo  Ferrari.  —  Et,  lui  dit  le  journaliste,  êtes-vous  satisfait  de  votre 
résultat  au  point  de  vue  musical?  -  Certainement!  Je  puis  dire  que  j'ai 
formé  un  nouveau  répertoire.  —  Et  que  pensez-vous  relativement  à  l'an- 
nonce de  la  maison  Ricordi,  d'opéras  de  Mascagni,  Leoncavallo  et  Fran- 
chetti?  —  Ceci  seulement:  que  ces  ouvrages  sont  le  fruit  de  traités  imposés 
à  leurs  auteurs,  qui  voulaient  se  détacher  de  la  maison  Ricordi  pour  venir 
à  moi.  Du  reste,  je  n'ai  jamais  enlevé  un  compositeur  à  un  autre  éditeur; 
ce  sont  toujours  les  compositeurs  qui  sont  venus  me  trouver.  —  Tenterez- 
vous  à  l'avenir  quelque  autre  saison  d'opéra  italien  à  Paris  ?  —  Très  pro- 
bablement. Mais  cet  été  j'aurai  une  saison  italienne  à  Munich  et  à  Vienne, 
avec  de  nouvelles  œuvres  italiennes,  et  avec  mes  artistes  et  mes  masses.  » 
Ah!  si  nous  avions  à  Paris  un  directeur  do  l'activité  et  de  l'intelligence 
de  M.  Sonzogno,  capable  de  faire,  pour  nos  artistes  français,  ce  que  celui- 
là  fait  pour  les  artistes  italiens  ! 

—  A  la  Pergola  de  Florence,  première  représentation  brillante  d'Etelinda, 
drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  A.  T.  Jessup,  musique  de 
M.  Marion.  Un  mystère  ne  cessait  d'entourer  le  nom,  la  personne  et  jus- 
qu'au sexe  du  compositeur.  On  parait  certain  aujourd'hui  que  l'auteur  du 
livret  est  Américain,  et  que  son  collaborateur  musical  n'est  autre  que...  sa 
femme,  M"""  Jessup,  née  Marion  Minored,  qui  se  serait  fait  annoncer  sous 
son  seul  prénom.  Le  livret  d'Etelinda  est,  comme  ceux  des  drames  de 
"Wagner,  emprunté  à  la  légende  du  Saint-Graal,  et  l'action  n'est  pas,  dit- 
on,  sans  analogie  avec  celle  de  Tristan  et  Yseult,  d'ailleurs  très  simple  et 
dépourvue  de  mysticisme.  La  musique,  qui  paraît  avoir  produit  une  heu- 
reuse impression  ,  est,  selon  un  critique  italien  ,  »  toujours  élevée,  de 
style  sévère,  tendant  au  romantisme,  avec  une  surabondance  de  déclama- 
tion qui  peut  occasionner  une  certaine  fatigue  à  l'auditeur.  Beaucoup  de 
science  musicale  et  une  grande  facilité  d'harmonisation.  »  Très  bonne 
exécution  de  la  part  des  interprètes  :  M"=  Bordalba,  MM.  Russitano,  Sam- 
marco  et  Galli. 


—  Correspondance  de  Barcelone  ;  A  Paris,  la  semaine  sainte  est  prétexte 
à  l'organisation  de  concerts  spéciaux  de  musique  plus  ou  moins  sacrée  ; 
ici,  point  n'est  de  même  :  tout  spectacle  ou  divertissement  quelconque 
est  rigoureusement  répudié,  et,  pendant  ces  six  jours,  surtout  le  jeudi  et 
le  vendredi,  il  est  d'usage  de  paraître  en  deuil  et  d'afficher  des  apparences 
de  désolation.  Dans  les  cafés  les  jeux  sont  supprimés,  et  jusque  dans  les 
maisons  partici#lières  la  consigne  triste  est  observée  :  pas  un  piano  ne  se 
fait  entendre.  M.  Reyer  devrait  venir  à  Barcelone  passer  cette  semaine- 
là!  Mais,  dès  le  samedi,' —  dit  de  Gloria  —  la  mascarade  de  tristesse  est 
remisée,  et  la  vie  reprend  son  cours  normal,  avec  accompagnement  de 
musique.  Cette  année,  ce  glorieux  samedi  a  été  marqué  par  un  événement. 
La  réouverture  du  Gran  tealro  del  Liceo,  en  tant  que  théâtre,  et,  comme 
pour  renchérir  sur  le  fait,  au  lieu  de  s'effectuer  solennellement  comme 
d'habitude,  par  un  grand  opéra,  avec  des  artistes  di  primo  cartello,  c'est 
avec  une  compagnie  d'opérette  bouffe  que  la  chose  a  eu  lieu.  On  a  tenu  à 
recommencer  doublement  gaiement;  a-t-on  réussi?  —  Je  n'oserais  l'affirmer. 
La  grande  salle  —  désormais  historique  —  ne  nous  semble  pas  près  d'être 
désenguignonnée.  Le  public  ordinaire,  et  quelque  peu  spécial  du  Liceo, 
continue  d'avoir  le  trac.  C'est,  en  effet,  devant  un  noyau  de  spectateurs 
très  clairsemés  dans  l'iminense  enceinte,  que  les  débuts  de  la  troupe  d'il 
signor  cav.  Crescenzio  Palombi  se  sont  effectués.  D'ailleurs,  le  spectacle 
choisi  n'était  guère  de  nature  à  attirer  la  foule,  La  Figlia  di  Madame  Angot 
n'étant  pas  précisément  une  nouveauté  d'un  attrait  puissant.  Aussi,  tous 
les  efforts  des  interprètes  de  la  célèbre  «  Lecocquerie  »  n'ont-ils  pu  prévaloir 
contre  je  no  sais  quel  malaise  qui  semblait  planer  sur  tout  le  monde.  On 
se  sentait  gêné  pour  rire  dans  ce  lieu  si  douloureusement  attristé,  et  dans 
tous  les  coins  et  recoins  duquel  frissonnent  encore  des  échos  de  plaintes 
et  de  gémissements.  Cette  musique  à  flonflons  résonnait  faux,  et  les 
lazzi  des  acteurs  prenaient  un  air  macabre..  Après  sont  venues,  dans 
les  mêmes  conditions,  hélas  !  le  Campane  di  Cornemlle  et  la  Mascota.  Et 
c'est  tout,  de  ce  côté  du  moins. 

Dans  la  coquette  et  aristocratique  salle  du  Teatro  lirico,  cinq  artistes  de 
réel  mérite,  MM.  Albeniz,  Arbos,  Agudo,  Galvez  et  Rubio,  ont  inauguré, 
avec  un  très  grand  succès,  des  concerts  de  musique  de  chambre,  dont  les 
grandes  œuvres  classiques  forment  le  répertoire.  La  tentative,  pour  ainsi 
dire  nouvelle  ici,  a  pleinement  réussi,  et  c'est  justice,  car  les  morceaux 
exécutés  le  sont  toujours  de  façon  très  intéressante,  et  souvent  absolument 
parfaite. 

Précédemment  nous  avons  eu,  au  Teatro  principal,  des  représentations 
dramatiquKS  données  par  l'acteur  «commandeur»  Ermete  Novelli —  qui 
s'intitule  modestement  «  éminent  artiste»  et  se  qualifie,  non  moins  mo- 
destement de  «  Goquelin  italien».  La  troupe  de  M.  Novelli,  qui,  lui,  est 
avant  tout  et  surtout  un  grimacier  émérite,  était  pitoyable,  ce  qui  fait 
que  le  public  s'est  montré,  lui,  impitoyable  pour  elle  en  n'allant  point 
l'entendre. 

Sur  nos  autres  scènes  secondaires,  c'est  le  genre  biblique  qui  est  actuel- 
lement de  mode.  C'est  d'abord  la  Passio  y  Mort  de  N.  S.  Jésus-Christ,  une 
vieillerie  bien  curieuse  comme  dialogue  et  style  ;  puis,  un  Jésus  du  dra- 
maturge populaire  S.  Pitarra  ;  enfin,  un  Jésus  de  Nazareth  du  poète  Angel 
Guimera.  Avec  le  Christ  de  Grandmougin  et  la  Passion  de  M.  Haraucourt, 
la  collection  nous  semble  complète.  De  telles  œuvres  peuvent  être  fort 
belles  comme  livre,  et  c'est  le  cas  de  celle  de  M.  Guimera,  mais,  au  théâtre, 
ce  n'est  guère  intéressant.  A.  G.  Bertal. 

—  Les  nouvelles  commencent  à  arriver  sur  le  grand  succès  qu'a  rem- 
porté Werther  a  Chicago.  D'après  les  lettres  et  les  journaux,  cela  a  été 
un  «  véritable  événement  ».  Avec  des  interprètes  comme  Jean  de  Reszké, 
Mmes  Eames  et  Arnoldson,  l'émotion  a  été  portée  à  son  comble.  Cela  a  été 
une  superbe  soirée  pour  l'art  musical  français  en  Amérique. 

—  Les  Américains  sont  sévères  pour  eux-mêmes,  et  s'il  fallait  en  croire 
un  critique  de  New-York,  tous  les  compositeurs  de  ce  pays  constitue- 
raient une  simple  et  colossale  bande  de  faussaires  impudents.  Cet  inqui- 
siteur impitoyable  les  qualifie  lui-même  ainsi  :  «  la  plus  misérable  bande 
de  faussaires  qui  se  soit  jamais  vue  sous  le  soleil.  »  Il  affirme  qu'aucun 
d'eux  n'a  la  plus  petite  notion  musicale,  et  que  c'est  à  peine  s'ils  con- 
naissent leurs  notes.  Les  prétendus  airs  nationaux  les  plus  chers  au  peuple 
américain  ne  sont  autre  chose,  d'après  lui,  que  des  copies  textuelles  de 
chants  plus  ou  moins  anciens,  tombés  dans  l'oubli.  "Vingt-cinq  composi- 
teurs, toute  une  bande,  se  sont  rendus  coupables  de  ces  crimes,  et  parmi 
eux  se  trouvent  les  favoris  du  public.  Connaissez-vous,  par  exemple,  le 
fameux  Tarara  boum  de  hé,  que  les  Américains  s'obstinent  à  considérer 
comme  un  air  national?  Eh  bien,  dit  notre  homme,  cette  mélodie  enchan- 
teresse est  copiée  d'un  Adieu  à  la  vie  qu'un  soldat  français (?),  condamné  à 
mort  en  1854  (??),  a  composé  en  prison  la  veille  de  son  exécution  (!!!).  Le 
musicien  yankee  n'a  fait  qu'accélérer  le  rythme,  et  la  triste  mélopée  est 
devenue  une  joyeuse  chansonnette.  La  mélodie  :  Addio,  mia  bclla.  addiol  est 
devenue,  en  en  modifiant  le  rythme  et  la  mesure,  un  lîyrie  eleison;  et  le 
chœur  de  la  Norma,  de  Bellini  :  Guerra,  guerra,  avec  quatre  bémols  à  la 
clef  et  une  appoggiature  de  clarinette,  s'est  transformé  en  une  idyllique 
invocation  de  bergère.  Il  est  bien  entendu  que  nous  laissons  à  ce  critique 
grincheux  la  responsabilité  de  ces  affirmations;  mais  nous  devons  dire 
qu'en  un  grand  nombre  de  cas  il  les  étaye  d'une  quantité  de  preuves, 
d'exemples,  de  fac  similé,  de  pièces  justificatives  qui  ne  peuvent  guère  lais- 
ser de  doutes  sur  leur  exactitude.  Selon  la  coutume,  il  a  pu  frapper  par- 
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fois  un  peu  trop  fort  pour  frapper  toujours  juste,  mais  il  restera  certai- 
nement quelque  chose  de  son  acte  d'accusation,  cruel  pour  les  musiciens 
ses  compatriotes. 

—  De  Saint-Pétersbourg  nous  arrive  la  nouvelle  de  deux  grandes  vic- 
toires musicales  françaises.  Au  Petit  Théâtre  (qui  est  très  grand),  à  quel- 
ques jours  d'intervalle,  Sigurd  et  Werther  ont  brillamment  réussi,  sous  la 
direction  orchestrale  de  M.  Edouard  Colonne.  Il  y  a  eu  des  ovations  pour 
tous  les  interprètes  et  des  regrets  de  ne  pas  voir  là  les  compositeurs  français 
pour  assister  à  ce  giand  succès. 

—  Un  festival  Beethoven  sera  célébré  à  Bonn  du  4  au  (i  mai  prochain. 
On  y  exécutera  les  neuf  symphonies  sous  la  direction  de  M.  "Wûllner,  de 
Cologne. 

—  Le  service  funèbre  de  Hans  de  Bûlow  a  eu  lieu,  le  29  mars,  dans 
l'église  Saint-Michel  de  Hambourg,  en  présence  d'une  foule  nombreuse  et 
du  représentant  du  duc  de  Meiningen.  L'orchestre  philharmonique  de 
Berlin,  la  chapelle  de  Meiningen  et  l'orchestre  royal  de  Hanovre  avaient 
envoyé  des  députations.  Pendant  le  parcours  du  cortège,  de  l'église  au  ci- 
metière, l'orchestre  du  théâtre  municipal  a  exécuté  plusieurs  marches  fu- 
nèbres. Le  service  en  musique  a  été,  parait-il,  des  plus  imposants. 

—  Le  «  Petit  Théâtre  ■>  impérial  de  Varsovie,  où  florissait  le  genre  de 
l'opérette,  vient  d'être  détruit  par  un  incendie,  qui  s'est  déclaré  au  petit 
jour  dans  le  magasin  des  costumes. 

—  Sir  John  Stainer  présidera  le  20  de  ce  mois,  à  Londres,  une  confé- 
rence de  musiciens,  dans  laquelle  on  élaborera  un  projet  ayant  pour  but 
de  patenter  les  professeurs  de  musique.  Cette  question  a  été  déjà  souvent 
agitée  au  Parlement  anglais  sans  pourtant  réunir  de  nombreux  partisans. 
Cette  fois-ci,  l'initiative  est  prise  par  les  musiciens  eux-mêmes,  c'est-à- 
dire  par  un  comité  de  professeurs  à  la  tête  duquel  se  trouventsir  John 
Sullivan,  MM.  Cummings  et  Mackenzie.  Ce  comité  sera  entendu  par  une 
commission  parlementaire,  qui  agira  d'après  les  résolutions  qui  seront 
prises  à  la  conférence  du  26  avril. 

—  Les  amateurs  londoniens  d'opéra  français  n'auront,  cette  année,  que 
l'embarras  du  choix.  Indépendamment  de  l'entreprise  lyrique  de  M.  Harris, 
à  Govent-Garden,  il  est  question,  d'après  le  Daily  Neios,  de  la  venue  à  Lon- 
dres des  artistes  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  aussi  de  celle 
d'une  troupe  de  Montréal  qui  donnera,  pendant  six  mois,  des  représenta- 
tions d'oeuvres  d'Auber,  d'Adam,  d'Offenbach  et  de  Lecocq. 

—  Le  nouveau  Queen's  Jlall  de  Londres  devient  la  salle  de  concerts  à  la 
mode  et  tend  petit  à  petit  à  supplanter  \e  St-James  Hall  comme  asile  des 
sociétés  philharmoniques.  L'imprésario  de  Queen's  Hall  est  d'ailleurs  un 
homme  qui  comprend  soti  affaire.  En  présence  du  flot  d'artistes  de  tout  acabit 
qui  envahissent  Londres  à  l'époque  de  la  season,  il  a  eu  l'idée  d'adresser,  à 
une  certaine  catégorie  d'instrumentistes  et  de  chanteurs,  une  petite  circu- 
laire ainsi  conçue  :  «  Monsieur  (ou  Madame),  j'organise  un  nouveau  con- 
cert au  Queen's  Hall.  Si  vous  voulez  prendre  dix  places  réservées,  vous 
pourrez  y  prêter  votre  concours.  »  Bésultat  :  A  chaque  concert  la  recette 
atteint  presque  le  maximum  et...  les  programmes  sont  interminables! 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  découverte,  très  intéressante,  faite  par  l'École  française  d'Athènes, 
dans  les  fouilles  opérées  à  Delphes,  de  la  poésie  et  de  la  musique  d'un 
hymne  à  Apollon,  continue  de  faire  grand  bruit  (voir  plus  haut  l'article 
de  notre  collaborateur  Julien  Tiersot).  Une  correspondance  du  Temps  rend 
compte  d'une  fête  spécialement  organisée  à  Athènes  pour  l'exécution  de 
cette  importante  composition,  exécution  qui  a  eu  lieu  en  présence  du  roi 
et  de  la  reine  de  Grèce,  dans  le  local  de  l'École.  «  Il  s'agissait  d'art  hellé- 
nique, dit  le  correspondant,  mais  d'un  art  presque  oublié  ou  dont  il  n'est 
resté  que  des  débris  informes  ou  incomplets,  je  veux  parler  de  la  musique, 
qui  exerçait  une  séduisante  attraction,  un  charme  souverain  sur  l'esprit 
des  anciens  Hellènes.  Je  vous  ai  signalé  dans  le  temps  l'admirable  décou- 
verte faite  à  Delphes  dans  les  fouilles  qui  se  pratiquent  sous  la  direction 
de  l'Ecole  française,  découverte  qui  devait  nous  donner  une  idée  nouvelle 
de  la  musique  des  Grecs,  les  fragments  arrivés  jusqu'à  nous  ayant  laissé 
jusqu'ici  dans  le  vague  sinon  les  aptitudes,  du  moins  le  progrès  musical 
des  ancêtres.  Il  ne  s'agissait  plus,  en  effet,  de  quelques  notes,  mais  de 
tout  un  hymne  à  Apollon  gravé  sur  le  marbre  par  un  compositeur  vivant 
quelques  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  C'est  donc  toute  une  page  de  mu- 
sique grecque  que  l'École  française  venait  de  rendre  à  la  lumière,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  la  seule  page  complète  qui  soit  arrivée  jusqu'à 
nous  ».  Après  une  conférence  de  M.  HomoUe,  directeur  de  l'École,  sur  les 
résultats  des  fouilles  entreprises  à  Delphes,  la  parole  a  été  donnée  à  un 
jeune  musicien,  M.  Nicolle,  qui,  en  l'accompagnant  sur  le  piano,  allait 
faire  exécuter  l'hymne  par  un  chœur  d'amateurs  stylés  par  lui.  «  M.  Nicolle, 
continue  le  correspondant,  parla  plus  spécialement  de  l'Hymne  à  Apollon,  à 
l'audilion  duquel  nous  avions  été  conviés.  Le  jeune  maitre  a  traité  avec 
une  rare  compétence  de  la  musique  des  anciens,  et,  bien  que  hérissé  de 
termes  techniques,  son  discours  fut  écouté  avec  toute  l'attention  que  mé- 
ritaient le  sujet  et  le  talent  du  conférencier.  Il  a  exprimé,  comme 
M.  IlomoUe,  l'assui-ance  que  la  musique  de  l'hymne  en  question  avait  été 
fidèlement  interprétée  et  complétée,  aussi  bien  dans  sa  partie  musicale  que 
dans  le  texte,  par  MM.  Weil  et  Théodore  Reinach,  et  que,  restauré  comme 
il  l'était,  il  ne  pouvait  point  différer  de  celui  que  l'on  chaulait  dans  les 


fêtes  religieuses  de  Delphes.  L'hymne  fut  bissé  par  le  roi,  qui  donna  le 
signal  des  applaudissements.  Il  fut,  chaque  fois,  écouté  avec  autant  de 
ferveur  que  devaient  en  apporter  les  ancêtres  dans  l'enceinte  du  temple 
du  dieu  de  la  lumière.  Plusieurs  sentirent  une  espèce  de  frisson  religieux 
aux  accents  graves  de  cette  m.usique  bien  faite  pour  donner  une  idée  du 
caractère  religieux  des  anciens  Hellènes,  une  vague  réminiscence  de  ce 
qu'a  dû  être  la  vie  re'igieuse  avant  que  le  christianisme  eût  renversé  les 
suaves  déités  de  l'Olympe.  Tous  les  auditeurs,  les  amateurs  de  bonne  mu- 
sique surtout,  ont  été  frappés  par  l'esprit  religieux  de  l'hymne,  que  d'au- 
cuns comparaient,  en  lui  donnant  la  préférence,  aux  plus  hautes  conceptions 
de  la  musique  religieuse  des  modernes.  En  faisant  une  large  part  à  l'im- 
pression du  moment,  on  arrive  à  conclure  que  nous  sommes  en  présence 
d'une  page  magistrale  de  la  musique  ancienne,  retrouvée  par  les  descen- 
dants des  Gaulois  qui,  les  premiers  parmi  les  anciens,  avaient  porté  une 
main  sacrilège  sur  les  trésors,  trésors  artistiques  surtout,  que  la  piété  des 
nations  de  l'ancien  monde  avait  accumulés  dans  les  nombreux  sanctuaires 
de  Delphes  ». 

—  Cette  semaine,  à  l'Opéra-Com.ique,  deux  débuts  clandestins,  celui  de 
M"°  Vuillaume  et  celui  de  M.  Claeys.  Nous  disons  clandestins  parce  qu'ils 
ont  eu  lieu  loin  de  l'œil  vigilant  de  la  presse,  qu'on  n'y  avait  pas  conviée. 
Il  ne  nous  est  donc  pas  possible  d'en  parler  en  connaissance  de  cause. 
Nous  savons  seulement  que  M"°  Vuillaume  est  une  jeune  chanteuse  très 
intelligente  et  malicieuse,  qui  a  réussi  souvent  ailleurs  qu'à  Paris  dans  ce 
rôle  de  Mireille  où  elle  s'est  montrée,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle 
n'ait  pas  fait  bonne  figure  au  milieu  d'une  troupe  qu'elle  n'est  nullement 
faite  pour  déparer.  Quant  à  M.  Claeys,  c'est  dans  Richard  Cœur  de  Lion,  rôle 
de  Blondel,  qu'on  l'a  produit.  Nous  le  connaissons  pour  un  artiste  sérieux, 
et  il  a  dû  certainement  bien  faire.  C'est  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire. 

—  Nous  voyons  par  les  journaux  qu'on  n'est  pas  encore  absolument  fixé 
sur  l'époque  de  la  première  représentation  de  Falstaff,  car  chacun  de  nos 
confrères  donne  une  date  difi'érenle,  et  M.  Carvalho  doit  le  savoir  encore 
moins  que  personne.  Cependant  le  four  chauffe  et  l'on  pourra  servir, 
assure-t-on,  au  courant  de  cette  semaine.  Pourtant  nous  avons  consulté 
une  somnambule,  —  pas  celle  de  Bellini,  —  qui  nous  a  donné  la  date  reculée 
du  lundi  23  avril,  et  les  cartes  ne  mentent  jamais. 

—  Le  séjour  de  Verdi  à  Paris  devait  être  fêté  par  plusieurs  banquets.  Il 
ne  sera  pas  donné  suite  à  ces  divers  projets,  en  raison  du  désir  exprimé 
par  Verdi  de  ne  prendre  part  à  aucune  manifestation.  L'auteur  de  Fahtaff 
faisant  partie  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  les 
membres  de  la  commission  avaient  chargé  le  président,  M.  Victorien  Sar- 
dou,  de  prier  leur  illustre  confrère  de  vouloir  bien  accepter  une  invitation 
à  un  banquet  donné  en  son  honneur.  On  espérait  que  le  ministre  des 
beaux-arts  se  joindrait  à  cette  manifestation  tout  artistique.  A  la  démar- 
che faite  par  M.  Victorien  Sardou,  Verdi  a  répondu  qu'il  était  très  sen- 
sible à  la  pensée  qui  l'avait  dictée,  mais  que  son  grand  âge  et  les  fatigues 
de  ses  répétitions  ne  lui  permettaient  pas,  à  son  grand  regret,  de  déroger 
à  toutes  ses  habitudes  en  acceptant  l'invitation  de  ses  confrères. 

—  M.  Gailhard  est  rentré  à  Paris  vendredi  soir,  après  une  excursion  en 
Tunisie  et  en  Algérie,  en  compagnie  de  M.  Charles  Lomon,  l'auteur  du 
livret  de  Djelma,  l'ouvrage  de  M.  Lefebvre,  qui  est  actuellement  en  cours 
d'étude  à  l'Opéra. 

—  Le  compositeur  danois  Edouard  Grieg  est  arrivé  cette  semaine  à  Paris. 
Il  conduira,  dimanche  prochain,  au  Châtelet,  un  concert  exclusivement 
composé  de  ses  œuvres.  M.  Raoul  Pugnoexécutera  son  concerto.  Le  dimanche 
suivant,  M.  Colonne,  de  retour  de  Saint-Pétersbourg,  clôturera  la  saison 
par  la  70=  audition  de  la  Damrtation  de  Faust. 

—  On  annonce  l'arrivée  prochaine  à  Paris  de  M.  Alexandre  Wino- 
o-radsky,  le  célèbre  chef  d'orchestre  russe,  président  de  la  Société  impériale 
de  musique  de  Kiew.  M.  Winogradsky,  qui  a  donné  récemment  en  Rus- 
sie, à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  mort  de  Berlioz, 
des  concerts  dont  le  programme  était  exclusivement  composé  des  œuvres 
du  maitre  français,  se  propose  d'organiser  vers  la  fin  de  ce  mois,  à  la 
salle  d'Harcourt.  un  grand  concert  symphonique  consacré  aux  maîtres  de 
l'école  russe. 

—  C'est  par  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  la  «  petite  sy-n- 
phonie  »,  comme  on  l'appelle  volontiers,  que  s'ouvrait  le  dernier  concert 
du  Conservatoire.  C'est  qu'en  eiVet  celle-ci,  la  première  en  date,—  elle  est 
de  ISOÛ  —  outre  qu'elle  n'a  pas  les  proportions  grandioses  des  suivantes, 
porte  avec  elle,  en  certains  endroits,  le  reflet  et  le  souvenir  des  sympho- 
nies d'Haydn.  Elle  a  néanmoins  des  échappées  qui  font  pressentir  le 
Beethoven  de  la  grande  manière,  le  géant  qui  devait  soulever  sur  ses 
épaules  le  monde  musical  et  donner  à  l'orchestre  moderne  toute  sa  pas- 
sion, toute  sa  couleur  et  toute  sa  puissance.  Le  scherzo,  entre  autres,  est 
adorable.  Pour  le  reste,  et  bien  que  nous  ne  retrouvions  certainement  pas 
là  les  accents  admirables  de  l'Héroïque  ou  de  la  Pastorale,  je  suis  d'avis 
que  Berlioz  a  été  excessif  en  disant  que  c'est  de  la  musique  «  claire,  vi>ve, 
mais  peu  accentuée,  froide  et  quelquefois  mesquine  ».  Quoi  qu'il  en  sait, 
l'orchestre,  qui  était  en  verve,  a  dit  l'œuvre  entière  avec  un  tel  élan,  un 
tel  entrain,  une  telle.chaleur  que  le  public  a  éclaté  en  longs  et  unanimes 
applaudissements.  La  journée  était  bonne  d'ailleurs,  et  les  fragments  des 
Béatitudes  de  César  Franck,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  au 
Conservatoire,  ont  causé  l'impression  la  plus  vive  et  la  plus  profonde.  Ces 
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fragments  comprenaient,  avec  le  prologue,  les  n""  4,  ii  et  S.  Il  n'y  a  pas 
grand'chose  à  dire  du  prologue,  qui  n'est  réellement  qu'une  brève  intro- 
duction à  l'œuvre  même.  Le  solo  de  ténor  du  n"  i  est  d'un  joli  sentiment, 
que  relève  encore  l'accompagnement  tranquille  et  obstiné  de  sa  première 
partie.  Mais  le  n»  5  est  de  la  plus  grande  beauté.  Tout  le  premier  chœur 
est  d'une  grandeur  épique,  d'une  puissance  de  conception  superbe,  d'un 
accent  mâle  et  souverainement  pathétique,  et  les  accords  fulgurants  de 
l'orchestre  lui  donnent  une  couleur  dramatique  véritablement  saisissante 
et  d'une  incontestable  noblesse.  Le  second  chœur  :  A  jamais  heureux,  couplé 
par  un  joli  chant  de  soprano,  contraste  avec  celui-ci  par  son  caractère 
onctueux  et  plein  de  douceur.  En  vérité,  tout  cela  est  d'une  belle  et  noble 
inspiration,  mise  en  valeur  à  l'aide  d'une  science  qui  en  double  l'effet  et 
la  grandeur.  On  ne  saurait  faire  moins  d'éloges  du  n"  8,  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  en  son  ensemble.  Les  objurgations  de  Satan,  coupées 
de  temps  à  autre  par  le  chœur,  sont  aussi  d'un  effet  très  dramatique;  puis, 
la  voix  du  Christ  se  fait  entendre  en  un  chant  plein  de  chaleur  et  de 
suavité,  et  le  chœur  entonne  l'hosanna  avec  une  grandeur,  une  ampleur, 
une  couleur  qui  donnent  à  l'œuvre  une  conclusion  digne  d'elle.  Le  public 
du  Conservatoire,  assez  peu  chaleureux  d'ordinaire  lorsqu'il  se  trouve  en 
présence  de  pages  qu'il  n'a  pas  encore  entendues,  a  été  vivement  impres- 
sionné par  cette  composition  puissante,  d'un  si  beau  style,  d'une  langue 
si  pure,  et  d'une  si  riche  inspiration,  et  il  l'a  accueillie  avec  une  chaleur 
et  un  élan  qui  ne  lui  sont  pas  habituels.  C'est  qu'en  réalité,  les  beautés  de 
cette  composition  sont  de  celles  qui  ne  se  discutent  pas,  mais  qui  se  sen- 
tent et  s'imposent  malgré  tout.  Il  est  juste  de  dire  que  l'exécution  de  ces 
fragments  des  Béatitudes  a  été  remarquable  de  la  part  de  tous  :  chœurs, 
orchestre  et  soU,  ceux-ci  confiés  à  M"'*  Eléonore  Blanc,  à,  MM.  Saléza, 
Delmas  et  Auguez.  Cette  très  belle  séance  se  terminait  par  la  belle  ouver- 
ture de  Ruy  Bios,  de  Mendelssohn,  d'un  coloris  et  d'un  mouvement  si 
superbes.  A.  P. 

—  Programme  du  concert  d'aujourd'hui  dimanche,   au  Conservatoire  : 
Symphonie  en  )rf  majeur  (Beethoven);  les  Béuliludes  (César  Franck),  soU  par 

M"=  Blanc,  MM.  Saléza,  Delmas  et.A.uguez  ;  ouverture  de  Ruy  Blas  (Mendelssohn). 

—  Petite  statistique  empruntée  à  un  de  nos  confrères  italiens  et  que 
nous  reproduisons  à  titre  de  curiosité,  sans  nous  porter  garant  de  son 
exactitude.  La  ville  d  Italie  qui,  relativement  à  sa  population,  possède  le 
plus  grsnd  nombre  de  théâtres,  est  Catane,  qui  en  compte  un  pour  9.800 
habitants;  viennent  ensuite  Florence,  avec  un  théâtre  pour  15.000  habitants  ; 
Bologne,  un  pour  20.000  ;  Venise,  un  pour  24.400;  Milan  et  Turin,  un  pour 
30.000;  et  Rome,  un  pour  31.000.  On  relève  à  Paris  un  théâtre  pour  32.000 
habitants;  à  Berlin,  un  pour  81.000;  à  Bordeaux,  un  pour  84.000;  à  Buda- 
Pesth,  un  pour  83.000;  à  Hambourg,  un  pour  Mb. 000;  à  Vienne,  un  pour 
138.000;  enfin,  à  Londres,  un  pour  143.000.  Il  est  bien  évident  qu'en  ce 
qui  concerne  la  France,  Paris  n'a  pas  un  théâtre  pour  32.000  habitants, 
ce  qui  lui  en  donnerait  près  de  80,  et  nous  sommes  loin  de  compte;  au  con- 
traire, Bordeaux  en  possède  plus  d'un  par  84.000,  ce  qui  lui  en  accorderait 
à  peine  trois,  dentelle  ne  se  contenterait  pas.  Pour  le  reste,  nous  laissons 
à  notre  confrère  la  responsabilité  de  ses  chiffres,  en  les  supposant  exacts 
au  moins  en  ce  qui  concerne  l'Italie. 

M.  Raoul  Pugno  est  de  retour  d'une  petite  tournée  musicale  entre- 
prise dans  le  Midi,  à  Toulouse,  à  Pau,  à  Bayonne,  à  Biarritz,  en  compa- 
gnie de  MM.  Hollmann  et  Debroux.  Ce  petit  trio  d'artistes  de  choix  a  été 
partout  acclamé. 

—  M'ii^Simonnet,  de  retour  d'un  concerta  Brest,  où  elle  a  eu  le  plus  grand 
succès,  vient  de  signer  pour  six  représentations  avec  M.  Masset,  directeur 
du  théâtre  du  Cercle  à  Aix-les-Bains.  Elle  chantera  Faust,  Roméo,  Mignon  et 
la  Traviata. 

Le  28  avril,  nous  aurons  à  la  Bodinière,  dans  la  journée,  une  heure 

de  musique  nouvelle  par  M.  Raoul  Pugno.  Conférencier  :  M.  Charles 
Grandmougin.  M.  Pugno  fera  entendre  sa  grande  sonate  pour  piano,  et 
diverses  pièces  pour  violoncelle  avec  le  concours  d'HoUmann.  M°"'  Dirck- 
Lammers  chantera  les  Pages  d'amour,  écrites  sur  des  poésies  d'Armand  Sil- 
vestre,  et  des  fragments  de  la  Résurrection  de  Lazare. 

—  Le  3*^  concert  de  M.  Guilmant  au  Trocadéro  était  en  grande  partie 
consacré  à  la  musique  moderne.  On  a  beaucoup  applaudi  M"^'  Thérèse 
Durozier,  M°"  Auguez  de  Montalant  et  M.  A.  de  Vroye,  qui  ont  charmé 
le  nombreux  public  qui  se  pressait  dans  la  salle.  Comme  pièces  nouvelles 
pour  orgue,  M.  Guilmant  a  fait  entendre,  de  lui,  un  anUante  et  allegro 
giocoso  très  appréciés,  une  charmante  pastorale  d'Edwin  Lemare,  un  grand 
chœur  en  fa  de  H.  Deshayes  et  une  délicieuse  berceuse  de  Samuel  Rous- 
seau, pour  orgue  et  orchestre,  qui  a  eu  les  honneurs  du  his.  La  sonate  de 
M.  Michel  Rosen  a  fait  grand  effet.  L'orchestra  nous  a  semblé  excellent  et 
fort  bien  dirigé  par  M.  Gabriel-Marie. 

—  M.  Aristide  Cavaillé-CoU  vient  de  terminer  la  restauration  du  grand 
orgue  de  Saint-Vincent-dePaul,  un  de  ses  instruments  les  plus  célèbres. 
Une  très  intéressante  audition  en  a  été  donnée  dernièrement  par 
M.  Boëllmann,  organiste  titulaire,  et  par  MM.  Th.  Dubois,  Widor,  Gigout 
et  Guilmant,  qui  ont  vivement  félicité  l'illustre  facteur. 

—  La  seconde  soirée  donnée  hier,  à  la  salle  Erard,  par  M.  Vianna  da 
Motta  a  été  pour  le  sympathique  artiste  l'occasion  d'un  nouveau  succès 


aussi  grand  que  mérité.  Pendant  deux  heures  il  a  tenu  son  auditoire  sous 
le  charme  de  son  talent,  qui  surprend  autant  par  sa  souplesse  que  par  son 
élégance  et  qui  fait  de  lui  un  des  maîtres  du  piano. 

—  C'est  dimanche  1°''  avril,  à  la  salle  Pleyel,  que  M.  Charles  Dancla,  le 
professeur  éminent,  mis  si  prématurément  à  la  retraite  par  la  direction  des 
beaux-arts,  a  fait  entendre  une  sélection  de  ses  œuvres.  Il  a  été  admira- 
blement secondé  par  des  artistes  d'élite  qui  ont  mis  toute  leur  âme  dans 
l'interprétation  de  compositions  très  heureusement  inspirées;  nommons, 
avec  tous  les  éloges  qu'ils  méritent,  les  vaillants  virtuoses  dont  les  noms 
suivent  :  M"=  Panthès,  pianiste.  M"''  Magnien,  violoniste,  et  M"''  Merey, 
de  l'école  de  M'"'  Laborde.  Ch.  Dancla,  toujours  jeune,  a  joué  avec  bra- 
voure et  maestria  ses  compositions,  chaleureusement  applaudies  par  un 
auditoire  intelligent  et  sympathique.  Nos  cordiales  félicitations  au  pro- 
fesseur dévoué  qui  a  fait  école  au  Conservatoire  en  conservant  dans  toute 
leur  pureté  les  belles  traditions  de  l'art  du  violon  de  Baillot,  ce  maître 
savant  et  modeste,  si  passionné  pour  le  beau  idéal.  Nos  éloges  bien  sin- 
cères aux  artistes  qui  ont  pris  une  part  active  à  cette  belle  séance  musi- 
cale. M. 

—  Dernièrement,  réunion  tout  à  fait  sélect  salle  Erard.  M.  Oscar  da  Silva, 
qui  s'était  déjà  fait  beaucoup  applaudir  salle  Pleyel  en  interprétant  très 
brillamment  au  piano  Chopin,  Schumann,  etc.,  se  faisait  entendre  cette 
fois  dans  ses  œuvres  propres,  qui  sont  fort  originales.  Il  a  été,  à  son  tour, 
admirablement  interprété  par  M""  de  Nogueiras,  M.  Diraitri  et  M,  Flesch, 
violoniste,  qu'on  ne  se  lassait  pas  de  rappeler. 

—  Une  jeune  pianiste  russe,  élève  de  Marmontel  et  déjà  artiste  d'un 
ordre  exceptionnel.  M'''  Marguerite  Pignat,  a  obtenu  aussi  un  succès  excep- 
tionnel au  concert  récemment  donné  par  elle.  Musicienne  exercée  et  sûre 
d'elle-même,  elle  a  voulu,  avant  de  produire  sa  virtuosité  pure,  se  faire 
apprécier  sous  ce  rapport  et,  en  compagnie  de  MM.  Paul  Viardot  et  Ker- 
rion,  qui  lui  prêtaient  le  concours  de  leur  beau  talent,  elle  a  ouvert  sa 
séance  par  le  trio  en  ré  mineur  de  Schumann,  qui  a  été  dit  par  les  trois 
artistes  avec  une  maestria  superbe.  C'est  ensuite  qu'on  a  pu  juger  des 
qualités  toutes  personnelles  de  M"'=  Pignat,  qui  s'est  montrée  pianiste  de 
grand  style  dans  des  œuvres  du  caractère  le  plus  divers,  au  point  de  vue  de 
l'expression,  du  pittoresque  ou  de  la  bravoure.  La  souplesse  et  la  facilité 
de  son  jeu  ont  fait  merveille,  qu'il  s'agit  de  Chopin  ou  de  Liszt,  de  Men- 
delssohn ou  de  Balakirew,  de  Tschaïkowsky  ou  d'Antonin  Marmontel,  et 
dans  chaque  œuvre  elle  apportait,  avec  sa  grande  sûreté  technique,  cette 
grâce  attirante  et  captivante  qui  caractérise  la  femme  slave.  Aussi,  l'ac- 
cueil qu'elle  a  reçu  de  ses  auditeurs  a-t-il  été  particulièrement  chaleureux. 
On  n'a  pas  moins  applaudi  M.  Paul  Viardot,  exécutant  une  mazurka  de 
"Wieniawski  et  une  Romance  appassionata  de  sa  composition,  ni  M.  Kerrion, 
qui  a  fait  entendre  une  ^ria  de  Bach  et  une  mazurka  de  Popper,  et  nous 
ne  saurions  oublier  M"<^  Jeanne  Buval,  qui  a  dit  avec  M"=  Pignat  le  Caprice 
pour  deux  pianos  de  Mendelssohn. 

—  Jeudi  prochain,  19  avril,  à  deux  heures  et  demie  très  précises, 
M.  Alexandre  Guilmant  et  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  dirigés  par  leur 
chef,  M.  Charles  Bordes,  donneront  au  Trocadéro  l'audition  de  deux  cantates 
de  J.-S.  Bach,  poursoli,  chœur,  orchestre  et  grand  orgue  (cent  exécutants), 
avec  le  concours  de  M"'^  Eléonore  Blanc  et  Marguerite  Lavigne,  MM.  Ma- 
nouiy,  de  l'Opéra,  et  Chassaing,  Dorel,  de  Guarniéri  et  Kerrion.  Entre  les 
deux  cantates,  M.  Guilmant  donnera  la  première  audition  d'un  choral 
pour  orgue  de  César  Franck. 

—  On  a  donné  mercredi  dernier,  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  la  pre- 
mière représentation  de  Taï-Tsoung,  opéra  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
paroles  de  M.  Ernest  d'Hervilly,  musique  de  M.  Emile  Guimet.  La  pièce, 
dont  le  sujet  est  tiré  d'un  épisode  de  l'histoire  de  la  Chine,  est  très  dra- 
matique ;  la  musique,  très  travaillée,  est,  parait-il,  d'accès  assez  difficile  à 
une  première  audition;  d'autre  part,  si  l'interprétation  a  été  satisfaisante 
de  la  part  des  artistes  ;  M""^*  Marie  Vachot,  Guillien,  Rambaud,  Faoli, 
Doux,  MM.  Gandubert,  Bourgeois,  Corpaît,  Queyrel,  on  peut  dire  que 
l'ensemble  n'était  pas  tout  à  fait  au  point  et  manquait  d'équilibre,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  chœurs.  De  là,  une  certaine  froideur  dans  l'accueil 
du  public.  Mise  en  scène  superbe,  décors  remarquables  de  MM.  Rubé  et 
Chaperon,  costumes  pleins  de  richesse  et  ballets  pleins  de  grâce. 

—  A  Lyon,  il  y  a  eu  grand  succès  pour  la  Sainte  Agnès  de  M""^'  de  Grand- 
val,  une  œuvre  d'un  beau  souffle  religieux.  On  en  a  beaucoup  applaudi 
l'auteur.  Une  deuxième  exécution  sera  donnée. 

Concerts  annoncés. —  Mardi,  17  avril,  salle  Pleyel,  quatrième  et  dernière  séance 
de  la  Société  de  musique  française,  fondé  par  M.  Ed.  Nadaud,  avec  le  concours 
de  MM.  A.  Duvernoy,  B.  Godard,  Boëllmann  et  Gillet.  —  Vendredi,  20  avril, 
salle  Erard,  à  9  heures,  premier  concert  de  M.  Léon  Delafosse.  —  M"°  Marie 
Panthès  annonce  deux  concerts  qui  auront  lieu,  salle  Erard,  les  lundis  23  et 
30  avril.  —  Samedi  28,  salle  Pleyel,  dernier  concert  de  M.Zeldenrust,  le  pianiste 
hollandais,  avant  son  départ  pour  Londres.  —  Même  soir,  salle  Erard,  concert 
avec  orchestre  donné  par  M"'  Clotilde  Kleeberg. 

Henri  Heukel,  directeur-gérant. 

A  'VENDRE  une  collection  de  partitions  anciennes  rééditées  parMichaëlis. 
S'adresser  au  Ménestrel. 
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Abonnenienl  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Clianl  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CHANSON  DES  TROIS  PETITS  GUEUX 

d'ARMAND   GouziEN,  poésie    de   Jean  flicHEPiN.  —  Suivra   immédiatement: 


l'Éternelle 


nouvelle    mélodie  d'AuGUSTA  Holmes. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Barcarolle,  de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Idylle,  n"  3  de 
la  Suite  pastorale,  de  Paul  Lacombe. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


CHAPITRE  V 
Q  U  ATRE- VING  T-TREIZ  E 

(Suite.) 

VI 

Quatre-vingt-treize  fut  clos  par  une  fête  qui  put  enfin  unir 
en  un  même  sentiment  tous  les  cœurs  français.  Après  les 
désastres  des  premiers  mois,  la  traliison  de  Dumouriez,  la 
perte  de  la  Belgique,  la  révolte  de  la  Vendée,  l'envahisse- 
ment du  territoire  par  toutes  les  frontières,  l'année  unissait 
par  une  glorieuse  série  de  victoires  des  armées  républicaines. 
A  la  fin  de  décembre,  il  n'était  presque  point  de  jour  où 
l'on  ne  vint  annoncer  à  la  Convention  quelque  nouvel  avan- 
tage remporté  soiL  aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin, 
soit  sur  la  Loire,  soit  à  la  frontière  du  sud-est.  Le  4  nivôse, 
à  l'annonce  de  la  reprise  de  Toulon  sur  les  Anglais,  la 
Convention  décréta  qu'une  fête  nationale  serait  célébrée 
dans  toute  l'étendue  de  la  République  (1).  Les  jours  suivants, 
l'on  connut  la  victoire  décisive  de  Hoche  à  Wissembourg  : 
le  titre  de  la  fête  fut  étendu  et  devint  la  «  Fête  des  triomphes 
de  la  République  ».  David,  en  grande  hâte,  en  traça  le  plan, 
et  fil  adopter  à  la  Convention,  dans  la  séance  du  7  nivôse, 
un  projet  de  décret  dont  les  deux  articles  ci-dessous  méri- 
ritent  d'être  reproduits,  comme  très  caractéristiques  de 
l'époque  : 


(1)  Moniteur  du  5  nivose  an  II. 


«  Les  soldats  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  République 
auront  une  place  distinguée  dans  celte  fête.  —  La  Conven- 
tion nationale  invite  les  corps  administratifs  à  honorer  les 
noms  des  filles  qui  choisissent  pour  époux  les  défenseurs  de 
la  République  blessés  dans  les  combats  »  (I). 

La  fêle  eut  lieu  le  30  décembre  1793  (décadi  10  nivose). 
Il  faisait  froid  :  mais  qu'importe,  alors  qu'il  s'agit  de  se  ré- 
jouir de  la  gloire  de  la  patrie?  «  Le  peuple,  dit  un  témoin, 
s'y  donna  en  spectacle  à  lui-même,  tant  le  cortège  était 
nombreux...  —  Il  régna  une  grande  concorde  et  beaucoup 
de  gaieté  (2)  ».  Du  jardin  des  Tuileries,  lieu  du  rassemble- 
ment, le  cortège  se  rendit  au  Champ  de  Mars  en  s'arrêtant 
devant  le  «  Temple  de  l'Humanité  »  (les  Invalides)  pour  ren- 
dre hommage  aux  vétérans  des  armées  nationales. 

David  avait  imaginé  de  représenter  les  quatorze  armées  de 
la  République  par  quatorze  chars  remplis  de  soldats  et  de 
blessés,  escortés  par  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et 
portant  des  palmes.  Derrière  ces  chars,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  groupes  armés,  avec  musique,  trompettes,  ca- 
nons, marchait  la  Convention  ;  puis  venait,  après  un  groupe 
nombreux  de  tambours,  toute  la  musique  de  la  Garde  natio- 
nale,  qui  semble  avoir,  pendant  quelque  temps  encore, 
coexisté  à  côté  de  i'Inslilut  national  de  musique,  bien  que 
composé  des  mêmes  éléments;  enfin,  un  dernier  cha ',  plus 
magnifique  que  les  précédents,  le  char  de  la  Victoire,  fermait 
cette  marche  triomphale.  La  musique  jouait  son  rôle  coutu- 
mier,  rôle  que  l'organisateur  de  la  fête,  bien  digne  de  con- 
cevoir et  d'approprier  à  ses  conceptions  toutes  les  manifes- 
tations de  l'art,  avait  lui-même  soigneusement  précisé:  «  On 
exécutera  des  airs  belliqueux...  Les  détachements  chanteront 
des  hymnes  à  la  Victoire...  On  chantera  un  hymne  dans  le 
Temple  de  l'Immortalité.  .  Au  bruit  d'une  musique  guerrière 
et  des  chants  de  triomphe  on  reconduira  les  guerriers  bles- 
sés. »  Ainsi  s'exprime  le  rapport  de  David.  Un  compte  rendu 
nous  fait  connaître  même  le  détail  du  programme  musical  : 
aux  Tuileries,  la  musique  militaire  joue  en  attendant  le  dé- 
part; au  «  Temple  de  l'Humanité  »,  on  exécute  un  chœur; 
au  Champ  de  Mars,  pendant  que  les  quatorze  chars  se  rangent 
autour  du  «  Temple  de  l'Immortalité  »,  on  exécute  une  sym- 
phonie militaire,  enfin  un  morceau  nouveau,  VUymne  sur  la 
prise  de  Toulon  de  Chénier  et  Gossec  (3).  Cette  dernière  com- 

(1)  Rapport  de  David,  le  7  nivose,  au  nom  du  Comité  d'Instruction  publique  en  mémoire 
des  victoires  d^s  armées  françaises,  et  notamment  à  roccasion  de  ta  prise  de  Toulon,  dans 
le  Moniteur  du  2  nivose  an  II. 

(2)  Révolutions  de  Paris,  n"  220. 

(3)  La  poésie  de  cet  hymne  fut  publiée  dans  fe  Moniteur  du  10  nivose  an  II.  Les 
Révolutions  de  Paris,  dans  leur  compte  rendu,  en  attribuent  la  composilion  «  aux 
deux  Chénier  ».  Le  Moniteur  dit  au  contraire  :  «  par  Chénier,  député  ».  L'indi- 
cation des  Révolutions  de  Paris  est-elle  une  erreur  ou  une  invention  pure  et 
simple,  ou  bien  doit-on  croire  qu'en  une  telle  occurrence  André  Chénier,  mù  par 
un  sentiment  patriotique,  ait  voulu  s'associer  à  son  frère  pour  célébrer  les  vie- 
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position  fut  jugée  «  belle  en  général,  mais  pas  assez  popu- 
laire »  (1).  Nous  ne  pouvons  pas  contrôler  cette  appréciation, 
toute  trace  musicale  en  ayant  disparu.  Aussi  bien,  une  telle 
production,  si  hâtivement  élaborée,  était-elle  forcément  des- 
tinée à  n'avoir  qu'une  médiocre  valeur.  Tout  l'intérêt  de  la 
journée  fut  dans  la  fête  elle-même,  si  différente  des  iiutres 
solennités  nationales  de  l'année  qu'elle  termine,  mais  dont 
nous  verrons  bientôt  se  renouveler  souvent  la  mise  en  œuvre, 
quand  la  glorieuse  période  du  triomphe  déQnilif  des  armes 
françaises  s'ouvrira  enfin. 

CHAPITRE  VI 

LA    FÊTE    DE     L'ÊTRE    SUPRÊME 

I 

La  Fête  de  l'Être  suprême  fut,  au  point  de  vue  extérieur, 
la  plus  belle  de  toutes  nos  fêtes  nationales. 

Elle  a,  sous  une  forme  artistisque,  réalisé  l'idéal  rêvé 
dès  les  premières  grandes  assemblées  populaires,  mais  non 
encore  atteint:  réunir  le  peuple  et  le  diriger,  par  une  impul- 
sion puissante,  sur  un  but  défini,  unique,  vers  lequel  tous 
tendent  avec  ardeur,  et  auquel  ils  arrivent  d'un  même  élan. 

Et  quel  symbole  pouvait  être  plus  clair,  quel  signe  apparent 
pouvait  donner  une  idée  plus  frappante  de  cet  ensemble 
de  forces  harmonieusement  groupées,  si  ce  n'est  l'union  des 
milliers  de  voix  en  une  seule?  Déjà  l'idée  si  séduisante  de 
faire  chanter  tout  le  peuple  en  un  formidable  unisson  avait 
germé  dans  l'esprit  des  organisateurs  de  la  fête  de  la  Fédéra- 
tion :  «Le  peuple  et  la  musique  chanteront  alternativement  les 
couplets  du  Te  Deum,  »  avait  dit  le  Cérémonial  ;  et  il  ajoutait: 
«  L'accord  et  l'effet  en  seront  parfaits.  »  Mais  les  difficultés 
d'une  semblable  exécution  en  empêchèrent  la  réalisation 
immédiate.  La  Fédération,  ne  pouvant  unir  les  voix,  se  borna 
à  unir  les  âmes. 

Je  ne  saurais  dire  si  cette  union  des  âmes  fut  aussi  par- 
faite au  20  prairial  an  II  :  je  pense  même  que  cela  est  dou- 
teux. Tant  de  périls  courus,  tant  d'existences  retranchées, 
sous  ce  régime  effroyable  oir,  pendant  plusieurs  mois,  l'écha- 
faud  fut  la  raison  suprême,  —  quand,  depuis  quelques  se- 
maines à  peine,  les  plus  grands  esprits,  les  plus  grands 
cœurs  de  la  Révolution,  Danton,  Desmoulins,  avaient  été 
sacrifiés,  —  tant  de  souvenirs,  tant  de  craintes  encore  fai- 
saient trop  violemment  obstacle  à  la  concorde  rêvée.  S'il 
y  eut  ce  jour-là  quelques  accents  d'allégresse  sincèie,  c'est 
que  l'on  espéra  que  la  Terreur  était  finie,  que  l'on  pensa, 
en  célébrant  l'Être-suprème,  saluer  l'aurore  des  temps  nou- 
veaux, le  commencement  d'une  renaissance.  Du  moins  en 
apparence  cette  concorde  régna  :  le  peuple,  merveilleuse- 
ment dirigé,  parut  parfaitement  uni;  il  donna  l'exemple  d'un 
ensemble  merveilleux,  extraordinaire,  l'impression  d'une 
force  irrésistible  ;  et  ce  fut  par  le  chant  que  cette  force  ap- 
parut. Les  milliers  de  bruits  de  Paris  semblèrent  se  fondre 
en  une  symphonie  colossale;  la  ville  fut  comme  une  scène 
harmonieuse;  la  fête,  un  immense  concert. 

Robespierre,  à  la  séance  du  18  floréal,  en  avait  exprimé 
l'idée  dominante  en  ces  paroles  vraiment  remarquables  : 

«  Rassemblez  les  hommes,  vous  les  rendrez  meilleurs  ;  car 
les  hommes  assemblés  cherchent  à  se  plaire,  et  ils  ne  pour- 
ront se  plaire  que  par  des  choses  qui  les  rendent  estimables; 
donnez  à  leur  réunion  un  grand  motif  moral  et  politique,  et 
l'amour  des  choses  honnêtes  entrera  avec  plaisir  dans  tous 
les  cœurs;  car  les  hommes  ne  se  voient  pas  sans  plaisir. 

»  Le  plus  magnifique  de  tous  les  spectacles,  c'est  celui  d'un 
grand  peuple  assemblé.  Un  système  de  fêtes  nationales  bien 
entendu  serait  à  la  fois  le  plus  doux  lien  de  fraternité  et  le 
plus  puissant  moyen  de  régénération  (2).  » 

toires  delà  France'?  Je  soumets  la  question  aux  commeutateui-s  d'.\ndré'Chénier 
desquels,  si  je  ne  me  trompe,  cette  atlribution  est  restée  inconnue. 

(1)  Révolutions  de  Paris. 

(2)  Moniteur  du  19  floréal  an  II. 


Et  David  avait,  d'un  mot,  défini  le  caractère  essentiel  des 
fêtes  d'une  république  : 

«  Les  fêtes  nationales  sont  instituées  par  le  peuple,  il 
convient  donc  qu'il  y  participe  d'un  commun  accord  et  qu'il 
y  joue  le  principal  rôle  (1).  » 

Mais,  pour  que  celte  participation  du  peuple  donnât  de 
tels  résultats,  il  fallait  avant  tout  qu'un  grand  esprit  d'ordre 
y  présidât.  A  la  Fédération,  cet  ordre  avait  régné  de  par 
la  volonté  même  du  peuple  :  il  avait  suffi  qu'une  direction 
générale  et  très  sommaire  lui  fût  indiquée  pour  qu'il  s'y  con- 
formât avec  un  ensemble  admirable.  Aux  fêtes  réglées  par 
David,  particulièrement  celle  de  l'Etre  suprême,  la  plus  carac- 
téristique, ce  qui  déjà  pouvait  faire  défaut  au  point  de  vue 
de  l'initiative  populaire  était  compensé  par  l'incomparable 
décision  des  ordres  donnés  par  l'organisateur. 

Deux  documents  sont  restés  sur  la  fête  de  l'Être  suprême, 
émanant  de  Louis  David  même.  L'un  est  le  Plan  de  la  fête  à 
l'Etre  suprême  qui  doit  être  célébrée  le  20  prairial,  proposé  par  David, 
el  décrété  par  la  Convention  nationale;  l'autre,  le  Détail  des  céré- 
monies et  de  Pordre  à  observer  dans  la  fête  de  l'Etre  suprême  :  tous 
deux  furent  imprimés  dans  le  Moniteur  la  veille  de  la  fête 
(19  prairial  an  II)  (2).  Le  premier,  écrit  dans  un  style  empha- 
tique et  déclamatoire,  est  un  programme  d'ensemble,  duquel, 
si  l'on  veut  s'abstraire  des  défauts  de  la  forme,  se  dégage 
l'idée  d'une  cérémonie  absolument  grandiose.  Quant  au 
Détail,  il  prévoit  et  précise  tout;  c'est  un  véritable  ordre 
de  manœuvre;  il  en  affecte  parfois  jusqu'au  style,  et  je  ne 
pense  pas  qu'à  cette  époque  aucun  autre,  si  ce  n'est  Bona- 
parte, eut  été  capable  d'établir  un  pareil  programme  d'opé- 
rations, aussi  habile  et  aussi  complet.  Maintenant,  le  peuple 
de  Paris  apparaît  complètement  enrégimenté.  On  réquisi- 
tionne les  habitants  dans  les  sections.  Au  jour  de  la  fête,  le 
centre  du  cortège  fut  occupé  par  deux  mille  cinq  cents  per- 
sonnes prises  en  nombre  égal  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris;  chacune  des  quarante-huit  sections  avait  fourni,  par 
ordre,  dix  vieillards,  dix  mères  de  famille,  autant  de  jeunes 
filles,  des  adolescents,  des  guerriers:  ces  groupes,  dans  la 
marche,  étaient  disposés  suivant  une  régularité  symétrique 
qui  prétendait  imiter  les  formations  célèbres  de  l'antiquité, 
et  dont  notre  moderne  école  de  bataillon  donne  une  idée 
suffisante. 

Et  dans  quel  but  spécial  ces  deux  mille  cinq  cenls  citoyens 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  avaient-ils  été  mis  en  réquisition? 
Pour  chanter. 

David  put  en  effet  donner  corps  à  ce  rêve  que  la  Fédération 
n'avait  pu  réaliser  :  joindre  aux  voix  des  musiciens  profes- 
sionnels la  voix  du  peuple  tout  entier.  Aussi  pratique  au 
point  de  vue  musical  qu'en  tout  le  reste,  il  avait  en  outre  senti 
qu'un  seul  chant  était  capable  de  répondre  aux  nécessités 
d'une  exécution  si  hardie:  le  chant  national.  Mais  les  paroles 
o-uerrières  de  Rouget  de  Liste  ne  correspondaient  point  à 
l'idée  esseniielle  de  la  fête  :  Ghénier  écrivit  donc  sur  le 
même  rythme  de  nouveaux  vers  qui  furent  adaptés  au  chan  t 
de  la  Marseillaise.  L'exécution  grandiose  de  ce  nouvel  hymne 
fut  destinée  à  clore  la  journée. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

SEMAINE    THEATRALE 


Oi'ÉRA-GoMiûuE.   Falstàll,  comédie  lyrique  en  trois  actes  et  si.K  tableaux, 
paroles  françaises  de  MM.  Paul  Solanges  et  Arrigo  Boito,  musique  de 
M..  Verdi.  (Première  représentation  le  18  avril  1894.) 
La  comédie  célèbre  de  Shakespeare,  les  Joyeu^ses  Commères  de  Windsor 
(Ihe  Merry  Wives  of  Windsor),  n'en  était  pas  à  sa    première  adapta- 
tion lyrique  lorsque  Verdi  conçut  la  pensée  de  la  traiter  à  son  tour 
musicalement.    Sans   compter  un  opéra  de  Salieri,  Falstaff ,  repré- 


(1)  Le  Peintre  Louis  David,  par  Ji'Les  David,  p.  205. 

(2)  Les  lecteurs  qui  voudraient  connaître  ces  deux  pièces,  sans  recourir  aux. 
documents  du  temps,  les  trouveront  reproduites  intégralement  dans  le  livre  déjà 
cité:  la  Peintre  Louis  David,  par  son  petit-fils. 
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sente  à  Vienne  en  1798,  un  autre  Fahtaff,  de  Balfe,  donné  à  Londres 
en  1838,  le  compositeur  allemand  Otto  Nicolaï  fit  jouer  à  Berlin,  en 
mai  1849,  un  opéra  médiocre  qui  portait  le  titre  exact  de  la  pièce 
du  vieux  Will.  Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de  spectateurs  français 
aient  souvenance  de  la  représentation  de  cet  ouvrage  à  Paris,  où  il 
fut  donné  au  Théâtre-Lyrique,  précisément  sous  la  direction  de 
M.  Carvalho,  le  25  mai  1866,  avec  une  adaptation  de  M.  Jules 
Barbier.  Ce  fut  un  de  ces  fours  tels  qu'on  n'en  conserve  même  plus 
le  souvenir.  Venant  après  les  chefs-d'œuvre  de  Gluck,  de  Mozarl, 
de  Beethoven  et  de  Weber,  qui  avaient  fait  la  fortune  de  ce  théâtre, 
la  musique  de  Nicolaï  ne  pouvait  faire  que  piètre  figure,  bien  que 
l'ouverture  de  ses  Commères,  qui  n'étaient  qu'à  moitié  joyeuses,  eût 
été  accueillie  avec  quelque  faveur  aux  Concerts  populaires  de 
Pasdeloup.  On  peut  rappeler  aussi  que  le  personnage  rubicond  et 
rabelaisien  de  Falstajf  a  été  mis  deux  fois  à  la  scène  chez  nous;  la 
première  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  M.  Ambroise  Thomas,  oii 
le  type  a  été  traité  de  main  de  maître  et  oîi,  particulièrement,  il  a 
fourni  un  premier  acte  qui  est  un  pur  chef-d'œuvre  de  musique 
bouffe;  la  seconde,  dans  un  petit  acte  sans  conséquence  d'Adolphe 
Adam,  Falstaff,  représenté  au  Théâtre-Lyrique  en  1836  et  dont  l'exis- 
tence fut  éphémère. 

En  tête  de  la  partition  du  Falstaff  de  Verdi  se  trouve  cette  note  : 
«  La  présente  comédie  est  tirée  des  Joyeuses  ('ommè?-es  de  Windsor  et 
de  plusieurs  passages  du  Henri IV àe  Shakespeare.  »  C'est  qu'en  effel, 
le  personnage  de  Falstaff  a  été  placé  aussi  par  le  grand  poète  ddus 
son  drame  de  Henri  IV,  qui  est  autrement  sérieux  que  ses  amusantes 
Commères.  Aux  personnes  qui  pourraient  s'en  étonner,  il  faut  rap- 
peler que  Falstaff  est  une  figure  historique,  qu'il  fut  un  vaillant 
homme  de  guerre  à  qui  les  nôtres  eurent  affaire  en  plus  d'une  occa- 
sion, qu'il  vint  en  France  avec  ses  compatriotes,  qu'il  fut  gouver- 
neur d'Honfleur,  prit  une  part  importante  à  la  balaille  d'Azincourt, 
et  qu'il  assista  à  toutes  celles  qui  eurent  lieu  sous  les  murs  d'Or- 
léans, où  il  dut  ecfin  fuir  devant  Jeanne  d'Arc  triomphante.  Sir  John 
Falstaff,  chevalier  banneret,  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans  dans 
le  comté  de  Norfolk,  son  pays  natal,  après  nombre  de  vaillants 
exploits,  occupant  sa  vieillesse  à  entourer  de  soins  les  deux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge,  à  la  fondation  desquelles  il  avait 
largement  contribué. 

Comment  ce  personnage,  à  l'aspect  on  ne  peut  plus  respectable, 
a-t-il  pu  devenir,  entre  les  mains  de  Shakespeare,  l'être  vantard, 
poltron,  glouton,  ivrogne,  pansu  comme  une  outre  et  vorace  comme 
Gargantua,  que  celui-ci  nous  montre  dans  ses  Joyeuses  Commères? 
Que  nous  ayons,  nous.  Français,  ridiculisé  à  loisir  un  autre  homme 
de  guerre  son  compatriote,  qui  fut  aussi  notre  ennemi  acharné, 
c'était  notre  droit  et  notre  rôle  ;  encore  n'avons-nous,  dans  une 
chanson  célèbre,  ni  sali  ni  calomnié  le  duc  de  Marlborough.  Tandis 
que  Shakespeare  a  fait  de  Falstaff  le  plus  piètre  drôle  et  le  plus 
fielîé  coquin  qui  se  puisse  imaginer.  Après  tout,  ceci  n'est  point 
notre  affaire.  L'essentiel,  puisqu'il  s'agit  de  théâtre,  est  que  la  phy- 
sionomie du  personnage  ainsi  transformé  par  le  poète  ait  le  relief, 
la  couleur  et  la  vigueur  que  réclame  absolument  la  scène  lorsqu'il 
s'agit  d'un  type  de  cette  sorte.  Sous  ce  rapport,  on  peut  affirmer 
qu'il  est  complet,  et  que  rien  ne  lui  fait  défaut.  On  n'en  saurait  tout 
à  fait  dire  autant  de  la  pièce  dont  M.  Boito  a  emprunté  les  éléments 
à  Shakespeare,  pièce  dont  les  incidents  sont  réjouissants  sans  doute, 
mais  dont  l'intrigue  est  un  peu  trop  menue,  l'intérêt  un  peu  trop 
absent,  et  qui  se  termine  par  des  bouffonneries  d'une  simple  parade 
carnavalesque  un  peu  trop  prolongée. 

Le  premier  tableau  nous  montre  Falstaff  dans  une  salle  de  l'hô- 
tellerie à  l'enseigne  de  la  Jarretière  ;  il  est  en  compagnie  de  deux 
vauriens  à  son  service,  Bardolphe  et  Pistolet,  polissons  dépenaillés 
qu'il  traite  avec  tous  les  égards  dus  à  leur  moralité.  Entre  un  cer- 
tain Caïus,  personnage  qui  traverse  toute  l'action  bien  qu'il  soit 
parfaitement  inutile.  Ce  Caïus  vient  se  plaindre  que  Falstaff  l'ait 
fait  griser,  puis  voler,  ce  qui  le  fait  mettre  à  la  porte  par  le  sire. 
Falstaff,  qui,  malgré  sa  barbe  grise,  est  aussi  libertin  qu'ivrogne, 
écrit  ensuite  deux  lettres  qu'il  envoie  à  deux  femmes  dont  il  se  dit 
amoureux,  mistriss  Alice  Ford  et  mistriss  Meg  Page,  en  demandant 
à  chacune  un  rendez-vous. 

La  scène  change,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  des  quatre 
«  commères  :  »  Alice  Ford  et  sa  fille  Nanette,  d'une  part,  mistriss 
Meg  et  mistriss  Quickly  de  l'autre.  Le  théâtre  représente  d'un  côté 
le  jardin  de  l'habitation  de  la  famille  Ford,  de  l'autre  la  voie  pu- 
blique. En  compagnie  de  Quickly,  Meg  vient  rendre  visite  à  Alice 
pour  lui  montrer  une  lettre  qu'elle  vient  de  recevoir  de  Falstaff; 
Alice  lui  apprend  qu'elle  en  a  reçu  une  aussi.  Les  quatre  femmes 
prennent    lecture    des  deux    missives,  qui  sont   exactement  sem- 


blables ,  les  noms  seuls  étant  changés  ;  elles  en  font  des  gorges 
chaudes,  en  se  promettant  de  se  venger  du  drôle.  Pendant  ce  temps, 
Ford  vient  se  promener  devant  sa  maison,  en  compagnie  de  Caïus, 
du  jeune  Felton,  qui  est  amoureux  de  sa  fille  sans  qu'il  le  sache,  et 
de  quelques  autres.  Il  a  appris  —  comment?  —  que  Falstaff  pour- 
suit sa  femme,  et  lui  aussi  médite  une  vengeance.  Cependant,  les 
hommes  disparaissent  bientôt,  à  l'exception  de  Felton,  qui  embrasse 
Nanette  à  travers  la  grille  du  jardin  et  qui  chante  avec  elle  un  duo 
d'amour.  Lui-même  s'enfuit  à  son  tour,  et  nous  retrouvons  les  quatre 
femmes,  qui  ourdissent  ensemble  leur  complot. 

Le  second  acte  (troisième  tableau)  nous  ramène  dans  l'hôtellerie  de 
la  Jarretière,  où  Falstaff  est  toujours  attablé.  Ou  lui  annonce  une 
visite  féminine.  C'est  Quickly,  qu'il  ne  connaît  point,  et  qui  vient, 
de  ia  part  d'Alice,  lui  donner  le  rendez-vous  qu'il  a  sollicité;  ce  sera 
chez  elle,  de  deux  heures  à  trois,  son  mari  étant  alors  toujours  s  orli 
Joie  de  Falstaff,  qui  promet  d'être  exact.  A  peine  Quickly  est-elle 
partie,  qu'on  voit  arriver  Ford,  qui  se  fait  annoncer  à  sir  John  sous 
le  nom  de  Fontaine.  Ford,  qui  est  très  jaloux  (et  il  a  raison,  car 
elle  est  fort  jolie,  M°"=  Ford,  sous  les  traits  de  M"'  Grandjean),  veut 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  relations  de  Falstaff  avec  sa  femme. 
Il  lui  apporte  donc  un  sac  d'argent  pour  l'amorcer,  lui  raconte  que 
lui-même  est  amoureux  de  M'"'  Ford,  dont  il  ne  peut  vaincre  la 
rigueur,  et  le  supplie  de  devenir  son  amant,  ce  qui,  par  suite,  lui 
rendrait  sans  doute  le  chemin  plus  facile,  à  lui.  Fontaine.  Falstaff 
lui  apprend  alors  qu'il  a  un  rendez-vous  d'Alice.  C'est  ce  que  Ford 
voulait  savoir,  et  ce  qui  le  rend  furieux.  Il  sait  maintenant  ce  qu'il  a 
à  faire. 

Le  tableau  suivant  nous  amène  dans  la  maison  de  Ford,  où  les 
quatre  commères  s'apprêtent  à  faire  à  Falstaff  une  réception  selon 
ses  mérites.  C'est  ici  seulement  que  nous  apprenons,  comme  en  pas- 
sant, que  Ford  veut  marier  sa  fille  Nanette  au  vieux  Caïus  et  qu'elle 
ne  veut  épouser  que  Felton,  dont  elle  est  éprise.  Sa  mère,  à  qui  elle 
fait  cette  confidence,  la  tranquillise  et  lui  promet  de  servir  ses  pro- 
jets. Bientôt,  on  annonce  l'arrivée  de  Falstaff.  Quickly,  Meg  et  Nanette 
laissent  Alice  seule  avec  lui,  mais  se  cachent  pour  être  prêtes  à  arri- 
ver au  moindre  signal.  Mais  voici  que  pendant  l'entretien  Ford  arrive 
à  son  tour.  Vite!  il  faut  cacher  Falstaff.  On  déploie  un  paravent, 
qui  le  dissimule  à  tous  les  yeux.  Entre  Ford  avec  ses  amis,  voulant 
surprendre  le  drôle.  Il  cherche  avec  eux  de  tous  côtés,  mais  ue 
trouve  rien.  Pendant  qu'il  va  visiter  une  autre  partie  de  l'apparte- 
ment, les  femmes  obligent  Falstaff  à  s'enfouir  au  fond  d'un  énorme 
panier  à  linge,  qu'elles  ferment  sur  lui.  A  peine  y  est-il  entré  que 
Ford  revient,  songeant  au  paravent.  Justement,  il  entend  un  bruit  de 
baisers  derrière  ce  meuble  léger.  Plus  de  doute!  Falstaff  est  là, 
caché  avec  sa  femme.  On  abat  le  paravent,  et  que  trouve-t-on  der- 
rière? Nanette  et  Felton,  en  train  de...  causer,  comme  deux  amou- 
reux qu'ils  sont.  Ford,  de  plus  en  plus  furieux,  va  continuer  ses 
recherches;  pendant  qu'il  disparaît  un  instant,  Alice  et  ses  amies 
font  prendre  le  panier  par  des  serviteurs  vigoureux  et  le  font  lancer, 
par  la  fenêtre,  dans  la  Tamise  qui  coule  au  bas  (elles  ont  la  ven- 
geance farouche,  les  femmes  de  Windsor!),  et  quand  Ford  revient 
de  nouveau,  sa  femme  le  conduit  à  la  fenêtre  et  lui  montre  Falstaff 
se  débattant  au  milieu  du  fleuve. 

Ici,  on  pourrait  dire  que  la  pièce  est  virtuellement  finie.  Elle  ne  se 
continue  que  par  le  renouvellement  d'une  situation  qui  n'a  plus  de 
sel  puisqu'à  l'instant  même  nous  venons  de  la  traverser.  En  effet, 
au  troisième  acte,  nous  retrouvons  Quickly  venant,  de  la  part 
d'Alice,  donner  un  nouveau  rendez-vous  à  Falstaff,  qui  s'est  tiré 
comme  il  a  pu  des  bras  humides  de  ia  Tamise.  Celui-ci,  bien 
entendu,  n'en  veut  plus  entendre  parler.  Mais  Quickly  l'endoctrine 
si  bien,  en  trouvant  des  excuses  pour  Alice,  qu'elle  le  décide 
à  se  rendre  à  minuit  !  dans  la  grande  clairière  du  parc  royal  !  ! 
déo-uisé  en  cerf!!!  Décidément,  ce  Falstaff  est  par  trop  bête.  Et  la 
pièce  se  termine  sur  une  énorme  scène  carnavalesque,  qui  n'est 
plus  bouffonne,  mais  grotesque.  Falstaff,  dans  la  forêt,  est  entouré 
des  commères,  de  toute  la  famille  Ford  et  d'une  centaine  d'individus, 
tous  travestis  et  masqués,  qui  se  réunissent  pour  le  mystifier,  le 
duper,  le  frapper,  lui  faire  endurer  mille  vexations;  jusqu'à  ce  qu'eu- 
fin  il  voie  à  qui  il  affaire  et  qu'il  est  le  jouet  d'une  immense  plaisan- 
terie. Et  c'est  laque  M"-"  Ford  obtient  de  son  mari  qu'il  renonce  à 
prendre  Caïus  pour  gendre  et  qu'il  accorde  sa  fille  Nanette  au  jeune 
Felton.  Tout  cela,  je  le  répète,  n'est  plus  drôle,  mais  devient  sim- 
plement grotesque.  Et  c'est  dommage,  le  second  acte  nous  ayant 
laissés  sur  une  impression  excellente,  à  tous  les  points  de  vue. 

La  forme  générale  de  la  musique  de  Falsla/J' est  une  innovation. 
Ici,  nous  n'avons  plus  affaire  à  l'ancien  opéra  bouffe  italien,  divisé 
en  morceaux  régulièrement  construits  et   séparés  par  des  récitatifs 
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rapides,  comme  chez  nous,  dans  l'opéra-comique,  ils  sont  séparés 
par  le  dialogue  parlé.  Dans  Falstajf',  plus  de  morceaux  (jusqu'à  un 
certain  point,  pourtant),  et  surtout,  plus  de  récitatifs.  Toutes  les 
scènes  s'enchaînent  les  unes  aux  autres,  sans  solution  de  continuité, 
comme  dans  la  méthode  waguérienne.  Est-ce  là  la  comédie  lyrique, 
est-ce  l'opéra-comique  de  l'avenir?  J'en  doute  un  peu;  car  il  faut 
tout  le  génie  et  toute  l'expérience  scénique  d'un  artiste  comme 
Verdi,  dont  on  peut  dire  qu'il  a  le  théâtre  dans  le  sang,  pour  venir 
à  bout  d'un  tel  procédé  et  l'employer  d'une  façon  heureuse.  Toute- 
fois, l'évolution  est  remarquable,  et  ce  qu'on  peut  dire  d'un  tel 
essai,  tenté  par  un  tel  artiste,  c'est  qu'il  est  singulièrement  in  léressant. 

Ce  qu'il  faut  constater,  d'autre  part,  c'est  le  sentiment  comique 
dont  Verdi  a  fait  preuve  dans  cette  œuvre  nouvelle,  écrite  par  lui  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  a  déployé  dans  toute  cette  partition 
de  Falsta/f  une  jeunesse,  une  verve,  un  brio,  une  grâce  véritablement 
incomparables.  Dirai-je  toute  ma  pensée?  Au  regard  de  l'inspiration 
pure,  je  suis  obligé  de  constater  qu'on  ne  trouve  pas  dans  cette  par- 
tition la  fraîcheur  d'imagination,  l'abondance  d'idées  dont  il  don- 
nait tant  de  preuves  autrefois.  On  y  chercherait  en  vain  un  de  ces 
motifs  di  prima  inten::ione  comme  la  romance  de  Germond  dans 
la  Traviala,  comme  la  canzone  du  duc  de  Mantoue  dans  Rigoletto, 
comme  le  Miserere  du  Trovatore  et  tant  d'autres  qu'on  pourrait  citer. 
En  revanche,  une  pureté  de  forme  remarquable,  une  sveltesse,  une 
légèreté  étonnantes  dans  l'allure  toujours  vive  du  discours  musical, 
enfin  un  orchestre  charmant,  enjoué,  aimable,  varié,  plein  de  co- 
quetterie, où  l'on  retrouve  tout  le  brillant  et  la  facilité  de  la  facture 
rossinienne. 

J'ai  dit  que  l'œuvre  n'était  pas  divisée  en  morceaux  distincts,  au 
point  de  vue  général.  Il  serait  cependant  bien  étonnant  qu'un  artiste 
comme  Verdi  n'eût  pas  cherché  et  trouvé  le  moyeu  de  concentrer 
son  attention  et  celle  de  l'auditeur  sur  certains  épisodes  caractéris- 
tiques, se  détachant  de  l'ensemble,  et  le  fait  s'est  produit  effective- 
ment à  diverses  reprises.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  dissertation  sur 
l'honneur  que  FalstafF,  au  premier  tableau,  fait  à  ses  deux  acolytes, 
Bardolphe  et  Pistolet,  et  qui  n'est  pas  la  page  la  mieux  venue  de  la 
partition.  Mais  je  citerai  ce  qu'on  peut  appeler  le  quatuor  de  la 
lettre,  dit  par  les  quatre  commères,  et  qui  a  été  bissé;  puis  le  petit 
épisode  syllabique  de  Falstaff  dans  sa  scène  avec  Alice  : 

Quand  j'étais  page  de  sire  de  Norfolk 
J'étais  tout  mince,  tout  mince,  tout  mince, 

dont  le  sentiment  comique  est  irrésistible,  et  qu'on  a  voulu  enten- 
dre trois  fois;  puis  encore  la  romance  de  Nanotte  au  troisième  acte 
dont  les  deux  couplets  sont  entrecoupés  parle  choeur;  puis  enfin  la 
fugue  qui  termine  la  pièce.  Ce  sont  bien  là  certainement  des  mor- 
ceaux caractéristiques  et  caractérisés. 

Mais,  d'autre  part,  combien  d'autres  pages  à  mentionner  avec 
éloges  !  Au  second  acte,  toute  la  scène  de  Quickly  et  de  Falstaff  : 
Révérence,  qui  est  charmante,  pleine  d'esprit  et  construite  de  main 
de  maître;  après  l'air  de  Ford,  qui  est  d'un  dramatique  excessif  avec 
des  rappels  de  Rigoletto  et  un  accompagnement  brutal,  la  petite  scène 
du  départ  de  Ford  et  de  Falstaff,  qui  est  soulignée  par  un  gentil  et 
très  élégant  dialogue  d'orchestre;  au  tableau  suivant,  l'entrée  de 
Quickly  et  le  récit  de  son  entrevue  avec  Falstaff:  De  deux  heures  à 
trois,  qui  est  d'un  style  tout  rossinien  et  d'une  gailé  folle,  et  qu'on  a 
fait  redire  à  M"=  Delna,  puis  l'un  des  épisodes  de  la  poursuite  de 
Fotd  après  Falstaff  :  Je  te  happe  !  je  t'attrape,  bien  italien  de  forme 
et  extrêmement  comique;  puis  encore,  au  troisième  acte,  la  scène 
dans  laquelle  Alice  indique  à  chacun  le  rôle  qu'il  doit  remplir  dans 
la  grande  mystificatiou,  scène  qui  est  joliment  accompagnée  par 
l'orchestre;  enfin,  le  grand  morceau  d'ensemble  syllabique  de  la 
forêt,  dont  l'effet  est  excellent,   et  la  grande  fugue  finale. 

Que  si  l'on  veut  résumer  en  peu  de  mots  l'impression  d'easemble, 
le  premier  acte  est  intéressant  avec  quelques  pages  excellentes  le 
second  acte  est  exquis  et  d'une  couleur  délicieuse,  le  troisième,  par 
la  faute  du  poème,  est  trop  long  et  affaiblit  l'effet  du  précédent.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'œuvre  est  d'un  maître,  qu'elle  est 
digne  de  son  brillant  et  noble  passé,  et  qu'elle  forme  l'heureux  cou- 
ronnement de  sa  longue  et  glorieuse  carrière.  Elle  est  d'ailleurs 
faite  pour  étonner  autant  que  pour  charmer,  si  l'on  songe  que  c'est 
à  quatre-vingts  ans  que  ce  maître  a  transformé  ainsi  son  génie  et 
que  ce  génie,  jusqu'ici  puissant  et  profondément  dramatique,  s''est 
fait  ainsi  tout  à  coup  léger,  coquet,  plein  de  grâce,  et  déployant  une 
gaîté  irrésistible. 

Je  n'assistais  pas  à  la  représentation  de  Falstaff'  à  Milan  le  9  fé- 
vrier 1893.  Je  ne  saurais  donc  établir  une  comparaison  entre  l'in- 
terprétation italienne  et  l'interprétation  française  ;  mais  je  doute  que 


celle-ci  soit  en  quoi  que  ce  soit  inférieure  à  celle-là.  On  sait  d'ailleurs 
que  le  personnage  principal,  celui  de  Falstaff,  est  tenu  ici  par  son 
créateur  de  Milan,  M.  Victor  Maurel.  Gomme  petit  document,  je 
mettrai  en  regard  les  deux  distributions  : 

Falstaff MM.  Maurel  MM.  Maurel 

Felton Garbin                               Clément 

Ford Pini-Gorsi                         Soulacroix 

Caïus Paroli                                Carrell 

Pistolet Arimondi                          Belhomme 

Bardolphe.   .   .   .  Pelagalli                            Barnolt 

Alice   Ford  .   .    .  M^es  Zilli  M^'s  Grandjean 

Quickly Pasqua                              Delna 

Nanette Stehla                                 Landouzy 

Meg   Page.  .   .    .  Guerrini                            Chevalier 

M.  Maurel  est  excellent  sous  tous  les  rapports.  En  tant  que 
comédien,  il  a  composé  ce  rôle  difficile  avec  un  incontestable  talent, 
et  si  le  chanteur  n'a  toujours  à  sa  disposition  qu'une  voix  médiocre 
comme  qualité,  il  s'en  sert  du  moins  avec  une  rare  habileté  et  en 
tire  un  parti  merveilleux.  Son  succès  a  été  très  grand  et  très  mérité, 
et  particulièrement  dans  le  petit  épisode  du  page,  que  j'ai  signalé 
et  qu'il  a  dû  redire  trois  fois,  il  a  poussé  le  sentimentcomique  à  ses 
dernières  limites. 

Avec  lui,  le  triomphe  de  la  soirée  a  été  pour  M'"^  Delna,  qui  a  été 
véritablement  surprenante.  Après  avoir  montré  des  qualités  si  puis- 
samment dramatiques  dans  Verther  et  dans  l'Attaque  du  moulin,  qni 
aurait  pu  croire  qu'elle  apporterait  ici  tant  de  verve,  tant  de  légèreté, 
tant  d'esprit,  tant  de  gaîté,  avec  un  tact  si  parfait  et  sans  jamais 
forcer  la  note?  En  vérité,  c'est  un  tempérament  bien  curieux  et  bien 
intéressant  que  celui  de  cette  jeune  artiste.  Aussi,  applaudissements, 
ovations,  rappels,  rien  ne  lui  a  manqué.  Elle  a  produit  un  vrai  en- 
chantement. M"*  Grandjean,  elle  aussi,  est  charmante,  et  ses  pro- 
grès sont  remarquables.  Elle  a  apporté  dans  le  personnage  d'Alice 
une  aisance,  une  grâce,  une  coquetterie  de  bon  goût  qu'on  n'eût 
pas  attendu  d'elle.  Avec  cela,  une  voix  d'une  fraîcheur  délicieuse 
et  dont  elle  se  sert  à  ravir.  M.  Soulacroix  excellent  aussi  dans  le 
personnage  assez  désagréable  de  Ford,  M.  Clément  et  M"""  Landouzy, 
fort  aimables  dans  les  deux  amoureux,  enfin  MM.  Garrel,  Belhomme, 
Barnolt  et  M''' Chevalier  h  souhait  dans  les  rôles  secondaires. 

L'orchestre,  dont  la  tâche  est  loin  d'être  facile,  a  été,  sous  la  direc- 
tion de  Danbé,  d'un  ensemble  et  d'une  sûreté  superbes.  A  ce  pro- 
pos, une  remarque.  J'ai  constaté  une  augmentation  considérable  du 
quatuor  pour  Falstaff,  et  j'ai  compté  seize  premiers  violons,  dix 
seconds,  six  altos  et  huit  violoncelles.  Je  trouve  cela  parfait,  et  je 
n'y  ai  rien  à  redire.  Mais  est-ce  que,  lorsqu'il  s'agira  d'un  compo- 
siteur français,  on  en  reviendra  aux  coutumes  ordinaires,  soit  huit 
violons  de  chaque  côté,  quatre  altos  et  cinq  violoncelles?  alors,  pour 
ma  part,  je  réclamerai  avec  vigueur. 

Arthur  Pougik. 


Odéon.  Les  Deux  Noblesses,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Henri  Lavedan.  — 
Bouffes-Parisiens.  Le  Bonlwmme  de  neige,  opérette  en  trois  actes,  de 
MM.  H.  Chivot  et  A.  Vanloo,  musique  de  MM.  A.  Banès. —  Folies-Drama- 
tiques, la  Fille  de  Paillasse,  opéva.-comiqae  en  trois  actes,  de  MM.A.Liorat 
et  L.  Leloir,  musique  de  M.  L.  Varney. 

C'est  un  fait  curieux  et  remarquable  que  M.  Lavedan,  qui,  par 
ses  habituels  écrits,  semble  avant  tout  prédestiné  pour  la  comédie 
légère,  ait  un  penchant  des  plus  marqués  pour  le  drame.  Cette  im- 
pression, je  l'ai  ressentie  déjà  lors  des  représentations  d'une  Fa- 
mille, à  la  Comédie-Française,  et  du  Prince  d'Aurec,  au  Vaudeville, 
et  je  viens  de  l'avoir  à  nouveau,  et  tout  aussi  vivement,  à  l'Odéon 
oii  l'on  nous  a  donné  les  Deux  Noblesses. 

Littérateur  fin  et  spirituel,  d'un  modernisme  subtil  et  raffiné  tant 
par  la  façon  dont  il  sait  observer  que  par  la  parfaite  aisance  avec 
laquelle  il  excelle  à  manier  l'élégante  cravache  dont  il  cingle  les 
travers  tt  les  ridicules  de  ses  contemporains,  blagueur  de  haut  style 
et  sceptique  de  grand  ton,  M.  Lavedan,  dès  qu'il  aborde  le  théâtre, 
semble  devenir  un  tout  autre  homme  :  grave  et  sérieux,  il  s'attaque 
non  plus  à  l'ineptie  des  snobs,  mais  bien  aux  questions  les  plus  épi- 
neuses du  moment,  jugeant  d'un  coup  d'œil  les  aspirations  et  les 
nécessités  de  la  société  actuelle.  Délaissant  le  ton  narquois  et  les 
allures  badines  et  incrédules,  il  se  fait  un  état  d'âme  entièrement 
nouveau,  avec  des  côtés  doucement  attendris  et  une  pointe  de  naïveté 
qui  le  poussent  insensiblement  vers  tout  ce  qui  est  romanesque  et 
mélodramatique. 

Grave  et  sérieux,  il  n'hésite  pas,  ici,  à  aborder  de  front  divers 
points  de  la  question  sociale.  Pour  défendre  ses  justes  théories,  il  élit 
comme  principal  personnage  le  fils  du  prince  d'Aurec,  laissé  sans 
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fortune  par  un  père  peu  reeommandable.  Faisant  bon  marché  d'un 
titre  trop  sonore,  le  descendant  des  croisés  profite  d'un  long  séjour  à 
l'élranger  pour  troquer  son  nom  embarrassant  contre  celui  peu 
tapageur  et  fort  anodin  de  Roche  et,  bravement,  de  retour  en  France, 
se  lance  dans  l'industrie  à  l'aide  de  laquelle  il  reconstitue  un  pa- 
trimoine gaspillé  par  les  siens.  Celui-là,  comme  encore  le  comte  de 
Briçay  devenu  simplement  le  docteur  Brioay,  a  fort  bien  compris 
qu'à  l'heure  où  nous  vivons  il  y  a,  pour  chacun,  nécessité  absolue  de 
gagner  ou  de  défendre  sa  vie  par  un  labeur  quotidien  ;  les  inutiles 
ou  les  hautains,  comme  le  marquis  de  Touringe,  trop  bien  nés  pour 
s'astreindre  au  travail,  trop  fiers  pour  redorer  leur  blason  en 
s'alliant  à  la  bourgeoisie,  étanl  fatalement  appelés  à  disparaître.  Or, 
Roche  a  un  fil?,  Henri,  amoureux  de  la  fille  du  marquis  et  éconduit 
à  cause  de  sa  naissance  roturière,  et,  dès  que  se  découvre  le  véritable 
état  civil  de  l'industriel,  surgit  la  question  du  nom.  Henri,  que 
l'amour  rend  éloquent,  affirme  que  nul  n'a  le  droit  de  se  dépouiller 
de  tel  héritage,  tandis  que  Roche  soutient  que  le  seul  vrai  nom  est 
celui  qu'on  a  su  se  faire.  Or,  Roche  a  aussi,  dans  ses  usines,  tout  un 
peuple  d'ouvriers  et,  très  naturellement,  la  question  des  revendica- 
tions et  de  la  lutte  contre  le  capital  se  dresse  menaçante  ;  le  meneur 
Moret,  qui  fomente  la  rébellion,  en  est  d'ailleurs  pour  ses  frais,  le 
bon  sens  des  travailleurs  se  rendant  facilement  aux  justes  observa- 
tions de  leur  patron. 

Chemin  faisant,  nous  avons  rencontré  déjà  ce  qui  constitue  la 
partie  romanesque  des  Deux  Noblesses  :  l'amour  d'Henri  et  de  M"°  de 
Touringe.  La  partie  mélodramatique  est  fournie  par  les  délations 
du  traître  Moret,  qui,  chassé,  dévoile  le  secret  de  la  naissance  de 
Roche  et  le  met  en  présence  de  sa  mère  que  l'on  croyait  morte  et 
qui  vivait,  cachée  et  retirée,  sous  le  nom  de  M""=  Durieu.  Comment 
la  princesse  d'Auree  a  été  amenée  à  abandouner  son  titre,  comment 
elle  a  perdu  de  vue  son  fils,  comment  se  fait  le  mariage  des  deux 
jeunes  amoureux,  nécessiteraient  desexplicalions  trop  longues,  car  j'ai 
dépassé  déjà  les  limites  de  la  place  qui  m'est  habituellement  réservée. 
Je  terminerai  en  constatant  le  succès  qu'a  remporté  la  nouvelle 
pièce  de  M.  Lavedan,  plus  faite  et  plus  serrée  de  trame  que  ses 
précédentes.  A  ce  succès,  il  convient  d'associer  M.  Lambert,  qui  a 
supérieurement  joué  le  rôle  de  Roche,  et  MM.  Montbars,  Rameau, 
Fenoux,  Duard,  Delaunay,  Samary,  M""''  Tessandier,  Syma,  Grum- 
bach  et  Gerfaut,  qui  forment  un  très  bon  ensemble. 

A  rencontre  de  nombre  d'auteurs  qui  écrivent  sans  avoir 
d'idées,  MM.  Chivot  et  Vanloo,  dans  une  Louvelle  de  M.  Paul  Lau- 
rencin,  en  avaient  trouvé  une  tout  à  fait  plaisante  et,  l'ayant,  ils 
m'ont  tout  l'air  de  n'en  avoir  point  su  profiter.  A  Liège,  pendant 
l'occupation  espagnole  des  Flandres  ,  le  jeune  docteur  Franiz  loge 
le  diable  en'  sa  bourse;  cependant,  il  a  pleine  confiance  dans  l'ave- 
nir et  est  convaincu  que  la  vie  qu'il  saura,  avant  peu,  donner  aux 
choses  inertes,  lui  amènera  la  richesse.  En  attendant,  il  est  épris 
de  la  jolie  Edwige,  fille  du  bouigmestre  de  Bruges,  Van  Gluten, 
et  il  n'ose  demander  la  main  de  la  riche  héritière.  Mais  le  papa,  le 
plaisantant  sur  ses  rêves  utopiques,  lui  promet  la  récompense  qu'il 
demandera  s'il  parvient,  par  exemple  ,  à  donner  le  mouvement  au 
Bonhomme  de  neige  que  des  gamins  viennent  d'élever  sur  la  place. 
Frantz,  qui  commence  à  désespérer,  invoque  le  diable.  De  son  escar- 
celle, s'élance  Ariella,  esprit  de  l'enfer,  Ariella,  envoyée  sur  la  terre 
pour  récolter  des  âmes  destinées  à  Satan  et  qui  en  a  précisément 
une  sur  elle.  En  un  tour  de  main,  on  l'infuse  au  bloc  blanc  qui,  à 
l'ébahissement  de  tou?,  se  met  à  marcher  et  à  parler. 

Friscotin,  c'est  ainsi  qu'on  a  baptisé  l'être  surnaturel,  ne  doit 
jamais  quitter  ceux  qui  lui  donnèrent  la  vie  et,  comme  là  où  il  se 
trouve,  il  sème  sur  son  passage  les  plus  terribles  frimas,  Frantz  et 
Ariella  se  voient  chassés  de  partout,  même  de  chez  Van  Gluten. 
Frantz  se  désole ,  lorsqu'Ariella  s'avise  que  c'est  un  cœur  qui 
manque  à  Friscolin  ponr  le  réchauffer.  Et  Friscotin,  amoureux  de 
toutes  les  femmes,  brûle  à  tel  point  que  la  chaleur  devient  suffocante, 
et  c'est  à  qui  fuira  les  trois  pauvres  réprouvés.  Econduit  à  nouveau, 
Frantz  implore  Ariella  qui,  à  son  tour,  implore  Satan,  et  il  se  met 
à  tomber  une  pluie  torrentielle  qui  fait  fondre  le  terrible  bonhomme 
déneige.  Frantz,  délivré,  oublie  la  fille  du  bourgmestre  et  épouse 
Ariella  qui,  pour  lui,  renonce  à  son  pouvoir  éternel. 

Donnée  originale,  vous  le  voyez,  malheureusement  assez  piètre- 
ment mise  en  œuvre  ;  l'étincelle  manque  à  ces  trois  actes  pour  en 
faire  jaillir  la  gnîté.  La  musique  de  M.  Banès,  d'un  ton  aimable  et 
d'une  gracieuse  facilité,  l'éclairé  heureusement  de  notes  vives  et 
étincelantes,  et  MM.  Lamy,  Piccaluga,  Huguenet,  Bartel,  M""" 
Simon-Girard,  Mariette-Sully  et  Burly  s'ingénient  à  lui  donner  le 
mouvement  qui  lui  fait  défaut. 


Avec  la  Fille  de  Paillasse,  MM.  Liorat,  Leloir  et  Varney,  aidés  de 
M.  Vizentini,  le  somptueux  directeur  des  Folies-Dramatiques,  vien- 
nent d'ajouter  leur  petit  moellon  à  l'édifice  qu'on  est  eu  train  de 
construire  à  la  gloire  de  Napoléon.  L'action  se  passe  en  18IS,  sur  le 
boulevard  du  Temple,  où  la  foule  est  attirée  par  le  célèbre  théâtre  de 
Paillasse.  Marianne,  la  fille  du  forain,  va  se  marier  avec  le  jeune 
Frédéric,  un  gamin  recueilli  en  9i  par  le  roi  de  la  farce.  Sur  la  place 
même,  on  festoie  gaiement,  lorsque  le  commissaire  vient  arrêter  le 
jeune  fiancé,  accusé  d'être  affilié  au  parti  qui  prépare  le  retour  de 
l'empereur,  et  le  conduire  à  la  Force.  C'est  le  marquis  de  Laubépin, 
fonctionnaire  important  de  la  cour,  qui  a  donné  l'ordre  d'arreslation, 
ayant  reconnu  dans  Frédéric  un  sien  neveu  ,  qu'il  avait  perdu  sur 
la  route  de  la  frontière  lors  de  l'émigration,  et  tenant  à  rendre  à 
son  monde,  en  le  mariant  à  mademoiselle  Julia  des  Platanes,  le  seul 
héritier  de  son  nom. 

Frédéric,  amoureux  de  Marianne,  refuse  d'obtempérer  aux  désirs 
de  son  oncle  qui,  par  la  ruse,  finit  par  le  convaincre  que  la  petite 
saltimbanque  est  une  pas  grand'chose.  Frédéric  va  épouser  Julia,  et 
Marianne,  de  dépit,  devient  immédiatement  madame  Polycarpe,  ce 
dernier  le  pitre  de  la  troupe.  Mais  les  deux  anciens  amoureux  se 
rencontrent,  s'expliquent  et  retombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Polycarpe,  pour  assurer  le  bonheur  de  Marianne,  divorcera  et  le 
marquis  donnera  son  consentement,  d'autant  que  Louis  XVIII  est  en 
fuite  et  que  les  grenadiers  de  la  garde  impériale  viennent  de  faire 
une  rentrée  triomphale  à  Paris. 

La  pièce  de  MM.  Liorat  et  Leloir,  pas  très  neuve  comme  point  de 
départ,  —  voir  la  Fille  de  madame  Angot,  —  est  d'une  plaisante  mise  en 
œuvre,  principalement  au  premier  acte  d'un  mouvement  et  d'une 
Saité  absolument  charmants.  M.  Varney  l'a  soulignée  d'une  partition 
où  abondent  les  motifs  gracieux,  les  phrases  langoureusement 
développées  et  les  rythmes  entraînants.  L'interprétation,  très  bonne 
avec  MM.  Vauthier,  Guyon,  Perrin,  Riga,  M.  Lamy  ,  M"'=^  Thuillier- 
Ltloir  et  de  Bério,  est  supérieure  en  ce  qui  concerne  M.  Guy,  un 
Polvcarpe  merveilleux  d'entrain  et  étonnant  de  mesure  et  de  vérité 
dans  les  scènes  finales  où  il  se  sacrifie  pour  sa  bien-aimce. 

Paul-Émile  Chevalier. 


UNE    REPRÉSENTATION    DE    OALA 


Au  lendemain  du  jour  où  s'est  affirmé  le  triomphe  de  Verdi  dans 
Falstaff,  triomphe  qui  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  nationalités  pour 
le  o-éni'e  et  consacre  définitivement  la  gloire  du  grand  composi- 
teur 'talien,  M.  Carvalho,  dont  l'activité  et  l'intelligence  n'ont  pis 
été  étrangères  à  ce  succès,  est  déjà  tout  entier  à  un  autre  sujet,  la 
millième  de  Mignon. 

M.  Carvalho  veut  avec  raison  que  ce  durable  succès  de  l'œuvre  de 
M.  Ambroise  Thomas  soit  pour  le  maître  l'occasion  d'une  solennité 
dio-ne  de  lui  et  de  l'art  français.  La  millième  de  Mignon  sera,  au  gré 
de^M.  Carvalho,  une  date  musicale  et  un  juste  hommage  au  doyen 
des  compositeurs  français.  On  sait  qu'on  a  songé  à  M"»  Calvé,  qui 
est  en  ce  moment  en  Amérique,  et  que  la  célèbre  artiste  a  accepté 
avec  empressement.  Rien  ne  sera  négligé  de  tout  ce  qui  pourra 
contribuera  l'éclat  de  cette  représentation. 

Mais,  en  face  de  la  scène,  il  y  a  la  salle,  et  M.  Carvalho  a  eu,  dit- 
on,  une  excellente  idée  eu  ce  qui  concerne  la  composition  de  cette 

salle.  ,  .     , 

Augmenter  les  places  pour  avoir  un  public  d'élite,  répugnait  a 
premtère  vue,  car  l'argent  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être,  en  notre  pays, 
la  norme  d'une  sélection.  D'autre  part,  ouvrir  les  portes  au  public 
habituel,  c'était  s'exposer  à  donner  une  représentation  banale. 

Pour  éviter  ce  double  inconvénient,  et  après  avoir  pris  l'avis  de 
certains  de  nos  confrères,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  s'est  sou- 
venu de  ce  qui  avait  été  fait  en  des  occasions  récentes,  pour  des 
représentations  de  gala.  H  a  décidé  de  supprimer  les  places  payantes 
et  de  composer  la  salle,  par  invitations,  détentes  les  élites  du  monde 

parisien. 

Ce  sera  chose  facile  à  M.  Carvalho,  avec  le  tact  qui  le  caracté- 
rise et  si  besoin  en  était,  il  trouverait  facilement  auprès  de  diffé- 
rentes 'personnalités  mondaines  les  indications  nécessaires  pour 
donner  à  l'ensemble  de  cette  salle  toutes  les  perfections  de  détail 

par  le  choix  le  plus  exact.  .,,.,■    ^ 

^  (Extrait  du  Gaulois.) 
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LE  MÉNESTREL 


Par  l'intermédiaire  de  l'Argus  de  la  presse,  une  agence  (jui  fait 
métier  de  vous  envoyer  les  coupures  de  journaux  qui  peuvent  vous 
intéresser,  nous  recevons  un  article  développé  de  M.  Adolphe  Jullien, 
où  nous  lisons,  entre  autres  belles  choses,  celte  phrase  qui  nous 
surprend  :  «  Ces  comptes  une  fois  réglés,  me  voici  de  loisir.  Et  puis- 
que l'éditeur  de  Thaïs  a  prudemment  éludé  le  marché  que  je  lui 
proposais,  je  voudrais  revenir  à  une  question  qui  vous  intéres- 
sera, etc.,  etc.  » 

Nous  avouons,  à  notre  confusion,  ne  pas  savoir  de  quel  «  marché  » 
il  s'agit.  On  u'a  pas  le  temps  de  tout  lire,  et  les  articles  de  M.  Jul- 
lien ne  font  pas  partie  de  nos  lectures  ordinaires,  quelque  savoureux 
qu'on  les  dise.  Nous  le  prions  donc  de  bien  vouloir  nous  faire  part 
directement  du  «  marché  qu'il  nous  proposait  »  et  nous  verrons 
quelle  suite  il  convient  d'y  donner. 

S'il  s'agissait  de  la  publication  du  chœur  que  nous  avons  la  gra- 
cieuseté d'annoncer  à  notre  huitième  page,  prévenons  tout  de  suite 
M.  Jullien  que  nous  nous  déroberions,  en  effet,  très  prudemment. 

Henui  Helgel. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 
Ou   nous  télégraphie  de  New-Yorli  :    u    Werthei'  est  le   triomphe  de  la 
saison.   Il   n'y  a  pas  eu  moins    de  quarante   rappels   après  la   première 
représentation.  Jean  de  Reszké  ne  s'est  jamais   élevé  si  haut  dans  l'inter- 
prétation d'un  rôle.  »  Renvoyé  à  M.  Carvalho. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  relevé  sur  les  dernières  listes 
des  spectacles.  Vienne  :  Werther,  Manon,  Fra  Diavolo,  le  Prophète,  Mignon, 
Roméo  et  Juliette,  Carmen.  —  Wiesbaden  :  Mignon,  l'Africaine,  la  Muette,  Fra 
Diavolo,  la  Juive.  — ■  Hambourg  :  L'Africaine,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Faust, 
la  Fille  du  régiment.  —  Hanovre  :  Le  Mariage  aux  lanternes,  Carmen,  Mignon.  — 
Francfort  :  Les  Huguenots,  l'Africaine.  —  Breslau  :  Robert  le  Diable,  la  Muette, 
la  Poupée  de  Nuremberg.  —  Budapesth  :  Carmen,  les  Huguenots,  Hamlet,  la 
Juive,  la  Fille  du  régiment,  Guillaume  Tell. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  Un  ballet  burlesque, 
intitulé  Carnaval,  vient  d'être  produit,  non  sans  succès,  à  l'Opéra  royal. 
Le  scénario  est  de  M.  E.  Graeb,  la  musique,  de  M.  A.  Steinmann.  Deux 
autres  nouveautés,  qui  étaient  annoncées  pour  celte  année,  sont  ajournées 
à  la  saison  prochaine.  Ce  sont  Ivanhoé,  de  M.  Sullivan,  et  la  Fiancée  vendue, 
deSmetana.  Le  théâtre  Sous  les  tilleuls  devient  la  propriété  de  M.  J.  Fritzche, 
déjà  directeur  du  théâtre  Frédéric-Guillaume.  M.  Litaschi  abandonne, 
après  fortune  défaite,  la  diraction  du  théâtre  Victoria,  qui  sera  exploité 
provisoirement  par  les  propriétaires  de  l'immeuble,  MM.  Sternbeim  et 
Bruckofï.  —  Budapesth  :  Dernièrement,  première  représentation  de  Manon 
Lescaut,  de  Puccini.  Le  premier  acte,  ennuyeux  et  vide,  avec  son  finale 
brutal  et  tapageur,  a  été  accueilli  par  de  vigoureux  sifflets.  L'impression 
générale  est,  de  l'avis  de  tous,  défavorable.  —  Hambourg  :  La  première 
représentation  de  la  Fiancée  du  Guelfe,  opéra  de  M.  Zamora,  a  laissé  le 
public  assez  indifférent.  —  Prague  :  Beau  succès,  au  théâtre  allemand, 
pour  l'opéra  en  deux  actes  Etelka,  du  jeune  compositeur  italien  Buongiorno, 
qui  l'avait  écrit  il  y  a  déjà  dix  ans,  alors  qu'il  était  encore  élève  au  Con- 
servatoire de  Naples.  Cette  partition  révèle  un  talent  sérieux,  mais  sans 
originalité  :  un  y  reconnaît  l'influence  de  Verdi.  Le  livret  est  tout  à  fait 
insignifiant.  Un  auteur  dramatique  de  Prague,  M,  F.  Rutth,  vient  d'affecter 
une  somme  de  100.000  florins  à  l'édiâcation  d'un  second  théâtre  tchèque. 
—  ScHvyoERiN  :  A  signaler,  au  théâtre  de  la  Cour,  la  réussite  d'un  opéra  de 
M.  A.  Wallnœfer,  intitulé  Eddystone. 

—  Dépêche  de  Carlsrulbe  :  «  Mercredi,  première  audition  en  Allemagne, 
par  la  société  philharmonique  de  notre  ville,  de  l'oratorio  Marie-Magdeleine, 
de  Massenet.  Enorme  succès.  D'autres  auditions  vont  suivre.  Solistes  : 
Mmes  Meilhac,  Hoeck,  MM.  Rosenberg  et  Heller;  tous  parfaits.  «C'est 
M.  G.  Kratt  qui  a  tait  la  traduction  allemande  du  poème  de  M.  LouisGallet. 

—  Il  paraît  que  la  crise  des  théâtres  sévit  même  en  Allemagne,  et  qu'elle 
impose  de  sévères  économies  aux  entreprises  dramatiques.  Le  nouveau 
directeur  du  Hoflheater  de  Dresde,  M.  le  comte  Seebach,  a  reçu  du  roi  de 
Saxe  l'ordre  de  diminuer  les  frais  annuels  de  ce  théâtre  de  180.000  marks 
soit  223.000  francs,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire.  Le  comte  Seebach 
a  l'intention  de  réduire  d'une  façon  sérieuse  les  traitements  des  artistes 
qui  sont  trop  élevés  ;  mais  il  faut  pourtant  tenir  compte  des  engagements 

en  cours,  et  l'on  considère  que  de  toute  façon  l'opération  sera  malaisée. 

—  Décidément  l'Allemagne  n'est  pas  encore  près  de  chômer  de  composi- 
teurs. La  preuve  nous  en  est  donnée  par  ce  fait  qu'un  éditeur  de  Stutt- 
gard,  qui  avait  ouvert  récemment  un  concours  pour  la  composition  d'un 
chœur  auquel  était  attaché  un  prix  de  300  marks,  n'a  pas  reçu  pour  ce 
concours  moins  de  trois  mille  envois  de  différentes  parties  de  l'Allemagne  ! 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  manuscrits... 

—  Un  hymne  composé  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  et  demeuré 
totalement  inconnu,   est  tombé,  par  hasard,  en  la  possession  du  chef  de 


musique  d'un  régiment  d'infanterie  autrichienne,  M.  Emile  Kaiser.  L'em 
pereur  François-Joseph,  mis  au  courant  de  cette  découverte,  a  chargé 
M.  Kaiser  d'orchestrer  ce  morceau  et  de  lui  en  donner  audition. 

—  M.  Richard  Strauss,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  de  la  Cour  à  Wei- 
mar,  quittera  ce  poste  au  mois  d'octobre  pour  aller  diriger  l'orchestre  du 
Théâtre-Royal  de  Munich. 

—  Le  douzième  festival  de  musique  des  provinces  rhénanes  aura  lieu  à 
Darmstadt  dans  les  premiers  jours  de  juin,  sous  la  présidence  d'honneur 
du  grand-duc  et  la  direction  du  chef  d'orchestre  de  Haan.  Les  principaux 
ouvrages  à  l'étude  sont  la  Création,  de  Haydn,  le  Chant  de  triomphe,  de 
Brahms,  la  Consécration  du  foyer,  de  Beethoven  et  Roméo  et  Juliette,  de  Ber- 
lioz. 

—  Au  théâtre  Garl,  do  Vienne,  on  signale  le  très  brillant  succès  d'une 
nouvelle  opérette  de  MM.  Th.  Taube  et  J.  Fuchs,  pour  le  livret,  et  de 
M.  E.  Jakobwski,  pour  la  musique,  intitulée  la  Reine  Diamant.  Le  grand 
attrait  de  la  représentation  résidait  dans  les  débuts  d'une  nouvelle  étoile, 
M'"'  Julie Kopacsi-Karczag,  qui  a  fait  sensation  comme  chanteuse,  comme 
comédienne  et...  comme  ballerine,  son  rôle  comportant  une  très  impor- 
tante partie  chorégraphique. 

—  Un  écrivain  autrichien,  M.  Oscar  Teuber,  a  été  chargé  par  une  société 
artistique  de  Vienne  de  réunir  en  plusieurs  volumes  l'histoire  complète 
des  théâtres  de  cette  ville  depuis  leur  origine  jusqu'à  l'époque  présente. 
L'intendance  des  théâtres  impériaux  a  mis  à  la  disposition  de  l'écrivain 
ses  archives  et  toutes  ses  collections. 

—  Voici  le  programme  du  premier  concert  qne  M.  Charles  Lamoureux 
dirige  aujourd'hui  même,  dimanche,  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  à  la 
tête  de  la  Société  orchestrale  de  ce  théâtre  :  i"  Ouverture  de  Coriolan  (Bee- 
thoven); 2°  Symphonie  italienne  (Mendelssohn);  3°  Rapsodie  norvégienne 
(E.  Lalo);  4°  Enchantement  du  vendredi-saint,  de  Parsifal  (Richard 
Wagner);  5°  Suite  d'orchestre  de  Peer  Gynt  (Edouard  Grieg);  6°  Sévillane 
de  Don  César  de  Bazan  (Massenet). 

—  LTne  jeune  artiste  dont  on  vante  le  talent.  M"'  Mathilde  Mancinelli, 
vient  d'obtenir,  par  un  vote  unanime,  le  diplôme  de  sociétaire  de  l'Aca- 
démie de  Sainte-Cécile  de  Rome.  Elève  de  M.  Rosati  pour  le  piano  et  de 
M.  Vitale  pour  l'harmonie,  cette  jeune  artiste  a  de  qui  tenir,  car  elle  est 
nièce  des  deux  eliefs  d'orchestre  fameux  MM.  Luigi  et  Marine  Mancinelli. 

—  Un  compositeur  italien,  M.  Giulio  Tanara,  vient  d'adresser  une 
demande  à  la  présidence  du  Théâtre  Philharmonique  de  Vérone,  à  l'effet  de 
donner  et  de  diriger  un  concert  exclusivement  composé  d'oeuvres  de 
Carlo  Pedrotti,  dont  le  produit  serait  consacré  à  l'érection,  dans  le  vestibule 
de  ce  théâtre,  d'un  buste  de  cet  artiste  fort  distingué,  qui,  on  le  sait,  était 
natif  de  Vérone.  Un  autre  buste  de  Pedrotti  sera  inauguré  le  mois  pro- 
chain dans  la  salle  du  Lycée  musical  de  Turin,  dont  il  était  directeur 
avant  d'accepter  et  de  remplir  les  mêmes  fonctions  au  lycée  Rossini  de 
I^esaro.  Celui-ci  sera  en  marbre,  avec  une  plaque  de  bronze  qui  portera 
une  inscription  commémorative. 

—  Au  théâtre  Nuovo,  de  Spoleto,  apparition  d'une  opérette  nouvelle. 
Maestro  Veritas,  paroles  de  M.  Ettore  Pettinelli,  recteur  du  collège  national 
de  cette  ville,  musique  de  M.  Romano.  Autre  opérette  au  théâtre  de  Prado  : 
Gosto  e  Mea,  musique  du  maestro  Martini.  C'est  du  reste  un  véritable  déluge 
du  genre,  et  le  Trovatore  lui  même  s'écrie  :  «  C'est  une  pluie  d'opérettes. 
La  compagnie  Scognamiglio  n'annonce  pas  moins  de  cinq  opérettes  nou- 
velles au  théâtre  des  Fiorentini,  de  Naples  :  la  Sposa  di  Charolle,  de  M.  Va- 
lente;  Chavigni,  de  M.  Mantegna  ;  Grilletta,  de  M.  Pastore  ;  la  Breccia  di 
Porta  Pia  et  Rugantino,  de  M.  G.  de  Gregorio.» 

—  C'est  le  14  mai  que  s'effectuera^  l'inauguration  de  la  saison  d'opéra 
italien  au  théâtre  Covent-Garden,  de  Londres.  En  fait  d'ouvrages  nouveaux 
pour  Londres,  le  répertoire  comprendra  Falslaff,  de  M.  Verdi,  la  Navarraise,  de 
M.  Massenet  (complètement  inédit),  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz, 
l'Attaque  du  moulin,  de  M.  Bruneau,  Manon  Lescaut,  de  M.  Puccini,  Sapho, 
de  Gounod  et  Signa,  de  M.  Frédéric  Cowen. 

—  Le  programme  des  concerts  Ricbter,  qui  vont  avoir  lieu  à  Londres 
et  qui  devaient  d'abord  être  exclusivement  composés  d'œuvres  de  Wagner, 
a  été  modifié  considérablement.  On  entendra  bien  à  ces  concerts  des 
fragments  importants  de  Tannhiiuser,  des  Maîtres  chanteurs,  de  Tristan  et 
Yseult,  de  la  Valkyrie,  de  Siegfried,  mais  on  y  exécutera  aussi  la  Suite  de 
l'Artésienne,  de  Bizet,  la  nouvelle  symphonie  américaine  de  Dvorak,  la 
Symphonie  pastorale  et  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  celle  en 
ré  mineur  de  Schumann,  Vysehrad,  poème  symphonique  de  Smetana,  et  la 
triple  ouverture  de  Dvorak. 

—  Le  1"'  avril  dernier,  les  principaux  théâtres  de  Madrid  se  sont 
trouvés  dans  l'impossibilité  de  donner  les  représentations  annoncées.  Etant 
donnée  la  date,  les  spectateurs  ont  pu  se  croire  victimes  d'une  mystifica- 
tion, pourtant  les  relâches  étaient  dus  à  des  causes  tout  accidentelles  :  au 
théâtre  Alfonso,  la  prima  donna  avait  été  atteinte  subitement  de  l'influenza; 
à  l'Alhambra,  Don  Pasquale  n'était  pas  suffisamment  su,  et  la  troupe  ita- 
lienne ne  pouvait  pas  jouer  parce  que  les  costumes  n'étaient  pas  encore 
arrivés,  enfin,  à  l'Esclava,  le  ténor  venait  de  s'enfuir  avec  une  choriste? Le 
hasard  a  parfois  de  singulières  facéties. 
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—  La  troupe.du  théâtre  Principe  Alfonso  à  Madrid  réunit,  pour  la  saison 
de  printemps,  les  noms  de  U""^^  Kupfer-Berger,  Cerna,  Pinkert,  Cucini, 
Leonardi,  Barcena  Piîor,  MM.  Rawner,  Emiliani,  Mestres,  Scaramella, 
Arando  et  Dabois.  Au  répertoire,  les  opéras  Aida,  les  Huguenots,  la  Juive, 
Lakmé,  Guillaume  Tell,  le  Barbier,  Gioconda,  l'Africain-,  Lohengrin,  Lucie,  la 
Sonnambula  et  la  Favorite. 

—  On  télégraphie  de  Barcelone  que  l'apparition  do  Coppélia,  le  ballet 
du  regretté  Léo  Delibes,  a  fait  sur  le  public  une  impression  extraordi- 
naire. La  danseuse  chargée  du  rôle  de  Coppélia,  M""  Adelino  Sozo,  y  a 
obtenu,  personnellement,  un  succès  considérable  et  retentissant. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Verdi  a  assisté  dimanche  dernier,  en  compagnie  de  M.  Ambroise 
Thomas,  à  la  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  M""^  Car- 
net avait  fait  mettre  gracieusement  à  sa  disposition  la  loge  présidentielle. 
Le  maître  a  donne  à  plusieurs  reprises  le  signal  des  applaudissements  et, 
à  l'issue  de  la  séance,  a  fait  adresser  ses  félicitations  à  M.  Taffanel,  chef 
d'orchesUe  de  la  Société. 

—  De  notre  confrère  Jean  Baudry,  de  l'Événement:  «  A  peine  la  première 
représentation  de  Falstaff  a-t-elle  été  donnée  à  l'Opéra-Comique,  que  déjà 
l'on  annonce  les  «  prochaines  »  études  d'Otello  à  l'Opéra.  Cependant,  nous 
pouvons  affirmer  que  rien  n'est  décidé.  Verdi  est  en  effet  en  pourparlers 
avec  MM.  Bertrand  et  Gailhard,  mais  son  grand  souci  est  l'interprétation 
du  rôle  de  Desdémone.  Les  directeurs  de  l'Opéra  proposent  au  maître 
M™=  Caron,  qui  serait  assurément  très  belle  dans  le  rôle  tragique,  mais 
Verdi  refuse  de  prendre  aucune  détermination  avant  d'avoir  entendu 
M""^  Eose  Caron...  à  la  scène.  C'est  pour  cela  qu'on  avait  donné  récemment 
Salammbô,  et  l'on  sait  que  M"'"  Caron  s'étant  trouvée  subitement  indisposée 
au  premier  acte  n'a  pu  continuer  la  représentation.  Tant  que  M"^  Caron 
ne  sera  pas  rétablie  et  que  Verdi  ne  l'aura  pas  entendue,  il  ne  sera  pas  pos- 
sible de  dire  que  les  «  études  d'Olello  sont  prochaines  »  à  l'Opéra  ». 

—  A  l'Opéra,  on  a  pratiqué  quelques  coupures  dans  Gwendoline  et  Déi- 
damie,  on  a  rétabli  aussi  le  ballet  la  Maladctta  en  deux  actes,  comme  dans 
l'origine,  afin  d'avoir  un  certain  nombre  d'ouvrages  courts  destinés  à 
accompagner  alternativement  sur  l'afEche  le  dernier  opéra  de  M.  Masse- 
net,  Thaïs,  dont  le  succès  et  les  bonnes  receltes  s'afBrment  à  chaque 
représentation. 

—  Voilà  qui  va  bien  chagriner  notre  ami  Adolphe,  qui  se  figurait  que 
Verdi  était  venu  uniquement  à  Paris  pour  \oir  Salammbô,  à  laquelle,  avec 
sa  rude  franchise,  le  maître  italien  a  d'ailleu''s  déclaré  préférer  Sigurd. 
Savais-tu  cela,  Adolphe  ?  :  «  Il  sait  fort  bien  quelles  œuvres  musicales 
peuvent  l'intéresser,  écrivait  le  brillant  feuilletoniste,  lui  procurer  quelque 
plaisir,  et  quant  aux  autres,  si  grand  bruit  qu'on  fasse  autour,  il  ne  se 
dérange  pas  pour  aller  les  voir  jouer;  il  ne  prend  même  pas  la  peine  de 
les  lire.  »  Il  est  donc  très  flatteur  pour  Thàis,  que  le  grand  maître  ait  tenu 
à  l'entendre  avant  de  quitter  Paris.  Il  assistait  à  la  représentation  de 
vendredi.  Il  a  déclaré  s'y  intéresser,  y  prendre  du  plaisir.  Il  a  fait  de  chauds 
compliments  aux  interprètes,  absolument  tomme  s'il  s'agissait  d'une  œuvre 
de  Reyer.  Après  quoi,  il  a  écouté  encore  la  Korrigane,  qu'il  n'a  pas  trouvé 
un  ballet  banal.  Que  penser  de  tout  cela,  Adolphe? 

—  Au  moment  où  le  Falstalf  de  Verdi  fait  son  apparition  à  Paris  en 
compagnie  de  M.  Maurel,  le  fait  suivant,  qui  nous  est  transmis  par  les 
journaux  étrangers,  n'est  pas  sans  quelque  saveur.  Ces  journaux  assurent 
qu'à  l'une  des  dernières  représentations  de  Falstaff'  à  Lisbonne,  comme  on 
demandait  à  M.  Maurel  le  bis  de  l'épisode  du  page,  l'artiste  le  recommença 
en  chantant  les  paroles  de  la  traduction  française.  Le  public,  enchanté, 
voulut  alors  l'entendre  de  nouveau,  et  M.  Maurel  le  redit  avec  une  nou- 
velle variante,  en  chantant  d'abord  un  vers  italien,  puis  un  vers  français, 
et  ainsi  de  suite.  Alors,  trépignements,  applaudissements,  redemandage 
nouveau,  et  nouveau  procédé  employé  par  le  chanteur,  qui  cette  fois  dit 
d'abord  un  vers  français,  puis  un  vers  italien,  et  continue  de  la  sorte.  Heu- 
reusement la  rage  des  spectateurs  se  calma  après  cette  quatrième  audition, 
car  on  se  demande  ce  que  M.  Maurel  aurait  bien  pu  faire  alors  pour  varier 
son  effet.  D'ailleurs,  cela  doit  être  vrai,  puisque  c'est  dans  les  journaux... 

—  Maintenant  que  Falstaff  est  passé  à  l'Opéra-Comique,  on  va  s'occuper, 
paraît-il,  du  FreisckiU:,  de  "Weber,  qui  sera  remis  à  la  scène  suivant  l'an- 
cienne version  du  Théâtre-Lyrique,  et  aussi  de  VOrphée  de  Gluck  pour 
M"»  Delna.  Les  répétitions  du  Portrait  de  Manon,  le  petit  acte  de  MM.  Georges 
Boyer  et  J.  Massenet,  sont  également  fort  poussées. 

—  Le  Comité  qui  avait  organisé,  en  1890,  à  Rouen,  une  série  de  repré- 
sentations d'abonnement  dont  il  nous  es\,  testé  Samson  et  Dalila,  cherche  à 
fonder,  à  Paris  même,  sous  le  nom  de  Théâtre  libre  musical,  une  œuvre  d'en- 
couragement artistique  qui  permettrait  enfin  à  nos  jeunes  compositeurs 
de  voir  représenter  leurs  ouvrages  lyriques.  Avec  ce  comité,  dont  les  visées 
ne  sont  pas  bien  ambitieuses,  mais  restent  toujours  pratiques,  il  n'y  a 
ni  équivoque,  ni  surprise  à  redouter.  Depuis  la  mort  de  son  honorable 
président,  Auguste  Vitu,  de  nouveaux  membres  y  ont  été  appelés,  mais 
le  plan  primitif  n'a  pas  varié  ;  MM.  J.  Bordier,  F.  Le  Borne,  A.  Coquard, 
Ch.  Darcpurs,  Gh.  Malherbe,  C.  Le  Senne,  G.  Hosenlecker,  E.  Stoullig, 
A.  Soubies  et  A.  Wormser  ne  désirent,  en  1894,  que  ce  qu'on  voulait  en 
1890.  Leur  but  n'est  pas  de  faire  concurrence  à  qui  que  ce  soit  :  ils  veulent 


seulement  ofl'rir  aux  œuvres  de  nos  compositeurs  vivants  un  moyen  d'ar- 
river à  être  représentées  dans  un  théâtre  quelconque  de  Paris.  Ils  savent 
que  les  ouvrages  intéressants  ne  manquent  pas,  et  ils  espèrent  que  les 
amis  des  innovations  artistiques  hardies  voudront  bien  les  suivre  sur  ce 
nouveau  terrain,  où  il  y  a  de  si  profonds  découragements  à  relever  et  de 
si  précieux  résultats  à  obtenir. 

—  Lundi  dernier,  dans  l'atelier  de  M.  Gérôme,  président,  se  sont  réunis 
MM.  Alexandre  Dumas,  Victorien  Sardou,  Jules  Claretie,  Got,  Bertrand, 
Marck  et  Desbeaux,  membres  du  Comité  du  monument  d'Emile  Augier. 
Ces  messieurs  ont  décidé  qu'une  représentation  extraordinaire,  destinée  à 
parfaire  les  frais  du  monument,  sera  donnée  au  théâtre  national  de  l'Odéon, 
où  l'illustre  auteur  des  Effrontés  fit  ses  premiers  débuts.  C'est  devant  l'Odéon, 
au  milieu  de  la  place,  que  s'élèvera  le  monument  auquel  travaille  le  sta- 
tuaire Barrias.  On  connaîtra  dans  quelques  jours  la  date  et  le  programme 
de  celte  représentation,  qu'on  nous  dit  devoir  être  extrêmement  brillante. 

—  C'est  jeudi  prochain,  26  avril,  qu'aura  lieu  au  Conservatoire  la  séance 
d"'audition  des  envois  de  Rome.  On  y  entendra  des  fragments  de  Saint 
Julien  l'hospitalier,  légende  dramatique  de  M.  Camille  Erlanger,  grand  prix 
de  1888. 

—  M.  Edouard  Colonne  rentrera  celte  semaine  à  Paris,  après  avoir  rem- 
porté à  Pétersbourg,  pendant  la  courte  saison  d'opéra  français  qu'il  vient 
d'y  diriger,  de  véritables  triomphes.  Après  la  première  représentation  de 
Werther,  on  ne  l'a  pas  rappelé  moins  de  dix  fois  sur  la  scène,  à  l'égal  du 
célèbre  ténor  Van  Dyck. 

Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  (Beethoven);  chœurs  de  la  Nuit  de  Sabbat, 
1,  —  Chœurs  des  guerriers,  II.  —  Chœur  du  Sabbat  (Mendelstohn);  Fragments 
de  la  Suite  en  si  mineur.  Introduction.  —  Polonaise.  —  Badinerie  (J.-S.  Bach); 
Pater  noster,  chœur  sans  accompagnement  (Meyerbeer)  ;  Danse  macabre  (poème 
symphonique)  (M.  C.  Saint-Saëns)  ;  Marche  de  Tannhauser  (R.  'Wagner).  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Paul  Taffanel. 

Chàtelet:  Concert  Colonne,  audilion  d'œuvres  de  Ed.  Grieg  :  Du  Temps  de 
Holberg  (suite  dans  le  style  ancien,  pour  instruments  à  cordes)  ;  Deux  Mélo- 
dies, avec  accompagnement  d'orchestre  (a)  le  Solitaire  ;  (b}  le  Cygne,  par  M.  Gri- 
maud;  Concerto  en  la  mineur,  pour  piano,  par  M.  Raoul  Pugno;  Deux  Mélodies, 
pour  petit  orchestre;  Romances  norvégiennes  :  Je  t'aime  ipoésie  de  Bjornson);  la 
Jeune  Princesse  (poésie  de  Bjornson);  Ragnhild  (poésie  de  Drachmann),  par 
M"'  Esther  Sidner;  Sigurd  Jorsalfar  (Sigurd  le  Croisé.)  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Edouard  Grieg. 

Is'otre  collaborateur  Julien  Tiersot  vient  de  faire  paraître  une  nou- 
velle étude  sur  la  chanson  populaire,  sous  ce  titre  :  les  Tijpes  mélodiques  dans 
la  chanson  popu'aire  française  (chez  Sagot  et  Lechevalier).  Nous  en  emprun- 
tons le  compte  rendu  au  Journal  des  Débats  :  «  On  sait  qu'en  rapprochant  les 
textes  poétiques  des  diverses  chansons  populaires,  les  folkloristes  ont  dé- 
couvert qu'on  les  pouvait  ramener  à  quelques  types  assez  peu  nombreux. 
En  un  très  curieux  essai,  M.  Julien  Tiersot  a  tenté  d'établir  pour  les  mélo- 
dies de  ces  chansons  des  rapprochements  analogues.  Il  a  comparé  les  textes 
musicaux  et  a  été  amené  à  constater  qu'il  existait,  en  quelque  sorte,  des 
0  familles  »  de  mélodies.  C'est  ainsi  qu'on  retiouve  les  mêmes  thèmes 
(avec  d'indéfinissables  variantes  d'accent  et  de  couleur),  sous  des  chansons 
bretonnes,  bressanes,  flamandes,  etc..  M.  Tiersot  a  évité,  du  reste,  d'éri- 
o-er  ses  remarques  ingénieuses  en  système,  sachant  que  le  génie  popu- 
laire procède  de  bien  des  façons  diverses  en  ses  créations.  Mais  il  y  a  là 
des  observations  très  fines  :  elles  intéresseriint  les  musiciens  et  tous  les 
curieux  qu'inquiète  le  problème  —  toujours  non  résolu  —  des  origines  de 
la  chanson  populaire.  » 

—  Comme  tous  les  ans  à  cette  époque,  mardi  dernier,  dans  l'après-midi, 
M'"<=  Marchesi  avait  convié  à  la  salle  Erard  un  public  nombreux,  pour  en- 
tendre une  vingtaine  d'élèves  de  ses  classes  supérieures  de  chant,  sorte 
de  concours  public,  qui,  en  aiguillonnant  le  zèle  et  l'émulation  des  élèves, 
sert  à  constater  de  nouveau  l'excellence  de  l'école.  Parmi  les  vingt  dames, 
presque  toutes  étrangères,  qui  ont  chanté  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
nous  avons  principalement  remarqué  M"«  Mohl,  Brown,  Helfrich,  Perley, 
Baci,  Sears,  Harrisen  et  M""'  Garda.  Un  véritable  enthousiasme  ont  soulevé 
la  superbe  voix  de  contralto  de  M""»  Mendelssohn  et  les  magnifiques  so- 
pranos de  M"«*  Burnham,  Auld  et  de  M"'»  Grujon. 

—  M.  et  M'"«  Louis  Diémer  ont  donné,  mardi  dernier,  leur  dernière  soirée 
musicale  de  la  saison.  On  a  chaleureusement  applaudi  et,  dans  ces  applau- 
dissements, l'on  sentait  le  regret  de  tous  d'être  obligés  d'attendre  l'année 
prochaine  pour  retrouver  ces  réunions  si  artistiques.  M""''  Krauss  dans  le 
Soir  d'Ambroise  Thomas,  M""=  Conneau,  M.  Marsick  dans  la  Méditation  de 
Thàis,  transcrite  par  lui  pour  violon  et  piano,  M.  Delsart,  accompagné  par 
M.  'Widor,  M.Warmbrodt  dans  la  Chanson  du  soir  et  la  Fauvette,  de  Diémer, 
et,  enfin,  ce  dernier  dans  un  Impromptu-Caprice  de  sa  composition  et  dans 
deux  numéros  des  Poèmes  sylvestres  de  Théodore  Dubois,  te  Banc  de  mousse  et 
la  Source  enchantée,  celui-ci  bissé  par  acclamation,  ont  superbement  clôturé 
la  série  de  ces  si  brillantes  réceptions  dont  tous  les  dilettanti  mondains 
s'arrachent  les  invitations. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  l'Euterpe  a  donné  le  12  avril  dernier, 
salle  Érard,  l'audition  complète  d'une  œuvre  de  Schumann,  poétique  et 
charmante  :  le  Pèlerinage  d'une  rose.  Tout,  dans  ce  petit  ouvrage,  respire  la 
"■race  et  l'ingénuité;  tout  s'y  présente  avec  une  délicatesse  et  un  charme 
suprême,    mais  l'interprétation   devient    par    cela   même  d'une  difficulté 
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presque  insurmontable,  les  voix  humaines  étant,  quoi  qu'on  tasse,  tou- 
jours insutfisamment  assouplies  pour  traduire  les  sentiments  que  Schumann 
a  voulu,  par  des  procédés  d'une  subtilité  extrême,  exprimer  dans  sa 
musique.  Les  chœurs  ont  chanté  avec  un  ensemble  parfait  et  un  style 
excellent  l'œuvre  de  Schumann,  un  Tantum  ergo  de  Bach  et  VAve  veruin  de 
Mozart.  Comme  intermède,  M.  Chevillard  s'est  fait  entendre  au  piano.  Une 
assistance  nombreuse  et  choisie  a  chaleureusemant  applaudi  chacun  des 
morceaux  du  programme  et  rendu  justice  à  l'intelligente  direction  de 
M.  Duteil  d'Ozanne,  chef  d'orchestre  de  la  société.  Am.  B. 

—  Encore  un  chaleureux  succès  pour  Werther  au  théâtre  de  Béziers,  avec 
M"'^  Parentani  dans  le  rôle  de  Charlotte  et  M.  Dastrez  dans  celui  de  Wer- 
ther. M!''  Parentani  est  engagée,  pour  la  saison  prochaine,  à  l'Opéra-Comi- 
cjue  de  Paris. 

—  Trouvé  dans  le  courrier  des  théâtres  de  notre  excellent  confrère 
Nicolet,  du  Gaulois  :  «  Sigurd  a  été  repris  hier  au  Grand-Théâtre  de  Bor- 
deaux avec  un  immense  succès.  Véritable  triomphe  remporté  par  M"'=  Mar- 
tini, comme  tragédienne  lyrique  et  chanteuse.  Le  duo  du  quatrième  acte, 
oii  Lafarge  a  été  du  reste  son  digne  partenaire,  a  été  Irissé...  Ils  vont  bien 
dans  le  Midi  !  Quand  nous  bissons  à  Paris,  c'est  déjà  bien  gentil.  » 

—  En  exécution  d'un  article  du  cahier  des  charges  qui'oblige  son  direc- 
teur à  monter  chaque  année  une  œuvre  inédite  d'un  auteur  ou  composi- 
teur limousin,  le  théâtre  municipal  de  Limoges  a  donné  samedi  la 
première  représentation  de  l'Édit  royal,  opéra-comique  en  un  acte,  musique 
de  M.  Paul  Ruben.  Le  sujet  du  livret  est  emprunté  à  Peines  d'amour  perdues, 
de  Shakespeare.  On  a  fait  naturellement  fête  à  la  partition  et  à  son 
auteur. 

—  Concerts  et  soirées.  —  M"'  Clarisse  Yvel  vient  de  donner  un  très  brillant  con- 
cert, au  cours  duquel  elle  s'est  maintes  fois  fait  applaudir  dans  le  duo  ieLakmé, 
M.  Clément  lui  servant  de  très  remarqué  partenaire,  dans  le  Nil,  de  Xavier 
Leroux,  que  M.  Loêb  accompagnait,  et  dans  Crépuscule,  de  J.  Massenet.  .\  côté 
d'elle  on  a  aussi  beaucoup  applaudi  M.  Bérard,  qui  a  très  bien  dit  tes  Trois 
soldats eX  Printemps,  de  Paure,  et  M"=  Bourgeois,  qui  a  finement  détaillé  les  Pa- 
pillons, d'E.  Bourgeois.  —  A  l'Hôtel  Continental,  réussite  complète  pour  le  très 
intéressant  concert  donné  au  profit  de  la  maison  anglaise  de  la  rue  Violet  qui 
recueille  les  enfants  abandonnés.  M"=  Marie  Roze,  avec  l'Aoe  Maria  de  Caualkria, 
et  M.  Viterbo,  avec  le  Voijageur,  de  Faure  ont  été  les  héros  de  la  matinée.  — 
iVl"'  de  la  Blanchetais  vient  de  faire  entendre  ses  élèves,  salle  Pleyel,  et,  parmi  celles 
qui  ont  été  le  plus  fêtées,  il  convient  de  nommer  M""Quainon,  Kahn  et  Balny 
{Aoril,  trio  de  Ch.  Lefebvre),  Quainon  et  Olénine  (duo  de  Werther,  J.  Massenet), 
et  A.  de  Friek  (air  de  Kassya,  Léo  Delibes).  —  M"«  de  Vergniol  a  trouvé  deux 
des  plus  grands  effets  du  concert  qu'elle  vient  de  donner,  salle  Erard,  dans 
deux  exquises  compositions  de  Xavier  Leroux,  Ame  et  Parfum,  extrait  du  recueil 
les  Roses  d'octobre,  et  le  Nil,  accompagné  par  M.  Loys.  —  Très  belle  soirée  musi- 
cale chez  M""  la  baronne  de  Roman-KairsarofT.  M—  Leroux-Ribeyre  avec 
\e  Pourquoil  de  Lakmé,  de  Léo  Delibes  et  le  Nil,  de  Xavier  Leroux,  le  jeune 
baryton  Bérard  avec  lair  du  Roi  de  Lahore,  de  J.  Massenet,  Printemps  et  tes 
Trois  Soldais,  de  Faure,  et  M.  Petchnikoff  ont  tenu  sous  le  charme,  la  soirée 
entière,  une  réunion  d'élite.  —  Une  très  charmante  séance  musicale  a  eu  lieu 
lundi  dernier,  à  Versailles,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  l'orgue  construit 
par  MM.  Anneessens  pour  la  chapelle  du  Cercle  militaire.  M.  Eugène  Gigouta 
fait  entendre  avec  grand  succès  le  nouvel  instrument  et  MM.  Derivis  et  Ber- 
thelier  ont  exécuté,  entre  au'.res  motets,  l'Ave  verum  de  Faure,  qui  a  été  très 
goûté. 

— CoMCERTS  ANNONCÉS.— .\ujoura'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  Saint-Gervais,  Te 
Deum  solennel  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc—  Dans  la  matinée  également, 
réunion  musicale  chez  M"' ThérèEeDuroziez.  Audition  d'œuvresde  Ch.  M.Widor, 


avec  le  concours  de  MM.  Engel,  Hennequin,  Kerrion  et  -Aigre.  —Le  soir  à  8b.  1/4, 
à  la  salle  de  la  Société  de  géographie,  grande  soirée  littéraire  et  musicale  à  la 
mémoire  de  Gustave  Nadaud.— Mercredi  soir  25  avril,  salle  de  la  rue  d'.\thênes, 
concert  de  M""  l^errissoud,  pianiste,  avec  le  concours  de  M""  Mary  Ador,  de 
MM.  Delaquerrière,  Jacquin,  IloUman  et  Damoye.  —  Vendredi  27,  salle  Erard, 
concert  du  violoncelliste  Joseph  Salmon,  avec  le  concours  du  pianiste  améri- 
cain Harold  Bauer. 

NÉCROLOGIE 

Un  compositeur  depuis  longtemps  connu  et  populaire  pour  ses  œuvres 
orphéoniques,  Armand  Sainlis,  vient  de  mourir  à  Montauban,  où  il  était 
né  vers  1820  ou  1822.  Elève  d'un  artiste  instruit,  J.-B.  Labat,  organiste  de 
la  cathédrale  de  Montauban,  il  avait  fondé  en  cette  ville,  en  1846,  une 
société  chorale  à  laquelle  il  donna  tous  ses  soins  et  pour  laquelle  il  écrivit 
plusieurs  chœurs  qui  commencèrent  sa  réputation.  Il  s'adonna  alors  à  ce 
genre  de  compositions,  et  publia  une  foule  de  chœurs  sans  accompagne- 
ment, parmi  lesquels  on  cite  surtout  les  Braconniers,  la  Fête  aux  champs,  les 
Enfants  du  peuple,  le  Printemps,  les  Paysans,  En  mer,  Gaule  et  France,  les  Pros- 
crits, le  Jour  du  combat,  l'Invasion,  les  Mineurs,  la  Veillée  sur  les  remparts,  la 
Bienvenue,  Eveillez-vous,  etc.  Directeur  de  l'école  gratuite  de  chant  de  sa 
ville  natale,  Saintis  s'était  fait  connaîlre  aussi  par  diverses  autres  compo- 
sitions, entre  autres  une  Messe  brève  à  trois  voix  avec  orgue,  des  romances, 
quelques  cantiques,  ainsi  que  plusieurs  pièces  légères  pour  le  piano  et 
des  morceaux  de  musique  de  danse. 

—  De  Nice  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  musicien  de  talent, 
Victor-Florentin  Elbel,  qui  fut  un  homme  de  cœur  et  un  ardent  patriote. 
Né  le  8  janvier  1817  à  Strasbourg,  d'un  père  qui  était  lieutenant  des  douanes 
en  cette  ville,  il  étudia  la  musique,  puis,  à  seize  ans  seulement  s'engagea 
dans  un  régiment  qui  allait  faire  la  guerre  en  Afrique.  De  retour  à  Stras- 
bourg au  bout  de  deux  années,  il  était,  quoique  fort  jeune,  nommé  chef  de 
musique  au  12'  dragons,  pour  aller  ensuite  remplir  les  mêmes  fonctions 
dans  un  régim.ent  de  ligne.  Après  avoir  donné  sa  démission,  Elbel  devint 
organiste  à  Lyon,  puis  vint  à  Paris,  où  il  était,  en  1848,  capitaine  d'état- 
major  de  la  garde  nationale.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  blessé  de  trois 
balles  lors  de  l'insurrection  de  juin,  où  il  faillit  périr.  Peu  après  il  se  ren- 
dait a  Berlin,  où  il  prenait  la  direction  de  la  Société  des  concerts,  et  en 
1832  se  retrouvait  à  Paris,  pour  devenir  chef  d'orchestre  des  concerts  du 
Jardin  d'Hiver.  Mais  bientôt  Elbel  retournait  en  Alsace,  et  c'est  alors  qu'il 
commença  à  se  livrer  sérieusement  à  la  composition.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  qu'il  fit  exécuter  successivement:  une  cantate  pour  l'inauguration 
des  chemins  de  fer  vicinaux  du  Bas-Rhin;  Der  Miinsterbau,  grand  oratorio 
(6  mai  1863};  une  messe  militaire  ;  Berlin  la  nuit,  symphonie  descriptive  : 
une  autre  symphonie  intitulée  l'Océan.  Elbel  qui  avait  obtenu  une  médaille 
d'honneur  pour  le  courage  qu'il  avait  déployé,  à  Hochfelden,  dans  un 
incendie  où  il  faillit  être  victime  de  son  dévouement,  fut  désigné,  lors  de 
la  guerre  de  1870,  comme  capitaine  de  la  garde  mobile.  Il  alla  plus  tard  se 
fixer  à  Nice,  et  y  prit  la  direction  de  la  musique  municipale,  dont  il  sut 
faire  un  groupe  musical  de  premier  ordre.  C'est  là  qu'il  est  mort,  le  1"  avril, 
âgé  de  soixante  dix-sept  ans.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

FONDS  DE  MUSIQUE  à  vendre,  Montluçon  (Allier).  —   S'adresser  à 
M.  BoiSROT,  notaire  à  Montluçon. 


•  En  vente  chez  l'Auteur,  en  son  Hôtel,  10,  rue  Aubriot. 

ŒUVRE  CHOISIE  DÏÏDOLPHE  JULLIEN 

Gritic[Lie  rauisical  conipétenl,  à  ce  c[u'il  dit,  el  savant  Goiiipilateui\ 


CHŒUR   A    TROIS   VOIX    ÉGALES,    COMPOSÉ    POUR    LES    ÉCOLES   DE    L'ARRONDISSEMENT    DE   SCEAUX 

ET   DÉDIÉ   A    SON   AMI   LÉOPOLD    G  RAVIER 

Ce  clKBBr  se  recomanfle  aux  Sociétés  chorales  (et  surtoat  aox  Sociétés  fl'infligence)  antant  poor  la  saveur  de  sa  niéloâie  pe  pour  l'élégance  fle  sa  prosoflie. 

N.  B.  —  Tout  acheteur  aura  le  droit  de  contempler  l'un  des  cinq  portraits  de  l'auteur,  notamment 
celui  qui  fut  peint  de  trois  quarts  par  M.  Fantin-Latour,  le  peintre  ordinaire  des  épopées 
■wagnériennes. 


l.iirRlHERIE  ( 


20    PARIS.  —  (Eicre  Lorilleui). 


Dimanche  29  Avril  1894. 


3292.  -  60™  imU  -  ÎV»  17.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  W  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  2Q  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (19^  arlicle),  Julien  Tiehsot.— II.  Semaine  théâtrale: 
Sailli  Julien  V Hospitalier,  au  Conservatoire,  .Arthur  Pougin;  premières  repré- 
sentations de  Nos  Moutards,  aux  Nouveautés,  et  du  Moulin  du  gué,  au  Nouveau- 
Cirque,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  du 
Champ-de-Mars  <,1"  article),  Camille  le  Senne.  —  IV.  Correspondance  de  Bel- 
gique :  le  Mort,  à  l'Alcazar  de  Bruxelles,  Lucien  Solv.aï.  —  V.  Revue  des  grands 
concerts.  — 'VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
BARCAROLLE 
de  I.  Philipp. —  Suivra  immédiatement  ;  Idylle,  n"  3  de  la  Suite  pastorale,  de 
Paul  Lacombe. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  l'Éternelle  Idole,  nouvelle  mélodie  d'AuGUSTA  Holmes.  —  Suivra 
immédiatement:  Chanson  d'Aurore,  extraite  du  Portrait  de  Manoji,  opéra- 
comique  de  J.  Massenet,  poème  de  Georges  Boyer. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


CHAPITRE  VI 

LA     FÊTE    DE     L'ÊTRE    SUPRÊME 

I 

(Suite.) 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  fait  choix  d'un  chant  connu 
de  tous  :  il  faut  encore  que  l'exéculion  soit  artistique  et 
digne  de  la  cérémonie.  Pour  cela,  que  faire?  Une  chose  bien 
simple,  —  car  on  ne  doute  de  rien  :  on  fera  répéter  le 
peuple  ! 

Cinq  jours  avant  la  fête,  le  directeur  de  l'Institut  national 
de  musique,  Sarrette,  reçut  du  Comité  de  Salut  public  un 
ordre,  signé  Carnot,  Barère  et  Robert  Lindet,  lui  annonçant 
l'envoi  de  l'hymne  et  lui  prescrivant  de  veiller  à  sa  bonne 
exécution  (1).  Sans  perdre  de  temps,  Sarrette  s'occupa  de 
réunir  les  éléments  mis  à  sa  disposition.  La  vérité  est  que, 
s'il  y  eut  en  effet  un  moment  où  tout  le  peuple  chanta,  ce 
moment  fut  court,  et  il  est  peu  probable  qu'on  ait  fait  pour 
cela  une  véritable  répélition  :  la  voix  du  peuple  fut,  en  réa- 
lité,   représentée    tout    d'abord    par   les   2.500  délégués    des 

(1)  ZiMMERMANN,  Bernard  Sarrette  {France  musicale  du21  novembre  1841),  reproduit 
par  Lassabathie,  Histoire  du  Conservatoire.  Le  texte  authentique  de  cette  pièce  ne 
nous  est  pas  donné;  mais  la  précision  de  l'informalioa,  ainsi  que  sa  concordance 
avec  les  faits  historiques,  nous  autorisent  à  considérer  le  renseignement  comme 
exac^. 


sections,  renforçant  les  choristes  ordinaires  des  fêtes  natio- 
nales,—  ce  qui  était  déjà  respeclable. 

Ces  délégués  furent  donc  convoqués  pour  répéter,  —  et 
voici  un  document  inédit  qui  nous  apporte  une  nouvelle 
preuve  de  ce  fait  déjà  connu,  et  nous  montre  qu'il  ne  rentre 
aucunement  dans  le  domaine  de  la  légende,  comme  certains 
pourraient  être  tentés  de  le  croire.  C'est  un  bulletin  de  répé- 
tition adressé  à  une  section  voisine  du  siège  de  l'Institut  de 
musique. 

Garde  nationale.  COMMUNE  DE  PARIS 

Corps  de  musique.  le  18  piuirhl  1794 

L'an  second  de  la  République  française 
L'Institut  national  au  Comité  civil  de  ta  section  le  Pelletier. 
Citoyens, 
Nous  vous  invitons  à  envoyer  les  écoles  primaires  de  votre  section 
à  celle  de  l'Institut,  rue  Joseph,  section  do  Brutus,    cet  après-midi 
à  trois  heures,  pour  y  répéter  l'hymne  consacré  par  le  Comité   de 
Salut  public  pour  être  chanté  à  la  fête  de  l'Ltre  suprême. 
Salut  et  fraternité, 
Sarrette  (I). 

Et  dans  chaque  quartier,  le  même  travail  fut  accompli  : 
les  jeunes  professeurs  de  l'Institut  de  musique,  Méhul,  Che- 
rubini,  Berlon,  et  le  vieux  Gossec  lui-même,  s'en  allaient 
par  les  rues,  escortés  d'un  violoniste,  pour  donner  le  ton, 
et  se  rendaient  sur  les  points  désignés  aux  chanteurs  popu- 
laires :  Gossec,  dit-on,  dirigeait  les  Halles;  Méhul  restait 
dans  la  rue  Saint-Joseph  (disons  mieuxj  rue  Joseph)  devant 
l'Institut;  un  troisième  enseigoait  les  boulevards  (i).  La 
foule  se  massait  devant  eux,  attentive;  le  compositeur  exécu 
tait  l'air  et  le  chantait  tour  à  tour,  s'efforçant  d'en  faire 
entrer  les  inflexions  dans  la  mémoire  parfois  rebelle  des 
exécutants,  surtout  de  les  familiariser  avec  les  nouvelles 
paroles.  Puis  il  levait  son  archet,  et  le  peuple,  tout  d'une 
voix,  exécutait  la  strophe  entendue  (3). 

(1)  L'original  de  cette  pièce  curieuse  figure  au  département  des  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  Nouv.  acq.  fr.  2660,  fol.  180.  Nous  ea  devons  connais- 
sance à  l'obligeante  courtoisie  de  notre  confière  M.  Paul  d'Eslrées. 

{"2)  Zi.MMEiiMAKX,  copié  par  Lvssab.vthie,  attribue  ce  dernier  poste  à  Lesueur;  mais 
il  est  douteux  que  celui-ci  ait  joué  un  rôle  quelconque  à  la  fêle  de  l'Être  suprême, 
car  il  ne  fut  appelé  que  plus  tard  à  prendre  part  aux  travaux  du  Conservatoire, 
et  ne  faisait  pas  partie,  à  cette  époque,  des  Comités  de  l'Iastitut  national  de 
musique. 

(3)  Ces  détails  nous  sont  connus  par  trois  récits,  dont  deux  proviennent  d'écri- 
vains ayant  connu  Sarrette  après  la  Révolution  :  Zimmermann  {toc.  cit.),  de  Ponté- 
coulant,  Souvenirs  de  jeunesse  (Art  munical,  15  décembre  1864);  le  troisième  est  rap- 
porté dans  la  biographie  de  Cossec,  par  P.  Hédouin,  lequel  le  tenait  de  PaDS3ron, 
élève  de  Gossec.  Sauf  sur  quelques  détails,  tous  trois  sont  parfaitement  d'accord; 
ils  le  sont  jusqu'en  une  erriur  assez  grave,  provenant  de  la  confusion  qu'ils  ont 
faite  enlre  l'Hymne  de  Chénier  adapté  au  chant  de  la  Marseillaise  et  VBymne  à  l'Être 
suprême  proprement  dit  :  confusion  d'ailleurs  explicable,  vul'époque  déjà  lointaine 
k  laquelle  remontaient  ces  souvenirs,  et  reproduite  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  po.-térieurement  le  même  sujet,  mais  que  l'étude  des  documents  originaux 
(Plan  et  Uélail,  de  David,  et  Hymnes  de  Chénier)  nous  a  permis  d'élucider. 
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Tout  cela  a  des  allures  de  légende,  et  c'est  pourtant  très 
réel.  Mais  un  autre  incident  vint  compliquer  la  situation 
musicale. 

Il  paraît  que,  quelque  temps  auparavant,  Sarrette  avait  été 
mis  en  prison,  sur  la  dénonciation  d'un  subalterne,  pour  des 
raisons  qui  ne  nous  sont  point  encore  connues,  —  car, 
dire  que  cette  arrestation  avait  pour  cause  qu'un  élève  de  la 
classe  de  cor  avait  joué  sur  son  instrument  l'air  subversif  : 
0  Richard,  ô  mmx  roi,  c'est  une  de  ces  bonnes  plaisanteries  qui 
ont  fini  leur  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  le  gouverne- 
ment avait  besoin  de  son  habituel  organisateur  musical,  il  le 
fit  relâcher,  —  non  sans  le  tenir  pendant  plusieurs  jours,  et 
même,  dit-on,  plusieurs  nuits,  sous  l'œil  vigilant  d'un  gen- 
darme. 

Or,  indépendamment  de  l'hymne  chanté  par  le  peuple,  il 
fallait  faire  composer  un  Hymne  à  l'Être  suprême,  dont  l'exé- 
cution était  dévolue  au  corps  de  musique  seul.  Gossec  l'avait 
écrit  sur  des  vers  fournis  encore  par  M.  J.  Ghénier  :  morceau 
de  grande  envergure  et  d'une  haute  inspiration,  dont  la 
place  serait  marquée  dans  toutes  les  anthologies  de  la  poésie 
française  s'il  n'était  convenu  d'avance  qu'aucune  production 
artistique  ou  littéraire  datant  de  la  Révolution  ne  mérite 
de  vivre.  - 

Le  grand  jour  approchant,  Robespierre,  qui  avait  fait  de 
la  fête  de  l'Élre  suprême  sa  chose  personnelle,  fit  appeler 
Sarrette  au  Comité  de  salut  public,  et  s'enquit  de  la  compo- 
sition du  programme  musical.  A  la  lecture  du  nouvel 
hymne,  il  entra  dans  une  violente  colère,  causée,  dit-on,  par 
une  strophe  dans  laquelle,  ombrageux  comme  il  était,  il  se 
crut  intentionnellement  désigné;  c'était  celle-ci; 

Grand  Dieu,  qui,  sous  le  dais  fais  pâlir  la  puissance, 
Qui  sous  le  chaume  obscur  visites  la  douleur. 
Tourment  du  crime  heureux,  besoin  de  l'innocence 
Et  dernier  ami  du  malheur!... 

Au  reste,  Chénier,  bientôt  impuissant  à  sauver  les  jours 
de  son  frère,  était  déjà  suspect  au  gouvernement  de  Robes- 
pierre: il  y  avait  deux   mois  à    peine   que  la  représentation 

de  son  Timoléon  avait  été  interdite,  et   le  manuscrit    brûlé 

comme  sous  l'Inquisition  — l'œuvre  ayant  été  jugée  entachée 
de  modérantisme,  crime  pour  lequel  Danton  était  mort. 
«  Nous  ne  verrions  bientôt  plus  sur  le  théâtre  que  des  rois 
honnêtes  gens  et  des  républicains  modérés:  belle  leçon  à 
présenter  au  peuple  1  »  Ainsi  Payan,  l'agent  national  près  de 
la  Commune  de  Paris,  avait-il  motivé  son  arrêt  en  rendant 
compte  à  Robespierre  des  mauvais  effets  que  ne  manquerait 
pas  de  produire  cette  tragédie!...  Il  était  donc  normal  que 
celui-ci  n'ait  pas  voulu  laisser  un  homme  qui  était  si  peu 
de  ses  amis  représenter  seul  la  poésie  à  la  fête  dont  il  était 
le  pontife:  Barère,  qui  avait  provoqué  ce  choix  inopportun, 
et  auquel  d'ailleurs  tout  cela  était  fort  égal,  laissa  Sarrette  et 
Robespierre  s'arranger  ensemble.  La  conclusion  fut  la  dé- 
fense faite  à  l'Institut  de  musique  de  chanter  VHymne  à  l'Être 
suprême  de  Chénier,  en  même  temps  que  l'ordre  de  chanter 
quand  même  l'Hymne  à  l'Etre  suprême! ... 

Il  n'y  avait  point  à  répliquer.  Cependant,  le  temps  marchait. 
Gomment  faire?  Une  seule  ressource  restait:  s'adresser  à 
un  poète  d'occasion,  lui  faire  écrire  de  nouveaux  vers  d'un 
mètre  semblable  à  celui  de  Chénier,  et  les  adapter  à  la 
musique  composée  par  Gossec.  Celui  qui  se  trouva  choisi 
pour  celte  besogne  fut  un  nommé  Desorgues,  dont  les  con- 
temporains ne  savent  rien  nous  dire,  si  ce  n'est  qu'il  était 
bossu  et  qu'il  mourut  fou,  et  pour  lequel  la  composition  des 
paroles  de  YHymne  à  l'Etre  suprême  fut  le  plus  beau  titre  de 
gloire.  Il  faut  avouer  qu'il  se  tira  fort  bien  de  cette  besogne 
délicate,  et  que  ses  vers  s'harmonisent  le  mieux  du  monde 
avec  la  musique  de  Gossec.  Même,  s'il  en  fallait  croire  un  de 
nos  auteurs  (1),  cet  accord  du  chant  et  de  la  poésie  aurait  été  le 
fait  d'un  pur  hasard  :  les  vers  de  Desorgues,  loin  d'être  pa- 
rodiés sur  la  musique  de  Gossec,  auraient  été  écrits  anté- 

(1)  p.  HÉDOUix,  Mosaïque,  p.  300. 


rieurement  et  déjà  mis  en  musique  pour  être  chantés  dans- 
une  autre  partie  de  la  fête;  et  bien  qu'à  première  vue  cette 
assertion  paraisse  assez  peu  vraisemblable,  il  se  pourrait  ce- 
pendant qu'elle  fût  exacte.  D'une  part,  en  effet,  le  mètre  de 
l'hymne  de  Chénier  est  le  plus  commun  en  ce  genre  de  poésie 
lyrique:  lui-même  l'avait  employé  déjà  dans  la  plus  belle  et 
la  plus  célèbre  composition  des  premiers  temps  de  la  Révo- 
lution,/e  C/m/î/ rf»  H  juillet;  donc,  rien  de  surprenant  si  un 
simple  imitateur  avait  adopté  de  lui-même  cette  forme  con- 
sacrée. Eq  second  lieu,  la  musique  composée  par  Gossec 
directement  sur  les  vers  de  Desorgues,  fut  chantée,  nous  le 
verrons,  à  la  fête  du  20  prairial  •  or,  l'incident  soulevé  par 
Robespierre  s'étant  produit  au  dernier  moment,  il  en  résulte 
évidemment  que  le  morceau  existait  antérieurement  en  son 
double  élément  poétique  et  musical.  EnQn,  1' «  Hymne  à  grand 
chœur  »,  composé  sur  les  vers  de  Cliénier  et  publié  sur  ceux 
de  Desorgues,  comporte  à  la  dernière  strophe  des  vers  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'autre  hymne  et  sont  précédés  de  ce  titre  : 
«  Strophe  ajoutée  ».  Cette  mention  est,  par  elle  seule,  suffi- 
samment significative,  et  établit  que  ce  couplet  est  le  seul 
que  Desorgues  ait  écrit  spécialement  pour  la  musique  de 
Gossec. 

Pour  bien  fixer  les  idées,  la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
raconté  la  fête  de  l'Être  suprême,  — je  dirais  volontiers  :  tous, 

—  ayant  fait  une  confusion  constante  entre  les  deux  hymnes 
de  Gossec,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  les  analyser  l'un 
et  l'autre  avant  d'entrer  dans  le  récit  de  la  fête. 

La  musique  composée  sur  les  vers  de  Desorgues  est  d'une 
forme  très  simple,  très  mélodique,  d'un  style  d'ailleurs  sou- 
tenu, mais  plutôt  dans  le  caractère  d'un  cantique  que  d'un 
hymne  national:  si  le  mouvement  indiqué  n'était  le  grave  et 
solennel  larghetto,  sa  mesure  à  six-huit  ne  serait  pas  loin  de 
rappeler  les  allures  les  plus  familières  du  vaudeville.  Ici, 
Gossec  a  certainement  visé  à  créer  un  chant  capable  de  pé- 
nétrer profondément  parmi  le  peuple.  Il  y  a  réussi  :  aucun 
morceau  de  lui  ne  fut  aussi  célèbre.  Il  fut,  à  l'origine,  en- 
voyé dans  les  départements  par  les  soins  du  Comité  du  Salut 
public  (1);  nombre  d'exemplaires  s'en  retrouvent  encore  dans 
les  bibliothèques,  soit  en  partition,  soit  surtout  en  une  petite 
feuille  donnant  seulement  le  chant  et  la  basse  :  seul  de  toutes 
les  œuvres  similaires,  il  a  été  conservé  dans  certains  recueils 
modernes  (2).  Les  amis  de  Gossec  aimaient  à  le  lui  chanter 
dans  sa  vieillesse,  longtemps  après  la  Révolution,  évoquant 
les  souvenirs  des  triomphes  passés...  (3) 

L'autre  Hymne  à  l'Etre  suprême,  celui  qui  fut  écrit  sur  l'ode 
de  Chénier,  est  d'un  tout  autre  style.  C'est  un  superbe  mor- 
ceau d'architecture  musicale,  ample,  grandiose,  largement 
proportionné,  qui  mit  le  sceau  à  la  renommée  du  maître, 
et  lui  méritait  de  tout  point  cet  honneur.  Il  appartient  à 
la  même  inspiration  que  l'admirable  Chant  du  H  Juillet,  dont 
il  reproduit  même  quelques  formules  ;  et,  s'il  ne  lui  est  pas 
supérieur  au  point  de  vue  de  l'art  absolu,  du  moins  la  plus 
grande  richesse  des  moyens  mis  en  œuvre  put-elle  permet- 
tre au  compositeur  de  lui  donner  une  plus  grande  intensité 
d'effet.  L'orchestre,  où  les  instruments  de  cuivre  dominent, 

—  trombones,  trompettes,  cors,  —  l'accompagne  avec  la 
plénitude  d'un  orgue  aux  mille  jeux;  les  accords  des  voix, 
très  harmonieusement  disposées  (les  voix  de  femmes  se  mê- 
lent aux  voix  d'hommes,  ce  qui  n'avait  guère  été  en  usage 
dans  les  premières  fêtes)  ont  des  inflexions  suaves  et  ex- 
pressives. Le  mouvement  est  lent,  soutenu,  le  sentiment 
général  vraiment  religieux.  Après  plusieurs  strophes  répé- 
tées, la  mesure  s'accélère,  et  l'hymne  s'achève  sur  un  accent 
triomphal. 

Ces  deux  morceaux  ont  été  publiés  dans  la   collection   de 

(1)  Voir  le  titre  du  morceau  dans  Ja  4»  livraison  de  la  Musique-  à  rusage  des 
fêtes  nationales,  messidor,  an  II  :  Bymne  à  l'Être  suprême,  envoyé  par  le  Comité  de 
Salut  public  à  l'iQStitut  national  de  musique...  et  envoyé  dam  te  départements. 

(2)  Voir  le  recueil  de  Chants  et  Chansons  populaires  de  la  France,  un  recueil  de 
chants  à  l'usage  des  écoles,  par  M.  Bourgault-Ducoudray. 

(3)  P.  HÉDOUIN,  Jitosa:ique,  p.  313. 
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Musique  à  riisage  des  fêtes  nationales,  l'uu  et  l'autre  avec  les  pa- 
roles de  Desorgues,  et  sans  que  rien  indique  que  Ghénier 
fût  pour  quelque  chose  dans  la  production  de  l'hymne  à 
grand  chœur.  Cependant,  sa  collaboration,  puis  l'interdiction 
dont  les  vers  furent  frappés,  et  tous  les  incidents  racontés 
par  les  amis  de  Gossec  et  de  Sarrette,  tout  cela  est  d'une 
rigoureuse  exactitude  historique,  quelles  qu'en  soient  les  ap- 
parences imaginaires  ou  fantaisistes.  La  substitution  de  la 
poésie  de  Desorgues  à  celle  de  Ghenier  est  confirmée  par  un 
•document  probant  autant  qu'on  le  peut  souhaiter:  le  ma- 
nuscrit même  de  Gossec,  appartenant  à  la  Bibliothèque  du 
■Conservatoire.  On  y  peut  voir,  en  effet,  les  vers  de  Ghénier 
écrits  sous  toutes  les  parties,  de  la  main  du  compositeur, 
puis  effacés  et  remplacés  par  ceux  de  Desorgues,  inscrits  par 
la  même  main  au-dessus  de  la  portée  supérieure. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


•Conservatoire.  Audition  des  envois  de  Rome,  Saint  Julien  l'Hospitalier, 
iégende  dramatique  en  trois  actes  et  sept  tableaux  d'après  le  conte  de 
Gustave  Flaubert,  paroles  de  M.  Marcel  Luguet,  musique  de  M.  Camille 
Erlanger. 

Et  puis  après?  Quand  M.  Camille  Erlanger  et  ses  joyeux  compa- 
gnons de  débauche  musicale  auront  usé  et  abusé  des  dissonances 
les  plus  farouches,  quand  ils  auront  entassé  des  Pélion  de  quintes 
augmentées  sur  des  Ossa  de  sepliëmes  diminuées,  quand  ils  auront 
accumulé  modulations  sur  modulations,  enharmonies  sur  enhar- 
monies, retards  sur  anticipations,  cadences  rompues  sur  cadences 
évitées,  sans  compter  les  fausses  relations,  quand  ils  auront  fait 
gémir,  crier,  grincer,  hurler,  mugir,  tonner  les  trompettes,  les  trom- 
bones, les  bombardes,  les  cymbales  et  la  grosse  caisse,  quand  ils 
auront  fait  saigner  nos  oreilles  de  toutes  façons,  qu'ils  nous  auront 
déchiré  le  tympan,  qu'ils  nous  auront  torturés  à  déplaisir,  qu'ils  se 
seront  efforcés  de  nous  faire  oublier  à  tout  jamais  la  notion  de  la 
tonalité,  qu'ils  auront  détruit  en  nous  toute  espèce  de  sentiment 
musical,  —  en  seront-ils  beaucoup  plus  avancés,  et  leur  satisfac- 
tion sera-t-elle  décidément  complète  ? 

Ah!  ce  sont  de  rudes  jouteurs  que  les  jeunes  musiciens  de  l'an 
•de  charivari  1894!  Gusmans  de  l'art,  pour  lesquels  il  n'existe  pas 
d'obstacles,  tortionnaires  patentés  et  bourreaux  de  leurs  auditeurs, 
leur  audace  s'accroît  chaque  jour  de  la  patience,  de  la  sottise  et  de 
la  lâcheté  du  public,  qui  n'a  pas  le  courage  de  les  siffler  comme  ils 
le  méritent,  et  qui  écoute  sans  broncher  et  sans  les  rappeler  à  l'ordre 
leurs  indécentes  divagations.  M.  Alfred  Bruneau  fait  école,  et  la 
définition  que  J.-J.  Rousseau  a  faite  de  la  musique  est  aujourd'hui 
•complètement  retournée.  Pour  ces  messieurs,  la  musique  est  devenue 
l'art  de  déchirer  l'oreille  par  la  combinaison  des  sons,  et  ceux-là 
s'y  entendent,  je  vous  le  jure,  qui  mettent  si  bien  cet  axiome  en 
pratique  ! 

Je  voudrais,  moi,  puisqu'il  existe  une  censure  pour  les  œuvres 
thé'Êitrales,  qu'on  en  instituât  une  aussi  pour  les  œuvres  lyriques,  qui 
serait  chargée  d'éplucher  celles-ci  au  point  de  vue  de  la  morale  mu- 
sicale, et  qui  aurait  mission  d'arrêter  au  passage  toute  inconvenance, 
tout  libertinage,  toute  polissonnerie  artistiques.  Je  voudrais  que  la 
musique,  «  cette  chaste  muse  »,  comme  l'appelait  Berlioz,  fût  à 
l'abri  des  outrages  et  des  violences  du  premier  venu,  et  qu'on  la  dé- 
fendit contre  les  attentats  indignes  dont  elle  est  chaque  jour  l'objet 
■et  la  victime.  Je  voudrais  qu'elle  pût  sortir  sans  courir  le  risque  d'être 
insultée  à  chaque  pas,  et  qu'elle  pût  montrer  son  noble  visage  sans 
être  exposée  à  rougir  des  propos  que  lui  tiennent  certains  écervelés. 
Je  demande  enfin  une  muselière  pour  les  prétendus  artistes  atteints 
d'hydropliobie,  ou  des  douches  pour  ceux  dont  la  raison  s'est  égarée. 
Voici  un  jeune  musicien,  M.  Camille  Erlanger,  qui  a  été  bien 
élevé  et  qui  a  reçu  une  bonne  éducation.  Dès  son  jeune  âge  il  a  été 
placé  dans  une  bonne  maison,  confié  aux  soins  affectueux  et  distin- 
gués de  M.  Tandon  d'abord,  ensuite  de  notre  cher  et  toujours  regretté 
Léo  Delibes.  Ce  n'est  pas  là,  certainement,  qu'il  a  pu  recevoir  de 
mauvais  conseils,  avoir  sous  les  yeux  de  mauvais  exemples.  Ce  qui 
le  prouve  d'ailleurs,  ce  qui  prouve  que  sa  conduite  alors  était  exem- 
plaire et  qu'il  avait  profité  des  excellents  préceptes  de  ses  maîtres, 
c'est  la  récompense  qu'il  obtint  en  1888,  sous  la  forme  du  grand 
prix  de  composition  musicale.  On  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il  per- 


sévérerait dans  la  bonne  voie  oîi  il  s'était  engagé.  Que  s'est-il  donc 
passé  depuis  lors,  et  comment  a-t-il  pu  perdre  aussi  complètement 
les  fruits  de  cette  première  éducation?  Mon  Dieu,  c'est  bien  simple  : 
il  aura  fait  de  fâcheuses  fréquentations,  il  sera  allé  à  la  Société 
nationale,  où  il  aura  trouvé  de  mauvaises  connaissances,  noué  des 
relations  regrettables,  et  sur  la  pente  désastreuse  oii  il  avait  eu  l'im- 
prudence de  mettre  le  pied,  il  aura  glissé  rapidement  et  jusqu'au 
bout,  tombant  sans  presque  y  penser  jusqu'aux  bas-fonds  de  la  pire 
orgie  musicale.  Qu'en  est-il  résulté?  C'est  qu'un  beau  jour  il  a  écrit 
la  légende  de  Saint  Julien  l'IIospilaher.  C'était  fatal  !  Et  voilà  les  résultats 
de  la  corruption,  du  dévergondage  qu'on  rencontre  dans  certaines 
compagnies  dont  les  jeunes  gens  ne  se  méfient  pas  assez. 

Qu'est-ce  donc  que  celte  légende  de  Saint  Julien  l'Hospitalier,  dont, 
grâce  au  ciel  et  par  un  égard  dont  je  sens  personnellement  tout  le 
prix,  on  ne  nous  avait  infligé  que  quatre  tableaux  sur  sept?  C'est 
bien  l'œuvre  la  plus  insupportable,  la  plus  informe,  et  tout  ensem- 
ble la  plus  bruyante  et  la  plus  vide  qui  se  puisse  imaginer.  Ma 
coutume  n'est  pas  d'être  à  ce  point  sévère  pour  un  jeune  artiste  qui 
se  présente  au  public.  Mais  c'est  que  je  trouve  qu'il  est  grandement 
temps  de  réagir  vigoureusement  contre  certaines  tendances,  et  que 
celles  en  présence  desquelles  nous  nous  trouvons  ici  sont  trop  auda- 
cieuses pour  qu'on  puisse  user  d'indulgence  à  leur  égard.  L'emphase, 
la  boursouflure,  le  bruit  et  la  prétention  ne  suffisent  pas  à  la  création 
d'une  œuvre  musicale  digne  de  ce  nom,  et,  quelque  dédain  que 
certains  jeunes  musiciens  puissent  professer  pour  la  critique,  il  est 
bon  que  cette  critique  les  traite  avec  le  dédain  qu'ils  méritent  eux- 
mêmes.  Eh  bien,  non,  ce  n'est  pas  là  de  la  musique,  non,  ce  n'est 
pas  de  l'art;  c'est  une  simple  débauche  de  sonorité,  ou  plutôt  une 
suite  de  sonorités  sans  lien  entre  elles,  sans  attache  d'aucune  sorte, 
sans  raison  d'être,  qui  ne  produisent  qu'un  vacarme  confus  et  qui 
ne  donnent  que  l'impression  sauvage  et  malfaisante  d'une  trombe 
ou  d'un  ouragan.  Du  bruit,  du  bruit,  toujours  du  bruit  et  rien  que 
du  bruit.  Quant  à  du  cœur,  quant  à  de  l'imagination,  quant  à  une 
parcelle  seulement  d'inspiration,  je  défie  bien  qu'on  la  trouve  tout 
le  long  de  cette  partition  lourde,  épaisse,  pesante,  sans  air  et  sans 
lumière,  et  qui  semble  comme  un  défi  jeté  même  à  la  nulUité. 

Ceux  qui  admirent  Flaubert—  et  j'ai  le  malheur  de  n'être  pas  de 
ceux-là  —  connaissent  le  conte  d'où  est  tiré  le  sujet  du  poème  mis 
en  musique  par  M.  Erlanger.  Le  jour  où  la  mère  du  jeune  Julien  le 
mit  au  monde,  un  fantôme  lui  apparut  en  lui  disant  :  «  Réjouis-toi, 
ô  mère  !  ton  fils  sera  un  saint.  »  L'enfant  grandit  et  devint  un 
grand  chasseur  devant  l'Éternel.  Mais  il  était  cruel  et  sans  pitié.  Un 
soir,  dans  la  forêt,  il  aperçoit  uu  cerf,  une  biche  et  son  faon.  Il 
bande  son  arc,  et  tue  le  faon.  La  pauvre  biche  brame  alors  d'une 
voix  déchirante.  Julien,  sans  vergogne,  la  lue  à  son  tour.  Le  cerf, 
rendu  furieux,  fait  un  bond  vers  le  meurtrier,  qui  lui  plante  une 
flèche  dans  la  tête.  «  Le  grand  cerf  n'eut  pas  l'air  de  la  sentir,  il 
avançait  toujours.  Julien  reculait  dans  une  épouvante  indicible.  Le 
prodigieux  animal  s'arrêta  ;  et  les  yeux  flamboyants,  solennel  comme 
un  justicier,  pendant  qu'une  cloche  au  loin  tintait,-  il  répéta  trois 
fois  :  Maudit,  maudit,  maudit!  Un  jour,  cœur  féroce,  tu  assassineras  ton 
père  et  ta  mère.  Il  plia  les  genoux  et  mourut.  » 

Les  aventures  de  Julien  sont  étranges.  Après  s'être  engagé  dans 
une  troupe  de  partisans,  il  épouse  la  fille  de  l'empereur  d'Occilanie, 
qu'il  avait  délivré  des  musulmans.  Un  soir  qu'il  était  absent,  deux 
vieillards,  homme  et  femme,  se  présentent  au  palais.  Depuis  des 
années  ils  étaient  à  la  recherche  de  leur  fils  Julien.  La  jeune  épouse 
les  engage  à  ne  pas  l'attendre  et  les  couche  dans  son  lit.  Julien 
revient  avant  le  jour,  et,  dans  les  ténèbres,  s'approche  du  lit  pour 
embrasser  sa  femme;  sentant  contre  sa  bouche  l'impression  d'une 
barbe,  il  saisit  un  poignard  et  frappe  à  coups  redoublés.  Il  avait  tué 
son  père  et  sa  mère!... 

Il  s'enfuit,  fou  de  douleur,  va  se  réfugier  dans  un  pays  lointain, 
et  se  fait  passeur  sur  une  rivière.  Une  nuit,  pendant  un  ouragan, 
une  voix  l'appelle.  Il  court  à  son  bateau.  C'est  un  lépreux  rongé  par 
la  maladie,  qui  veut  passer  l'eau.  Julien  le  conduit  en  dépit  du  dan- 
ger causé  par  la  fureur  des  eaux,  puis,  une  fois  à  lerrre,  le  reçoit 
dans  sa  cabane.  L'homme  dit  :  «  J'ai  faim,  »  il  lui  donne  à  manger; 
«  J'ai  soif,  »  il  le  fait  boire;  «  J'ai  sommeil,  »  il  lui  donne  son  lit; 
«  Viens  te  coucher  près  de  moi,  »  et  il  ee  place  auprès  du  lépreux, 
qui  l'étreint  daus  ses  bras.  Alors,  «  le  toit  s'envola,  le  firmament  se 
déployait  et  Julien  monta  vers  les  espaces  bleus,  face  à  face  avec 
notre  Seigneur  Jésus  qui  l'emportait  dans  le  ciel.  » 

Il  y  a  des  sujets  plus  gais  que  celui-ci.  Mais  on  sait  qu'aujourd'hui 
nos  musiciens  ne  sont  pas  gais,  non  plus  que  nos  écrivains  d'ailleurs. 
Eu  tout  état  de  cause,  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  là  certaines  situa- 
tions favorables  à  la  musique.  Mais  il  me  semble  que  le  thème  prêtait 
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plutôt  à  une  forme  simple  et  majestueuse  comme  celle  de  l'oralorio 
qu'à  celle  du  drame  lyrique  le  plus  fougueux  et  le  plus  intempérant. 
C'est  celte  dernière  pourtant  qu'a  choisie  M.  Erlanger,  et  Dieu  sait 
avec  quelle  -violence,  avec  quelle  furie  il  s'est  efforcé  de  peindre  les 
tableaux  et  les  situations.  Le  premier  iableau  ne  manque  pas  d'une 
certaine  allure  ;  l'introduction  et  le  cliœur  de  fête  sont  assez  bril- 
lants, et  le  long  récit  du  châtelain  n'est  pas  sans  quelque  ampleur. 
Si  je  signale  au  second  un  chœur  lointain  et  l'apparition  du  fan- 
tôme de  l'ermite,  c'est  pour  chercher  à  me  raccrocher  à  quelque 
chose  qui  ait  une  apparence  de  forme  musicale.  Mais  bientôt  il  faut 
y  renoncer.  La  symphonie  fantastique  de  la  chasse  (  hélas!  combien 
longue,  et  vide,  et  bruyante  !),  le  prélude  du  dernier  tableau,  la 
tempête  sur  le  fleuve,  la  scène  de  Julien  et  du  lépreux,  les  choeurs 
de  l'apothéose,  tout  cela  est  nul,  sec,  sans  couleur,  sans  idées,  sans 
expression,  mais  avec  des  harmonies  déchirantes,  une  véritable  orgie 
do  modulations,  un  épouvantable  fracas  instrumental  qui  ne  vous 
laisse  ni  respirer,  ni  reposer,  ni  souffler  un  iustant.  An  milieu  de  ces 
cris,  de  ces  hurlements,  de  cette  débauche  sonore,  on  est  tenté  de 
demander  grâce,  et  on  donnerait  son  droit  d'aînesse  pour  avoir  la 
joie  d'enfendro  seulementun  vieux  pont-neuf,  Cadei  Rouselle  ou  Marie, 
trempe  ton  jimn,  qui  rafraîcliirait  le  cerveau  et  qui  chasserait  les 
miasmes  malfaisants. 

Du  naufrage  il  faut  au  moins  sauver  les  exécutants  :  M.  Gibert, 
qui  a  su  malgré  tout  trouver  de  beaux  accents  dramatiques, 
M"""  Auguez,  dont  le  goût  et  la  jolie  voix  méritaient  vraiment  mieux 
que  ce  qu'elle  avait  ;i  chanter,  et  M.  Auguez,  toujours  si  sur  de  lui- 
même  et  si  digne  de  tous  les  éloges.  Puis  encore  MM.  Taffaael  et  son 
orchestre,  et  le  bon  ensemble  choral  des  jeunes  élèves  du  Conser- 
vatoire. 

Tous  ont  dû  dire  :  Ouf!  quand  ça  été  fini  -^  et  moi  aussi  ! 

Arthur  Pougin. 

XouvEAUTÉs.   Nos  Moutards,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  E.  Blum  et 
R.  Toché.  —  Nouveau-Cirque.   Le  Moulin  du  gué,  folie  nautique. 

Erreur  de  deux  gens  d'esprit  (cliché  n"  33794)  que  ces  Moutards 
dont,  cependant,  le  premier  acte  n'était  nullement  désagréable!  Les 
polisonneries  de  Totor  et  de  Loiotte  avaient  semblé  meitre  en  bonne 
humeur  le  public,  se  demandant,  toutefois,  avec  anxiété  comment  les 
auteurs  pourraient  soutenir,  (rois  actes  durant,  un  sujet  de  consis- 
tance aussi  vague.  Et  de  fait,  les  gamineries  des  bambins  devenant 
lassantes,  il  a  fallu  se  rejeter  sur  un  semblant  d'intrigue  et,  à  partir 
de  la  deuxième  moitié  du  second  acte,  tout  s'est  irrémédiablement 
gâté.  De  cette  si  maussade  soirée,  on  gardera  cependant  le  sou- 
venir deM"=  Deval,  absolument  espiègle  et  d'allure  tout  à  fait  petite 
fille  dans  Lololte,  deM"=  Pierny,  détaillant  aimablement  CoKneWe,  de 
M.  Germain,  déguisé  en  moutard  de  douze  ans,  et  d'un  joli  décor  pris 
des  hauteurs  de  la  terrasse  de  Saint-Germain.  En  MM.  Regnard, 
Mesmacker,  Laurel,  Rablet  et  en  M""'  Macé-Montrouge,  saluons  le  cou- 
rage malheureux,  et  complimentons  M"«  Newa-Gartoux,  Nebbia, 
Bardin,  Sylviani  et  tutti  quanti  de  leur  agréable  tournure. 

Les  frimas  disparus,  M.  Donval  nous  a  reodu  la  piste  nautique  du 
Nouveau-Cirque  et,  à  la  joie  de  tous,  nous  revîmes  femmes,  hommes 
et  gendarmes  faire,  à  l'envi,  les  plus  drolatiques  plongeons.  La  fable 
du  Moulin  du  gué  est  simple  :  un  meunier,  qui  ne  veut  pas  laisser 
partir  ses  fils  à  la  guerre,  les  oblige  à  simuler  chacun  une  infirmité. 
Le  sergent  recruteur  se  laisse  prendre  à  la  supercherie;  mais,  reve- 
nant à  l'improviste,  il  tombe  sur  nos  gaillards  dansant  gaîmenl  avec 
les  filles  du  village.  Aidé  de  ses  hommes,  et  non  sans  avoir  reçu 
maints  horions  et  goûter  d'intempestives  baignades,  le  sergent  finit 
par  s'emparer  des  jeunes  réfractaires.  Cette  folie  est  enlevée  avec 
entrain  et  grâce  par  les  clowns  et  les  danseuses  du  Nouveau-Cirque. 
M.  Ménessier  l'a  encadrée  d'un  pimpant  décor  et  M.  Laurent-Grillet 
soulignée  d'alertes  flonflons. 

P.4.UL-EMILE  Chevalier. 

LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

AU      SALON      DU      C  H  A  M  P  -  D  E  -  M  A  R  S 


(Premier  article.) 
C'est  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  qui  détient  celte  année 
le  record  du  vernissage.  Six  jours  d'avance  sur  la  Société  des 
artistes  vivants,  autrement  dit  le  comité  du  Palais  de  l'fndusirie. 
Cette  hâle  nous  a  valu  une  inauguration  printanière,  un  Ion"  défilé 
d'équipages  (dont  beaucoup  de  fiacres),  sous  les  marronniers  en  fleurs 
du    cours    la   Reine.    Bref  une    solennité  jolie  et  vraiment   «  toute 


parisienne  »  qui  a  reclassé  le  Salon  du  Champs-de-Mars,  un  peu 
délaissé  l'année  dernière.  Ajoutons  que  le  nombre  des  sociétaires  et 
des  associés  s'est  notablement  accru,  que  les  expositions  particu- 
lières sout  ainsi  plus  nombreuses  tout  en  contenant  chacune  moins 
de  numéros,  enfin  que  le  jardin  de  la  sculpture  a  reçu  une  quantité 
raisonnable  d'envois,  et  ne  ressemble  plus  à  un  square  garni  de 
statuettes. 

Abordons  sans  autre  préliminaire  les  grandes  œuvres  décoratives. 
Au  premier  plau,  la  composition  de  M.  Puvis  deChavannes  destinée 
à  l'Hôtel  de  ville  :  ]'iclor  Hugo  offrant  sa  lyre  à  la  Ville  de  Paris,  simili- 
fresque  d'une  dimension  si  considérable  que,  pour  la  loger  au  Palais 
des  Arts  libéraux,  il  a  fallu  démolir  les  cloisons  de  trois  salles.  On 
connaît  le  motif  central  dont  le  carton  fut  exposé  l'année  dernière, 
le  Victor  Hugo  entortillé  plutôt  que  drapé  dans  un  manteau  de  laine, 
qui  s'avance  vers  la  Ville  de  Paris  symbolisée  par  une  femme  assise, 
tandis  que  des  figures  allégoriques  planent  dans  le  ciel  et  que  s'élève, 
derrière  la  Cité,  l'hosanna  de  la  foule.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  ce 
sont  les  motifs  accessoire  s  peints  dans  une  tonalité  bleuâtre,  d'accent 
très  doux  et  de  parfaite  convenance  déco.'-alive,  avec  des  détails 
d'exécution  vraiment  exquis.  Quatre  voussures  :  le  Patriotisme,  la 
France  remettant  le  drapeau  à  un  jeune  soldat  en  costume  de  tirailleur 
tonkinois;  la  Charité,  nu  pauvre  ménage  secouru  par  une  jeune 
femme  ;  l'Ardeur  artistique  :  un  peintre,  un  poète,  un  musicien, 
groupés  autour  d'un  torse  de  Vénus;  le  Foyer  intellectuel,  une  école 
d'adultes.  Six  tympans,  qui  symbolisent  l'Esprit,  la  Fantaisie,  la 
Beauté,  l'Intrépidité,  le  Culte  du  souvenir  et  l'Urbanité  représentée 
par  une  figure  de  vieille  femme  offrant  une  fleurette  à  une  jeune 
fille  dans  un  décor  champêtre. 

Autre  décorateur,  M.  Montenard.  auteur  d'une  longue  frise  com- 
mandée pour  l'amphithéâtre  de  minéralogie  de  la  Sorbonne.  Mais 
cette  fois,  il  faut  prendre  le  mot  de  décoration  dans  son  acception 
théâtrale  :  c'est  un  beau  et  très  beau  décor  de  théâtre,  ce  paysage 
méditerranéen  animé  par  une  seule  figure  de  berger  regardant  la 
mer:  le  flot  bleu,  les  montagnes  de  marbre  blanc,  la  route  crayeuse, 
les  ombres  blondes,  le  contraste  des  oliviers  pâles  et  des  cyprès  au 
feuillage  de  bronze. 

Passons  maintenant  au  décor  architectural.  M.  Delance  avait  à 
remplir,  pour  le  Tribunal  de  Commerce,  un  vaste  panneau  d'après  ce 
programme:  «  En  l'an  J2o8,  le  prévôt  des  marchands  conduit  les 
syndics  des  corporations  devant  Etienne  Boileau  pour  la  rédaction 
du  livre  des  métiers  ».  Il  a  dressé  de  hautes  architectures,  large- 
ment aérées,  d'un  effet  agréable  et  d'une  disposition  heureuse  où  les 
personnages,  essentiellement  scéniques,  le  prévôt  des  marchands, 
en  robe  de  velours  fleurdelisé,  le  syndic,  le  clerc  et  les  assesseurs, 
évoluent  à  leur  aise  dans  une  lumière  grisâtre  qui  estompe  le  profil 
des  monuments  de  la  Cité. 

Rangeons  encore  parmi  les  décorateurs  M.  James  Tissot,  qui  expose 
dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  deux  cent  quatre-vingt-cinq  pein- 
tures à  la  gouache,  la  17e  du  Christ,  comprenant  cinq  parties,  l'En- 
fance, la  Prédication,  la  Semaine  sainte,  la  Passion,  la  Résurrection. 
M.  Tissot  est  un  artiste  convaincu,  un  laborieux  dans  toute  la  force 
du  terme.  Pendant  huit  années,  il  a  composé  cette  série  biblique  sur 
les  données  nouvelles  mises  à  sa  disposition  par  les  découvertes  de 
la  science.  Le  sentiment  religieux  n'a-t-il  reçu  aucune  atteinte  de 
cette  préoccupation  archéologique?  Je  n'en  voudrais  pas  répondre. 
Mais  l'œuvre  de  M.  Tissot  sera  une  mine  de  documents  pour  les 
peintres  et  les  costumiers  quand  nos  théâtres  traverseront  une  nou- 
velle crise  de  passiounite  aiguë,  semblable  à  celle  que  caractérisèrent 
l'an  dernier  les  trois  Passions  du  Châtelet,  de  PAlcazar  et  de  la  Bo- 
dinière,  sans  oublier  les  drames  sacrés  du  Vaudeville. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  très  grand  et  très  heureux  effort  de 
M.  Carolus  Duran  pour  s'élever  h  la  peinture  historique  :  la  Dernière 
Heure  du  Christ,  une  esquisse  qui  nous  promet  un  admirable  tableau. 
Le  Christ  agonise;  les  valets  du  bourreau  abaissent  les  croix  des 
deux  larrons  ;  d'énormes  nuées,  lourdes  d'orage?,- pavoisent  le  eiel  ; 
au  pied  du  gibet  la  IMadeleine  en  larmes,  la  Vierge,  un  groupe  de 
disciples  ;  au  centre  de  la  composition  la  foule  terrifiée  que  domine 
la  hautaine  silhouette  d'un  centurion  à  cheval  la  lance  au  poing.  Ce 
ciel  romantique,  ce  calvaire  baigné  d'une  lueur  mystérieuse,  cette 
tempête  qui  passe  sur  la  ville  sout  d'un  grand  effet  décoratif. 

Avec  M.  de  Uhde,  l'auteur  des  Pèlerins  d'Emmaiis  et  de  la  Fuite  en 
Egypte,  nous  revenons  à  l'interprétalion  populaire  de  la  Bible;  Joseph, 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  sont  un  petit  ménage  d'ouvriers  en 
exode  forcé  le  lendemain  du  terme.  L'idée  est  démocratique  ;  pour 
la  rendre  artistique,  il  ne  faut  pas  moins  que  la  maîtrise  du  peintre 
saxon  et  son  indéniable  sincérité.  Quant  au  Chemin  de  la  Croix  de 
M.  Jean  Béraud.  c'est  une  composition  symbolique  exécutée  par  un 
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artiste  de  vision  très  nette,  de  facture  très  précise  et  qui  veut  élargir 
sa  manière  mais  sans  renoncer  à  aucun  des  procédés  qui  l'ont  mis 
au  premier  rang  parmi  les  peintres  de  la  vie  parisienne.  Le  Christ 
gravit  la  pente  du  Calvaire  tombé  sous  le  poids  de  la  croix;  les 
passants  l'insultent  ;  au  seuil  d'un  cabaret  à  la  mode  une  fille  et 
un  viveur  ricanent;  des  ouvriers  se  baissent  pour  ramasser  des 
pierres;  mais  à  l'autre  bout  du  tableau  sont  groupés  tous  les  dés- 
hérités de  la  vie,  tous  ceux  dont  la  foi  sera  le  soulagemeut  suprême  : 
le  marin,  le  soldat,  la  religieuse,  la  veuve,  l'agonisant.  Peut-être 
cette  œuvre  intéressante  païaîtra-t-elle  plus  ingénieuse  qu'émue  ; 
mais  il  sera  difficile  de  ne  pas  rendre  justice  à  la  sûreté  de  l'exécu- 
tion. — ■  Il  est  fâcheux  que  M.  Béraud  en  ait  compromis  l'offet  par 
le  voisinage  d'Au  /il  de  l'eau,  qui  symbolise,  avec  beaucoup  moins 
de  souplesse,  le  rêve  d'un  canotier  couché  au  bord  du  fleuve  et 
regardant  passer  dans  le  brouillard  unedemi  douzaine  de  fantômes 
ou  plu'.ôt  de  fantoches  :  grisette,  trottin,  verseuse  de  brasserie, 
gigolette,  blanchisseuse,  femme  du  monde  :  bref  les  plus  aimées  des 
très  fugitives  ou  des  trop  oubliées. 

A  nous  le  symbolisme  macabre,  belge,  et  fumiste!  M.  Léon  Fré- 
déric, de  Bruxelles,  expose  un  l'ormiiiable  triptyque  intitulé  Tout 
est  mort;  à  droite  la  Religion,  à  gauche  la  Justice,  au  milieu  l'Amour 
(avec  majuscules).  Tout  est  mort,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  est 
massacre.  C'est  la  fin  du  monde  survenue  après  un  enlr'égorgement 
général.  Hommes,  femmes,  enfants,  éventrés,  étripés,  hachés,  bouillis, 
flambés,  étalent  la  plus  stupéfiante  quantité  de  nus  cadavériques 
qu'on  ait  jamais  réunis  sur  la  même  toile.  Des  éruptions  volcani- 
ques couronnent  l'ensemble  de  flammes  et  de  fumées  épaisses 
pendant  que  le  Père  Éternel  se  voile  la  face.  C'est  le  commentaire 
du  Désespoir  de  Lamartine  ; 

Lorsque  du  Créateur  la  parole  féconda 

Dans  une  heure  fatale  eut  engendré  le  monde 

Des  germes  du  chaos. 
De  son  œuvre  imparfaite  il  détourna  la  face 
Et,  d'un  pied  dédaigneux  la  jetant  dans  l'espace. 
Rentra  dans  le  repos... 

mais  un  commentaire  prétentieux,  et  qui  induira  plutôt  en  gaitélc 
publieparisien,  peu  accessible  aux  outrances  flamingantes.  D'ailleurs, 
beaucoup  de  lalent  dépensé  en  pure  perte. 

Très  fourni,  le  bataillon  des  allégoiiites.  M.  Agache  nous  montre 
en  une  toile  d'exécution  serrée,  avec  le  modelé  seuptural  et  la 
paline  métallique  dont  il  a  le  secret,  le  Vieux  conquérant,  la  main 
posée  sur  le  globe  du  monde,  qui  échappe  à  ses  doigts  affaiblis, 
tandis  que  s'inscrit  derrière  lui,  sur  la  muraille,  la  devise  du  néant 
de  la  gloire.  M.  Mangeant  a  beaucoup  con-pliqué  son  triptyque  de 
la  Vérité  :  «  La  Philosophie,  la  Science  recherchant  la  Vérité;  la 
Vérité,  aussitôt  apparue,  est  cachée  et  masquée  »,  et  surchargé  de 
détails  une  composition  par  elle-même  élégante  et  claire.  Le 
Printemps  de  M.  Rachou  a  plus  de  simplicité  et  d'harmonie  :  c'est 
en  quelque  sorte  un  paysage  symbolique,  auquel  il  convient  d'as- 
socier, mais  dans  une  idée  toute  différente,  la  série  des  marines  de 
M.  "Whistler,  intitulées,  sans  qu'on  puisse  toujours  savoir  pourquoi  : 
la  Mer  profonde  (violet  et  argent)  ;  le  Danger  (bleu  foncé  et  argent); 
Parmi  les  roulants  (bleu  et  violet).  Combien  supérieur  le  Christ  du 
même  peintre,  dressé  en  ses  longs  voiles  noirs,  dans  la  pénombre 
du  jardiu  des  Oliviers  —  (t  son  portrait  de  M.  de  Montesquiou- 
Fézenzac,  le  chef  des  Odeurs-suaves,  le  Bourget  de  la  Bodiniêre,  re- 
présenté en  habit  noir,  la  tête  haute,  l'œil  impertinent,  la  main 
gantée  de  blauc  I 

M.  Ary  Renan  ne  sort  plus  du  symbole.  J'aurais  mauvaise  f;râce  à 
dire  qu'il  s'y  noie  :  il  flotte,  au  contraire,  avec  une  rare  souplesse, 
entre  deux  eaux,  dans  les  régions  hantées  par  les  nixes,  les  sirènes, 
les  mangeuses  d'hommes  aux  yeux  verts,  aux  bras  plus  enlaçants  que 
les  algues  marines.  Il  y  a  de  la  poésie  et  du  charme,  avec  un  peu  de 
convention,  dans  la  Néréide,  Scylla,  le  vertige,  le  Mirage  inspiré  par 
un  vers  des  Médiialions  : 

Ah  I  qui  m'emportera  vers  des  flots  sans  rivage... 

M.  Maurice  Eliot  a  gracieusement  incarné  la  Voix  de  l'Eau.  Il  en 
a  fait  une  apparition  diaphane  et  irisée  qui  glisse  lentement  sur  les 
herbes  de  l'étang.  Mêuie  note  dans  Eve,  Ik'ce  de  pureté,  Harmonie  du 
soir.  Airs  d'automne,  et  autres  litres  de  romances  dont  M.  Armand 
Point  a  tiré  d'excellents  tableaux.  Le  Paysage  de  rêve  de  M.  Pierre 
Boyer,  «  ma  rêverie  peuplait  ce  paysage  solitaire  et  je  voyais  venir  à 
moi  de  blanches  apparitions  »,  nous  montre  toute  une  théorie  de  jeunes 
filles  de  blanc  vêtues  traversaul  une  forêt  fantastique.  Autre  fan- 
tôme :  la  Néméa  de  M.  Chabat.  Quant  à  M.  Hawkins  il  s'est  as.'-,  jné 
le  rôle  ingrat  de  représenter  le  Matérialisme  et  l'Idéalisme.  Il  nous 


montre  un  vieillard  auprès  d'un  globe  où  trône  un  corbeau  mélan- 
colique, et  une  femme  aux  carnations  transparentes  que  semble 
aspirer  un  arc-en-ciel.  Nous  les  regardons,  et  après  les  avoir  vus, 
nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  renseignés  sur  la  définition  de 
l'Idéalisme  et  du  Matérialisme,  ces  deux  frères  ennemis,  mais  jumeaux. 
Du  même  peintre,  une  Eve  et  surtout  une  Xuitde  Xoel ,  de  rendu  très 
supérieur. 

(.1  suivre.)  Camille  Le  Se.nne. 

CORRESPONDANCE    DE    BELGIQUE 


LE  MORT,  à  l'AkazâT  de  Bruxelles. 

L'Alcazar-  royal  nous  a  donné  cette  semaine  la  première  représentation 
d'une  œuvre  que  je  vous  avais  annoncée  il  y  a  assez  longtemps  déjà  et  qui. 
par  son  caractère  et  son  importance,  je  dirais  même  son  originalité,  mérite 
une  attention  spéciale.  Il  s'agit  du  Mort,  mimodrame  en  trois  p-rrties,  de 
MM.  Camille  Lemonnier  et  Paul  Martinetti,  musique  de  M.  Léon  Du  Bois. 

Jusqu'à  présent,  la  pantomime  n'avait  traduit  génér-alement  que  des  sen- 
timents joyeux  ou  tendres,  d'une  fantaisie  aimable  et  charmante.  La  voici 
qui  devient  tout  à  coup  tragique.  C'est  une  histoire  effrayante,  fantastique, 
que  celle  du  Mort,  tirée  par  les  auteurs  d'une  admirable  «  nouvelle  »  de 
M.  Camille  Lemonnier.  Deux  frères,  des  brutes  sauvages  et  terribles, 
Bast  etBalt,  assassinent,  pour  le  voler,  leur  parent  Hendrick,  et  enfouissent 
sou  corps  au  fond  d'une  mare;  mais,  le  mort  sans  cesse  les  poursuit,  les 
hante;  c'est  un  supplice  de  tous  les  instanls,une  crainte  folle  d'être  décou- 
verts. A  chaque  pas,  le  mort  se  dresse  devant  eux,  devant  leur  conscience 
affolée,  partout.  A  la  fin,  il  apparaît  entre  eux,  dans  leur  lit,  et  Bast,  qui 
s'est  jeté  sur  l'horrible  fantôme,  étrangle  son  frère  à  sa  place,  et,  de  dou- 
leur, devient  fou  et  meurt,  dans  une  dernière  étreinte  du  mort,  impi- 
toyable vengeur.  On  devine  ce  que  d'extraordinaires  ar.istes  comme  sont 
les  Martinetti,  qui  jouent  la  pièce  à  l'Alcazar,  ont  tiré  de  ces  situations  ;  il 
se  sont  élevés  à  une  puissance  d'expression  absolument  admirable  et  ont 
donné  à  tous  le  frisson  du  grand  art.  La  préméditation  et  l'accomplisse- 
ment de  l'assassinat  d'Hendrick,  —  l'enfouissement  du  cadavre  dans  la 
mare,  —  les  apparitions  du  mort,  —  la  lutte  des  deux  frères,  l'assassinat 
de  Balt  parBast(car  il  ya  deux  scènes  d'étranglement,  chaque  Martinettia 
la  sienne),  —  le  désespoir  de  Bast  qui  a  tué  son  frère,  sa  folie,  sa  mort,  — 
sont  des  scènes  d'un  effet  poignant,  irrésistible. 

Mais  ce  qui,  non  moins  que  le  sujet  et  sa  signification  en  quelque  sorte 
symbolrqire,  et  bien  plus  qu'eux  mêmes,  constitue  la  portée  de  l'œuvre  et 
son  caractère,  c'est  la  musique.  M.  Léon  Du  Bois  a  essayé  de  faire  ce  que 
certains  critiques  avaient  souhaité  et  prévu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de 
transporter  le  «  drarne  musical  moderne  »  sur  Ir  scène  de  la  pantomime. 
Il  ne  s'est  pas  borné  à  traduire  d'une  façon  générale,  par  les  procédés 
connus,  les  gestes  et  les  actes  :  appliquant  avec  intelligence  et  liberté  les 
principes  nouveaux  polyphoniques,  il  a  tenté  de  Iraduii-e  les  pensées  des 
personnages,  de  colorer  les  situations,  d'exprimer  les  divers  «  mouve- 
ments »  de  l'œuvre,  avec  toutes  les  ressources  de  l'instrumentation  wag- 
nérienne.  Certes,  parfois  sa  fidélité  aux  principes  est  un  peu  servile,  rap- 
pelle des  «  thèmes  »,  évoque  des  colorations  et  des  sonorités  tr-op  directe- 
ment inspirés  de  la  Tétralogie.  Mais  le  défau*,  inévitable,  est  peu  appai'ent;  et 
il  est  racheté  par  une  entente  rare  de  l'expression  dramatique.  Le  compo- 
siteur s'est  aussi  très  habilement  servi  de  vieilles  chansons  flamandes 
qui,  introduites  dans  la  trame  de  son  orchestration,  lui  donnent  une  cou- 
leur savoureuse  et  vivante. 

La  partition,  tout  compte  fait,  est  une  tentative  considérable  dans  une 
voie  nouvelle,  et  elle  a  contribué  lai-gement  à  produire  l'émotion  qui  se 
dégage  de  l'œuvre,  avec  laquelle  elle  fait  corps  littéralement.  On  pourrait 
la  rapprocher  peut-être  de  celle  que  M.  Paul  Vidal,  dans  un  tout  autre 
caractère,  a  écrite  pour  la  Révérence  de  M.  Le  GorbeiUier;  là  aussi,  le  tra- 
vail du  musicien  était  bien  curieux,  bien  expressif,  et  tout  wagnérjcn, 
diraije,  par  la  façon  dontles  leitmotives  étaient  employés,  transformés  con- 
tinuellement. G;  que  M.  Vidal  avait  fait,  dans  un  cadre  restreint, 
pour  la  comédie,  M.  Du  Bois  l'a  fait,  dans  de  plus  vastes  pr-oportions,  et 
d'une  façon  plus  absolue,  pour  le  drame;  là  est  la  nouveauté  de  l'œuvre, 
et  je  crois  bien  qu'elle  marquera  une  date  dans  l'histoire  de  la  pantomime 
contemporaine.  Le  succès,  eu  tout  cas,  en  a  été  très  grand. 

Nous  avons  eu,  entre  temps,  plusieurs  concerts  intéressants.  Je  me  bor- 
nerai à  vous  signaler  celui  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  où  l'on 
a  acclamé  l'admirable  violoniste  Sarasate,  M™"  Marx  et  M.  Cossira,  l'ex- 
quis chanteur;  puis,  le  récital,  consaci-é  à  Liszt,  donné  par  M""=  Jaëll,  dont 
on  a  applaudi  une  fois  de  plus  les  brillantes  qualités  de  virtuose  et  d'ai'- 
tiste.  Au  dernier  concert  populaire,  fixé  au  11  mai,  on  exécutera /n  Dam- 
nation de  Faust,  qui  n'a  plus  été  entendue  ici  depuis  plusieurs  années. 

Lucien  Solvay, 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  a  donné  dimanche   son   avant-dernière  séance 
et  exécuté  son  dernier  programme  de  la  saison,  programme  qui  doit  être 
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répété  aujourd'hui  et  clore  définitivement  cette  saison.  Quoique  très  bril- 
lante, cette  séance  ne  donne  lieu  à  aucune  réflexion  particulière,  toutes 
les  œuvres  qui  ont  été  exécutées  étant  de  celles  qui,  depuis  longtemps, 
sont  connues  et  ne  quittent  jamais  le  répertoire.  La  symphonie  en /o  de 
Beethoven,  la  septième,  a  retrouvé  de  la  part  de  l'orchestre  la  merveil- 
leuse interprétation  à  laquelle  nous  sommes  accoutumés  et  a  produit  son 
effet  ordinaire.  Elle  était  suivie  du  chœur  des  Guerriers  et  du  chœur  du 
Sabbat  de  la  Xuit  du  Sabbat  àe  Mendelssohn,  qui  ont  été  dits  avec  beaucoup 
de  soin  et  après  lesquels  venaient  des  fragments  (Introduction,  Polonaise, 
Badinerie)  d'une  des  quatre  suites  de  Jean-Séoastien  Bach,  suite  en  si 
mineur,  pour  quatuor  d'instruments  à  cordes  et  une  llùte;  cette  composi- 
tion, charmante  en  son  apparente  naïveté,  a  valu  un  succès  personnel  très 
flatteur  à  M.  Hennebains,  le  successeur  de  M.  Tafl'anel  comme  flûte-solo 
de  la  Société.  Nous  avons  entendu  ensuite  le  Pater  nosler  de  Meyerbeer, 
joli  chœur  sans  accompagnement,  harmonieux  et  plein  de  douceur,  puis  la 
si  curieuse  Danfe  macabre  de  M.  Saint-Saëns,  dont  l'elTet  est  toujours  im- 
manquable. Enfin,  le  concert  se  terminait  par  la  brillante  et  superbe  mar- 
che de  Tannhiiuser,  où  l'orchestre  et  les  chœurs  se  sont  surpassés.      A.  P. 

Concerts  du  Chàtelet.  —  Le  chef  d'orchestre  de  ce  concert  a  été  M.  Grieg. 
Il  ne  dirige  pas  avec  l'aisance  et  le  calme  imposant  des  maîtres  dans  cet 
art  difficile.  Ses  mouvements  de  tête  et  son  geste  modérateur  de  main 
gauche,  restant  constamment  les  mémos  malgré  la  diversité  des  mouve- 
ments et  des  nuances,  ne  peuvent  plus,  au  bout  de  quelques  minutes,  être 
considérés  que  comme  des  tics  particuliers  et  deviennent  dès  lors  une 
véritable  obsession.  Une  des  qualités  les  plus  nécessaires  pour  agir  sur 
les  masses  orchestrales  et  sur  le  public,  c'est  la  mobilité  d'impression  qui 
fait  que  l'on  vît  à  chaque  instant  avec  l'œuvre  et  que  chaque  nuance  musi- 
cale trouve,  chez  le  chef  d'orchestre,  une  attitude,  un  mouvement  toujours 
nouveau  poury  correspondre,  pour  la  faire  comprendre  aux  instrumentistes 
et  pour  tenir  le  public  en  haleine  comme  s'il  exécutait  lui-même.  —  Le 
compositeur  de  tous  les  morceaux  du  programme  a  été  M.  Grieg.  Parmi 
ses  ouvrages  de  dimensions  restreintes,  plusieurs  ont  été  redemandés.  La 
plupart  sont  empreints  d'une  mélancolie  douce  et  quelquefois  pénétrante, 
sans  que  d'ailleurs  ils  se  recommandent  ni  par  une  facture  originale  ni 
par  la  nouveauté  des  enchaînements  d'accords.  Le  style  en  est  élégant  et 
simple  tant  que  le  musicien  s'en  tient  à  la  note  rêveuse  qui  lui  est  person- 
nelle ;  quand  il  veut  viser  plus  haut,  être  puissant,  dramatique,  alors 
l'inspiration  le  trahit,  il  écrit  la  musique  de  tout  le  monde,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  ce  soit  celle  de  Beethoven,  de  Liszt  ou  même  de 
M.  Saint-Saëns.  On  l'a  bien  vu  dans  les  œuvres  intitulées  Suite  du  temps 
de  Holberg  el  surtout  dans  la  musique  mélodramatique  pour  le  drame  de 
Bjornson:  Sigurd  le  Croisé.  Le  premier  de  ces  ouvrages  comprend  cinq 
petites  pièces  archaïques  bien  faites  assurément,  mais  qui  n'ajoutent  rien 
à  ce  qui  nous  est  resté  du  XVIII'  siècle.  Holberg,  nommé  avec  quelque 
prétention  le  Molière  du  Xord  ou  le  Plaute  du  Danemark,  naquit  à  Bergen, 
comme  M.  Grieg,  et  vécut  à  tjopenhague,  où  il  essaya  de  fonder  un 
théâtre  Scandinave.  Il  mourut  en  1754.  Quant  à  l'autre  ouvraçre,  il  n'a  pas 
trouvé  de  défenseurs  ;  on  l'a  déclaré  «  vide  d'inspiration  et  d'une  inven- 
tion orchestrale  médiocre  ».  Le  concerto  en  la  reste  une  des  œuvres  les 
plus  achevées  du  maître  norvi'égien.  M.  Raoul  Pugno  s'y  est  montré  aussi 
admirable  musicien  que  pianiste  de  style  et  merveilleux  virtuose.  Il  est 
impossible  de  rêver  une  interprétation  plus  élevée  et  d'un  sentiment  artis- 
tique plus  délicat  que  la  sienne  :  aussi  les  ovations  ne  lui  ont-elles  pas 
manqué.  —  Quelques  mélodies  ont  été  chantées  au  piano  ;  l'accompagna- 
teur a  été  M.  Grieg,  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier  sous  ce  nouvel 
aspect.  Disons  seulement  que  M""=  Esther  Sidner  et  M.  Grimaud  ont  du 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  goût  plusieurs  pièces  vocales,  orchestrées 
ou  non,  parmi  lesquelles  celle  intitulée  le  Cygne  a  obtenu  un  très  grand 
succès.  La  Chanson  de  Soloeig,  arrangée  pour  petit  orchestre,  a  été  acclamée 
également.  L'assistance  s'est  montrée  chaleureusement  sympathique  pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  séance  instructive  et  intéressante. 

Amédée  Boutauel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  symphonie  en  la  (Beethoven);  chœurs  de  la  Nuit  du  Sabbat 
(Mendelssohn);  fragments  de  la  suite  en  si  mineur  (J.-S.  Bach);  Palcr  nosler, 
sans  accompagnement  (Meyerbeer);  Danse  macabre,  poème  symphonique  (Saint- 
Saëns);  marche  de  Tamdiduser  (R.  Wagner). 

Chàtelet,  Concert  Colonne  :  Soixante  dixième  audition  de  la  Damnation  de  Faust  ; 
soli  par  M"»  Pregi,  MM.  Engel,  Fournets,  'VilUer. 

Salle  d'Harcourt  :  Audition  unique  de  Sainte  Cécile,  drame  lyrique  en  quatre 
tableaux,  poème  et  musique  de  G.  de  Salelles,  avec  le  concours  de  M""  El.  Blanc, 
MM.  .\uguez  et  Caylus  ;  chœurs  et  ochestre  sous  la  direction  de  l'auteur. 

—  Le  quatrième  concert  de  M.  Alexandre  Guilmant  au  Trocadéro  a  été 
un  éclatant  succès.  L'exécution  des  deux  cantates  de  Bach  parlesadmi-, 
râbles  chœurs  des  chanteurs  de  Saint-Gervais  accompagnés  par  l'orchestre 
et  avec  M.^Guilmant  à  l'orgue  a  été  parfaite,  et  M.  Charles  Bordes  a  dirigé 
ce  bel  ensemble  avec  une  sûreté  remarquable.  M'"=  Eléonore  Blanc  et 
Marguerite  Lavigne,  MM.  Auguez,  Chassing,  Dorel,  de  Guarnieri  et  Kerrion 
ont  été  les  solistes  applaudis,  et,  certes  la  tâche  n'était  pas  facile,  car  il 
faut  être  excellents  musiciens  pour  bien  interpréter  et  comprendre  les 
œuvres  du  maître.  Entre  les  deux  cantates  M.  Guilmant,a  fait  entendre,  de 
César  Franck,  un  choral  qu'il  a  joué  en  perfection. 

—  Mercredi  dernier,  dans  les  salons  du  cours  de  M'"'  Anna  Eabre, 
MM.   Claudius  Blanc  et  Léopold  Dauphin  ont  donné  avec  le  plus  grand 


succès  une  audition  de  leurs  principales  œuvres.  Le  programme  se  com- 
posait d'abord  de  fragments  —  pour  piano  à  quatre  mains  —  de  l'Age  d'or, 
spirituelle  interprétation  musicale  d'un  dessin  du  maître  A.  Willette 
(la  Gavotte-prelude,  le  Pierrot  amoureux,  le  Pierrot  peintre,  le  Pierrot  jardinier, 
et  le  Carillon  nuptial,  sont  des  pages  très  colorées  et  d'un  art  très  raffiné 
que  nous  comptons  bien  réentendre  avant  peu,  mais  cette  fois  non  frag- 
mentées et  à  orchestre),  puis  de  mélodies  ou  chansons  interprétées,  avec 
grand  charme  et  émotion,  par  M"'^^'^  Francmesnil,  Tremblay  et  Guirnet. 
Nous  devons  citer  parmi  les  plus  applaudies  Sur  un  nuage  d'or  laqué, 
les  Caprices  de  la  reine,  qui  a  été  bissée,  avec  la  Fantaisie  orientale  et  Dans 
le  clocher.  Cette  dernière,  d'une  poésie,  très  mélancolique,  est  extraite  d'un 
nouveau  recueil  en  préparation  :  les  Chansons  d'Ecosse  et  Bretagne.  Le  numérote 
plus  important  de  ce  programme  (le  clou  delà  soirée)  a  été  la  très  remarqua- 
ble interprétation  par  MM.  Hermann-Léon,  Lafaille  et  Fleury  et  M""  Trem- 
blay, de  Sainte  Geneviève  de  Paris,  le  mystère  en  quatre  parties  et  douze  tableaux 
qui,  l'hiver  dernier,  impressionna  si  artistiquement  les  délicats  habitués 
des  premières  du  Chat  Noir.  Les  invités  de  M"'°  Fabre  ont,  par  leurs 
enthousiastes  applaudissements,  renouvelé  le  succès  des  deux  jeunes  com- 
positeurs. N'oublions  pas  de  féliciter  les  dames  du  monde  qui  chantaient 
les  chœurs  de  cette  partition,  et  M'"'  de  Morainville,  qui  tenait  le  piano 
d'accompagnement,  et  M.  Franz  Godebsky,  dans  son  solo  de  violon  dans  la 
scène  de  l'église.  MM.  Grandmougin,  Brébant  et  Heyman,  chargés  des 
intermèdes  littéraires,  ont  charmé  l'auditoire  avec  de  belles  poésies  telles 
que  les  Heures  divines  ou  des  chansons  humoristiques  et  études  de  physio- 
nomies très  amusantes.  Cette  intéressante  soirée  s'est  terminée  par  un 
chœur  très  pittoresque  les  Crécelles,  extrait  de  la  Chanson  des  joujoux, 
de  MM.  Blanc  et  Dauphin.  Ce  chœur,  enlevé  de  verve,  a  été  bissé  d'accla- 
mation. 

—  Le  jeune  et  brillant  virtuose  Léon  Delafosse  a  donné  son  premier 
récital  de  piano,  vendredi  dernier,  à  la  salle  Erard.  Des  œuvres  très 
bien  choisies  de  Beethoven,  Schubert,  Chopin,  Schumann  et  Liszt,  for- 
maient un  programme  des  plus  châtiés  et  des  mieux  variés,  d'un  réel 
intérêt  pour  les  vrais  amateurs  de  piano;  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les 
virtuoses  tels  que  M.  Delafosse  sont  fort  rares.  La  simplicité,  le  charme, 
l'élégance  et  la  distinction  sont  la  caractéristique  de  son  talent  vraiment 
exquis,  qui  nous  rappelle,  par  bien  des  côtés,  celui  de  cet  autre  charmeur 
qui  a  nom  Francis  Planté  et  dont  M.  Delafosse  est  le  véritable  émule.  Dans 
le  second  concert  que  M.  Delafosse  nous  annonce  pour  le  o  mai  prochain, 
à  la  salle  Érard  également,  nous  relevons  au  programme  des  œuvres  nou- 
velles de  Théodore  Dubois  (Poèmes  sylvestres)  et  de  Th.  Lack.  Véritable 
attraction  pour  le  public  de  cette  prochaine  et  intéressante  séance. 

—  Récitals  de  piano.  —  Assistée  de  M.  E.-M.  Delaborde,  avec  qui  elle 
a  exécuté  des  morceaux  à  deux  pianos,  M"'  Roger-Miclos  s'est  fait  enten- 
dre lundi  à  la  salle  Pleyel,  où  son  talent  très  personnel,  s'est  déployé  dans 
la  Valse- caprice  de  Rubinstein,  dans  une  Romance  du  même  maître  et 
différents  morceaux  de  Schumann,  Chopin  et  Grieg.  —  M.  Stojowski,  qui 
s'est  produit  mercredi  à  la  salle  Erard,  est  un  musicien  de  très  haute 
valeur,  un  virtuose  éprouvé,  chez  qui  on  souhaiterait  cependant  un  peu 
plus  de  chaleur  et  d'abandon,  dût-il  se  départir  quelque  peu  de  la  correc- 
tion à  laquelle  il  s'attache  avec  une  conscience  peut-être  excessive.  Il  a 
interprété  d'une  façon  charmante  la  Pastorale  et  le  Capriccio  de  Scarlatti, 
mais  il  nous  a  paru  un  peu  froid  dans  les  pièces  de  Chopin.  Ses  mélodies, 
chantées,  en  intermède,  par  M.  Furstenberg  et  ses  morceaux  de  piano 
parlent  très  haut  en  faveur  de  sou  tempérament  et  de  son  avenir  comme 
compositeur.  .  L.  S. 
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ÉTRANGER 

Du  correspondant  du. Figaro  à  Saint-Pétersbourg:  «...  Quittons  ces  tra- 
gédies vraies  pour  parler  des  théâtres  qui  s'épuisent  en  efforts,  afin 
d'émotionner  le  public  blasé,  qui  préfère  les  cafés-chantants  aux  spectacles. 
Pourtant  ce.  public  aime.  Dieu  merci,  la  musique  et  les  maîtres  français; 
Massenet,  Saint-Saëns  et  Reyer  ont  ici  un  grandissime  succès.  Werther, 
que  nous  lisons  dès  notre  enfance  dans  le  texte  allemand,  a  intéressé  le 
public  au  delà  de  toute  expression.  On  aime  les  opéras  pareils  à  ceux  des 
anciens  maîtres  comme  Mozart  et  Rossini,  n'exigeant  point  une  grande 
mise  en  scène  et  des  mirages  avec  jeux  de  lumières  électriques  irisées, 
sans  lesquels  bien  des  opéras  paraissent  diminués.  Ici  on  compare  TKer- 
thet  au  Barbier  de  Séville.  C'est  tout  dire.  Et  on  voit  que  le  nom  de  Massenet 
est  en  train  de  devenir  chez  nous  aussi  populaire  que  celui  du  maestro 
qui  demanda  un  motif  russe  à  la  célèbre  comtesse  Samoïlow,  habitant 
alors  Milan,  et  italianisa  dans  l'air  de  Marceline  du  Barbier  de  Séville  notre 
chanson  populaire  :  Pochol  kosel  Vogorod  (un  bouc  entra  dans  le  potager);  ce 
fait  connu  des  dilettantes  russes  (entre  autres  du  comte  Wielhorsky  et  du 
prince  Grégoire  Wolkonsky)  est  facile  à  vérifier.  » 

—  Le  Trovatore  possède  à  Saint-Pétersbourg  une  correspondante  qui  n'est 
pas  absolument  au  courant  du  luouvement  musical  et  dont  il  fera  bien  de 
surveiller  les  hauts  faits.  Cette  correspondante  lui  apprend  qu'on  vient  de 
représenter  à  Saint-Pétersbourg  Sigurd,  opéra  de  M.  Reyer,  «  l'auteur  de 
Richard  III.  »  et  ajoute  que  pour  ce  Richard  III,  dont  la  même  ville  eut  la 


LE  MENESTREL 


dSo 


primeur  il  y  a  quelques  années,  M.  Reyer  «  a  reçu  la  croix  de  Saint- 
Stanislas.  »  Gageons  que  M.  Reyer  sera  bien  étonné  de  cette  nouvelle,  et 
M.  Salvayre  encore  plus. 

—  La  Société  impériale  russe  de  Géographie  s'occupe  depuis  plusieurs 
années  déjà  de  recueillir,  de  reconstituer  et  de  conserver  les  anciennes  mé- 
lodies populaires  des  provinces  russes,  et,  dans  ce  but,  elle  a  organisé  une 
expédition  chargée  d'explorer  Jes  gouvernements  de  Wjatka,  Wologda  et 
Kostrowa.  Le  résultat  de  cette  mission  n'a  guère  été  brillant.  Le  rapport 
déclare  que  la  vieille  chanson  russe  s'éteint,  et  qu'il  n'en  restera  bientôt 
plus  de  vestiges.  Seules,  quelques  très  vieilles  gens  chantonnent  encore 
les  vénérables  refrains  des  ancêtres.  Dans  les  campagnes,  dans  les  villages 
même  les  plus  perdus,  ce  sont  les  chansons  des  villes,  des  fabriques  et 
des  casernes  qui  ont  pris  la  place  des  naïves  mélodies  d'antan. 

—  Un  concert  historique  très  curieux  a  été  donné  récemment  à  Varsovie 
par  la  Société  musicale  de  cette  ville,  et  organisé  par  M.  Alexandre  Po- 
linski,  secrétaire  ie  cette  société  et  critique  musical  d'un  journal  impor- 
tant. Des  deux  parties  que  comprenait  le  programme  de  ce  concert,  la 
première  était  elle-même  divisée  en  quatre  sections  :  l"  musique  de  l'anti- 
quité, représentée  par  une  ancienne  mélodie  hébraïque  :  Vaani  seplosi,  et 
une  ode  de  Pindare;  2"  hymnologie  chrétienne,  comprenant  un  hymne 
ambrosien  :  Veni  creator:  3°  musique  des  trouvères,  avec  une  chanson  d'Adam 
de  la  Halle  :  J'ai  encore  un  tel  jxUé,  une  de  Guillaume  de  Machault  :  Douce 
dame  jolie,  et  une  de  Vislau,  prince  de  Rugen  :  An  Frau  Minne;  -4"  musique 
religieuse,  où  l'on  entendait  un  motet  de  Josquin  Deprés  :  Ave  virginitas, 
un  motet  de  Palestrina  :  0  bone  Jesu,  et  un  Miserere  mei,  double  choeur 
d'AUegri,  La  seconde  partie  était  composée  d'œuvres  ou  de  fragments 
d'œuvres  instrumentales  ou  vocales  de  Jean-Sébastien  Bach,  Hiendel,  Gluck, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Chopin  et  Richard  Wagner. 

—  On  a  fêté  dimanche  dernier  à  Bucharest  le  centième  des  concerts 
symphoniques  qui,  fondés  en  1SS6  par  l'initiative  de  M.  Ed.  Wachmann, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  et  de  déclamation,  ont'tou- 
jours,  depuis  lors,  été  dirigés  par  ce  musicien  érudit  et  habile.  Depuis  la 
fondation,  il  a  été  exécuté  184  compositions,  la  plupart  de  vastes  propor- 
tions. Les  auteurs  les  plus  joués  ont  été  Beethoven  —  22  œuvres,  dont, 
naturellement,  toutes  les  symphonies  purement  instrumentales, —  Haydn, 
Mozart,  Mendelssohn,  Schumann,  Wagner  et  Weber.  Les  compositeurs 
français  les  plus  applaudis  ont  été  MM.  Massenet  et  Saint-Saèns,  dont  on 
a  exécuté  presque  toutes  les  œuvres  symphoniques.  Puis  viennent,  parmi 
nos  compatriotes  Rameau,  Barlioz,  Bizet,  Delibes,  Mehul  et  Reber,  et 
parmi  les  étrangers  :  Brahms,  Bach,  Hirndel,  Grieg,  Gluk,  Raff,  Rubins- 
tein,  etc.  Fait  digne  de  remarque  :  des  239  exécutants  qui  ont  pris  part 
à  ces  concerts,  133  sont  élèves  ou  professeurs  du  Conservatoire,  ce  qui 
tend  à  prouver  la  vitalité  artistique  du  jeune  peuple  et  la  solidité  de  l'en- 
seignement professé  au  susdit  Conservatoire.  Le  programme  de  ce  cen- 
tième concert  comprenait  :  l'ouverture  â'Egmonl  de  Beethoven,  le  concerto 
de  Brahms  pour  piano,  op.  15,  les  Scènes  napolitaines  de  Massenet,  le  pré- 
lude de  Parsifal  et  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner. 

—  La  Manon  de  M.  Massenet  vient  encore  de  réussir  brillamment  au 
théâtre  Costanzi  de  Rome.  Les  journaux  de  la  capitale  italienne  sont  una- 
nimes à  le  constater.  Le  journal  l'Italie,  entre  autres,  s'exprime  en  ces 
termes:t(  Manoji,  l'opéra  charmant,  fin,  délicatelsi  personneldeM. Massenet, 
a  trouvé  hier  au  Costanzi  les  interprètes  et  le  public  qu'il  méritait,  des 
interprètes  qui  en  ont  compris  le  style  et  ont  mis  en  relief  toutes  les 
finesses  de  la  partition,  un  public  d'élite,  intelligent,  prêt  à  la  perception 
vive,  qui  écoutait  avec  sympathie,  venu  au  théâtre  pour  goûter  des  sensa- 
tions, non  pour  juger.  Dans  ces  conditions  Manon  devait  avoir  un  grand 
succès,  et  l'a  eu,  brillant,  sérieux,  artistique.  C'est  au  second  acte  que  ce 
succès  s'est  afGrmé  d'une  manière  éclatante.  On  a  bissé  le  quartette  d'une 
allure  vive,  dégagée,  un  morceau  qui  pour  l'inspiration  relève  le  maître; 
on  a  bissé  la  romance  de  Manon  :  Addio,  addio,  d'une  expression  pathétique 
qui  émeut;  et  on  a  bissé  le  n-i'e  de  Des  Grieux,  une  mélodie  idéale,  accom- 
pagnée d'une  exquise  broderie  de  violon,  quelque  chose  qui  fait  réellement 
rêver!  Au  premier  acte  on  avait  chaleureusement  applaudi  l'air  de  Manon 
et  encore  plus  le  duo.  Au  troisième  ,  le  choeur  des  femmes  a  fait  une  excel- 
lente impression,  ainsi  que  la  prière  du  ténor  et  le  duo  dramatique;  au 
second  tableau  de  cet  acte  on  a  hissé  le  charmant  menuet,  joué  avec  une 
grande  finesse  par  l'orchestre,  et  on  a  applaudi  la  chanson  à  boire  de 
Manon.  Au  quatrième  acte,  la  dernière  rencontre  des  deux  amants  et  la 
mort  de  Manon  donnent  l'occasion  d'un  duo  émouvant.  On  applaudit  et  on 
quitte  le  théâtre  sous  une  impression  pleine  de  sensations,  o  L'interprétation 
était  confiée  pour  les  deux  principaux  rôles  à  M.  et  M""  GaruUi,  qui  ont 
été  exquis  tous  les  deux.  Le  baryton  Wigley  a  partagé  leur  succès  dans  le 
personnage  de  Lescaut. 

—  On  prépare  de  divers  côtés,  en  Italie,  des  fêtes  relatives  à  la  célébra- 
tion du  troisième  centenaire  de  Palestrina,  et  diverses  souscriptions  sont 
ouvertes  à  cet  effet.  Déjà  même  une  exécution  musicale  a  eu  lieu  au  dôme 
de  Milan,  sous  la  direction  du  maestro  Salvatore  Galloti,  qui  a  fait  entendre 
avec  beaucoup  de  succès  les  fragments  suivants  de  l'œuvre  du  maître  im- 
mortel :  Gloria  à  cinq  voix  de  la  Messe  0  admirabile  commercium,  Credo  de  la 
Messa  Ijrevis,  Sanctus  et  Benediclus  de  la  Messe  Lauda  Sion,  enfin  Super  /lumina 
Babyhnis.  A  Parme,  oii  doit  se  tenir  prochainement  le  second  congrès  de 
musique  sacrée,  il  y  aura  trois  jours  de  fête  avec  cinq  exécutions  musicales, 


dont  deux  à  l'église  et  trois  concerts,  les  deux  derniers  au  Conservatoire. 
Dans  les  deux  fonctions  religieuses,  on  n'exécutera  que  de  la  musique  de 
Palestrina;  au  premier  concert  on  entendra  plusieurs  motets  du  maître  et 
une  cantate  écrite  en  son  honneur  par  M.  Gallignani  sur  des  vers  de 
M.  Corrado  Ricci  ;  enfin,  au  Conservatoire,  on  aura  des  canzonnetle  et  ma- 
drigaux profanes  de  Palestrina  avec  quelques  œuvres  instrumentales  d'au- 
teurs classiques,  et  une  lecture  commémorative  de  M.  Giovanni  Tebaldini. 

—  Les  journaux  de  Gênes  nous  apprennent  que  la  famille  du  regretté 
Sivori  a  fait  don,  à  la  municipalité  de  cette  ville,  du  violon  du  grand  ar- 
tiste. Cet  instrument  ira  rejoindre,  dans  le  musée  de  Gênes,  celui  de  l'il- 
lustre Paganini,  le  maître  de  Sivori. 

• —  La  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  vient  d'obtenir  encore,  sous  la  forme 
théâtrale  qu'on  lui  a  nouvellement  donnée,  deux  grands  succès  en  Italie. 
D'abord  à  la  Fenice  de  Venise,  où  elle  était  représentée  par  les  soins  de 
la  Société  Verdi,  sous  la  direction  de  M.  Tirindelii,  avec  les  interprètes 
suivants  :  M"""  Rappini  (Marguerite),  MM.  Moretti  (Faust),  Silvestri  (Mé- 
phiatophélès)  et  Girotto  (Brandes)  ;  puis  à  la  Pergola  de  Florence,  où  le 
chef  d'orchestre,  M.  Mugnone,  l'a  montée  expressément  pour  son  bénéfice, 
en  ouvrant  la  soirée  par  l'ouverture  du  Carnaval  romain.  Des  deux  côtés, 
le  triomphe  a  été  bruyant  et  complet. 

—  Les  Italiens  deviennent  décidément  infatigables.  Nous  avons  encore 
à  enregistrer  l'apparition  de  trois  œuvres  scéniques  nouvelles.  Au  théâtre 
Manzoni,  de  Milan,  Pater,  drame  lyrique  en  un  acte,  imité  de  la  pièce 
de  M.  François  Coppée,  par  M.  V.  Blanchi,  musique  de  M.  Gastaldon, 
auteur  de  la  Mala  Pasquaquii  obtenu  récemment  quelque  succès.  Il  paraît 
que  les  idées  extravagantes  de  certains  de  nos  jeunes  écrivains  (?)  com- 
mencent à  avoir  cours  jusqu'au  delà  des  Alpes;  toujours  est-il  que  l'au- 
teur de  ce  nouveau  Pater,  tout  en  traçant  son  livret  en  vers,  a  eu  la  fantai- 
sie de  le  faire  imprimer  sous  la  forme  de  la  prose;  quant  au  compositeur, 
on  lui  reproche  une  ambition  hors  de  proportion  avec  le  sujet,  et  un  cri- 
tique prétend  plaisamment  que  le  prélude  de  ce  petit  ouvrage  pourrait 
s'intituler  la  Bataille  de  Marathon.  En  somme,  ce  Pater,  quoique  bien  défendu 
par  ses  deux  principaux  interprètes,  M"sMary  d'Arneiro  et  M.Ch.Guiraud, 
n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  —  Au  théâtre  social  de  Breo  (Mondovi), 
Nennella,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.Achille  Blengini,  musique  de 
M.  Alessandre  Sanfelici,  élève  de  feu  Ponchielli.  Celui-ci,  dont  le  sujet  est 
précisément  une  sorte  d'imitation  de  Mala  Pasqua  et  de  Cavalleria  rusticana, 
a  été  plus  que  froidement  accueilli.  Le  compositeur  est  jeune,  dit  un  de 
nos  confrères  de  là-bas,  mais  sa  musique  est  vieille  et  pleine  d'imitations 
et  de  réminiscences.  —  Enfin,  au  théâtre  Balbo,  de  Turin,  une  opérette, 
.itala,  sur  un  sujet  indien,  musique  d'une  jeune...  compositrice  triestine, 
M"s  Gisella  de  Ruezielleg.  Quoique  cette  musique  soit  un  peu  simple  de 
forme  et  de  fond,  et  se  compose  surtout  de  romances  et  de  petits  morceaux, 
elle  a  été  très  bien  accueillie,  et  le  public  a  fait  à  cette  Atala  une  réception 
très  encourageante,  ornée  de  bis  et  de  rappels. 

—  On  a  donné  à  Sion  (Suisse)  la  première  représentation  de  Blanche  de 
Mans,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  A.  Duruz,  d'après  un  roman 
de  M.  Gh.-L.  de  Bons,  musique  de  M.  Ch.  Ilœnni,  directeur  de  l'École  de 
musique  de  Sion. 

—  Nous  trouvons  dans  un  journal  allemand  l'amusante  anecdote  que 
voici  :  «  On  sait  que  le  vieux  Renz  ne  quittait  pour  ainsi  dire  jamais  son 
cirque  et  qu'il  ne  s'intéressait  à  aucun  autre  genre  de  divertissement.  Un 
soir  pourtant,  quelques  amis  réussirent  à  l'entraînera  l'Opéra.  On  y  jouait 
le  Prophétie.  Aussitôt  après  la  représentation,  il  se  hâta  de  retourner  à  son 
cirque,  où  le  spectacle  battait  son  plein.  On  en  était  à  une  espèce  de  pan- 
tomime-cavalcade que  l'orchestre  accompagnait  sur  l'air  de  la  marche  du 
Prophète,  que  Renz  venait  d'entendre  à  l'Opéra.  Hors  de  lui,  il  se  dirigea 
vers  son  chef  d'orchestre  et  l'interpella  en  ces  termes  :  Que  signifie  cela, 
monsieur?  Pourquoi  ne  veillez-vous  pas  plus  attentivement  à  votre  musi- 
que. —  Mais,  monsieur  le  directeur,  répondit  l'artiste  tout  interdit,  je  ne 
comprends  pas...  «  —  Eh  1  bien,  continuez,  je  vais  vous  expliquer,  moi... 
On  nous  vole  notre  musique.  La  chose  que  vous  venez  de  jouer,  je  viens  de 
l'entendre  il  y  a  une  demi-heure  à  l'Opéra.  Si  cela  se  renouvelle  j'inten- 
terai un  procès  à  Hulsen,  et  vous,  je  vous  flanquerai  à  la  porte  !  »  Ta- 
bleau ! 

—  La  ville  de  Dresde  va  être  pourvue  d'une  salle  de  concerts  avec  grand 
orgue  sur  le  modèle  du  nouveau  Gewandhaus  de  Leipzig.  Elle  pourra  con- 
tenir quinze  cents  auditeurs.  Pour  couvrir  les  frais  de  construction,  on  a 
ouvert  un  emprunt  municipal  de  800.000  marks  (un  million  de  francs). 

—  Un  festival  Hiendel  sera  célébré  au  Crystal  Palace  de  Londres  du 
2.')  au  29  juin,  sous  la  direction  de  M.  Auguste  Manns,  qui  aura  sous  ses 
ordre  cinq  cents  instrumentistes  (dont  quatre  cents  pour  le  quatuor)  et 
quatre  mille  choristes.  Le  Messie,  Israël  en  Egypte,  les  Lamentations  des  Israéli- 
tes sur  la  mort  de  Joseph  (antienne  funèbie  composée  pour  les  obsèques  de 
la  reine  Caroline)  feront  partie  du  programme,  qui  comprendra  en  outre 
des  fragments  d'opéras  et  d'oratorios,  ainsi  que  des  compositions  instru- 
mentales. Sont  engagés  comme  solistes  MM.  E.  Lloyd,  Ben  Davies,  Santloy, 
A.  Black,  N.  Salmond,  M'"«  Albani,  Melba,  A.  Williams,  Emma  Juch, 
Clara  Samuell,  M.  Mackenzie  et  C.  Butt. 

—  La  Société  londonienne  «  pour  l'observance  du  dimanche  »  fait  une 
guerre  à  outrance  aux  récitals  d'orgue  dominicains.  VAlbert  Hall  avait  été 
forcé  de  suspendre  les  siens,  il  y  a  quelque  temps,  en  vertu  d'un  arrêté  que 
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celte  société  tracassière  avait  obtenu  de  la  police.  Par  bonheur,  on  a 
trouvé  dans  les  archives  de  l'Albert  Hall  une  dispense  en  règle,  à  l'aide  de 
laquelle  l'interdiction  a  pu  être  levée.  A  présent,  les  apolres  de  l'obser- 
vance s'en  prennent  au  nouveau  Queen's  Hall,  qui  a  annoncé  une  série  de 
récitals  du  dimanche  par  les  plus  célèbres  organistes  du  monde.  Que  va 
faire  le  directeur,  M.  Newman?  Sans  doute  convertir  sa  salle  de  concerts 
en  public  Iwuse.  Il  sera  alors  légalement  autorisé  à  l'ouvrir  le  dimanche! 

—  Après  une  série  de  saisons  malheureuses,  dont  la  dernière  surtout 
s'est  soldée  par  un  déficit  formidable,  le  théâtre  allemand  de  Cincinnati 
vient  de  définilivement  fermer  ses  portes. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Notre    e.xcellent    confrère     M.    Georges  Boyer ,    du  Figaro,  a   reçu    de 
M.   Antoine,   directeur   du   Théâtre-Libre,    la  lettre  suivante,   destinée  à 
apporter  un  peu  de  baume  dans  le  cœur  de  nos  musiciens  : 
Cher  monsieur  Boyer, 

L'information  relative  à  la  fondation  d'un  Tliéàtre-Libre  musical,  que  vous 
publiez  ce  matin,  m'oblige  à  vous  faire  connaître,  dés  maintenant,  une  décision 
qui,  dans  mon  esprit,  ne  devait  être  rendue  publique  qu'à  la  fin  de  la  saison 
actuelle. 

Le  Théâtre  Libre  consacrera,  l'an  prochain,  la  moitié  de  ses  représentations 
habituelles  à  l'exécution  d'ouvrages  musicauT.  L'autre  moitié  de  notre  programme 
restera,  bien  entendu,  comme  par  le  passé,  réservée  aux  jeunes  auteurs  dra- 
matiques. 

Le  Théâtre  Libre  musical  est  donc  oi'ganisé  dès  k  présent  et  personne  n'a 
qualité  pour  prendre  ce  titre. 

Noire  fonctionnement  reste  le  même  :  nous  voulons  f::mplement  et  logique- 
ment élargir  noire  terrain  et  mettre  à  la  disposition  des  jeunes  musiciens  dra- 
matiques ce  qui  leur  manque  et  ce  qu'on  a  tenté  en  vain  de  réaliser  si  souvent  : 
un  IhéiUre  d'essais,  libre  de  toute  attache  et  de  toutes  conventions. 

Bien  h  vous, 

-■V.  .\ntoine. 

Puisse  le  projet  de  M.  Antoine  se  réaliser,  puisqu'il  parait  d'ailleurs  en 
si  bon  chemin.  C'est  assurément  le  vœu  que  formeront  tous  les  amis  de  la 
musique  française,  puisque  nos  pouvoirs  publics  se  refusent  depuis  si 
longtemps  à  nous  rendre  le  Théâtre-Lyrique  si  nécessaire  à  son  présent 
comme  b.  son  avenir. 

—  Les  envoyés  annamites  sont  décidément  des  gens  de  beaucoup  de 
goût  :  «  Ils  savent  fort  bien,  comme  dirait  notre  ami  Jullien,  quelles 
œuvres  musicales  peuvent  les  intéresser,  leur  procurer  quelque  plaisir  et. 
quant  aux  autres,  si  grand  bruit  qu'on  fasse  autour,  ils  ne  se  dérangent 
pas  pour  aller  les  voir  jouer,  ils  ne  prennent  même  pas  la  peine  de  les 
lire.  »  Et  c'est  pourquoi  ils  sont  allés  voir  Thdis  et  ils  ont  déclaré  qu'ils 
en  étaient  émerveillés.  Ils  ont  visité  aussi,  dans  un  entr'acte,  le  foyer  de 
la  danse  et  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient  jamais  vu,  même  dans  leurs  rêves, 
une  réunion  de  plus  jolies  personnes.  La  vérité  nous  force  à  ajouter  que 
les  ballerines  prétendaient,  elles,  avoir  rencontré  souvent  de  plus  beaux 
hommes. 

—  M.  Carvalho  semble  vouloir  rompre  enfin  avec  le  système  de  cruelle 
parcimonie  que  lui  imposait  son  entourage  et  comprendre  qu'on  ne  saurait 
attirer  le  public  aussi  loin  que  la  place  du  Chàtelet  en  ne  lui  rien  offrant 
de  séduisant.  Il  a  donc  engagé  le  baryton  Maurel  à  de  brillantes  condi- 
tions pour  jouer  Falslaff,  et  sa  caisse  ne  s'en  trouve  pas  mal.  Il  vient  de 
traiter  encore,  nous  dit-on,  avec  M"»' Nevada,  la  charmante  cantatrice,  pour 
des  représentations  extraordinaires  de  Lakmé.  "Vous  verrez  que  l'an  pro- 
chain il  se  résignera  à  engager  Jean  de  Reszké  pour  chanter  Werther  (ce 
qui  est  le  secret  désir  du  célèbre  ténor),  et  aussi  M"<i  Vau  Zandt  pour  la 
reprise  de  Paul  et  Virginie.  Et  alors  s'ouvrira  une  ère  de  dividendes  pour 
les  actionnaires.  Hardi!  Hardi!  Carvalho,  secouez  tous  les  jougs  qu'on 
veut  faire  peser  sur  vous. 

—  On  remonte  en  ce  moment,  à  l'Opéra-Comique,  le  Médecin  malgré  lui 
de  Gounod,  dont  les  principaux  rôles  sont  distribués  à  MM.  Fugère,  Car- 
bonne,  Bernaërt,  M^^s  Mole  et  Villefroy.  —  A  la  millième  représentation 
de  Mignon,  qui  aura  lieu  prochainementavec  M"'  Emma  Calvé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  rôle  de  Mignon,  c'est  M"«  Landouzy  qui,  suivant  un 
désir  exprimé  par  M.  Ambroise  Thomas,  chantera  le  rôle  de  Philine. 

—  Verdi  a  quitté  Paris  mercredi  dernier,  enchanté  du  séjour  qu'il  avait 
fait  chez  nous.  Une  surprise  désagréable  seulement,  quand  il  a  fait  peser 
ses  bagages  pour  le  retour  :  ils  étaient  sensiblement  plus  lourds  qu'à 
l'arrivée!  Le  malheureux  maestro  avait  mis  par  mégarde  dans  sa  malle 
un  article  d'Adolphe  Jullien  sur  futoa//'. 

—  On  vient  d'apposer,  sur  la  maison  n»  30  de  la  rue  Mazarine,  qui  fut 
autrefois  l'hôtel  des  Pompes,  une  inscription  commémorative  ainsi  conçue: 

.\ncien  hôtel  des  trompes 

Dans  cette  maison  est  mort,  le  -21  ,juin  170.5 

DU  MOURIEZ  DU  PERIEK 

d'Aix  en  Provence 

Sociétaire  de  la  Comédie-Française 

de  1686  à  1705 

Introducteur,  en  France,  de  la  pompe  k  incendie 

Créateur  du  corps  de  pompiers 

de  la  'Ville  de  Paris 


Ce  comédien  obscur,  si  obscur  que  Le  Mazurior  ne  le  mentionne  même 
pas  dans  sa  Galerie  historique  de  la  Comédie-Française,  méritait  bien  en  efl'et 
un  souvenir  pour  l'important  service  qu'il  rendit  à  la  population  parisienne 
et  que  mentionne  l'inscription  ci-dessus.  Comme  artiste  il  parcourut 
d'abord  la  province,  puis  fut  attaché,  vers  1679,  à  la  troupe  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  d'où  il  passa  en  1680  au  théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  lors  de  la 
réunion  des  deux  troupes  ordonnée  par  Louis  XI'V.  Il  fut  marié  deux  fois,  et 
eut  de  sa  seconde  femme  un  fils  nommé  François-Nicolas,  qui  devint  tréso- 
rier de  France  et  directeur  des  pompes  de  Paris.  On  ne  trouve  quelques  ren 
seignements  sur  ce  comédien  que  dans  le  Dictionnaire  critique  de  Jal  et  dans 
le  livre  de  M.  Emile  Campardon  :  les  Comédiens  du  roi  de  la  troupe  française. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Arthur  Coquard  vient  déterminer  la  Jacquerie, 
le  drame  lyrique  que  le  regretté  maître  Edouard  Lalo  avait  laissé  ina- 
chevé. 

—  Avant  de  quitter  Paris,  sir  Augustus  Harris  s'est  entendu  avec  les 
éditeurs  du  Ménestrel  pour  donner  à  Londres  des  représentations  de  Werther 
et  de  Mignon.  Le  premier  de  ces  ouvrages  sera  interprété  par  MM.  Jean  de 
Reszké  et  Plançon,  M"'*  Delna  et  Arnoldson,  le  second  par  M'"'^  Calvé  et 
Melba,  MM.  De  Luccia  et  Plançon.  Ce  sont  là,  comme  dit  le  Figaro,  des 
distributions  peu  ordinaires. 

—  Souhaitons  que  la  nouvelle  en  soit  vraie  :  le  journal  l'Événement 
annonce  que  laPrise  deTroie  d'Hector  Berlioz  serait  montée  prochainement 
à  l'Éden-Théâtre  par  les  soins  de  l'éditeur  Choude.ns.  C'est  le  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  grand-ducal  deCarlsruhe,  M.  Félix  Mottl,  dont  le  public 
parisien  a  pu  dernièrement  apprécier  le  talent,  qui  dirigeait  l'exécution. 

—  M"''  Simonnet  vient  de  passer  engagement  avec  sir  Augustus  Harris 
pour  la  prochaine  saison  de  Govent  Garden,  où  elle  passera  en  revue  les 
principaux  rôles  de  son  répertoire  :  Faust,  Mignon,  Mireille,  Philémon  et 
Baacis. 

—  L'orchestre  des  concerts  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Lamoureux,  donnera,  le  dimanche  6  mai,  dans  la  grande  salle  du  Trocadéro, 
une  fête  musicale  populaire  à  prix  réduits,  consacrée  aux  œuvres  de  Ber- 
lioz et  de  Wagner. 

—  Auditoire  et  programme  artistique  des  plus  brillants  dimanche,  chez 
M"""  Filliaux-Tiger.  La  belle  cantatrice  suédoise,  M"«  Sidner  et  M.  Thais, 
baryton  de  beaucoup  de  valeur  ont  admirablement  chanté  des  œuvres  de 
Massenet  que  le  maître  leur  a  accompagnées.  Après  qu'on  eut  applaudi 
Armingaud,  Delsart,  et  la  maîtresse  de  la  maison,  M.  Paul  Barbier,  a  dit 
avec  talent  et  un  grand  sentiment,  diverses  poésies,  entre  autres  un  à- 
propos  de  Paul  Désachy  à  J.  Massenet,  qui  a  valu  au  maître  une  longue  et 
chaude  salve  d'applaudissements. 

—  Charmante  réunion  musicale  chez  M"'"  Max  Orsival  et  programme  des 
mieux  choisis  :  la  Chanson  d'amour  de  M.  Ch.  Levadé,  et  le  délicieux  Coucher 
de  soleil  de  M.  Edouard  Trémisot,  ont  été  dits  par  M"«  Esther  Orsival 
avec  un  sentiment  poétique  profond.  Suivaient  la  Pensée  d'automne,  de 
Massenet,  la  Méditation  de  Thdis,  exécutée  divinement  au  piano  par 
M""  Jeanne  Du  Bulle-Petsrs,  et  plusieurs  pièces  de  violon  inédites  exécu- 
tées par  M.  Gorona. 

—  Pour  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société 
Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  il  a  été  donné  au  Grand-Théâtre  un  festival- 
jubilé  avec  le  concours  de  notre  grand  pianiste  français  Francis  Planté,  qui 
a  exécuté  le  5''  concerto  de  Beethoven,  l'allégro  de  concert  de  Schumann, 
la  Polonaise  de  Chopin  op.  22,  la  fantaisie  de  Beethoven  op.  80  et  la  Rap- 
sodie  d'Auvergne  de  Saint-Saëns.  Le  succès  a  été  triomphal  et  bien  digne 
de  l'admirable  talent  de  l'artiste  exécutant.  Le  concert  s'est  terminé  par 
l'exécution  orchestrale  de  la  Fête  bohème  de  J.  Massenet. 

—  M.  Ratez,  directeur  de  la  Société  des  concerts  populaires  de  Lille, 
vient  d'obtenir  du  Ministère  des  Beaux-Arts  que  la  subvention  annuelle 
accordée  à  cette  Société  soit  élevée  de  1.800  à  2.000  francs. 

—  Concerts  annoncés.  —  .aujourd'hui  dimanche,  à  1  b.,  salle  des  Fêtes  du  • 
Trocadéro,  matinée  lyrique  et  dramatique  donnée  par  la  société  de  Secours 
mutuels  du  X'VII"  arrondissement,  avec  le  concours  d'artistes  des  principaux 
théâtres  de  Paris.  M.  .\d.  Deslandres  jouera  le  grand  orgue  et  M.  .\.  Ray  tiendra 
le  piano  d'accompagnement.  —  Ce  soir,  à  9  h.,  salle  d'IIarcourt,  audition  des 
œuvres  de  Guillaume  Lekeu,  mort  à  vingt-quatre  ans,  avec  le  concours  de 
M""  Deschamps,  de  MM.  "ïsaye,  Henri  Glllet  et  Vincent  d'Indy.  —  Jeudi  10  mai, 
r.\ssociation  des  artistes  musiciens  donnera,  dans  la  chapelle  du  palais  de 
Versailles,  un  salut  en  musique.  On  y  entendra  des  fragments  de  Mors  rf  Vitn  et 
la  Méditation  de  Tliais,  jouée  par  M.  Henri  Berthelier. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  de  M.  Emmanuel- 
Philippe  Spitta,  écrivain  musical  très  distingué,  professeur  d'histoire  de 
la  musique  et  secrétaire  de  l'Ecole  supérieure  de  musique  à  Berlin. 
M.  Spitta  s'est  surtout  fait  connaître  par  sa  remarquable  biographie  de 
Jean-Sébastien  Bach,  qui  est  un  des  plus  magnifiques  monuments  élevés 
à  la  gloire  du  célèbre  cantor  de  Leipzig.  M.  Spitta  était  un  des  trois 
directeurs  de  la  remarquable  Revue  trimestrielle  de  la  musique,  publiée  à 
Leipzig  par  la  maison  Breîtkopf  et  Hàrtel. 

Hen'iu  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Les  l'êtes  de  la  Révolution  i20'  arlicle),  Julien  Tnîiisoi.  —  IL  Bulletin  théâtral, 
H.  M.  —  IIL  La  m\isique  et  le  théàti-e  au  Salon  du  Champ-de-Mars  (2' article),. 
Camille  Le  Senne.  —  IV.  Une  heure  de  musique,  B.  J.  — 'V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

L'ÉTERNELLE    IDOLE 

nouvelle  mélodie  d'AuGusTA  Holmes.  —  Suivra  immédiatement:  Chanson 

d'Aurore,   extraite  du  Portrait  de    Manon,   opéra-comique   de   J.    Massenet, 

poème  de  Georges  Boyeb. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano:  Idylle,  n°  3  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul  Lacosibe.  —  Suivra  immé- 
diatement: Clair  de  lune,  d'ERNEST  Gillet. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  VI 

LA     FÊÏE    DE     L'ÊTRE    SUPRÊME 

I 

(Suite.) 

Et,  maintenant,  sait-on  quel  fut  le  résultat  de  tant  de  pré- 
paratifs, de  travaux  et  de  difficultés  diverses?  Bien  imprévu, 
en  vérité!  Cet  Hijnme  à  VKlre  supnhiie,  dont  les  larges  accords 
devaient  résumer  harmonieusement  toute  l'idée  de  la  céré- 
monie, cette  page  lyrique,  cause  de  tant  de  tracas,  objet  de 
remaniements,  de  soucis,  de  craintes  et  de  colères,  cette 
œuvre,  enfin,  oii  Gossec  avait  mis  toute  son  application,  ne 
fut  pas  chantée  à  la  fête  du  20  prairial  I  Aucun  historien  n'a 
fait  connaître  encore  ce  détail;  mais  une  série  de  pièces 
conservées  aux  Archives  nous  en  apporte  l'assurance  for- 
melle. Le  8  messidor,  dix-huit  jours  après  la  fête,  alors  qu'on 
s'occupait  d'en  régler  la  dépense,  l'architecte  Hubert,  ins- 
pecteur général  des  bâtiments  de  la  République,  chargé  de 
l'organisatioQ  matérielle  de  la  fêle,  écrivit  à  la  Commission 
executive  de  l'Instruction  publique  pour  lui  demander  son 
avis  relativement  aux  «  frais  de  gravure,  impression  et  copie 
de  VfJijinne  à  l'Etre  mprèiiie  par  Chénier,  copies  faites  sur  la 
demande  des  citoyens  Sarretle  et  Gossec,  cet  hymne  nayant  pas 
été  chanté  »  (1).  Une  pièce  annexe  résume  cette  lettre  en  parlant 
de  l'hymne  «  qui  devait  être  chanté  k  la  fête  du  20  prairial  ». 
Enfin,   le  10    messidor,    le    Comité    répond    en    reproduisant 

(1)  .\rch.  nat,  F""  I,  84. 


exactement  les  termes  de  la  lettre  de  l'architecte  (1).  L'Hymne 
à  l'Être  suprême  avait  été  remplacé  par  un  morceau  du  ré- 
pertoire ! 

Ainsi  finit  cette  alerte  si  chaude  qui,  pendant  plusieurs 
jours,  tint  en  éveil  poètes  et  musiciens,  et  dont  les  épisodes 
furent  assez  frappants  pour  s'être  gravés  profondément  en 
des  souvenirs  que  les  fondateurs  du  Conservatoire  aimaient 
à  évoquer,  bien  longtemps  après,  devant  leurs  élèves  et  les 
amis  de  leur  vieillesse. 

Aussi  bien,  s'il  est  vrai  que  Robespierre  ait  voulu  reléguer 
dans  l'ombre  l'ode  de  M.  J.  Chénier,  il  faut  avouer  qu'il  s'y 
prit  trop  tard  et  ne  gagna  rien  à  empêcher  qu'elle  fut  chantée  : 
en  effet,  la  poésie  circula  dans  toutes  les  mains  le  jour  de 
la  fête,  car  elle  avait  été  imprimée  la  veille  dans  le  Moniteur 
et  était  reproduite  en  entier  à  la  suite  du  Détail  de  la  cérémonie, 
imprimé  par  ordre  de  la  Convention,  et  qu'on  vendait  dans 
les  rues  (2). 

Quant  au  peuple,  il  ne  s'aperçut  de  rien. 

L'activité  déployée  pour  la  préparation  musicale  de  la  fête 
ne  fut  même  pas  arrêtée  par  la  nuit.  Dans  sa  séance  du 
19  prairial,   le  Comité  de  Salut  public  arrête: 

«  Les  imprimeurs  qui  travaillent  pour  l'Institut  national  de 
musique  contioueront  cette  nuit,  s'il  est  nécessaire,  leurs 
travaux  pour  la  fête  nationale  (3).  » 

II 

Nulle  fête  n'avait  excité  une  si  douce  attente.  «  Une  mer 
de  fleurs  (à  la  lettre,  le  mot  n'est  pas  exagéré,  dit  Michelet) 
inonda  Paris  :  les  roses  de  vingt  lieues  à  la  ronde  y  furent 
apportées,  et  des  fleurs  de  toutes  sortes,  ce  qu'il  fallait  pour 
fleurir  les  maisons  et  les  personnes  d'une  ville  de  sept-  cent 
mille  âmes.»  La  veille,  toutes  les  maisons,  riches  ou  pauvres, 
avaient  été  ornées  uniformément  avec  des  branches  d'arbres, 
des  fleurs,  des  banderoles  tricolores. 

A  5  heures  du  matin,  par  un  radieux  soleil  de  juin,  les 
tambours  battirent  le  rappel  dans  tous  les  quartiers,  —  ce 
que  David  appelait  «  faire  succéder  au  calme  du  sommeil  un 
réveil  enchanteur.  »  Puis  les  cloches  de  toutes  les  églises 
carillonnèrent  à  toute  volée.  Enfin,  à  huit  heures,  le  canon 
tonna.  C'était  le  signal  de  l'ouverture  de  la  fête.  Tous  les 
citoyens,  qui   s'étaient  rendus  individuellement  au  siège   de 

(1)  La  rédaction  du  titre  des  deux  Hymnes  à  l'Être  suprême,  qui  paraît  vague 
au  premier  abord,  se  trouve  complètement  éclaireie  par  les  faits  ci-dessus.  Le 
sommaire  de  la  Umique  à  l'usage  des  fêtes  nationales  porte  en  effet,  pour  le  pre- 
mier, l'indication  d'Hymne...  chanté  à  la  fêle  duiO  prairial;  c'est  celui  de  Desor- 
gues' destiné  à  être  chanté  aux  Tuileries.  Mais  l'Hymne  ù  grand  chœur  n'est 
accompagné  d'aucune  mention  d'exécution. 

(2)  Un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  de  ce  programme,  formant  un  fas- 
cicule de  douze  pages  in-12,  ont  été  conservés  dans  nos  bibliothèques  et  dans 
divers  dépôts  publics. 

(3)  .\rch.  nat.  Arrêtés  du  Comilê  de  Salut  public,  4-  vol.,  p.  190. 
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leurs  sections  respectives,  se  rendirent,  en  quarante-huit 
cortèges,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  point  de  rassemble- 
ment général.  Tous  étaient  en  habits  de  fête,  et  l'allégresse 
régnait  partout.  «  La  joie  qui  rayonnait  dans  tous  les  yeux 
avait  quelque  chose  de  calme  et  de  religieux.  Les  femmes 
étaient  dans  le  ravissement.  »  Ainsi  s'exprimait  plus  lard  un 
témoin  oculaire,  évoquant  des  souvenirs  de  quarante 
années  (1). 

Robespierre,  à  ce  moment,  était  à  déjeuner  dans  un  appar- 
tement du  palais,  chez  un  juré  du  tribunal  révolutionnaire  : 
par  la  fenêtre,  il  contemplait  ces  magnifiques  préparatifs  ; 
tout  à  son  émotion,  il  exhalait  parfois  en  de  brèves  exclama- 
tions sa  sensibilité  bien  connue  ;  «Voilà  la  plus  intéressante 
portion  de  l'humanité!...  0  Nature,  que  ta  puissance  est  su- 
blime et  délicieuse  I  —  Comme  les  tyrans  doivent  pâlir  à 
l'idée  de  cette  fête  !  >, 

A  midi  passé,  tout  étant  disposé  et  en  bon  ordre,  la  Con- 
vention parut  au  balcon  des  Tuileries  et  prit  place  sur  une 
immense  estrade  élevée  en  avant  du  palais.  Robespierre, 
nommé  président  à  cette  occasion,  marchait  en  tête.  Tous  les 
députés  avaient  revêtu  l'uniforme  des  représentants  en  mis- 
sion, le  sabre  suspendu  à  un  baudrier  frangé  aux  couleurs 
nationales,  une  écharpe  tricolore  à  la  ceinture,  sur  la  tête 
un  chapeau  rond  surmonté  de  trois  plumes  bleue,  blanche  et 
rouge,  celte  dernière  plus  haute.  Ils  tenaient  à  la  main  un 
bouquet  de  blé,  de  fleurs  et  de  fruits.  L'habillement  printa- 
nier  de  Robespierre,  habit  bleu  barbeau  et  culotte  de  nankin, 
mettait  une  note  claire  au  milieu  des  costumes  plus  sombres 
de  la  généralité  de  ses  collègues. 

Le  corps  de  musique  qui  marchait  en  avant  de  la  Gonven- 
lion  prit  place  sur  les  deux  rampes  du  perron. 

La  fête  commença  par  un  discours  de  Robespierre,  très 
soigné  en  sa  forme  artiflcielle  et  déclamatoire,  et  qui  lui 
valut  des  compliments  littéraires  émanant  de  personnalités 
telles  que  La  Harpe,  qui  lui  écrivit  une  lettre  de  félicitations, 
et  Boissy  d'Anglas,  qui  le  compara  à  «  Orphée  enseignant 
aux  hommes  les  principes  de  la  civilisation  et  de  la  morale.  » 
Au  milieu  des  discours,  après  une  invocation  à  la  Divinité, 
l'orateur  descendit  de  sa  tribune,  saisit  une  torche  enflam- 
mée, et  mit  le  feu  à  la  statue  de  l'Athéisme  érigée  sur  l'em- 
placement du  bassin:  le  monstre  en  carton  peint  s'embrasa, 
et,  quand  la  fumée  fut  dissipée,  on  vit  à  la  place  la  statue 
de  la  Sagesse,  éblouissante  de  blancheur,  disent  les  officieux, 
—  un  peu  noircie,  insinuent  au  contraire  les  méchantes 
langues.  Puis  le  pontife  remonta  sur  l'estrade,  et  continua 
son  prêche. 

Mais  déjà  cette  première  partie  de  la  cérémonie  montra 
que  la  musique  avait,  mieux,  que  toute  rhétorique,  le  don  de 
faire  vibrer  l'âme  populaire.  «  Les  chœurs  de  tous  les  théâtres, 
dit  Tissot,  se  firent  entendre.  Leurs  hymnes,  empreintes  d'un 
caractère  éminemment  grave  et  religieux,  et  bientôt  répétées 
par  tout  le  peuple,  semblaient  être  des  chants  sortis  de  tous 
les  cœurs  qui  s'élevaient  vers  le  ciel  sur  les  ailes  de  l'ardente 
espérance  ».  Le  morceau  que  semble  le  mieux  désigner  ces 
paroles  était  cette  Hymne  à  VEtre  suprême,  de  (îossec  et  Desor- 
gues, dont  nous  avons  constaté  le  caractère  de  douce  reli- 
giosité. L'abbé  Grégoire,  qui,  lui  aussi,  a  laissé  un  récit  de 
la  fête,  ne  peut  s'empêcher,  malgré  son  ton  d'hostilité,  de 
constater  les  mérites  de  l'œuvre  :  «  Pour  la  fête  du  20  prai- 
rial fut  préférée  l'hymne  de  Desorgues:  Père  de  l'univers,  dont 
(il  faut  l'avouer)  la  musique  est  belle  »  (2).  Ce  fut  avec  de 
tels  suffrages  que  comEiença  la  popularité  du  chant  de  Gossec. 

(1)  Tissot,  Uisloire  complète  de  la  Révolution  [rani-aise,  1834-35,  t.  v.  p.  219. 

(i)  Tissot,  Histoire  complète  de  la  Révolution  Iruiiraise,  p.  222,  —  GnÉGOiaE,  Histoire 
des  sectes,  t.  I,  p.  109.  —  Le  Plnn  de  David  dit  simplement  :  «  Après  cette  pre- 
mière cérémonie,  que  termine  un  cliant  simple  et  joyeux...  ».  Le  Détail  des  cé- 
rémonies dit,  d'autre  part  :  «  Après  ce  discours  (la  première  partie  du  discours 
de  Robespierre),  on  exécutera  une  symphonie.  (Après  le  second  discours)  le 
peuple  lui  répondra  par  des  chants  et  des  cris  d'allégresse  ».  —  Comme  de 
coutume,  nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  erreurs  de  détail  dos  auteurs  écrivant 
au  bout  de  quarante  ans,  et  ne  tenons  compte  que  des  détails  dont  la  confron- 
tation avec  les  documents  contemporains  nous  atteste  l'exactitude. 


Ce  prologue  terminé,  le  cortège  se  forma  au  son  des  tam- 
bours et  se  dirigea  processionnellement  des  Tuileries  au  Champ 
de  Mars.  La  marche  était  merveilleusement  réglée,  se  déve- 
loppant avec  ordre  et  symétrie,  —  une  symétrie  peut-être 
excessive.  Des  musiques  retentissaient  partout.  En  avant,  des 
fanfares  de  cavalerie  sonnaient;  cent  tambours,  élèves  de 
l'Institut  de  musique,  précédaient  les  vingt-quatre  sections  de 
tête.  Au  milieu  d'elles  on  entend  un  corps  de  musique  qui 
va  partir  pour  l'armée  du  Nord  et,  trois  semaines  plus  tard, 
jouera  la  Marseillaise  à  Fleurus.  Au  milieu  des  vingt-quatre 
autres  sections,  précédées  de  même  par  cent  tambours, 
marche  le  char  des  enfants  aveugles  exécutant  un  hymne  à  la 
Divinité,  du  citoyen  Bruni  (1).  Cette  double  masse  populaire, 
séparée  en  deux  parties  par  les  représentants  de  l'autorité 
nationale,  était  divisée  elle-même  en  deux  colonnes  parallèles  : 
celle  de  droite  se  composait  des  pères,  conduisant  leurs  fils, 
armés  d'une  épée  et  tenant  une  branche  de  chêne,  symbole 
de  la  force  et  de  la  liberté  ;  celle  de  gauche  comprenait  les 
mères,  portant  des  bouquets  de  roses  «symbole  des  grâces», 
accompagnées  de  leurs  filles  «  qui  ne  doivent  jamais  les  aban- 
donner que  pour  passer  dans  les  bras  de  leur  époux  »,  et 
portant  elles-mêmes  des  corbeilles  remplies  de  fleurs,  symbole 
de  la  jeunesse.  Au  centre  de  chaque  section,  les  «adoles- 
cents »,  armés  de  fusils,  formaient  un  bataillon  carré,  marchant 
douze  de  front,  le  drapeau  au  milieu  d'eux. 

Entre  ces  deux  groupes  des  sections  parisiennes  s'avançait 
la  Convention,  Robespierre  le  premier.  Elle  était  précédée  par 
le  groupe  des  cent  quinze  membres  et  des  sixcenls  élèves  de 
l'Institutde  musique,  avec  Sarrette,  Gossec,  Méhul,  Cherubini, 
et  tous  les  autres.  Au  milieu  de  la  Convention  marchait  un 
char  de  forme  antique,  drapé  en  rouge  et  traîné  par  huit 
bœufs  aux  cornes  d'or,  portant  triomphalement,  paruo  sym- 
bolisme naïf  bien  conforme  à  l'esprit  du  temps,  les  objets 
essentiels  à  la  nourriture  du  corps  et  de  l'esprit  :  une  charrue 
surmontée  d'une  gerbe  de  blé,  et  une  presse  d'imprimerie, 
l'un  et  l'autre  ombragés  par  un  chêne  qui,  placé  à  côté  de 
la  statue  de  la  Liberté,  «indiquait  que  les  arts  ne  fleurissent 
que  sous  son  empire»  (2). 

(A  suivre.)  '  Julien  Tiersot. 
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^'oici  le  moment  critique  pour  les  chroniqueurs.  Bien  que  l'été 
qui  s'avance  soit  poudré  à  frimas,  comme  les  marquis  de  l'ancien 
régime,  et  même  à  frimas  très  durs,  les  théâtres  chôment  et  ne  nous 
donnent  point  d'aliments.  Contentons-nous  donc  des  menus  faits  d'in- 
formation. 

A  l'Opér.^,  les  lépétitioas  de  Djelma  sont  fort  avancées;  on  en  voit 
déjà  poindre  à  l'horizon  la  première  représentation.  Le  musicien  de 
celte  partition,  M.  Charles  Lefebvre,  n'est_'pas  de  ces  phénomènes,  assu- 
rément, comme  on  les  rêve  à  la  fin  de  ce  siècle  bouleversé;  il  n'aura 
pas  les  suffrages  des  pénitents  de  Bayreuth,  de  tous  ceux  qu'a  touchés 
Wagner  d'un  grand  coup  de  son  aile  noire.  Mais  c'est  tout  de  même 
un  artiste  fin  et  délicat,  un  modeste  et  un  sympathique  auquel  les 
esprits  modérés  et  les  petites  gens  de  notre  espèce  seraient  bien 
heureux  de  voir  remporter  un  grand  succès/ 

On  s'occupe  aussi  de  la  remise  à  la  scène  de  Roméo  et  Juliette  pour 
la  fin  du  mois.  En  attendant,  T/ial';  continue  le  cours  de  ses  repré- 
sentations, avec  des  recettes  vraiment  fort  supportables  par  ces  temps 
de  bombes  et  quoi  qu'en  ait  pronostiqué  une  critique  éminente.  A 
signaler  aussi  une  bonne  représentation  de  Sakimmbô,  à  laquelle  pour- 

(1).  Ce  morceau  a  paru  en  petit  format,  sous  ce  titre:  Hymne  à  VÊtre  suprême 
ehnntépar  les  enfants  le  50  prairial,  an  II,  paroles  de  J.  M.  Deschamps,  musique  de 
Bruni.  Je  ne  sais  sur  quoi  se  fonde  M.  AuUrd  pour  douter  qu'il  ait  été  exécuté  à 
la  fête  de  l'Être  suprême  ;  il  est  vrai  —  cela  résulte  des  pièces  mêmes  —  qu'il  fut 
chanté  non  au  Champ  de  Mars,  mais  dans  le  char,  pendant  le  parcours  du  cortège- 

(2)  Plan  de  David,  et  compte  rendu  du  Moniteur.  —  Ce  char  était  si  grand  que. 
lorsqu'on  voulut  le  remiser  dans  le  magasin  affecté  à  la  conservation  du  maté- 
riel des  fêtes  nationales,  aux  Menus-Plaisirs,  il  fallut,  faute  d'une  porte  de 
dimensions  suffisantes,  le  laisser  dehors  pendant  plusieurs  jours,  et  ouvrir  une 
brèche  pour  le  faire  passer.  Tel  le  ciieval  de  Troie.  Cf.  Constant  Piehre,  le  Ma- 
gasin de  décors  de  rOpéra. 
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tant  n'assistaient  ni  Verdi,  ce  qui  est  compréhensible  puisqu'il  n'est 
plus  à  Paris,  ni  même,  ce  qui  l'est  moins,  les  envoyés  annamites, 
dont  on  pourrait  bien  avoir  vanté  trop  tôt  le  goût  et  la  culture 
artistique.  Quels  sauvages!  Ernest  Reyer,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  en 
prendra  facilement  son  parli.  Mais  son  cousin  des  Débats,  l'irascible 
Jullien,  plus  reyeriste  que  Reyer  lui-même,  ne  s'en   consolera    pas. 

Quoi  encore?  Demain  lundi,  prenez-en  bonne  noie,  le  ténor  Van 
Dyck  présidera  en  personne  à  la  centième  représentation  de  £o//«(^rm. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  nous  enchanter,  Adolphe  et  moi.  Car 
Lolœngrin  est  bien  près  d'être  le  triomphe  de  l'arl  italien.  Ce  n'est  pas 
là  certes  que  nous  admirons  le  plus  le  grand  novateur.  Loliengrin,  c'est 
du  "Wagner  à  dose  très  homéopathique.  A.tlendons-le  à  Tristan.  A 
la  bonne  heure,  voilà  delà  médecine  allopathique  ! 

Quand  l'aurons-nous  Tristan?  Mais  bien  prochainement,  en  novem- 
bre prochain.  C'est  dans  le  programme  officiel  des  directeurs  de 
l'Opéra.  Nous  aurons  ensuite,  en  janvier,  la  Montagne  noire  de 
M"'  Augusta  Holmes.  h'Otelto  de  Verdi  ne  viendra  qu'en  avril,  avec 
les  poisson.v  farceurs  qui  foisonnent  en  ce  mois  d'exhilarance. 

Entre  temps,  on  reprendra  le  charmant  ballet  de  Théodore  Dubois. 
kl  Farandole,  qu'il  y  a  bien  près  de  dix  ans  qu'on  n'a  entendu,  et  on 
s'apercevra  que,  sous  des  formes  légères,  M.  Dubois  a  écrit  là  une 
délicieuse  partition,  très  vive  d'idées  et  d'originalité.  Nos  musiciens 
français  les  plus  sérieux  ont  si  peu  l'occasion  de  prouver  ce  qu'ils 
peuvent  faire  qu'il  leur  faut  bien  communier  avec  le  public  même 
sous  les  espèces  du  ballet,  quand  on  leur  donne  l'occasion  d'en  écrire. 

A  l'Opéra-Comique,  on  annonce  pour  mardi  la  première  représen- 
tation du  Portrait  de  Manon,  un  petit  acte  de  MM.  Georges  Boyer  et 
J.  Massenet.  Ce  n'est  rien:  une  bluette,  un  soupçon  de  musique,  une 
ébauche  jetée  sur  lo  papier  par  deux  amis  en  une  heure  de  désoeu- 
vrement. On  fait  pour  cela  de  petits  projets  :  ce  sera  pour  les  villes 
d'eaux,  ou  pour  une  représentation  de  charité.  Et  puis  le  secret 
transpire.  Un  Carvalho  se  rencontre,  et  vlan!  On  est  jeté  tout  vif 
sur  une  grande  scène.  Pardon,  excuse,  la  société! 

Bien  ennuyé,  bien  empêtré  d'ailleurs  ce  pauvre  Opéra-Comique. 
Voilà  que  M.  Maurel  s'est  enrhumé!  Fatsta/f  se  meurt,  Falsla/f  est 
mort. . .  Ou  du  moins,  en  voici  les  représentations  arrêtées.  Et  pour- 
quoi? Maurel  enrhumé  !  Mais  est-ce  qu'il  ne  l'était  pas  le  jour  de  la 
première  représentation?  Est-ce  qu'il  ne  l'est  pas  toujours?  Il  a 
bien  tort  de  se  gêner,  puisqu'il  est  entendu  que  ce  n'est  ni  delà  voix 
ni  du  chant  qu'on  lui  demande,  mais  seulement  son  art  supérieur 
de  composition  d'un  personnage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  direction  fait  répéter  à  force  M.  Fugère  pour 
le  faire  entrer  dans  la  peau  du  bonhomme  Falstaff  et  il  pourra  être 
agréable  et  nouveau  d'entendre  ce  rôle  chanté  pour  de  bon,  après 
l'avoir   vu  mimé  avec  talent. 

On  va  s'occuper  aussi  sérieusement  de  la  millième  représentation 
de  Mignon,  puisque  M"°  Calvé,  qui  doit  en  personnifier  l'héroïne, 
arrivera  demain  lundi  à  Paris,  venant  de  New-York  pour  se  mettre 
à  la  disposition  du  théâtre.  On  indique  M.  Maurel  pour  le  rôle  de 
Lothario,  si  toutefois  son  coryza  le  lui  permet, 

On  annonçait  M""'Nevada  pour  quelques  représentations  extraordi- 
naires de  Lakmé,  et  voici  que  ce  pourrait  bien  être  M""=  Sembrich  qui 
les  donne  à  sa  place.   Ghassé-croisé.  Une  étoile  chasse  l'autre. 

M.  Carvalho  est  parti'  pour  quelques  jours  à  Saint-Raphaël.  Mais 
il  sera  de  retour  demain  lundi.  Avant  son  départ  il  a  entendu  la 
lecture  du  poème  Xavière,  écrit  par  M.  Louis  Gallet  d'après  le  roman 
de  M.  Ferdinand  Fabre.  La  musique  en  doit  être  composée  par 
M.  Théodore  Dubois,  sur  la  désignation  même  du  directeur. 

H.  M. 

LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALOK      DU      CHAMP-DE-MARS 


[Deu.tième  article.) 
Les  sujets  classiques,  môme  avec  traduction  moderniste  sont  loin 
de  faire  prime  au  Champ  de  Mars.  On  leur  préfère  généralement, 
dans  la  jeune  école,  les  allégories  flottantes,  les  symboles  qui  per- 
mettent d'inscrire  au  livret  des  titres  de  romances  sans  paroles  : 
Rêve  de  pureté  ou  Nuit  d'extase,  Brouillards  (l'automne  ou  Vremiers 
Rayons.  Voici  pourtant  une  Mort  d'Eurydice,  de  M.  Callot,  qui  ne 
s'est  pas  déguisée  en  Vision  de  l'aimée;  uue  Chloé,  de  M.  Dinet,  au- 
teur également  d'une  Manon  et  d'un  croquis  de  l'émeute  du  quartier 
Latin;  une  Musique  saci-ée,  de  M.  Dauguy;  une  Tentation  de  saini  .\n- 
loine,  de  M.  Binet,  avec  vision  d'un  César  aux  mains  sanglantes,  d'un 
tourbillon  de  femmes   nues    et  d'un  fantôme   macabre   qui  a  l'idée 


bizarre  de  déguster  sa  propre   cervelle  dans  son  crâne  scié  à  mi- 
hauteur. 

Ce  spectre  dantesque  nous  conduit  aux  éludes  romantiques,  notam- 
ment à  la  consciencieuse  Ophélie,  de  M'""  Desbordes.  Les  Mebelungen 
ont  inspiré  deux  artistes  étrangers,  M.  Burroughs  dont  le  Saint-Graal 
ne  manque  pas  d'intérêt,  et  M.  William  Scott  qui  nous  montre,  dans 
une  toile  sans  air,  Tristan  et  Iseult  sur  le  pont  du  vaisseau  en  route 
pour  la  Cornouailles.  Vient  ensuite  la  série  des  costumiers,  beau- 
coup moins  préoccupés  du  sujet  anecdolique,  historique  ou  drama- 
tique et  de  ses  dessous  que  des  étoffes  à  peindre.  M.  La  Touche 
ouvre  la  marche  avec  son  Logis  de  la  Belle  au  bois  dormant  et  sa  Belle 
au  bois  dormant  où  les  accessoires  et  les  détails  de  costumes  jouent 
un  rôle  prépondérant  ;  la  Tosca.  de  M.  Hagborg,  eu  robe  rose  et  verte, 
les  mains  pleines  de  fleurs,  n'est  aussi  qu'un  élégant  mannequin. 
Dans  la  Zaïre,  de  M.  Claude,  modèle  pour  les  Gobelins  et  faisant 
partie  de  la  suite  des  tapisseries  de  la  Comédie  Française,  M.  Mou- 
net-Sully  et  M"'"  Dadlay.  d'ailleurs  fort  ressemblants,  ont  pour 
utilité  essentielle  d'étaler  une  superbe  défroque  orientale. 

J'en  dirai  autant  de  la  Sœur  d'infante,  de  M.  Gustave  Stevens; 
des  rutilantes  études  d'Algériennes  maquillées,  de  M.  Albert  Besnard, 
plus  épris  que  jamais  des  colorations  outrancières,  (il  a  même  poussé 
la  conviction  jusqu'à  peindre  un  cheval  lilas);  A' Après  la  chanson,  de 
M.  Lesrel,  guitaristes  aux.  somptueux  costumes,  trinquant  à  la  fin 
de  la  séance.  Et  comment  ne  pas  'rattacher  au  même  groupe  les 
anecdotiers  tels  que  MM.  Frappa,  Adrien  Moreau,  Dupray? 

En  ce  temps-là,  je  parle  d'il  y  a  fort  peu  d'années,  M.  Adrien 
Moreau,  artiste  bien  doué,  dont  la  vision  est  nette  et  la  facture 
élégante,  se  partageait  entre  la  peinture  des  seigneurs  Henri  III  et 
celle  des  cavaliers  Louis  XIII  également  à  la  mode.  Aujourd'hui, 
c'est  la  série  napoléonienne  que  le  grand  succès  de  Madame  Sam-Géne 
a  mis  en  vogue,  et  M.  Adrien  Moreau  expose  une  vue  de  Fontaine- 
bleau sous  le  premier  Empire,  avec  grands  dignitaires  et  dames  de 
la  cour  assis  près  de  la  pièce  d'eau  pendant  que  Napoléon  se  promène 
au  bras  de  Marie-Louise.  Du  même  peintre,  uq  joli  tableautin  : 
-Ippréts  de  fête,  où  le  costume  Empire  s'étale  en  aussi  belle  évidence 
que  dans  les  miniatures  du  temps  passé.  —  M.  Frappa  représente 
la  fin  de  l'entrevue  où  Pie  VII  traita  tour  à  tour  de  comniediante  et 
de  tragedianie  celui  dont  il  était  l'hôte  forcé,  mais,  comme  la  scène 
est  terminée,  nous  avons  le  droit  de  supposer  que  le  peintre  tenait 
surtout  à  nous  montrer  la  redingote  grise  de  l'Empereur  et  le  camail 
du  Pape,  qui  sont  deux  chefs-d'œuvre  de  trompe-l'œil.  —  Quant  à 
M  Dupray,  il  possède  dans  ses  moindres  détails  l'album  des  cos- 
tumes militaires.  Son  Napoléon  à  Wagram,  son  Officier  de  chasseurs  en 
1809  ,  son  Troinpetlede  dragons  sont  de  petites  merveilles  d'exactitude. 
—  D'une  exécution  plus  large  et  d'un  sentiment  plus  dramatique 
la  petite  toile  que  M.  Paul  Robert  intitule  l'Empereur;  un  fédéré 
montant  la  garde  auprès  de  la  statue  de  Napoléon  descendu  de  la 
colonne  Vendôme  pendant  la  Commune. 

Les  bretonneries  sont  toujours  à  la  mode  :  elles  ont  inspiré  à 
M  Dagnan-Bouveret  une  des  meilleures  toiles  du  Salon,  la  Mar- 
chande de  cierges  campée  dans  un  sous-bois  à  l'entrée  de  quelque 
ermitage  baignée  d'un  reflet  blanc  et  vert  avec  sa  collerette  blanche, 
son  corsage  noir,  et  l'impression  ardemment  réfléchie  de  sa  figure 
de  paysanne.  M.  Collet  a  disposé  un  grand  panorama  théâtral,  d'al- 
lure bien  vivante,  le  pardon  de  la  Saint-Jean  à  Landaudee;  et 
M  Lucien  Gros  a  fait  un  discret  emploi  de  la  couleur  locale  dans 
-on  jour  de  pardon  aux  environs  de  Concarneau.  M.  Richard-Bru- 
net  a  composé  une  illustration  pour  le  Pécheur  d' Islande,  de  M.Pierre 
Loti  •  sa  femme  en  deuil  devant  une  mer  sereine,  c'est  Gaud  vieil- 
lie venant  chaque  jour  attendre  celui  qui  ne  reparaîtra  jamais. 

Ouelques  idylles,  les  unes  idéalistes  comme  le  Baiser,  de  M.  Girar- 
dor  qui  a  fait  sensation,  avec  des  tonalités  bleuâtres,  un  jour  de 
rêve  tenant  à  la  fois  de  Prudhon  et  de  Carrière,  les  autres  natura- 
listes comme  le  Premier  assaut,  de  M.  Friant  qui  a  fait  scandale  en 
dépit  de  sa  robustesse  d'exécution;  quelques  scènes  populaires,  a  la 
Daumier,  par  exemple  le  Train  déplaisir  de  M.  Sala,  quatre  croquis 
plébéiens,  lestement  enlevés,  dans  le  cadre  d'uu  wagon  de  troisième 
classe,  deux  hommes  qui  dorment,  une  enfant  à  demi  morte  de  ta- 
ticrue  et  la  maman  mal  réveillée;  çà  et  là,  une  étude  de  mœurs, 
si-née  d'un  artiste  étranger,  entre  autres  la  grande  ébauche  en  gri- 
saille signée  par  M.  Casas  et  qui  représenle  le  Garrole  vd,  le  supplice 
national  à  Barcelone.  D'apparentes  réminiscences  de  Goya,  dans 
cette  toile  de  dimensions  modérées,  mais  une  impression  dramatique 
très  sobromeul  dégagée  et  do  curieux  détails  d'exécution. 

Les  panoramistes  sont  dignement  représentes  au  Champ-de-Mars 
par  M  Helleu  et  M.  Aubin,  auxquels  j'adjoindrai  volontiers  M.  Ul- 
piano  Checa.  M.  Helleu  s'est  attaqué  à  un  sujet  assez  embarrassant, 


liO 


LE  MENESTREL 


en  raison  même  de  sa  complexité:  il  a  voulu  rendre  l'infini  jaillis- 
sement des  Grandes  eaux  à  Versailles,  fixer  sur  la  toile  ces  jeux  de 
lumière,  ces  pluies  de  diamants,  toute  la  somptuosité  de  ces  cascades 
dont  le  ruissellement  faisait  partie  iulégrale  de  la  décoration  de 
Versailles  au  temps  du  grand  roi.  S'il  n'a  pas  tout  à  fait  réussi  à 
saisir  l'insaisissable,  du  moins  a-t-ii  envoyé  au  Palais  des  Arts 
libéraux  une  large  et  puissante  étude,  une  véritable  toile  de  Musée. 
Le  Théâtre  romain  à  Arles  de  M.  Paul  Aubin,  qui  expose  également 
une  intéressante  vue  du  Rhône,  se  détache  avec  précision  et  vigueur 
sur  le  ciel  transparent  du  Midi.  Reste  le  Combat  naval  ehe:  les  liomains 
de  M.  Ulpiano  Checa  ;  c'est  une  amusante  reconstruction  historique 
dont  les  décorateurs  du  théâtre  pourront  s'inspirer  quand  on  nous 
donnera  une  Gléopàtre  dont  toute  la  partie  militaire  ne  se  passe  pas 
à  la  cantonade.  La  toile  est  prodigieusement  documentée  :  M.  Ulpiano 
Checa  y  a  déversé  le  contenu  d'un  magasin  d'accessoires,  et  cet  abus 
du  détail  nuit  quelque  peu  à  l'impression  générale.  En  revanche,  il 
rejouira  les  mânes  de  feu  l'amiral  Jurien  de  Gravière,  historien  dès 
trirèmes. 

Les  metteurs  eu  scène  des  fêtes  franco-russes  ne  pouvaient  man- 
quer à  l'appel.  Ils  sont  en  nombre,  mais  chacun  des  groupes,  les 
mariniers  et  les  terriens,  se  résume  aisément  dans  un  seul  peintre. 
Pour  les  mariniers,  c'est  M.  Dauphin,  un  émule  de  Montenard,  un 
artiste  épris  des  splendeurs  de  la  côte  d'Azur  el  qui  fait  ruisseler 
toutes  les  pierreries  d'un  ciel  de  saphir,  d'une  mer  d'émeraude  au- 
tour de  la  Visite  du  Président  de  la  République  à  bord  de  VEmpereur- 
Nicolai,  et  de  VAmiral-NachimoU  et  du  Paiiiat-Asowa  pris  d'assaut  par 
les  visiteurs.  Les  Terriens  auront  pour  interprète  un  enlumineur  de 
facture  un  peu  sèche  et  brutal  mais  d'évidente  sincérité,  M.  Louis 
Dumoulin,  peintre  des  Fêtes  franco-russe,  place  de  l'Hôtel-cle-Villc.  En 
cette  rude  imagerie  d'Épinal  où  les  mâts,  les  toiles,  les  oriflammes 
s'enchevêtrent  sans  art  apparent  revit  l'enthousiasme  populaire  et 
spontané  des  grandes  journées  de  septembre.  Dans  le  même  ordre 
d'idées  signalons  une  série  de  compositions  très  fines  d'un  peintre 
russe,  M.  Ivan  Pranishnikoff,  dont  les  envois  appartiennent  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  :  Éclaireurs  surpris.  Charge  du  48"  dragons 
et  Vigie  cosaque,  ]e  tout  d'une  exécution  extrêmement  poussée  et  d'une 
rare  intensité  lumineuse. 

Passons  à  un  autre  genre  de  décoration,  celle  de  M.  Duez  et  de 
M"""  Madeleine  Lemaire.  Dans  ses  panneaux  décoratifs,  M.  Duez  fait 
délicatement  chanter  une  harmonie  bleuâtre  du  ton  le  plus  délicat  et 
du  charme  le  plus  pénétrant.  Pour  M""  Madeleine  Lemaire  c'est 
toujours  noire  maîtresse  peintre  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  dans 
les  prétendues  natures-mortes,  la  Rosa-Bonheur  de  la  flore  élégante. 
On  admirera  sans  réserve  les  panneaux  dont  le  prestigieux  coloris 
s'épanouit  en  toute  douceur  dans  la  pénombre  de  la  salle  'VIII.  Fleurs 
d'hiver,  orchidées  et  plumes  de  paon;  Fleurs  de  printemjM,  iris  noirs, 
pivoines  et  tulipes;  Fleurs  d'été,  pavots,  œillets  et  soucis;  Fleurs 
d'automne,  chysanlhèmes  et  feuillages  couverts  d'une  rouille  dorée. 

M""=  Madeleine  Lemaire,  qui  joint  h  son  exposition  florale  une 
étude  d'intérieur  intitulée  Lecture  intéressante,  nous  servira  de  transi- 
tion pour  arriver  aux  peintres  de  la  mondanité.  En  tête  le  maître  Alfred 
Stevens,  dont  la  Femme  en  robe  jaune,  une  merveille  de  rendu,  fait 
revivre  toutes  les  élégances  delà  fin  du  second  Empire.  Parmi  les 
modernes,  M.  de  Montzaigle  avec  son  album  de  scènes  intimes, 
dans  la  manière  de  Jean  Béraud,  Parisienne,  Fin  de  bal  et  Premier 
Rendez-vous;  U"'  Clémence  Roth,  dont /a  Ta^se  de  thé  est  un  aimable 
prétexte  à  gravure  de  modes;  M.  Albert  Aublet,  qui  a  très  pittores-, 
quement  encadré  dans  le  plein-aérisme  d'un  coin  du  bois  de  Boulogne 
son  Flirt  en  bicyclette;  M.  Smith  et  ses  élégantes  promeneuses  de  la 
place  de  la  Concorde. 

Une  demi-douzaine  de  leçons  de  musique;  entre  autres  le  Mauvais 
quart  d'heure,  de  M.  Bradley,  intérieur  de  pension,  oiil'on  voit  une 
débutante  s'essouffler  sur  un  vieux  piano;  lePraH/er&so/,  de  M"' Kemp- 
ton-Trotter,  le  grand  frère  mettant  l'archet  aux  mains  de  son  cadet; 
Pinçani  la  guitare,  de  M.  Luis  Graner,  étude  de  vieillard,  d'exécution 
assez  énergique.  On  trouve  du  charme,  de  la  poésie  el  une  réelle 
maîtrise  dans  Vlntérieiir,  scène  au  piano,  d'un  artiste  américain, 
M.  John  Alexander,  et  plus  de  force  que  de  grâce  dans  Musique,  dû 
Munichois  Georges  Sauter,  grande  étude  de  femme  au  pupitre. 

J'ai  déjà  mentionné  l'intéressant  portrait  de  M.  de  Montesquiou- 
Fezensacpar  M.  Whistler;  même  tournure  aristocratique,  avec  un 
rien  d'arrangement  théâtral  qui  évoque  l'image  d'une  princesse 
Georges  empruntée  au  répertoire  de  M.  Dumas,  dans  la  Princesse  de 
Chimay  de  M.  Gandara.  Le  Poète  à  la  mandoline  de  M.  Carolus  Duran 
est  aussi  un  portrait  de  facture  très  savoureuse  et  modelé  en  pleine 
pâte.  M.  Jean  Béraud  a  représenté  le  rabelaisien  et  cependant  ly- 
rique  Armand   Silvestre   entre   s  esdeux  muses,    l'inspiratrice   des 


contes  gras  et  celle  des  sonnets  héro'iques.  A  signaler  encore  un  très 
fin  Antonin  Proust  de  M.  Priant;  un  François  Coppée,  à  contours 
de  médaille,  de  M.  Lafon;  un  souriant  Edouard  Hubert  de  M.  "Weerts 
et  un  très  ressemblant  Hugues  Le  Roux  de  la  baronne  de  Sparre  ; 
M"°  Rose  Caron,  en  robe  blanche,  par  M.  Philippe  Parrot;  M""  Lu- 
cienne Dorsy,  la  suggestive  tragédienne  de  l'Odéon,  dans  Yanthis,  par 
M.  Gaston  Béthune;  M""  Suzanne  Devoyod  par  M.  Grétor;  miss  Éléo- 
nor  Galhoun  par  M.  Pleters  ;  mais  c'est  au  délicieux  portrait  de 
M""'  Bartet.  par  M.  Dagnan-Bouveret,  que  va  mon  souvenir  le  plus 
émerveillé.  Sur  un  fond  de  tonalité  bleuâtre,  un  coin  du  Paris  noc- 
turne, se  détache  l'incomparable  comédienne,  en  son  contour  gracile 
de  slaluelle  de  Tanagra.  De  la  main  droite  elle  tient  un  bleuet  et 
sur  ses  lèvres  entr'ouvertes  glisse  le  sourire  d'une  Joconde  moderne 
qui  serait  Grisélidis  et  qui  serait  aussi  Francilien. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


UNE  HEURE  DE  MUSIQUE 


La  dernière  «  heure  de  musique  »  du  Théâtre  d'Application,  plus  fami- 
lièrement appelé  La  Bodiniére,  a  été  consacrée  à  l'audition  de  quelques  œu- 
vres de  M.  Raoul  Pugno,  précédée  d'une  conférence  de  M.  Charles  Grandmou- 
gin,  et  ça  n'a  pas  été  une  séance  d'un  intérêt  banal.  M.  Grandmougin  parle 
simplement;  mais  sa  parole  est  solide  et  non  dénuée  parfois  d'une  bon- 
homie malicieuse  qui  a  du  charme.  Il  nous  a  raconté  la  vie  scolastique. 
les  préférences  musicales  et  les  premiers  essais  de  Raoul  Pugno.  Puis  a 
commencé  l'audition  :  d'abord  une  «  grande  sonate  »  de  caractère  pour 
piano,  qui  n'a  rien  de  la  forme  rigide  des  maîtres  classiques,  mais  qui  verse 
à  pleins  bords  dans  le  romantique.  Les  quatre  parties  —  allegro,  inter- 
mezzo, marche  funèbre,  finale  —  en  sont  d'une  belle  allure  et  d'une  inspi- 
ration souvent  élevée,  surtout  le  finale  qui  porte  ces  vers  pour  épigraphe  : 

Pendant  que  je  songeais  à  tous  mes  rêves  morts, 
Un  chant  joyeux  soudain  retentit  au  dehors; 
Sans  doute  on  ignorait  ma  douleur  infinie, 
Mais  mon  âme  saigna  devant  cette  ironie. 

M""'  Dirck-Lammers  chanta  ensuite  un  air  de  la  Résurrection  de  Lazare 
et  des  Pages  d'amour  exquises,  composées  sur  des  vers  d'Armand  Silvestre. 
Holmann  exécuta  des  pièces  de  violoncelle,  dont  une  valse  lente  pleine  de 
morbidesse  lui  fut  bissée  par  acclamation.  On  terminait  par  d'importants 
fragments  d'un  poème  lyrique  encore  inédit  :  Prométliée.  C'était  la  pièce 
capitale  du  concert,  et  ces  fragments  promettent  assurément  une  belle 
œuvre. 

Le  poème  de  Prométhée  a  été  écrit  par  M.  Charles  Grandmougin  et  tiré 
pour  le  musicien  d'un  livre  beaucoup  plus  considérable.  Le  poème  com- 
prend trois  parties  :  I.  Prométliée  voleur  de  feu;  2.  Promelhée encha'mé:  3.  Pro- 
mothée  délivré .  Le  livre,  avec  des  développements  littéraires  bien  plus  consi- 
dérables pour  ces  trois  parties,  en  comprenait  en  outre  une  quatrième  : 
la  Tentation.  De  la  valeur  de  ce  poème  et  de  ce  livre,  nous  ne  voulons 
d'autre  preuve  que  la  lettre  suivante  que  M.  Paul  Bourget  adressa  à  son 
propos  à  M.  Charles  Grandmougin  : 

1878 
Mon  cher  Grandmougin, 

Je  viens  de  finir  ton  Prométliée,  et  je  t'écris  à  ta  hâte  pour  te  remercier  des 
sensations  que  ce  livre  vient  de  me  donner.  Toutes  ces  qualités  de  large  fac- 
ture qui  dans  les  siestes  me  Taisaient  particulièremenL  aimer  le  vieux  château,  se 
retrouvent  ici,  mais  renforcées  et  développées  à  même  l'admirable  légende  du 
voleur  de  /e«.  Tu  as  réalisé  là  nne  noble  et  belle  chose. 

Je  ne  te  ferai  aucune  critique  de  détail.  Le  vers  me  paraît  ce  qu'il  doit  être, 
très  correct  et  cependant  simple.  .\.ucune  parnasserie.  Si  j'avais  à  t'indiquer 
mes  préférences,  je  te  dirais  que  lu  Tentation  de  Prométliée  me  semble  la  partie 
la  plus  neuve  et  la  mieux  réussie  du  poème. 

Le  discours  de  Vénus  : 

■<  Et  ce'soir,  si  tu  veux,  tu  me  posséderas  »,  est  aussi  ardent  que  le  discours  de 
Satan  dans  \Eloa  de  de  'Vigny  :  "  Je  suis  celui  qu'on  aime  et  qu'on  ne  connaît  pas.  » 

Très  beau  aussi  l'effet  quasi  musical  des  chaînes  brisées  ; 
Le  soleil  se  lève,  etc. 

Encore  une  fois  merci  et  tout  à  toi. 

Pau!  Bourget. 

Les  fragments  de  musique  qu'on  nous  a  donnés  de  cette  œuvre  compre- 
naient ;  le  prélude,  réduit  pourpiano  à  quatre  mains  et  exécuté  par  l'auteur 
et  M.  Béréa,  l'Anathème  des  dieux,  le  quatuor  des  Cyelopes  et  la  scène 
des  Océanides.  Il  y  a  autant  de  puissance  dans  l'Anathème  et  dans  le 
quatuor  des  Cyelopes  que  de  grâce  captivante  dans  la  scène  des  Océanides, 
dont  la  fluidité  d'accompagnement  est  tout  à  fait  remarquable.  Ce  sont  là 
véritablement  de  grandes  pages  de  maître  qui,  rendues  avec  des  moyens 
restreints  d'exécution,  n'en  laissent  pas  moins  une  profonde  impression. 
Il  est  à  souhaiter  qu'une  pareille  œuvre  de  souflle  et  d'inspiration  ne  reste 
pas  plus  longtemps  enfouie  dane  les  cartons  de  son  auteur;  un  de  nos 
chefs  d'orchestre  du  dimanche  serait  bien  avisé  en  la  produisant  dans  son 
ensemble  et  dans  toute  sa  lumière.  Ainsi  soit-ill  B.  J. 
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ÉTRANGER 

On  vient  de  découvrir,  dans ,  la  ^chapelle  du  Foudling  HospUal,  les  par- 
ties de  chœurs  et  d'orchestre  qui  ont  servi  aux  premières  auditions  du 
Messie,  de  Hœndel.  Ces  parties  avaient,  avec  la  partition  d'orchestre,  été 
léguées  par  le  grand  compositeur  à  l'hôpital  en  question,  mais  on  n'avait 
jusqu'à  présent  pu  retrouver  que  la  seule  partition,  les  parties  avaient  été 
oubliées  au  fond  d'une  armoire,  derrière  le  bufl'et  d'orgue.  C'est  là  qu'un 
organiste  anglais.  M.  A. -H.  Mann,  vient  de  les  découvrir;  elles  consistent 
en  quinze  volumes  pour  les  instrumentistes  et  en  treize  pour  les  chanteurs. 
Cela  confirmerait  le  témoignage  de  documents  contemporains  d'après  les- 
quels l'orchestre  était  plus  nombreux  que  le  choeur.  La  présence  des  par- 
ties de  hautbois  et  de  basson  est  une  particularité  digne  de  remarque, 
étant  donné  que  ce  dernier  instrument  ne  figure  pas  du  tout  dans  la  par- 
■tition  originale,  et  que  le  hautbois  n'y  apparaît  que  dans  un  chœur  ajouté 
au  dernier  moment  par  Hœndel.  Malgré  cela,  l'authenticité  de  ces  parties 
est  incontestable.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  hautbois  double 
continuellement  le  premier  violon  dans  l'ouverture  et  joue  à  l'unisson  des 
soprani  dans  tous  les  chœurs  sauf  deux  et  les  premières  trente  mesures  de 
VAmen;  quant  au  basson,  il  se  contente  de  doubler  la  contrebasse  dans 
l'ouverture,  les  chœurs  et  les  introductions  des  airs.  M.  A. -H.  Mann  se 
propose  de  donner  prochainement,  dans  sa  chapelle  de  King's  Collège,  à 
Cambridge,  une  audition  du  Messie,  avec  la  véritable  orchestration  de 
Hœndel. 

—  La  ville  de  Londres  va  rendre  à  Weber  un  hommage  qui  lui  est  bien 
dii.  Sur  l'initiative  de  Y Incorporated  Sociely  of  musicians,  une  plaque  commé- 
morative  sera  placée  prochainement  sur  la  maison  portant  le  numéro  103 
de  Great  Portland  Street,  où  le  grand  artiste  a  rendu  le  dernier  soupir.  On 
sait  que  c'est  sur  l'invitation  de  Charles  Kemble,  alors  directeur  du  théâtre 
Covent-Garden,  que  Weber  se  rendit  à  Londres  pour  y  monter  son  Obéron. 
Il  y  arriva  le  6  mars  1826,  déjà  dans  un  état  de  santé  déplorable,  vit  repré- 
senter son  chef-d'œuvre  le  12  avril,  sous  la  direction  de  sir  George  Smart, 
tomba  définitivement  malade  peu  de  jours  après,  au  moment  où  il  écrivait 
à  sa  femme  pour  lui  annoncer  son  prochain  retour,  et  mourut  le  5  juin. 

—  La  junte  municipale  de  Gènes  a  pris  récemment  une  résolution  por- 
tant que  la  place  Acquaverde  de  cette  ville  (celle  de  la  gare)  port,  ra 
désormais  le  nom  de  Piazza  Verdi. 

—  La  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  continue  triomphalement  son  tour 
d'Italie.  Après  Venise  et  Florence,  elle  vient  d'être  acclamée  au  théâtre 
San  Carlo  de  Naples,  où  elle  avait  pour  interprètes  M"»  Bordalba,  le  ténor 
Apostolo  et  la  basse  Sammarco. 

—  L'immortel  Palestrina,  le  grand  réformateur  de  la  musique  religieuse, 
ne  pouvait  manquer,  à  l'occasion  de  son  centenaire,  d'être  fêté  au  Vatican, 
dont  il  fut  le  maître  de  chapelle  et  pour  lequel  il  écrivit  ses  incompara- 
bles chefs-d'œuvre.  C'est  ainsi  que,  dans  la  salle  Clémentine  de  la  résidence 
pontificale,  on  a  donné  en  son  honneur,  en  présence  de  cinq  cents  audi- 
teurs, parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  musiciens,  une  grande 
séance  artistique  dont  le  programme  était  entièrement  consacré  à  ses 
œuvres. 

—  Dépêche  de  Rome  :  «  La  visite  de  la  reine  Marguerite  à  la  villa 
Médicis  produit  une  excellente  impression  dans  le  monde  romain  et  dans 
les  cercles  diplomatiques.  C'était  le  sujet  de  toutes  les  conversations  ce 
soir  au  recivemento  de  la  comtesse  Raviona.  La  gracieuse  souveraine  a 
examiné  et  critiqué  les  œuvres  de  nos  jeunes  artistes  avec  un  goût  esthéti- 
que vraiment  remarquable.  Elle  a  porté  un  intérêt  marqué  aux  travaux 
d'architecture  et  de  gravure.  Elle  a  fait  ressortir  les  beautés  de  l'Ouragan, 
un  haut-relief  des  mieux  réussis.  Elle  a  discuté  avec  vivacité  les  tableaux 
de  nos  peintres,  inspirés  pour  la  plupart  de  l'école  rationnelle  impression- 
niste, c'est-à-dire  du  modernisme  le  plus  avancé.  M.  Silver  a  fait  entendre 
des  fragments  de  son  opéra  Nais,  écrit,  poésie  et  musique,  dans  le  style 
archaïque.  L'impression  a  été  vive.  Au  lunch  qui  a  été  somptueusement 
servi,  la  reine  a  félicité  l'ambassadeur,  M.  Billot,  et  le  directeur  de  l'Aca- 
démie, M.  Guillaume.  »  Ajoutons  que  le  livret  de  Nais,  mis  en  musique 
par  M.  Silver,  est  de  M.  Paul  CoUin. 

—  Du  journal  l'Italie,  de  Rome  :  «  Beaucoup  de  monde  hier  au  Costanzi 
pour  la  dernière  représentation  de  Manon,  de  M.  Massenet.  L'opéra  de 
l'illustre  compositeur  français  a  été  toujours  plus  goûté  a  chaque  représen- 
tation; aux  deux  dernièies,  même  le  public  des  galeries  en  a  compris  les 
finesses  et  s'est  enthousiasmé  aux  morceaux  les  plus  délicats,  aux  pages  de 
facture  exquise.  Cet  enthousiasme  populaire  est  une  nouvelle  preuve  du 
goût  musical  et  de  la  fine  intuition  des  masses.  En  écrivant  l'adieu  de 
Manon,  le  rêve  de  De  Grieux,  et  le  menuet,  M.  Massenet  ne  pensait  certes 
pas  que  sa  musique  aristocratique  serait  acclamée  par  des  ouvriers,  par 
des  gens  du  peuple,  dans  un  grand  théâtre  comme  le  Costanzi.  Il  doit  être 
très  flatté  de  ce  succès,  qui  confirme  celui  que  sa  partition  a  eu  auprès  des 
connaisseurs.  » 

—  Un  de  nos  confrères  italiens  a  dressé  la  petite  statistique  suivante, 
qui  est  assez  curieuse,  mais  que  nous  reproduisons  sans  en  garantir  la 
parfaite  exactitude.  Il  s'agit  des  sujets  qui  ont  été  mis  successivement  en 


musique  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  compositeurs.  Il  résulte  des- 
recherches de  notre  confrère  qu'il  y  a  eu  8  Bellérophon  et  8  Barbier  de  Séville 
(pour  ce  dernier,  particulièrement,   nous  faisons  nos  réserves)  ;  9  Macbeth; 

10  Hamkt;  11  Sapho,  Alceste  et  Mdise;  12  Endymion,  Médée,  Ipsipile,  Psyché, 
Be  Pastore.et  Judith;  13  Andromaque,  Rosmunda  et  Sophonisbe;  14  Pygmalion^ 
Jeanne  d'Arc  et  Eùo;  15  Roméo  et  Juliette;  16  Faust  et  Mithridale;  17  Griselda; 
i8  Nicélis  et  Hypermnestre;  19  Achille  à  Scyros,  Mérope  et  Bérénice;  21  Don  Qui- 
chotte; 22  Françoise  de  Rimini;  tè  Orphée;  27  Adrien  en  Syrie;  9.9  Iphigénie; 
33  Démophon  et  Anligone;  34  Olympiade;  enfin,  38  Armide,  autant  d'Alexandre 
aux  Indes  et  jusqu'à  48  Artaxerce.  Ajoutons  qu'on  pourrait  pousser  ce  calcul 
beaucoup  plus  loin,  et  que  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  sujets  qui  aient 
tenté  plusieurs  compositeurs  ;  témoin  Crésus,  Médée,  Don  Juan,  Bichard  III, 
Cyrus,  Circé,  Don  Carlos,  Didon  (il  y  a  eu  plus  de  40  Didone  abbandonata  en 
Italie),  et  tant  d'autres  qu'on  pourrait  ajouter  à  cette  liste. 

—  Au  théâtre  Ricci,  de  Crémone,  première  représentation,  le  21  avril, 
de  Maledetta,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  M.  Renato  Renati,  musique  de 
M.  Giuseppe  Ferri,  ex-élève  du  Conservatoire  de  Milan,  d'où  il  est  sorti  il 
y  a  trois  ans.  Poème  d'un  lugubre  à  faire  frémir,  partition  d'un  coloris 
original  et  d'une  heureuse  inspiration,  bonne  interprétation  confiée  à 
jjmes  Giuliani  et  Panzani,  à  MM.  Crisecuolo  et  Trombino. 

—  Le  28  avril,  à  Brescia,  sur  l'initiative  de  la  Société  des  concerts  et  poui- 
fèter  sa  vingt-cinquième  année  d'existence,  on  a  donné  au  théâtre  Guil- 
laume un  grand  concert  gracieusement  consacré  au  célèbre  violoniste 
Antonio  Bazzini,  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  né  à  Brescia,  et 
uniquement  composé  de  ses  œuvres.  Les  exécutants  étaient  au  nombre  de- 
deux  cents  dirigés  par  M.  Paolo  Chimeri.  A  ce  propos,  nous  remarquons 
que  les  journaux  italiens,  qui  nous  avaient  annoncé  une  grave  maladie  de 
M.  Bazzini,  sont  muets  depuis  lors  sur  l'état  de  sa  santé,  ce  qui  nous  fait 
supposer  qu'il  est  beaucoup  meilleur. 

—  M.VanDj'ck,  qui  va  chanterdemain  lundi,  à  l'Opéra  de  Paris,  la  cen- 
tième représentation  de  Lo/ie/ir/ri»,  vient  de  donner  également  en  passantpar 
Bruxelles  deux  représentations  de  cet  opéra  ainsi  qu'une  autre  de  Werther, 
qui  ont  été  pour  le  célèbre  ténor  l'occasion  d'un  véritable  triomphe.  Ces 
divorses  soirées  n'ont  été  pour  lui  qu'une  longue  suite  d'ovations.  Le- 
théâtre  de  la  Monnaie  a  fermé  ses  portes  le  vendredi  4  mai,  sur  ce  coup' 
d'éclat. 

Le  dernier  des  concerts  populaires  de  M.  Joseph  Dupont,  à  Bruxelles 

fixé  au  vendredi  11  mai,  sera  consacré  à  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz, 
Les  interprètes  seront  M'"=  Auguez  de  Montalant  (Marguerite),  MM.  Demest 
(Faust),  Auguez  (Méphistophélès)  et  Vander  Goten  (Brauder)  ;  les  chœurs 
seront  dirigés  par  MM.  Soubre  et  Carpay. 

A  Zurich,  pendant  tout  ce  mois  de  mai,  grande  série  de  représenta- 
tions exclusivement  wagnériennes.  On  exécutera  successivement  /  ienz»',. 
le  Vaisseau  fantôme,  Tannhàuser,  Lohengrin,  Tristan  et  Yseult  et  les  Maîtres- 
chanteurs  de  Nuremberg. 

Le  théâtre  municipal  de  Bàle  vient  de  produire,  sous  forme  d'audition,. 

un  poème  lyrique  de  M.  R.Wackernagel  pour  le  livret,  et  de  M.Hans  Hubei- 
pour  la  musique,  intitulé  le  Printemps  du  Monde.  On  dit  le  plus  grand  bieni 
de  cette  nouveauté,  qui  a  d'ailleurs  remporté  un  réel  succès. 

Une  réunion  de  musiciens  vient  d'être  tenue  à  Munich  sous  la  prési- 
dence de  l'intendant  général  comte  de  Perfall,  pour  arrêter  le  programme- 
de  la  fête  qui  sera  donnée  en  l'honneur  de  Roland  de  Lassus  dans  le  cou- 
rant de  juillet.  Il  a  été  décidé  que,  la  veille  de  la  fête,  les  sociétés  chorales 
de  Munich  donneront  une  sérénade  devant  le  monument  de  Roland  de- 
Lassus  et  que,  le  jour  de  la  fête,  un  grand  concert,  consacré  aux  œuvres- 
du  maitre  flamand,  aura  lieu  dans  la  salle  de  l'Odéon. 

—  Le  théâtre  et  l'hôtel  Davidson  à  Milwaukee  (États-LTnis)  ont  été  dé- 
truits dans  la  nuit  du  8  au  9  avril  par  un  incendie  d'une  violence  jnouïe, 

11  s'agit  d'une  véritable  catastrophe,  on  parle  de  trente-cinq  morts  et  de 
vin"-t-cinq  disparus.  Les  pertes  matérielles  s'élèvent,  parait-il,  à  plus  d'un- 
million  de  francs. 

PARIS  ET  DÉPARTEBIENTS 

C'est  hier  samedi,  dans  sa  séance  hebdomadaire,  que  l'Académie  des 
beaux-arts  a  pris  connaissance  des  lettres  des  candidats  qui  se  présentent 
pour  recueillir  la  succession  de  Charles  Gounod  dans  la  section  de  com- 
position musicale.  Ces  candidats  sont  au  nombre  de  huit,  dont  voici  les 
noms  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Théodore  Dubois,  Gabriel  Fauré,Léon 
Gastinel,  Benjamin  Godard,  Victorin  Joncières,  Emile  Pessard,  Gaston 
Salvayre  et  Charles-Marie  Widor.  Samedi  prochain,  la  section  musicale 
fera  connaître  à  l'Académie  les  choix  faits  par  elle  parmi  ces  candidats  et 
le  classement  dont  ils  ont  été  l'objet  de  sa  part,  et  l'élection  aura  lieu  le 
samedi  suivant  19  mai. 

Hier  samedi  sont  entrés  en  loge  au  Conservatoire,  pour  le  concours 

d'essai,  les  jeunes  artistes  qui  se  présentent  pour  prendre  part  au  concours 
de  composition  musicale  pour  le  prix  de  Rome;  ils  sortiront  vendredi 
prochain  11  mai,  à  dix  heures  du  matin,  et  le  jugement  sur  cette  première- 
épreuve  (on  sait  que  six  élèves  seulement,  au  maximum,  peuvent  être- 
admis  au  concours  définitif)  sera  rendu  le  lendemain  samedi.  Huit  jours 
après,  le  samedi  19,  les  élèves  reçus  au  concours  définitif  rentreront  en. 
loge,  pour  en  sortir  après  vingt-cinq  jours,  soit  le  13  juin. 
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—  La  première  audition  des  cantates  et  le  jugement  préparatoire  par 
les  membres  de  la  section  de  composition  musicale  de  l'Académie  des 
beaux-arts  auront  lieu  lo  vendredi  29  juin  au  Conservatoire;  le  lendemain 
samedi,  nouvelle  exécution  à  l'Institut  devant  l'Académie,  toutes  sections 
réunies,  et  jugement  définitif.  ^ 

—  Compte  rendu  de  la  dernière  séanco  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
présidée  par  M.  Daumet.  —  L'Académie,  sur  la  proposition  de  la  section 
de  composition  musicale,  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  au  remplacement 
de  M.  Gounod.  Elle  entendra  la  lecture  des  lettres  des  candidats  dans  sa 
prochaine  séance.  Il  est  ensuite  procédé  à  l'exécution  de  l'Hymne  à  Apollon, 
l'un  des  fragments  musicaux  récemment  découverts  à  Delphes.  M.  Théo- 
dore Reinacb,  le  transcripteur  de  ce  morceau,  suivant  la  notation  moderne, 
a  fait  précéder  cette  exécution  par  la  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  il 
explique  les  circonstances  de  la  découverte,  la  méthode  suivie  pour  la 
transcription  de  la  mélodie,  et  ce  qu'elle  apprend  de  nouveau  sur  la  mu- 
sique des  Grecs.  L'exécution  de  cette  mélodie  obtient  un  vif  succès.  Les 
membres  des  cinq  classes  de  l'Institut  assistaient  en  grand  nombre  à  cette 
audition,  entre  autres:  MM.Ambroise  Thomas,  Reyer,  Massenet,  Saint- 
Saëns,  Paladilhe,  Camille  Doucet,  Wallon,  le  duc  d'Aumale,  Détaille, 
Gaston  Boissier,  le  comte  Delaborde,  de  Boislile,  Girard,  Barbier  de  Mey- 
nard,  Gustave  Moreau,  etc.  M.  Ambroise  Thomas,  au  nom  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  adresse  ses  félicitations  aux  exécutants  et  dit  qu'il  a  été 
vivement  impressionné  par  cettemusique  d'uncharme  exquis.  M"«"Remacle 
a  chanté  l'hymne  d'Apollon,  d'abord  en  grec,  puis  en  français,  avec  accom- 
pagnement de  harpe  et  d'harmonium.  Jeudi  10  mai,  à  deux  heures  et  de- 
mie, aura  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  nouvelle  Sorbonne,  une 
nouvelle  audition  de  YSymne  à  Apollon.  Cet  hymne  sera  chanté  d'abord  en 
grec,  puis  en  français,  par  M""=  Remacle,  avec  accompagnement  d'harmo- 
nium, de  harpe,  de  flûte  et  de  clarinette. 

—  Cette  semaine,  au  ministère  de  l'instruction  publique,  s'est  réunie, 
sous  la  présidence  de  M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  la  commission 
extra-parlementaire  chargée  d'examiner  les  plaintes  auxquelles  a  donné 
lieu,  de  la  part  des  auteurs,  la  proposition  de  M.  Gaillard,  député  de 
l'Oise,  tendant  à  exonérer  de  tout  droit  d'auteur  les  auditions  gratuites 
données  par  les  sociétés  musicales  populaires.  La  commission  a  été  d'avis, 
pour  sauvegarder  le  principe,  d'accepter  la  proposition  faite  par  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  et  d'après  laquelle  un  droit  d'un 
franc  par  an  seulement  serait  perçu  sur  l'ensemble  des  auditions  gratuites 
de  chacune  des  Sociétés  musicales  populaires. 

—  Voici  les  dates  des  examens  du  Conservatoire,  à  la  suite  desquels 
seront  choisis  les  élèves  appelés  à  prendre  part  aux  concours  de  fin 
d'année  : 

Jeudi  24  mai,  solfège  chanteurs  (dictée,  théorie). 

Vendredi  25,  solfège  instrumentistes  (dictée,  théorie). 

Lundi  iS,  —  —  (lecture). 

Mardi  29,  —       chanteurs  (lecture). 

Mercredi  30  et  jeudi  31,  chant. 

Vendredi  1"  juin,  (piano)  (classes  préparatoires). 

Samedi  2,  violon.  — 

Lundi  4  et  mardi  5,  opéra-comique. 

Mercredi  6,  déclamation  dramatique. 

Jeudi  7,  opéra. 

Vendredi  8,  composition. 

Samedi  9,  harpe. 

Lundi  II,  harmonie. 

Mardi,  12,  orgue. 

Mercredi  13,  contrebasse  et  violoncelle. 

Jeudi  t'i,  piano. 

Vendredi  15,  violon. 

Samedi  16,  accompagnement  au  piano. 

Lundi  18  et  mardi  19,  instruments  à  vent. 

Mercredi  20,  ensemble  instrumental  (musique  de  chambre). 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques a  eu  lieu  cette  semaine,  salle  Kriegelstein,  sous  la  présidence 
de  M.  Victorien  Sardou.  C'est  M.  Paul  Ferrier,  l'un  des  vice-présidents, 
qui  a  lu  le  rapport  annuel,  lequel  a  été  adopté  à  l'unanimité.  De  ce  rapport 
nous  nous  bornerons  à  extraire  les  chiffres  que  voici,  qui  font  connaître 
la  situation  générale  : 

Les  droits  d'auteur  se  sont  élevés,  au  cours  de  l'exercice  1893-9'i  : 

Pour  Paris,  à  1.989.713  fr.  32  c,  avec  une  augmentation  sur  le  dernier  exer- 
cice de  55.532  fr.  40  c. 

Pour  la  banlieue,  69.062  fr.  20  c,  avec  une  augmentation  ée  489  Ir.  65  c. 

Pour  les  cafés-concerts,  à  113.035  fr.  35  c,  avec  une  augmentation  de 
28.562  fr,  60  c. 

Et  pour  l'étranger,  à  217.677  fr.  32  c,  avec  une  augmentation  de  9.529  fr.  42  c. 

—  L'association  de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques  (fondation 
Taylor)  tiendra  le  mercredi  16  mai,  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi, 
son  assemblée  générale  annuelle,  dans  la  salle  des  concerts  du  Conser- 
vatoire. L'ordre  du  jour  de  la  séance  est  ainsi  fixé  :  i°  rapport  des  travaux 
de  l'exercice  1893-1894,  rédigé  et  lu  par  M.  Saint-Germain,  secrétaire  rap- 
porteur; 2"  élection  du  président  et  de  sept  membres  du  comité.  Les  mem- 
bres sortants  rééligibles  sont  MM.  Faure,  Gerpré,  Grivot  et  Regnard. 

—  M.  Camille  Saint-Saéns,  qui  vient  de  passer  une  quinzaine  de  jours 
à  -VIger  après  avoir  séjourné  successivement  à  Las  Palraas  et  à  Oran,  a  dé- 


barqué cette  semaine  à  Marseille,  d'où  il  est  reparti  immédiatement  pour 
Paris.  L'auteur  de  Samson  ei  i)a/«7a  a  l'intention  de  passer  quelque  temps 
à  Saint-Germain.  Le  retour  de  M.  Saint-Saëns  est  motivé  principalement 
par  son  désir  de  prendre  part  à  l'élection  de  l'Institut  qui  doit  avoir  lieu 
dans  quinze  jours,  pour  nommer  le  successeur  de  Gounod. 

—  Petite  cérémonie  touchante,  cette  semaine,  au  cimetière  Montmartre, 
où  tout  ce  que  Paris  compte  de  chansonniers  —  dans  la  bonne  acception 
du  mot  —  s'était  donné  rendez-vous.  Le  Caveau  avait  apporté  une  très 
belle  couronne,  la  Lyre  bienfaisante  aussi  ;  mais  la  palme  revenait  à  la  Lice 
chansonnière,  dont  tous  les  membres  étaient  présents  autour  de  la  tombe 
modeste  —  trop  modeste  même  —  de  l'immortel  auteur  des  Deux  Gendarmes, 
de  la  Leilre  de  l'étudiant  à  l'éludiante,  de  Bonhomme,  du  Voyage  aérien  et  de  tant 
d'autres  petits  chefs-d'oeuvre  de  poésie  qui  sont  restés  populaires  comme 
le  nom  de  leur  auteur.  M.  Baillet,  administrateur  des  soirées  classiques 
du  vendredi  à  l'Éden-Goncert,  a  prononcé  un  très  éloquent  discours; 
M.  Henry  Buguet,  vice-président  de  la  Lice  chansonnière  et  membre  titu- 
laire du  Caveau,  lui  a  succédé  —  et  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
reproduire  quelques-unes  de  ses  paroles  :  ••  Ses  jolis  vers  resteront  le 
reflet  éternel  de  son  esprit  et  de  son  bon  cœur.  Nous  aurions  voulu,  cher 
Nadaud,  que  sur  ta  pierre  tombale,  ta  muse  en  deuil  avant  d'aller  planer 
dans  l'azur  insondable  gravât  comme  épitaphe  ces  vers  exquis  que  mur- 
murèrent encore  tes  lèvres  avant  de  se  fermer  pour  jamais  : 

Il  faut  sous  un  refrain  frivole 

Cacher  une  leçon. 
Charme,  élève,  console 
Et  vole,  vole,  vole, 

Chanson  ! 

Un  comité  formé  par  la  Lice  chansonnière  a  ouvert  une  souscription 
pour  élever  une  statue  à  l'illustre  et  regretté  chansonnier.  Sans  nul  doute, 
elle  aboutira  au  résultat  désiré,  et  le  bon  Nadaud  sera  immortalisé  en 
bronze  sur  une  des  places  de  Roubaix,  sa  ville  natale. 

—  Du  journal  l'Événement  :  «  Les  projets  lyriques  de  M.  .Vntoine.  On  sait 
déjà,  . —  nous  l'avons  dit —  que  M.  Antoine  compte  unir,  l'an  prochain  au 
Théâtre-Libre  littéraire  qu'il  dirige  depuis  sept  ans,  un  théâtre  libre  mu- 
sicïl.  La  prochaine  saison  comprendrait  alors  six  spectacles  au  lieu  de 
huit;  la  moitié  en  serait  remplie  par  des  spectacles  de  comédie,  lesquels 
seront  organisés  sur  les  bases  connues  ;  la  seconde  moitié  serait  consacrée 
à  la  productions  d'opéras  nouveaux,  avec  orchestre,  chœur,  etc..  Il  est 
maintenant  certain  que  le  Théâtre-Libre  a  atteint  son  maximum,  et  l'on 
constate  dans  la  production  des  auteurs  nouveaux  et  inconnus  un  moment 
d'arrêt.  M.  Antoine  estime  d'ailleurs  que  les  musiciens  ont  encore  plus 
besoin  de  son  théâtre,  à  l'heure  actuelle,  que  les  auteurs  dramatiques;  on 
joue  dans  les  théâtres  lyriques  avec  tout  autant  de  routine  et  d'insouciance 
que  dans  les  autres  théâtres.  Le  Théâtre-Libre  «  découvrira  »  des  compo- 
siteurs, comme  il  a  découvert  des  auteurs  dramatiques.  Il  procédera  avec 
ceux-là  comme  avec  ceux-ci.  La  tentative  peut  être  fort  intéressante.  » 

—  Concerts  du  Châtelet  :  clôture.  —  M.  Colonne,  de  retour  de  Russie, 
est  revenu  prendre  la  direction  de  son  orchestre  et  a  terminé  la  saison  par 
une  soixante-dixième  exécution  de  la  Damnation  de  Faust.  L'œuvre  de 
Berlioz  fait  toujours  salle  comble  et  le  public  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
cette  partition  si  vivante  et  si  colorée.  Mais  le  public  qui  ne  se  renouvelle 
pas,  celui  des  abonnés  par  exemple,  pourrait  trouver  que  l'on  abuse  un 
peu,  au  Châtelet,  de  la  Damnation  de  Faust,  et  les  sensations  de  l'auditeur 
finiront  certainement  par  s'émousser.  Quoi  qu'il  en  soit,  M""^  Prègi  est  tou- 
jours une  Marguerite  irréprochable,  M.  Fournets  un  Méphistophélès  qui 
cherche  à  entrer  dans  l'esprit  satanique  de  son  rôle.  M.  Engel  (un  peu 
fatigué)  a  réclamé  l'indulgence  du  public  et  M.  Vallier  a  été  un  Brander 
estimable.  H.  B.4rbedette. 

—  Concerts  d'Harcourt.  — Après  Félix  Mottl,  HermannLévi  etEd.  Grieg, 
un  autre  chef  d'orchestre  étranger  vient  de  se  présenter  devant  le  public 
parisien  :  c'est  M.  Alexandre  de  Winogradsky,  président  de  la  Société  im- 
périale de  musique  à  Kiew.  Il  vient  de  diriger,  à  la  salle  d'Harcourt,  avec 
un  orchestre  recruté  à  droite  et  à  gauche  et  qu'il  n'a  pu  faire  répéter  que 
quatre  fois,  un  concert  de  musique  russe  qui  a  été  un  enchantement  sans 
pareil.  Pour  pouvoir  juger  en  toute  sécurité  de  conscience  du  tempéra- 
ment musical  de  M.  Winogradsky,  il  serait  nécessaire  de  le  voir  aux  prises 
avec  une  œuvre  classique,  une  symphonie  d'un  grand  maître  par  exemple. 
Ce  que  nous  pouvons  résolument  certifier,  dès  à  présent,  c'est  que  notre 
nouvel  hôte  est  un  chef  d'orchestre  d'une  valeur  absolument  supérieure, 
un  artiste  sincère  et  convaincu,  qui  apporte  dans  l'accomplissement  de  sa 
tache  l'ardeur  d'un  apôtre,  avec  le  sang-froid  d'un  érudit.  L'intensité  de 
vie  et  de  sentiment  qu'il  a  su  faire  jaillir  de  son  orchestre,  l'allure  origi- 
nale, la  couleur  sui  generis  qu'il  a  données  aux  exécutions  tiennent  vérita- 
blement du  prodige.  Les  œuvres  qui  figuraient  au  programme  étaient 
autant  de  nouveautés  pour  Paris  ;  presque  toutes  sont  remarquables  par 
le  caractère  élevé  de  l'inspiration  ou  l'ingéniosité  de  la  facture.  Ces  deux 
qualités  se  trouvent  réunies  à  un  degré  supérieur  dans  la  quatrième  sym- 
phonie de  Tschaïkowsky  qui  est,  à  notre  avis,  une  de  ses  meilleures 
œuvres.  D'une  variété  d'effets  extraordinaire,  elle  est  animée  d'un  bout  à 
l'autre  par  un  souffle  puissant  dont  l'effet  sur  l'auditeur  est  irrésistible.  Il 
y  a  notamment  dans  le  scherzo  une  période  instrumentée  pour  le  quatuor 
en  pizzicato  qui  est  d'une  fantaisie  absolument  charmante.  Le  second  mor- 
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ceau  mérite  aussi  une  mention  spéciale  pour  le  charme  original  qui  s'en 
dégage.  La  Musique  des  Sjyhéns,  de  Rubinstein,  est  un  adagio  pour  quatuor 
d'un  sentiment  étbéré  justifiant  parfaitement  son  titre.  Très  amusante,  très 
spirituellement  orchestrée,  la  fantaisie  sur  un  thème  cosaque  de 
Dargomijsky,  intitulée  Cosatschok.  La  Rêverie  orientale  d'Iwanow  contient  un 
solo  de  violon  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  a  eu  celui  de  faire  briller  la 
virtuosité  de  M.  Lucien  Capet,  qui  a  été  très  applaudi.  Le  poème  sympho- 
nique  de  Rimsky-Ivorsakow,  Sadko,  et  le  Leuer  de  soleil  à  Moscou  de  Mous- 
sorgsky  se  distinguent  par  une  orchestration  pittoresque  et  souvent  très 
curieuse.  L'entr'acte  William  Ratcli/f,  d'un  caractère  passionné,  d'un  senti- 
ment pénétrant  est  une  des  plus  nobles  inspirations  de  M.  César  Cui.  L'en- 
traînante et  pimpante  ouverture  de  Russlan  et  Ludinila  et  la  cavatine  du 
Prince  Igor,  de  Borodine,  fort  bien  rendue  par  M.  'Warmbrodt,  ont  très 
heureusement  impressionné  le  public.  Une  ovation  enthousiaste  et  pro- 
longée a  salué  M.  Winogradsky  à  l'issue  du  concert.      Léon    Schlesinger. 

—  Voici  le  programme  de  la  fête  musicale  populaire  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui au  Trocadéro,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux,  avec  le 
concours  de  M'"'  Héglon  : 

Ouverture  de  Bamnado  Cellini  (Berlioz);  Marches  des  pèlerins,  Sarokl  (Berlioz); 
les  Troyens,  fragments  :  a.  Chasse  et  Orage,  6.  Mort  de  Didon  (Berlioz),  Didon, 
M"«  Héglon;  introduction  de  la  Fuite  en  Egypte,  Enfance  du  Christ  (Berlioz);  ouver- 
ture du  Carnaval  romain  (Berlioz)  ;  l'Enchantement  du  vendredi  saint,  Parsiful 
(Wagner)  ;  ouverture  du  Vaisseau-  fanUme  (Wagner)  ;  a.  l'Ange,  b.  Rêves,  poèmes 
(Wagner),  chantés  par  M""  Héglon  ;  Chevauchée  des  Valkyries  CWagner);  ouverture 
des  Mailres  Chanteurs  (Wagner). 

—  Hier  samedi,  l'excellent  facteur  de  pianos,  M.  Gaveau,  qui  vient  d'être 
nommé,  à  la  suite  de  l'exposition  de  Chicago,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, offrait  au  Grand-Hôtel  un  banquet  à  ses  principaux  collaborateurs. 
On  sait  que  la  fabrique  de  pianos  de  M.  Gaveau  est  devenue  l'une  des  plus 
importantes  du  genre  et  qu'elle  est  née  de  rien.  M.  Gaveau  est  l'ouvrier  de 
ses  œuvres.  Il  a  commencé  lui-même  la  maison  et  l'a  menée  au  haut 
degré  de  prospérité  qu'elle  atteint  aujourd'hui.  On  peut  donc  dire  que  c'est 
une  distinction  bien  méritée  que  celle  dont  on  l'a  honoré.  Aussi  le  banquet 
a-t-il  été  des  plus  cordiaux  et  des  plus  animés. 

—  W^"  Clotilde  Kleeberg  a  donné,  à  la  salle  Erard,  un  concert  avec 
orchestre  qui  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  La  jeune  artiste  a  joué  avec  un 
charme  tout  particulier  le  concerto  en  si  bémol  majeur  de  Mozart. 
M"'  Kleeberg  rend  à  merveille  cette  musique  délicate  et  tendre  :  on  se 
souvient  encore  du  beau  succès  qu'elle  obtint,  il  y  a  quelques  années, 
dans  l'exécution  d'un  concerto  en  ré  mineur  du  même  maître,  au  Conser- 
vatoire. Ce  fut  l'aurore  de  sa  réputation.  Elle  a  également  dit  avec  une 
grande  perfection  le  premier  morceau  et  surtout  l'adagio  de  l'admirable 
concerto  en  fa  mineur  de  Chopin.  Nous  faisons  quelques  réserves  pour  le 
finale,  dans  lequel  M"<î  Kleeberg  n'a  pas  déployé  la  sûreté  de  rythme  que 
comporte  ce  morceau.  Gomme  pièces  de  piano  seul,  la  jeune  artiste,  dont 
le  talent  grandit  tous  les  jours,  a  fait  entendre  les  délicieux  Papillons  de 
Schumann,  un  Caprice  de  Paganini,  transcrit  pour  le  piano  par  le  même 
maître,  et  l'impromptu  en  la  bémol  de  Schubert.  Elle  a  eu  le  tort  de  mettre 
à  son  programme  le  rondo  op.  129  de  Beethoven  (Colère  à  propos  d'un 
groschen  perdu),  détestable  et  triviale  composition,  indigne  de  l'auteur  qui 
la  reniait,  du  reste.  Somme  toute,  beau  concert  et  bravos  mérités. 

H.  Barbedette. 

—  Les  deux  séances  da  musique  de  chambre  données  par  le  violoncel- 
liste détalent,  M.  L.  Magdanel  avec  le  concours  de  MM.  I.  Philipp  etHayot, 
ont  eu  un  fort  brillant  succès.  Parmi  les  œuvres  particulièrement  applaudies 
il  faut  citer  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Saint-Saëns,  le  trio  de 
Lalo,  la  sonate  avec  violon  de  César  Franck  et  deux  pièces  très  délicates  de 
M.  Philipp,  barcarolle  et  caprice  en  doubles  notes. 

—  Unprofesseur  de  l'Université,  M.  Auguste  P'ont,  vient  de  publier  sous 
ce  titre  :  Faoart,  l'opéra-comique  et  la  comédie- vaudeville  aux  XVII'^  et  XVIII'- 
siècles  (Paris,  Fischbacher,  in-S"),  un  livre  substantiel,  intéressant,  peut- 
être  un  peu  lourd,  parfois,  mais  très  informé,  et  qui,  par  ses  chapitres 
préliminaires,  où  l'auteur  nous  mène  bien  en  deçà  de  Favart  et  de  son 
temps,  ne  tend  guère  à  moins  qu'à  nous  tracer  un  historique  de  la  chan- 
son populaire,  des  anciens  théâtres  de  la  Foire  et  des  commencements  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique.  Peut-être  y  a-t-il  là-dedans  beaucoup  de 
choses  un  peu  mêlées,  mais  du  moins  on  marche  à  pas  assurés  avec  l'his- 
torien, qui  a  beaucoup  de  lecture  et  qui  s'appuie  sur  des  documents  cer- 
tains et  sur  les  travaux  les  plus  récents.  Par  lui  ou  apprend  à  connaître, 
dans  leurs  rapports  avec  le  théâtre.  Le  Sage  et  Piron,  Pannard  et  Collé, 
Favart  et  Marmontel,  et  tous  les  fournisseurs,  pendant  un  demi-siècle,  des 
scènes  foraines,  de  l'ancien  Opéra-Comique  et  de  la  Comédie-Italienne,  et 
tout  ce  peuple  parlant,  chantant,  dansant,  grouillant,  de  nos  presque  pri- 
mitifs théâtres.  C'est,  sous  ce  rapport,  un  bon  résumé  de  cette  époque,  et 
propre  à  la  rendre  familière  à  qui  ne  l'a  pas  fréquentée.  Je  trouve  seule- 
ment que  M.  Font,  parfois  sévère  pour  Le  Sage,  est  parfois  injuste  pour 
Favart,  dont  il  semble  faire  comme  une  sorte  de  monsieur  Prudhomme 
théâtral,  et  à  qui  il  n'accorde  qu'en  rechignant  en  quelque  sorte  les  qua- 
lités de  grâce,  de  délicatesse,  de  fraîcheur  et  de  naïveté  qui  sont  cepen- 
dant bien  visibles  en  lui.  Il  veut  bien  louer  tes  Trois  Sultanes,  qui  sont  en 
vérité  un  joli  petit  chef-d'œuvre;  mais  pour  le  reste  et  pour  l'ensemble, 
il  a  des  restrictions  qui  peuvent  passer  pour  excessives.  Il  n'en  est  pas 
moins  que  ce  livre  est  un  livre  utile,  d'une  lecture  engageante,  et  auquel, 


dans  l'avenir,  il  faudra  avoir  recours  lorsqu'on  voudra  retracer  les  essais, 
les  commencements  et  les  premières  armes  de  notre   Opéra-Comique. 

A.  P. 

—  Le  poète  Gabriel  Martin,  qui  obtint  tant  de  succès  avec  son  volume 
de  vers  les  Cantiques  impies,  vient  de  publier,  chez  l'éditeur  A.  Lemerre,  un 
nouveau  volume  -.les  Poésies  fantaisistes.  C'est  dans  ce  dernier  volume  de  poé- 
sies que  sont  contenues  les  pièces  pour  lesquelles  MM.  J.  Massenet,  Ch.-M. 
"Widor,  Paul  "Vidal,  Francis  Thomé,  Esteban  Marty  et  beaucoup  déjeunes 
musiciens  de  brillant  avenir  ont  écrit  des  symphonies  musicales  d'un  genre 
tout  à  fait  nouveau.  Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Gabriel  Martin  retrouve 
avec  les  Poésies  fantaisistes  son  grand  succès  d'autrefois. 

—  M.  Henri  Bernstiel  a  donné  une  brillante  soirée  toute  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Massenet.  Le  programme  ne  comportait  pas  moins  de  vingt 
morceaux  choisis  dans  l'œuvre  du  maître.  M.  Duchesne,  de  l'Opéra-Comique, 
a  été  très  applaudi  dans  la  Prière  du  Cid;  ainsi  que  M.  Morel  dans  l'air  d'ifé- 
rodiade.  Mentionnons  le  grand  succès  de  M"i=  Simonneau  dans  l'air  de  jl/an'e- 
Madeleine  et  celui  de  M"'=  Fourton  et  de  ses  partenaires  dans  le  quintette  du 
Roi  de  Lahore.  Nous  n'avons  garde  d'oublier  le  violoncelliste  HoUmanntrès 
applaudi  dans  la  méditation  de  Thdis;  et  le  maître  de  la  maison,  M.  Berns- 
tiel, dont  on  a  admiré  la  belle  voix  dans  deux  morceaux  de  la  dernière 
partition  du  maître  français. 

—  M"=  Marie-Louise  Blanchard  vient  de  donner  un  concert  fort  intéres- 
sant. Avec  le  concours  de  MM.  Berthelier,  Loéb  et  Balbreck  elle  a  fait 
entendre  le  Quatuor  de  Schumann,  les  Petites  Pièces  en  trio  de  M.  Ch.-W.  "Widor 
et  la  deuxième  sonate  de  Raff.  Seule,  elle  a  dit  avec  un  talent  remarquable 
par  son  charme  des  pièces  de  MM.  Saint-Saëns,  Brahms  et  une  barcarolle  de 
son  maître,  M.  I.  Philipp. 

—  Le  docteur  Rodet  offrait,  dans  les  salons  de  son  Institut  hydrothéra- 
pique,  à  Auteuil,  une  soirée  dont  les  nombreux  invités  garderont  longtemps 
le  souvenir.  Comme  attrait  principal,  audition  des  œ  uvres  du  maître  pia- 
niste Ferdinand  de  Croze,  l'ancien  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Parme, 
interprétées  avec  une  science  consommée  et  une  émotion  communicative  : 
Solo  symphonique,  Crescendo,  Grande  marcIie,  Valse  de  concert  et  une  fantaisie 
inédite  sur  Rigoletto.  Son  fils,  notre  excellent  confrère  Austin  de  Croze,  avec 
ses  Poèmes  de  flux  et  de  reflux  et  ses  chansons  d'Etape,  d'une  originalité  si 
intense  ;  M™"  Swetchine,  avec  des  mélodies  de  Massenet  ;  M.  F.  Depas, 
avec  de  désopilants  monologues,  contribuèrent  au  succès  de  cette  exquise 
soirée  que  termina  la  Date  fatale,  de  Quatrelles,  finement  enlevée  par  deux 
amateurs. 

—  Au  sujet  de  la  mise  en  œuvre  d'un  Dictionnaire  de  musique,  l'auteur 
M.  H.  Kling  (chemin  des  Tranchées,  i,  Genève),  invite  tous  les  composi- 
teurs, virtuoses,  éditeurs,  ainsi  que  les  écrivains  sur  la  musique,  à  lui 
adresser  le  plus  vite  possible  des  documents,  notices  biographiques,  etc., 
les  concernant.  M.  Klîng,  exprime  à  l'avance,  à  ses  correspondants  ses 
plus  vifs  remerciements. 

—  De  Lyon  :  MM.  Jemain  et  Mirande,  professeurs  au  Conservatoire, 
viennent  de  donner  une  nouvelle  série  de  concerts-conférences  sur  l'his- 
toire du  clavecin  et  du  piano,  qui  ont  obtenu,  comme  l'année  dernière  le 
plus  grand  succès.  Le  cycle  parcouru  allait  de  Beethoven  à  Liszt.  Le  pia- 
niste et  le  conférencier  ont  recueilli  les  applaudissements  de  tout  ce  que 
Lyon  compte  de  dilettantes.  L'attrait  de  ces  séances  était  encore  rehaussé 
par  la  part  qu'ont  prise  successivement  aux  programmes  M"=  DevareîUes, 
du  Grand-Théâtre,  dans  des  mélodies  de  Schubert,  M""'  Mauvernay  et 
M.  Cretin-Perny,  professeurs  de  chant  au  Conservatoire,  dans  des  lieder  de 
Liszt  et  de  Schumann.  Cette  forme  d'enseignement  musical,  nouvelle  pour 
notre  ville,  a  obtenu  le  plus  flatteur  accueil. 

—  Très  intéressant  concert  donné  par  l'union  orphéonique  d'Orléans, 
avec  le  concours  de  Raoul  Pugno  et  de  M"''  Berthelot.  Pugno  s'est  couvert 
de  gloire,  à  son  habitude,  et  M"*  Berthelot  a  chanté  très  joliment  divers 
morceaux,  entre  autres  la  piquante  mélodie  de  Paul  Bernard:  Ça  fait  peur 
aux  oiseaux. 

—  Sainte  Agnès,  drame  sacré  de  M"'"  de  Grandval,  si  applaudi  à  Lyon, 
a  eu  un  succès  éclatant  chez  M""'  Chéron.  Chœurs  excellents  ainsi  que 
les  solistes,  M"e  F.  et  M.  Paul  Séguy. 

—  Le  comité  technique  du  grand  concours  musical  devant  avoir  lieu  à 
Dreux  le  8  juillet,  sur  la  demande  de  plusieurs  sociétés,  voulant  donner 
encore  plus  d'éclat  aux  fêtes,  a  décidé,  dans  sa  réunion  du  23  avril,  d'ajou- 
ter un  concours  pour  les  sociétés  de  trompettes  et  trompes  de  chasse.  De 
nombreux  prix  consistant  en  couronnes,  palmes  et  médailles  seront  affectés 
à  ce  concours.  Nous  engageons  vivement  les  sociétés  désirant  prendre  part 
à  ce  concours  à  envoyer  leur  adhésion  avant  le  S  mai,  délai  de  rigueur; 
de  nombreuses  sociétés  sont  déjà  inscrites  pour  les  autres  concours.  Ecrire 
à  M.  Aubic,  secrétaire,  '25,  boulevard  de  la  Gare. 

—  On  signale  au  théâtre  municipal  d'Alger,  la  première  représentation 
d'un  opéra  inédit,  Meijel,  paroles  de  M.  Cardon,  musique  d'un  jeune  ar- 
tiste italien,  M.  Aristide  Spinazzi,  soliste  à  l'orchestre  de  ce  théâtre.  Les 
interprètes  de  cet  ouvrages  étaient  M'"'^  Verheyden  et  Deschamps 
MM.  Talazac  et  Vallier. 

—  De  Nantes,  on  nous  signale  le  succès  remporté  par  M.  Maréchal  dans 
le  rôle  d'Hagen  de  Sirjurd.  Il  a  dû  bisser  l'air  après  trois  rappels  suc- 
cessifs. 
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—  Vannes.  —  Charmante  malinée  musicale  donnée  le  26  avril  par  les 
élèves  de  M.  et  M™=  Gravrand  et  qui  fait  honneur  à  l'excellente  méthode 
des  deux  aimables  professeurs.  Ensemble  parfait,  effet  charmant. 

Co-NCEHTs  ET  soiiusES.  —  lutéressante  séance  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  mairie 
à  Passy.  M"°  Alice  Sauvrezis  faisait  entendre  une  partie  de  sesiélèves  de  piano, 
des  chœurs  et  du  cours  d'accompagnement.  Le  petit  cours  de  solfège  a  chanté 
avec  beaucoup  de  succès  le  Nofl  de  Weriher  (Massenet)  et  l'Ecolier  et  le  Ver  à  soie 
(A.  Sauvrezis).  —  Très  grand  succès  à  Brest,  ces  jours  derniers,  pour  l'inau- 
guration de  la  gramle  salle  des  foies,  décorée  avec  un  grand  goiit  par  le 
peintre  Diosse,  dont  le  plafond  allégorique,  sous  l'étincellcment  des  lumières, 
a  fait  merveille.  Le  programme  du  concert,  très  riche,  réunissait  les  noms  de 
Mendelssohn,  Beethoven,  Schumann,  Wagner,  Berhoz,  Gounoi,  Massenet, 
Saint-Saëns,  Reyer,  Paladilhe,  Chabrier,  Pessard,  etc.  On  a  applaudi  M"'  Simon- 
net  dans  l'air  de  Philcmon  cl  Ilauci^  et  la  valse  du  Pardon  de  Ploëniiel,  la  toute 
gracieuse  M"'  Achard  dans  la  grande  fantaisie  de  Saint-Saëns  et  divers  mor- 
ceaux de  MM.  Hasselmans,  Pessard  et  Pierné,  MM.  Giraudet  et  Sellier  dans  le 
Crucifix  de  Faure,  l'orchestre  dans  la  prière  du  Cid  de  Massenet  et  dans  les 
ouvertures  de  Ruy-Blas  et  d'Egmont.  etc.  C'a  été  une  soirée  de  véritable  fête.  — 
Réunion  brillante,  chez  Pleyel,  pour  l'audition  des  élèves  de  piano  deM""°  Louise 
Gomettant,  professeur  à  l'Institut  musical.  Le  programme,  très  intéressant,  ne 
comprenait  pas  moins  de  trente-neuf  numéros.  Toutes  ces  jeunes  ûlles  ont  joué 
avec  une  sûreté  d'exécution  et  des  qualités  de  style  qui  attestent  le  bon  ensei- 
gnement de  M"»  Louise  Comettant.  Des  artistes  et  des  amateurs  distingués  prê- 
taient leur  concours  à  cette  intéressante  séance.  .^  citer,  notamment,  M"«'  L. 
Bally  (Weriher,  Massenet-Trojelli),  B.  bally  (Rêve  divin,  Fr.  Bchr),  Dubreuil  et  .\1- 
brizio  (Hommage  à  Rossini,  Delahaye),  Roblet  (Etudes  de  style  et  de  bravoure,  Mar- 
montel),  I-leimann,  Lehmann,  Roblet  et  Sanchez  (Cortège  de  Racchiis  de  Sylvia, 
Delibes-Wormser).  M"''  Norelli  a  très  légèrement  détaillé  l'air  de  Lakmé.  — 
Salle  Pleyel,  concert  des  mieui  réussis  pour  l'audition  des  élèves  de  M"'  de 
la  Blanchetais.  Citons  d'abord  une  jeune  Russe,  M""  Maroussia  Olénine,  qui 
possède  toutes  les  qualités  d'une  grande  artiste  et  qui  a  ému  l'assistance  en 
personnifiant  Charlotte,  dans  le  duo  de  Weriher,  qu'elle  a  chanté  avec  M""  Quai- 
non.  Figuraient  au  programme  :  Pur  dicesti,  de  Lotti,  que  M""  Maréchal  a 
détaillé  avec  méthode;  Au  bord  d'une  fontaine,  d'.VIbanèse,  la  jolie  romance  ar- 
rangée [lar  M.'Weckerlin,  qui  a  fait  valoir  la  voix  bien  posée  de  M"'  Balny.  N'ou- 
blions pas  le  ravissant  trio,  4  yri/,  de  M.  Charles  Lefebvre,  très  bien  interprété 
avec  trois  voix  fraîches  et  pures.  Succès  mérité  pour  tous.  —  M""  Yeatman  vient 
<de  donner,  à  son  institution  de  Neuilly,  une  brillante  matinée  musicale  au  cours 
de  laquelle  M.  Raoul  Pugno  s'est  fait  applaudir  dans  les  Soirs,  quatre  pièces 
exquises  de  sa  composition,  et  M"'  Bollaert  dans  Aiihade  mélancolique,  une  nou- 
velle et  délicate  mélodie  de  Charles  Levadé.  —  Très  intéressant  concert  donné 
par  M""  Clarisse  Yvel  avec  le  concours  de  MM.  Fournets,  Clément,  Loëb, 
M""  Vormèse,  Grumbach,  MM.  Brémout  et  Ilirchs  Grand  succès  pour  la  sym- 
pathique bénéficiaire  et  pour  ses  aimables  camarades.  Le  duo  de  Lakmé,  remar- 
quablement interprété  par  M.  Clément  et  M"°  Yvel,  a  été  redemandé  avec 
enthousiasme.  —La  matinée  d'élèves  que  M"'  Pélicienne  Jarry  vient  de  donner 
était  consacrée,  en  partie,  aux  œuvres  de  Benjamin  Godard,  qui  présidait  la 
séance.  A  signaler,  parmi  les  élèves,  qui  ont  été  le  plus  applaudies.  M""  Suzanne 
Brouillard  (Danse  des  Bohémiens  du  Tassej  et  A.  Ackerman  'le  Cavalier  fantaslirjue). 
M"°  Jarry,  à  la  satisfaction  de  tous,  s'est  fait  apprécier  comme  chanteuse  et 
comme  pianiste.  Avec  M""  Ackerman,  elle  a  brillamment  enlevé  la  transcrip- 
tion à  deux  pianos  de  Théodore  Lacksur  Goppclia.  —  .Au  programme  de  la  troi- 
sième séance  de  la  fondation  Beethoven,  les  IC"  et  li'  quatuors  de  la  sonate, 
op.  101  de  Beethoven.  Celle-ci  a  été  exécutée  avec  une  grande  netteté  de  style 
par  M.  C.  Chevillard.  Quant  à  l'interprétation  des  deux  quatuors,  elle  a  été  re- 
marquable. L'adagio  du  1S«,  d'une  si  douloureuse  expression,  a  été  rendu  avec 
une  émotion  intense  qui  a  impressionné  vivement  la  salle  entière,  et  dans  le 
14'  le  quatuor  Geloso,  Capet,  Monteux,  Schneklud,  a  montré  ses  qualités  ordi- 
naires d'irréprochable  justesse,  de  sonorité  et  d'intelligence  artistique.  — 
M""  Lafaix  Gontié  qui  vient  de  donner  une  intéressante  soirée  conférence-concert 
dans  les  salons  de  l'Institut  Rudy,  vient  également  de  terminer  la  série  de  ses 
-.conférences  de  la  saison  à  la  salle  du  boulevard  des  Capucines.  Elle  va  prépa- 
rer maintenant  la  grande  matinée  d'élèves  qu'elle  donne  tous  les  ans  h  la  salle 
Erard,  —  M"*  Laure  Brandin  vient  de  réunir,  chez  elle,  une  partie  de  ses 
élèves  qui  ont  très  bien  interprété  des  œuvres  de  Chopin,  Liszt,  Beethoven, 
Godard,  Waclis,  etc.,  et  à  deux  pianos  des  morceaux  de  Thomé,  Boisdeffre,  Mas- 
senet et  Saint-Saëns.  —  M.  Ed.  Chavagnat  a  donné,  dans  les  salons  de  l'École 
classique  de  la  rue  do  Berlin,  une  audition  de  ses  œuvres,  parmi  lesquelles 
nous  avons  particulièrement  remarqué  :  un  Sourire  et  Serenala.  —  M"'  Barbier- 
Jussy  vient  de  donner  une  brillante  séance  qui  lait  plus  grand  honneur  à 
l'excellent  enseignement  de  ce  distingué  professeur.  Mentionnons,  parmi  les 
plus  remarquées,  M"''  M.  M.  et  N.  D.  {Souvenir  d'antan,  de  Théodore  Lack), 
L.  G.  et  M.  P.  {Parmi  le  thym  et  la  rosée.  P.  Rougnon),  M.  Petit  {Concertino,  Charles 
Neustedt),  L.  Tuaillon  [Valse,  Widor),  M.  C.  et  M.  G.  {Noce  hongroise,  Gh.  Neus- 
tedt),  J.  Bonnet  et  M.  Gomà3.y  {Thème  slave  de  Coppélia,  transcrit  pour  deux  pianos, 
par  Lack),  M.  C,  M.  G.,  A.  A.  et  B.  P.  (Saturnale  des  Erinmjes,  J.  Massenet), 
M.  Flandrin  {Marguerite aurouel,  Glinka-Planté),  L.Lefebre  {Valses  mélancoliques, 
M.  .laëll),  J.  L.,  'V.  G.,  M.  F.  et  P.  T.  {Fête,  fragment  de  la.  Rapsodie  cambodgienne, 
Bourgault-Ducoudray).  A  cette  séance, M""  Barbier  s'est  fait  applaudir  en  chan- 
tant le  Rère  du  prisonnier,  de  Rubinstein. —  M""  Henri  Jossic  a  donné,  chez  elle, 
une  excellente  soirée  de  musique  exclusivement  consacrée  auxo-uvres  deM.  Théo 
dore  Dubois.  Outre  la  maîtresse  de  la  maison,  pianiste  de  la  belle  école,  on  a 
applaudi  M"' J.  Duros,M.  Herwegh  et  l'auteur  dans  l'Hymne  nuptial,  pour  harpe, 
violon  et  orgue.  M"'  Bande,  dans  la  Caratine,  pour  violoncelle.  M""  Bande  et 
M,  Herwegh,  dans  Duettino  d'amore,  pour  violon  et  violoncelle,  M""  Éléonore  Blanc 
dansl'airde  laGuzla  del'Emir  et  Parlesenlier,  M""  Gresseler  dans  les  six  numéros 
des  Poèmes  sylvestres  et  enfin,  M.  Herwegh,  seul,  dans  Satereto  pour  violon.  —  Le 
lendemain  même,  M"°  Gignoux  donnait  une  matinée  d'élèves  dont  le  programme 
était  composé  d'œuvres  du  même  m-aître.  On  a  surtout  remarqué  M""  Marie 
Gibou  et  Lalmand  (Fanlaisie  triomphale),  J.  Gigot  (Marche  orientale),  M,  Monchi- 
eourt    [C/Kfconnej,  M.  Lalmand  (Réveil  et  le  Banc  de  viousse),  E.  Laeuffer  (Sallarello 


et  Danse  des  lutins:.  A,  Méric  iScher:o-Choral),  M.  GibOU  (V  Allée  solitaire  et  les  Bâche- 
rons), G.  Montchicourt  (les  Myrtilles  et  Danse  rustique)  et  M"'"  Deoay  (la  Source 
enchiintéel  M""  Pamart.  professeur  du  cours  de  M""  Gignoux,  a  très  bien  chanté 
Par  le  sentier  et  Tarentelle.  —La  grande  soirée  donnée,  à  la  salle  de  la  Société  de 
géographie,  à  la  mémoire  de  Gustave  Nadaud,  a  complètement  réussi.  Les  pe- 
tits chefs-d'œuvre  de  l'exquis  chansonnier  sont  allés  aux  nues,  chanlés  et  dits 
avec  beaucoup  de  charme  par  les  membres  de  la  Société  de  lecture  et  de  réci- 
tation. Gros  effets  pour  Lettre  d'un  étudiant  à  une  étudiante,  la  Valse  des  Adieux, 
Voilà  pourquoi  je  suis  garçon.  Je  pèche  à  la  ligne,  Carcassonne  el  Chanson  napolitaine. 
Dans  une  agréable  partie  de  concert,  M"'  Lucie  Jétol  s'est  fait  applaudir  en 
jouant  Sérénade  ci  la  lune,  de  R.  Pugno,  ainsi  que  M"'  Gavarret  en  chantant  l'air 
d'Hérodiade  et  M.  Pnigret,  l'arioso  du  Roi  de  Lahore  et  Par  le  sentier,  de  Théodore 
Dubois.  —  M"-  Deresse  vient  de  faire  entendre  ses  élèves.  A  signaler  M""'  Dresco, 
Darligues,  Versaux,  Hurel,  Cœuré,  Bertaux,  Devallois  dans  des  morceaux  de 
style  divers  et  des  chœurs  fort  bien  dirigés  {Chant  d'avril  et  Valse  arabesque,  de 
Théodore  Lack,  les  Sylphes,  de  Bordèse).  M.  Chassing,  M.  Gurt  et  M""Delaunay, 
qui  prêtaient  leur  gracieux  concours,  se  sont  fait  rappeler  en  interprétant  le 
duo  et  l'air  «  fantaisie  »  de  Lakmé,  de  Léo  Delibes,  l'air  du  «  Mysoli  »  de  la  Perle 
du  Brésil,  de  Félicien  David,  et  l'air  de  Su::anne,  de  Paladilhe.  —  .A  Bourges,  suc- 
cès pour  la  cantate  Jacques-Cœur,  avec  orchestre  et  chœurs,  poésie  de  J.  .\rman- 
din,  musique  de  G.  Marquet,  fort  bien  exécutée  sous  la  direction  de  son  auteur. — 
Très  bonne  audition  des  élèves  de  M"  Chenu  On  a  surtout  remarqué  M""  Beltz 
{Valse  arabesque,  Thkodove  Lack)  et  Weil  {premier  roncerto,  F.  Hiller).  M.  Henri 
Leissus  a  ditavec  beaucoup  de  goiit  l'air  de  Domiaique  de  Paul  et  Virginie.  — 
Dernièrement  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  de  Caen,  une  mati- 
née musicale  donnée  par  M""  Talro-Bedogni,  avec  le  concours  de  M"'  Marguerite 
Baude  violoncelliste,  et  de  M.  Frédéric  Ponsot,  pianiste,  qui  a  exécuté 
Capricebadin,  de  Raoul  Pugno,  et  le  Chant  du  nautonier,  de  M.  Louis  Diémer, 
bissé  d'enthousiasme.  —  .Au  concert  du  pianiste  Dusautoy,  très  grand  succès 
pour  M"!"  Leblanc,  de  l'Opera-Comique,  qui  a  merveilleusement  chanté  l'Arioso 
de  Delibes,  et  avec  M.  Gautier,  élève  du  Conservatoire  et  de  M.  Bax,  comme  sa 
partenaire,  le  duo  du  Cid.  M.  Gautier  a,  de  son  côté,  fort  bien  enlevé  le  grand 
air  de  Sigurd. —  Le  •/"  trio  de  Benjamin  Godard  a  été  l'un  des  clous  du  concert 
donné  par  M"°  Vormèse.  Bravos  aussi  pour  M""  Leclerc,  de  l'Opéra-Comique, 
dans  les  Oiselets,  de  Massenet,  et  pour  M.  Carcanade,  dans  Élégie,  de  Massenet,  éga- 
lement, 

—  Co^cERTS  ANNoxGÉs  —La  Société  des  concerts  de  chant  classique  (fondation 
Beaulieu)  donnera  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'.Association  des  artistes 
musiciens,  son  trente-cinquième  concert  annuel  dans  la  salle  des  fêles  de  l'Kôtel 
Continental,  le  lundi  7  mai,  à  3  heures  précises;  avec  le  concours  de  :  M"'  Le- 
clerc, MM.Mouliérat  et  Challet,  M.  Vianna  da  Motta,  les  chœurs  et  l'orchestre 
de  rOpéra-Comique  sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé.  La  première  partie  de  ce 
concert  sera  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  d'auteurs  des  XV-,  XVI',  XVII"  et 
XYIII"!  siècle.  La  deuxième  partie  sera  entièrement  réservée  aux  œuvres  des 
deux  regrettés  maîtres  César  Franck  et  Charles  Gounod.  —  Lundi  7  mai,  salle 
Pleyel,  à  9  heures,  audition  d'œuvres  de  M.  Benjamin  Godard  donnée  par 
M""  Berthe  Berlin.  —  Mercredi  soir,  9  mai,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  E.-M. 
Delaborde.  —  Vendredi  11  mai,  salle  Pleyel,  quatrième  et  dernière  séance  de 
la  Fondation  Beethoven. 

NÉCROLOGIE 

A  Turin  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  un  artiste  fort  distingué, 
GiuseppeLamberti, depuis  très  longtemps  fixé  en  cette  ville,  et  qui  s'étaitpro- 
duit  à  la  fois  à  la  scène  et  à  l'église.  Il  avait  donné  en  1851,  au  Théâtre-National 
de  Turin,  un  opéra  intitulé  Malak-Adel,  et  en  1857,  à  Cuneo,  un  autre 
ouvrage  qui  avait  pour  titre  Leila  di  Granata.  En  1861,  il  faisait  exécuter 
dans  l'église  San  Giovanni,  à  la  cérémonie  funèbre  en  mémoire  du  roi 
Charles-Albert,  une  messe  avec  orchestre  qui  fut  considérée  comme  une 
œuvre  extrêmement  remarquable,  et  il  fit  entendre,  lors  du  mariage  de 
la  princesse  Pie,  fille  de  Victor-Emmanuel,  avec  le  roi  Dom  Louis  de 
Portugal,  une  cantate  en  trois  parties,  écrite  sur  des  vers  du  poète  Bernin- 
zone,  qui  produisit  une  véritable  sensation. 

—  Une  toute  jeune  élève  du  Conservatoire,  iVI"'-'  Grigné  qui,  après  avoir 
obtenu  une  première  médaille  de  violon  dans  la  classe  préparatoire  de 
M.  Desjardins,  avait  été  admise  dans  celle  de  M.Marsick,  vient  de  succom- 
ber, à  la  lleur  de  l'âge,  aux  atteintes  terribles  de  la  ménir,gite. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Quel  est  l'homme  politique,  l'écrivain,  l'artiste  qui  ne  souhaite  savoir 
ce  que  l'on  dit  de  lui  dans  la  presse?  Mais  le  temps  manque  pour  de  pa- 
reilles recherches.  Le  Courrier  de  la  Presse,  fondé  en  1889,  21,  boulevard 
Montmartre,  à  Paris,  par  M.  Gallois,  a  pour  objet  de  recueillir  et  de  com- 
muniquer au.x  intéressés  les  extraits  de  tous  les  journaux  du  monde  sur 
n'importe  quel  sujet.  Le  Courrrier  de  la  Presse  lit  6.000  journaux  par  jour. 

—  Pour  être  sur  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  l'Argus  de  la  Presse,  <i  qui  lit,  découpe  et  traduit 
tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  les  extraits  sur  n'importe  quel 
sujet.  »  Hecïob  Malot  (Zite,  p.  70  et  323).  L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux 
artistes,  littérateurs,  savants,  hommes  politiques,  tout  ce  qui  parait  sur 
leur  compte  dans  les  journaux  et  revues  du  monde  enlier.  L'Argus  de  la 
Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui  préparent  un  ouvrage, 
étudient  une  question,  s'occupent  de  statistique,  etc.,  etc.  S'adresser  aux 
bureaux  de  l'Argus,  135,  rue  Montmartre,  Paris.  —  Téléphone.  —  L'Argus 
lit  5.000  journaux  par  jour. 


Dimanche  1o  liai  1894. 


3294.  -  60-  ANW  -  t  19.  paraiT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Direcieur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dii  SIénestrel.  2  bis,  rue  Vivieane,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  or,  Texte  seul  :  )0  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Slusiqiie  de  Piano,  '19  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  Irais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

IDYLLE 

n"  3  de  la   Suite  pastorale,  de    Paul  Lacombe.    —  Suivra   immédiatement: 


Clair  de  lune,  d'ERNEST  Gillet. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  Chanson  d'Aurore,  extraite  du  Portrait  de  Manon,  opéra-comique  de 
J.  Massenet,  poème  de  Georges  BoYER. —  Suivra  immédiatement:  Chanson 
de  Colin,  extraite  du  même  ouvrage. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  VI 

LA     FÊTE     DE     L'ÊTRE    SUPRÊME 

II 

(Suite.) 

Ce  fut  ainsi  qu'on  alla  des  Tuileries  au  Champ  de  Mars, 
par  l'esplanade  des  Invalides  et  l'École  militaire  ;  et  c'est  dans 
ce  trajet  que  les  collègues  de  Robespierre  lui  jouèrent  le 
méchant  tour  de  s'arrêter  et  de  le  laisser  marcher  isolément, 
bien  loin  en  avant  d'eux,  afin  de  marquer  qu'ils  n'étaient 
point  avec  lui,  —  qu'il  était  seul. 

Le  Champ  de  Mars  présentait  un  aspect  nouveau.  Sur  l'em- 
placement précédemment  occupé  par  l'autel  de  la  Patrie 
s'élevait  une  montagne,  mais  une  vraie  montagne,  dont  les 
flancs  pouvaient  recevoir  plusieurs  milliers  de  personnes,  et 
sur  laquelle  étaient  arrangés  piltoresquement  des  rochers, 
des  grottes,  des  arbres,  des  ronces  (1).  La  Convention  monta 
jusqu'au    sommet.    Immédiatement     au-dessous    prit     place 

(1)  Les  personnes  qui  seraient  curieuses  de  savoir  à  combien  montait  le  prix 
d'une  montagne  en  l'an  II  seront  heureuses,  évidemment,  d'apprendre  que  la 
montagne  élevée  pour  servir  de  piédestal  à  Robespierre  coûta  la  somme  de 
l'i.6I9  l'r.  95  c,  ainsi  qu'il  appert  du  Mémoire  des  ouvrages  de  maçonnerie  faits  pour 
la  eonslructioii  de  la  montagne  du  Cliamp  de  la  Réunion,  etc.  (sous  les  ordres  du  citoyen 
lluitert,  arcliitectej,  .\rch.  nat.  F"  I,  Si. 


l'immense  corps  de  musique  et  sa  masse  compacte  d'instru- 
ments à  vent.  Sur  les  côtés  se  rangèrent  les  deux  mille 
cinq  cents  chanteurs  envoyés  par  les  sections  ;  les  hommes, 
—  viei'lards  et  adolescents  —  à  droite  ;  les  femmes  —  jeunes 
filles  et  mères  —  à  gauche.  Les  bataillons  carrés  des  jeunes 
gens  entouraient  la  montagne  ;  la  double  colonne  du  peuple 
se  développa  dans  le  Champ  de  Mars,  celle  des  hommes 
d'un  côté,  celle  des  femmes  de  l'autre  :  ainsi,  tout  le  peuple 
de  Paris  devint-il  un  chœur  immease,  disposé  de  façon  que 
les  voix  différentes  pussent  se  répondre  dans  un  ordre  aussi 
parfait  que  sur  la  scène  lyrique  la  mieux  ordonnée.  En  avant 
de  la  montagne  se  dressait  une  colonne  en  haut  de  laquelle 
montèrent  des  trompettes,  dont  le  rôle  fut  de  signaler  le  mo- 
ment où  le  refrain  en  chœur  devait  être  repris  par  le  peuple. 

Quand  tout  le  monde  fut  placé,  Gossec  leva  son  bâton  de 
commandement,  et  le  corps  de  musique  exécuta,  confor- 
mément aux  instructions  reçues,  un  hymne  à  la  Divinité.  Ce 
ne  fut  pas,  nous  le  savons,  l'Hymne  à  l'Etre  suprême;  mais,  à 
la  place,  on  choisit  le  chant  le  plus  digne  de  figurer  dans 
une  cérémonie  si  grandiose,  le  Chant  du  M  juillet.  «  L'hymne  ; 
Dieu  du  peuple  et  des  rois,  des  cités,  des  campagnes,  produisit  une 
espèce  de  frissonnement  intérieuret  de  recueillement  religieux 
que  l'on  ne  saurait  exprimer,  même  après  l'avoir  senti  au 
milieu  de  cinq  cent  mille  témoins,  tous  frappés  de  la  môme 
émotion  (1).  » 

La  réunion  était  consacrée  exclusivement  à  la  musique. 
Eu  pouvait-il  être  autrement,  étant  donnée  l'idée  générale  de 
la  fête?  Quelle  parole  eût  pu  se  faire  entendre  après  tout 
ce  fracas  harmonieux  de  voix  et  d'instruments?  Une 
symphonie  succéda  à  VHymne  à  l'Etre  suprême  :  l'on  ne  nous 
indique  pas  l'auteur,  mais  il  est  plus  que  probable  que  ce 
fut  une  de  ces  symphonies  militaires  que  Gossec  avait  écrites 
pour  plusieurs  des  fêtes  nationales,  à  commencer  par  la  pre- 
mière de  toutes,  la  bénédiction  des  drapeaux  de  1789. 

Cependant,  l'instant  approchait  où  le  peuple  allait  prendre 
part  au  concert.  Considérons  qu'il  ne  s'agissait  point  là 
d'un  simple  effet  musical  :  non,  l'idée  qui  avait  présidé  à 
cette  exécution  était  plus  haute.  Le  lieu,  l'heure  étaient  les 
mêmes  que  ceux  où,  quatre  années  en  deçà,  avait  été  pro- 
noncé le  serment  solennel  de  la  Fédération.  Mais,  au  14  juil- 
let 1790,  une  voix  seule  avait  parlé  au  nom  de  tous,  et.  It 
peuple,  qui  ne  l'avait  pas  entendue,  se  bornait  à  lui  répondre, 
de  confiance,  par  de  vagues  acclamations. 

Ctttte  fois-ci,  le  serment  fut  pronqncé  effeclimmenl  par  lous. 
Le  refrain  de  Chénier,  adapté  à  la  mélodie  d'une  si  puissante 
expression  collective  :  Au.t;  armes,  citoi/ens  !  n'était  pas  autre 
chose  ,  en  effet,  qu'une  formule  de  serment: 


(1)  TissoT,  llistoir 


npli'ie  de  la   H'Tolution.  p.  223. 
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Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants, 
Jurons  d'anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 

Aussi  bien,  l'easemhle  des  vers  exprimait  un  sentiment 
tout  différent  de  celui  qui,  jusqu'alors,  avait  paru  inspirer 
cette  solennité,  —  celui-là  même  qui,  depuis  la  première 
minute  de  la  Révolution,  avait  dominé  les  âmes  françaises: 
le  sentiment  d'amour  de  l'indépeudance,  et  de  la  gloire  de 
la  patrie.  Dès  lors,  c'ea  est  fait  de  cette  vaine  philosophie 
que,  dans  quelques  semaines,  le  flot  de  Thermidor  entraînera 
sans  rémission;  maintenant,  le  peuple  s'est  repris;  la  glace 
est  rompue,  il  se  donne  tout  entier:  il  chante  la  France  victo- 
rieuse et  le  triomphe  de  la  Liberté. 

Du  haut  de  leur  poste  d'observation,  les  trompettes  don- 
nèrent un  premier  signal.  Le  corps  de  musique  préluda,  et 
(jrossec  donna  le  signal  'le  l'aitaijue.  Dtvid,  dans  son  pro- 
gramme, très  pratique,  avait  dit:  «  Les  vieillards,  les  adoles- 
cents, les  mères  tle  famille  et  les  jeunes  filles  placés  sur  la 
montagne  seront  guidés,  pour  le  chant  de  chaque  strophe, 
par  le  corps  de  musique.  »  Les  voix  viriles  des  vieillards  et 
des  adolescents,  encore  sous  l'impression  des  vibrantes  répé- 
titions des  derniers  jours,  s'unirent  donc  à  celles  des  cho- 
ristes professionnels,  et  cette  masse  énorme  de  chanteurs, 
soutenue  par  l'orchestre  le  plus  puissant,  retentit  jusqu'aux 
extrémités  de  la  plaine.  Ils  dirent  ainsi  la  première  strophe 
et  son  refrain. 

A  ce  moment,  la  trompitte  sonna  de  nouveau  :  Gossec  se 
tourna  vers  le  peuple  répandu  à  ses  pieds,  et,  sur  un  grand 
geste,  répété  par  ses  jeunes  lieutenants,  tous  les  hommes 
qui  occupaient  la  partie  droite  du  Champ  de  Mars,  cent  mille 
voix  à  l'unisson,  redirent  le  grandiose  serment. 

Le  second  couplet  fut  dit  par  l'autre  partie  de  la  montagne, 
les  mères  et  les  jeunes  filles  :  le  refrain  fut,  de  même,  répété 
par  les  femmes  du  peuple  occupant  toute  la  gauche  du  Cihamp 
de  Mars. 

La  troisième  fois,  toute  la  montagne  entonna:  musiciens, 
choristes,  le  peuple  des  vieillards  et  des  adolescents,  des 
mères  et  des  jeunes  filles,  et  la  Convention  elle-même,  tous 
mêlèrent  leurs  voix  en  un  grandiose  et  fraternel  accord. 

Cette  fois,  ce  fut  le  canon  qui  donna  le  signal;  et,  tandis 
que  tout  s'agitait  sur  la  montagne,  que  les  jeunes  filles  jetaient 
d«s  fleurs,  que  les  soldats  élevaient  leurs  armes,  que  les  vieil- 
lards leur  donnaient  la  bénédiction  paternelle,  tout  le  peuple 
répandu  sur  l'étendue  du  Champ  de  Mars,  voix  d'hommes  et 
voix  de  femmes  unies,  le  chœur  de  Paris  entier,  répétèrent 
une  dernière  fois  l'eutrainanle  mélodie. 

Enthousiasme  de  commande,  dira-t-on,  en  le  voyant  d'avance 
réglementé  avec  un  soin  si  méticuleux!  Peut-être:  mais  en 
même  temps  spectacle  merveilleux,  incomparable,  d'une 
colossale  grandeur,  et  qui,  à  lui  seul,  n'eût  pas  tardé  à  faire 
entrer  profondément  cet  enthousiasme  au  fond  des  âmes 
populaires,  si,  d'ailleurs,  un  sentiment  spontané  n'y  eût 
par  avance  largement  suffi'. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


OpÉRA-GoJuoiiE.  —  Le  Portrait  de  Manon,  opéra-comique  en  un  acte  et  en  vers 

libres,  paroles  de  M.  Georges  Boyer,  musique  de  M.  J.  Massenet. 

(Première  représentation  le  S  mai  IS94.) 

Quand  Sedaine,  qui  avail  Î&H  avec  Grétvy  le  Comte  d'Albert,  lui  ap- 
portait la  Suite  du  comte  d'Albert,  quand  Monvel,  qui  avait  fait  avec 
Dezèdes  les  Trok  Fermiers,  lui  apportait  Biaise  et  Babet  ou  la  Suite 
lies  Trois  Fermiers,  c'était  bien  en  effet  une  «  suite  »  que  chacun 
avait  voulu  faire  à  l'œuvre  précédente,  et  comme  une  sorte  de 
complément  qu'il  apportait  à  cette  œuvre.  C'e.-t  une  idée  analogue, 
mais  non  point  pareille,  qu'a  eue  M.  Georges  Boyer  en  écrivant  lé 
poésie  élégant  et  délicat  du  Portrait  de  Manon.  De  suite,  il  n'y  en 
pouvait  avoir  après  la  mort  de  Manon;  mais  on  pouvait  mettre 
en  scène  Des  Grieux  et  le  présenter  aux  prises  avec  le  souvenir, 
toujours  vivant  en  son  cœur,  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  le  sou- 


venir toujours  cher  de  cet  amour  de  la  vingtième  année,  que  les 
événements  les  plus  heureux  ou  les  plus  funestes  ne  sauraient 
éteindre  jusqu'au  dernier  jour  d'une  longue  existence.  La  petite  fable 
imaginée  par  M.  Boyer  était  ingénieuse,  et  il  l'a  mise  en  œuvre  de 
la  façon  la  plus  heureuse. 

Des  Grieux  a  cinquante  ans.  Héritier  de  la  fortune  de  son  père, 
qui  lui  a  pardonné,  il  vil  retiré  dans  un  vieux  château,  qu'il  habite 
avec  un  adolescent,  le  jeune  vicomte  de  Morcerf,  que  le  père  de 
celui  ci  lui  a  confié  en  mourant.  Il  prend  soin  de  l'éducation  de  cet 
enfant,  qu'il  veut  surtout  mettre  en  garde  contre  les  tentations  d'un 
amour  précoce  ou  mal  placé.  Son  propre  exemple  le  rend  à  ce  sujet 
d'autant  plus  sévère.  Ce  qui  n'empêche  point  Des  Grieux  de  vivre 
avec  l'éternel  souvenir  de  sa  chère  Manon,  qu'il  ravive  douloureuse- 
ment, chaque  fois  qu'il  est  seul,  en  contemplant  un  portrait  pieuse- 
ment conservé. 

Tout  à  coup,  il  est  frappé  d'un  mot  de  son  élève.  Il  Finlerroge,  et 
celui-ci  lui  apprend  qu'il  est  amoureux.  Là-dessus,  colère  de  Des 
Grieux,  et  sèche  remontrance  de  sa  part.  Eh  quoi  !  s'écrie  gentiment 
l'enfant: 

A  l'heure  où  la  rose  s'éveille 

Sous  le  mignon  baiser  d'avril. 

Au  bois,  quand  le  rossignol  veille 

Avide  d'aimer,  se  peut-il 

Que  la  raison  puisse  défendre 

A  la  fleurette  d'embaumer. 

Au  doux  oiselet  d'être  tendre, 

Au  cœur  de  dix-huit  ans  d'aimer? 

Kt  il  confie  à  Des  Grieux  que  l'objet  de  son  amour  est  une  jeune 
tille  du  nom  d'Aurore,  que  celui-ci  sait  sans  fortune  et  sans  nais- 
sance. De  plus  en  plus  irrité,  Des  Grieux  prend  la  résolution 
d'éloigner  le  vicomte,  et  lui  intime  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  partir. 

Mais  les  deux  enfants  ont  un  allié  naturel  dans  la  personne  dii 
bon  Tiberge,  le  vieil  ami  de  Des  Grieux,  qui  est  le  tuteur  d'Aurore. 
Tiberge  vient  intercéder  en  leur  faveur  ;  mais  le  chevalier  se  montre 
inflexible.  —  "Votre  pupille,  lui  dit-il,  n'a  ni  rang  ni  fortune;  c'est 
une  alliance  impossible.  —  Et  comme  Tiberge  insiste,  et  lui  dit 
qu'il  a  amené  la  jeune  fille.  Des  Grieux,  furieux,  lui  brûle  la  poli- 
tesse et  s'éloigne. 

Les  enfants  sont  désolés;  leur  amour  pourtant  est  plus  fort  que 
leur  chagrin  ;  ils  jasent,  ils  chantent,  ils  rient,  et  tout  en  jouant, 
comme  Jean  veut  prendre  un  baiser  à  Aurore  et  qu'elle  s'enfuit,  en 
la  poursuivant  à  travers  les  meubles,  il  fait  tomber  un  écdn  qui 
s'ouvre  et  laisse  voir  un  portrait  charmant.  Tandis  qu'ils  considèrent 
ce  poitrait,  entre  Tiberge,  qui  est  surpris  de  la  découverte.  «  Oh  !  le 
sournois!  »  s'écrie-t-il.  Puis  une  idée  lui  vient.  Il  calme  nos  amou- 
reux, leur  dit  de  ne  pas  perdre  tout  espoir,  et  emmène  Aurore.  Il  a 
son  projet. 

La  nuit  est  venue.  Des  Grieux  est  seul,  absorbé  dans  la  contem 
plation  de  son  cher  portrait.  Soudain  parait  auprès  de  la  fenêtre, 
éclairée  par  un  rayon  de  la  lune,  la  jeune  Aurore,  dans  le  costume 
de  Manon  à  son  arrivée  à  Paris,  lors  de  sa  première  rencontre  avec 
Des  Giieux.  Le  chevalier  se  retourne;  frappé  et  comme  épouvanté 
de  la  ressemblance,  il  s'écrie  ; 

Mais  je  délire! 
Manon!  Manon!  Manon!  c'est  toi!... 

Aurore  chante,  il  l'écoute  religieusement,  en  proie  à  une  indicible 
émotion,  et  ne  saitca  qu'il  doit  penser;  Tiberge,  qui  épie  le  moment 
opportun,  revient  bientôt.  Des  Grieux  lui  demande  le  secret  de 
cette  étonnante  ressemblancr,  et  Tiberge  lui  apprend  qu'Aurore  est 
la  nièce  de  Manon,  la  fille  de  Lescaut,  qu'il  a  recueillie  et  élevée. 
Le  chevaher  alors  consent  à  tout,  et  Aurore  deviendra,  avec  son 
aveu,  vicomtesse  de  Morcerf. 

Ce  petit  acte,  écrit  en  jolis  vers,  est  traité  avec  une  rare  délica- 
tesse de  touche.  Il  n'y  avait  que  M.  Massenet  pour  en  écrire  la 
musique,  et  elle  est  charmante,  cette  musique,  pleine  de  grâce  et 
de  poésie,  avec  des  ressouvenirs  heureux  et  fréquents  de  l'œuvre 
dont  celle-ci  n'est  qu'une  sorte  de  continuation  et  qui  viennent,  de 
la  façon  la  plus  piquante,  en  souligner  et  en  éclairer  certaines 
situations.  On  retrouve  en  effet,  au  courant  jle  cette  mignonne 
partition,  l'écho  furtif  de  certaines  pages  exquises' de  son  aînée. 
Ici.  c'est  un  rappel  de  la  jolie  scène  de  la  première  rencontre;  là, 
un  retour  fugitif  du  délicieux  duo  de  la  table;  ailleurs,  c'est  autre 
chose  encore,  et  l'oreille,  familière  avec  ces  motifs,  éprouve  un 
singulier  plaisir  à  les  ressaisir  un  instant  pour  les  voir  s'envoler 
aussitôt  et  se  fondre  dans  une  idée  nouvelle. 

Car  il  n'y  a  pas  que  des  souvenirs  dans  cette  aimable  et  délicate^ 
partition  du  Portrait  de  Manon,  et  l'on  y  trouve  des  pages  savoureuses,  v. 
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(iont  les  unes,  comme  l'air  de  Des  Grieux  :  Voilà  ton  image  chérie, 
sont  empreintes  d'uae  mélancolie  pénétrante,  dont  d'autres  sont 
pleines  de  franchise  et  de  gaîté,  comme  la  première  partie  de  son  duo 
avec  Tiberge,  dont  d'autres  encore  sont  d'une  inspiration  exquise  et 
d'une  grâce  achevée,  comme  le  duo  des  amoureux  et  la  jolie  chanson 
d'Aurore  :  Ait  jardin,  Colin  s'en  vint  au  matin,  dont  M"=  Laisné  a  si 
bien  fait  ressortir  la  finesse  et  la  fraîcheur.  Tout  cela  dans  les  pro- 
portions voulues,  dans  la  mesure  qui  convient,  avec  un  orchestre... 
un  orchestre  comme  seul  peut  l'écrire  M.  Massenet  et  qui  rehausse 
encore,  par  ses  dessins  piquants,  délicats  el  variés,  la  valeur  des 
idées  exprimées.  Il  semble,  en  vérité,  que  dans  tout  cela  on  voie 
s'unir-,  selou  le  caractère  et  la  nature  des  situations,  la  grâce  tou- 
chante d'un  Greuze  à  la  franchise  élégante  et  spirituelle  d'un 
Watteau. 

L'inlerprétation  du  Portrait  de  Manon  est  excellente  et  ne  laisse 
rien  à  désirer.  La  tâche  la  plus  lourde  incombe  à  M.  Fugère,  qui 
représente  Des  Grieux.  La  note  exacte  du  râle  était  difficile  à  saisir  ; 
avec  son  tact  ordinaire  il  a  trouvé  le  ton  qui  convenait;  comédien 
ou  chanteur,  l'arlist^  mérite  des  éloges  sans  réserve.  M.  Grivot,  tou- 
jours plein  de  finesse  et  de  discrétion,  a  donné  au  personnage 
de  Tiberge  toute  la  bonhomie  aimable  qu'on  pouvait  souhaiter. 
M"°  Elven  porte  très  élégamment  le  travesti  du  jeune  vicomte  de 
Morcerf,  dont  elle  fait  un  gentil  cavalier,  plein  de  chaleur  et  d'élé- 
gance. Quant  à  M""  Laisné,  elle  est  tout  à  fait  charmante,  à  la  fois 
actrice  intelligente  et  cantatrice  pleine  de  goût  et  de  crânerie.  Tous 
ont  bien  mérité  des  auteurs,  et  les  aulP'irs  ont  bien  mérité  du 
public. 

Arthur  Pougin. 


LA   1000'    REPRÉSENTATION    DE   MIGNON 

Cette  millième  représentation,  ou  la  donnera  aujourd  hui  même  en 
B^alinée  au  peuple  de  Paris,  en  spectacle  gratuit.  C'est  une  idée  géné- 
reuse que  de  convier  ainsi  tous  les  Parisiens  à  cette  belle  manifes- 
tation artistique,  comme  à  une  fêle  nationale.  Et  c'en  est  uoe,  en 
effet,  puisqu'il  s'agit  de  célébrer  la  gloiie  d'un  grand  artiste;  fran- 
çais. 

Le  mardi  d'après,  on  donnera,  toujours  en  l'honneur  du  maître, 
une  sorte  de  gala  oîi  l'on  produira  une  sélection  de  ses  principales 
œuvres  :  ouverture  et  air  de  Raymoiul  (l'air  chanté  par  M.  Clément), 
fragments  de  Psyché  (air  d'Eros  par  M"°  Delna,  couplets  de  Mercure 
par  M.  Fugère,  choeur  des  nymphes  par  les  élèves  du  Conservatoire), 
fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (chœur  des  gardes  chasse,  stances 
et  duo  par  M™*  Isaac  et  M.  Bouvet),  fragments  de  Mignon  (romance, 
duetto  des  hirondelles,  grand  cantabile  par  M"*  Calvé  et  M.  Taskin). 
Avec  le  concours  des  artistes  de  l'Opéra,  on  pourra  y  ajouter  des 
fragments  A'HamIet  et  de  Françoise  de  Rimini,  —  celte  dernière  parti- 
tion si  élevée  et  si  injustement  tenue  à  l'écart. 

Ce  gala  se  fera  par  invitations,  c'est-à-dire  qu'on  y  conviera  tous 
les  corps  constitués  de  l'État,  avec  le  président  de  la  République  à 
leur  tête.  Les  Académies  aussi  y  seront  représentées,  et  la  presse 
dans  son  élite.  C'est  toujours  matière  délicate  qu'une  pareille  organi- 
sation de  salle.  Il  y  faut  respecter  tous  les  droits  et  toutes  les  situa- 
lions.  Aussi  M.  Carvalho  a-t-il  l'intention  de  piendre  à  ce  sujet  l'avis 
des  présidents  du  Syndicat  de  la  presse  et  des  associations  des  jour- 
nalistes. 

De  toute  manière,  la  manifestation  s'annonce  belle  et  grandiose. 
Nous  n'en  espérions  pas  autant.  Et  c'est  une  satisfaction  en  même 
temps  qu'une  surprise  de  voir  enfin  honorer  comme  il  convient  non 
seulement  '.e  grand  talent,  mais  aussi  le  grand  caractère  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  un  artiste  qui  a  toujours  suivi  droit  son  chemin, 
vivant  loin  de  toutes  compromissions  et  de  toutes  intrigues.  Il  est 
curieux  qu'on  s'en  soit  aperçu  à  l'époque  de  relâchement  et  d'indif- 
férence arénérale  où  nous  vivons. 

^  H.  M. 


Porte-Saint-Martin.  —  Tibère  àCaprée,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
de  M.  S.  Rzewuski.  —  M.ENVs-PLK\ims.  Madame  Nicolet,  opérette  en  quatre 
actes  de  M.  E.  Hugot,  musique  de  M.  A.  Fock.  —  Gymnase.  Ma  Gouver- 
nante, comédie  en  quatre  actes,  de  M.  A.  Bisson. 

Esprit  curieux  et  chercheur,  littéralement  raffiné,  M.  Rzewuski,  à 
qui  nous  devons  déjà  l'Impératrice  Faitstine,  vient  de  donner,  à  la 
Portc-Sainl-Martin,  un  nouveau  drame  historique,  Tibère  à  Caprée, 
d'une  documentation  précieuse  et  d'une  langue  tout  à  fait  supérieure. 
C'est  un  épisode  des  deiniers  jours  de  l'empereur  romain,  alors  que 
la  conspiration  de  Séjan  avorte  et  que  le  César,  dégoûté  des  hommes, 
le  cœur  aigri  et  méchant,  promet  sa  couronne  à  Caligula,  qu'il  devine 


encore  plus  haineux  et  plus  malfaisaat  que  lui-même.  M.  Rzewuski, 
par  un  labeur  qui,  certes,  n'a  point  dû  être  minime,  a  accumulé,  en 
ces  sept  tableaux,  le  plus  des  faits  historiques  qu'il  a  été  chercher 
aux  sources  anciennes;  son  travail  séduira  les  érudits  ;  je  doute, 
malheureusement,  que  son  drame  puisse  plaire  au  public.  Les 
amours  malheureuses  de  Séjan  et  de  Livie,  la  mort  tragique  de 
Lucienne,  la  première  épouse  répudiée,  les  cruautés  séniles  de 
Tibère  ne  sont  pas  sans  amener  quelques  scènes  intéressantes; 
j'aime  même  infiniment  la  belle  idée  de  meitre  e  i  présence  le  bour- 
reau de  Jésus  de  Nazareth  et  la  vierge  chrétienne  Stella,  encore  que 
l'auteur  n'ait  pas  tiré  tout  le  parti  possible  de  cette  situation  ;  et, 
cependant,  l'œuvre  demeure,  à  la  représentation,  terne  el  lente  dans 
son  classicisme  compassé  et  son  impassible  correction. 

La  distribution,  bonne  dans  son  ensemble,  supérieure  même  en  ce 
qui  concerne  M.  Taillade-Tibère,  ne  peut  suffire  à  jeter  quelques  ori- 
ginalité au  travers  de  cette  scolasti  [ue  compilation  ;  il  faut  néanmoins 
nommer  MM.  Garnier,  Desjardins,  Gravier,  Péricaud,  Rosny  et 
M""''  Antonia  Laurent,  Leeonte  et  Haussmann. 

De  la  reprise  de  Madame  Nicolet,  aux  Menus-Plaisirs,  je  préfère  ne 
parler  que  très  brièvement,  n'ayant  rien  de  bien  bon  à  en  dire.  La 
pièce,  jouée  l'année  dernière  au  Châieau-d'Eau,  n'a  pas,  cette  fjis, 
trouvé  une  interprétation  capable  de  masquer  son  peu  d'originalité, 
et  M.  Fock,  le  musicien  de  l'affaire,  n'a  eu,  pour  enlever  ses  aimables 
flonflons,  que  des  artistes  qui  ont  fait  preuve  de  plus  d-i  bonne 
volonté  que  de  moyens.  N'insistons  pas  et  souhaitons  au  nouveau 
directeur  des  Menus -Plaisirs  une  prompte  et  éclatante  revanche. 

Au  Gymnase,  MM.  Masset  et  Abraham  qui,  devant  la  mauvaise 
chance,  songent  à  quitter  prochainement  leur  théâtre,  emportant 
les  regrets  sympathiques  de  tous  ceux  qui  lurent  eu  relation  avec 
eux,  viennent  de  reprendre  une  joyeuse  comédie  de  M.  Bisson,  qui 
vit  le  jour,  il  y  a  à  peu  près  cinq  ans,  à  la  Renaissance.  Ma  Gouver- 
nante, pour  la  circonstance,  a  été  augmentée  d'un  acte.  (Jomme  je 
n'avais  jamais  vu  la  pièce,  je  ne  puis  vous  dire  si  elle  a  gagné  ou 
perdu  à  ce  nouvel  avatar;  je  me  contenterai  donc  de  constater  le 
succès  avec  lequel  elle  a  été  accoeillie.  D'allure  très  gaie,  lenanl 
un  juste  milieu  entre  le  vaudeville  et  la  coméiie,  compromis  dans 
lequel  M.  Bisson  a  trouvé,  plusieurs  fois  déjà,  des  réussites  com- 
plètes. Ma  Gouvernante  est  enlevée  de  verve  par  M.  Noblet,  amusant 
et  exquis  àans  le  personnage  d'un  savant  chimiste  qui  prend  une 
femme  exclusivement  pour  que  sa  maison  soit  toujours  en  ordre  et 
que  ses  repas  lui  soient  régulièrement  et  sainement  servis.  Si  je 
vous  dis  que  cette  femme-gouvernante  est  la  charmante  M''=  Rafclifî, 
vous  comprendrez  très  bien  qu'elle  finisse  par  amener  son  mari  à 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  ses  fourneaux  et  de  ses  creusets. 
M.  Numès  a  plaisamment  composé  le  personnage  d'un  naïf  prépa- 
rateur et  M.  Maugé  heureusement  silhoustté  celui  du  vieux  tuteur 
de  la  pauvre  épousée.  La  jolie  M""  Fériel,  MM.  Hirch,  Vicloriu  et 
Frédal  contribuent,  pour  leur  part,  à  un  ensemble  des  plus  agréables. 

Paul-Émile  Chevaliep. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALON      DU      C  H  A  M  P  -  D  E  -  M  A  R  S 

(troisième  article.) 

Innombrables  au  piemier  étage,  dans  les  galeries  réservées  à  la 
peinture,  les  allégoristes,  symbolistes  et  autres  idéalistes  se  retrou- 
vent en  nombre  au  rez-de-chaussée,  dans  ces  grandes  salles  de  des- 
sins, humides  et  sombres,  baptisées  l'Aquarium,  sous  le  déplorable 
prétexte  que  çà  el  là  on  y  rencontre  des  aquarelles.  En  ces  régions 
peu  folâtres  médite  la  Mw.'.e  mystique  de  M.  Alexandre  Séon  et  flottent 
les  figures  décadentes  de  M.  Armand  Point,  une  Dame  des  pam- jouant 
du  violon  dans  un  transparent  paysage  de  lève,  une  Charmeme  de 
libellules,  une  Ophélie  dont  la  tête  couronnée  d'iris  repose  à  fleur 
d'eau  dormante.  Plus  fermes  d'accent,  la  grande  composition  de 
M  André  Desbourin  la  Médisance,  les  suggestives  découpures  de 
vitrail  intilulées  par  M.  Georges  de  Feure  Cruau'c,  Déception.  Ten- 
tation, etc.  ;  VOphelie  de  M'»»  Alice  Feurgard,  deboul  au  bord  d  un  <  tang 
où  s'étalent  de=  feuilles  de  néuupliar  larges  corn  m  >i  des  galeU";  a 
Diane  rousse  de  M.  deMonzai«le,  la  Cigale  de  M-  Camille  Metra,  la 
CarmenkU  mantille  et  la  G/tom  au  tambourin,  de  M.  Deschamps, 
la  Riande  Béatrice  en  robe  rouge  de  M.  Julius  Rolshoven 

Les  anecdoliers  historiques  sont  en  baisse  ;  M.  Gabriel  Loffin.eres 
de  Nordeck  représente  et  résume  toute  l'école,  avec  une  virtuosité 
personnelle,  un  éclat  et  un  brio  que  gâte  malheureusement  une  ten- 
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daace  à  la  grosse  caricature  rabelaisienne.  Beaucoup  de  mouvement 
dans  le  tableau  de  VAssa-ssinal  de  Jean  sans  Peur  au  pont  de  Montereau; 
beaucoup  de  gaité  dans  la  jolie  scèue  du  Sacre  de  Charles  VI  à  Reims, 
(le  jeune  Philippe  le  Hardi  venant  bravement  s'asseoir  parmi  ses 
oncles,  les  régents,  qui  l'avaieut  relégué  au  second  rang)  et  le  Spec- 
tacle de  marionnettes  à  riiôlel  Saint-Pol. 

La  vie  parisienne  garde  toute  une  série  d'inlerprèles,  M.  Gaston 
Béthune  avec  l'excellent  pastel  du  Retour  des  courses;  M.  Renouard 
dont  les  croquis  pris  à  la  Chambre  des  députés  .■seraient  un  merveil- 
leux commentaire  de  la  Journée  parlementaire  de  Maurice  Barres; 
M.  Baseilhac  et  ses  Ti/pes  de  la  rue,  enfin  M.  Gibson,  un  dessinateur 
américain,  dont  la  grande  Loge  à  l'Opéra  avec  quatuor  d'habitués  est 
un  chef-d'œuvre  d'observation.  Du  même,  tout  un  album  mondain  : 
Xdieu.v,  Histoire  de  salon,  Importuns,  etc. 

M.  Pierre  Garrier-Belleuse  est  le  pastelliste  a'titré  du  corps  de 
ballet  de  l'Opéia  :  Il  rend  avec  uue  rare  justesse  les  luisants  du  mail- 
lot rose,  les  souplesses  des  jupons  de  mousseline,  et  l'immuable,  l'im- 
placable sourire  professionnel.  Ce  sourire,  les  neuf  petites  ballerines 
qui  exécutent  le  rude  travail  du  plié  à  la  barre  l'ont  déjà  à  poste  fixe, 
et  nous  le  retrouvons  avec  des  nuances  presque  insensibles  dans  le 
Tendre  Aveu  {W^' Utini  et  M""  Bariaux  de  l'Opéra)  comme  daus  Ron- 
ron, une  danseuse  grassouillette  jouant  avec  un  chat.  —  De  M.  Pic- 
quefen,  aoUs  Étude  de  daitseuM'  Puis  l'école  assez  fournie  des  «  bru- 
talistes  »  parmi  lesquels  on  peut  inscrire  celte  année  M.  Eugène 
Carrière  avec  la  Tète  de  femme  ijui dort  faisant  partie  de  son  tableau  : 
Le  théâtre  à  Belleville.  M.  Fernaiid  Piet  expose  uu  dessin  teinté.  De 
l'orchestre  au  poulailler,  éludes  d'habitués  du  café-concert  qu'on  pour- 
rait intituler  4m  pays  du  muffle,  comme  certain  livre  de  M.  Laurent 
Tailhade.  M.  Ibels  daus  ses  vii/neltes  de  chansons  (pastels  originaux) 
et  l'Éventail  où  se  profile  l'énorme  silhouette  d'une  divette  de  beu- 
glanl,  serre  de  près  le  naturalisme  avec  la  même  intensité.  A  signa- 
ler encore,  les  programmes  du  Théâtre-Libre  (1889  à  1892)  de  M.  Char- 
pentier, et  les  deux  affiches  de  M.  Albert  Guillaume  pour  la  Gigolette 
de  l'Ambigu,  Gigolelte  debiul  et  Gigolette  assise,  (oelle-ci  rendant 
à  miracle  le  rictus  bouffi  de  Félicia  Mallet)  qu'un  caprice  du  cata- 
logue range  aux...  objets  d'art. 

Notons  aussi,  au  hasard  de  la  promenade, /e /oMew/'  d'accordéon  de 
M.  Villaerl,  le  Peuple  jouant  avec  un  taureau  dans  une  fêle  de  village 
près  de  Salauianque,  de  M.  Daniel  Vierge.  Le  Joueur  de  flûte,  de 
M.  José  Frappa,  en  pourpoint  de  velours  et  feutre  Louis  XIII,  nous 
conduira  aux  jjortraiis,  car  le  peintre  de  Napoléon  p-  et  de  Pie  Vil 
expose  aussi  uu  grand  pastel  d'après  M"«  Yvette  Guilbert.  Gyp 
(M"'=  de  Martel)  a  représenlé  M">e  Réjane  dans  uu  décor  premier 
Empire,  dont  les  détails  sont  une  merveille  d'exécution.  La  ressem- 
blance de  l'incomparable  M"'«  Sans-Gène,  debout  en  grande  robe  de 
cour,  sera  plus  discutée.  De  M.  Carolus  Doran,  M.  Henri  Monod  ; 
de  M.  François  Guiguet,  Rachilde  ;  de  M.  Auguste  Ber.hon,  M.  Al- 
fred Val  abrègue  ;  de  !a  princesse  Mary  Eristoff,  M.  Paul  Mounet  ; 
de  M-'oChamerot-Viardot,  une  belle  étude:  M"»  Berthet,  de  l'Opéra^ 
en  robe  noire  décolletée. 

Encore  quelques  portraits  à  la  gravure:  une  saissante  eau  forte 
de  M.  Waltner  d'après  le  dernier  portrait  de  Meissonier  par  lui- 
même  ;  l'Alphonse  Daudet  d'Eugène  Carrière;  Stéphane  Mallarmé 
par  M.  Whisller,  qui  expose  également  une  bonne  lithographie  de 
danseuse.  De  M.  Paul  Renouard  une  très  vivante  aquatinte  :  Balle- 
rine rattachant  son  chausson;  de  M.  Lunois  une  grande  lithographie 
en  couleurs  :  Danseuses  espagnoles  avant  la  danse;  de  M.  Émile^Girau, 
un  Bar  aux  Folies-Bergère;  de  M.  Egusguiza,  le  Graal. 

Si  le  jardin  de  la  statuaire  n'est  pas  encombré  au  Champ-de-Mars 
comme  au  Palais  de  l'Industrie,  du  moins  chacune  des  écoles  qui  se 
partagent  la  ré|.ublique  des  tailleurs  de  marbre  est-elle  convenable- 
ment représentée.  En  tête  des  grands  déeoraieurs  qui  font  preuve  de 
haute  maîtrise  dans  la  réalisation  du  symbole,  M.  Dalou  et  sa  com- 
position le  Progrl'i  enchaînant  le  Commerce  et  l'Industrie,  modèle  de 
frontou  pour  le  dôme  d'une  maison  de  commerce,  oii  s'épauouit  avec 
toute  sa  grâce  un  peu  mièvre  le  pur  style  du  dix-huitième  siècle. 

La  Misère  de  M.  Desbois  a  fait  sensalion.  C'est  uue  figure  de  vieille 
femme  nue,  au  corps  décharné,  au  relief  squeletliqu-,  très  serré 
d'exéculion,  accroupie,  les  poings  au  menton.  Au  fond,  plus  d'habi- 
leté que  d'émotion  mais  le  triomphe  du  réalisme  artislique.  La  Pré- 
tresse de  M.  Escoula,  tète  de  femme  émergeant  d'un  bloc  de  marbre 
011  restent  engagées  sa  nuque  et  sa  chevelure,  est  beaucoup  moins 
décharnée  :  l'expression  du  regard,  les  plis  des  joues,  la  courbure  de 
la  bouche  indiquent  seuls  la  fatigue  morale,  l'incurable  lassitude. 
Même  note  dans  la  figurine  de  plâl.-e  que  M""  Claudel  intitule  le 
/)/ett  enwte',  étude  de  jeune  femme  ageuouiliée  tendant  ses  bras  sup- 
pliants vers  l'Amour  enfui.  Un  charme  très  réel  et  un  «geste»  vrai- 


ment neuf  dans  cette  variante  de  l'immortelle  Psyché.  Quant  à  la 
Faute  de  M.  Saint-Marceaux  qui  revient  cette  année  au  marbre,  elle 
cache  dans  l'herbe  fauchée,  au  milieu  des  épis,  sa  figure  convulsée, 
mais  un  sanglot  soulève  légèrement  sa  gorge  et  sou  torse  pendant 
que  se  dessine  avec  une  noble  élégaucela  ligne  souple  des  hanches. 

Encore  deux  artistes  à  signaler  pour  leur  belle  audace,  M.  Nieder- 
hausse'n  Rodo  et  M  Barnard.  M.  Kiederhaussern  est  un  fougueux; 
il  nous  donne  entre  autres  morceaux  romantiques  une  Ophélie  en  bas- 
relief  et  une  figure  de  jeune  femme,  d'accent  sauvage,  d'une  rare 
hardiesse  de  ciseau,  assez  étrangement  baptisée  Croquis  en  la  mineur. 
M.  Barnard,  en  des  œuvres  qui  s'iuspirent  parfois  trop  naïvemeut  de 
Michel-Ange  et  de  Rodiu,  symbolise  tantôt  le  mystérieux  dualisme 
de  toute  créature,  tintôt  la  lutte  mythique,  décrite  daus  les  sagas 
scan  lÏDaves,  de  l'Adam  primitif  et  du  serpent  Hidhœgur  qui  repré- 
s  ute  l'élément  humide,  le  premier  ennemi  de  la  race  humaine.  Encore 
noyées  dans  le  bloc  de  marbre,  les  figures  se  dégagent  lentement  et 
naissent  à  la  vie  harmonique.  Au  demeurant,  une  tentative  originale 
dûut  il  faut  craindre  surtout  les  imitations  gauches,  les  maladroits 
pastiches. 

M.  Injalbert  conduit  le  bataillon  des  classiques.  Son  grand  bas- 
relief,  destiné  à  l'ornementatiou  d'une  voûte,  représeute  des  faunes 
et  des  bacchantes  amour  d'un  mascarou.  Du  Carpeaux  apaisé  et  re- 
marquablement décoratif.  Du  même  artiste,  deux  bustes  qui  doivent 
faire  partie  du  projet  de  mnnumeul  à  Molière  :  M"°  Ludwig  et  Co- 
quelin  cadet.  —  Si  M.  Injalbert  fait  songer  à  Carpeaux,  M.  Tegner 
rappelle  Barrias,  mais  avec  plus  de  tension  et  moins  de  noble  sim- 
plicité, dans  l'Eve  embrassant  son  fils  mourant,  de  compo.-ition  adroite 
et  de  proportions  excessives.  —  Quelques  œuvres  sages:  la  Judith  de 
Bétlmlie  de  M.  Tony  Noël,  le  pied  gauche  appuyé  sur  la  tête  d'Ho- 
lopherne;  VAriadne,  le  Sommeil  de  Léda,  et  la  Lassitude  de  M.Michel 
Malherbe;  le  Parada  perdu  de  M.  Pierre  Biaecke;  le  Saint  François 
d'Assises  de  M.  Gaston  Sohneg,  prêchant  aux  oiseaux  avec  uue  con- 
viction presque  commuuicalive.  Parmi  les  compositions  amusantes, 
sans  trop  de  concessions  à  l'art  caricatural,  V Epouvantail  de  M.  Rom- 
baux,  projet  de  fontaine  :  un  homme  nu,  dans  le  style  des  figurines 
de  Ponipéi,  lançant  par  la   bouche  un  jet  d'eau. 

Les  modernisles  n'ont  que  deux  rcprésentanls  bien  classés  :  ■ 
M.  Eriksonu,  doni  les  bretonneries  sont  charmantes  (la  Bigoudi  ne  au 
Pai-don  aurait  certainement  bénéficié  d'une  médaille  aux  Champs- 
Elysées),  et  M.  CoiiStanlin  Meunier,  le  statuaire  du  grand  haut- 
relief:  VOEuvre.  Sur  un  fond  de  flammes  et  de  famée  se  détachent 
les  ouvriers  du  feu  dont  le  groupe  à  demi-nu  tire  sur  les  chaînes  et 
se  pend  au  cabestan  pour  sortir  de  la  fournaise  une  pièce  de  mêlai. 
Les  hommes  de  l'usine  ont  été  saisis  en  pleine  action  ;  les  accessoiies, 
fidèlement  rendus,  n'encombrent  pas  et  gardentleur  rôle  secondaire; 
l'ensemble  laisse  uue  impressiou  de  grand  art  et  de  statuaire  inti- 
mement ineorporable  à  l'architeclur,;  moderne. 

Avec  Y  Aurore  triste,  bas-relief  estimable  dont  l'idée  maîtresse  garde 
quelque  obscurité,  l'aurore  triste  n'étant  plus  une  auiore  n.ais  un 
crépuscule,  suivautle  catéchisme  allégorique  delà  sculpiuie,  M.  Emile 
BourJelle,  un  artiste  de  Montauban,  expose  le  monument  de  son 
compatriote  LéonCladel.  L'auteur  d'Ompdrailles  le  lutteur,  de  X'a  qu'un 
nom  et  de  Montauban,  tu  ne  le  sauras  pas,  le  prosateur  aux  long  a  iuéas, 
à  la  crinière  filandreuse  comme  uue  page  d'  «  écriture  artiste  »,  est 
représenté  avec  une  louable  fidélité,  debout,  à  mi-corps,  les  épaules 
effacées,  les  mains  molles  et  tombantes.  La  plume  va  s'échapper  de 
ses  doigts  amaigris,  et  le  relief  ascétiijue  du  profil  donne  beaucoup 
de  noblesse  à  l'ensemble.  De  M.  Veruhes  un  excellent  poi trait,  très 
ressemblani,  de  M.  T17rfo/',  qu'accompagnent  deux  cires  de  facture 
spirituelle  :  uu  buste  de  petit  garçou  et  une  esquisse  de  fillette.  Le  César 
Franck  de  M.  Baud,  paraîtra  plus  discutable  aux  élèves  et  aux  admi- 
rateurs du  maître  regretté;  ils  ne  retrouveront  en  ce  bronze,  de  dimen- 
sions de  presse-papier,  ni  la  silhouette  si  curieuse  dans  ses  rudesses 
plébéiennes,  ni  le  dédaigneux  pli  des  lèvres  de  l'auteur  des  Béatitudes. 
Mentionnons  encore  le  portrait  de  M"°  Renée  du  Minil,  l'intelligente  pen- 
sionnaire de  la  Comédie-Française,  |iar  M.  Jules  Jouant;  M""=Segond- 
Weber,  par  M.  Walgren;  M.  P.  Plan,  par  M.  James  Vibert;  les 
onze  médaillons  de  M.  Carpentier,  parmi  lesquels  M.  François  Coppée. 
M™'  Barny,  M.  Arquillière,  et  n'oublions  pas  la  statue  du  Roi  Lear, 
de  M.  Albert  Mulot,  qui  revient  au  bronze. 

A  classer  dans  une  calégorie  spéciale  deux  œuvres  de  dimension 
fort  inégale,  mais  qui,  l'une  et  l'autre,  tiennent  le  milieu  outre  la 
statuaire  et  la  section  des  objets  d'art  :  la  cheminée  monumentale 
de  M.  Baftier  et  le  bibelot  de  M.  Dampt.  On  sait  q.je  M.  Jean  Baf- 
fier  s'est  donné  pour  mission  de  renouveler  la  décoiation  architec- 
turale ;  la  cheminée  dont  il  a  exécuté  la  maquette  pour  l'État  est 
soutenue    par    deux   cariatides   rustiques    qui    semblent    du    Millet 
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réalisé,  de  musculature  supcibe  e!,  de  robuste  encolure,  sans  grossiè- 
reté m  bassesse.  Au  milieu,  une  figure  de  vieille  femme  ;  au-dessus, 
une  scène  de  vendangeurs  ;  pour  couronnement,  deux  amoureux 
causante  la  lucarne;  le  drame  rustique  continué  en  opéra-comique 
et  terminé  en  idylle. 

Le  groupe  de  M.  Dampt,  acier,  ivoire  et  or,  est  au  contraire  une 
fantaisie  romaulique,  mais  la  blanche  fée  Mélusine  qui  s'abandonne 
aux  bras  du  chevalier  Raymondin,  est  d'un  travail  si  délicat  et  si 
fin,  que  l'ampleur  de  l'exécution  affirme  la  maîtrise  du  sculpteur  et 
que  ce  bibelot  de  vitrine  s'inscrit  à  l'avance  dans  un  trésor  de 
musée.  El  la  luême  fortune  pourrait  bien  échoir  aux  élégantes 
bijouteries  de  M.  Brateau,  l'Aurore,  la  Musique,  la  Comédie;  à  la  Loïe 
Fuller  de  M.  Roche,  en  terre  lu?trée  ;  à  la  Cloche  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  M.  Asp,  où  sont  giavées  toutes  les  scènes  de  l'existence,  du 
baptême  à  la  mort  ;  au  Graal  «  ego  sum  vitis  vera  »,en  bois  incrusté  et 
métal,  de  M.  Emile  Galle  ;  aux  émaux  de  M.  Grandhomme,  d'après 
l'Hélène  et  la  Pasiphaé  de  Guitave  Moreau  ;  à  la  grande  coupe  de 
M.  Meyer,  l'Harmonie  dans  la  nature;  au  Dante  dam  la  forêt  en 
mosaïque  vitrifiée  de  M.  Tournel  ;  à  l'Aubade  à  la  lune  de  M.  Joseph 
Ghéret.  Tous  ces  aitisans  d'art,  jadis  relégués  dans  la  production  in- 
dustrielle, reprennent  la  grande  tradition  de  la  Renaissance  et 
s'élèvent  sans  effort  aux  pures  conceptions  esthétiques.  C'est  l'hon- 
neur de  la  Société  du  Champ-de-Mars  de  les  avoir  mis  eu  évidence 
et  pour  ainsi  dire  aidés  à  reconquérir  leur  personnalité.  L'exemple 
n'a  pas  été  perdu  et  nous  retrouverons  aux  Ghapips-Élysées  une 
section  des  objets  d'art  vraiment  artistique. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (10  mai).  — La  Monnaie  a  fermé  ses 
portes  le  S  mai,  après  trois  représentations  exceptionnellement  brillantes, 
données  avec  le  concours  de  notre  compatriote,  le  ténor  Van  Dyck.  La 
dernière,  la  plus  intéressante,  celle  où  M.  Van  Dyck  a  paru  dans  Werther, 
ayant  eu  lieu  jeudi,  il  m'eût  été  difficile  de  vous  en  faire  parvenir  le 
compte  rendu  à  temps  pour  que  le  Ménestrel  pût  l'insérer  dans  son  dernier 
numéro.  Bien  que  celui-ci  en  ait  dit  quelques  mots  cependant,  avec  une 
rapidité  d'informations  toute  télépathique,  je  crois  qu'il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'y  revenir.  C'est  la  première  fois  (sauf  à  Saint-Pétersbourg),  que 
le  créateur  de  Werther  à  Vienne  chantait  le  rôle  en  français.  Il  lui  donne 
une  physionomie,  une  coloration,  que  M.  Leprestre,  qui  l'a  chanté  ici, 
avec  une  très  belle  voix,  mais  d'une  façon  trop  uniformément  mélodra- 
matique el  sombre,  n'avait  pu  lui  donner.  C'est  une  merveille  de  «  com- 
position ».  Au  point  de  vue  vocal,  M.  Van  Dyck  y  apporte  tour  à  tour  un 
charme,  une  tendresse,  une  passion  absolument  remarquables,  mettant  en 
relief  certaines  pages  dont  on  n'avait  pas  saisi  le  vrai  caractère,  et  faisant 
vivre  l'œuvre  exquise  de  M.  Massenet  d'une  vie  nouvelle.  Il  a  rétabli,  en 
outre,  dans  son  entier,  l'admirable  scène  finale  de  la  mort  de  Werther, 
dans  laquelle  on  avait  pratiqué  une  large  coupure,  fort  intempestive,  et 
qui  a  causé  une  vive  impression.  Le  succès,  comme  vous  pensez  bien,  a 
été  très  grand,  —  aussi  grand  certes  qu'il  l'avait  été,  pour  l'excellent  ar- 
tiste, aux  deux  représentations  précédentes,  dans  Lohengrin,  —  et  s'est 
traduit  par  trois  rappels  {numéro  deus  impare  gaudel!)  après  chaque  acte.  — ■ 
Ainsi  s'est  terminée  (je  ne  parle  pas  de  la  soirée  de  clôture,  simple  pré- 
texte à  défilé  de  tous  les  artistes  de  la  troupe  et  à  distribution  de  fleurs) 
la  saison  1893-94,  qui,  commencé  exceptionnellement  bien,  n'a  pas  tenu 
tout  ce  qu'on  en  attendait.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  voici  le  bilan.  La  Monnaie 
a  joué  vingt-trois  ouvrages  différents,  dont  seulement  trois  nouveautés, 
l' Attaque  du  moulin,  Farfalla  et  Tristan  et  Yseult  qui,  donné  à  la  fin  de  la 
saison,  n'a  pu  avoir  que  treize  représentations.  A  cet  égard,  Faust  et  l'Atta- 
que du  moulin  viennent  en  tète  avec  chacun  vingt-quatre  représentations; 
puis,  Orpliée  et  Farfalla  avec  dix-neuf,  Lakmé  avec  dix-sept,  Tristan  avec 
treize,  les  Huguenots  avec  onze,  Aida,  Lohengrin,  la  Guzla  de  l' émir  %\,  Cavalleria 
ruslicana  ont  été  joués  dix  fois  ;  Mireille,  le  Prophète,  Carmen  et  Jérusalem, 
neuf  fois  ;  la  Juive,  huit  fois  ;  Werther  et  Pierrot  macabre,  sept  fois  ;  Sigurd  et 
Manon,  six  fois;  le  Barbier,  cinq  fois;  le  Rêve  et  Richard  Cœur  de  Lion,  trois 
fois.  Ce  qui   donne  un  total   de  deux   cent   quarante-huit  représentations. 

Un  conflit  très  vif  a  éclaté,  ces  jours-ci,  entre  la  direction  de  la  Monnaie 
et  l'administration  des  Concerts  populaires,  dirigée  par  M.  Joseph  Du- 
pont. Depuis  que  celui-ci  n'est  plus  directeur  de  «  notre  première  scène 
lyrique  »,  il  règne,  vous  le  savez,  une  hostilité  sourde  —  mais  nullement 
muette!  —  entre  les  Concerts  populaires,  que  M.  Dupont  incarne,  et 
MM.  Stoumon  et  Calabresi.  Il  a  fallu  que  la  Ville  intervint  et  inscrivît 
dans  le  cahier  des  charges  de  la  M.onns\n  l'obligation  pour  les  directeurs  de 
mettre  leur  salle  quatre  fois  par  an  à  la  disposition  des  concerts  populaires. 
L'orchestre  de  ces  concerts  et  celui  du  théâtre  est  composé  des  mêmes 
instrumentistes.  Or,  l'apaisement  semblait  fait  depuis  quelque  temps, 
lorsque  MM.  Stoumon  et  Calabresi  eurent  l'idée  malheureuse  d'introduire 


dans  les  engagements  des  musiciens  un  article  interdisant  à  ces  derniers 
de  prendre  part,  pendant  la  saison  théâtrale,  à  aucun  concert  ou  spectacle, 
sans  leur  autorisation  spéciale,  sous  peine  d'une  forte  amende  et,  au 
besoin,  de  l'exclusion.  Cette  interdiction,  manifestement  dirigée  contre  les 
concerts  populaires,  et  qui  pourrait  les  faire  crouler,  a  été  communiquée 
aux  musiciens,  par  le  chef  d'orchestre,  M.  Flon,  avec  des  commentaires 
qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le  but  qu'elle  visait,  et  a  causé  dans  le 
monde  artistique  une  irritation  extraordinaire.  Et  voilà  la  guerre  allumée  ! 
Les  directeurs  de  la  Monnaie  protestent  de  la  pureté  de  leurs  intentions 
et  déclarent  uniquement  vouloir  une  entente  au  sujet  des  répétitions... 
Mais  les  circonstances  leur  donnent  tort  et  l'entente  a  toujours  existé. 
L'admiuistration  communale  a  dû  finalement  intervenir,  et  il  est  proba- 
ble que  le  fameux  article  sera  annulé  ;  les  Concerts  populaires  seront  mis 
sur  le  même  pied  que  les  Concerts  du  Conservatoire,  en  faveur  de  qui 
MM.  Stoumon  et  Calabresi,  accentuant  ainsi  involontairement  le  carac- 
tère de  leur  ukase,  avaient  fait  exception.  En  attendant,  on  a  dépensé 
beaucoup  d'encre  et  beaucoup  de  paroles  ;  et  les  sympathies  de  la  grande 
majorité  du  monde  artistique  pour  M.  Joseph  Dupont  se  sont  encore 
accrues.  Demain,  au  dei'Uier  concert  populaire  de  la  saison,  —  consacré, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  à  la  Damnation  de  Faust,  —  on  s'attend  à  une  mani- 
festation grandiose,  dont  l'écho  ne  fera  certes  pas  plaisir  aux  directeurs 
de  la  Monnaie  —  qui  l'auront  eux-mêmes  provoquée  !  —  Des  listes  de 
souscription  pour  offrir,  à  M.  Dupont,  un  témoignage  d'admiration,  sous 
forme  de  palmes  accompagnées  des  noms  de  tous  les  souscripteurs,  ont 
circulé  partout  et  se  sont  couvertes  d'innombrables  signatures,  en  tête 
desquelles  figurent  celles  du  ministre  des  beaux-arts  et  des  principaux 
personnages  officiels  ! 

Je  suis  allé  samedi  à  Anvers,  à  l'ouverture  solennelle  de  l'Exposition 
universelle,  où  a  été  exécutée,  devant  la  famille  royale,  la  cantate  de 
M.  Peter  Benoit,  par  une  masse  de  près  de  dix-sept  cents  choristes  et  ins- 
trumentistes !  Cette  cantate,  le  Génie  de  la  Patrie,  n'est  pas  nouvelle;  elle 
fut  composée  pour  l'Exposition  nationale  de  Bruxelles  de  1880  et  exécutée 
en  plein  air  :  il  y  avait,  à  un  certain  moment,  un  coup  de  canon  qui 
devait  éclater  au  milieu  d'un  tonnerre  de  tambours  et  dans  le  déchaîne- 
ment de  l'orchestre  en  furie;  malheureusement,  on  ne  parvint  jamais  à 
faire  partir  le  canon  à  temps  ;  il  arrivait  toujours  trop  tôt  ou  trop  tard,  et 
alors,  cette  année,  on  l'a  supprimé.  L'œuvre  n'en  a  pas  moins  gardé  sa 
belle  ampleur  décorative,  sa  simplicité  de  lignes  mélodiques,  et  elle  a  pro- 
duit un  très  grand  effet,  dans  l'immense  salle  des  fêtes  où  se  pressait  un 
public  composé  de  plusieurs  milliers  de  personnes.  Pendant  toute  la 
durée  de  l'Exposition,  on  compte  donner  dans  cette  salle  plusieurs  concerts 
intéressants.  L.  S. 

—  Le  service  des  auditions  musicales  à  l'exposition  d'Anvers  est  à  pré- 
sent complètement  organisé.  C'est  la  Société  de  musique  d'Anvers  qui  est 
chargée  de  l'organisation  de  toutes  les  fêtes  chorales;  quantaux  exécutions 
instrumentales,  elles  sont  confiées  aux  soins  de  quatre  orchestres  ;  un  or- 
chestre symphonique  de  cent  vingt-cinq  exécutants,  dirigé  par  M.  Bonson, 
une  musique  militaire,  une  fanfare  de  trompettes  et  un  orchestre  de  gros 
instruments  de  cuivre  (toute  la  famille  des  tubes),  avec  tambours.  Plus  de 
quatre  cents  concerts  sont  en  préparation  indépendamment  des  concours 
et  grands  festivals  de  musique. 

—  Pour  donner  le  plus  d'éclat  possible  aux  fêtes  qui  auront  lieu  vers 
le  13  octobre  prochain  à  Vienne,  pour  célébrer  le  cinquantenaire  artis- 
tique de  Johann  Strauss,  le  baron  Bezecny  a  constitué  deux  comités  :  un 
comité  du  jubilé  composé  de  lui-même,  comme  président  de  MM.:  le 
comte  H.  Wilczek,  N.  Dumba  et  du  conseiller  de  cour  Doczi  ;  ensuite  un 
comité  artistique  dont  font  partie  MM.  Brahms,  Goldmark,  H.  Richter, 
Jahn,  Fuchs,  Suppé,  Zeller,  Grunfeld,  E.  Kremser,  Hanslick  et  Kalbeck. 
Il  a  été  d'ores  et  déjà  arrêté  que  les  fêtes  occuperaient  toute  une  semaine 
et  que,  le  15  octobre,  on  donnerait  au  théâtre  de  la  Cour  une  représenta- 
tion de  la  Tsigane  par  les  premiers  sujets  de  la  troupe  d'opéra.  On  a  parlé 
également  de  faire  coïncider  la  date  du  15  octobre  avec  la  première  repré- 
sentation de  la  nouvelle  opérette  de  Johann  Strauss,  Misko,  au  théâtre 
An  der  Wien,  sous  la  direction  de  l'auteur;  si  ce  projef  ne  pouvait  se 
réaliser,  on  remplacerait  cette  première  par  un  spectacle  coupé  composé 
d'actes  détachés  de  ses  plus  célèbres  ouvrages.  L'intention  du  comité  est 
aussi  d'organiser,  au  même  théâtre  An  der  Wien,  un  cycle  des  opérettes  de 
Johann  Strauss.  En  ce  cas,  la  production  de  Misko  serait  reportée  au  mois 
de  novembre. 

L'empereur  Guillaume  est  décidément  universel.  Après  ses  succès  de 

chef  d'orchestre,  voici  qu'il  brigue  les  triomphes  du  compositeur.  Il  paraît 
que  ce  jeune  souverain,  qui  est  surtout  remarquable  comme  comédien,  vient 
défaire  exécuter  à  Schlilz  un  lied  pour  orchestre  dont  il  affirme  être  l'au- 
teur. Voila  tout  trouvé  un  successeur  à  Schubert. 

Sus  à  Mascagni!  Un  journal  étranger  raconte  que  M.  Vavrinez,  chef 

de  l'orchestre  du  Dôme  à  Buda-Pesth,  a  envoyé  au  directeur  d'un  des  théâtres 
de  Berlin  la  partition  complète  d'un  Ratclifl'  composé  par  lui,  en  déclarant 
qu'il  entend  ainsi  proposer  un  défi  à  M.  Mascagni,  qu'il  considère  comme 
incapable  de  Vcdncre  les  difficuttés  que  présente  l'adaptation  musicale  du 
drame  gracieux  de  Henri  Heine.  Les  paris  sont  ouverts. 

—  On  annonce  que  le  comte  Géza  Zîchy,  intendant  de  l'Opéra  national 
de  Buda-Pesth,  très  éprouvé  par  la  mort  récente  de  sa  femme,  a  remis  au. 
ministre  de  l'intérieur  du  gouvernement  austro-hongrois  sa  démission  de 
cette  charge  importante. 


loO 


LE  MENESTREL 


—  M.  Sigmund  Bûrger,  premier  violoncelle-solo  à  l'Opéra  royal  de  Buda- 
Pesth  et  professeur  au  Musikverein,  vient  d'être  nommé  professeur  de  vio- 
loncelle au  Conservatoire  de  celte  ville. 

—  I,es  admirateurs  de  Listz  préparent  en  ce  moment  avec  la  plus  grande 
activité  une  riche  exposition  des  souvenirs  de  l'illustre  artiste.  Cette  e.xpo- 
sion,  qui  aura  lieu  au  Lislz-Museum  de  "Weimar,  s'ouvrira  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  et  promet  d'être  tout  particulièrement  intéressante. 
On  y  verra  tous  ses  pianos,  ses  manuscrits  originaux,  les  divers  diplômes 
qui  lui  ont  été  conférés  par  les  universités,  les  académies  ou  les  souve- 
rains, enfin  les  autographes  et  correspondances  d'une  foule  de  personnages 
célèbres  avec  lesquels  il  était  en  relations,  entre  autres  Bettina  d'Arnim 
et  la  princesse  de  Prusse,  Berlioz,  Alexandre  Dumas,  Ferdinand  David, 
Hans  de  BqIow,  le  grand  violoniste  Ole  Bull,  Gzerny,  Cornélius,  Davison, 
l'écrivain  musical  Ambres,  etc.,  etc,  Ajoutons  que  le  musée  possède 
quatre  à  cinq  mille  lettres  de  Listz  et  un  grand  nombre  de  dessins  le 
concernant,  parmi  lesquels  une  très  belle  vue  de  la  maison  où  il  est  né. 

—  Une  réunion  générale  des  associations  théâtrales  allemandes,  à- 
laquelle  prendront  part,  dit-on,  cinquante  à  soixante  directeurs  de  théâtres, 
aura  lieu  à  Stuttgard,  du  7  au  9  juin  prochain. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Berlin  :  L'Opéra  i-oyal  vient  d'ac- 
cepter un  ouvrage  lyrique  en  deux  actes  de  M.  Kienzl,  intitulé  l'Homme  aux 
Évangiles.  Le  titre  se  rapporte  à  un  type  populaire  de  Vienne.  —  Bochum  : 
Le  directeur  musical  Grosse- Weischede  vient  de  faire  représenter  ici  un 
opéra  intitulé  tes  Trois  Grandes  Puissances.  Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait 
croire,  le  sujet  n'est  nullement  inspiré  de  la  triple  alliance  ;  il  est  tiré  par 
M.  Hervi  d'une  nouvelle  de  L.  Schucking.  —  Darmstadt  :  Le  directeur  du 
Théâtre  de  la  Cour,  M.  Th.  Wuenzer,  vient  de  donner  sa  démission,  il  a 
été  remplacé  par  M.  Albert  Steude,  un  des  principaux  artistes  de  la  mai- 
son. —  GôTHA  :  L'opéra  en  trois  actes  du  compositeur  suédois  S.  Aspes- 
trand,  la  Fiancée  du  marin,  que  le  Théâtre  de  la  Cour  vient  de  produire, 
sur  l'ordre  du  duc  Alfred,  a  échoué  le  plus  misérablement  du  monde.  La 
pièce  est  tombée  sous  les  sarcasmes,  inspirés  au  public  par  un  livret  en- 
fantin (œuvre  du  compositeur)  avec  musique  à  la  fois  prétentieuse  et  tri- 
viale et  une  orchestration  insuffisante.  —  Koenigsberg  ;  L'opéra  Colomba, 
du  baryton  Liepe,  pour  le  poème  et  la  musique,  a  obtenu  du  succès  à  sa 
première  représentation  au  Théâtre  municipal.  —  Schwerin  :  Réussite 
également  pour  l'opéra  Eddyslone,  de  M.  A.  Wallnœfer  que  vient  de  pro- 
duire le  Théâtre  de  la  Cour. 

—  L'Association  générale  des  musiciens  allemands  tiendra  son  assemblée 
générale  de  cette  année,  non  pas  àNuremberg,  comme  il  en  avait  tout  d'abord 
été  question,  mais  â  Weimar,  du  i"  au  b  juin.  De  brillantes  fêtes  musi- 
cales seront  organisées  par  l'Association  et  sous  le  patronage  du  grand- 
duc  de  Saxe.  En  voici  le  programme  dans  ses  grandes  lignes;  le  1"  juin, 
au  théâtre  de  la  cour,  représentation  de  l'opéra  Guntram,  de  M.  Richard 
Strauss;  le  2,  premier  concert  de  musique  de  chambre;  le  3,  concert  à 
grand  orchestre;  le  4,  deuxième  concert  de  musique  de  chambre;  le  5,  dans 
l'église  de  la  ville,  audition  de  l'oratorio  :  le  Christ  de  F.  Liszt. 

—  On  vient  de  donner  à  Prague  la  deux  cent  cinquantième  représenta- 
tion de  l'opéra-comique  la  Fiancée  vendue,  le  chef-d'œuvre  de  Smetana  et  le 
plus  populaire  de  ses  ouvrages. 

—  Très  belle  audition  de  diverses  œuvres  de  M.  Jan  Blockx  au  Cercle 
musical  de  Namur.  Le  jeune  maître  anversois  y  a  été  acclamé.  A  l'issue 
du  concert  il  a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  Balthasar-Florence,  l'organi- 
sateur de  cette  intéressante  soirée. 

Que  dire  de  la  helle  manifestation  organisée  en  mon  honneur  et  dont  vous 
étiez  l'instigateur?  Les  oreilles  m'en  tintent  encore!  Toute  ma  reconnaissance 
à  l'ami  dévoué  qui  a  fait  travailler  mon  œuvre  de  telle  façon  qu'il  ne  me  res- 
tait plus  rien  à  dire.  Je  ne  veux  non  plus  oublier  votre  vaillant  orchestre  et 
je  vous  prie-  de  bien  vouloir  être  mou  interprète  pour  dire  à  ces  artistes  combien 
j'ai  été  satisfait  de  l'exécution.  Encore  une  fois,  merci  à  tout  le  monde,  à  vous 
particulièrement  et  à  votre  dévoué  président.  » 

.\nvers,  le  5  mai  lli94. 

—  L'annonce  suivante,  que  nous  transcrivons  d'après  le  Trovatore,  peut 
être  agréable  à  certains  amateurs:  «  Il  y  a  à  vendre  un  violon  d'Antoine 
Stradivarius,  daté  de  1727.  S'adresser  à  M.  A.  Paganini,  14,  via  Monforte, 
Milan.  » 

—  Une  touchante  et  imposante  cérémonie  vient  d'avoir  lieu  dans  l'abbaye 
de  "Westminster,  à  Londres  :  l'inauguration,  par  la  princesse  Christian  de 
Schleswig-Holstein,  fille  de  la  reine,  du  médaillon  à  la  mémoire  de  Jenny 
Lind.  Ce  médaillon,  qui  est  l'œuvre  du  sculpteur  John  Birch,  récemment 
décédé,  est  en  marbre  blanc  et  reproduit  très  fidèlement  les  traits  de  la 
célèbre  cantatrice  suédoise.  En  exei-gue  est  transcrite  cette  phrase  du 
Messie  :  «  Je  sais  que  mon  rédempteur  existe  »,  et  au-dessous,  sur  une  ta- 
blette, figure  cette  inscription  :  «  Jenny  Lind-Goldschmidt,  née  le  6  octo- 
bre 1820;  décédée  le  2  novembre  1887  ».  Après  que  le  doyen  de  l'abbaye 
eut  consacré  le  monument,  un  enfant  de  chœur  a  entonné  l'air  du  Messie 
qui  seit  de  devise  au  médaillon,  puis  la  maîtrise  a  chanté  le  trio  sans  ac- 
compagnement A'Elie.  Ce  chant  était  suivi  de  l'audition,  par  l'organiste 
D""  Bridge,  d'un  fragment  de  la  cantate  Ruth,  de  M.  0.  Goldschmidt,  mari 
de  Jenny  Lind.   Plusieurs  membres  de  la  lamille   royale,  le  ministre  de 

■  Suède,  M.  Goldschmidt  et  un  grand  nombre  de  sommités  mondaines  et 
artistiques  assistaient  à  la  cérémonie,  qui  s'est  terminée  par  un  service 
religieux. 


Jan  Blockx. 


—  La  grande  fête  qui  se  prépare  à  Londres  pour  la  commémoration  de 
Hœndel  promet  d'être  imposante.  La  métropole  offre  à  elle  seule  un  chœur 
de  2.500  voix,  auxquelles  se  joindront  des  représentants  de  plus  de  cent 
villes  du  Royaume-Uni.  L'orchestre  comprendra  5)0  exécutants  de  pre- 
mier choix,  dont  400  violonistes,  placés  sous  la  direction  de  M.  Auguste 
Manns.  On  exécutera  au  Palais  de  cristal  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  maitre, 
l'oratorio  d'Israël  en  Egypte.  La  répétition  générale  est  fixée  au  vendredi 
22  juin,  et  c'est  le  25,  le  27  et  le  29  qu'auront  lieu  les  trois  journées  du 
festival.  Étant  donné  le  culte  des  Anglais  pour  la  mémoire  et  le  génie  de 
Hfendel,  on  peut  escompter  d'avance  le  succès. 

—  Après  une  saison  absolument  désastreuse,  le  théâtre  d'opéra  allemand 
de  Cincinnati  vient  d'être  obligé  de  fermer  ses  portes  et  de  renoncer  à  lutter 
contre  l'indifférence  du  public.  Décidément,  l'art  lyrique  ne  rencontre  point 
d'adeptes  en  Amérique. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi,  la  section  de  composition  musicale  de  l'Académie  des 
beaux-arts  a  communiqué  à  la  compagnie  le  classement  fait  par  elle  des 
candidats  qui  se  présentent  à  l'élection  pour  le  fauteuil  laissé  vacant  par 
la  mort  de  Charles  Gounod.  Contrairement  à  ce  qu'on  avait  annoncé, 
M.  Widor  ne  s'est  point  mis  sur  les  rangs.  Voici  comment  les  candidats 
ont  été  classés  par  la  section  : 

V.  Joncières,  Théodoi-e  Dubois,  Benjamin  Godard,  G.  Fa'>ré. 

—  C'est  hier  samedi  que  les  membres  du  jury  du  concours  de  Rome  se 
sont  prononcés  sur  l'admission  des  candidats  au  concours  définitif.  Les 
jeunes  gens  qui  ont  pris  part  à  la  première  épreuve  se  trouvaient  au  nom- 
bre de  douze,  fait  absolument  exceplionnel  ;  parmi  eux,  six  élèves  de 
M.  Massenet:  MM.  d'Ollone,  Levadé  (second  grand  prix  de  1893),  Malherbe, 
Berges,  Rabaut  et  Bouval,  et  six  élèves  de  M.  Théodore  Dubois  :  MM.  Mou- 
quet,  Bréoux,  Letorey,  d'Ivry,  Caffot  et  Roux.  Gomme  nous  l'avons  déjà 
dit,  six  élèves  seulement  peuvent  être  admis  à  prendre  part  au  grand 
concours.  Voici  le  nom  des  six  heureux  : 

Rabaud,  élève  de  M.  Massenet;  Letorey,  élève  de  M.  Théodore  Dubois; 
Levadé,  élève  de  M.  Massenet;  Mouquet,  élève  de  M.  Théodore  Dubois; 
d'Ollone,  élève  de  M.  Massenet. 

—  11  est  presque  décidé  que  M.  Van  Dyck  viendra  créer  Tristan  et  Yseult 
à  l'Opéra  de  Paris  au  commencement  de  l'hiver  prochain.  Ce  n'est  plus 
qu'une  question  d'appointements  qui  s'agite  entre  l'artiste  et  lès  directeurs. 
Espérons  qu'on  s'entendra  rapidement.  Le  succès  du  célèbre  ténor  a  été 
tel  à  la  centième  représentation  de  Lohengrin  qu'il  est  bien  désirable  que 
nous  puissions  le  conserver  chaque  hiver  au  moins  pour  quelques 
mois.  11  est  le  bel  interprète  né  des  drames  wagnériens  où  sa  superbe 
déclamation  lyrique  sait  mettre  la  lumière  jusque  dans  les  coins  les  plus 
obscurs.  Notre  grande  tragédienne  française,  M"'  Rose  Caron,  a  partagé 
son  succès  à  cette  centième  représentation,  qui  était  en  réalité  la  csnt- 
unième.  La  centième  a  été  donnée  déjà  il  y  a  une  dizaine  de  jours.  Mais, 
comme  M.  Van  Dyck  n'était  pas  à  Paris  à  ce  moment,  on  avait  indiqué 
sur  l'affiche  :  99"  bis. 

—  Par  une  indiscrétion  du  Gaulois,  nous  connaissons  la  charmante  lettre 
que  M"'=  Emma  Calvé,  au  moment  de  chanter  la  millième  représentation 
de  AA'jnon,  vient  d'adresser  à  M""'  Galli- Marié,  la  géniale  créatrice  de  ce  rôle  : 

Madame, 

Je  ne  veux  pas  chanter  des  fragments  de  Mignon,  à  la  soirée  de  la  millième, 
sans  venir  saluer  en  vous  l'inimitable  interprète  du  rôle. 

Deux  choses  m'ont  donné  le  courage  de  personnifier  celte  héroïne,  à  laquelle 
mon  physique  ne  convient  guère,  car  je  suis  grande  ei  forte. 

D'abord,  c'est  que  le  maître,  M.  .\mbrolse  Thomas,  que  j'adore  ainsi  que  vous, 
m'en  a  exprimé  le  désir,  et  qu'ensuite  Mignon  n'aura  jamais  été  joué  par  une 
artiste  ayani  comme  moi,  pour  la  créatrice  idéale  du  rôle,  une  plus  respec- 
tueuse et  plus  profonde  admiration.  Emma  Calvé. 

—  MM.  Jean  et  Edouard  de  Reszké  n'ont  fait  que  traverser  Paris,  à  leur 
retour  d'Amérique;  ils  se  sont  dirigés  de  suite  sur  Varsovie,  avant  de 
gagner  Londres,  où,  comme  l'on  sait,  M.  Jean  de  Reszké  doit  interpréter 
le  Werther  de  Massenet  dans  le  courant  de  juin. 

—  Voici  le  programme  complet  de  la  matinée  qui  sera  donnée  le  jeudi 
17  mai,  à  l'Odéon,  avec  le  concours  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie-Française, 
pour  parfaire  les  frais  du  monument  d'Emile  Augier. 

Le  Posl-Scriptum,  comédie  en  un  acte,  en  prose  d'Emile  Augier: 
M.  de  Lancy  M.  Prudhon. 

Mm<  de  Verlière  M"'  Persoons. 

Lecture  sur  Emile  .\ugier,  par  M.  Jules  Claretie,  de  l'Académie  française. 
Le  Fils  de  Gibmjer  {1"  acte). 

Giboyer  MM.  Got. 

Comte  d'Outreville  Ttulfier. 

Marquis  d'.Aulerive  Leioir. 

Maréchal  Laugier. 

Dubois  Jolie'.. 

Baronne  Pfell'ers  M"<=  Marsy. 

A  EiniU-  Augier,  vers  de  M.  Jean  Richepin,  dits  par  M"«  Bartet;  —  Di  Départ, 
paroles  d'Emile  .\ugier,  musique  de  Gounod.  par  M.  Dupeyron,  de  l'Opéra;  — 
Envois  de  fleurs,  paroles  d'Emile  Augier,  musique  de  Gounod,  par  M.  Bartet,  de 
l'Opéra;  —  A  une  jmne  fille.  — A  une  bourse,  poésies  d'Emile  Augier,  dites  par 
M""  Worms-Baretta;  —  Stances  de  Saplio,  paroles  d'Emile  Augier,  musique  de 
Gounod,  par  M"'  Deschamps-Jehin,  de  l'Opérd. 
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La  Ciguë,  comédie  en  deux  actes  en  vers,  d'Emile  Augier. 
Cléon  MM.  de  Feraudy. 

Paris  Leloir. 

Clinias  Albert  Lambert  Tils. 

L'Intendant  Palconnier. 

Hippolyte  M""  Reiohenberg. 

—  M.  Ernest  Chebroux,  président  de  la  Lice  chansonnière  et  exécuteur 
testamentaire  de  l'excellent  Gustave  Nadaud,  nous  adresse  la  lettre  sui- 
vante : 

10  mai  1894. 
Monsieur  le  directeur, 
C'est  par  erreur  que  le  dernier  numéro  du  Ménestrel  annonce  qu'un  comité 
s'est  formé  à  la  Lice  chansonnière,  dans  le  but  de  recueillir  des  souscriptions  . 
destinées  à  élever  un  monument  à  la  mémoire   de  mon  vieil  et  regretté  ami 
Gustave  Nadaud.  C'est  à  Roubaix  que  s'est  constitué  ce  comité  qui,  en  quel- 
ques mois,  a  réuni  la  grosse  somme  de  40.000  francs. 
La  chose  est  donc  faite  aujourd'hui. 

Le  monument,  confié  à  des  artistes  du  Nord,  s'élèvera  prochainement  sur 
une  des  plus  belles  places  de  Roubaix,  ville  natale  du  grand  chansonnier. 

■Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sen- 
timents, 

Ernest  Chebrocx. 

—  Une  société  vient  de  se  former  pour  donner  à  la  Comédie-Parisienne 
une  série  de  six  représentations  du  Don  Juan  de  Mozart.  MM.  Manoury  et 
Jacquin  figureront  parmi  les  principaux  interprètes. 

—  Programme  du  festival  Lamoureux,  aujourd'hui,  à  deux  heures  et 
demie,  au  Trocadéro  : 

L'Aiiésienne  (Bizet);  la  Troyenne  regrettant  sa  patrie  des  Erinnyes  (Massenet)  ; 
invocation  à  la  Nature  de  la  Damnalion  de  Faust  {Berlioz),  chantée  par  M.  Vaa 
Dick;  le  Camp  d»  Wallensteln  (d'Indy);  prière  de  Riejizi  (Wagner),  chantée  par 
M.  Van  Dyclc;  prélude  de  Parsifal  (Waguer);  Preislied  des  Maîtres  chanteurs 
(Wagner),  chanté  par  M.  Van  Dyck;  prélude  de  Tristan  et  Istult  (Wagner);  chant 
du  Printemps  de  la  Yalkyrie,  chanté  par  M.  Van  Dyck  ;  Chevauchée  dei  Valkyries 
(Wagner). 

—  Le  jeudi  17  mai,  à  une  heure,  aura  lieu,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  (entrée  par  la  rue  du 
Conservatoire),  l'assemblée  générale  annuelle  de  l'association  des  artistes 
musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor.  L'ordre  du  jour  comprendra  :  1°  le 
compte  rendu  des  travaux  du  comité  pendant  l'année  1893,  par  M.  Paul 
Rougnon,  2"  l'élection  de  douze  membres  du  comité. 

—  M.  Delabordo  vient  de  donner  un  concert  extrêmement  intéressant  ;  la 
Fantaisie  de  Schubert,  la  sonate  en  si  mineur  de]  Chopin,  les  Danidsbûndler 
de  Schumann,  la  fantaisie  sur  le  Songe  d'une  nuit  d''été  de  Liszt  et  plusieurs 
courtes  compositions  dont  les  arabesques  sur  Carmen,  et  une  délicieuse 
petite  marche  villageoise  de  M.  Delaborde  lui-même  en  formaient  le  pro- 
gramme. La  critique  n'est  pas  si  aisée,  malgré  l'axiome  que  l'on  connaît, 
et  le  lecteur  doit  être  indulgent  aux  redites  nécessaires  :  j'ai  cette  année 
encore  à'  répéter  ce  que  j'ai  déjà  écrit  sur  ce  grand  virtuose.  Une  tech- 
nique puissante,  une  musicalité  merveilleuse,  un  son  superbe,  voilà  les 
trois  grandes  qualités  du  jeu  et  de  l'interprétation  de  M.  Delaborde.  — Les 
jDamdsbûndfer,  si  rarement  entendus,  l'adagio  delà  fantaisie  de  Schubert,  pour 
ne  citer  que  certaines  pages,  ont  été  en  même  temps  qu'une  merveille  de 
mécanisme,  une  œuvre  artistique  au  premier  chef.  Le  succès  de  M.  Dela- 
borde a  été  très  grand  et  très  spontané.  I.  P. 

—  Dans  la  sélection  d'oeuvres  de  maîtres  modernes  que  nous  a  fait  en- 
tendre M.  Léon  Delafosse  à  son  deuxième  concert,  il  faut  tout  particulière- 
ment citer  :  une  magistrale  interprétation  du  superbe  septuor  de  M.  Saint- 
Saëns  pour  piano,  trompette  et  quatuor,  les  Poèmes  sylvestres  de  M.  Dubois, 
cette  suite  de  six  ravissants  petits  tableaux  de  chevalet  dont  le  n°  2  (les 
Myrtilles)  et  le  n"  o  (la  Source  enchantée),  deux  purs  chefs-d'œuvre,  ont  été 
bissés  d'acclamation,  et  deux  nouvelles  compositions  de  Théodore  Lack  : 
Vabe  humoristique  et  Sonnet;  cette  dernière  pièce  est  délicieuse  et  l'audi- 
toire a  voulu  l'entendre  deux  fois.  Cette  intéressante  séance  s'est  terminée 
par  une  longue  ovation  très  justifiée  à  l'étincelant  interprète,  M.  Léon 
Delafosse  est  un  virtuose  accompli,  qui  a  désormais  sa  place  au  tout 
premier  rang  de  l'école  française  du  piano. 

—  M.  et  M"8  Locis  Diémer  ont  donné,  la  semairre  dernière,  une  soirée 
musicale  supplémentaire  dont  le  succès  a  été  crescendo  du  commencement 
à  la  fin  du  programme.  M""'^  Kinen  et  de  Guerne,  MM.  Diémer,  Delsartet 
Warmbrodt  ont  été  les  héros  de  cette  fête  où  l'on  a  entendu,  interprétées  on 
devine  comment,  des  œuvres  de  Rossini,  Rameau,  Daquin,  Bach,  Martini, 
Gounod,  Valencin,  Mozart,  et  de  MM.  Saint-Saëns,  Ch.-M.  Widor,  Diémer, 
Borodine  et  Stojowski. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  exécuteront  à  la  messe,  aujourd'hui 
jour  de  la  Pentecôte,  à  dix  heures,  à  Saint-Gervais,  la  messe  dite  Ascendo 
ad  patrem,  à  cinq  voix,  de  Paleslrina,  considérée  comme  une  des  plus 
belles  du  maitre  romain.  Ils  prêteront  également  leur  concours  aux  vêpres 
paroissiales  à  deux  heures. 

—  M.  A.  Dien  a  donné  une  audition  fort  intéressante  d'œuvres  modernes. 
Le  quatuor  de  Saint-Saëns,  joué  par  MM.  I.  Philipp,  Dien,  Trombetta  et 
Marthe,  Conte  d'Airil  de  Widor  avec  pour  inteprètes,  MM.  Philipp  et 
Pierné,  des  mélodies  de  M.  Pierné  chantées  par  M"'"  de  Marcilly,  une 
Barcarolle  et  la  deuxième  Valse-caprice  d'après  Strauss  de  M.  Philipp,  jouées 
par  l'auteur,  plusieurs  œuvres  de  M"''  Chaminade,  tout  cela  a  été  écouté 
avec  le  plus  vif  plaisir  et  fortement  applaudi. 


—  M"«  Berthe  Berlin  pianiste,  a  donné  à  la  salle  Pleyel,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Carcanade,  violoncelliste  et  Flesch  violoniste,  une  séance 
tout  entière  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de  M.  B-njamin  Godard.  Le 
succès  a  été  très  grand  pour  les  artistes  et  pour  les  morceaux  qu'ils  inter- 
prétaient. Le  premier  trio  de  M.  Godard,  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
est  une  œuvre  de  premier  ordre,  depuis  longtemps  connue  et  classée  au 
nombre  des  meilleures  compositions  de  musique  de  chambre  de  notre 
temps.  M"''  Berlin  a  dit  avec  beaucoup  de  fougue  la  Sonate  fantastique, 
dont  le  premier  morceau  est  très  développé  et  qui  contient  d'intéressants 
détails.  La  Fantaisie  en  trois  parties  est  une  page  des  plus  remarquables, 
pleine  de  sentiment  et  d'éclat.  Parmi  les  petites  pièces  pour  piano  seul, 
on  a  beaucoup  applaudi  la  Source  aux  pervenches.  M.  Flesch  a  dit  deux  mélo- 
dies pour  violon,  dont  l'une  :  En  regardant  le  ciel,  est  extrêmement  jolie. 
M.  Carcanade  s'est  fait  également  applaudir  dans  la  rêverie  pour  violon- 
celle :  Sur  le  lac,  qui  est  d'un  caractère  très  élevé  et  très  poétique.  Le 
concert  se  terminait  par  une  Introduction  et  allegro  pour  deux  pianos  et 
instrument  à  cordes,  d'un  caractère  fort  étrange  et  qui  a  produit  grand 
effet.  H.  Barbedettë. 

—  La  société  chorale  d'amateurs  donnera  le  jeudi  24  mai,  dans  la  grande 
salle  de  la  Société  d'horticulture  (84,  rue  de  Grenelle),  son  grand  concert 
annuel,  sojs  la  direction  de  M.  Maton.  Le  programme  contient  des  frag- 
ments de  Thésée,  de  LuUy,  des  Fêtes  d'Hébé,  de  Rameau,  et  diverses  œuvres 
de  M'""  de  Grandval,  de  M"'  Cécile  Chaminade  et  de  MM.  Henri  Maréchal, 
Georges  Pfeifl'er  et  Léon  Boëllmann. 

—  Le  jour  de  l'Ascension,  à  l'église  Saint-Pierre-de-Chaillot,  la  maîtrise 
de  M.  Roques  a  exécuté  l'Ave  Maria  en  mi  bémol  de  J.  Faure  pour  ténor  solo 
et  chœur.  L'accompagnement  à  bouche  fermée  au  commencement  et  la 
belle  sonorité  de  toutes  les  voix  à  la  fin  ont  produit  un  effet  considérable. 
M.  Roques  a  reçu  nombre  de  félicitations  pour  cette  belle  exécution. 

—  Jeudi  10  mai,  à  la  chapelle  du  palais  de  Versailles,  avait  lieu  un 
superbe  salut  en  musique  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens,  fondation  'J'aylor.  Le  programme,  composé  de 
fragments  importants  de  l'oratorio  Mors  et  Vita  de  Gounod  et  de  celui  de 
Noël  de  Saint-Saëns,  a  été  merveilleusement  interprété  par  les  artistes  de 
l'Opéra,  M"=  .lane  Marcy,  M"'  Mendès,  MM.  Warmbrodt  et  Manoury,  sous 
la  direction  de  M.  F.  de  la  Tombellc.  La  méditation  de  l'opéra  TAoïs,  de 
J.  Massenet,  supérieurement  exécutée  par  M.Henri  Berthelier,  violon  solo 
de  l'Opéra  et  celle  de  M.  Adolphe  Deslandres  que  jouait  M.  Georges  Papin, 
violoncelle  solo  de  l'Opéra,  ont  produit  le  plus  grand  effet.  Le  grand  orgue 
était  parfaitement  tenu  par  l'organiste  du  palais,  M.  Emile  Renaud,  dont 
M.  Manoury  a  très  bien  chanté  un  Tantumergo  de  sa  composition.  — Enfin, 
M.  Brémont,  premier  cor  solo  de  l'Opéra-Comique,  M.  Gandelli,  harpiste 
des  concerts  Lamoureux,  ont  assuré  par  leur  talent  le  succès  de  ce  beau 
concert  spirituel. 

—  Conservatoire  de  Toulouse.  L'Exercice-concert  donné  une  fois  l'an  par 
les  élèves  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  Parmi  les  morceaux  les  plus 
applaudis,  citons  :  l'Exultate  Deo  de  Palestrina  par  la  classe  d'ensemble 
vocal  dirigée  par  M.  Gaget;  l'air  de  la  barque  à  Caron  [Alceste,  de  LuUi) 
chanté  par  M.  Caraze,  une  voix  solide.  La  marche  deTannliduser,  orchestre 
et  chœurs  (17S  exécutants),  fous  la  baguette  entraînante  de  M.  Berges;  et 
le  délicieux  petit  ensemble  des  nymphes  de  Psyché  (A.  Thomas).  M"»  Par- 
reau,  second  prix  de  violon  de  1893,  a  joliment  enlevé  une  fantaisie  de 
Gh.  de  Bériot;  elle  a  été  très  applaudie,  ainsi  que  les  quatre  élèves  qui 
ont  rendu  avec  beaucoup  de  style  une  délicate  fantaisie  pour  quatre  cors. 
Mais  le  o  clou  »  du  concert  a  été  l'exécution,  par  la  classe  d'orchestre,  des 
ballets  de  la  Fille  de  Shylock  de  M.  Louis  Defl'ès,  danses  égyptiennes  et 
italiennes,  sous  la  direction  de  M.  Berges.  «  Que  de  verve,  que  de  fraîcheur 
dans  les  idées  ;  quelle  couleur  exquise  et  quel  joli  contour  mélodique  dans 
ces  pages  où  la  solidité  du  plan  le  dispute  à  la  richesse  de  l'orchestra- 
tion »,  ainsi  s'txprime  le  critique  musical  de  l'Express  du  Midi.  M.  Deffès, 
le  sympathique  directeur  du  Conservatoire,  a  été  l'objet  de  belles  ovations 
après  l'exécution  de  ses  ballets  et  de  ses  Bourguignonnes.  Ce  petit  acte  d'o- 
péra-comique a  été  enlevé  de  verve  par  trois  élèves  d'avenir,  M"=^  Baldocki 
et  Jarrier  et  M.  Vialas,  qui  ont  été  très  applaudis.  Dernièrement,  lors  de 
son  passage  d'inspection  à  Toulouse,  M.  jjcnepveu  a  exprimé  en  termes 
chaleureux  toute  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  après  l'audition  de  diverses 
œuvres  par  les  classes  d'ensemble,  en  constatant  que  le  niveau  artistique 
de  cette  grande  école  justifie  pleinement  sa  déjà  vieille  renommée. 

—  G  NciiRTs  ET  SoiRÉBS.  —  La  matinée  donnée  au  Trocadéro  par  la  Société  de 
secours  mutuels  du  XVII»  arrondissement  a  été  de  tous  points  réussie.  Les  triom- 
phateurs delafète  ontétéM.Dupeyron,  avecl'airdeS/f/i/rri,  M.  Delaquerrière,  avec 
Sérénade  d'automne,  une  exquise  mélodie  de  sa  composition,  et M"=  de  Miramont- 
Tréogate,  avec  VAlkluia  d'amour,  de  Paure.  —  A  la  dernière  matinée  mensuelle, 
donnée  par  M»°  Lafaix-Gontié,  on  a  surtout  remarqué  M"°  V.  D.  (En  roule,  R.  Fis- 
chhof).  M"'  G.,  Ballade  de  la  Mandragore,  Jean  de  Nivelle,  Léo  Delibes),  M""'  .\.  P. 
(Aroffonoii-eduCid,  J.  Massenet),  M. D.  (airdeMéala,  Paul  et  Firgmie,  Victor  Massé) 
et  II.  P.  (air  du  Mysoli,  la  Perle  du  Brésil,  Félicien  David),  qui  font  honneur  à 
renseignement  de  leur  professeur.  —,  A  l'audition  des  élèves  de  M"'  Alliod, 
grand  succès  pour  M.  Commène  qui  a  délicieusement  chanté  l'aubade  du  Ro 
d'Ys  cl  la  Chanson  de  l'oiseleur,  de  Delibes.  —  M'""  Husson  ont  réuni  leurs  élèves 
sous  la  présidence  de  M.  A.  Lavignac.  L'exécution  du  programme  a  été  excel- 
lente et  .M""  Marie  et  Pauline  Linder,  élèves  de  MM.  Garcin  et  Ilassclmans,  ont 
fait  entendre,  l'une  sur  le  violon  et  l'autre  sur  la  harpe,  dilfércnts  morceaux 
qui  ont  été  chaleureusemenl  applaudis.—  A  l'avant  dernièreséance  de  «laTroni- 
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petle  i,  très  vif  succès  pour  M"'  Marthe  Ghrélien.  MM.  Marsiclv  et  Loëb  tiaas 
le  trio,  op.  3i,  de  Benjamin  Godard,  et  pour  M""  Dcpecker  avec  les  Myrtilles,  de 
Théodore  Dubois.  Le  héros  de  la  soirée  a  été  M.  Raoul  Pugno,  qui  a  enlevé  avec 
une  maestria  el  un  charme  incomparables  les  quatre  jolies  pièces  romanliques 
de  sa  composition  intitulées  les  Soirs.  —  Le  concert  donné,  dans  les  salons  de 
l'HôLel  Continental,  par  le  violoniste  L.  Planel  a  été,  sans  contredit,  l'un  des 
plus  brillants  de  la  saison.  Assistance  nombreuse  qui  a  fait  fête  à  l'excellent 
artiste  auquel  on  a  redemandé  une  Berceuse  toute  nouvelle  de  G.  Mathé,  el  un 
charmant  menuet  de  sa  composition,  à  .M""  Leclerc,  dans  les  Oiselels  de  Massenet 
et  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil.  ^  M""  Itebray  dans  l'air  d'Uihodimle,  à 
M.  Carbonne,  dans  l'air  de  Suzuune  et  le  Soël  paien  de  Massenet,  enfin  à 
MM.  Guilmant,  Belle,  Paradis.  Badiali.etàM""  Tekley-Planel  etM.Coquelin  cadet 
qui  ont  enlevé  de  verve  une  scène  de  Dénwcrite.  —  Bonne  audition  des  élèves 
de  M""  .\nchier-DéleJicque  consacrée  aux  œuvres  de  Benjamin  Godard.  A 
signaler  M"'*  S.  Raux  Je  Rut  de  ville  elle  rat  des  champs),  M.  Cury  (Canzonetta  du 
concerlo  romantique),  H  Fanet  el  M.  Vaillant  \Danse  des  bohémiens  du  Tasse/  et  M.  R. 
Dubulïet  et  M— Déledicque elle-même  ('-F'-'/e  du  Tasse).  —  M""  Bollaërt  a  égale- 
ment l'ait  entendre  ses  élèves  parmi  lesquelles  ont  a  surtout  applaudi  M""  Juliette 
M.  Jes  Cloches  du  pays,  Charles  Levadéj,  Marguerite  J.  et  Clémence  P.  (duo  de 
Manon,  J.  Massenet),  -VL  -V.  Laurens  (Sur  la  montagne,  Charles  Levadé),  yi""  Marthe 
G.  (Berceuse  de  la  Vierge  de  Noël,  Paul  Vidal),  Luiza  L.  (Sérénade  napolilaine, 
Paladilhe),  Marguerite  C.  (Chanson  russe,  Paladilhe),  Berthe  S.  Pensée  d'automne, 
J.  -Massenet.  Toutes  les  élèves  se  sont  réunies,  puis  ont  chanté  avec  beaucoup 
de  charme  el  de  justesse  les  .Xorwégiennes,  de  Delibes.  —  La  seconde  audition 
d'élèves  donnée  par  M""'  Donne  n'a  pas  été  moins  brillante  que  la  première  el 
n'a  pas  produit  une  moindre  impression.  Parmi  les  toutes  petites  fillettes  de 
si5.il  huit  ans,  on  a  remarqué  M""'  Boulanger,  Durey,  Hallé,  Haas,  Bouge,  qui 
ont  été  charmantes;  on  a  distingué  ensuite  M""  Eva  .\struc.  Turban.  Ségaust, 
Sternberg,  Delarue.  Carter,  el  enfin  M""  Marguerite  Pougin,  de  Rigalt,  Jotl'roy, 
Clavel,  Parmentier-Delsart.  Voisin  et  Heilbrunner,  qui  toutes  ont  fait  un  vif 
plaisir  el  qui  font  honneur  à  l'enseignement  de  leurs  excellents  professeurs.  — 
A\i  dernier  coucerl  de  «  la  Trompette  »  bis  et  rappels  pour  M.  Delsart  après  sa 
magistrale  exécution  de  la  Méditaiion  de  Thaïs,  transcrite  par  lui  pour  violoncelle 
et  piano.  M"'  Philipp  a  eu  aussi  sa  bonne  part  de  bravos  en  interprétant  très 
gracieusement  Pensée  d'aulomne  el  Crépuscule  de  J.  Massenet,  et  la  Ballade  de 
Muilre  Ambros,  de  Ch.  M.  'Widor.  —  Au  concert  de  M"°  Eva  Rolland,  M""  Bataille 
el  M.  Viterboo^t  merveilleusement  chanté  le  duo  d'Uamelet.^l.  Vilerbo  ade  plus 
très  bien  dit  luCharilé,  de  t'aure.  —  M"'  Berthe  Duranton  vient  dedonner  une  mati- 
née musicale  au  cours  de  laquelle  on  a  principalement  remarqué  M""MalhildeR. 
{Werther,  Massenet-Perilhou),  Juliette  B.  (les Bûcherons,  Théodore  Dubois),  Marthe 
C.  (t'Alléesolilaire,  Thé  jdore  Dubois,  elMonu-nt  de  caprice,  .Vlph.  Duvernoy).  M""  Baus- 
sier  a  très  bien  chanté  Désir  d'Arril  et  Par  le  sentier,  de  Th  odore  Dubois.  — 
M.  Decombes  a  présidé  la  dernière  séance  d'élèves  de  M"'  Rochat.  A  mentionner 
M"-  J.  Wilhera  [En  forél,  Trojelli),  H.  Beaufour  [Manon,  Massenet),  H.  Mariller 
[Aragonaise  du  Cid,  Massenet)  el  M.  Héloin  (Colombine.  Delahaye).  —  M.  et 
M"""  Ezio  Ciampi  viennent  de  faire  entendre  leurs  élèves  avec  un  plein  succès. 
Se  sont  surtout  signalés:  M.  C.  Vallet  (air  d'Hérodiade,  J.  Massenet),  M""  J. 
et  R.  Gaudolfi  (Laisse:  chanter  les  oiseaux,  Tagliaficoi,  I.  de  Rodays.  (Mignonne 
que  déMrez-voius?  Faure),  M. -F.  Daudet  (Arioso,  Léo  Delibes)  et  H.  de  Marcé 
grand  air  du  Cid,  .T.  Massenet).  —  L'excellent  professeur  de  chant  M""'  Rosine 
Luborde  vient  de  donner  salle  Pleyel.  une  soirée  où  elle  a  l'ait  entendre 
quelLjues-unes  de  ses  élèves.  Parmi  celles  qui  font  grand  honneur  à  l'enseigne- 
ment de  M""  Laborde,  nonimons  M"'  .\liberli  {l'Étoile,  Faure),  Flault  (air  de 
sinnrd  Reyerj,  Thildey  (air  d'Esclarmonde,  Massenet),  M""  Romera  (air  d'Ham'et. 
.Viiibroise  Thomasl,  Meignant  [Chanson  mauresque  d' Aben-Bnmel  Th. Dubois),  et 
avec  M"e»Korsofl'  (duod' Aben-llamel\,  Mi''  J.  Lillie,  .M""  Thildey  el  M.  Laporte  (trio 
du  Soniie  d'une  nuit  d'été.  .\.  Thomas),  enfin  .M""  Flault,  MM.  Lepage  et  Laporte 
itrio  de  Jérusalem,  Verdi).  —  .Audition  musicale  des  plus  intéressantes  au  cours 
Grenier  George-IlainI  pour  l'exécution  des  œuvres  les  plus  ré  en  es  de  Th.  Lack. 
Le  jeune  maître,  qui  était  présent,  a  donné  le  signal  des  applaudissements  el  a 


particulièrementremarquéM"  "Loncle  dans  Chanson  d'anlan,  BrusseldansSoiroenJ/' 
de  Ski  e,  Klotz  dans  Mn:«i7.rt(</ de Luclieux  dans  So;me«,  Nouguier  dans  to  Sylphide, 
Basset  dans  Valse-humoristique,  et  Adam  dans  Caprice  éliyunt.  —  Lundi  dernier, 
très  brillante  réunion  dans  les  salnnsde  M.  et  M"'  Ponlalion  pour  l'audition  des 
œuvres  du  compositeur  Léon  Schlesinger.  M.  Cobalet,  de  retour  d'Anvers,  oii  il 
a  triomphé  dans  Mëgnon  et  l'Èloile  du  nord,  a  magnifiquement  rendu  le  Porle- 
drapeuu,  qu'il  avait  'créé  au  Trocadéro,  M""  Gonget  a  déployé  de  remarquables 
qualités  vocales  dans  la  Valse  prinlunière  et  le  violoniste  Joubert  s'est  brillamment 
distingué  dans  Mutin  d'avril  et  dans  l'accompagnement  de  Sans  lendem<iin,  la  tou- 
chante poésie  d'Aug.Dorchain,  récitée  d'une  façon  émue  par  Lherbây  de  l'Odéon. 

—  Concerts  annoncés.  —  Mardi  15  et  vendredi  18,  à  laBodinière,  à,  trois  heures, 
matinées-conférence  de  M.  Maurice  Lefevre:  »  les  Grandes  Chansons  ».  audi- 
tions de  M'"=  Renée  Richard.  -  Mercredi  16,  salle  Erard,  à  9  heures,  concert  de 
M.  Victor  Slaub,  avec  le  concours  de  M'""  J.  Bourgaud  et  B.  Staub.  —  Jeudi 
soir  n,  salle  Erard.  concert  de  MM.  .\lbert  et  Ces'are  Geloso.  —  Mardi  soir  22, 
salle  Erard,  concert  de  M.  Georges  Quévremonl,  avec  le  concours  de  M'"  J. 
Duran  et  de  M.  White.  —  Samedi  26,  à  l'hôtel  Moderne  <i  fêle  du  printemps  » 
donnée  par  lu  Bévue  moderne,  au  bénéfice  du  syndicat  des  artistes  dramatiques; 
concert  et  bal.  —  Mardi  prochain,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  .M.  et  M"' Jou- 
bert avec  le  concours  de  M"»  Duet  d'.\rbel,  Maguèra,  Verteuil,  Seillard-Dietz, 
Mary  .\dor.  Taine,  M""  la  vicomtesse  de  Grandval,  MM.  Manoury,  de  l'Opéra, 
Hirch,  Larronde,  Dany,  etc. 

NÉCROLOGIE 

Surpris  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Spitla,  qui  nous  arrivait  à  la 
dernière  heure,  nous  n'avons  pu,  en  l'annonçant,  donner  que  des  détails 
insuffisants  sur  cet  écrivain  musical  justementrenommé.  La  réputation  de 
Spitta  datait  de  l'apparition,  en  1873,  du  premier  volume  de  sa  superbe 
Biographie  de  Jean-Sébastien  Bach,  véritable  monument  élevé  à  la  gloire 
du  vieux  maître,  et  dont  la  publication  ne  fui  terminée  qu'en  1880.  Spitta 
a  publié,  en  1873  ou  1876,  une  édition  critique  des  compositions  pour  orgue 
de  Dielrich  Buxehude,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  aussi  la  collection  complète 
des  œuvres  du  fameux  Heinrich  Schûtz,  qui  en  est  aujourd'hui  à  sa  quin- 
zième livraison.  Il  a  collaboré  à  VAlIgemeine  musikaiische  Zeilung,  aux  Monats- 
hefle  de  M.  Robert  Eitner  et  à  la  remarquable  revue  trimestrielle  qui  s'im- 
prime chez  les  Breitkopf  à  Leipzig.  11  y  a  une  couple  d'années,  Spitla  a 
réuni  en  un  copieux  volume  in-8°,  intitulé  Zur  Musik,  les  articles  étendus 
qu'il  avait  insérés  dans  divers  périodiques  ;  cet  ouvrage  comprend  une 
étude  très  curieuse  sur  l'activité  musicale  de  Sponlini  à  Berlin,  publiée 
premièrement  dans  la  Deutsche  Rundschau.  Spitla  professait  depuis  une 
vingtaine  d'années  l'histoire  de  la  musique  à  l'Université  de  Berlin;  il  était 
né  à  Wechold  dans  le  Hanovre,  le  27  décembre  1841.  La  mort  prématurée 
de  cet  écrivain  est  une  perte  considérable  pour  l'Allemagne  musicale. 

—  M.  Berthemet,  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique,  où  il  faisait  répéter, 
la  veille  encore,  les  Bendez-vous  bourgeois,  est  mort  presque  subitement 
dans  la  nuit  de  mercredi  à  jeudi.  En  sortant  de  la  répétition  de  mercredi, 
M.  Berthemet,  se  sentant  souffrant  et  éprouvant  les  mêmes  sympt  mes  de 
la  maladie  qui  avait  emporté  son  père,  avait  eu  le  triste  pressentiment, 
de  sa  fin  prochaine.  Presque  aussitôt,  il  se  trouva  mal  et  fut  transporté 
d'urgence  à  l'IIotel-Dieu,  où  il  est  mort  à  trois  heures  du  matin,  succom- 
bant à  une  maladie  de  cœur  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années. 

—  .^  Viareggio,  unejeune  actrice,  M"=  Adélaïde  Peladini,  s'est  suicidée 
en  se  jetant  dans  la  rivière. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Partition,  piano  et  chant. 
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PRIX    NET. 


N°  ).         CHANSON  L'AURORE:  Les  baisers  sont  des  paprloii-:   . 

—  1  bis.  La  même  pour  niez/o-soprano 

—  2.         SOUVENIRS  de  DES  GRIEUX  ;  Voi'à  ton  ima-e  chérie.   . 

—  2  bis.  Les  mêmes  pour  lénor 


MORCEAUX  DÉTACHÉS: 

N"  3.         DUETTO  (Jean,  Aurore);   Si  nous  nous  jelioris  dans  la  rivière.  S   50 

—   i.        CHANSON  DE  COLIN  (Aurore):  .4u>rdm,  Co///! S       » 

50-  —    i  bis.  La  même  pour  me/.zo-soprano 5       » 

50  —   3.         d^UlAmiE  [Ves  Gneu\):  0-toi,  qui  nous  viens  des  enfer.'.   .  â       » 


'*'  "•        '''*"'■  Irailer  des  repré  entations,  et  de  la  locj,ti,ni  (te  parties  a  orchestre,  des  parties  de  chwars,  de  ta  mise  en  scèmi,  des  dessins  des  costumes  et  du  décor 
s'adresser  à  M.]I.  IIEUGEL  et  C<',  AU  MÉNESTREL,  i?  bis  rue  Vivienne,  seu's  éditeurs-propriétaires  pour. tous  pays. 
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Oiiuauehe  21)  Mai  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  tQ  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMMAIEE-TESTE 


I.  La  millième  représenlation  de  Mirjmn,  Arthuu  Pougin.  —  II.  Mignon  et  la  chanson 
populaire,  Julien  Tiersot.  —  III.  Pour  Adolphe,  TiEivni  Helgel.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  decejour: 

CHANSON    D'AURORE 

extraite  du  Portrait  de   Manon,   opéra-comique  de  J.  Massexet,  poème   de 

Georges  BoYER.  —  Suivra   immédiatement:  Chanson  de  Colin,  extraite  du 

même  ouvrage. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano:    Valse   n°   1,    de    Paul   Lacombe.     ^    Suivra    immédiatement:   Les 
Joyeuses  Pileuses,  d'ERXEST  Gillet. 


La   Millième  de  «  MIGNON 


UNE  APOTHEOSE 

Voici  un  fait  qu'on  n'a  jamais  vu,  et  que  peut-être  on  ne 
reverra  jamais  :  la  millième  représentation  d'un  opéra  donnée 
du  vivant  et  en  présence  de  son  auteur,  et  provoquant  une 
manifestation  artistique  d'un  caractère  tel  qu'elle  prend  toute 
la  couleur  d'un  événenent  national  et  d'un  immense  cri  de 
patriotisme.  C'est  l'apothéose  d'un  artiste  illustre  qui,  parvenu 
au  terme  de  sa  carrière,  voit  un  pays  entier  acclamer  sa  gloire 
et  lui  témoigner  d'une  façon  éclatante  sa  sympathie,  son 
respect  et  son  admiration;  c'est  la  consécration  de  cette  gloire 
dans  l'hommage  spontané  d'un  grand  peuple  qui  n'a  jamais 
marchandé  son  enthousiasme  à  qui  le  justifiait  si  bien  et  qui, 
dans  la  personne  de  l'auteur  de  Mfjno»,  sait  distinguer  tout  à  la 
fois  le  génie  de  l'artiste  et  le  caractère  de  l'homme.  Lorsque, 
le  23  août  1837,  M.  Ambroise  Thomas  faisait  son  premier 
début  à  la  scène  avec  le  petit  ouvrage  qui  avait  pour  titre  la 
Double  Échelle  et  qui  lui  valut  son  premier  succès  (succès  qui 
se  traduisit  par  un  ensemble  de  cent  quatre-vingt-sept  repré- 
sentations), il  ne  se  doutait  guère  que  cinquante-sept  ans 
plus  tard  il  serait  l'objet  d'une  manifestation  si  brillante,  si 
éclatante  et  si  imposante.  C'est  qu'aussi  personne  ne  pouvait 
prévoir  quelles  seraient  les  étapes  de  celte  glorieuse  carrière 
011,  parmi  les  titres  de  plus  de  vingt  ouvrages,  on  voit  surtout 
briller  le  Panier  fleuri,  le  Caïd,  le  Songe  d'une  nuii  d'été,  Psyché, 
Hamlel  et  cette  louchante  et  bienheureuse  Mignon,  qui  a  fait 
triomphalement  le  tour  du  monde,  qui  a  élé  jouée  en  tous 
pays,  traduite  dans  toutes  les  langues  et  dont  le  succès,  loin 
de  s'épuiser  avec  le  temps,  semble  grandir  encore  et  provo- 


que plus  que  jamais  la   sympathie  et   l'émotion    de   ses   au- 
diteurs. 

Il  était  impossible  de  laisser  passer  un  fait  si  exceptionnel 
que  la  millième  représenlation  d'un  chef-d'œuvre  dont  l'auteur 
était  encore  debout  et  plein  de  vaillance,  sans  célébrer  C3  fait 
d'une  façon  exceptionnelle  aussi.  La  direction  de  l'Opéra- 
Gomique  l'a  compris,  et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'elle 
n'a  rien  négligé  pour  donner  à  cet  événement  tout  l'éclat 
qu'il  comportait.  C'était  d'abord  une  excellente  idée  que 
d'associer  le  peuple  de  Paris  à  l'hommage  qu'on  voulait 
rendre  à  M.  Ambroise  Thomas  en  lui  offrant,  à  titre  gratuit, 
cette  millième  représentation,  dont  il  devait  faire  une  solen- 
nité d'un  caractère  grandiose  et  vraiment  inoubliable.  Puis, 
après  la  manifestation  populaire,  si  généreuse,  si  spontanée, 
la  manifestation  artistique,  grâce  à  la  grande  soirée  de  gala, 
à  laquelle  le  gouvernement,  dans  la  personne  de  son  chef  et 
de  ses  représentants  les  plus  élevés,  allait  donner  une  am- 
pleur et  un  relief  incomparables.  De  cette  façon,  rien  ne 
manquait  à  la  glorification  de  l'œuvre  et  de  son  auteur. 

Ceci  est  une  page  d'histoire  artistique  dont  il  est  bon  de 
faire  connaître  tous  les  détails.  Nous  allons  donc  procéder  par 
ordre. 

LA  MILLIEME  REPRESENTATION 

C'est  le  dimanche  13  mai  1894,  en  matinée  gratuite,  qu'a 
été  donnée  la  millième  représenlation  de  Mignon.  La  repré- 
sentation était  annoncée  pour  une  heure.  Dès  sept  heures  du 
matin,  malgré  une  bise  assez  âpre,  plus  de  cinq  cents  personnes 
étaient  déjà  aux  portes  du  théâtre,  commençant  à  faire  la 
queue;  à  midi,  il  y  en  avait  plus  de  cinq  mille,  et  il  était 
facile  de  voir  que  tout  ce  monde  ne  pourrait  trouver  place. 
Les  portes  s'ouvrent  enfin,  et  la  foule  s'engouffre  dans  la 
salle.  Elle  a  beau  s'y  tasser,  plus  de  deux  mille  aspirants 
restent  dehors,  pour  ne  s'être  pas  assez  pressés. 

On  sait  ce  que  sont  les  représentations  gratuites,  combien 
calmes,  dignes  et  honnêtes.  Celle-ci  ne  dément  pas  la  coutume. 
On  sent  seulement  ici,  parmi  cette  foule  assemblée,  comme 
une  sorte  de  frisson  d'enthousiasme  préventif  qui  ne  demande 
qu'à  éclater,  et  qui  ne  lardera  pas  en  effet  à  éclater  en  accla- 
mations presque  frénétiques. 

L'orchestre  se  remplit,  Danbé  vient  se  placer  à  la  tête- de 
son  armée.  On  attend  dans  une  sorte  d'anxiété.  Et  voici  que 
bientôt,  dans  la  grande  avant-scène  de  gauche,  on  voit 
M.  Ambroise  Thomas,  au  bras  de  M.  Carvalho,  faire  son 
entrée,  accompagné  de  M"'"  Ambroise  Thomas.  A  peine  est-il 
aperçu  que  toute  la  salle  est  debout,  frémissante,  et  éclate 
en  un  tonnerre  d'applaudissements  et  d'acclamations.  Le 
maître,  profondément  ému,  s'avance  sur  le  bord  de  la  loge 
pour  saluer;  les  applaudissements  redoublent  alors,  le  même 
fait  se  reproduit  cinq    fois  de  suite,   et  la   manifestation  ne 
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cesse  enfin  que  quand  on  voit  Danbé  lever  son  bâton  pour 
attaquer  l'ouverture.  Celle-ci  est  écoutée  dans  le  plus  grand 
silence,  applaudie  furieuôement  à  la  fin,  et  le  rideau  se  lève. 
■  La  pièce  est  jouée  par  M°"=''  Wyns  et  Landouzy,  MM.  Mou- 
liérat,  Garbonne  et  Taslvin.  Inutile  de  dire  si  les  artistes  sont 
fêtés,  si  le  succès  est  grand  pour  eux  et  pour  toutes  les 
pages  de  la  partition  depuis  si  longtemps  populaires.  On 
bïsse  la  romance  de  Mignon,  on  bisse  le  duo  des  hirondelles, 
on  bisserait  volontiers  tout.  Le  premier  acte  fini,  le  rideau 
tombe,  et  de  tous  les  points  de  la  salle  part  un  immense 
cri  :  Vdutmr!  l'au-leuv!  et  M.  Ambroise  Thomas  est  encore 
obligé  de  venir  saluer  le  public.  Mais  c'est  à  la  fin  du  second 
acte^  ou  pour  mieux  dire  après  le  second  acte,  que  se  pro- 
duit la  manifestation  la  plus  grandiose,  pjrce  qu'à  celle-ci 
prennent  part  non  seulement  la  salle  et  le  public,  mais  les 
artistes  et  tout  le  personnel  du  théâtie. 

Le  rideau  se  relève,  laissant  voir,  emplissant  la  scène,  tous 
les  artistes,  chanteurs,  danseuses,  choristes,  massés  devant  le 
public.  Devant  le  trou  du  soufQeur  on  apporte  un  véritable 
monument  en  fleurs  et  en  palmes,  entouré  de  larges  rubans 
sur  l'an  desquels  on  lit  cette  inscription  en  lettres  d'or  : 

Théâtre  national  de  V Opéra-Comique 

Les  artistes,  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  lOOO"  de  Mignon 

A  leur  illustre  maître 

Ambroise  Thomas 

te  13  mai  ISSi. 

M.  Taskin  s'avance  alors,  un  papier  à  la  main,  et,  très  ému, 
lit  ces  quelques  paroles  au  milieu  d'un  profond  silence  : 

Cher  et  illustre  maître. 

Les  artistes  de  la  scène,  de  l'orchestre  et  des  chœurs  ayant  l'honneur  de 
participer  à  cette  représentation,  vous  offrent  ces  fleurs  en  témoignage  de 
leur  profonde  vénération  et  à  l'occasion  de  la  1000'=  représentation  de  Mignon 
sur  la  scène  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique. 

Les  acclamations  redoublent,  comme  bien  on  pense, 
furieuses  en  quelque  sorte,  et  l'enthousiasme  est  à  son  com- 
ble. C'est  alors  que  MM.  Garvalho,  Taskin  et  Mouliérat  se 
rendent  auprès  de  M.  Ambroise  Thomas  et  l'entraînent  malgré 
lui  sur  la  scène,  où  il  entre  au  bras  de  M'^^^Wyns  et  Landouzy, 
tandis  que  tous  les  artistes  l'entourent  et  que  la  salle  éclate 
en  cris  de  joie.  Il  faut  renoncer  à  décrire  ce  tableau.  Les  mou- 
choirs s'agitent  de  tous  côtés,  on  crie  vive  Ambroise  Thomas l 
les  artistes  en  scène  joignent  leurs  applaudissements  à  ceux 
du  public,  l'orchestre  se  met  de  la  partie...  Le  maître  voudrait 
parler,  remercier,  mais  l'émotion  l'étrangle,  et  il  ne  peut 
articuler  un  mot.  C'est  une  scène  inénarrable. 

Le  troisième  acte  de  Mignon  n'est  pas  moins  bien  accueilli 
que  les  deux  précédents.  A  la  fin,  la  manifestation  se  produit 
une  dernière  fois,  et  on  acclame  de  nouveau  le  maître,  qui 
est  obligé  de  saluer  de  nouveau.  C'est  alors  qu'il  veut  faire 
paraître  à  ses  côtés  son  collaborateur  M.  Jules  Barbier,  I'ub 
des  auteurs  de  l'excellent  livret  de  Mignon,  pour  qui  il  veut 
une  part  d'applaudissements.  M.  Barbier  s'efîace  trop  modes- 
tement, mais  il  est  reconnu  et  vivement  accueilli  aussi  pour 
sa  part. 

A  propos  de  cette  millième  de  Mignon,  M.  Ambroise  Tho- 
mas recevait,  le  jour  même,  la  dépêche  suivante  de  l'auteur 
de  FalMaff. 

Millième  de  Mignon,  jour  glorieux  pour  vous  et  pour  vos  amis  qui,  comme 
moi,  vous  admirent  et  vous  aiment.  Soyez  heureux  comme  vous  le  méritez. 
Aujourd'hui  je  serai  à  l'Opéra-Comique  avec  ma  pensée  et  mon  cœur.  Ma 
femme  s'unit  à  moi  pour  vous  féliciter  et  applaudir.  Nos  respects  à 
jlms  Thomas. 

Verdi. 

L'auteur  de  Mignon  répondait  aussitôt  en  ces  termes: 

Très  touché,  très  reconnaissant,  cher  illustre  confrère  et  ami  des  termes 
si  affectueux  de  votre  dépêche.  Aucunes  félicitations  ne  pouvaient  m'être 
plus  précieuses  que  les  vôtres.  ÎSTos  meilleures  pensées  pour  M"'"  Verdi.  Je 
vons  embrasse  de  tout  cœur. 

AiMBRoisE  Thomas. 


Une  autre  dépêche  parvenait  le  même  jour  à  M.  Ambroise 
Thomas,  celle-ci  de  l'inoubliable  créatrice  de  Mignon , 
M'"^  Galli-Marié,  qui  joignait  ces  mots  à  l'envoi  d'une  su- 
perbe gerbe  d'orchidées  : 

Hommage  d'admiration  et  de  reconnaissance  d'une  amie  bien  dévouée. - 

Marié. 

Au  sortir  de  la  représentation,  et  encore  sous  le  coup  de 
l'émotion  qu'elle  lui  avait  causée,  M.  Ambroise  Thomas 
adressait  le  télégramme  suivant  à  celle  qui  jadis  avait  par- 
tagé son  triomphe  : 

Ma  chère  créatrice  de  Mignon,  je  suis  h'eureux  de  vous  envoyer  vôtre- 
part  de  l'ovation  qui  vient  d'être  faite,  en  représentation  populaire,  aux 
auteurs  et  aux  interprètes  ie  Mignon. 

Ambroise  Thomas. 

LA  SOIRÉE  DE  GALA 

Deux  jours  après  la  millième,  et  à  son  occasion,  l'Opéra- 
Comique  donnait  une  soirée  de  gala,  sur  invitations,  en  l'hon- 
neur de  M.  Ambroise  Thomas.,  Les  cartes  d'invitation  étaient 
ainsi  conçues  : 

THÉÂTRE  NATIONAL   DE  l'OPÉRA-COMIQUE 

Le  mardi  15  mai  1894,  à  9  heures 
SOIREE  DE  GALA 

en  l'honneur  de 

M.  Ambroise  Thomas 

à  l'occasion  de  la  millième  représentation  de 

MIGNON 

Fauteuil  d'orchestre  N" 

M.... 

A  cette  soirée,  moitié  concert,  moitié  spectacle,  étaient 
invités  : 

Le  président  de  la  République  ;  les  présidents  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  députés  ;  les  ministres  ;  le  grand  chance- 
lier de  la  Légion  d'honneur  et  le  gouverneur  militaire  de 
Paris  ;  les  directeurs  des  beaux-arts  et  des  bâtiments  civils  ; 
les  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux-arts;  les  familles  Ambroise  Thomas,  Jules  Barbier  et 
Michel  Carré;  la  délégation  des  professeurs  du  Conservatoire: 
les  représentants  de  la  presse,  etc.,  etc. 

"Voici  le  programme  de  la  soirée  : 

PREMIÈRE  PARTIE 

1.  Ouverture  de  Raymond,  exécutée  par  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 

2.  Chœur  des  gardes:  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  chanté  par  MM.  les  artistes 
de  l'Opéra-Comique,  les  élèves  du  Conservatoire  et  les  artistes  des  chœurs 
du  théâtre. 

3.  Cavatine  de  Raymond,  chantée  par  M.  Clément. 

4.  Gavotte  de  Mignon,  par  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 

5.  Psyché.  —  Couplets  chantés  par  M.  Fugère;  romance  chantée  par 
M"'=  Delna;  chœur  des  Nymphes,  chanté  par  M""'^  les  artistes  du  théâtre  et 
les  élèves  diJ  Conservatoire. 

L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Scène  et  duo  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  par  M""=  Isaac  et  M.  Bouvet.  L'or- 
chestre sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé, 

TROISIÈME  PARTIE 

Scènes  et  fragments  de  Mignon,  par  ¥""=  Charlotte  Wyns,  MM.  Taskin 
et  Mouliérat.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé. 

QUATRIÈME   PARTIE 

Scène  de  la  Folie  d'Hamlet,  par  M"»  Berthet.  Ballet  dansé  par  M"°  Subra 
et  M"'  Salle,  et  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra,  L'orchestre  sous  la  direction 
de  M.  Madier  de  Montjau. 

La  musique  de  la  garde  républicaine  sous  la  direction  de  M.  Parés. 

C'était  bien  une  véritable  soirée  de  gala,  et  il  va  sans  dire 
que  la  salle  était  merveilleusement  composée.  Le  monde  des 
arts,  le  monde  des  lettres,  le  monde  de  la  politique,  voire  le 
grand  monde,  y  étaient  chacun  largement  représentés,  et  il 
serait  impossible  de  nommer  toutes  les  célébrités  qui  assis- 
taient à  cette  solennité.  Neuf  heures  n'étaient  pas  encore  son- 
nées que  le  Président  de  la  République,  accompagné  de 
M""  Carnot,  faisait  son  entrée  dans  la  grande  avant-scène  de 
droite,  au  son  de  la  Marseillaise  jouée  par  la  musique  de  la 
garde  républicaine,  et  bieutôt  le  spectacle  commençait.  Après 
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la  fort  jolie  et  très  chaleureuse  ouverture  de  Raymond,  on  bis- 
sait le  cliœuf  des  gardes  du  Songe  d'une  nuit  d'été;  puis,  après 
la  cavatine  du  même  fiaymond,  on  bissait  la  gavotte  de  Mignon, 
on  bissait  les  couplets  de  Psyché  chantés  par  M.  Fuyère,  on 
bissait  la  romance  chantée  par  M"''  Delna,  on  bissait  le  chœur 
des  nymphes...  C'était  à  croire  que  tout  le  programme  y 
passerait  deux  fois. 

A  peine  cette  première  partie  du  programme  est-elle  ter- 
minée, qu'on  voit  M.  Ambroise  Thomas  entrer  dans  la  loge 
du  président  de  la  République.  Bien  que  le  décret  le  nom- 
mant grand-croix  ne  doive  paraître  que  le  lendemain,  il  porte 
en  sautoir  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Aussitôt 
■qu'on  l'aperçoit,  la  salle  entière  se  lève,  l'applaudit  avec  en- 
thousiasme et  pousse  une  longue  acclamation;  le  maître 
s'avance,  salue,  et  les  applaudissements  redoublent  pour  ne 
■cesser  qu'au  bout  de  quelques  minutes. 

C'est  dans  la  loge  présidentielle  que  M.  Ambroise  Thomas 
assiste  à  la  grande  et  poétique  scène  de  Shakespeare  et  de  la 
reine  au  second  acte  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  admirablement 
chantée  par  M""  Adèle  Isaac  que  seconde  merveilleusement 
M.  Bouvet.  Un  succès  colossal  accueille  cette  page  délicieuse 
et  ses  excellents  interprètes.  Le  rideau  tombé,  M.  Ambroise 
Thomas  se  rend  dans  la  loge  de  M.  Spuller,  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  qui  le  reçoit  en 
l'embrassant  cordialement.  Nouveaux  applaudissements  du 
public,  nouvelle  ovation,  nouvelles  acclamations.  Bientôt  le 
rideau  se  relève  sur  la  grande  scène  du  troisième  acte  de 
Mignon,  dont  l'effet  n'est  pas  moindre.  Pendant  l'entr'acte,  la 
musique  de  la  garde  républicaine,  qui  s'est  déjà  fait  enten- 
dre au  foyer,  joue  une  grande  fantaisie  sur  le  Carnaval  de 
Venise  du  maître  ;  puis  viennent  le  ballet  exquis  et  la  grande 
scène  d'Ophélie  du  quatrième  acte  d'Hamkt,  avec  M"«  Berthet 
dans  Ophélie  et  M.  Madier  deMontjau  à  la  tête  de  l'orchestre, 
et  la  soirée  se  termine  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudis- 
sements. 

Mais  si  tout  était  fini  pour  le  public,  tout  n'était  pas  ter- 
miné pour  le  maître,  qu'on  entraîne  dans  une  des  petites 
salles  du  foyer  du  public,  où  l'attend  une  nouvelle  surprise. 
Là,  au  milieu  d'un  petit  groupe  d'amis  et  de  tout  le  person- 
nel de  l'Opéra-Comique,  se  trouvent  M.  Spuller,  ministre  de 
l'instruction  publique ,  M.  Poubelle ,  préfet  de  la  Seine , 
M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  M.  Deschapelles,  chef 
du  bureau  des  théâtres,  M.  Jules  Barbier,  etc.  En  présence 
de  tous,  M.  Spuller  remet  à  M.  xVmbroise  Thomas,  dans  un 
écrin  à  palmes  d'or  marqué  à  ses  initiales,  une  médaille 
commémorative  de  la  millième  représentation  de  Mignon, 
gravée  par  M.  Allart,  qui  sur  l'avers  représente  la  Mignon 
d'Ary  SchefFer,  tandis  que  sur  le  revers  se  lit  cette  inscription  : 

Le  13  mai  189i 

M.    CARNOT 

Étant  président  de  la  république 

M.  EUGÈNE  SPULLER 

Ministre  de  l'insU-uction  publique  et  des  beaux-arts 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique 

Sous  la  direction  do  M.  Léon  Carvalho 

Donna  la  1000°  réprésentation  de  Mignon 

en  présence  de  son  auteur 

M.  AMBROISE  THOMAS. 

Puis  le  ministre,  dans  une  improvisation  familière  et  char- 
mante, résume  à  grands  traits  la  carrière  glorieuse  du  com- 
positeur, assez  heureux  pour  assister  à  une  telle  solennité, 
félicite  en  même  temps  le  directeur  du  Conservatoire,  et 
déclare  qu'en  glorifiant  l'artiste  il  n'est  pas  moins  heureux 
de  «  boire  à  la  santé  du  patriote  lorrain  ».  Ce  dernier  trait, 
particulièrement  heureux,  met  le  comble,  on  le  conçoit,  à 
l'émotion  profonde  de  M.  Ambroise  Thomas. 


Et  comme  épilogue  à  ce  grand  événement  artistique,  le 
Journal  officiel  publiait,  dès  le  lendemain,  un  décret  ainsi 
conçu  : 


Le  président  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 

DÉCEÈIE  : 

Article  premieb.  —  Est  élevé  à  la  dignité  de  grand-croix  de  l'ordre  natio- 
nal de  la  Légion  d'honneur  M.  Ambroise  Thomas,  compositeur  de  musique, 
directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation,  membre 
de  l'Institut  Grand  officier  du  18  janvier  1881. 

Art.  2.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des 
cultes  et  le  grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur  sont  chargés,  chacuji 
en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  15  mai  1894. 

Carnot. 

Par  le  président  de  la  République  ; 

Le  ministre  de  Vinslruclion  publique^ 

des  beaux-arts  et  des  cultes, 

E.  Spuller. 


Ainsi  se    termine  le   récit  historique  de  la  millième  repré- 
sentation de  Mignon. 

Arthur  Pougin. 


MIGNON  ET  LA  CHANSON  POPULAIRE 


Au  cours  de  mes  voyages  d'exploration  à  la  recherche  des  vieilles 
chansons  populaires  traditionnellement  conservées  dans  nos  cam- 
pagnes françaises,  en  Bourgogne,  en  Bretagne,  Berry,  Morvan,  Lor- 
raine, Dauphiné,  etc.,  parfois  il  m'est  arrivé  d'entendre  tout  autre 
chose  que  ce  que  j'étais  venu  chercher.  Quand,  dans  quelque 
village  perdu,  étant  parvenu  à  réveiller  dans  de  vieilles  mémoires 
les  souvenirs  des  chants  du  temps  jadis,  complaintes  épiques, 
langoureuses  cantilènes  de  bergers,  rondes  vives  et  pétillantes  de 
verve  gauloise,  —  l'oreille  au  guet,  le  crayon  prêt  à  fixer  sur  la 
portée  des  mélodies  vierges  de  toute  notation,  souventil  m'est  arrivé 
d'interrompre  ma  transcription  bien  vite  en  reconnaissant  quelque  air 
moderne  que  le  chanteur  rustique  confondait  naïvement  avec  les 
chants,  pourtant  si  différents,  légués  par  les  aïeux.  Car  la  civilisation 
a  maintenant  pénétré  partout,  et  voilà  beau  temps  que  nous  savons  que 
les  chansons  populaires,  les  véritables  primitifs  de  l'art  lyrique,  déjà 
aux  trois  quarts  effacées  des  souvenirs,  ne  tarderont  pas  à  tomber 
dans  un  complet  oubli,  et  seront  bientôt  remplacées  par  les  chan- 
sons venues  des  villes,  —  comme  les  anciens  costumes  sont  peu 
à  peu  abandonnés  pour  les  modes  de  Paris,  comme  les  patois  sont 
délaissés  pour  le  français  qu'on  apprend  à  l'école.  Évolution  natu- 
relle et  nécessaire  d'ailleurs,  quoi  qu'en  puissent  penser  ceux  qui 
voient  disparaître  avec  regret  ces  derniers  vestiges  du  temps  passé. 
Ces  chansons  modernes  sont,  tout  naturellement,  choisies  parmi 
les  plus  simples  ;  la  musique  savante  et  l'esprit  populaire  sont, 
il  faut  le  reconnaître,  séparés  par  un  fossé  profond.  Il  y  a  des 
ponts,  assurément,  pour  faire  communiquer  les  deux  rives,  mais  le 
fossé  n'en  existe  pas  moins.  —  Parmi  ces  chansons,  celles  qui  ont 
la  plus  grande  vogue  sont,  d'abord,  des  chansons  patriotiques,  dont 
l'art  inférieur  trouve  jusqu'à  un  certain  point  son  excuse  dans  les 
intentions  exprimées;  quelques  chansons  grivoises,  venues  des  cafés- 
concerts  (en  plus  petit  nombre  qu'on  ne  le  pourrait  eroire);  des  ro- 
mances sentimentales,  composées  dans  le  but  évident  de  devenir 
populaires,  et  dont  quelques-unes  y  sont  parvenues  (leur  type  est 
la  Chanson  des  blés  d'or). 

Or,  parmi  ces  morceaux,  il  s'en  détache  trois,  les  seuls  que  le 
peuple  ait  empruntés  au  répertoire  de  nos  grands  théâtres  lyriques, 
universellement  connus  de  lui,  d'une  popularité  sans  égale,  et  aux- 
quels, par  un  consentement  tacite,  nos  chanteurs  rustiques  attribuent 
instinctivement  une  place  éminente  dans  leur  répertoire.  De  ces 
trois  morceaux,  deux  appartiennent  à  la  partition  de  Mignon;  ce 
sont  les  romances  :  <•  Connais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger  »,  et 
((  Elle  ne  croyait  pas  dans  sa  candeur  naïve.  »  Le  troisième  est  la 
romance  des Dmgous  de  Villars  :  «  Ne  parle  pas,  Rose,  je  t'en  supplie.  » 
Les  jeunes  filles,  dans  les  villages,  disent  la  chanson  de  Mignon,  les 
o-arçons,  celle  de  Wilhelm,  aux  noces,  aux  fêtes  patronales,  aux 
veillées;  les  paroles,  maintenant  que  tout  le  monde  sait  lire  et 
écrire,  sont  copiées  dans  des  cahiers  par  lesquels  les  chanteurs  con- 
servent la  mémoire  de  leur  répertoire  de  plus  en  plus  renouvelé  :  et 
c'eslsurtout  en  parcourant  ces  cahiers  quej'ai  pu  constater  l'univer- 
salité de  ce  succès:  il  n'en  est  pas  un  qui  omette  ces  trois  morceaux. 
Notons  bien  que  ce  sont  là  les  seules  productions  de  l'art  musical 
contemporain  qui  aient  pénétré  dans  nos  campagnes  et  jusque  dans 
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les  couches  les  plus  profondes  de  la  population.  Je  ne  connais  pas 
d'autre  exemple  d'une  popularité  analogue.  Ce  Faust,  si  universelle- 
ment connu,  et  qui,  lui  aussi,  ne  tardera  plus  guère  à  atteindre  sa 
millième  représentation  à  Paris,  demeure  ignoré  des  paysans.  La 
cause  en  est-elle  dans  le  caractère  plus  conventionnel  du  sujet  et 
des  sentiments  qui  en  sont  la  base,  ou  bien  y  a-t-il  dans  le  faire  de 
Gouuod  quelque  chose  de  plus  raffiné,  de  plus  artificiel,  incapable 
d'intéresser  immédiatement  les  esprits  non  préparés?  Je  ne  sais; 
mais  il  est  certain  qu'à  cet  égard  le  succès  de  Mignon  est  beaucoup 
plus  significatif. 

C'est  que  les  accents  de  la  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  sont 
naturels,  intimes,  spontanés,  et,  parla,  vont  droit  au  cœur;  que  le 
sentiment  est  simple,  clair,  sans  recherche,  accessible  à  tous.  C'est 
aussi  que,  dans  la  première  romance,  la  mélodie  est  associée  à  des 
vers  presque  littéralement  traduits  de  la  plus  exquise  poésie,  d'une 
page  tout  imprégnée  du  sentiment  de  la  nature,  de  l'instinctive 
mélancolie  que  l'âme  la  plus  inculte  a  ressentie  à  la  pensée  du 
paj's  absent,  de  la  patrie  lointaine,  et  que  les  intentions  du  poète 
sont  exprimées  par  la  musique  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  : 
('  Mignon  commençait  chaque  strophe  sur  un  ton  soutenu  et 
solennel,  comme  pour  préparer  l'attention  à  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. Au  troisième  vers,  le  chant  devenait  plus  sourd  et  plus 
grave;  elle  rendait  ces  mots:  «  Le  connais-tu  »,  avec  une  intention 
mystérieuse.  Enfin  une  aspiration  irrésistible  se  trahissait  lorsqu'elle 
disait:  «  C'est  là!  c'est  \k  que  je  voudrais  aller  avec  toi!  »  et  elle 
savait  moduler  à  chaque  reprise  le  refrain  de  telle  sorte  qu'il  était 
d'abord  suppliant  et  pressant,  puis  passionné  et  plein  de  promesses.  » 
Ne  croirait-on  pas  lire  ici  un  commentaire  de  la  musique  de 
M.  Ambroise  Thomas? 

Or.  ce  sont  là  les  paroles  de  Goethe  lui-même. 

Qui  sait  si,  dans  quelques  siècles  d'ici,  alors  que  notre  musique 
ne  sera  plus  qu'une  vaine  archéologie,  que  nos  querelles  d'écoles 
sembleront  de  risibles  amusettes,  qu'on  jouera  par  curiosité  le  peu 
,qui  survivra  des  maîtres,  comme  nous  jouons  Lulli  ou  Pergolèse, 
qu'on  exhumera  Parsifal  des  bibliothèques  et  qu'on  le  fera  entendre 
à  un  public  déconcerté,  mais  respectueux,  comme  il  arrive  aujour- 
d'hui pour  Palestrina,  qui  sait,  dis-je,  si  quelque  folk-torlsle  (il  y  en 
aura  encore),  explorant  les  campagnes  à  la  recherche  des  vestiges 
des  anciennes  traditions,  ne  retrouvera  pas  la  romance  de  Mignon 
restée  vivante  parmi  les  paysans?  Peut-être  les  «  Rossigaolet  du 
bois  »,  les  «  Au  jardin  de  mon  père  »,  et  autres  formules  favorites  des 
chansons  populaires  d'aujourd'hui  seront-elles  remplacées  alors  par  : 
c.  Connais-tu  le  pays  »,  ou  «  C'est  là  que  je  voudrais  vivre!  »  Le 
thème  primitif  de  la  chanson  aura,  bien  entendu,  subi  des  altéra- 
lions  nombreuses,  des  versions  diCTérentes  en  seront  recueillies  dans 
des  régions  diverses  :  notre  folk-lorkte  se  livrera  là-dessus  à  des 
confrontations  savantes,  établira  des  versions  critiques,  et  adoptera 
pour  type  incontestable  une  mélodie  qui,  naturellement,  ne  ressem- 
blera en  rien  à  celle  de  M.  Ambroise  Thomas,  et  qu'il  donnera  sans 
hésitation  pour  la  mélodie  originale.  Puis  un  second  viendra  à  son  tour, 
entreprendra  de  nouvelles  observations,  conclura  doctemeot  que  le 
premier  n'y  entendait  rien  et  que  la  vraie  version  originale  est 
toute  différente  :  après  quoi  un  troisième  établira  par  de  beaux 
raisonnements  que  la  chanson  date,  au  plus  tôt,  du  vingt  et  unième 
siècle.  Cependant,  malgré  les  modifications  que  le  temps  lui  aura 
fait  subir,  l'inspiration  du  maître  circulera  encore,  jeune  et  vivace 
comme  au  premier  jour. 

Après  tout,  il  se  peut  aussi  que  rien  de  ce  beau  roman  ne  se 
réalise.  — Jele  souhaite  surtoutpour  les  folk-loiistes,  mes  frères.  —  Xe 
cherchons  pas  à  sonder  les  arcanes  de  l'avenir,  et  contentons-nous 
du  présent  :  il  a  déjà  de  quoi  nous  satisfaire.  En  montrant  à  quel 
degré  de  popularité  était  parvenue  la  musique  de  Mignon,  je  n'ai 
voulu  que  constater  un  succès  unique  dans   son  genre,  et  qui,  en 


vérité,  vaut  bien  une  millième. 


Julien  Tiersot. 


POUR    ADOLPHE 


L'aimable  auteur  des  «  Prairies  »  a  donné  signe  de  vie.  Toujours 
par  l'entremise  de  F  Argus,  il  nous  arrive  de  lui,'  sur  papier  rose,  un 
petit  articulet  tout  à  fait  plaisant.  Au  travers  d'une  phraséologie  un 
peu  vague,  nous  croyons  comprendre  que  le  fameux  «  ma^rché  » 
qu'il  nous  avait  proposé,  sans  nous  le  faire  connaître  —  le  sournois  — 
consistait  à  nous  mettre  en  contradiction  avec  nous-mêmes  au  sujet 
de  M.  Massenet.  Est-ce  bien  cela?  Si  oui.  ce  petit  jeu-là  ne  nous 
déplairait  pas  autrement. 


Nous  écrivions  dans  ce  journal,  à  la  date  du  tl  janvier  1893,  cette 
déclaration  très  franche,  dans  notre  article  sur  Wi^rtlier  :  »...  Et 
voyez-vous,  la  grande  qualité  en  fait  d'art,  la  qualité  rare,  celle  qui 
entraîne  tout,  c'est  la  sincérité.  Des  artifices,  des  habiletés  de  mains, 
le  pittoresque,  la  coloration  peuvent  nous  amuser,  nous  intéresser 
même  et  on  aurait  tort  d'en  faire  fi.  Mais  la  sincérité  seule  fait  les 
œuvres  qui  restent.  C'est  peut-être  le  péché  mignon  de  M.  Massenel 
d'en  avoir  manqué  quelquefois  et,  ici  même,  autant  nous  avons  tou- 
jours prôné  des  œuvres  comme  Marie-Mar/deleine,  Hérodiade  et  Manon, 
autant  nous  avons  jugé  avec  sévérité  d'autres  œuvres  du  même 
compositeur.  Et  les  circonstances  n'ont  pas  changé  notre  manière  de 
voir.  »  C'est  notre  honneur  d'avoir  fait  cette  déclaration,  et  c'est  l'hon- 
neur de  M.  Massenet  de  l'avoir  acceptée. 

Oui,  nous  faisons  deux  parts  dans  l'œuvre  de  ce  maître,  l'une 
qui  nous  semble  d'art  supérieur,  et  l'autre  qui  nous  plaît  infiniment 
moins;  et  on  ne  trouvera  pas  dans  ce  journal  une  ligne  que  nous  ayons 
signée  qui  nous  fasse  revenir  sur  nos  premiers  sentiments,  encore  bien 
que  ce  puisse  être  notre  droit.  L'œil  perspicace  d'Adolphe  ne  nous 
prendra  pas  en  faute  sur  ce  point,  s'il  veut  y  mettre  de  la  bonne  foi. 

Il  a  tort  également  de  nous  croire  o  irrité  »  de  ses  jugements  de 
critique.  Ils  nous  sont  indifférents  comme  à  tout  le  monde.  Je  veux 
même  lui  faire  un  aveu,  qui  va  le  surprendre  :  c'est  que  je  ne  connais 
ni  une  ligue,  ni  un  mot  de  l'article  qu'il  a  bien  pu  écrire  sur  Thaïs. 
Je  n'en  ai  parlé  que  par  ouï-dire. 

Nous  le  remercions,  par  contre,  du  souvenir  qu'il  donne  à  la  Que- 
nouille de  verre.  Cela  nous  reporte  à  l'heureux  temps  de  notre  jeunesse, 
le  temps  fortuné  oîi  JuUien  barytonnait  l'air  du  Siège  de  Corinthe  dans 
les  salons  et  où  il  faisait,  à  l'occasion,  sa  paitie  dans  le  trio  de  Guillaume 
Tell.  Il  n'avait  pas  encore  pressenti  Wagner.  Ah!  la  belle  époque, 
Adolphe,  que  celle  où  on  pouvait  communier  en  Rossini  sans  confu- 
sion. Tu  chantais  les  «  Prairies  »  alors  et  tu  composais,  sans  en  rougir, 
de  ces  petites  «  mélodies  secrètes  »  dont  parle  Berlioz  et  qu'en 
cherchant  bien  on  retrouverait  encore  au  fond  de  quelqu'un  de  tes 
tiroirs.  Et  comme  elle  nous  amusa  cette  Quenouille,  qui  eut  du  moins 
le  bon  côté  de  faire  tomber  dans  notre  escarcelle  quelques  louis  bien 
sonnants,  ce  qui  me  permetlaitde  t'emmener  au  théâtre  et  de  t'offrir 
des  boissons  fraîches  en  été.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  guère  que  nos 
relations  qui  soient  d'une  entière  fraîcheur. 

Mais,  puisqu'un  heureux  hasard  nous  a  mis  de  nouveau  en  présence, 
je  ne  le  quitte  plus,  cher  ami.  Nous  pourrions  en  rester  là,  dis-lu. 
Ce  n'est  pas  mon  avis.  Nous  avons  encore,  il  me  semble,  quelques 
pâquerettes  à  effeuiller  ensemble,  pour  charmer  les  loisirs  de  la 
canicule. 

Henri  Heugel. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

La  grande  saison  est  ouverte  au  théâtre  ,de  Covent-Garden,  à  Londres. 
On  a  commencé  par  la  première  représentation  en  Angleterre  de  la  Manon 
Lescaut  de  Puccini,  dont  l'effet  ne  semble  pas  avoir  été  brillant,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  l'appréciation  des  journaux  anglais.  Puis  est  venu  faiw/. 
où  M"'  Simonnet  a  remporté  un  très  grand  succès  à  côté  de  MM.  Planoon 
et  Cossira.  Signalons  aussi  la  belle  rentrée  de  M"°  Calvé  dans  Cavalleriu 
et  celle  de  M™|=  Arnoldson  dans  i  Paghacci.  La  distribution  de  la  Navarraise, 
le  nouvel  opéra  de  M.  Massenet,  qui  doit  passer  vers  le  mois  de  juin,  est 
ainsi  arrêtée  : 

.^nita  M""  Emma  Calvé. 

.\raquil  MM.  Alvarès. 

Le  général  Garrido  Plançon. 

Bustamente  Dufriche. 

Remijio  Casielmary. 

Le  lieutenant  Ramon  Bonnard. 

—  Du  correspondant  anglais  de  l'Art  musical  :  «  En  reconnaissance  des 
etl'orts  que  tait  sir  Augustus  Harris  pour  la  cause  de  l'opéra  en  Angleterre, 
un  groupe  de  diletlanti  a  souscrit  une  grosse  somme  afin  d'ofl'rir  un  souvenir 
à  l'imprésario  de  Covent-Garden.  Sir  Edouard  Lawson,  directeur]  du  Dailij 
Télégraph,  lui  a  remis  vendredi,  au  nom  des  souscripteurs,  un  magnifique 
album  :  c'est  l'histoire  de  Drury  Lane  et  de  Covent-Garden,  depuis  que  sir 
Augustus  en  est  le  directeur.  Dans  un  speech  très  applaudi,  l'imprésario 
a  exprimé  le  désir  que  la  part  principale  de  la  somme  souscrite  fût  destinée 
à  l'achat  de  trois  magnifiques  pianos  à  queue  qui  seront  offerts  aux  prin- 
cipaux collèges  de  musique  de  la  métropole.  » 

On  a  inauguré  à  Londres,  il  y  a  peu   de  jours,  le  nouvel   édifice  du 

Collège  royal  de  musique,  œuvre  de  M.  Samson  Fox,  qui  en  conçut  l'idée 
et  qui,  dit-on,  concourut  à  son  érection  de  sa  propre  bourse  pour  une  part 
importante.  L'inauguration  eut  lieu  en  présence  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse de  Galles,  d'un  grand  nombre  de  dignitaires  de  l'Etat,  de  plusieurs 
ambassadeurs  et'de  diverses  Sociétés  musicales  et  artistiques.  L^  nouveju 
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Collège  ne  contient  pas  moins  de  cent  salles,  dans  lesquelles  on  peut 
donner  huit  mille  leçons  par  semaine,  chiffre  qui  ne  parait  pas  excessif  pour 
le  nombre  des  élèves  de  l'institution.  Toutes  ces  salies  sont  reliées  entre 
elles  téléphoniquement.  Sept  sont  consacrées  uniquement  à  l'étude  de 
l'orgue,  et  quatre  de  celles-ci  sont  pourvues  d'instruments  superbes.  Toute 
une  partie  de  l'édifice  est  réservée  à  la  direction  et  à  l'administration. 
L'établissement  possède  deux  bibliothèques,  une  moderne  et  une  ancienne, 
et  un  musée  d'instruments  anciens,  construit  en  style  du  septième  siècle, 
qui  contient  déjà  une  collection  dont  la  valeur  est  estimée  à  "20.000  livres 
sterling,  soit  SOO.OOO  francs,  et  que  l'on  considère  comme  une  des  plus 
riches  de  l'Europe. 

—  C'est  demain  lundi  qu'a  lieu  à  Saint-James-Hall  (Londres),  la  pre- 
mière séance  de  musique  française ,  donnée  par  l'éminent  violoniste 
Johannès  Wolff.  Nous  relevons  au  programme  le  quatuor  de  M.  Ch.M. 
Widor,  qui  sera  exécuté  par  l'auteur,  avec  le  concours  de  MM.  Delsart  et 
Van  "Wœfelghem. 

—  On  écrit  de  Liverpool  qu'une  affaire  assez  singulière  vient  de  se  pro- 
duire àChester,  ville  épiscopale  ancienne  et  intéressante,  située  à  quelques 
milles  seulement  de  Liverpool.  Depuis  quelque  temps,  parait-il,  les  services 
religieux  dans  la  cathédrale  ont  été  interrompus  d'une  façon  peu  conve- 
nable par  une  dame  bien  mise,  élégante  et  ayant  toute  l'apparence  d'une 
gentlewoman  ou  lady  de  premier  ordre,  du  nom  de  miss  "Williams.  Cette 
personne  a  la  fâcheuse  habitude  de  se  planter  au  premier  rang  de  la  con- 
grégation, juste  au-dessus  du  trône  épiscopal,  et  là  de  chanter  les  hymnes 
et  les  psaumes  d'une  telle  façon  que  tout  le  monde  près  d'elle  se  trouve 
incommodé  à  tel  point  que  le  premier  chantre  reçoit  toutes  les  semaines 
de  nombreuses  lettres  de  protestations  dans  lesquelles  on  le  prie  de  deman- 
der à  miss  Williams  de  ne  plus  troubler  le  service.  Miss  Williams  est 
récalcitrante;  elle  refuse  de  s'en  aller  et  affirme  son  droit  de  chanter  comme 
bon  lui  semble.  Poussé  à  bout,  tant  parTévêque  anglican,  qui  ne  veut  plus 
de  cette  cantatrice  enragée,  que  par  les  membres  de  la  congrégation,  le 
malheureux  chantre  est  allé  déposer  une  plainte  chez  le  maire  de  la  ville, 
qui,  avec  les  m.agistrats  de  Ghester,  se  sont  rendus  tout  exprès  au  tribunal 
pour  prendre  connaissance  de  cette  grave  affaire.  Aussi  est-ce  avec  une 
gravité  en  proportion  avec  la  cause  que  M.  l'alderman  Gilbert  (maire  de 
Chester),  a  commencé  par  demander  si  cette  «  personne  »  n'avait  pas  par 
hasard  une  maladie  cérébrale  quelconque.  Assuré  du  contraire,  le  digne 
mairi;  s'est  aussitôt  empressé  d'accorder  au  chantre  une  sommation  contre 
miss  Williams,  qui  sera  inculpée  en  vertu  de  la  loi  sur  les  public  nuisances 
(pestes  publiques).  Les  débats  seront  probablement  drôles. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (17  mai).  —  L'événement  de  la 
semaine  a  été  le  grand  concours  de  chant  d'ensemble  qui  a  eu  lieu 
dimanche  et  lundi  à  Charleroi.  Je  vous  ai  parlé  naguère  de  ce  concours  et 
de  l'importance  énorme  qu'y  attachait  le  monde  orphéonique  belge.  Le 
concours  d'honneur  avait  surtout  une  portée  extraordinaire  à  cause  de  la 
lutte  désespérée  qu'allaient  se  livrer  entre  elles,  à  cette  occasion,  les  deux 
plus  fortes  sociétés  du  pays,  toutes  deux  liégeoises,  la  Légia  et  les  Disciples 
de  Grétry,  —  lutte  véritablement  fratricide,  dont  l'issue  faisait  craindre  des 
violences  fâcheuses,  tant  les  esprits  étaient  surexcités  !  Aussi  n'ai-je  pas 
besoin  de  vous  dire  avec  quelle  émotion  les  préparatifs  de  cet  homérique 
combat  et  le  combat  lui-même  ont  été  suivis  par  la  foule  considérable 
accourue  lundi,  à  Charleroi,  de  tous  les  points  du  pays.  Tout  l'intérêt 
des  deux  journées  du  concours  s'était  concentré,  en  effet,  sur  le  seul  con- 
cours d'honneur,  auquel,  outre  la  Légia  et  les  Disciples  de  Grétry,  une  troisième 
société,  de  la  province  de  Liège  également,  la  Musicale  de  Dison,  n'a  pas 
craint  de  prendre  part  aussi.  La  bataille  a  été  impressionnante,  solennelle 
et  superbe.  Les  trois  sociétés  rivales  ont  chanté  les  deux  chœurs  imposés, 
le  Rêve  de  M.  Léon  Du  Bois  et  l'ers  l'avenir  de  M.  Julien  Simar,  d'une  façon 
tellement  remarquable  que  l'hésitation  du  jury  et  du  public,  fort  embarras- 
sés de  décider  qui  méritait  de  vaincre,  a  été  grande.  Finalement,  le  premier 
prix  a  été  décerné  à  la  iéjî'a,  par  six  voix  contre  quatre  données  aux Z)/sd/j^es.- 
trois  jurés  ont  voté  pour  le  partage  du  prix;  les  Disciples  ont  obtenu  le 
deuxième  prix  à  la  presque  unanimité,  et  la  Musicale  de  Dison  une  mention 
très  honorable.  Ce  jugement  équitable  a  eu  cet  heureux  résultat  de  i-amener 
un  peu  la  paix  dans  les  âmes  et  de  ranimerle  courage  de  iaLégia,  qui,  après 
sa  défaite  par  les  Disciples  de  Grétry,  à  Bruxelles,  il  y  a  deux  ans,  n'eût  pas 
supporté  un  second  et  irrémédiable  échec.  "Voilà  donc  les  deux  sociétés 
«  manche  à  manche,  »  comme  on  dit.  Il  leur  sera  loisible  maintenant  de  se 
disputer  «  la  belle  ».  Je  tiens,  avant  de  terminer,  à  signaler  le  mérite  peu 
ordinaire  des  deux  chœurs  imposés,  chantés  parles  concurrents  ;  celui  de 
M.  Simar  est  une  œuvre  de  beaucoup  d'effet  et  de  belle  allure,  ne  sortant 
pas  cependant  des  données  habituelles  ;  le  Rêve,  de  M.  Du  Bois, s'en  affran- 
chit, lui,  avec  une  indépendance  et  une  originalité  tout  à  fait  remar- 
quables, respectant  les  conditions  requises  pour  une  œuvre  orphéonique, 
mais  les  renouvelant  avec  un  rare  bonheur;  l'impression  produite  par  cette 
page,  d'une  facture  savante  et  d'une  inspiration  élevée,  a  été  très  vive.  Un 
troisième  chœur  imposé  en  division  d'excellence.  Soleils  couchants,  de 
M.  Emile  Mathieu,  a  obtenu  également  un  réel  succès,  pour  ses  qualités 
artistiques  peu  communes.  Le  jury  de  la  division  d'honneur  était  com- 
posé de  treize  membres,  parmi  lesquels  plusieurs  artistes  parisiens, 
MM.  Archainbaud,  Warot,  Boulanger,  Léon  Jehin,  etc.  —  Le  Cercle  ar- 
tistique et  littéraire  de  Bruxelles  fera  entendre  demain  le  fameux  Hymnes 
à  Apollon,  du  111=  siècle  avant  notre  ère.  Cette  exécution,  que  nous  devons 


en  grande  partie  aux  instances  de  M.  Gevaerl,  sera  précédée,  comme  à 
Paris,  de  la  belle  conférence  de  M.  Reinach.  L.  S. 

—  On  sait  que  l'empereur  Guillaume  a  exprimé,  à  plusieurs  reprises,  le 
désir  qu'on  composât  un  opéra  dont  le  sujet,  pris  dans  l'histoire  de  Prusse, 
serait  traité  avec  un  complet  chauvinisme  allemand  !  M.  Otto  Brandès,  le 
journaliste  expulsé  de  France  l'an  dernier,  a  entrepris  cette  tache.  Dans 
sa  retraite  à  Londres,  il  a  écrit  le  livret  d'un  opéra  intitulé  la  Garde  du  roil 
C'est  M.  Leonhardt-Emile  [Bach  qui  a  fait  la  musique.  La  première  repré- 
sentation doit  avoir  lieu  l'automne  prochain  à  l'Opéra  de  Berlin. 

—  On  mande  de  Brème  qu'un  comité  vient  de  s'y  constituer  sous  la  pré- 
sidence du  D''  H.  Bulthampt  pour  fêter  la  réalisation  d'un  projet  depuis 
longtemps  caressé  par  les  admirateurs  de  Rubinstein,  celui  de  construire 
un  théâtre  spécialement  aménagé  pour  monter  les  opéras  sacrés  du  maitre 
russe.  L'empressement  avec  lequel  les  souscripteurs  ont  répondu  à  l'ap- 
pel du  comité  permet  d'espérer  la  prochaine  inauguration  du  Festspielhaus 
de  Brème. 

—  La  plaque  commémorative  qui  ornera  la  maison  natale  du  composi- 
teur Peter  Cornélius,  à  Mayence,  sera  solennellement  inaugurée  le  20  octo- 
bre prochain,  anniversaire  de  la  mort  de  l'auteur  du  Barbier  de  Bagdad.  Le 
Liederkranz  de  Mayence,  à  qui  revient  l'initiative  du  projet,  a  été  chargé  de 
l'organisation  de  la  cérémonie. 

—  Dans  son  numéro  du  13  avril  dernier,  l'Allgemeine  Musik-Zeitung  de 
Berlin  publie  l'appréciation  suivante  sur  une  des  dernières  publications 
de  M"""  Marie  Jaëll  ;  nous  enregistrons  avec  satisfaction  cet  hommage 
rendu  à  l'éminente  artiste.  Il  s'agit  de  ses  poèmes  musicaux,  les  Orientales, 
paroles  de  Victor  Hugo,  lu  Mer,  paroles  de  Richepin.  —  «  C'est  là,  dit  la 
gazette,  de  l'art  éminemment  français.  Coloris  éclatant,  réalisme  fascina- 
teur,  imagination  exubérante,  en  même  temps  grâce  dans  l'expression, 
sûreté  dans  la  forme,  telles  sont  les  qualités  qu'on  trouve  dans  les  mélo- 
dies de  M""-'  Jaëll.  Par  sa  musique,  elle  a  su  donner  un  sens  plus  profond 
h  des  poésies  qui,  par  elles-mêmes,  sont  d'un  grand  effet  plastique.  Dans 
la  première  série  on  retrouve  les  séductions  enchanteresses  qu'exerce 
l'Orient  sur  les  âmes  rêveuses.  —  Dans  la  seconde,  sur  un  mode  plus  grave, 
plus  philosophique,  la  voix  imposante  de  la  mer. —  Les  deux  groupes  ont 
leur  caractère  propre,  maintenu  magistralement  par  les  moyens  musicaux 
les  plus  délicats.  —  La  déclamation  reste  toujours  fidèle  au  sens  des  pa- 
roles. L'illustration  musicale  est  à  la  fois  simple  et  vivante.  C  est  certaine- 
ment dans  les  Orientales  que  l'artiste  donne  le  plus  complètement  sa  mesure. 
Certains  passages  sans  doute,  ne  concordent  pas  avec  la  façon  de  sentir 
allemande,  mais  un  examen  impartial  révèle  un  coloris  tellement  éblouis- 
sant que  nul  auditeur  ne  saurait  y  rester  insensible.  Avec  une  traduction 
allemande  des  paroles,  l'œuvre  de  M"'"  Jaëll  aurait  chez  nous  un  succès 
incontestable.  » 

—  Wagner  et...  la  bière  de  Munich.  Il  y  a  à  Munich  une  brasserie  exploi- 
tée parle  gouvernement  bavarois  dont  les  aûaires  sont  loin  d'être  prospères, 
attendu  que  les  vrais  amateurs  préfèrent  les  bières  civiles  à  la  bière  gou- 
vernementale. Pour  allécher  les  consommateurs,  la  Couronne  n'a  trouvé 
rien  de  mieux  que  de  placer  sa  brasserie  sous  l'invocation  du  maitre  de 
Bayreuth,  cherchent  ainsi  à  concilier  le  culte  national  des  Bavarois  pour 
Wagner  avec  leur  goût  non  moins  national  pour  le  produit  du  houblon.  Un 
magnifique  salon  de  dégustation  a  été  installé  qui  porte  le  nom  de  Lohen- 
grin  et  on  y  entend  un  orchestre  dont  le  répertoire,  exclusivement  wagné- 
rien  bien  entendu,  a  pour  mission  de  compenser,  par  sa  supériorité, 
l'infériorité  de  la  boisson. 

—  Hans  de  Bûlo^v,  qui  aimait  tant  à  plaisanter  les  autres,  a  été  lui- 
même  un  jour  victime  d'une  plaisante  raillerie.  Il  venait  de  jouer  un 
morceau  de  grande  virtuosité  devant  le  duc  d'Edimbourg.  Le  prince,  que 
les  gesticulations  de  l'artiste  amusaient  fort,  le  complimenta  en  ces 
termes:  o  J'ai  entendu  Thalberg  (Bûlow  salua  profondément),  j'ai  entendu 
Rubinstein  (Bûlow  se  frotta  les  mains  avec  satisfaction),  j'ai  entendu  Liszt 
(le  maitre  exultait),  mais  aucun  d'eux,  je  vou;.  assure,  ne  transpii'ait  autant 
que  vous!  » 

—  Encore  une  anecdote  sur  Hans  de  Biilow.  La  série  est  inépuisable. 
Celle-ci  est  empruntée  à  M.  Bjœrn  Bjœrnson,  l'un  des  fils  du  célèbre  écri- 
vain norwégien,  en  ce  moment  régisseur  du  théâtre  de  Meinicgen,  qui  a 
publié  récemment  quelques  souvenirs  sur  le  fameux  chef  d'orchestre.  Il 
parait  que  Bûlow  fit  un  jour  placarder  à  Meiningen  une  affiche  de  concert 
portant  ces  mots:  Neuvième  symphonie  de  Beethoven,  deux  fois  de  suite.  C'était 
roide,  et  assurément  neuf!  On  considéra  Biilow  comme  parfaitement  fou, 
ce  qui  n'empêcha  pas  la  salle  d'être  absolument  pleine.  Il  parait  même  que, 
sur  cette  annonce,  il  arriva  d'Eisenach  à  Meiningen  un  train  spécial.  Bûlow 
tint  sa  promesse  et,  après  une  première  exécution  de  la  ;.  Neuvième  »,  se 
mit  en  devoir  de  la  recommencer;  mais  pour  ce  bis  prodigieux,  il  se  livra  à 
une  expérience  assez  originale.  Dès  le  premier  morceau  il  fît  plonger  la 
salle  dans  une  obscurité  complète;  il  fit  jouer  ensuite  en  pleine  lumière  la 
seconde  partie,  pour  corroborer  les  sentimento  exprimés  par  la  musique; 
puis,  pour  le  finale,  il  ramena  les  ténèbres  jusqu'aux  cris  de  joie  du  chœur, 
où  de  nouveaux  flots  de  lumière  vinrent  inonder  les  auditeurs.  C'est  égal! 
les  dilettantes  de  Meiningen  peuvent  se  flatter  d'avoir  assisté  à  une  fête 
musicale  sans  précédent. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens  a  dénombré  les  théâtres  qui  ont  déjà 
représenté  en  Italie,  partout  avec  succès,  la  .Manon   de  M.  Massenet.  Ces 
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Ihéàtres  sont  au  nombre  de  quatorze,  dont  les  villes  suivantes  :  Milan, 
Turin,  Rome,  Naples,  Gènes,  Bologne,  Faenza,  Crémone,  Bari,  San-Remo, 
Chieti,  Asti  et  Lodi. 

—  Les  Italiens  prennent  goût  à  la  musique  de  Berlioz.  La  Société  Verdi, 
de  Venise,  qui  a  fait  exécuter  récemment  avec  tant  de  succès  la  Damna- 
tion de  Faust,  se  propose  de  faire  entendre  prochainement  Lelio ,  dont 
M.  Ettore  Gentili  vient  de  terminer  ia  traduction.  D'autre  part,  la  Société 
orchestrale  romaine  a  formé  le  projet  de  faire  connaître  à  son  public  l'En- 
fance du  Clirist,  dont  la  traduction  sera  faite  par  le  même  M.  Gentili,  aidé 
de  M.  Ettore  Pinelli. 

—  La  bibliothèque  musicale  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  de  Rome, 
est  devenue  la  plus  importante  de  toute  l'Italie  et  l'une  des  premières  d'Eu- 
rope. Elle  s'est  enrichie,  dans  ces  dernières  années,  de  loOO  ouvrages  dépo- 
sés par  le  gouvernement,  de  3475  livrets  d'opéras  représentés  depuis  l'an  1600 
jusqu'à  l'époque  présente,  et  de  dons  précieux  faits  par-  la  reine,  qui,  on  le 
sait,  est  une  musicienne  fort  distinguée,  par  des  éditeurs  ou  par  des 
artistes.  Les  plus  importants  de  ces  dons  sont  précisément  eaux  qui  pro- 
viennent delà  reine,  quia  olïert  à  l'Académie  plusieurs  ouvrages  d'Alessan- 
dro  Striggio,  de  Bartolomeo  Sorte  et  d'Agostino  Agazzari  (XVI'-'  et  XVII'-'  siè- 
cles), parmi  lesquels  on  remarque  les  suivants  :  Premier  livre  des  madrigaux 
à  o  voix  d'Alessandro  Striggio  (première  édition,  Venise,  1560),  recueil  raris- 
sisme,  dont  on  ne  connaît  qu'un  autre  exemplaire,  existant  aux  archives 
du  Théâtre  Philharmonique  de  Vérone;  Premier  livre  des  madrigaux  à  6  voix 
du  même  auteur  (Venise,  1566),  seul  exemplaire  connu;  et  le  Second  livre  des 
madrigaux  à  5  voix  de  Bartolomeo  Sorte,  ouvrage  inconnu  à  Fétis  et  dont  on 
ne  connaît  qu'un  autre  exemplaire,  existant  à  l'Académie  des  Chevaliers,  à 
Liegnitz.  Ajoutons  qu'un  grand  nombre  de  partitions  et  de  livres  rares  ont 
été  achetés  par  l'Académie  à  la  vente  récente  de  la  riche  collection  du 
prince  Borghèse,  et  que  le  bibliothécaire,  M.  Adolphe  Berwin,  est  en  son 
genre  l'un  des  savants  les  plus  distingués  de  l'Europe. 

—  C'est  maintenant  au  tour  de  la  Hollande.  La  Société  de  chant  de 
Toonkunst  vient  d'exécuter  à  La  Haye,  en  présence  de  la  reine  régente,  la 
Damnation  de  Faust,  de  Berlioz.  Le  rôle  de  Faust  était  tenu  par  M.  Demest, 
professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Le  succès  a  été  très  grand. 

—  Le  fameux  chef  d'orchestre  américain  Gilmore,  mort  récemment, 
qui  avait  rendu  si  célèbre  sa  bande  d'harmonie,  Gilmore's  Band,  avait  ras- 
semblé à  son  usage  une  bibliothèque  qui  est  incontestablement  la  plus 
colossale  que  jamais  société  musicale  ait  eue  à  sa  disposition.  On  sait  que 
les  Américains  aiment  à  faire  grand  :  Gilmore  ne  démentait  point  ses 
compatriotes  sous  ce  rapport.  .Sa  bibliothèque  ne  contenait  pas  moins  de 
trois  mille  soirante-huit  (3.068)  morceaux  de  genres  divers,  et  un  journal 
américain,  the  Dominant,  nous  apporte  à  ce  sujet  des  détails  curieux.  Telle 
qu'elle  est  actuellement,  la  bibliothèque  de  la  Gilmore's  Band  pèse  environ 
2.O0O  kilos.  Elle  embrasse  tous  les  genres,  depuis  les  plus  populaires  pas- 
redoublés  et  les  pots-pourris  les  plus  joyeux  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  les 
plus  purs  et  les  plus  élevés  du  grand  Art,  — jusqu'à  la  <■  neuvième  »  de 
Beethoven.  Chaque  paquet,  d'une  épaisseur  d'environ  deux  pouces,  com- 
prend partitions  et  parties,  en  vue  d'une  exécution  éventuelle  avec  un 
ensemble  d'une  centaine  d'instrumentistes,  —  c'est  le  nombre  d'exécutants 
réunis  dans  les  grandes  occasions.  Une  telle  masse  de  morceaux  ne  se 
conçoit  naturellement  pas  sans  une  classiflcation  rigoureusement  ordonnée 
et  soigneusement  entretenue,  qui  permette  de  mettre  immédiatement  la 
main  sur  le  morceau  désiré  par  le  chef.  Aussi,  le  bibliothécaire  possède- 
t-il  un  Guide  qui  contient  les  titres,  auteurs,  etc.,  de  chaque  morceau,  avec 
un  numéro  d'ordre  pareil  à  celui  du  paquet  correspondant  de  la  biblio- 
thèque. La  valeur  de  celle-ci  est  évidemment  énorme,  d'autant  plus  qu'un 
grand  nombre  de  morceaux,  épuisés  depuis  longtemps,  et  par  conséquent 
introuvables,  ont  vu  leur  valeur  s'élever  bien  au-dessus  du  prix  initial. 
Les  morceaux  sont  classés  par  genre,  et  non  point  par  noms  d'auteurs.  En 
voici  la  nomenclature  :  N"^  1  à  lli,  ouvertures;  n"'^  211  à  429,  fantaisies 
sur  de  grands  opéras;  n"^  488  à  563,  fantaisies  sur  de  grandes  opérettes; 
nos  629  à  730,  fantaisies  ;  u°=  771  à  824,  musique  descriptive;  n"^  911  à  941, 
pots-pourris  de  différents  auteurs;  n"s  1051  à  1096,  transcriptions  pour 
harmonie  de  morceaux  de  musique  vocale;  n^^  1224  à  1.327,  musique  sa- 
crée; n"^  1366  à  1399,  polonaises  et  boléros;  n»^  1471  à  1540,  nocturnes, 
sérénades,  etc.  ;  n"'  1541  à  1776,  valses;  n"^  1821  à  1854,  rapsodies  et  œuvres 
classiques  de  grande  importance;  n"  1889  à  1903,  variations;  n°s  1961  à 
2020,  solos,  duos,  etc.;  n'=*  2029  à 2080,  quadrilles,  lanciers,  etc.;  n«  2136  à 
2204,  mazurkas;  n»'  2206  à  2295,  galops;  nos  2346  à  2483,  pas-redoublés; 
a"^  2486  à  2553,  gavottes  et  menuets;  n»^  2534  à  2390,  marches  militaires; 
nos  2629  à  2739,  grandes  marches;  nos  2741  à  2879,  polkas  et  schottischs; 
nos  2914  à  2932,  airs  nationaux;  nos  2984  à  3003,  symphonies;  nos  300S  à 
3068,  sonates.  —  Et  voilà!  Mais  Gilmore  a  trouvé,  parait-il,  un  successeur 
en  tous  points  digne  de  lui,  et  on  assure  que  le  nouveau  chef  de  sa  bande, 
M.  Reeves,  se  propose  d'élever  prochainement  le  chiffre  des  numéros  de 
cette  bibliothèque  à  5.100.  Pourquoi  précisément  3.100,  et  non  pas  tout 
simplement  3.000?  c'est  son  secret.  En  tout  cas,  il  semble  que  les  voyages 
de  la  bande  doivent  coûter  cher,  si  elle  traîne  après  elle  une  telle  biblio- 
thèque ' 

—  Déposez  vos  enfants  au  vestiaire  !  Tel  est  l'avis  que,  pour  la  tranquil- 
lité des   spectateurs,   un  directeur   de  Nei>'-York   vient  de  plaeader   aux 


portes  de  son  théâtre.  Les  parents  qui  ne  veulent  pas  laisser  leurs  enfanta 
seuls  à  la  maison,  peuvent  les  confier  à  la  garde  de  préposées  spéciales 
qui  en  auront  soin  pendant  toute  la  durée  du  spectacle.  Le  vestiaire  pour 
enfants  est  très  confortablement  et  hygiéniquement  installé.  En  échange  du 
«  cher  objet  »  déposé,  on  vous  remet  un  numéro,  comme  pour  votre  para- 
pluie et  vous  le  retrouverez  à  la  sortie,...  à  moins  d'une  erreur,  d'une  confu- 
sion qui  sont  certainement  à  prévoir  les  jours  de  grand  gala! 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi  l'Académie  des  Beaux-Arts,  toutes  sections  réunies,  a 
procédé  à  l'élection  d'un  musicien  en  i-emplacement  de  Charles  Gounod. 

Au  troisième  tour,  M.  Théodore  Dubois  a  été  élu  par  vingt  voix  contre 
douze  à  M.  Victorin  Joncières  et  quatre  à  M.  Fauré. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  hier  samedi,  que  les  candidats 
pour  le  prix  de  Rome  sont  entrés  en  loge  au  Conservatoire.  La  cantate 
choisie  a  pour  titre  Daphné  et  pour  auteur  M.  Ch.  Raffalli. 

—  De  notre  aimable  confrère  Georges  Boyer,  du  Figaro  :  La  «  millième  » 
de  Mignon  a  eu  jeudi,  au  Conservatoire,  un  épilogue  qui,  quoique  presque 
improvisé,  n'en  a  pas  moins  été  fort  touchant.  A  une  heure,  tous  les  pro- 
fesseurs de  l'école,  hommes  et  femmes,  se  sont  rendus  chez  leur  directeur. 
M.  Ambroise  Thomas,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  fut  prié  de  se  rendre 
dans  son  salon,  pour  une  visite;  mais  en  y  entrant,  quelle  ne  fut  pas  sa 
stupéfaction  de  le  trouver  rempli  d'une  centaine  de  personnes.  Avant  que 
le  maître  eût  eu  le  temps  de  revenir  de  son  émotion,  M.  Massenet  s'avança 
et  prononça  un  charmant  discours.  Après  cette  allocution,  longuement 
applaudie,  |M.  Ambroise  Thomas,  ému  jusqu'aux  lai'mes,  remercia  en 
termes  des  plus  heureux.  S'effaçant  modestement,  il  dit  que  la  haute  dis- 
tinction dont  il  vient  d'être  l'objet  ne  s'adresse  pas  à  lui  personnellement, 
mais  à  l'art  musical  français,  dont  il  est  le  doyen,  et  à  l'enseignement  du 
Conservatoire,  dont  il  est  fier  de  seconder  le  dévouement.  Après  ces  mots, 
M.  Ambroise  Thomas  embrassa  M.  Massenet,  son  élève,  puis,  voyant  dans 
la  foule  des  professeurs  M.  Léon  Achard,  qui  fut  le  créateur  du  rôle  de 
■Wilhelm  Meister  dans  Mignon,  il  alla  à  lui  et  le  remercia  en  termes  pleins 
d'effusion.  M.  Ambroise  Thomas  tendit  alors  les  mains  à  tous  les  profes- 
seurs, et  cette  scène  émouvante  se  termina  par  un  long  échange  d'affec- 
tueuses protestations. 

—  Parmi  les  nombreux  témoignages  de  sympathie  et  d'admiration  qui  sont 
parvenus  de  tous  les  côtés  à  M.  Ambroise  Thomas  à  l'occasion  de  la  mil- 
lième de  Mignon,  citons  encore  le  télégramme  suivant  que  lui  a  adressé 
M.  Jahn,  le  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  :  «  Au  maître  Ambroise 
Thomas,  nous  adressons  ce  témoignage  de  notre  sincère  admiration  et  nos 
félicitations  les  plus  chaleureuses  pour  son  jubilé  artistique.  »  —  N'ou- 
blions pas  non  plus  les  félicitations  de  M.  Meyer,  le  manager  anglais,  qui 
le  premier  représenta  Mignon  à  Londres  en  langue  française  avec  M"o  Van 
Zandt,  non  plus  que  celles  du  grand  éditeur  italien  Edouard  Sonzogno, 
auquel  Mignon  doit  sa  fortune  étonnante  en  Italie. 

—  La  séance  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens 
a  eu  lieu,  jeudi,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  sous  la  présidence 
de  M.  Colmet  Daage.  Le  rapport  sur  les  travaux  et  les  résultats  de  l'année, 
présenté  par  M.  Paul  Rougnon,  rempli  de  faits  intéressants  et  parfois 
émouvants,  a  été  fort  applaudi.  L'Association  possédait,  au  li='' janvier  1894, 
118,089  francs  de  rente.  Ce  revenu  n'a  été  que  très  insensiblement  atteint 
par  la  conversion  du  4  0/0,  la  société  ne  possédant  qu'une  somme  insi- 
gQÎiiante  de  ce  fonds.  Les  recettes  de  l'année  1893  se  sont  élevées  à 
227,849  fr.  07  c.  L'Association  sert  actuellement  près  de  300  pensions  de 
droit  à  ses  membres,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pensions  de  secours  et 
de  secours  annuels.  Le  total  des  pensions  et  secours  payés  par  l'Associa- 
tion depuis  sa  fondation  —  en  1843  —  s'élève  à  la  somme  de  2,290.812  francs. 
Les  regrets  unanimes  de  l'assemblée  ont  accompagné  les  noms  des  socié- 
taires disparus  pendant  l'année,  parmi  lesquels  le  maître  Charles  Gounod. 
Mais  des  applaudissements  prolongés  ont  couvert  la  voix  du  rappoi-teur 
lorsqu'il  a  prononcé  le  nom  aimé  de  M.  Ambroise  Thomas,  à  qui  un  écla- 
tant hommage  a  été  rendu  par  M.  Rougnon,  au  sujet  de  la  millième  repré- 
sentation de  Mignon  et  des  manifestations  sympathiques  qui  se  sont  pro- 
duites à  cette  occasion.  M.  Colmet  Daage,  président,  a  prononcé  quelques 
paroles  destinées  à  augmenter  le  'zèle  des  sociétaires,  dont  quelques-uns, 
par  négligence,  oublient  parfois  que  le  groupement  de  toutes  les  volontés 
est  un  puissant  levier  pour  arriver  à  faire  toujours  mieux,  but  vers  lequel 
tendent  tous  les  efforts  du  comité.  A  la  fin  de  la  séance,  il  a  été  procédé 
au  vote  pour  le  renouvellsment  d'un  cinquième  des  membres  du  comité. 
Ont  été  élus,  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Emile  Réty,  Lamy,  Triébert,  Vi- 
seur, Steenman,  de  Boisdeffre,  de  Kervéguen,  A.  Deslandres,  Auguez,  de 
Courcel,  de  Joncières  et  de  La  Tombelle. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  drama- 
tiques a  eu  lieu  mercredi,  en  la  salle  des  fêtes  du  Conservatoire.  M.  Ritt 
présidait,  ayant  à  sa  droite  MM.  Maubant,  E.  Didier,  Grivot  et  Pernaud; 
à  sa  gauche,  MM.Gerpré,  Morlet  et  Gouget;  sur  la  scène  avaient  pris  place 
MM.  Goquelin  cadet,  Latouche,  Regnard,  Mauger,  Tissier  et  Omer.  M.  Saint- 
Germain,  secrétaire,  donne  lecture  du  rapport  et,  d'une  façon  touchante, 
il  fait  part  à  la  société  d'une  lettre  de  M.  Halanzier,  donnant  sa  démission 
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de  président,  à  la  suite  de  chagrins  intimes.  Puis,  il  annonce  une  perte 
annuelle  de  12.738  francs  de  rentes,  résultat  de  la  conversion;  un  chapitre 
pour  les  morts  où  il  signale,  tout  spécialement  la  disparition  de  Lacresson- 
nière,  et  un  autre  pour  les  décorés  de  l'année.  La  société  compte  actuelle- 
ment 3.233  membres  dont  1.630  hommes  et  1.614  femmes;  les  pensions  se 
chiffrent  par  32.  Ce  rapport,  très  spirituellement  tourné,  est  fort  applaudi. 
M.  Ritt  ouvre  le  scrutin,  qui  donne  les  résultats  suivants  :  Le  nombre  des 
votants  était  de  2-30.  Président  :  M.  Ritt,  248;  Membres  du  comité  : 
Mltf.  Faure,  237:  Gerpré,  242;  Grivot,  243;  Regnard,  240;  Omer,  237; 
Bouyer,  241,  élus  pour  cinq  ans;  Alexandre,  234,  élu  pour  deux  ans  etGresse 
234,  élu  pour  quatre  ans.  Ajoutons  que  par  exception  M.  le  ministre  des 
finances,  malgré  les  décrets,  a  autorisé  la  société  à  faire  une  tombola  de 
80.000  billets  à  un  franc  à  la  condition  de  ne  faire  aucune  publicité  en  ce 
qui  concerne  le  placement  des  billets.  Les  principaux  lots  de  cette  tombola 
sont  13  obligations  foncières  1877,  valeur  6.000  francs;  10  obligations  Ville 
de  Paris,  plus  une  dizaine  de  lots  d'une  valeur  de  2.000  à  230  francs.  Des 
dons  sont  également  envoyés  à  la  société  au  profit  de  la  tombola  par  M.  le 
Président  de  la  République  et  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts. 

—  Le  programme  de  la  grande  fête  du  centenaire  de  l'école  polytech- 
nique, qui  a  eu  lieu  hier  samedi  au  ïrocadéro  et  à  laquelle  assistait  le 
président  de  la  République,  ne  pouvait,  comme  on  le  pense,  être  dépourvu 
de  musique;  mais  il  offrait  ce  caractère  particulier,  et  sans  doute  inat- 
tendu, que  toute  la  musique  exécutée  était  due  à  d'anciens  polytechniciens. 
C'était  d'abord  une  ouverture  de  Callirltoé,  drame  lyrique  de  MM.  Maurice 
Sand  et  Armand  Silvestre,  musique  de  M.  Alexandre  Bazille,  puis,  la 
Cantate  du  centenaire,  composée  par  M.  L.  Saraz  sur  un  poème  de  M.  Ar- 
mand Silvestre,  et  chantée  par  M""<^  Deschamps-Jehin  (l'École),  MM.  Alva- 
rez (le  Conscrit)  et  Fournets  (l'Antique);  enfin,  la  séance  d'ombres  intitulée 
Epopée,  qui  venait  ensuite,  était  accompagnée  d'une  musique  de  scène  due 
à  M.  Charles  Kœchlin  ;  or,  ces  trois  compositeurs  sont  tous  trois  anciens 
élèves  de  l'école.  C'est  le  cas  de  rappeler  que  l'Ecole  polytechnique  a 
compté  parmi  ses  élèves  deux  hommes,  morts  aujourd'hui,  qui  devinrent 
des  musiciens  distingués  :  le  comte  Camille  Durutte,  théoricien  remar- 
quable, auteur  d'une  Technie  musicale  dont  Gounod  faisait  le  plus  grand  cas 
et  d'un  opéra-comique,  le  Violon  de  Crémone,  qui  fut  représenté  il  y  a  trente 
ans  à  Metz  avec  succès  ;  et  Lucien  Dautresme,  qui,  avant  d'abandonner  l'art 
pour  la  politique  et  de  devenir  député  et  ministre  du  commerce,  avait 
abordé  la  scène  d'une  façon  plus  sérieuse  en  donnant  au  Théâtre-Lyrique 
d'abord  un  petit  acte  intitulé  Sous  les  charmilles,  puis  un  ouvrage  vraiment 
remarquable,  Cardillac,  qui  dénotait  un  artiste  d'inspiration  et  de  tempé- 
rament. Si  je  ne  me  trompe,  M.  le  général  Parmentier,  qui  est  lui-même 
un  musicien  instruit,  a  été  chargé  d'écrire,  pour  le  livre  publié  à  l'occasion 
du  centenaire  de  l'Ecole  polytechnique,  les  notices  de  ceux  de  ses  élèves 
qui  se  sont  livrés  à  une  pratique  plus  ou  moins  importante  de  l'art  musi- 
cal. 

—  Le  Comité  du  monument  d'Emile  Augier  vient  de  fixei^  irrévocable- 
ment cette  fois,  au  jeudi  31  mai,  la  matinée  qui  sera  donnée  à  l'Odéon, 
avec  le  concours  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie-Française,  en  l'honneur  de 
l'illustre  écrivain  et  au  profit  de  sa  statue. 

—  On  annonce  pour  vendredi  prochain  la  première  représentation  de 
Djelma  à  l'Opéra.  La  remise  à  la  scène  de  Roméo  et  Juliette  est  auosi  immi- 
nente. C'est  M""=  Sanderson  qui  chantera  le  rôle  de  Juliette,  en  alternant 
avec  Thaïs.  Très  belle  soirée  vendredi  dernier  pour  l'opéra  de  M.  .Massenet. 
Recette  :  18.879  francs.  C'est  assez  coquet. 

—  M.  'Van  Dyck,  voulant  faire  preuve  de  bonne  volonté  vis-à-vis  du 
public  parisien,  a  accepté  de  chanter  une  cinquième  et  dernière  fois 
Lohengrin  à  l'Opéra.  Cette  représentation  aura  lieu  mercredi  prochain. 
S'il  faut  en  croire  les  personnes  bien  informées,  il  y  aurait  un  chassé-croisé 
dans  l'ordre  des  ouvrages  devant  être  représentés  à  l'Opéra.  VOtello  de 
Verdi  serait  joué  d'abord  et  Tristan  remis  au  printemps  de  1893,  pour  per- 
mettre à  M.  Van  Dyck  d'en  être  le  créateur,  —  le  célèbre  artiste  n'étant 
pas  libre  avant  cette  époque. 

— Bilan  de  l'Opéra-Gomique  pour  le  mois  d'avril:  on  a  joué  trente-quatre 
fois  et  encaissé  120.818  francs,  ce  qui  donne  le  chiffre  de  3.533  francs  par 
représentation.  Pendant  le  mois  correspondant  de  l'année  1893,  l'Opéra- 
Comique  avait  joué  trente-sept  fois  et  encaissé  164.343  francs,  ce  qui  don- 
noit  une  moyenne  de  4.447  francs  par  représentation.  C'est  une  baisse 
assez  sensible.  Mais  dame!  on  n'a  qu'à  assister  à  une  représentation  de 
Lalla-Roukh,  par  exemple,  pour  comprendre  que  la  foule  ne  se  presse  pas 
aux  guichets.  Quelle  pitoyable  exécution!  Est-il  possible  que  ce  soit 
M.  Carvalho  qui  souffre  de  pareils  massacres  ? 

—  L'assemblée  générale  des  actiounaires  du  Gymnase  a  eu  lieu  cette 
semaine.  MM.  Porel  et  Carré  ont  été  nommés,  à  l'unanimité  des  membres 
présents,  directeurs  de  ce  théâtre.  Ils  étaient  présentés  par  MM.  Masset 
et  Abraham,  démissionnaires.  M.  Abraham  restera  attaché  à  la  nouvelle 
administration  en  qualité  de  secrétaire  général,  et  M.  Alphonse  Franck 
remplira  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  direction  des  théâtres  du  Vaude- 
ville et  du  Gymnase.  La  nouvelle  direction  donnera  pour  ses  débuts,  en 
septembre,  une  reprise  de  Nos  Bons  Villageois. 

—  M.  Albert  Vizentini  renonce  à  l'exploitation  des  Folies-Drapiatiques. 
Il  a  quitté  le  théâtre  de  la  rue  de  Bondy,  suivi  des  regrets  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  affaire  à  lui  pendant  sa  direction. 


—  Aux  Menus-Plaisirs,  M.  Chape,  directeur  depuis  une  quinzaine  de 
jours  seulement,  passe  également  la  main.  C'est  M.  Toulmouche,  le  mu- 
sicien de  Mademoiselle  ma  femme,  qui  prend  sa  succession. 

—  Le  théâtre  du  Palais-Royal,  venant  d'obtenir  un  très  beau  et  très 
durable  succès  avec  le  Fil  à  la  -patte,  ne  pouvait  mieux  faire,  pour  terminer 
sa  saison,  que  de  donner  l'hospitalité  à  M.  Maurice  Desvallières,  le  fidèle  et 
heureux  coUaborateurdeM.GeorgesFeydeau.Aussinousa-t-il  donné  une  très 
amusante  reprise  de  Prête-moi  ta  femme,  Aen-s.  actes  joués  à  ce  même  théâtre 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  qui,  grâce  à  l'entrain  de  MM.  Milher, 
Raimond  et  Dubosc  et  à  la  gentillesse  de  M"»  Kerwich  et  Doriel,  pro- 
mettent de  fournir  une  assez  coquette  série  de  représentations.  Pour  cor- 
ser lu  spectacle,  MM.  Mussay  et  Boyer  ont  emprunté,  au  Vaudeville,  une 
toute  petite  piécette  de  MM.  Bocage  et  Liorat  qui  fit  courir  tout  Paris 
vers  1879.  Le  monologue,  —  il  n'y  a  qu'un  personnage,  —  était  plaisant,  sou- 
ligné d'une  discrète  et  aimable  musique  de  M.  Charles  Grisart,  et  enlevé 
de  verve  par  M°"=  Céline  Chaumont.  On  nous  a  rendu  intégralement  le  Petit 
Abbé;  la  chanteuse  n'a  plus  qu'un  mince,  bien  mince  filet  d'une  incertaine 
voix  nasillarde,  mais  la  diseuse  n'a  point  changé  et  M™  Céline  Chaumont 
demeure  toujours  aussi  verveuse  et  aussi  curieuse.  —  P.-E.  G. 

—  M.  Paul  Viardot  sera  le  chef  d'orchestre  de  la  société  qui  vient  de  se 
former  pour  les  représentations  lyriques  qui  doivent  se  donner  à  la  Comé- 
die-Parisienne. 

—  Notre  excellent  confrère  du  Gil  Bios,  M.  Théodore  Massiac,  met  la 
dernière  main  à  un  livret  d'opéra  bouffe  qu'il  a  tiré  de  la  Mégère  apprivoisée, 
de  Shakespeare,  et  qu'il  destine  à  un  de  nos  maîtres  musiciens.  Ceci  pour 
prendre  date.  Il  existe  déjà  en  Allemagne  sur  le  même  sujet  un  opéra  de 
Cari  Gœtze  qui  a  fourni  une  belle  carrière.  Souhaitons  pareille  bonne  for- 
tune à  M.  Massiac  et  à  son  futur  collaborateur. 

—  Le  mariage  de  M.  Michelin,  un  des  plus  riches  propriétaires  de 
Clermont-Ferrand,  avec  M"«  Wolff,  nièce  de  M.  Ambroise  Thomas,  a  été 
célébré,  mercredi  à  midi,  à  Saint-François-de-Sales,  au  milieu  d'une  bril- 
lante assistance.  Les  témoins  du  marié  étaient  MM.  Michelin,  ses  frères  ; 
ceux  de  la  mariée  étaient  MM.  Ambroise  Thomas  et  Wolff,  son  oncle.  A 
l'issue  de  la  cérémonie  religieuse,  lunch  chez  M™"  "Wolff,  boulevard 
Pereire. 

—  Le  Trovatore  nous  apprend  qu'il  y  a  bien  eu  jusqu'à  ce  jour  huit  Bar- 
bier de  Séville  en  musique,  savoir  :  i"  celui  de  Paisiello,  qui  a  ouvert  la 
marche  et  qui  fut  représenté  à  Saint-Pétersbourg  en  1770;  2"  un  de  Louis 
Benda,  donné  à  Hambourg  en  1782;  3°  un  dElsperger,  joué  en  1783  à 
l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  du  règne  de  Charles-Théodore  de 
Sulzbacb,  grand  électeur  du  Palatinat;  4°  un  de  Jean-Abraham-Pierre 
Schulz,  représenté  à  Reinsberg  en  1786;  3»  un  de  Nicole,  que  celui-ci 
donna  à  Malte  vers  1790,  peu  d'années  avant  son  arrivée  en  France: 
6»  celui  de  Rossini,  qui  vit  le  jour  à  Rome,  au  théâtre  Argentina,  en  1816: 
7°  un  de  Costantino  Dall'Argine,  dont  la  chute  fut  éclatante,  en  1868,  au 
Théâtre  Communal  de  Bologne;  8°  le  dernier  enfin,  qui  est  dû  à  M.  Achille 
Gralfigna,  et  qui  fut  représenté  à  Padoue  en  1879. 

—  L'excellent  directeur  du  Conservatoire  de  Caen,  M.  Jules  Cariez,  vient 
de  publier  une  notice  fort  intéressante  sur  Framery,  littérateur-musicien. 
(Caen,  Delesques,  in-S"  de  S8  p.)  Framery,  artiste  fort  estimable,  à  la  fois 
compositeur  et  écrivain,  méritait  bien,  quoique  fort  oublié  aujourd'hui,  un 
hommage  de  ce  genre.  Il  a  été  l'un  des  premiers  à  faire  connaître  en 
France,  par  la  traduction  et  l'adaptation,  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres  italiens.  C'est  ainsi  qu'il  fit  représenter  la  Colonie  et 
l'Olympiade  de  Sacchini,  le  Barbier  de  Séville,  l'Infante  de  Zamora  et  tes  Deux 
Comtesses  de  Paisiello,  le  Jaloux  à  l'épreuve  d'Anfossi.  Il  écrivit  les  livrets  de 
plusieurs  petits  opéras-comiques  pour  la  Comédie-Italienne  :  Nanelte  et 
Lucas,  Niçoise,  l'Indienne,  et  donna  à  ce  théâtre  un  ouvrage  du  même  genre 
dont  il  avait  écrit  le  poème  et  la  musique  :  la  Sorcière  par  hasard.  Framery 
fut  rédacteur  du  Mercure  de  France  pour  la  partie  musicale,  directeur  d'un 
Journal  de  musique  dont  l'existence  fut  courte,  auteur  d'un  Calendrier  musical 
universel  q\i\  est  certainement  l'une  des  meilleures  publications  de  ce  genre, 
collaborateur  musical  de  l'Encyclopédie  méthodique,  enfin,  membre  corres- 
pondant de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut.  C'est  l'existence  laborieuse 
de  cet  artiste  actif,  intelligent  et  modeste  que  M.  J.  Cariez  s'est  proposé 
de  retracer,  et  il  l'a  fait  avec  le  goût,  le  soin  et  la  conscience  qui  distinguent 
ses  précédents  écrits.  A.  P. 

—  La  librairie  Fischbacher  vient  de  faire  paraître  une  brochure  de 
M.  Hugues  Imbert:  Étude  sur  Johannès  Brahms,  avec  le  catalogua  de  ses 
œuvres.  L'  k  étude  »  peut,  à  bon  droit,  paraître  un  peu  écourtée  dans  ses 
dix-sept  pages:  lorsqu'il  s'agit  d'un  ai^tiste  de  la  valeur  de  M.  Johannès 
Brahms,  le  lecteur  aurait  volontiers  d'autres  exigences  et  souhaiterait  des 
détails  et  des  renseignements  un  peu  plus  abondants,  renseignements  que 
l'auteur  aurait  pu  trouver  sans  peine  dans  certains  écrits  allemands.  Le 
côté  utile  de  la  brochure  de  M.  Hugues  Imbert,  c'est  le  catalogue  qui  en 
forme  l'appendice,  catalogue  qui  semble  très  complet,  mais  dont  le  plan 
est  défectueux:  un  document  semblable,  en  effet,  doit  classer  les  compo-- 
sitions  par  genres,  pour  faciliter  les  recherches,  et  non  se  borner  à  les 
inscrire  et  à  les  énumérer  par  chift're  d'œuvres.  Un  peu  de  peine,  en  pareil 
cas,  n'est  pas  inutile,  et  la  difficulté  est  trop  mince  pour  qu'on  l' esquiva 
de  la  sorte.  A.  P. 
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—  Le  récent  ouvrage  de  notre  confrère  en  critique  musicale  Raymond 
Bouyer,  le  Paysage  dans  l'art,  est  ainsi  apprécié  par  le  Journal  :  «  Le  Paysage 
dans  l'art,  par  Raymond  Bouyer.  d  volume  grand  in-S",  librairie  de  l'Artiste, 
Paris  :  «  Voici  un  essai  de  critique  d'art  tout  à  fait  nouveau  et  intéressant 
sur  l'esthétique  du  paysage  et  son  évolution.  C'était  un  sujet  digne  de  ten- 
ter un  critique  qu'une  étude  sur  le  paysage  à  travers  les  temps,  mais  qui 
exigeait  chez  l'auteur,  à  la  fois,  un  sens  artistique  très  aiguisé  et  un  sen- 
timent de  la  nature  sincère  et  subtil.  M.  Raymond  Bouyer  semblait  donc 
particulièrement  désigné  pour  mener  ce  travail  à  bonne  fin,  puisqu'il  joint 
à  une  érudition  très  solide  un  talent  délicat  de  poète.  Tous  les  peintres 
et  tous  les  artistes  liront  avec  plaisir  son  étude,  et  particulièrement  le 
chapitre  V,  traçant  un  Projet  d'exposition  historique  du  paysage.  » 

—  Le  poète  Gabriel  Martin,  dont  le  dernier  volume  les  Poésies  faïUaisistes 
obtient  tant  de  succès,  termine,  en  ce  moment  pour  le  théâtre  de  l'Odéon, 
un  drame  en  cinq  actes  en  vers,  la  Mort  de  Messaline,  qui  comportera  une 
très  importante  musique  de  scène  confiée  à  un  de  nos  jeunes  musiciens. 

—L'intéressant  récital  de  piano  de  la  brillante  pianiste  M"'«  Preinsler  da 
Silva,  est  à  signaler  parmi  les  meilleurs.  Succès  particulièrement  enthou- 
siaste pour  les  charmants  Poèmes  Sjy/resire  de  M.  Th.  Dubois,  qui  font  désormais 
partie  du  répertoire  de  tous  les  virtuoses  de  piano,  et  pour  deux  Louveaux 
morceaux  de  M.  Théodore  Lack,  Valse  humoristique  el  Sonnet;  ce  dernier,  que 
Mme  Preinsler  da  Silva  a  dit  avec  un  charme  exquis  et  qu'elle  a  dû  redire 
deux  fois,  est  un  vrai  bijou  musical.  Remarqué  dans  l'assistance,  élégante 
et  nombreuse,  MM.  Dubois  et  Théodore  Lack  qui  ont  très  chaleureuse- 
ment félicité  leur  gracieuse  interprète. 

—  Concerts  et  Soirées.  —  Leconcert  donné  salle  Érard,  par  le  baryton  Dimitri, 
avec  le  concours  de  M»"  Blanc,  de  MM.  Philipp,  Parent,  .\udisio  et  le  désopi- 
lant Kam-Ilill,  a  obtenu  un  énorme  succès.  Dans  la  première  partie,  consacrée 
à  la  musique  du  xvnr  siècle.  Plaisir  d'amour,  de  Martini,  a  valu  une  longue 
ovation  à  M.  Dimitri,  qui  a  dû  redire  ce  morceau,  qu'il  interprète  avec  un  grand 
sentiment  artistique  :  M.  Parent,  avec  sa  romance  de  Campagnol!,  a  également 
transporté  l'auditoire.  .Mais  la  deuxième  partie,  composée  entièrement  d'œu- 
vres  de  M.  Widor,  était  le  clou  de  la  soirée.  Après  les  fragments  si  pleins  de 
poésie  de  Conte  cfurrit,  joués  à  deux  pianos,  avec  une  superbe  maestria,  par 
M.  Philipp  et  l'auteur,  on  a  applaudi  à  tout  rompre  une  importante  sélection 
■de  Muitrc  Ambros.  La  bullade  :  «  Range  à  serrer  la  misaine»,  dite  avec  un  grand 
charme  par  M""  Blanc,  le  duo  qui  suit  l'air  d'Ambros,  "  Triste  amour  qui 
n'ose  ",  où  M.  Dimitri  mel  tout  son  cœur,  et  enfm  le  trio  final  du  premier 
acte,  sont  en  tous  points  des  pages  admirables,  —  M.  Gustave  Baume,  le  très 
renommé  professeur  de  Toulon,  dont  le  nombre  et  l'excellence  des  élèves  ne 
fait  qu'augmenter,  vient  de  donner  une  fort  intéressante  réunion  au  cours  de 
laquelle  on  a  to'it  particulièrement  applaudi  M""  Gensollen  [Crépuscule,  Masse- 
net-Filliaux-Tiger),  Guierre  {Valse-Caprice,  Rubinstein-Trojelli),  L.  Germain 
!  Joyeux  Rlipiiidon.  Brouslet,  Féraud  iBiujiilelle,  Rougnon),  G.  Comte  {Valse  inter- 
rompue, P.  Wachs),  Boyer  ^Chanson  malinule.  Th.  Lack),  M.  Le  Bourgeois  [le  Rire 
de  itnssj/n,  Léo  Delibes),  Ventre  {Sérénade,  Philipp;,  Courrier  (mazurka  de  Kassi/a, 
Léo  Deiibes),  Bertaud  {Clair  de  lune,  E.  GiUet),  Portai  {Fantasictia,  Th.  Lack), 
L.  Gautier  (CA«/iSo«  hongroise,  Delious),  Bienaimé  (G«ro((<',  Pugno),  Bourjaillat 
{Valses,  P.  Lacombe),  Cassin  [la  Zamacueca,  Th.  Ritter),  Camoin  {Danse  rustique. 
Th.  Dubois),  et  Pannel  {les  Bûcherons,  Th.  Dubois).  —  -M""  Gayrard-Paciai  a  réuni 
chez  elle  ses  amis  pour  leur  faire  entendre  de  très  excellente  musique.  Très 
grand  succès  pour  M""  Fourtou  et  M.  Bernestiel  dans  le  Cruci/ix,  de  Faure,  pour 
M-'  Fourtou  dans  l'air  du  Cid,  pour  M.  Bernestiel  dans  l'air  de  r/i«ïs,  pour 
M.  I-Iollmann  dans  la  Méditation  de  Thaïs,  transcrite  pour  violoncelle,  pour 
M"=  Petrini  et  M.  Delacroix  dans  le  duo  de  Manon,  pour  M"'  Guénia  dans  Je 
J'aime,  et  pour  M""  Marie  Roze  dans  Pensée  d'automne;  tous  ces  derniers  morceaux 


étaient  accompagnés  au  piano  par  M.  Massenet  lui-même,  ainsi  que  le  quin- 
tette du  floi  lie  Lahore,  brillamment  enlevé  par  M'""  Fourtou,  Guénia,  MM.  De- 
lacroi.x,  Bernestiel  el  Pierron.  Ovation  sans  fin  pour  le  maître.  —  Le  dernier 
concert  de  la  fondation  Beaulieu,  donné  à  l'Hôtel  Continental  au  profit  de  l'As- 
sociation des  artistes  musiciens  n'a  été,  comme  toujours,  qu'une  longue  suite 
de  bravos  et  de  rappels  pour  les  excellents  artistes  qui  prêtaient  leur  concours, 
M.  Raoul  Pugno,  M'"  Jeanne  Leclerc,  MM.  MouliéraL,  Cliallet,  M.  Danbé  à  la 
tète  de  son  orchestre  et  M.  H.  Carré  à  la  tète  de  ses  cliœurs.  Gros  elfet  pour 
le  chœur  des  Chameliers  de  Rébecca  et  les  fragments  de  Rédemption,  de  César 
Franck.—  M"'  Le  Grix.  en  une  matinée  musicale,  vient  de  faire  entendre  ses 
élèves.  Parmi  eux,  il  convient  de  citer  M""  Jeanne  Dobigny  (Couplets  de  Psyché, 
.\mbroise  Thomas),  Marthe  Soyer  [Par  te  sentier,  Théodore  Dubois,  et  Valse- 
arabesque,  Th.  Lack),  Jeanne  .Abraham  {PoH/ryooi  ?  de  Lakmé,  Léo  Delibes),  et 
Jeanne  Roblin  {\oël  paien,  3.  Massenet). 

—  Concerts  annoncés.  —  Lundi  21,  à  trois  heures,  chez  M.  Gigout,  audition 
des  élèves  de  son  école  d'orgue,  avec  le  concours  de  M—  Rémacle,  de  MM.  C. 
Sahit-Saëns,  Casella,  Pauré  et  Boetlmann.  —  Le  soir,  safie  Erard,  concert  de 
M""  Rosenberg,  au  profit  du  Sanatorium  de  Kerfany  (Finistère),  avec  le 
concours  de  MM.  Iluguez,  Staub,  Rémy  et  d'un  chœur  de  dames  du  monde, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  PugeL  —  Mardi  22,  à  huit  heures  et  demie,  salle 
d'Harcourt,  audition  donnée  par  M"°  .A.  Sauvrezis,  sous  la  direction  de  l'au- 
teur, de  la  Conjuration  des  Fleurs,  de  M.  Bourgault-Ducoudray. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M'"«  Clémentine  Duret,  veuve 
du  grand  statuaire  Joseph  Duret,  qui  fut  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts;  M"""  Duret,  qui  était  âgée  de  soixante-dix-sept  ans,  était  par  sa  mère, 
Mme  Turcas,  petite-fille  de  Cherubini,  pour  la  mémoire  duquel  elle  avait 
un  culte  touchant  et  ému. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Joseph  Dumestre,  qui  appartint  pen- 
dant plusieurs  années  au  personnel  de  l'Opéra.  M.  Dumestre  possédait 
une  des  plus  superbes  voix  de  baryton  qui  aient  été  entendues  sur  notre 
première  scène.  Après  avoir  obtenu  un  prix  de  chant  au  Conservatoire,  il 
débuta  avec  succès.  Son  nom  ne  reste  attaché  à  aucune  création,  mais  il 
joua  en  double  tous  les  grands  rôles  du  répertoire  et  y  a  laissé  d'excellents 
souvenirs.  Il  alla  ensuite  en  province,  où  il  remporta  des  succès  éclatants. 
M.  Dumestre  vivait  à  Paris,  fort  retiré;  il  y  est  mort,  hier,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans. 

—  M.  Johnson,  qui  fut  pendant  quelque  temps  le  correspondant  du 
Ménestrel  à  Londres,  d'où  il  nous  envoyait  de  petits  articles  d'information  de 
tournure  alerte,  vient  d'être  emporté  en  quel;[ues  minutes  par  une  afîection 
cardiaque,  —  étant  la  veille  encore  plein  de  vie  et  de  santé.  Il  venait  d'en- 
trer dans  sa  soixante  et  onzième  année. 

—  D'Alexandrie  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  d'un 
compositeur  qui  s'était  fait  remarquer  parplusieurs  œuvres  intéressantes, 
le  maestro  Pietro  Abbà-Cornaglia.  Il  avait,  entre  autres,  fait  représenter 
trois  opéras  qui  avaient  été  bien  accueillis  :  Isabella  Spinolas,  Maria  di  Warden 
et  la  Parlita  a  scacchi  (la  partie  d'échecs). 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

THÉÂTRE    DE    L'OPÉRA    DE    NICE 

Direction  vacante  pour  la  saison  189-i-189b.  —  Ofi'res  à  faire  avant  fin 
mai  à  la  Mairie,  où  est  déposé  le  cahier  des  charges. 


El!  vente  AU  MÉNESTREL,  2  l)is,  rue  Vifienne,  HEUGEL  et  O',  Editeurs-Propriétaires  pour  toits  pays. 


LE   PORTRAIT  DE  MANON 


THÉÂTRE  NtTIONAL 


L'OPÉRA-COMIQUE 


(»l»EliA-COiMIQUE  EN  UN  ACTE 
G^  E  o  rt  C3^  El  s    :^  o  "X' e:  i=t 


MUSIQUE     DE 


J.     MASSENET 


THEATRE  NATIONAL 


L'OPÉRA-COMIQUE 


Partition,  piano  et  chant.  .' pkix  net. 

Livret prix  net. 


N°  1 .        CHANSON  D'AURORE  :  Les  baisers  sont  des  papillons. 

—  I  tiis.  La  même  pour  mezzo-soprano 

—  -2.        SOUVENIRS  de  DES  CRIEUX  :  Voilà  ton  image  chérie. 

—  ^  bis.  Les  mêmes  pour  ténor .-.■.. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS: 

N»  3.        DUETTO  (Jean,  Aurore; 


Si  nous  nous  jetions  dans  la  rivière. 

CHANSON  DE  COLIN  (Aurore):  Juyarrfm,  Co/m 

.  La  même  pour  mezzo-soprano 

CANTABILE  (Des  Grieux)  :  0  toi,  qui  nous  viens  des  enfers.   . 


Pour  traiter  des  représentations,  et  de  la  location  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chceurs,  de  la  mise  en  scène,  des  dessins  des  costumes  et  du  décor 
s'airesseï-  à  M.V.  HEUGEL  et  C",  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  seuls  éditeurs-propriétaires,  pour  tous  pays. 


:  beugiîre,  20   paris. 


3296.  —  60'"^  \mm  —  \°  i\.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  27  Mai  1894. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les- manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  JIénestrel,  2  bis,   rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  lexte  et  Musique  de  Chant,  20  l'r.;  Texle  et  Musique  de  Piano,  "19  Tr.,  Paris  et  Province. 

Abomienient  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TESTE 


I.  Les  l'cles  de  la  RévoluLion  iîi"  article),  Jilien  Tieusot.  —  11.  Semaine  théâtrale  ; 
première  représentation  de  Djelma,  à  l'Opéra,  Arthl'ei  Pougin;  premières 
refirésentations  du  Bandeau  de  Psyché,  du  Voile  et  des  liomanesques,  à  la  Comé- 
dL£-l<"rançaise,  Pacl-É.mile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon 
des  Champs-Elysées  (4=  article),  C.«iille  le  Senne.  —  IV.  Éphéméride  musi- 
cale, It.  M.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
VALSE,  N°   I 
de  Paul  Laco.mbe.  ^  Suivra  immédiatement  :  les  Joyeuses  Pileuses,  d'ERNEST 

GlLLEI. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Chanson  de  Colin,  extraite  du  Portrait  de  Manon,  opéra-comique  de 
J.  Masseneï,  poème  de  Georges  Boyer.  —  Suivra  immédiatement:  Sur  la 
montagne    nouvelle  mélodie  de  Charles  Lev.adé,  poésie  de  Th.  Gal'tier. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLITION  F^IAAÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  VII 

ORGANISATION    OFIIGIECLE    DES 
FÊTES   NATIONAT^ES 

(RÉSUMÉ) 

Pendant  la  première  partie  de  la  Révolution,  les  fêtes  na- 
tionales n'eurent,  en  réalité,  aucun  caractère  officiel.  Leur 
célébration  fut  tout  d'abord  l'effet  d'uu  consentement  spon- 
tané du  peuple,  indépendamment  de  toute  initiative  de  l'au- 
torité soit  royale,  soit  législative,  soit  même  parfois  commu- 
nale. Mais  les  premières  manifestations  de  cet  état  d'esprit 
accusaient  un  courant  tellement  irrésistible  qu'il  y  fallut  bien 
céder.  Dès  lors,  les  meilleurs  esprits  de  la  Révolution  s'en 
préoccupèrent. 

L'un  des  premiers  fut  Mirabeau.  Il  couiacra  au.x  fêtes  na- 
tionales un  discours,  ou,  plus  exactement,  ud  projet  de  dis- 
cours que  l'oa  a  retrouvé  dans  ses  papiers  :  c'est  un  Travail 
sur  l'éducation  publique  dont  la  deu.\ième  partie  a  pour  titre  : 
Des  fêtes  publiques,  civiles  et  militaires. 

L'Assemblée  constituante,  à  la  veille  de  se  séparer  (-1  sep- 
tembre 1791),  inscrivit  dans  la  Constitution,  sous  la  forme 
d'un  article  additionnel,  qu'  «  il  serait  établi  des  fêtes  natio- 
nales pour  conserver  le  souvenir  de  la  Révolution  fran- 
çaise, elc». 

A  la  Législative,  Condorcet  fit  meation  des  fêtes  nationales 
dans  son  Plan  d'Instruction  publique. 


Eaûn  la  CoQvenlion  eut,  dès  les  premières  semaines,  à 
décréter  des  fêtes  en  l'honneur  des  victoires  remportées  par 
les  armées  républicaines.  Puis,  l'idée  d'organiser  officielle- 
ment et  définitivement  les  fêtes  nationales  fit  son  chemin. 
Lalvanal  leur  réserva  une  place  considérable  dans  son  Projet 
d'éducation  nationale  présenté  le  26  juin  1793.  Vergniaud,  Danton, 
Cambon,  Barère,  prirent  tour  à  tour  la  parole  sur  le  même 
sujet.  Enfin,  Robespierre  fit  adopter  le  décret  du  18  floréal 
an  II,  instituant  quatre  fêtes  nationales  annuelles  et  consa- 
crant le  principe  des  fêtes  décadaires.  Ce  décret,  dont  la 
première  conséquence  fut  la  célébration  de  la  fêle  de  l'Etre 
suprême  que  nous  avons  racontée,  présente  aussi  la  pre- 
mière solution  officielle  de  la  question  des  fêtes  nationales. 

Après  le  9  thermidor,  tout  fut  remis  en  cause.  M.-J.  Ché- 
nier,  le  rival  de  Robespierre  et  de  David,  entreprit  de  détruire 
tout  ce  qui  avait  été  inauguré  sous  leur  influence,  mais  en_ 
rétablissant  d'autre  manière  ce  qu'il  prétendait  renverser.  Pen- 
dant la  dernière  aunée  de  la  Convention,  de  nombreux  débats 
oratoires  eurent  lieu  à  la  tribune,  principalement  à  propos 
de  la  substitution  du  décadi  au  dimanche  et  delà  célébration 
des  fêtes  décadaiies  :  question  irritante  s'il  en  fut  jamais,  puis- 
qu'elle n'allait  pas  à  moins  qu'à  remplacer  les  fêteschrétiennes 
par  les  fêtes  nationales.  Rien  d'ailleurs  ne  fut  résolu  à  ce  sujet. 
Mais,  dans  son  avant-dernière  séance,  la  Conventioa,  par  le 
décretdu  3  brumaire  an  IV  sur  l'instruction  publique,  institua 
sept  fêtes  nationales  difierentes  de  celles  qu'avait  prévues  le 
décret  du  18  floréal  an  II.  Ce  dernier,  d'ailleurs,  bien  que 
tombé  d'abord  en  désuétude,  fut  plus  tard  remis  en  vigueur 
en  ce  qui  concerne  les  fêtes  des  14  juillet,  10  août  et 
21  janvier.  La  fête  du  1'"'  vendémiaire  (22  septembre,  anni- 
versaire de  la  République)  était  célébrée  en  vertu  du  décret 
de  brumaire  an  IV. 

Ce  fut  sous  ce  régime  qu'on  vécut  pendant  toute  la  durée 
du  Directoii-e.  En  dehors  des  fêtes  annuelles,  plusieurs  furent 
célébrées  exceptionnellement  en  l'honneur  de  divers  événe- 
ments politiques,  ainsi  que  des  victoires  des  armées  françaises, 
si  glorieuses  à  cette  époque. 

Enfin,  le  18  brumaire  arriva.  Le  pouvoir  personnel  se  subs- 
titua au  pouvoir  populaire;  la  République  n'existait  plus  que 
de  nom.  Le  14  juillet  et  le  22  septembre  furent  encore  célé- 
brés quelque  temps,  en  vertu  d'un  arrêté  des  consuls  du 
3  nivôse  an  VIII.  Mais  bientôt  cette  tradition  tomba  elle-même 
en  désuétude  :  l'Empire  fut  proclamé;  il  ne  pouvait  plus 
être  question  de  fêtes  nationales. 

Dans  les  précédents  chapitres,  nous  avons  considéré  les 
manifestations  artistiques  et  musicales  de  ces  fêtes  jusqu'à 
l'époque  où  elles  furent  légalement  organisées;  la  dernière 
partie  de  cette  étude  nous  permettra  de  donner  un  coup  d'oeil 
d'ensemble  sur  leur  période  officielle. 
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LE  MENESTREL 


CHAPITRE  VIII 

LES    FÊTES    SOUS   LE    COMITÉ    DE 
SALUT    PUBLIC 
LE     CHANT     DU     DÉPART 

I 

Si  la  Révolution  a  beaucoup  détruit,  elle  a  —  ce  fut  sa  gloire  — 
tenu  à  honneur  de  réédiûer  sans  jamais  larder.  Quand  le  Co- 
mité de  Salut  public,  prenant  en  main  révolutionnairement 
le  gouvernement  de  la  France,  entreprit  de  la  tirer  de  l'état 
d'anarchie  où,  après  la  chute  de  la  royauté,  l'avait  plongée 
la  confusion  de  tous  les  pouvoirs,  il  ne  pensa  pas  seulement 
à  terrasser  les  ennemis  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur,  il 
voulut  encore  que  l'avènement  du  régime  républicain  fût  l'oc- 
casion d'une  renaissance  immédiate  des  lettres  et  des  arts. 
C'avait  été  une  constante  préocupation,  chez  tous  les  grands 
esprits  de  la  Révolution,  de  ne  point  passer  pour  des  bar- 
bares. Sans  remonter  aux  premières  années,  pour  lesquelles 
nous  avons  fourni  assez  d'exemples  significatifs,  rappelons 
ces  mots  de  Danton,  dits  au  plus  fort  de  la  lutte  des  partis: 
«Nous  n'avons  point  fondé  une  république  de  Visigoths  ;  après 
l'avoir  solidement  construite,  il  faudra  bien  s'occuper  de  la 
décorer (1)  » 

Danton  n'était  plus  là  quand  le  vœu  qu'il  formulait  ainsi  reçut 
un  commencement  d'exécution:  ce  fut  son  rival,  Robespierre, 
à  qui  il  fut  donné  le  premier  de  l'entreprendre.  Dans  cet 
effort  colossal  fait  par  le  Comité  du  Salut  public,  dont  ilétait 
l'âme,  pour  constituer  un  gouvernement  républicain,  nous 
savons  trop  quel  fut  son  principal  moyen  d'action  :  nous  n'a- 
vons point,  d'ailleurs,  à  nous  occuper  de  ces  choses,  en  cet 
ouvrage  exclusivement  consacré  à  l'art;  or,  il  faut  reconnaître 
que,  si  le  Comité  de  Salut  public  se  fit  peut-être  illusion  en 
considérant  les  arts  comme  un  moyen  de  gouverner  les  hom- 
mes, ses  eSorts,  même  prématurés,  pour  créer  un  art  répu- 
blicain, furent  des  plus  intéressants  et  des  plus  louables. 

L'institution  des  fêtes  nationales  par  le  décret  du  18  floréal 
et  l'organisation  de  la  fête  à  l'Etre  suprême  ne  représentaient 
donc  pas  une  tentative  isolée  :  cette  double  idée  se  rattachait 
à  un  vaste  ensemble  de  projets  artistiques  dont  l'exécution  fut 
poursuivie  simultanément.  Au  mois  de  floréal  an  II,  durant 
lequel  Robespierre  élabora  son  fameux  discours  sur  les  fêtes, 
les  registres  du  Comité  du  Salut  public  se  remplirent  d'arrêtés 
visant  c^te  organisation  artistique  de  la  France.  En  voici  les 
plus  caractéristiques  : 

Le  S  floréal,  le  Comité  ouvre  un  concours  entre  les  artistes 
de  la  République  pour  reproduire  en  marbre  ou  en  bronze  les 
monuments  dont  les  maquettes,  exécutées  d'après  les  dessins 
de  David,  avaient  figuré  à  la  fête  du  10  août  1793  :  la  Nature 
régénérée  de  la  place  de  la  Bastille  ;  l'Arc  de  triomphe  du  6  oc- 
tobre, élevé  sur  le  boulevard  des  Italiens;  la  statue  de  la 
Liberté  de  la  place  de  la  Révolution  ;  le  groupe  du  Peuple 
français  terrassant  le  fédéralisme,  sur  l'Esplanade  des  Invalides. 
L'annonce  de  ce  concours  devait  être  insérée  au  Bulletin  de  la 
Convention  nationale  (2). 

Même  date:  Le  Comité  appelle  les  artistes  de  la  République 
à  concourir  à  transformer  en  arènes  couvertts  le  local  qui  servait 
de  théâtre  à  l'Opéra  (Porte-Saint-Manin).  Ces  arènes  seront 
destinées  à  servir  de  local  pour  les  fêtes  nationales,  pendant 
l'hiver;  les  triomphes  de  la  République  y  seront  célébrés 
par  des  chants  civiques  et  guerriers.  Les  projets  seront  exposés 
au  Louvre,    salon  du  Laocoon  (3). 

Même  date  encore  :  Les  artistes  de  la  République  sont 
appelés  à  représenter  à  leur  choix  sur  la  toile  les  époques  de 
la  Révolution  française.  —  Un  concours  est  ouvert  pour  élever 
une  colonne  au  Panthéon    en  l'honneur    des  guerriers  morts 

i\)  Monileur  du  27  nivôse  aa  II. 

(2)  Arch.  nat.,  Arrêtés  du  Comité  de  Salut  iniblir.  IV''  vol.  p.  8:j.  is4. 

(3)  [dem,  p.  85.  —  Cet  arrêté  estreprodiiil  dans  le  Moniteur  du  21  prairial 
anil. 


pour  la  patrie.  —  Autre  concours,  pour  l'exécution  de  la 
statue  en  bronze  à  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Le  pont  de  la 
Révolution  (pont  de  la  Concorde,  nouvellement  inauguré)  sera 
orné  de  statues.  —  Les  chevaux  de  Marly  seront  placés  à 
l'entrée  des  Champs-Elysées.  —  David  est  chargé  de  présenter 
un  projet  d'enceinte  monumentale  pour  le  palais  des  Tuile- 
ries (1). 

Le  7  floréal,  le  Comité  s'occupe  d'un  projet  de  restaura- 
tion de  monuments  antiques.  —  Il  invite  David  à  s'occuper 
des  embellissements  du  Jardin  national  (Tuileries). 

Le  9  floréal  :  David  est  autorisé  à  réquisitionner  tous  les 
artistes  qui  seront  nécessaires  pour  les  travaux  d'embellisse- 
ment précédemment  projetés. 

Le  12  floréal  :  Un  concours  est  ouvert  pour  élever  un  mo- 
nument place  des  Victoires.  —  Une  statue  de  la  Philosophie 
sera  placée  dans  la  Convention  (2). 

Le  25  floréal  :  Des  détails  sont  donnés  sur  les  projets  d'em- 
bellissements des  Tuileries  et  des  Champs-Elysées. 

Même  date  :  Le  Comité  invite  David  à  présenter  un  projet 
«  sur  les  moyens  d'améliorer  le  costume  national  actuel  et 
de  l'approprier  aux  mœurs  républicaines  et  au  caractère  de 
la  Révolution.  »  (3)  Sa  sollicitude  s'étendait  à  toute  chose!... 

Le  27  floréal  :  «  Le  Comité  de  Salut  public  appelle  les 
poètes  à  célébrer  les  principaux  événements  de  la  Révolution 
française,  à  composer  des  hymnes  et  des  poésies  patriotiques, 
des  pièces  dramatiques  républicaines,  à  publier  les  actions 
héroïques  des  soldats  de  la  Liberté,  les  traits  de  courage  et 
de  dévouement  des  républicains  et  les  victoires  remportées 
par  les  armées  françaises.  »  Un  appel  analogue  est  adressé 
aux  historiens.  On  proposera  à  la  Convention  «  le  genre  de 
récompense  nationale  à  décerner  à,  leurs  travaux,  les  époques 
et  les  formes  des  concours  (4).  » 

La  musique  n'est  pas  négligée  : 

Le  4  floréal,  le  Comité  s'occupe  de  l'Institut  national  de 
musique  et  règle  le  compte  des  dépenses  à  remettre  «  au 
commandant  de  la  musique  de  la  garde  nationale  parisienne 
ou  à  celui  qui  le  représente  (5).  » 

Le  7  floréal:  Un  inventaire  sera  fait  des  instruments  de 
musique  des  émigrés;  ces  instruments  seront  déposés  à  l'Ins- 
titut national  (6). 

Le  28  floréal»  La  maison  nationale  ci-devant  appelée  les 
Menus  servira  désormais  pour  l'Institut  national  de  mu- 
sique (7).  C'est  l'emplacement  encore  occupé  aujourd'hui  par 
le  Conservatoire. 

Même  date  :  Un  concours  est  ouvert  entre  les  musiciens 
pour  la  composition  de  chants  civiques,  pièces  de  théâtre, 
musique  guerrière,  «  et  tout  ce  que  leur  art  a  de  plus 
propre  à  rappeler  aux  républicains  les  sentiments  et  les  sou- 
venirs les  plus  chers  de  la  Révolution  (8). 

Le  29  floréal;  Un  orgue  sera  porté  au  Panthéon  pour  la 
fête  de  Bara  et  de  Viala,  projetée  pour  le  80  prairial.  Comme 
le  temps  manque  pour  placer  un  grand  instrument,  on  se 
contentera  provisoirement  de  l'orgue  des  bénédictins  anglais 
de  la  rue  Saint-Jacques:  après  la  cérémonie,  on  établira 
l'orgue  des  Jacobins  de  la  rue  Dominique  (9). 

Même  à  ce  point  de  vue,  l'attention  du  Comité  s'exerce  sur 
les  plus  petits  détails.  Il  s'occupe  lui-même  d'envoyer  aux 
armées  des  musiciens  sortis  de  l'école  de  Sarrette  et  Gossec. 

Le  3  floréal  :  Une  compagnie  de  musiciens,  actuellement  à 
l'armée  de  l'Ouest,  se  rendra  sans  délai  à  l'armée  du  Nord; 


il)  Arch.  nat..  Arrêtés,  elc,  p.  86  à  89. 
[-2}  Arch.  nat.,  Arrêtés,  elc,   p.  94  k  105. 

(3)  Idem,  p.  142  à  151. 

(4)  Idem,  p.  1.55.  —  Cet  arrêté  est  reproduit  dans  le  Moniteur  du  22  prairial. 

(5)  .Arch.  nat.,  Arrêtés,  etc.,  p.  78.  —  Ces  derniers  mots,  relatifs   à  Sarretle 

«  Celui  qui  le  représente  »,  font  évidemment  allusion  à  l'incarcération  momen- 
tanée du  fondateur  du  Conservatoire. 

(6)  Arch.  nat.,  Arrêtés,  etc.,  p.  94. 

(7)  Idem,  p.  160.  Cet  arrêté  est  reproduit  dans  /<■  Moniteur  du  22  prairial . 

(8)  Idem,  p.  161. 
(9i  Idem,  p.  163. 


LE  MENESTREL 


163 


le  commandant  de  la  musique  de  la  Garde  nationale  de  Paris 
continuera  de  correspondre  avec  cette  compagnie  et  lui  fera 
passer  les  objets    de  musique  et  les  instruments  nécessaires. 

—  Même  date  :  une  nouvelle  compagnie  de  musiciens  sera 
dirigée  sur  l'armée  du  Nord;  le  commandant  de  la  musique 
de  la  Garde  nationale  de  Paris  est  chargé  de  cette  opération. 

—  Lel6,une  autre  compagnie  de  musiciens  est  formée  pour 
l'armée  du  Nord  :  plusieurs  sont  désignés  nominativement, 
parmi  lesquels  Persuis,  le  futur  directeur  de  l'Opéra,  auteur 
de  la  Jérusalem  délivrée  et  du  Triomphe  de  Trajan. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra.  —  Djelma,  opéra  en  trois  actes,  poème  de  M.  Charles  Lomon, 
musique  de  M.  Charles  Lefebvre.  (Première  représentation  le  25  mai  1894). 

Je  regrette  d'être  obligé  de  déclarer  tout  d'abord  qu'il  y  a  des 
livrets  d'opéra  meilleurs  que  celui  de  Djelma;  il  en  est  oîi  le  fond 
est  plus  solide,  oîi  l'iatérèt  est  plus  puissant,  oii  les  situations  sont 
plus  réellement  dramatiques.  Que  l'ombre  de  Scribe  me  pardonne  ! 
il  en  est  même  de  mieux  écrits  et  où  les  vers  sont  meilleurs,  car  il 
semble  qu'ici  l'auteur  se  soit  particulièrement  appliqué  à  justifier  le 
mot  de  Beaumarchais  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le 
chante  ».  En  vérité,  si  l'on  se  bornait  à  simplement  déclamer  le 
poème  de  Djelma,  il  m'est  avis  qu'il  exciterait  plus  d'un  sourire  iro- 
nique. J'avoue  que  j'attendais  mieux,  de  la  part  de  l'auteur  de  Jean 
Dacier,  que  le  débile  prétexte  qu'il  a  fourni  à  la  musique  de  son 
collaborateur,  un  artiste  de  talent  et  qui  méritait  d'être  servi  d'une 
façon  plus  favorable. 

La  scène,  nous  dit-on,  est  à  Mysore,  dans  l'Inde,  au  dix-huitième 
siècle.  Pourquoi  à  Mysore  plutôt  qu'à  Madras  ou  à  Bangalore?  Pour- 
quoi au  dix-huitième  plutôt  qu'au  treizième  ou  au  seizième  siècle? 
Ceci  est  le  secret  de  l'auteur,  qui,  après  tout,  était  maître  de  choisir 
le  lieu  et  l'époque  de  l'action  par  lui  mise  en  scène. 

Or  donc,  vivait  alors  à  Mysore  un  nommé  Raïm,  époux  heureux  de 
la  belle  Djelma,  qui  devait  être  un  rentier  de  quelque  opulence,  si 
nous  en  jugeons  par  la  splendeur  de  son  palais.  Nous  n'avons  pas  sur 
lui  d'autre  renseignement.  Au  moment  oii  le  rideau  se  lève,  nous 
apprenons  que  ledit  Raïm  a  donné  rendez-vous  à  quelques  amis  pour 
une  grande  chasse  au  tigre.  Parmi  ces  amis  se  trouve  le  jeune  Nou- 
raly,  dont  il  a  été,  parait-il.  le  bienfaiteur,  et  qui  lui  est  tout  dévoué, 
et  un  singulier  personnage  du  nom  de  Kairam,  dont  raffection  pour 
lui  a  beaucoup  moins  de  profondeur.  Celui-ci,  en  effet  —  les  mœurs 
de  ce  pays  sont  si  bizarres!  —  a  juré  la  mort  de  Raïm,  afin  de  pou- 
voir s'emparer  de  sa  femme  et  de  ses  biens.  Il  compte  même  sedébar- 
rasser  en  même  temps  de  Nouraly,  qui  semble  aussi  le  gêner  considé- 
rablement, et  il  veut  justement  faire  servir  la  chasse  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  projet  indiscret.  Dans  ce  but,  il  s'est  assuré  la  co;nplicité 
d'un  certain  Tschadj^  vaurien  de  son  espèce,  auquel  il  dit  tranquil- 
lemeul  : 

Tout  est  bien  convenu  : 
Lorsque  midi  flamboie, 
Loin  de  nos  compagnons  par  tes  soins  dispersés, 
Sans  armes,  sans  chevaux,  de  fatigue  épuisés. 
Nous  les  abandonnons,  double  et  facile  proie. 
Aux  tigres,  aux  bandits... 

Djelma  n'est  pas  sans  quelque  inquiétude  au  sujet  de  cette  chasse. 
Raïm  s'efforce  de  la  rassurer,  lorsqu'une  servante  qui  répond  au  nom 
mélodieux  d'Ourvaçi  (avec  une  cédille)  vient  redoubler  les  terreurs 
de  Djelma  en  racdniant  à  son  maître  un  cauchemar  qu'elle  a  eu  la 
nuit  précédente  et  dans  lequel  elle  le  voyait  sanglant  et  agonisant. 
Elle  ajoute  que  les  environs  ne  sont  pas  sûrs,  qu'il  ferait  bien  de 
rester  chez  lui,  et  elle  lui  signale  surtout  une  certaine  vallée  dont 
la  réputation  est  mauvaise,  qu'elle  lui  dépeint  en  ces  vers  d'une 
poésie  que  je  n'hésite  pas  à  qualiiîer  de  pénétrante: 

Là,  malheur  à  qui  s'égare! 
De  lui  la  fièvre  s'empare. 
Bientôt,  épuisé,  vaincu. 
Sur  le  sol,  funèbre  couche, 
Il  s'étend,  et  de  sa  bouche 
S'exhale  un  râle  farouche.,. 
Le  téméraire  a  vécu! 

Tout  ça  n'effraie  pas  Raïm,  qui  est  entêté,  et  qui  ne  veut  rien  en- 


tendre. Il  embrasse  Djelma,  réunit  tous  ses  amis,  y  compris  Kairam, 
et  s'éloigne  avec  eux.  —  Cy  finit  le  premier  acte. 

Deux  ans  su  sont  écoulés  quand  s'entame  le  second.  Depuis  le 
jour  de  la  fameuse  chasse,  Raïm  a  disparu  et  l'on  n'a  point  eu  de 
ses  nouvelles,  ce  qui  commence  à  inquiéter  Djelma.  Il  faut  croire 
toutefois  que  le  coup  monté  par  Kairam  n'a  réussi  qu'à  moitié,  car 
Nouraly  est  toujours  là.  Or,  Nouraly  aime  en  secret  Djelma,  Kairam 
le  sait,  et  il  songe  décidément  à  le  supprimer.  Sur  ces  entrefaites, 
arrive  Raïm  en  mendiant,  hâve,  défiguré,  épuisé  de  souffrance  et  de 
fatigue.  Pour  nous  faire  savoir  ce  qui  lui  est  arrivé,  il  se  le  raconte 
à  lui-même,  ce  qui  est  le  meilleur  moyen.  Nous  apprenons  alors 
qu'au  cours  de  la  chasse  son  cheval  s'est  emporté,  l'entraînant  loin 
de  ses  compagnons,  qu'il  est  tombé  meurtri,  blessé,  évanoui,  près 
d'un  fleuve,  que  lorsqu'il  est  revenu  à  lui  il  était  enchaîné,  qu'on 
l'avait  réduit  en  esclavage,  qu'au  bout  d'un  long  temps  il  a  pu  fuir 
enfin,  et  qu'il  est  venu  à  pied,  en  mendiant,  de  Bénarès,  pour  se  re- 
trouver chez  lui.  Mais  comme  il  se  doute  qu'on  lui  a  joué  un  mauvais 
tour  et  qu'il  veut  savoir  la  vérité,  il  ne  se  découvre  pas  de  suite. 
Il  demande  l'aumône  à  Kairam,  qui,  sans  le  reconnaître  absolument, 
se  trouble  à  sa  vue  et  conçoit  un  soupçon.  Kairam  ordonne  à  son 
fidèle  Tschady  de  suivre  ce  mendiant  et  de  savoir  qui  il  est.  Tschady 
revient  bientôt  et  lui  dévoile  la  présence  de  Raïm,  qui  est  là,  tout 
près,  dans  un  fourré.  Fureur  de  Kairam,  qui  se  trouve  avoir  juste- 
ment sous  la  main  un  fusil  tout  chargé  et  qui  le  passe  à  Nouraly  en 
lui  disant  que  là,  à  deux  pas,  un  animal  dangereux  menace  la  sécu- 
rité du  palais.  Nouraly  tire  au  jugé,  et  l'on  entend  un  cri.  C'est 
Raïm,  qui,  heureusement  n'a  été  que  blessé  et  qui,  croyant  Nouraly 
aussi  coupable  que  Kairam,  jure  de  se  venger  de  l'un  et  de  l'autre. 
La  toile  tombe  sur  ce  serment,  moins  solennel  que  celui  des  Suisses 
dans  Guillaume  Tell. 

Au  troisième  acte,  nous  allons  voir  enfin  le  nommé  Kairam  recevoir 
la  juste  récompense  de  ses  belles  actions.  Ça,  par  exemple,  ça  n'est 
pas  long,  et  on  ne  peut  pas  reprocher  à  l'auteur  de  faire  languir 
la  situation.  Au  lever  du  rideau  Kairam  est  en  scène,  à  la  recherche 
de  Raïm,  et  il  a  juste  le  temps  de  dire  quatre  vers  d'ailleurs  pleins 
d'expression  : 

Recherche  vaine!  Il  a  disparu!  la  broussaille 
Garde  son  secret. 
Pas  un  roseau  ne  tressaille 
Sur  la  rive.  Et  pourtant...  là,  peut-être...  on  dirait... 

Il  a  le  tort  de  pénétrer  alors  subrepticement  dans  le  fourré  dont 
il  a  été  question.  Ce  manque  de  précaution  lui  est  fatal.  A  peine  est- 
il  entré  d'un  côté  qu'on  entend  un  cri  et  que  Raïm  sort  de  l'autre, 
son  poignard  ensanglanté  à  la  main.  Ça  y  est!  et  jamais  plus  il  ne 
sera  question  de  Kairam.  Ce  coup  de  théâtre  et  de  poignard,  dont 
la  naïveté  ferait  très  bien  à  l'Ambigu,  a  un  peu  déconcerté  le  public 
de  l'Opéra,  un  peu  plus  sceptique  en  matière  d'habileté  scénique. 
Cependant,  tout  n'est  pas  fini  par  la  disparition  du  traître,  et  Raïm 
croit  avoir  encore  un  compte  à  régler  avec  Nouraly.  Justement, 
voici  celui-ci  qui  arrive  avec  Djelma.  Il  se  cache  pour  voir  ce  qui  va 
se  passer,  et  il  ne  se  passe  d'ailleurs  rien  d'incorrect.  Tout  à  coup, 
au  milieu  de  l'entretien  de  Nouraly  et  de  Djelma,  celle-ci  aperçoit 
à  terre...  une  amulette  qu'elle  avait  donnée  jadis  à  Raïm  et  que  celui- 
ci  vient  de  laisser  tomber.  (Encore  un  procédé  dramatique  plein  de 
candeur!)  Plus  de  doute,  Raïm  est  ici!  Raïm  sort  en  effet  de  sa 
cachette,  et  se  fait  reconnaître  à  sa  femme  et  à  son  ami.  Mais  comme 
si  tout  devait  être  singulier  dans  cette  pièce  singulière,  Nouraly  ne 
trouve  rien  de  mieux,  pour  terminer  l'action,  que  d'entonner,  on  ne 
sait  pourquoi,  un  hymne  à  Brahma,  que  tous  trois  reprennent  ensem- 
ble. On  lui  pardonne,  parce  que  cet  hymne  constitue  le  meilleur 
morceau  de  la  partition  et  que  M.  Saléza  le  chante  d'une  façon  déli- 
cieuse, mais  le  moment  n'en  est  pas  moius  étrangement  choisi. 

Tels  sont  les  lieux  communs  de  morale  scénique  que  M.  Lefebvre  a 
été  appelé  à  réchauffer  des  sons  de  sa  musique.  Je  n'ose  dire  qu'il 
y  a  complètement  réussi,  eu  dépit  de  son  talent  fin  et  délicat,  et 
j'ajoute  que  la  tâche  était  au  moins  malaisée.  Point  d'intérêt,  je  l'ai 
dil,  point  de  situations  musicales  dans  ce  poème,  mais  des  incidents 
presque  burlesques,  une  absence  complète  de  sentiment  passionné, 
et  la  méconnaissance  absolue  des  éléments  nécessaires  à  toute  action 
lyrique.  Vraiment  c'est  bien  mal  servir  un  compositeur  que  de  lui 
offrir  un  poème  pareil,  et  faut-il  encore  savoir  gré  à  M.  Lefebvre  de 
l'habileté  qu'il  a  su  déployer  dans  certaines  pages  d'une  partition 
dont  la  teinte  générale  est  sans  doute  un  peu  grise,  un  peu  monotone, 
mais  dont  quelques  épisodes  se  détachent  heureusement  de  l'ensemble 
et  lui  font  vraiment  honneur.  Ce  qui  manque  à  cette  partition  de 
Djelma,  c'est  l'élan,  c'est  la  couleur,  c'est  le  mouvement  et  la  verve 
scéuiques,  mais  je  dois  convenir  que  ces  qualités  étaient  bien  dif- 
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ficiles  à  déployer  sur  uue  action  si  maigre,  si  débile  et  si  inconsis- 
tante. 

Au  premier  acte,  1res  court,  il  faut  signaler  l'agréable  cantilëne  de 
Raïm  : 

Tu  sai.^î  trop  bien  lire  en  mon  iime... 

dont  l'accent  de  tendresse  a  été  fort  bien  rendu  par  M.  Renaud,  et 
le  récit  d'Oarvaçi  (avec  uue  cédille),  qui  ne  manque  ni  de  chaleur  ni 
de  caractère. 

Au  second  acte,  on  souhaiterait  plus  d'élan  à  l'air  à  deux  mouve- 
ments de  Djelma:  Jour  fatal!  mais  il  s'en  dégage  un  sentiment  plein 
de  mélancolie,  auquel  n'est  pas  étrangère  la  tonalité  sourde  dans 
laquelle  il  est  écrit.  Un  peu  plus  loin,  son  invocatiou  à  la  déesse 
Lackmi  : 

Est-ce  toi  dont  je  sens  la  divine  présence... 

se  fait  remarquer  par  son  tour  plein  de  grâce  et  par  son  caraclère 
vraiment  poétique;  celte  page  intéressante,  que  le  public  a  rede- 
mandée avec  instance,  est  accompagnée  d'une  façon  heureuse,  avec 
de  discreis  arpèges  de  harpe  qui  en  font  ressortir  tout  le  charme 
rêveur  et  contenu.  Des  deux  ai  s  de  danse  du  divertissemenl.  l'un 
surtout,  celui  en  la  mineur,  est  tout  à  fait  aimable,  d'un  rythme  plein 
de  souplesse  et  d'élégance,  d'un  dessin  plein  de  fraîcheur,  avec  une 
instrumentation  piquante  et  savoureuse. 

Le  dernier  acte,  court  comme  le  premier,  n'olTre  de  saillant  que 
l'hymne  à  Brahma  chaulé  par  Nouraly  ;  mais  je  l'ai  dit  déjà,  c'est  là 
la  meilleure  page  de  l'œuvre,  une  page  d'une  belle  et  noble  inspira- 
tion, franche  d'allure,  d'un  dessin  large  et  puissant,  qui  s'impose  à 
l'attention  et  dont  l'effet  est  immanquable.  Êlabli  pour  la  seule  voix 
du  ténor,  le  motif  est  repris  ensuite  par  les  trois  voix  réunies  et 
soutenu  vigoureusement  par  l'orchestre,  eti)roduit  ainsi  une  impres- 
sion grandiose  et  pleine  de  majesté.  Le  rideau  tombe  sur  ce  bel  eu- 
seuible,  auquel  viennent  encore  se  joindre,  dans  le  lointain,  les  voix 
d'un  chœur  invisible.  Cela  forme  un  excellent  filiale,  d'un  excelleal 
caractère. 

M""  GaroD,  qu'on  a  gratifiée  de  bien  vilains  costuma  s  et  d'une 
coiffure  plus  fâcheuse  encore,  tient  le  rôle  de  Djelma  avec  l'autorité 
et  le  talent  qu'on  lui  connaii.  M.  Renaud  joue  et  chante  celui  de 
Raïm  avec  une  réelle  supériorité  ;  M""=  Hégloii  donne  une  originalité 
farouche  au  personnage  d'Ourvaçi  (toujours  avec  une  cédille),  et 
M.  Saléza  est  (ont  à  l'ait  excellent  dans  celui  Je  Nouraly.  M.  Dubulle 
continue  de  rouler  les  rrrr  avec  fureur,  ce  qui  convient  au  Iraîlre 
fvaiiam,  et  M.  Douaillier  est  un  Tschady  très  estimable  et  très  con- 
vaincu. L'orchestre  solide  et  sur,  sous  la  direction  forme  de  M.  Maa- 
gin.  Il  me  resterait  à  parler  des  chœurs,  mais  je  ne  le  ferai  pas,  dans 
la  crainte  de  leur  déplaire. 

Arthur  Pougin. 

Cwii'iDiE-FRANÇAisi:.  —  Le  Bandeau  de  Psyché,  comédie  en  un  acte,  on  vers,  de 
M.  L.  MarsoUeau;  le  Voile,  pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Rodenliach; 
les  Romanesques,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Rostand. 

La  Comédie-Française  vient  de  sacrifier,  une  soirée  entière,  à  Dame 
Poésie  et,  comme  l'élé  n'est  plus  bien  loin,  ce  sont  de  vrais  jeunes 
qui  ont  fait  les  frais  du  spectacle.  Il  n'y  a  qu'à  louer  la  Comédie- 
Française  d'une  aussi  large  hospitalité,  d'autant  que  l'un  des  trois 
auteurs  fit,  en  cette  circonstance,  un  début  lout  à  fait  heureux  qui 
nous  promet,  sinon  un  auteur  dramatique  de  race,  —  il  serait  diffi- 
cile d'avancer  une  telle  affirmation  d'après  ce  premier  ouvrage,  —  du 
moins  un  poète  comique  exquis,  d'une  fantaisie  très  juvénile  et  gaî- 
ment  personnelle,  malgré  d'incontestables  liens  de  parenté,  soit  dans 
l'agencement  scénique,  soit  dans  la  construction  même  des  vers, 
avec  Regnard,  Hugo  et  Banville.  C'est,  bien  entendu,  de  M.  Hosland. 
que  j'entends  parler  ici. 

Et  puisque  j'ai  commencé  par  la  fin,  permettez-moi  de  continuer 
de  même  et  de  vous  entretenir  d'abord  de  ces  Romanesques  que  le 
public  de  la  première  a  très  chaudement  accueillis.  Presque  rien 
comme  donnée:  Bergamin  et  Pasquinot  sont  voisins;  celui-ci  a  une 
fille  et  celui-là  un  fils;  leur  rêve,  à  tous  deux,  serait  de  marier  les 
enfants  et,  ce  faisant,  de  réunir  leurs  domaines,  séparés  par  un 
simple  mur  de  clôture. 

Or,  Percinet  et  Sylvette,  —  ce  sont  les  noms  des  jouvenceaux,  — 
sont  romanesques  en  diable.  Un  bon  mariage  de  raison  n'irait  pas 
sans  les  trouver  récalcitrants:  aussi,  Bergamin  et  Pasquinot  jouent- 
ils  les  ennemis  irréconciliables.  Percinet  et  Sylvette,  qu'on  semble 
prendre  grand  soin  de  tenir  éloignés  l'un  de  l'autre,  tout  heureux  de 
tromper  la  surveillance  paternelle,  se  jurent,  sur  la  crête  du  mur,  un 
amour  éternel  et  cherchent  ensemble  par  quel  haut  fait  ils  pourront 
triompher  de  la  cruelle  inimitié  de  leur  famille.  Ah!  si  Sylvette  cou- 


rait un  grand  péril  et  que  Percinet  put  être  là  juste  à  point  pour  la 
sauver  en  risquant  sa  vie,  cette  haine,  renouvelée  de  celle  des  Mon- 
laigu  et  des  Capulet,  tomberait  certainement!  Pasquinot,  toujours  aux 
aguets,  a  surpris  la  confidence,  et,  aidé  de  son  compère  et  voisin, 
arrange  un  enlèvement  pour  le  soir  même.  Un  bravo  sacripant,  Stra- 
forel,  simulera  un  rapt  mystérieux  et,  mieux  encoi'e,  fera  semblant 
de  se  faire  tuer  par  le  jeune  amoureux.  Tout  marche  à  souhait:  Syl- 
vette pousse  d'épouvantables  cris  d'effroi  et  Percinet  est  superbe  de 
bravoure;  les  deux  pères,  vaincus,  se  laissent  arracher  un  consente- 
ment qui  les  comble  de  joie. 

Ceci  n'est  que  le  premier  acte  et  la  pièce  paraît  absolument  ter- 
minée. Cependant,  elle  repart  de  plus  belle  et,  dès  les  premières 
scènes  du  second  acte,  disparait  l'appréhension  de  ceux,  —  et 
j'étais  du  nombre,  —  qui  craignaient  que  l'auteur  ne  pût  soutenir, 
jusqu'au  bout,  le  ton  léger,  aimable,  futile  et  badin  qui  lui  avait  si 
merveilleusement  réussi  jusque-là. 

Donc,  Percinet  et  Sylvette  sont  fiancés  et  le  fameux  mur  est  tombé. 
Ils  vivent  un  rêve  tout  de  folie:  habillés  en  pèlerins,  ils  viennent 
chaque  jour  visiter,  en  grande  cérémonie,  le  lieu  où  se  passa  la 
terrible  scène  de  l'agression,  Sylvette  toute  tremblante  à  l'idée  des 
dangers  qui  l'ont  menacée,  Percinet  rouge  de  bouheur  au  souvenir 
des  coups  d'estoc  et  de  taille  qu'il  distribua  si  valeureusement. 
Cependant  la  vie  commune  commence  à  peser  aux  deux  vieillards, 
qui,  vile,  s'irritent  de  leurs  manies  respeclives  et  du  ridicule  des 
enfants.  —  La  discorde  règne  dans  l'air  et  elle  éclate,  terrible, 
lorsque  tombe,  entre  les  mains  des  amants,  la  facture  de  Straforel  : 
enlèvement  de  première  classe  aveechaise  à  porteurs,  nègres,  torches, 
musique,  simulacie  de  mort  et  clair  de  lune. Percinet  et  Sylvette 
deviennent  furieux  ;  on  s'tst  joué  d'eux;  ils  ont  tout  simplement  été 
grotesques  :  plus  de  roman,  partant,  plus  d'amour.  Percinet  partira 
sur-le-champ  chercher  de  vraies  aventures,  loin  des  lieux  témoins 
de  sa  mystification. 

Sylvette  reste  abandonnée,  le  cœur  gros  de  chagrin  et  de  dépit, 
et,  lentement,  le  mur  de  clôture  se  relève.  De  chaque  côté,  les 
vieillards  errent  mélancoliques.  Seul,  le  maçon,  qui  cimente  les 
briques,  est  joyeux  et  chante  en  travaillant.  Il  chante  d'autant  plus 
que  c'est  le  vaurien  Straforel  qui  a  pris  ce  déguisement  pour  tenter 
de  rapprocher  les  boudeurs,  indirectement  séparés  par  sa  faute. 
Percinet  reviendra  certainement,  et  il  faut  qu'au  moment  de  son 
retour,  alors  qu'il  sera  guéri  de  ses  idées  romanesques,  Sylvette 
soit  aussi  devenue  raisonnable.  Et  Straforel,  qui  se  fait  passer  pour 
un  marquis  exotique,  dégoûte  à  tout  jamais  la  jeune  fille  des 
rojuans  et  quand  Percinet  rentre  au  logis,  «  blessé,  tirant  de 
l'aile  i>,  c'est  avec  bonheur  qu'il  retrouve  sa  petite  Sylvette,  qui 
tombe  dans  ses  bras.  Bergamin  et  Pasquinot  ne  peuvent  aussi  moins 
faire  que  se  réconcilier  et  le  mur  est  définitivement  lasé. 

J'ai  dit,  eu  commençani,  les  qualités  de  poète  de  M.  Rostand, 
dont  le  vers  facile,  vaporeux  et  original,  gambade  follement,  rit 
sainement  et  chante  expressivement  ;  ses  qualités  d'homme  de 
théâtre  ont  moins  l'occasion  de  s'aiïirmcr  eu  une  pièce  lout  irréelle 
et  de  très  mince  consistance;  quelques  scènes,  pourtant,  dénotent 
un  tempérament  théâtral.  La  Comédie-Française  a  délicieusement 
monté  les  Romanesques,  que  jouent  merveilleusement  M""  Reichen- 
berg.  plus  mutine  que  jamais.  M.  Le  Bargy,  un  Percinet  exquis, 
M.  de  Féraudy,  un  Straforel  vivant  et  amusant,  et  MM.  Leloir  et 
Laugier,  excellents  dans  les  rôles  des  pères. 

Je  me  suis  étendu,  plus  que  je  n'aurais  dû,  sur  les  Romanesques. 
et  il  ne  me  reste  que  fort  peu  de  place  pour  vous  parler  du  Bandeau 
de  Psyché  et  du  Voile.  Aussi  bien,  d'ailleurs,  je  ne  trouve  rien,  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  pièces,  parlant  du  même  point  de 
départ,  ou,  si  vous  le  voulez,  s'appuyant  sur  un  symbole  identique, 
à  savoir  que  l'amour  a  toujours  besoin  d'un  certain  mystère,  je  ne 
trouve  rien  qui  mérite  d'attirer  bien  longuement  l'attention.  L'acte 
de  M.  MarsoUeau  est  gentillet,  sans  rien  de  plus  ;  celui  de  M.  Ro- 
denbach,  autour  duquel  on  a  mené  grand  bruit,  est  plus  personnel 
évidemment,  mais  d'un  art  maladif  et  morne  que.  pour  ma  part, 
je  n'ai  goûté  qu'imparfaitement.  Je  reconnais,  néanmoins,  l'effort 
tenté  et  regrette  qu'il  n'ait  abouti  à  rien  de  meilleur.  En  terminant, 
j'envoie  un  souvenir  à  M™'^  Amel,  Muller,  Moreno,  Leroux,  à  MM.  Paul 
Monnet,  Clerh  et  Dehelly.  qui  jouent,  avec  des  qualités  fort  diverses, 
ces  deux  piécettes  auxquelles  les  Romanesques  ont  enlevé  tout  le 
succès. 

P.vul-Emile  Ciiev.vlier. 
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LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU     SALON      DES      CHAMPS-ELYSÉES 


(Quatrième  article.) 

S'il  est  un  lieu  coramun  rebattu  et  plus  usé,  en  critique  d'art, 
que  l'article  sur  le  premier  marchand  de  marrons  ou  la  dernière 
hirondelle  dans  la  chronique  courante,  c'est  le  parallèle  du  Salon 
du  Champ-de-Mars  et  du  hall  des  Champs-Elysées.  En  réalité,  il  y 
a  eu  infiltration  de  procédés,  —  pour  ne  pas  écrire  :  échange  de 
trucs  — ,  et  finalement  égalisation  de  niveau  entre  les  deux  sociétés 
rivales.  La  seule  différence  à  noter  serait  au  Uhamp-de-Mars,  le 
goût,  et  souvent  l'abus,  du  o  morceau  »  pour  le  morceau,  la  sura- 
bondance du  tableau  d'atelier;  aux  Champs-Elysées,  la  passion,  et 
parfois  la  manie,  du  «  sujet  »  pour  le  sujet,  l'encombrement  des 
tableaux  de  vente.  Là  bas,  on  peint;  ici  l'on  compose,  et  le  prési- 
dent de  la  Société  des  Artistes  français,  M.  Léon  Bonnat,  donne 
l'exemple  avec  son  immense  composition  décoralive  :  le  Triomplie  de 
l'Art. 

Le  principal  personnage  de  ce  vaste  plafond  circulaire,  destiné  à 
l'une  des  salles  du  nouvel  Hôtel  de  Ville  de  Paris,  est  un  Apollon 
monté  sur  un  fougueux  Pégase  qui  se  cabre,  les  ailes  écartées,  les 
naseau.'c  en  feu,  après  avoir  renversé  diverses  figuies  allégoriques 
symbolisant  l'Ignorance  et  l'Envie.  Le  dieu  lève  au-dessus  de  son 
front  uue  torche  allumée,  le  flambeau  de  l'ait;  une  Muse  lui  pré- 
sente la  couronne  de  laurieis,  une  autre  lui  montre  le  chemin.  Les 
nus  sont  beaux,  le  Pégase  d'un  modelé  superbe,  la  colordlion  géné- 
rale d'une  crudité  voulue  dont  je  n'ai  pas  à  expliquer  ici  les  raisons 
techniques,  mais  donU'efîet  sera  très  grand,  sur  place  dans  le  cadre 
architectural.  Au  demeurant  une  œuvre  puissante,  du  plus  beau 
style  classique,  et  qui  pourrait  bien  jouer  un  vilain  tour  par  son 
voisinage  au  bric-à-brac  moderniste  entassé  dans  le  Parlôir-aux- 
Bourgeois  par  les  médiocres  estliètes  du  Conseil  municipal. 

Aulre  plafond  :  ta  Couronne  de  Toulome  pour  l'hôlel  de  ville  de  Tou- 
louse, aliàs  le  Capiiole,  par  M.  Debat-Ponsan.  Porlraitisle  parfois  un 
peu  sec,  M.  Debat-Ponsan  a  curieusement  assoupli  sa  manière  dans 
cette  agréable  composition,  d'un  ton  chaud,  d'une  réelle  élégance  de 
détails,  où  la  Muse  da  théâtre,  la  Musique,  la  Poésie,  la  Peinture, 
la  Slatcaire  et  l'Architecture  viennent  saluer,  en  légers  costumes,  la 
ville  de  Clémence  Isaure.  personnifiée  par  uue  belle  persouue  qui  a 
l'air  d'un  contralto  de  grand  opéra.  Et  \oici  Guttenberg  qui  s'efforce 
aussi  de  plafonner  dans  l'apothéose  que  lui  cdnsacre  M.  Quinsac.  Ce 
n'est  pas  chose  facile  pour  le  doyen  des  typographes,  accompagné 
de  son  matériel,  et  les  promeneurs  qui  passeront  sous  la  presse  à 
main  suspendue  entre  ciel  et  terre  éprouveront  quelque  inquiétude. 
A  vr.ii  dire,  il  y  a  en  scène,  autour  de  ce  Guttenberg  en  pourpoint 
de  satin  et  collant  gris,  tant  de  petits  génies  roses,  tant  de  femmes 
déshabillées,  qu'on  croirait  voir  un  divertissement  choiégraphique: 
le  firale  du  ballet  de  la  découverte  de  l'imprimerie. 

Par  prudence,  M.  Fournier,  également  décorateur  pour  monuments 
publics,  a  campé  sur  une  plate-forme  bien  solide  et  généralement 
assis  les  nombreux  personnages  de  ses  Gloires  lyonnai.u'.s,  peinture 
destinée  à  l'hôtel  de  la  préfecture  de  Lyon.  Deux  portiques,  dans 
lesquels  s'encadre  le  vaste  panorama  de  la  vallée,  une  terrasse, 
des  bancs  de  marbre  leur  servent  de  point  d'appui.  Au  ha£ard  uu 
groupement.  M'"'  Récamier,  Ballanche,  Roland,  Pierre  Dupont,  Jules 
Favre,  Victor  de  Laprade,  Claude  Bernard,  Joséphin  Soulary,  Emile 
Augier,  Puvis  de  Ghavannes,  Ozanam,  M'"=  Louisa  Siefert,  Chenavard, 
Hippolyte  et  Paul  Flandrin,  tous  portraits  d'une  grande  ressemblance, 
harmonieusemeut  groupés,  en  ht- lie  lumière.  A  destination  de  la  même 
préfecture,  le  remarquable  tympan  oîi  M.  Commerre  a  symbolisé  la 
réunion  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Le  Rhône  est  une  figure  classique 
dont  la  puissante  musculature,  la  couronne  de  fenilldge,  la  longue 
barbe  ruisselante  font  songer  aux  vers  de  Boileau  sur  le  vieux  Rhin 
allemand: 

Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux. 

Le  Rhin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eau.x... 

Fier  et  tranquille  comme  son  confrère  germanique,  le  Rhône  laisse 
venir  à  lui,  avec  uue  placidité  olympienne,  la  Saône,  dont  le  corps 
souple  est  entraîné  au  til  de  l'eau.  Tonalité  générale  un  peu  ver- 
dàtre,  mais  grand  ensemble  décoratif,  d'une  noblesse  de  statuaire. 

Nous  revenons  au  décor  architectural  avec  la  Musiqun  du  passé  de 
M.  Bridgmann,  un  artiste  américain  visiblement  soucieux  do  recom- 
mencer M.  Alma-Tadema  en  r.ijeunissant  ses  procédés.  Sur  une  ter- 
rasse sont  réunies  des  femmes  grecques,  égyptiennes,  romaines, 
joueuses  de  flûte,  de  théorbe,  de  cithare,  avec  les  dernières  créations 


des  meilleurs  couturiers  de  l'antiquité.  Du  charme,  du  maniérisme, 
et  peu  de  relief.  Combien  plus  vivante  la  toile  de  dimensions  mo- 
destes, mais  de  conception  si  large,  que  M.  Fantin-Latour,  l'illustra- 
teur de  Berlioz,  intitule  l'Arrivée  des  Troyens  à  Carthage  !  Didon,  dans 
une  toilette  de  cour  qui  rappelle  le  costume  des  «  princesses  »  du 
répertoire  de  LuUi,  reçoit  Enée,  qu'entoure  ia  foule  des  guerriers,  et 
c'est  une  véritable  fête  des  yeux,  oii  les  lignes  souples,  les  nobles 
attitudes,  les  colorations  joyeuses  s'harmonisent  dans  un  prestigieux 
ensemble.  La  sensation  d'art  est  unique,  ou  plutôt  vous  ne  la  retrou- 
verez, au  Salon  des  Champs-Elysées,  qu'avec  r.iurore  dit  même 
peintre,  gracieuse  figure  de  jeune  fille  qui  s'élève  dans  les  airs,  dra- 
pée aux  plis  d'un  manteau  rouge,  sur  fond  sombre. 

M  Rochegrosse,  si  longtemps  voué  aux  recherches  d'archéologie 
classique,  flatte  cette  année  le  goiil  wagnérien  en  représentant  sous 
le  titre  de  le  Chevalier  aux  (leurs,  la  scène  célèbre  des  Filles-Fleurs 
de  Parsifal.  Le  héros,  le  Prédestiné,  traverse  l'enchantement  de  la 
prairie  radieuse,  après  avoir  terrassé  les  gardiens  du  château  de 
Klingsor.  Debout,  dans  son  armure  d'argent  polie  comme  un  miroir, 
il  s'avance  au  milieu  des  hautes  heibes,  et  les  Filles-Fleurs  l'entou- 
rent, nudités  délicates  et  nacrées,  aux  chevelures  de  flore  vivante. 
Voici  l'Iris,  la  Glycine,  la  Pivoine,  l'Hortensia,  le  Pavot,  la  Tulipe, 
la  Rosi\  la  Primevère,  couronnant  des  corps  savoureux,  modelés 
avec  uue  rare  souplesse.  L'armure  reflète  les  fleurs  :  un  flot  de  clarté 
pâle  ondule  autour  de  ces  colorations  scintillantes.  C'est  une  palette 
de  peintre  impressionniste  (voire  pointilliste)  ;  —  c'est  un  bouquet  de 
feu  d'artifice  ;  —  c'est  la  robe  de  la  Loïe  FuUer.  Est-ce  un  tableau? 

On  n'accusera  pas  M.  Bouguereau  de  sacrifier  aux  outrances  du 
coloris.  Ni  virtuosité  éblouissante,  ni  ruggiérisme  :  toujours  la  même 
conscience  tranquille,  le  même  idéal  iugriste,  et  la  même  coloration 
apaisée  dans  l'Innocence  —  étude  de  jeune  fille  tenant  dans  ses  bras 
un  enfant  et  un  patit  agneau  —  à  laquelle  la  critique  ne  saurait 
reprocher,  comme  toujours,  que  son  absolue,  son  implacable  perfec- 
tion. Mais  les  plus  farouches  ennemis  de  la  peinture  sans  défauts, 
devront  reconnaître  la  vitalité  singulière,  le  ferme  modelé  de  la 
figure  de  femme  accroupie  dans  une  coquille  de  nacre  :  la  Perle, 
une  peile  animée,  d'un  dessin  merveilleux,  et  qui  deviendra  un 
tableau  de  musée  quand  le  temps  aura  calmé  son  vernis. 

La  grande  peinture  n'est  pas  nécessairement  la  peintu/e  de  dimen- 
sions exagérées.  M.  Gi  orges  Desvallières  le  prouve  une  fois  de  plus 
avec  son  Narcisse,  étude  intéressante,  et,  comme  on  dit  maintenant, 
suggestive  entre  toutes.  La  donnée  mythologique  s'y  trouve  rajeunie 
par  un  arrangement  nouveau  oir  l'on  peut  reconnaître  les  formules 
chères  à  M.  Gustave  Moreau.  mais  sans  pastiche  et  même  avec  une 
réelle  largeur  d'interprétation.  L'ensemble  pourra  surprendre  les 
philistins,  il  causera  une  véritable  joie  aux  dilettantes  de  l'archaïsme 
symbolique.  —  M.  Moreau  de  Tours  a  fait  également  tenir  dans  un 
cadre  restreint  sa  belle  traduction  picturale  d'une  page  de  Vlnter- 
mezzo  d'Henri  Heine,  d'après  l'élégante  version  de  nos  confrères 
Vaughan  et  Tabaraud  : 

D'un  rideau  lourd,  tristement, 
Je  ferme  hermétiquement 

Ma  fenêtre. 
Afin  de  voir  en  plein  jour 
Le  spectre  de  mon  amour 

M'apparaitre... 

L'image  évoquée  flotte  dans  la  pénombre  de  la  chambre  oîi  le 
poète  médite,  les  yeux  à  demi  clos;  et  c'est  un  fantôme  de  structure 
beaucoup  plus  solide,  de  contours  beaucoup  moins  sommaires  que 
ceux  des  spectres  en  fumée  de  cigarette  mis  à  la  mode  par  l'école  des 
symbolistes  de  Batignolles-Montmarli'e;  et  le  poète  lui-même,  en 
costume  Louis-Philippe,  est  un  personnage  bien  vivant;  mais  une 
ilnpression  de  grandeur  et  d'intime  poésie  se  dégage  de  la  scène... 
J'en  voudrais  dire  autant  de  l'étrange  tableau  où  M.  Albert  Edouard, 
sous  prétexte  de  représenter  le  poète  et  la  muse  en  promenade 
céleste,  a  mollement  étendu  un  Lamartine  en  o  complet  »  marron, 
redingote  à  jupe  et  collet  montant,  sur  les  ailes  d'une  muse  drapée 
de  vert,  au-dessus  d'un  lacl 

La  Miixique  de  M.  Jacquet  figurerait  à  merveille  dans  une  galerie 
d'amateur  :  c'est  le  vrai  tableau  de  collection;  d'une  facture  étonnam- 
meut  serrée,  d'une  prodigieuse  mise  au  point,  cette  sainte  Cécile  en 
costume  fin  Louis  XIII  qu'avoisiue  un  autre  tableau  décoratif  d'un 
beau  caractère  :  les  Armes.  La  dernière  œuvre  du  regretté  (îloize, 
Xyniplies  et  Satyre,  oîi  la  main  défaillante  a  quelquefois  trahi  l'artiste, 
mais  qui  contient  une  figure  de  femme  de  toute  beauté  classique,  nous 
ramène  à  la  grande  peinture  mythologique.  La  Mort  d'Orphée  de 
M.  Lauth  se  maintient  dans  le  même  cycle,  avec  plus  de  fougue 
d'exécution  :  le  poète  moribond,  les  arbres  tordus  par  le  vent,  la  ronde 
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désordonnée  des  bacchantes  sont  rendus  avec  un  brio  que  complé- 
terait heureusement  une  plus  vive  préoccupation  du  style.  St  si  vous 
voulez  des  Orphées,  en  voici  toute  une  série  :  celui  de  M.  Thirion,  qui 
pleure  Eurydice  en  levant  les  bras  au  ciel,  celui  de  M.  DemonI,  qui 
l'appelle  dans  un  paysage  de  composition  très  savante  sous  la  «  pâle 
clarté  »  tombant  des  étoiles  ou  plutôt  glissant  de  la  lune  qu'on  voit 
affleurer  à  l'horizon,  etc. 

Le  Jugement  de  Paris  continue  à  tenter  les  artistes  convaincus  pour 
qui  il  n'est  pas  de  vieux  sujets  parmi  les  mythes  immorlels  du  dic- 
tionnaire de  la  fable.  M.  Gervais,  un  des  meilleurs  pensionnaires  de 
la  villa  Médicis,  l'auteur  des  Saink>s-,'tJa?-ics  qui  firent  sensation  au 
Palais  de  l'Industrie,  a  repris  l'antique  donnée  dans  un  cadre  nouveau. 
Le  décor  représente  un  hémicycle  de  briques  vernissées  dans  un 
jardin  à  l'italienne,  aux  charmilles  symétriquement  dis|josées,  aux 
arceaux  de  verdure  taillés  à  souhait  pour  la  promenade  des  philo- 
sophes ou  la  rêverie  des  amantB.  Le  berger  Paris,  un  éphèbe,  pres- 
que un  enfant,  est  assis  à  l'extrémité  du  banc  et  tient  la  pomme 
entre  ses  doigts  hésitants.  Debout,  dans  la  pleine  lumière  à  peine 
teintée  de  vert  par  le  reflet  des  grandes  frondaisons,  les  trois  déesses  : 
une  Junon  du  plus  sûr  modelé,  étalant  avec  une  sérénité  de  déesse 
sa  beauté  impeccable,  taudis  qu'un  paon  ouvre  à  ses  pieds  l'évetilail 
de  ses  plumes  ocellées  de  pierreries;  une  Vénus,  de  ligne  souple, 
mais  dont  la  formule  a  été  trop  ressassée  dans  le  répertoire  de  David  : 
une  Minerve  casquée  d'or  et  voilée  de  gaze  transparente.  Le  groupe 
se  détache  avec  beaucoup  d'art  et  le  charme  appréciable  d'un  réa- 
lisme savoureux  sur  une  toile  de  fond  du  relief  le  plus  amusant  : 
une  ville  aux  toits  plats  étages  au  penchant  d'une  colline  dent 
les  bouquets  d'arbres  sont  traversés  par  le  jaillissement  des  cascades. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


ÉPHÉMÉRIDE     MUSICALE 


l"  juin  1843.  —  Naissance  du  grand  critique  musical  Adolphe  Jul- 
lien.  N'est  pas  né  vulgairement  comme  nous  tous  sous  des  choux, 
mais  bien  sous  une  touffe  de  roses.  De  là,  la  grâce  altique  de  son  style 
et  le  parfum  de  son  discours.  Refusa  énergiquement  l'allaitement 
habituel  des  nourrices  normandes  ou  bourguignonnes,  et  ne  se  déclara 
satisfait  que  lorsqu'on  lui  eut  amené  une  chèvre  qui  avait  brouté 
l'herbe  du  côté  de  Bayreuth.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  aimait  à 
déchiqueter  les  livres  et  à  en  recoller  ensuite  les  morceaux  les  uns 
aux  autres  sans  ordre  et  au  hasard,  en  composant  ainsi  des  cahiers 
qu'il  déclarait  ingénument  être  de  sa  propre  invention.  Et  tout  le  jour 
il  compilait,  sans  jamais  se  lasser.  Voilà  comme  le  petit  Adolphe  Jul- 
lien  préludait  aux  hautes  destinées  qui  l'attendaient. 

H.  M. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Voici,  pour  la  nouvelle  saison,  le  tableau  de  la  troupe  du  théâtre 
Covent-Garden,  de  Londres  :  soprani,  M"=s  Emma  Galvé.  Nellie  Melba, 
Emma  Eames,  de  Nuovina,  Simonnet,  Regina  Pacini,  Solia  Ravogli,  Olitzli, 
Emma  Zilli,  Joran,  Olga  Olghina:  mezzo- soprani.  Giulia  Ravogli  et  Kitau  ; 
ténors,  Jean  de  Reszké,  De  Lucia,  Alvarez,  Gossira,  Morello,  Beduschi  et 
Armandi  ;  barytons,  Pessina,  Pini  Corsi,  Ancona,  Dufriche  et  Maggi;  basses, 
Planoon,  Edouard  de  Reszké,  Arimondi  et  Castelmary.  Jamais  on  n'a  vu 
pareille  abondance  de  chefs  d'orchestre;  ceux-ci  ne  seront  pas  moins  de 
cinq  :  MM.  Mancinelli,  Bevignani,  Seppilli,  Feld  et  Flon. 

—  La  femme  qui  chante  faux.  Le  scandale  de  l'église  de  Ghester,  que 
nous  avons  signalé  dans  notre  dernier  numéro,  s'est  terminé  de  la  façon 
amusante  que  faisaient  prévoir  ses  débuts.  Miss  Williams  qui,  on  s'en 
souvient,  était  poursuivie  en  vertu  de  la  loi  sur  les  -public  nuisances  (pestes 
publiques)  pour  avoir  chanté  d'une  manière  inconvenante  dans  la  cathé- 
drale de  Ghester,  a  comparu  devant  les  magistrats  de  cette  ville  antique. 
Les  principaux  témoins  cités  par  l'accusation  étaient  l'organiste,  le  premier 
chantre,  plusieurs  olergymen  et  le  doyen.  Tous  se  sont  trouvés  d'accord 
pour  condamner  sévèrement  les  procédés  de  miss  Williams.  Celle-ci  ne 
se  contentait  pas  de  chanter  les  hymnes  et  les  psaumes  :  elle  avait  égale- 
ment l'habitude  d'interrompre  les  prières,  toujours  en  chantant,  de  façon 
à  incommoder  fortement  les  enfants  de  chœur.  Le  doyen  les  avait  vus  rire, 
ou  tout  au  moins,  n'exagérons  pas,  sourire  à  diverses  reprises  :  la  gravité 
d'un  pareil  fait  n'échappera  à  personne.  Quant  à  l'organiste,  le  pauvre  homme 
en  est  malade.  «  Si,  déclare-t-il  plaintivement,  si  cette  dame  se  contentait 
de  chanter  juste,  passe  encore;  mais  elle  chante  d'une  manière  extraor- 
dinaire et  impossible  :  toutes  ses  notes  sont  fausses,  et  je  me  suis  vu  forcé 


plus  d'une  fois  d'interrompre  la  musique  tant  sa  voix  était  perçante.  » 
Miss  Williams  s'est  chargée  elle-même  de  sa  défense.  Elle  a  réitéré  ses 
premières  déclarations,  à  savoir  qu'elle  ne  croyait  pas  mal  faire,  qu'elle 
s'est  toujours  comportée  dans  la  cathédrale  avec  un  sentiment  religieux 
très  profond,  que,  si  ses  chants  semblent  quelquefois  sortir  du  nez,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  partent  du  cœur,  etc.,  etc.  Le  magistrat  a 
cru  néamoins  que  l'ardeur  religieuse  de  miss  "Williams  était  un  peu  ou- 
trée et  il  l'a  condamnée  à  payer  les  frais  du  procès,  l'invitant,  pour  l'ave- 
nir, à  garder  la  paix  (keep  the  peace)  pendant  six  mois,  sous  peine  d'une 
amende  de  2b0  francs  pour  chaque  infraction  à  cet  arrêt. 

—  Dans  un  concert  à  Saint-James's-Hall,  à  Londres,  on  a  fort  applaudi 
MM.  Gh.-M.  Widor,  Delsart  et  Johannès  Woltï.  Au  programme,  le  beau 
quatuor  de  M.  Widor  et  des  pièces  de  violoncelle  du  même  compositeur, 
excellemment  interprétées  par  M.  Delsart,  dont  le  succès  a  été  très  grand. 
—  Dans  deux  soirées  musicales  qui  ont  été  données  chez  lady  Borhwitk 
et  chez  mistress  Escott,  on  a  encore  entendu  M.  Delsart,  auquel  la  médita- 
tion de  Tlum,  transcrite  pour  violoncelle  et  piano,  a  valu  d'enthousiastes 
applaudissements.  Il  était  accompagné  par  M"^  Fanny  Laming,  une  jeune 
pianiste  de  grand  avenir. 

—  De  Londres,  on  nous  signale  l'audition  des  œuvres  de  M.  René  Le- 
normand,  donnée  à  Queen's  Hall  par  l'éminente  pianiste  miss  Bartlett, 
secondée  par  MM.  Weseely  et  Gallrein.  Succès  très  grand  pour  un  nou- 
veau trio  op.  30  et  un  adagio  pour  violon,  accompagné  par  l'auteur. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (24  mai).—  Le  théâtre  de  la  Mon- 
naie a  rouvert  ses  portes  pour  un  soir,  mardi  ;  le  Comité  de  la  Presse  y 
avait  organisé  une  fête  originale,  qui  a  eu  lieu  en  soirée  «  gala  »,  devant 
la  famille  royale  et  le  monde  officiel.  Le  spectacle  avait  pour  titre  i'Eicrime 
à  travers  les  âges  et  représentait,  en  une  série  de  dix  épisodes,  des  tableaux 
animés  mêlés  de  dialogue,  de  musique  et  d'escrime,  l'histoire  vivante  du 
noble  jeu  des  armes.  M.  Georges  Eckhoud  avait  tracé,  pour  chacun  de  ces 
tableaux,  une  sorte  de  libretto  ingénieux,  amenant,  avec  adresse  et  à 
propos,  les  luttes  qui  devaient  en  faire  l'intérêt  principal.  Nous  avons  assisté 
ainsi  tour  à  tour  à  un  jugement  de  Dieu  au  moyen  âge,  à  un  combat  à 
la  hache  au  XV''  siècle,  à  une  bataille,  la  nuit,  sur  une  place  publique  de 
Venise,  à  une  scène  de  guet-apens  sous  Ale.xandre  Farnèse,  à  une  passe 
d'armes  entre  seigneurs  de  Henri  III,  à  un  duel  sous  Louis  XIII  et  à  la 
pendaison  des  duellistes  par  ordre  de  Richelieu,  à  un  autre  duel  chez  la 
Camargo,  après  souper,  à  un  assaut  au  fleuret  par  la  chevalièi'e  d'Eon,  etc. 
Tout  cela  précédé  et  accompagné  d'une  musique  de  scène  discrète  et 
pittoresque,  d'introductions,  de  marches,  d'ensembles,  de  chœurs  même, 
écrite  par  un  certain  nombre  de  nos  jeunes  compositeurs  avec  un  talent 
souvent  remarquable.  Pour  donner  plus  de  couleur  à  leurs  partitions,  ceux- 
ci  avaient  très  habilement  puisé  dans  le  répertoire  d'airs  et  de  chansons 
authentiques  des  diverses  époques  qu'on  leur  avait  distribuées.  Il  en  est 
résulté  d65  pages  vraiment  curieuses  et  charmantes  de  MM.  Arthur  de 
Greef,  Edouard  Samuel,  Gilson,  Dubois,  Daneau,  Lunssens,  etc.  Et  l'en- 
semble de  ces  reconstitutions,  dont  deux  ou  trois  avaient  l'intérêt  de  véri- 
tables petits  drames,  dans  un  cadre  très  soigné  de  costumes  et  de  décors, 
était  tout  à  fait  intéressant.  J'oubliads  de  vous  dire  que  les  meilleures 
«  lames  »  d'Angleterre  s'y  sont  fait  applaudir,  notamment  un  groupe  d'of- 
liciers  de  là-bas,  de  rudes  gaillards,  ayant  tait  du  maniement  des  armes 
anciennes  une  étude  spéciale,  et  qui  jouent  de  l'épée  de  nos  pères,  de  la 
dague,  de  la  rapière  et  de  la  colichemarde  comme  s'ils  avaient  vécu  au 
temps  même  de  leur  splendeur.  Les  autres  rôles  étaient  remplis  par  des 
artistes  de  nos  théâtres.  M.  Candeilh  avait  réglé  la  mise  en  scène,  et 
M.  Gevaert  n'avait  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  la  musique.  —  La  veille, 
au  Gercle  artistique,  très  grand  succès  pour  l'exécution  de  VHymne  à 
Apollon,  chanté  par  M""'  Remacle,  avec  accompagnement  de  harpe,  de  flûte 
et  de  clarinette,  et  pour  le  conférencier  M.  Reinach.  L.  S. 

—  M.  Lafon,  qui  quitte  cette  année  la  direction  du  Théâtre-Royal  d'Anvers 
que,  pendant  sept  années  consécutives,  il  sut  maintenir  au  premier  rang 
des  théâtres  d'Europe,  a  reçu  du  collège  échevinal  la  lettre  très  flatteuse 
que  voici  ; 

Nous  avons  le  plaisir,  Monsieur  le  directeur,  de  vous  exprimer  les  senti- 
ments de  sympathie  etde  considération  de  notre  administration.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  constater  ici  que  pendant  les  sept  années  conséculives  de 
votre  direction,  nous  n'avons  eu  avec  vous  que  d'excellents  rapports.  Nous 
croyons  de  notre  devoir  de  rendre  hommage  aux  efforts  que  vous  avez  faits  et 
aux  sacrifices  que  vous  vous  êtes  parfois  imposés  pour  maintenir  la  scène 
royale  d'.\n vers  au  rang  qu'elle  occupe  par.mi  les  grands  théâtres  du  continent. 
Veuillez  agréer, 
.Si'jme  .'  par  ordonnance,  le  secrétaire,  Le  Collège, 

De  Bii.\uwek.  ■  Van  Rïswici;. 

—  La  pudeur  offensée  irait-elle  se  réfugier  chez  les  directeurs  de  cafés- 
concerts?  On  le  croirait,  d'après  le  tribunal  de  commerce  d'Anvers,  qui 
vient  de  prononcer  son  jugement  dans  un  joyeu-x  procès.  Une  danseuse 
s'était  vu  congédier  par  le  chef  d'un  de  ces  établissements  pour  avoir,  cer- 
tain soir,  un  peu  trop  haut  levé  la  jambe.  Incontinent,  elle  intenta  un  pro- 
cès à  ce  directeur  farouche,  et  elle  vient  de  triompher  sur  toute  la  ligne. 
Le  tribunal  a  tranché  le  litige  en  disant  :  «  Que  le  fait  de  retrousser  sa 
jupe  pour  danser  et  celui  d'exécuter  le  cancan  ne  constituent  pas  des  actes 
immoraux  par  eux-mêmes,  ni  de  nature  à  éloigner  le  public  spécial  qui 
forme  la  clientèle  ordinaire  et  habituelle  des  cafés-concerts  et  des  établis- 
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ments  du  même  genre.  »  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  danse  a  été 
exécutée  d'une  façon  indécente,  c'est  là,  dit  le  tribunal,  une  question 
d'appréciation  purement  personnelle,  sur  laquelle  on  ne  saurait  s'en  rap- 
porter à  l'avis  des  témoins.  Enfin,  dit  le  tribunal,  c'est  un  fait  peu  grave 
qui,  se  produisant  pour  la  première  fois,  ne  méritait  qu'une  simple  ré- 
primande. L'ex-danseuse  obtient  300  francs  de  dommages-intérêts  pour 
avoir  été  congédiée  sans  préavis. 

—  Exposition  à  Lyon,  exposition  à  Anvers,  exposition  à  Milan,  on  ne 
parle  plus  que  d'expositions.  Cette  dernière,  qui  parait  devoir  être  aussi 
très  brillante,  comprend  un  tbéàtre  Pompéien,  dont  l'inauguration  a  eu  lieu 
ces  jours  derniers,  à  l'aide  d'un  superbe  concert  dirigé  par  M.  Martucci,  ayant 
sous  ses  ordres  les  120  artistes  de  l'orchestre  de  la  Scala  et  un  chœur  de 
140  voix  appartenant  pour  la  plupart  à  la  Société  de  secours  mutuels  des 
artistes  lyriques.  Le  programme  de  ce  concert,  auquel  assistait  la  reine 
d'Italie,  comprenait  l'ouverture  et  la  Marche  funèbre  de  la  Vestale,  de 
Spontini,  un  GtoTO(chœurà  huit  parties  réelles)  de  Carissimi,  un  In  terra  pax 
de  Lotti,  et  la  cinquième  symphonie  de  Beethoven.  L'effet  a  été  considé- 
rable, bien  que,  malheureusement,  les  qualités  acoustiques  de  ce  théâtre 
Pompéien  soient  très  fâcheuses. 

—  Dimanche  20  mai  a  eu  lieu  au  Lycée  musical  de  Turin,  qu'il  a  dirigé 
avec  tant  d'habileté  pendant  quatorze  ans  et  dont  il  a  été  le  réformateur, 
l'inauguration  du  buste  de  l'excellent  compositeur  Carlo  Pedrotti.  Un  dis- 
cours a  été  prononcé  à  cette  occasion  par  M.  Arcozzi-Masino,  vice-prési- 
dent du  Lycée,  après  quoi  venait  un  concert  donné  sous  la  direction  du 
maestro  Bolzani,  avec  le  concours  des  professeurs  et  des  élèves  de  l'éta- 
blissement. Le  programme  de  ce  concert  était  uniquement  formé  d'œuvres 
de  Pedrotti,  parmi  lesquelles  une  ouverture  en  ré,  que  l'on  dit  inédite,  et 
un  prélude  pour  instruments  à  cordes  et  harpe,  qui  est  la  dernière  com- 
position écrite  par  le  maître. 

—  Les  admirateurs  de  Hans  de  Bûlow  s'occupent  d'ériger  un  monu- 
mont  à  sa  mémoire,  à  l'aide  d'une  souscription  publique.  Le  monument 
s'élèvera  à  Hambourg,  où  un  comité  s'est  formé  pour  recueillir  les  fonds 
et  veiller  à  l'exécution  du  projet. 

—  On  écrit  de  Berlin  à  la  Gazette  de  Francfort  qu'on  a  trouvé,  parmi  les 
opéras  de  Meyerbeer,  un  opéra  complet  auquel  manque  pourtant  l'instru- 
mentation, et  qui  aurait  pour  sujet  la  jeunesse  de  Gœthe.  Les  correspon- 
dants de  la  Gazelle  de  Francfort  sont  en  retard.  L'ouvrage  en  question,  qui 
a  non  seulement  pour  sujet  mais  pour  titre  la  Jeunesse  de  Gœthe,  est  connu 
depuis  longtemps  ;  c'est  non  pas  un  opéra  mais  un  drame  avec  partie  mu- 
sicale très  importante,  dont  l'auteur  était  M.  Blaze  de  Bury,  mort  il  y  a 
quelques  années.  Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  un  procès  intenté  par  Blaze 
de  Bury,  qui  voulait  le  faire  représenter,  à  la  famille  Meyerbeer,  qui  s'y 
refusait,  et  qui  a  été  perdu  par  lui.  La  partition  de  la  Jeunesse  de  Gœthe  est 
d'ailleurs  complète,  —  et  instrumentée. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Hambourg  serait-il  hanté  par  de  mauvais 
esprits?  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  baryton' nomme  Li.ssmanu  tombait 
subitement  mort  sur  la  scène  de  ce  théâtre,  au  milieu  d'une  répétition, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Or,  le  même  fait  vient  de 
se  reproduire  exactement  de  la  même  façon,  ces  jours  derniers,  et  le  ténor 
Landau  a  subi  le  même  sort  que  son  camarade  Lissmanu. 

—  La  saison  supplémentaire  d'opéra  à  New-York  a  pris  fin  la  semaine 
dernière  par  une  représentation  de  gala  où  toute  la  troupe  s'est  fait  en- 
tendre dans  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette,  Carmen,  Aida,  Werther  et 
Hamlet.  Pour  calmer  l'enthousiasme  du  public,  il  a  fallu  que  les  princi- 
paux artistes  prissent  la  parole  ;  un  speech  a  été  imposé  à  Jean  de  Reszké, 
à  M'">=  Eames,  Nordica  et  plusieurs  autres.  Pendant  les  cinq  mois  de  son 
exploitation,  la  tournée  Abbey-Grau  a  encaissé  plus  d'un  million  de  dol- 
lars (cinq  millions  cent  mille  francs  1)  La  dernière  représentation  seule  a 
rapporté  quatre- uingt-dix  mille  francs!  Ce  brillant  et  exceptionnel  résultat 
financier  a  tenté  la  convoitise  des  entrepreneurs  d'opéra  allemand,  et  il 
est  question  de  nouveau  de  faire  revivre  le  répertoire  wagnérien,  quelque 
peu  délaissé  en  Amérique  depuis  plusieurs  années.  C'est  M.  "Walter  D.im- 
rosch  qui  serait  à  la  tête  de  la  nouvelle  entreprise,  dont  la  durée  serait 
d'un  mois  seulement,  à  partir  du  19  novembre  prochain.  M.  Damrosch  a 
réuni  déjà  cent  soixante-cinq  souscripteurs,  tous  membres  d'un  cercle 
wagnérien,  auxquels  il  offre  des  avantages  spéciaux.  On  assure  que  pour 
ne  pas  effaroucher  les  outsiders,  il  aurait  l'intention  de  ne  pas  les  priver 
complètement  des  cbefs-d'œuvre  non  wagnériens,  et  qu'il  livrerait  quel- 
quefois à  leurs  oreilles  profanes  des  opéras  de  Massenet,  Rubinstein,  Ber- 
lioz et  Saint-Saëns. 

PARIS  ET  DÉPARTEWENTS 

Un   incident  intéressant,  dernier  épilogue   des   fêtes  de  la  millième  de 
Mignon,  s'est  produit  à  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts.  A 
l'ouverture  même  de  la  séance,  M.  Daumet,  qui  occupait  le  fauteuil  de  la 
présidence,  a  prononcé  l'allocution  suivante; 
Mes  chers  confrères, 

De  très  grands  liouneurs  couronnent  la  carrière  si  belle  et  si  glorieuse  d'un 
artiste  éminent,  d'un  confrère  qui  nous  est  cher.  Je  crois  être  votre  interprète 
enjoignant  à  tant  de  témoignages  d'estime  et  d'admiration  précieuse  pour  lui 
la  chaleureuse  et  unanime  expression  des  l'élicitations  de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

Si  quelques-uns   d'entre  nous  seulement  ont  pu  lui  dire  de  vive  voix  leurs 


sentiments  sur  la  haute  dignité  dont  le  chef  de  l'État  l'a  investi  en  une  occa- 
sion unique,  nous  nous  associons  tous  aujourd'hui  aux  hommages  touchants 
dont  M.  Ambroise  Thomas,  noire  vénéré  confrère,  était  l'objet  pendant  la  soirée 
mémorable  du  mardi  15  mai  1894. 

M.  Ambroise  Thomas,  très  ému,  on  le  comprend,  de  cette  manifestation 
et  des  applaudissements  qui  l'accueillaient,  a  répondu  en  quelques  mots 
qu'il  était  très  touché  de  ce  témoignage  d'estime  et  qu'il  en  remerciait 
l'Académie.  —  L'Académie,  ensuite,  avant  de  procéder  à  l'élection  du  suc- 
cesseur de  Gounod,  dont  nous  avons  fait  connaître  le  résultat,  a  décerné 
divers  prix.  Entre  autres,  elle  a  attribué  le  prix  Monbinne  (3.000  francs)  à 
M.  Alfred  Bruneau  pour  son  opéra  l'Attaque  du  moulin,  et  le  prix  Chartier 
(1.000  francs)  pour  l'encouragement  de  la  musique  de  chambre,  à  M.  Léon 
Boellmann. 

—  Dernier  incident,  et  non  l'un  des  moins  gracieux,  de  la  millième  de 
A/i'jnon.  Cette  semaine,  au  Conservatoire,  toutes  les  jeunes  filles  et  fillettes 
élèves  des  classes  de  solfège  (instrumentistes)  s'étaient  réunies  pour  offrir, 
à  cette  occasion,  un  bouquet  à  leur  directeur.  On  choisit  parmi  elles  sinon 
la  plus  jeune,  du  moins  la  plus  petite  de  taille,  et  la  cérémonie  fut  fixée  à 
vendredi,  premier  jour  de  l'examen,  où  toutes  les  élèves  étaient  réunies 
pour  la  dictée.  Vendredi  matin,  en  effet,  à  leur  entrée  dans  la  salle,  la  fil- 
lette choisie,  élève  de  M""  Leblanc,  monta  sur  l'estrade  des  examinateurs, 
s'avança  vers  M.  Ambroise  Thomas  et,  au  nom  de  toutes  ses  camarades, 
lui  présenta  son  bouquet  en  lui  débitant  un  tout  petit  compliment,  puis 
alla  rejoindre  sa  place.  M.  Ambroise  Thomas,  très  sensiblement  ému  par 
cette  gentille  manifestation,  adressa  aux  enfants  quelques  paroles  de  remer- 
ciement, en  leur  disant  qu'il  avait  été  bien  gâté  de  toute  façon  tous  ces  jours 
derniers,  mais  que  rien  ne  le  touchait  plus  que  cette  délicate  attention  de 
leur  part.  Puis,  faisant  revenir  la  fillette  qui  avait  été  la  mandataire  de 
toutes  ses  camarades,  il  l'éleva  jusqu'à  lui  et  l'embrassa  sur  les  deux  joues, 
en  décla  rant  qu'il  les  embrassait  toutes  en  sa  personne.  Et  ce  petit  inci- 
dent terminé,  l'examen  commença. 

—  Dans  sa  séance  de  jeudi  dernier,  le  comité  de  l'Association  des  ar- 
tistes musiciens  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'année 
189i-9b.  M.  Colmet-Daage  a  été  réélu  président  à  l'unanimité.  Ont  été 
nommés  ;  vice  présidents,  MM.  Deldevez,  Emile  Réty,  Charles  Dancla,  Al- 
bert Lhote,  Migeon  et  d'Ingrande;  secrétaires,  MM.  Arthur  Pougin,  Ch. 
Bannelier,  Ch.  Callon,  Paul  Girod,  Paul  Rougnon  et  Le  Brun;  archivistes, 
MM.  Marcelin  Laurent,  Lacombe:  bibliothécaires,  MM.  O'Kslly,  de 
Thannberg. 

—  On  dit  que  le  début  de  M""^  Pauline  Schmitt  à  l'Opéra-Comique  dans 
Lalla-Roukh  a  été  excellent,  que  «  sa  voix  est  à  la  fois  caresanteet  vibrante, 
qu'elle  sait  dire  et  chanter  ».  Tant  mieux  si  cette  débutante  distinguée  a 
pu  relever  les  représentations  incolores  de  la  jolie  œuvre  de  Félicien  David. 
Elles  en  avaient  bien  besoin  ! 

—  La  musique  française  continue  de  résonner  et  de  triompher  sur  toutes 
les  scènes  lyriques  de  l'Europe.  A  Munich,  après  une  fermeture  causée  par 
un  deuil  de  la  cour,  le  théâtre  royal  a  rouvert  ses  portes  avec  Mignon,  qui 
était  jouée  en  même  temps  au  théâtre  Alfieri  de  Turin  et  au  Manzoni  de 
Milan.  Ces  jours  derniers  on  donnait  à  Ravenne,  avec  un  énorme  succès, 
la  première  représentation  du  Roi  de  Lahore,  tandis  que  Manon  était  accla- 
mée simultanément  à  Varsovie,  à  Gênes  et  à  Ghieti.  Faust  triomphe  à 
Odessa,  à  Agram  et  à  Alexandrie,  Fra  Diaoolo  est  applaudi  à  Savone  et  au 
théâtre  Balbo  de  Turin,  la  Juive  triomphe  à  Madrid,  Carmen  à  Rome  et  à 
Milan,  enfin  à  Kieff  on  donne  coup  sur  coup  Mignon,  Samson  et  Dalila,  Car- 
men, Faust  et  la  Juive.  On  voit  que  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre,  et 
que  l'expansion  de  notre  répertoire  musical  est  aussi  complète  et  aussi 
générale  que  possible.  Nos  opéras  sont  joués  tout  à  la  fois  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Espagne,  et  partout 
avec  le  même  succès. 

—  M.  Raoul  Pugno  est  parti,  cette  semaine  pour  Londres,  où  il  va 
donner  deux  récitals  de  piano  au  Princess'Hall,  les  28  mai  et  4  juin. 

—  On  prépare,  comme  nous  l'avons  dit,  une  série  de  représentations 
lyriques  à  la  Comédie  Parisienne.  On  va  commencer  par  un  opéra  de 
M.  Edmond  Missa  :  flma/i,  dont  le  sujet  esttiréde  Cymbe/me  de  Shakespeare. 
Les  interprètes  sont  M"i=  Marcolini,  MM.  Engel  et  Manoury. 

—  Le  concert  que  la  Société  des  grandes  auditions  musicales  donnera 
le  m.ardi  29  mai,  dans  la  salle  du  Palmarium,  au  Jardin  d'acclimatation, 
sera  consacré  à  des  oeuvres  françaises  modernes.  Il  sera  dirigé  par 
M.Edouard  Colonne,  En  voici  le  programme  complet:  MM.  Vincent  d'Indy, 
la  Forêt  enchantée  ;  M.  Gabriel  Fauré,  Clair  de  lune,  chanté  par  M.  Vergnet, 
Madrigal,  morceau  à  quatre  voix.  Pavane;  M.  Louis  Serres,  Fragilité;  M.  de 
Bréville,  Hymne  à  Venus,  chanté  par  M""  Bréval  ;  M.  Alfred  Bruneau, 
PenfAesi/ée  (M"'<=  Bréval);  M.  Xavier  Perreau,  deux  mélodies;  M.  Albéric 
Magnard,  Invocation  nocturne;  Chausson,  la  Caravane  (M.  Vergnet);  Dukas, 
ouverture  pour  Poiyeîicie;  Debussy,  Marche  écossaise  ;  Bordes,  Dansons  la  gigue  ! 
(M.  Soulacroix). 

—  Demain  lundi  sera  célébré,  à  Sainte-Clotilde,  le  mariage  du  violoniste 
Joseph  Debroux  avec  M"'=  Vigier. 

—  Beau  succès  pour  la  très  artistique  matinée  musicale  que  M.  Gigout  a 
donnée  chez  lui  lundi  dernier.  Une  dizaine  de  ses  élèves  d'orgue,  dont  trois 
gracieuses  jeunes  personnes,  se  sont  fait  applaudir  dans  des  œuvres  clas- 
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siques  et  contemporaines.  L'auditoire  d'élite  que  l'éminent  professeur  avait 
convié  à  cette  séance  a  longuement  fêté  M.  Saint-Saëns,  qui  a  joué  avec 
M.  Casella  un  fragment  de  suite  pour  violoncelle  et  avec  M.  Gigout  un 
ravissant  scherzo  pour  piano  et  orgue.  M""i  Jeanne  Remacle  a  chanté  à 
ravir  des  mélodies  exquises  de  M.  Gabriel  l'auré  et  de  M.  Boëllmann, 
ainsi  que  VHijmne  à  Apollon  qui  pique,  avec  raison,  la  curiosité  des  mu- 
siciens. En  résumé,  très  belle  et  très  bonne  séance,  qui  place  à  unrang  tout 
à  fait  supérieur  l'école  d'orgue  de  M.  Gigout. 

—  La  Société  de  musique  d'ensemble  dirigée  par  M.  René  Lenormand 
vient  de  donner  sa  dernière  audition  de  )a  saison.  Parmi  les  œuvres  les  plus 
applaudies  nous  citerons  la  Rapsodie  cambodgienne  de  M.  Bourgault-Ducou  • 
dray,  la  Suite  alsacienne  de  Massenet,  les  Danses palovstiennes  de  Borodine,  etc. 

—  C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  IVI.  Henri  de  Curzon  denous  donner  la 
traduction  d'une  partie  des  écrits  de  Robert  Schumann  sur  la  musique 
(Robert  Schnmann  :  Ecriti  sur  la  musique  et  les  musiciens,  traduits  par  Henri 
de  Curzon,  Fiscbbacher,  éditeur,  un  vol  in-12).  Parmi  ces  écrits  de  l'auteur 
de  Manfred  et  de  la  Vie  d'une  rose,  il  est  en  ell'et  de  fort  intéressants,  si  l'on 
veut  bien  surtout  faire  abstraction  de  ce  que  sa  critique  avait,  au  point  de 
vue  général,  d'étroit  et  d'exclusif.  Comme  Berlioz,  il  parlait  excellemment 
de  ce  qu'il  aimait;  comme  lui,  il  avait  des  haines  intraitables  et  des  partis 
pris  inconcevables.  Pour  Schumann  la  musique  italienne,  quelle  qu'elle  fut, 
n'existait  pas,  et  i!  faut  voir  avec  quel  sans-géne  il  traite  Rossini.  La 
musique  française,  à  part  Berlioz,  ne  lui  agrée  pas  beaucoup  mieux,  et 
entre  autres,  il  n'a  pas  plus  compris  Auber  qu'il  ne  comprenait  Rossini. Es- 
sentiellement allemand  d'ailleurs,  et  n'admettant  que  l'Allemagne  au  point 
de  vue  musical,  il  s'en  faut  pourtant  que  tous  ses  compatriotes  trouvent 
grâce  devant  lui.  S'il  exalte  fort  justement  Bach,  Beethoven,  Schubert,  il 
est  un  peu  sceptique  à  l'endroit  de  Spohr,  il  est  loin  de  rendre  justice 
à  Mendelssohn.  Quant  à  Meyerbeer,  sa  critique  à  son  égard  est  tout  à  fait 
burlesque,  et  il  faut  voir  comme  il  le  traite  de  haut  en  bas.  o  Après  le 
Crociato,  dit-il  quelque  part,  j'ai  encore  compté  Meyerbeer  au  rang  des  mu- 
siciens; après  Robert  le  Diable,  j'ai  hésité;  mais  à  partir  des  Huguenots  je  le 
range  sans  façon  parmi  les  écuyers  de  Franconi.  »  ^Le  mot  n'est  même  pas 
de  lui,  il  appartient  à  Castil-Blaze.)  Et  plus  loin  :  «  Chez  Meyerbeer,  tout 
est  factice,  tout  semblants  et  cafarderie.  ■>  Plus  loin  encore,  parlant  de  la 
bénédiction  des  poignards  des  Huguenots,  il  dit  ingénument  :  ;■  Si  on 
examine  la  mélodie  au  point  de  vue  musical,  qu'est  ce  autre  chose  qu'une 
Marseillaise  retapée?  »  (!  !  I)  En  résumé,  Schumann,  musicien  parfois  exquis, 
mais  singulièrement  incomplet,  ne  fut  pas  moins  incomplet  comme  cri- 
tique, ayant  une  visée  très  étroite  de  l'art  et  restant  incapable  d'apprécier 
sainement  ce  qui  s'éloignait  de  ses  sympathies.  Le  livre  que  nous  donne 
M.  de  Curzon  n'en  n'est  pas  moins  intéressant  et  curieux  à  plus  d'un 
titre.  A.  P. 

—  Le  Conservatoire  de  Dijon,  si  artistiquement  dirigé  par  M.  Lévéque.  a 
fêté,  le  samedi  19,  le  vingt-troisième  anniversaire  de  sa  fondation.  Un 
grand  concert  avait  été  organisé  au  théâtre,  avec  le  concours  de  M"«s  Jus- 
seaume,  Vormèse,  Dubois,  de  MM.  Henri  Berthelier,  Barthel,  Feuillard, 
et  d'un  orchestre  de  soixante-dix  musiciens,  conduit  supérieurement 
par  M.  Lévéque.  M.  Berthelier,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris, 
violon  solo  de  l'Opéra,  a  été  le  héros  de  la  fête  en  interprétant  merveil- 
leusement la  ravissante  Méditation  de  Thdis,  que  la  salle  entière  a  voulu 
réentendre.  Beaucoup  de  bravos  aussi  pour  M"-  Dubois,  qui  a  très  bien 
chanté  l'air  des  larmes,  de  ITerf/ier,  et  l'air  de  Psyché,  et  pour  une  suite 
d'orchestre  inédite  de  M.  Théodore  Dubois,  Scène  villageoise,  que  l'orchestre 
a  jouée  avec  infiniment  de  charme.  La  recette,  très  belle,  du  concert,  a  été 
partagée  entre  les  pauvres  de  la  ville  et  la  caisse  de  secours  des  artistes  de 
l'orchestre  du  théâtre. 

—  Le  concert-exercice  du  Conservatoire  de  Nantes  a  été  donné  à  la  salle 
de  la  Renaissance,  avec  un  très  grand  succès,  devant  un  auditoire  de  plus 
de  trois  mille  personnes.  C'était  presque  un  festival  Dubois,  car  son  nom 
figurait  six  ou  sept  fois  au  programme,  avec  l'Enlcvcment  de  Proserpine, 
pour  soli,  chœur  et  orchestre,  le  grand  duo  de  la  Guda  de  l'Émir,  le  Credo, 
la  Chanson  mauresque  à' Aben-Hamet,  etc.  Un  des  «  clous  »  de  la  soirée  a  été 
l'exécution  de  l'Ave  Maria  de  Gounod  pour  violon,  avec  accompagnement 
(l'orchestre.  Le  solo  était  joué  par  vingt-huit  violonistes,  dont  quatorze 
jeunes  filles.  Après  ce  morceau,  bissé  d'enthousiasme,  une  magnifique 
pa,lme  et  des  bouquets  nombreux  ont  été  offerts  au  sympathique  directeur, 
M.  Alph.  Weingaertner,  qui  dirigeait  l'orchestre  et  les  chœurs  avec  l'au- 
torité de  son  grand  talent. 

—  On  nous  écrit  du  Mans  :  L'inauguration  de  l'orgue  de  N.-D.  de  la 
Couture  a  donnée  lieu  jeudi  dernier  à  deux  belles  et  intéressantes  séances 
musicales  au  succès  desquelles  le  maître  organiste  Eugène  Gigout  a  large- 
ment contribué.  Il  a  fait  ici  une  très  profonde  impression.  M.  Paschali, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Périgueux,  et  notre  distingué  maitre  de  cha- 
pelle M.  d'Hommée,  se  sont  aussi  fait  entendre  à  cette  occasion.  L'orgue 
de  la  Couture,  un  fort  remarquable  instrument  de  quarante  jeux,  est  dû  à 
M.  Ghys,  le  renommé  facteur  dijonnais. 

—  Soirées  et  con-certs.  —  M.  et  M"'  du  Wast,  en  un  très  heureux  concert,  ont 
produit  quelques-unes  de  leurs  meilleures  élèves,  notamment  M""  J.  et 
M.   Bougie    iduo    de  Liikmé,   Léo    Delibes,    Alleluiu    du    Cid,  J.   Massenet,    et 


romance  de  Lukmn.  et  M"'  F|euriet  [Air  du  Linr  d'IIwnlul.  Ambroise  Thomas). 
—  Belle  soirée  musicale  donnée  par  la  célèbre  pianiste  M"'  Emile  llermaun 
pour  faire  entendre  ses  élèves  et  faire  apprécier  le  cours  d'ensemble  Qu'elle  a 
créé.  Grand  succès  pour  l'.habile  professeur  et  pour  ses  élèves,  notamment 
M""  Guérin,  Berthier,  Benard.  Pouchet  et  Diéterle.  MM.  Lefort,  violoniste, 
Loëb,  violoncellisle,'  M-  Edouard  Tourez,  violoniste,  M>"'  Edmond  Diet,  femme 
du  compositeur,  cantatrice  distioguée,  et  M.  .Vuguez,  ont  bien  voulu  se  faire 
entendre  et  ont  rehaussé  par  leur  talent  l'éclat  de  cette  belle  réunion  musicale 
uni  s'est  ter.iiinée  par /«  iîfi'«t'  d  domicile,  fantaisie-vaudeville  en  vers,  enlevée 
avec  entrain  par  M""  Colbert  et  MM.  Garandet  et  Roblet.  N'oublions  pas  les 
excellents  accompagnateurs  au  piano,  MM.  A.  Catherine  et  Trêve.  —  Beau  con- 
cert à  la  salle  d'Horticulture,  donné  par  «  la  Tarentelle  »,  société  instrumentale 
d'amateurs.  L'orchestre,  très  bien  dirigé  par  M.  Edouard  Tourey,  a  accompagné 
les  chœurs  de  de  M""  Chamiuade  et  de  Grandval,  remarquablement  interpré- 
tés par  la  Société  «  les  Chœurs  mondains  »,  dirigée  et  fondée  par  M.  Paul 
Seguy.  Comme  soliste.  M"'  Marthe  Storell,  applaudie  dans  l'air  de  Jeun  de 
Nivelle,  du  regretté  Léo  Delibes,  et  dans  l'air  du  Cu'itl.  d'Ambroise  Thomas. 
.\  cêté  d'elle,  M.  José  Vianna  da  Motta,  le  pianiste  portugais  déjà  bien  connu, 
a  obtenu  un  grand  succès  dans  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn. 
N'oublions  pas  le  violoncelliste  M.  .Ach.-C.  Vandœuvre  qui  s'est  surpassé.  —  La 
semaine  dernière,  chez  Erard,  excellente  audition  des  élèves  de  M"'  Camille 
Charmois,  le  charmant  professeur,  premier  prix  du  Conservatoire.  Uemar- 
quées  M""  D...  [Parmi  le  llnjm  et  la  rosée,  de  P.  Rougerom,  H  ..  Duiis  li:t  blés, 
de  Ilitz),  G...  (.Aragonaise  du  Cid),  Gi...  (Valse  lente  de  Sylvia),  TU...  {Valse  ara- 
besque, de  Lacki,  II...  (Pierrot  et  Culombine,  de  Schlésingen,  M...  (Valse-Cuiirice, 
de  Rubinstein).  M.  Lucien  .\ndré,  premier  violon  de  l'Opéra,  s'est  fait  entendre 
dans  le  Rossignol,  de  Kontski,  et  M'"-  Lherbay  a  charmé  l'auditoire  en  récitant 
la  Tusse  bleue,  de  M.  .Marcel  Fiorentiuo,  ainsi  que  Sans  lendemain,  de  M.  .Aug. 
Dorchain,  avec  la  ravissante  adaptation  musicale  pour  piano  et  violon  de 
M.  Léon  Schlésinger.  —  Réussite  pour  la  soirée  d'élèves  que  vient  de  donner 
M"'  'Vannereau.  On  a  surtout  remarqué  M""  L.  Hoffmann  [Polichinelle,  Paul 
Rûugnoni,  S.  Vannereau  (Cunzonelta  pour  violon,  B.  Godard),  L.  Rausch  Uunse 
russe.  Armingaud  Filliaux-Tiger),  L.  Rausch  et  S.  Vannereau  [Mélodie,  .1.  Mas- 
senet-Filliaux-Tiger),  M.  Vannereau  (Gigue  pour  violon,  Wormser-Marleau). 
M.  Chais,  qui  prétait  son  concours,  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  l'air 
d'flérodiade  et,  avec  M"  B.  Lehmann,  dans  le  duo  û'IIamlel.  —  .A  Versailles,  très 
gros  succès  pour  la  réunion  organisée  par  M"'  Laure  Taconet,  le  professeur  bien 
connu.  Le  maître  Massenet  lionorait  la  séance  de  sa  présence  et  a  bien  voulu 
accompagner  nombre  de  ses  œuvres  qui  figuraient  au  programme.  La  première 
partie  de  la  matinée,  consacrée  aux  élèves,  a  mis  en  lumière  M""' Marie  D. 
[Chant  provençal,  J.  Massenet),  .Juliette  C.  [Les  Enfants,  .1.  Masseneti,  Laure  S.  [les 
Toutes  Petites,  P.  Vidah,  Berthe  D.  (air  du  Roi  d'Ys,  Lalo),  Marguerite  et  Cécile  C. 
(duo  du  Cid,  J.  Massenet),  Cécile  G.  i.air  d'Hérodiade,  J.  Masseneti  et  Louise  N. 
[Élégie,  de  J.  Massenet).  Dans  la  seconde  partie,  bravos  très  mérités  à  M.  Dela- 
croix dans  l'air  de  Werther,  k  M.  Derivis  dans  celui  du  Portrait  de  Manon,  à 
M"»  Taconet  dans  Poème  d'octobre,  de  J.  Massenet,  et  le  \il,  de  Xavier  Leroux,  et 
à  M,  Brun  dans  la  célèbre  Méditation  de  Thaïs,  transcrite  pour  violon.  Le  pre- 
mier acte  de  Marie-Magdeleine,  et  Biblis,  le  charmant  poème  de  M.  Georges 
Boyer,  très  bien  chanté  par  M""  Taconet,  MM.  Delacroix  et  Hettich,  avec  l'au- 
teur au  piano  et  M.  Derivis  à  la  tête  des  chœurs,  ont  mairniflquement  terminé 
cette  belle  fête  dont  les  Versaillais  garderont  longtemps  le  souvenir.  —  M""'  Stei- 
ger  et  Milault-Steiger  viennent  de  faire  entendre  leurs  nombreuses  élevés  et  le 
succès  a  couronné  les  efforts  des  excellents  professeurs.  Se  sont  surtout  signa- 
lées :  M""  ThérésaJ.  {Andantino  de  sonatine,  Ch.  Neustedt),  Jeanne  R.  (Gavotte  du 
bon  vieux  temps,  Ch.  Neustedt),  Jeanne  L.  (Menuet  d'enfants,  Ch,  Neustedt), 
Simonne  S.  (Gavotte  de  Mignon,  A.  Thomas),  Hélène  F.  (Badinage,  Thomé),  Alice 
de  R.  tArugonaise  du  Cid,  J.  Massenet),  Edith  de  L.  Cliaconne,  Th.  Dubois),  Marie- 
Louise  S,  [Valse  lente  de  Sglvia,  Léo  Delibes),  Jeannette  W.  [Première  Mazurka, 
L.  Diémer)  et  Jeanne  L.  [les  Myriilles,  Th.  Dubois).  On  a  aussi  entendu  avec 
grand  plaisir  M"' Gabrielle  Steiger,  qui  a  très  bien  joué  les  Bûcherons,  de  Th.  Du- 
bois. —  Très  bonne  audition  aussi  des  élèves  de  M""  Claire  Lebrun.  M"""  An- 
dré Th.  iGavottede  Mignon,  A..  Thomas],  H.  B.  {tes  Joyeuses  FUeuses,  E.  Gillet), 
M.  G.  [Souvenir  de  Sicile,  Lack),  Van  H.  [Clair  de  lune,  E.  Gillet)  et  M.  de  R.  (Valse- 
arabesque,  Th.  Lack)  ont  principalement  charmé  l'auditoire.  —  M"'«  Biela-Ha- 
notte  vient  de  se  faire  enlendre  à  la  salle  des  .\griculteurs,  et  son  exécution 
des  Bûcherons,  de  Th.  Dubois,  lui  a  valu  d'unanimes  applaudissements.  .\  côté 
d'elle,  on  a  fait  fête  à  M""  Mangent  [Sonnet,  Th.  Lack,  et  Ballerine,  P.  Rougnon) 
et  à  M.  Féraud  (air  de  la  Tonelli,  A.  Thomas). 

—  Co.NCÈRTS.iNNONCÉs.— Ce  soic  dimanche,  à  8  heures  et  demie,  au  Théâtre  d'Ap- 
plication, soirée  musicale  et  littéraire  donnée  par  la  ■  Société  artistique  et  lit- 
téraire de  l'Ouest  ».  .\u  programme  :  première  représentation  du  Diable  coutu- 
rier, légende  bretonne  en  un  acte,  de  M.  Louis  Tiercelin,  musique  de  M.  J.-Guy 
Ropartz;  audition  d'œuvresdeMM,  Bourgault-Ducoudray, Rougnon, Bordier,  etc. 
—  Au  Théâtre  d'.\pplication,  mardi  29  mai  et  samedi  2  juin,  à  3  heures,  der- 
nières matinées-causeries  de  M.  Maurice  Lefèvre.  Auditions  de  M.  Victor  Maurel 
sur  les  s  chansons  d'amour  ». 

NÉCROLOGIE 
M""  Julia  Gaylord,  une  cantatrice  très  estimée  en  Angleterre,  vient 
de  mourir,  très  jeune  encore,  à  Londres.  Elle  débuta  dans  cette  ville,  en 
1873,  à  l'Opéra  anglais  Cari  Rosa,  dont  elle  a  été  pendant  plusieurs  an- 
nées l'étoile.  Elle  a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  le  rôle  de  Mignon, 
dont  elle  fut  la  première  interprète  anglaise. 

Henri  Heugel,  direcleur-gérant. 


THÉÂTRE    DE    L'OPÉRA    DE    NICE 


Direction   vacante  pour  la  saison  1894-1893.  —  Offres 
mai  à  la  Mairie,  où  est  déposé  le  cahier  des  charges. 


faire   avant  fin 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  £0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE- TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution,  (23"  article),  Julien  Tiersot. —  II.  Semaine  théâtrale  ; 
Consultation,  H.  Mobeno.—  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  des  Champs- 
Elysées  (5"  article),  Camille  le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CHANSON  DE  COLIN 
extraite   du  Fortran  de    Manon,    opéra-comique  de  J.  Massenet,   poème    de 
Georges  Boyer.  —  Suivra  immédiatement:  Sur  la  montagne    nouvelle  mé- 
lodie de  Charles  Levadé,  poésie  de  Th.  Gautier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  tes7oi/CT(sesF(fe«ses,d'ERNESTGiLLET. —  Suivra  immédiatement:  Xoclurne 
extrait  de  la  Xavarraise,  épisode  lyrique  de  J.  Massenet. 


LES  FÊTES  DE  LÀ  RÉVOLITIO^  FRANÇAISE 

CHAPITRE  VIII 

LES    FÊTES    SOUS   LE    COMITÉ    DE 
SALUr    PUBLIC 
LE     CHANT     DU     DÉPART 

I 

(Suite.) 

Cette  activité  prodigieuse,  e.vcessive,  qui,  si  tout  cela  ne  fût 
resté  à  l'état  de  pur  et  simple  projet,  eût  nécessité  un  effort 
artistique  représentant  la  production  normale  de  toute  une  gé- 
nération, n'effrayait  pas  les  chefs  du  gouvernement,  con- 
vaincus que  rien  n'est  impossible  à  l'énergie  républicaine.  Et, 
s'il  faut  peut-être  nous  féliciter  que  la  plupart  de  ces  projets 
artistiques  du  Comité  de  Salut  public  n'aient  pu  aller 
Jusqu'à  l'exécution  (laquelle  eût  certainement  été  hâtive  et 
n'eût  point  répondu  à  l'attente),  du  moins  ne  peut-on  s'em- 
pêcher d'admirer  l'idée,  l'illusion,  si  l'on  préfère,  qui  avait 
présidé  à  cette  conception  :  elle  était  noble  et  grande. 

Ces  tendances  étant  connues,  l'on  ne  s'étonnera  pas  que 
le  Comité  ail  voulu  présider  lui-même  à  toute  l'organisation 
de  la  grande  fête  annuelle,  celle  du  14  Juillet. 

Et,  comme  cette  fête  fut  essentiellement  musicale,  il  s'ensuit 
que  nous  allons  voir  Carnot,  Saint-Just,  Couthon,  Barère  (Robes- 
pierre, à  cette  époque  voisine  de  sa  chute,  s'était,  on  le  sait, 
retiré  sous  sa  tente),  se  transformer  en  directeurs  de  musique, 
se  prononçant  sur  les  mérites  du  répertoire,  rédigeant  des 
programmes  de  concerts.  Bien  qu'à  partirde  ce  moment  nous 
n'ayons  plus  l'intention  de  nous  étendre  sur  la  description  des 


fêtes  autant  que  nous  l'avons  fait  pourles  premières  années, 
celle-ci  a  des  détails  trop  curieux  et  révèle  des  mœurs  trop 
caractéristiques  pour  que  nous  ne  lui  consacrions  pas  un  récit 
de  quelque  développement. 

La  fête  du  14  juillet  1794  eut  un  caractère  que  n'avaient 
pas  encore  présenté  les  fêtes  révolutionnaires.  Pourlapremière 
fois  depuis  cinq  ans,  l'on  avait  l'impression  d'avoir  un  gou- 
vernement fort.  L'ordre  intérieur  semblait  rétabli;  la  victoire 
avait  porté  partout  la  gloire  du  nom  français;  la  fête,  loin  de 
soulever  aucunes  passions,  devait  donc  être  célébrée  dans  un 
esprit  de  pacification  et  de  calme.  Pour  exprimer  ce  sentiment, 
rien  n'était  plus  efficace  que  la  musique,  l'harmonie  elle- 
même:  en  conséquence,  le  Comité  de  Salut  public  décida 
qu'un  grand  concert  serait  donné,  le  soir,  au  jardin  des 
Tuileries.  Il  n'y  aurait,  cette  fois-là,  ni  cérémonie,  ni  discours  : 
de  la  musique  seulement.  Ce  serait  le  «  Concert  du  peuple  ». 

Tout  d'abord,  la  commission  d'instruction  publique  pré- 
senta un  rapport.  «  La  fête  du  14  juillet  sera  la  joye  du 
peuple.  »  Dans  la  journée,  tous  les  théâtres  donneraient  des 
spectacles  gratuits  ;  le  soir,  le  Jardin  national  serait  illuminé 
et  l'Institut  national  y  exécuterait  un  concert  «  composé  sur- 
tout de  morceaux  sublimes  et  connus.  »  Ce  rapport  ayant  été 
approuvé  et  contresigné  par  Barère,  Carnot,  Couthon,  Billaud- 
Varenne  et  Saint-Just  (1),  le  Comité  de  Salut  public,  à  l'a 
date  du  15  messidor  an  II,  chargea  l'Institut  national  de  mu- 
sique de  former  <■'  un  orchestre  nombreux  en  instruments  et 
chant  pour  les  concerts  du  peuple  »  ;  à  cet  effet,  il  l'autorisa 
à  s'adjoindre  «  les  musiciens  et  chanteurs  des  spectacles  de 
Paris  dont  il  jugeait  les  talents  utiles  à  l'exécution  du  présent 
arrêté.  »  Signé  Barère,  Carnot,  Prieur,  Saint-Just  (2). 

Le  lendemain  16  messidor,  Sarrette  et  Gossec  accusent  ré- 
ception :  «  Nous  continuerons  pour  que  ce  concert  soit  digne 
du  o-rand  peuple  (3).  »  Prudemment,  se  souvenant  des  diffi- 
cultés éprouvées  au  moment  de  la  fête  de  l'Être  suprême,  ils 
prirent  le  parti  de  ne  rien  faire  sans  avoir  reçu  d'avance 
une  approbation  en  bonne  et  due  forme.  Donc,  le  28  messi- 
dor, par  une  lettre  signée  collectivement  et  de  l'administra- 
tion et  du  jury  de  l'Institut  national,  ils  soumirent  au  Comité 
le  projet  de  programme  suivant  : 

Ouverture  de  Démoplwn.  —  Hymne  à  VÉlre  suprême,  à  grand 
chœur  et  grand  orchestre.  —  Ouverture  d'Iphigénie.  —  La  Ba- 
taille de  Fleurus,  par  Lebrun.  —  Le  Chant  du  départ,  hymne  de 
guerre.  —  Chœur  d'Ernelinde  (0  Mars  1). —  Dernier  morceau  de 
la  symphonie  en  ul  d'Haydn.  —  La  Marche  de  Chdteauvieux,  à 
grand  chœur.  —  La  Marseillaise,  Ça  ira,  la  Carmagnole  et  le  Pas 
de  charge. 


(1)  .\rch.  nat.  Carton  F"I,  84. 

(2)  .Vrch.  nat.  Carton  AF  II,  67,  et  Arrêtés  du  Comité  de  Salut  piihlu;  4-  vol.,  p.  235. 
(i)  .\rch.  nat.  Carton  F''^  I,  84. 
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Ce  programme  n'eut  pas  l'heur  de  convenir  complètement 
au  Comité.  L'ouverture  à'fphigénie  rappelait  sans  doute  le  sou- 
venir de  la  superstition  et  des  tyrans  :  elle  fut  biffée  d'une 
main  autoritaire.  Les  collègues  de  Robespierre  oublièrent- 
ils  donc  que  Jean-Jacques  Rousseau,  leur  maître,  avait  écrit  : 
«  Pourquoi  répéter  sans  cesse  que  l'homme  ne  peut  atteindre 
à  la  perfection?  Je  connais,  quant  à  moi,  trois  choses  par- 
faites :  le  IV*^  chant  de  VEnéide,  la  colonnade  du  Louvre  et 
l'ouverture  d'fphigénie.  »  Du  moins  n'était-ce  pas  à  Gluck  que 
l'auteur  de  cette  suppression  voulait  s'en  prendre,  car  il  ins- 
crivit à  la  place  d'/phigénie  le  chœur  d'Armide  :  «  Poursuivons 
jusqu'au  trépas  l'ennemi  qui  nous  offense.  »  Enfin,  au-dessous 
de  la  symphonie  d'Haydn,  la  même  main  a  ajouté  :  «  Prise 
de  la  Bastille,  par  Désaugiers  ».  lit  le  projet  ainsi  modifié  fut 
renvoyé  à  Sarrette.  Toute  l'économie  du  programme,  savam- 
ment combiné,  s'en  trouvait  dérangée  :  il  fallut  faire  des 
interversions,  ajouter  quelques  numéros  inoffensifs;  mais, 
comme  on  n'osait  plus  maintenant  prendre  la  moindre  res- 
ponsabilité sans  être  sur  d'être  approuvé  en  haut  lieu,  le 
comité  de  l'Institut  de  musique  proposa  une  dernière  rédac- 
tion, par  une  lettre  écrite  le  23  messidor,  signée  F.  Duvernoy, 
Sarrette,  Méhul,  Gherubini,  Gossec.  Cette  fois  le  Comité  de 
Salut  public  daigna  approuver,  et  le  concert  put  avoir  lieu 
dans  l'ordre  suivant  : 

Ouverture  de  Démophon.  —  Eijmne  à  FÉtre  suprême.  —  La 
Bataille  de  Fleurus.  —  Le  Pas  de  charge  des  sans-culottes.  —  Serment 
d'Ernelinde.  —  Menuet  de  la  Symphonie  en  ut,  d'Haydn.  —  Le 
Chant  du  départ.  —  Finale  de  la  Symphonie  en  ut.  —  La  Prise 
delà  Bastille,  hiérodrame,  auquel  a  été  ajouté  le  chœur  d'Armide  : 
«  Poursuivons  jusqu'au  trépas.»—  Hymne  des  Marseillais.  — 
Chœur  de  Chdteauvieux.  —  Ça  ira,  la  Carmagnole,  le  Pas  de  charge 
des  armées  de  la  République  (1). 

Au  milieu  des  graves  événements  politiques  de  cette  époque, 
un  seul  journal,  à  notre  connaissance,  jugea  à  propos  de  con- 
sacrer quelques  lignes  au  compte  rendu  de  ce  concert,  le 
Mercure.  Il  mentionne  quelques  titres,  passe  absolument  sous 
silence  le  Chant  du  départ,  constate  le  grand  effet  produit  par 
l'hiérodrame  de  Désaugiers,  où  le  Te  Deum  chanté  jadis  à 
Notre-Dame  était  remplacé  parle  finale  d'/lnm'de,  dont  l'accent 
de  menace  correspondait  bien,  en  effet,  à  l'état  d'esprit  du 
moment;  mais  surtout  il  s'étend  sur  l'exécution  de  la  Marseil- 
laise, renouvelée  encore  une  fois,  bien  que  déjà  si  souvent 
variée  : 

«  Rien  n'a  égalé  l'impression  terrible  et  le  mouvement  de 
surprise,  lorsqu'après  une  strophe  de  cet  hymne,  chanté  à 
mi-voix  et  avec  lenteur,  et  suivi  d'un  court  silence,  tout  à 
à  coup  l'on  a  entendu  le  son  précipité  du  tocsin,  qui  fut  le 
terrible  avant-coureur  de  la  chute  de  la  tyrannie  au  14  juillet  ; 
ce  son,  auquel  était  mêlé  par  intervalle  le  bruit  des  tambours 
et  du  canon,  exécuté  par  les  instrumens,  a  rappelé  à  tous 
les  spectateurs  les  premiers  moments  d'énergie,  d'inquiétude 
et  d'agitation  qui  furent  le  signal  de  l'insurrection  et  de  la 
liberté  (2).  » 

Plus  tardCastil-Blaze,  dont  les  hâbleries  méridionales  sont 
toujours  savoureuses,  a  raconié  à  sa  manière  cette  exécution 
colossale  de  l'hymne  de  Rouget  de  Liste  : 

«  Le  dernier  couplet:  Amour  sacré  de  la  patrie!  fut  dit  lente- 
ment, avec  expression,  par  les  femmes  seules,  tous  les  audi- 
teurs à  genoux  et  découverts.  Au  repos  qui  précède  le  chœur: 
Aux  armes,  citoyens!  l'immense  fenêtre  du  grand  pavillon 
s'ouvre,  et  trois  cloches  énormes,  que  l'on  y  avait  suspendues, 
sonnent  le  tocsin,  cent  tambours  roulent  avec  fracas,  tandis 
que  cent  autres  battent  la  charge,  sonnée  en  même  temps 
par  un  régiment  de  trompettes  posté  sur  la  terrasse  du  bord 
de  l'eau;  douze  pièces  de  canon,  soutenues  par  une  brigade 


(1)  Arch.  nat.  carton  F"  i,  S-'i.  —  Le  carton  AF  ii,  67,  renferme  encore  diverses 
pièces  relatives  à  cette  KLe,  notamment  un  arrêté  du  19  messidor  autorisant 
■Institut  de  musique  à  s'adjoindre  240  musiciens,  instruments  à  cordes  et  chan- 
teurs, qui  recevraient  15  livres  cliacun  iSigné  ;  Collot  d'IIerbois,  Barère,  Prieur, 
Saint-Just,  Billaud-Varenne),  et  divers  comptes. 

(2)  Mercure  da  30  messidor  an  II,  dans  Arthur  Pougin,  .Véhul.  p.  113. 


entière  d'infanterie,  —  une  brigade,  bonnes  gensl  c'était 
bien  une  division  tout  entière!  —  font  un  feu  de  file, 
un  feu  d'enfer,  un  tonnerre  continu,  qui  se  mêle  au 
chœur  :  Aux  armes,  citoyens!  Cet  effet  musical,  cet  ensem- 
ble prodigieux  devait  électriser  toute  l'assistance,  quatre  ou 
cinq  cent  mille  dilettantes  (six  cent  mille:  je  les  ai  comptés!) 
qui  se  pressaient  dans  le  jardin  des  Tuileries  et  ses  entours. 
Point  du  tout.  L'auditoire  ne  s'attendait  pas  à  la  réserve 
foudroyante  qui  vint  tout  à  coup  s'unir  à  l'orchestre,  aux 
chanteurs,  en  éclatant  sur  un  point  d'orgue  plein  d'onction 
et  de  suavité.  Tout  le  monde  fut  à  l'instant  frappé  d'une  ter- 
reur panique;  on  se  précipita  vers  les  portes  du  jardin,  les 
vagues  delà  foule  renversèfenL  toutes  les  barrières,  alors  en 
bois,  et,  fort  heureusement,  elle  put  se  répandre  dans  les 
enclos  de  gazon.  On  s'imagina  que  la  contre-révolution,  arri- 
vant sur  le  quai  des  Tuileries,  mitraillait  le  peuple.  Les 
canons  étaient  inoffensifs,  mais  l'irruption  de  cette  multitude 
fit  beaucoup  de  victimes  (1)  ». 

Et  vive  cette  manière  d'écrire  l'histoire!...  Inutile  d'ajouter 
que  de  tout  cela,  Castil-Blaze  n'avait  absolument  rien  vu, 
par  la  raison  qu'il  était  alors  à  Gavaillon.  Il  aurait  pu  tout 
aussi  bien  être  à  Tarascon.  En  vérité,  la  Révolution  racontée 
par  «  un  du  Midi  »,  cela  devient  épique! 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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CONSULTATION 

Paisqae  les  théâtres  ont  cliômé  de  nouveautés,  cette  semaine,  lais- 
sez-moi vous  conter  la  visite  que  j'ai  reçue  d'un  ancien  ami,  depuis 
longtemps  retiré  à  la  campagne  et  qui  tout  à  coup,  s'ennuyant  des 
bois  et  des  prairies,  voulait  se  a  retremper  dans  la  vie  de  Paris  »  : 

—  Oui,  me  dit-il,  la  vie  oisive  des  champs  m'est  devenue  insup- 
portable. J'ai  pris  le  vert  en  horreur.  Me  voici  à  Paris.  Mais  qu'y 
faire?  J'y  voudrais  quelque  douce  occupation  qui,  sans  m'astreindre 
à  un  travail  acharné,  me  rattache  à  quelque  chose  de  la  vie  intellec- 
tuelle qu'on  mène  ici.  J'ai  de  la  fortune  et  ne  cours  pas  après  les 
appointements.  Je  voudrais  trouver  quelque  métier  qui  pose  bien  son 
homme,  sans  exiger  de  grands  efforts  ni  de  grandes  connaissances. 

Tout  de  suite,  je  lui  répondis  : 

—  Fais-toi  critique  musical. 

—  Critique  musical!  Mais  je  ne  sais  rien  de  la  musique. 

—  Raison  de  plus,  tu  ne  te  laisseras  pas  influencer.  Il  n'y  faut 
qu'un  peu  d'orthographe,  et  encore! 

—  J'ai  fait  mes  humanités. 

—  Si  même  tu  consens  à  traiter  Gounod  de  «  vieille  perruque  »  et 
Thomas  de  «  muse  antédiluvienne  s,  tu  es  certain  de  prendre  de 
suite  un  bon  rang  dans  la  phalange  de  nos  esthéticiens. 

—  Tu  plaisantes  toujours. 

—  Mais  non,  c'est  très  sérieus.  Tiens!  prenons  un  exemple  :  Adolphe, 
si  tu  veux. 

—  Qui?  quoi?  Adolphe,  le  grand  Adolphe,  celui  dont  la  renommée 
a  pénétré  jasque  dans  nos  campagnes  ! 

—  Lui-même.  Je  t'en  parle,  parce  que  j'ai  assisté  à  son  éclosion.  C'est 
ici  même  qu'il  a  publié  ses  premiers  articles.  Il  nous  fut  amené  un 
jour  par  un  camarade  de  collège,  et  tout  de  suite  on  lui  fitbon  accueil, 
car  il  était  resté  dans  mon  souvenir  comme  un  ancien  ami  de  l'insti- 
tution Verdot,  où  nous  avions  partagé  les  mêmes  haricots.  On  lui  mit 
pour  ainsi  dire  la  plume  à  la  main  en  l'employant  d'abord,  pour  l'es- 
sayer, à  quelques  petits  comptes  rendus' de  concerls,  où  il  y  avait  un 
abus  tout  à  fait  plaisant  de  prétérits  et  de  subjonctifs  rébarbatifs  : 
«  Nous  fûmes  dimanche  au  concert  Pasdeloup,  où  nous  entendî- 
mes etc.,  etc.  1)  Les  vieux  lec;eurs  du  Ménestrel  s'en  souviennent  bien 
encore.  Enfin,  on  lui  débarbouillait  du  mieux  qu'on  pouvait  ses  peti- 
tes notes  et,  comme  il  était  habile  et  soigneux  de  sa  renommée, 
peu  à  peu  il  arriva  à  faire  p  arler  de  lui. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fut  sans  défauts  pour  l'emploi.  Ob  !  non.  Dans 

(1)  Castil-Bl.ize.  L'AcacIcmie  impériale  de  musique,  II,  iO.  —  L'auteur  lise  pour 
date  à  ce  concert  le  26  août  1794,  où  la  Convention  nationale  reçut,  au  point 
du  jour  (voilà  qui  tst  précis!)  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  à  Fleurus. 
Fieurus  est  du  25  juin.  Mais  avec  Castil-Blaze,  il  n'est  point  de  surprises  aux- 
quelles on  ne  doive  s'attendre  1 
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la  candeur  du  jeune  âge,  il  avait  commis  l'imprudence  de  composer 
quelques  mélodies  pas  méchantes,  faciles  à  chanter  même  en  voyage; 
mais  il  les  dissimulait  avec  soin.  Il  roucoulait  aussi  dans  les  salons 
la  romance  sentimentale  en  arrondissant  les  coudes.  Mais,  soudain, 
il  perdit  la  vois.  N'était-ce  pas  un  passé  dangereux  pour  un  criti- 
que qui  prétendait  être  rigide  et  intransigeant  pour  tous"?  Il  ne  fal- 
lait pas  qu'on  puisse  lui  dire  :  «  Mais  pourquoi  donc  êtes-vous  si 
dur  aux  pauvres  compositeurs,  vous  qui  faites  vous-même  d'aussi 
pitoyable  musique?  »  Heureusement,  tu  n'as  rien  de  tel  sur  la 
conscience. 

—  Non,  elle  est  tout  à  fait  nette  du  côté  de  la  composition.  Il 
m'est  bien  arrivé  quelquefois  de  fredonner  quelque  refrain  de  chasse, 
à  la  poursuite  d'un  lièvre... 

—  Chut!  malheureux.  Qu'on  ne  le  sache  jamais  !  Par  exemple,  tu 
feras  bien  de  confectionner,  comme  Adolphe,  quelques  livres  com- 
pacts sur  des  sujets  de  musique. 

—  Des  livres!  mais  comment?  avec  quoi? 

—  Oh!  c'est  nécessaire.  Quand  lu  les  auras  publiés,  comme  tu  te 
seras  ménagé  adroitement  des  relations  dans  les  journaux,  tu  porteras 
toi-même  des  petites  réclames  à  leur  sujet  à  tous  ceux  de  tes  confrè- 
res que  tu  connaîtras.  Une  réclame  différente  pour  chacun,  bien  en- 
tendu, afin  que  cela  n'ait  pas  l'air  d'un  service  organisé.  Les  unes 
commençant  par  :  «  Notre  spirituel  confrère  Z...  vient  de  publier  un 
bien  intéressant  volume...  »;  les  autres  par  :  «  L'éminent  critique 
Z...  vient  de  doter  la  littérature  musicale  d'un  nouveau  chef-d'œu- 
vre. »  Avoir  bien  soin  de  changer  toujours  les  épilhèles  et  la  rédac- 
tion. 

—  Mais  je  n'oserai  jamais  dire  tout  cela  de  moi-même. 

—  Le  succès  est  à  ce  prix. 

—  Et  puis,  composer  des  livres,  cela  n'est  pas  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

—  Enfant  !  Quelques  heures  passées  à  la  bibliothèque  tous  les  jours, 
des  morceaux  d'ouvrages  divers  cousus  les  uns  aux  autres,  et  le  tour 
est  joué.  Ce  n'est  qu'un  travail  de  patience.  Tiens,  voici  la  manière  de 
procéder  d'Adolphe.  Prenons  l'étude  qu'il  publia  dans  le  Figaro,  à 
l'époque  de  la  reprise  du  Comte  Ory  à  l'Opéra,  Vaucorbeil  étant 
directeur,  sous  le  titre  Scribe  et  Rossini,  étude  que  le  Figaro  déclarait, 
dans  un  petit  avant-propos,  «  très  piquante  s>  et  «  mettant  en  lumière 
des  faits  à  peu  près  inconnus  ».  C'est  encore  bien  plus  «  piquant  » 
que  ne  le  supposait  le  Figaro,  puisque  l'article  est  tiré  tout  entier 
d'un  livre  d'Azevedo,  Rossini,  sa  vie  et  ses  œuvres,  qu'Adolphe  avait 
lieu  sans  doute  de  croire  fort  ignoré.  Quelques  échantillons  seulement 
pour  t'iustruire  mieux  : 


TEXTE  D'AZEVEDO 

CHAPITRE  XIX  DE  SON   LIVRE 

Les  vaudevillistes,  toujours  à  l'af- 
fût des  circonstances,  ne  négligèrent 
pas  celle  du  banquet.  Le  lliéàtre  du 
Gymnase  dramatique  donna,  le  29 
novembre,  la  première  représen- 
tation de  Rossini  ù  Paris  ou  le  grand 
Biner,  à-propos  vaudeville  en  un 
acte ,  de  Scribe  et  Jlazères.  On 
avait  prié  Rossini  d'assister  à  une 
répétition  et  de  signaler  les  passa- 
ges qui  pouvaient  le  choquer.  Il  ne 
signala  rien  du  tout  ;  mais  en  enten- 
dant chanter  ou  miauler,  sur  l'air 
des  Coucous,  le  joli  petit  refrain  qui 
suit:  «  Rossini!  Rossini!  pourquoi 
n'es-tu  pas  ici?  »,  il  dit,  bien  bas,  a 
l'ami  qui  l'accompagnait  :  «  Si  c'est 
là  de  la  musique  nationale,  je  n'ai 
qu'à  faire  mes  paquets;  je  ne  réus- 
sirai jamais  dans  ce  genre.  » 

Et  Lafond,  le  tragédien,  qui  n'avait 
rien  à  lire,  se  dédommagea  de  celte 
privation  en  persistant  à  nommer  le 
compositeur ,  dans  chacune  des 
phrases  retentissantes  qu'il  lui  adres- 
sait :  «  Monsieur  de  liossini.  » 

Le  29  novembre  eut  lieu  une  re- 
présentation au  bénéfice  de  Garcia. 
On  donna  Otello.  Rossini,  qui  assis- 
tait à  cette  représentation,  fut  ap- 
pelé par  le  public,  et  dut  paraître  sur 
le  théâtre  entre  M'""  Pasta  et  Garcia. 

M.  de  Lauriston,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  (it  des  propositions  à 
Rossini  pour  l'attacher  à  la  France. 


TEXTE  D'.\DOLPHE 

ARTICLE   DU   27   OCTOBRE   1880 

C'est  le  29  novembre  que  Scribe  et 
Mazères  donnèrent,  au  théâtre  de 
Madame,  leur  parodie-vaudeville  en 
un  acte  :  Rossini  à  Paris  ou  le  grand 
Diner,  etc.,  etc. 

Pour  bien  montrer ,  d'ailleurs , 
qu'ils  n'avaient  nul  parti  pris  contre 
Rossini,  les  deux  auteurs  l'avaient 
prié  d'assister  à  une  répétition  et  de 
signaler  les  passages  qui  pourraient 
le  choquer.  Il  n'en  signala  aucun  ; 
mais  en  entendant  chanter,  sur  l'air 
des  CoMco«s:  «Rossini,  Rossini,  pour- 
quoi n'es-tu  pas  ici  !  »,  il  dit  à  l'o- 
reille d'un  ami  qui  l'accompagnait  : 
«Si  c'est  là  de  la  musique  nationale, 
je  n'ai  qu'à  faire  mes  paquets  ;  je  ne 
réussirai  jamais  dans  ce  genre.  » 

Et  pendant  tout  le  temps,  le  tra- 
gédien Lafond,  qui  n'avait  rien  àl're, 
s'entêlait  à  appeler  le  compositeur 
«  Monsieur  de  Rossini  »  gros  comme 
le  bras. 

Dix  jours  avant  son  départ,  le 
25  novembre,  Rossini  assistait  encore 
à  une  représentation  au  bénéfice  de 
Garcia,  et  dans  laquelle  ou  donnait 
Otello.  Il  fut  acclamé  par  le  public  et 
dut  paraître  sur  la  scène  entre  le 
bénéficiaire  et  M""  Pasta. 

Mais  c'était  assez  de  fêtes  et  d'apo- 
théoses, et  Rossini  n'avait  que  trop 
tardé  à  poursuivre  son  chemin  vers 


Londres,  U  quitta  Paris  le  7  décembre 
au  matin. 

Qui  pouvait  dire  si  on  le  reverrait 
jamais?  Le  ministre  de  la  maison 
du  roi,  M.  de  Lauriston,  lui  avait 
bien  fait  des  propositions  pour  le 
fixer  en  France ,  mais  comme 
elles  avaient  pour  but  d'enlever 
à  Paër  la  place  de  directeur 
des  artistes  du  Théâtre-Italien,  qui 
le  faisait  vivre,  Rossini  avait  cru  de- 
voir refuser.  Et  c'était  un  scrupule 
exagéré  de  sa  part,  car  l'auteur 
d'^^Hese  avait  largement  usé  de  l'in- 
lluence  que  lui  donnait  sa  position 
pour  nuire  aux  ouvrages  et  à  la  ré- 
putation de  son  compatriote  :  ran- 
cune et  malice  d'Italien  pur  sang. 


Certaines  de  ces  propositions  ne 
convenaient  pas  au  compositeur , 
car  elles  avaient  pour  objet  d'enlever 
complètement  à  Paër  la  place  de  di- 
recteur des  artistes  du  Théâtre-Ita- 
lien, qui  le  faisait  vivre.  Or,  Rossini 
ne  voulait  déplacer,  déranger,  sup- 
planter personne.  .\  l'égard  de  Paër, 
c'était  pousser  le  scrupule  au  delà 
de  toutes  les  bornes,  car  l'auteur  de 
l'Àgnese,  abusant  de  l'inlluence  que 
lui  donnait  sa  position  au  Théâtre- 
Italien,  s'était  livré  aux  plus  perni- 
cieuses manœuvres,  on  le  verra  plus 
tard,  pour  nuire  aux  ouvrages  et  à 
la  réputation  du  maître   de  Pesaro. 

Mais  l'élévation  du  caractère  est 
en  proportion  du  génie. 

Rossini  partit  avec  sa  femme  pour 
Londres  le  1  décembre  1823,  sans 
avcir  rien  terminé  avec  M.  de  Lau- 
riston. 

Et  cœtera,  et  cœtera.  Tout  l'arlicle  est  ainsi  fait  de  bric  et  de  broc 
avec  le  chapitre  XIX  du  livre  d'Azevedo.  Il  y  a  bien  des  passages 
intervertis,  des  épithètes  modifiées,  des  virgules  changées  de  place, 
de-ci  et  de-là  une  réflexion  personnelle,  mais  tout  le  fond  est  d'Aze- 
vedo, sans  qu'on  l'ait  cité  même  une  seule  fois,  —  en  sorte  qu'on  peut 
presque  dire  que  dans  cet  article  il  n'y  a  que  la  signature  qui  appar- 
tienne bien  en  propre  à  l'ingénieux  Adolphe.  Le  procédé  est  commode, 
comme  tu  vois... 

Ici,  mon  ami  m'arrêta  sufToqué  : 

—  Et  voilà  le  métier  que  tu  me  proposes! 

—  Oh!  il  n'y  faut  pas  regarder  de  trop  près  à  l'époque  oii  nous 
vivons,  fis-je  en  souriant.  Le  tout  est  de  ne  pas  se  faire  pincer, 
moyennant  quoi  on  peut  même  prétendre  à  la  décoration  au  14  juillet, 
surtout  si  on  a  pour  cousin  quelque  haut  compositeur  bien  placé. 

Là-dessus  mon  campagnard  se  leva  très  raide  et  se  retira  en  préten- 
dant que  je  lui  donnais  de  mauvais  conseils.  Je  crois  bien  qu'il  s'en 
est  retourné  aux  champs. 

H.  MOKENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALON     DES      CHAMPS-ELYSÉES 


(Cinquième  article.) 

Les  grandes  figures  plus  ou  moins  allégoriques  et  baptisées  aussi 
à  la  légère  que  sommairement  habillées  sont  en  nombre  au  Palais 
de  l'Industrie  M.  Raphaël  Colin  expose  une  œuvre  exquise,  intitulée 
l'Eveil,  jeune  femme  blonde  et  rose,  aux  contours  délicats,  d'ensem- 
ble très  harmonieux  et  de  suffisante  poésie.  A  peine  oserait-ou 
réclamer  une  pâte  plus  solide,  un  peu  de  ce  modelé  vigoureux  dont 
M.  Wencker  use  adroitement  dans  sa  Nymphe  chasseresse  debout  au 
bord  de  l'étang  et  dont  M.  Emmanuel  Benner  abuse  presque  dans 
son  Indolence,  comme  dans  sa  Vénus  apparaissant  aux  trois  Grâces,  De 
son  homonyme,  Jean  Benner,  un  groupe  de  Phrosiiie  et  Mélidor, 
qui  contient  une  belle  anatomie  féminine  et  d'heureux  détails  de 
mise  en  scène.  De  M.  Diogène  Maillait,  une  souple  et  savoureuse 
étude  d'esclave.  De  M.  Weisz,  un  tour  de  force  partiellement  réussi, 
mais  bien  encombrant:  Angélique  sauvée  par  Roger,  illustration  de 
l'Arioste  qu'on  aimerait  à  voir  ramener  aux  dimensions  de  la  planche 
pour  iu-4°. 

M.  Le  Quesne  a  fait  cette  année  un  effort  vers  la  grande  pein- 
ture dont  tous  les  connaisseurs  augureront  favorablement  :  le  Torrent 
représente  une  dégringolade  de  nymphes  sylvestres  chassées  de 
leurs  nids  de  verdure  par  la  chute  des  eaux  qui  renversent  les 
antiques  sapins  et  roulent  des  blocs  de  rochers.  Les  unes  se  fâchent, 
d'autres  s'enfuient;  les  plus...  opportunistes  mettent  l'occasion  à 
profit  pour  prendre  un  bon  bain  ou  faire  de  l'acrobatie  suggestive. 
Au  demeurant,  de  jolies  études  de  nu  disposées  dans  un  paysage 
point  banal.  M.  Lalire,  un  passionné  des  sujets  mythologiques, 
expose  un  bon  tableau,  les  Sirènes  cl  ta  Tempête,  dont  le  seul  défaut 
est  la  couleur  violacée,  et  une  toile  tout  à  fait  manquée  :  le  Dauphin 
amoureux.  Avant  M.  Lalire  il  était  encore  permis  d'ignorer  à  quel 
point  l'œil  du  poisson  est  rebelle  à  toute  expression  amoureuse  : 
désormais  le  doute  n'est  plus  possible. 

Et  maiulenaiit,  aux  séries.  Voulez-vous  des  Tentations  de  saint 
Antoine?  Voici  la  Voix  de  la  chair,  de  M.  Friedrich,  moine  au  pupi- 
tre, stupéfait  de  voir  apparaître,  dans  la  pénombre  de  l'église,  une 
ouaille  eu    costume  d'Eve  ;   voici   l'ascète,  de  M.  Zacharie,   encore 
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plus  étonné  de  voir  sa  cellule  transformée  en  aquarium  où  nagent 
des  femmes-torpilles.  Èles-vous  séduit  par  le  classique?  la  Diane,  de 
M.  Crauk,  dressant  de  jeunes  chiens;  la  Léda,  de  M.  Dabadie  ;  la 
Vénus  genitrix,  de  M.  Danger  ;  la  Source,  de  M.  Dramard  ;  la  Dryade, 
de  M.  Hidalgo  ;  l'Enfant  et  la  Vérité,  de  M.  Joy  ;  la  Vérité  aux  pampres, 
de  M.  Landelle  ;  la  iérfa  n°  2,  de  M.  Moreau-Nérel  ;  la  Nymphe  de  la 
mer,  de  M.  Robinson  ;  la  Diane  au  bain,  de  M.  Schutzenberger,  satis- 
feront au5  plus  robustes  appétils.  Préférez-vous  le  nu  biblique? 
M.  Wagrez  expose  un  Moïse  sauvé  des  eaux  par  la  fille  de  Pharaon 
et  ses  compagnes,  toutes  en  pain  d'épice  de  la  pâle  la  plus  fine,  ce 
qui  n'empêche  pas  la  composition  du  valoir  les  meilleurs  Alma-Ta- 
dema.  M.  Goessin  de  la  Fosse  a  peint  une  robuste  Madeleine  au  désert, 
et  M.  Ravaut  a  fait  une  incursion  dans  la  légende  avec  Sainte  Marie 
l'Égyptienne. 

On  meublerait  toute  une  salle  avec  les  Daphnis  et  les  Chloés  du 
Salon  :  Mélodie  pastorale,  de  M.  V âges.  Joueur  de  flûte,  de  M.  Henri 
Royer,  etc..  etc.,  en  leur  adjoignant  le  petit  Gupidon  de  M.  Auberl, 
qui  présente  un  billet  de  logement  à  une  hôtesse  juvénile,  les  bai- 
gneuses de  MM.  Hernandez,  Scalbert,  Auburtin,  V Avril,  de  M.  Tri- 
bout,  et  le  Floréal,  de  M.  Delacroix,  qui  rappelle  la  Sapho  d'Alphoose 
Daudet,  rentrant,  au  matin,  les  bras  chargés  d'une  gerbe  de  fleurs. 
Quant  aux  modèles  qui  ont  posé  ces  académies  variées,  ils  ont  eu 
certainement  de  rudes  séances  pendant  l'hiver,  dans  les  ateliers  du 
quartier  Pigalle  ou  de  la  rue  de  Vaugirard.  Mais  quelle  revanche  au 
Salon!  Partout  des  repos  de  modèle  :  le  Catalogue,  modèle  assis  de 
M.  Bréauté  ;  Éva,  modèle  devant  la  psyché,  de  M.  Hodebert  ;  Après  la 
pose,  de  M"^  Colin-Libour. 

Un  peu  de  symbolisme  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude  :  lu  Toile 
d'araignée,  de  M.  Buland,  spirituelle  et  minuscule  allégorie  représen- 
tant une  jeune  tille  qui  prend  l'Aujour  dans  une  toile  d'araignée;  la 
Pureté,  de  M.  Berlin,  vierge  au  lis  dans  un  décor  lilial;  la  Douleur,  de 
M.  Henri  Martin,  grande  composition  de  facture  pointilliste.  Dans  un 
bois  de  sapins  aux  piliers  grêles  de  cathédrale  gothique,  passe  une 
femme  en  longs  voiles  de  deuil  tenant  entre  ses  mains  un  cœur  san- 
glant et  lumineux,  un  cœur  pour  oratoire  sulpicien...  Le  tient-elle,  le 
poursuit-elle?  Je  craindrais  d'être  affirmatif.  Pas  beaucoup  plus  clair, 
mais  bien  plus  amusant  le  Conte  de  fées,  de  M.  Jean  Veber  :  une  enlu- 
minure oîi  l'on  voit,  dans  un  paysage  fanlastique  meublé  d'arbres 
rouges  aux  ramures  bleues,  une  tarasque  en  .forme  de  gros  lézard 
charmée  par  une  fée  dont  la  baguette  d'or  se  recourbe  en  simili- 
caducée. 

La  peinture  d'histoire  ne  chôme  pas;  et  là  aussi  nous  avons  affaire 
aux  groupes.  L'antiquité  a  ses  fidèles  :  M.  Nemoz,  en  un  cadre  de 
dimensions  si  restreintes  que  le  tableau  donne  l'impression  d'un 
vasistas  ouvert  sur  le  vestibule  du  labyrinthe,  nous  montre  Ariane 
tendant  à  son  amant  le  fil  sauveur.  M.  Leroy  représente  Pénélope  filant 
la  laine  pour  recommencer  son  éternelle  tapisserie  au  milieu  des  ser- 
vantes babillardes  et  moqueuses,  et  M.  Meynier  met  en  scène  Ulysse 
reconnu  par  sa  vieille  nourrice  au  seuil  du  palais.  M.  Hirch  dispose 
assez  agréablement  autour  d'une  fontaine  Gérés  et  les  filles  de  Géleus. 
L'Œdipe,  le  Deucalion  et  Pyrrha,  de  M.  Lévy,  causeront  la  même  sur- 
prise aux  mânes  de  Ingres  que  le  Sphinx  et  les  Dieux  et  les'  Sirènes  de 
M.  du  Gardia.  L'Enfance  de  l'art  de  M.  Picou,  le  Démosthènes  de  M.  Pille, 
déclamant  au  bord  de  la  .mer,  la  Fin  d'un  caprice,  de  M.  Apvril  (le 
favori  d'un  jour  empoisonné  par  Cléopâtre)  sont  encore  des'  œuvres 
honorables.  Quant  à  M.  Henri  Motte,  il  a  trouvé  dans  l'Odyssée  le  sujet 
d'un  petit  tableau  ou  pour  mieux  dire  d'une  vignette  coloriée:  les 
Compagnons  de  Ménélas  cachés  par  Minerve  sous  des  peaux  de  phoque  attendent 
le  moment  de  se  saisir  de  Protée  quand  il  compte  son  troupeau. 

Avec  plus  de  sérieux  —  et  plus  de  développement  —  le  même  peintre 
a  campé  dans  un  décor  d'aspect  sévère  Sainte  Geneviève  distribuant 
du  blé  aux  affamés  du  siège  de  Lutèce.  Et  nous  voilà  ramenés  au 
cycle  des  légendes  barbares.  Désirez-vous  du  romantique  et  du 
truculent?  M.  Melville-Damont  vous  fera  large  mesure  avec  son 
Attila  au  cheval  caparaçonné  de  têtes  coupées  qu'arrête  un  saiut 
Loup  d'allure  spectrale  et  avec  sa  Vie  des  Norses  oh  le  sang  ruisselle 
comme  à  l'abattoir.  M.  Glairin  n'est  pas  plus  ménager  des  effets 
terrifiants  dans  la  curieuse  et  rutilante  maquette  qu'il  intitule  la 
Dernière  Messe,  les  Maures  saccageant  une  cathédrale  espat^nole. 
Préférez-vous  l'archaïsme  littéraire  ?  M.  Bridgmann  enveloppe  dans 
un  tourbillon  de  poussière  le  lamentable  cortège  des  Captifs  d'un 
Pharaon,  et  M.  Buffet,  dans  le  Défilé  de  la  hache,  une  des  toiles  les  plus 
remarquées  du  Salon,  commente  la  page  de  Salammbô  oîi  Gustave 
Flaubert  a  si  puissament  décrit  l'agonie  des  mercenaires.  Tenez-vous 
pour  l'art  classique  et  la  composition  sobre?  Voici  les  Pirates  normands 
de  M.  Lumiuais,  emportant  une  superbe  Gauloise  dûment  ficelée, 
et  la  Fin  de  la  reine  Brunehaut  d'une  belle  simplicité  trao-ique. 


La  grande  illustration  racinienne  de  M.  Barrias,  Esther  accom- 
pagnée de  Mardochée  allant  supplier  Assuérus,  mériterait  mieux 
qu'une  courte  mention.  Mais  il  faut  nous  réserver  pour  notre  héro'ine 
nationale,  pour  Jeanne  d'Arc,  dont  M.  Albert  Maignan  fait  revivre  la 
légende  dans  une  belle  série  de  maquettes  couronnées  au  concours 
pour  les  vitraux  de  la  cathédrale  d'Orléans.  On  en  verra  un  spécimen 
exécuté  avec  la  collaboration  de  M.  ChampigneuUe  dans  la  baie  qui 
surplombe  l'escalier  de  la  sculpture.  M.  Gaston  Mélingue  a  représenté 
la  guerrière  recevant  son  épée  des  mains  du  sire  de  Baudricourt;  la 
composition  est  ingénieuse,  avec  quelque  exagération  réaliste. 
M.  Laugée  a  mis  plus  d'idéal  dans  les  Commensaux  de  saint  Louis 
où  il  représente  le  fils  de  Blanche  de  Castille  servant  de  ses  mains 
un  trio  d'estropiés. 

Encore  un  groupe  :  le  Dante  plewmit  Béatrix,  de  M.  Rieder.  dans 
un  paysage  d'heureuse  venue,  avec  de  jolis  détails  d'exécution  ;  le 
Dante  et  Béatrix,  de  M.  Maiglin,  «  ...  aussi  ma  douleur  fut  grande 
lorsque  Béatrix  passa  fière  et  sereine  comme  une  insensible  déesse  »  ; 
le  Troubadour,  de  M.  Gharrier,  en  robe  dantesque,  récitant  ses  vers 
à  des  admiratrices  recueillies,  et  passons  à  la  peinture  religieuse 
qui  occupe  une  place  relativement  considérable  au  Palais  de  l'In- 
dustrie. Je  dis  relaiivement,  car  il  est  bien  évident  que  le  sens 
religieux,  dans  l'immense  majorité  de  ces  toiles,  est  primé  par  le 
sentiment  de  la  grande  décoration.  On  exploite  avec  acharnement,  et 
à  outrance,  telle  ou  telle  situation  dramatique,  tel  ou  tel  épisode 
caractéristique.  Aussi  avons- nous  plusieurs  décapités,  le  Saint  Jean- 
Baptùte,  de  M.  Trigoulet,  dont  le  chef  coupé  terrifie  le  bourreau,  le 
Saint  Denis,  de  M.  Krug,  emportant  sa  têie  avec  la  visible  satisfac- 
tion de  produire  un  effet  pas  banal  ;  un  autre  Saint  .Jean  Baptiste,  de 
M.  Duolé,  livré  aux  vautours;  un  autre  cadavre.  Saint  Paul  l'Ermite, 
dont  le  corps  est  gardé  par  deux  lions  qui,  pour  s'occuper, 
creusent  sa  fosse  avec  leurs  griffes;  et  parmi  les  vivants,  un  Saint 
Graal,  de  M.  Aubert,  prenant,  pour  «  écarter  les  orages  et  chasser 
le  démon  »  l'attitude  d'un  prélat  qui  sait  très  bien  ne  pas  faire  une 
chose  ordinaire;  le  Saint  François  d'Assise,  de  M.  Ghartran,  labourant 
au  soleil  levant,  avec  la  naturelle  inquiétude  d'un  saint  émacié, 
anémié,  diaphane,  chargé  de  conduire  le  plus  robuste,  le  plus  raus- 
culeux  attelage  qu'ait  jamais  éclairé  l'aube  violâtre  de  la  campagne 
romaine  chère  au  portraitiste  de  Léon  XIII. 

A  ce  même  goût  de  l'ensemble  décoratif  ou  du  détail  typique,  il 
faut  rapporter  la  vogue  de  Judas,  qui  n'a  pas  moins  de  trois  peintres 
au  Salon  des  Champs-Elysées,  M.  Capdevielle,  M.  Foreau,  M.  Han- 
salter.  Il  remplace  Gain,  très  en  baisse,  et  le  même  modèle  peut 
servir  1  Maintenant,  tout  un  album  de  décorations  fines,  Annoncia- 
lions,  Nativités,  Fuites  en  Egypte.  La  palme  revient  à  M.  Brang- 
vvyn,  un  artiste  brugeois,  qui  a  su  donner  une  impression  d'art 
vraiment  neuve  et  charmante  dans  l'Or,  l'Encens  et  la  Myrrhe,  aTivée 
des  rois  mages  par  une  claire  nuit  d'Orient  où  l'auréole  de  la  Yierge 
et  le  nimbe  de  l'enfant  divin  ont  la  douce  transparence  d'une  voie 
lactée.  M.  Edouard  Toudouze,  dont  l'excès  de  sobriété  est  le  moindre 
défaut,  campe  Marie  bienheureuse  et  son  bambino  dans  un  paysage 
lustré,  vernissé,  papillotant  comme  un  tableau  de  fleurs  de 
M.  Firmin  Girard.  M.  Guy  Rose  enveloppe  au  contraire  d'une 
brume  transparente  Saint  Joseph  demandant  asile  pour  la  Vierge,  et  la 
madone  montée  sur  un  bourriquet,  qui  se  penche  vers  l'enfant  avec 
un  gracieux  mouvement  de  tendresse  inquiète.  Autres  Fuites  en 
Egypte,  de  M.  Berges,  de  M.  Besques,  d'allures  plus  classiques  ; 
une  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  de  M.  Van  Hovc,  aimable  pastiche 
de  l'école  italienne;  trois  Annoneiations,  de  MM.  Ridel,  Walden, 
Lelong;  la  grande  Vierge  de  M.  DouiUard,  renouvelée  des  primitifs, 
et,  pour  terminer  la  série,  une  madone  moderne  de  M.  Reid  qui  est 
tout  bonnement  une  paysanne  ou  une  ouvrière  debout  près  du  ber- 
ceau de  son  enfant. 

Les  Christs  en  action  sont  plus  rares  que  l'année  dernière. 
M.  Synave  a  cependant  repris  l'antique  et  saisissante  donnée  de 
Jésus  marchant  sur  la  mer,  tandis  que  M.  Beau  nous  conduit  aux 
Noces  de  Cana  et  que  M.  AVilhems  nous  fait  assister  au  Premier  Prêche. 
M.  Foggio  a  cherché  l'impression  fanlastique  dans  l'Apparition  à 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  dont  l'exécution  ne  manque  pas  de  mérite. 
Signalons  encore  les  Saintes  Femmes  au  tombeau  de  M.  d'Eaubonne. 
Quant  au  Christ  sur  fond  d'or,  de  M.  Monchablon,  encadré  par  les 
quatre  animaux  symboliques  figurant  les  quatre  évangélistes,  assis 
dans  une  gloire,  avec  une  cour  d'anges  féminins  lui  offrant  en  e.x-voto 
des  modèles  de  cathédrales,  de  papes,  de  saints,  sans  oublier  l'assis- 
tance de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph,  cette  toile  immense,  occupant 
tout  un  panneau  de  l'ancien  salon  d'honneur,  est  d'une  énormité  qui 
ne  le  cède  qu'à  son  afféterie.  Jamais  on  n'a  représenté  d'anges  plus 
terrestres,  aux  regards  plus  languissants  ;  et  M.  Monchablon  ayant 
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à  choisir  entre  les  deux  canons  hiératiques,  le  prétendu  signalement 
envoyé  de  Judée  par  Lentulus  :  «  Les  cheveux  da  Christ  ont  la  cou- 
leur du  vin.  La  barbe  est  abondante,  du  même  ton  que  les  cheveux  », 
et  le  portrait  de  saint  Jean  Damascène  :  «  Taille  élevée,  sourcils  abon- 
dants, chevelure  bouclée,  barbe  noire...  »  s'est  décidé  pour  un  moyen 
terme,  assez  déplaisant  :  il  a  peint  un  Christ  blond  et  fade,  presque 
albinos,  un  Christ  décadent  et  déliquescent  ! 

D'ordonnance  plus  sévère,  malgré  leur  aspect  élégant  et  leurs  dé- 
tails gracieux,  le  grand  tableau  de  M.  de  Richemond,  les  Moinet  servis 
par  hs  Anges,  épisode  de  la  légende  de  saint  Dominique,  et  l'extati- 
que Fra  Ange/ico  de  M.  Hippolyte  Flandrin;  mais,  au  fond,  il  n'y  a 
qu'un  tableau  religieux,  j'entends  une  œuvre  fervente,  au  Palais  de 
l'Industrie,  la  Prière  de  M.  Szymanowski  ;  et  par  une  fatalité  qui 
tient  sans  doute  à  l'année,  c'est  sur  un  effet  de  mise  en  scène,  un 
rayon  de  lumière  électrique  traversant  la  crypte  où  sont  prosternés  les 
lidèle.»,  que  repose  la  composition  de  ce  vaste  triptyque,  exposé  dans 
la  salle  où  plafonne  le  Triomjjhe  de  l'Art  de  M.  Bonnat. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (31  mai).  —  La  semaine  a  élé 
calme  à  Govent  Garden.  On  se  recueille  en  attendant  la  rentrée  de  M^^  Melba 
et  de  M.  Jean  de  Reszké,  ainsi  que  la  production  de  Werther  (annoncée 
pour  le  11),  de  l'Attaque  du  moulin  et  de  la  Navarralse.  Il  est  aussi  question 
d'une  reprise  à'Elaine,  de  Bemberg,  qui  n'avait  pas  été  prévue  dans  le 
prospectus  de  la  saison.  Pagliacci  et  Cavallcria  ruslicana,  qui  sont  joués  dans 
la  même  soirée,  font  salle  comble  deux  fois  par  semaine.  MM.  de  Lucia 
et  Ancona  sont  au-dessus  de  tout  éloge  dans  i  Pagliacci,  dont  les  motifs  pim- 
pants sont  tout  à  fait  du  goût  des  Anglais.  Falstaff,  avec  le  baryton  Pessina, 
Faust  et  Carmen,  admirablement  rendus  par  le  ténor  Cossira,  M°"*  Calvé  et 
Simonnet,  complétaient  le  répertoire  de  la  semaine.  —  Pour  les  concerts 
—  dont  le  total  s'élève  à  quatre-vingts  par  semaine  —  la  palme  du  succès 
revient  —  de  l'avis  même  des  critiques  anglais  —  à  nos  pianistes  parisiens, 
dont  les  récitals  ont  réuni  de  très  belles  chambrées.  Citons,  dans  l'ordre  de 
leur  apparition,  M.  Edouard  Risler,  dont  le  jeu  si  net  et  si  délicat  a  été  très 
admiré  dans  la  Grande  Valse  de  concert  de  son  professeur  Diémer  et  la  Cha- 
conne,  de  M.  Th.  Dubois;  M^^  Roger-Micios,  très  fêtée  dans  la  haute  société 
aussi  bien  qu'à  Princes's  Hall;  M"'^  Clotilde  Kloeberg,  qui  a  fait  entendre 
pour  la  première  fois,  à  S'-/ames'.s  Hall,  les  délicieux  Poèmes  sylvestres,  de 
M.  Th.  Dubois,  qui  ont  valu  à  la  gracieuse  artiste  acclamations,  bis  et 
rappels;  enfin,  le  maître  Raoul  Pugno  qui  a  donné,  avec  le  concours  de 
l'éminent  violoncelliste  Hollmann,  une  très  intéressante  séance  à  Princes's 
Hall,  où  son  jeu  brillant  et  expressif,  ainsi  que  son  talent  de  compositeur, 
ont  obtenu  un  égal  succès.  Les  quatre  pièces  romantiques  les  Soirs,  la 
Valse-impromptu  et  la  Polketta  ont  produit  un  effet  charmant,  principalement 
le  numéro  intitulé  Sérénade  à  la  lune.  —  Après-demain,  M""  Patti  chantera 
à  VAlberl  Hall  et  pour  la  première  fois  en  Angleterre  l'opéra  Gabriella, 
qu'elle  a  créé  avec  tant  de  succès  en  Amérique.        Léon  Schlesinger. 

—  Dépêche  de  Londres  :  «  Vendredi,  reprise  des  Huguenots  à  Govent- 
Garden,  pour  les  débuts  de  M'^''  Adini,  qui  y  a  remporté  un  beau  succès. 
Cinq  rappels  et  ovations.  M"' Simonnet  et  M.  Planoon  également  très  bien 
accueillis.  » 

—  On  annonce  comme  prochaine,  au  Savoy-Théâtre  de  Londres,  la  repré- 
sentation d'un  opéi'a-comique  inédit  dû  à  deux  auteurs  français,  Mirette,  de 
M.  Michel  Carré  pour  les  paroles  et,  pour  la  musique,  de  M.  André  Mes- 
sager. L'ouvrage  sera  joué  en  anglais,  sur  une  traduction  de  MM.  Wea- 
therley  et  Greenbank. 

—  C'est  en  anglais  aussi  qu'une  représentation  exceptionnelle  de  Carmen 
vient  d'être  donnée  au  théâtre  Drury-Lane,  par  les  soins  de  la  Guildlmll 
school  of  music.  Ce  sont  les  élèves  de  l'école,  avec  M.  WilUam  PauU  en  tète 
et  sous  la  direction  de  leur  «  principal,  »  sir  Joseph  Barnby,  qui  étaient 
chargés  d'interpréter  le  chef-d'œuvre  de  Bizet.  Les  deux  sexes  étaient 
représentés  dans  l'orchestre,  un  orchestre  très  jeune,  très  ardent,  dont  les 
cent  exécutants  obéissaient...  comme  un  seul  homme  à  la  baguette  de  sir 
Barnby . 

—  M.  Edouard  Sonzogno,  le  fameux  éditeur  italien,  n'y  va  pas  de  main 
morte.  Il  vient  de  commander  d'un  seul  coup  neuf  opéras  à  neuf  compo- 
siteurs dill'érents,  à  M.  Mascagni,  Silvano,  sur  un  livret  de  M.  Targioni- 
Tozzetti  :  à  M.  Leoncavallo,  Orlando  di  Berlino,  livret  de  M.  Taubert  ;  à 
M.  Spiro  Samara,  Madonnetta,  livret  de  M.  lUica;  à  M.  Gaetano  CipoUini, 
Ninon  de  Lenclos,  livret  de  M.  CipoUi;  à  M.  Umberto  Giordano,  4iic(rea 
Clienier,  livret  de  M.  lUica;  à  M.  Francesco  Gilea,  l'Arlesiana,  livret  de 
M.  Leopoldo  Marenco;  à  M.  Gellio  Coronaro,  Claudia,  livret  de  M.  Bartocoi- 
Fontana  ;  à  M.  Van  Westerhout,  Fortunio,  livret  de  M.  Scalinger;  enfin,  à 
M.  Alberto  Franchetti,   un   opéra   dont   le  titre  n'est  pas  arrêté,  livret  de 


M.    lUica.    Voilà  que  les  théâtres  italiens  ont  des  opéras  sur  la  planche 
pour  un  avenir  prochain. 

—  La  junte  municipale  de  Naples  vient  de  publier  le  programme  de  la 
concession  du  théâtre  San  Carlo  pour  la  saison  de  carnaval  IS9i-9.5.  On  y 
remarque  quelques  articles  assez  curieux.  Tout  d'abord,  «  le  concession- 
naire devra  être  une  personne  connue  pour  sa  moralité.  »  Il  semble  que  cela 
va  de  soi  et  n'est  pas  à  inscrire  dans  un  programme.  En  second  lieu,  ledit 
«  concessionnaire  aura  l'obligation  d'engager,  autant  que  possible,  des  artis- 
tes napolitains  ».  Cet  «  autant  que  possible  »  n'était  peut-être  pas  super- 
flu. Enfin,  «  l'usage  des  décors  en  papier  est  absolument  défendu  »  et  le 
«  concessionnaire  devra  prouver  au  municipe  qu'il  a  le  consentement  des 
principaux  éditeurs  de  musique.  »  Chat  échaudé  craint  l'eau  froide,  et  l'on 
voit  que  la  rcunicipalité  napolitaine  a  gardé  le  souvenir  cuisant  et  récent 
de  certaines  campagnes  scandaleuses  du  théâtre  San  Carlo. 

—  Au  théâtre  Mercadante.  de  Naples,  première  représentation  d'un  opéra 
nouveau  en  trois  actes,  Martire,  de  M.  Spiro  Samara,  l'auteur  de  la  Flora 
mirabilis  applaudie  en  ces  dernières  années.  Le  poème  est  de  M.  Luigi 
Illica.  L'œuvre  du  musicien  parait  très  inégale,  et  manquant  surtout  d'ori- 
ginalité. On  signale  pourtant  un  duo  de  soprano  et  baryton  d'un  caractère 
très  dramatique  et  d'un  très  grand  effet,  qui  a  enlevé  la  salle,  grâce  à  la 
superbe  interprétation  de  M""  Bellincioni  et  de  M.  Stagno.  Les  autres  rôles 
sont  tenus  par  MM.  Brombara,  CoUamarini,  Buti  et  Giordano. 

—  Au  théâtre  Brunetti,  de  Bologne,  apparition  peu  fortunée  d'une 
opérette  nouvelle  intitulée  Fift.  «  Cette  Fift,  dit  un  journal  italien,  n'est 
autre  chose  que  la  gracieuse  comédie  de  Niniche,  transformée  en  opérette 
et  mise  en  musique  sans  rien  de  précis,  d'original,  de  caractéristique  qui 
puisse  intéresser  le  public.  » 

—  La  souscription  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de 
Donizetti  ne  marche  pas  très  vite  eu  Italie,  et  l'on  ne  sait  encore  quand 
on  pourra  voir  la  statue  de  l'auteur  de  Lucie  et  de  Don  Pasquale  s'élever  sur 
une  place  de  Bergame.  C'est  à  peine  si  l'on  a  pu  réunir  jusqu'ici  une 
somme  d'environ  22.000  francs,  exactement  21.982  francs. 

—  Une  ex-prima  donna.  M™  Teresa  Adams,  a  exposé,  à  l'Exposition 
théâtrale  de  Milan,  un  intéressant  autographe  de  Bellini.  C'est  le  trio  final 
de  son  premier  opéra,  Bianca  e  Fernando,  dont  l'apparition,  qui  remonte 
au  30  mai  182S,  eut  lieu  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  où  il  était  chanté 
par  Rubini,  Lablache  et  M"":  Adélaïde  Tosi.  L'authenticité  de  cet  auto- 
graphe est  attestée  par  les  autorités  de  Catane,  ville  natale  de  Bellini. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  Le  succès  de  Coppélia  —  succès  qui  dure 
toujours  —  est  tel  au  théâtre  du  Liceo  de  Barcelone,  qu'un  entrepreneur 
a  eu  l'idée  de  transporter  tout  le  spectacle  au  Buen-Retiro  de  Madrid.  La 
mascotte  sera  donc  encore  à  ce  théâtre  la  légère  et  vaillante  Adèle  Sozo. 
Les  représentations  commenceront  le  15  juin  et  se  poursuivront  jusqu'à  la 
fin  d'août.  » 

—  A  l'occasion  du  jubilé  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  qui  existe  depuis 
vingt-cinq  ans  dans  le  monument  actuel,  trois  fonctionnaires  de  ce  théâ- 
tre ;  M.  VVeltner,  archiviste,  M.  Pozistanpinsky,  secrétaire,  et  M.  Graf,  ad- 
joint, ont  publié  chez  M.  Kùnast,  à  Vienne,  un  très  intéressant  ouvrage 
statistique  qui  résume  l'histoire  de  l'Opéra  impérial  dans  ces  dernières 
vingt-cinq  années.  On  y  voit  que  l'art  français  a  joué  un  rôle  très  impor- 
tant à  Vienne  et  y  est  encore  toujours  favorisé  ;  plusieurs  opéras  français 
arrivent  au  maximum  des  représentations  dont  un  compositeur  puisse  se 
glorifier  à  Vienne.  Ce  maximum  est  de  230  représentations  ;  il  est  atteint 
par  Lohengrin.  Mais  Faust  avec  218  représentations,  l'Africaine  avec  193, 
Carmen  avec  184,  les  Huguenots  avec  173,  la  Juioe  avec  122  et  Mignon  avec 
118  représentations,  occupent  une  place  très  considérable  dans  le  réper- 
toire viennois.  Presque  tous  les  compositeurs  français  d'une  certaine  im- 
portance ont  été  joués  à  Vienne  pendant  ces  derniers  vingt-cinq  ans.  Nous 
rencontrons  les  noms  d'Adolphe  Adam,  Auber,  Meyerbeer,  François 
Benoit,  Berton,  Bizet,  Boieldieu,  Cberubini,  Félicien  David,  Delibes, 
Gounod,  Grétry,  Grisar,  Halévy,  Isouard  (Nicole),  Aimé  Maillart,  Masse- 
net,  Saint-Saëns  et  Ambroise  Thomas.  On  a  joué  en  totalité  169  opéras  et 
57  ballets  et  divertissements  pendant  les  dernières  vingt-cinq  années,  ce 
qui  prouve  que  le  répertoire  a  été  très  varié.  Plusieurs  artistes  français 
ont  paru  à  l'Opéra  impérial.  Delibes  y  a  dirigé  personnellement  son  ballet 
de  Sylvia  et  Saint-Saëns  sa  Danse  macabre.  MM.  Capoul,  Castelmary,  Dufri- 
che,  Faure,  Lassalle,  Nicolini  et  Maurel  y  ont  chanté  en  italien  et  en  fran- 
çais. Le  bilan  est  en  effet  très  favorable  à  l'art  français,  qui,  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  n'est  nulle  part  autant  estimé  qu'à  Vienne. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin.  L'Opéra  royal  vient  de 
reprendre  la  Flûte  enchantée  pour  célébrer  le  centenaire  de  la  première  re- 
présentation de  ce  chef-d'œuvre  à  Berlin.  Mozart  était  mort  depuis  deux 
ans  et  demi  quand  la  Flûte  oic/iajitee fut  produite  dans  la  capitale  allemande. 
Ce  retard  était  dû  au  mauvais  vouloir  du  directeur  J.-J.  Engel,  qui,  malgré 
l'ordre  du  roi  Frédéric  II,  ne  se  décidait  pas  à  mettre  l'ouvrage  à  l'étude 
sous  prétexte  qu'il  nécessitait  «  certain  nouvel  instrument  d'acier  (?)  qu'il 
était  impossible  de  se  procurer;  »  cela  se  passait  en  1792.  Ce  ne  fut  que  le 
12  mai  179.1  que  la  Flûte  enchantée  fut  offerte  au.-c  Berlinois,  et  encore  Engel 
choisit-il  le  moment  où  son  souverain  était  absent  de  Berlin.  Ce  manque- 
ment aux  égards  coûta  à  Engel  sa  place.  La  première   représentation  fut 
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un  triomphe  sans  pareil.  La  Fltitc  enchantée  en  est  actuellement  à  sa  quatre 
centième  représentation  à  Berlin.  —  Le  théâtre  Belle- Alliance,  transformé 
en  Opéra  d'été,  a  ouvert  ses  portes  dernièrement,  sous  la  direction  de 
M.  Morwitz,  avec  les  Noces  de  Figaro.  La  troupe  présente  un  ensemble  satis- 
faisant; l'orchestre  et  les  chœurs  sont  d'une  qualité  au-dessus  de  la 
moyenne.  —  Cologne  :  Le  théâtre  municipal  a  remporté  un  très  hrillant 
succès  avec  un  ouvrage  inédit  du  compositeur  italien  Nicola  Spi  nelli, 
intitulé  À  basso  porto.  Le  sujet,  très  réaliste  et  très  violent  forme  une  suite 
à  l'ouvrage  de  Tosca,  A  Santa  Lucia.  Le  compositeur  a  révélé  dans  cet  ou- 
vrage un  tempérament  extraordinairement  dramatique;  il  y  a  des  scènes 
d'une  intensité  de  mouvement  et  de  vie  tout  à  fait  remarquable.  L'orches- 
tration est  par  moment  trop  chargée,  mais  les  chœurs  sont  écrits  dans  le 
meilleur  style  polyphonique.  M.  Morau-Olden  et  M.  Fricke  ont  tenu  les 
deux  principaux  rôles  avec  beaucoup  d'autorité.  Ils  ont  été  fréquemment 
rappelés  avec  le  compositeur,  le  chef  d'orchestre  Grossman  et  le  régisseur. 
—  Dresde  :  Le  théâtre  de  la  Cour  vient  de  donner  le  Freischiitz  pour  la 
cinq  centième  l'ois. 

—  Les  distributions  des  ouvrages  composant  les  Festspiele  de  cette  année 
à  Bayreuth  ont  été  définitivement  arrêtées  de  la  façon  suivante  :  Lohen- 
GRiN  :  le  roi,  MM.  K.  Grengg  (devienne)  et  Mosel  (de  Cologne)  ;  Telramund, 
M.  Popoirci  (de  Prague)  ;  Lohengrin,  M.  Van  Dj'ck  (de  Vienne)  ;  le  hérault, 
M.  Bachmann  (de  Halle"!  ;  Eisa  M"=  Lilian  Nordica  (de  New-York)  ;  Ortnide, 
jjiDes  Marie  Brema  (de  Londres)  et  Pauline  Mailhac  (de  Carlsruhe).  — 
Tannh.ei:ser  :  le  landgrave,  M.  G.  Dœring  (de  Mannheim)  ;  Wolfram, 
MM.  Reichmann  (de  Vienne)  et  Kaschmann  (de  Milan);  Tannhauser, 
M.  Gruning  (de  Hanovre);  'Walther,  M.  E.  Gerhœuser  (de  Carlsruhe); 
Biterolf,  M.  Takats  (de  Budapesth)  ;  Elisabeth,  M""fs  e.  wiborg  (de  Stuttgart) 
etJ.  Gadski  (de  Brème);  Vénus,  M™"  Pauline  Mailhac;  le  paire.  M™»  L. 
Mulder  (de  Stuttgart)  et  Marie  Deppe  (Berlin).  —  Parsifal  :  Parsifal, 
MM.  E.  Van  Byck,  Gruning  et  Birrenkoven  (de  Hambourg)  ;  Kundry, 
iVImes  Hosa  Sucher  (de  Berlin)  et  Marie  Brema  ;  Gurnemanz,  MM.  Grengg  et 
Mosel  ;  Amfortas,  MM.  G.  Kaschmann  et  Reichmann  ;  Klingsor,  MM.  F. 
Planck  (de  Carlsruhe)  et  Takats  ;  Titurel,  MM.  W.  Fenten  (de  Dusseldorf); 
ftlles- fleurs,  M^'^  L.  Mulder,  M.  Deppe,  Hœldobler  (de  Stettin),  Gadski, 
Adèle  Krauss  (de  Dusseldorf)  et  F.  Zimmer  (de  Mayence).  Les  représenta- 
tions occuperont  un  mois,  du  19  juillet  au  19  août. 

—  On  se  rappelle  que  l'an  dernier  le  duc  Ernest  de  Saxe-Gobourg  avait 
ouvert  un  concours  pour  la  composition  d'un  opéra  en  un  acte.  Le  vain- 
queur de  ce  concours  fut  le  compositeur  Forster,  qui  avait  envoyé  la  par- 
tition d'un  ouvrage  intitulé  la  Rose  de  Pontevedra.  Ce  petit  ouvrage  vient 
d'être  joué  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  avec  un  succès  complet.  Il  est  à 
tendances  wagnériennes  accentuées,  mais,  dit-on,  abondant  en  mélodies 
heureuses.  Plusieurs  morceaux  ont  été  vivement  applaudis,  entre  autres 
une  sérénade,  un  quintette  et  une  prière.  L'exécution  était  excellente.  La 
critique  est  généralement  très  favorable  à  l'œuvre  nouvelle. 

—  On  signale  le  succès  très  vif,  à  'Weimar,  d'un  nouvel  opéra  intitulé 
Guntram,  lequel  est  dû  au  jeune  compositeur  Richard  Strauss,  qui  en 
quelques  années  a  conquis  une  notoriété  incontestable.  L'action  de  cet 
ouvrage,  très  dramatique,  se  déroule  en  Allemagne,  au  cours  du  treizième 
siècle.  Le  livret  est,  dit-on,  très  remarquable  et  d'une  véritable  valeur  litté- 
raire; la  musique  a  produit  une  grande  impression. 

—  On  vient  de  publier  à  Munich  le  programme  des  têtes  destinées  à 
glorifier  la  mémoire  de  l'illustre  compositeur  belge  Roland  de  Lassus,  qui 
mourut  en  cette  ville.  Ces  fêtes  commenceront  le  14  juin,  par  une  séré- 
nade qui  sera  donnée  sur  la  place  de  la  Promenade,  devant  le  monument 
du  vieux  maître.  Six  sociétés  de  chant  de  Munich  prendront  part  à  cette 
sérénade,  qui  comprendra  deux  chœurs  d'un  Magnificat  et  le  Yll^  psaume 
de  Lassus,  et  qui  se  terminera  par  un  Hymne  mis  en  musique  par  M.  Rhein- 
berger.  Un  grand  concert  aura  lieu  le  lendemain  dans  la  salle  de  l'Odéon. 
Dans  la  première  partie  de  ce  concert  on  entendra  les  œuvres  suivantes 
de  Roland  de  Lassus  :  Dei  donum,  motet  à  six  voix  ;  Guslale  et  videte,  motet 
à  cinq  voix;  Timor  et  tremor,  motet  à  six  voix;  Je  l'aime  bien,  chanson  à 
quatre  voix;  un  Chasseur,  air  allemand  à  cinq  voix;  enfin,  Quo properas 
facunde  nepos,  hymne  à  Albrecht  V  et  à  son  épouse,  à  dix  voix.  La  seconde 
partie  se  composera  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  exécutée 
par  l'orchestre,  le  chœur  de  la  chapelle  royale  et  celui  du  Conservatoire. 
Ce  sera  exactement  le  troisième  centenaire  de  Roland  de  Lassus,  qui 
mourut  à  Munich  le  IS  juin  1394. 

—  C'est  cette  semaine,  les  2,  3  et  4  juin,  qu'onteu  lieu  pour  la  quatrième 
fois,  à  Stuttgard,  les  grandes  fêtes  souabes  de  musique.  Le  Chrislus  d'Antoine 
Rubinsteiu  a  été  exécuté  sous  la  direction  de  l'auteur,  M.  Raimund  von 
Zurmulhen  étant  chargé  de  chanter  la  partie  principale.  Les  chœurs  ne 
comptaient  pas  moins  de  600  exécutants. 

—  On  a  donné  ces  jours  derniers,  à  Gotha,  la  première  représentation 
d'un  opéra  nouveau,  la  Fiancée  du  marin,  dont  le  compositeur  Aspestrand  a 
écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique.  L'ouvrage  a  subi,  parait-il,  un 
échec  retentissant. 

—  On  assure  que  M.  Félix  Mottl,  le  célèbre  chef  d'orchestre,  qui  est 
directeur  du  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe,  se  propose  d'organiser  à  ce 
théâtre,  pour  l'automne,  un  «  cycle  »  d'œuvres  de  Berlioz.  On  joue  préci- 
sément à  Carlsruhe,  en  ce  moment,  les  deux  œuvres  maîtresses  de  Berlioz, 
la  Prise  de  Troie  et  les  Troyens  à  Cartilage. 


—  Le  dernier  fascicule  paru  de  la  Revue  trimestrielle  de  la  musique,  publiée 
à  Leipzig,  contient  les  articles  suivants  :  Études  sur  les  «  lures  »  des  anciens 
peuples  du  Nord  exposés  au  Musée  national  de  Copenhague,  par  M.  Hammerich  ; 
La  chanson  populaire  de  1770  à  ISOO,  par  B.  Seyfert;  Récente  découverte  d'une 
ancienne  mélodie  grecque,  par  Philippe  Spitta;  critiques  et  bibliographie. 

—  Vers  la  fin  du  mois  prochain,  on  inaugurera  à  Zelazova-Vola,  près  de 
Varsovie,  un  monument  consacré  à  la  mémoire  de  Chopin.  C'est  dans  le 
village  natal  même  du  célèbre  compositeur  que  sera  érigé  ce  monument, 
figurant  un  obélisque  haut  de  sept  pieds  et  demi,  sur  l'une  des  faces 
duquel  est  reproduit,  d'après  le  médaillon  de  Bovy,  le  portrait  de  l'illustre 
musicien,  avec  cette  inscription  :  F.  Chopin,  28  février  1810. 

—  On  nous  écrit  de  Christiania  :  Le  théâtre  norvégien,  si  riche  en  dra- 
mes intéressants  (dont,  pendant  cette  année  théâtrale,  sept  ont  été  repré- 
sentés sur  quelque  scène  de  salon,  de  cercle  ou  de  vrai  théâtre  de  Paris  et 
un  huitième  adapté  en  opéra  français,  Hulda),  est  extrêmement  pauvre  en 
œuvres  musicales.  A  vrai  dire,  on  ne  pouvait  jusqu'à  présent  citer  qu'un 
opéra-comique  norvégien,  remplissant  une  soirée  entière  et  représenté  à 
Christiania;  il  avait  déjà  l'âge  respectable  de  soixante-dix  ans  et  comptait 
une  centaine  de  représentations;  titre  :  l'Aventure  dans  les  montagnes;  au- 
teur Bierregaard  ;  compositeur  :  Thrane.  Depuis  une  quinzaine,  nous  pos- 
sédons un  opéra-comique  n"  2  :  Temps  passés,  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Wiers-Jenssen,  musique  de  M.  Ilaarklou.  Le  fait  serait  cependant  d'un 
médiocre  intérêt  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel,  puisque  l'ouvrage  nouveau 
ne  franchira  jamais  les  frontières  de  la  Scandinavie,  si  le  sujet  n'offrait 
pas  quelques  détails  concernant  la  France.  L'action  se  déroule,  il  y  a  un 
siècle,  dans  un  château  de  chasses  d'automne  et  de  fêtes  de  Noël,  Flateby, 
situé  à  quelques  lieues  de  Christiania.  Or,  le  Flateby  en  question  est  un 
lieu  historique  et  qui  contenait  une  salle  de  théâtre  que  l'on  retrouve 
dans  la  pièce  actuelle,  où  le  troisième  acte  offre  un  divertissement  sur  la 
petite  scène  d'où  naîtront  les  dénouements  des  intriges  d'amour  et  de 
haute  politique.  Et  il  y  a  cent  ans,  quand  les  Parisiens  croyaient  sérieu- 
sement que  des  ours  blancs  se  promenaient  dans  les  rues  de  Christiania, 
on  a,  dans  ce  château,  en  plein  hiver,  joué  la  Mégère  apprivoisée,  de  Shakes- 
peare, en  français,  avec  un  émigrant  français,  M.  de  Latocknaye,  comme 
instructeur,  et  avec  —  excusez  du  peu  —  M"=  Euphrosine  Talma,  sœur 
du  grand  tragédien,  dans  le  rôle  principal,  tandis  que,  dans  l'assistance, 
on  voyait  un  futur  ministre  de  la  Grande-Bretagne.  Et  pourtant,  le  sei- 
gneur de  ce  château,  l'amphitryon  de  ces  botes  distingués,  n'était  point 
quelque  La  Rochefoucauld  ou  d'Uzès,  mais  tout  simplement  un 'grand 
marchand  de  Christiania,  John  CoUett,  dont  la  famille,  pendant  soixante 
ans,  maintint  la  vie  mondaine  de  cette  capitale  d'un  pays  perdu  au  ni- 
veau de  l'Europe.  Le  futur  roi  Louis-Philippe  fut  également  l'hôte  de 
M.  .lohn  Collet.  Harald  Haxsen. 

PARIS    ET    DÉPARTEIflENTS 

Vendredi  à  l'Opéra,  très  bonne  reprise  de  Roméo  et  Juliette,  avec  M"'^  San- 
derson,  qui  y  a  été  tout  à  fait  charmante  et  qu'on  a  très  chaudement 
applaudie.  Beau  succès  aussi  pour  le  ténor  Alvarez. 

—  C'en  est  fait!  Le  baryton  Maurel  a  signé  avec  la  direction  de  l'Opéra 
pour  mimer  en  octobre  prochain  le  rôle  d'Iago  dans  YOthello  de  Verdi. 
M""  Rose  Caron  chantera  Desdemone,  et  M.  Saleza  Othello. 

—  Immédiatement  après  Othello  viendra  la  Montagne- Noire  de  M^^  Augusta 
Holmes.  On  prépare  aussi  les  reprises  d'Hamlet  et  à'Aïda,  et  celle  du  ballet 
la  Farandole  de  Théodore  Dubois. 

—  Quelques  détails  sur  la  carrière  de  Mignon  à  l'étranger,  qui  nous  sont 
fournis  par  le  Méphisto,  d'Anvers.  A  Anvers  même.  Mignon  a  été  jouée  pour 
la  première  fois  le  7  mars  1867;  la  cinquantième  représentation  a  été 
donnée  le  18  novembre  1883;  l'ouvrage  en  compte  à  l'heure  présente  86, 
dont  la  dernière  date  du23  février  1894.  A  Bruxelles,  Mignon  a  fait  son  ap- 
parition le  29  mars  1867,  jouée  par  MM.  Jourdan,  Barbet,  Jamet,  Achard, 
Ghapuis,  M"'=  Esthérina  Daniélé  et  Victorine  Moreau.  La  première  repré- 
sentation à  Liège  date  du  2  mars  1868.  On  ne  l'a  jouée  à  Magdebourg  que 
le  1"'  janvier  1886.  Mais  on  donnait  la  centième  de  Mignon  à  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne  le  9  mars  1889,  et  la  cent  cinquantième  au  théâtre  royal  de 
Copenhague  le  14  avril  1890. 

—  L'examen  des  classes  de  solfège  pour  les  chanteurs  a  eu  lieu  cette 
semaine  au  Conservaioire.  Voici,  les  noms  des  élèves  qui  ont  été  admis  à 
prendre  part  au  concours  :  Classe  de  M.  Danhauser  :  MM.  Eternod,  Gaidan, 
Galinier,  Huberdeau,  Edwig  ;  —  Classe  de  M.  Villaret  :  MM.  Dufour, 
Paty,  Courtois,  Debrieux,  Dentu,  Dumas,  Gauthier,  Gresse,  AUard  ;  — 
Classe  de  M.  Mangin  :  M>'"s  Faviet,  Combe,  Guénia,  Sirbain,  France, 
Roger,  Corot,  Marignan,  Scbaetzlé,  Torond,  FÏodin  ;  —Classe  de  M.  Vidal  : 
M"'  Vauthier,  Dubois,  Ganne,  de  Rick,  Tiphaine,  Badoulaine,  Maslia, 
Mayran,  Cristianne,  Tussaud  et  Témy. 

—  Deux  jours  après  avaitlieu  l'examen  des  classes  de  chant, toujours  en 
vue  d'établir  les  aptitudes  des  élèves  au  prochain  concours.  Ont  été  admis  à  y 
participer  :  Classe  de  M.  Bax  :  MM.  Dufour, Vaillier,  Gautier,  M""  Dubois, 
Marignan,  Tiphaine;  —  Classe  de  M.  Boulanger:  M"'*  Vaudeville  etAllus- 
son  ;  —  Classe  de  M.  Bussine  :  M.  Greil,  M"'^^  Mastio  ;  —  Classe  de  M.  Bar- 
bot  :  MM.  Berton,  Courtois,  Gaidan,   M"«  Mauzié  et  Berges;  —  Classe  de 
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M.  Crosti  :  MM.  Delmon,  Simon,  Lussiez,  M"«»  Sirbain  et  Torond  ;  — 
Classe  de  M.  Archainbaud  ;  MM.  Duc,  Vais,  M"';  Vitaux  ;  —  Classe  de 
M.  Warot  :  M.  Lefeuve,  M"»  Combe  etGanne;  —Classe  de  M.  Edmond 
Duvernoy  :  MM.  Adeline,  Paty,  Eternod,  Gresse,  M""!'  Lafargue,  Guénia  et 
Corot. 

—  Des  concours  pour  des  places  de  violon,  alto,  contrebasse  et  harpe 
vacantes  à  l'orchestre  de  l'Opéra  auront  lieu  très  prochainement.  S'adresser 
pour  l'inscription  à  M.  Coleuille,  régisseur. 

—  Nous  allons  avoir,  dans  la  jolie  petite  salle  de  la  Comédie-Parisienne, 
dont  l'existence  a  été  si  courte,  un  nouvel  essai  de  scène  musicale.  On 
répète  en  ce  moment  à  ce  théâtre  un  opéra-comique  en  trois  actes,  Dinah, 
paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Paul  de  Choudens,  musique  de  M.  Ed- 
mond Missa,  et  l'on  prépare,  pour  alterner  avec  cet  ouvrage,  un  opéra  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Gandrey,  le 
Pilote,  musique  de  M.  J.  Urich.  On  espère  pouvoir  inaugurer  les  représen- 
tations samedi  prochain,  9  courant. 

—  Le  festival  que  prépare  en  l'honneur  de  Gounod  la  Société  des  gran- 
des auditions  est  fixé  au  12  juin  et  aura  lieu  dans  la  salle  du  Trocadéro. 
Le  programme  contiendra  avec  des  fragments  des  plus  belles  œuvres  l'acte 
du  baptême  de  Po\tjeucte  et  une  composition  inédite.  Repentir,  la  dernière 
œuvre  du  maitre.  Gounod  en  a  fait  les  paroles  et  la  musique.  Les  direc- 
teurs de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  ont  bien  voulu  prêter  leurs  étoiles 
pour  cette  représentation,  tenant  à  s'associer  ainsi  tout  particulièrement 
à  l'éclatant  hommage  que  l'on  veut  rendre  à  cette  illustre  mémoire. 

—  Un  accident  qui  aurait  pu  coûter  la  vie  à  M.  Danbé  s'est  produit 
samedi  après  minuit.  L'excellent  chef-d'orcbestre  de  l'Opéra-Comique 
allait  se  coucher  après  avoir  placé  sur  une  table  voisine  de  son  lit  une 
lampe  à  alcool  avec  un  réchaud  lorsque  tout  à  coup  cette  lampe  fit  explo- 
sion, mettant  le  feu  aux  draps  du  lit  et  projetant  un  peu  partout  sur  lui 
l'alcool  enflammé.  Aux  premiers  cris,  on  accourut  et  on  put  éteindre  ce 
commencement  d'incendie.  Mais  M.  Danbé  était  douloureusement  blessé  : 
les  brûlures  s'étendent  sur  la  poitrine  sur  une  longueur  de  quarante  cen- 
timètres, et  les  bras  ont  été  atteints  par  les  flammes  ainsi  que  les  sourcils 
et  les  moustaches.  Empressons-nous  d'ajouter  que  les  médecins  répondent 
absolument  de  la  vie  du  blessé,  car  les  brûlures  ne  sont  que  du  premier 
degré,  mais  quatre  ou  cinq  semaines  seront  nécessaires  pour  la  guérison 
complète.  M.  Danbé  va  d'ailleurs  aussi  bien  que  le  permet  sa  situation, 
m_ais  il  ne  pourra  certainement  pas,  d'ici  la  fin  de  la  saison,  reprendre 
son  service  à  l'Opéra-Comique,  où  il  est  remplacé  par  son  excellent  sup- 
pléant, M.  Vaillard.  Aussitôt  que  son  état  le  permettra,  il  partira  pour 
Argelès-Gazost,  où  il  achèvera  de  se  remettre  en  dirigeant  la  partie  artis- 
tique du  Casino,  auquel  il  est  attaché  depuis  plusieurs  années. 

—  Un  petit  fait  artistique  intéressant,  qui  est  ainsi  rapporté  par  le 
Temps  :  «  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  jours,  un  essai  d'audition 
gratuite  et  populaire  de  musique  classique.  Ce  concert,  organisé  à  la  mai- 
rie du  XII=  arrondissement,  a  eu  lieu  avec  un  succès  qui  a  dépassé  les 
meilleures  espérances,  Plus  de  six  cents  personnes  ont  écouté  jusqu'au 
bout  avec  un  intérêt  soutenu  un  programme  de  musique  de  chambre,  com- 
prenant la  classique  sonate  à  Kreutzer,  de  Beethoven,  ot  autres  pièces  de 
Conservatoire.  Sans  doute  la  belle  exécution  de  ces  morceaux,  tels  qu'on 
la  pouvait  attendre  d'artistes  comme  M.  Marsick  et  M"'  Rose  Depecker,  a 
contribué  largement  à  ce  résultat,  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que 
l'expérience  d'hier  donne  raison  aux  dévoués  organisateurs  qui  se  sont 
donné  pour  tâche  de  mettre  la  grande  musique  à  la  portée  du  peuple.  Il  est 
à  désirer  que  leur  idée  se  développe  et  prenne  corps.  Que  des  musiciens 
de  renom  se  joignent  aux  initiateurs  de  ce  mouvement,  que  des  munici- 
palités imitent  celle  du  XII"  arrondissement  et  mettent  des  locaux  à  la 
disposition  de  l'œuvre,  que  des  artistes  éminents  leur  apportent  leur  con- 
concours,  eton  aura  résolu  simplement  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  : 
l'éducation  artistique  du  peuple.  » 

—  Une  pléiade  d'artistes  de  toutes  nationalités,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  John  Boïe,  Joseph  Joachim,  Ernest  Mendelssohn-Bartholdy, 
Hermann  "VVolff,  Eugène  d'Albert,  Théodore  Kirchner,  Eélix  Mottl,  Franz 
de  Lenbaoh,  Richard  Strauss,  Johannes  Brahms,  etc.,  etc.,  vient  de  se 
constituer  en  un  comité  dans  le  but  d'ériger,  à  Hambourg,  un  monument 
à  Hans  de  Bûlow.  Un  appel  vient  d'être  lancé  par  eux  à  tous  les  amis  et 
admirateurs  iu  grand  pianiste  disparu.  Hans  de  Billow,  qui  plus  que  tout 
autre  proclamait  que  l'art  n'ajias  de  nationatilé,  mérite  que  la  France  ne 
reste  pas  sourde  à  cet  appel.  Une  amie  de  la  famille  de  Bûlow,  M"^''  Louise 
Schwab,  S7,  rue  Boissière,  Paris,  serait  toute  disposée  à  transmettre  au 
comité  de  Hambourg,  avec  les  noms  des  généreux  donateurs,  les  dons  que 
les  admirateurs  de  Hans  de  Bûlow  voudraient  bien  lui  faire  parvenir. 

—  M.  Gigout  part  demain  pour  Barcelone.  Il  y  donnera,  à  l'occasion 
de  l'exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  deux  grands  concerts 
d'orgue  avec  orchestre  les  7  et  12  juin.  On  l'attend  également  à  Lyon  à  la 
fin  de  juin  pour  inaugurer  l'orgue  de  la  salle  des  Arts  religieux  à  l'expo- 
sition. 

■—  L'Association  pour  l'enseignement  professionnel  du  piano  pour  les 
femmes,  a  tenu  récemment  son  assemblée  générale  chez  la  fondatrice, 
M""  Hortense  Parent,  qui   a    rendu  compte  de  sa  dernière  création  :  les 


cours  de  la  rue  Joubert,  33,  succursale  des  cours  de  la  rue  de  Seine,  51. 
Les  fondations  pédagogiques  de  M""  Parent  comprennent  aujourd'hui  une 
école  préparatoires  au  professorat  et  deux  écoles  d'application  où  les  aspi- 
rantes-maîtresses font  leur  stage  en  qualité  de  répétitrices.  Une  bibliothèque 
musicale  de  8b0  volumes,  gratuite  et  circulante,  est  annexée  à  l'école  pré- 
paratoire. Le  conseil  d'administration  de  l'œuvre  a  vivement  félicité 
jiue  Parent  des  résultats  obtenus. 

—  Samedi  dernier,  les  habitants  de  Munster  (Alsace)  ont  eu  une  première 
représentation,  celle  d'un  opéra-comique  en  un  acte  et  en  dialecte  alsacien, 
l'Astrologue,  poème  de  M.  Mangold,  musique  de  M.  J.-B.  Weckerlin.  Cet 
ouvrage  renferme  des  chœurs,  des  danses,  etc.,  il  a  été  exécuté  par  les 
ouvriers  et  employés  de  la  maison  Hartmann,  pour  l'inauguration  d'une 
salle  de  théâtre;  le  succès  a  été  très  grand  devant  un  public  ravi  d'en- 
tendre sa  langue  nationale  au  théâtre,  et  la  musique  d'un  de  ses  enfants  : 
applaudissements  d'un  bout  à  l'autre. 

—  L'Œuvre  des  enfants  pauvres  assistés  a  donné,  à  la  salle  des  Agricul- 
teurs, un  concert  des  plus  intéressants.  M"»'  Joséphine  Martin  et  Magde- 
leine  Godard,  dont  le  concours  est  toujours  assuré  aux  œuvres  de  bienfai- 
sance, ont  participé  à  cette  fête  musicale  :  elles  ont  été  très  applaudies 
dans  la  sonate  de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer;  M""  Joséphine  Martin  a 
remarquablement  dit  quelques-unes  de  ses  plus  jolies  compositions, 
la  Chasse,  la  Tarentelle,  la  Gavotte.  Une  jeune  artiste  hollandaise.  M"*  Marie 
de  Boér  s'est  révélée  comme  cantatrice  de  talent  et  d'avenir.  Le  public 
lui  a  fait  le  plus  chaleureux  accueil.  H.  B. 

—  Fidèle  à  des  traditions  qui  datent  aujourd'hui  de  trente  années,  la 
Société  chorale  d'amateurs  (Guillot  de  Sainbris)  a  donné,  à  la  salle  Erard, 
son  dernier  concert  de  la  saison.  Comme  toujours,  les  chœurs  dirigés  par 
leur  habile  chef,  M.  Ad.  Maton,  ont  été  remarquables  d'ensemble  et  de 
délicatesse  :  les  soli  ont  été  admirablement  chantés  par  M"=  la  V-i^sse  ^g 
Trédern,  M""^  Leroux,  Clicquot  de  Mentque  et  Hammelrath,  ainsi  que  par 
MM.  Belhomme,  Douaillier  et  Lubet.  M""  Ch.  Vormèse,  MM.  Baëllmann  et 
Garcanade  tenaient,  avec  leur  talent  accoutumé,  les  parties  de  violon, 
d'orgue  et  de  violoncelle.  Mais  l'attrait  tout  particulier  de  cette  belle 
séance  était  l'audition  d'œuvres  nouvelles  de  MM.  H.  Maréchal,  F.  Le  Borne, 
G.  Pfeiffer,  L.  Boëllmann,  V'esse  dg  Grandval.  Toutes  ont  été  fort  appréciées; 
l'hymne  Yeni  Creator  de  M.  Boéllmann  a  obtenu  un  succès  très  vif.  C'est  là 
le  mérite  tout  spécial  de  cette  brillante  société  et  le  véritable  service 
qu'elle  rend  à  l'art  musical,  de  mettre  en  lumière  des  œuvres  de  valeur, 
qui  auraient,  sans  son  secours,  de  sérieuses  difficultés  à  se  produire. 

—  A  Nice,  au  théâtre  Risso,  première  représentation  d'une  opérette  ita- 
lienne ;  le  Astuzi  di  Nini,  livret  de  l'ex-ténor  Enrico  Palermi,  musique  de 
M.  Macari,  bien  accueillie  du  public. 

De  Lille  :  j  Intéressant  concert  j  eudi  soir  au  Palais-Rameau  ;  l'orchestre 

de  M.  0.  Petit  nous  a  donné  une  excellente  interprétation  de  deux  pages 
exquises  de  Massenet  :  l'Hyménée  d'Esclarmonde  et  le  Clair  de  lune  de  Wer- 
ther, qu'on  lui  a  fait  bisser,  car  il  en  a  rendu  à  la  perfection  toutes  les 
nuances  et  les  finesses.  Succès  aussi  pour  l'ouverture  de  Mignon,  les  quatre 
numéros  du  Ballet  égyptien  àe  Luigini  et  la  brillante  polonaise  tirée  de  Kassya, 
l'opéra  posthume  du  regretté  Delibes.  » 

—  Concerts  et  Soihées.  —  M"'«  Tarpet-Leclercq,  professeur  au  Conservatoire, 
vient  de  donner,  avec  les  élèves  de  sa  classe,  une  audition  d'œuvres  de 
Th.  Dubois.  Chœur  et  danse  des  lutins,  Esquisse,  Clair  de  lune,  Réveil,  Cliaconne, 
Danse  des  Nymphes,  Scherzo,  Badinage,  Adagietlo,  Scherzetto,  l'Ailée  solitaire,  les 
Myrtilles,  les  Bûcherons,  le  Banc  demousse,  la  Source  encltantée.  Danse  rustique, 
Marche  orientale,  Scherzo  et  choral,  etc..  autant  d'exc[uis  chefs-d'œuvre  pour 
le  piano,  ont  été  mis  en  parfaite  valeur  par  les  remarquables  élèves  de  M"Tar- 
pet-Leclercq.  —  La  Fondation  Beethoven  a  donné  sa  dernière  séance,  à  la  salle 
de  quatuors  Pleyel.  Au  programme  :  le  15»  et  le  10'  quatuors.  L'exécution  de 
ces  œuvres  a  été  de  tous  points  remarquable  ;  justesse  du  sentiment,  plénitude 
d'expression  à  laquelle  parvient  ce  quatuor,  d'une  liomogénité  constante,  et 
ardeur  artistique.  La  salle  entière  a  rappelé  M.M.  Geloso,  Copet,  Monteux  et 
Schnekiud.  A  la  même  séance,  M.  Camille  Chevillard  a  joué  eu  perfection  une 
sonate  de  Beethoven.  —  K  signaler  dimanche  dernier  une  très  intéressante 
sélection  des  œuvres  de  M.  Théodore  Lack,  en  présence  du  compositeur,  par 
les  nombreuses  et  excellentes  élèves  de  M""  Picollet  dont  le  talent  de  prol'esseur 
s'e=t  manifesté  une  fois  de  plus  avec  éclat  dans  cette  brillante  séance.  M.  Théo- 
dore Lack,  très  satisfait,  a  vivement  félicité  toutes  ses  gracieuses  interprètes  et 
leur  vaillant  professeur.  —  A  la  salle  Erard,  MM.  .Mbert  et  César  Geloso  ont 
donné  un  concer!,  au  programme  duquel  étaient  la  sonate  pour  piano-violon  de 
César  Franck,  l'Introduction  et  Rondo  de  Saint-Saëns,  la  Légende  de  saint  Fran- 
çois, de  Listzt,  etc.  Très  grand  et  très  mérité  succès  pour  ces  deux  excellents 
artistes.  —  M"°  Balutet,  fondatrice  de  l'École  Beethoven,  véritable  école  normale 
des  jeunes  pianistes  qui  se  destinent  au  professorat,  vient  de  donner,  à  la  salle 
Pleyel,  une  audition  de  ses  très  nombreuses  élèves,  qui  font  on  ne  peut  mieux 
augurer  de  l'avenir  de  celte  excellente  institution.  La  matinée,  très  nourrie, 
s'est  complétée  par  le  concours  de  deux  artistes  des  plus  distinguos  :  M»"  Miquel- 
Chaudesaignes  dont  la  voix  pure  et  le  style  élevé  a  charmé  l'auditoire,  et 
M.  Papin,  le  violoncelliste  à  l'archet  ample  et  vibrant.  M""  Bal'utet  prépare  pour 
la  fin  de  la  saison,  des  concours,  placés  sous  l'égide  de  nos  maîtres  les  plus 
aimés,  qui  donneront  à  son  établissement  la  consécration  pédagogique.  — 
M""  Schmidt  Delannoy,  le  professeur  de  diction  bien  connu,  a  consacré  sa  der- 
nière matinée  littéraire  à  l'œuvre  de  Charles  Grandmougin.  Très  grand  succès 
pour  une  des  principales  scènes  de  VEmperew;  pour  les  Chansons  du  village,  les 
Heures  divines,  la  Jeanne  d'Arc  écoutant  les  voix,  et  pour  varier  le  programme,  dif- 
férents poèmes  avec  musique  tirés  de  la  Vierge  (Massenetl,  de  la  Résurrection  de 
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Luzuir  (Pugnol.  A  citer  parmi  les  bonnes  diseuses  :  M""'  Robert  Thurol,  Patzell, 
Deguy  et  Thome.  M.  Ch.  Léger,  M.  Rambert  du  Vaudeville  et  M.  Gallia  prê- 
taient leur  concours  à  cette  matinée.  L'auteur,  enfin,  a  dit  son  Vieux  Tambour 
avec  un  succès  considérable.  M"'  Delannoy  a  été  parfaite  dans  Jmnne  d'Arc.  — 
La  dernière  séance  musicale  de  M"°  Giraud  de  MargaiUan  commençait  par  l'au- 
dition de  fragments  d'œuvres  de  Grétry,  parfaitement  rendus  par  MM.  Mazal- 
bert,  de  l'isle,  Gary,  Féroux  et  M""  Cbarmois.  Ensuite  on  a  entendu  une  série 
de  compoEitions  des  plus  variées  et  des  plus  intéressantes  de  M.  Léon  Sclile- 
singer.  Succès  pour  M.  Cobalet  dans  le  Porle-Drupmii,  M"'  Gonget  s'est  distin- 
guée dans,  la  V'a&e  printaniire  et  la  Chunion  de  la  berrjère,  M"'  Jeanne  Duet  d'Arbel 
et  U.  Mazalbert  ont  rendu  d'une  façon  charmante  des  fragments  d'un   opéra- 
comique  inédit  Soubrette  ou  ilunjuisi'  et  un  Duetto  champêtre,  composé  sur  les 
paroles  de  M.  Ed.  Guinand;  M""  de  Longchamps  a  récité  avec  un  grand  senti- 
ment la  poésie  d'.\ug.  Dorchain  :  Sa«s  lendemain,  délicieusement  accompagnée 
par  le  violon  de  M.  Lucien  André  de  l'Opéra,  qui  a  exécuté  aussi  deux  autres  pièces 
très  réussies,  Matin  d'avril  et  Nuit  de  juiltet.  La  belle  voix  de  baryton  de  M.  Féraud 
a  fait  merveille  dans  un  0  salutaris  d'un  sentiment  élevé  et  M"°  Cbarmois,  pre- 
mier prix  de  piano  du  Conservatoire,  a  joué  avec  beaucoup  d'élégance  et  de 
charme  un  Impromptu  et  un  air  de  ballet,  Pierrot  et  Colombine.  —  Brillant  concert 
donné  par  M.  et  M»-  Henry  Joubert  à  la  salle  Pleyel.  Les  aimables  et  très  dis- 
tingués ai'listes  ont  partagé  leur  succès  avec  M»=  Duet  d'Arbel  qui  a  chanté  l'air 
du  Caid,  le  harpiste  Baldoni  (Danse  des  Sylphes  et  Bouet,  de  Godefroid),  M""  Sail- 
lard-Dietz,   Verteuil,  Mary    Ador,    Taine,   Larronde,   .MM.   Dassy,  Vaniravère, 
Sontillo  et  Guignacbe.  Le  cour,<  d'ensemble  de  mandoline  de  M.  Henry  Joubert 
a  donné  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  précision.  —  La  matinée  d'élèves  de 
M"»"  Delafosse  et  M.  Léon  Delafosse  a  été  un  nouveau  succès  pour  l'enseigne- 
ment des  deux  pjofesseurs.  Intermède  irès  brillant  par  le  violoncellisLe  Ronchini 
qui  a  triomphé  comme  compositeur  et  comme  virtuose,  par  M"'  Verteuil,  de 
l'Odéon,  et  U.  Léon  Delafosse  qui  a  soulevé  l'enthousiasme  avec  les  Myrtilles,  de 
Th.  Dubois  qu'il  exécute  avec  une  incomparable  agilité.  —  Le  concerl  donné  à 
la  salle  Erard  parle  remarquable  élève  de  Diémer,  Georges  Quévremont,  a  obtenu 
un  énorme  succès  et  est  à  signaler  comme  l'un  des  plus  beaux  de  la  saison, 
tant  par  la  composition  du  programme  que  par  la  valeur  des  artistes  qui  en 
assuraient  l'exécution.  La  soirée  n'a  été  qu'une  longue  série  d'ovations  pour  le 
jeune   virtuose.  —   M"s  Lafaix-Gontié  vient    de   donner,    avec    une    réussit? 
complète,  sa  matinée  musicale   annuelle  d'élèves.  On   a   surtout  remarqué 
M.  Pierre  G.  (Départ  pour   la    chasse,    G.    Lange)  M""   Louise   L.    (Souvenir  de 
Sicile,  Th.  Lack),  Thérèse  G.  (Berceuse  de  Lakmé,  Léo  Delibes),  Alice  P.  (air  du 
Songe  d'une  nuit  d'été.  Ambroise  Thomas),  Jeanne  P.   [Chnnson  slave  de  liassija. 
Léo  Delibes),  Antoinette  L.  G.  (la  Belle  du  roi,  A.  Holmes),  Noémie  de  M.  (romance 
d'Eros    de  Psyché,    Ambroise    Thomas),    Louise    L.    (Dumka    de    A'«ss;ya,    Léo 
Delibes),  Eugénie  G.  (air  du  Roi  de  Lahore,   J.  Massenet)  et  Léonie  G.  (Chanson 
de  Colin  du  Portrait  de  Manon,  J.  Massenet).  —  La  «  Société  artistique  et  littéraire 
de  l'Ouest  »  a  donné,  au  Théâtre  d'application,  une  très  brillante  soirée  musi- 
cale et  littéraire.  L'un  des  attraits  a  été  la  première  représentation  d'un  char- 
mant pelit  acte,  le  Diable  couturier,  poème  de  M.  Louis  Tiercelin,  musique  de 
M.  J.  Guy  Ropartz,  ouvrage  plein  de  distinction,  qui  a  parfaitement  réussi  et 
a  été  bien  interprété  par  M""  Duet  d'Arbel,  MM.  Jean  Rondeau  et  Getti.  On  a 
beaucoup  applaudi  aussi  M""  Duet  d'Arbel  dans  Pour  vous,  de  Paul  Rougnon, 
M.  Loëb  dans  la  4'  et  la  ô"  Mélodie  et  la  Berceuse,  pour  violoncelle,  de  Bourgault- 
Ducoudray.  M""  Weingartner,  Norahc,  Lavigne,  des  Longchamps,  MM.  Pelio  et 
Bellon  complétaient  heureusement  le  programme.  —  M"=  Galliano,  en  deux 
journées  consécutives,  a  fait  entendre  tous  les  élèves  de  ses  importants  cours 
de  musique,  placés  sous  la  haute  direction  de  M.  Alph.  Duvernoy.  A  signaler, 
dans  la  classe  de  M"»  Kœssler-Weyler,  M""  Suzanne  R.  (Musette,  Marmontel). 
Amalia  S.,  Suzanne  H.,  Suzanne  G.  et  Simone  G.  (Memiet  de  Manon,  J.  Massenet)  ; 
dans  la  classe  de  M"'  Blouet,  M""  Suzanne  G.  [Dans  les  blés,  Hitz),  Germaine  B. 
(Sorrenlina,  Th.  Lacl;),    Germaine  G.  D.    (Andante,  Rosenhain),   Marthe   G.    (Im- 
promptu, Rubinstein);   dans  la  classe  de  M"°  Halbronn,  M""  Marie   R.   (Menuet 
d'enfants,  Ch.  Neustedtl,  Simone  G.  L.  (Aragonaise  du  Cid,  3.  Massenet),  Louise  M. 
(Pizzicati  de  Sylviu,  Léo  Delibes);  dans  la  classe  de  M"»'  Galliano,  M""  Jeanne  D., 
Yvonne  C,  Suzanne  de  N.,  Denise  G.  (Entr'acte-Sevillana  de  Don  César  de  Basan, 
J.  Massenet),  Denise  C.  (Sérénade  du  Passant,  Neustedt),  Marguerite  des  C.  CValse 
de  la  Farandole,  Th.  Dubois);  dans  la  classe  de  M»"   Orange,   M"'  Noëlle  de  J. 
(Valse  lente  de  Sylvia.  Léo  Delibes);  dans  la  classe  de  M"«  Hunger,  M""  Germaine 
de  S.,  Marie-Anne  de  la  B.,   Marie  L.,  Elisabeth  L.  (Entr'acle-Sevillana  de  Don 
César  de  Buzan,  J.  Massenet),  Henriette  L.,  Hélène  L.  (Passepied  du  Roi  s'amuse,  Léo 
Delibes),  Anne-Marie  M.  D.  (Rêve  du  prisonnier,  Rubinstein),  Elisabeth  R.  (Perciotta, 


Behr);  dans  la  classe  de  M""  Schillio,  M.  Henri  B.  'Idiillc,  Ch.  N'eusledt), 
M""' Edith  R.  (Menuet  d'enfants,  Ch.  Neusledt),  Marie  13.  •Bounr  Fortune,  Hitz), 
M.  Marins  C.  et  M"«  Marthe  P.  [Entr'acte-Sevillana  de  Don  Ccsur  de  Bazan,  J.  Mas- 
senet); enfin,  dans  la  classe  de  M""  Gurchowitch-Cohen,  M""  Marie-Thérèse 
de  R.  (Tziganyi,  Th.  Lack).  —  A  enregistrer  le  très  grand  succès  remporté  par 
la  l^hilharmonique  de  Poitiers,  dans  l'ouverture  de  lu  Flûte  encliaidée  et  dans 
Czardas  du  ballet  de  Coppelia.  Le  ténor  Chassing  s'est  fait  également  très 
applaudir,  en  interprétant  d'une  façon  charmante  l'air  des  Bijoux  de  Lakmé,  l'air 
de  Suzanne,  de  Paladilhe,  YAubade  du  Roi  d'Ys  et  Pour  vous,  de  P.  Rougnon.  — 
La  14-  audition  de  la  Société  d'art  a  été  particulièrement  intéressante.  tJne 
série  d'œuvres  très  intéressantes  de  MM.  Ilûe,  Wormser,  l^hilipp.  Parent, 
Eymieu,  ont  été  fort  bien  interprétées  par  M—'E.  Herman,  Pouget  et  MM.  Hémy, 
Hettich,  Frêne  et  les  auteurs.  —  .A  l'audition  très  intéressante  de  M""  Lucie 
.lusseaume,  ses  nombreuses  élèves  se  sont  fait  applaudir.  On  a  fort  remarqué 
l'exécution  de  Sylviu,  deux  pianos  (Delibes-Lack),  Valseet  Xoeturne.  (Ghop'in),  Rup- 
.sorfie  (Liszt)  Scherzo  (Saint-Saëns-Bizet),  Duo  symphoniquc,  deux  pianos  iB.  Godardi. 
M"'  Taskin  et  M.  Duttenhoffer  ont  rendu  cette  séance  particulièrement 
attrayante  en  prêtant  leur  gracieux  concours.  —  Brillante  interprétation  de  la 
Conjuration  des  Fleurs,  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  à  la  salle  d'Harcourt,  au  con- 
cert de  charité  organisé  par  M"«  .Alice  Sauvrezis.  Un  choral  de  130  femmes  du 
monde  a  exécuté  cette  fraîche  et  ,iolie  partition  accompagné  par  l'orchestre 
d'Harcourt  et  le  public  a  été  enthousiasmé  de  la  perfecUon  obtenue.  Les  solis 
étaient  chantés  par  M""  Boidin-Puisais,  Terrier-Vicini,  El.  Blanc,  Ador,  Mor- 
lon,  Gaidan  et  M.  Morel.  Grand  succès  pour  VHymne  à  lu  Muse,  mélodie  grecque 
du  11'  siècle,  chanté  par  le  choral  et  tous  les  artistes.  N'oublions  pas  le  duo 
pour  orgue  et  violon  (Hœndel)  admirablement  joué  par  MM.  Gigout  et  Capet  et 
les  danses  grecques  de  M.  Bourgault-Ducoudray. 

—  CoNCEnTs  ANNONCÉS.  —  Aujourd'hui  dimanche,  à  10  heures,  les  Chanteurs  de 
Saint-Gervais  célébreront  le  troisième  centenaire  de  Roland  de  Lassus,  en 
exécutant  la  messe  f  Douce  mémoire  ».  —  Vendredi  8  juin,  salle  Pleyel,  concert 
de  M"'  Mary  Page,  avec  le  concours  de  M"=  A.  de  Berneval,  de  MM.  Taveau, 
Régis,  Carcanade  et  Eymieu.  —  Jeudi  19  juin,  salle  des  Matliurins,  dernière 
soirée  donnée  par  M.  Raoult  Delaspre. 

NÉCROLOGIE 
C'est  avec  un  sentiment  douloureux  que  j'annonce  ici  la  mort  d'un  écri- 
vain bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature  musicale  et  qui 
fut  un  de  mes  amis  les  plus  chers,  M.  Er.  Thoinan,  de  son  vrai  nom 
Ernest  Roquet.  Dilettante  distingué,  bibliographe  d'une  érudition  extrême, 
il  avait  réuni  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  bibliothèques  spé- 
ciales qui  existassent  à  Paris,  et  c'est  la  possession  de  cette  bibliothèque 
qui  l'excita  lui-même  à  publier  un  certain  nombre  d'écrits,  dont  quel- 
ques-uns fort  importants,  dans  lesquels  il  élucida  divers  points  très  inté- 
ressants d'histoire  musicale.  Il  faut  citer  tout  d'abord  ses  notices  substan- 
tielles sur  Louis  Constantin,  roi  des  violons,  sur  les  Uotteterre  et  les  ChefdeviUe, 
sur  Antoine  de  Cousu,  sur  Michel  Coyssard,  sur  Jean  Ockcghem,  sur  les  Mazuel, 
sur  Maugars  le  violiste,  puis  son  livre  sur  les  Origines  de  la  chapelle-musique  des 
souverains  de  France,  et  celui  qu'il  publia  avec  Albert  de  Lasalle  sous  le 
titre  de  la  Musique  à  Paris,  en  1S(i2.  Plus  récemment,  M.  Thoinan  avait 
donné,  en  société  avec  M.  Charles  Nuitter,  un  ouvrage  fort  important  :  les 
Origines  de  l'Opéra  français,  dans  lequel,  grâce  à  des  documents  inédits  et 
pleins  d'intérêt,  les  deux  écrivains  avaient  pu  corriger  de  nombreuses 
erreurs  commises  par  leurs  devanciers.  Il  avait  aussi  fourni  une  nouvelle 
édition,  accompagnée  de  préface  et  de  notes  intéressantes,  du  fameux  livre 
d'Annibal  Gantez,  l'Entretien  des  musiciens,  et  il  avait  fait  de  même  pour  le 
Neveu  de  Rameau.  Enfin,  tout  récemment,  et  sortant  un  peu  de  la  spécialité 
qu'il  s'était  faite  jusqu'alors,  il  publiait  une  excellente  Histoire  de  la  reliure 
et  des  relieurs  français.  M.  Thoinan,  qui  avait  été  l'un  de  mes  collaborateurs 
pour  le  supplément  à  la  Bibliographie  universelle  des  musiciens  de  Félis,  em- 
porte avec  lui  les  regrets  affectueux  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  mais 
nul  ne  les  éprouvera  plus  sincèrement  et  plus  profondément  que  celui  qui 
a  la  douloureuse  tache  d'écrira  et  de  signer  ces  lignes.      Arthur  Pougin. 

He.\ri  Heuûel,  directeur-gérant. 
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LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  VIII 
LES    FÊTES    SOUS   LE    COMITE    DE 
SALUT    PUBLIC 
LE     CHANT     DU     DÉPART 

I 

(Suite.) 

Indépendamment  de  cette  exécution  de  la  Marseillaise,  le 
programme  musical  de  la  fête  du  14  juillet  1794  mérite  à- 
plusieurs  égards  de  retenir  notre  attention.  Et  d'abord,  à  un 
point  de  vue  général,  nous  voyons  pour  la  première  fois  la 
musique  admise  dans  les  fêtes  de  la  Révolution  pour  elle- 
même,  en  tant  que  musique  pure,  sans  répondre  à  des  exi- 
gences politiques.  Quelques  morceaux,  il  est  vrai,  avaient, 
par  leurs  titres,  provoqué  les  susceptibilités  du  gouvernement; 
mais  la  symphonie  d'Haydn,  les  ouvertures  et  chœurs  de 
Philidor,  Gluck,  Vogel,  datant  d'avant  la  Révolution,  n'a- 
vaient aucunement  prévu  les  nécessités  futures  des  fêles 
nationales  ni  l'esprit  qui  devait  y  présider. 

Parmi  les  autres,  il  en  est  trois  qui  doivent  nous  arrêter, 
étant  nouveaux.  L'un  nous  est  déjà  connu  :  c'est  l'Hymne 
à  FEtre  suprême  à  grand  chœur,  de  Gossec,  qui,  nous  le 
savons,  n'avait  pas  été  exécuté  à  la  fêle  du  20  prairial.  Il 
y  a  tout  lieu  de  supposer  que  cette  audition  du  14  juillet  fut 
à  la  fois  la  première  et  la  dernière  :  le  9  thermidor  était 
proche,  et,  après  Robespierre,  il  ne  fallait  plus  songer  à 
chanter  l'Être  suprême  avec  un  tel  déploiement  de  solennité. 


Du  moins  Gossec  eut-il  la  consolation  d'entendre,  en  celte 
occasion  unique,  son  œuvre  interprétée  dignement,  puisqu'il 
eut  à  sa  disposition  un  aussi  grand  nombre  d'exécutants  qu'il 
en  pouvait  désirer,  et  des  meilleurs  (1). 

La  deuxième  nouveauté  du  programme  était  la  Bataille  de 
Fleurus  de  Lebrun,  musique  de  Gatel  :  composition  estimable, 
mais  dénuée  d'inspiration,  où  l'on  sent  un  effort  louable 
pour  agrandir  les  formes  du  chant  national,  mais  qui  dénote 
plus  de  bonne  volonté  que  de  génie.  Plus  développée  que  la 
généralité  des  compositions  similaires,  elle  est  formée  de 
strophes  qui,  au  lieu  de  se  répéter  sur  le  même  chant,  par 
couplets  pareils,  ont  chacune  une  musique  spéciale.  Gossec 
avait  déjà  fait  une  tentative  analogue,  plus  heureusement,' 
dans  son  Hymne  à  la  Nature,  pour  le  10  août  1793.  La  forme 
de  la  cantate  patriotique  commence  à  se  dessiner  ici,  — 
fâcheuse  tendance!...  (2) 

La  troisième  œuvre,  au  contraire,  tient  la  première  place 
parmi  les  productions  lyriques  dues  aux  fêtes  de  la  Révo- 
lution française.  C'est  le  Chant  du  départ,  paroles  de  Marie- 
Joseph  Ghénier,  musique  de  Méhul. 

II 

Le  Chant  du  départ  a  mérité  l'honneur  d'êlre  appelé  la  se- 
conde Marseillaise.  On  retrouve  en  effet,  dans  cette  page  ad- 
mirable, quelque  chose  de  l'inspiration  ardente  et  toute 
spontanée  du  véritable  chant  national.  Les  circonstances 
mêmes  de  la  composition  des  deux  œuvres  ne  sont  pas  sans 
analogie.  Si,  à  cet  égard,  nous  ne  possédons  pas  pour  le 
chant  de  Méhul  la  même  abondance  de  renseignements  que 
pour  celui  de  Rouget  de  Lisle,  du  moins  une  tradition,  rap- 
portée, non  par  les  contemporains  mêmes  des  auteurs,  mais 
par  des  représentants  de  la  génération  qui  suivit  immédiate- 
ment, et  dont  les  éléments,  découlant  de  sources  diverses, 
présentent  entre  eux  une  exacte  concordance,  nous  permet 
de  croire  que  nous  sommes  suffisamment  informés  des  particu- 
larités historiques  qui  présidèrent  à  la  composition  du  Chant 
du  départ. 

C'était  l'époque  où  les  armées  françaises,  ayant  pris  quel- 
que repos  durant  les  mois  d'hiver  après  le  rude  effort  de 
1793,  venaient  de  reprendre  l'offensive  et  de  commencer  les 
opérations  qui  devaient  les  mener  à  la  victoire,  à  Fleurus. 
C'était  en  même  temps,  pour  l'intérieur,  le  moment  le  plus 
violent  de  la  Terreur.  Plusieurs  hommes  politiques,  mis  en 

(1)  De  nombreux  paquets  de  parties  séparées  ayant  servi  pour  les  fêtes  révo- 
lutionnaires sont  conservés  k  la  bibliothèque  du  Conservatoire  :  celui  de 
Vllymne  à  l'Être  suprême  est  un  des  plus  volumineux,  accusant  ainsi  un  nombre 
considérable  d'exécutants,  chanteurs  et  instrumentistes. 

(2)  l'ar  suite  de  ses  dimensions,  cette  Bataille  de  Fleurus  parut  en  deux 
livraisons  successives  de  la  Musique  à  l'usage  îles  fuies  luilionales.  la  "•  et  la  8°, 
vendémiaire  et  brumaire  an  III. 
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garde  contre  les  dangers  par  de  trop  nombreux  exemples,  et 
redoutant  d'être  traités  en  suspects,  avaient  prudemment 
quitté  leurs  logis  et  cherché  asile  .'chez  des  amis  dévoués. 
De  ce  nombre  était  Chénier,  dont  nous  savons  la  mésintelli- 
gence avec  Robespierre,  Chénier  qui,  au  temps  de  la  réac- 
tion thermidorienne,  devint  victime  de  cette  calomnie  odieuse, 
bien  digne  des  belles  âmes  de  ce  temps-là,  qui  l'accusèrent 
de  n'avoir  rien  fait  pour  sauver  son  frère,  alors  que  lui-même 
était  sous  le  coup  d'égales  menaces.  L'ami  qui  le  reçut,  ce  fut 
Sarrette  :  il  cacha  le  poète  dans  les  bâtiments  mêmes  de  l'Ins- 
titut de  musique,  et,  dit-on,  dans  la  chambre  habituellement 
occupée  par  Catel  (1).  Et  que  faire  en  une  chambre  où  l'on 
est  prisonnier  volontaire,  sinon  des  vers?  Puis,  sous  ce  ré- 
gime à  la  fois  horrible  et  glorieux,  quelle  plus  pure  consola- 
tion que  d'oublier  les  horreurs  en  songeant  à  la  gloire,  et 
de  penser  aux  frères  qui,  là-bas,  combattaient  pour  la  patrie, 
à  ceux  qui  partaient  pour  les  frontières,  abandonnant  foyer, 
famille,  mères,  fiancées,  pour  s'en  aller  vaincre  ou  mourir  1 
Et,  faisant  parler  tour  à  tour,  en  strophes  ardentes,  le  peuple, 
les  mères,  les  vieillards,  les  épouses,  les  guerriers,  il  écrivit, 
commençant  par  ce  vers  admirable  : 

La  Victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  barrière  ! 

A  quelque  temps  de  là, — le  soir  même,  disent  certains  au- 
teurs, —  les  artistes  de  l'Inslitul  national  de  musique  étaient 
réunis  dans  le  salon  de  Sarrette.  Celui-ci  montra  la  poésie 
de  Chénier  à  Méhul.  Il  y  jeta  les  yeux;  et  soudain,  au  mi- 
lieu des  conversations  bruyantes  du  salon,  appuyé  sur  le 
marbre  de  la  cheminée,  il  se  mit  à  écrire  les  notes.  La  lec- 
ture des  vers  avait  provoqué  en  ^lui   l'inspiration  instantanée. 

C'est  ainsi  que  Méhul  trouva  le  Chant  du  départ  (2). 

L'examen  de  la  musique  semble  confirmer  l'anecdote.  Le 
Chant  du  départ  présente  en  effet  tous  les  caractères  d'une  créa- 
tion de  premier  jet,  en  même  temps  que  la  mélodie  exprime 
les  paroles  avec  une  intimité,  une  intensité  que  peut  seule  ex- 
pliquer la  pénétration  immédiate  de  l'esprit  du  poète  par 
celui  du  musicien.  On  ne  saurait  rêver  une  plus  digne  as- 
sociation du  double  élément  lyrique,  musique  et  poésie,  que 
celle  dont  nous  avons  l'exemple  dès  les  premières  mesures. 
Sur  les  vers  sonores  et  superbes,  la  voix  claironne,  avec  un 
éclat  triomphal  : 

(1)  C'est  Zimmermann,  dans  sa  notice  biographique  sur  Sarrette  qui,  le  pre- 
mier à  ma  connaissance,  a  donné  ces  détails.  Voyez  France  musicale  du  21  no- 
vembre 1841. 

(2)  Cette  version,  adoptée  par  la  généralité  des  historiens,  nous  est  fournie 
principalement  par  les  deux  articles  de  la  Biographie  Didot  consacrés  à  Chénier 
et  k  Méhul,  et  rédigés,  le  premier  par  Villenave,  le  second  par  Denne-Baron  : 
ces  deux  écrivains,  consciencieux  et  dignes  de  foi,  ne  faisaient  évidemment 
que  répéter,  chacun  de  son  côté,  des  récils  qu'ils  avaient  entendus  de  la 
bouche  des  contemporains  et  des  amis  de  leurs  auteurs.  (Denne-Baron,  no- 
tamment, fut  élève  de  Cherubini.)  Il  y  a  donc  lieu,  en  l'absence  de  preuves 
plus  directes,  de  considérer  leur  récit  comme  exact.  —  D'autre  part,  Arnault, 
collaborateur  de  Méhul  pour  plusieurs  de  ses  opéras,  a  raconté  en  deux  en- 
droits différents  (Souoenirs  d'un  sexagénaire,  et  Notice  sur  M.-J.  Chénier,  en  tête  de 
ses  œuvres),  de  prétendues  anecdotes  sur  le  même  sujet:  mais,  outre  qu'elles 
comportent  force  détails  fantaisistes  qui  prouvent  que  tout  au  moins  l'auteur 
a  cédé  au  plaisir  de  broder,  ces  anecdotes  sont  contradictoires  non  seulement 
avec  la  version  rapportée  ci-dessus,  mais  encore  avec  les  dates  fournies  par  l'his- 
toire :  enfin,  qui  plus  est,  elles  se  contredisent  entre  elles.  M.  Arthur  Pougin, 
qui  a  reproduit  ces  textes  dans  son  livre  sur  Méhul,  n'a  pas  eu  de  peine  à  en 
démontrer  la  fausseté.—  Autre  remarque.  Nous  avons  dit  quelle  était  la  situa- 
tion de  Chénier  à  cette  époque  ;  mais  il  faut  avouer  que,  par  la  suite,  il  s'est 
exagéré  les  dangers  qu'il  avait  courus.  Dans  une  épitre  dédicatoire  à  Daunou, 
en  tête  de  sa  tragédie  de  Fénelon.  il  dit  :  «  Je  fus  contraint  de  laisser  longtemps 
anonyme  le  Chant  du  départ,  que  les  fiers  accents  de  Méhul  ont  rendu  cher  i 
nos  guerriers  victorieux.»  Or,  la  poésie  du  Chant  du  déport  a  paru  dans  le 
Moniteur  du  2  thermidor  an  II,  20  iuillet  1794,  six  jours  après  l'audition  du  14, 
huit  avant  la  chute  de  Robespierre,  sous  ce  titre  ;  «  Le  Chant  du  départ,  hymne 
de  guerre,  paroles  de  Chénier,  député  à  la  Convention  nationale,  musique  de 
Méhul.  »  Et,  lors  de  la  première  publication  musicale  de  l'Oîuvre,  dans  la 
sixième  livraison  de  la  Musique  ri  l'usage  des  fêtes  nationales  (fructidor  an  II),  le 
nom  du  poète  figure  en  toutes  lettresàcôté  de  celui  du  musicien.  Il  est  vrai  qu'à 
ce  moment  thermidor  était  passé,  mais  de  bien  peu.  —Faisons  observer  enfin 
que  rien,  dans  les  documents  authentiques,  ne  prouve,  ni  même  ne  permet 
de  supposer  que  le  Citant  du  départ  a  été  composé  sur  commande,  ainsi  que 
l'avancent  certains  auteurs,  disant  qu'on  avait  enjoint  à  Sarrette  de  faire  écrire 
les  paroles  et  la  musique  d'un  nouvel  hymne  destiné  à  célébrer  le  cinquième 
anniversaire  da  la  prise  de  la  Bastille.  Tout  au  contraire,  nous  avons  vu  que, 
pour  le  concert  du  14  juillet  1794,  la  commission  d'Instruction  publique  avait 
recommandé  de  composer  le  programme  de  morceaux  connus. 


Et  du  nord  au  midi  la  trompette  guerrière 
A  sonné  l'heure  des  combats. 

C'est  bien  là  le  chant  énergique  et  fier  des  héros  en  qui  la 
Patrie  mettait  tout  son  espoir.  Puis,  après  cette  phrase  d'expo- 
sition, une  nouvelle  idée  poétique  intervient.  L'accent  devient 
menaçant  :  «  Tremblez,  ennemis  de  la  France  !  »  Et  la  mélodie, 
suivant  fidèlement  la  parole,  s'assombrit,  module  en  mineur^ 
Mais  qu'un  vers,  un  seul,  ranime  l'idée  dominante  de  gloire  et 
de  fierté  nationale,  la  mélodie,  au  même  moment,  reviendra 
aux  tons  éclatants  du  majeur  : 

Le  peuple  souverain  s'avance  (1).  y 

Pourtant  ce  n'est  là  qu'un  élan  passager  :  le  mineur  l'em- 
porte, accentuant  rigoureusement  la  déclamation  tragique  du 
vers  final  : 

Tyrans,  descendez  au  cercueil  ! 

Enfin,  le  refrain  ramène  l'expression  de  joie  triomphale  : 
la  mélodie,  d'une  ligne  un  peu  vulgaire  en  commençant,  se 
dégage  bientôt  et  s'élève,  franche,  sonore,  abondante,  évo- 
luant sur  les  notes  les  plus  vibrantes  des  voix  ;  le  chant 
s'achève  sur  la  même  inspiration  héroïque  qui  en  avait  dicté 
les  premiers  accents. 

Il  ne  semble  pas  que  le  Chant  du  départ,  bien  que  promis- 
à  de  longues  destinées,  ait  causé  une  grande  impression  à 
ses  débuts.  Il  est  vrai  que,  de  par  la  commission  d'Instruc- 
tion publique,  l'attention  de  l'auditoire  populaire  qui  en  eut 
les  prémices  était  sollicitée  surtout  par  les  morceaux  «  su- 
blimes et  connus  »,  et  que  l'une  au  moins  de  ces  conditions,, 
la  seconde  n'était  point  remplie  par  lui.  Toujours  est-il  que 
nul  document  contemporain  ne  mentionne  cette  exécution, 
et  que,  dans  son  compte  rendu  du  concert  du  14  juillet  cité 
plus  haut,  le  Mercure  parle  de  tout  excepté  du  Chant  du  départe 
Nous  n'aurions  même  pas  la  certitude  qu'il  fut  exécuté  dans 
ce  concert  si  les  Archives  nationales  ne  nous  avaient  con- 
servé les  pièces  concernant  son  organisation  officielle,  pièces 
mentionnées  plus  haut,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  étaient 
complètement  inconnues  (2).  Même  il  semble  resortir  de  cer- 
tains indices,  encore  vagues,  que  cette  exécution  du  14  juillet 
1794  n'était  pas  la  première,  et  que  la  vraie  première  audi- 
tion du  Chant  du  départ  avait  eu  lieu  dix  ou  quinze  jours  au- 
paravant, le  11  ou  le  16  messidor,  dans  les  concerts  donnés 
sur  l'ordre  de  la  Convention  pour  célébrer  les  victoires  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
ce  sujet. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  l'hymne  de  Chénier  et  Méhul  passa 
d'abord  presque  inaperçu,  il  ne  s'en  propagea  pas  moins  avec 
rapidité,  et  conquit  bientôt  la  plus  grande  popularité  qu'il  ait 
été  donné  d'obtenir  à  aucun  des  chants  composés  en  vue  des- 
fètes  nationales.  Nous  le  verrons  bientôt  reparaître  dans 
presque  toutes  les  solennités  civiques  qui  suivirent,  à  com- 
mencer par  celle  du  cinquième  jour  complémentaire  an  II 
(21  septembre),  en  l'honneur  de  Marat. 

Quand  le  mouvement  révolutionnaire  rétrograda,  certains» 
jugeant  que  la  Marseillaise  avait  été  souillée  dans  les  excès 
de  93,  voulurent  l'opposer  au  chant  de  Rouget  de  Lisle  :  ri- 
valité toute  pacifique,  d'ailleurs,  et  à  laquelle  Méhul  ne  se 
prêta  pas,  car  il  tint  à  honneur  de  rester  toujours  ami  der 
l'auteur  du  chant  national. 

La  vérité  est  que,  si  beau  que  soit  le  Chant  du  départ,  il 
n'égale  pas  la  Marseillaise.  Par  l'ardeur,  le  jaillissement  de 
l'inspiration,  le  chant  de  l'am&teur  est  bien  supérieur  à  celui 
du  maître.  Tous  deux  possèdent  les  mêmes  qualités;  mais^ 

(1)  La  tradition  a  altéré  ici  l'inspiration  de  Méhul  :  l'on  chante  toujours  ce 
vers  en  mineur,  comme  les  précédents  et  le  suivant.  Mais  l'examen  de  la 
partition  originale  ne  laisse  aucun  doute  à  l'égard  de  la  modulation.  Cela  prouve 
simplement  que  la  tradition  remplace  quelquefois  des  beautés  par  des  platitudes. 

(2)  Comme  nous  l'avons  dit  dans  une  note  précédente,  les  paroles  du  Chant 
du  départ  furent,  imprimées  dans  le  Monitcjir  du  2  thermidor,  et  la  musique 
gravée  dans  la  6"  livraison  de  la  Musique  à  l'usage  des  fêtes  nationales.  Le  chant 
avec  reprise  du  refrain  à  quatre  voix,  chanté  à  l'unisson,  est  accompagné  par 
les  instruments  à  vent;  il  est  précédé  d'une  ritournelle  d'une  énergie  superbe 
et  d'un  grand  souflle,  que  nous  n'avons  trouvée  reproduite  dans  aucune  édi- 
tion moderne. 
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chez  Méhul,  la  spontanéité  était  tempérée  par  les  habitudes 
d'école:  rien,  au  contraire,  n'en  entravait  la  manifestation 
chez  Rouget  de  Liste. 

Au  reste,  indépendamment  même  des  circonstances  exté- 
rieures, on  s'explique  assez  que  des  esprits  modérés,  des 
hommes  de  gouvernement,  aient  préféré  aux  explosions  de  la 
Marseillaise  les  accents  plus  sages  du  Chant  du  départ.  Aussi 
Bonaparte  conserva-t-il  l'hymne  de  Méhul  au  répertoire  des 
musiques  militaires  jusqu'à  la  fin  du  Consulat:  il  jugeait, 
dit-on,  qu'il  excitait  le  courage  de  ses  soldats. 

Et  nous  retrouverons  son  nom  à  la  dernière  page  de  ce 
travail,  car  il  fut  exécuté  lors  de  la  première  distribution 
des  croix  de  la  Légion  d'honneur,  au  camp  de  Boulogne, 
en  1804.  C'est  aux  accents  du  Chant  du  départ  que  se  fermera 
définitivement  la  série  des  fêtes  nationales  inaugurées  par  la 
Révolution. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


BULLETIN    THEATRAL 


Nouveau-Théâtre.  —  La  Passion,  tableaux  vivants  de  M.  Bonnefois, 
musique  de  M.  Fr.  Thomé. 

Le  Nouveau-Théâtre,  dont  la  saison  ihéâlrale  est  terminée  et  qui 
a  licencié  toute  sa  troupe  de  chant  et  de  comédie,  n'ayant  plus, 
assure-t-on,  l'intention  de  jouer  l'opérette,  mais  bien  de  se  consacrer 
exelusivement,  comme  lors  de  ses  débuts,  au  grand  ballet  mimé,  — 
l'on  sait  que  c'est  là  qu'il  a  rencontré  jusqu'à  présent  le  plus  clair 
de  ses  succès,  témoin  la  Danseuse  de  corde  et  autres  pantomimes- 
ballets  si  joliment  montées,  —  le  Nouveau-Théâtre,  donc,  vient  d'en- 
trebâiller ses  portes  pour  donner  l'hospitalité  aune  œuvre  d'un  incon- 
testable effort  artislique. 

Que  le  publie  parisien  réponde,  comme  il  serait  désirable,  à  l'appel 
des  organisateurs,  à  un  moment  où  tous  les  esprits  sont  occupés 
de  la  performance  de  tel  ou  tel  cheval  favori  portant  les  couleurs  de 
M.  X  ou  de  M.  Y,  où  toutes  les  mondaines  mettent  sur  les  dents 
modistes  et  couturières  pour  leur  trouver  les  exquises  toilettes  qui 
feront  sensation  surl«s  planches  de  Trouville  et  aux  soirées  du  casino 
d'Aix,  j'en  doute  malheureusement.  Vienne  cependant  le  temps  du 
carême  et  de  la  semaine  sainte,  pendant  lequel  il  e.?t  très  «  snob»  de 
se  montrer  aux  exhibitions  de  notoire  austérité,  et  je  crois  bien  que 
la  tentative  de  M.  Bonnefois  trouvera  un  publie  nombreux  et  surtout 
le  public  recueilli  et  convaincu  qui  lui  est  indispensable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Passion,  qui  nous  est  présentée  en  une  série 
de  seize  tableaux  vivants,  forme  un  spectacle  curieux,  intéressant  et, 
en  plusieurs  parties,  attachant.  Le  Tintoret,  Ribera,  Véronèse,  Gar- 
rache,  le  Gorrège,  le  Titien,  Rubens,  Holbein,  M.  Meignan  et  autres 
d'importance  et  de  notoriété  moindres,  ont  fourni  les  documents  de 
la  mise  en  scène,  alors  que  M.  Francis  Thomé,  à  l'aide  d'un  petit 
orchestre  de  douce  sonorité  mystique  renforcé  par  quelques  voix  et 
avec  une  musique  caressante  et  d'un  tendre  sentiment  religieux, 
occupe  l'oreille  et  nimbe  d'idéal  ces  apparitions  humaines.  J'ai  nommé 
déjà  M.  Bonnefois,  l'instigateur  de  ces  représentations  et  leur  prin- 
cipal personnage,  puisqu'il  s'est  imposé  la  tâche  de  personnifier  Jésus; 
il  faut,  à  ses  côlés,  féliciter  toute  la  phalange  de  mimes  pour  la 
très  évidente  boune  volonté  et  l'impeccable  discipline  dont  ils  font 
montre  et  pour  la  conviction  avec  laquelle  ils  remplissent  leurs  rôles 
respectifs. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALON     DES      CHAMPS-ELYSÉES 


(Sixième  article.) 

Au  théâtre,  le  grandissime  succès  de  Madame  Sans-Gêne,  dont  les 
recettes  colossales  sont  l'événement  dramatico-financier  do  l'année  ; 
au  salon,  vingt-sept  tableaux,  pas  un  de  moins,  consacrés  à  l'épo- 
pée napoléonienne.  Niez  maintenant  l'intime  corrélation  des  beaux- 
arts,  ou  plutôt  leur  sujétion  forcée  à  la  mode  du  jour.  A  tout  maître 
peintre,  tout  honneur.  M.  J.-P.  Laurens,  dont  le  talent  d'anecdotier 
supérieur,  le  «  faire  »  à  la  fois  transcendental  et  ficelier,  donnent 
l'impression   d'un   Victorien  Sardou   plus   grave,  ouvre    la    marche 


avec  le  Pape  et  l'Empereur,  l'entrevue  célèbre  de  Pie  VII  et  de  Napo- 
léon I"  à  Fontainebleau  le  jour  où  l'empereur  essaya  d'imposer  au 
pontife  la  signature  du  Concordat. 

Dans  la  salle  Grise,  aussi  correctement  meublée  que  si  la  mise 
en  scène  avait  été  faite  par  les  directeurs  du  Vaudeville,  les  deux 
souverains  sont  en  présence.  La  discussion  a  dû.  être  vive,  et  le 
fameux  commediante.  tragediante  est  déjà  sorti  des  lèvres  du  pape 
assis  dans  un  fauteuil,  et  qui  reste  immobile,  les  yeux  fixés  sur  le 
tapis  de  la  Savonnerie  à  grandes  arabesques,  car  Napoléon,  debout, 
les  bras  croisés,  la  bouche  ouverte,  remâchant  quelque  invective,  a 
renversé  une  chaise — et  son  chapeau.  Les  personnages  sont  admira- 
blement campés  et  d'un  modelé  superbe,  sans  exagération  de  rendu, 
mais  les  accessoires  occupent  dans  le  tableau  une  place  excessive. 
Les  merveilles  d'exécution  qui  méritent  d'être  signalées,  la  blanche 
lévite  de  Pie  VIT  et  soncamail  violet  bordé  de  fourrures,  le  masque 
napoléonien  à  l'expression  tragique,  sont  écrasés  par  le  voisinage 
des  tentures,  des  meubles,  des  tapis...  Oh!  cette  carpette  de  la  Savon- 
nerie et  ses  horrifiques  ramages?  M.  J.-P.  Laurens  ne  nous  a  pas 
fait  grâce  d'une  seule  volute. 

Si  h  Pape  et  l'Empereur  semblent  une  illustration  de  «  l'Empereur  » 
de  M.  Grandmougin,  la  Mort  du  maréchal  Lannes,  de  M.  Boutigny, 
nous  ramène  au  «  Napoléon  »  de  la  Porte-Saint-Martin.  Étendu  sur 
un  brancard,  déjà  en  proie  aux  affres  de  la  mort,  le  maréchal  dit 
adieu  à  ses  compagnons  d'armes.  La  composition  est  adroite  et  le 
détail  soigné,  mais  la  coloration  un  peu  terne.  Voici  maintenant 
tout  un  album  historique  :  le  Souper  de  Beaucaire,  de  M.  Lecomte  du 
Nouy,  Bonaparte,  officier  d'artillerie,  expliquant  à  des  auditeurs  de 
bonne  volonté,  la  nécessité  et  le  prochain  avènement  d'une  dictature; 
une  curieuse  restitution  historique,  le  Bonaparte  au  grand  Saint- 
Bernard,  de  M.  Girardet;  un  amusant  tableau,  le  Bonaparte  à  Nice, 
de  M.  Boisleeomte;  puis,  la  Soumission  des  Mamelucks  à  Bonaparte,  de 
M.  Bourgain,  dans  un  décor  d'heureuse  venue;  le  Napoléon  à  Tilsitt, 
de  M.  Lionel  Royer,  agréable  prétexte  à  galerie  de  portraits.  Enfin, 
pêle-mêle,  le  Masséna  blessé,  de  M.  Chaperon,  parcourant  en  voiture 
le  champ  de  bataille  de  Wagram;  le  Passage  du  gué  à  Waterloo,  de 
M.  Chartier  ;  la  Campagne  de  France,  de  M.  Bligny  et  celle  de 
M.  Kralké;  autre  }Yagram,  de  M.  Perboyre  ;  la  Musique  à  léna,  de 
M.  Sergent,  d'une  allure  et  d'un  entrain  qui  pourraient  bien  en  faire 
le  meilleur  tableau  militaire  du  Salon  ;  les  Pupilles  et  les  Grenadiers  de 
la  garde  à  Saint-Cloud,  en  1812,  de  M.  Marins  Roy;  Le  H"  de  ligne 
à  Eylau,  de  M.  Cormon;  la  jolie  étude  de  costumes  que  M.  Tenré 
intitule  Entre  deux  victoires.  Et,  pour  revenir  à  l'actualité,  le  curieux 
croquis  de  M.  Georges  Gain  :  Victorien  Sardou  dirigeant  une  des  repe- 
ntions générales  de  «  Madame  Sans-Gêne  »,  ainsi  que  l'excelleiit  por- 
trait de  Candé,  en  maréchal  Lefebvre,  par  M.  Gueldry. 

Malo-ré  cette  napoléonite  aiguë,  les  sujets  militaires  modernes,  et 
notamment  la  campagne  de  1870,  gardent  leurs  peintres  habituels  : 
mais  cette  année,  ce  sont  les  charges  de  cavalerie  qui  mènent  le 
train  au  grand  galop  :  Cuirassiers  de  Rezonvitle,  de  M.  Rouffet;  Dra- 
gons de  Gravelotïe,  de  M.  Brisset;  Charge  de  cuirassiers,  de  M.  Cusachs; 
Défense  de  Bapaume,  de  M.  Beauquesne.  Les  petits  soldats  de  l'Attaque 
du  moulin,  de  M.  Girardet,  sont  presque  seuls  à  combattre  à  pied. 
N'oublions  pas  les  compositions  anecdotiques,  le  Départ  d'une  étape, 
de  M.  Valker;  le  Secours,  de  M.  Berne-Bellecour,  un  soldat  qui  passe 
tendant  sa  gourde  à  un  moribond  ;  le  Sergent  de  mobiles,  de  M.  Grol- 
leron,  allant  ramasser  le  drapeau  sous  les  balles  prussiennes;  les 
Alsaciens,  de  M.  Rovet,  fuyant  l'invasion;  l'Inventaire,  de  M.  Bloch, 
francs-tireurs  arrêtant  un  convoi  allemand  aux  environs  de  Vernon 
et  déballant  le  contenu  des  chariots;  la  Lecture  de  l'annuaire,  de 
M.  Armand  Dumarescq,  qui  expose  aussi  un  énergique  Portrait  du 
général  Février,  le  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  aurait  pu  réserver  une  salle  spéciale  aux  peintres  des  fêtes 
franco-russes.  Ils  sont  en  nombre,  et  la  plupart  s'appliquent  à  faire 
revivre  la  splendeur  de  la  rade  de  Toulon  au  moment  de  l'entrée  de 
l'amiral  Avellan.  M.  Chigot  et  M.  Paulin  Bertrand  nous  montrent  la 
rade  en  plein  jour,  les  bateaux  grouillant  sous  le  ciel  d'azur,  sur  la 
mer  d'émeraude;  M.  Noirot  reproduit  la  fête  vénitienne,  la  grande 
illumination  du  port  et  des  cuirassés.  Ces  trois  peintres  font  preuve 
de  talent,  mais  comment  ne  pas  préférer  aux  panoramas  la  délicate 
impression  d'art  qui  se  dégage  du  charmant  tableau  de  M.  Berteaux, 
destiné  à  la  décoration  de  l'Hôtel  de  Ville,  la  Promenade  aux  flambeaux 
menée  à  travers  les  rues  de  Paris  par  un  groupe  d'enfants? 

On  sait  avec  quel  succès  les  Chouans  ont  été  portés  cette  année  au 
théâtre  :  ils  ont  passionné  les  habitués  de  l'Ambigu  ;  ils  n'ont  pas 
eu  moins  bon  public  au  Palais  de  l'Industrie,  où  M.  Le  Blanc  nous 
montre  justement  une  des  scènes  de  la  chouannerie  retracée  dans  le 
roman  de  Balzac  et  reproduite  dans  l'adaptation  de  MM.  Berton  et 
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Blavet  :  ks  Béfractaiivs  bretons,  serrés  de  près  par  une  escouade  de 
bleus,  mais  s'apprêtant  à  prendre  leur  congé  à  la  semelle  de  leurs 
souliers.  De  M.  Jules  Benoît-Lévy,  le  Combat  de  Tinténiac  (1793), 
avec  cette  épigraphe  caractéristique  :  «  Les  faulx  vont  à  la  guerre 
et  laissent  la  moisson  ». 

Passons  aux  costumiers  historiques  proprement  dits,  après  avoir 
signalé  la  grande  étude  que  M""  Demont-Breton  intitule  Jean-Barl 
—  en  réalité  la  toile  ne  contient  pas  moins  d'une  douzaine  de  per- 
sonnages, enrôleurs,  enrôlés,  pris  sur  le  vif  de  la  vaillante  race 
duukerquoise  —  mais  dont  Jean  Bart  est  malheureusement  la  figure 
la  moins  réussie.  Dans  le  Pa/-c  aux  cerfs,  M.  Réalier-Damas  organise 
.  une  partie  de  colin-maillard,  simple  prétexte  à  exposition  d'une 
brillante  défroque  Louis  XV  étalée  sur  un  fond  de  verdure.  Même 
note  dans  la  Louée  des  se/vantes  de  M.  Alonzo-Perez,  qui  se  passe 
évidemment  à  rOpéra-Comique.  Me^zetinetJavotte  de  M.  Alexis  Vollon 
sont  aussi  soigneusement  habillés  :  pas  un  grain  de  poussière  sur 
leurs  costumes  de  théâtre.  M.  Gabriel  Ferrier,  maître  peintre  qui 
ne  craint  pas  de  fignoler  parfois  le  tableautin  anecdotique,  nous 
donne  le  plus  ravissant  Petit  (Jhaperon-Rouge  disputant  au  méchant 
loup  la  plus  savoureuse petiti  galette.  De  M.  Joseph  Bail,  une  Ceii- 
dr'dlon  réaliste  attendant  la  venue  de  sa  bonne  marraine  au  milieu 
d'un  fouillis  d'accessoires,  où  se  retrouvre  le  faire  du  peintre  de  na- 
tures mortes. 

Adroitement,  mais  non  sans  quelque  sécheresse,  M.  Willems,  dans 
l'Aveu  et  Baiser  discret,  ressuscite  la  mode  Louis  XHI.  robes  traînantes 
et  feutres  empanachés.  Encore  un  Pierrot,  de  M""^  Turner,  coufiant  son 
Premier  Chagrin  à  un  paysage  très  décoratif,  et  une  Pierrette,  de  M.  Van 
der  Bos,  qui  est  tout  simplement  un  grand  portrait  de  femme  en  cos- 
tume de  bal  masqué.  Un  peu  d'orientalisme:  le  Joueur  de  bc.ndirr.  de 
M.  Charles  Thériat,  qu'à  une  époque  moins  documentée  on  aurait 
baptisé  «  Arabe  au  tambourin»;  et  l'odalisquedeM^'Yallel chantant 
la  romance  de  Victor  Hugo  «  Si  je  n'étais  captive...  j'aimerais  ce  pays  ». 
De  M.  Escalier,  un  grand  panneau  décoratif,  Galanterie,  vue  prise  du 
haut  de  la  terrasse  de  l'Orangerie  de  Versailles,  avec  personnages  d'une 
exécution  très  souple  se  détachant  sur  ce  paysage  de  peintre  et  d'ar- 
chitecte. De  M.  Bussière,  la  Valkijrie  apparaissant  à  Siegmound  age- 
nouillé près  de  Sieglinde  dins  la  forêt  oîa  se  sont  réfugiés  les  deux 
amants,  et  une  Ophclie. 

M.  Munkacsy  montre  un  souci  particulier  et  presque  excessif  de 
l'accessoire  dans  le  Récit,  où  il  campe  trois  personnages  en  costume 
Louis  XIII,  mais  qui  n'en  n'estpas  moins  une  œuvre  de  premierordre 
par  sa  belle  lumière  et  sa  composition  savante.  M.  Sleinheil  nous 
ramène  aux  modes  Louis  XV  avec  son  Point  d'orgue,  leçon  au  clavecin. 
M.  Tito  Lessi  nous  fait  assister  à  une  Lecture  chez  Piroii,  agréable  res- 
titution historique.  Mais  voici  un  trio  d'artistes  si  brillamment  doués 
au  point  de  vue  de  la  puissance  d'exécution  que  leur  indifférence  rela- 
tive, leur  insouciance  du  sujet  n'enlèvent  rien  à  l'impression  produite 
sur  les  spectateurs:  M.  Henri  Pille,  dont  les  Puritains  et  Cavaliers 
seraient  le  meilleur  tableau  s'il  n'y  avait  une  disproportion  fâcheuse 
entre  les  cavaliers  de  second  plan,  assis  devant  une  table  de  cabaret, 
et  ces  admirables  puritains,  à  cols  blancs  etchapeaux  ronds  ;  M.  Roybet, 
dont  la  Main  chaude  peut  lutter  avec  les  Franz  Hais  et  les  Rembrandt 
pour  la  maîtrise,  la  fantaisie  éblouissante,  la  souplesse,  la  belle 
humeur  et  la  vie;  enfin  M.  Edouard  Détaille,  dont  te  Victimes  du  devoir, 
à  défaut  d'une  conception  très  émue,  sont  le  très  émouvant  panorama 
d'un  fait-Paris  quotidien,  la  lutte  des  pompiers  contre  l'incendie,  le 
pêle-mêle  du  matériel  si  pittoresque,  (trop  pittoresque!)  et  des  braves 
gens  qui  vont  au-devant  de  la  mort  sans  autre  espoir  de  récompense 
que  deux  lignes  dans  un  compte  rendu  de  reporter  ;  le  toutagrémenté 
de  quelques  portraits  officiels,  M.  Poubelle,  M.  Lépine,  M.  Goron,  etc. 
Répétition  de  la  maîtrise  dans  une  chapelle,  de  M.  Dawant  ;  Répétition 
à  l'harmonium,  de  M.  Paul  Thomas  ;  Matines,  de  M.  Emile  Renard, 
c'est  toujours  la  même  note  discrète,  avec  laquelle  contrastent  sin- 
gulièrement le  tapageur  commentaire  du  «  Tue-la  »  de  M.  Alexandre 
Dumas  fils,  que  M.  Harris  intitule  la  Loi  de  l'honneur,  et  la  compo- 
sition de  M.  Henri  Gain,  Quand  elles  n'aiment  plus,  vignette  pour  un 
roman  de  Paul  Hervieu  ou  de  Fernand  Vandérem.  De  M.  André 
Brouillet  une  intimité  exquise  :  Enivrement,  jeune  femme  au  piano 
dans  la  pénombre  d'un  hall  d'hôtel  moderne.  Mention  à  la  Grisélidis 
de  M"*  Godin,  à  la  Pensierosa  de  M""=  Juana  Romani,  à  la  Lola  de 
M.  Henner  et  à  l'énigmatique  figure  que  M,  Hébert  a  baptisée 
Salavandara. 

Les  grands  portraits  et  les  bons  portraits  ne  font  pas  défaut  dans 
les  salles  de  peinture.  Il  en  est  de  fort  intéressants  relégués  vers 
le  plafond,  par  exemple  le  Victorien  Sardou  de  M.  Cartier,  l'Edouard 
Pailleron,  de  M.  Svoboden-Karol  ;  une  bonne  étude  décorative,  d'après 
M""  Juliette  Lamber.   Un  très  vivant   portrait   du  peintre   Gérôme, 


par  M.  Aimé  Morot  ;  lady  Dufferin,  par  M.  Cari  Guthers  ;  le  prince 
de  Monaco,  par  M.  Bonnat  ;  M""=  Pacary,  par  M.  G^yron  ;  Félix 
Bardas,  par  M"'=  Chenu;  Bonnat,  par  M.  Laprat;  Jeanne  Tarride,. 
par  M"'°  Lapointe  ;  Jules  Simon,  par  M.  Schommer  ;  M""=  Piétrini,  de 
rOpéra-Comique,  représentée  par  M""  Jeanne  Rougier,  dans  un 
décor  Empire  de  rendu  très  délicat,  ont  été  moins  mal  logés. 

Egalement  en  bonne  vue  le  Foyer  de  la  Comédie-Française,  par 
M.  Béroud,  qui  a  groupé  Got  en  bonhomme  Poirier,  M""  Reiohen- 
berg  en  sous-préfète,  "Worms  en  Alceste,  Coquelin  cadet  en  Scapin, 
M™=  Pierson  en  Philaminte,  M""=  Bartet  en  Bérénice,  Mounet-Sully 
en  Œdipe,  Baillet  en  don  César  de  Bazan  —  et  M.  Claretie  eu  admi- 
nistrateur. Mais  c'est  à  la  section  des  aquarelles,  pastels  et  dessins 
que  se  trouvent  en  plus  grand  nombre  les  portraits  qui  nous  inté- 
ressent au  point  de  vue  spécial  du  théâtre  et  de  la  musique:  un  bel 
émail  d'après  M"""  SarahBernhardtdans/;e!/?,deM°"Potron  ;une  aqua- 
relle représentant  M"'°  Litini,  de  M.  Lapierre  ;  le  portrait  de  M.  Ge- 
vaert,  par  M™''  Lambert;  M^oVerneuil,  parM.Duvent;  M""  Drunzer  par 
M"''  Daunis  (aux  miniatures)  ;  à  la  même  section,  M""'  Caron  dans 
Salammbô,  par  M""  Colombet,  et  M™»  Marcy,  par  M.  Colombari  ; 
d'un  artiste  américain,  M.  Ghampney,  un  curieux  portrait  de 
M'"  Kimball,  dans  le  rôle  de  Betty  Linley  ;  Jean  Rameau,  par 
M.  Dubois-Menant  ;  M"'"  Henry  Fouquier,  par  M""'  Beaury-Saurel  ; 
M.  SpuUer,  par  M.  Boelzel  ;  le  due  d'Aumale,  par  M.  Henri  Gain  ; 
M.  Bouguereau,  par  M"''  Arloy  ;  Emile  Augier,  par  M'"'  de  Mirmont  ; 
Xanroff,  par  M"'  Tarride  ;  enfin,  è  la  gravure,  Alphonse  Daudet,, 
d'après  Carrière,  par  M.  Baudoin;  M°'=  Coquelin  mère,  d'après  un 
dessin  inédit  de  Renouard,  par  M""  Genty  ;  un  très  suggestif  Edgar 
Poé,  de  M.  Henri  Lefort,  et  une  magistrale  eau-forte  de  M.  Moutines, 
Richard  Wagner. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 

UN  TRAITÉ  DE  MUSIQUE  INCONNU 


Le  9  mars  1893,  le  Conservatoire  do  musique  a  acquis  par  mes 
soins,  à  une  vente  publique  faite  à  Bruxelles,  un  tout  petit  volume 
in— i°  oblong,  grand  comme  la  main,  intitulé  Epilcme  musical  des  tons, 
sons  et  accords  es  voix  humaines,  fleustes  d'Alleman,  fteustes  à  9  trous, 
violes  et  violons.  Item  un  petit  devis  des  accords  de  musique,  par  forme  de 
dialogue  interrogatoire  et  respomif  entre  deux  interlocuteurs  P  et  i. 

A  Lyon,  par  Michel  du  Bois,  1ôS6,  avec  privilège  du  Roy. 

Aucun  bibliographe  n'a  connu  ou  mentionné  ce  traité;  on  ne  le 
possède  pas  plus  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  que  dans  les 
bibliothèques  de  Lyon,  où  M.  Vingtrinier  a  eu  l'obligeance  de  faire 
des  recherches,  qui  sont  restées  infructueuses.  Gela  n'a  rien  d'éton- 
nant :  ce  livret,  exclusivement  destiné  aux  écoliers,  a  été  évidem- 
ment usé  par  eux,  puis  on  n'en  a  plus  entendu  parler.  Il  est  même 
bien  curieux  qu'un  exemplaire,  fût-il  le  seul,  ait  pu  échapper  à  cette 
consommation. 

Le  premier  bibliophile  qui  cita  Jambe  de  fer  fut  son  contemporain 
La  Croix  du  Maine  (1584).  «  Philebert  Jambe  de  fer,  dit-il,  lyonnais. 
Il  a  mis  en  musique  les  100  Psalmes  de  David,  traduits  par  Jean 
Poictevin,  imprimés  à  Paris  chez  Nicolas  du  Chemin,  l'an  1.5S8.  » 

Walther,  dans  son  Lexique  de  1732,  fait  cette  naïve  traduction  : 
Philibert  Jambe,  né  à  Féref!/  Félis  ne  paraît  pas  avoir  saisi  cet  amu- 
sant coq-à-l'âne;  n'ayant  lui-même  pas  grand'chose  à  dire  sur  Phi- 
libert Jambe  de  fer,  il  dit  magistralement  :  «  Ce  musicien  n'est  pas 
né  à  La  Fère,  comme  le  dit  Walther,  mais  à  Lyon,  »  Parbleu!  puis- 
que La  Croix  du  Maine  l'avait  dit. 

Gerber,  en  publiant  à  son  tour  un  Lexique  des  musiciens  (1812), 
a  eu  soin  de  copier  Walther.  Jambe  de  fer!  ce  doit  évidemment 
être  un  surnom  :  le  musicien  en  question,  ou  l'un  de  ses  ancêtres, 
a  joui  sans  doute  de  cette  infirmité,  une  jambe  de  bois,  cerclée  de 
fer,  comme  on  pouvait  la  faire  alors;  il  n'est  même  pas  impossible 
que  cette  jambe  ait  été  perdue  honorablement  dans  quelque  combat 
ou  dans  une  bataille.  Quant  aux  œuvres  musicales  de  ce  Philibert 
Jambe  de  fer,  la  Croix  du  Maine  mentionne  encore,  outre  les  psau- 
mes, te  22  octonnaires  du  psaume  1 19,  également  à  quatre  voix,  et 
enfin  100  Psaumes,  traduction  de  Clément  Marot.  En  ce  qui  concerne 
ces  trois  productions  musicales,  je  crois  qu'il  existe  peu  de  per- 
sonnes qui  puissent  se  vanter  de  les  avoir  jamais  vues. 

J'arrive  au  volume  nouvellement  acquis,  kl'Epitome,  sur  lequel  il 
n'existe  absolument  aucun  renseignement. 

On  a  vu  l'absence  du  nom  de  l'auteur  sur  le  titre  ;  il  ne  se  nomme 
qu'à  la  dédicace,  ainsi  conçue  :  A  vertueux  et  honorable  seigneur  (ou 
sieur)  Jehan  Darud,  marchant  es  franchises  de  Lyon,  Philibert  Jambe  de 
fer,  salut. 


LE  MENESTREL 
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L'auteur  enseigne  d'abord  la  solmisation  du  temps,  par  bécarre, 
par  bémol  et  par  nature  ;  le  «septième  note,  n'existant  pas  encore, 
c'est  riiexacorde  qui  s'emploie,  avec  les  muances.  Gomme  on  n'avait 
jamais  entendu  d'autres  tonalités  que  celles  du  plain-chant,  on  était 
naturellement  persuadé  qu'il  n'en  existait  point  d'autres,  même 
qu'il  n'en  pourrait  jamais  exister  d'autres,  ce  que  Jambe  de  fer 
exprime  ainsi  :  six  voix  (notes)  ut  ré  mi  fa  sol  la  sont  en  toute  musique, 
et  plus  n'en  fut,  est,  ne  sera  en  toutes  les  gammes  qui  se  firent  onc.  » 

Comme  alors  on  ne  mettait  guère  à  la  clé  que  le  si  bémol  et  le 
mi  bémol  accidentellement,  l'auteur  dit  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui 
prétendent  qu'il  faudrait  mettre  le  bécarre  quand  le  bémol  n'y  est  pas 
(à  la  clé),  mais  ce  n'est  pas  son  avis  :  du  moment  oîi  toutes  les  notes 
sont  naturelles,  il  est  inutile  de  mettre  un  accident  à  la  clé. 

Les  bécarres  s'écrivaient  alors  indifféremment  ^  ou  ]^;  ce  dernier 
signe  était  préféré,  parce  que  l'autre  t=  se  confondait  quelquefois  avec 
les  notes  carrées,  les  seules  qui  étaient  eu  usage. 

Jambe  de  fer  s'arrête  longuement  sur  les  muances,  ce  casse-têle 
du  solfège  ancien.  Il  parle  d'abord  de  la  muance  après  rbexacorde, 
soit  en  montant  soit  en  descendant,  de  la  muance  à  la  quarte,  à  la 
quinte.  Puis  viennent  les  temps  imparfaits  (c'est-à-dire  les  temps 
binaires),  suivis  de  différentes  notes  :  maxime,  longue,  brève,  demi- 
brève,  minime,  demi-minime,  fusée,  et  leurs  pauses  équivalentes;  les 
valeurs  diverses  des  notes  liées  et  leur  forme.  On  avait  alors  trois 
espèces  de  points:  pour  les  temps  imparfaits  le  point  prolongeait  la 
note  de  la  moitié  de  sa  valeur,  les  deux  autres  espèces  de  points  ne 
s'appliquaient  qu'aux  temps  parfaits  (1)  (ternaires),  et  produisaient 
les  effets  suivants  :  division,  altération,  contre  les  régies,  par  négligence. 

Le  chapitre  X  s'occupa  plus  spécialement  des  fusées  (les  notes 
brèves);  ces  notes  noires,  négligées,  critiquées  par  quelques  mu- 
siciens, ne  s'employaient  que  pour  les  morceaux  de  mouvement,  et 
Jambe  de  fer  remarque  que  c'est  grâce  aux  fusées  et  aux  demi-fusées 
qu'on  possède  «  la  Guerre  ou  Bataille  de  Marignan  (par  Jannequin), 
le  Chant  des  oiseaux  (du  même),  le  Caquet  des  femmes  et  tant  d'autres 
choses  si  difficiles,  et  toutefois  un  enfant  de  l'âge  de  huit  ans  dira  tout  celu 
facilement,  et  y  fera  des  passages  autant  qu'un  joueur  de  luth,  épinette, 
cornet,  flûte,  violes,  saurait  faire » 

Je  me  suis  maintes  fois  douté  que  ces  musiciens  du  xv!"*  siècle 
étaient  meilleurs  lecteurs  que  nous!  Encore  qu'on  battît  drôlement 
la  mesure,  car  quelques  lignes  plus  loin  l'auteur  critique  les  maîtres 
de  chapelle  qui  battent  les  mesures  ternaires  :  deux  battements  en  bas 
et  un  en  haut,  ce  qui  les  confond  avec  les  binaires. 

Une  règle  singulière  :  l'oute  mesure  commence  piar  frapper  ou  baisser, 
et  finit  par  lever.  Suivent  les  signes  pour  les  reprises,  pour  les  points 
d'orgue,  les  guidons,  les  notes  finales.  Parmi  les  jeunes  compositeurs 
qui  écrivaient  alors,  Jambe  de  fer  cite  Ornitoparchus,  Sébald  Heyden, 
Jean  Frosch,  Jean  Le  Gendre,  Maximilien  Guillaud,  Claude  Martin,  Louis 
JBourgeois;  dans  la  préface,  Georges  Obrecht  est  mentionné  deux  fois; 
la  plupart  de  ces  compositeurs  avaient  alors  la  cinquantaine. 

Ici  finit  VEpitome  musical;  mais  il  y  a  encore  quelques  enseigne- 
ments particuliers  pour  la  flûte  d'Allemand  (flûte  traversière). 

A  l'endroit  où  il  est  question  de  l'embouchure  de  cette  flûte  et  de 
l'importance  de  la  langue  pour  cet  instrument,  l'auteur  dit  :  à  toute 
note  que  prononcerez,  il  faut  que  la  langue  soit  conductrice,  et  pour  cela, 
vous  qui  à  ce  jeu  prenez  plaisir,  gardez  vos  langues  de  moisir,  c'est-à-dire 
buvez  souvent. 

A  cette  époque  il  y  avait  toute  la  famille  des  flûtes  :  dessus,  Itaute- 
conti'e,  taille  et  basse.  La  flûte  traversière  a  dix-neuf  notes,  tandis  que 
la  flûte  droite  à  neuf  trous  (qui  se  jouait  comme  le  flageolet)  n'en  a 
que  quinze. 

L'ouvrage  se  termine  par  la  façon  d'accorder  les  différentes  violes, 
depuis  la  clianterelle  jusqu'au  bourdon.  Les  violes  françaises  ont  cinq 
cordes,  celle  d'Italie  en  ont  six.  La  viole  française  s'accorde  par  quartes 
de   haut   en  bas;  le   violon  a  quatre   cordes,    accordées   en  quintes. 

«  On  appelle  violes  celles  desquelles  les  gentilshommes  marchands 
et  autres  gens  de  vertu  passent  leur  temps.  Le  violon  est  celui  duquel 
on  use  en  danserie  communément,  et  à  bonne  cause;  car  il  est  plus 
facile  à  accorder,  la  quinte  étant  plus  douce  à  ouïr  que  la  quarte.  Il 
est  aussi  plus  facile  à  porter,  qui  est  chose  fort  nécessaire,  en  con- 
duisant quelque  noce  ou  momeriel  (2)  » 

Tout  celivret  est  écrit  par  quest'ons  et  réponses;  la  dernière  demande 
est  celle-ci  :  «  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  musicien  et  chantre?» 

La  réponse  dit  que  c'est  la  même   qu'entre  uq  poète  et  un  lecteur. 

J.-B.  Weckerlin. 

(1)  Le  temps  ternaire  était  appelé  parfait,  parce  qu'il  renferme  le  temps  binaire 
tandis  que  ce  dernier  ne  renferme  pas  le  temps  ternaire. 

(2)  Momerie,  mascarade;  le  mot  est  d'origine  germaine,  mummcn,  dont  on 
avait  fait  anciennement  momcr,  c'est-à-Ji'e  se  masquer. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Londres  (7  juin).  —  L'opéra  de  M.  Pizzi, 
Gabriella,  exécuté  sous  forme  d'audition  samedi  dernier  à  l'Albert  Hall, 
méritait  mieux  que  l'accueil  réservé  qu'il  a  trouvé  auprès  du  public.  It  y 
a  dans  cette  partition  des  qualités  sérieuses  de  style  et  de  facture  et  un 
sentiment  dramatique  assez  prononcé  ;  malheureusement,  les  dimensions 
colossales  de  l'Albert  Hall,  la  disposition  défectueuse  de  l'orchestre  et  la 
médiocrité  des  artistes  qui  entouraient  M"'»  Patti  ont  été  préjudiciables  à 
l'effet  de  cette  œuvre,  qui,  par  sa  nature,  ne  peut  se  passer  de  l'appoint 
scénique.  M™  Patti  a  chanté  les  deux  airs  et  le  duo  (qui  a  été  bissé)  dont 
se  compose  son  rôle  avec  le  charme  exquis  qui  lui  est  particulier,  et  son 
succès  a  été  énorme.  Le  compositeur,  qui  dirigeait  très  habilement  l'or- 
chestre, a  été,  lui  aussi,  l'objet  de  démonstrations  flatteuses.  —  Le  même 
soir,  M'"'^  Melba  faisaità  Covent-Garden  une  triomphale  rentrée  dans  Faust. 
Ovations  bruyantes  et  pluie  de  fleurs  après  l'air  des  bijoux.  Il  faut  citer 
aussi  le  baryton  Ancona,  un  artiste  hors  ligne,  superbe  dans  la  mort  de 
Valentin,  qui  lui  a  valu  trois  rappels.  La  grève  des  cabs  a  fait  quelque  tort 
à  la  représentation  suivante  de  Faust;  la  peur  d'être  obligé  de  regagner 
son  domicile  à  pied  a  poussé  les  spectateurs  à  se  retirer  de  bonne  heure; 
la  salle  s'est  si  vite  dégarnie  que  sir  Harris  a  cru  devoir  supprimer  le  ballet, 
dont  seule  la  musique  a  été  exécutée  pendant  le  dernier  entr'acte,  sous  la 
direction  de  M.  Bevignani,  qui  a  mené  ses  musiciens  d'un  train  d'enfer, 
sans  doute  pour  mieux  donner  l'illusion  du  Walpurgis  absent.  Le  19,  sir 
Harris  commencera  à  Drury  Lane,  avec  ta  Vatkyrie,  une  série  de  huit 
représentations  allemandes.  L'étoile  de  la  troupe  sera  M}^'  Kutscherra,  canta- 
trice de  la  cour  de  Saxe-Gobourg.  —  Salle  comble  et  assistance  ultra-élégante 
lundi  dernier  pour  la  réouverture  des  concerts  Richter.  Exécution  admira- 
ble de  l'ouverture  des  Maîtres  clianteurs,  qui  a  soulevé  un  enthousiasme 
immense,  mais  la  symphonie  pastorale,  ce  chétif  ouvrage  Commencement  de 
siècle,  a  été  quelque  peu  maltraité,  surtoutpar  les  instruments  à  vent.  —  Les 
récitals  de  piano  continuent  à  sévir.  Deux  seulement  méritentu  ne  mention  : 
celui  de  M.  Slivinski,  le  brillant  pianiste  polonais,  et  la  seconde  et  der- 
nière séance  de  M.  Raoul  Pugno,  qui  a  été  acclamé  avec  son  camarade, 
l'excellent  violoncelliste  Holmann,  dans  une  sonate  de  M.  Saint-Saëns,  et  a 
émerveillé  l'assistance  par  son  interprétation  si  élégante  et  si  expressive  des 
valses  de  Chopin,  des  scènes  de  carnaval  de  Schumann  et  par  la  virtuo- 
sité extraordinaire  qu'il  a  déployée  dans  sa  sonate,  qui  est  une  œuvre  très 
remarquable.  —  Je  sors  de  Sainl-James-Hall,  où  M.  Saint-Saëns  a  exécuté, 
au  milieu  d'applaudissements  frénétiques,  plusieurs  de  ses  œuvres  concer- 
tantes avec  le  concours  du  violoniste  Johannès  Wolff,  l'organisateur  du 
concert,  du  violoncelliste  Holmann  et  de  l'altiste  van  Waefelghem.  Il  a 
également  accompagné  trois  mélodies  au  baryton  Eugène  Oudin.  Enthou- 
siasme énorme  après  la  délicieuse  sonate  pour  piano  et  violon.  Quatre 
rappels.  Plusieurs  couronnes  de  laurier  ont  été  présentées  au  maître,  qui 
paraîtra  ce  soir  au  concert  de  la  Société  philharmonique. 

LÉON    SCHLÉSINGER. 

—  Encore  deux  «  enfants  prodiges  »  qui  viennent  de  se  produire  à  Lon- 
dres, avec  un  succès  formidable,  paraît-il.  II  s'agit  cette  fuis  de  deux  vio- 
lonistes, mâle  et  femelle.  Celle-ci,  miss  Maud  Mac  Carthy,  est  Austra- 
lienne et  âgée  de  dix  ans  seulement;  son  émule,  le  jeune  Arthur  Argiemez, 
est  Polonais  et  n'en  compte  encore  que  neuf.  L'un  et  l'autre  font,  dit-on, 
tourner  toutes  les  têtes  et  agiter  toutes  les  mains. 

—  Tous  les  journaux  étrangers  s'occupent  à  l'envi  du  fameux  Hymne  a 
Apollon  découvert  à  Delphes  par  les  soins  de  l'école  française  d'Athènes, 
et  dont  M.  Joseph  Reinach  a  donné  la  traduction  poétique  et  musicale. 
L'Éc/iO  musical  de  Bruxelles  en  parle  longuement  au  sujet  de  l'exécution 
qui  en  a  eu  lieu  récemment  en  cette  ville;  V Atlgemeine  Musik-Zeilung  repro- 
duit, d'après  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  la  figure  des  deux 
tables  de  marbre  sur  lesquelles  était  gravé  l'hymne;  et  le  Musical  Times 
de  Londres  publie  la  musique  avec  l'accompagnement  de  M.  Gabriel  Fauré, 
le  texte  grec  en  caractères  vulgaires  et  une  traduction  rythmique  anglaise. 

—  Une  modification  curieuse  vient  d'être  apportée  à  la  mise  en  scène 
de  Lolimgrin  au  théâtre  de  la  Cour  à  Munich.  Jusqu'aujourd'hui,  sur  toutes 
les  scènes  de  l'Allemagne  et  de  l'étranger,  l'œuvre  wagnérienne  était 
représentée  dans  des  décors  et  avec  des  costumes  dont  le  style  rappelle 
celui  du  xiu=  siècle.  L'exactitude  historique,  dont  on  se  montre  à  présent 
si  friand,  en  souffrait  un  peu,  puisque  Wagner  avait  placé  l'action  sous 
le  règne  d'Henri  l'Oiseleur  (919-926).  L'intendant  général  du  théâtre  de 
Munich,  M.  Possart,  aidé  d'archéologues  éclairés,  s'est  décidé  à  rompre 
avec  les  traditions  scéniques  acceptées  partout  en  ce  qui  concerne  Lohen- 
grin;  et  depuis  le  22  mai  dernier,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Wagner,  l'ouvrage  est  joué  deux  fois  par  semaine  dans  un  cadre  dixième 
siècle  authentique.  Il  est  intéressant  de  constater  que  l'initiative  de  cette 
transformation  est  partie  de  Munich  et  non  pas  de  Bayreuth. 

—  Nous  avons  signalé  l'exposition,  assurément  curieuse,  d'objets  et  de 
souvenirs  relatifs  à  Liszt  qui  se  préparait  au  Liszt-Muscum  de  Weimar, 
parmi  lesquels  doivent  se  trouver  quatre  à  cinq  mille  lettres  du  maître  ou 
adressées  à  lui  par  des  personnages  célèbres.  L'Écho  musical  de  Bruxelles 
nous  fait  connaître  à  ce  sujet  une  amusante  bévue  du  conservateur  du 
musée,  qui  montre  à  quel  point  le  vaniteux  pédantisme  allemand  peut  par- 
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lois  so  trouver  lourdement  en  faute.  «  Le  conservateur  du  Musée,  dit  notre 
confrère,  désireux  sans  doute  de  profiter  à  lui  seul  de  tous  ces  trésors, 
s'était  refusé  jusqu'à  présent  à  donner  aux  chercheurs  communication  des 
lettres  adressées  à  Liszt,  notamment  par  ceux  des  écrivains  français  que 
nous  avons  nommés  plus  haut.  Il  n'a  été  fait  d'exception  à  cette  mise  sous 
le  boisseau  de  documents  qui  n'ont  pas  été  réunis  pour  l'agrément  d'un  seul, 
que  lors  de  l'Exposition  de  Vienne  en  1890.  Malheureusement,  le  triage 
n'a  pas  été  heureux  :  dans  l'alhum  superbe  publié  par  le  Comité  de  l'Expo- 
sition, et  reproduisant  les  autographes  envoyés  par  Weimar,  onvoitflgurer 
une  lettre  signée  «  Augier  »  et  qu'on  donne  comme  un  manuscrit  du  célèbre 
dramaturge  français.  Elle  est  tout  simplement  d'un  homonyme  qui  fut,  vers 
1844,  secrétaire  de  M.  Benazet,  directeur  du  théâtre  estival  de  Bade.  Espé- 
rons que  le  classement  de  l'Exposition  weimarienne  ne  se  ressentira  pas  de 
distractions  de  ce  genre.  » 

—  L'œuvre  musicale  que  vient  de  composer  l'empereur  Guillaume,  ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé,  a  décidément  une  «  bonne  presse  ».  Le  Daily 
Telegraph  lui  consacre  un  article  étendu  où  elle  est  qualifiée  de  o  mélodie 
charmante,  positivement  attirante  et  caractéristique,  portant  incontestable- 
ment l'empreinte  du  talent,  etc..  »  Quelques  lignes  plus  loin,  nous  lisons 
que  la  mélodie  en  question  présente  un  mélange  d'une  chanson  anglaise 
très  populaire,  le  Vicaire  de  Bray  et  de...  la  Marseillaise  !  Mais  il  parai*,  que 
cela  ne  lui  enlève  rien  de  ses  qualités.  La  composition  impériale  est  en 
réalité  une  chanson,  dont  la  poésie  est  du  comte  Eulenberg,  ambassadeur 
allemand  à  Vienne.  Elle  est  intitulée  Sang  am  Régir.  Le  musikdirector  Kluhs 
l'a  arrangée  pour  musique  militaire. 

—  Un  détail  à  peu  près  ignoré  de  la  vie  de  Beethoven  (il  n'est  mentionné 
dans  aucune  de  ses  biographies)  nous  est  communiqué  d'Amérique.  Il  pa- 
raitrait  qu'en  1823,  la  société  Hœndel  a-nd  Haydn  de  Boston,  envoya  à  Bee- 
thoven, par  l'entremise  du  banquier  GeymuUer,  à  Vienne,  la  commande 
d'un  oratorio.  Ce  fait  est  enregistré  dans  les  archives  de  la  société  ;  il  est 
confirmé  par  un  passage  du  journal  de  Beethoven  et  par  un  entrefilet  paru 
datas  \e  Morgenblalt  fur  gebildete  Léser  du  5  novembre  1823,  qui  cite,  parmi 
les  œuvres  que  le  compositeur  a  en  préparation,  un  «  oratorio  biblique, 
avec  texte  anglais,  adressé  des  Etats-Unis  à  Vienne,  aux  soins  du  consul 
américain,  n  M.  Thayer,  l'infatigable  biographe  de  Beethoven,  a  remué 
tous  les  papiers  de  ce  maitre  à  Vienne  et  chez  M.  Schindler,  mais  il  n'a 
pu  découvrir  la  moindre  ébauche,  la  moindre  note  ayant  traita  l'oratorio 
en  question.  Il  faut  en  conclure  que  Beethoven  a  eu  assurément  l'intention 
de  le  composer,  mais  qu'il  s'en  est  tenu  là. 

—  Il  parait  que  l'ouvrage  sur  l'Histoire  de  l'Opéra  auquel  le  regretté 
Philippe  Spitta  travaillait  quand  la  mort  l'a  supris,  va  être  continué  par 
un  de  ses  collègues  et  publié  prochainement. 

—  On  prépare  à  Brème  un  «  cycle  «  des  opéras  religieux  d'Antoine  Ru- 
binstein,  comprenant  le  Paradis  perdu.  Moïse,  la  Tour  de  Babel  et  le  Christ.  On 
assure  que  l'illustre  compositeur,  heureux  d'une  manifestation  de  ce 
genre,  qui  depuis  longtemps  était  dans  ses  désirs,  présidera  en  personne 
aux  études  et  à  la  mise  en  scène  de  ses  ouvrages. 

—  On  a  donné  récemment,  au  théâtre  royal  de  Dresde,  la  SOO"  représen- 
tation du  Freischûlz  de  Weber.  On  sait  que  la  première  apparition  du 
chef-d'œuvre  de  Weber,  à  Berlin,  remonte  au  18  juin  1821. 

—  Sous  ce  titre  :  Carmenicide,  un  journal  étranger,  le  Dalmate,  nous  donne 
les  renseignements  que  voici  sur  la  représentation,  ou  plutôt  sur  l'exécution 
de  Carmen  au  théâtre  de  Spalato.  On  va  se  rendre  compte  des  libertés 
prises  avec  la  partition.  Du  chœur  d'introduction  du  premier  acte  il  ne 
reste  guère  qu'une  vingtaine  de  mesures,  dites  seulement  par  deux  cho- 
ristes, ténor  et  basse,  avec  de  temps  en  temps  une  réplique  par  le  reste  du 
chœur.  Le  chœur  des  enfants  et  celui  des  cigarières  sont  coupés  net,  de 
même  que  le  premier  finale  tout  entier.  Au  second  acte,  on  supprime  la 
moitié  du  quintette  et  encore  le  finale,  de  la  première  à  la  dernière  note. 
Dans  le  troisième,  le  trio  et  le  chœur  disparaissent,  il  ne  reste  pas  une 
mesure  du  morceau  d'ensemble,  et  le  finale  est  amputé  de  plus  de  moitié. 
Enfin,  du  quatrième  on  ne  conserve  que  le  dernier  duo  de  la  mort.  —  Si 
après  ça  les  bonnes  gens  de  Spalato  se  figurent  qu'ils  connaissent  Carmen/.,. 
Mais  quel  peut  être  le  brave  chef  d'orchestre  qui  s'est  chargé  de  cet  inté- 
ressant travail? 

—  Un  très  intéressant  concert  historique  vient  d'être  donné  par  la  Société 
musicale  de  Varsovie.  Le  programme  était  rédigé  de  la  façon  suivante  : 
1"  Musique  de  l'antiquité,  représentée  par  une  mélodie  hébraïque  et  une  ode 
de  Pindare  ;  2°  Lymnologie  chrélie.nne,  représentée  par  l'hymne  de  saint  Am- 
broisa  «  Veni  creator  »  ;  3°  Musique  des  troubadours,  représentée  par  Adam 
de  la  Halle,  Guillaume  de  Machault  et  Vislau  ;  musique  spirituelle  (Josquin 
de  Prés,  Palest'-ina  et  Allegri).  Puis  venait  toute  une  série  de  compositions 
instrumentales  et  vocales  des  principaux  maîtres  modernes,  depuis  Bach 
jusqu'à  Wagner. 

—  Le  Trovatore  continue  de  faire  une  scie  a  M.  Boito  à  propos  de  son 
invisible  et  interminable  Néron.  «  Le  bruit  court,  dit-il,  que  Boito,  ayant 
compris  que  son  Néron,  avec  le  progrès  musical  de  chaque  jour,  était  déjà 
vieilli,  a  pensé  à  refaire  entièrement  son  livret  et  sa  musique.  Cette  fois, 
il  se  mettra  au  travail  de  façon  à  le  terminer  promptement,  et  on  assure 
que  d'ici  une  vingtaine  d'années,  il  pourra  être  complètement  achevé.  » 


—  On  a  exécuté,  au  dernier  concert  orchestral  du  théâtre  Pompéien 
de  l'Exposition  de  Milan,  une  nouvelle  composition  de  M.  Ruggero  Leon- 
cavallo,  l'heureux  auteur  des  Pagliacci,  que  les  journaux  ont  annoncée 
sous  ce  titre  :  Séraphitus  Séraphita,  poème  symphonique  inspiré  par  l'étude 
philosophique  de  H.  de  Balzac. 

—  Les  impresart  italiens  ont  de  singulières  façons  de  procéder.  A  Lecce, 
le  directeur  du  théâtre  Paisiello,  peu  satisfait  sans  doute  des  résultats  du 
commencement  de  sa  saison,  avait  résolu  de  réduire  les  appointements  des 
chœurs  et  de  l'orchestre  d'environ  quarante  pour  cent  seulement.  Émus 
de  la  situation  que  révélait  cette  prétention,  trois  des  artistes  de  la  troupe, 
Mmes  Manfredini  et  Rubens  et  la  basse  Maffi,  émirent  à  leur  tour  celle  de 
se  faire  garantir  d'avance  leur  traitement.  N'ayant  pu  l'obtenir,  ils  refusè- 
rent leur  service  et...  le  théâtre  dut  fermer  ses  portes. 

—  L'Italie  ne  chôme  jamais  de  périodiques  artistiques.  Nous  avons  à  y 
signaler  l'apparition  de  deux  nouveaux  journaux,  l'un  :  Fra  le  quinte  (Dans 
les  coulisses),  qui  vient  de  naître  à  Milan,  l'autre  :  il  Monitore  delï  arte,  qui 
se  publie  à  Turin.  C'est  à  Turin  aussi,  chez  les  éditeurs  Bocca  frères,  que 
paraît  un  recueil  plus  sérieux  et  autrement  intéressant,  la  Rivista  musicale 
italiana.  C'est  une  publication  trimestrielle  faite  avec  le  plus  grand  soin, 
format  de  grande  revue,  qui  s'occupe  de  toutes  les  grandes  questions  histo- 
riques, théoriques  et  critiques  relatives  à  l'art  musical,  et  qui  réunit  dans 
sa  rédaction  des  écrivains  spéciaux  de  tous  pays  :  MM.  Biaggi,  Blaserna, 
Caputo,  Chilesotti,  Gandolfl,  Pagliara,  Lombroso,  Polidoro,  Tebaldini,  Val- 
drighi,  Zuliani  pour  l'Italie,  Saint-Saëns,  Weckerlin,  Arthur  Pougin  pour 
la  France,  Haherl,Riemann,  Adler  pour  l'Allemagne,  Gevaert  pour  la  Bel- 
gique, Mathis  Lussy  pour  la  Suisse,  etc.,  etc.  La  Rivista  musicale  italiana  est 
en  son  genre  un  recueil  modèle,  qui  ne  peut  qu'acquérir  une  grande 
autorité. 

—  Un  chanteur  compositeur.  C'est  M.  Luigi  Pignalosa,  baryton  du 
théâtre  impérial  de  Moscou,  qui  vient  de  faire  exécuter  en  cette  ville,  avec 
succès,  une  scène  pour  chant  et  orchestre  intitulée  i  Due  Fratelli.  Il  parait 
que  ce  même  artiste  écrit  en  ce  moment  la  musique  d'un  opéra  :  Dopo  tre 
anni,  dont  le  livret  lui  a  été  fourni  par  M.  Angelo  Pignotti.  Cet  ouvrage 
est  en  un  acte,  selon  la  mode  courante  en  Italie  actuellement. 

—  La  Società  del  quartetto  de  Milan  ouvre  son  25'  concours  de  composition 
inusicale.  L'objet  de  ce  concours,  réservé  aux  seuls  artistes  italiens,  est  une 
sonate  pour  piano  et  violon,  en  quatre  parties,  dans  la  forme  classique. 
L'œuvre  devra  être  inédite.  Un  premier  prix  de  1000  francs  et  un  second 
prix  de  500  francs  seront  décernés. 

—  Une  solennité  assez  rare  en  Espagne,  un  grand  festival  musical  de 
trois  journées,  a  eu  lieu  récemment  à  Saragosse,  sur  la  Plaza  de  Toros.  Ce 
festival,  dont  le  succès  a  été  énorme,  réunissait  1.200  exécutants,  chœur 
et  orchestre,  placés  sous  la  direction  d'un  artiste  renommé,  le  maestro 
Goula. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Lisbonne,  en  présence  de  la  famille  royale,  un 
théâtre  fort  élégant  qui  a  reçu  le  nom  de  théâtre  de  la  Reine-Amélie.  C'est 
une  compagnie  d'opérette  italienne,  la  troupe  Gargano,  qui  a  eu  les  hon- 
neurs et  la  primeur  de  ce  monument. 

—  Le  plus  étendu  et  le  plus  intéressant  des  journaux  de  musique  amé- 
ricains, le  Musical  Courier  de  New- York,  annonce  qu'il  publiera,  à  partir 
du  1"  août  1894,  une  édition  européenne.  Cette  édition,  imprimée  à  Londres, 
paraîtra  en  cette  ville  et  sera  tirée  à  40.000  exemplaires.  Ce  Musical  Courier 
européen  sera  expédié  du  Post-Office  à  toutes  les  maisons  renommées  du 
commerce  de  musique  du  Royaume-Uni,  de  tous  les  pays  du  continent 
européen,  des  Etats-Unis  d'Amérique,  du  Canada,  du  Mexique,  des  répu- 
bliques sud-américaines,  de  l'Australie  et  de  toutes  les  colonies  africaines 
et  asiatiques,  autant  dire  du  monde  entier. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  Chambre  a  adopté,  jeudi,  par  437  voix  contre  33,  un  projet  de  loi 
ayant  pour  objet  :  1»  l'annulation,  sur  l'exercice  1893,  d'une  somme  de 
490.000  francs  restant  disponible  sur  le  crédit  de  500.000  francs  ouvert  au 
ministère  des  travaux  publics  pour  les  premiers  travaux  de  reconstruction 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ;  2°  l'ouverture,  sur  l'exercice  1894,  d'un 
crédit  extraordinaire  de  1.034.114  francs  pour  la  continuation  de  ces  tra- 
vaux. —  Les  articles  1  et  2  étaient  déjà  adoptés  lorsque  M.  Georges  Berry 
est  monté  à  la  tribune  et  a  développé  une  proposition  aditionnelle  tendant 
à  l'étude  d'un  projet  de  reconstruction  avec  façade  sur  le  boulevard  des 
Italiens  :  «  Il  faut,  a-t-il  dit,  profiter  de  ce  malheureux  incendie  pour  ne 
pas  laisser  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  enfoui  dans  un  coin  de  la  place 
Boïeldieu  et  mis  en  quelque  sorte  au  secret.  Il  y  a  là  une  question  de  sé- 
curité en  même  temps  qu'une  question  artistique.  Tous  les  ministres  qui 
se  sont  succédé  aux  Beaux-Arts  ont  partagé,  à  cet  égard,  l'opinion  de 
M.  Berthelot,  qui  considérait  comme  indispensable  l'acquisition  de  l'im- 
meuble Le  Marois.  »  —  M.  Gamard  fait  observer,  avec  quelque  raison,  que 
si  M.  Berthelot,  lorsqu'il  était  ministre,  reconnaissait  nécessaire  l'acqui- 
sition de  cet  immeuble,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  la  proposer  au  Parlement, 
ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Puis  il  critique  directement  la  proposition  de  M.  Berry, 
qui  implique  un  intérêt  personnel,  puisque,  dit-il,  ce  que  veut  son  col- 
lègue, «  c'est  que  les  spectateurs  sortant  sur  le  boulevard,  puissent  plus 
facilement  être  appelés  à  passer  les  entr'actes  dans  les  cafés  ot  brasseries 
du  neuvième  arrondissement,   aux  dépens  des  établissements  semblables 
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de  la  place  Boieldieu  ».  Cette  allusion  ad  hominem  excite  le  rire  de  nos 
représentants,  qui,  avertis  par  le  ministre  des  finances  que  le  gouverne- 
ment est  d'accord  avec  la  commission  pour  repousser  l'amendement,  et 
malgré  une  protestation  de  M.  Berry,  qui  déclare  n'avoir  d'autre  intérêt 
dans  la  question  que  l'intérêt  national,  vote  finalement  le  projet  de  la 
commission,  en  y  comprenant  une  autre  proposition  aditionnelle  de 
M.  Mesureur,  aux  termes  de  laquelle  les  frais  de  justice  occasionnés  par 
l'incendie  et  non  encore  recouvrés  seront  mis  à  la  charge  de  l'Etat. 

(Gaulois.) 

—  M.  Massenet  est  parti  cette  semaine  pour  Londres  pour  présider  aux 
dernières  études  de  ses  opéras  Werther  et  la  Navarraise,  qui  vont  être  repré- 
sentés au  théâtre  de  Covent-Garden.  Werther  doit  passer  demain  lundi  avec 
pour  interprètes  MM.  Jean  de  Reszké,  Albers,  Gastelmary,  M""''*  Eames  et 
Arnoldson.  La  Navarraise  suivra  de  près,  interprétée  par  M"«  Galvé,  MM.  Al- 
varez, Plançon,  Bonnard,  Dufriche  et  Gastelmary. 

—  De  notre  confrère  Georges  Boyer,  du  Figaro,  particulièrement  bien 
informé  des  choses  de  l'Opéra  :  lundi  dernier  ont  été  échangées,  à  Milan, 
entre  MM.  Verdi,  Boito,  l'éditeur  JRicordi  et  M.  Gailhard,  les  conventions 
relativement  à  la  représentation  à'Olello  à  l'Opéra.  Afin  de  permettre  à 
notre  première  scène  lyrique  un  somptueux  déploiement  de  mise  en  scène, 
le  maître  écrira  pour  l'entrée  du  doge,  au  troisième  acte,  une  grande 
marche  avec  danse  pour  laquelle  MM.  Bertrand  et  Gailhard  comptent  faire  de 
très  grands  frais.  Voici  quelle  sera  la  distribution  A'Olello  à  l'Opéra  : 

Yago  MM.    Maure!. 

Otello  Saléza. 

Dassio  Vaguet. 

Desdemona  M"'"    Rose  Caron. 

Emilia.  Héglon. 

M.  Maurel  ne  pourra  interpréter  que  quinze  fois  l'Opéra  de  Verdi,  devant 
s'embarquer  pour  New- York,  dès  le  17  novembre,  suivant  engagement 
passé  avec  MM.  Abbey  et  Grau.  Les  directeurs  de  l'Opéra  espèrent  pouvoir 
donner  Otello  dans  la  première  semaine  d'octobre. 

—  A  l'Opéra,  les  études  de  Id.  Montagiie-Noire,  de  M"'«  Holmes,  seront 
dirigées  par  M.  Mangin.  Celle  de  Tristan  et  Iseult  seront  dirigées  par 
MM.  Taifanel  et  Paul  Vidal  ;  l'œuvre  de  Wagner  passera  au  mois  d'avril 
1893.  Le  seul  rôle  distribué  jusqu'ici  est  celui  de  Tristan,  qui  sera  joué  par 
M.  Van  Dyck. 

—  Projets  de  M.  Carvalho  pour  la  prochaine  saison  de  l'Opéra-Comique  : 
Xavière,  opéra  de  M.  Théodore  Dubois,  sur  un  livret  de  M.  Louis  Gallet, 
tiré  du  roman  de  M.  Ferdinand  Fabre  ;  la  Vivandière,  trois  actes  de  M.Henri 
Gain  que  M.  Benjamin  Godard  va  mettre  en  musique  (interprète  princi- 
pale, M'i^Delna)  ;  un  opéra  de  M.  Paul  Vidal,  et  peut-être  une  reprise  de 
Paul  et  Virginie. 

—  Les  examens  continuent  chaque  jour  au  Conservatoire  pour  le  choix 
des  élèves  destinés  à  prendre  part  aux  concours  de  fin  d'année.  Voici  ceux 
qui  ont  été  désignés  pour  les  classes  d'opéra-comique  : 

Classe  de  M.  Achard  :  MM.  Dufour,  Lefeuve,  Gautier;  M"=s  Favier, 
Guénia,  AUusson,  Tiphaine  et  Marignan. 

Classe  de  M.  Taskin  :  MM.  Adeline,  Vais,  Creil,  Dantin;  M"«  Dubois, 
Berges  et  Mauzié. 

Et  voici  les  noms  des  élèves  appelés  à  se  présenter  au  concours  de  décla- 
mation : 

Tragédie.  —  Classe  de  M.  Got:  M.  Magnier  et  M"e  Roskilde. 

Classe  de  M.  Delaunay  :  M.  "Uitrécey  et  M"'  Camms. 

Classe  de  M.  Worms  :  M.  Henri  Monteux. 

Classe  de  M.  Maubant  :  M.  Froment,  M"»  Bouchetal  et  Page. 

Comédie.  —  Classe  de  M.  Got  :  MM.  Ravet,  Jahyer,  Siblet,  Magnier  ; 
jiucs  Triolet,  Salmon  et  Poncin. 

Classe  de  M.  Delaunay:  MM.  Monrose,  Coste,  Melchissédec  et  Noizeux. 

Classe  de  M.  Worms  :  MM.  Monteux,  Rozenberg;  M"es  de  Bonoza,  Lara 
et  Odyle. 

Classe  de  M.  Maubant  :  U"'^  Chapelas  et  Lestât. 

Sont  admis  enfin  au  concours  d'opéra  (classe  de  M.  Giraudet)  : 

MM.  Lefeuve,  Lussiez,  Gaidan,  Vallier,  Duc,  Paty,  Courtois,  M"»s  Ganne, 
Guénia,  Combe,  Vaudeville  et  Corot. 

—  Nous  recevons  de  la  préfecture  de  la  Seine  communication  du  pro- 
gramme du  concours  de  composition  de  la  ville  de  Paris  : 

Un  concours  est  ouvert  par  la  ville  de  Paris,  entre  tous  les  musiciens 
français,  pour  la  composition  d'une  œuvre  musicale  qui,  aux  termes  du 
programme,  doit  être  de  haut  style  et  de  grandes  proportions,  avec  soli, 
chœurs  et  orchestre,  la  forme  symphonique  et  la  forme  dramatique  étant 
également  admises.  Les  concurrents  seront  libres  de  faire  composer  ou 
de  composer  eux-mêmes  leurs  poèmes.  Sont  exclues  du  concours  les 
œuvres  déjà  exécutées  ou  celles  présentant  un  caractère  liturgique.  Les 
manuscrits  devront  être  déposés  du  i'^'  au  15  mars  1896,  de  midi  à  4  heures 
du  soir,  à  l'Hôtel  de  Ville,  bureau  des  beaux-arts,  où  les  artistes  désirant 
prendre  part  à  ce  concours  trouveront,  dès  à  présent,  le  programme. 

—  M.  Jules  Barbier  vient  de  lire  à  M">e  Sarah  Bernhardt  un  drame  en 
cinq  actes  intitulé  :  Ludle,  qui  sera  joué  l'hiver  prochain  au  théâtre  de 
la  Renaissance.  L'héroïne  de  la  nouvelle  pièce  de  M.  Barbier  n'est  autre 
que  la  Lucile  de  Camille  Desmoulins. 


—  L'opinion  de  Stephen  Heller  sur  les  virtuoses  se  trouve  résumée  en 
cette  lettre  curieuse  adressée  à  W""  Damcke,  qui  en  possède  l'original  : 

3  septembre  1860. 
Madame, 

Cette  réponse  à  votre  lettre  de  samedi  vient  trop  tard,  et  je  ne  puis  dire  que 
j'aurai  le  plaisir  de  venir  dîner  chez  vous  hier  dimanche. 

Vous  n'avez  pas  moins  exigé  une  lettre,  et  pour  vous  obéir  je  vous  soumets 
quelques  observations  concernant  les  grands  virtuoses. 

D'où  vient  que  les  grands  virtuoses  sont  aussi  pour  la  plupart  des  grands 
enfants? 

Us  savent  être  tour  à  tour  aimables,  terribles,  agréables,  incommodes, pétil- 
lants, boudeurs,  adorables  et  insupportables. 

Ils  sont  bons  et  mauvais,  obligeants  et  bourrus  seulement  pour...  la  galerie. 
Us  rêvent  toujours  un  public  autour  d'eux;  seuls  ou  en  compagnie,  ils  jouent 
toujours  un  rôle  quelconque,  et  n'aspirent  qu'il  provoquer  l'attention  de  cette 
galerie,  de  ce  public,  présent  ou  absent.  A  leurs  yeux  les  mains  n'ont  été 
données  à  l'humanité  que  pour  applaudir  à  leurs  admirables  tours  de  force,  et 
ils  voudraient,  dans  un  autre  but  que  Garibaldi,  une  Unité  italienne,  je  veux 
dire,  ils  voudraient  fondre  toutes  les  nationalités  dans  une  seule  et  en  faire... 
des  Romains. 

Je  crois  que  l'esprit  puéril  de  la  plupart  des  grands  virtuoses  (le  grand  Liszt 
n'en  fait  pas  exception)  est  une  suite  du  long  et  abrutissant  travail  auquel  il 
faut  soumettre  les  mains,  qui  n'ont  pas  été  créées,  après  tout,  pour  exécuter 
des  «  Salto  mortale  »  sur  la  corde  raide  du  clavier.  Un  homme  ne  peut  impu- 
nément passer  dix  heures  par  jour,  pendant  quinze  et  vingt  ans,  à  tordre  ses 
mains  et  à  les  rendre  propres  à  une  gymnastique  conlre  nature.  Les  uns  en 
deviennent  enfantins  et  volontaires  et  capricieux.  Les  autres  y  gagnent  une 
insanité  d'esprit  comme  Liszt,  qui  a  de  l'esprit,  mais  un  esprit  malsain. 

Je  pourrais  en  dire  encore  beaucoup,  mais  c'est  déjà  trop,  le  papier  est 
rempli.  Adieu  donc,  bien  des  amitiés  à... 

St.  Heller. 

—  Lettre  inédite  non  moins  curieuse,  et  dont  nous  conservons  l'exacte  dis- 
position graphique,  adressée,  au  lendemain  de  la  dernière  élection  de  1  Insti- 
tut, par  le  candidat  Erik  Satie,  le  musicien  de  la  Rose-Croix,  à  M.  Camille 
Saint-Saëns  (M.  Erik  Satie  n'avait  pas  été,  on  s'en  souvient,  classé  par  la  sec- 
lion  musicale)  : 

Paris,  le  17  du  mois  de  Mai 

de  94. 
Erik  Satie,  maître  de  chapelle  de  l'Église  Métropolitaine  d'art 
de  Jésus  conducteur  à  M.  Camille  Saint-Saëns 

Pour  M'indigner  et  le  rendre  meilleur. 
Monsieur, 
Je  me  suis  présenté  à  Votre  suffrage  pour  recueillir  la  succession 
de  M.  Charles  Gounod  au  sein  de  votre  Compagnie, 

Je  n'ai  pas  cédé  à  une  folle  présomption 
mais  à  un  devoir  de  conscience. 

Le  sentiment  de  la  justice,  ou  à  son  défaut 
la  simple  urbanité  me  faisaient  croire  que  ma  candidature, 
consentie  par  Dieu  serait  accepté  par  vous. 

Mon  aflliction  a  été  grande  en  Vous  voyant 
oublier  pour  de  vulgaires  préférences  la  solidarité  dans  l'ArL 

Que  ceux  de  mes  concurrents  à  qui  Vous  avez  fait  le  même 
outrage  s'humilient  ;  Moi  je  reste  fort  de  mon  droit  d'être 
considéré  ne  fût-ce  que  comme  existant. 

Vous  ne  pouvez  me  faire  qu'un  reproche: 
Celui  de  ne  pas  me  connaître  comme  je  vous  connais. 
Si  je  suis  loin  de  Vous  vous  ne  devez  pas  m'ignorer  mais 
au  contraire  vous  rapprocher  de  Moi. 

En  me  jugeant  à  distance  et 
en  décidant,  Vous  avez  fait  œuvre  de  réprouvé  et  encouru  l'enfer. 

Votre  aberration  ne  peut  parvenir  que  de  Votre 
faiblesse  envers  les  idées  du  Siècle  et  de  votre  méconnaissance 
de  Dieu,  cause  directe  de  l'abaissement  Ethétiquo. 
Je  Vous  pardonne  en  Jésus-Chfist  et  Vous 
embrasse  en  la  grâce  de  Dieu.  Èkik  Satie, 

6,  rue  Cortot. 

—  Le  festival  Gounod,  organisé  par  la  Société  des  grandes  auditions 
musicales,  aura  lieu  après-demain  mardi  12  juin,  à  i  heures,  au  Troca- 
déro.  En  voici  le  programme  : 

1"  partie  :  prélude  de  la  messe  de  Jeanne  dWrc,  par  l'orchestre;  stances  de 
Sapho,  chantées  par  M"°  Deschamps-Jehin  ;  la  Heine  de  Saba,  air  chanté  par 
M.  Lafarge,  le  ballet  avec  solo  de  violon  exécuté  par  M.  Gibier,  et  le  grand  air 
chanté  par  M"»  Bréval;  Mors  elVila,  fragments  chantés  par  M»'  Krauss. 

2  partie  :  l'Hymne  à  snintr  Cécile,  par  l'orchestre  ;  Rédemption,  orchestre  et 
chœurs;  Polyeucte,  la  barcarolle  chantée  par  M.  Clément,  la  scène  du  baptême 
chantée  par  MM.  Lafarge,  Pournets,  Auguez,  les  stances  chantées  par  M.  La- 
farge ;  Repentir,  œuvre  inédite,  la  dernière  du  maître  (paroles  et  musique), 
chantées  par  M""  Deschamps-Jehin  ;  une  poésie  de  M.  Barbier,  récitée  par 
M"°  Bartet  et  le  Sanctus  de  la  messe  de  Pâques. 

Orchestre  de  deux  cent  cinquante  musiciens,  sous  la  direction  de  M.  Jehin; 
l'orgue  tenu  par  M.  Guilmant. 

—  Tous  les  journaux  quotidiens  de  Londres  publient  en  ce  moment 
l'alléchante  annonce  que  voici  :  «  1,'Hymne  à  Apollon  récemment  découvert 
à  Delphes,  sera  exécuté  par  l'orchestre  au  restaurant  W...,  tous  les  soirs 
à  10  h.  30  m.  pendant  le  souper.  —Soupers,  4  shellings  6  pences  par  téte.> 
On  ne  s'ennuie  pas  dans  le  «  monde  où  l'on  amuse  »  de  Londres!  C'est 
presque  aussi  gai  qu'à  l'Institut  ! 

—  0  Un  docteur  de  Vienne,  lisons-nous  dans  un  journal  étranger,  vient 
de  publier  un  gros  volume  de  3S0  pages  sur  les  maladies  wagnériennes, 
sur  la  façon  de  les  soigner  et  de  les  guérir.  Parmi  les  différentes  formes 
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pathologiques  indiquées,  il  mentionne  la  wagneriole,  la  tmgneromanie  et  la 
wagneralgk,  pour  lesquelles  il  prescrit  les  remèdes  suivants  de  sa  compo- 
sition :  élixir  lélralogique,  pilules  opiacées  à  la  tristanile  et  parsifaline.  »  Le  doc- 
teur en  question  est  un  insigne  plagiaire,  et  un  plagiaire  maladroit.  Il  a 
délayé  en  330  pages,  qui  ne  peuvent  être  qu'insupportables  à  lire,  les  onze 
pages  d'un  petit  pamphlet  plein  de  malice  et  d'esprit  qu'un  de  nos  compo- 
siteurs les  plus  charmants,  que  nous  ne  nous  croyons  pas  le  droit  de  nom- 
mer, publiait,  il  y  a  un  an,  sous  ce  titre  :  Des  maladies  wagnériennes,  de  leur 
traitement  et  de  leur  guérison,  par  le  D''  Cuniculus.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper, 
les  idées  et  les  expressions  étant  absolument  identiques.  Mais  la  simple 
plaquette  de  notre  compatriote,  qui  malheureusement  n'a  été  tirée  qu'à  un 
petit  nombre  d'exemplaires  et  non  mise  dans  le  commerce,  restera  comme 
un  petit  chef-d'œuvre  de  satire  fine,  spirituelle  et  sans  pédantisme.  Elle  a 
sa  place  marquée,  et  une  petite  place  d'honneur,  dans  toute  bibliothèque 
qui  se  respecte. 

—  Les  élèves  et  amis  du  violoniste  Maurin,  professeur  au  Conservatoire, 
sous  la  présidence  de  M.  Hébert,  membre  de  l'Institut,  ex-directeur  de  l'é- 
cole de  Rome,  viennent  de  prendre  l'initiative  d'une  souscription,  afin  de 
lui  élever  un  monument  funéraire. 

—  C'est  notre  excellent  confrère  M.  J.-L.  Croze,  qui  est  désormais  chargé 
de  la  soirée  parisienne  à  l'Événement. 

—  A  la  Comédie-Parisienne,  saison  lyrique,  'M}'<^  Jeanne  Fouquet  vient 
designer  un  briUantengagement  pour  créer  l'un  des  principaux  rôles  du  Pito(e. 

—  M.  Olive  Lafon  qui,  pendant  sept  années,  dirigea  avec  bonheur  le 
Théâtre  E.oyal-d'Anvers,  vient  d'être,  à  l'unanimité,  nommé  directeur  de 
l'Opéra  de  Nice.  Voilà,  en  perspective,  de  belles  soirées  pour  les  Niçois 
et  les  habitués  du  littoral. 

—  Conceuis  et  somÉEs.  —  Très  belle  audition  chez  Erard.  M"«  de  Tailhardat  a 
fait  entendre  ses  élèves  qui,  tous,  lui  font  le  plus  grand  honneur.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  remarqués,  nous  citerons  les  Grandes  Polonaises  de  Chopin, 
la  Burcarolle  de  Phillip,  VAragonaise  du  Cid  de  Massenet,  Sylvia  de  Delibes,  le 
trio  dt  la  Flûte  enchantée,  l'air  du  Cid,  Stella  de  Faure.  Plusieurs  chœurs  ont  été 
chantés  d'une  façon  parfaite,  entre  autres  celui  des  Pages  de  Françoise  de  Rimini, 
d'Ambroise  Thomas.  M"'  Hadamard,  de  la  Comédie-Française,  MM.  Ilasselmans 
et  Wilson  ont  pr.èté,  à  cette  séance  magnifique,  le  concours  de  leur  beau  talent. 
—  Salle  Erard,  devant  une  salle  comble,  a  eu  lieu  le  concert  de  M""  Blanche- 
Ogarita  Vet  et  Cora-Mathilde  Vet,  qui  ont  été  couvertes  d'applaudissements  et 
de  fleurs,  justement  mérités  par  leur  parfaite  exécution  à  la  fois  chacune  sur 
le  violon  et  le  piano,  et  avec  une  égale  perfection  sur  chacun  de  ces  deux  ins- 
truments, ce  qui  se  rencontre  bien  rarement.  Ces  deux  jeunes  Américaines 
sont  venues  à  Paris  il  y  a  deux  ans  se  mettre  sous  la  direction  de  deux  maîtres  : 
Marsick  pour  le  violon  et  Philipp  pour  le  piano,  et  en  ont  largement  profité. 
Elles  ont  exécuté  le  concerto  de  Mendelssohn  et  différentes  œuvres  de  Bcriot, 
Marsick,  Sarasate  et  Alard;  et  l'une  et  l'autre  remportaient  force  bravos  pour 
leur  exécution  brillante  sur  le  piano,  de  pièces  de  Bach,  Chopin,  Schumann, 
Bernard,  Philipp,  Grieg,  Godard.  —  Nous  avons  assisté,  dans  les  salons  de 
M.  Paul  Rougnon,  à  une  fort  belle  matinée  musicale,  donnée  par  les  élèves  de 
l'excellent  professeur  au  Conservatoire.  L'exécution  du  programme  a  permis 
de  constater  chez  ces  jeune  élèves  un  jeu  brillant  et  une  grande  siireté  d'exé- 
cution. Parmi  les  exécutants,  nous  avons  particulièrement  remarqué  :  Mi''-Gar- 
reaud  (Mascarade)  et  Delasalle  (Bagatelle).  M"»  Chassing  a  également  très  bien 
chanté  la  jolie  mélodie.  Pour  vous.  —  La  matinée  donnée  par  M"'  Wassermann, 
salle  Erard,  ei  presque  exclusivement  composée  d'œuvres  de  M""  Marie  Jaëll,  a 
valu  un  triple  succès  au  professeur,  à  l'auteur  et  aux  interprètes.  Signalons 
M.  Robert  D.  {Berger  cl  Bergère,  extrait  des  Beaux  Jours),  M""  Louise  H.  {Après  la 
valse,  du  même  recueil),  Lili  L.  (On  rit,  du  même  recueil),  Germaine  L.  (A  l'ahri, 
extrait  des  Jours  pluvieux),  Marcelle  R.  [Petite  Pluie  fine,  du  même  recueil),  Mar- 
the L,.  (Valse  mignonne,  n'  3i,  .A.nna  L.  \,Valse  mélancolique,  n°  1),  Marceline  B. 
[Morose  et  En  querelle,  extraits  des  Jours  pluvieux),  Madeleine  D.  i Aimable  Badinage, 
extrait  des  Beaux  Jours),  Madeleine  R.  [Valses  mélancoliques,  n"  2  et  4i,  Clémence 


N.  {Valse  mignonne,  n°  6),  JeanneN.  {Valse  mignonne,  n°  1),  et,  aussi.  M"""  Valen- 
tine  T.  {Aragonaise  du  Cid,  J.  Massenet)  et  Julie  Z.  [les  Fuseaux,  B.  Godard).  On  a 
beaucoup  applaudi  M"«  Lagneau-Nachtsheim,  qui  a  chanté  .Marquise,  de  J.  Mas- 
senet. —  M»"  Breton-Halmagrand  vient  de  donner,  avec  une  réussite  complète, 
une  matinée  de  musique  moderne.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  fait  le  plus 
plaisir,  mentionnons  :  2"  Impromptu,  de  G.  Ffeiffer,  .Iragonaise  du  Cid,  de  J.  Mas- 
senet, Garolle,  de  M"""  P.  Viardot,  l'Allée  solitaire,  la  Source  enchantée,  les  Bûcherons, 
de  Théodore  Dubois,  Romance  et  Gavotte  pour  violon,  de  Paul  Viardot,  Sérénade, 
de  M"'  P.  Viardot,  les  Myrtilles,  le  Banc  de  mousse  et  Danse  rustique,  de  Théodore 
Dubois,  et  le  Chant  du  nautonier,  de  Louis  Diémer.  —  M""  Taconnet  vient  de 
donner  une  bonne  audition  d'élèves.  Se  sont  particulièrement  signalées,  dans 
des  œuvres  de  Théodore  Lack,  qui  présidait.  M"""  Germaine  L.  [Clumt  d'Acril), 
Berthe  D.  (Son}iet),  Marie  H.  (Valse  arabesque)  et  Charlotte  L.  (Chant  du  ruisseau). 
—  Le  comité  du  patronage  des  enfants  employés  dans  les  industries  des  fleurs 
et  des  plumes,  a  donné,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  un  concert  dans  lequel 
on  a  entendu  M""  Rebrey,  Gerfaut,  Duet  d'Arbel,  Wormèse,  -Alba  Chrétien, 
Angèle  Legault  qui  a  chanté  la  Véritable  Manola,  de  Bourgeois,  qui  a  été  bissée  ; 
MM.  Fontbonne  et  Jacquemond  ;  tous  ont  été  chaudement  fêtés.  La  matinée 
s'est  terminée  par  l'Aimable  Leçon,  pantomime  interprétée  par  M""  Sorel  et 
M.  Franck.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Bourgeois.  La  musique  du  5'  de 
ligne  a  joué  pendant  les  entr'actes  plusieurs  morceaux,  entre  autres  Feuilles  du 
malin,  de  Johann  Strauss.  —  .A  la  dernière  auditiott  de  l'école  de  chant  Emile 
Ambre-Bouichère,  à  la  Bodinière,  on  a  parliculièrement  remarqué  et  applaudi 
M"'  M.  Picard,  une  superbe  Brunehilde,  dans  le  duo  de  Sigurd,  M""  Gréhange, 
MM.  Déno,  Dupuis  et  Delbos  dans  le  deuxième  acte  de  .Vanon,  et  enfin,  miss 
Campbell,  une  jeune  Américaine  possédant  l'une  des  plus  jolies  voix  que  l'on 
puisse  entendre,  dans  l'air  des  Clochettes  et  le  duo  du  troisième  acte  de  Lakmé 
avec  M.  Darny.  —  Chez  M""  Audousset,  à  Neuilly,  très  brillante  audition  d'œu- 
vres de  Georges  Mathias,  présidée  par  l'auteur,  qui  a  beaucoup  félicité  M"°  Au- 
dousset sur  la  façon  remarquable  avec  laquelle  ses  élèves  ont  interprété  ses 
œuvres  charmantes  et  très  variées.  Citons,  parmi  les  morceaux  les  pins  applau- 
dis, le  Caprice  pastoral,  deux  études  :  l'Élégance  et  la  Virtuosité,  les  Rêveries  de  Mar- 
guerite et  la  Marche  des  soldats,  à  quatre  mains,  et  encore  les  Marches  mauresques, 
chinoises  et  cosaques,  également  à  quatre  mains.  En  somme,  très  grand  succès 
pour  M.  Mathias  et  pour  M""  .Audousset.  —  M""  Vincent-Carol  vient  de  faire 
entendre  les  élèves  de  son  cours  de  musique  d'ensemble  vocal.  Des  œuvres  de 
Théodore  Dubois  et  d'Henri  Maréchal  formaient  la  plus  grande  partie  du  pro- 
gramme. De  Maréchal,  M.  Chassinat  a  obtenu  un  gros  effet  dans  la  Clianson 
béarnaise,  M™'  Vincent-Carol  et  M.  Mauguière  dans  l'Étoile,  l'idylle  antique  de 
Paul  Collin,  et  les  élèves  dans  des  fragments  de  la  'Taverne  des  Irabans.  De 
Théodore  Dubois,  on  a  bissé  le  trio  de  la  Guzla  de  l'Emir,  .\  Douarnenez  en  Bre- 
tagne, Par  le  sentier,  et  acclamé  Près  d'un  ruisseau.  Malin  d'Avril,  Rosées,  le  Baiser 
et  Trimazû,  chantés  par  M"'  Vincent-Carol,  MM.  Mauguière,  Dimitri,  Chassinat 
et  les  élèves  des  cours. 

NÉCROLOGIE 
Les  infortunés  chanteurs  italiens  qui  ont  commis  l'imprudence  de 
s'embarquer  pour  le  Brésil,  continuent  de  payer  leur  tribut  à  la  fièvre 
jaune  qui  désole  ce  pays.  La  dernière  victime  du  fléau  est  le  baryton 
Giannini  Sisco,  qui  est  mort  à  Pernambuco  après  quelques  jours  à  peine 
de  maladie. 

—  C'est  aussi  de  la  fièvre  jaune  qu'est  morte  à  Rio-Janeiro  une  jeune 
pianiste  italienne.  M'»»  Gemma  Luziani,  établie  depuis  quelques  années 
en  cette  ville,  où  elle  était  devenue  professeur  à  l'Institut  national  de 
musique.  Agée  de  vingt-huit  ans  seulement,  elle  avait  épousé  à  Rio- 
Janeiro  un  ex-officier  de  l'armée  italienne,  qui  mourait  vingt-quatre 
heures  après  elle,  de  la  même  maladie. 

—  A  Sassari  est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  un  professeur  de 
musique  qui  portait  un  grand  nom.  Il  s'appelait  Alberto  Cherubini,  mais 
n'appartenait  point  à  la  famille  de  l'illustre  auteur  de  Médée,  des  Deux 
Journées  et  de  la  Messe  du  Sacre. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  tnusique  de  chant  recevront,  avec  1  e  numéro  de  ce  jour. 

SUR   LA    MONTAGNE 

nouvelle   mélodie    de  Charles  Levadé,   poésie    de  Th.  Gautier.  —  Suivra 

immédiatement  :  Chant  de  la  fileuse,   lied   nouveau   de  A.  de  Goldschmidt, 

traduction  française  de  P.  Barbier. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Nocturne,  extrait  de  la  Navarraise,  épisode  lyrique  de  J.  Massenet.  — 
Suivra  immédiatement  :  Valse  n"  2,  de  Paul  Lacwibe. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉYOLLTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  VIII 
LES    FÊTES    SOUS   LE    COMITÉ    DE 
SALUT    PUBLIC 
LE     CHANT     DU     DÉPART 

(Suite.) 

III 

A  la  ÛQ  de  quatre-vingt-treize,  à  l'époque  de  la  levée  en 
masse  et  de  la  réquisition  générale,  tandis  que  les  hommes 
du  peuple  étaient  enrôlés  dans  les  armées,  des  écoles  mili- 
taires s'ouvraient  spontanément  pour  recevoir  les  jeunes  gens 
qu'une  culture  préalable  avait  préparés  à  une  instruction 
technique  supérieure.  La  Convention  avait  proclamé:  «  Les 
maisons  nationales  seront  converties  en  casernes,  les  places 
publiques  en  ateliers  d'armes  ;  le  sol  des  caves  sera  lessivé 
pour  en  extraire  le  salpêtre.  »  De  cette  idée  sortit  immédia- 
tement l'École  pour  la  fabrication  des  canons,  poudres  et 
salpêtres;  puis  ce  fut  bientôt  l'École  de  Mars,  qui  passa 
quelque  temps  pour  former  la  garde  prétorienne  de  Robes- 
pierre; enfin,  l'École  centrale  des  travaux  publics.  Cette 
dernière  devint  illustre  sous  le  nom  de  Polytechnique;  les 
deux  autres  furent  éphémères;  elles /p'en  eurent  pas  moins 
le  temps  de  célébrer  leurs  fêtes  patriotiques.  Plus  tard  nous 
aurons  à  parler  de  la  fête  de  l'École  de  Mars,  qui  n'eut  lieu 
qu'après  le  9  thermidor;  pour  l'instant,  c'est  la  fête  de  l'École 
pour  la  fabrication  des  canons,  poudres  et  salpêtres  qui  doit 
nous  occuper. 


Elle  eut  lieu  le  30  ventôse  an  II  (20  mars  1794)  :  son 
principal  épisode  se  déroula  dans  l'intérieur  même  de  la 
Convention.  Les  élèves,  voulant  montrer  à  la  nation  qu'ils  étaient 
dignes  de  sa  confiance,  vinrent  faire  hommage  à  l'Assemblée 
d'objets  provenant  de  leur  industrie.  Ils  lui  présentèrent  un 
canon  qu'ils  avaient  fondu,  de  la  poudre,  du  salpêtre  extrait 
etraftiné  par  eux:  ces  objets  étaient  «  ornés  avec  un  appareil 
révolutionnaire  »,  parés  de  fleurs,  guirlandes,  palmes,  cou- 
ronnes de  chêne,  ainsi  que  des  attributs  de  la  liberté,  de 
l'égalité,  du  courage,  de  la  force.  «  Ici,  le  salpêtre  était  porté 
sur  une  peau  de  lion;  là,  il  s'élevait  en  pyramide,  en  mon- 
tagne; »  ses  blocs  étaient  figurés  en  faisceaux,  colonnes, 
piques,  bonnets,  arbres  et  feuillages.  Les  sections  de  Paris 
accompagnaient  les  élèves,  apportant,  elles  aussi,  des  dons 
patriotiques;  tous  difilèrent  dans  la  salle  des  séances,  aux 
sons  d'une  musique  guerrière  (1).  Une  épave  de  cette  fête  nous 
est  restée,  sous  les  apparences  de  Stances  chantées  à  la  fête  des 
élèves  pour  la  fabrication  des  canons,  poudre  et  salpêtre,  paroles  de 
F.  Pillet,  musique  de  Catel  (2).  Cela  commence  par  celte  apos- 
trophe aux  tyrans,  pleine  de  superbe  : 

Près  de  voir  lancer  le  tonnerre 
Qui  doit  punir  tous  vos  forfaits, 
"Vous  osez  demander  la  paix? 
Non,  tyrans  :  vous  aurez  la  guerre!... 

Dalayrac  répondit  à  Catel  par  les  Canons,  ou  la  réponse  au 
salpêtre  (paroles  de  Coupigny)  (3)  : 

Amis,  vos  vers  et  vos  chansons 
Du  salpêtre  ont  chanté  la  gloire, 
Mais  vous  oubliez  les  canons 
Si  chers  au  dieu  de  la  victoire  ! 
Honneur  donc  au  salpétrier; 
A  son  art  nous  devons  la  poudre  : 
Honneur  encor   au  canonnier      j 
Dont  la  main  dirige  la  foudre!     ) 

Si  la  chose  avait  plus  d'importance,  nous  pourrions  esquis- 
ser quelques  critiques.  Mais  à  quoi  bon  troubler  ces  jeux, 
innocents?  Et  quelle  nécessité  de  dire  que  Dalayrac  est  beau- 
coup mieux  inspiré  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  l'émotion  d'un 
cœur  sensible,  et  que  plusieurs  qualités  manquent  à  Catel 
pour  être  un  grand  musicien,  à  commencer  par  le  génie? 

Il  est  singulier  qu'un  pareil  sujet  ait  inspiré  tant  de  mu- 
sique I  Voici  qu'un  maître,  plus  illustre  que  les  précédents, 
chante  aussi  le  Salpêtre  républicain  :  Cherubini,  qui  mentionne 
ce  litre  dans  son  agenda  parmi  ses  compositions  de  musique 
nationale  (4).   Le  recueil  musical  des  Époques  de  la  Révolution 

(1)  Moniteur  du  4  germinal  an  II.  —  Réunion  des  élcces  de  la  République  (eanons 
et  salpêtre),  30  ventôse  an  IL 

(2)  Musique  à  Vusagedcs  fétcs  nalionales,  2"^  livraison,  (loréal  an  IL 
(3]  Idem,  3"'  livraison,  prairial  an  II. 

(4)  Voy.  A.  PouGiN,  Cherubini,  dans  le  Ménestrel  du  27  novembre  1881. 
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française,  le  seul  qui  nous  fasse  coaualtre  ce  morceau,  eu  fait 
suivre  le  titre  de  ces  mots  :  «  Ghiaaté  à  Paris,  en  pluviôse 
an  II,  dans  la  fêtg  de  l'ouverture  des  travaux  pour  l'extraction 
des  salpêtres.  »  Le  cbant  de  Cherubiai  est  donc  antérieur 
à  ceux  de  Dalayrac  et  de  Catel,  étant  consacré  à  l'inaugura- 
tion de  l'école  :  il  est  aussi  le  premier  que  l'auteur  ait  écrit 
pour  les  fêtes  nationales.  Puisque  nous  avons  fait  des  cita- 
tions des  autres  couplets,  il  serait  trop  injuste  de  n'en  point 
faire  de  même  pour  ceux-ci,  dont  la  poésie,  n'est  pas  moins 
remarquable  : 

Lavez  la  terre  en  un  tonneau  : 

En  faisant  évaporer  l'eau. 

Bientôt  le  nitre  va  paraître. 

Pour  visiter  Pitt  en  bateau  (bis), 

Il  ne  nous  faut,  il  ne  nous  faut, 

Il  ne  nous  faut  que  du  salpêtre  (bis). 

Et  le  poète  a  gardé  l'anonyme  !  Le  ton  de  la  musique  est 
d'ailleurs  parfaitement  conforme  à  celui  des  paroles  :  si  elle 
peut  faire  songer  à  quelque  page  du  maître,  ce  n'est  qu'à 
des  couplets  de  petit  opéra-comique,  ceux,  par  exemple,  du 
porteur  d'eau  dans  les  Deux  Journées.  Mais  que  nous  sommes 
loin  ici  du  grand  style  de  Médée,  de  la  Messe  des  morts  et  de 
Vffymne  funèbre  du  général  Hoche! 

A  dater  de  cette  époque,  les  fêtes  nationales  prirent  un 
caractère  exclusivement  patriotique,  abstraction  faite  de  toute 
tendance  politique  proprement  dite.  Car  désormais  les  occa- 
sions de  chanter  les  triomphes  de  la  République  ne  man- 
quaient pas. 

Le  8  messidor  eut  lieu  la  bataille  de  Fleurus.  Le  11,  Barère 
vint  annoncer  cette  victoire  à  la  Convention  :  accueilli  à 
chaque  phrase  par  de  patriotiques  acclamations,  il  fit  décré- 
ter que  les  armées  «  ne  cessent  de  bien  mériter  de  la  patrie  », 
et  conclut  par  ces  mots  : 

«  Quant  aux  victoires,  c'est  aux  arts  à  les  célébrer;  c'est 
à  la  musique,  devenue  nationale  et  républicaine,  à  rappeler 
les  chants  de  Tyrtée  et  à  prendre  le  caractère  énergique  qui 
convient  à  un  peuple  libre.  Ce  soir,  des  chants  civiques  célé- 
breront les  victoires  remportées  par  les  armées  de  la  Répu- 
blique. » 

Et  la  Convention  décréta  sur-le-champ  : 

«  L'Institut  national  de  musique  célébrera  ce  soir,  dans  le 
jardin  du  Palais  national,  les  victoires  de  toutes  les  armées 
de  la  République  (1).  » 

Cinq  jours  plus  tard,  16  messidor,  autres  victoires  :  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  s'est  couverte  de  nouvelles  gloires; 
Tournay,  Mons,  Bruges,  Ostende,  sont  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. De  nouveau.  Barère  en  fait  le  rapport  à  la  tribune;  le 
président  clôt  l'incident  en  déclarant  :  «  L'Institut  national 
de  musique  célébrera  ce  soir,  à  8  heures,  dans  le  Jardin 
national,  les  victoires  que  vous  venez  d'apprendre  (2).  » 

Les  musiciens  furent  fidèles  à  la  consigne  :  le  H  et  le  16  mes- 
sidor, dans  le  jardin  illuminé,  sur  l'estrade  élevée  pour  la 
fête  à  l'Etre  suprême,  et  qui  servira  de  nouveau  pour  le 
14  juillet  et  les  fêtes  de  la  fin  de  l'année,  l'Institut  national 
et  un  grand  nombre  d'artistes  des  théâtres  jouèrent  pendant 
deux  heures  des  airs  patriotiques  et  guerriers,  des  hymnes  et 
des  chœurs.  La  musique  était  écoutée  en  grand  silence;  puis, 
le  programme  sérieux  étant  épuisé,  le  peuple,  au  milieu  des 
chants  et  des  cris  de  joie,  se  mettait  à  danser:  «  C'est,  disait- 
on,  l'invincible  Cobourg  qui  paie  les  violons  (3)  I  » 

Ces  concerts  improvisés  ne  pouvaient  pas  avoir  grand  inté- 
rêt musical,  et  nous  n'en  aurions  même  pas  parlé  si  les  orga- 
nisateurs, avec  leur  activité  étonnante,  n'eussent  trouvé  moyen 
d'y  faire  entendre  deux,  et  peut-être  trois  chants  patriotiques 
inédits,  dus  à  des  maîtres  :  l'un  est  YHymne  à  la  Victoire  sur  la 
bataille  de  Fleurus,  de  Lebrun  et  Catel  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  Bataille  de  Fleurus,  des  mêmes  auteurs,  exécutés 
dix  jours  plus  tard,   le  14  juillet)  :  c'est  un  chant  simple,  à 

(1)  Monitmr  du  12  messidor  an  II. 

(2)  Moniteur  du  17  messidor  an  II. 

(3)  Moniteur  du  14  messidor  an  II  (compte  rendu  de  la  fête  du  11). 


l'unisson,  de  formes  analogues  au  Chant  du  départ,  fièrement 
rythmé,  en  somme  une  des  plus  estimables  compositions  de 
Catel  en  ce  genre,  quoique  fait  très  rapidement  —  peut-être 
pour  cela  (1).  Le  second  est  le  Chant  des  victoires,  de  Méhul,  sur 
des  vers  de  Chénier  (2).  Celui-ci,  tout  au  contraire,  est  une 
des  inspirations  les  moins  heureuses  du  compositeur.  Mais 
pouvait-on  exiger  qu'il  improvisât  coup  sur  coup  deux  Chants- 
du  départ?  D'ailleurs,  on  dit,  nous  l'avons  vu,  que  ce  dernier 
hymne  fut  précisément  exécuté  pour  la  première  fois  à  l'un 
de  ces  concerts  donnés  en  actions  de  grâce  pour  les  victoires 
de  la  patrie  (3).  Si  Méhul  eût  pu  désirer  une  exécution  moins 
hâtive,  il  n'avait  certes  pas  souhaité  une  plus  glorieuse  occa- 
sion pour  produire  son  chef-d'œuvre. 

IV 

Ce  même  caractère  patriotique  domine  encore  dans  le 
projet  d'une  dernière  fête,  la  plus  importante  qu'élabora 
le  Comité  de  salut  public  et  qu'organisa  David  :  celle  dans 
laquelle  les  honneurs  du  Panthéon  devaient  être  décernés  k 
Bara  et  Viala.  On  sait  l'histoire  de  ces  enfants  dont  l'héroïsme 
républicain  pouvait,  à  juste  titre,  rappeler  les  plus  beaux 
traits  de  l'antiquité  :  ils  étaient  morts  tous  deux,  sans  avoir 
connu  la  vie,  victimes  volontaires  de  leur  dévouement  à  la 
patrie.  «  3fan  pasmanqua!  Aquo  es  egaou,  more  per  la  libertat !  — 
Ils  ne  m'ont  pas  manqué  !  C'est  égal,  je  meurs  pour  la  li- 
berté !  »  Tel  avait  été  le  dernier  cri  du  petit  paysan  provençal. 
Déjà  Chénier  avait  consacré  aux  deux  jeunes  martyrs  un  des 
couplets  du  Cha7it  du  départ  :  ils  étaient  dignes,  assurément,  de 
tous  les  honneurs  que  pouvait  leur  décerner  la  République. 

La  fête  proposée  en  leur  honneur  par  Barère  le  18  floréal,, 
à  la  fin  de  la  séance  où  Robespierre  avait  fait  adopter  son 
rapport  sur  l'Être  suprême  et  les  fêtes  nationales,  avait  été 
fixée  d'abord  au  30  prairial  :  postérieurement,  elle  fut  remise 
au  10  thermidor  (4).  Ce  retard  lui  fut  fatal.  David  avait  pré- 
paré un  projet  aussi  important  que  celui  de  la  fête  à  l'Être 
suprême,  mais  conçu  dans  un  esprit  tout  diiîérent,  et  non 
moins  intéressant,  dans  sa  conception  générale  comme  dans 
ses  détails  (5).  L'ouverture  de  la  fête  était  fixée  à  3  heures  de 
l'après-midi,  David  ayant  reçu  maintes  fois,  il  l'avoue,  le 
reproche  de  faire  durer  ses  fêtes  trop  longtemps  et  de  com- 
mencer trop  tôt.  La  cérémonie  commençait  au  jardin  des 
Tuileries  :  musique,  chant  d'  «  une  strophe  analogue  à  la  fête  », 
oraison  funèbre,  remise  de  l'urne  funéraire,  enfin,  cortège  se 
dirigeant  vers  le  Panthéon.  Pour  cette  première  partie,  Méhul 
avait  composé  un  hymne,  déjà  imprimé  au  Magasin  de  mu- 
sique à  l'usage  des  fêtes  nationales  (6).  Chénier,  cette  fois, 
n'avait  pas  été  réquisitionné  pour  en  écrire  les  paroles: 
hélas!  trois  jours  avant  la  date  fixée  pour  la  fête,  son  frère 
André  devait  monter  sur  l'échafaud. 

(Ij  Cet  hymne  est  dans  la  cinquième  livraison  de  la  Musique  à  l'usage  des  fêtes 
natiotiales,  thermidor  an  II  ;  le  titre  est  suivi  de  la  mention  :  «  Chanté  au  concert 
du  peuple  le  16  messidor  an  II  de  la  République  française.  » 

(2)  Ce  morceau,  publié  séparément  au  Magasin  de  musique  à  l'usage  des  fêtes 
nationales,  n'a  pas  pris  place  dans  la  série  de  douze  livraisons  périodiques 
publiées  par  cette  maison.  La  date  de  sa  première  audition  nous  est  fournie  par 
le  recueil  musical  postérieur  :  Époques  de  la  Révolution  française,  où  son  titre  est 
suivi  de  la  mention  :  «  Chanté  le  16  messidor  an  II  au  concert  du  peuple  dans  le 
jardin  national  des  Tuileries,  pour  célébrer  la  reprise  de  la  Belgique.  « 

(3)  Voir  à  ce  sujet  une  note  de  M.  Constant  Pierre  dans  le  Monde  musical  du 
30  septembre  1892. 

i4).  Moniteur  des  19  tloréal  et  19  prairial  an  II. 

(5)  Plan  de  la  fête  qui  aura  lieu  le  10  thermidor  pour  décerner  les  honneurs  du  Pan-    ■ 
Ihéon  à  Bara  et  à  Viala .  —  Dispositions  et  détails  de    rexéeution  de  la  fête  héroïque 
pour  les  honneurs  du  Panthéon  ri  décerner  aua:  jeunes  Bara  et   Viala.  —  Moniteur  du 
10  thermidor  an  II.  Voir  aussi  :  le  Peintre  Louis  David,  par  Jules  David. 

(6).  Hymne  chanté  par  le  peuple  à  la  fête  de  Bara  et  de  Viola  le  10  thermidor, 
paroles  du  citoyen  Davrigny,  musique  du  citoyen  Méhul,  adopté  pour  être 
envoyé  aux  départements  et  aux  armées.  —  Plusieurs  autres  chants  furent 
composés  en  l'honneur  de  Bsra  et  de  Viala  en  vue,  ou  non,  de  la  fête 
du  10  thermidor:  tels  sont  la  Romance  pati-iotique  sur  la  mort  du  jeune  Bara  et  la 
Chanson  républicaine  sur  la  mort  d'Agricole  Viala,  de  Devienne  :  l'Hymne  à  Bara  et 
Viala,  de  Langlé;  l'Hymne  pour  la  fête  de  Bara  et  Viala,  par  Beffroi  de  Reigny  (le 
Cousin-Jacques)  ;  l'Hymne  à  Bara  et  Viala.  paroles  et  musique  de  l'Elu,  fonction- 
naire de  l'Institut  national  des  aveugles  travailleurs  ;  Agricole  Viala  ou  le  héros 
de  treize  ans,  par  Porta;  un  Chant  de  guerre  pour  la  marche  funèbre  de  Bara  et 
Viala  au  camp  des  Sablons,  par  Widerkelir,  et  plusieurs  chansons  sans  noms 
d'auteurs  ou  sur  des  airs  connus. 


LE  MENESTREL 


487 


C'est  pour  le  cortège  que  David  avait  déployé  toutes  les 
ressources  de  son  imagination.  Au  milieu,  entre  les  sections 
de  Paris,  immédiatement  avant  la  Convention  devaient  mar- 
cher tous  les  artistes  des  théâtres,  costumés  et  divisés  en 
six  groupes  :  1°  musique  instrumentale;  2°  chanteurs;  3°  dan- 
seurs; 4° chanteuses;  5°  danseuses;  Q° poètes  récitant  les  vers  qu'ils 
auront  composés  en  Vhonneur  des  jeunes  héros.  L'Assemblée  venait 
ensuite;  puis  les  soldats  blessés;  enfin,  le  peuple.  «  De  dis- 
tance en  distance,  disaitle  Plan  de  David,  les  tambours  feront 
entendre  leurs  roulements  funèbres  et  la  musique  ses  sons 
déchirants.  Les  chanteurs  exprimeront  nos  regrets  par  des 
accents  plaintifs,  —  les  danseurs,  par  des  pantomimes  lugu- 
bres et  militaires...  »  Idée  bizarre,  en  vérité,  de  célébrer  une 
fête  funèbre  par  des  pyrrhiques  dansées  parVestris  et  les  bal- 
lerines formées  aux  traditions  de  la  Camargo! 

Pendant  la  marche,  les  chœurs  font  entendre  de  distance 
en  distance  le  cri  funèbre  :  «  Ils  sont  morts  pour  la  patrie  !  », 
sur  des  accords  notés  par  Méhul. 

Arrivés  sur  la  place  du  Panthéon,  les  groupes  s'arrêtent  et 
se  disposent  à  leurs  places  respectives.  Les  chanteurs  disent 
un  chœur  «  d'un  effet  large  et  sombre,  dans  lequel  s'exhalent 
les  plaintes  et  l'horreur  contre  le  fanatisme  et  le  fédéralisme  ». 
Les  danseurs  continuent  leurs  évolutions  funèbres.  Le  mo- 
nument, orné  de  voiles  de  dueil,  reste  clos.  Enfin  la  porte 
s'ouvre  et  l'apothéose  commence.  Les  tambours  battent;  le 
canon  tonne,  le  chœur  oppose  à  ses  accents  lugubres  ce  cri 
triomphal  :  «  Ils  sont  immortels!  »  mis  en  musique  par  Méhul 
comme  le  précédent;  il  chante  la  dernière  strophe  de 
l'hymne  : 

Autour  de  ces  urnes  sacrées, 
Flottez,  drapeaux,  sonnez,  clairons! 

Pendant  ce  temps,  «  les  danseuses,  d'un  pas  joyeux,  répan- 
dent des  fleurs  sur  les  urnes,  en  font  disparaître  les  cyprès; 
les  danseurs,  par  des  attitudes  martiales  qu'accompagne  la 
musique,  célèbrent  la  gloire  des  deux  héros.  » 

C'était  là  le  développement  complet  de  l'idée  que  nous 
avons  vu  exprimer  sommairement  lors  de  la  fête  funèbre  en 
l'honneur  des  victimes  du  10  août,  et  que  Berlioz  réalisera 
plus  tard,  avec  toutes  les  ressources  de  l'art  orchestral,  dans 
sa  Symphonie  funèbre  et  triomphale  :  l'apothéose  succédant  aux 
chants  funèbres.  L'originalité  de  la  conception  de  David  con- 
siste en  ce  que,  pour  arriver  à  ce  but,  il  a  voulu  associer 
tous  les  arts  en  un  même  ensemble,  harmonieux  à  l'œil  comme 
à  l'oreille:  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  cette  con- 
ception de  celle  de  l'art  grec,  oîi  Vorchestis  n'était  autre  que 
l'union  de  la  poésie,  de  la  musique  et  de  la  danse,  étroite- 
ment rattachées  entre  elles  par  un  lien  commun,  le  rythme. 
Il  ne  faut  donc  pas  condamner  cette  idée,  au  point  de  vue 
de  l'art  absolu,  quelque  ridicule  qu'elle  semble  au  premier 
moment.  Seulement,  son  application  était-elle  possible?  Cet 
idéal  antique  était-il  réalisable  sous  notre  ciel  de  l'Ile-de- 
France,  à  traverser  les  rues  de  Paris,  avec  les  trombones,  les 
clarinettes  et  les  bassons  de  la  garde  nationale  pour  rythmer 
les  danses,  et  les  danseuses  de  l'Opéra  pour  les  exécuter? 

Nous  l'ignorons,  car  l'expérience  n'en  fut  pas  faite.  Le 
10  thermidor,  une  autre  fête  nationale  eut  lieu,  mais  non  au 
Panthéon  :  sur  la  place  de  la  Révolution,  où  le  peuple  alla 
voir  tomber  la  tête  de  Robespierre.  Ce  soir-là,  on  ne  dansa 
pas;  mais  beaucoup  de  braves  gens  respirèrent  mieux  à 
l'aise  (1). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


(1)  Comme  il  faut  toujours  que  le  comique  se  mêle  au  tragique,  je  signalerai 
une  pièce  curieuse  conservée  aux  Arcliives  :  une  réclamation  adressée  par  des 
artistes  qui,  s'étant  rendus  en  costume  au  lieu  de  rassemblement  pour  la  fête, 
conformément  aux  instructions  reçues,  et  obligés  de  retourner  chez  eux, 
demandaient  aux  pouvoirs  publics  au  moins  le  remboursement  de  leurs  frais  de 
voitures.  Mais  les  vainqueurs  de  thermidor  ne  voulaient  rien  entendre,  se 
refusant  à  reconnaître  la  dette  contractée  sous  Robespierre  !  Cet  incident  dut 
donner  lieu  à  des  débats  administratifs  bien  remarquables.  —  Voy.  Arch.  nat. 
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CiiATELET.  —  Le  Juif  errant,   drame  fantastique   en   cinq  actes  et  dix-huit 
tableaux,  tiré  du  roman  d'Eugène  Sue,  par  M.  A.  d'Ennery. 

La  légende  prétend  qu'Eugène  Sue  tenta  de  tirer  lui-même  une 
pièce  des  formidables  aventures  de  son  fameux  et  volumineux  .fuif 
errant  et  que,  découragé  par  les  difficultés  de  l'entreprise,  il  abandonna 
son  projet.  La  même  légende  ajoute  que  M.  d'Ennery,  en  manière  de 
bravade  et  sous  couleur  de  pari,  se  mit  à  l'ouvrage  et,  grâce  à  ce  mé- 
tier extraordinaire  qu'on  ne  saurait  lui  contester,  mit  rapidement  sur 
pied  les  dix-huit  tableaux  de  ce  drame  dont  les  reprises  successives 
attestent  suffisamment  l'effet  sur  le  public. 

Bravade  ou  non,  légende  ou  histoire  véridique,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  M.  d'Ennery,  en  la  circonstance,  fit  un  étonnant  tour  de  force 
et,  ce  qui  mieux  est,  le  fit  avec  une  adresse  et  une  maestria  surpre- 
nantes. N'étaient  les  derniers  tableaux  de  la  pièce,  qui  me  chagrinent  et 
me  déroutent  en  ce  qu'ils  attirent  toute  mon  attention  sur  la  Mayeux, 
Céphise  et  Agricol  que  je  m'étais  habitué,  dans  au  moins  les  trois 
premiers  quarts  de  l'action,  à  ne  considérer  que  comme  personnages 
épisodiques  et  de  tout  second  plan,  et  cela  au  détriment  des  deux  pe- 
tites orphelines  auxquelles  je  m'étais  tout  particulièrement  attaché,  je 
tiendrais  le  .Juif  errant  pour  une  des  meilleures  productions  de  M.  d'En- 
nery et  pour  un  modèle  du  genre. 

Vraiment,  ne  sont-elles  point  absolument  touchantes,  dans  leur 
douce  simplicité,  les  deux  pauvres  orphelines,  Blanche  et  Rose,  et  le 
vieux  brave  Dagobert  ne  joue-t-il  pas  un  des  rôles  les  plus  sympa- 
thiques et  les  plus  enlevants  qui  soient  au  théâtre?  Connaissez-vous 
aussi  figure  beaucoup  plus  repoussante  que  celle  de  Rodin,  le  cruel 
jésuite?  Car,  maintenant,  Rodin  est  redevenu  jésuite,  ainsi  qu'Eugène 
Sue  l'avait  voulu,  ainsi  que  M.  d'Ennery  l'avait  conservé.  Des  raisons 
d'ordre  politique  et  de  puissantes  influences  l'avaient,  jusqu'à  présent, 
métamorphosé  en  simple  méchant  homme;  moins  bigots  et  plus  indé- 
pendants, nous  lui  rendons  son  véritable  état  civil  et  le  bonhomme  y 
gagne  en  laideur,  tandis  que  nous  y  gagnons  en  intérêt,  puisque  nous 
savons  que  c'est  plus  que  de  mesquines  vengeances  personnelles  qui 
poussent  Rodin  et  son  complice  d'Aigrigny  à  la  ruine  de  la  famille 
Rennepont.  Et  manquent-ils  de  mouvement  ces  cinq  actes,  bourrés 
d'événements  et  saturés  de  situations  empoignantes,  dans  lesquelles 
passent  et  repassent  encore,  figures  bien  en  place,  l'angélique  et  va- 
leureux abbé  Gabriel,  le  bohème  bon  garçon  Gouche-tout-Nu,  la  bonne 
M"'  de  Cardoville,  la  faible  mère  Baudoin  et  le  surnaturel  Juif  errant, 
dont  les  apparitions  fournissent  l'élément  fantastique  ? 

Le  théâtre  du  Ghàtelet  n'a  monté  que  coaYeuahlemenile  Juif  errant, 
dont  les  spectateurs  ont  salué  la  reprise  d'unanimes  applaudissements. 
De  la  très  nombreuse  distribution,  il  faut  mettre  tout  à  fait  hors  pair 
M.  Paulin-Ménier,  qui  joue  Rodin  en  comédien  supérieur  ;  les  galeries 
d'en  haut  le  huent  et  l'injurient,  c'est  là  le  plus  sûr  garant  de  son  très 
grand  succès  personnel.  M.  Joumart  est  excellent  sous  la  tunique  de 
Dagobert  et  M""  Moreau  très  apitoyante  en  Mayeux.  MM.  Pougaud, 
E.  Albert,  Bouyer,  Gardel,  Rebel,  ¥■"==  Méa,  de  Pontry,  Angéle,  Didier 
et  Dumont  complètent  une  interprétation  suffisante. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALON     DES      CHAMPS-ELYSÉES 


(Septième  article.) 

Malgré  toute  la  place  dont  le  commissariat  des  expositions  dis- 
pose au  palais  de  l'Industrie,  les  pauvres  dessinateurs  sont  bien 
cruellement  traités,  soit  qu'on  les  empile  dans  les  salles  du  fond, 
soit  qu'on  les  relègue  en  ces  traîtresses  galeries  du  pourtour,  oii  la 
bise  du  nord  souffle  par  tous  les  temps.  Faisons  donc  la  trop  justi- 
fiable charité  d'une  mention  aux  napoléoiieries  de  cette  année  supra- 
napoléonienne  :  Tête  Empire  de  M.  Tenné  ;  Généraux  Empire  de 
M.  Rosen  ;  .Jeunesse  Empire  de  M"«  Guérin  :  tout  un  album  de  cos- 
tumes ;  —  aux  esquisses  dix-huitième  siècle  de  M.  Girardet,  Noce  de 
village.  Montreur  d'ours;  aux  Gardes  françaises  de  M.  Charles  Pille,  à  la 
Fuite  de  Varennesàn'Hi.  Pronier,  à  la  Manon  de  M""=  Martrod-Desmures; 
aux  Jeanne  d'Arc  de  MM.  Lionel  Royer  et  Guillonnet;  enfin  à  la 
série  des  fantaisistes,  M.  Fantin-Latour  et  soq  beau  pastel  -de 
Musique  et  Poésie,  M.  Bellery-Desfontaines  et  l'intéressante  esquisse 
de  la  partition  de  Si(/urd,  M.  Georges  Desvallières  et  te  Joueurs  de 
balle,  M.  Heninngsen  avec  la  Danseuse,  M.  Heyman  avec  ses  études 
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pour  illustrer  un  ouvrage  qui  portera  le  litre  original  de  Syiiiplioiiies 
d'expression. 

Les  graveurs  sont  mieux  lotis  ;  on  leur  a  ménagé  quelques  salles 
au  centre  même  de  l'exposition  de  peinture.  Le  publie  les  traverse 
généralement  sans  s'arrêter;  il  a  tort,  car  les  œuvres  de  premier 
ordre  ue  sont  pas  rares  sur  cette  cimaise  trop  délaissée  :  je  citerai, 
au  hasard  de  mes  notes,  la  Leçon  de  chant  d'après  Méry,  de 
M"'-'  Schwarlzemberger;  la  Chanson  d'après  Meissonier,  de  M.  Mar- 
gelidon  ;  la  Leçon  de  musique  d'après  Lancret,  de  M.  Manesse  ; 
le  Joueur  de  mandoline  d'après  Frantz  Hais,  de  M.  Leroy;  le  Plain- 
chant  d'après  Valter  Gay,  de  M.  Declois;  la  Sainte  Cécile  d'après  Ma- 
derno,  de  M.  Jacquet;  le  Paradis  et  la  Péri  de  M.  Fantin-Latour  ;  la 
Salammbô  d'après  Gabriel  Ferrier,  de  M.  Colas;  la  Lyre  d'Orphée  d'après 
Gustave  Moreau,  de  M.  Siilpis  ;  la  Daiueuse  de  M.  Mesplès  et  le  Vio- 
loniste de  M.  Bouéry. 

On  ne  se  douterait  guère,  en  descendant  l'escalier  qui  conduit  au 
jardin  de  la  statuaire,  du  schisme  qui  a  divisé  et  divise  encore  le 
monde  artistique  :  jamais  les  envois  des  sculpteurs  n'ont  été  plus 
nombreux;  un  panorama  de  marbres,  de  bronzes,  de  plâtres  teintés, 
de  glaises  rougeoyantes  ou  verdissantes.  A  vrai  dire,  quelques  chefs 
de  file  se  sont  abstenus  ou,  plutôt,  réservés  ;  mais  les  œuvres  de 
valeur  ne  font  pas  défaut.  Voici  l'Écho  enchanteur,  de  M.  Pézieux, 
beau  marbre,  gracieuse  et  poétique  figure  de  femme  debout,  prê'.ant 
l'oreille  à  quelque  lointaine  mélodie  ;  la  Musique  d'amour,  de  M"'^  Sya- 
mour,  autre  figure  de  femme,  assise  et  accompagnant  sur  la  harpe 
le  duo  amoureux  de  deux  tourterelles  qui  roucoulent  devant  ses 
pieds  nus,  le  tout  d'un  charme  réel  que  ne  détruit  pas  une  certaine 
préciosité  dans  l'exécution  ;  la  Mélodie,  de  M.  Moneel,  d'une  ligne 
souple  et  d'un  intéressant  modelé  ;  la  Musique  française,  de  M.  Louis- 
Noel,  statue  en  pierre  d'un  beau  sentiment  décoratif,  pour  l'ancien 
hôtel  de  fermier-général  qui  est  maintenant  la  mairie  du  IX°  arron- 
dissement ;  la  Musique,  haut-relief  de  M.  Morice,  qui  contient  d'agréa- 
bles détails  ;  la  CImnson,  de  M.  Vérot  ;  le  Dernier  Chant,  de  M.  Pegram  ; 
la  Chanson  des  champs,  de  M.  Wallel,  qui  ne  sont  pas  non  plus  des 
compositions  indifférentes. 

M.  Gustave  Michel  avait  d'abord  appelé  la  Muse  des  Voix  intérieures 
la  grande  figure  drapée  qu'il  appuie  sur  une  lyre,  après  l'avoir  cou- 
ronnée du  houx  symbolique  ;  puis,  il  en  a  fait  une  Pensée,  titre  qui 
s'accorde  tout  aussi  bien  avec  l'élégance,  la  noblesse  et  de  charme 
mélancolique  de  l'œuvre.  Du  même  statuaire,  un  autre  marbre  d'un 
beau  travail,  le  Rythme  des  vagues.  La  Muse  des  bois,  de  M.  Albert 
Lefeuvre,  la  Muse  de  la  Source,  de  M.  Jean  Hugues,  et  l'Eternelle  Poésie, 
de  M.  Bozzi,  sont  d'un  modernisme  plus  accusé,  mais  d'un  rendu 
parfois  exquis. 

Aux  groupes  !  Cinq  .Jeunesses,  pas  une  de  moins  ;  celle  de  M.  Duver- 
ger  qui,  étant  «  simple  »  d'après  l'exécution  comme  d'après  le  livret, 
est  la  meilleure  de  la  série;  celle  de  M™'=  du  Bois,  tout  bonnement 
une  statue  de  jeune  fille;  une  agréable  statuette,  de  M.  Bloch  ;  deux 
bustes,  l'ua  de  M.  Bulens,  l'autre  de  M"""  Bureau.  Une  demi-douzaine 
de  Na'iades,  parmi  lesquelles  la  ravissante  et  paresseuse  figure,  cou- 
chée par  M.  Hercule  sur  un  bloc  de  marbre  au  bord  du  flot  où  elle 
mire  ses  longues  tresses  ;  les  Nymphes  à  la  source,  de  M.  Rozet,  curieux 
modèle  de  fontaine  décorative;  la  Source,  de  M'"  Brack  ;  enfin,  le  très 
élégant  bas-relief  en  marbre  de  M.  Puech,  qui  personnifie  la  Seine, 
mollement  étendue  le  long  des  prés  fleuris  chantés  par  M""  Deshou- 
lières.  Trois  Printemps,  dont  la  séduisante  figure  de  femme  modelée 
par  M.  Mathel,  et  celle  que  M.  Béguine  dresse  en  une  pose  plus  sym- 
bolique sur  le  Monde  dompté.  Autant  de  Cigales  :  le  marbre  amou- 
reusement caressé  par  M.  Marquette  d'après  la  maquette  du  Salon 
d'il  y  a  deux  ans,  la  «  cigale  envoyant  un  baiser  aux  premiers  rayons 
du  soleil  »,  de  M.  Barbaroux,  et  une  aimable  statuette  de  M.  Plé. 
Deux  Orphées,  le  poète  mourant,  de  M.  Hannaux,  appuyé  sur  sa  lyre, 
et  celui  dfi  M.  Gasq.  Un  lot  de  déesses  :  les  Diaties  de  M.  Lanson  et 
de  M.  Lombard,  les  Vénus  de  M.  Emile  Guillaume  et  de  M.  Ebbe. 

Par  exemple,  je  n'ai  rencontré  que  deux  Bacchantes,  l'une  avec  en- 
fant, de  M.  Marc  Monnier,  l'autre  sans  enfant,  de  M.  Chrétien  ;  qu'un 
Amour  puni  (le  beau  groupe  de  M.  Pallez)  ;  qu'une  Léda,  de  M.  Serres, 
qu'un  Promélhèe  (M.  Picault)  ;  qu'une  Cluirmeu.se  (M.  de  Manneville), 
—  et  qu'une  Fortune  (M.  Barrau).  Les  antiques  formules  sont  en 
baisse.  Mais  pourquoi  la  direction  des  Beaux-Arts  ne  mettrait-elle 
pas  au  concours  le  Génie  de  la  conversion  du  -i-l /2,  projet  de  monument 
pour  la  cour  du  ministère  des  finances?  Voilà  qui  surexciterait 
l'imagination  de  nos  jeunes  statuaires!  Les  Garanties  d'intérêt,  groupe 
symbolique,  à  destination  des  principales  gares  du  réseau,  seraient 
encore  un  programme  attrayant. 

Quelques  héroïnes  de  théâtre,  le  Rêve  d'Armide,  ingénieusement 
rendu  par  M.  Marins  Vallet,   l'Ariane  abandonnée  de  M.  Letourneau, 


la  Saju/w  devant  Phaon  de  M.  Armand  Auguste,  la  Phryné  de  M.  Cam- 
pagne, qui  nous  revient  au  marbre  sans  avoir  rien  perdu  des  formes 
opulentes  que  la  lumière  électrique  dessine  si  vigoureusement,  dans 
le  décor  de  l'Opéra-Gomique.  Je  signalerai  encore  la  délicate  sta- 
tuette de  Mignon,  de  M .  Mengin  ;  la  Lesbie,  bronze  de  M.  Conda- 
min  ;  VOphélie  de  M.  Jondet;  la  Carmen  de  M.  Marchetti  ;  la  Mireille 
de  M.  Moreau;  l'amusante  Madame  Chrysanthème  en  promenade  avec 
sa  lanterne  allumée,  de  M.  Muhlenbeck  :  le  Pierrot  de  M.  Laoust. 
La  figure  symbolique  de  M.  Serres,  la  Légende  : 

La  légende  surgit,  couvrant  de  fleurs  divines 
L'immobile  passé  penché  sur  ses  ruines... 

nous  ramène  aux  vastes  compositions  décoratives.  M.  Cariés  — ■  dont 
la  Minerve  en  bronze,  fragment  du  fronton  de  l'hôtel  du  New-York 
Herald  à  New-York,  n'échappe  pas  complètement  à  la  banalité  clas 
sique,  —  expose  un  groupe  beaucoup  plus  intéressant  :  Au  champ 
d'honneur.  La  Gloire  ailée  passe  sur  le  champ  de  bataille  et  console 
d'un  suprême  baiser  un  soldat  blessé  qui  tombe  en  brandissant  un 
tronçon  d'arme.  La  Gloire  est  d'un  beau  style  et  d'une  envolée  su- 
perbe ;  le  soldat,  renversé  en  arrière,  d'une  curieuse  recherche  ana- 
tomique  ;  il  y  a  quelque  encombrement  mais  une  réelle  grandeur 
épique  dans  l'amas  de  canons,  d'affûts,  d'armes  brisées  qui  complète 
ce  monument. 

M.  Croisy  représente  avec  une  véritable  maestria  la  Charge  des 
chasseurs  d'Afrique  à  Floin^  (1"  septembre  1870),  bas-relief  plâtre 
faisant  partie  du  monument  commémoratif  à  élever  à  Sedan.  M.  Lor- 
mier  fait  preuve  d'aussi  belles  qualités  dans  sa  Victoire  pour  le  cente- 
naire de  la  levée  du  siège  de  Duukerque  (1793).  A  citer,  dans  la  même 
donnée  patriotique,  les  Mobiles  groupés  autour  du  piédestal  du  monu- 
ment de  feu  Testelien,  par  M.  Cordonnier;  le  Pro Patriade  M.  Gaudez, 
bronze  d'une  allure  puissante;  la  Défense  du  sol  de  M.  Maillard;  le 
Jeune  Gaidois  en  vedette  de  M.  Pillet;  le  Gaulois  bravant  le  sort  de 
M.  Bozzi;  le  Réveil  du  Gaulois,  allégorie  de  la  revanche,  par  M.  Bo- 
gino  ;  le  Soldat  blessé  de  M.  Gaussé,  d'un  intéressant  réalisme  ;  enfin 
l'Étoile  de  la  patrie  de  M.  Maugendre-Villiers.  commandée  par  l'État 
pour  la  salle  d'honneur  du  i"  cuirassiers. 

Les  sujets  bibliques  sont  relativement  assez  rares;  voici  pourtant 
le  défilé  obligatoire  des  Eves  en  costume  réglementaire,  et,  dans  la 
série,  un  envoi  remarquable  :  VÈve  clmssée  du  Paradis,  de  M.  Dagonnet; 
un  Caï7i,  de  M.  Vidal,  qui  s'intitulerait  tout  aussi  bien  «  Remords  » 
ou  «  Désespoir  »  ;  un  Cain  et  Abel,  de  M.  Mengue  ;  une  Agar  de 
M.  Sicard,  de  conception  neuve  et  de  large  exécution;  M.  Croisy 
a  composé  un  grand  Calvaire,  d'aspect  très  décoratif,  rappelant  le 
style  des  maîtres  du  dix-sepiième  siècle;  M.  Boucher  a  modelé  une 
Pietà  d'accent  sincèrement  ému;  M.  Bertagna,  un  Christ  au  tombeau, 
et  le  regretté  Franceschi,  —  dont  ïlsis  monumentale  se  dresse  au 
milieu  du  jardin  —  une  Tête  de  Christ,  haut-relief  en  marbre  d'un 
grand  caractère. Dans  un  ordre  plus  fantaisiste  de  statuaire  religieuse, 
la  Rosa  mystiea  de  M.  Descompt;  un  délicat  médaillon  en  cire  de  cou- 
leur. Sainte  Cécile,  de  M.  Rispal;  le  Saint  Antoine,  de  M.  Cordonnier, 
tenté  par  trois  fantômes  d'une  matérialité  très  savoureuse;  et  sur- 
tout la  Nonne,  de  M.  Allouard,  en  marbres  gris  et  blanc,  d'un  senti- 
ment très  juste  en  sa  note  de  polychromie  discrète. 

Les  statuaires  ne  feront  pas  défaut  pour  le  monument  commémo- 
ratif de  Jeanne  d'Arc  que  vient  de  voter  le  Sénat.  Notre  grande 
héroïne  nationale  n'a  pas  tenté  moins  de  six  exposants  au  seul  Palais 
de  l'Industrie  :  M.  Pécou  la  représente  enfant,  M.  Van  Grutten  et 
M°"  Signoret  ont  choisi  le  moment  psychologique  des  visions, 
M.  Delin  la  dresse  en  pied,  M.  Morey  a  fait  son  buste  et  M.  Auban 
son  médaillon.  De  M.  Leclaire,  un  bronze  élégant:  les  Premières  Armes 
de  Duguesclin;  de  M.  Froment-Meurice,  une  émouvante  mise  en  scène 
de  la  légende  du  chien  de  Montargis  ;  puis  trois  Gringoires,  —  abon- 
dance qui  ne  saurait  déplaire  aux  mânes  de  Théodore  de  Banville 

l'un  de  M.  Geofl'roy,  l'autre  de  M.  Blanchot  et  le  dernier,  je  veux 

dire  le  meilleur,  de  M.Paul  Fournier.Le  Héraut  d'armes  du  xv''  siècle 
de  M"'  Thomas  Soyer  est  une  bonne  étude  archaïque,  et  le  Poison 
des  Borqia  de  M.  Miserey  un  tour  de  force  suifisamnient  réussi.  Dans 
le  groupe  des  costumiers,  il  convient  de  mettre  en  bonne  place 
M.  Godet  et  sa  Coquette  Louis  XV,  ainsi  que  la  Merveilleu.w  assise,  de 
M.  Van  der  Straeten,  qui  nous  revient  au  marbre. 

Avec  le  Berlioz  mourant,  d'un  réalisme  savamment  idéalisé,  la  der- 
nière œuvre  du  regretté  Pierre  Rambaud,  un  des  meilleurs  élèves 
de  Jouffroy,  commence  la  série  des  statues  commémoratives.  M.  Hector 
Lemaire  a  sculpté  pour  la  chapelle  de  Dreux  une  gracieuse  figure, 
celle  de  la  princesse  Marie  d'Orléans,  statuaire  elle-même  et  dont  la 
.leanne  d'Arc  figure  au  Musée  de  Versailles.  M.  Boucher  a  étendu  sur 
sa   tombe   la   Duchesse  de    Vicence,  en   grand   costume    Restauration; 
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M.  Fremiet  a  dressé  un  Meissonier  très  vivant,  très  vibrant  sur  un 
piédestal  qui  s'élèvera  au  milieu  de  la  place  publique  de  Poissy.  C'est, 
au  contraire,  un  «  monument  de  salon  »  qu'expose  M.  Pierre  Ogé  à 
titre  de  Souvenir  à  Gounod.  Signalons  encore  le  Berryer  de  M.  Steiner, 
debout  à  la  tribune,  la  main  sur  la  poitrine;  le  spirituel  Beaumar- 
chais, de  M.  Claussade;  le  Raymond  VII,  de  M.  Labatut,  pour  le  Gapi- 
tole  toulousain;  la  Madame  de  Sévigné,  de  M.  Massoulle,d'un  fignolage 
peut-être  excessif,  commandée  par  l'État  pour  la  maison  d'éducation 
de  la  Légion  d'honneur...  et,  de  M.  Leroux,  le  poète  Ausone,  dont  la 
statue  était  plutôt  inattendue. 

L'annuelle  famille  des  busles  n'a  été  que  trop  fidèle  au  rendez- 
vous  :  pour  faire  un  sort  aux  moins  favorisés  de  la  tribu,  on  a  dû  les 
iustaller  le  long  du  mur,  sous  le  grand  treillage  à  l'italienne  qui  clôt 
la  nef  da  côté  de  la  sortie.  Aussi  dois-je  me  borner  à  une  rapide 
nomenclature,  tout  juste  saupoudrée  d'épithèles  pour  un  certain  nombre 
d'œuvres  d'une  valeur  exceptionnelle  et  en  même  temps  d'un  réel 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  contemporain  :  le  très  res- 
semblant &/«/-.S«('H4',  de  M.  Villanif,  l'intéressant  fla«6e',  de  M.  Georges 
Recipon,  l'excellent  portrait  du  virtuose  Bernard  Rie,  par  M.  Troïlli. 
M""  Leroy  de  Présalé  a  modelé  avec  un  curieux  mélange  de  grâce  et 
de  vigueur  un  buste  très  remarqué  de  il/"'-'  Dehia,  l'incomparable 
Charlotte  de  Wertlier,  l'exquise  Quickly  de  Fahtaff.  M""»  de  Saint- 
Gervais  a  mis  en  bon  relief  la  physionomie  caractéristique  du  rare 
dessinateur  Euyêne  Lacoste,  l'érudit  collaborateur  de  tant  d'opéras  du 
grand  répertoire.  M.  Millet  de  Marcilly  expose  un  plâtre  teiuté  d'après 
Adolj)lie  Sax,  et  M.  Jacques  Brodsky  un  Pierre  Tsclmtkowsky  en  plâtre 
bronzé.  De  M.  Guilbert,  Albert  Carré,  le  sympathique  directeur  du 
Vaudeville;  de  M.  Beylado,  Cornubert,  de  1  Opéra-Comique  ;  de  M.  Ce- 
ribelli,  Jar(/ues  Fénoux,  le  jeune  tragédien  de  l'Odéon  ;  de  M.  Des- 
champs, />»»/■(/,  du  même  théâtre;  de  M.  Jacques,  Delieliy,  le  Forlunio 
de  la  Gomédie-Fiançaise,  l'Éros  du  Bandeau  de  l'syclié;  de  M.  Allouard, 
réminent  critique  Ferdinand  Brunetière;  de  M"=  de  la  Fizelière,  noire 
confrère  Maurice  Drack;  de  M"=  Brizard,  Saint-Mesmin,  du  Figaro;  de 
M.  Basset,  le  compositeur  Gaston  Paulin;  de  M"'  Amélie  Colombier, 
M"''  Fernand  Xan;  de  M.  Saulo,  le  comte  de  Romain;  de  M.  Le  Bourg, 
Georges  Schicob;  du  statuaire  australien  Mackennal  un  très  curieux 
bas-relief  d'après  M'""  Sarah  Bernhardt  ;  puis,  quelques  bustes  à  desti- 
nation évidente  de  musées  :  le  remarquable  Jules  Breton,  de  M.  Edouard 
Houssin,  qui  expose  également  une  ravissante  figure  de  jeune  fille  à 
classer  parmi  les  meilleures  études  féminines  du  Salon;  AnaïsSéga- 
tas.  de  M"»'  Bloch  ;  Cuvillier-Fleury,  de  M.  Chatrousse;  Octave  Feuillet , 
de  M.  Doublemard;  Chapu,  àe  M.  PiUet;  Théodore  Aubanel,  le  poète 
de  «Pain  du  péché  »,  el  Chaplin,  de  M.  Etienne  Leroux;  Clara  d'An- 
duse,  àe  M.  Le  Gastelois  ;  Gustave  Courbet,  de  M.  Denécheau;  enfin, 
dans  la  série  des  bustes  officiels,  le  saisissant  Mae-Mahon,  retour 
d'Italie,  de  M.  Crauk;  le  MadierdeMontjau,  de  M.  Enderlin;  le  cardinal 
Richard,  de  M.  Cugnot;  le  Gladstone,  de  M.  Toft  ;  le  comte  de  Hoyos, 
de  M.  Kaulsch;  le  comte  de  Miinster,  de  M.  Hannig;  M.  Cliarles  Dupuy, 
par  M.  Berustamm;  M.  Frey,  le  président  de  la  Confédération  helvé- 
tique, par  M.  Luc...  et  pour  le  futur  musée  de  la  révolution  sociale. 
Amilcar  Cipriatii,  par  M""  Clovis  Hugues, 

A  l'exemple  de  la  Société  rivale,  le  Comité  du  Palais  de  l'Industrie 
s'est  décidé  à  inaugurer  une  section  des  objets  d'art  :  on  y  remar- 
quera la  belle  porte  décorative  de  M.  Béguine  :  les  deux  bas-reliefs 
en  pierre  d'Arabie,  de  M.  Maugendre-Villers,  Salammbô  el  Cléopàtre; 
la  Danseuse  mauresque,  de  M.  Labarre  et  la  Danse,  de  M.  Martin  ;  la 
médaille  du  concours  musical  de  Grenoble,  de  M.  Davin  ;  la  médaille 
de  récompenses  pour  les  conservatoires  des  départements,  comman- 
dée à  M.  Alphée  Dubois  par  la  direction  des  Beaux-.lrts  ;  les  émaux 
de  M.  Saudier,  d'après  les  contes  de  fées  de  Perrault.  Quant  à  l'ar- 
chitecture, elle  est  encombrée,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  par  les 
innombrables  coupes,  plans  et  élévations  des  reconstructions  de 
rOpéra-Comique  soumises  au  jury.  Mentionnons  encore;  avec  l'admi- 
rable restitution  du  Panthéon  romain  qui  a  valu  la  médaille  d'hon- 
neur à  M.  Chedanne,  l'esquisse  de  plafond  du  théâtre  de  Rochefort, 
de  M.  Constantin;  le  théâtre  de  Remiremont,  de  M.  Mongenot;  le 
théâtre  nouveau  modèle,  de  M.  Guilbert,  «  d'après  les  indications  de 
Grétry  et  de  Wagner  »  ;  enfin,  un  monument  à  Jeanne  d'Arc,  de 
M.  Despradelle,  de  tel  développement  qu'il  semble  un  projet  d'uti- 
lisation du  Champ  de  Mars. 
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La  première  représentation  de  Wertlier  au  théâtre  du  Govent-Gardan,  à 
Londres,  a  été  le  premier  événement  important  de  la  saison.  Elle  a  été  très 
curieuse  et  très  saisissante  même,  à  cause  d'une  interprétation  un  peu 
imprévue.  Ce  n'est  plus  le  Werther  allemand,  ni  même  le  M'erffter  français, 
c'est  un  TFertfter  italien  excessivement  chaleureux  et  d'une  vie  surabondante. 
Il  paraît  que  c'est  mieux  pour  le  public  anglais,  qui  ne  se  nourrit  pas 
d'idéal.  Londres  est  la  ville  des  pièces  saignantes.  Elle  a  été  servie  à  sou- 
hait. Il  y  a  là  d'ailleurs  un  artiste  incomparable,  Jean  de  Reszlié,  qui  reste 
merveilleux  jusque  dans  ses  improvisations  et  qu'on  n'a  qu'à  laisser  aller 
la  bride  sur  le  col.  Il  a  eu  des  éclats  superbes  et  on  l'a  acclamé  et  même 
couronné.  M""  Eames  possède  une  solide  voix  très  calme,  et  c'est  une 
femme  distinguée.  On  lui  a  fait  sa  part  dans  les  fleurs  de  la  soirée. 
[jjmc  Arnoldson  tout  à  fait  gentille  dans  Sophie,  Albers  remarquable  dans 
le  rôle  du  mari,  et  Castelmary  un  bailli  irréprochable.  Le  maestro  Manci- 
uelli  menait  l'orchestre,  endiablé  conducteur,  qui  semble  un  Garibaldi  à 
la  tête  de  ses  «  chemises  rouges  ».  Cela  ne  traîne  pas  avec  lui,  oh!  non. 
Maître  précieux  pour  un  théâtre  comme  Covent-Garden,  où  il  faut  monter 
les  œuvres  les  plus  compliquées  en  quelques  jours  sans  plus.  C'est  de  l'art 
un  peu  bousculé  sans  doute,  mais  c'est  vivant  et  primesautier.  Gloire  donc 
à  M.  Harris,  qui  vient  de  nous  donner  à  son  tour  «  son  Werther  »  et  qui  l'a 
encadré  d'une  mise  en  scène  très  intelligente  et  très  particulière. 

—  La  première  représentation  de  la  Navarraise,  au  théâtre  royal  de 
Covent-Garden,  semble  définitivement  fixée  à  mercredi  prochain. 

—  Un  beau  concert  a  eu  lieu  cette  semaine  en  matinée,  à  l'Alhambra 
de  Londres,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société  nationale  des 
professeurs  de  françaisen  Angleterre.  Bien  entendu,  l'élément  français  dominait 
dans  la  salle  comme  sur  la  scène.  M"=  Marie  Roze  a  enchanté  l'auditoire 
avec  une  valse  de  M.  Arditi,  accompagnée  par  l'orchestre  sous  la  direction 
de  l'auteur;  le  ténor  Ben  Davies  a  délicieusement  soupiré,  et  sans  le  moindre 
accent  étranger,  la  cantilène  de  Manon,  «  En  fermant  les  yeux  »,  qui  lui  a 
valu  un  bis;  M"<^  Gherlsen,  de  Covent-Garden,  a  fait  applaudir  une  voix  char- 
mante dans  Pensée  d'automne;  M"=  Jeanne  May  et  M.  Fugére(de  la  Gaité), 
dans  des  chansons  de  M.  Serpette,  qui  accompagnait  au  piano;  Ji"eThé- 
nard,  de  la  Comédie-Française,  MM.  Johannès  Wolff,  Hollman,  Ticto  Mattei, 
Eugène  Oudin,  Max  Ozell  avaient  également  tenu  à  honneur  de  prêter  Isur 
concours  à  cette  fête,  où  le  corps  de  ballet  de  l'Alhambra  s'est  également 
distingué  dans  le  divertissement  de  Don  Quidiotle^,  dirigé  par  le  compositeur, 
M.  Jacohi.  —  Le  petit  violoniste  de  huit  ans,  Bronislaw  Huberman,  vient 
de  donner  trois  concerts  à  Princes  "s //aW.  Il  est  devenu  banal  de  s'extasier  sur 
les  exploits  des  enfants-prodiges,  pourtant  on  ne  peut  contester  à  ce  bam- 
bin un  sentiment  musical  extraordinairement  développé  et  une  exécution 
qui  paraît  conduite  avec  intelligence  et  réflexion. 

On  prépare  pour  le  29  de  ce  mois,  à  Londres,  dans  Saînt-James-Hall, 

un  concert  d'un  genre  particulier,  et  qui  sans  doute  n'aura  eu  de  précé- 
dent dans  aucun  pays.  Pour  ce  concert,  qui  sera  donné  au  profit  d'une 
œuvre  de  bienfaisance,  la  Société  protectrice  des  enfants  malheureux, 
l'orchestre  et  les  chœurs  seront  composés  exclusivement  de  dames  appar- 
tenant à  la  plus  haute  aristocratie.  On  cite,  parmi  les  choristes,  la  duchesse 
de  Sutherland,  les  comtesses  de  Dalkeith,  de  Romney,  de  Harewod,  etc. 
Quant  à  l'orchestre,  composé  de  100  artistes  en  jupons,'toutes  de  la  noblesse 
la  plus  authentique,  il  sera  dirigé  par  la  comtesse  de  liadnor;  on  y  verra 
comme  du-lfe  d'attaque  des  premiers  violons  lady  Skelmersdale,  tandis  que 
de  ses  jolies  mains,  miss  Heten  Coutts  battra  la  grosse  caisse.  M.  Hubert 
Parry  a  écrit,  expressément  pour  la  circonstance,  une  composition  qui 
fera  partie  du  programme  de  ce  concert,  unique  en  son  genre,  et  auquel 
assisteront,  cela  va  sans  dire,  le  prince  de  Galles,  les  grands  personnages 
de  la  cour  et  la  haute  noblesse  anglaise. 

—  La  ville  deLeigh,  en  Angleterre,  a  perdu  un  artiste  précieux,  nommé  Jo- 
seph Kerfast,  qui  mourut  il  y  a  quelques  semaines,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
Ce  vétéran  de  l'art  fut  pendant  cinquante-trois  ans  organiste  de  l'église  de 
Winwick,  et,  bien  qu'il  eut  plus  de  six  lieues  à  parcourir  chaque  diman- 
che pour  se  rendre  à  son  église,  il  ne  s'absenta  qu'une  seule  fois  pendant 
ce  long  espace  de  temps,  et  jamais  il  n'arriva  en  retard.  De  sorte  que, 
pour  employer  un  mot  à  la  mode,  il  a  fourni  un  record  de  17.000  lieues 
durant  sa  vie  pour  jouer  de  l'orgue.  Il  était,  du  reste,  d'une  famille  solide, 
car  son  père,  qui  était  aveugle,  avait,  durant  plus  d'un  demi-siècle,  tenu 
l'orgue  de  Leigh. 

—  La  série  d'opéras  en  un  acte  continue  à  l'Opéra  impérial  de  Berlin. 
On  vient  d'yjouer  Angla,  paroles  d'Axel  Delmars,  musique  de  Ferdinand 
Hummel,  qui  met  en  scène  un  épisode  de  l'histoire  saxonne  sous  Cbarle- 
magne  avec  un  certain  succès.  L'interprétation  a  été  excellente. 

—  «  La  mère  Gosima,  u  comme  on  appelle  irrespectueusement  à  Bruxelles 
la  veuve  de  l'auteur  d'une  Capitulation,  la  mère  Cosîma  continue  de  faire  des 
siennes.  A  propos  de  l'anniversaire  de  son  fils  Siegfried,  qui  accomplissait 
ces  jours  derniers  sa  vingt-cinquième  année.  M'""  Wagner  lui  a  fait  doE, 
parait-il,  d'un  pavillon  de  musique  qu'elle  a  fait  récemment  élever  dans  le 
parc  de  la  villa  Wahnfried,  à  Bayreuth,  pour  servir  de  salle  d'études  aux 
élèves  de  l'école  wagnérienne.  Mais  ce  n'est  point  là  le  plus  intéressant. 
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Ceci  était  pour  le  matériel,  voici  pour  le  spirituel.  Le  jeune  Siegfried 
Wagner  est  grand  amateur  de  chiens.  Or,  dans  son  désir  de  lui  être 
agréable,  M™"  Cosima  Wagner  s'est  avisée  de  composer,  pour  ses  cinq 
toutous  favoris,  dont  nous  regrettons  de  ne  point  connaître  les  noms,  cinq 
pièces  de  vers  d'un  sentiment  ému,  qu'elle  a  fait  imprimer,  coller  sur  d'élé- 
gants cartons,  et  qu'elle  a  attachées  de  sa  main  blanche  au  col  des  cinq 
bêtes.  Et  le  matin  même  de  l'anniversaire,  dès  la  première  heure,  toutous 
et  pancartes  furent  introduits  dans  le  pavillon,  et  ils  défilèrent  un  à  un 
devant  leur  maître,  et  celui-ci  put  lire,  au  sein  d'un  profond  attendrisse- 
ment, les  vœu.\  de  bonheur  et  de  prospérité  que  chacun  d'eux  lui  offrait... 
par  la  plume  éloquente  de  sa  mère.  Ce  devait  être  un  spectacle  touchant 
et  plein  de  noblesse! 

—  A  l'exposition  des  beaux-arts  de  Barcelone,  un  superbe  concert  était 
organisé,  ces  jours  derniers,  en  l'honneur  de  notre  compatriote  Eugène 
Gigout,  qui  en  faisait  magistralement  les  frais,  en  compagnie  de  l'excellent 
orchestre  dirigé  par  M.  Nicoulau.  M.  Gigout  obtenait  un  éclatant  succès 
en  faisant  entendre,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  la  grande  fantaisie 
et  fugue  en  sol  mineur  de  J.-S.  Bach,  un  concerto  de  Haîndel,  une  toccata 
et  un  scherzo  dont  il  est  l'auteur,  ainsi  que  diverses  pièces  portant  les 
noms  de  Boély,  Lemmens,  Saint-Saëns  et  Boëllmann,  tandis  que  l'orches- 
tre, de  son  côté,  se  faisait  applaudir  en  exécutant  l'andan te  de  la  cinquième 
symphonie  de  Beethoven  et  le  finale  de  la  quatrième  symphonie  de  Schu- 
mann.  M.  Gigout  mit  enfin  le  comble  à  la  satisfaction  du  public  en  faisant 
entendre  deux  œuvres  modernes  pour  orgue  et  orchestre  :  la  belle  Médita- 
tion de  M.  Charles  Lefebvre  et  la  superbe  Fantaisie  triomphale  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  qui,  on  peut  le  dire,  terminait  triomphalement  ce  concert. 

—  C'est  la  ville  de  Parme  qui,  en  Italie,  a  été  la  première  à  célébrer 
l'anniversaire  de  Palestrina.  Le  7  de  ce  mois,  une  grande  fonction  reli- 
gieuse a  été  célébrée  dans  l'église  de  la  Steccata,  pendant  laquelle  on  a 
exécuté  une  des  plus  belles  messes  du  maître  immortel.  Et  le  soir  du 
même  jour,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  avait  lieu  un  grand  concert 
dont  le  programme  était  exclusivement  composé  de  ses  œuvres.  Ce  concert 
a  obtenu  un  succès  éclatant,  et  plusieurs  morceaux  ont  été  bissés  —  tout 
comme  s'il  se  fut  agi  de  Cavalleria  rusticana. 

—  Un  compositeur  italien,  M.  Bernado  Castigliani,  de  Chieti,  a  invité 
récemment  ses  amis  à  une  séance  musicale  dans  laquelle  il  leur  a  fait 
entendre  un  oratorio  intitulé  les  Sept  Paroles  da  Christ,  et  ensuite  une...  polka 
sous  ce  titre  engageant  :  Madrigal  à  la  danse.  —  La  variété  dans  l'unité. 

—  «  0  ma  mère!  s'écrie  le  Trovator,  avec  un  accent  de  douleur  parfaite- 
ment compréhensible.  Ils  ont  donné  à  Côme  un  concert  dans  lequel  ils  ont 
joué  des  morceaux  à  quatre-vingt-seize  mains  sur  viNGï-QUAxaE  pianos  !  !  !  » 
Et  Reyer  n'était  pas  là  ! 

—  Autre  excentricité.  Il  ne  manquait  plus  que  celle-là!  Une  société 
cycliste  de  Brescia,  la  ViUoria,  qui  compte  1.50  membres,  a  formé  un  déta- 
chement de  m.usiciens  destinés  à...  opérer  sur  leurs  machines.  La  nouvelle 
fanfare,  unique  au  monde  —  parbleu  !  —  fera  sa  grande  entrée  sous  peu, 
se  rendant  tout  d'une  traite  de  Brescia  à  Milan.  Et  les  Italiens  prétendent 
qu'ils  aiment  la  musique!  Hélas!  qui  nous  garantit  que  nous  n'allons  pas 
avoir  un  de  ces  jours  un  orphéon  à  bicyclettes. 

—  Au  théâtre  Salvini,  de  Livourne,  on  a  représenté  ces  jours  derniers 
une  opérette  qui  a  pris  le  titre  de  l'opéra  de  M.  Leoncavallo^  Pagliacci.  L.a 
musique  est  d'un  artiste  lîvournais  nommé  Giachini. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  chassé-croisé  d'artistes  et  légères  modifications  dans  la  dis- 
tribution des  ouvrages  du  répertoire.  Lundi,  M"«  Caron,  souffrante,  a  été 
remplacée,  dans  Sigurd,  par  M™  Martini,  pensionnaire  du  Grand-Théâtre 
de  Bordeaux.  Mercredi,  M.  Saléza  a  pris  possession  du  rôle  de  Roméo, 
M.  Alvarez  ayant  dû  se  rendre  à  Londres  où  il  va  créer  le  rôle  principal  de 
la  Navarraise.  Vendredi,  enfin,  rentrée  de  M™'-'  Fiérens  dans  Ortrude  de 
Lohengrin,  M"'  Berthet  suppléant,  dans  Eisa,  M"""  Caron  toujours  indispo- 
sée.L'engagement  de  M.  Kournets  vient  d'être  renouvelé. 

—  Pendant  le  mois  de  mai,  l'Opéra  a  joué  17  fois,  et  encaissé  307.914  fr., 
ce  qui  donne  la  moyenne  de  18.112  francs  par  représentation.  Pendant  le 
mois  correspondant  de  l'année  1893,  la  moyenne  avait  été,  pour  18  repré- 
sentations, de  18.138  francs. 

—  M.  Claudius  Blanc,  le  charmant  musicien  qui  signa,  avec  M.  Léopold 
Dauphin,  la  Sainte  Genevièoe  de  Paris  donnée  l'année  au  théâtre  du  Chat 
Noir,  et  ces  petits  recueils  exquis,  la  Chanson  des  joujoux,  Rondes  et  Chan- 
sons d'Avril  et  Chansons  d'Ecosse  et  de  Bretagne,  vient  d'être  nommé  sous-chef 
du  chant  à  l'Opéra,  en  remplacement  de  M.  Ray. 

—  A  rOpéra-Comique,  on  prépare  une  reprise  de  Zampa  avec  M"«  Pacli. 
dans  le  rôle  de  Camille  et  M.  Lubert  dans  celui  de  Zampa.  Le  reste  de  la 
distribution  est  confié  à  MM.  Soulacroîx,  Grivot,  Barnolt  et  à  M"''  Cheva- 
lier. A  CH  même  théâtre,  M"=  Elven  et  M.  Badialî  viennent  de  renouveler 
leurs  engagements. 

—  Les  concurrents  admis  à  l'épreuve  définitive  du  grand  prix  de  Rome 
(composition  musicale)  sont  sortis  de  loge,  jeudi,  après  vino-t-cinq  jours 
de  travail.  Ils  ont  été  convoqués,  dès  le  lendemain,  pour  tirer  au  sort 
l'ordre  dans  lequel  leurs  œuvres  seront  exécutées.  Voici  cet  ordre  : 
1.  M.  Rabaud;  2.  M.  Levadé  ;  3.  M.  D'Ollone;  i.  M.  Mouquet;  5.  M.  Léto- 


rey.  Le  jugement  préparatoire  aura  lieu,    au    Conservatoire,   le   vendredi 
22  juin;  et  le  jugement  définitif,  le  lendemain  23,  à  midi,  à  l'Institut. 

—  Voici  l'ordre  et  les  dates  des  concours  de  fin  d'année,  au  Conserva- 
toire. 

Concours  à  huis  clos  : 

Mercredi  et  jeudi,  27  et  28  juin  :  concours  de  solfège  des  élèves  chanteurs. 

Lundi  -2 juillet  :  harmonie,  classes  des  hommes. 

Mardi  3  et  mercredi  4  :  solfège  des  instrumentistes. 

Jeudi  5  :  violon  (classes  préparatoires). 

Vendredi  6  :  piano  (classes  préparatoires,  femmes). 

Samedi  7  :  piano  (classes  préparatoires,  hommesj. 

Lundi  9  :  harmonie  (femmes). 

Mardi  10  :  fugue. 

Mercredi  11  :  accompagnement  au  piano. 

Jeudi  12  :  orgue. 

Concours  publics  : 

Jeudi  19,  Contrebasse,  Violoncelle. 

Vendredi  20,  Tragédie,  Colnédie. 

Samedi  21,  Harpe,  Piano  (hommes). 

Lundi  23  :  Chant  (hommes). 

Mardi  24  :  Chant  (femmes). 

Mercredi  25:  Piano  (femmes). 

Jeudi  26  ;  Opéra-comique. 

Vendredi  27  :  Violon. 

Samedi  28  :  Opéra. 

Lundi  30  et  mardi  31  :  Instruments  à  vent. 

On  remarquera  que  la  série  des  concours  s'augmente,  cette  année,  d'une 
journée  :  l'audition  des  instruments  à  vent  qui,  jusqu'à  présent,  se  faisait 
en  un  seul  jour,  sera  divisée  en  deux  séances,  la  première  consacrée  aux 
instruments  de  bois,  la  seconde,  aux  cuivres. 

—  Voici  les  noms  des  élèves  des  classes  de  piano  qui  ont  été  admis,  à  la 
suite  des  examens,  à  prendre  part  aux  prochains  concours  du  Conserva- 
toire : 

Elèves  hommes. 

Classe  de  M.  Diémer  :  MM.  Aubert,  Laparra,  Bernadel,  Jaudoin,  Ponsot, 
Boucherie,  Gortot,  de  Seynes,  Estyle,  Gallon,  Roussel,  Béréa. 

Classe  de  M.  de  Bériot  :  MM.  Canivet,  Morpain,  Schidenhelm,  Vinès, 
Chadeigne,  Ravel,  Lemaire,  Decreus,  Reuchsel,  Lhérie,  Motte-Lacroix  et 
Robichon. 

Elèves  femmes. 

Classe  de  M.  Delaborde  :  M"*'  Weingaertner,  Chambroux,  Belville,  Melet, 
Chéné,  Gahen,  Delcourt,  Hansen,  Decroix. - 

Classe  de  M.  Alphonse  Duvernoy  :  M"^^  Mate,  Polack,  Lavello  (Thérèse), 
Vivier,  Boissée,  Gresseler,  AUard,  Gentil,  Blanc,  Solacoglu,  Alliés,  Lavello 
(Jeanne),  Cahun,  Masson,  Pennetot. 

Classe  de  M.  Fissot  :  M"«  Steiger,  Gérard,  Dekisch,  Guillaume,  Ninck, 
Rigalt,  Toutain,  Varin,  Jaulin,  Lagardère,  Loutil,  Fulcran,  Roux  et  Ren- 
nesson. 

Au  total,  24  hommes  et  38  femmes.  La  seconde  journée  sera  chaude! 

—  Les  morceaux  d'exécution  choisis  par  le  jury  pour  les  concours  de 
piano  sont  :  pour  les  élèves  hommes,  un  Thème  varié  que  M.  Camille  Saint- 
Saëns  vient  d'écrire  en  vue  des  concours  du  Conservatoire.  Pour  les  élèves 
femmes,  les  Variations  sérieuses  de  Mendelssohn.  C'est  la  première  fois  que 
ces  deux  morceaux  seront  exécutés  aux  concours. 

—  La  commission  supérieure  des  théâtres  s'est  réunie  jeudi  à  la  préfec- 
fecture  de  police,  sous  la  présidence  de  M.  Laurent,  secrétaire  général, 
assisté  de  MM.  Cavard,  Caillot  et  May.  La  commission  a  examiné  les  plans 
des  loges  des  artistes  de  la  Comédie-Parisienne.  Jusqu'à  présent,  ces 
artistes  s'étaient  servis  des  loges  de  l'Eden;  mais  la  commission  a  exigé  la 
construction  de  loges  dans  l'immeuble  de  la  Comédie-Parisienne.  La  com- 
mission, en  outre,  a  approuvé  les  plans  relatifs  à  l'agrandissement  de  la 
scène  du  théâtre  de  Grenelle. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  Commission  des  auteurs  dramatiques  a 
désigné  deux  de  ses  membres,  MM.  Paul  Ferrier  et  Louis  Varney,  et 
M.  Roger,  agent  général  de  la  Société,  pour  la  représenter  au  Congrès  de 
la  propriété  artistique  et  littéraire,  qui  doit  se  réunir  à  Anvers,  le  18  août 
prochain. 

—  Deux  grosses  nouvelles  !  D'abord,  M.  Alexandre  Dumas  a  définitivement 
promis  res  jours-ci,  à  la  Comédie-Française,  de  donner  l'hiver  prochain,  la 
Route  de  Thibes.  Ensuite,  il  est  plus  que  probable  que  MM.  Meilhac  et  Halévj', 
qui  collaborèrent  si  longtemps  et  si  heureusement,  vont  se  réunir  à  nouveau 
pour  écrire  une  pièce  à  couplets  destinée  aux  Variétés. 

—  La  commission  supérieure  de  rE.xposition  de  1900  s'est  réunie  pour  la 
première  fois  cette  semaine,  sous  la  présidence  de  M.  Lourties,  ministre 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Dans  cette  séance,  M.  Alfred  Picard  a  fait 
connaître  son  projet  de  classification  des  produits.  D'après  ce  projet,  la 
classe  17  comprendra  les  instruments  de  musique  et  la  classe  18  le  maté- 
riel de  l'art  théâtral,  ces  deux  classes  faisant  partie  du  troisième  groupe  : 
«  Instruments  et  procédés  généraux  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  » 
lequel  comprendra  aussi  (classe  11)  la  typographie  et  les  impressions  di- 
verses. 
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—  La  première  représentation  de  Dinah,  k  la  Comédie-Parisienne  (saison 
lyrique),  fixée  à  mardi,  puis  à  samedi  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler, 
est,  maintenant,  annoncée  pour  le  -vendredi  22  ;  la  répétition  général  e  aurait 
lieu  le  jeudi  19.  Les  nombreuses  difficultés  que  rencontrent  les  organisa- 
teurs pour  rassembler  un  orchestre  à  cette  époque  de  l'année,  sont, 
paraît-il,  cause  de  toutes  ces  remises.  Voici  la  distribution  complète  de 
l'ouvrage  de  MM.  Carré,  P.  de  Choudens  et  E.  Hissa  :  Mentano,  M.  Engel  . 
Jachimo,  M.  Manoury;  Philario,  M.  Robert  Lafon;  l'ofTicier,  M.  Faber  ; 
Dinah,  M"'  Marcolini;  Flora,  M"°  Rosalia  Lambrecht. 

—  Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  sera  mis  en  vente  du  2b  au  28  de 
ce  mois.  C'est  M.  de  Lagoanère,  dont  on  se  rappelle  les  directions  aux 
Bouffes  et  aux  Menus-Plaisirs,  qui  très  vraisemblablement  se  rendra  ad- 
judicataire du  bail.  On  cite,  parmi  les  compétiteurs,  M.  Riga,  régisseur  du 
théâtre  sous  M.  Vizentini,  associé  avec  M.  Varney  ;  M.  Peyrieux,  qui  fut 
candidat  à  la  direction  de  la  Comédie-Parisienne,  et  M.  Bianchini,  le  cos- 
tumier bien  connu. 

—  On  reparle  de  la  réouverture  du  théâtre  des  Folies-Marigny,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  Panorama.  Les  travaux  sont  activement  menés 
par  M.  Nierman,  architecte,  et  l'on  compte  inaugurer  la  nouvelle  salle 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  avec  une  opérette  nouvelle  de 
MM.  Raymond  et  Ordonneau,  musique  de  M.  J.  Clérice.  Suivront  Nos 
Petits  Pioupious .  de  M.  Georges  Grisier,  et  une  pantomime-ballet  de 
M.  Xanrof,  musique  de  M.  Pessard.  Le  directeur,  M.  Sirdey,  s'occupe  en 
ce  moment  des  engagements,  afin  de  commencer  les  répétitions  le  plus  tôt 
possible. 

—  Le  comité  des  inscriptions  parisiennes  vient  encore  de  faire  placer 
plusieurs  plaques  commémoratives  sur  diverses  maisons  de  Paris.  Sur 
celle  qui  porte  le  n"  32  de  la  rue  Saint-Denis,  on  peut  lire  l'inscription  sui- 
vante : 

Eugène  Scribe 

Auleiir  dramntique 

Est  né  dans  celte  maison 

Le  2i  décembre  1791. 

Rue  des  Noyers.  33  (boulevard  Saint-Germain),  une  autre  inscription 
rappelle  la  naissance  d'Alfred  de  Musset  : 

Alfred  de  Musset 

Est  né  dans  cette  maison 

Le  H  décembre  tSIO. 

Enfin,  rue  Etienne-Marcel,  30,  on  a  ainsi  rappelé  l'emplacement  d'un 
établissement  célèbre,  l'ancien  Hôtel  de  Bourgogne,  qui  fut  la  première 
demeure  de  nos  premiers  comédiens,  et  qui  vit  naître  le  premier  théâtre 
régulier  qu'ait  connu  et  possédé  Paris  : 

Emplacement  du  théâtre 

De    l'Hôtel    de    Bourgogne 

Ancien  hôtel  dWrtois 

Les  confrères  de  la  Passion 

Les  enfants  Sans-Souei 

Les  comédiens  de  la  troupe 

Dite    de    l'Hôtel    de    Bourgogne 

Ln  Comédie  italienne 

Et  rOpérorComique 

Donnèrent  ici 

Leurs   représentations 

De  ISi7  à  nSS 

Ici,  nous  sommes  bien  obligés  d'élever  une  critique,  et  de  nous  étonner 
que  parmi  tant  d'hommes  instruits  et  érudits  qui  font  partie  du  comité  des 
inscriptions,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  pour  faire  remarquer  la 
grosse  inexactitude  contenue  dans  celle-ci.  Jamais,  en  effet,  l'Opéra-Co- 
mique  n'habita  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Depuis  la  fin  du  di.x-septième  siècle 
jusqu'en  1762,  époque  de  sa  suppression,  il  ne  cessa  de  résider  à  la  Foire  ; 
et  si,  lors  de  cette  suppression,  six  de  ses  artistes  :  Laruette,  Clairval. 
Bouret,  Audinot,  M'^^  Nessel  et  Deschamps,  trouvèrent  un  asile  à  la  Co- 
médie-Italienne, alors  installée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  avait  disparu,  que  son  personnel  était  complètement  dis- 
persé, et  que  jamais  ledit  Hôtel  ne  l'abrita  d'aucune  façon.  C'est  seule- 
ment, uniquement  sur  l'emplacement  des  anciennes  foires  Saint-Laurent 
et  Saint-Germain  qu'on  peut  retrouver  les  traces  de  notre  premier  Opéra- 
Comique.  Partout  ailleurs,  il  y  a  erreur  et  confusion. 

—  Le  succès  du  festival  donné  au  Trocadéro  en  l'honneur  de  Gounod 
par  la  Société  des  grandes  auditions  musicales  a  dépassé  ce  qu'on  pouvait 
espérer  :  plus  de  cinq  mille  personnes  avaient  pris  place  dans  la  vaste 
salle.  L'enthousiasme  du  public  n'a  pas  faibli  un  instant.  Applaudisse- 
ments répétés  et  unanimes,  et  pour  la  musique,  pour  les  chœurs  et  l'or- 
chestre, que  M.  Jehin  conduisait  avec  une  grande  sûreté,  et  pour  les  inter- 
prètes :  M"''*'  Krauss,  Deschamps,  Bréval,  Lola  Beeth,  MM.  Clément,  Lafar- 
gue,  Fournets  et  Auguez.  Une  des  attractions  du  programme  de  ce  magni- 
fique festival  était  précisément  le  concours  de  M"=  Lola  Beeth,  la  cantatrice 
viennoise.  Les  organisateurs,  apprenant  sa  présence  à  Paris,  avaient  fait 
auprès  d'elle  une  dénrarche  qui  avait  été  accueillie  avec  l'empressement 
le  plus  gracieux,  et  M"»  Lola  Beeth  avait  offert^d'apprendre  tout  exprès  le 
grand  air  de  la  Rédemption,  que  les  organisateurs  avaient  le  plus  vif  désir 
d'introduire  au  programme.  Vers  la  fin  du  concert.  M""  Bartet,  de  la  Comé- 
die-Française, s'est  avancée  sur  la  scène,  une  couronne  à  la  main,  et  a  dit. 


en  l'honneur  du  maître,  les  fort  beaux  vers  que  M.  Barbier  avait  écrits 
pour  la  circonstance.  Un  voile  s'est  soulevé  et  le  buste  de  Gounod,  par 
Carpeaux,  est  apparu  sur  un  fond  de  velours  rouge,  au  milieu  d'un  entou- 
rage de  verdure.  Les  artistes  du  chant  s'étaient  rangés  auprès  de  M"*  Bar- 
tet, qui  a  couronné  le  buste  du  grand  compositeur.  Une  grande  partie  de  la 
salle  était  debout,  pour  applaudir.  Devant  le  succès  éclatant  de  cette  jonrnée, 
M"'»  la  comtesse  de  Grell'ulhe,  présidente  de  la  Société  des  grandes  auditions 
musicales,  a  eu  la  généreuse  idée  de  donner,  le  surlendemain  jeudi,  à  la 
même  heure  et  au  Trocadéro,  une  seconde  représentation,  absolument  gra- 
tuite, mais  par  invitations  :  ces  invitations,  dans  la  pensée  de  M"'  de  Gref- 
fulhe,  devaient  parvenir  à  tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque,  repré- 
sentent à  Paris,  le  travail,  l'art,  la  pensée.  Les  artistes  se  sont  prêtés  gra- 
cieusement à  cette  entreprise  et  ont  tous  promis  leur  concours.  Cinq  mille 
invitations  ont  donc  été  envoyées  aux  ministères,  aux  présidents  de  la 
Chambre  et  du  Sénat  pour  leur  personnel,  à  la  Cour  de  cassation  et  aux 
tribunaux,  au  Conseil  d'Etat,  à  la  Cour  des  comptes,  au  gouverneur  de 
Paris  pour  l'armée  de  Paris,  aux  Facultés,  lycées  et  écoles,  aux  écoles 
supérieures,  au  Conseil  municipal,  à  la  préfecture  de  la  Seine  et  à  la  pré- 
fecture de  police,  aux  compagnies  de  chemins  de  fer,  à  la  Banque  de 
France  et  aux  grandes  institutions  de  crédit,  aux  journaux,  aux  théâtres 
et  au  Conservatoire,  etc.,  etc.  Il  va  sans  dire  que  le  succès  de  cette  seconde 
édition  a  été  aussi  complet,  aussi  éclatant  que  celui  de  la  première,  sinon 
davantage,  et  que  la  gloire  de  Gounod  s'est  affirmée  pleinement  en  cette 
double  circonstance. 

—  MM.  Diémer  et  Taft'anel  quitteront  Paris  la  semaine  prochaine.  Ils 
sont  engagés  à  Londres,  avec  la  Société  des  instruments  à  vent,  et  se  feront 
entendre  aux  concerts  organisés  par  M.  'Wolff,  le  30  courant. 

—  Le  bureau  de  l'Association  de  secours  mutuels  des  artistes  dramati- 
ques, à  la  suite  de  la  séance  du  comité  du  6  juin,  est  ainsi  composé  : 
Président,  M.  E.  Ritt;  Vice-présidents,  MM.  Maubant,  Gailhard,  Gerpré, 
Saint-Germain;  Secrétaire-rapporteur,  M.  Saint-Germain;  Secrétaires, 
MM.  Morlet,  Didier,  Péricaud,  Grivot;  Archiviste,  MM.  Bouyer. 

C'a  été  une   superbe    séance   que  le   très    beau  concert   donné   par 

M""  Marches!,  à  la  salle  d'Harcourt,  au  profit  des  œuvres  de  Montmartre. 
Il  faut  dire  que  le  programme,  extrêmement  remarquable,  réunissait  les 
noms  de  M"™  Jane  Horwitz,  Lina  Mendelssohn,  W^ormèse,  Thérèse,  Su- 
zanne et  Marguerite  Chaignean,  de  MM.  Morlet  et  Hennebains,  auxquels 
s'étaient  joints  les  excellents  chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la  direction 
de  leur  excellent  chef  M.  Bordes.  On  a  applaudi  l'air  d'Aben-Hamet,  de 
M.  Th.  Dubois,  l'air  du  sommeil  de  Psydié,  d'Ambroise  Thomas,  on  a  ap- 
plaudi la  jolie  suite  pour  flûte  de  M.  Widor,  et  la  Danse  espagnole  de 
Sarasate,  et  le  Sanctus  de  la  Messe  brève  de  Palestrina,  on  a  tout  applaudi, 
et  l'on  aurait  tout  redemandé  si  l'on  avait  osé.  Le  succès  a  été  complet, 
et  la  recette  fructueuse. 

—  Le  dix-neuvième  volume  (année  1893)  des  Annales  du  théâtre  et  de  la 
musique  par  Edouard  Noël  et  Edmond  StouUig,  vient  de  paraître  chez 
Charpentier  et  Fasquelle.Cet  ouvrage,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  consti- 
tue l'histoire  la  plus  impartiale  et  la  mieux  étudiée. du  mouvement  drama- 
tique contemporain.  Le  volume  contient  une  intéressante  préface,  la  Loi 
du  théâtre,  de  M.  Brunetière,  de  l'Académie  française. 

—  Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  sèches  et  sommaires  qu'on  peut  rendre 
compte  d'un  travail  aussi  important,  aussi  substantiel,  aussi  vraiment  inté- 
ressant que  l'Essai  sur  l'histoire  du  Théâtre  que  M.  Germain  Bapst  vient  de 
publisr  à  la  librairie  Hachette,  dans  des  conditions  matérielles  dignes  en 
tout  point  de  cette  maison  justement  célèbre.  Sous  ce  titre  modeste 
d'«Essai»,  l'auteur  nous  offre  un  volume  grand  in-octavo  de  700  pages 
richement  illustrées,  dans  lesquelles  il  nous  apprend,  avec  une  surabon- 
dance de  preuves  et  de  documents,  tout  ce  que  nous  avons  intérêt  à  con- 
naître sur  l'histoire  du  théâtre  au  moyen  âge,  pendant  la  Renaissance  et 
dans  les  temps  modernes.  Il  y  a  là  une  recherche  d'érudition,  puisée  aux- 
souroes  les  plus  sûres,  qui  est  extrêmement  remarquable,  et  l'on  voit  que 
l'auteur  n'a  ménagé  ni  son  temps,  ni  ses  soins,  ni  sa  peine  pour  fournir 
au  lecteur  un  ensemble  de  connaissances  tel  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  réuni 
ainsi  sur  un  sujet  semblable.  Ce  livre,  qui,  ainsi  que  nous  le  dit  l'auteur, 
n'est  autre  chose  que  aie  rapport  officiel  du  jury  delà  classe  des  Arts 
décoratifs  sur  les  théâtres  »  témoigne  de  sa  part  d'un  amour  profond  et 
d'une  rare  connaissance  du  sujet  traité.  Je  crois  pouvoir  dire,  sans  qu'on 
m'accuse  d'outrecuidance,  qu'il  forme,  avec  mon  Dictionnaire  du  Théâtre  et 
des  arts  qui  s'y  rattachent,  la  contribution  la  plus  importante  qu'on  ait 
fournie  à  l'histoire  générale  du  théâtre  en  ces  dernières  années.  M.  Bapst 
n'a  rien  négligé:  histoire  artistique,  architecture  et  construction  des  édi- 
fices, hygiène,  éclairage,  chaufTage,  mise  en  scène,  décoration,  costumes, 
art  lyrique,  danse,  etc.,  tout  trouve  place  dans  son  livre,  avec  un  luxe  de 
documents,  de  notes,  de  renvois  bibliographiques  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  sur  aucune  question.  Entre  autres  renseignements  précieux  et 
jusqu'à  ce  jour  inédits,  je  recommande  tout  particulièrement  le  chapitre 
plein  d'intérêt  sur  les  décorations  et  la  liste  si  curieuse  de  nos  décorateurs. 
En  résumé,  l'Essai  sur  l'histoire  du  tliéâtre  de  M.  Bapst  est  un  livre  absolu- 
ment neuf,  absolument  utile,  et  qui  a  sa  place  marquée  non  seulement 
dans  la  collection  de  tout  spécialiste,  mais  dans  toute  bibliothèque  qui  se 
respecte  et  qui  veut  se  tenir  au  courant  du  mouvement  intellectuel  dans 
sa  généralité.  A.  P. 
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—  Sous  ce  titre  :  Portraits  et  tudes,  M.  Hugues  Imbert  vient  de  faire 
paraître  (chez  Fischbacher)  un  intéressant  receuil  d'études  sur  la  musique 
moderne.  Le  livre  s'ouvre  par  une  notice  sur  César  Franck,  qui  n'est  pas 
ce  que  nous  en  aimons  le  mieux  ;  nous  ne  saurions,  notamment,  souscrire 
à  une  conclusion  qui,  plaçant  l'auteur  des  Béatitudes  au-dessous  d'un  compo- 
siteur qui  n'est  certainement  pas  parmi  les  premiers,  ferait,  par  là-même, 
de  César  Franck  un  musicien  de  troisième  ordre.  En  revanche,  nous  devons 
louer  une  étude  très  fouillée  sur  le  Faust  de  Schumann  et  une  conscien- 
cieuse analyse  ùu  Requiem  allemand  de  M.  Brahms,  que  l'auteur  admire 
beaucoup.  A  signaler  aussi  un  ingénieux  croquis  de  M.  "Widor.  Le  livre 
se  termine  pai  une  double  série  de  lettres  de  Bizet  à  M.  Paul  Lacombe 
et  au  regretté  Ernest  Guiraud  :  elles  font  également  honneur  aux  trois 
correspondants,  et  contribuent  à  nous  montrer  plus  clairement  encore 
qu'auparavant  quelle  âme  franche,  droite  et  sincère  était  celle  de  ce  maître 
tant  regretté,  qui  n'eutjaraais  d'autre  préoccupation  que  la  probité  de  son 
art.  —  J.  T. 

—  Les  19,  22  et  26  juin,  à  8  h.  1/4,  salle  des  Agriculteurs  de  France,  8. 
rue  d'Athènes,  auditions  musicales  d'oeuvres  de  M"'=  Augusta  Holmes;  de 
fragments  de  l'opéra  Aben-Hamet,  sous  la  direction  de  l'auteur, M. Th. Dubois  ; 
de  chansons  espagnoles,  arabes  et  slaves,  etc,  avec  conférence  de  MM.  Vanor 
et  A.  Silvestre;  interprèles  :  M"'«  Elena  Sanz,  Maria  Merina,  de  Newoski , 
Hédéman,  Galitzin  et  "Wilbrod-Lautier,  MM.  Claeys,  de  l'Opéra-Comique, 
Salomon,  Furstenberg,  HoUmann-Black,  Debord,  Mathias  Miquel,  Verdalle, 
M.  et  M""^  Agos-Boské,  etc.,  etc. 

—  A  Brest,  très  grand  succès  pour  le  beau  concert  organisé  par  les  soins 
de  M.  Gueneau  de  Mussy  et  au  profit  des  pauvres.  Les  deux  clous  du 
programme  étaient  les  auditions  de  Biblis,  l'exquise  scène  de  MM.  Georges 
Boyer  et  J.  Massenet,  et  de  la  première  partie  du  beau  poème-symphonie 
de  César  Franck,  poésie  de  M.  Edouard  Blau,  Rédemption.  Interprétation 
très  soignée  qui  fait  le  plus  srand  honneur  à  la  vaillante  société  musicale. 

—  La  Société  philharmonique  d'Amiens,  si  intelligemment  présidée 
par  M.  Hatté,  a  repris,  la  semaine  dernière,  la  série  de  ses  concerts  d'été. 
L'orchestre  de  la  société,  avec  son  chef  dévoué,  M.  Brument,  a  retrouvé 
tout  son  succès  des  précédentes  saisons.  A  ce  premier  concert,  on  a  entendu 
jt£me  Bonvoisin,  qui  a  été  l'objet  de  flatteuses  ovations  après  le  grand  air 
du  Cid  :  ■>  Pleurez  mes  yeux  ».  Très  belle  exécution  orchestrale  de  l'ouverture 
de^  Phèdre  et  de  diverses  pièces  de  Berlioz  et  de  Gounod. 

Concerts  et  somÉES.  —  M"'  G.  Huet  a  donné,  pour  l'aire  entendre  ses  élèves, 
une  très  jolie  matinée  musicale  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  Mas- 
senet. Sous  le  charme  des  compositions  exquises  du  maître,  le  public,  s'il 
l'avait  pu.  aurait  tout  bissé  et,  ce  n'est  que  justice,  de  nommer,  pour  le  talent 
dont  ils  font  preuve,  M.  Groiéas  (air  d'Bérodiade),  M°"'  Babeur  (air  du  Cid), 
M.  Agnus  (airs  de  Thaïs  et  d'Hérodiade),  M—  de  Morat  (airs  du  Roi  deLahore  ei  de 
Thaïs),  M.  Arnaud  (air  de  Wcr(Aer),  M"""  Loyer  {Sérénade  du  Passant  et  Chanson 
provençale),  Collin  (air  A'Esdarmonde),  Dottin  (Pensée  d'automne,  Nuit  d'Espagne  et 
aussi,  au  piano,  VAraganaise  du  Cid),  M""  Poutot  {Noël  païen  et  air  de  Marie- 
Magdeleine),  Sauvaîlre  {Crépuscule  et  Alléluia  du  Cid),  et  M"'  Collin  et  M.  Amand 
(duo  d'Hérodiade).  M.  Touche  a  également  très  joliment  joué  lacélèbre  Méditation 
de  Thaïs.  —  A  Auxerre,  très  grand  succès  pour  le  jeune  baryton  Bérard,  à  un 
concert  de  bienfaisance,  dans  deux  mélodies  de  Faure,  Printemps  et  Credo,  et 
dans  les  stances  de  Lakmé.  —  M""  Cubain  vient  de  réunir  ses  élèves,  parmi  les- 
quelles il  convient  de  citer  M""  Pauline  D.  [Souvenir  d'antan.  Th.  Lack),  Mar- 
guerite S.  {Perciotia,  F.  Behr),  Marthe  L.  (tes  Elfes,  Scharwenka),  Marthe  et 
Renée  L.  {Vieille  Chanson  et  Légende,  Massenet-FiUiaux-Tîger).  —  Très  intéres- 
sante soirée  donnée  par  M.  Breitner.  au  Théâtre-d'Application,  pour  faire 
entendre  l'agréable  mu>ique  de  scène  qu'il  a  composée  pour  le  drame  de 
M.  Theuriet,  Jean-Marie.  Dans  la  partie  de  concert,  très  légitime  succès  pour 
M.  Saint-Saëns  qui  a  joué,  avec  M.  Breitner,  des  pièces  à  deux  pianos  et  pour 


M.  Henri  MarécFial  dont  tes  Vii-ant^i  rt  tes  Morls  ont  produit  grande  impression- 
—  Les  élèves  des  cours  de  M»°  Ed.  Chapuis  se  sont  fait  chaleureusement 
applaudir  dans  les  trois  matinées  qui  viennent  de  se  terminer.  On  y  a  apprécié 
l'enseignement  de  l'excellent  professeur  dont  les  élèves  ont  interprété  les 
oeuvres  classiques  et  modernes  dans  un  style  élevé  et  exécuté  avec  une  remar- 
quable précision  des  morceaux  à  deux  mains  joués  à  plusieurs  pianos.  Signa- 
lons :  les  Chasseresses  de  Sylvia,  jouées  à  douze  mains,  les  Phéniciennes  et  les 
Gauloises,  airs  de  ballet  d'Hérodiade,  jouées  à  douze  mains.  Chœur  et  Danse  des 
lulins,  Théodore  Dubois  (M""  Marie  J.  et  Marie  T.),  Saturnale  des  Erinnijes,  à 
huit  mains,  le  Rêve  de  Kassya  (M""  Madeleine  P.  et  Madeleine  E.-P.),  Chaconne, 
Théodore  Dubois  (M"""  Marie-Louise  et  Camille),  Au  fU  de  l'eau.  Th.  Lack 
(M"-  Thérèse,  Madeleine,  Jeanne-Marie),  Caprice-élégant,  Th.  Lack  (M""  Cécile  M.), 
Hymne  russe,  Trojelli  (M.  Frédéric  P.),  entrée  d'.Arlequin  du  Roman  d'Arlequin, 
J.  Massenet  (M""  Geneviève  et  Renée).  A  l'audition  des  cours  de  solfège,  on  a 
beaucoup  goûté  des  choîurs  de  Manon  et  les  Crécelles,  de  Blanc  et  Dauphin.  — 
Ijï  dernière  soirée  donnée  par  M.  Raoult  Delaspre,  salle  des  Mathurius,  avec  le 
concours  de  M""  Chrétien,  Raynaldi,  de  MM.  Diémer,  J.  Périer  et  Gerval.  qui 
se  sont  gracieusement  joints  aux  élèves,  a  été  de  tous  points  réussie.  On  a 
successivement  applaudi,  et  c'était  justice.  M""  Demarcy,  Laton  et  Gode  dans 
les  Trois  Belles  Demoiselles,  de  M"'  Viardot,  M"'  Charpentier  dans  l'air  d'Hérodiade, 
de  J.  Massenet,  M"'  Cogé  dans  le  Rêve  du  prisonnier,  de  Rubinstein,  M""  Lafon 
dans  l'air  du  Cid,  de  J.  Massenet,  M"'  d'Helson  dans  l'air  de  la  folie  d'Eamlel, 
d'Ambroise  Thomas,  les  chœurs  dans  Ainsi  soii-ill  de  Chaumet,  M""  Chrétien 
dans  Inquiétude,  de  Diémer,  et  dans  l'air  de  Rachel  d'Hérode,  de  Chaumet, 
M"-  Botteau  dans  l'air  du  livre  d'Hanilet,  etc.  Bref,  grand  succès  pour  tous,  y 
compris  l'excellent  professeur.  —  M.  Bertin,  l'ancien  ténor  dont  les  Parisiens 
se  rappellent  les  succès  à  l'Opéra-Comique  puis  à  l'Opéra,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  a  ouverl  dernièrement  des  cours  très  suivis,  vient,  pour  la  première 
fois,  de  faire  entendre  ses  élèves.  Cela  a  été  un  succès  complet  pour  l'excellent 
artiste  qui  même  s'est  fait  entendre  dans  le  trio  de  Faust,  avec  M"'  Zalulinska 
et  M.  Zucconi.  On  a  beaucoup  remarqué  aussi  M""  Morgenstern,  dans  des  frag- 
ments de  Mignon,  M"'  Damiroff  et  M.  Guido,  dans  des  fragments  d'Hamlet,  et 
M"«  Donatel,  dans  des  fragments  de  Werther,  qui,  tous,  sont  prêts  pour  le 
théâtre  el  ne  tarderont  certainement  pas  à  trouver  de  bons  engagements.  — 
Nous  apprenons  que  M.  Herbert,  le  sympathique  ténor,  ex-pensionnaire  de 
l'Opéra-Comique,  vient  d'accepter  la  direction  d'une  classe  de  chant  à  l'École 
classique  de  la  rue  de  Berlin.  —  M.  Louis  Diémer  vient  de  donner  une  audition 
des  élèves  de  sa  classe  de  piano  au  Conservatoire,  qui  tous  les  douze  viennent 
d'être  reçus  au  concours  d'essai.  M.  Jaudoin,  premier  accessit  en  1893,  a  été 
tout  à  fait  remarquable.  On  a  aussi  beaucoup  remarqué  M.  Cortot  {Valse  d'après 
J.  Strauss,  I.  Philipp),  M.  Aubert,  deuxième  prix  en  1893,  M.  Laparra,  deuxième 
accessit  en  1893  {Toccata,  .1.  Massenet),  MM.  de  Seyne  et  Berea.  MM.  Diémer  et 
Staub,  un  de  ses  anciens  premiers  prix,  ont  donné,  à  cette  séance,  la  première 
audition  d'un  Caprice-. irabe,  de  M.  Saint-Saëns,  pour  deux  pianos, 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  mort  M.  Robert  Nourrit,  l'un  des  chefs  de  la  grande 
maison  de  librairie  Pion,  Nourrit  et  C'=.  Docteur  en  droit,  M.  Robert 
Nourrit,  avant  de  s'associer  en  1872  avec  son  beau-frère,  M.  Eugène  Pion, 
avait  été  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  Cassation.  Il  était  fils 
du  célèbre  chanteur  Adolphe  Nourrit,  dont  le  nom  appartient  de  la  façon 
la  plus  brillante  à  l'histoire  de  notre  Opéra. 

—  De  Rome  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  d'un  artiste 
distingué  qui  était  en  même  temps  fonctionnaire,  M.  Enrico  Masi.  Violoniste 
fort  habile,  il  avait  fait  partie  de  l'excellent  quatuor  Becker,  connu  sous 
le  nom  de  Quartetto  Fiorentino,  et  ensuite  du  Quartettu  Romano  dirigé  par 
M.  Sgambati.  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  remplir  l'office  de  secrétaire 
au  ministère  de  l'instruction  publique,  section  musicale,  et  de  publier 
dans  le  Bulletin  ministériel  des  études  très  appréciées. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  EEUG-EL  et  C",  éditeuTs-pTopriétams  pour  tous  pays. 


THEATRE  ROYAL 

DE 

COVENT  GARDEN 


LA  NAVARRAISE 

ÉPISODE  LYRIQUE  EN  2  ACTES 


THEATRE  ROYAL 


LONDRES 


COVENT  GARDEN 

J.    OLARETIE    <So    HENRI    O^IN  -^"^""^^ 

MUSIQUE    DE 

J.  MASSENET 


PARTITION   PIANO    ET  CHANT,  DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS,  PRIX  NET;    12  FRANCS 

AVIS.  — Pouf  traiter  des  représentations  et  de  la  location  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  des  dessins  des  costumes  et  de'cor, 
s''adresser  à  MM.  HEUGEL  et  C",  AU  MÉl^TESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  seuls  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


;,  20    PARIS.  —  (Encre  Lorilleui). 
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Dimaaehe  24  Juin  1894. 


m  —  î\°  23.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉ^TI^ES 


Henri     HEUGEL,,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  JIénestrei..  2  bis,  i 
Un  on.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano    ^" 


rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 
Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province, 
fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s 


SOMMAIRE-TEXTE 


\.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (26=  article),  Julies  Tieusoï.  —  11.  Semaine  théâtrale: 
première  représentation  de  l»  Nuvarmise,  au  théâtre  de  Covent-Garden,  à 
Londres,  H.  MonEso.  —  IIL  La  question  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  AuthdrPougin. 

—  1"V.  La  police  à  l'Opéra  i2°  article),  P.hl  d'Esïrée.  —  V.  Mort  de  l'.Uboni. 

—  VL  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
NOCTURNE 
extrait  de  la  Navarraise,   épisode  lyrique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Valse  n"  2,  de  Paul  Lacombe. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Chant  de  la  fileuse,   lied   nouveau   de  A.  de  Goldschmidt,  traduction 
française  de  P.  Barbier.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Guerrière,  d'AuGUSTA 
Holmes. 


LES  FÊTES  DE  Li  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  IX 
DU    9    THP]RMIDOR    AU    18    BRUMAIRE 

Quelques  historiens  de  la  Révolution  s'arrêtent  au  9  ther- 
midor, considérant  la  matière  comme  épuisée.  Ainsi  fit 
Michelet,  et  cela  ne  se  comprend  que  trop  ;  son  cœur  géné- 
reux aurait  trop  saigné  si,  après  les  e.xcès  de  .la  Terreur  robes- 
pierriste,  il  lui  eiit  fallu  montrer  encore  ceux  de  la  réaction 
thermidorienne,  la  Terreur  blanche,  aussi  atroce  dans  les  faits, 
peut-être  pire  au  fond  ;  car,  si  la  première  pouvait  invoquer 
l'excuse  des  dangers  inouïs  qu'il  fallait  combattre,  la  nécessité 
de  sauver  la  patrie  par  une  énergie  indomptable,  excessive, 
la  seconde  tira  son  seul  principe  du  sentiment  de  la  vengeance 
pouvant  enfin  s'assouvir,  de  la  peur  rassurée  et  certaine  de 
pouvoir  jouir  en  toute  sécurité  des  représailles.  En  réalité,  si 
l'on  ne  veut  considérer  dans  l'histoire  de  la  Révolution  que 
la  marche  en  avant,  la  progression  logique  et  fatale  du  mou- 
vement commencé  en  1789,  il  est  certain  que  le  point  extrême 
est  atteint  avec  Robespierre,  et  qu'au  moment  où  le  dictateur 
est  tombé,  la  dégringolade  générale  commence. 

Mais  si  l'on  se  place  à  un  point  de  vue  différent,  l'on  re- 
connaîtra que  la  vie  révolutionnaire  est  loin  d'être  terminée 
en  juillet  1794.  A  ce  moment,  une  société  nouvelle  vient 
d'être  créée  par  les  événements;  la  République  est  fondée  : 
elle  durera,  de  nom  et  de  fait,  plusieurs  années  encore,  et 
ne  sera  remplacée  que  par  un  gouvernement  directement  issu 


d'elle.  Sous  cette  influence,  de  nouvelles  mœurs  sont  formées, 
qui  trouveront  précisément  leurs  manifestations  les  plus  carac- 
téristiques pendant  les  années  plus  calmes  de  la  fin  du  siècle. 
Les  fêtes  nationales,  plus  nombreuses  que  jamais,  s'organi- 
sent officiellement,  prenant  une  physionomie  nouvelle  et  plus 
conforme  à  l'esprit  qui  règne  désormais  :  au  point  de  vue 
musical,  la  production  nécessitée  par  elles,  un  peu  différente 
de  celle  des  premiers  temps,  devient  plus  considérable  en- 
core. Nous  ne  saurions  donc  nous  dispenser  de  comprendre 
cette  période  dans  le  tableau  général  que  nous  avons  entre- 
pris de  tracer. 

Il  suffira,  d'ailleurs,  que  nous  en  donnions  une  vue  d'en- 
semble. Les  fêtes  des  premières  années  de  la  Révolution,  si 
nouvelles  dans  l'esprit  comme  dans  la  forme,  ont  été  décrites 
dans  les  plus  grands  détails:  maintenant,  le  genre  estconnu, 
quelques  mots  suffiront  à  l'égard  de  ce  qui  nous  reste  à  con- 
sidérer, pour  rendre  compte  de  manifestations  qui,  en  somme, 
ne  sauraient  faire  autrement  que  de  se  ressembler  singulière- 
ment l'une  l'autre.  L'étude  qui  va  suivre,  et  qui  comprendra 
les  fêtes  de  la  dernière  année  de  la  Convention  et  de  tout  le 
Directoire,  sera  donc  beaucoup  plus  résumée  que  celle  des 
précédentes  époques. 

I 

La  première  fête  que  le  peuple  ait  eu  à  célébrer  après  le 
9  thermidor  était  un  legs  de  quatre-vingt-treize.  Les  24  et  26 
brumaire  an  II,  sous  l'influence  momentanément  victorieuse 
des  hébertisles,  en  la  décade  même  commencée  par  les 
fêtes  de  la  Raison,  la  Convention  avait  décrété  que  les  hon- 
neurs du  Panthéon  seraient  décernés  à  Marat,  et  que  «  le 
jour  de  son  apothéose  serait  une  fête  pour  toute  la  Répu- 
blique ».  Le  5  frimaire,  elle  ajouta,  «  considérant  qu'il  n'est 
point  de  grand  homme  sans  vertu  »,  que  le  corps  de 
Mirabeau  serait  retiré  du  Panthéon  et  remplacé  par  celui  de 
l'ami  du  peuple.  Pourtant,  cette  solennité  ne  dut  point  paraître 
urgente,  puisqu'on  thermidor  rien  n'en  était  encore  accompli. 
Elle  fut  fixée  définitivemeni;  au  dernier  jour  de  l'an  II 
(21  septembre  1794)  «  cinquième  jour  sans-culottide  »,  pour 
employer  l'ignoble  mot  en  usage  alors.  Mais  en  réalité,  l'on 
s'arrangea  pour  que  la  fête  eût  un  caractère  essentiellement 
impersonnel  et  qu'il  y  fût  le  moins  possible  question  de 
Marat. 

Une  cérémonie  préliminaire,  d'ailleurs  la  plus  importante 
partie  de  la  journée,  eut  lieu  au  jardin  des  Tuileries,  sur 
l'emplacement  si  favorable  inauguré  à  la  fête  de  l'Etre  Su- 
prême, et  qui  avait  servi  depuis  au  «  Concert  du  peuple  »  du 
14  juillet  et  aux  fêtes  improvisées  en  l'honneur  des  victoires 
remportées  c-n  Belgique.  On  y  joua  et  chanta  force  musique  : 
marche  guerrière  à  l'entrée  de  la  Convention  ;  symphonie  de 
Catel;  Hymne  à  la  Vidoire,     de  Méhul,  et  Bijmne  à   la   frateniM 
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(nouveau)  de  Gherubini.  Après  cela,  le  président  proclama 
«  que  les  armes  de  la  République  n'ont  pas  cessé  de  bien 
mériter  de  la  patrie  »;  cette  déclaration  fut  annoncée  par 
une  grande  fanfare  de  trompettes. 

Puis,  tandis  que  le  président  attachait  des  couronnes  de 
laurier  aux  drapeaux,  l'Institut  national  exécuta  une  sym- 
phonie militaire  de  Jadin;  enfin,  tous  les  chœurset  l'orchestre 
entonnèrent  avec  éclat  le  Chant  du  départ,  dont  le  succès  gran- 
dissait chaque  jour  (1). 

Le  cortège  se  disposait  à  se  mettre  en  marche,  quand  les 
huissiers  de  la  Convention  vinrent  prévenir  le  président  que 
de  graves  nouvelles,  survenues  vraiment  fort  à  propos,  néces- 
sitaient l'ouverture  immédiate  de  la  séance.  (2)  Marat  s'en 
alla  donc  au  Panthéon  sans  ses  collègues,  qui  le  regrettèrent. 
Au  reste,  la  cérémonie  n'en  fut  pas  moins  pompeuse.  A  l'en- 
trée du  corps  dans  le  temple  des  grands  hommes,  l'Institut 
de  musique  exécuta  «  une  musique  mélodieuse  dont  le  carac- 
tère doux  et  tranquille  peignaitl'immortalité  »  ;  puis  les  chœurs 
chantèrent  un  hymne  de  Ghénier  et  Gherubini  (nouveau)  à 
la  gloire  des  martyrs  de  la  Liberté  et  de  ses  défenseurs  (3). 
Quant  aux  accessoires  du  défilé,  ils  étaient  tout  à  fait  magni- 
fiques. Les  pièces  de  comptabilité  conservées  aux  Archives 
nationales  nous  renseignent  sur  les  travaux  exécutés  à  cette 
occasion  :  réparation  du  «  cénotafe  »  de  Marat  place  de  la 
Réunion,  décoration  du  jardin  national  du  Panthéon,  et 
char  funéraire,  panaches  et  plumes  pour  les  chevaux,  etc.; 
elles  nous  apprennent  même  qu'on  ne  mit  pas  grand  empres- 
sement à  régler  ces  dépenses,  vu  que  la  plupart  ne  furent 
soldées  qu'en  l'an  Yl  et  en  l'an  VII  (4). 

Une  autre  fête,  plus  nationale,  eut  lieu,  deux  décades  après, 
en  l'honneur  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Le  corps  du  philo- 
sophe, exhumé  d'Ermenonville,  fut  transportée  Paris,  comme, 
trois  ans  en  deçà,  l'avait  été  celui  de  Voltaire,  cet  autre 
père  de  la  Révolution. 

Dès  longtemps,  d'ailleurs,  les  admirateurs  de  Jean-Jacques 
lui  avaient  rendu  leurs  hommages.  Avant  même  qu'il  fut 
question  de  fêter  Voltaire,  au  moment  de  la  première  fête 
(le  la  Révolution,  le  20  juillet  1790,  une  semaine  après  la 
grande  Fédération,  le  buste  du  philosophe  de  Genève  avait 
été  porté  triomphalement  sur  les  ruines  de  la  Bastille  ;  une 
fête  populaire  improvisée  s'en  était  suivie;  on  avait  chanté 
des  hymnes,  notamment  le  chant  funèbre  de  Castor  et  PoUux  : 
«  Que  tout  gémisse  »,  sur  des  paroles  appropriées:  <  Que 
tout  s'anime  —  au  saint  nom  de  Rousseau  (5).  »  L'année 
d'après,  les  tiabitants  de  Montmorency,  au  milieu  desquels  il 
avait  si  longtemps  vécu,  le  fêtèrent  à  leur  tour:  ils  mirent 
son  buste  dans  leur  vallée,  près  de  l'Ermitage,  et  l'inaugurè- 
rent le  dimanche  21  septembre  ;  un  autel  champêtre  était 
élevé  sous  les  châtaigniers  ;  les  jeunes  filles,  les  enfants  et 
les  citoyens  armés  venaient  déposer  des  fleurs,  des  cou- 
ronnes, des  branches  de  chêne  au  pied  de  l'image  de  l'ami 
de  la  nature  (6).  Puis,  au  commencement  de  quatre-vingt- 
treize,  les  habitants  de  Chambéry,  Français  depuis  peu,  adres- 
sèrent aussi  leur  hommage  à  leurancien  hôte  en  plantant  un 
arbre  de  Liberté  devant  la  petite  maison  des  Gharmettes  (7). 
Dans  l'intervalle,  quelques  semaines  après  le  triomphe  de  Vol- 
taire, les  citoyens  de  Paris  avaient  porté  une  pétition,  couverte 
d'un  grand  nombre  de  signatures,  à  l'Assemblée  constituante, 
pour  que  des  honneurs  analoguesfussentrendusàRousseau  (8). 

(1)  Journal  de  Paris,  3"  sans-culottido  an  II. 

(2)  Monileur,  du  3  vendémiaire  an  III. 

(3)  Journal  de  Paris,  toc.  cit.  — L'hymne  de  Gherubini  désigné  par  ces  derniers 
mots  est  évidemment  son  Hymne  du  Panthéon,  la  seule  composition  nationale 
de  Cheruliini,  avec  Vllymne  funèbre  de  Horhe,  qui  soit  écrite  sur  des  vers  de 
Ghénier.  Ce  morceau  est  publié  dans  la  12»  livaison  de  Musique  à  l'usage  des  /^(cs 
nationales,  ventôse  an  111.  — L'Hymne  à  la  fraternilé,  du  même  auteur,  n'existe 
qu'en  parties  séparées  \\ii'b.  du  Conservatoire)  et  en  une  réduction  en  feuille 
volante.  L'un  et  l'autre  sont  mentionnés  dans  Y  Agenda  de  Gherubini. 

(4)  Aroh.  nat.  F'"  I,  84. 

(5)  Clironique  de  Paris  du  24  juillet  1790. 
i6)  Révolutions  de  Paris,  W  116. 

(7)  Clironique  de  Paris  du  29  mars  1793. 

(8)  Chronique  de  Paris  du  27  août  1791. 


Déjà,  le  21  décembre  1790,  l'Assemblée  avait  décidé  qu'une 
statue  serait  élevée  à  l'auteur  d'Emile  et  du  Contrat  social;  le 
26  aoiit  1791,  elle  décréta  que  les  honneurs  décernés  aux 
grands  hommes  seraient  rendus  à  Rousseau;  enfin,  ce  décret 
étant  resté  trois  années  sans  être  mis  à  exécution,  la  Gon- 
vention,  le  25  germinal  an  II  (14  avril  1794),  après  avoir 
reçu  à  sa  barre  Thérèse  Levasseur,  décréta  la  translation  des 
cendres  de  Rousseau  au  Panthéon.  C'était  l'époque  de  l'in- 
fluence régnante  de  Robespierre:  il  eût  été  heureux,  saus 
doute,  de  présider  à  la  cérémonie  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  vivre  jusque-là.  Après  le  9  thermidor  Lakanal  pré- 
senta un  dernier  rapport,  à  la  suite  duquel  la  Convention  fixa 
pour  date  définitive  le  20  vendémiaire  an  III  (11  octobre  1794). 

Si  cette  fête  ne  suscita  pas  tout  l'enthousiasme  qu'elle  eût 
soulevé  quelques  années  plus  tôt,  cela  tient  d'abord  à  ce  que, 
comme  spectacle,  elle  n'avait  plus  l'attrait  de  la  nouveauté, 
car  le  peuple  était  bien  las  de  toutes  manifestions,  quelles 
qu'elles  fussent,  en  cette  fin  de  l'année  qui  vit  la  Terreur 
robespierriste.  Elle  n'en  fut  pas  moins  intéressante,  et  d'un 
caractère  très  particulier. 

L'on  avait  eu  l'idée  de  construire  au  milieu  du  grand  bas- 
sin des  Tuileries  une  petite  lie  (pourquoi  non?  on  avait  bien 
bâti  une  montagne  au  Champ  de  Mars  1).  Cette  île,  imitant 
celle  d'Ermenonville,  où  jusqu'alors  avaient  reposé  les  restes 
du  philosophe,  était  plantée  d'arbres,  couverte  de  verdure  : 
un  mausolée  y  était  figuré,  ombragé  d'un  haut  peuplier.  Et, 
comme  le  corps  de  Jean-Jacques  arriva  l'avant-veille  de  la 
cérémonie,  on  l'y  déposa,  sous  la  garde  du  peuple,  à  qui  ce 
joujou  semblait  donner  de  rafraîchissantes  impressions  de 
nature. 

La  journée  entière  affecta  ce  caractère  rustique  et  pastoral. 

Dès  le  matin  du  20  vendémiaire,  la  Convention  étant  en 
séance,  l'Institut  national  fut  introduit  dans  la  salle  (1).  Là, 
il  préluda  en  exécutant  les  airs  du  Devin  du  village  :  «  Dans 
ma  cabane  obscure,  —  J'ai  perdu  fout  mon  bonheur  »,  la 
romance  «  Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  naître  />,  mélodies  dont 
les  accents  rappelaient,  dit  le  Moniteur,  «  les  talents  et  Pâme 
sensible  de  l'auteur  d'IJéloise  ».  A  cette  musique  naïve,  si  dif- 
férente de  la  «  musique  à  coups  de  canon  »  à  laquelle  les 
fêtes  républicaines  avaient  habitué  les  oreilles  populaires, 
l'Institut  fit  succéder  un  hymne  nouveau:  car  on  pense  bien 
qu'il  n'était  pas  possible  de  rompre  absolument  avec  les 
habitudes  du  temps  présent;  bien  que  Rousseau  ait  fourni 
lui-même  la  plus  grande  part  de  musique  de  la  journée, 
Gossec  ne  pouvait  pas  négliger  de  chanter  ses  vertus  comme 
il  avait  fait  pour  Voltaire.  Son  Hymne  à  Jean-Jacques  Rousseau 
est  écrit  dans  un  style  naïf  et  pastoral,  qui  vise  à  imiter 
celui  du  Devin;  et  si,  par  malheur,  les  vers  de  Ghénier  se 
prêtaient  médiocrement  à  cette  interprétation,  pourtant  le 
musicien  a  trouvé  par  endroits  quelques  accents  naïfs,  avec 
des  tournures  de  vieilles  romances,  qui  sont  bien  dans  la 
note  (2). 

Même  en  plein  air,  les  musiciens  ne  cessèrent  pas  de  jouer 
les  airs  de  Rousseau.  «  Cette  musique  simple  et  pleine  d'ex- 
pression faisait  éprouver  à  l'âme  un  attendrissement  religieux 
bien  analogue  à  la  circonstance  (3)  ».  Derrière  les  musiciens 
marchaient  des  délégations  de  genres  divers:  d'abord,  des 
botanistes,  portant  une  bannière  avec  celte  inscription  : 
«L'étude  de  la  nature  le  consolait  de  l'injustice  des  hommes  », 
puis  des  artisans,  ayant  en  main  l'outil  de  leur  profession, 
et,  sur  leur  bannière,  cette  devise  :  «  Il  réhabilita  les:  arts 
utiles  ».  Plus  loin,  des  citoyens  portaient  les  tables  des 
Droits  de  l'homme;  enfin,  la  statue  de  la  Liberté,  sur  un 
char,  précédait  la  Convention,  qui  fermait  le  cortège.  Au 
Panthéon,   Cambacérès  prononça   un  discours,  en  qualité  de 

(1)  Moniteur  du  22  vendémiaire  an  111. 

(2)  La  parution  de  VHymne  à  Jean-Jacques  Rousseau  semble  être  perdue  :  les 
seuls  vestiges  qui  m'en  soienl  connus  sont  une  feuille  volante  renferman( 
seulement  le  chant  et  la  basse,  ainsi  que  l'arrangement  donné  dans  les  Époques 
de  la  Révolution  française. 

(3)  Monileur,  du  24  vendémiaire  an  III. 
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président  de  l'Assemblée,  et  l'hymne  de  Ghénier  et  Gossec  fut 
de  nouveau  chanté  (1). 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  DE  LA  NAVARRAISE  A  LONDRES 
THÉÂTRE  DE  COVENT-GARDEX 

Avec  notre  système  de  centralisation  outrée  qui  donne  pour  tous 
débouchés  à  nos  compositeurs  deux  théâtres  de  musique  :  l'Opéra  et 
rOpéra-Gomique,  oii  il  faut  encore  que  l'art  étranger  trouve  sa  place, 
—  il  arrive  trop  souvent  depuis  quelques  années  qu'on  soit  obligé  do 
passer  les  frontières  pour  applaudir  des  œuvres  françaises.  Cela 
d'ailleurs  leur  est  souvent  profitable;  car  elles  paraissent  en  pays 
neutre  telles  qu'elles  sont  vérilablement,  dans  le  simple  appareil  de 
leur  beauté,  dégagées  de  toutes  les  préventions,  de  toutes  les  intri- 
2ues,  de  toutes  les  jalousies,  de  toutes  les  conspirations  et  de  toutes 
les  mesquineries  qui  s'agitent  autour  d'elles  à  Paris. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  voyagé  sans  profit,  ayant  entendu  ici  et  là 
des  partitions  exécutées  sobrement,  même  ingénument  si  on  veut, 
et  jua;ées  avec  une  tranquille  impartialité,  sans  nerfs  ni  exaltation. 
Les  voyages  n'instruisent  pas  que  la  jeunesse;  ils  pourraient  servir 
aussi  aux  critiques  et  surtout  à  nos  directeurs,  qui  s'enferment  trop 
dans  leur  tour  d'ivoire  et  restent  volontiers  figés  sur  leur  rond  de  cuir 
sans  s'apercevoir  du  mouvement  qui  se  fait  partout  ailleurs.  J'ai  eu 
surtout  cette  sensation,  au  retour  d'un  voyage  à  Vienne,  où  il  m'avait 
été  donné  d'entendre  à  l'Opéra  impérial  une  œuvre  française  interprétée 
dans  le  sens  exact  où  les  auteurs  l'avaient  comprise,  avec  un  orchestre 
comme  nous  n'en  connaissons  plus  et  une  mise  en  scène  appropriée  au 
sujet,  sans  «  fignolages  »,  sans  indications  fausses,  sans  préciosités. 
Rien  qu'une  ligne  simple  et  droite  qui  menait  à  l'émotion  la  plus  intense. 
0  prodige!  l'œuvre  était  romantique  et  la  mise  en  scène  n'en  était  pas 
Louis  XV.  Werther  n'avait  pas  de  taloni  rouges. 

Celte  fois-ci,  je  reviens  de  Londres,  où  j'ai  passé  huit  jours  de 
«  grande  saison  ».  Là,  c'est  autre  chose.  Le  théâtre  ouvre  deux  mois 
et  il  faut  marcher  vite.  C'est  de  l'improvisation,  mais  bieu  curieuse  et 
bien  enlevée  surtout.  Cinq  répétitions  ont  suffi  à  monter  la  Xavarraise. 
A  celle  qu'on  qualifiait  de  «  générale  »,  rien  n'allait.  Les  chanteurs 
ne  chantaient  pas,  ils  ne  jouaient  pas  davantage  puisqu'ils  étaient 
sur  leurs  chaises;  les  masses  évoluaient  au  hasard.  Pas  de  sorties, 
ni  d'entrées  réglées.  El  le  soir  de  la  première,  tout  est  en  place;  rien 
ne  manqne;  pas  un  accroc  et  le  succès  est  immense.  Voilà  qui  fait 
singulièrement  honneur  à  l'énergie  de  sir  Angustus  Harris.  Parions 
qu'à  Paris  on  ne  s'en  tirerait  pas  à  moins  d'un  mois. 

Le  sujet  de  cette  Xavarraise,  emprunté  de  loin  par  M.  Henri  Cain 
à  une  nouvelle  de  M.Claretie  (la  Cigarette),  est  singulièrement  terrible 
et  violent.  C'est  un  épisode  de  la  dernière  guerre  carliste.  Au  lever  du 
rideau,  un  village  est  en  feu,  tout  troué  par  les  balles  et  les  boulets. 
Les  troupes  espagnoles  viennent  encore  d'être  repoussées.  Elles  ren- 
trent en  désordre  pêle-mêle  avec  les  blessés.  Une  femme  est  là  qui 
attend  le  soldat  qu'elle  aime.  Le  voici  enfin,  sain  et  sauf  !  Mais 
tout  les  sépare.  Le  père  d'Araquil,  paysan  aisé,  ne  veut  pas  d'une 
bru  sans  dot.  Voilà  par  surcroit  que  le  jeune  sergent,  qui  a  vaillam- 
ment protégé  la  retraite  tout  à  l'heure,  est  promu  lieutenant  sur  le 
champ  de  bataille  par  le  général  GarridolAnila  n'est  qu'une  «  errante  » 
et  la  dislance  augmente  qui  lu  sépare  de  l'homme  qu'elle  aime.  A  ce 
moment,  le  général,  dans  la  honte  de  la  défaite  et  se  croyant  seul, 
laisse  échapper  ces  paroles  fatales  :  «  Qui  donc  me  débarrassera  de  ce 
Zuccaraga  (c'est  le  nom  du  général  carliste)?  Au  soldat  qui  l'at- 
teindrait dans  le  combat,  je  donnerais  une  fortune  avec  la  croix!» 
Anita,  qui  a  entendu  ce  cri  désespéré,  s'avance  résolument  :  «  Ce  sera 
moi  qui  tuerai  Zuccaraga!  »  Et  le  pacte  est  conclu.  Elle  disparait 
dans  la  nuit.  Elle  revient  au  tableau  suivant.  Le  meurtre  est  ac- 
compli, et  elle  réclame  son  argent,  —  «l'argent  rouge»  qui  assu- 
rera son  bonheur,  la  dot!  «  D'où  le  vient  cet  argent,  soupire  Ara- 

[\)  Comme  autres  compositions  lyriques  en  l'iionneuf  de  J.-J.  Rousseau,  je 
ne  vois  guère  à  signaler  qu'une  Ode  de  Désorgues,  musique  de  Jadin,  publiée 
dans  la  7"  livraison  de  la  Musique  à  V  usage  desléles  imlionales  (vendémiaire  an  III), 
et  dont  la  Bibliotlièquc  du  Conservatoire  possède  la  partition  autographe.  Il  y 
atout  lieu  de  supposer  que  ce  morceau  l'ut  exécuté  à  la  fête  du 20  vendémiaire, 
mais  les  comptes  rendus  n'en  parlent  pas.  Mentionnons  encore  VApolliéose  de 
J.-J.  Rousseau,  a.ir  républicain  pour  le  jour  de  sa  iranslationauPanthéon  français, 
par  le  citoyen  Piis,  musique  de  Gaveaux,  dans  le  Chansonnier  de  la  République 
pour  l'an  III  (musique  notée  dans  les  planches)  ;  enfin  un  Hymne  palriolique  à 
Jerm-Jacques  Rousseau,  sur  l'air  ;  «  Avec  les  jeux  dans  le  village  »,  dans  le  i'  cahier 
d9S  Muses  saus-euloUides. 


quil  qu'on  ramène  mourant  des  avant-postes?»  Explication  embar- 
rassée d' Anita,  qui  n'ose  avouer  son  forfait:  <<  Tu  t'es  vendue,  fille 
infâme  !  »  Et  le  soldat  meurt  en  maudissant  sa  fiancée,  que  la  folie 
envahit  peu  à  peu,  sur  le  glas  funèbre  qui  sonne  tout  près  à 
Bilbao  pour  annoncer  la  mort  du  chef  carliste. 

Sur  ce  drame,  sur  cet  épisode  de  guerre,  M.  Massenet  a  écrit 
une  superbe  partition  qui  s'attache  pas  à  pas  à  l'action,  la  suivant 
et  la  commentant  tragiquement.  Elle  marche  vite  au  but  et  sans 
longueur,  laissant  le  public  haletant  et  terrifié.  Tout  le  drame  semble 
résumé  dans  la  belle  phrase  passionnée  du  prélude.  La  prière  à  «la 
bonne  Vierge»  est  d'une  couleur  toute  particulière;  elle  n'est  pas 
dans  les  formes  habituelles  du  calme  et  du  recueillement.  C'est 
une  prière  de  passion,  telle  qu'on  doit  l'entendre  dans  les  carrefours 
d'une  ville  espagnole,  au  pied  d'une  statue  de  sainte  en  plein  vent. 
Le  duo  qui  suit  contient  une  adorable  phrase  :  «  Araquil,  donne 
moi  tes  yeux  »,  le  trio  avec  le  père  a  des  détails  pittoresques, 
charmants  et  une  péroraison  admirable  sur  les  mots  :  «  Mariez  donc 
mon  cœur  avec  son  cœur  » . 

Puis  c'est  la  scène  du  «  pacte  »,  et  enfin  le  bivouac  avec  ses  jeux 
de  soldats  et  son  endiablée  chanson  d'Espagne:  «  J'ai  trois  maisons 
dans  Madrid,  »  raclée  sur  une  guitare  par  le  vieux  sergent  Busta- 
mente.  Ici  se  place  une  sorte  d'intermezzo,  de  nocturne  vraiment 
délicieux.  Les  étoiles  brillent  au  ciel  et  les  soldats  dorment  autour 
des  feux;  sur  leur  sommeil  planent  des  harmonies  transparentes  et 
délicates,  soulignées  pourtant  çà  et  là  de  teintes  noires  et  sourdes, 
pour  rappeler  le  drame  qui  n'est  que  suspendu  au  milieu  de  cette  nuit 
tranquille  débet  été  et  qui  va  reprendre  plus  emporté  que  jamais. 
Toute  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  presque  entièrement  occupée 
par  la  scène  finale  entre  Araquil  et  Anila,  qui  est  émouvante  au  plus 
haut  degré.  Elle  est  le  digne  couronnement  d'une  œuvre  de  maître. 

L'interprétation  a  été  tout  à  fait  remarquable.  Jamais  M""  Calvé  n'a 
été  mieux  inspirée.  Elle  a  été  une  grande  artiste,  tragédienne  em- 
portée et  chanteuse  vibrante  de  force  et  de  passion.  L'assistance  en 
était  remuée  jusqu'aux  larmes.  M.  Alvarez  s'est  taillé  lui  aussi  un 
beau  succès,  mettant  en  lumière  des  qualités  dramatiques  qu'on  ne 
lui  connaissait  pas  encore,  sans  cependant  que  la  fraîcheur  et  la  clarté 
de  sa  voix  s'en  troivenl  altérées.  M.  Plançon  donne  une  belle  figure 
au  personnage  du  générai,  le  jeune  ténor  Bounard  a  beaucoup  d'élé- 
gance dans  le  petit  rôle  du  lieutenant  Ramon  et  M.  Dufriche  est 
étonnant  de  vie  et  de  gaîté  dans  celui  du  sergent  Bustamente,  dont 
il  enlève  la  chanson  avec  une  crànerie  charmante.  N'oublions  pas 
M.  Oilibert,  excellent  dans  le  papa  Remigio. 

L'orchestre  était  sous  la  conduite  de  M.  Flon,  qui  a  su  le  façonner 
avec  une  dextérité  merveilleuse,  lui  ôtant  les  tons  criards  et  les  arêtes 
trop  italiennes  qui  le  déparent  quelquefois.  Il  s'y  trouve  à  présent 
de  la  fusion  et  une  meilleure  pâte  harmonique. 

La  mise  en  scène  improvisée  en  quelques  jours  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  sir  Angustus  Harris  et  à  son  fidèle  et  intelligent  régisseur, 
M.  Castelmary.  C'est  très  chaud  et  très  vivant.  Le  décor  est  d'un  Ion 
supsrbe. 

Voilà  donc  une  belle  soirée  artistique,  une  victoire  française 
chaudement  accueillie  par  le  public  anglais,  qui  aurait  voulu  porter 
M.  Massenet  en  triomphe  et  ne  se  lassait  pas  de  le  rappeler.  Mais  il 
n'était  plus  là.  Il  a  fallu,  pour  qu'on  abandonnât  la  place,  que 
M.  Harris  vienne  expliquer  aux  spectateurs  un  peu  désappointés  que 
«  M.  Massenet  s'en  était  allé  fumer  une  cigarette  sur  le  Strand  ». 
N'importe!  Voilà  M.  Massenet  devenu  aussi  populaire  sur  les  bords 
de  la  Tamise  que  sur  les  bords  de  la  Seine.  Il  aura  les  honneurs  de  la 
saison  de  Londres  avec  Werther  el  la  .Wavarrai-^ie. 

H.  MOHENO. 


LA  QUESTION  DE  L'HOTEL  DE  BOURGOGNE 

M.  Georges  Monval,  archiviste  de  la  Comédie-Française,  qui  a 
l'épiderme  d'une  sensibilité  extraordinaire,  même  quand  on  ne 
s'adresse  pas  à  lui,  n'est  pas  satisfait  des  réflexions  qui  ont  été 
faites  à  propos  de  l'inscription  iiie.xacteqm  rappelle  l'emplacement  de 
l'ancien  hôtel  de  Bourgogne.  M.  Georges  Monval,  qui  ne  se  contente 
pas  de  vouloir  monopoliser  l'histoire  de  la  Comédie-Française,  prétend 
encore  faire  la  leçon  à  ceux  qui  connaissent  mieux  que  lui  celle  de 
rOpéra-Comique,  et  il  les  remet  à  leur  place  avec  sa  mansuétude  et 
sou  aflabilité  ordinaires.  Voici,  en  effet,  la  lettre  que  M.  l'archiviste 
a  adressée  cette  semaine  à  notre  confrère  M.  Boyer,  du  Figaro  : 
Cher  monsieur  Boyer, 

II  est  parfaitement  exact  qu'avant  d'être,  non  pas  supprime,  mais  absorbé 
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par   la   Comédie-Italienne,  l'Opéra-Gomique   se   partageait  entre  la  foire 
Saint-Laurent  et  la  foire  Saint-Germain. 

Mais  depuis  1762  et  jusqu'à  l'ouverture  de  la  salle  Favart,  n'est-ce  pas 
rue  Mauconseil,  à  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne,  que  turent  représentés 
pour  la  première  fois  les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  le  Sorcier,  Rose  et  Colas, 
les  Moissonneurs,  les  Deux  Avares,  le  Déserteur,  le  Tableau  jjarhint , lu  Fausse  Magie, 
la  Belle  Arsène,  Zèmire  et  Azor  ?  Et  le  théâtre  qui  fut  pendant  vingt  ans  la 
maison  de  Monsigny,  de  Philidor  et  de  Grétry,  de  Favart,  de  Sedaine  et 
d'Anseaume,  de  Caillot,  de  Trial  et  de  Laruette,  n'était-il  pas,  de  lait  et 
pour  tous,  le  véritable  Opéra-Comique  français? 

C'est  donc  avec  raison,  après  miire  délibération  et  en  pleine  connaissance 
de  cause,  croyez-le-bien,  que  le  Comité  des  Inscriptions  Parisiennes,  dont 
je  m'honore  de  faire  partie  depuis  sa  création,  a  cru  devoir  ajouter  le 
nom  de  l'Opéra-Comique  à  celui  de  la  Comédie-Italienne  sur  la  plaque 
coramémorative  de  l'hôtel  de  Bourgogne  —  n'en  déplaise  à  votre  corres- 
pondant anonyme,  plus  zélé  que  compétent. 

Veuillez  agréer,  cher  monsieur  Boyer,  l'assurance  de  mes  sentiments 
dévoués. 

Georges  Monval. 

M.  Monval  a  tort  de  se  fâcher  parce  que  la  commission  des  inscrip- 
tions parisiennes,  dont  il  est  un  des  plus  beaux  ornements,  a  commis 
un  impair.  C'est  lui  qui  se  montre  ici  plus  zélé  que  compétent.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  la  Comédie-Italienne  a  joué  en  effet  des  pièces 
du  genre  de  l'opéra-comique,  si  c'est  à  elle  qu'on  doit  tous  les  jolis 
chefs-d'œuvre  dont  M.  Monval  rappelle  quelques-uns.  Personne 
n'ignore  cela.  Il  s'agit  ici  d'une  question  d'histoire,  et  c'est  le  côté 
historique  seul  qu'il  faut  envisager.  Eh  bien,  je  le  répète,  au  point 
de  vue  matérie],  l'inscription  relative  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  est  fau- 
tive. L'Opéra-Comique,  jusqu'alors  existant  à  la  Foire,  a  été  sup- 
primé  (quoi  qu'en  dise  M.  Monval)  en  1762,  et  son  titre  a  disparu  ; 
la  Comédie-Italienne  seule  a  subsisté  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  jus- 
qu'en 1783,  époque  où  elle  est  allée  prendre  possession  de  la  salle 
qu'on  venait  de  lui  construire  sur  les  terrains  dépendant  de  Thôtel 
du  duc  de  Choiseul,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1789  qu'elle  a  com- 
mencé à  prendre,  plus  ou  moins  officiellement,  le  titre  de  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  pour  l'adopter  définiiivement  en  1801.  lors  de  la 
réunion  et  de  la  -fusion  en  une  seule  des  deux  troupes  de  Favart  et 
de  Feydeau. 

Voilà  la  vérité  absolue.  Toutes  les  réclamations  et  les  récriminations 
de  M.  Monval  ne  sauraient  l'obscurcir  et  faire  que  le  Comité  des 
inscriptions  parisiennes  n'ait  pas  commis  une  erreur. 

Arthur  Pougin. 


LA  POLICE  A  L'OPÉRA 

D'APRÈS    LES    ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE 

(Suite) 


il 

La  Ville  de  Paris  directrice  de  l'Opéra.  —  Déception  et  anarchie.  —  Le  protec- 
tionnisme en  matière  d'art.  —  Manœuvres  du  tragédien  anglais  Garrick.  — 
Le  danseur  de  Visse.  —  Péripéties  de  sou  arrestation.  —  Le  nouvelliste  Julie 
et  son  agence  de  reportage.  —  Courte  apparition  de  Garrick.—  Complot  défini- 
vement  éventé. 

Il  était  plus  facile  alors  de  gouverner  la  France  que  l'Opéra.  L'ex- 
ploitation du  théâtre  était  ruineuse,  le  personnel  indiscipliné,  le  pu- 
blic intraitable  :  tout  le  monde  était  mécontent.  Le  roi  se  lassa  d'ad- 
ministrer son  Académie  de  musique  et  passa  la  main,  en  1749,  à  la 
Ville  de  Paris. 

Le  prévôt  des  marchands,  M.  de  Bernage,  devint  donc  l'arbitre 
suprême  des  destinées  de  l'Opéra.  Si  les  mémoires  du  temps  lui 
reprochent  assez  vivement  sa  suffisance  et  son  insuffisance,  il  avait 
du  moins  une  qualité  qui  fait  pardonner  bien  des  défauts  :  il  encou- 
rageait la  musique  et  les  musiciens  français  :  il  faut  dire  qu'il  avait 
en  horreur  la  musique  italienne.  Malheureusement,  son  patriotisme 
ne  lui  rendait  pas  moins  lourde  la  tâche  qui  lui  incombait.  Et  il 
était  depuis  un  an  à  peine  en  fonctions  qu'il  se  plaignait  amèrement 
au  marquis  d'Argenson  de  ses  déboiref.  L'Opéra  était  un  gouffre 
d'argent,  et  de  plus  une  pétaudière  oîi  chacun  voulait  commander  en 
maître,  depuis  M"""  de  Pompadour  jusqu'à  la  dernière  des  danseuses. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  désorganisation  que  surgit  un  mystérieux 
complot,  dirigé  contre  l'existence  même  de  l'Opéra,  complot  dont  la 
réussite  eût  consommé  la  ruine  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, sans  la  vigilance  du  lieutenant  de  police  Berryer.  Les  ar- 
chives de  la  Bastille  en  ont  conservé  les  traces,  heureusement  pour 
l'histoire  de  l'art  français,  car  nous  n'avons  pu  les  découvrir  nulle 
part  ailleurs. 


Mais  avant  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  pièces  du  procès, 
il  importe  d'élablir  la  justification  du  procès  lui-même. 

L'ancien  régime  était,  de  sa  nature,  protectionniste  à  outrance  ;  et 
ce  n'était  pas  seulement  des  blés,  des  céréales,  des  bestiaux,  des 
matières  premières  ou  des  matières  ouvrées,  en  un  mot  de  la  pro- 
duction nationale,  qu'il  interdisait  l'exportation,  mais  encore  des 
producteurs  eux-mêmes. 

Combien  d'artisans  et  d'artistes,  sollicités  par  des  puissances  étran- 
gères, la  Prusse  entre  autres,  d'aller  porter  ailleurs  le  secret  de 
leur  industrie,  furent  surveillés,  traqués,  et  finalement  mis  sous 
les  verrous,  au  moment  psychologique,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  ten- 
taient de  s'expatrier  !  Les  documents  publiés  par  M.  Frantz  Fiinck- 
Brenlano  dans  la  Revue  rétrospective  de  M.Cottin  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Or,  les  mêmes  prohibitions  et  les  mêmes  peines  frappaient  les 
acteurs  de  l'Opéra  ou  de  la  Comédie  Française  que  des  engagements 
inespérés  déterminaient  à  passer  la  frontière.  Le  pouvoir  absolu  a 
toujours  été  jaloux  de  ses  artistes  et  de  son  répertoire.  Qu'on  se 
rappelle  les  dépêches  bourrues  de  Napoléon  à  ses  ambassadeurs  en 
pays  étranger,  alors  que  Vienne  ou  Pétershourg  tentait  de  lui  en- 
lever ses  étoiles. 

Ce  furent  de  semblables  manœuvres  que  Berryer,  le  lieutenant  de 
police,  crut  devoir  signaler  à  la  vigilance  du  prévôt  des  marchands. 

11  était  avisé  de  l'arrivée  à  Paris  du  grand  comédien  anglais 
G-arrick  et  du  véritable  but  de  son  voyage.  Il  le  révéla,  comme  de 
juste,  à  son  collègue,  qui  n'était  pas  moins  bien  informé  et  qui  lui 
réponditpar  la  lettre  suivante, dont  l'importance  ne  saurait  échapper 
au  lecteur  : 

Paris,  le  1"  juillet  1731. 

Sur  ce  que  vous  avez  bien  voulu,  Monsieur,  me  faire  l'honneur  de  me 
marquer  du  dessein  qui  devait  conduire  ici  les  sieurs  Garrick  et  Levié 
j'ai  fait  faire  des  recherches  sans  avoir  pu  les  découvrir. 

Vous  m'aviez  fait  espérer  de  m'informer  de  ce  qui  pourrait  venir  à  votre 
connaissance  à  ce  sujet  ;  et  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  n'en  avez  rien 
appris.  Mais  je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'un  de  nos  danseurs  nommé 
Dévisse,  qui  est  parti  furtivement  dans  le  mois  d'août  de  l'année  dernière 
et  passé  en  Angleterre,  est  actuellement  à  Paris.  Un  de  nos  acteurs  a 
assuré  l'avoir  vu  et  lui  avoir  parlé  dans  cette  ville  depuis  quelques  jours, 
et  j'ai  lieu  de  croire  que  l'objet  de  son  voyage,  pour  lequel  il  avait  employé 
auprès  de  moi  quelques  sollicitations  sous  prétexte  d'affaires,  est  d'aider, 
par  ses  connaissances,  les  démarches  que  pourront  faire  les  sieurs  Garrick 
et  Levié  pour  débaucher  quelques-uns  de  nos  acteurs  et  actrices  et  les 
emmener  avec  eux.  Peut-être  a-t-il  déjà  pris  ses  mesures  pour  y  réussir. 

J'espère,  Monsieur,  qu'indépendamment  de  ces  raisons,  sa  contravention 
aux  règlements  et  ordonnances  du  roi  vous  déterminera  à  donner  des 
ordres  pour  le  faire  arrêter  et  conduire  au  For-Lévêque. 

M. le  duc  de  Gesvres,  auquel  j'en  ai  rendu  compte,  pense  comme  moi;  et 
M.  d'Argenson  l'approuvera.  C'est  un  exemple  véritablement  essentiel, 
premièrement  pour  contenir  nos  acteurs  et  actrices  et  assurer  le  service 
public,  secondement  pour  prévenir  les  mauvaises  intentions  du  sieur  Dé- 
visse et  les  manœuvres  de  ces  étrangers. 

Je  vous  supplie  d'être  toujours  persuadé  de  l'attachement  et  du  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

De   BERN.4GE. 

De  Visse  fut  anêté  le  19  juillet  et  conduit  au  For-Levêque,  mais 
il  ne  fit  qu'y  passer.  Parvint-il  à  se  disculper  des  manœuvres  qu'on 
lui  reprochait,  ou  promit-il  de  rentrer  à  l'Opéra?  Les  lettres  de  Ber- 
ryer constatent  simplement,  au  milieu  d'explications  passablement 
embrouillées,  qu'il  a  dû  consentir  à  la  mise  en  liberté  du  déserteur. 

Cependant  Bernage,  qui  avait  suivi  la  cour  à  Compiègne,  réclame 
avec  insistance,  le  26  juillet,  l'incarcération  immédiate  du  coupable, 
d'autant  que  celui-ci  a  l'air  de  se  moquer  de  l'administration. 

En  effet,  de  Visse  ne  se  gêne  plus  :  il  se  montre  effrontément  en 
public  et  continue  des  agissements  qui  «  pourraient  être  préjudi- 
ciables »  aux  intérêts  de  l'Académie  Royale  de  musique.  Un  rapport 
de  police,  daté  du  2o  juillet,  constate  que,  la  veille  encore,  de 
Visse  paradait  au  parterre  de  l'Opéra  «  après  avoir  pris  et  payé  son 
billet  au  bureau  ».  C'était  le  comble  de  l'impertinence. 

Ce  contempteur  de  l'autorité  ne  fut  définitivement  arrêté  que  le 
27  septembre.  Ce  fut  l'inspecteur  de  police  Meusnier  qui  opéra  sa 
capture.  Un  rusé  compère  et  un  maître  écrivain  que  ce  Meusnier! 
Nous  avons  déjà  publié  de  ses  rapports,  qui  sont  des  modèles  du 
genre.  Celui  qui  relate  l'arrestation  du  danseur  ne  manque  pas  d'in- 
térêt. 

L'affaire  fut  assez  chaude.  Ce  soir-là,  de  Visse  soupait  joyeuse- 
ment rue  du  Sépulcre  chez  un  exempt  de  robe  courte,  nommé  de 
Julie,  en  compagnie  de  Perler,  violon  de  l'Opéra,  et  de  Constantin, 
(1  maître  de  flûte  ».  L'apparition  de  Meusnier,  escorté  d'un  com- 
missaire de  police,  jeta  un  froid,  comme  on  pense  bien,  parmi  les 
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convives.  L'amphitryon,  furieux,  invectiva  les  intrus.  Ses  «  protes- 
tations indécentes,  déclare  doctoralement  Rochebrune,  le  commis- 
saire, ne  peuvent  s'excuser  que  parce  que  Julie  était  pris  de  vin  ». 
"De  Visse  n'en  fut  pas  moins  bien  pris,  lui  aussi.  El  Julie  qui  ne 
dérageait  pas,  écrivit,  séance  tenante,  une  épitre  indignée  au  lieu- 
tenant de  police  pour  lui  signaler  le  manque  d'égards  de  Meusnier. 
Cet  inspecteur  «  aurait  pu  choisir  un  autre  champ  de  bataille  que 
sa  maison  ».  Un  tel  scandale,  en  présence  de  personnes  que  Julie 
«  considère  »,  compromet  gravement  «  ses  intérêts  particuliers  ».  Lui, 
exempt  de  robe  courte,  «  se  flatte  »  que  s'il  avait  été  chargé  de  pa- 
reille mission,  il  aurait  «  conduit  sa  barque  »  de  tout  autre  façon. 

Pour  s'èlre  fait  attendre,  le  dénouement  donnait  pleine  et  entière 
satisfaction  au  prévôt  des  marchands.  Bornage  en  remercia,  le  S  oc- 
tobre, le  lieutenant  de  police.  Mais  il  fallait  que  ce  de  Visse  eiît  des 
protections  bien  influentes  ;  car,  le  31  du  même  mois,  d'Argeoson  lui 
signait,  sans  plus  d'explications,  son  ordre  de  mise  en  liberté. 

Quoique  le  dossier  de  ce  danseur  récalcitrant  ne  contienne  pas 
d'autres  révélations,  il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  le  rôle 
réel  qu'avaient  pu  jouer  dans  cette  mystérieuse  affaire  et  le  tragé- 
dien Garrick,  qui  avait  choisi  de  Visse  comme  agent,  et  le  policier 
Julie,  qui  l'accueillait  dans  sa  maison. 

Ce  Julie  est  un  singulier  personnage,  sur  qui  nous  appellerons 
quelques  instants  l'attention;  car  son  histoire  est  intimement  liée, 
par  certains  côtés,  à  celle  de  l'Opéra  et  à  celle  du  journalisme  fran- 
çais. 

En  sa  qualité  de  policier,  il  avait  fondé  à  Paris  ce  qu'on  appelait 
alors  un  bureau  de  nouvelles,  et  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
une  agence  d'informations  et  de  reportage.  Il  avait  choisi,  pour  la 
faire  fonctionner  au  mieux  de  ses  intérêts,  quatre  employés  qui  avaient 
chacun  leur  département  respectif.  Celui-ci  prenait  des  notes  sur  les 
étrangers;  celui-là  sur  les  grands  seigneurs;  un  autre  allait  à  la 
quête  des  nouvelles  scandaleuses  sur  les  «  femmes  du  monde  »  — 
du  demi,  a  dit  M.  Alexandre  Dumas  —  et  sur  les  dames  de  qualité  ; 
le  quatrième  fréquentait  à  l'Opéra,  au  Théâtre-Français,  à  la  Comé- 
die-Italienne ;  Ce  soiri.^te  XVIIP  siècle  en  rapportait  les  bruits  de  la 
salle  et  les  échos  des  coulisses  ;  il  touchait  pour  cetto  besogne  cin- 
quante écus  par  mois. 

Julie  rédigeait,  d'après  ces  documents  au  jour  le  jour,  les  feuilles 
volantes,  manuscrites,  désignées  alors  sous  le  nom  de  Nouvelles  à  la 
main  et  les  expédiait  deux  fois  par  semaine  à  ses  abonnés,  qui 
n'étaient  autres  que  le  duc  d'Orléans,  le  maréchal  de  Richelieu  et 
en  général  les  premiers  gentilshommes  de  la  cour,  tous  friands  de 
celte  littérature  fortement  pimentée. 

L'industrie  de  Julie,  qui  remontait  déjà  à  plusieurs  années,  fut 
arrêtée  court,  en  17o3,  par  la  police.  D'ordinaire,  les  journalistes  de 
cette  espèce  étaient  gens  peu  scrupuleux:  ils  travaillaient  aussi  bien 
pour  le  compte  des  cabinets  étrangers  que  pour  le  plaisir  des  sei- 
gneurs libertins.  Et  précisément,  la  guerre  menaçait  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Sous  prétexte  que  Julie  et  ses  complices  colportaient 
d'infâmes  calomnies  contre  les  plus  grandes  dames  de  la  cour,  ils 
furent  tous,  un  beau  jour,  écroués  à  la  Bastille,  et  par  qui?  par  ce 
même  Meusnier  contre  lequel  l'imprudent  Julie  avait  jeté  feu  et  flamme 
lors  de  l'arrestation  du  danseur  de  Visse.  Meusnier  avait  la  rancune 
vivace  et  la  poigne  solide  ! 

Le  lieutenant  de  police  ordonna  la  saisie  des  papiersdes  nouvellistes. 
Julie  on  avait  déjà  fait  brûler  une  bonne  partie  par  sa  domestique; 
mais  le  reste  fut  retrouvé  et  mis  sous  scellés.  Kous  avons  pu  décou- 
vrir ce  trésor...  le  terme  n'est  pas  excessif;  car  ces  papiers  contiennent 
les  renseignelnents  les  plus  inattendus  sur  le  tout  Paris  mondain  de 
l'époque.  Julie  avait  compté  en  vain  sur  l'appui  de  ses  riches  et 
puissants  protecteurs;  malgré  ses  lamentations,  ils  l'oublièrent  pen- 
dant deux  ans  à  la  Bastille.  Que  devint-il,  lorsqu'il  en  sortit  vers  la 
fin  de  ll.oS?  Nous  perdons  sa  trace,  mais  son  œuvre  est  restée,  et 
nous  l'avons  suffisamment  étudiée  et  approfondie  pour  constater  qu'il 
s'était  créé  des  relations  fort  étendues  dans  le  monde  des  coulisses. 

Il  était  donc  mieux  placé  que  personne  pour  fournir  de  préjieuses 
indications  sur  les  acteurs  des  «  trois  théâtres  »  comme  le  lieutenant 
de  police  appelle  l'Opéra,  la  Comédie-Française  et  la  Comédie-Ita- 
lienne. Il  dut,  par  conséquent,  servir  d'interméjiaire,  sans  doute 
grassement  payé,  entre  les  artistes  parisiens  et  Garrick,  dont  de  Visse 
était  l'homme  de  paille. 

Car,  si  l'acteur  anglais  n'était  pas  à  Paris  en  juillet  1751,  comme  le 
remarque  fort  justement  Bornage,  il  y  arrivait  dans  les  derniers 
mois  de  l'année.  Les  mémoires  du  temps  y  signalent  sa  présence, 
mais  sans  dire  le  motif  secret  de  son  voyage,  qu'il  siguoraient  vrai- 
semblablement. Aussi,  de  Visse,  qui  avait  été  mis  en  liberté  une 
première  fois,  alors  que  son  patron  n'était  pas  encore  à  Paris,  fut-il 


de  nouveau  appréhendé,  le  jour  oîi  Garrick  devint  l'hôte  applaudi 
et  fêté  de  la  capitale.  Car  l'illustre  tragédien  y  fut  accueilli  avec  cet 
enthousiasme  que  les  Parisiens  réservent  toujours  à  leurs  amis. 

Il  ne  dut  pas  réussir  cependant  dans  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
dépeupler  nos  théâtres  de  leurs  premiers  sujets  :  car  son  séjour  fut 
de  courte  durée;  et,  bien  que  ses  camarades  d'outre-Manche  lui 
eussent  décerné  des  honneurs  d'apothéose,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient 
poussé  l'admiration  jusqu'à  le  reconduire  à  Londres.  Le  seul  avan- 
tage à  peu  près  tangible  qu'il  ait  retiré  de  son  passage  par  Paris  — 
l'Italie  était  sa  dernière  étape  — c'est  que  Noverre,  le  célèbre  danseur 
de  l'Opéra,  lui  composa  des  ballets  pour  la  troupe  que  le  grand  tra- 
gédien forma  en  17SS...  Mais  voyez,  comme  dit  le  poète. 

Le  singulier  retour  des  choses  d'ici-bas! 
Lorsque  la  guerre  éclata  définitivement,  en  17SG,  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  le  peuple  do  Londres,  qui  était  idolâtre  de  Gariick,  et 
qui  n'avait  cessé  de  l'applaudir  à  Drury-Lane,  s'avisa  que  son  acteur 
bien-aimé,  suspect  de  tendresse  pour  la  France,  n'avait  dans  sa 
troupe  que  des  artistes  de  ce  pays.  Or,  le  personnel  employé  par 
Garrick  était  exclusivement  composé  d'acteurs  italiens,  allemands  et 
même  suisses.  En  vain  le  tragédien  voulut-il  se  défendre  contre 
des  accusations  sans  fondement;  la  cabale  fitun  tel  tapage  plusieurs 
soirs  de  suite  que  le  directeur  dut  suspendre  la  représentation  et 
feimerle  théâtre.  Cette  campagne  lui  coûta  près  de  vingt  mille 
livres  sterling. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


ALBONI 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  une  bien  dou- 
loureuse nouvelle,  celle  de  la  mort  de  la  grande  Alboni.  Elle  souffrait, 
depuis  plusieurs  mois  déjà,  d'une  affection  mystérieuse  de  l'estomac 
que  les  médecins  n'avaient  pas  su  définir  et  qui,  par  moments  pro- 
longés, l'empêchait  de  prendre  toute  nourriture.  Cette  nature  si 
puissante  s'était  effondrée  tout  à  coup  et  elle  s'est  éteinte  hier  à 
neuf  heures  et  demie  du  matin  prise  d'extrême  faiblesse. 

L'Alboni  eut  une  carrière  d'artiste  éblouissante,  qu'elle  eut  le 
courage  d'arrêter  à  temps,  en  pleine  force  et  en  pleine  célébrité, 
plutôt  que  d'attendre  le  déclin  de  son  talent.  Sa  voix  était  merveil- 
leuse et  sa  méthode  superbe.  Elle  a  laissé  dans  l'art  du  chant  un 
long  sillon  lumineux  qui  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  C'était,  de  plus, 
un  cœur  d'or,  un  esprit  gai  et  bien  portant;  tous  ses  amis  avaient 
pour  elle  une  véritable  adoration.  Ils  sont  tous  frappés  cruellement 
par  cette  disparition  et  envoient  à  M.  Charles  Ziéger,  le  digne  mari 
de  la  célèbre  artiste,  l'expression  de  toute  leurdoulenr. 
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ÉTRANGER 
De  notre  correspondant  de  Londres  (21  juin).  —  M.  Jean  de  Reszké 
a  effectué  sa  troisième  apparition  dans  le  rôle  de  Lohengrin,  qui  lui  con- 
vient si  admirablement.  A  deux  fâcheuses  exceptions  près,  l'interprétation 
du  bel  ouvrage  de  Wagner  était  de  nature  à  enthousiasmer  l'auditoire  le 
plus  sévère.  M™"  Melba  nous  a  présenté  une  Eisa  délicieusement  poétique, 
Edouard  de  Reszké  un  empereur  de  grande  allure,  et  M.  Ancona  un  Telra- 
mond  accompli  sous  tous  les  rapports.  La  mise  en  scène  .supérieurement 
réglée,  les  costumes  d'une  rare  richesse  et  les  décors  très  réassis,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  l'éclat  de  cette  représentation,  une  des  meilleures  de 
la  saison.  —  La  compagnie  allemande  engagée  par  sir  Harris  a  débuté 
mardi  au  théâtre  Drury  Lano  dans  la  Valkijrw,  devant  une  salle  pleine  et 
enthousiaste.  Le  rideau  s'est  relevé  un  nombre  considérable  de  fois  après 
chaque  acte,  pour  permettre  aux  chanteurs,  MM.  Alvary,  Wiegand,  Bis- 
pham,  M'"'-'^  Klatsky,  Gherisen  et  Olitzka,  de  venir  saluer  le  public.  Au 
milieu  d'eux  figurait  toujours  un  monsieur  en  habit  noir  :  c'était  le  chef 
d'orchestre  Lohse,  qui,  deux  secondes  auparavant  trônait  à  son  pupitre, 
llanlon  Lee  n'est  pas  plus  leste!  MM.  Bispham  (Hunding)  et  Wiegand 
(Wotan)  ont  de  belles  notes  graves;  je  ne  célébrerai  pas  les  autres  artistes, 
bien  qu'ils  passent  pour  célèbres.  L'orchestre  mérite  des  éloges.  —  A  son 
dernier  concert,  à  Saint-Jame's  Hall,  M.  Ilans  Richter  a  dirigé  une  très 
remarnuable  audition  de  la  scène  du  Graal  de  Parsifal  avec  les  chœurs,  et 
la  symphonie  en  ré  mineur  de  Schumann,  pour  laquelle  il  a  pris  des  mou- 
vements très  différents  de  ceux  adoptés  par  nos  chefs  d'orchestre  parisiens. 
L'orchestration  de  Schumann  semble  gagner  en  transparence  avec  l'inter- 
prétation de  Richter.  Dans  Timpossibilité  de  citer  tous  les  concerts  auxquels 
il  a  fallu  assister  cette  semaine,  je  me  contenterai  de  signaler  les  artistes 
qui  s'y  sont  particulièrement  distingués.  Le  pianiste  SUvinski  qui  —mérite 
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rare  —  sait  donner  à  ses  interprétations  un  cachet  très  personnel,  le  vio- 
loniste Nochèz.  un  artiste  original  lui  aussi,  le  ténor^Ben  Davies,  qui  excelle 
dans  les  mélodies  de  Rubinstein,  M^'i^  Townsend,  très  applaudie  avec  l'air 
de  l'infante  du  Cid,  M"<=  .Feanne  Douste  de  Fortis,  qui  a  chanté  d'une  voix 
délicieuse  plusieurs  mélodies  françaises  et,  avec  M"'^  Sandon,  le  premier 
duo  de  Lakmi;  et  le  violoncelliste  Ronchini,  dont  l'archet  semble  de  ve- 
lours. J'allais  oublier  le  jeune  Hofmann,  longuement  acclamé  et  rappelé 
après  son  éblouissante  exécution  du  concerio  da  Rubinstein,  accompagné 
par  l'orchestre  Richter.  Léon  Schlesincer. 

—  La  rentrée  de  M""'  Melba  à  Londres,  dans  FauM,  a  donné  lieu  de 
nouveau  à  un  spectacle  toujours  singulier.  Tandis  que  la  cantatrice 
chantait  Marguerite  en  français,  M.  Plançon  chantait  Méphistophèlès  tan- 
tôt en  français  avec  elle,  tantôt  en  italien  avec  ses  autres  partenaires,  et 
ceux-ci  chantaient  tous  en  italien.  11  faut  vraiment  avoir  assisté  à  une 
soirée  semblable  pour  se  rendre  compte  du  singulier  effet  que  cela  pro- 
duit. 

—  Au  dernier  concert  donné  à  la  cour  d'Angleterre,  le  programme  était 
composé  presque  exclusivement  d'œuvres  étrangères,  un  fait  qui  est  à 
noter  pour  sa  rareté.  L'école  française  était  représentée  par  le  duo  des 
Hirondelles  de  Mignon,  chanté  par  M'"»  Albani  et  M.  Henschell,  un  rondo 
pour  violon  de  M.  Saiut-Saëns,  exécuté  par  M.  W.  Hess,  et  deux  morceaux 
de  l'Arli'i'ienne,  parfaitement  rendus  par  un  orchestre  de  cent  exécutants 
sous  la  direction  de  sir  "Walter  Parratti. 

—  Pour  célébrer  son  vingt-cinquième  anniversaire  d'existence  dans  la 
salle  actuelle,  l'Opéra  de  Vienne  a  repris  Don  Juan,  qui  avait  servi  de  spec- 
tacle d'inauguration  le  2b  mai  1869.  Des  interprètes  d'alors  il  n'est  resté 
qu'un  seul  artiste,  M.  Mayerhofer,  qui  a  reparu  dans  le  même  rôle  de 
Mazetto,  qu'il  a  joué  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

—  Comme  nous  le  disions,  on  a  célébré  à  Vienne,  le  2.5  mai,  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  l'existence  du  nouveau  théâtre  de  l'Opéra.  A  cette 
occasion  il  vient  d'être  publié  un  opuscule  qui  donne  la  statistique  com- 
plète des  travaux  auxquels  s'est  livré  ce  théâtre  pendant  ce  premier  quart 
de  siècle  de  son  existence.  Ce  travail  nous  apprend  qu'au  cours  de  ces 
vingt-cinq  années  on  a  pas  donné  moins  de  7.631  représentations,  ce  qui 
offre  une  moyenne  de  303  spectacles  par  an.  Dans  ce  nombre,  le  répertoire 
des  compositeurs  français  occupe  une  place  considérable.  Gounod  a  été 
joué  393  fois,  Bizet  212,  Auber  178,  Ambroise  Thomas  176,  Halévy  127, 
Massenet  106,  Cherubini  60,  Adam  48.  Grisar  43,  Boieldieu  42,  etc.  Les 
ouvrages  de  nos  artistes  joués  le  plus  souvent  sont  Faust,  Carmen,  la  Juive, 
Mignon,  Rmnéo  et  Juliette,  la  Muette,  la  Jolie  Fille  de  Perlh,  Manon,  les  Deux 
Journées,  Hamlet,  Fra  Diavolo,  Werther,  Coppélia,  Sylvia. 

—  On  est  pressé  à  Vienne  de  prendre  ses  vacances,  bien  que  jusqu'ici 
les  chaleurs  n'aient  pas  été  absolument  étouffantes.  Trois  des  principaux 
théâtres  de  la  capitale  de  l'Autriche  ont  déjà  fermé  leurs  portes  :  l'Opéra, 
le  théâtre  An  der  Wien  et  le  Carl-Théàtre. 

—  Peu  de  jours  avant  sa  clôture  annuelle,  le  théâtre  de  Fribourg-en- 
Brisgau  a  produit  un  conte  musical  en  un  acte  intitulé  une  Légende  de 
Kyffhauser.  Ou  signale  un  succès,  mais  ce  résultat  nous  paraît  dû  principa- 
ment  au  fait  que  le  librettiste,  M.  Bernscheim,  et  le  musicien  M.  Rûckbeil, 
sont  tous  deux  membres  de  l'orchestre  du  théâtre. 

—  Le  71'i  festival  musical  bas-rhénan  a  attiré  une  très  grande  affluence 
d'étrangers  à  Aix-la-Chapelle.  Succès  très  prononcé  pour  l'oratorio  de 
M.  Edgard  Tinel,  Saint  François,  et  triomphe  pour  M.  Paderewski  dans  sa 
Fantaisie  polonaise  et  le  concerto  de  Schumann.  L'orchestre  était  dirigé  par 
MM.  Schuck  et  Schwickerath,  à  qui  on  doitdes  exécutions  remarquables  de 
la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  âeMort  et  Rédempion  de  Richard  Strauss, 
et  de  la  symphonie  en  si  bémol  de  Schumann.  Les  soH,  dans  les  œuvres 
vocales,  étaient  chantés  par  M"''sTernina  et  Zimdars,  MM.  Birrenkoven  et 
Perron. 

—  Le  public  de  l'Opéra  royal  hongrois  de  Budapesth  a  accueilli  sans  le 
moindre  transport  le  nouvel  opéra  de  M.  Edmond  Farkas,  les  Pénitents. 

—  Le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  qui  a  tant  fait  parler 
de  lui  dans  ces  temps  derniers  à  cause  de  ses  continuelles  disputes  avec 
l'intendant  général, vient  d'envoyer  sa  démission  au  ministre  d'État,  qui  ne 
l'a  pas  acceptée,  alléguant  comme  motif  «  qu'il  n'est  pas  de  l'intérêt  de 
l'Opéra  royal  de  se  priver,  quant  à  présent,  des  services  d'un  artiste  de  la 
valeur  de  M.  Weingartner.  » 

—  Une  composition  posthume  de  Beethoven,  jusqu'ici  inédite,  vient 
d'être  livrée  à  la  publicité  par  les  soins  de  la  maison  Tonger,  à  Cologne, 
C'est  une  chanson  pour  voix  seule  d'un  genre  particulier  qui  est  nettement 
caractérisée  par  le  titre  :  Élégie  sur  la  mort  d'un  caniche.  Elle  fut  composée  à 
peu  près  à  la  même  épogue  que  la  célèbre  mélodie  Adélaïde,  c'est-à-dire  il 
y  a  un  siècle.  Le  manuscrit  fait  partie  de  la  collection  du  D'  Erich  Prieger, 
à  Bonn. 

—  On  vient  de  célébrer  à  Dresde  la  cinq  centième  représentation  du 
Freischûtz,  qui  fut  exécuté  pour  la  première  fois  en  cette  ville,  le  26  janvier 
1822.  Dresde  est  d'ailleurs,  en  quelque  sorte,  la  ville  de  Weber.  C'est  là 


qu'il  vécut  durant  ses  dernières  années  ;  il  y  fonda  une  scène  d'opéra  aile, 
mand,  il  y  écrivit  ses  plus  belles  oeuvres.  Lorsqu'on  parcourt  la  «  Florence 
germanique  »,  on  trouve  en  diverses  places  des  inscriptions  commémora- 
tives  qui  indiquent  aux  promeneurs  les  maisons  où  il  composa  le  FreiSf/iSfs, 
Euryanthe,  ou  bien  Oliéron.  C'est  à  Dresde  qu'il  est  enterré,  il  y  a  sa  statue, 
et  ses  descendants  y  vivent  encore.  Aussi  était-il  naturel  que  l'anniver- 
saire du  Freischiit:  fût  solennellement  fêté  dans  la  capitale  saxonne,  bien 
que  Berlin  ait  eu  la  primeur  de  l'œuvre,  le  18  juin  1821.  L'opéra  le  plus 
populaire  de  "Weber,  celui  dont  Richard  Wagner  disait,  voici  un  demi- 
siècle  :  «  0  mon  pays,  combien  je  dois  t'aimer  rien  que  pour  avoir  produit 
le  Freischut:-\  »  a  donc  mis  plus  de  soixante-douze  ans  à  atteindre  sa  cinq 
centième  représentation. 

—  Les  artistes  de  l'orchestre  du  Théâtre  Royal  de  Munich  ont  adressé  à 
l'intendance  de  ce  théâtre  une  pétition  par  laquelle  ils  demandent  une 
augmentation  de  leurs  appointements.  Considérant  que  ces  artistes  sont 
obligés,  pour  pouvoir  vivre  d'une  façon  à  peu  près  convenable,  de  don- 
ner des  leçons  en  ville,  la  presse  de  Munich  appuie  vivement  leurs  doléan- 
ces et  leurs  sollicitations.  L'année  dernière,  leur  travail  a  été  tel  qu'aux 
derniers  mois  de  la  saison  ils  étaient  visiblement  fatigués.  La  presse 
réclame  donc,  afin  d'éviter  une  crise  orchestrale,  une  augmentation  géné- 
rale d'appointements  pour  les  artistes,  un  renfort  de  musiciens  supplémen- 
taires et  une  gratification  convenable  pour  les  circonstances  extraordi- 
naires. 

—  Le  Comité  d'administration  des  fêtes  théâtrales  de  Bayreuth  publie 
une  note  par  laquelle  il  fait  savoir  que  cette  année  les  places  pour  les 
représentations  wagnériennes  ne  seront  point  vendues  séparément,  mais 
qu'elles  devront  comprendre  les  trois  représentations  :  ParsifaI,  Lohengrin 
et  Tannhàmer,  Comme  ces  trois  ouvrages  n'ont  entre  eux  aucun  point  d'at- 
tache ni  de  contact,  d'aucuns  se  permettent  d'en  conclure  que  c'est  là  une 
mesure  beaucoup  plus  financière  qu'artistique.  Est-ce  que,  par  hasard,  on 
sentirait  faiblir  l'enthousiasme  des  fidèles? 

—  La  nouvelle  bibliothèque  musicale  Peters,  à  Leipzig,  vient  de  s'enrichir 
de  quelques  acquisitions  précieuses,  parmi  lesquelles  on  cite  des  auto- 
graphes de  Gluck,  notamment  les  ébauches  de  l'opéra  Jphigénie  en  Tanride, 
avec  texte  allemand,  des  manuscrits  de  Hœndel  et  Haydn,  l'Invitation  à  la 
valse  de  V^'eber,  le  portrait-médaillon  de  Mozart,  exécuté  d'après  nature  par 
Doris  Stock,  pièce  d'une  valeur  inestimable.  La  bibliothèque  Peters  a  dû 
s'imposer  de  très  lourds  sacrifices  pour  s'assurer  la  possession  de  ces 
reliques,  que  le  Brilish  Museun>  de  Londres  convoitait  depuis  loogtemps. 

—  Voici  le  programme  complet  —  tel  qu'il  a  été  rectifié  par  le  prince- 
régent  de  Bavière,  —  des  fêtes  musicales  que  la  ville  de  Munich  prépare 
en  l'honneur  de  Roland  de  Lassus  :  Jeudi  soir,  li  juin,  sérénade  devant  la 
statue  de  Roland  de  Lassus,  sur  la  Promenade-Platz  :  exécution  par  six  so- 
ciétés chorales  de  Munich,  de  deux  chœurs  tirés  d'un  Magnificat  et  du 
septième  psaume  de  pénitence  de  Roland  de  Lassus  ;  audition  d'un  hymne 
de  circonstance,  composé  spécialement  par  M.  R'neinberger  sur  la  poésie 
de  M.  Hormann  de  Lingg.  Vendredi  soir,  concert  dans  la  grande  salle  de 
rOdéon:  première  partie,  œuvres  de  Roland  de  Lassus,  exécutées  parle 
chœur  de  VAcadémie  royale  de  musique  :  1°  Musica,  Dei  donuni,  motet  à  six 
voix;  2°  a)  Gustate  et  videtc.  motet  à  cinq  voix  —  b)  Timor  et  Trcinor,  motet  à 
six  voix;  3»  a)  Je  l'aime  bien,  chanson  à  quatre  voix  —  b)  Es  jagt  ein  lœger 
vor  dan  Holz,  chanson  allemande  à  cinq  voix  —  c)  0  la  ochu  bon  eccho,  villa- 
nelle  à  huit  voix;  4°  Quo  properas  facundc  nepos,  hymne  en  l'honneur 
d'AlbrechtV  et  de  son  épouse,  à  dix  voix;  deuxième  partie:  9=  symphonie 
de  Beethoven,  par  l'orchestre  de  la  cour,  la  maîtrise  royale  et  les  classes 
de  l'Académie  royale  de  musique. 

—  La  ville  de  Gœttingue  possède  une  société  de  musique  de  chambre 
qui  n'a  vraiment  pas  de  chance.  Chaque  fois  qu'elle  annonce  un  concert, 
des  mains  sacrilèges  autant  qu'invisibles  arrachent  les  affiches  pendant  la 
nuit.  Ces  ennemis  du  grand  art  et  de  la  bienséance  ne  seraient  autres, 
parait-il,  que  les  chefs  d'une  société  rivale  qui  donne  des  concerts  — 
symphoniques,  ceux-là —  dans  le  parc  de  la  ville  et  le  jardin  allemand.  La 
fraternité  dans  l'art  est  une  belle  chose  ! 

—  Le  théâtre  national  de  Lens  a  donné  dernièrement  la  première  repré- 
sentation d'un  drame  lyrique  de  M.  Max  Morold,  musique  de  M.  J.  Reiter, 
intitulé  Ktojistock  à  Zurich.  Les  auteurs  ont  jugé  bon  de  prévenir  le  public 
que  leur  œuvre  a  été  conçue  dans  le  style  du  «  vrai  opéra  allemand  »  tel 
qu'il  a  été  défini  par  Wagner,  et  qu'elle  est  appropriée  exclusivement  aux 
exigences  d'une  scène  allemande.  A  la  bonne  heure  ! 

—  C'était  à  prévoir.  On  a  déjà  en  Italie  des  journaux  qui  s'appellent 
Rigolctio,  il  Trooatore,  il  Pirata,  Carmen,  du  nom  de  diverses  opéras;  on  a 
même  eu,  si  nous  ne  nous  trompons.  l'Amieo  Frit:-,  Fra  Diavolo  et  Flora 
mirahilis,  qui  n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère.  Voici  que  vient  de 
naître  à  la  vie  Falstaff,  à  qui  nous  souhaitons  un  sort  plus  heureux. 

—  Manon  sous  les  traits  de  Marie  Stuart.  Pour  singulier  que  le  tait 
puisse  paraître,  c'est  celui  qui  va  se  produire  en  Italie,  àCarpi,  où  la  Manon 
de  M.  Massenet  aura  pour  interprète  la  prima  donna  il/nr/o  Stuarda  Savelli, 
spécialement  engagée  pour  ce  rôle,  tandis  que  le  ténor  Castellano  jouera 
Des  Grieux. 

—  Le  Trovatorc  a  bien  tort  de  vouloir  toujours  régenter  ses  confrères  et 
leur  faire  la  leçon,  car  il  lui  arrive  parfois  de  dire  lui-même  des  sottises 
en  relevant  celles  d'autrui.  La  Ga:::etta  musicale  de  Milan  nous  ayant  em- 
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prunté  une  nouvelle  par  laquelle  nous  annoncions  qu'on  venait  de  jouer 
à  Munster  (Alsace),  un  opéra  de  M.  Weckerlin,  le  Tromtore  ne  manque  pas 
le  coche  et  s'écrie  :  «  Est-il  possible  qu'à  la  rédaction  de  la  Ikizzftla  musi- 
cale on  ne  connaisse  pas  la  géographie?  Munster  en  Alsace  !  Et  depuis 
quand  l'a-t-on  détaché  de  la  Wesphalie?  »  La  GazzcUa  pourra  répondre  à 
son  joyeux  confrère  que  s'il  y  a  un  Munster  en  Prusse,  il  en  existe  un 
autre  en  Alsace,  à  quelques  lieues  de  Colmar,  sur  la  Flecht.  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  deux  Reggio  en  Italie,  est-ce  qu'il  n'y  pas  deux  Alexandrie,  dont 
une  en  Piémont,  l'autre  en  Egypte,  et  cent  exemples  de  ce  genre?  A  l'école, 
ami  Trovatori' ! 

—  On  vient  déjouer  Ciipalleria  rustiraiid  dans  un  décor  des  plus  naturels 
et  vivants.  La  Société  philharmonique  de  Girgenti,  ville  importante  de  la 
Sicile,  a  eu  l'idée  de  se  transporter  dans  le  village  Cattolica,  près  Girgenti, 
dont  la  grande  place  correspond  exactement  à  la  place  supposée  dans 
Cavalleria  rusticana,  et  d'y  donner  une  représentation  de  l'opéra  de  M.  5[as- 
cagni.  Le  curé  de  Cattolica  a  protesté  contre  l'emploi  peu  catholique  de 
son  église,  mais  les  autorités  du  village  ont  passé  outre;  l'église  fut 
ouverte  et  servit  de  décor.  La  figuration  était  aussi  naturelle  que  pos- 
sible; on  avait  choisi  les  plus  beaux  spécimens  de  la  population,  qui  se 
montraient  dans  leurs  plus  beaux  atours.  Plus  de  quatre  mille  personnes, 
venues  de  Girgenti  et  des  environs,  assistaient  à  ce  spectacle  gratuit,  et  le 
succès  de  l'opéra  a  été  vraiment  extraordinaire.  CavctUerid  rusiirana  a  déjà 
rapporté  tant  d'argent,  que  les  auteurs  et  "éditeur  peuvent  se  consoler  de 
n'avoir  rien  touché  à  Cattolica. 

—  Le  mouvement  musical  qui  avait  pris  naissance  au  Japon  avec  la  fon- 
dation du  conservatoire  de  Yeddo,  s'affirme  et  s'étend  chaque  jour  davan- 
tage. Tout  dernièrement,  à  l'occasion  des  noces  d'argent  de  l'empereur  et 
de  l'im.pératrice  du  Japon,  on  a  représenté  un  ballet  dont  la  partie  musi- 
cale présentait  une  très  habile  reconstitution  d'anciennes  mélodies  popu- 
laires du  Japon,  de  Chine  et  des  Indes. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  séance  du  samedi  16  juin,  à  laquelle  assistait  le  général  César 
Gui,  l'auteur  du  Flibustier,  de  passage  à  Paris,  l'Académie  des  Beaux-Arts 
a  décerné  pour  la  première  fois  le  prix  Kastner-Boursault,  d'une  valeur 
de  2.000  francs,  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  de  littérature 
musicale  paru  dans  les  deux  dernières  années.  Le  prix  a  'été  partagé  entre  : 
1"  MM.  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe,  pour  leur  Histoire  de  l'Opéra- 
Comique;  et  2°  M.  Julien  Tiersot,  pour  son  livre  Rouget  de  l'Isle,  son  œuvre,  sa. 
vie,  etc.,  et  divers  ouvrages  de  littérature  musicale.  Nos  lecteurs  se  rappel- 
lent que  le  Ménestrel  eut  la  primeur  de  ces  deux  intéressants  et  importants 
ouvrages. 

—  Les  examens  des  classes  d'instruments  à  vent  ont  eu  lieu  cette 
semaine  au  Conservatoire,  pour  le  choix  des  élèves  appelés  à  prendre  part 
aux  concours.  Le  comité  des  études  a  admis  :  pour  la  classe  de  flûte 
(M.  Taffanel.  professeur),  10  élèves  sur  13;  hautbois  (M.  Gillet,  profes- 
seur), 10  élèves  sur  14;  clarinette  (M.  Rose,  professeur),  9  élèves  sur  11  : 
basson  (M.  Bourdeau,  professeur),  4  élèves  sur  10;  cor  (M.  Brémont,  pro- 
fesseur), 5  élèves  sur  9;  piston  (M.  Mellet,  professeur),  10  élèves  sur  12; 
trompette  (M.  Gerclier,  professeur),  7  élèves  sur  10;  trombone  (M.  AUard, 
professeur),  7  élèves  sur  10. 

—  Nous  avons  fait  connaître  les  morceaux  choisis  pour  les  concours  des 
classes  supérieures  de  piano,  hommes  et  femmes.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  désignés  pour  les  autres  classes  : 

Violon:  19"=  concerto  de  Kreutzer. 

"Violoncelle  :  5=  concerto  de  Romberg. 

Contrebasse  :  Concertstûck  de  Franz  Simandl. 

Harpe:  Légende  de  M.  Francis  Thomé. 

Piano  (classes  préparatoires,  hommes):  2"  concerto  de  Field. 

Piano  (classes  préparatoires,  femmes)  :  6°  concerto  de  Henri  Herz. 

"V  iolon  :  (classes  préparatoires)  :  1"  concerto  de  Rode. 

—  C'est  par  suite  d'une  erreur  que,  dans  notre  dernier  numéro,  nous 
avons  donné  les  dates  des  vendredi  22  et  samedi  23  juin  pour  les  concours 
du  prix  de  Rome,  qui  ne  sera  jugé  que  cette  semaine.  Le  jugement  pré- 
paratoire se  fera,  au  Conservatoire,  vendredi  prochain  29  juin,  et  le  juge- 
ment définitif  sera  rendu  le  lendemain,  samedi  30,  à  l'Institut. 

—  Lundi  dernier  on  a  vendu  à  Gand  (Belgique)  la  bibliothèque  d'un 
musicien,  connu  et  très  connu  par  les  travailleurs:  J.  van  Maldeghem,  qui 
a  passé  une  grande  partie  de  son  existence  à  mettre  en  partition  les  œuvres 
des  maîtres  des  XVI»  et  XVII' siècles,  oeuvres  qu'on  ne  publiait  alors  qu'en 
parties  séparées.  L'acquisition  de  ces  volumes  avait  une  certaine  impor- 
tance pour  une  bibliothèque  publique  ;  aussi  M.  Weckerlin  n'a-t-il  pas 
hésité  à  faire  le  voyage  de  Gand,  et  la  plupart  d'entre  eux,  disons  à  peu 
près  tous,  sont  devenus  la  propriété  du  Conservatoire  de  Paris.  Il  fau' 
ajouter  à  cela  quelques  impressions  du  XVI''  siècle  comme  J.  de  Clève, 
Cantiones  sacrœ,  que  vulgo  Mutela  vocantur,  S  volumes  publiés  en  '1539;  — 
J.  DE  Kerle  seleetœ  quœdam  cantiones  sacrœ  modis  musicis;  5  volumes,  1571, 
les  Cantiones  de  IIasler,  1597,  etc.  La  bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
représentée  à  cette  vente,  a  fait  également  quelques  acquisitions  intéres- 
santes, x 

I —  M.  Gailhard  est  de  retour  à  Paris,  après  une  courte  excursion  à  Lon- 
dres, où  il  s'était  rendu  pour  la  première  représentation  de /«  Navarraise  et 
dont  il  est  revenu  très  impressionné. 


—  M.  Boito  est  arrivé  à  Paris  pour  suivre  de  près  toutes  les  études  prépa- 
ratoires de  VOtello  de  Verdi.  Il  en  revoit  aussi  avec  grand  soin  toute  la 
'traduction  française,  où  il  y  avait  fort  à  faire. 

—  Au  courant  du  mois  de  mai,  l'Opéra-Comique  a  encaissé  171.793  francs 
de  recettes.  Le  mois  de  mai  de  l'année  précédente,  sans  le  concours  de 
Falstaff,  avait  donné  170.477  francs.  Cela  se  ressemble  beaucoup. 

—  Le  jeune  ténor  Clément  a  renouvelé  son  engagement  à  l'Opéra- 
Comique.  Félicitons-en  M.  Carvalho.  De  même  pour  M.  Bouvet,  dont  on 
craignait  le  départ.  Engagements  nouveaux  :  M"«  Vilma  et  Berthelly. 

—  Demain  lundi,  dit-on,  nous  aurons  à  la  Comédie-Parisienne  la  pre- 
mière représentation  de  Diiiali,  opéra  en  quatre  actes,  de  M.  Missa.  On  en 
a  donné  hier  soir  la  répétition  générale  dans  le  plus  strict  des  huis  clos. 

—  M.  Vandal,  quatrième  depuis  bien  peu  de  temps,  vient  d'abandonner 
la  direction  des  Menus-Plaisirs. C'est  M.Derenbourg  qui,  paraît-il,  est  obligé 
de  représider  aux  malheureuses  destinées  de  son  théâtre. 

—  Profitant  du  passage  de  M.  Théodore  Dubois,  en  tournée  d'inspection, 
l'actif  et  intelligent  directeur  du  Conservatoire  de  Rennes,  M.  Tapponier- 
Dubout,  avait  organisé,  en  l'honneur  et  sous  la  présidence  de  l'auteur  de 
/((  Farandole,  un  très  joli  concert.  L'orchestre,  composé  des  professeurs  et 
des  élèves  du  Conservatoire  et  conduit  par  M.  Tapponier-Dubout,  a  fort 
bien  joué  VOuverliire  de  Phèdre,  de  Massenet,  et,  de  Théodore  Dubois,  les 
fragments  de  la  Farnudole.  On  a  applaudi  vigoureusement,  du  même  maître, 
Credo,  le  duo  A'AbcnHuinel,  et  Berr/erelle  et  Valse  mélancolique,  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre,  gue  l'auteur  a  biçn  voulu  diriger  lui-même.  Deux 
élèves  des  classes  de  piano  ont  brillamment  enlevé  le  duo  pour  deux  pia- 
nos de  Lysberg  sur  Don  Juan. 

—  L'Association  artistique  des  concerts  Vauban,  de  Lille,  a  repris  la  série 
de  ses  intéi-essants  concerts  au  palais  Rameau.  Les  programmes,  toujours 
très  bien  composés,  et  l'orchestre,  conduit  supérieurement  par  M.  Oscar  Petit 
sont  un  sur  garant  de  la  complète  réussite  de  l'entreprise.  M"""  Nikita  a  été 
l'étoile  de  la  dernière  séance,  et  après  la  Polonaise  de  Mignon  les  ovations 
n'ont  cessé  do  saluer  la  charmante  cantatrice.  Le  Cortège  de  Bacchus  de  Sylvia 
de  Delibes,  l'ouverture  du  Cdid,  d'Ambroise  Thomas,  la  Mikagouva  du  Rêve, 
de  Gastinel,  une  fantaisie  sur  Manon  de  J.  Massenet,  et  l'entr'acte  de  Caval- 
leria rusticana,  de  Mascagni,  ont  valu  d'unanimes  bravos  à  l'excellente 
phalange  orchestrale  et  à  son  chef. 

—  On  vient  d'inaugurer  àLouviers,  dans  l'église  Notre-Dame,  un  grand 
orgue  de  quarante-trois  jeux  reconstruit  par  les  frères  Abbey,  de  Ver- 
sailles. Cette  restauration  fait  le  plus  grand  honneur  à  ces  habiles  fac- 
teurs, qui  viennent  de  faire  une  œuvre  véritablement  artistique.  Le  sys- 
tème pneumatique  est  appliqué  non  seulement  aux  claviers,  mais  encore 
aux  registres  et  aux  seize  pédales  de  combinaison  ;  et  c'est  merveille  de 
voir  avec  quelle  facilité  et  quelle  promptitude  l'organiste  peut  manier 
son  instrument.  Les  diverses  sonorités  de  ce  bel  instrument  sont  superbes; 
M.  A.  Guilmant,  chargé  de  les  faire  valoir,  l'a  fait  avec  le  talent  consommé 
qu'on  lui  connaît  et  a  charmé  un  auditoire  de  plus  de  trois  mille  personnes. 
M.  Loth,  organiste  titulaire,  avait  ouvert  la  séance.  Le  R.  P.  Monsabré, 
M""  Cognault,  MM.  Caron,  Boucherit,  Carcanade  et  Verdalle  ont  contribué 
à  l'éclat  de  cette  belle  fête. 

—  CoNCEKTs  ET  SOIRÉES.  —  Grand  succès  pour  une  jeune  pianiste,  M"'  de  Ri- 
galt,  à  la  soirée  donnée  par  M""  Marion.  La  gracieuse  artiste  a  joué,  avec  un 
charme  tout  à  fait  particulier,  les  Poèmes  sylvestres  de  Théodore  Dubois  et  les 
Variations  de  Lack,  dont  l'exécution  est  si  scabreuse.  —  Fidèle  à  la  tradition, 
la  Société  chorale  de  Pontenay-le-Comte  vient  de  donner,  avec  un  plein  succès, 
son  concert  annuel.  Trois  chœurs,  oelui  des  Romains  d'Hèrodiade,  de  J.  Mas- 
senet. En  roule,  d'Alfred  Rousse,  Moines  et  Forbans,  de  J.  Massenet,  dirigés  par 
M.  .Mfred  Rousse,  ont  été  remarquablement  rendus.  Grand  succès  pour 
M"'  Éléonore  Blanc  qui  a  dit,  de  façon  exquise,  Par  le  sentier,  de  Théodore  Du- 
bois, et  Ouvre  les  ijenx  biens,  de  J.  Massenet,  et  pour  M.  Warmbrodt,  qui  a  chanté 
en  arliste  Simple  y/Z/ane/fr,  de  Xavier  Leroux,  et,  lu  Fan  celle,  de  Louis  Diémer. 
Bravos  et  rappels  n'ont  pas  manqué  à  ces  deux  excellents  artistes  qui,  dans 
les  duos  des  Saisons,  d'Haydn,  et  de  Lakmè,  de  Léo  Delibes,  ont  transporté  l'au- 
ditoire. En  somme,  très  belle  et  très  intéressante  soirée,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Alfred  Rousse,  son  intelligent  organisateur.  —  Le  premier  con- 
cert donné  mercredi  à  la  salle  d'Athènes,  avec  le  concours  de  .M""  Eiena  Sanz, 
l'incomparable  cantatrice,  et  de  M"'"  Maria  Merina,  dont  la  voix  perlée  s'allie 
merveilleusement  au  contralto  de  M"'  Sanz,  a  obtenu  un  succès  éaorme.  On  a 
entendu  avec  admiration  des  œuvres  inédites  de  M'"  .Augusta  Holmes,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  les  Contes  de  jées,  qui  sont  de  purs  chefs-d'œuvre  de  grâce 
et  de  musique  vraiment  humaine.  Mais  parmi  les  chants  non  connus  et  non 
entendus  encore,  il  faut  mentionner  les  chansons  slaves,  maures  et  espagnoles 
que  M""  Sanz  et  Merina  ont  interprétées  magninquement.  La  seconde  séance 
a  eu  lieu,  vendredi,  avec  une  réussite  aussi  complète,  et  on  en  donnera  deux 
encore  cette  semaine. 

NÉCROLOGIE 

On  signale  la  mort,  à  Stuttgard,  d'un  artiste  renommé  comme  orga- 
niste et  comme  chef  d'orchestre,  EmmanuelFaisst,  quiétaitné  à  Esslingen, 
le  13  octobre  1823.  Il  s'était  d'abord  destiné  à  la  théologie,  mais,  sur  les 
conseils  de  Mendelssohn,  il  se  consacra  à  la  musique,  qu'il  étudia  avec 
ardeur.  Etant  allé  s'établir  à  Berlin,  il  travailla  avec  deux  excellents  théo- 
riciens, Haupt  et  Dehn.  Après  un  grand  voyage  artistique,  il  alla  se  fixer 
définitivement  à  Stuttgard,  où  il  fonda  une  société  de  musique  sacrée  et 
devint  directeur  du  Conservatoire.  Il  a  beaucoup  composé,  mais  la  plupart 
de  ses  compositions  sont  restées  inédites,  bien  qu'il  ait  été  couronné  plu- 
sieurs fois  dans  différents  concours. 
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—  Un  des  critiques  musicaux  les  plus  estimés  de  Londres.  M.  Henry 
Howe,  vient  de  mourir  en  cette  ville,  après  quelques  jours  à  peine  de  ma- 
ladie, des  suites  d'une  péritonite.  Il  était  depuis  trente-cinq  ans  collabo-- 
rateur  du  Musical  World,  où  il  avait  publié  récemment  un  compte  rendu 
enthousiaste  de  la  représentation  de  Falslaff. 

—  A  Anagni  est  mort,  à  l'âge  de  83  ans,  un  chanteur  qui  avait 
joui  jadis  d'une  renommée  considérable  et  méritée,  la  basse  Filippo 
Coletti,  qui  était  né  en  cette  ville  au  mois  de  mai  1811.  Il  avait  débuté 


avec  succès,  en  1834,  au  théâtre  San-Garlo  de  Naples,  de  là  il  s'était  fait 
applaudir  sur  toutes  les  grandes  scènes  de  l'Italie,  puis  avait  parcouru 
toute  l'Europe,  obtenant  d'éclatants  succès  à  Londres,  à  Madrid,  à  Lisbonne, 
à  Saint-Pétersbourg  et  aussi  à  Paris.  En  1846  il  était  engagé  à  notre  Théâtre- 
Italien,  où,  entre  autres,  il  participait,  avec  Mario  et  la  Grisi,  à  la  pre- 
mière représentation  d't  Due  Foseari,  de  Verdi. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bU,  rue  Vivienne,  EEUGEL  et  C'",   éditeurs-pmpriétaiTes  pour  tons  pays 


THEATRE  ROYAL 

DE 

COVENT  GARDEN 


LA  NAVARRAISE 

ÉPISODE  LYRIQUE  EN  2  ACTES 


THEATRE  ROYAL 


LONDRES 


COVENT  GARDEN 

Ut, 


MUSIQfE     L>E 


J.  MASSENET 


PARTITION   PIANO    ET  CHANT,  DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS,  PRIX  NET:    12  FRANCS 

^  VIS.  —  Pour  imiter  des  représentations  et  de  la  location  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  des  dessins  des  costumes  et  décor, 
s'adresser  à  MM.  HEUGEL  et  O",  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  seuls  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


THAÏS 

COMÉDIE    LYRIQUE   EN    TROIS   ACTES    ET   SEPT    TABLEAUX 

Poème  de  LOUIS  &ALLET 

d'après   le   roman    d'ANATOLE    FRANGE 


ACADÉMIE     NATIONALE 


MUSIQUE 


ACADEMIE     NATIONALE 


MUSIQUE 


MUSIQUE    DE 


J.    MASSENET 


Partition  piano  et  chant  (sous-titre  en  couleur  de  Jean  Veber),  prix  net  :  20  francs.  —  Partition  pour  piano  seul,  réduite  par  L.  Roques, 
pri.x;  net  :  12  francs.   —  Partition  chant  seul  (opéra  populaire),  prix  net  :  i  francs. 


LE  PORTRAIT  DE  MANON 


THEATRE  NiTIONAL 


L'OPERA-COMIQUE 


OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 
Gt  e;  o  it  C3- E  s    :^  o  ^sr  :e;  n. 

musique    de 

J.     MASSENET 


THEATRE  NATIONAL 


L'OPÉRA-COMIQUE 


Partition,  piano  et  chant prix  net.        8  francs. 

Livret prix  net.       1       — 


N»  1.        CHANSON  D'AURORE;  Les  baisers  sont  des  papillons. 

—  1  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 

—  2.        SOUVENIRS  de  DES  GRIEUX  :  Voilà  ton  image  chérie. 

—  2  bis.  Les  mêmes  pour  ténor 


MORCEAUX  DÉTACHÉS: 

N"  3.         DUETTO  (Jean,  Aurore):   Si  notts  nous  jetions  dans  la  rivière.  7  50 

—   4.         CHANSON  DE  COLIN  (Aurore):  ^«jardin,  Cû/m 5       » 

î  50             —   4  6)5.  La  même  pour  mezzo-soprano 5       » 

î  oO             —   S.         CANTABILE  (Des  Grieux):  0  (01,  guî  7!0î(s  t'iens  des  en/'eri.    .  5       » 


AVIS.  —  Pour  traiter  des  représentations,  et  de  la  location  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  de  la  mise  en  scène,  des  dessim  des  costumes  et  du  décor 
s'adresser  à  MM.  HEUGEL  et  €'<',  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  seuls  éditeurs-propriétaires,  pour  tous  pays. 


,   —  I.lIPBI.nERIE  < 


:  BERGERE,   20 


Dimanche  i""  Juillet  1894. 


3301.  —  60-"^  mm  —  Ji"  26.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    TH:EA.TR,ES 

Henri     HEUGEL,     DirecLeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonriemenL 
Un  on.  Texte  seul  :  10  frn.ncs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complel  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.Les  fêtes  de  la  Révolution  (27'  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
première  représentation  de  Dinah,  à  la  Comédie-Parisienne,  Arthur  Pougi.n.  — 
III.  La  Police  à  l'Opéra  {3'  article),  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Les  obsèques  de  l'Al- 
boni.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CHANT    DE   LA    PILEUSE 
lied  nouveau  de  A.  de  Goldschmidt,  traduction  française  de  P.  Barbier.  — 
Suivra  immédiatement  :  la  Guerrière,  d'AuGUSTA  Holmes. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Fafce  )i"  2,  de  Paul  Lacombe. —  Suivra  immédiatement:  ffijraudo;!,  de 
Paul  Dedieu-Peters. 


LES  FÊTES  DE  L4  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  IX 
DU    9    THERMIDOR    AU    18   BRUMAIRE 

(Suite.) 

Le  décadi  suivant,  30  vendémiaire,  futcélébrée  la  Fête  des 
victoires,  appelée  aussi  Fête  de  l'école  de  Mars. 

C'était  à  cette  époque  qu'avaient  lieu  dans  la  Convention 
les  discussions  sur  les  fêtes  nationales  et  décadaires,  où 
Chénier,  exprimant  le  sentiment  général  de  l'Assemblée 
après  Thermidor,  reconnaissait  en  principe  la  nécessité  de 
ces  fêtes,  mais,  par  haine  pour  tout  souvenir  se  rattachant 
à  la  domination  de  Robespierre,  prétendait  rompre  avec  les 
traditions  jusqu'alors  en  honneur.  Le  27  vendémiaire,  il 
lança  à  la  tribune  une  violente  diatribe  contre  David,  très 
injuste,  et  peu  généreuse,  puisque  David  était  alors  en  prison. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  celte  attitude  de  Chénier,  moins  de 
trois  mois  après  la  mort  de  son  frère  et  la  chute  de  leur 
commun  persécuteur,  n'était  que  trop  excusable  ;  mais  le 
poète  n'en  manquait  pas  moins  de  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  en  juger  impartialement,  et  nous  ne  saurions 
nous  associer  à  des  accusations  portées  sous  une  telle 
influence. 

a  Déjà,  s'écriait-il,  les  fêtes  publiques,  plus  sagement  diri- 
gées, moins  chargées  d'oripeaux  civiques  et  de  guenilles  à 
prétention,  échappent  au  despotisme  des  imaginations  bizar- 
rement stériles  et  du  caprice  en  délire,  et  commencent  à 
porter,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  un  caractère  conforme  au 
génie  du  peuple,  un  caractère  à  la  fois  simple  et  grand.  » 


Et  un  peu  plus  tard,  le  i^'  nivôse,  il  précisait  ses  critiques, 
disant: 

«  Du  décret  n'est  pas  un  tableau,  une  loi  n'est  pas  une  des- 
cription. 

»  Quand  il  s'agit  de  fêtes  publiques,  quand  un  peuple  tout 
entier  doit  se  réjouir,  il  est  absurde  de  lui  prescrire  tous  ses 
mouvements  ainsi  que  l'on  commande  l'exercice  à  des  goI- 
dats.  Il  est  nécessaire  de  ne  pas  resserrer  la  pensée  publique 
dans  le  cercle  d'un  règlement  minutieux  et  de  laisser  pour 
l'exécution  des  fêtes  toute  la  latitude  qu'exige  le  génie  du 
peuple  français.  » 

Il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  fondé  dans  ces  observa- 
tions; nous-même  avons  fait  des  réserves  analogues  sur  celte 
tendance  assimilant  les  mouvements  de  la  foule  à  de  véri- 
tables manœuvres  militaires  :  la  haine  et  les  rancunes  de 
Chénier  et  des  thermidoriens  leur  ont  fait  apercevoir  du 
premier  coup  les  côtés  faibles  des  conceptions  de  David.  Le 
malheur  est  qu'ils  aient  méconnu  en  même  temps  ce  que  ces 
conceptions  contenaient  de  grandeur  et  d'art  véritable. 

C'était  encore  dans  le  même  moment  que  Merlin  de  Thion- 
ville,  dans  un  projet,  d'ailleurs  intéressant,  dont  nous  avons 
dit  quelques  mots  dans  un  autre  chapitre,-  reconnaissait  que 
la  musique  devait  être  l'élément  principal  des  grandes  assem- 
blées populaires,  mais  prétendait  la  réduire  à  la  simple  fonc- 
tion d'accompagner  les  chants  du  peuple.  Or,  ne  pas  vouloir 
d'autre  musique  que  celle  que  le  peuple  est  capable  de  chan- 
ter, c'est  restreindre  singulièrement  le  rôle  de  cet  art. 

Ainsi  se  manifesta,  pour  la  première  fois  depuis  la  Révo- 
lution, la  fâcheuse  tendance,  —  trop  générale,  hélas  1  de 
nos  jours,  —  qui  prétend  abaisser  l'art  au  niveau  de  l'esprit 
moyen  de  la  foule,  au  lieu  d'élever  le  peuple  à  la  hauteur  de 
l'art. 

Ce  fut  le  commencement  de  la  décadence. 

Les  fêtes  nationales  n'en  furent  pas  moins  nombreuses 
jusqu'à  la  fin  du  régime  révolutionnaire.  Retraçons-en  à 
grands  traits  le  récit. 

A  la  Fête  des  Victoires  du  30  vendémiaire,  les  beaux  grou- 
pements artistiques  réglés  par  David  pour  les  fêtes  de  la 
période  précédente  ont  fait  place  aux  exercices  militaires 
eux-mêmes.  Le  bataillon  des  élèves  de  l'Ecole  de  Mars  y 
simula  l'attaque  et  la  prise  d'une  forteresse;  puis  la  Conven- 
tion, qui  avait  observé  ce  spectacle  du  haut  de  la  montagne 
élevée  pour  la  fête  à  l'Èlre  suprême,  descendit  processionnel- 
lement,  et,  précédée  du  char  de  la  Victoire,  se  rendit  au 
Temple  de  l'Immortalité,  où  des  trophées  furent  déposés,  et 
les  noms  des  quatorze  armées  et  de  leurs  victoires  inscrits 
sur  une  pyramide.  Le  Chant  du  départ  eut  dans  cette  journée 
sa  troisième  exécution  solennelle;  en  outre,  un  nouvel  hymne 
y  fut  donné,    et  un  nouveau  maître  s'y  révéla  pour  la  pre- 
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miêre  fois  dans  le  domaine  delà  musique  nationale  :  Lesueur, 
avec  le  Chant  des  triomphes  de  la  République  française,  composé 
sur  une  ode  de  la  Harpe  (1). 

Les  années  suivantes  virent  plusieurs  fêtes  du  même  carac- 
tère. 

Ce  fut  d'abord,  le  10  prairial  an  IV  (29  mai  1796)  la  «  Fête 
de  la  Reconnaissance  et  des  Victoires  »  en  l'honneur  des 
premiers  succès  remportés  en  Italie  par  l'armée  de  Bonaparte. 
Le  Champ  de  Mars  fut  orné  et  disposé  dans  un  goût  de  régu- 
larité classique  qui  déjà  fait  songer  aux  formes  raides  et 
officielles  de  l'Empire,  et  les  évolutions  militaires  tinrent  une 
large  place  au  programme.  «  Des  symphonies,  des  chants 
civiques  et  des  décharges  d'artillerie  précéderont,  accompa- 
gneront et  suivront  cette  cérémonie.  »  Ainsi  le  Moniteur  résume 
l'esprit  général  qui  y  présida.  On  y  couronna  les  drapeaux. 
Comme  d'usage,  plusieurs  morceaux  de  circonstance  furent 
produits.  Le  vieux  Gossec,  qui  semblait  vouloir  laisser  à  ses 
jeunes  confrères  l'honneur  de  chanter  les  victoires  de  la 
Liberté  dont  il  avait  salué  la  naissance,  reprit  la  plume 
et  écrivit  deux  hymnes  :  un  Chant  martial  pour  la  fête  des  Vic- 
toires du  40  prairial  an  IV<^  de  la  République  : 
Si  vous  voulez  trouver  la  gloire, 
Cherchez-la  dans  les  camps  français; 

Puis  un  Hymne  à  la  Victoire,  paroles  de  Goupigny,  non  daté, 
mais  dont  les  vers  suivants  indiquent  l'époque  :  «  En  vain 
le  Tanaro  rebelle  —  pensait  arrêter  nos  efforts»  (2). 

C'est  pour  la  même  fête  que  Gherubini  composa  son  Hymne 
à  la  Victoire,  dont  les  paroles  célèbrent  les  succès  militaires 
qui  ramènent  la  paix  (3). 

Enfin  Catel  écrivit,  sur  des  vers  de  Lebrun,  le  Chant  du  ban- 
quet républicain  pour  la  fête  de  la  Victoire.  Le  programme  même 
de  la  fête  en  accompagnait  le  texte  de  cette  double  épigra- 
phe :  «  0  jour  d'éternelle  mémoire!...  »  et  :  Nunc  est  biben- 
dum  (4). 

Après  le  traité  de  Campo-Formio ,  quand  Bonaparte  revint 
d'Italie  ayant,  pour  la  première  fois  depuis  quatre-vingt-douze, 
assuré  pour  quelque  temps  la  paix,  il  fut  reçu  en  triompha- 
teur. La  fête  qu'on  lui  donna  ne  fut  plus,  à  proprement  par- 
ler, une  fête  nationale,  mais  bien  plutôt  une  fête  officielle  : 
elle  eut  lieu,  le  20  frimaire  an  VI,  dans  le  palais  du  Direc- 
toire, et  fut  d'ailleurs  très  brillante.  Cette  fois,  c'est  Méhul 
qu'on  charga  de  faire  harmonieusement  accueil  au  guerrier 
pacificateur;  il  s'associa-de-^CTuv'eau  à  son  digne  collabora- 
teur Chénier,  et  lesuuteurs  du  Chant  du  départ  et  du  Chant  des 
Victoires  chantèrent  cette  fois  le  Chant  du  retour  : 

Tu  fus  longtemps  l'effroi,  sois  l'amour  de  la  terre, 
'        0  République  des  Français  ! 
-  '  Que  le  chant  des  plaisirs  succède  aux  cris  de  guerre; 
_,    -"  La  victoire  a  conquis  la  paix  (5). 

Mais  la  plus  originale  de  toutes  les  fêtes  célébrant  les  vic- 
toires, ce  fut  la  «  Fête  de  la  liberté  et  entrée  triomphale  des 
objets  de  science  et  d'art  recueillis  en  Italie,  »  (6)  qui  eut  lieu 
le  iO  thermidor  an  VI  (29  juillet  1798).  Si  l'on  avait  vu  sou- 
vent décerner  les  honneurs  du  triomphe  à  un  homme,  c'était 
bien  la  première  fois  au  monde  qu'une  telle  fête  prenait  pour 
objets  les  produits  du  génie  humain  :  des  tableaux,  des 
livres,  des  statues.  Dix  chars,  en  tête  du  cortège,  portaient 
les  objets  scientifiques  et  les  bêtes  curieuses  ;  après  eux 
marchaient  quatre  animaux  dont  la  vue  excita  au  plus  haut 

(1)  Publié  dans  la  9"  livraison  de  la  îliisiquc  à  r usage  tks  fêtes  nationak-s,  fri- 
maire, an  IV. 

(2)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  les  partitions  autographes  et  les 
parties  séparées  de  ces  deux  hymnes,  dont  une  réduction  fut  publiée  en  feuille 
volante. 

(3)  Parties  manuscrites  séparées  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  et  réduc- 
tion gravée  en  feuille  volante. 

(4)  Parties  séparées  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  et  réduction  publiée 
en  feuille  volante. 

(5)  .le  ne  connais,  de  ce  morceau,  que  la  réduction  en  petit  format,  mais  il  en 
a  été  conservé  de  nombreux  exemplaires.  Le  recueil  des  Epoquesck  la Révoliilion 
française  en  donne  aussi  une  transcription. 

(6)  Tel  est  le  titre  du  programme  de  la  fùle,  conservé  à  la  Bibliothèque 
Carnavalet. 


point  la  curiosité  des  Parisiens  :  Deux  chameaux  et  deux 
dromadaires!...  Une  seconde  section  renfermait  six  chars 
portant  des  manuscrits,  des  livres,  des  médailles,  etc.  Enfin 
la  marche  était  fermée  solennellement  par  un  défilé  de  vingt- 
neuf  chars  sur  lesquels  on  avait  placé  des  statues  antiques, 
la  Transfiguration  de  Raphaël,  des  Titien,  des  Véronèse,  etc. 
Le  buste  de  Junius  Brutus  était  porté  sur  les  épaules  par  des 
défenseurs  de  la  République.  Des  citations  de  Tacite,  des 
vers  de  Voltaire  étaient  inscrits  de  tous  côtés. 

Ce  cortège  bizarre  traversa  tout  Paris  et  fut  rassemblé  en 
dernier  lieu  au  Champ  de  I\lars.  Certes,  la  musique  devait, 
eu  un  tel  jour,  être  reléguée  au  second  plan;  elle  ne  fat 
pourtant  pas  complètement  négligée.  Quand  le  défilé  des  chars 
arriva  au  Champ  de  Mars,  il  fut  reçu  par  de  larges  et  puis- 
sants accords.  Un  orchestre  symphonique  accompagna  tout 
d'abord  aux  choristes  du  Conservatoire  le  Carmen  sœculare  de 
Philidor;  puis,  après  cette  page  classique,  l'on  entendit  une 
œuvre  nouvelle,  de  vastes  proportions,  l'Ode  pour  la  fête  de  la 
Liberté,  de  Lesueur,  sur  des  vers  de  Le  Brun,  avec  ce  début 
très  académique  : 

Eéveille-toi,  lyre  d'Orphée, 
Enfante  de  nouveaux  concerts  ; 
Jamais  aux  rives  de  l'Alphée, 
Piudare  ne  chanta  de  triomphes  plus  chers!... 

IVIais  le  refrain  s'appliquait  à  des  préoccupations  plus 
modernes  : 

France  heureuse,  quelle  est  ta  gloire! 
Tu  vois  les  chefs-d'œuvre  des  arts 
Conquis  des  mains  de  la  victoire 
Embellir  tes  nobles  remparts  (1). 

Bien  d'autres  œuvres  musicales  ont  été  écrites  pour  célébrer 
les  victoires  ou  les  efforts  des  armées  françaises.  Les  plus 
vieux  maîtres,  Grétry,  Gossec,  n'ont  pas  dédaigné  de  signer 
de  simples  chansons  patriotiques:  c'est  ainsi  que  l'auteur  du 
Tableau  parlant  emboucha  la  trompette  guerrière  pour  accom- 
pagner des  «  Couplets  du  citoyen  Patriophile,  dédiés  à  nos 
frères  de  Paris  »,  lesquels  furent  chantés  au  Théâtre-Italien  (2). 
De  Gossec,  outre  les  hymnes  déjà  cités,  nous  pouvons  signa- 
ler encore  une  Chanson  patriotique  pour  le  succès  de  nos  ai'mes  (3). 
Jâdin  compose  une  Ode  à  V armée  {k);  Martini,  Kalkbrenner, 
chacun  un  Chant  triomphal  (.5).  Rouget  de  Lisle,  après  la  Mar- 
seillaise, le  chant  de  Roland  à  Roncevaux  et  celui  du  l^engeur  : 
«  Mourons  pour  la  patrie  »,  écrit  le  Chant  des  vengeances,  puis 
le  Chant  des  combats,  exécutés  (an  VI  et  an  VIll)  non  dans  des 
fêtes  publiques,  mais  à  l'Opéra,  lequel  tendait  de  plus  en 
plus  à  devenir  le  théâtre  des  manifestations  du  patriotisme 
officiel  (6). 

Ce  fut  encore  l'Opéra  qui  reçut  le  principal  écho  musical  du 
criminel  événement  qui  ralluma  la  guerre  en  Europe  à  la  fin 
du  siècle  :  l'assassinat  des  représentants  de  la  République 
par  les  Autrichiens  au  printemps  de  1799.  On  y  donna,  le 
14  juin  (26  prairial  an  VII)  la  Nouvelle  au  camp,  ou  le  Cri  de 
vengeance,  scène  lyrique  sur  laquelle  nous  ne  possédons  que 
des  notions  très  vagues,  et  dont  la  musique  est  attribuée  à 
Gossec  (7).  En  tout  cas,  il  est  certain  que  le  vieux  maître 
reprit  à  cette  occasion  la  plume  qui ,  en  1792,  avait  écrit 
l'Offrande  à  la  Liberté:  il  composa  une  Cantate  funèbre  pour  la  fête 
du  20  prairial  an  VU,  en  mémoire  des  plénipotentiaires  de  la  Répu- 
blique française  au  congrès  de  Rastadt  (8).  Ce  fut,  sinon  son  chant 

(1)  Parties  séparées  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Les  Époques  de  hi 
Révolution  française  donnent  une  réduction  très  infidèle,  et  même  en  grande 
partie,  absolument  fausse,  de  ce  morceau. 

(2)  Un  exemplaire  de  ce  morceau,  en  feuille  volante  est  à  la  Bibliothèque  Car- 
navalet. 

(3)  Un  exemplaire  de  ce  morceau,  en  feuille  volante,  est  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

(4)  Imprimée  dans  le  recueil  des  Concerts  républicains.  (Bib.  Carnavalet). 

(5)  La  Bib.  du  Cons.  possède  les  parties  séparées  du  Clinnt-  de  Martini.  Celui 
de  Kalkbrenner,  gravé  en  petit  format,  se  li'ouve  dans  les  cartons  de  Chants 
patriotiques  à  la  Bib.  nat. 

(6)  Voir  mon  livre  sur  Rouget  de  Lisle,  p.  222  et  234. 
(1)  Th.  de  LAJ.\nTE,  Catalogue  de  la  Bib.  de  fOpéra,  II,  13. 

(8)  Je  ne  connais  qu'un  exemplaire  de  ce  chant,  dans  un  recueil  factice  de  la 
Bib.  de  la  Chambre  des  députés  :  Mélanges,  fêles  publiquet,  instruction  publique. 
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du  cygne,  puisque  ce  mot  implique  l'idée  d'une  sublime-  et 
suprême  inspiration,  et  celle  de  Gossec  était  bien  affaiblie,  du 
moins,  très  probablement,  sa  dernière  prdduction  lyrique.  Du 
moins  peut-on  reconnaître  dans  le  choix  du  sujetl'idée  domi- 
nante qui,  depuis  dix  années,  avait  dicté  les  meilleures  pages 
-au  créateur  de  la  musique  républicaine,  au  premier  chantre 
de  la  Liberté. 

Mais  chez  ses  successeurs,  et  jusque  sous  l'Empire,  la 
veine  de  la  musique  nationale  n'était  point  tarie.  L'auteur 
des  trois  Chants  du  départ,  des  Victoires  et  du  Retour  composa  le 
Chant  du  retour  de  la  Grande  armée,  sur  des  vers  d'Arnault,  et, 
plus  tard  encore,  un  Chant  triomphal  qui  fut  exécuté  à  l'Opéra  en 
i810-18'H  (1).  Et  Lesueur  qui,  en  l'an  IV  et  en  l'an  Yl,  avait 
chanté  les  victoires  des  armées  républicaines,  composa,  pour 
le  14  avril  1803,  le  Chant  de  la  Paix  ainsi  qu'un  Chant  deiriomphe 
pour  les  conceris  de  la  cour  de  Napoléon  I'^"',  sur  des  paroles 
■de  Le  Brun  (2). 

L'on  voit,  par  cette  longue  énumération,  que  le  chant 
patriotique,  genre  si  déconsidéré  de  nos  jours,  était  loin 
d'être  ainsi  méprisé  il  y  a  un  siècle,  et  que  les  plus  grands 
maîtres  d'alors  ne  dédaignèrent  pas  de  le  cultiver,  d'y  appli- 
quer tous  leurs  efforts  et  d'y  mettre  le  meilleur  de  leur  génie. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

SEMAINE    THÉÂTRALE 

Comédie-Parisienne.  DinaJi,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  Michel 
Carré  et  Paul  de  Choudens,  musique  de  M.  Edmond  Missa. 

C'est  avec  uq  sentiment  de  très  vive  sympathie,  mêlé  de  craintes 
qui  ne  me  semblaient  que  trop  justifiées,  que  J'allais  assister  à  la 
première  représentation  de  Dinah  à  la  Comédie-Parisienne.  Je  voyais 
quelque  chose  de  touchant  dans  ce  fait  d'un  groupe  d'artistes  dû- 
ment qualifiés  se  réunissant  en  société  pour  fonder  à  Paris  une  nou- 
velle scène  musicale  sérieuse  et  se  mettant  bravement  à  la  besogne 
pour  offrir  au  public  l'œuvre  nouvelle  d'uu  vrai  jeune  compositeur. 
Cette  tentative  courageuse  pour  nous  rendre,  dans  des  conditions 
modestes  mais  sérieusement  artistiques,  ce  Théâtre-Lyrique  après 
lequel  nous  soupirons  depuis  si  longtemps  et  qui  semble  s'éloigner 
davantage  de  nous  chaque  fois  que  nous  croyons  le  voir  s'en  appro- 
cher, était  de  nature  à  exciter  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  ont  souci  de 
l'avenir  de  l'art  français. 

D'autre  part,  il  était  impossible  de  se  dissimuler  les  difiBcultés  de 
la  lâche  entreprise.  Combien  minces  étaient  les  ressources  offertes 
par. cette  mignonne  salle  de  la  Comédie-Parisienne,  —  déjà  si  petite 
et  (|u'il  fallait  rapetisser  encore  en  supprimant  deux  rangs  de  fau- 
'.  îuils  pour  pouvoir  loger  l'orchestre  —  pour  subvenir  aux  frais 
inhérents  à  une  affaire  de  ce  genre  :  chanteurs,  orchestre,  chœurs,  etc.! 
Pais,  n'était-ce  point  pousser  le  courage  jusqu'à  la  témérité  que 
d'entrer  en  campagne  en  pleine  saison  d'été,  à  l'approche  de  ce  mois 
de  juillet  si  fatal  aux  théâtres  que  tous  ont  pris  la  coutume  de  déser- 
ter dès  son  arrivée?  Si  l'on  ajoute  à  cela  la  circonstance  cruelle  que 
nous  venons  de  traverser,  qui  avait  forcément  retardé  l'inauguration 
et  qui  n'était  point  de  nature  à  favoriser  les  efforts  d'une  entreprise 
naissante,  on  comprendra  les  craintes  légitimes  qui  pouvaient  se 
concevoir  au  point  de  vue  du  succès  à  obtenir. 

Et,  cependant  pour  être  menées  sans  fracas  et  avec  modestie,  les 
choses  avaient  été  faites  convenablement  et  consciencieusemeot. 
L'orchestre,  sans  être  plus  nombreux  que  de  raison,  est  bien  com- 
plet sous  le  rapport  des  parties  et  des  timbres,  et  il  a  à  sa  tète,  en 
la  personne  de  M.  Albert  Vizentini,  un  chef  solide  et  expérimenté; 
les  chœurs  sont  suffisants  et  bien  stylés;  costumes  et  décors,  sans 
luxe  inutile,  sont  très  convenables  et  ne  laissent  pas  prise  à  la  cri- 
tique. Nous  n'en  demanderions  pas  davantage  assurément  au  Théâtre- 
Lyrique  de  nos  rêves  et  de  nos  désirs,  s'il  pouvait,  en  revanche, 
nous  offrir  quelques  œuvres  vraiment  intéressantes  et  de  valeur 
sérieuse. 

(l)  LeChriiitdii  reloiir  de  In  Grande  armm,  publié  en  une  réduction  très  sommaire, 
dut  être  tiré  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  car  on  en  retrouve  encore 
beaucoup;  pour  le  CImid  Irinmplud,  la  partition  et  les  parties  en  ont  été  conser- 
vées à  la  Bib.  de  l'Opéra.  Voy.  le  catalogue  de  Tu.  de  Lajarte,  t.  II,  p.  250.  Le 
même  ouvrage  mentionne  un  troisième  Chaut  du  h'ionr  de  MéhuI  :  celui-ci  est 
une  cantate  dont  les  paroles,  composées  en  l'honneur  de  Napoléon,  furent  mo- 
difiées sous  la  Restauration  pour  célébrer  Louis  XVffl. 

(2}  Tu.  ni:  Lajaute,  toc.  éd. 


Précisément,  celle  que  nous  présentait  la  Comédie-Parisienne 
était  due  à  un  jeune  artiste  déjà  presque  avantageusement  connu  et 
sur  lequel  on  avait  le  droit  de  fonder  quelque  espoir.  M.  Edmond 
Missa  est  un  élève  de  M.  Massenet,  âgé  aujourd'hui  de  trente-trois 
ans,  et  dont  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  études  ont  été  très 
sérieuses.  Après  avoir  obtenu  un  second  prix  de  fugue  au  Conser- 
vatoire et  une  mention  honorable  au  concours  de  l'Institut,  il  sortit 
vainqueur  du  concours  Cressent  avec  un  petit  ouvrage  en  deux  actes, 
.Juge  et  Partie,  dont  le  livret  était  une  adroite  réduction,  faite  par 
M.  Jules  Adenis,  de  la  célèbre  comédie  de  Montfleury,  la  Femme 
juge  et  partie.  Représenté  en  1886  à  l'Opéra-Comique,  l'ouvrage  y  fut 
favorablement  accueilli.  Puis,  selon  la  coutume,  l'auteur  ne  trouvant 
pas  le  moyen  de  se  reproduire  à  ce  théâtre,  se  tourna  du  côté  de 
l'opérette.  11  donna  aux  Menus-Plaisirs,  en  1887,  un  gentil  petit 
acte  intitulé  le  Chevalier  timide,  et  ensuite  deux  pièces  en  trois  actes, 
la  Belle  Sopide  en  1888,  et  en  1892  Mariage  galant,  écrit  en  société 
avec  M.  Pietrapertosa.  Enfin,  l'an  passé,  il  composait  la  musique 
de  l'Hôte,  la  pantomime  très  curieuso  et  très  impressionnante  de 
M.  Michel  Carré.  Organiste  à  l'église  des  Blancs-Manteanx,  profes- 
seur de  chant  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  M.  Missa,  tout 
jeune  qu'il  est,  n'est  donc  pas  tout  à  fait  un  inconnu,  et  il  a  déjà 
presque  un  passé.  A  tout  le  moins,  on  peut  assurer  que  c'est  un 
laborieuN. 

Mais  il  est  temps  de  songer  à  l'œuvre  nouvelle  et  d'essayer  de  la 
faire  connaître. 

Le  livret  de  l'opéra  qu'on  nous  a  présenté  sous  le  litre  de  Dinah  a 
été  inspiré,  parait-il,  par  la  Cymbeline  de  Shakespeare.  Je  dois  avouer 
que  le  génie  du  grand  poète  n'a  guère  laissé  de  trace  dans  ce  scé- 
nario quelque  peu  informe,  oii  la  vraisemblance  ne  le  dispute  pas  à 
l'habileté.  Dès  le  premier  acte  nous  voyons  deux  rivaux  se  battre 
en  duel,  et  l'on  se  demande  aussitôt  quels  incidents  pourront  se  pro- 
duire par  la  suite  pour  augmenter  l'intérêt  dramatique  après  une 
telle  entrée  de  jeu. 

La  scène  se  passe  à  Venise,  au  moyen  âge.  Le  lever  du  rideau 
nous  transporte  évidemment  sur  la  Piazzelta  ou  sur  le  quai  des 
Esclavons,  car  nous  voyons,  de  l'autre  côté  de  la  lagune,  s'élever 
l'élégante  église  de  Santa  Maria  délia  Sainte.  Nous  sommes  en 
pleines  fêles  aristocratiques  :  les  gondoles  glissent  silencieusement 
sur  l'onde,  tandis  que  les  chansons  effleurent  les  lèvres  des  belles 
courtisanes.  Tout  a  coup,  une  querelle  éclate  entre  deux  jeunes 
seigneurs,  Mentano  et  Pachimo,  le  premier  amoureux  et  aimé  de  la 
belle  Dinah,  tandis  que  le  second,  amant  rebuté,  ne  cherche  qu'à  se 
veoger.  La  querelle  s'envenime,  et  les  deux  rivaux  en  viennent  aux 
mains.  Un  ami  les  sépare  un  moment  où  l'épée  de  Mentano  vient 
de  tomber  sous  un  furieux  coup  de  son  adversaire.  Celui-ci  offre 
alors  une  gageure  à  Mentano.  Il  laissera  toute  sa  fortune  entre  ses 
mains  si,  dans  vingt-quatre  heures,  il  ne  peut  lui  rapporter  le  bracelet 
que  Dinah  lient  de  Mentano  lui-même  et  qui  sera  la  preuve  de  son 
succès  auprès  d'elle.  Mentano  accepte  le  pari. 

Au  second  acte,  nous  sommes  dans  la  chambre  de  Dinah,  qui 
songe  à  son  bien-aimé  et  qui  s'endort  en  pensant  à  lui.  Ici,  nous 
entendons  au  loin  la  sérénade  obligée.  C'est  Pachimo  qui  s'approche 
et  qui,  tranquillement,  entre  chez  la  belle  par  la  fenêtre  ouverte.  Il 
paraît  que  ça  se  faisait  comme  ça,  à  Venise  au  quinzième  siècle.  Dinah 
se  réveille,  un  peu  étonnée  pourtant  de  se  voir  en  compagnie  d'un 
homme  sans  que  personne  l'ait  prévenue.  Pachimo,  qui  est  pressé, 
lui  renouvelle  l'aveu  d'un  amour  qu'elle  connaissait  déjà,  et  comme 
elle  le  repousse,  il  lève  sur  elle  son  poignard  et  menace  de  la  tuer. 
La  malheureuse  s'évanouit  alors,  et  notre  homme,  qui  n'est  pas  à  cela 
près  d'une  infamie,  détache  de  son  bras,  comme  un  simple  voleur,  le 
bracelet  qu'il  convoite,  et  file  rapidement  par  le  chemin  qu'il  avait 
pris  pour  entrer. 

A  l'heure  dite,  Pachimo  se  retrouve  en  présence  de  Mentano  et  lui 
montre  le  fameux  bracelet,  qui  doit  donner  à  celui-ci  la  preuve  de 
sa  bonne  fortune.  Mentano  ne  trouve  alors  d'autre  moyen  d'apaiser 
son  désespoir  que  de  chanter  un  grand  air  sur  l'infidélité  des  femmes, 
après  quoi  il  s'en  va  tranquillement  faire  la  noce  avec  des  belles  de 
nuit.  A  partir  de  ce  moment,  j'avoue  que,  malgré  tous  mes  efforts, 
il  m'a  été  impossible  de  rien  comprendre  à  la  suite  de  l'action.  Tout 
co  que  j'ai  pu  saisir  du  dénouement,  c'est  que,  j'ignore  pourquoi 
Pachimo  a  été  provoqué  eu  duel  par  un  ami  de  Mentano,  Philario, 
qui  l'a  mortellement  blessé,  c'est  qu'il  arriva  mourant  en  présence 
de  Mentano  et  de  Dinah,  qu'avant  de  trépasser  il  leur  avoue  son 
crime,  et  que  les  deux  amants  se  réconcilient  sur  son  cadavre. 

C'est  sur  ce  canevas  étrange  que  M.  Missa  a,  je  ne  dirai  pas  versé 
les  flots  de  sa  mélodie,  car  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mélodie  dans 
la  partition  de /)/«!(/),  mais  appelé  la  source  de  son  inspiration.  Par 
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malheur,  cette  iaspiratiori  est  courte,  et  il  se  trouve  dans  sa  musique, 
aussi  confuse  que  le  livret  sur  lequel  elle  a  été  écrite,  le  plus  sin- 
gulier mélange  de  style  orné  et  d'aspirations  wagnérieones  qui  se 
puisse  concevoir.  Ah  !  elle  est  dure,  parfois,  la  musique  de  M.  Missa! 
et  quand  elle  n'est  pas  dure,  elle  devient  d'une  vulgarité  à  faire 
trembler.  Tout  le  rôle  de  la  courtisane  Flora  est  écrit  à  l'italienne, 
comme  la  chanson  du  premier  acte  et  l'air  si  banal  et  si  insipide  du 
troisième,  mais  dans  le  mauvais  style  italien,  que  ne  relèvent  point 
la  grâce  des  contours  et  la  saveur  de  l'idée.  Pour  tout  le  reste,  nous 
tombons  dans  un  empâtement  musical  sans  intérêt  et  sans  vigueur, 
dans  une  déclamation  creuse  oîi  le  compositeur  a  accumulé  sans 
raison  les  duretés  harmoniques  les  plus  inutiles,  les  heurts  d'ins- 
truments les  plus  fâcheux,  sans  souci  des  oreilles  de  ses  auditeurs 
et  surtout  des  règles  les  plus  élémentaires  de  la  grammaire  musicale. 
Que  dire,  en  effet,  de  la  scène  du  duel  au  premier  acte,  de  l'air  que 
Dinah  chante  aux  étoiles,  de  la  sérénade  de  Pachimo  et  de  leur  duo 
au  second,  de  leur  autre  scène  au  troisième?...  M.  Engel,  par  son 
phrasé  superbe  et  sa  belle  manière  de  chanter,  a  pu  donner  le  change 
sur  son  air  du  quatrième  acte  :  Adieu.  Ve/im  la  folle!  qui  a  été  le 
succès  de  la  soirée  et  qu'on  lui  a  redemandé.  Mais  l'ensemble  de 
l'œuvre  est  bien  triste,  bien  vide,  bien  morne,  et  surtout  bien  peu 
intéressant.  J'en  reviendrai  à  Shakespeare,  premier  inspiratear  de 
cette  œuvre  manquée,  pour  dire  qu'il  y  a  là  beaucoup  de  bruit  pour 
rien.  La  meilleure  page  delà  partition  esl,  à  mon  sens,  un  fort  joli 
mélodrame  qui  souligne,  au  second  acte,  le  moment  où  Dinah  se 
prépare  au  sommeil.  Cela  est  vraiment  musical,  et  d'un  fort  joli 
sentiment.  Pourquoi  faut-il  que  ca  soit  si  court  ! 

L'interprétation  de  cet  ouvrage,  qui  m'a  laissé,  je  l'avoue,  en  dépit 
de  mon  désir  et  de  ma  sympathie,  une  impression  singulière,  mélan- 
gée de  fatigue  et  d'ennui,  est  un  peu  inégale.  Les  honneurs  de  la  soi- 
rée reviennent  évidemment  à  M.  Engel,  qui  a  établi  avec  son  talent 
et  son  soin  ordinaires  le  rôle  de  Mentano.  Seulement,  sa  large  ma- 
nière de  phraser,  qui  n'est  pas  toujours  exempte  de  quelque  emphase, 
se  trouve  avoir  un  peu  trop  de  solennité  pour  le  petit  cadre  dans 
lequel  il  est  appelé  à  se  mouvoir  ;  ce  n'est  pas  la  moindre  qualité  d'un 
artiste  que  de  savoir  se  plier  au  milieu  oii  le  place  le  hasard.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  succès  de  M.  Engel  a  été  très  légitime. 
M»=  Marcolini,  qui  jouait  Dinah,  est  une  artiste  intéressante  et  intel- 
ligente, à  laquelle  manque  encore  la  personnalité;  elle  a  fait  preuve 
de  qualités  appréciables,  tant  comme  chanteuse  que  comme  comé- 
dienne, et  il  me  semble  qu'il  y  a  de  l'étoffe  en  elle.  M"=  Lambrecht  a 
fait  un  effort  qui  n'est  pas  sans  mérite  pour  passer  des  flonflons  de 
l'opérette  aux  accents  d'une  musique  en  apparence  plus  sérieuse, 
mais  qui  manque  à  la  fois  de  style  et  de  solidité:  on  ne  peut  que  lui 
savoir  gré  de  cet  effort  mis  par  elle  au  service  du  rôle  de  Flora.  Quant 
à  celui  du  traître  Pachimo,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de 
Malipieri  dans /feyrfee.  il  est  échu  en  partage  à  M.  Manoury,  et  j'ai 
regret  à  dire  que  l'artiste  ne  sauve  pas,  par  sa  distinction,  ce  qu'o  ffre 
le  personnage  de  brutal  et  de  fâcheux.  Le  rôle  très  secondaire  de 
Philario  est  bi'^  tenu  par  M.  Robert  Lafon.  Je  constate  que  l'ensem- 
ble généra)  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  sûreté  et  de 
la  précision,  et  ici,  il  faut  savoir  gré  au  tact,  au  savoir  et  au  talent 
de  M.  Mbert  Vizentini,  dont  la  tâche  était  d'autant  plus  lourde  qu'il 
est  arrivé  au  dernier  moment. 

J'ai  dû  faire  des  réserves  que  j'aurais  voulu  moins  importantes,  sur 
la  valeur  de  l'œuvre  représentée  à  la  Comédie-Parisienne.  Je  voudrais 
que  ces  réserves  n'eussent  plus  de  raison  d'être  lorsqu'il  s'agira  du  se- 
cond ouvrage,  le  Pilote,  dont  on  nous  annonce  l'apparition  comme 
prochaine.  En  tout  cas,  il  est  eerlain  que  la  sympathie  générale  ne 
peut  qu'entourer  une  entreprise  si  utile  et  si  courageuse,  au  succès  de 
laquelle  se  trouvent  liés  tant  d'intérêts  et  que  nous  serions  si  heureux 
de  voir  réussir. 

Arthur  Pougin. 
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Un  fou  à  l'Opéra.—  Sa  qualité  d'Anglais  commande  la  prudence.—  Entrevue  du 
ministre  des  affaires  étrangères  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre.-  Ce  qu'était 
milord  d'.Mbemarle.  —  Arrêté  d'expulsion.  —  Un  policier  dans  l'embarras.  — 
Les  fantaisies  militaires  de  Hoog.  —  Son  dernier  dîner  à  Paris.  —  Son  départ. 

Pendant   l'intervalle,   malheureusement  trop  court,   qui  sépare   le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  de  la  guerre  de  Sept  ans  (1748-17o6),  la  paix, 


comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  fut  précaire.  Cet  état  de 
malaise  était  entretenu  par  la  méfiance  dont  s'inspiraient  dans  leurs 
relations  réciproques  l'Angleterre  et  la  France,  ces  deux  ennemies 
séculaires,  incapables  de  désarmer  complètement  ou  de  se  consentir 
de  mutuelles  concessions.  On  sentait  que  l'incident  le  plus  futile 
pouvait  déchaîner  la  guerre  :  aussi  s'observait-on  de  part  et  d'autre, 
et  plus  encore  à  Paris,  où  quelque  tumulte  populaire,  peut-être 
même  une  imprudence  de  la  police,  aurait  eu  des  conséquences  in- 
calculables. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  préoccupations,  toujours  renouvelées  et 
toujours  irritantes,  que,  le  IS  août  1733,  M.  Berryer  reçut  le  rapport 
suivant  de  l'exempt  Des  Brousses  : 

«  Le  sieur  Hoog,  Anglais,  qui  a  l'esprit  dérangé,  vient  fréquem- 
ment à  l'Opéra,  se  place  dans  le  balcon  et  étale  plusieurs  tabatières, 
montres  et  autres  bijoux,  tire  sa  bourse,  fait  sonner  son  argent  et  le 
compte  quelquefois  dans  son  chapeau,  ce  qui  occasionne  de  la  ru- 
meur dans  le  parterre  et  même  dans  les  loges. 

»  Il  est  à  craindre  qu'il  ne  pousse  quelque  jour  ses  extravagances 
plus  loin.  On  assure  qu'il  est  sujet  à  des  accès  de  fureur  et  qu'il 
porte  toujours  deux  pistolets  de  poche. 

»  La  sûreté  publique  exige  qu'on  fasse  attention  à  un  homme  aussi 
dangereux:  on  l'observe  avec  soin  dès  qu'il  paraît  à  l'Opéra,  où  il 
était  encore  hier  et  où  il  fil  ses  manœuvres  ordinaires.  » 

Déjà  le  duc  de  Biron,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi, 
avait  signalé  cet  étrange  spectateur  au  lieutenant  de  police. 

Les  usages  diplomatiques  voulaient  qu'en  pareille  circonstance,  et 
toute  procédure  cessante,  les  ambassadeurs  étrangers  fussent  direc- 
ment  avisés  des...  incorrections  de  leurs  nationaux. 

Or,  le  représentant  du  roi  Georges  auprès  de  Louis  XV  était  milord 
d'Albemarle,  un  grand  seigneur,  fastueux,  magnifique,  mais  cour- 
tois, fort  ami  du  plaisir,  d'une  galanterie  exquise  et  suffisamment 
spirituel  pour  un  homme  de  qualité.  Il  était,  depuis  longues  années, 
l'amant  de  la  belle  Lolotte,  qui  lui  donna  sept  ou  huit  enfants  et  qui 
lui  fournit  l'occasion  d'un  joli  mot,  usé  depuis  jusqu'à  la  corde. 
Par  une  nuit  d'été  calme  et  silencieuse,  sa  maîtresse,  assise  près  de 
lui  dans  les  jardins  de  l'ambassade,  contemplait,  rêveuse,  une  étoile 
qui  scintillait  au  ciel  : 

—  Ah!  mon  cœur,  lui  dit  d'Albemarle,  ne  la  regardez  pas  tant,  je 
ne  pourrais  vous  la  donner. 

Mais  chez  lui  l'homme  du  monde  était  doublé  d'un  diplomate  un 
peu  vain,  soupçonneux,  facilement  irritable,  entiché  de  son  rang  et 
de  sa  nationalité,  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur,  toujours  piêt 
à  demander  ses  passeports. 

Le  lieutenant  de  police  écrivit  donc  au  ministre  anglais  avec  toute 
la  déférence  et  toute  la  modération  qu'exigeait  une  situation  aussi 
difficile.  Il  lui  transmettait  le  rapport  de  Des  Brousses  et  lui 
demandait  presque  une  solution. 

La  réponse  passa  ses  espérances.  Elle  lui  parvint  par  le  secrétaire 
d'État  aux  affaires  étrangères,  M.  de  Saint-Contest,  qui  eut  précisé- 
ment une  entrevue  à  ce  sujet  avec  milord  d'Albemarle.  L'ambassa- 
deur connaissait  Hoog  depuis  longtemps  et  ne  l'avait  qu'en  très 
médiocre  estime;  il  le  jeta  complètement  par-dessus  bord: 

—  C'est  un  fou,  dit-il,  et  un  fou  dangereux;  je  ne  veux  plus  le 
voir;  encore  bien  moins  le  ferai-je  venir  pour  l'engager  à  quitter 
Paris. 

En  conséquence,  Saint-Contest  invitait  Berryer  à  débarrasser  la 
France  en  général  et  l'Opéra  en  particulier  d'un  hôte  aussi  incom- 
mode: mais  il  faut  voir  quelles  précautions  il  recommande  pour 
éviter  tout  bruit  et  tout  scandale.  Quand  les  agents  du  lieutenant 
de  police  signifieront  à  Hoog  son  arrêlé  d'expulsion,  ils  devront  s'y 
prendre  de  bon  matin,  car,  le  soir,  il  serait  ivre  et  le  vin  le  rend 
toujours  furieux.  Berryer  aura  soin  d'envoyer  à  cet  énurgumène  un 
exempt  et  un  cavalier  du  guet,  qui  ne  le  quitteront  point  avant  de 
l'avoir  vu  monter  en  chaise  de  poste  ;  et  le  poslillon,  au  premier  relais, 
donnera  le  certificat  que  le  voyageur  en  est  parti. 

L'inspecteur  Buhot  fut  chargé  de  cette  difficile  mission. 

Lorsqu'il  arriva  en  vue  de  la  maison  occupée  par  Hoog,  il  fut 
témoin  d'une  représentation  non  moins  extravagante  que  celles  dont 
se  plaignaient  les  habitués  de  l'Opéra. 

Du  haut  de  son  balcon,  Hoog  avait  invité  à  dîner  un  passant  qu'il 
n'avait  vu  de  sa  vie  et  qui,  bien  entendu,  avait  décliné  l'honneur 
qu'on  voulait  lui  faire. 

Alors, le  fou  avait  subitement  tiré  de  sa  poche  un  énorme  couteau 
et  demandé,  d'un  ton  menaçant,  à  son  interlocuteur  le  motif  de  son 
refus. 

— ■  C'est,  répondit  le  monsieur,  avec  une  hésitation  bien  légitime, 
que  je  dois  rester  huit  jours  à  la  campagne. 
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—  Soit;  mais  je  compte  sur  vous  le  neuvième,  réplique  Hoog,  en 
affilant  son  couteau  sur  le  balcon. 

L'autre,  qu'hypnotisait  sans  doute  la  vue  de  celle  lame  non  moins 
luisante  que  les  yeux  du  fou,  s'engagea  d'honneur  à  revenir;  Hoog 
remit  aussitôt  son  couteau  dans  la  gaine.  Puis  il  passa  à  d'autres 
exercices,  que  Buhot  raconte  en  ces  termes  : 

0  II  a  aussi  équipé,  comme  il  fait  ordinairement,  un  fauteuil  avec 
un  matelas  qu'il  bride  et  selle  comme  un  cheval.  Il  a,  pour  cet  effet, 
une  queue  de  cheval  garnie  d'un  galon  d'argent  qu'il  dit  lui  avoir 
été  donnée  par  Ali-Effendy  (l'ambassadeur  ottoman).  Cet  attirail  est 
toujours  devant  sa  fenêtre  au  rez-de-chaussée,  ce  qui  donne  le  spec- 
tacle à  ceux  qui  passent.  » 

Buhol,  suffisamment  édifié  sur  l'état  mental  du  personnage,  ne 
jugea  pas  à  propos  de  pousser  plus  loin  la  reconnaissance.  Il  en  fit 
son  rapport  au  lieutenant  de  police,  et,  bien  que  l'Anglais  n'eût  pas 
.encore  reparu  à  l'Opéra,  d'Argenson,  à  qui  Berryer  avait  envoyé  les 
notes  de  son  agent,  expédia  aussitôt  l'ordre  d'expulsion  du  dange- 
reux étranger. 

Buhol  dut  le  signifier,  en  personne,  à  l'intéressé.  La  mission  était 
périlleuse.  Toutefois,  l'inspecteur  s'en  acquitta  sans  trop  de  diffi- 
cultés. Ce  jour-là,  Hoog  était  d'humeur  accommodante:  il  signa  le 
reçu  que  lui  présentait  Buhot,  et  il  promit  même  de  partir  le  lende- 
main, mai?  après  le  diuer:  encore  voulut-il  que  l'inspecteur  partageât 
avec  lui  le  repas  de  l'étrier. 

La  nuit,  dit-on,  porte  conseil.  Buhol  ne  s'en  aperçut  que  trop, 
lorsqu'il  revint  diner  le  lendemain  chez  l'Anglais.  Hoog  ne  voulait 
plus  pjrlir.  Il  était  cependant  moins  exalté  que  la  veille  et  il  traita 
magnifiquement  son  hôte.  La  guerre  était  maintenant  son  unique 
enlrelien.  Il  appelait  Buhot  :  monsieur  le  marquis,  et  il  prétendait  l'a- 
voir vu  commander  les  troupes  au  passage  du  Rhin,  en  1744. 

—  A  la  vérité,  j'y  étais,  remarque  Buhot  avec  sa  bonhomie  habi- 
tuelle, mais  je  ne  commandais  qu'un  fusil,  étant  alors  simple  gre- 
nadier! 

Il  fallut  aller  chercher  du  renfort  pour  mettre  cet  agité  à  la  raison. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  calmer  et  Buhot,  muni  d'un  ordre  d'embarque- 
meul  «  au  port  le  plus  voisin  »,  parvint  à  décider  le  malheureux 
aliéné,  qu'il  conduisit  sans  plus  d'encombre  à  Calais. 

IV 

Incident  de  coulisses.  — Un  mousquetaire  sans  gêne.  —  Un  danseur  prudent, 
mais  correct. —  Échange  de  mauvais  procédés.  —  Double  arrestation.  —  L'in- 
nocent puni  pour  le  coupable. 

Il  va  sans  dire  qu'aux  abords  de  l'Opéra,  dans  la  salle  et  dans  les 
coulisses,  se  renouvelaient  fréquemment  les  iucidents  tumultueux 
que  nous  avons  déjà  signalés  dans  notre  étude  sur  «  la  police  à  la 
Comédie-Italienne  »  et  qui  nécessitaient  une  surveillance  active  et 
continue,  exercée  surtout  par  les  gardes-françaises. 

Nous  n'aurons  garde  de  nous  répéter  :  nous  citerons  seulement  un 
incident  de  coulisses,  fort  rare  à  cette  époque,  mais  démontrant  une 
fois  de  plus  cette  vérité,  vieille  comme  le  monde,  que  même  dans 
la  maison  du  Roi  la  justice  n'était  pas  égale  pour  tous. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  était  interdit  aux  officiers,  gen- 
darmes, chevau-légers  et  mousquetaires  de  toute  couleur  d'entrer  au 
théâtre  sans  payer:  ce  règlement  était  nécessaire,  paraiL-il  ;  mais  un 
autre,  qui  ne  l'était  pas  moins,  c'était  celui  qui  défendait  absolument 
à  ces  mêmes  officiers  de  pénétrer  dans  les  loges  d'actrices.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'il  était  respecté  le  moins  possible. 

C'est  ainsi  que,  le  29  avril  1769,  un  mousquetaire  noir,  M.  de  Belle- 
Isle,  avait  pris  d'assaut  une  loge  de  danseuse,  et  prétendait  n'en  plus 
sortir. Ces  dames ,  d'humeur  farouche  ce  soir-là,  jetèrent  les  hauts  cris  de- 
vant celte  insolente  irruption  et  protestèrent  énergiquement  contre 
l'inconvenance  du  procédé,  en  présence  d'un  de  leurs  camarades,  le 
danseur  Léger.  Le  mousquetaire  ne  recula  pas  d'une  semelle. 

Léger  était  la  prudence  même.  Il  comprit  qu'il  avait  à  faire  à  trop 
forte  partie  pour  prendre  ouvertement  le  parti  de  ces  dames.  Loin 
d'inviter  l'intrus  à  déguerpir,  il  sortit  de  la  loge,  mais  ce  fut  pour 
aller  chercher  main-forte. 

Sur  sa  réquisition,  l'un  des  factionnair'es  qui  défendaient  l'accès 
des  coulisses  accourut  et  représenta  poliment  au  mousquetaire 
qu'il  avait  pour  consigne  d'empêcher  les  spectateurs  d'entrer  dans 
les  loges  des  actrices. 

Belle-Isle  n'osa  pas  se  mettre  en  état  de  rébellion  ouverte.  Bien 
qu'il  pestât  et  jurât  de  la  belle  manière,  il  quitta  la  place,  mais,  en 
se  retirant,  il  voulut  connaître  le  fâcheux  qui  l'avait  fait  expulser  d'un 
poste  si  attrayant.  \ 

Le  factionnaire  lui  montra  Léger  qui  triomphait  modestement. 

—  Ah!  c'est  vous,  dit  le  mousquetaire  au  danseur:  eh  bien!  je 


vais  vous  donner  une  correction  dont  il  vous  souviendra  longtemps. 

Léger  répliqua  sur  le  même  ton.  Bref,  l'altercation  devint  si  vio- 
lente qu'un  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  le  marquis  de  la 
Grange,  crut  devoir  intervenir.  Évidemment,  Belle-Isle  était  coupa- 
ble et  seul  coupable  :  aussi  fut-il  envoyé  immédiatement  aux  arrêts 
à  l'Hôtel  des  mousquetaires  noirs. 

Mais  ses  camarades  étaient  gens  susceptibles,  chatouilleux  sur  le 
point  d'honneur  et  toujours  prêts  à  mettre  flamberge  au  vent.  Le 
marquis  de  la  Grange,  craignant  un  conflit,  des  querelles,  peut-être 
même  une  échauffourée  à  l'Opéra,  fit  savoir  à  l'Hôtel  que  le  sergent 
des  gardes-françaises,  «  commandant  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que »,  avait  envoyé  Léger  au  For-Levêque. 

Et  le  pauvre  diable  de  danseur,  qui  se  réclamait  des  règlements  et 
de  son  innocence,  dut  passer  vingt-quatre  heures  en  prison. 

Paul  d'Estrée. 


(A  suivre.) 


MARIETTA    ALBONI 


Nous  n'avons  pu  qu'annoncer  sommairement,  en  raison  de  l'heure 
tardive,  la  mort  de  la  noble  et  grande  artiste  qui  fut  Marietla  Alboni. 
Elle  fut,  on  peut  le  dire,  l'une  des  dernières  gloires,  et  des  plus  écla- 
tantes, de  ce  bel  art  du  chant  italien  dont  elle  devait  les  traditions  à 
Rossini  lui-même  et  dont  nul  n'a  plus  que  faire  aujourd'hui  que  le 
chant  et  l'expression  sont  remplacés  par  une  sempiternelle  déclama- 
tion et  des  vociférations  sans  frein.  Pendant  vingt  ans  et  plus,  l'Al- 
boni  avait  promené  ses  triomphes  dans  toute  l'Europe,  en  Italie  d'a- 
bord, sa  patrie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Espagne, 
en  Portugal,  et  enfin  en  France,  oii  elle  avait  fini  par  fixer  sa  fortune. 
Ceux  qui  l'ont  entendue  ne  l'oublieront  pas  dans  le  Barbier,  dans  la 
Gazza  ladra,  Cenerentola,  Semiramicle,  Don  Pasquale,  il  Malriimnio  segreto, 
Mgoletlo,  le  Trovatore,  et  tant  d'autres  ouvrages.  Après  avoir  enchanté 
le  public  si  difficile  de  notre  Théâtre-Italien ,  elle  fut  engagée  a  l'Opéra, 
d'abord  pour  y  reprendre  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète,  créé  par 
M"""  Viardot,  puis  pour  y  créer  elle-même  le  rôle  principal  d'un  opéra 
d'Auber,  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges,  dont  le  succès,  d'ailleurs,  fut 
médiocre.  Elle  s'était  fait  applaudir  déjà,  en  chantant  en  français, 
dans  plusieurs  de  nos  grandes  villes  de  province  :  Lyon,  le  Havre, 
Bordeaux,  Marseille.  Sa  retraite  fut  précoce,  par  suite  d'un  embon- 
point excessif,  et  elle  était  à  peine  âgée  de  quarante  ans  lorsqu'elle 
se  décida  à  abandonner  la  scène  et  à  vivre  d'une  fortune  honorable- 
ment gagnée. 

Cette  fortune,  on  sait  déjà  le  noble  usage  qu'elle  en  a  fait  en  quit- 
tant ce  monde,  au  profit  de  son  pays  d'adoption.  «  J'ai  établi  ma  rési- 
dence en  France  en  1847,  dit-elle  dans  son  testament,  et  dans  toutes 
circonstances  j'ai  trouvé  dans  cet  adorable  pays  l'accueil  le  plus  sym- 
pathique et  la  plus  parfaite  courtoisie,  En  un  mot,  comme  femme  et 
comme  artiste,  les  Français  m'ont  toujours  traitée  avec  les  plus  grands 
égards.  Je  veux  donc  leur  en  témoigner  toute  ma  reconnaissance.  » 
Voici  les  principales  dispositions  de  ce  testament  : 

M.""!  Alboni  lègue  ainsi  à  la  ville  de  Paris  une  rente  de  10.000  francs 
en  3  0/0,  qui  servira  à  former  40  livrets  de  la  Caisse  d'épargne,  d'une 
valeur  de  250  francs  chacun.  Ces  livrets  seront  nominatifs  et  distribués 
annuellement  à  titre  d'encouragement  au  travail  aux  élèves  des  deux 
sexes,  âgés  de  treize  ans  révolus  (sans  distinction  de  nationalité  ni  de 
religi(m),  qui  suivent  les  cours  des  écoles  publiques  entretenues  par  la 
ville  de  Paris,  à  raison  de  deux  livrets  par  arrondissement,  un  pour  les 
garçons  et  un  pour  les  filles. 

Elle  lègue  à  l'Assistance  publique  de  Paris  une  somme  de  100.000  francs 
pour,  en  son  nom,  fonder  et  entretenir  dans  un  des  hospices  de  la  ville 
de  Paris  deux  lits  ou  plus,  si  la  somme  le  permet,  qui  devront  être  affec- 
tés exclusivement  aux  personnes  de  nationalité  italienne,  sans  distinction 
de  profession  ni  de  religion.  Elle  donne  au  musée  Carnavalet  son  portrait 
par  Pérignon. 

Elle  lègue  à  la  ville  de  Paris  :  une  propriété  d'une  rente  de  36.000  francs 
en  3  0/0,  dont  l'usufruit  est  laissé  à  son  mari,  M.  Gh.  Zieger.  Cette  rente 
sera  affectée,  comme  la  première,  à  former  des  livrets  de  caisse  d'épargne 
de  2S0  francs,  au  prorata  du  nombre  des  écoles  de  chaque  arrondissement. 
M""  Alboni  demande  à  être  inhumée  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
dans  son  caveau,  dont  l'entretien  restera  à  la  charge  de  la  ville  de  Paris. 
Elle  manifeste  le  désir  d'être  accompagnée  à  sa  dernière  demeure  par 
cinquante  orphelins  et  cinquante  orphelines  à  chacun  desquels  il  sera 
remis  une  gratification  de  vingt  francs.  Ces  orphelins  seront  désignés  par 
le  directeur  de  l'Assistance  publique,  de  concert  avec  le  bureau  de  bien- 
faisance du  huilième  arrondissement. 

Les  villes  de  Marnes-la-Coquette  et  de  Ville-d'Avray  recevront  chacune 
une  rente  annuelle  de  200  francs  pour  former  quatre  livrets  de  caisse 
d'épargne. 
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Les  legs  de  M°"=  Alboni  à  la  ville  de  Paris  représenlent  une  somme 
totale  de  -i6.000  francs  de  rente  ;  ils  sont  nets  de  toute  charge,  la  testatrice 
ayant  stipulé  que  les  frais  resteraient  à  la  charge  de  sa  succession. 

«  C'est  en  chantant  et  on  pratiquant  cet  arl  suprême  et  consolateur, 
dit  M™  Alboni  à  la  fia  de  son  testament,  que  j'ai  acquis  toute  la  for- 
tune que  je  possède,  et  je  quitterai  la  vie  avec  cette  douce  pensée 
d'en  avoir  disposé  pour  encourager  et  pour  consoler,  »  On  ne  saurait 
s'exprimer  avec  plus  de  noblesse  et  de  simplicité. 

C'est  mardi  qu'ont  eu  lieu,  à  l'église  Saint-Pierre  de  Cliaillot,  les 
funérailles  de  la  grande  artiste.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  l'assis- 
tance était  nombreuse.  On  y  remarquait,  eotre  autres,  M.  Poubelle, 
préfet  de  la  Seine,  et  une  délégation  du  conseil  municipal;  M.  Pey- 
ron,  directeur  de  l'Assistance  publique;  le  général  Février,  grand 
chancelierde  la  Légion  d'honneur;  M.  Ressman,  ambassadeur  d'Italie; 
M.  et  M'"'^  Ambroise  Thomas,  M.  Henry  Fouquier,  M.  et  M"""  Colonne, 
comte  de  Casa-Miranda  et  M'°'  Nilsson,  la  princesse  Matbilde, 
M.  Thion,  adjoint  au  maire,  représentant  la  commune  de  Ville- 
d'Avray,  M.  Trufiîer  et  M'"'  Molé-Truffier,  baron  Larrey,  Alexandre 
Dumas,  M™"  Pauline  Viardot,  Marie  Sasse,  Rose  Garon,  Marie  Battu. 
Marimou,  Renée  Richard,  Thuillier-Leloir,  MM.  Théodore  Dubois, 
Delsart,  Diémer,  Hector  Salomon,  Marchesi,  Weckerlin,  Blondel, 
directeur  de  la  maison  Erard,  etc. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Ziéger,  époux  de  M""=  Alboni,  et  les 
neveux  de  la  défunte.  A  l'église,  une  grand'messe  s  eu  lieu  pendant 
laquelle  on  a  entendu  :  Ego  non,  de  Gounod,  admirablement  chanté 
par  M.  Faute;  Quid  ■luiii  mi-^er?  de  Gounod,  par  l'excellente  maîtrise 
de  Saint-Pierre,  sous  l'habile  direction  de  M.  Léon  Roques;  Pie 
Je>:u  de  Faure,  chanté  par  l'auteur;  Saiwtus  et  Agiiu^  de  la  messe  de 
M.  Th.  Dubois,  par  la  maîtrise,  et  Agmis  Dei,  de  Slradella,  par 
M''=  Delua,  avec  harpe  et  violoncelle. 

Sur  la  tombe,  deux  discours  ont  été  prononcés,  par  M.  Poubelle, 
préfet  de  la  Seine,  tt  par  M.  Puech,  délégué  du  conseil  municipal. 

A.  P. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  juin).  —  La  ville  de  Mons  a 
fêté  cette  semaine  le  cinq-centenaire  de  la  mort  du  <<  prince  des  musiciens  », 
Roland  de  Lassus,  —  inexactement  appelé,  pendant  longtemps,  Roland  de 
Lattre,  sur  la  foi  d'une  légende  qui  lui  donnait  pour  père  un  faux-mon- 
nayeur.  On  ignore  la  date  exacte  de  sa  naissance,  —  1520,  ou  1S32;  mais 
on  sait  bien  qu'il  mourut  en  1394;  en  le  fêtant  cette  année,  on  n'a  donc 
pas  couru  le  risque  de  se  tromper.  Les  détails  de  la  vie  de  cet  illustre 
artiste,  qui  inaugure  en  quelque  sorte  l'art  des  temps  modernes,  le  premier 
des  raffinés,  des  délicats,  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire  auprès  de  l'œuvre 
qu'il  a  laissée.  Que  nous  importe  qu'il  ait  été  le  favori  des  rois,  qu'il  fut 
comblé  d'honneurs  et  que  son  existence  fut  une  des  plus  glorieuses  parmi 
toutes  celles  des  musiciens  anciens  et  modernes?  Gela  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  que  les  temps  sauvages  d'autrefois  savaient,  mieux  que  nos 
siècles  civilisés,  honorer  le  vrai  talent.  Peut-être,  à  notre  époque,  Roland 
de  Lassus  serait-il  mort  de  faim,  en  attendant  de  pouvoir  se  faire  exécuter. 
Il  eut  la  chance  de  vivre  en  un  temps  moins  éclairé,  moins  égalitaire, 
moins  démocratique,  en  un  temps  où  l'on  ne  faisait  pas,  pour  la  culture 
des  esprits,  les  énormes  sacrifices  que  font  nos  gouvernements  :  si  bien 
qu'au  lieu  d'être  oublié  ou  dédaigné,  il  n'a  connu  que  le  triomphe.  Heu- 
reux barbare  !...  Ce  qui  nous  importe  donc  surtout,  c'estla  valeur  des  com- 
positions, vraiment  exquises,  qu'il  nous  a  laissées  et  qui  justifient  plei- 
nement la  faveur  dont  leur  auteur  était  l'objet.  Chose  curieuse,  le  festival 
que  la  ville  de  Mons  avait  organisé  pour  célébrer  son  illustre  enfant  ne  se 
composait  qu'exceptionnellement  de  ses  œuvres  :  quelques  ensembles  reli- 
gieux, quelques  motets  assez  courts,  et  puis  c'est  tout.  On  aurait  pu  rendre 
le  programme  plus  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  qu'en  le  composant 
presque  tout  entier  de  morceaux  de  maîtres  modernes,  pour  finir  par  une 
cantate  de  circonstance  écrite  par  M.  Van  den  Eeden,  directeur  de  l'École 
de  musique  de  Mons.  Ce  concert-festival  n'en  a  pas  moins  obtenu  un  vif 
succès,  et  la  cantate  de  M.  "Van  den  Eeden,  plus  brillante  qu'originale,  a 
été  applaudie  chaleureusement;  on  a  même  offert  à  l'auteur  des  fleurs  — 
comme  à  une  jolie  femme.  —  Ce  festival  n'a  pas  été  le  seul  numéro  des 
fêtes  de  Roland  ds  Lassus.  Outre  les  illuminations,  les  feux  d'artifice,  les 
bals  et  les  banquets  de  rigueur,  il  y  a  eu  un  concours  de  chant  d'ensemble, 
qui  a  duré  deux  jours.  Le  concours  de  Charleroi,  qui  avait  eu  lieu  il  y  a 
un  mois  à  peine,  avait  fait  naturellement  grand  tort  à  celui-ci;  les  princi- 
pales sociétés  du  pays  et  de  l'étranger  ne  pouvaient  venir  lutter  à  Mons 
après  avoir  lutté  à  Charleroi;  Mons  n'a  donc  eu  chez  elle  que  des  sociétés 
de  second  ordre,  même  dans  les  divisions  supérieures  d'excellence  et 
d'honneur.  Dans  cette  dernière,  il  ne  s'est  présenté  qu'une  seule  concur- 


rente, l'Union  diortile  de  Pâturages  !  Inutile  de  vous  dire  que  l'intérêt  du 
concours  s'en  est  fortement  ressenti.  Pour  ceux  qui  avaient  assisté  à  la 
lutte  homérique  des  Discipics  deGiéh-y,  de  la  Li'gia  et  de  VEmuJalion.  de  'Ver- 
viers,  quelques  semaines  auparavant,  à  Charleroi,  ce  combat...  sans 
combattants,  a  paru  assez  mince.  La  société  concurrente,  isolée,  n'en  a  pas 
moins  vaincu  —  sans  péril;  on  lui  a  accordé  le  premier  (sic)  prix,  à  l'una- 
nimité. Il  est  juste  de  dire  qu'elle  s'était  fort  bien  comportée,  en  exécutant 
avec  beaucoup  d'entrain  les  deux  chœurs  imposés.  Harmonies,  de  M.  Th. 
Radoux,  œuvre  d'une  très  belle  allure  et  d'une  inspiration  soutenue,  —  et 
le  Rêve,  —  œuvre  habile,'  —  de  M.  'Van  den  Eeden,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Rêve  de  Léon  Du  Bois,  imposé  en  division  d'honneur  à 
Charleroi  et  qui  obtint  alors  un  si  grand  succès. 

A  Bruxelles  la  musique  chôme,  d'autant  plus  que  le  mauvais  temps  n'a 
pas  encore  permis  à  l'orchestre  du  Vaux-Hall  d'entreprendre  rien  de  parti- 
cnlièrement  sérieux,  comme  il  faisait  les  années  précédentes.  Un  seul  fait 
est  à  signaler,  cependant  :  l'heureuse  solution  du  bruyant  conflit,  dont  je 
vous  ai  entretenu,  entre  la  direction  de  la  Monnaie  et  les  Concerts  populaires 
à  propos  d'un  article  que  MM.  Stoumon  et  Calabresi  avaient  introduit  dans 
les  engagements  des  musiciens  et  dont  la  conséquence  pouvait  être  la  mort 
des  Concerts  populaires.  Les  directeurs  de  la  Monnaie  ont  fini  par  com- 
prendre la  faute  qu'ils  avaient  commise;  ils  ont  retiré  l'article,  purement  et 
simplement,  ou  —  ce  qui  revient  au  même  —  ont  déclaré  qu'il  n'en  serait 
tenu  aucun  compte.  Tout  est  'bien  qui  finit  bien.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (28  juin).  —  Par  ordre  de  la  reine, 
une  représentation  de  la  Navarraise  aura  lieu,  le  6  juillet,  au  château  de 
Windsor,  avec  les  créateurs,  l'orchestre  et  les  chœurs  de  Covent-Garden. 
C'estla  consécration  officielle  de  ce  grand  succès,  qui  éclipse  tous  les  au- 
tres événements  de  la  saison  théâtrale.  La  Navarraise  était  précédée  hier, 
samedi,  de  la  première  représentation  de  l'opéra  Signa,  dirigé  par  le  com- 
positeur, M.  F.  Cowen.  Toujours  beaucoup  de  monde  aux  représentations 
wagnêriennes  à  Drury-Lane.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Max  Alvary  et  à 
M"""  Klafsky  du  mal  qu'ils  se  donnent  dans  Siegfried.  Leur  déclamation 
expressive,  leur  jeu  pittoresque  et  mouvementé  étaient  vraiment  intéres- 
sants à  observer;  l'orchestre  aussi  a  fait  de  son  mieux,  sans  toutefois  réus- 
sir à  mettre  nettement  en  lumière  les  beautés  et  les  curiosités  de  l'instru- 
mentation wagnérienne.  —  Les  trois  premiers  concerts  du  Hnndel  Festival 
ont  attiré  au  Grystal-Palace  plus  de  soixante  mille  personnes,  malgré  le  prix 
élevé  des  places  {trente-deux  francs  pour  un  fauteuil  !).  Sans  s'attardera  rai- 
sonner sur  la  question  de  savoir  si  le  Messie  gagne  à  être  exécuté  par  une 
masse  de  trois  mille  cinq  cents  chanteurs  et  cinq  cents  instrumentistes, 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  comme  ensemble,  justesse  et  sonorité,  M.  Au- 
guste Manns  a  obtenu  les  résultats  les  plus  parfaits  qu'on  puisse  rêver. 
Les  solistes  étaient  tous  excellents.  Confondons  dans  un  même  éloge 
.M™«  Albani,  Melba,  Clara  Samuell,  RusseJl,  Mackenzie,  Bult,  MiM.  Ed. 
Lloyd,  Ben  Davies,  Black,  Salmond  et  le  baryion  Santley,  qui  a  soixante- 
deux  ans  et  dont  la  voix  a  conservé  une  merveilleuse  agilité. —  A  son  der- 
nier concert,  la  Société  philharmonique  nous  a  fait  connaître  la  Symphonie 
américaine  de  Dvorak,  qui  se  distingue  surtout  parla  façon  ingénieuse  et 
supérieurement  artistique  dont  l'auteur  a  su  déniaiser  les  naïfs  et  vulgaires 
refrains  des  plantations  qu'il  a  choisis  pour  thèmes.  —  Parmi  les  pianistes 
qui  nous  arrivent  de  Paris,  citons  M.  Léon  Delafosse,  qui  donnera  un  con- 
cert à  Queen's  Hall,  et  M.  Délia  Sudda,  dont  le  jeu  brillant  et  distingué  a 
conquis  les  suffrages  de  nombreux  amateurs  à  Prince's  Hall. 

LÉON  Sciilesingeh. 

— Le  chant  grégorien  a  encore  de  nombreux  et  fidèles  adeptes  à  Londres, 
et  malgré  la  vive  opposition  qu'il  rencontre  et  les  sarcasmes  dont  il  est 
l'objet  parmi  les  compositeurs  de  musique  d'église,  le  chant  anglican  n'est 
pas  près  de  le  détrôner  dans  les  principales  congrégations  de  l'Angleterre. 
Dernièrement  la  «  London  Gregorian  Choral  association  »  a  célébré,  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres,  son  vingt-quatrième  festival  annuel. 
Par  le  nombre  des  exécutants,  l'affluence  considérable  des  fidèles  et  l'im- 
portance du  programme,  cette  cérémonie  revêtait  un  caractère  de  solennité 
qui  a  produit  sur  tous  la  plus  vive  impression.  Les  choristes,  recrutés  dans 
les  différentes  églises  de  Londres,  étaient  au  nombre  de  quatorze  cents,  dont 
S50  enfants,  IbO  haut-contres  et  700  ténors  et  hasses.  Le  révérend  J.  Baeit 
avait  composé  pour  cette  occasion  le  texte  d'un  hymne  de  procession  qui  a 
été  chanté  sur  un  mode  grégorien  et  un  autre  hymne,  celui-là  par  l'évéque 
Heber,  a  été  adapté  à  la  musique  de  Sainte  Anne,  de  Croît.  L'office  du  soir 
était  exclusivement  grégorien;  pour  le  Magnificat  on  s'était  servi  d'un  chant 
du  huitième  ton  de  Merbecke  dans  la  version  harmonisée  par  le  D''  "W.  Jor- 
dan, et  le  Nunc  dinultis  était  dré  de  l'antiphonaire  de  Cologne.  L'antienne  : 
«  Toutes  tes  œuvres  chantent  tes  louanges,  ô  Seigneur  »  a  été  composée 
spécialement  par  sir  Joseph  Barnby,   qui  en  a  dirigé  l'exécution. 

—  Sous  la  dénomination  de  Mmical  Exchange,  il  va  s'ouvrir  à  Londres, 
dans  le  courant  du  mois,  une  bourse,  ou  pour  mieux  dire,  un  lieu  de 
réunion  à  l'usage  des  compositeurs,  artistes  musiciens,  professeurs  et  édi- 
teurs de  musique  et  en  général  de  toutes  les  personnes  qui  vivent  de  la 
profession  ou  de  l'industrie  musicale.  La  nouvelle  institution  aura  son 
local  à  Georges  street,  Ilanover  square.  Tous  les  professionnels  des  deux 
sexes,  habitant  Londres,  pourront  y  être  reçus  comme  membres,  moyennant 
une  cotisation  annuelle  de  3  guinées.  Ils  auront  à  leur  disposition  des 
salons  de  réception,  des  salles  de  concerts  et  de  répétitions,  voire  même  des 
salles  de  café  avec  billards. 
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—  On  -vient  de  représenter  à  l'Alliambra  de  Londres,  un  nouveau  ballet, 
Sita,  qui  parait  avoir  obtenu  un  très  grand  succès  et  qui  est  dû  à  la  colla- 
boration de  M.  Casati  pour  le  scénario  et  de  M.  Georges  Jacobi  pour  la 
musique. 

—  L'empereur  d'Allemagne  semble  avoir  un  goût  tout  particulier  pour 
les  reconstitutions  rétrospectives.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  il  s'est  fait 
donner  un  concert  de  musique  militaire  ancienne  et,  à  l'heure  actuelle,  il 
songe  à  rétablir  dans  son  armée  les  trompettes  en  usage  au  moyen  âge. 
Uu  essai  très  satisfaisant,  parait-il,  a  été  fait  à  une  des  dernières  «  pa- 
rades »  à  Berlin,  par  le  corps  des  trompettes  des  cuirassiers  de  la  garde. 
Pendant  la  revue  et  le  défilé  du  régiment,  les  fanfares  ont  été  sonnées  à 
l'aide  de  trompettes  accordées  en  si  p  et  en  inih  et  mesurant  soixante-quinze 
centimètres  de  long,  suivant  le  modèle  des  instruments  anciens.  Chaque 
trompette  était  ornée  d'un  petit  drapeau  bleu,  au  centre  duquel  figurait  une 
couronne. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  n'est  pas  très  heureux  depuis  quelque  temps 
avec  ses  productions  nouvelles.  Sa  dernière  nouveauté,  un  opéra  en  un  acte 
de  M.  Ferdinand  Hummel,  intitulé  Anrjla,  a  mis  la  patience  du  public  à 
une  très  rude  épreuve,  parait-il.  Nous  lisons  dans  les  journaux  berlinois 
que  la  pièce  est  impossible,  dramatiquement  et  musicalement,  et  que  l'ad- 
ministration est  bien  coupable  de  surmener  ses  artistes  en  leur  infligeant 
des  besognes  aussi  ingrates  et  aussi  peu  artistiques. 

—  Plusieurs  festivals  importants  viennent  d'avoir  lieu  en  Allemagne. 
La  plus  réussie  de  ces  grandes  agapes  musicales  était  la  30=  réunion 
annuelle  de  l'Association  générale  des  musiciens  allemands,  qui  s'est 
tenue  àWeimar  du  31  mai  au  6  juin.  Les  représentations  théâtrales  étaient 
au  nombre  de  trois  :  M.  Ed.  Lassen  a  dirige  les  opéras  Hcensel  et  Gretel,  de 
Humperdinck,  et  Falsiaff,  de  Verdi,  et  M.  Richard  Strauss  son  nouveau 
drame  musical  :  Guiitrain,  qui  a  obtenu  un  retentissant  succès.  Sur  les 
quatre  concerts  du  festival,  deux  étaient  consacrés  à  la  musique  de  cham- 
bre, un  aux  œuvres  pour  chant  et  orchestre,  et  le  dernier  à  l'audition  du 
C/irist,  oratorio  de  Liszt.  M.  Mahler  a  dirigé  une  œuvre  inédite  de  sa  com- 
position, intitulée  Titan.  C'est  une  interminable  symphonie  descriptive, 
inspirée  par  un  roman  en  quatre  volumes  de  Jean  Paul.  M.  Mahler  n'a 
pas  réussi  à  faire  prendre  au  sérieux  son  Titan,  qui  est  tombé  sous  les 
risées  et  les  sifflets  du  public.  —  A  Gœrlitz,  vient  d'être  célébré  le  dou- 
zième festival  silésien.  L'orchestre,  dont  le  noyau  était  formé  par  la  cha- 
pelle Meyder,  à  Berlin,  comprenait  cent  seize  musiciens,  et  il  n'y  avait  pas 
moins  de  huit  cents  choristes.  A  noter  les  auditions  du  Messie,  du  Paradis 
et  la  Péri  et  de  la  septième  symphonie  de  Beethoven,  sous  la  direction  du 
Kapellmeisler  berlinois,  M.  Muck.  —  A  Stuttgart,  le  festival  a  débuté  par  la 
première  audition  d'un  oratorio  de  Rubinstein,  le  Christ,  sous  la  direction 
de  l'auteur.  Le  public  a  acclamé  très  chaleureusement  le  maître  et  ses 
deux  principaux  interprètes  :  M""^  Klafsky  etM.  Zur  Mûlhen,  mais  la  presse 
est  plutôt  sévère  pour  la  nouvelle  œuvre. 

—  A'oici  du  nouveau.  On  assure  que  l'intendance  des  deux  théâtres 
royaux  de  Munich  a  conclu  un  contrat  avec  la  compagnie  d'assurances 
l'Alliance,  contrat  grâce  auquel  tout  spectateur  fréquentant  l'un  ou  l'autre 
de  ces  théâtres  se  trouvera  assuré  en  cas  de  malheur  quelconque.  Si  le 
fait  est  vrai,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  le  voir  se  généraliser. 

—  Nous  avons  depuis  longtemps  annoncé  que  M.  Sonzogno  s'occupait  de 
la  reconstruction  du  vieux  théâtre  de  la  Canobbiana,  de  Milan,  dont  il 
entendait  faire  une  scène  lyrique  de  premier  ordre  et  comme  un  rivai  de 
la  Scala.  Voilà  les  détails  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  le  Secolo  :  — 
«  La  reconstruction  de  la  Canobbiana  marche  rapidement.  On  a  mis  en 
place  la  haute  coupole  en  fer  qui  couvre  le  théâtre.  Maintenant,  on  la 
revêt  pour  pouvoir  peindre  la  voûte.  L'ossature  intérieure  est  entièrement 
terminée.  Les  rangs  de  loges  et  de  galeries 'se  dessinent  en  fer  et  en 
matériaux  bruts  et  attendent  la  main  des  menuisiers,  des  stuceateurs  et 
des  tapissiers.  L'architecte  Sfondrini,  dont  la  compétence  est  sans  égale  en 
matière  de  théâtres,  après  tous  ceux  qu'il  a  construits,  a  apporté  dans  la 
disposition  générale  tous  les  perfectionnements  relatifs  au  confort  et  à 
la  sécurité  qu'indiquent  la  science  et  la  pratique.  Le  vestibule,  vaste  et 
bien  proportionné,  est  terminé  jusque  dans  son  élégante  décoration. 
De  sveltes  cariatides,  d'un  motif  heureux,  servent' d'ornement  en  même 
temps  Qu'elles  supportent  des  lampes.  Mais  ce  qui  attire  surtout  aujour- 
d'hui l'attention,  c'est  le  grand  Salon  des  Concerts.  M.  Sfondrini  a  pensé 
très  opportunément  que  notre  ville  a  besoin  d'un  local  central  pour  les 
fêtes  de  l'art,  et  sur  le  devant  de  l'édjfice,  vers  la  Via  larga,  il  a  construit 
une  magnifique  salle,  autour  de  laquelle  circule  une  commode  galerie 
ouverte,  richement  aérée  et  éclairée;  on  y  opère  en  ce  moment  les  derniers 
travaux  d'ornementation,  et  peut-être  po-urra-t-elle  être  inaugurée  avant 
qu'il  soit  longtemps.  Tous  les  travaux  sont  poussés  avec  tant  d'ardeur  et  se 
trouvent  si  avancés  qu'il  parait  certain  que  le  nouveau  Théâtre-Lyrique- 
International  pourra  être  ouvert,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  mois  de  septembre  prochain.  » 

—  Le  Trovalim;  annonce  que  le  futur  directeur  du  théâtre  San  Carlo  de 
Naples  pourrait  bien  être  M.  Nicolas  Daspuro)pour  le  compte  de  M.  Son- 
zogno. M.  Daspuro  demande  la  concession  du  théâtre  pour  neuf  ans  avec 
une  subvention  de  80.000  francs,  prenant  à  sa  charge  les  frais  d'éclairage 
électrique,  et  s'engageant  à  fonder  une  école  chorale,  une   école  de  danse 


et  une  école  de  peinture  de  décors,  ainsi  qu'à  ne  s'adresser  qu'à  des  four- 
nisseurs napolitains.  M.  Daspuro  a  pourtant  un  concurrent  dans  la  per- 
sonne de  M.  Angelo  Del  Cupolo. 

—  Au  théâtre  Mercadante,  de  Naples,  apparition  et  succès  d'une  opé' 
rette  nouvelle,  Rur/airtiiio,  paroles  de  M.  Almerico  Ribera,  musique  de 
M.  G.  de  Gregorio.  —  A  Todi,  autre  opérette  non  moins  bien  accueillie  : 
Poteiiza  di  una  coda,  musique  de  M.  Bernardino  Lanzi. 

—  Une  autre  opérette,  il  Maidcomio,  a  été  donnée  au  théâtre  du  Prmce  de 
Naples,  à  Catane,  et  une  autre  encore,  Abatino,  tirée  du  Cantique  des  can- 
tiques de  Cavalotti,  au  Politeama  de  Gênes.  Mais  les  journaux  négligent  de 
nous  en  taire  connaître  les  auteurs.  Enfin,  un  groupe  d'amateurs  a  exé- 
cuté, à  Rome,  une  opérette  dont  la  musique  est  due  au  compositeur 
Balderi.  Celle-ci  a  pour  titre  un'  Eredità  in  Corsica. 

—  A  Madrid  aussi  on  vient  de  célébrer,  avec  un  éclat  tout  méridional, 
la  centième  représentation  de  la  saynète  musicale  la  Yerijena  de  lu  Paloma. 
Les  auteurs,  M.  Ricardo  de  la  Vega  pour  les  paroles  et  M.  Tomas  Breton 
pour  la  musique,  ont  été  l'objet  de  véritables  ovations,  accompagnées  de 
cadeaux  offerts  par  le  Véloce-Club  et  par  divers  particuliers. 

—  Il  paraît  que  le  fameux  théâtre  Pompéien,  qui  était  une  des  attractions 
de  l'Exposition  de  Milan  et  dont  on  disait  monts  et  merveilles,  est  déjà 
dans  une  situation  peu  florissante.  Le  déficit  de  son  exploitation  serait 
déjà  de  plus  de  IS.OOO  francs,  et  on  annonce  que  les  deux  directeurs, 
MM.  Brizzi  et  Lombardi,  peu  soucieux  de  continuer  dans  de  telles  condi- 
tions, auraient  donné  leur  démission. 

—  Cyclisme  et  wagnérisme  réunis.  Il  parait  que  deux  jeunes  patriciens 
romains  tout  à  fait  fin  de  siècle,  MM.  Carlo  Brancaccio  et  Giulio  Pallavi- 
cini,  sont  partis  de  Rome  en  bicyclette  pour  Bayreuth,  afin  d'assister  aux 
représentations  de  Parsifal.  C'est  le  «  record  »  du  dilettantisme. 

—  Au  Tivoli  de  Barcebnie  on  a  donné  les  premières  représentations  de 
deux  nouvelles  zarzuelas  de  l'infatigable  compositeur  Fernandez  Gaballero, 
qui  en  compte  déjà  plus  de  cent  vingt  à  son  actif.  Ses  deux  nouvelles  œuvres, 
dont  l'une  a  pour  titre  los  Dineros  ciel  sacristan  et  l'autre  los  Africanislas,  ont 
été  reçues,  comme  toujours,  avec  la  plus  grande  faveur. 

PARIS    ET    DÉPARTEWENTS 

La  Commission  des  obsèques  nationales  faites  à  M.  Carnot  —  com- 
mission dont  font  partie  MM.  Ambroise  Thomas  et  Saint-Saëns  —  a  réglé 
comme  suit  le  programme  musical  de  la  cérémonie  religieuse  qui  sera 
célébrée  aujourd'hui  à  Notre-Dame  et  pendant  laquelle  M.  Saint-Saëns 
tiendra  le  grand  orgue  : 

De  Profundis,  par  les  chœurs  du  Conservatoire  et  la  maîtrise. 

Marche  funèbre  de  Beethoven. 

Orchestre  et  Société  des  concerts. 

Deux  strophes  de  Mors  et  VUa,  de  Gounod,  chantées  par  Faure  et  les  chœurs. 

Quelques  versets  du  Dies  irœ. 

Pie  Jesu,  de  Faure. 

Finale  de  la  messe  de  Requiem  de  Saint-Saëns. 

Orchestre  et  Société  des  concerts. 

Libéra,  chœurs  et  maîtrise. 

Marche  funèlsred'Âmbroise  Thomas,  par  l'orchestre  et  la  Société  des  concerts. 

Orgue. 

—  A  la  première  nouvelle  de  l'assassinat  du  regretté  président  de  la 
République,  les  théâtres  subventionnés  ont  été  invités  par  le  gouver- 
nement à  suspendre  leurs  représentations  jusqu'à  nouvel  ordre.  Dès  lundi 
en  effet,  nos  trois  grands  théâtres  :  l'Opéra,  la  Comédie-Française  et 
l'Opéra-Comique  (on  sait  que  l'Odéon  est  déjà  en  vacances  d'été),  annon- 
çaient qu'ils  faisaient  relâche  par  de  grandes  aiïîches  blanches  encadrées 
de  noir,  toutes  trois  semblables  à  celle-ci,  que  nous  reproduisons  exacte- 
ment d'après  celle  de  l'Opéra  : 


Plusieurs  autres  théâtres,  entre  autres  l'Ambigu-Gomique,  la  Gaité  et 
les  Bouffes-Parisiens,  firent  aussi  relâche  spontanément  lundi  soir.  Leurs 
affiches  portaient  en  tête  ces  mots  :  Relâche  pour  cause  de  deuil  national.  Il  en' 
fut  de  même  de  la  Comédie-Parisienne,  qui  devait  faire  lundi  l'inauguration 
de  sa  saison  lyrique,  et  qui  remit  cette  soirée  à  jeudi.  C'est  aussi  jeudi  que 
les  théâtres  subventionnés  furent  autorisés  à  rouvrir  leurs  portes. 
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—  Oa  assure  que  c'est  au  cours  d'une  soirée  musicale  donnée  en  son 
honneur  par  M""  la  comtesse  Greft'ulhe  que  le  nouveau  président  de  la 
République,  M.  Casimir-Périer,  alors  seulement  président  de  la  Chambre, 
apprit,  dimanche  soir,  l'attentat  commis  à  Lyon  sur  M.  Garnot.  M"=  Delna, 
qui  était  en  train  de  chanter,  s'interrompit  brusquement  en  voyant  entrer 
M. le  comte  de  Ganay,  qui  prononçait  ces  mots  :  «  Le  président  de  la  Ré- 
publique vient  d'être  assassiné!  »  On  devine  que  le  concert  prit  fin 
aussitôt. 

—  L'Association  des  artistes  dramatiques  a  fait  remettre  la  lettre  suivante 
à  M""^  Garnot  : 

Madame, 
Le  président  et  les  membres  du  comité  de  l'Association  des  artistes  drama- 
tiques vous  prient  d'agréer  l'hommage  attristé  de  leur  plus  respectueuse  sym- 
pathie devant  l'épouvantable  malheur  qui  vous  frappe. 

Ils  sont  certains  d'ailleurs  d'être  les  interprètes  de  la  grande  famille  artis- 
tique, qui  ne  peut  pas  oublier  la  bienveillance  de  l'homme  éminent  que  l'Europe 
pleure  en  ce  moment. 

(Suivent  les  signatures  du  président  et  des  metnbrcs  du  Comité. j 

—  Vendredi  a  eu  litiu,  au  Conservatoire,  la  première  audition  des  can- 
tates du  concours  de  Rome,  en  présence  des  membres  de  la  section  de 
composition  musicale  de  l'Académie  des  beaux-arts  :  MM.  Ambroise  Tho- 
mas, Reyer,  Massenet,  Saint-Saëns,  Paladilhe  et  Théodore  Dubois,  assistés 
des  trois  jurés  adjoints,  MM.  Bourgault-Ducoudray,  Benjamin  Godard  et 
Ch.-M.  'Widor.  Les  cantates  des  cinq  concurrents  étaient  entendues  dans 
l'ordre  suivant,  avec  les  interprètes  dont  voici  les  noms  (on  sait  que  la 
scène  est  intitulée  Daphné  et  que  l'auteur  des  paroles  est  M.  Charles 
Rafïalli)  : 

1°  M.  Rabaud,  élève  de  M.  Massenet.  Interprètes  :  MM.  Vaguet,  Douail- 
llier  et  M'»s  Garrère. 

2°  M.  Levadé,  premier  second  grand  prix  de  l'année  dernière,  élève  de 
I\I.  Massenet.  Interprètes  :  MM.  Delaquerrière,  Fournets  et  M""»  Bosman. 

3°  M.  d'OUone,  élève  de  M.  Massenet,  par  MM.  Thomas,  Delpouget  et 
M°"5  Bonnefoy. 

4»  M.  Mouquet,  élève  de  M.  Théodore  Dubois,  par  MM.  Lefeuve, 
Bartet  et  M'i»  Éléonore  Blanc. 

E^"  M.  Letorey,  élève  de  M.  Théodore  Dubois,  par  MM.  Drouville.Ballard  et 
jj[me  Marcy. 

C'est  hier  samedi  qu'avait  lieu  l'exécution  à  l'Institut,  devant  l'Académie 
des  beau.K-arts  toutes  sections  réunies,  et  que  le  jugement  a  été  définitive- 
ment prononcé.  Voici  le  résultat  du  concours  : 

1"  prix.   —  M.  Rabaud,  élève  de  M.  Massenet. 

2=   prix.    —  M.  Letorey,  élève  de  M.  Théodore  Dubois. 

Mtntion.  —  M.  Mouquet,  élève  de  M.  Théodore  Dubois. 

—  Jeudi  dernier  s'est  ouverte  la  série  des  concours  à  huis  clos  du  Con- 
servatoire, par  le  concours  de  solfège  des  élèves  chanteurs.  Le  jury  était 
composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  président;  Ch.  Lenepveu,  Barthe, 
Canoby,  Gastinel,  de  La  Nux,  S.  Rousseau,  Salomé  et  Weckerlin.  Les 
classes  d'hommes  présentaient  14  concurrents.  II  n'a  été  accordé  ni  pre- 
mières ni  deuxièmes  médailles.  Troisièmes  médailles  :  MM.  Edwy  et  Hu- 
berdeau,  élèves  de  M.  Danhauser;  Dantu,  élève  de  M.  Villaret.  —  Élèves 
femmes  :  26  concurrentes.  Premières  médailles  :  M""!^  Dreux,  élève  de 
M.Vidal  et  d'abord  de  M.  Mouzin;  Favier,  élève  de  M.  Mangin;  Tasso, 
élève  de  M.Vidal  et  d'abord  de  M.Mouzin.  Il  n'a  pas  été  décerné  de  deuxiè- 
mes médailles.  Troisièmes  médailles  ;  M""^^  Flodin  et  Robert,  élèves  de 
M.  Mangin  :  Tainy  et  Mastio,  élèves  de  M.  Vidal,  et  d'abord  de  M.  Mouzin. 

—  En  raison  des  obsèques  de  M.  Carnot,  le  concours  d'harmonie  des 
élèves  hommes  au  Conservatoire  a  dû  être  retardé.  L'entrée  en  loges,  qui 
devait  se  faire  le  1"  juillet,  a  été  renvoyée  au  dimanche  15,  et  le  jugement 
du  concours,  au  lieu  d'avoir  lieu  le  lundi  2  juillet,  aura  lieu  le  lundi  16. 

—  Deux  jeunes  artistes  de  l'Opéra,  M.  Vaguet  et  M"'=  Chrétien,  convolent 
en  justes  noces.  Le  mariage  religieux  sera  célébré  demain  lundi;  la  céré- 
monie civile  a  eu  lieu  hier  samedi,  et,  fait  assez  singulier,  c'est  en  sortant 
de  la  mairie  que  M.  Vaguet  a  dû  se  rendre  aussitôt  à  l'Instilut,  où  il  chan- 
tait la  cantate  de  M.  Rabaud,  la  première  qui  devait  être  entendue  dans 
le  concours  de  Rome. 

—  A  la  suite  de  son  grand  succès  à  Londres  dans  la  Navarraise,  où  elle 
est  si  remarquable.  M"'  Galvé  a  reçu  des  propositions  d'engagements  de 
tous  les  côtés.  Voilà  comme  elle  a  fixé  son  hiver  :  en  octobre,  représenta- 
tions en  Suède  et  Norvège  ;  du  l"  novembre  au  Ib  décembre,  Opéra-Comique 
de  Paris;  janvier,  représentations  à  Madrid;  février,  Nice  ou  Monte-Carlo; 
mars  et  avril,  Pétersbourg  et  Moscou;  mai  et  juin,  saison  de  Londres. 

—  Désirant  faire  participer  ses  musiciens  à  la  prospérité  de  son  entre- 
prise, M.  Charles  Lamoureux  aurait  décidé  de  les  constituer  en  Société 
•i'hiver  prochain,  comme  il  est  fait  pour  les  concerts  du  Chàtelet.  Tous  ces 
braves  artistes  sont  dans  une  joie  bien  compréhensible. 

—  L'Assemblée  de  l'Orphelinat  des  Arts  a  eu  lieu  cette  semaine  au  foyer 
du  Vaudeville,  au  milieu  d'une  assistance  assez  nombreuse.  La  prési- 
dente,M""  Marie  Laurent,  a  lu  un  rapport  bourré, comme  toujours, de  mots 


spirituels  et  d'anecdotes  touchantes,  dans  lequel  elle  a  ."^u  payer  sa  dette  à 
tous  les  bienfaiteurs  de  l'œuvre.  Elle  a  annoncé  à  l'assemblée  que  ses 
jeunes  orphelines  avaient,  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  remporté 
trois  brevets  d'institutrices,  deux  certificats  d'études,  six  brevets  du  deuxième 
degré  et  six  brevets  du  troisième  degré.  M""  Scalini,  vice-présidente-tréso- 
rière,  a  ensuite  lu  le  rapport  financier,  d'où  il  résulte  que  les  recettes  se 
sont  élevées  à  53.229  francs  et  les  dépenses  à  46.774  francs.  11  a  été  pro- 
cédé ensuite  à  la  nomination  des  dames  du  comité.  M'""^  Doehe,  Viardot, 
Raphaël-Félix,  Lagrange-Bellecour,  Roosewelt,-  Scalini,  Simon-Girard, 
membres  sortants,  ont  été  réélues.  M""=*  Coutan,  Damain,  Roty,  Vrignault 
ont  été  élues  membres  nouveaux. 

—  M"°  Sibyl  Sanderson  donnera  demain  lundi  une  dernière  représen- 
tation de  Thaïs,  à  l'Opéra,  avant  de  prendre  son  congé.  C'est  ensuite 
M"=  Baslet  qui  continuera  les  représentations  de  l'œuvre  charmante  de 
M.  Massenet,  jusqu'au  retour  de  la  créatrice. 

—  A  l'Opéra,  l'examen  semestriel  des  classes  de  la  danse  aura  lieu  le 
16  juillet.  Les  coryphées,  les  quadrilles  et  les  enfants  y  prendront  part.  Les 
coryphées  exécuteront  la  variation  de  la  Korrigane  que  danse  M"'  Chabot; 
les  quadrilles,  un  jeu  composé  par  M""=  Théodore;  les  enfants  formeront 
des  groupes  formés  par  M"=Bernay. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  clôture  annuelle  de  l'Opéra-Comique  après  une 
saison  assez  misérable.  Seul,  vers  la  fin,  Falstaff  a  pu  ranimer  un  peu  le 
théâtre  qui  s'en  allait  en  défaillance.  Gela  indique  clairement  à  M.  Garvalho 
ce  qu'il  faut  faire  pour  attirer  les  Parisiens  dans  ces  parages  éloignés.  Le 
vieux  prestige  de  M.  Maurel  a  pu  produire  encore  son  petit  effet.  Ce  n'est 
pas  la  popote  musicale  habituelle  et  chère  à  notre  directeur  qui  pourra 
galvaniser  les  recettes.  Il  y  faut  de  l'imprévu  et  du  piquant.  Le  salut  est  là, 
quoi  qu'on  puisse  penser  dans  l'entourage  de  M.  Garvalho.  Il  y  a  des  sys- 
tèmes d'économie  qui  sont  ruineux  de  toutes  façons,  ne  rapportant  ni 
honneur  ni  profit. 

—  Nous  n'avons  pu  encore  annoncer  l'apparition  d'un  nouveau  journal 
de  musique  religieuse,  le  Néochorisme,  qui  en  est  à  sou  cinquième  numéro 
et  dont  le  fondateur  est  M.  l'abbé  A.  Teppe.  Ce  journal  poursuit  une  ré- 
l'orme  dont  on  ne  saurait  contester  l'importance,  celle  de  l'usage  du  plain- 
chant  mesuré,  harmonisé  et  écrit  d'après  la  notation  musicale  usuelle,  et  il 
a  pour  appui  le  P.  Lhoumau,  auteur  de  l'Harmonisation  des  mélodies  grégoriennes. 
Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  la  question,  nous  bornant  à  remarquer 
que  dans  la  rédaction  du  nouveau  journal  se  rencontrent  les  noms  de 
MM.  Eugène  Gigout,  Alexandre  Guilmant,  A.  Marmontel,  Mathis  Lussy, 
Clément  Loret,  Emile  Bournouf,  F.  Huet,  etc.,  tout  particulièrement  com- 
pétents dans  une  question  de  ce  genre. 

—  Entendu  chez  M.  Widor,  mardi  dernier,  merveilleusement  exécuté  par 
MM.  I.  Pbilipp,  Rémy,  Balbreck,  Loëb  et  Guidé,  un  excellent  quintette 
pour  piano  et  instruments  à  cordes,  dernière  œuvre  conçue  par  le  compo- 
siteur et  qui  sera  certainement  l'un  des  régals  de  la  prochaine  saison  de 
concerts.  Ce  quintette,  de  forme  très  serrée,  de  style  très  homogène  dans 
sa  coupe  classique,  est  surtout  remarquable  dans  ses  deux  dernières  parties; 
le  scherzo  est  plein  de  vivacité,  de  grâce  et  de  mouvement,  et  le  finale, 
d'un  accent  très  chaleureux,  est  excellent  de  tout  point. 

NÉCROLOGIE 

A  Madrid  est  mort  le  17  juin,  à  l'âge  de  63  ans,  le  chef  d'orchestre  et 
compositeur  Mariano  Vasquez  y  Gomez,  qui  était  né  à  Grenade  le  3  fé- 
vrier 1831.  Il  avait  fait  ses  études  sous  la  direction  de  Baltasar  Miro, 
maître  de  la  chapelle  royale  de  cette  ville.  En  1856  il  alla  se  fixer  à 
Madrid,  où  il  commença  à  se  faire  connaître,  et  où  il  devint  plus  tard  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  tlirecteur  de  la  Société  des  concerts  et  membre 
de  la  section  de  musique  de  l'Académie  de  San  Fernando.  On  lui  doit  un 
assez  grand  nombre  de  zarzuelas,  parmi  lesquelles  los  Mosqueteros  de  la  Reina 
(3 actes),  ci  Cervecero  de  Preslon  (3  actes),  el  Hijode  Don  Juan  (1  acte),  la  Franqueza 
(1  acte),  Matar  o  morir  (1  acte),  Por  uninglès  (1  acte),tos  Coinicos  de  la  légua,  etc. 
Vasquez,  qui  fut  pendant  de  longues  années  maestro  coneertador  au  Théâtre 
Royal,  s'est  fait  connaître  aussi  comme  compositeur  religieux,  entre  autres 
par  une  messe  de  Requiem,  qui  est  exécutée  tous  les  ans  à  Grenade  dans 
une  cérémonie  à  la  mémoire  des  rois  catholiques.  Il  était  maître  de 
musique  de  l'infante  Isabelle.  £i  Peutaf/rama,  de  Madrid,  publie  le  portrait 
de  cet  artiste  estimable. 

—  On  annonce  la  mort  à  Milan,  à  l'âge  de  88  ans,  d'un  ancien  imprésario, 
M.  Giuseppe  Brunello,  qui  fut,  entre  autres,  directeur  de  la  Scala  pendant 
quatorze  ans,  et  sut  maintenir  ce  théâtre  dans  un  heureux  état  de  pros- 
périté. C'est  sous  son  administration  qu'y  furent  données  les  premières 
représentations  à'A'ida  et  de  Luhengriii. 

—  A  Vicence  est  mort  un  ancien  docteur  en  droit,  Domenico  Menin,  nui 
un  beau  jour,  dit  adieu  aux  Pandectes  et  à  la  chicane  pour  paraître  à  la 
scène  et  devenir  un  excellent  baffo  caricato.  Il  se  fit  surtout  applaudir  dans 
Don  Pasqualc  et  dans  Linda  di  Chamounix,  où  il  déployait  une  verve  endiablée. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


330'2.  —  60""  A^^ÉE  —  iN»  27. 


Dimaaelie  8  Juillet  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 
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(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,.  Teste,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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n.  Les  fûtes  de  la  Révolution  (28«  article),  Julien  Tieusot.  —II.  Bulletin  théâtral  : 
la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique,  H.  M.  —  III.  La  police  à  l'Opéra  (4'  ar- 
ticle), Paul  d'Estrée.  —  IV.  NouTelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
VALSE   N     2 
•de  P.iiJL  Lacombe.  —  Suivra  immédiatement:  Rigaudon,  de  Paul    Dedieu- 
Peters. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  la  Guerrière,  d'AuGUSTA  Holmes. —  Suivra  immédiatement  :  Tmis. Tours 
ilf  n'iiilaiii/r.  inélodie  de  Revnaldo  Hahn,  poésie  d'ALPHONSE  Daudet. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLl]TION  FRANÇAISE 


CHAPITRE  IX 


DU   9    THP:RMID0R    au    18    BRUMAIRE 

(Suite.) 
11 

Si  les  fêtes  célébrant  les  succès  des  armes  françaises, 
multipliées  comme  elles  furent,  devinrent  bientôt  banales, 
en  revanche,  les  deuils  de  la  patrie  donnèrent  lieu  à  des 
manifestations  dont  une,  au  moins,  fut  aussi  émouvante 
qu'aucune  de  celles  des  premiers  temps  de  la  Révolution. 

C'est  la  fête  funèbre  célébrée  après  la  mort  de  Hoche,  le 
10  vendémiaire  an  VI  (1"  octobre  1797). 

Cette  fois,  le  peuple,  sentant  profondément  son  irréparable 
perte,  retrouva  son  altitude  grave  et  désolée  des  jours  les  plus 
sombres.  En  cette  époque  désabusée,  sceptique  et  frivole  du 
Directoire,  l'on  sentit  de  nouveau  dans  Paris  ce  soufde  qui 
jadis,  aux  obsèques  de  Mirabeau,  avait  si  puisamment  péné- 
tré parmi  la'  foule. 

La  cérémonie  eut  lieu  au  Champ  de  Mars.  Nous  ne  la  décri- 
rons pas,  les  grandes  lignes  restant  les  mêmes  que  dans  les 
occasions  précédentes.  Elle  se  distingua  pourtant  parle  soin 
avec  lequel  on  avait  réglé  la  partie  artistique  et  musicale. 
L'hymne  funèbre  pour  la  mort  du  général  Hoche,  poésie  de  Chénier, 
musique  de  Cherubini,  est  une  œuvre  lyrique  d'une  grande 
importance  et  d'une  envergure  peu  commune.  Une  marche 
funèbre,  exécutée  pendant  le  défilé  devant  l'urne  funéraire, 
en    formait    l'inlroiluclion  ;  elle  était  conçue  d'après  les  tra- 


ditions inaugurées  naguère  par  Gossec,  modelée  presque  exac- 
tement sur  la  célèbre  Marche  lugubre  des  obsèques  de  Mirabeau, 
dont  on  retrouvait  les  roulements  sinistres  des  tambours 
voilés,  les  sombres  glas  du  lam-tam,  les  éclats  des  trompettes 
et  des  trombones,  jusqu'aux  rythmes  et  aux  accents  expres- 
sifs. Mais  les  formes  musicales  étaient  afBnées,  et  d'un  art 
singulièrement  perfectionné  ;  et  si  l'œuvre  de  Cherubini  est 
encore  loin  d'atteindre  aux  sublimités,  à  la  richesse  d'accent, 
à  l'intensité  de  la  Marche  funèbre  pour  fêter  la  mémoire  d'un  grand 
homme,  dans  l'immortelle  Héroïque  de  Beethoven,  déjà  elle 
marque  un  acheminement  certain  vers  le  haut  style  du  maître 
de  la  symphonie. 

Après  la  marche  instrumentale  et  le  défllé  funèbre,  quarante 
jeune  filles,  élèves  du  Conservatoire,  vêtues  de  blanc,  avec 
des  écharpes  de  crêpe,  et  les  cheveux  ornés  de  bandelettes 
à  la  manière  antique,  s'avancèrent  processionnellemeut  et 
cliantèrent  une  première  strophe.  Sur  les  lents  accords  de 
l'orchestre  soutenant  le  chant,  le  prolongeant  parfois  quand 
il  semblait  s'éteindre  en  un  murmure  désolé,  les  voix  s'éle- 
vèrent tristes  et  mélodieuses,  modulant  cette  funèbre  strophe: 

Du  haut  de  la  voûte  éternelle, 

.leune  héros,  reçois  nos  pleurs. 

(Jue  notre  douleur  solennelle 

T  offre  des  hymnes  et  dos  fleurs. 

Ah  !  SU7  Ion  urne  sépulcrale. 

Gravons  ta  gloire  et  nos  regrets, 

Et  que  la  palme  triomphale 

S'incline  au  sein  de  tes  cyprès! 

Les  exécutants  se  turent  après  cette  harmonieuse  entrée, 
elDaunou,  au  nom  de  l'Institut,  prononça  un  discours,  qui 
fut  ainsi  encadré  de  musique,  car  le  chœur  reprit  dès  qu'il 
eut  parlé.  Des  vieillards,  des  guerriers  se  présentèrent  à  leur 
tour,  répétant  le  beau  chant  de  la  première  strophe,  mais 
soutenus  par  les  accompagnements  variés  et  de  plus  en  plus 
riches  de  l'orchestre;  enfin  une  dernière  strophe  unit  toutes 
les  voix  d'hommes  en  un  énergique  et  véhément  final  (1).  La 
cérémonie  l'ut  complétée  par  le  chant  du  dernier  couplet 
de  la  Marseillaise  :  «  Amour  sacré  de  la  patrie  »,  exécuté  par 
toutes  les  voix  réunies,  dans  un  sentiment  de  respect  reli- 
gieux. Le  long  du  cortège  funèbre    avait    retenti  à  plusieurs 

11)  Chose  singulière,  cetteœuvre,  que  je  liens  pour  une  des  plus  belles  inspi- 
rations de  Cherubini,  qui,  en  son  temps,  contribua  no'.ablement  à  accroître  C-i 
renommée,  qui,  enfin,  après  la  fête  funèbre  du  Champ  de  Mars,  fut  donnée 
dans  deux  théâtres  à  la  fois,  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique,  n'a  jamais  été  publiée: 
seule  une  réduction  a  paru  en  feuille  volante,  contenant  la  musique  de  la  pre- 
mière strophe,  avec  un  accompagnement  très  sommaire,  dont  les  préludes  et 
terminaisons  si  importants  cependant,  ont  été  retranchés;  quant  aux  strophes 
suivantes,  y  compris  la  dernière,  qui  constitue  un  épisode  musical  absolument 
nouveau,  il  n'en  resterait  aucune  trace,  si,  par  bonheur,  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  ne  possédait  une  copie  de  la  partition  d'orchestre  complète,  seul 
document  par  lequel  l'œuvre  nous  soit  connue.  J'ai  transcrit  l'orchestre  de 
ce  morceau  pour  le  piano,  et  l'ai  l'ait  entendre  plusieurs  lois  dans  des  auditions 
où  il  a  toujours  produit  la  plus  vive  impression. 
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reprises  la  lugubre  Marche  des  morts  de  Gossec.  Enfin,  con- 
formémenl  à  la  tradition  révolutionnaire,  le  peuple  ne  quitta 
le  Champ  de  Mars  que  lorsque  les  chants  funèbres  eurent 
fait  place  aux  accents  de  l'apothéose  :  le  Chant  du  départ  con- 
clut la  cérémonie  (1). 

La  mort  de  Hoche  eut  un  écho  musical  jusqu'en  Italie,  où 
Bonaparte,  qui  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  grandir 
et  entretenir  sa  popularité  naissante,  ne  manquait  pas  l'oc- 
casion  de  faire  célébrer  dans  son  armée  les  grandes  dates 
révolutionnaires.  Ce  fut  ainsi  qu'en  1796  et  1797,  le  22  septembre, 
jour  de  la  fondation  de  la  République,  et  le  14  juillet,  furent, 
par  ses  ordres,  fêtés  peut-être  avec  plus  d'éclat  qu'à  Paris  : 
lui-même  adressait  d'éloquentes  proclamations  aux  troupes, 
prometlait  de  sauver  la  République,  passait  des  revues  au 
milieu  des  populations  éblouies,  faisait  planter  des  arbres  do 
liberté,  organisait  des  courses,  des  cortèges  allégoriques,  où 
l'ancien  robespierriste,  futur  empereur,  ne  craignait  pas 
d'exhiber  sur  un  char  une  déesse  de  la  Liberté  revêtue  d'ha- 
bits antiques  aux  trois  couleurs,  comme  naguère  avaient  fait 
Hébert  et  Chaumette,  à  Notre-Dame,  pour  la  fêle  de  la  Raison. 
Le  Moniteur  enregistrait,  comme  des  bulletins  de  victoire,  les 
comptes  rendus  de  ces  fêtes,  qui  formaient  comme  une  vivante 
propagande  des  idées  et  des  mœurs  de  la  Révolution  française 
à  l'étranger  (■2). 

Il  était  habile  au  vainqueur  d'Arcole  et  de  Rivoli  de  s'as- 
socier publiquement  au  deuil  de  la  France,  et  de  déplorer, 
lui  aussi,  la  perte  de  son.  glorieux  émule.  Et,  chose  imprévue, 
cette  manifestation,  toute  politique,  eut  principalement  un 
résultat  musical. 

En  effet,  tandis  qu'à  Paris  les  maîtres  français  étaient  con- 
viés à  chanter  la  mémoire  du  héros  pacificateur,  —  et  parmi 
eux  nous  devons  compter  essentiellement  Gherabini,  si  parfai- 
tement naturalisé  au  point  devue  des  tendances,  —  Bonaparte, 
que  son  goût  naturel  portait  résolument  vers  la  musique  ita- 
lienne, s'adressa  à  Paisiello,  alors  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Sicile,  et  lui  commanda  un  morceau  funèbre.  Revenu  en 
France  presque  aussitôt  après,  il  rapporta  au  Conservatoire 
une  copie  de  ce  morceau.  En  voici  l'intitulé  exact: 

Tout  d'abord,  sur  la  couverture,  ces  simples  mots,  précédés 
du  nom  de  l'auteur  :  Overtura  o  sinfonia. 

Puis,  sur  le  titre  : 

MUSICA  FUNEBRE 

composta   dal   maestro  di  eapella  D.   'Giovanni  Paisiello 

al  servizzio  délie  LL.  MM. 

Siciliane 

AWoccasione  délia  morte  del  fù  Générale  Hoche, 

cercatagli  dal  Sig'  Générale  in 

Capite  BUONAPARTE. 

Je  continue  en  français  : 

a  Les  idées  exprimées  dans  cette  musique,  après  un  petit 
prélude,  lequel  exprime  la  surprise  à  l'annonce  de  la  mort  du 
susdit  général,  sont  le  résultat  d'une  marche  funèbre  mili- 
taire, laquelle,  toutes  les  fois  que  vient  une  nouvelle  reprise, 
produit  des  sentiments  variés  de  douleur,  de  désespoir,  de 
confusion,  de  tristesse,  d'agitation,  affliction,  plainte,  abatte- 
ment, tous  analogues  à  ladite  perte. 

»  In  Napoli,  gli  il  1  nov"  1191 .  » 

Au  bas  de  la  page,  tracés  d'une  écriture  ferme  et  appuyée, 
ces  mots  autographes  : 

«  Donné  au  Conservatoire  de  musique  par  le  citoyen 
Bonaparte.  » 

Ce  morceau  a  son  histoire.  Quand  le  vainqueur  de  l'Italie 
fut  de  retour  à  Paris,  parmi  les  acclamations  et  les  fêtes 
triomphales,  il  voulut  s'essayer  par  avance  à  son  futur  mé- 
tier d'empereur,  et  commença  par  vouloir  imposer  sa  volonté 

1,1  !  Moniteur  du  10  et  du  16  vendémiaire,  an  VI. 

(2)  Voir  le  Moniteur  des  22  vendémiaire  an  v  (13  octobre  n9Gi,  et  des  D,  25  tlier- 
midor  et  2  fructidor  an  v-f20  juillet,  12  et  29  aoûtn97).  Bonaparte  a  fait  célébrer 
l'anniversaire  du  22  septembre  même  en  Egypte  (Moniteur  du  30  brumaire  an  vu, 
20  novembre  17981. 


partout.  Il  envoya  le  morceau  de  Paisiello  au  Conservatoire, 
en  demandant  qu'on  l'y  exécutât.  Sarrette  et  le  comité  de 
l'École,  dans  une  intention  toute  courtoise,  aussi  bien  pour 
faire  honneur  au  héros  du  jour,  en  faisant  plus  et  mieux 
qu'il  ne  demandait,  que  pour  lui  montrer  ce  dont  les  musi- 
ciens français  étaient  capables,  ne  se  contentèrent  pas  de  dé- 
férer à  son  désir  :  ils  firent  exécuter  en  même  temps  quel- 
ques-unes des  œuvres  produites  par  les  maîtres  de  la  maison, 
et  notamment,  par  une  association  d'idées  toute  naturelle, 
mirent  au  programme  VHymne  funèbre  pour  la  mort  du  général 
Hoche,  de  Cherubini. 

11  paraît  qu'ils  manquèrent  complètement  leur  effet,  et  que 
Bonaparte  ne  manifesta  point  du  tout  la  satisfaction  qu'on  en 
attendait.  Avec  ce  genre  d'aiîabilité  qui  lui  était  particulier, 
sur  quoi  nous  ont  édifiés  de  nombreux  Mémoires  de  son 
temps,  lorsque  le  concert  fut  terminé  il  interpella  Cherubini, 
lui  signifiant,  d'abord,  que  le  plus  grand  compositeur  du 
moment,  c'était  Paisiello.  Il  ajouta  que  le  second,  c'était  Zin- 
garelli.  Après  quoi  il  fit  demi-tour,  et  sortit  militairement. 
Pendant  ce  temps,  Méhul,  Lesueur,  Gossec,  et  le  vieux  Grétry, 
toutes  les  gloires  artistiques  françaises  étaient  là,  avec  Che- 
rubini, écoutant  cet  arrêt  avec  toute  la  déférence  qui  conve- 
nait. Ils  étaient  fixés  désormais  :  ils  savaient  qu'il  n'y  avait 
que  deux  musiciens  en  Europe,  Paisiello  d'abord,  et  puis 
Zingarelli.  Eux,  ils  ne  comptaient  pas.  Et  comme  Cherubini, 
plus  spécialement  visé,  n'avait  pas  accueilli  cet  arrêt  avec  une 
suffisante  soumission  (il  avait  murmuré  ces  simples  mots  : 
«  Passe  encore  pour  Paisiello,  mais  Zingarelli. . .  »),  son  sort 
fut  réglé  :  tant  que  dura  le  pouvoir  de  Napoléon,  il  fut  en 
disgrâce  (1). 

On  a  recherché  parfois  les  causes  de  cette  défaveur,  et 
l'on  y  a  cru  devoir  trouver  des  raisons  complexes.  D'aucuns 
ont  pensé  les  voir  dans  ce  fait  même  que  Cherubini  avait 
chanté  les  louanges  de  Hoche,  et  que  Bonaparte  n'aimait  pas 
beaucoup  qu'on  célébrât  d'autres  héros  que  lui.  Mais  cette 
raison  n'est  pas  soutenable,  quand  nous  voyons  que  celui 
qu'il  opposait  à  Cherubini  était  précisément  Paisiello,  l'auteur 
d'une  musique  composée  sur  le  même  sujet,  et  cela  d'après 
ses  propres  avis.  Bonaparte  était  mieux  avisé  :  il  savait  bien 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  ses  rivaux  quand  ils  étaient 
morts,  et  n'attachait  pas  assez  d'importance  à  ce  que  les 
musiciens  pouvaient  écrire  à  leur  mémoire  pour  leur  en  tenir 
rigueur. 

Le  vrai  motif  de  cet  éloignement  pour  Cherubini  et  de  cette 
préférence  pour  le  musicien  de  troisième  ordre  qu'était  Pai- 
siello, c'était  que  Napoléon  n'entendait  rien  à  la  musique. 
Voilà,  diront  quelques  lecteurs,  une  opinion  impertinente! 
Un  Napoléon  ne  serait-il  donc  pas  un  génie  universel?  Et 
pourrait-on  admettre  que  l'homme  qui  a  vaincu  à  Auslerlitz 
put  faire  autrement  que  de  dire  des  choses  admirables  sur  la 
musique?  —  On  le  peut,  j'en  suis  convaincu.  Sans  sortir  du 
sujet  spécial  qui  nous  occupe,  j'en  trouverai  la  preuve  dans 
la  comparaison  même  des  deux  œuvres  en  litige.  J'ai  dit 
précédemment  quelles  étaient  les  beautés  nobles  et  sévères, 
l'inspiration  pure  et  classique  AeV  Hymne&ii  Cherubini.  Voyons 
maintenant  ce  qu'était  la  Musica  funèbre  de  Paisiello. 

La  première  impression,  en  ouvrant  le  cahier,  vraisembla- 
blement resté  fermé  depuis  un  siècle,  est  un  étonnement 
mêlé  de  quelque  inquiétude.  On  voudrait  savoir  si  l'auteur 
n'a  pas  voulu  se  moquer  légèrement  de  son  auguste  protec- 
teur, ou  bien  s'il  ne  s'est  pas  trompé  lui-même,  croyant  écrire 
un  morceau  à'opei-a  buffa.  La  moderne  Marche  funèbre  d'une 
marionnette  donne  une  idée  assez  exacte  de  cette  conception  : 
de  môme  que,  dans  l'ingéoieuse  fantaisie  de  Gounod,  la  mu- 
sique décrit  tour  à  tour  les  épisodes  les  plus  divers,  jusques 
aux  stations  du  cortège  au  cabaret,  de  même  le  morceau  de 
Paisiello  a  la  prétention  de  dépeindre  des  émotions  tellement 
nombreuses    qu'on    en    frémit    d'avance  !    Le    titre   en   avait 

(1)  Voyez  Raoul-Rocbette,  Notice  sur  Cherubini,  page  46  ;  —  Fétis,  Biographie 
unioersdle  des  Musiciens,  articles  Cherubini  et  Paisiello;  —  A.  Pougin,  Cherubini, 
Ménestrel  du  11  décembre  1881. 
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donné  un  avant-goùt  assez  heureux  :  mais  ce  n'est  rien 
auprès  de  la  composition  elle-même.  Dès  les  premières  pages, 
après  une  introduction  de  huit  mesures  coupée  par  quatre 
points  d'orgue,  exprimant  la  stupore,  puis  l'exposition  d'un 
motif  principal  où  n'apparaît  pas  une  expression  bien  signi- 
ficative, des  commentaires  écrits  nous  expliquent  pas  à  pas 
lesintentions  dumusicien.il  commence  d'abord  par  exprimer 
la  frénésie,  pas  moins  :  Smanie  per  la  perdita  del  fù  générale 
Hoche!  Puis,  c'est  le  tableau  d'un  popolo  afflitto  e  addoloralo. 
Ensuite,  coup  sur  coup  :  Agitasione,  —  smanie,  —  pianto,  — 
confusione,  meslizia,  agitazinne  smaniose, pianto  e  affani,  —  exclamasioni 
di  dolore,  —  avvilimento... 

Que  de  choses  dans  une  marche  funèbre! 

Inutile  d'ajouter  que,  de  tous  ces  beaux  sentiments,  il  n'y 
a  pas  trace  dans  la  musique,  malgré  les  soins  du  composi- 
teur pour  varier  les  tons  et  introduire  des  dessins  à  intentions 
expressives.  Tout  son  effort  n'aboutit  qu'à  produire  des  mou- 
vements indifférents,  tracer  des  broderies  superficielles.  11 
lui  suiïit  d'écrire  dans  le  mode  mineur  pour  croire  qu'il 
peint  l'affliction;  s'il  veut  dépeindre  le  désespoir  ou  l'égare- 
ment, quelques  doubles  croches,  avec  des  syncopes  au  mo- 
ment favorable,  lui  sembleront  réaliser  parfaitement  l'idéal. 
Tout  ce'.a  n'est  que  formules  banales  et  vides  :  même  la  faconde 
italienne  a  passé  tout  entière  dans  les  paroles,  il  n'en  reste 
rien  dans  la  musique.  La  forme,  il  faut  le  reconnaître,  est 
pure,  et  l'écriture  plus  élégante  et  plus  variée  que  celle  des 
maîtres  français  :  de  là  quelque  chose  d'assez  agréable  à 
écouter  distraitement,  et  qui  berce  mollement.  Mais  que  sont 
ces  élégances  funèbres  à  côté  de  ces  cris  de  douleur  dont 
Gluck  avait  laissé  de  sublimes  modèles  à  ses  successeurs  de 
l'époque  révolutionnaire,  et  dont  Beethoven  retrouvera  bientôt 
l'accent  avec  plus  de  puissance  encore  et  de  profondeur. 

J'ai  nommé  Beethoven.  S'il  fallait  nécessairement  que  l'é- 
cole française  subît  l'influence  d'un  génie  étranger,  pourquoi 
n'est-ce  pas  vers  lui  qu'elle  est  allée?  Certes,  il  yavaitde  plus 
grandes  affinités  entre  des  maîtres  tels  que  Méhul,  par  exem- 
ple, et  Beethoven,  qu'avec  Paisiello  et  Zingarelli  :  et  quant 
à  la  valeur  comparée  de  ces  Italiens  avec  le  titan  allemand, 
point  n'est  besoin  d'insister,  je  suppose.  Mais  le  maître  avait 
parlé  :  à  mesure  que  son  influence  se  généralisa,  l'envahis- 
sement de  la  musique  italienne  s'étendit,  devint  exclusive  : 
elle  régna  après  lui  pendant  plus  de  cinquante  années. 

11  est  permis  aujourd'hui  de  déplorer  un  résultat  si  fu- 
neste. 

Ce  n'était  pas  sortir  de  notre  sujet  que  d'exprimer  ces  idées 
générales,  puisque  précisément  ce  fut  la  rivalité  des  deux 
chants  funèbres  en  l'honneur  de  Hoche  qui  marqua  les  pre- 
mières manifestations  de  cette  tendance  anormale  désormais 
suivie  de   l'art  français. 

(A  suivre.)  Julikn  Tiersot. 
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LA    RECONSTRUCTION    DE   L'OPÉRA-COMIQUE 

Car  on  parle  toujours  de  le  reconstruire,  et  on  le  reconstruira  peut- 
être  tout  à  la  douce.  Sans  doute,  on  ne  voit  pas  de  grands  mouve- 
ments sur  les  chantiers;  rien  encore  n'est  sorti  de  terre.  Mais  voilà 
que  le  petit  jeu  des  commissions  recommence.  Cela  sert  toujours  à 
amuser  le  tapis  et  à  gagner  du  temps.  La  moindre  pierre  de  taille 
ferait  bien  mieux  notre  affaire.  Pourtant,  puisqu'il  y  a  des  commis- 
sions et  que  ces  commissions  s'agitent,  noire  devoir  est  d'en  parler. 

Donc,  le  ministre  vient  d'en  nommer  une  à  l'effet  spécial  de  résoudre 
les  queslions  qui  se  rapportent  à  l'inslallation  de  l'orchestre  dans  le 
nouveau  théâtre.  Si,  pour  chaque  détail,  il  est  ainsi  nommé  une  com- 
mission, on  voit  où  cela  pourra  nous  mener.  11  y  en  aura  pour 
l'installation  des  vestiaires,  pour  le  contrôle,  pour  les  contremarques, 
pour  l'hygiène  de  la  voix  des  chanleurs,  pour  l'âge  du  directeur  à 
nommer  et  la  couleur  de  ses  cheveux,  etc.,  etc.  Les  années  se  pas- 
seront ainsi  en  chinoiseries  et  l'Opéra-Comique  ne  sera  toujours  pas 
construit.  C'est  pour  cela  que   nous  trouverions  plus  praliques,  en 


la  circonstance,  de  simples  réunions  de  maçons,  la  truelle  à  la  main, 
qu'on  verrait  gâcher  du  plâtre,  ce  qui  vaut  toujours  mieux  que  de 
gâcher  du  temps. 

Avouons  pourtant  que  la  Commission  de  l'orchestre  est  diantrement 
bien  composée.  En  voici  les  membres  désignés  par  le  ministre  : 
MM.  Jules  Comte,  directeur  des  bâtiments  civils  et  des  palais  natio- 
naux, président;  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts  ou  son  délégué; 
Bernier ,  architecte  de  l'Opéra-Comique;  Garvalho,  directeur  de 
TOpéra-Comique;  Danbé,  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre;  Th.  Dubois, 
membre  de  l'Institut:  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra;  Garnier, 
membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils;  Victo- 
rin  .loncibres,  compositeur  de  musique;  Massenet,  membre  de  l'Ins- 
titut; Paladilhe,  membre  de  l'Institut;  Réty,  chef  du  secrétariat  du 
Conservatoire  de  musique;  Reyer,  membre  de  l'Inslitut;  Saint-Saëns, 
membre  de  l'Institut;  Taffanel,  chef  d'orchestre  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  et  de  l'Opéra;  Ambroise  Thomas,  membre 
de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire;  Widor,  compositeur  de 
musique. 

La  première  réunion  de  la  commission  a  eu  lieu  mercredi  dernier, 
en  la  salle  des  séances  du  conseil  général  des  bâtiments  civils,  rue 
de  Valois.  Plusieurs  membres  s'étaient  fait  excuser,  entre  autres 
MM.  Ambroise  Thomas  et  Réty,  retenus  par  les  concours  du  Con- 
servatoire; MM.  Massenet  et  Reyer,  en  villégiature,  M.  Danbé,  non 
encore  complèiement  rétabli. 

Tous  les  compositeurs  présents  à  la  réunion  ont  été  d'avis  qu'il  y 
avait  lieu  d'apporter  à  l'installalion  de  l'orchestre  du  nouveau  théâtre 
des  dispositions  permettant  de  lui  donner  «  le  plus  d'élasticité  pos- 
sible, suivant  l'expression  de  M.  Saint-Saëns.  Il  fallait  qu'on  puisse 
augmenter  ou  restreindre  à  volonté  le  nombre  des  musiciens  et 
modifier  l'intensité  de  sonorité  de  certains  instruments,  en  ménageant 
sous  la  scène  une  légère  excavation,  comme  cela  s'est  pratiqué  dans 
divers  théâtres  de  l'étranger,  et  même  de  Paris. 

A  ce  sujet,  un  membre  de  la  commission  a  critiqué  l'orchestre 
invisible  de  Bayreuth,  bon,  a-t-il  dit,  pour  les  ouvrages  de  Wagner 
et  non  pour  ceux  du  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  Il  est  à  remar- 
quer, cependant,  dit  notre  confrère  Jennius,  que  Wagner  n'a  fait 
que  reprendre  le  projet  présenté  jadis  à  la  Convention  par  Grétry,  et 
dont  le  dessin,  déposé  aux  archives  de  la  Ville  de  Paris,  donne 
exactement  la  coupe  de  l'orchestre  invisible  du  théâtre  de  Bayreuth. 

Tous  les  compositeurs  ont  été  également  d'avis  de  rendre  le  plan- 
cher mobile,  de  façon  à  permettre  de  hausser  ou  de  baisser  toute  la 
masse  instrumentale,  selon  les  besoins  de  l'acoustique. 

M.  Gailhard,  survenu  à  la  fin  de  la  séance,  a  exposé  un  ingénieux 
proscenium  mobile,  qui  s'avancerait  à  volonté  sur  l'orchestre  et  rem- 
placerait avantageusement  les  niches  ou  les  excavations  qu'on  a  pra- 
tiquées dans  certains  théâtres  allemands. 

LTn  rapport  dans  ce  sens  va  être  élaboré,  et  la  rédaction  en  a  été 
confiée  au  compositeur  Charles  Widor,  qui  s'aidera,  en  celte  occa- 
sion, des  plans  et  des  travaux  fort  complets  que  M.  Bernier,  l'archi- 
tecte du  nouvel  Opéra-Comique,  a  exécutés  au  cours  d'un  récent 
voyage  qui  lui  a  permis  d'étudier  avec  soin  les  dispositions  des 
orchestres  les  plus  «  modernes  »  des  scènes  étrangères,  et  particu- 
lièrement ceux  de  Bayreuth  et  de  Francfort. 


Et  comme  il  est  b^n,  en  toutes  ces  vieilles  questions,  d'entendre 
aussi  la  voix  de  la  jeunesse,  qui  est  souvent  celle  de  l'avenir,  repro- 
duisons ici  la  lettre  envoyée  à  M.  Georges  Boyer,  du  Figaro,  par  un 
de  nos  plus  chauds  et  de  nos  plus  intéressants  «  jeunes  »  composi- 
teurs, M.  Gustave  Charpentier,  l'auteur  de  la  Vie  du  poète  : 
Mon  cher  monsieur, 

Dans  le  Figaro  de  ce  matin,  vous  vous  élevez  contre  le  projet  de  rendre 
invisible  au  public  l'orcbestre  du  nouvel  Opéra-Comique. 

Votre  objection  est  que  les  œuores  anciennes  s'en  accommoderaient  assez  mal. 

Voulez-vous  me  permettre  de  répondre  le  plus  brièvement  possible  à 
cotte  affirmation,  dont  je  reconnais  toute  la  valeur? 

Et  d'abord,  croyez-vous  que  le  nouvel  Opéra-Comique  soit  bâti  pour  ser 
vir  de  musée  au.\;  vieilles  partitions  de  l'école  française? Non,  n'est-ce  pas? 
et  si  vous  reconnaissiez  l'impossibilité  de  faire  vivre  côte  à  côte  les  vieilles 
et  les  jeunes  productions  de  notre  école  nationale,  vous  seriez  le  premier  à 
soubaiter  que  le  temple  de  M.  Garvalho  garde  seul  l'honneur  de  servir  à 
nos  fils  les  œuvres  chères  à  nos  grands-pères. 

Alors,  pourquoi  voulez-vous  que  le  monument  que  l'on  va  construire  soit 
établi  d'après  les  besoins  des  anciens  ouvrages?  Pourquoi  ne  profiterait-il 
pas  des  progrès  qu'ont  réalisés  l'esthétique  et  le  décor  des  drames  lyriques? 
Pourquoi  n  offrirait-il  pas  à  ceux-ci  les  moyens  de  réalisation  que  leurs 
auteurs  réclament,  c'est-à-dire  :  une  scène  où  des  prodiges  de  maclwialion 
.seraient  possibles,  une  salle  dont  chaque  place  serait  bonne  !  et  enfin,  un 
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orchestre  placé  moitié  sous  la  scène,  moitié  dans  la  salle,  dérobé  au  public 
par  une  corniche  que  l'on  pourrait  rendre  mobile  et  qu'on  supprimerait 
aux  exécutions  d'œuvres  anciennes. 

Vous  savez  aussi  bien  que  nous  : 

1"  Que  la  vue  de  l'orchestre  intercepte  toute  émotion; 

2°  Qu'il  est  impossible,  à  moins  d'être  sourd,  dVn^ai»//r  une  œuvre  lyrique 
si  l'on  est  placé  aux  premiers  rangs  des  fauteuils  d'orchestre; 

o"  Que  l'éclairage  si  défectueux  des  pupitres  en  s'améliorant  procurerait 
de  bonnes  exécutions; 

4"  Que  le  chef  d'orchestre,  au  besoin  en  manches  de  chemise,  bien  à 
l'aise,  pourrait  enflammer  ses  musiciens  d'une  ardeur  que  sa  situation 
actuelle  lui  interdit  d'exprimer. 

A  iwe  noiiivllr  formule  d'aii,  il  faut  (1rs  facteurs  nouveaux:  voyez-vous,  les 
compositeurs  de  musique  s'en  aperçoivent  bien,  eux,  lorsqu'ils  cuisinent 
leur  orchestration  et  qu'ils  se  débattent  dans  ce  terrible  dilemne  :  ou 
mettre  à  l'orchestre  la  force  d'expression  et  sacrifier  le  chanteur,  ou  laisser 
le  chant  à  découvert  et  supprimer  l'orchestre. 

Nous  en  sommes  tous  là,  avec  l'architecture  de  nos  théâtres  lyriques, 
conservateurs  d'un  art  qui  n'est  plus  le  nôtre;  et  on  aura  beau  descendie 
l'orchestre  de  quelques  pouces,  tant  que  l'orchestre  sera  dans  la  salle,  les 
chanteurs  ou  l'orchestre  seront  toujours,  inévitablement,  l'un  à  l'autre 
sacrifiés. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire,  mon  cher  monsieur  Boyer;  à  vous  de  tirer 
une  conclusion  en  toute  justice  1 

Mais  que  la  pensée  du  Portrait  de  Manon,  votre  délicieux  chef-d'œuvre, 
ne  fasse  pas  trop  pencher  la  balance,  car  votre  collaborateur,  qui  est  mon 
maître,  a  bien  souvent  exposé  à  sa  classe,  et  beaucoup  mieux  que  j'ai  pu 
le  faire,  les  inconvénients  d'une  situation  qu'il  serait  temps  d'améliorer. 

Gustave  CiiARPENriiîR. 

Bien  rugi,  jeune  lion  I  Nous  voilà  maintenant  pourvus  d'une  nou- 
velle école  de  musique  :  l'Eeole  en  manches  de  chemise.  Musi- 
que d'été,  sans  aucun  doute.  Qu'elle  soit  la  bienvenue,  si  dans  les 
temps  de  canicule  il  est  permis  aussi  aux  auditeurs  de  se  mettre  à  leur 
aise  pour  l'écouter  ! 


Ce  n'est  pas  tout.  La  «  commission  supérieure  des  théâtres  «  a 
sévi  de  son  côté.  Sous  la  présidence  de  M.  Laurent,  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  police,  elle  a  consacré  une  longue  séance  à 
l'examen  des  plans  définitifs  de  reconstruction  de  l'Opéra-Gomique. 

M.  Bunel,  architecte  en  chef,  a  soumis  à  la  Commission  un  impor- 
tant rapport  sur  lo  projet  de  M.  Bernier,  désigné  au  concours  pour  la 
reconstruction  du  théâtre  qui  doit  être  édifié  place  Boieldieu  avec 
une  augmentation  de  superficie  de  220  mètres  carrés  sur  l'édifice 
incendié. 

La  Commission  a  modifié  sur  certains  points  le  plan  proposé,  no- 
tamment en  ce  qui  touche  l'emplacement  des  chaudières  à  vapeur, 
les  dégagements  de  l'orchestre  et  du  parterre,  le  chaufTage  des  loges 
d'artistes,  etc. 

La  construction  du  nouveau  théâtre,  dans  toutes  ses  parties,  sera 
en  matériaux  iocombustibles,  l'éclairage  aura  lieu  exclusivement  au 
moyen  de  la  lumière  électrique,  le  chauffage  se  fera  à  la  vapeur  à 
basse  pression  et  la  ventilation  au  moyen  de  ventilateurs  actionnés 
par  l'électricité;  au-dessus  de  la  scène  il  y  aura  une  trappe  de  venli- 
lation  roulante,  comme  celle  du  Théâtre-Français. 

La  commission  supérieure  a  ensuite  approuvé  le  projet  d'installa- 
tion des  moyens  de  secours  contre  l'incendie  préparé  par  le  corps 
des  sapeurs-pompiers. 

*  "* 

Maçon,  petit  maçon,  quand  donc  nous  viendras-tu  avec  la  pioche 
sur  l'épaule? 

H.  M, 


LA  POLICE  A  L'OPÉRA 

D  APRÈS    LES    ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE 


BALS    DE    L'OPÉRA 

Les  bals  de  l'Opéra,  dont  le  Roi  avait  concédé  le  priviièo-e  à  son 
Académie  de  musique,  avaient,  eux  aussi,  leur  règlement  de  police,  peu 
connu,  quoique  on  en  parle  souvent.  Aussi,  croyons-nous  devoir  le 
publier  ialégralement  :  son  premier  mérite  est  d'être  très  court,  par 
rapport  aux  ordonnances  interminables  concernant  l'Académie 
royale  de  musique;  puis,  comme  il  a  servi  de  base  à  tous  les  arrêtes 
qui  régissent  la  matière  depuis  bientôt  deux  cents  ans,  les  curieux 
trouveront   peut-être   quelque  intérêt  à  le  comjiarer  avec  les  lèo-le- 


ments  de  police  auxquels  sont  assi;jetlis  actuellement    les  bals   de 
l'Opéra  : 

RÈGLEMENT 

conceunant  la  permission  -4CC0RDÉe  a  i/académie  royale  de  Musiinr 

DE  DONNER   DES   BALS    PUBLICS 


A  Paris,  le  30  décembre  l"!."). 


De  PAR  LE  Itov, 


Sa  Majesté  ayant  trouvé  bon  que  l'Académie  Royale  de  Musique  donnât 
un  bal  public,  en  conséquence  du  privilège  à  elle  accordé  par  lettres- 
patentes  du  8  janvier  171.3,  et  confirmées  par  celles  du  2  décembre  1715, 
de  l'avis  de  M.  le  duc  d'Orléans,  son  oncle,  régent  du  Royaume,  a  ordonné- 
et  ordonne  ce  qui  suit  : 

Article  premier 

Aucunes  personnes,  de  quelque  qualité  et  conditions  qu'elles  soient, 
même  les  officiers  de  sa  maison,  ne  pourront  entrer  dans  le  bal  sans  payer 
et  n'y  pourront  rentrer  après  en  être  sorties,  sans  payer  de  nouveau  ainsi 
qu'à  la  première  fois, 

II 

Fait  Sa  Majesté  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  d'entrer  dans  le  bal  sans- 
être  masquées,  comme  aussi  d'y  porter  des  épées  ou  autres  armes. 

III 

Il  n'y  aura  de  porte  d'entrée  audit  bal,  que  celle  qui  donne  sur  la  place 
du  Palais-Royal,  avec  défense  à  toutes  personnes  d'entrer  par  celle  du 
cul-de-sac  qui.  pour  éviter  la  confusion,  sera  uniquement  réservée  pour  I» 
sortie. 

IV 

Défend  pareillement  Sa  Majesté  à  toutes  personnes  de  commettre,  soit 
aux  portes,  soit  dans  la  salle  dudit  bal,  aucune  violence,  insulte,  ni  indé- 
cence. 

V 

Veut  Sa  Majesté  que  les  contrevenants  à  la  présente  ordonnance  soient 
punis  de  prison  et  de  plus  grandes  peines,  s'il  y  échet. 

VI 

Ordonne  Sa  Majesté  que  la  présente  ordonnance  sera  lue,  publiée  et 
affichée  partout  où  besoin  sera. 

l'ait  à  Paris,  le  .'iO  décembre  171.5. 

Phelippeaux.  LOUIS. 


I 

Règlement  nécessaire.  —  Incartades  déjeunes  seigneurs.  —  Un  descendant  de 
M""'  de  Sévigné.  —  Nobles  lutteurs.  —  Une  mercuriale  présidentielle.  —  .-V  la 
Bastille  I  —  .\  moi  la  livrée  !  —  Le  Code  du  cérémonial  diplomatique. 

Ce  règlement  de  police  semble  n'avoir  été  établi  que  pour  réprimer 
les  écarts  de  l'armée  française,  surtout  de  ces  jeunes  gentilshommes 
de  bonne  mine  et  de  fière  allure,  qui,  trop  souvent  à  court  d'ar- 
gent, n'en  cherchaient  pas  moins  à  forcer,  suivant  le  style  du 
tem-s,  les  portes  du  temple  de  Terpsychore,  ou  qui,  dans  le  temple 
même,  se  permettaient  des  excentricités  du  plus  mauvais  goût. 

Ce  sage  règlement  n'avait  que  trop  prévu  la  nature  des  contraven- 
tions et  la  qualité  dos  contrevenants;  les  archives  de  la  Bastille  en 
fournissent  la  preu,ve. 

Le  26  novembre  1724,  les  entrepreneurs  de  l'Opéra  donnaient  un 
bal.  La  buraliste  avait  délivré  deux  cent  vingt-deux  billels  payants  ; 
les  rapports  de  police  qui  notent  ce  détail  de  comptabilité  ne  nous 
donnent  pas  le  chiffre  des  entrées  giatuites,  mais  ils  nous  laissent 
entendre  que  la  soirée  était  fort  animée  et  la  chambrée  exception- 
nellement brillante  :  la  duchesse  d'Orléans  et  le  comte  de  Charolais, 
de  la  maison  de  Bourbon,  avaient  honoré  le  bal  de  leur  présence. 

Soudain,  un  vacarme  épouvantable  se  fait  entendre  au  milieu  de 
la  salle  :  deux  dominos  étaient  aux  prises. 

L'auteur  du  tumulte  était  le  marquis  de  Salins,  petit- fils  d'un  fer- 
mier général,  un  descendant  de  M""'  de  Sévigné.  Ce  jeune  seigneur, 
qui  a'.ait  trop  copieusement  soupe  avant  d'entrer  à  l'Opéra,  préten- 
dait arracher  le  masque  d'un  personnage,  moins  qualifié  peut-être, 
mais  fort  considéré  pourtant,  M.  Monet,  conseiller  au  Châtelet  de 
Pa-is. 

Pour  être  magistrat,  l'on  n'en  est  pas  moins  homme. 

Lo  robio,  irrité  d'une  impertinence  qui  compromet  gravement  la 
dignité  de  sa  charge,  allonge  un  soufilet...  peu  parlementaire  à 
l'homme  d'épée. 

Celui-ci  riposte. 

Et  voilà  une  scène  de  pugilat  qui  s'engage  en  plein  bal. 

Les  règlements  étaient  formels,  nous  l'avons  dit;  il  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  se  battre  dans  la  salle  de  l'Opéra...,  même 
à  coups  Je  poing.    Les  gardes-françaises  accoururent  et   séparèrent 
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les  combattants.  M.  de  Bernac,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  l'af- 
faire du  comte  de  Limoges,  fit  conduire  les  délinquants  au  poste  ; 
mais,  comme  ils  étaient  tous  deux  gens  de  qualité,  l'exempt  des 
Maréchaux  de  France  les  réclama  et  leur  donna  à  chacun  un  garde. 

Cependant  le  lieutenant  de  police,  d'Ombreval,  avait  signalé  le 
scandale  de  l'Opéra  à  Maurepas,  ministre  de  la  Maison  du  Roi.  Celui- 
ci  expédia  imméliatement  une  lettre  de  cachet  :  et  les  deux  coupa- 
bles furent  conduits  à  la  Bastille  par  le  commandant  du  guet. 

La  prison  fut  douce  au  marquis  de  Salins.  Maurepas  l'autorisa  à 
recevoir  ses  parents  et  ses  amis  ;  la  duchesse  de  Brancas  et  la  com- 
tesse de  Grignan  multiplièrent  leurs  visites,  à  la  grande  satisfaction 
du  prisonnier. 

Monel  avait  été  moins  bien  partagé.  Duval,  le  commandant  du  guet, 
avant  de  l'écrouer  à  la  Bastille,  l'avait  conduit  chez  le  premier  pré- 
sident Portail,  qui  avait  vigoureusement  lavé  la  tête  au  conseiller  du 
Ciiâtelet.  Un  magistrat  aller  au  bal  de  l'Opéra  et  s'y  battre  comme 
un  portefaix,  quelle  horreur! 

Quinze  jours  après  l'incarcération  des  deux  athlèles,  Maurepas 
estima  sans  dou!e  que  leur  incartade  était  suffisamment  expiée,  car 
il  signa  l'ordre  de  leur  mise  en  liberté  ;  et  ce  fut  encore  Duval  qui 
fut  chargé  d'en  assurer  l'exécution.  I)  adressa,  suivant  l'usage,  au 
lieutenant  de  police,  le  compte  rendu  de  sa  mission  ;  et  son  rappoit 
se  terminait  par  cette  phrase  éloquente  dans  sa  concision,  dont  les 
prisonniers,  rendus  à  la  liberté,  ne  contesteront  jamais  l'exactitude  : 
u  Ils  sont  fort  contents  !   » 

Fort  heureusement  pour  le  bon  renom  et  pour  la  prospérité  de 
l'institution  elle-même,  les  bals  de  l'Opéra  n'étaient  pas  toujours 
aussi  mouvementés.  C'était  plutôt  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  de 
la  salle  que  se  produisaient  les  conflits  provoqués  par  la  résistance 
du  public  aux  règlements  de  police. 

Ainsi,  un  quidam,  se  disant  mousquetaire  noir,  voulait  entrer  au 
bal  sans  payer  :  il  était  convaincu  d'usurpation  de  qualité,  reconnu 
pour  un  soldat  escroc  et  renvoyé  à  son  régiment,  après  un  séjour  de 
deux  mois  au  For-Lévêque. 

Un  autre  soir,  c'étaient  un  violon  de  l'orchestre  et  un  habitué  du 
bal  qui  s'envoyaient  des  coups  de  pied,  au  milieu  du  «  colidor  de 
l'Opéra  »,  dit  le  rapport  de  police. 

.  Mais  ne  nous  attardons  pas  à  ces  menus  faits  dont  la  narration 
serait  fastidieuse;  aussi  bien,  nous  trouvons  un  sujet  plus  digne  de 
fixer  noire  attention  dans  le  dossier  Gossot,  qui  —  nous  n'en  jure- 
rions pas  —  a  peut-être  sa  fiche  aux  archives  des  Affaires  étrangères. 

L'affaire  était  banale  en  soi;  mais  elle  fît  jouer  pendant  vingt- 
quatre  fleures  tous  les  ressorts  du  vieux  cérémonial  diplomatique. 

En  février  17S1,  un  laquais  de  l'ambassadeur  de  Hollande,  M.  do 
Brekenrode,  voulut,  un  soir  de  bal,  entrer  dans  le  cul-de-sac  fie 
l'Opéra.  La  garde  lui  barra  le  passage:  ainsi  l'ordonnait  le  règle- 
ment. Mais  Gossot,  se  croyant  sans  doute  couvert  par  l'immunilé 
dont  jouissait  son  maître,  se  révolta,  injuria  les  gardes-françaises, 
les  menaça  et  finit  par  les  frapper.  Les  soldats  lui  mirent  aussitôt  la 
main  au  col.'ef,  mais  Gossot  se  débattit  comme  un  beau  diable  et 
cria  :  «  A  moi  la  livrée  !  »  A  cet  appel  désespéré,  si  fréquent  alors 
dans- les  rues  de  Paris,  tous  les  laquais  d'accourir  avec  des  cannes 
et  des  gourdins.  La  garde,  pour  avoir  raison  de  toute  cette  valetaille, 
dut  mettre  l'épée  au  clair  ;  et,  fiualemeni,  Gossot  fut  conduit  au  For- 
Lévêque. 

Jamais,  depuis  qu'il  était  en  fonctions,  Berryer,  le  lieutenant  de 
police,  n'avait  eu  à  connaître  d'un  tel  conflit.  Il  en  écrivit  à  Puysieux, 
secrétaire  d'Étal  aux  Affaires  étrangères,  qui,  après  mûres  réilexions, 
lui  indiqua  la  procédure  à  suivre  dans  l'espèie,  tout  en  lui  donnant 
l'instruction  générale  à  laquelle  la  police  devrait  désormais  se  con- 
former. 

«  Le  roi,  dit-il,  veut  que  les  domestiques  d'ambassadeur,  prévenus 
de  délits  sans  importance,  soient  renvoyés  immédiatement  chez  leur 
maîlre  :  cette  formalité  remplie.  Sa  Majesté  sera  aussitôt  informée 
dos  faits  reprochés  aux  coupables. 

»  Eu  ce  qui  concerne  Gossot,  il  sera  expulsé  de  l'ambassade  et  arrêté 
séance  tenante  par  les  exempts  de  police.  Mais,  avant,  il  faudra  re- 
mettre le  domestique  entre  les  mains  de  M.  Brekenrode,  suivant  les 
règles  adoptées  par  le  corps  diplomatique.  Un  sergent  aux  gardes- 
françaises,  commandant  une  compagnie,  fera  sortir  Gossot  du  For- 
Lévêque  et  le  conduira  à  une  certaine  distance  ds  l'ambassade,  sans 
qu'aucun  soldat  puisse  fi'anchir  cette  limite.  Puis,  il  entrera  dans 
l'hôtel  avec  son  prisonnier,  demandera  le  secrétaire,  l'intendant  ou  le 
principal  domestique  de  l'ambassade,  lui  remettra  Gossot  et  en  tirera 
un  reçu  ». 

Les  e.Klraditions,  comme  l'on  sait,  ont  été  toujours  fort  compli- 
quées. 


Celle-ci,  cependant,  ne  souleva  pas  d'autres  difficultés;  et  Berryer, 
qui  en  avise  Puysieux,  laisse  entendre  qu'elle  eût  été  plus  ronde- 
ment menée  dans  le  principe,  si  les  gardes  françaises,  de  service  à 
l'Opéra,  n'avaient  pas  déclaré  qu'ils  ne  dépendaient  point  du  lieute- 
nant de  police. 

Quant  à  Gossot,  qui  se  serait  fort  bien  passé  d'être  arrêté  et  em- 
prisonné suivant  les  us  et  coutumes  du  droit  des  gens,  il  ne  gémit 
pas  longtemps  sous  les  verrous  :  après  huit  jours  de  détention  au 
For-Lévêque,  il  fut  expulsé  de  Paris. 

(À  suivre.)  Fxvl  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Du  correspondant  du  Figaro  à  Londres  :  «  A  Covent  Garden,  la  se- 
maine dernière,  la  deuxième  représentation  de  la  Navarraise  a  eu  un  très 
vif  succès.  Le  nouvel  opéra  de  M.  Massenet  est,  dès  maintenant,  classé 
parmi  ceux  qui  resteront  au  répertoire  de  Covent  Garden.  Je  doute  beau- 
coup qu'il  en  soit  de  même  de  Signa,  le  nouvel  opéra  de  M.  Gowen,  dont 
la  première  représentation  à  Londres  a  eu  lieu  samedi  dernier.  Signa,  est 
certainement  l'œuvre  d'un  musicien  distingué,  mais  ce  n'est  pas  un  opéra 
qui  puisse  attirer  le  public  d'aujourd'hui,  lequel  devient  de  plus  en  plus 
exigeant  et  a  rompu  avec  des  traditions  que  M.  Gowen  ne  parviendra  pas 
à  lui  faire  accepter  de  nouveau.  » 

—  La  représentation  de  la  Navarraise,  à  Windsor,  devant  la  l^eine,  a 
brillamment  réussi.  Gros  succès  pour  l'œuvre  et  ses  interprètes. 

—  Mercredi  a  été  donné,  à  ce  même  théâtre  de  Covent  Garden,  la  pre- 
mière représentation  de  l'Alloqtic  du  moulin.  Nous  sommes  encore  sans 
nouvelles  directes  de  cette  soirée.  Mais  toutes  les  dépèches  adressées  à 
Paris  constatent  un  brillant  succès  pour  l'œuvre  et  ses  interprètes. 

—  Mireiti',  la  nouvelle  opérette  de  MM.  Michel  Carré,  Greenbank  et  Mes- 
sager a  été  produite  mardi  dernier  au  Savoy-Theatre  de  Londres,  sous  la 
direction  personnelle  du  compositeur,  M.  Messager.  L'accueil  fait  à  la  nou- 
velle œuvre  a  été  en  général  très  favorable,  et  on  est  unanime  à  vanter  les 
mérites  de  l'interprétation  et  le  luxe  de  la  mise  en  scène.  Les  meilleurs 
morceaux  de  la  partition  sont  l'air  de  Bianca,  qui  a  valu  un  his  à  M"=  Flo- 
rence Ferry,  le  finale  du  second  acte  et  les  couplets  comiques  de  Bobinet. 
Le  pas  de  deux  dansé  par  M"«.E.  Owen  et  M.  Passamore  a  soulevé  un 
grand  enthousiasme. 

—  M.  A.  J.  Hipliins,  le  savant  musicologue  anglais,  vient  d'être  nommé 
conservateur  du  musée  instrumental  du  Royal  Collège  of  music  de  Londres. 
La  haute  compétence  en  fait  d'organologie,  tant  technique  qu'historique, 
de  M.  Hipkins  est  universellement  reconnue  et  l'on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix  pour  ce  poste  que  celui  de  l'auteur  du  beau  livre:  In.^lru- 
■ments  of  munie,  rare  anil  unique.  Une  autre  nomination  sympathique  au  même 
établissement,  c'est  celle  de  M.  Barclay  Squire,  en  qualité  de  bibliothécaire. 

—  Les  habitudes  des  cafés-concerts  vont-elles  odieusement  envahir  les 
grands  théâtres?  Il  parait  qu'à  Londres,  les  affiches  du  théâtre  Covent  Gar- 
den annonçant  les  représentations  de  Falsla/f  sont  ornées  du  portrait  du 
baryton  Pessina,  chargé  de  personnifier  le  héros  grotesque. 

—  Les  concours  de  chant  sont  en  oux-mémes  peu  distrayants.  Les  orga- 
nisateurs d'un  de  ces  tournois  vocaux  à  Southport  (Angleterre)  ont  pensé 
qu'il  y  avait  lieu  de  les  égayer  un  peu  au  moyen  d'une  innovation  qui  ne 
manquera  pas  d'être  adoptée  dans  tous  les  conservatoires  qui  se  respectent. 
Cette  innovation  consiste  à  obliger  chaque  concurrent  à  tenir  pendant 
qu'il  chante  un  pelit  eoehon  vivint  dans  la  main!  Dans  une  autre  localité 
anglaise,  à  Breaver's  Green,  il  y  a  eu  ausii  un  concours  de  chant  agré- 
menté d'une  surprise  du  même  ordre.  Le  prix  unique  était...  un  âne,  et 
tous  les  compétiteurs  étaient,  à  tour  de  rôle,  tenus  de  l'enfourcher  et  de 
rester  dans  cette  noble  posture  pendant  qu'ils  débitaient  leurs  morceaux 
de  concours.  Très  progressistes,  messieurs  les  musiciens  anglais  ! 

—  Les  classes  d'ensemble  pour  instruments  à  vent  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  ont  produit  des  merveilles  au  dernier  concours.  Dix-sept  élèves 
clarinettistes,  de  la  classe  de  M.  Poncelet,  ont  exécuté  la  quatorzième 
rapsodie  de  Liszt  arrangée  pour  un  orchestre  de  clarineltcn,  où  toute  la  famille 
de  ces  instruments  était  représentée,  depuis  la  clarinette-pédale  qui  donne 
les  sons  les  plus  graves  do  la  contrebasse  à  cinq  cordes  jusqu'à  la  petite 
clarinette  en  mi  \).  L'effet  de  ce  morceau  ainsi  exécuté  a  été  absolument 
charmant,  paraît-il.  La  classe  d'ensemble  des  tuba  a  aussi  accompli  des 
prodiges  avec  des  fragments  tirés  diîs  partitions  de  Wagner  et  des  morceaux 
spéciaux. 

—  Anvers  continue  d'être  en  tète,  grâce  à  son  Exposition,  Ce  ne  sont 
pas  les  théâtres  qui  manquent  aux  amateurs  de  plaisirs  scèniques  en  tout 
genre.  En  ville,  il  y  a  la  Scala,  le  cirque  Lockhart,  le  Bardo  et  le  Casino 
d'été.  Dans  les  jardins  de  l'Exposition,  il  y  a  le  cirque  nautique  du  capi- 
taine Boyton,  le  cirque  de  Pawnee-Bill.  le  théâtre  Syrien,  le  théâiro  Bijon, 
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les  cafés-roncerts  du  Wiener-Prater,  les  Folies-Parisiennes,  le  théâtre 
Annamite,  le  théâtre  du  Vieil-Anvers  et  le  théâtre  Tunisien.  Le  Théâtre- 
Royal  n'ouvrira  probablement  plus  ses  portes  cet  été,  les  troupes  en  tour- 
née n'ayant  guère  chance  d'y  faire  recette. 

—  On  lit  dans  l'Éventail,  de  Bruxelles.  «  Il  y  a  à  l'Exposition  d'Anvers 
un  comité  de  fêtes  musicales  composé,  non  de  musiciens  comme  pourrait 
le  croire  le  vulgaire,  mais  d'officiers,  de  négociants,  etc.,  etc. Ces  messieurs, 
qui  jusqu'à  présent  n'ont  pas  fait  grand'chose,  avaient  depuis  longtemps 
annoncé  pour  jeudi  dernier  un  festival  qui  devait  être  consacré  à  l'exécu- 
tion d'oeuvres  de  Wagner.  Cent  musiciens;  Mottl  comme  chef  d'orchestre, 
VanDyck  comme  soliste,  bref,  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean.  Hélas,  il  a 
fallu  en  rabattre  !  Mottl  croyait  trouver  un  orchestre  aguerri,  on  lui  offrait 
des  musiciens  racolés  de-ci  de-là;  dans  ces  conditions,  le  cappelmeister 
de  Carlsruhe  a  refusé  d'aller  à  Anvers.  Le  comité  s'est  adressé  à  M.  Richter, 
qui  dirige  en  ce  moment  ses  concerts  annuels  à  Londres.  M.  Richter  a 
décliné  cette  proposition,  et  M.  Van  Dyck,  qui  depuis  trois  semaines 
séjournaitii  Anvers,  fatigué  de  ces  atermoiements,  a  quitté  la  ville.  Depuis 
lors,  le  comité  musical  de  l'Exposition  se  recueille.  » 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  vient  de  fermer  ses  portes  pour  deux  mois. 
Des  réparations  importantes,  évaluées  à  200.000  marks,  sont  commencées. 
Pour  l'année  prochaine  des  travaux  plus  importants  encore  sontprojetés,  et 
la  duré?  normale  des  vacances  ne  sera  pas  suffisante  pour  les  terminer.  La 
direction  de  l'Opéra  est  en  quête  d'une  scène  pour  ne  pas  interrompre, 
pendant  trop  longtemps  les  représentations  ;  cette  scène  ne  sera  pas  facile 
à  trouver. 

—  La  clôture  annuelle  de  l'Opéra  royal  de  Berlin  fait  le  bonheur  du 
petit  théâtre  da  la  place  Belle-Alliance,  qui  s'est  lancé  dans  une  saison 
d'opéra.  Dernièrement,  on  y  a  produit  deux  nouvelles  œuvres  lyriques 
dans  la  même  soirée  :  la  chanson  de  la  Sorcière,  du  chef  d'orchestre,  M.  Emile 
Kaiser,  et  un  drame  lyrique,  Zamora,  de  M.  Adolphe  Stierlin.  Les  deux 
opéras  ont  eu  du  succès,  et  les  noms  presque  inconnus  de  leurs  auteurs 
ont  été  acclamés  par  le  public,  d'ailleurs,  peu  exigeant  de  ce  théâtre. 

—  A  la  suite  des  fêtes  musicales  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Stuttgart, 
en  présence  et  avec  l'intervention  de  Rubinstein,  l'inlendant  du  Théâtre- 
Royal,  le  baron  de  Putlitz  et  la  baronne,  sa  femme,  ont  offert  un  banquet 
à  tous  les  artistes,  chanteurs,  musiciens  d'orchestre,  etc.,  qui  y  avaient 
participé.  Ce  banquet  a  été  très  brillant,  et  de  nombreuses  santés  y  ont  été 
portées  :  au  roi  de  Wurtemberg,  digne  protecteur  de  l'art,  au  baron  de 
Putlitz  son  représentant,  à  Rubinstein,  etc. 

—  Le  comité  pour  l'acquisition  du  Wagner- Muséum  fondé  à  Vienne  par 
M.  Oesterleina  tenu  une  séance  à  Leipzig,  où  il  a  été  décidé  que  le  musée 
serait  installé  à  Weimar. 

— Les  directeurs  des  théâtres  allemands  réunis  en  assemblée  à  Stuttgart, 
sous  la  présidence  de  l'intendant  général  du  théâtre  de  Weimar,  M.  de 
Bronsart,  ont  voté  une  décision  tendant  à  diminuer  les  droits  d'auteurs. 
Les  auteurs  allemands  ont  immédiatement  élevé  une  énergique  protesta- 
tion, ce  qui  est  assez  naturel. 

—  A  l'occasion  du  soixante-dixième  anniversaire  de  M.  Cari  Reinecke, 
chef  d'orchestre  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  un  éditeur  de  cette  ville  a  pris 
l'initiative  d'une  souscription  pour  instituer  une  c  fondation  Cari  Reinecke  ». 
Les  intérêts  du  capital  souscrit  serviront  â  venir  en  aide  aux  membres  de 
l'orchestre  du  Gewandhaus  et  aux  élèves  du  Conservatoire  de  Leipzig.  On  a 
déjà  recueilli  1-i.OOJ  marks  de  souscriptions. 

—  Il  est  question  d'élever  à  Hanovre  un  monument  à  la  mémoire  de 
Wagner.  Un  comité  s'est  constitué  dans  cette  ville  pour  solliciter  et 
réunir  les  souscriptions  et  organiser  des  représentations  théâtrales  et  des 
concerts  au  bénéfice  de  l'œuvre.  Espérons  que  les  admirateurs  hanovriens 
feront  preuve  de  plus  d'élan  que  leurs  confrères  de  Leipzig,  où  Wagner 
attend  sa  statue  depuis  dix  ans  ! 

—  Avant  de  se  séparer,  l'Association  générale  des  musiciens  allemands 
réunie  à  Weimar  pour  le  festival  dont  nous  avons  rendu  compte,  a  résolu  de 
prendre  sous  son  patronage  le  projet  d'ériger  un  monument  à  Franz  Liszt, 
qui  avait  été  proposé  par  deux  des  plus  anciennes  élèves  du  maifre, 
M""s  Anna  et  Hélène  Stahr,  de  Weimar.  Ces  demoiselles  ont  versé  àlAs- 
sociation  la  somme  de  737  marks,  montant  des  souscriptions  recueillies 
par  elles.  Encouragés  par  cet  exemple  les  membres  de  l'Association  ont 
improvisé  une  collecte  qui  a  produit  l.OOO  marks. 

—  Nous  lisons  dans  le  Dailij  Neivs  qu'on  a  vendu  dernièrement,  à  Berlin, 
une  fort  intéressante  lettre  de  Wagner.  Elle  est  adressée  à  Auguste  Lewald, 
à  la  date  du  12  novembre  1838,  et  il  y  est  question  d'un  projet  d'opéra  en 
cinq  actes  à  tirer  du  roman  de  Kœnig,  la  Fiancée  du  lion.  Wagner  informe 
Lewald  qu'il  a  fait  une  traduction  grosso  modo  du  roman  et  l'a  envoyée  à 
Scribe  pour  qu'il  l'examine  et  en  tire  un  livret,  s'il  y  a  lieu.  Il  ajoute  : 
«  Si  ce  sujet  ne  plait  pas  à  Scribe,  j'en  ai  un  autre.  J'ai  déjà  mis  un  opéra 
sur  le  chantier,  Rienzi,  et  j'ai  l'intention  de  le  composer  sur  un  texte  alle- 
mand, simplement  pour  voir  s'il  y  a  quelque  chance  de  le  voir  jouer  au 
Grand  Opérfi  de  Berlin,  d'ici  une  cinquantaine  d'années.  Peut-être  plaira- 
t-il  à  Scribe,  et  dans  ce  cas  Rienzi  triomphera  en  français...  ». 


—  MM.  F.-X.  Haberl  et  Sandberger,  connus  en  Allemagne  pour  leurs 
écrits  sur  la  musique,  préparent  actuellement  une  édition  modèle  des 
œuvres  complètes  de  Roland  de  Lassus ,  qui  paraîtra  dans  la  collection 
Breitkopf  et  Haertel. 

—  Le  troisième  festival  biennal  westphalien  vient  d'avoir  lieu  à  Dort- 
mund  et  a  remporté  un  signalé  succès,  surtout  avec  la  neuvième  sym- 
phonie de  Beethoven,  qui  était  une  nouveauté  pour  Dortmund.  Les  cho- 
ristes étaient  au  nombre  de  huit  cent  quarante;  l'orchestre  comptait  cent 
vingt  exécutants  et  avait  M.  J.  Janssen  à  sa  tête.  A  citer  aussi  une  très 
satisfaisante  audition  de  VElic  de  Mendelssohn. 

—  Un  nouvel  opéra  norvégien  intitulé  Fragamie  Dage,  du  compositeur 
J.  Harklon,  vient  d'être  produit  avec  succès  à  Christiania. 

—  Le  théâtre  Marie,  la  grande  scène  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  celle 
des  grandes  représentations  d'opéra,  esten  ce  moment  l'objet  de  réparations 
importantes.  Les  travaux  se  borneront  toutefois,  pour  cette  année,  au  foyer 
et  au  plancher  de  la  scène,  qui  sera  refait  entièrement  en  fer.  La  dépense 
sera  de  30.000  roubles,  et  une  somme  égale  est  réservée  pour  les  travaux 
complémentaires  de  l'année  prochaine.  On  n'espère  pas,  pour  cette  année,  " 
avoir  terminé  avant  le  30  novembre;  et  comme  la  saison  d'opéra  doit  s'ou- 
vrir régulièrement  le  30  août  (style  russel,  les  représentations,  pour  cette 
fois,  auront  lieu  provisoirement  au  théâtre  Michel,  où  elles  alterneront 
avec  celles  de  îa  troupe  de  comédie  française. 

—  On  lit  dans  le  Caffaro,  de  Gênes  :  «  L'hymne  grec  intitulé  Hymne  à  Apollon 
sera  prochainement  exécuté  à  Gênes,  par  les  soins  et  sous  la  direction 
du  maestro  Lorenzo  Parodi.  M.  Parodi  accompagnera  cette  exécution  d'une 
conférence  dédiée  à  M.  Bourgault-Ducoudray,  introduisant  ainsi  en  Italie 
l'usage  des  conférences-auditions,  si  utiles  et  si  éminemment  artistiques. 
h' Hymne  à  Apollon,  exécuié  pour  la  première  fois  à  Athènes,  puis  à  Paris, 
à  Londres,  à  Bruxelles,  etc.,  est  actuellement  à  l'étranger  la  grande  attrac- 
tion de  toutes  les  fêtes  musicales.  M.  Parodi  le  fera  chanter  par  la  très 
distinguée  M"'  Park,  bien  connue  dans  nos  salons.  Peut-être  l'aimable  di- 
lettante chantera-t-elle  aussi  deux  mélodies  grecques  du  très  beau  recueil 
de  M.  Bourgault-Ducoudray.  M.  Parodi  illustrera  sa  conférence  avec  l'exé- 
cution de  quelques  fragments  de  VAnligone  de  M.  Saint-Saëns,  exécution 
au  piano,  sans  secours  vocal.  Il  serait  superflu  de  faire  remarquer  aux 
amateurs  et  aux  personnes  de  goût  (buongustai)  la  grande  importance  d'une 
audition  de  ce  genre,  la  première  qui  aura  lieu  en  Italie,  et  qui,  par  ce 
fait,  constitue  un  véritable  événement  artistique.  » 

—  Le  théâtre  Quirino,  de  Rome,  aura  une  saison  lyrique  d'été  du  25  août 
au  30  septembre,  sous  la  direction  Gambardella-Visconti.  On  cite  comme 
artistes  engagés  :  M»"^  Zucchi-Ferrigjio,  Ancarani  et  Piccoletti  (soprani), 
Annetta  Zucchi  et  Teresina  Alasia  (me:::o-soprani),  MM.  Cartica,  Antonio 
Ceppi  et  Rivarolo  (ténors).  De  Padova  et  Mentasti  (barytons),  Allegri  et 
Gautiero  (basses^.  Par  exemple,  ce  n'est  pas  par  la  fraîcheur  que  semble 
devoir  briller  le  répertoire,  car  les  trois  seuls  ouvrages  annoncés  jusqu'ici 
sont  Norma,  la  For::a  del  destino  et  le  Trovatore. 

—  Au  théâtre  Pompéien  de  l'Exposition  de  Milan,  dont,  nous  l'avons  dit, 
les  affaires  ne  sont  pas  très  brillantes,  la  compagnie  Persico  a  donné  ces 
jours  derniers  la  première  représentation  d'une  opérette  nouvelle,  i'îoci 
d'Aranvio  (Fleurs  d'oranger),  dont  la  musique  est  due  à  M.  R.  Rossi. 

—  Sept  compositeurs,  dont  une  compositrice,  pour  un  seule  opérette.  C'est 
ce  qu'on  vient  de  voir  à  Naples,  où  le  théâtre  de  la  Fenice  a  donné  une 
opérette  en  dialecte  napolitain  :  0  munno  a  smerza  (le  Monde  à  l'envers), 
dont  la  musique  a  été  écrite  par  M"^  Adèle  Delbono,  MM.  Mario  Costa, 
Roberto  Bracco,  C.  Brancacci,  Arturo  Colautti,  Magliano  et  R.  Montuoro. 
On  n'a  pas  d'ailleurs  à  regretter  les  résultats  de  cette  collaboration,  car  il 
parait  que  l'ouvrage  fait  furore. 

—  A  Madrid,  on  a  placé  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  por- 
tant le  n"  8  de  la  rue  de  San  Quintin,  maison  qui  fut  habitée  par  deux 
grands  artistes,  les  fameux  compositeurs  Hilarion  Eslava  et  Emilie  Arrieta. 

—  L'entreprise  du  Théâtre-Royal  de  Madi-id  vient  d'être  concédée  pour 
neuf  années  au  directeur  Rodrigo,  qui  s'est  aussi  chargé,  pour  cinq  ans,  des 
destinées  du  théâtre  San  Fernando,  de  Séville. 

—  Au  théâtre  Apolo  de  Madrid,  le  21  juin  ,  apparition  d'une  zarzuela 
intitulée  las  Amapolas,  paroles  de  MM.  Celsio  Lucio  et  Arniches,  musique 
de  M.  Torregrosa.  L'œuvre  a  été  bien  accueillie,  bien  qu'on  lui  reproche 
quelques  longueurs  et  que  l'on  conseille  des  coupures  aux  auteurs. 

—  Au  théâtre  Moderne  de  Madrid  on  vient  de  donner  avec  beaucoup  de 
succès  la  première  représentation  d'une  zarzuela  en  un  acte  et  plusieurs 
tableaux,  la  Candelada,  paroles  de  MM.  G.  _Alvarez  et  Paso,  musique  de 
M.  Pozas. 

—  De  Barcelone  :  Les  deux  derniers  concerts  de  M.  Gigout  ont  été,  pour 
le  célèbre  organiste,  un  triomphe  sans  précédent  dans  notre  ville.  Nous 
avons  applaudi  ici  de  grands  artistes.  Jamais  ils  n'ont  eu  l'occasion  de 
recevoir,  aux  acclamations  de  S.OUO  auditeurs,  l'avalanche  de  bouquets  et 
de  couronnes  qui  ont  été  lancés  à  noire  compatriote  à  son  concert  d'hon- 
neur, pendant  que  l'immense  salle  du  palais  des  beaux-arts  s'illuminait, 
que  l'orchestre  faisait  entendre  le  chant  national  français  et  que  le  maire 
de  Barcelone  remettait  à  M.  Gigout,  au  nom  de  la  municipalité,  un  superbe 
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souvenir  de  ces  belles  fêtes.  On  peut  dire  qu'en  Espagne  l'art  français  vient 
d'être  hautement  glorifié  en  la  personne  d'un  de  ses  artistes  les  plus  émi- 
nents. 

—  Au  Tivoli  de  Barcelone,  la  compagnie  Elias  a  donné  la  première 
représentation  d'une  zarzuela  en  trois  actes,  cl  Colegial  Tolo,  dont  le  livret 
est  dû  à  M.  Pina  y  Dominguez  et  la  musique  à  M.  AnUrés  Vidal.  De  son 
côté,  le  théâtre  Granvia  a  donné  une  opérette  intitulée  Gardénia,  paroles 
de  M.  Golomer,  musique  de  M.  Pérez  Cabrero. 

—  Il  paraît  qu'on  a  la  tête  chaude,  au  Canada.  Témoin  la  scène  qui  se 
produisait  récemment  à  l'Opéra  français  de  Montréal.  On  raconte  qu'un 
critique  très  connu,  et  dont  les  jugements  devaient  se  distinguer  par  leur 
impartialité  puisqu'il  portait  le  nom  de  Saint-Louis,  s'étaitpermis  d'appré- 
cier d'une  façon  peu  favorable  le  talent  de  la  première  chanteuse, 
M'"  Blonville.  Celle-ci  en  ressentit  un  vif  courroux,  si  bien  qu'un  soir, 
apercevant  le  journaliste  dans  une  loge  d'avant-scéne.  elle  courut  à  lui  et. 
furieuse,  le  gifla  d'importance  et  se  mit  à  luiégratigner  le  visage.  Cette 
algarade  donna  lieu  à  un  tumulte  indescriptible,  et  quand  la  jeune  artiste 
voulut  se  présenter  en  scène  non  seulement  elle  fut  accueillie  par  une 
immense  bordée  de  sifflets,  mais  le  vacarme  devint  tel  qu'il  fallut  l'inter- 
vention énergique  de  la  police  pour  le  faire  cesser  et  mettre  fin  à  un 
scandale  qui  menaçait  de  s'éterniser. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

En  raisjn  des  circonstances  douloureuses  que  la  France  vient  de  tra- 
verser, le  gouvernement  a  décidé  que  les  représentations  gratuites  données 
d'ordinaire  le  14  juillet  par  les  théâtres  subventionnés  n'auraient  pas  lieu 
cette  année. 

—  Le  Figaro  parle  en  ces  termes  de  la  cérémonie  musicale  qui  accompa- 
gnait le  service  religieux  à  Notre-Dame,  pour  les  obsèques  de  M.  Carnot  : 
«  Jamais  solennité  n'a  été  plus  imposante,  et  le  public,  qui  était  presque 
un  public  de  rois,  puisqu'il  était  composé  des  représentants  des  grands 
Etats  du  monde,  l'a  suivie  avec  une  religieuse  émotion.  Le  magnifique 
orchestre  du  Conservatoire,  supérieurement  dirigé  par  Tafl'anel,  a  fait  en- 
tendre la  marche  funèbre  de  Beethoven,  celle  d'Ambroise  Thomas  dans 
Hainlet,  quelques  passages  de  Mors  et  Yita,  de  Gounod,  etc.  Dans  l'inter- 
valle, Faure  a  chanté  et  s'est  surpassé,  car  sa  voix,  qui  n'avait  jamais  été 
plus  belle,  n'avait  jamais  été  mieux  dirigée  par  lui.  Après  son  Pie  Jesii.  on 
a  été  sur  le  point  de  l'applaudir  malgré  la  sainteté  du  lieu.  A  la  fin  de  la 
cérémonie,  tous  les  musiciens  de  l'orchestre  ont  entouré  le  baryton  et  lui 
ont  apporté  l'expression  très  chaleureuse  de  leur  admiration.  Enfin,  à  la 
sortie,  sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  la  musique  de  la  garde  républicaine 
s'est  respectueusement  rangée  devant  lui  pour  lui  faire  un  hommage. 
Quant  à  Saint-Saêns,  qui  tenait  l'orgue,  il  a  produit  un  effet  colossal. 
On  sentait  que  toute  l'âme  du  grand  compositeur  vibrait  dans  l'exécution 
de  l'œuvre.  » 

—  On  annonce  pour  demain  lundi,  à  l'Opéra,  les  débuts  de  iVI"«  Bour- 
geois dans  la  Yalkyrie. 

—  Nos  confrères  vont  un  peu  vite  en  besogne  en  annonçant  la  prochaine 
représentation  de  la  Navarraise  à  l'Opéra.  Il  n'y  a  rien  absolument  de  décidé. 
Les  auteurs  ont,  au  contraire,  le  désir  d'attendre  que  leur  belle  interprète, 
M"'  Calvé,  ait  terminé  tous  ses  engagements  à  l'étranger,  afin  de  pouvoir  la 
conserver  ici  pour  une  plus  longue  suite  de  représentations.  Cette  année, 
elle  n'a  pu  disposer  que  de  six  semaines  en  faveur  de  l'Opéra-Gomique,  et 
cela  paraît  insuffisant,  avec  lo  travail  des  répétitions,  pour  lancer  une  œuvre 
nouvelle.  Il  ne  sera  donc  pas  question  de  la  N'avarraise  à  Paris  avant  le 
mois  d'octobre  1895,  tout  au  plus  tôt. 

—  M.  Edouard  Sonzogno,  le  célèbre  éditeur  milanais,  a  passé  quelques 
jours  à  Paris,  et  il  en  a  profite  pour  s'assurer  pendant  un  mois,  du  IS  mai 
au  13  juin  1893,  la  possession  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  où  il 
donnera  une  courte  saison  d'opéra  italien.  On  y  entendra  tous  les  ouvrages 
marquants  de  la  jeune  école  italienne  :  Cavalleriarusticaïui,  i  Payliaeci.  l'Aiiii 
Frils,  des  opéras  du  baron  Franchetti  et  de  Samara,  etc., -etc.  Il  ne  sera 
pas  donné  moins  de  huit  nouveautés  en  l'espace  d'un  mois. 

—  Voici,  par  contre,  les  ouvrages  français  que  M.  Sonzogno  représentera 
l'hiver  prochain,  à  Milan,  en  son  nouveau  théâtre  de  la  Canobbiana  :  Sigiird, 
Weriher,  Patrie,  la  Navarraise  et  le  Portrait  de  Manon. 

—  M.  Carvalho  vient  d'engager  M"=  Louise  Nikita.  une  jeune  cantatrice 
de  talent,  qui  a  donné  déjà  des  représentations  un  peu  partout  sur  les 
deux  continents,  et  toujours  avec  grand  succès.  La  nouvelle  pensionnaire 
de  rOpéra-Comique  doit  chanter  Mirjnon,  Lakmc,  Manon,  la  Fille  du  régiment, 
le  Barbier  de  Séuille,  les  Pécheurs  de  perles,  la  Traviata,  etc.,  etc.  Elle  créera  de 
plus  t  Pagliacci  de  M.  Leoncavallo,  que  M.  Carvalho  paraît  disposé  à  re- 
présenter. 

—  M.  Massenet,  de  retour  de  Londres,  s'est  installé  pour  quelques  mois 
en  sa  propriété  de  Pont-de-l'Arche,  oii  il  va  travailler  en  tranquillité  à  sa 
nouvelle  partition  de  Grisélidis. 

—  Suite  de  la  série  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire.  Mardi  et 
mercredi,  c'était  le  tour  des  classes  de  solfège  pour  les  élèves  instrumen- 
tistes. 87  concurrents.  37  pour  les  hommes,  30  pour  les  femmes,  étaient  en 


présence  ;  la  première  journée  était  consacrée  à  la  dictée  musicale  et  aux 
questions  théoriques;  la  seconde,  qui  a  commencé  à  neuf  heures  du  matin,' 
pour  se  terminer  seulement  à  sept  heures  du  soir,  comprenait  la  lecture  à 
vue.  Voici  la  liste  des  récompenses  décernées  : 

Classes  des  hommes  : 

1"^  médailles  :  MM.  de  Lausnay,  élève  de  M.  Schwartz  ;  Soulier,  élève 
de  M.  de  Martini. 

2'=^  médailles:  MM.  Chazot,  élève  de  M.  Rouguon  ;  Bernardel.  élève  de 
M.  Kaiser;  Daunis,  élève  de  M.  N.  Alkan. 

3"^  médailles  :  MM.  Delacroix,  élève  de  M.  de  Martini  ;  Leclercq,  élève 
de  M.  Alkan;  Girard,  élève  de  M.  Schwartz;  Migard,  élève  de  M.  Rou- 
gnon;  Richet  et  Hazelton,  élèves  de  M.  Schwartz. 

Classes  des  femmes  : 

,/res  rnédailles  :  M"«  Delattre,  élève  de  M"'»  Leblanc;  Cudey.  élève  de 
M"'  Barat;  Depaiis,  élève  de  M™"  Renart;  Girard,  élève  de  M""!  Leblanc; 
Guyonnet  et  Percheron,  élèves  de  M"=  Got;  Jacquard,  élève  de  M"«  Barat. 

2es  médailles  :  M"<"^  M.  Abraham,  élève  de  M.""  Renart;  Laye,  élève  de 
M"'  Got;  Lipmann,  élève  de  M""'  Leblanc;  Roosvelt,  élève  de  M"'  Got; 
Bérillon,  élève  de  M'"«  Leblanc;  Ploquin,  élève  de  M"»  Barat,  et  Bouisset, 
élève  de  M»»  Got. 

3«  rnédailles  :  Mi'«s  Pougin,  élève  de  M""  Barat;  Pons,  élève  de  M"=  Le- 
blanc; Troy,  élève  de  M""  Hardouin;  Fleury,  élève  de  M"»  Got;  Limosin, 
élève  de  M"«  Barat;  FayoUe,  élève  de  M"»  Got;  Inghelbrecht,  élève  de 
M""  Hardouin,  et  Dupuids,  élève  de  M"«  Barat. 

Jeudi  venait  le  concours  des  classes  préparatoires  de  violon.  Il  y  avait 
14  concurrents  :  10  hommes  et  4  femmes.  Le  morceau  d'exécution  était  le 
1"  concerto  de  Rode. 

/'■«s  médailles  :  U"'  Adolphi,  élève  de  MM.  Turban  et  Hayot;  M"^'  Dellerba, 
élève  de  M.  Desjardins. 

2<=s  médailles  :  M.  Domergue  et  M""  Bernheim,  élèves  de  M.  Desjardins  : 
MM.  Faure-Brac  et  Chazot,  élèves  de  MM.  Turban  et  Hayot. 

:P  médaille  :  M.  Luquin,  élève  de  M.  Desjardins. 

Vendredi,  classes  préparatoires,  piano  (jeunes  filles).  Le  nombre  des  con- 
currentes  était  de   33.  Morceau  d'exécution  :    6"  concerto  de  Henri  Herz. 

/res  médailles  :  M""*  Holub,  élève  de  M™'  Tarpet;  Vergonnet,  élève  de 
M"'  Trouillebert  ;  Weiss,  élève  de  M""'  Tarpet  ;  Eptein,  élève  de  M™=  Chêne  : 
Herth,  élève  de  M"=  Trouillebert  ;  Percheron,  élève  de  M'"'=  Tarpet. 

2<^^  médailles  :  M"'=s  Guyon  et  Gahen,  élève  de  M""" Tarpet;  Demarne,  élève 
de  M°"=  Chêne  ;  Lehmann,  élève  de  M""=  Trouillebert  ;  Debric,  élève  de 
M'"«  Tarpet;  et  Léon,  élève  de  M°"=  Chêne. 

S''^  médailles  :  M"»'  Boucherit  et  Schliedermann,  élèves  de  M"''  Tarpet  ; 
Dumont,  élève  de  M™=  Trouillebert  et  Faraut,  élève  de  M°"!  Tarpet. 

—  La  distribution  des  prix  au  Conservatoire  aura  lieu  samedi  4  août,  à 
une  heure  précise.  Rappelons  que  les  concours  publics  commenceront  le 
jeudi  10  juillet,  par  le  concours  de  contrebasse  et  de  violoncelle,  et  se  ter- 
mineront le  mardi  31  par  les  concours  de  cornet  à  pistons,  de  trompette  et 
de  trombone. 

—  Au  sujet  du  concours  de  Rome,  notre  confrère  Charles  Darcours,  du 
Figaro,  donne  sur  son  heureux  vainqueur,  le  jeune'  Rabaud,  des  détails 
qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt:  «M.  Rabaud,  dit-il,  fils  d'un  artiste  violon- 
celliste très  estimé  et  professeur  au  Conservatoire,  n'était  pas  destiné  par 
son  père  à  la  carrière  musicale.  Les  pères  sont  toujours  opposés  aux  voca- 
tions des  fils,  mais  il  est  à  remarquer  que  leurs  objurgations  ne  servent 
généralement  à  rien.  M.  Rabaud  fils,  à  cet  égard,  était  surveillé  de  si  près 
qu'il  ne  put  apprendre  quoi  que  ce  soit  de  la^musique,  même  subreptice- 
ment. Mais  il  y  a  trois  ans,  ayant  conquis  tous  les  baccalauréats  et 
brevets  qu'on  lui  désirait,  son  père  lui  permît  de  se  livrer  à  ses  goûts  et 
de  devenir  un  compositeur  de  musique,  si  c'était  son  rêve.  Le  jeune 
Rabaud  regagna  facilement  le  temps  perdu,  car  en  musique  il  est,  parait-il, 
de  ceux  qui  devinent.  En  moins  de  trois  ans  il  fit  les  cours  de  solfège, 
d'harmonie,  de  fugue,  d'instrumentation,  etc.,  etc.,  et  avec  cela  des  idées 
et  un  tempérament.  M.  Rabaud  a,  dit-on,  écrit  une  cantate  pleine  d'imagi- 
nation et  des  plus  intéressantes.  On  lui  reproche  cependant  d'avoir  faibli 
vers  la  fin,  surtout  dans  son  orchestration.  Le  second  grand  prix  décerné 
à  M.  Letorey,  élève  de  M.Théodore  Dubois,  est,  paraît-il,  justifié  par  un 
équilibre  de  qualités  qu'on  rencontre  rarement  chez  un  élève.  Ce  qui 
prouve  que  le  concours  était  de  valeur  et  difficile  à  juger,  c'est  qu'il  a  fallu 
trois  tours  de  scrutin  pour  que  l'Académie  désignât  le  premier  prix  entre 
les  deux  concurrents,  ou  plutôt  entre  les  trois,  car  M.  Levadé,  élève  de 
M.  Massenet  et  second  prix  de  l'an  dernier,  avait  fait  aussi  un  travail  qui 
a  été  apprécié.  Avant  le  départ  pour  Rome  de  M.  Rabaud,  on  entendra  sa 
cantate,  exécutée  à  grand  orchestre,  à  la  séance  de  distribution  des  prix 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  La  mention  honorable  décernée  à  M.  Mou- 
quet,  élève  de  M.  Th.  Dubois,  a  réuni  la  presque  unanimité  des  suflrages. 
C  est  un  heureux  début.   » 

—  L'empereur  de  Russie  vient  de  faire  remettre  la  croix  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne  à  MM.  J.  Massenet,  Edouard  Pailleron  et  Eugène 
Bertrand. 

—  Jeudi  a  été  célébré  à  l'église  Saint-Eugène,  rue  Sainte-Cécile,  le 
mariage  de  M.  Emile  Lafont  (neveu  de  l'amiral  Lafont),  avec  M"=  Alice 
Montigny,  fille  de  M""'  Montigny-Remaury,  la  grande  pianiste,  devenue  la 
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femme  de  M.  Auguste  de  Serres.  La  fiancée  était  conduite  à  l'autel  par 
M.  Ambroise  Thomas,  son  oncle  et  parrain.  L'église  était  vraimenttrop  petite 
pour  contenir  les  amis  des  deux  familles  ;  le  tout-Paris  des  arts,  des  lettres  et 
des  sciences  assistait  à  la  cérémonie.  La  partie  musicale  de  cette  cérémonie 
adépassé  toute  attente.  M.  Saint-Saëns,  à  l'orgue,  dirigeait  les  incomparables 
artistes  qui  s'appellent  Taffauel,  Delsart.  Remy,  Pugno,  dans  l'admirable 
exécution  de  morceaux  composés  spécialement  par  les  maîtres  Ambroise 
Thomas  et  Saint-Saëns.  M°«  de  Serres  recevait  chez  elle,  après  la  cérémo- 
nie ses  amis,  heureux  d'apporter  aux  deux  familles  tous  leurs  vœux  de 
bonheur. 

—  Nous  avons  à  signaler  la  réunion  récente,  à  la  maîtrise  de  Saint- 
Gervais,  d'un  groupe  d'ecclésiastiques  et  de  musiciens  dans  le  but  de 
s'entendre  sur  la  création  d'une  »  Société  française  de  musique  reli- 
gieuse», ayant  pour  but:  1"  la  restauration  du  chant  grégorien,  d'après 
les  principes  d'exécution  des  RR.  PP.  Bénédictins,  appropriés  aux  livres 
diocésains  ;  2"^  la  remise  en  honneur  de  la  musique  dite  palestrinienne, 
comme  modèle  de  musique  figurée  pouvant  être  associée  au  chant  grégo- 
rien, pour  les  fêtes  solennelles  ;  3"  la  création  d'une  musique  religieuse 
moderne,  respectueuse  des  textes  et  des  lois  de  la  liturgie,  s'inspirant  des 
traditions  grégoriennes  et  palestriniennes.  M.  Bourgault-Ducoudray, 
n'ayant  pu  assister  à  la  réunion,  avait  répondu  par  la  lettre  suivante  adres- 
sée à  M.  Bordes,  «  Je  suis  avec  vous  de  cœur  et  d'âme.  Vous  connaissez 
I.  bien  mieux  que  moi  le  terrain  où  il  faudrait  construire  un  temple  à  la 
"  place  d'un  casino.  Restaurez  le  plain-chant,  introduisez  Palestrina  à  l'é- 
..  glîse.  J'applaudis  de  cœur  au  succès  d'une  entreprise  aussi  vaste  et  aussi 
»  belle,  qui  apporterait  un  élément  tout  nouveau  de  félicité  et  de  joie 
•i  plénière  à  l'humaine  destinée. «Les  nombreuses  adhésions  venues  de  tous 
les  points  de  la  France  indiquent  assez  l'utilité  de  cette  société,  qui  s'a- 
dresse à  tous  les  musiciens  partisans  d'une  réforme  de  la  musique  à  l'é- 
glise. Un  comité  chargé  d'étudier  l'organisation  de  la  nouvelle  société,  a 
été  formé  à  cette  séance.  Il  comprend  les  noms  de  MM.  Guilmant,  d'Indy, 
de  Polignac,  Bourgault-Ducoudray,  Charles  Bordes  et  de  Boisjolin. 

—  Comme  il  lallait  s'y  attendre  avec  la  température  que  nous  subissons, 
la  Comédie-Parisienne  a  de  nouveau  fermé  ses  portes,  anrès  les  avoir  à 
peine  entr'ouvertes.  L'apparition  du  Pi7o/e,  dont  on  avait  cru  pouvoir  annon- 
cer la  première  représentation  pour  cette  semaine,  est  donc  remise  à  une 
date  indéterminée. 

—  On  a  donné  mercredi,  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  la  première  re- 
présentation d'un  petit  opéra-comique  en  un  acte  qui  porte  le  titre  d'une 
gentille  comédie  de  Dancourt,  les  Trois  Cousines.  Les  auteurs  de  ce  petit 
ouvrage  sont  MM.  Mbert  Riondel  et  Georges  Mathieu  pour  les  paroles,  et 
Emile  Bonnamy  pour  la  musique:  ils  avaient  pour  interprètes  M"'^-'Gabrielle 
Yernet,  Delorme  et  Clara  Dalanvy,  MM.  Philippon  et  Berthier. 

—  Jeudi  dernier  avait  lieu,  dans  le  local  de  l'école  municipale  de  la  rue 
Blanche  et  sous  la  présidence  de  M.  Laurent  de  Rillé,  le  concours  d'hon- 
neur (chant  choral)  des  écoles  corrimunales  de  la  banlieue,  concours  au- 
quel prennent  part  seulement  toutes  les  écoles  qui  ont  obtenu  des  pre- 
miers prix  dans  les  concours  spéciaux  de  fin  d'année.  C'est  une  séance  très 
intérssante,  et  qui  montre  quels  excellents  résultats  peuvent  obtenir,  à 
force  de  travail  et  de  persévérance,  les  modestes  et  utiles  professeurs  de 
chant  dans  nos  écoles.  L'épreuve  comprend  :  1°  la  lecture  à  vue  d'un  sol- 
fège à  deux  parties;  2°  l'exécution  d'un  chœur  imposé  (c'était  cette  fois 
Beau  voyageur.  deGounod);  3°  l'exécution  d'un  chœur  au  choix.  Les  per- 
sonnes qui  assisteraient  à  l'épreuve  de  lecture  à  vue  seraient  certainement 
stupéfiées  de  voir  ce  que  nos  professeurs  obtiennent  d'un  personnel  d'en- 
fants de  huit  à  quatorze  ans,  qui  se  renouvelle  chaque  année;  cette  fois 
surtout,  et  pour  certaines  écoles  particulièrement,  les  résultats  ont  été 
vraiment  prodigieux.  Voici  les  récompenses  qui  ont  été  décernées.  Ecoles 
de  garçons  :  l"'  prix  :  Oioisij-le-Roi ;  2«  prix  :  Peiil-lmij;  3=  prix  :  Courbevoie; 
i"  prix  :  Le  Ferreux,  Saiiil-Ouen  ;  et  pour  la  lecture  à  vue  :  1"'  prix  :  PelH-Ivrij: 
i»  prix  :  Le  Ferreux,  Choisy-le-Roi ;  3«  prix  :  SaiiU-Ouen.  —  Ecoles  de  filles  : 
||!''  prix  :  Levallois-Perret :  2<=  prix  :  Clioisi/-le-Roi ;  3=  prix  :  Monireuil:  4=  prix  : 
Issij.  Saint-Denis  (Chavigny),  Le  Ferreux,  Bois-Colombes  ;  et  pour  la  lecture  : 
1"  prix  :  ù'oalhis-Ferret :  deuxième  1"' prix  :  Bois-Colombes;  2^  prix  :  Saint- 
Denis  (Chavigny);  3«  prix  :  Le  Ferreux,  Issij:  i'  prix  :  Clioisy-le-Hoi. 

—  M.  Albert  Vizentini,  qui,  après  avoir  quitté  la  direction  des  Folies- 
Dramatiques,  avait  accepté  de  conduire  l'orchestre  du  théâtre  lyrique  de  la 
Comédie-Parisienne,  entre  au  Gymnase  où  il  secondera,  en  qualité  de 
régisseur  général,  la  direction  de  MM.  Albert  Carré  et  Porel. 

—  Le  Conservatoire  de  Dijon  a  célébré  récemment,  au  moyen  d'une  fête 
musicale  qui  a  eu  beaucoup  d'éclat,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa 
fondation.  L'excellent  directeur,  M.  Lévêque,  avait  fait  appel  en  cette  cir- 
constance à  ceux  des  anciens  élèves  de  l'école  qui  avaient  tait  ensuite  leur 
chemin  au  Conservatoire  de  Paris,  M.  Henri  BertheliersM"=  Vormèse,  tous 
deux  violonistes,  Mi'sJusseaume,  pianiste,  M.  Barthel,  hautboïste,  tous  pre- 
miers prix,  sans  compter  M"«  Fernande  Dubois,  cantatrice,  et  M.  Feuillard, 
violoncelliste.  M.Lévéque  afait  exécuterpar  l'orchestre  la  symphonie  en  ul 


mineur  de  Beethoven,  des  fragments  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau  (né  à 
Dijon),  la  Scène  villageoise  de  M.  Th.  Dubois  et  la  marche  du  sacre  de  Jeanne 
(l'An;  de  M.  Lenepveu.  Puis,  M.  Berthelier  a  joué  avec  M"<=  Vormèse  le 
duo  de  concert  de  Léonard,  et,  seul,  la  Méditation  de  Thah  de  M.  Massenet 
et  le  prélude  du  Déluge  de  M.  Saint-Saëns.  Nous  ne  saurions  reproduire 
tout  le  programme  si  toulfu  do  ce  très  beau  concert;  nous  nous  bornerons 
à  constater  le  succès  obtenu  devant  leurs  compatriotes  par  tous  ces  excel- 
lents artistes,  sans  oublier  M"°  Fernande  Dubois,  qui  s'est  fait  surtout 
applaudir  dans  l'air  de  Psijehé  d'Ambroise  Thomas.  Ajoutons  qu'en  recon- 
naissance des  services  rendus  par  lui  dans  la  direction  du  Conservaroire, 
les  professeurs  et  les  élèves  de  cet  établissement  ont  offert  à  M.  Lévêque 
un  magnifique-bronze  d'art. 

—  Nous  croyons  intéressant  de  faire  savoir  à  nos  lecteurs  que  depuis  le 
12  juin,  les  voyageurs  partant  de  la  gare  de  Paris-Xord  par  le  rapide  quit- 
tant cette  gare  à  midi  40,  rejoignent  à  Liège  un  nouveau  train  de  luxe  quo- 
tidien circulant  entre  Ostende  et  Vienne  par  Cologne-Francfort-Nuremberg 
et  que,  grâce  à  ces  communications  rapides,  ils  peuvent  arriver  à  Cologne 
à  10  h.  o2  soir,  à  Mayence  à  1  h.  53  matin,  à  Francfort-sur-Mein  à  2  h.  24 
matin,  à  Nuremberg  à  6  h.  55  matin.  Les  voyageurs  de  Paris  et  de  la  ré- 
gion du  Nord  de  la  France  peuvent,  avec  ce  train,  arriver  à  Bayreuth  à 
10  h.  06  du  matin,  quittant  Nuremberg  à  7  h.  04  matin. 

—  La  huitième  audition  de  l'école  de  chant  Emilie  Ambre-Bouichère  a 
été  de  tous  points  réussie.  Le  Portrait  de  Manon,  très  bien  interprété  par 
M"^  de  Craponne  et  M.  G.  Dupuy,  a  ravi  l'auditoire.  Miss  Campbell  a  en- 
levé avec  une  virtuosité  rare  l'air  :  «  0  beau  pays  «  des  Huguenots.  Grand 
succès  également  pour  M"=*  Olivier,  Créhange,  etc.,  etc. 

—  Les  trois  principaux  concours  de  l'Ecole  classique  de  musique  et  de 
déclamation  de  la  rue  de  Berlin  auront  lieu  aux  dates  ci  après  :  lundi 
9  juillet,  à  2  heures,  piano  supérieur,  première  division  (hommes  et  fem- 
mes); mardi  10,  à  1  heure  et  demie,  chant  et  opéra-comique;  mercredi  11, 
à  2  heures,  violon  supérieur  et  accompagnement.  Les  personnes  désireu- 
ses d'assister  à  ces  concours  sont  priées  de  vouloir  bien  en  faire  la  demande 
à  l'administration,  20  et  22,  rue  de  Berlin. 

—  Très  brillant  concert  donné  le  dimanche  24  juin  à  Laval,  par  la  Lyre 
Lavalloise  avec  le  concours  de  M''^  Bonnefoi  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  été 
l'objet  de  chaleureuses  ovations.  M.  Rigez,  professeur  de  piston  au  Con- 
servatoire de  Rennes  et  ses  élèves,  MM.  Cochu  et  Carré,  ont  été  alissi  très 
applaudis,  de  même  que  M™''  G.  Bridier  et  M.  P.  Morton,  qui  a  fait  exécuter 
sa  marche  triomphale  Bayard. 

—  Une  place  de  professeur  de  violon  à  l'École  nationale  de  musique  de 
Gaen  et  de  premier  violon  à  l'orchestre  du  Théâtre  municipal,  est  vacante 
depuis  le  l"' juillet  1894.  Le  traitement  est  de  1.700  francs  par  an.  Il  y  a 
trois  mois  de  congé  chaque  année.  Les  candidats  à  cette  place  sont  priés 
de  faire  parvenir  leurs  demandes,  avec  renseignements  et  références  à 
l'appui,  avant  le  lo  août  prochain,  à  M.  le  Directeur  de  l'École  nationale 
de  musique.  La  qualité  de  Français  est  obligatoire. 

NÉCROLOGIE 

Le  16  juin  dernier  est  mort  à  Avranches,  sa  ville  natale,  un  homme 
fort  distingué  qui,  sans  être  musicien  de  profession,  avait,  par  divers  tra- 
vaux fort  intéressants,  rendu  de  véritables  services  à  l'art  musical.  Nous 
voulons  parler  de  M.  Charles  Philbert,  ancien  consul  général  de  Franco  aux 
Pays-Bas,  qui,  avec  un  véritable  talent,  s'était  beaucoup  occupé  de  toutes 
les  questions  relatives  à  l'acoustique,  ainsi  qu'à  la  construction  et  à  la  , 
facture  des  orgues.  En  1876,  M.  Philbert  publiait  à  Amsterdam  un  ouvrage 
impoi'lanl:  l'Orgue  du  Palais  de  l'Industrie  irAntsterdani,  lu  fueture  d'orgues  mo- 
derne et  la  facture  d'orgues  néerlandaise  am-ienne  et  nmlemporaine.  Ce  livre  avait 
une  portée  beaucoup  plus  haute  que  ne  semblait  l'indiquer  son  titre.  L'au- 
teur, en  effet,  ne  se  bornait  pas  à  décrire  le  magnifique  instrument  cons- 
truit par  M.  Cavaillé-CoU  pour  le  palais  d'Amsterdam;  il  faisait  connaître, 
au  point  de  vue  général,  le  principe  et  les  conditions  mécaniques  de  l'or- 
gue, traçait  un  historique  rapide  de  la  facture  et  de  ses  progrès  dans  les 
divers  pays  européens,  constatait  son  état  actuel  et  par  conséquent  la  supé- 
riorité de  la  facture  française,  enfin,  dressait  en  quelque  sorte  le  procès 
verbal  de  la  construction  et  de  la  pose  de  l'orgue  d'Amsterdam.  On  sentait 
que  ce  livre,  fait  avec  le  plus  grand  soin,  était  écrit  par  un  homme  de 
longue  main  familiarisé  avec  son  sujet  et  chez  qui  l'amour  de  l'art  était 
porté  à  son  plus  haut  degré.  Depuis  lors,  l'auteur  avait  publié  divers  autres 
écrits  moins  importants,  mais  non  moins  utiles,  entre  autres  une  descrip- 
tion de  l'orgue  de  Saint  Ouen  de  Rouen  et,  tout  dernièrement,  une  Étude 
d'acoustique  pour  la  détermination  des  dimensions  des  tuyaux  d'orgues  à  anche  bal- 
lante, qui  donnait  une  nouvelle  preuve  de  l'étendue  et  de  la  sûreté  de  ses 
connaissances  spéciales.  M.  Philbert,  qui  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  consul  général  honoraire,  était  âgé  de  soixante-six  ans. 

A.  P. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


.  —  ÎEncre  Lolillcui). 
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Dimanche  1!>  Juillet  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Direcieur 

Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  JIénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ^9  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  compiel  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


L  Les  fêtes  de  la  Révolution  (29'  article),  Julien  TiEnsoT.  —  IL  Bulletin  théâtral,  H.  M. 
—  IIL  La  police  à  l'Opéra  (5»  article),  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Les  collectionneurs 
d'instruments  de  musique  du  xvm"  siècle  (1"  article),  E.  de  Bricqueville.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LA   GUERRIÈRE 

d'AuGUSTA  Holmes. —  Suivra  immédiatement:  Trois  Joursde  vendange,  mélodie 
de  Reynaldo  Hahn,  poésie  d'ALPHONSE  Daudet. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Rigaudon,  de  Paul  Dedieu-Peters.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Oubli, 
polka-mazurka  de  Philippe  Fahrbach. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLITIOK  FRANÇAISE 


CHAPITRE  IX 
DU    9    THERMIDOR    AU    18   BRUMAIRE 

(Suite.) 

III 

Les  fêtes  purement  politiques,  en  cette  dernière  partie  de 
l'ère  révolutionnaire,  furent  moins  nombreuses  et  moins  so- 
lennelles que  les  fêtes  patriotiques.  Elles  eurent  le  plus 
souvent  un  caractère  plutôt  commémoratif  que  véritablement 
férial.  Des  mœurs  nouvelles  s'implantèrent  :  au  lieu  de  don- 
ner les  fêtes  nationales  en  plein  air,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  on  les  célébra  dans  l'intérieur  des  assemblées  légis- 
latives. Il  y  a  dans  ces  pratiques  de  quoi  nous  surprendre, 
nous  qui  sommes  familiers  avec  des  usages  parlementaires 
si  différents  :  ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  moindres  curiosités 
de  la  première  République  que  ces  séances  soleanelles  oii 
la  Convention,  ou,  plus  tard,  les  Conseils  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents,  faisaient  place  dans  leur  salle  à  des  orchestres 
et  des  chœurs,  qui,  alternant  avec  les  discours  officiels,  ve- 
naient chanter  la  Marseillaise  et  des  hymnes  patriotiques.  Ne 
nous  en  étonnons  pas,  cependant,  outre  mesure.  Si  l'on  y 
songe  bien,  l'on  reconnaîtra  que  cette  manière  d'agir  était 
en  conformité  parfaite  avec  l'esprit  régnant.  Alors  qu'aucune 
autre  religion  n'était  officiellement  reconnue  qne  celle  de  la 
patrie  et  des  lois,  l'enceinte  de  l'Assemblée  ne  devenait-elle 
pas  le  Temple  national?   Et,  dans  ce  cas,    les  représentants 


du  peuple  n'en  étaient-ils  pas  les  pontifes  naturels  ?  Qu'y 
avait-il  donc  d'anormal  à  ce  qu'aux  jours  consacrés  ceux-ci, 
arrêtant  les  délibérations  et  revêtant  le  caractère  auguste 
dont  les  avait  investis  la  confiance  des  citoyens,  aient  rendu 
solennellement  leurs  hommages,  officié,  si  l'on  peut  dire, 
dans  le  temple  même?  Quant  aux  cérémonies,  elles  se  com- 
posaient, comme  dans  toutes  les  religions,  de  chants  et  de 
discours.  Ec  cela  était  une  façon  plus  digne  de  célébrer  de 
grandes  idées  et  de  grands  souvenirs  que  celle  qui  consiste 
à  se  borner  aux  réjouissances  plus  ou  moins  vulgaires  sans 
lesquelles,  de  nos  jours,  on  ne  conçoit  pas  les  fêtes  natio- 
nales. 

Nous  en  avons  eu  les  premiers  exemples  dès  93.  où  l'anni- 
versaire de  la  prise  de  la  Bastille  avait  été  célébré  dans  la 
Convention.  Au  contraire,  la  fête  du  14  juillet  1794  avait  eu 
un  caractère  très  populaire,  et  fourni  l'occasion  d'un  vérita- 
ble luxe  de  musique  exécutée  sur  la  place  publique.  Mais  en 
1795  la  grande  date  révolutionnaire  fut  de  nouveau  commé- 
morée en  séance  de  la  Convention  :  c'est  en  ce  jour  que 
la  Marseillaise  fut  décrétée  chant  national,  et  nous  avons  dit 
ailleurs  quelle  vive  impression  avait  produite  l'audition  de 
cet  hymne,  dont  l'Assemblée  entendit  la-  dernière  strophe 
debout  et  découverte  (1).  L'Institut  national,  qui  avait  ouvert 
la  séance  par  l'exécution  d'une  symphonie,  fit  entendre  en- 
core le  Ça  ira,  le  Chant  du  départ,  Veillons  au  salut  de  l'Empire  et 
le  chœur  de  Gossec  sur  les  vers  de  Voltaire  :  Peuple,  éveille- 
toi,  romps  tes  fers.  Enfin,  Rouget  de  Liste  eut  encore  les  hon- 
neurs de  la  fête  nationale  qui  eut  lieu  quinze  jours  aprè?,, 
également  dans  la  Convention,  pour  l'anniversaire  du  9  ther- 
midor :  son  éloge  y  fut  prononcé  ;  mais  son  chant  national 
y  fut  mis  en  opposition  avec  le  chant  thermidorien  le  Reueil 
du  peuple,  qui  fut  exécuté  aussi,  malgré  les  protestations  des 
derniers  montagnards.  Le  Chant  du  départ,  toujours  étranger 
aux  luttes  des  partis,  termina  la  séance  (2). 

Dans  les  années  qui  suivirent,  la  réaction  grandissant,  le 
zèle  fut  moindre  pour  célébrer  la  prise  delà  Bastille.  En  1796, 
la  fête  fut  purement  et  simplement  renvoyée  au  9  thermidor. 
En  1797,  elle  se  résuma  en  une  cérémonie,  sans  grand  apparat, 
dans  la  cour  du  palais  du  Directoire  (le  Luxembourg),  avec 
discours  et  airs  connus,  et  quelques  manœuvres  militaires  (3). 
Mais  en  1798,  le  coup  d'État  du  18  fructidor  étant  intervenu, 
la  majorité  républicaine  s'efforça  de  rendre  au  14  juillet  un 
peu  de  son  éclat  primitif.  Les  deux  Conseils  décidèrent,  en 
séances  publiques,  qu'ils  le  célébreraient  dans  leurs  salles,  que 
les  présidents  prononceraient  les  discours  d'usage  et  que  les 
corps  de  musique  affectés  à  chaque  Assemblée  exécuteraient  des 

(1)  Voir  mon  livre  sur  Rouget  de  Lixle.  pp.  188  et  418. 

(2)  Voir  mon  livre  sur  Rouget  de  Lisle,  pp.  418  et  421. 

(3)  Moniteur  dii  19  messidor  an  V. 


218 


LE  MÉNESTREL 


airs  patriotiques.  Marbot  aux  Anciens,  Chénier  aux  Cinq-Cents 
s'acquittèrent  de  la  tâche  oratoire.  Un  épisode,  non  sans 
poésie,  fut  la  remise  aux  représentants  de  la  République 
française  des  dons  symboliques  du  peuple  irlandais  :  «  la 
ùarpe  d'Erin,  la  harpe  d'Ossian  aux  cordes  d'argent  »,  pré- 
sents qui  rappelaient,  disait  l'adresse  officielle  «  les  chanls 
solennels  et  l'antique  république  de  Mona  ». 

Enfin,  on  revint  aux  pures  traditions  en  réunissant  le  peuple 
au  Champ  de  Mars  ,  où  se  dressa  de  nouveau  l'autel  de  la 
patrie;  il  y  eut  un  cortège,  des  évolutions  militaires,  lance- 
ment d'un  ballon;  les  discours  furent  encadrés  par  V Hymne 
à  la  Patrie  et  Vffymne  au  4â  Juillet  (\). 

Mais,  en  1799,  la  fête  ne  fut  célébrée  oflaciellement  que 
dans  les  Conseils.  Parmi  les  orateurs  on  remarque  le  nom 
de  Lucien  Bonaparte.  Les  temps  sont  proches...  Au  point  de 
vue  musical,  le  programme  comporte  cette  simple  phrase: 
«  Dans  le  temple  décadaire.  Hymne  du  U  Juillet,  hymne  Amour 
sacré  de  la  pairie.  »  Et  l'on  distribue,  dans  les  rues,  des  cou- 
plets d'un  nommé  «  Perrin,  chansonnier  de  la  République  », 
fort  plats,  qui  se  chantent  sur  l'air  du  vaudeville  des  Visi- 
tandines  (2;. 

Ce  rapide  e.xposé  nous  montre  qu'aucune  œuvre  lyrique 
digne  de  ce  nom  ne  fut  composée  pour  l'anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille,  depuis  que  Chénier  et  Gossec  avaient 
produit  leur  admirable  CtoU  du  U  Juillet,  inspiré  par  la  grande 
Fédération  de  1790.  En  revanche,  le  14  juillet  1800  donna 
naissance  à  une  importante  et  superbe  composition  musicale: 
mais  cette  époque  est  postérieure  au  18  brumaire:  nous  en 
parlerons  plus  tard. 

Par  contre,  le  21  janvier  produisit  plusieurs  œuvres  dont 
quelques-unes  sont  dues  à  des  maîtres. 

L'anniversaire  de  l'exécution  de  Louis  XVI  compta  au 
nombre  des  fêtes  nationales  décrétées  sur  la  proposition  de 
Robespierre  le  12  floréal  an  II:  déjà  il  avait  été  célébré 
l'hiver  précédent  par  l'initiative  populaire.  Vu  la  rigueur  de 
la  saison,  cette  fête  eut  lieu  d'ordinaire  en  des  endroits 
clos,  et  commença  toujours  dans  la  salle  des  séances  de 
l'Assemblée.  La  musique  y  donna  lieu,  en  1795,  à  un  inci- 
dent fort  ridicule,  dont  le  récit  a  sa  place  marquée  ici.  Au 
début  de  la  séance  de  la  Convention,  l'orchestre  de  l'Ins- 
titut national  avait  joué  une  marche  funèbre.  L'impression 
de  cette  musique  «  douce  et  mélodieuse  »  parut  déplacée  à 
quelques  membres,  qui  interrompirent  en  demandant  «  si  les 
musiciens  entendaient  déplorer  la  mort  du  tyran;  —  si  c'était 
en  sa  faveur  qu'ils  manifestaient,  ou  contre  lui.  »  Sur  quoi 
les  modérés  répondirent  par  cet  aimable  cri:  «  A  l'Abbaye I  » 
Mais  Gossec,  dont  les  principes  étaient  purs,  ne  voulut  point 
rester  sous  le  coup  d'une  semblable  insinuation  :  il  descendit 
à  la  barre,  et  prononça  ce  discours  : 

«  Citoyens  représentants,  est-il  possible  qu'un  doute  aussi 
injurieux  se  soit  élevé  sur  les  intentions  des  artistes  qui  sont 
réunis  dans  cette  enceinte,  que ,  ceux  qui  ont  célébré  la 
mort  du  tyran,  on  les  accuse  de  venir  ici  le  pleurer?  On  se 
livrait  aux  douces  émotions  qu'inspire  aux  âmes  sensibles 
le  bonheur  d'être  délivré  d'un  tyran ,  et  de  ces  sons  mé- 
lodieux on  eût  passé  aux  chants  mâles  de  la  musique 
guerrière  et  on  eût  célébré  nos  succès  en  Hollande  et  sur 
toutes  nos  frontières.  Citoyens  représentants,  nous  marche- 
rons constamment  pour  culbuter  les.  tyrans,  et  jamais  pour 
les  plaindre.  »  (.3). 

On  applaudit,  et  la  cérémonie  continua  sur  la  place  de  la 
Révolution,  où  l'Institut  de  musique,  pour  se  faire  pardonner 
par  les  Montagnards,  joua  force  airs  patriotiques,  le  Ça  ira, 
la  Marseillaise,  le  Chant  du  départ,  et  un  nouvel  hymne  mis  en 
musique  par  le  clarinettiste  Lefèvre,  un  des  premiers  fonda- 
teurs du  Conservatoire. 


(1)  Moniteur  du  18  messidor  an  VI  (6  juillet  1798).  -  Documents  officiels  dans 
un  recueil  factice  de  la  Bib.  du  Conservatoire  :  Fêles  nationales,  recueil  de  discours 
et  de  procès-verbaux . 

(2)  Moniteur  des  1  et  2  thermidor  an  VII.  Cf.  le  recueil  précité. 

(3)  Moniteur  du  5  pluviôse  an  III  (24  janvier  1795.) 


En  1796,  même  cérémonie,  commencée  dans  l'intérieur 
des  Conseils,  puis  continuée  au  Champ  de  Mars.  On  y  chanta 
pour  la  première  fois  le  Serment  républicain  de  Chénier  et  Gos- 
sec (1),  composition  importante  qui,  malgré  les  apparences 
que  lui  donne  le  titre,  n'en  était  pas  moins,  de  toutes  pièces, 
un  chant  d'ancien  régime.  La  musique,  en  effet,  n'était  autre 
que  celle  d'un  morceau  d'Athalie,  que  la  Comédie-Française 
avait  donnée  précédemment  avec  des  chœurs  de  Gossec,  et 
les  vers  de  Chénier  n'étaient  qu'une  simple  adaptation  des 
vers  de  Racine  : 

Oui,  nous  jurons  ici  pour  nous,  pour  tous  nos  frères... 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse, 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse  !... 

Voltaire  avait  fait,  dans  Brulus,  une  tirade  visiblement 
imitée  de  celle-ci,  et  fort  à  la  mode  pendant  la  Révolution  : 
un  rien  suffit  pour  mettre  Racine  au  ton  du  jour! 

En  1797,  la  cérémonie  publique  eut  lieu,  avec  peu  d'éclat, 
à  la  cathédrale  de  Notre-Dame  ;  en  1798,  à  l'église  Saint-Sul- 
pice,  alors  «  Temple  de  la  Victoire.  »  Pour  ce  dernier  jour, 
l'arrêté  directorial  avait  spécifié  que  le  Conservatoire  exécute- 
rait <f  un  chant  d'imprécations  contre  les  parjures  ».  Ces 
mots  résument  d'ailleurs  le  caractère  de  toutes  les  œuvres 
lyriques  spécialement  composées  en  vue  du  21  janvier  :  loin 
de  jamais  faire  la  moindre  allusion  à  la  mort  de  Louis  XVI, 
on  se  bornH,it,  dans  ces  chants,  à  jurer  de  conserver  et  de 
défendre  toujours  l'indépendance  et  la  liberté  : 

S'il  en  est  qui  veulent  un  maître... 
Qu'ils  aillent  mendier  des  fers, 
Ces  Français  indignes  de  l'être  ! 

Tel  est  précisément  le  début  du  Chant  national  pour  l'anni- 
versaire du  21  janvier,  de  Lebrun,  qui,  mis  en  musique  par 
Lesueur  (2),  fut  exécuté  à  cette  cérémonie  de  Saint-Sulpice, 
où  le  Serment  républicain  de  Gossec  fut  également  redit.  Berton 
remit  la  même  poésie  en  musique  pour  l'anniversaire  sui- 
vant, le  dernier  célébré  (3). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


BULLETIN    THEATRAL 


Nous  avons  eu  lundi  dernier,  à  l'Opéra,  dans  la  Valkyrie,  les  débuts 
d'une  jeune  pâtissière  qui  confectionnait  des  brioches,  il  y  a  six  mois, 
dans  une  ville  de  province.  Elle  s'est  improvisée  tout  à  coup  chanteuse 
d'opéra,  et  sans  doute  elle  a  bien  fait,  car  sa  voix  est  d'une  rare  am- 
pleur. Ce  ne  sera  donc  pas  là  une  nouvelle  brioche  ajoutée  à  tant 
d'autres.  Assurément,  tout  l'art  du  chant  ne  consiste  pas  à  pousser 
des  sons  magnifiques,  même  dans  les  opéras  de  Wagner  ;  mais 
M"«  Bourgeois  apprendra  peu  à  peu  tout  ce  qui  lui  manque,  et  aussi 
bien  par  l'instinct  qui  veille  en  elle  que  par  une  étude  lente  et  réflé- 
chie, elle  arrivera  à  dompter  un  instrument  encore  rebelle  dans  sa 
puissance,  à  l'assouplir  et  à  le  diriger  à  sa  guise.  Et  alors  M'«  Bour- 
geois sera  une  très  belle  artiste. 


Le  mercredi  suivant,  M"<  Berlhet  s'essayait  dans  Thais  et  y  appor- 
tait toute  les  grâces  de  sa  personne,  qui  est  charmante,  et  toutes  les 
joliesses  de  sa  voix,  qui  est  adorable.  Elle  n'a  rien  enlevé  da  succès 
que  M"'=  Sanderson  avait  remporté  de  haute  lutte  dans  cette  œuvre 
délicate,  mais  elle  a  pu  chanter  le  rôle  après  elle  d'une  façon  vraiment 
remarquable  aussi,  et  on  le  lui  a  bien  fait  voir  en  l'applaudissant  de 
très  bon  cœur.  Ce  soir-là,  il  ne  restait  plus  aucun  artiste  de  la  créa- 
tion, à  l'exception  de  M™"  Héglon.  M.  Bartel  avait  remplacé  M.  Del- 
mas,  et  iM.  Vaguet  tenait  la  place  de  M.  Alvarez.  De  même  pour  bien 
des  petits  rôles.  Et  cela  marche  cependant,  avec  moins  de  relief  qu'a- 
vant, sans  doute,  mais  encore  très  convenablement.  M.  Edouard  Man- 
gin  conduisait  l'orchestre  en  excellent  maître  qu'il  est. 

H. M. 

(1)  Publié,  sous  le  n»  11,  au  Magasin  de  musique  à  l'usage  des  fêtes  natio- 
nales. 

(2)  Publié,  S0U3  le  n-  23,  au  Magasin  de  musique  à  l'usage  des  fêtes  nationales. 

(3)  M.  Constant  Pierre  a  étudié  en  détail  les  Anniversaires  du  SU  janvier,  dans 
une  série  d'articles  de  l'Art  musical,  n"  du  18  janvier  1894  et  suiv. 
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LA  POLICE  A  L'OPÉRA 

D'APRÈS    LES    ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE 

(Suite) 


Privilège  des  bals  de  l'Opéra.  —Une  ennemie  des  privilèges. —  Les  gaîtés  d'un 
rapport.  —  Madame  et  monsieur  Teinturier.  —  Ouverture  des  liostilités.  — 
Les  malheurs  d'un  père  de  famille.  — Capitulation  des  Carneaux. 

Les  entrepreneurs  de  l'Opéra  avaient  seuls  le  privilège  de  donner 
des  bals  publics  avec  entrées  payantes:  aussi  veillaient-ils  de  très 
près  à  la  stricte  observation  de  leurs  droits,  d'aulant  qu'ils  avaient 
à  lutter  contre  la  concurrence,  adroitement  dissimulée,  des  grands 
traiteurs  de  Paris.  Ceux-ci  l'alimentaient  avec  les  bals  qui  suivaient 
d'ordinaire  les  dîners  de  noces,  de  corps  ou  de  famille  :  ce  n'étaient 
plus  des  fêtes  intimes,  mais  des  réunions  dansantes  auxquelles  cha- 
cun pouvait  prendre  part,  en  payant,  bien  entendu,  son  entrée. 

En  1730,  les  récriminations  de  l'Opéra  devinrent  si  fréquentes  et  si 
vives  que  Bernage,  le  prévôt  des  marchands,  dut  prier  le  lieutenant 
de  police  d'intervenir.  Il  lui  désignait,  entre  autres  délinquants,  l'in- 
corrigible Teinturier,  traiteur  aux  Carneaux.  Berryer,  en  conséquence, 
envoya  chez  ce  pécheur  endurci  un  de  ses  meilleurs  agents.  Bureau, 
qui  avait  pour  mission  de  le  rappeler  à  l'observation  du  règlement. 

Dureau  s'en  acquitta  avec  toute  la  modération  dont  il  était  suscep- 
tible, et  le  rapport  qu'il  en  fit  à  Berryer  touche  de  si  près  à  la  co- 
médie de  genre  que,  malgré  ses  imperfections  de  style  et  ses  gau- 
cheries de  langage,  nous  croyons  devoir  le  transcrire  ici  tout  entier: 

Monsieur, 

En  exécution  de  vos  ordres,  je  me  suis  transporté  dans  les  salles  des 
Carneaux,  rue  des  Déchargeurs,  où  je  n'ai  trouvé  que  des  garçons  de  cui- 
sine qui  préparaient  des  couverts  à  une  table  de  vingt-deux  à  vingt-quatre 
couverts,  des  jeunes  messieurs  portant  épée  et  des  suisses  ayant  leurs 
sabres  sous  le  bras. 

Ayant  demandé  à  parler  au  sieur  Teinturier,  l'un  des  garçons  me  dit 
qu'il  n'y  était  pas,  mais  bien  son  épouse.  Je  lui  ai  répondu  que  c'était  à 
lui-même  à  qui  je  vo'ulais  parler.  Il  a  dit  ensuite  qu'il  allait  le  chercher;  et 
en  effet  il  est  sorti  et  il  est  revenu  peu  de  temps  après.  Il  m"a  dit  ne  l'avoir 
point  trouvé, 

Au  même  instant  apparut  une  femme  puissante  qui  m'a  demandé  ce  que 
je  lui  voulais,  qu'elle  était  sa  femme,  que  c'était  la  même  chose,  parce 
qu'elle  menait  plus  le  commerce  que  son  rnari. 

Sur  quoi,  je  lui  ai  répondu  en  ces  termes  : 

—  Madame,  puisque  vous  êtes  son  épouse,  je  viens  vous  dire  que 
M.  le  lieutenant  général  de  police  est  informé  qu'il  doit  y  avoir  un  bal,  ce 
soir,  dans  votre  salle,  où  l'on  n'entrera  qu'à  prix  d'argent  et  avec  des  bil- 
lets :  ce  qui  est  contraire  aux  ordonnances  des  règlements.  Mondit  sieur  le 
lieutenant  de  police  m'a  donné  ordre  de  vous  faire  défense  de  sa  part  à  ce 
qu'il  y  soit  donné  aucun  bal. 

Elle  m'a  répondu  aussi  en  ces  termes: 

—  Il  n'est  pas  vrai,  il  n'y  a  point  de  bal;  et  au  surplus,  quand  il  y  en 
aurait,  j'ai  le  privilège  d'avoir  des  violons  chez  moi,  toutes  fois  et  quand  je 
le  jugerai  à  propos;  ce  n'est  qu'un  repas  d'amis,  et  quand  il  y  aurait  bal 
je  ne  crains  pas  le  lieutenant  de  police. 

Je  lui  ai  répliqué  : 

—  Le  magistrat  est  très  assuré  du  bal  qui  doit  se  donner  ce  soir  dans 
votre  salle,  par  les  preuves  convaincantes  qu'il  en  a  des  billets  qui  ont  été 
distribués  à  douze  livres  chaque. 

Elle  m'a  tenu  de  fort  mauvais  propos  et  des  discours  qui  n'étaient  pas 
en  place.  Ce  qui  a  fait  qu'un  des  jeunes  particuliers,  portant  épée,  a  pris 
la  parole  et  m'a  dit  : 

—  Il  est  vrai,  monsieur,  qu'il  y  a  bal  ce  soir  et  que  l'on  a  distribué  des 
billets  à  raison  de  douze  livres  par  personne  ;  et  les  conditions  sont,  qu'en 
«as  que  la  dépense  ne  se  trouve  pas  montée  à  cette  somme,  l'on  rendra  le 
surplus  de  l'argent,  mais  il  n'est  pas  vrai  que  M.  le  lieutenant  de  police 
ait  vu  aussi  des  billets,  parce  que  c'est  moi  qui  les  délivre  et  je  connais 
les  personnes  à  qui  je  les  donne,  et  cet  argent  est  autant  pour  payer  le 
repas  que  les  violons,  sans  aucun  bénéfice. 

La  femme  Teinturier,  reprenant  la  parole  et  s'adressant  au  jeune  parti- 
culier, lui  a  dit  : 

—  Monsieur,  il  ne  faut  pas  tenir  tant  de  discours  ;  ne  voyez-vous  pas 
que  c'est  un  homme  que  l'Opéra  nous  envoie  pour  nous  intimider. 

Ce  qui  m'a  obligé  de  lui  repartir  : 

—  Non,  madame,  je  ne  suis  point  attaché  à  l'Opéra  :  je  suis  ojficier  de 
police,  et  si  vous  croyez  que  je  ne  vienne  pas  de  l'ordre  du  magistrat, 
donnez-vous  la  peine  de  venir  avec  moi  en  son  hùtel  ;  et  j'enverrai,  à  cet 
■effet,  chercher  un  carrosse. 

Elle  m'a  répondu  avec  un  air  fort  haut  et  fort  impétueux  : 

—  Je  n'ai  pas  à  faire  au  lieutenant  de  police  :  nous  avons  des  privi- 
lèges auxquels  il  ne  peut  pas  toucher,  et  nous  ne  le  craignons  en  rien 
pour  ce  sujet. 


Ce  qui  m'a  engagé  à  lui  dire  : 

—  Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  en  ami?  Vos  privilèges  peu- 
vent s'entendre  d'être  autorisés  d'avoir  des  violons  lorsque  ce  sont  des 
noces  ou  des  festins.  Mais  le  cas  ici  est  bien  différent  :  c'est  un  bal  où  l'on 
entre  avec  billets  à  prix  d'argent,  et  les  personnes  qui  y  viennent  ne  sont 
pas  des  convives,  puisqu'un  étranger,  porteur  d'un  billet,  sans  être  connu, 
y  a  son  entrée,  même  avec  deux  demoiselles,  à  la  représentation  de  son 
billet,  moyennant  douze  livres. 

Cette  femme  a  répliqué  avec  le  même  ton  : 

—  La  distribution  des  billets  et  la  recette  des  douze  livres  ne  me  re- 
gardent point.  Je  serais  dans  le  cas  de  la  police,  si  c'était  moi  ou  mon 
mari  qui  distribue  les  billets  ou  reçoive  l'argent. 

Elle  a  ajouté  : 

—  Oui,  monsieur,  il  y  a  bal,  puisque  ce  monsieur  vient  de  vous  le  dé- 
clarer ;  il  y  en  a  eu  de  précédents  et  il  y  en  aura  encore,  autant  comme  il 
s'en  présentera. 

Je  lui  ai  dit: 

—  Madame,  je  vais  rendre  compte  à,  M.  le  lieutenant  de  police  de  notre 
entretien,  de  la  notification  que  je  vous  ai  faite  et  que  je  réitère  de  ne 
point  permettre  le  bal;  et  je  vous  donne  assignation  verbale  de  paraître 
mardi  matin  devant  lui  en  son  hôtel. 

Elle  m'a  répondu  1 

—  Les  défenses  que  vous  me  faîtes  sont  inutiles,  et  je  vous  répète  que 
le  bal  tiendra,  non  seulement  aujourd'hui,  mais  encore  tous  ceux  qui  se 
présenteront  pendant  le  carnaval.  Le  sieur  Payen  en  a  donné  dans  sa  salle 
au  faubourg  Saint-Denis;  on  a  voulu  l'inquiéter,  on  en  a  même  porté 
plainte  à  M.  d'Argenson,  qui  a  très  mal  reçu  ceux  qui  ont  été  se  plaindre 
à  lui  ;  et  pour  que  vous  ne  doutiez  pas  que  ce  baise  tiendra  cette  nuit 
dans  ma  salle,  vous  n'aurez  qu'à  passer  ici  dans  le  courant  de  la  soirée, 
vous  entendrez  les  violons.  Vous  pouvez  en  rendre  compte  au  magistrat. 

Voilà,  monsieur,  l'entretien,  mot  pour  mot,  que  j'ai  eu  avec  la  femme 
Teinturier,  et  j'ai  été  reconduit  par  un  des  deux  soldats  suisses  le  sabre 
sous  son  bras,  jusques  sur  la  rue,  en  gourmelant  (grommelant). 

Ce  17  janvier  1750. 

Dureau. 

En  vérité,  cet  inspecteur  de  police,  son  maître  et  l'Opéra  lui-même 
étaient  bien  mal  venus  à  chercher  noise  aux  époux  Teinturier.  Pou- 
vait-on ignorer  que  la  vieille  et  insigne  «  hostellerie  »  des  Carneaux 
fît  les  délices  des  gastronomes  parisiens,  avant  même  que  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  fût  au  monde?  A  l'égal  delà  Pomme  de  Pin, 
de  la  Croix  d'Ar,gent  et  des  plus  illustres  cabarets  de  la  capitale, 
les  Carneaux  avaient  vu  s'asseoir  à  leurs  tables,  chargées  des  mets 
les  plus  exquis  et  des  vins  les  plus  délicats,  la  fine  fleur  des  gentils- 
hommes et  des  beaux-esprits,  les  poètes  de  ruelles  et  les  petits-mailres 
de  Condé. 

Mais  la  police,  qui,  en  dehors  des  obligations  professionnelles,  ne 
dédaigne  ni  les  récréations  de  l'estomac,  ni  le  régal  de  l'intelligence, 
ne  se  laissa  pas  toucher  par  la  gloire  séculaire  <les  Carneaux.  Seule- 
ment, comme  le  sentiment  du  devoir  n'exclut  pas  le  sens  de  la  cir-  ■ 
conspection,  Y  «  empêcheur  de  danser  en  rond  »  qui  fut  envoyé  rue 
des  Déchargeurs  pour  amener  les  Carneaux  à  composition,  ne  s'adressa 
pas  directement  à  M'""  Teinturier.  Il  demanda  le  mari,  eut  la  patience 
de  l'attendre,  et  quand  il  le  vit  à  sa  portée,  l'arrêta.  L'hôtelier  —  on  a 
pu  le  pressentir  par  le  rapport  de  Dureau  —  offrait  un  contraste  frap- 
pant avec  sa  terrible  moitié. 

—  C'est  un  homme  bien  pacifique,  dit  l'inspecteur  de  police  chargé 
de  le  conduire  au  Châtelet. 

Le  pauvre  Teinturier  se  laissa  emmener  sans  résistance;  seule- 
ment, au  moment  de  franchir  le  seuil  de  sa  maison,  il  ne  put 
réprimer  un  soupir  : 

—  Et  moi,  dit-il,  qui  devais  marier  demain  ma  fille  I 

Quoique  préparée  à  la  lutte.  M"'"  Teinturier  finit  par  comprendre 
qu'un  lieutenant  de  police  aurait  quand  même  raison  des  Carneaux 
et  de  ses  privilèges.  Et  puis,  ces  maîtresses-femmes  qui  font  marcher 
toute  une  maison  au  doigt  et  à  l'œil  ont  souvent  le  cœur  sensible  et 
l'âme  bonne.  Elle  se  représenta  sans  doute  son  pauvre  Teinturier  sur 
la  paille  humide  des  cachots  :  son  orgueil  fléchit.  Elle  adressa  un 
placet  à  ce  maudit  lieutenant  de  police  qu'elle  devait  honnir  sous  le 
manteau  de  la  cheminée,  et  lui  demanda  la  grâce  de  son  mari.  C'é- 
tait le  commencement  de  la  capitulation.  Teinturier  la  signa  en  pro- 
mettant de  se  conformer  désormais  aux  règlements  et  ordonnances 
de  police. 

Berryer  n'avait  plus  aucune  raison  pour  retenir  le  prisonnier.  Il  le 
rendit  à  sa  femme  et  à  l'hôtellerie  des  Carneaux. 

M™"  Teinturier  ne  donna  plus  de  bal  payant;  et  les  autres  traiteurs, 
qui  avaient  suivi  son  exemple,  imitèrent  sa  résignation. 

Paul  d'Estrée. 
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DU  XV=  AU  XVin=  SIÈCLE 

PAR 

Eugène   DE   BRIGQUEVILLE 


Un  auteur  italien,  Saba  da  Castiglione,  écrivant  ses  Ricordi  vers 
l'an  1345,  signale  comme  une  nouveauté  l'usage  de  décorer  l'intérieur 
des  palais  avec  des  orgues,  clavecins,  monocordes,  psaltérions,  dou- 
cines,  baldoses  et  autres  semblables;  et  aussi  des  luths,  violes,  lyres, 
flûtes,  cornets,  trompettes,  cornemuses,  dianoni  et  trombones.  Et  il 
ajoute  :  «  Les  instruments  de  musique  charment  les  oreilles  et 
.)  récréent  les  esprits;  davantage  ils  plaisent  aux  yeux  quand  ils  sont 
»  travaillés  par  la  main  de  maîtres  excellents  ». 

Voici  donc,  dès  le  commencement  du  XVP  siècle,  deux  catégories 
de  collectionneurs  bien  définies;  dans  la  première  se  rangent  les 
musiciens  qui  demandent  seulement  aux  violes,  aux  clavecins,  aux 
cornets,  aux  flûtes,  aux  orgues,  les  moyens  d'exprimer  leurs  idées 
musicales;  dans  l'autre  camp,  nous  trouvons  les  curieux  d'objets 
travaillés  —  comme  dit  Saba  -  par  la  main  de  maîtres  excellents, 
et  pour  qui  toute  valeur  réside  dans  la  perfection  des  formes  et 
dans  l'effet  décoratif. 

A  vrai  dire,  ces  deux  catégories,  à  l'époque  où  parurent  les  Ricordi, 
n'étaient  a  pasussi  étroitement  délimitées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 
Les  produits  de  la  lutherie  s'adressaient  à  un  nombre  restreint  d'a- 
mateurs; beaucoup,  même,  étaient  faits  sur  commande,  et  il  était 
rare  que  parmi  les  pièces  reconnues  des  maîtres  il  s'en  glissât  de 
médiocres,  dues  à  des  ouvriers  de  hasard.  Ce  n'est  que  plus  tard, 
quand  l'industrie  se  fit  une  place  ea  dehors,  et  au  détriment  de  l'art, 
que  les  instruments  de  musique  prirent  place,  les  uns  dans  l'or- 
chestre, pour  l'exécution  courante  des  partitions,  et  les  autres  dans 
les  cabinets  de  curiosités  pour  la  satisfaction,  et  l'émerveillement 
des  yeux. 

On  ne  se  figure  pas  à  quel  degré  de  richesse  est  parvenue  l'or- 
nementation des  instruments  aux  XVP,  XVIP  et  XVIIP  siècles.  Les 
bois  rares,  l'ébène.  le  cèdre,  le  cyprès,  le  citronnier,  sont  assemblés 
et  sculptés  par  d'habiles  ouvriers;  les  arrangements  les  plus  com- 
pliqués de  la  marqueterie  couvrent  les  éclisses  dj^s  épinettes  et  des 
clavecins,  les  fonds  des  violes,  desthéorbes,  desluths  et  des  guitares; 
les  orfèvres  enrichissent  les  flûtes  et  les  hautbois  de  viroles, 
d'anneaux,  de  clés  en  vermeil  ou  en  argent  ciselé;  les  gainiers  font 
servir  leurs  fers  les  plus  fins  à  dessiner  des  arabesques  autour  des 
cornets  et  des  serpents,  les  tabletiers  découpent  la  nacre,  l'ivoire, 
l'écaillé,  et  en  font  d'ingénieuses  incrustations;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
chaudronniers  qui  n'exécutent  des  ciselures  sur  les  cors,  trompettes, 
trombones  et  timbales  dont  ils  ont  le  monopole  de  la  fabrication. 
Peut-on  rêver  rien  de  plus  somptueux  que  cette  épinette  d'Annibale 
de  Rossi.  découverte  par  Clapisson  et  que  garnissent  près  de  deux 
mille  turquoises,  lapis,  améthystes,  topazes,  cornalines,  émeraudes, 
saphirs,  rubis,  agates,  etc.  (1).  On  pose  des  diamants  sur  les  clés 
de  mandolines  et  sur  les  boutons  de  harpes.  L'inventaire  de  Laurent 
le  Magnifique,  dressé  en  1492,  mentionne  un  petit  clavecin  inscrusté 
de  perles  et  de  rubis.  Un  facteur  français,  Naderman,  annonce,  à 
la  date  du  3  mai  1769,  qu'il  fabrique  des  harpes  dont  le  corps  est 
d'argent,  et  «  embellies,  ajoute-t-il,  parles  ornements  les  plus  recher- 
chés et  du  meilleur  goût.  »  On  peut  voir  de  ces  harpes  au  domicile 
de  l'inventeur,  rue  de  Charenton,  au-dessus  de  l'hôtel  des  Mous- 
quetaires noirs.  Après  cela,  peut-on  mettre  en  doute  l'assertion  de 
Furetières,  qu'il  s'est  trouvé,  à  Paris,  un  luth  tout  en  or  du  nrix  de 
3-2.000  écus?  '^ 

Et,  cependant  que  vaut  cette  richesse  toute  d'application,  en  re- 
gard de  l'orpheereon  du  baron  DaviUer,  dont  le  corps,  de  simple  bois 
de  noyer,  reproduit  en  sculpture  le  Parnasse  de  Luca  Pecni  ou  la 
pandurina  du  Renscqtin,  étalant  sur  sa  coquille  Junon,  Diane  et 
Venus  dans  un  médaillon  encadré  de  feuillage,  ou  !a  viole  de  DuifTo- 
prugcar,  dont  le  fond  représente,  admirablement  marqueté,  le  Moïse 
de  Michel-Ange?  Ouvrez  le  recueil  des  inventaires  du  XVIIP  siècle 
vous  n'y  voyez  que  clavecins  peints  par  Oudry,  Watleau  Coypel' 
Audran;  d'autres  dont  la  caiss^e  est  en  laque  de  Chine  avec  les  pieds 
façonnés  par  Boule  le  père,  ou  en  vernis  Martin  relevé  de  bronzes 
dorés  à  l'or  moulu.  Voici  encore  des  vielles  recouvertes  de  trophées 
de  nacre  de  perle,  des  violes  et  des  lyres  à  manche  sculpté  des 
tympanons  aux  tables  décorées  de  gouaches,  et  je  ne  parle  pas  de 
ces  étonnants  violons  de  faïence  comme  ont  le  bonheur  d'en  possé- 
der  deux   ou    trois  amateurs.   Mais  le  dernier  mot  de  la   recherche 


(I)  -aujourd'hui,  au  Kensington-Museum.  Voir  le  catal.  n°  21' 


nous  est  fourni  par  une  annonce  du  2  janvier  1769,  indiquant  une 
musette  qui  possède  trois  fourreaux  de  velours  de  couleurs  diffé- 
rentes, avec  les  ornements  assortis. 

Tant  il  est  vrai  que  tous  les  corps  de  métiers  ont  rivalisé  de  zèle, 
d'invention,  d'habileté  pour  faire  de  l'instrument  de  musique  comme 
le  spécimen  le  plus  brillant,  le  plus  accompli  de  l'œuvre  d'art. 

Est-i!  surprenant  que  les  curieux  de  tous  les  temps  aient  recher- 
ché ces  bibelots  insignes,  alors  même  qu'ils  pouvaient  être  indiffé- 
rents à  la  destination  primitive  et  nécessaire  de  l'appareil  sonore? 

La  première  collection  de  ce  genre  est  celle  de  Jacques  Duchié,  ce 
Parisien  du  XV"  siècle,  si  souvent  cité  à  la  suite  de  Guillebert  de 
Metz  (1).  «  Il  possédait,  affirme  la  chronique,  une  salle  remplie  de 
toutes  manières  d'instruments,  harpes,  orgues,  vielles,  guilernes, 
psaltérions  et  autres.  »  Sachant,  d'autre  part,  quel  goût  judicieux 
présidait  aux  acquisitions  de  maître  Duchié,  nous  pouvons  assurer 
que  ses  instruments  étaient  dignes  de  figurer  à  côté  des  autres  mi- 
rifiques objets  garnissant  le  fame\ix  hôtel  de  la  rue  des  Prouvelles. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 
De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  juillet).  —  La  période  annuelle 
des  concours  publics,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient  de  se  terminer, 
ou  à  peu  près.  Elle  a  été  aussi  fatigante  et  aussi  chaude  (moralement  et 
physiquement)  que  les  années  précédentes,  et  elle  n'a  pas  été  non  plus 
moins  intéressante.  Ces  concours  sont  toujours  un  événement  pour  le  public 
bruxellois,  qui  en  suit  les  résultats  souvent  avec  passion.  Les  résultats,  cette 
fois,  ont  été  excellents,  surtout  pour  certaines  classes  d'instruments,  d'où 
sont  sortis  déjà,  à  maintes  reprises,  des  artistes  remarquables.  Le  succès 
a  été,  notamment,  dans  les  classes  de  violon,  pour  un  élève  de  M.  Ysaye, 
M.  Ten  Hâve,  qui  est  déjà  presque  un  maître,  et  pour  deux  jeunes  filles, 
M"^'  Smith,  élève  de  M.  Cornélis,  et  M'"-  Ruegger,  élève  de  M.  Golyns, 
merveiUeusement  douées.  La  sœur  de  cette  dernière  a  été  l'héroïne  du  con- 
cours de  violoncelle,  avec  M'i^Rufferath.  Enfin,  l'admirable  enseignement 
de  M.  DeGreef  a  produit  encore  plusieurs  lauréats  dont  on  n'a  pas  moins 
admiré  les  qualités  artistiques  que  les  qualités  techniques.  Cette  classe  de 
piano  du  jeune  professeur-compositeur  est  en  train  de  conquérir  une  répu- 
tation universelle,  comme  la  classe  de  violon  de  M.  Ysaye  et  la  classe  de 
violoncelle  de  M.  Mailly.  —  Les  autres  concours  ont  eu  des  mérites  sérieux, 
et  parfois  des  curiosités  rares.  C'est  ainsi  qu'on  a  entendu  au  concours  de 
clarinette  la  famille  complète  de  cet  honorable  instrument,  composée  de 
trente-six  membres,  exécuter  des  ensembles  vraiment  exquis  !  Et  c'est 
aussi  une  très  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Gevaert  d'instituer  une  classe 
spéciale  d'instruments  de  cuivre  dits  wagnériens,  destinés  à  renforcer  les 
orchestres  modernes,  et  pour  lesquels  M.  Léon  Du  Bois  et  M.  Van  Dam 
avaient  composé  expressément  plusieurs  morceaux.  —  A  noter  également 
le  concours  de  hautbois  (professeur,  M.  Guidé)  et  celui  de  harpe  (professeur, 
M.  Meerloo),  que  la  reine,  qui  est  elle-même  une  harpiste  distinguée,  a 
encouragé  de  sa  présence  et  comblé  de  ses  dons.  —  Quant  aux  concours  de 
chant,  ils  ont  été  fort  bruyants  et  fort  agités.  Peu  d'éléments,  et  des  pro- 
messes cependant.  Du  côté  des  hommes,  l'enseignement  du  nouveau  pro- 
fesseur, M,  Demest,  a  été  extrêmement  remarqué;  c'est  la  première  année 
que  cette  classe  luttait  en  public,  et  sa  victoire  a  été  complète;  M.  Demest 
a  ramené  au  Conservatoire  les  bons  principes,  la  belle  méthode  du  chant, 
qui  en  avaient  été  absents  depuis  assez  longtemps.  Du  côté  des  jeunes 
filles,  la  classe  de  M™"  Cornélis-Servais  s'est  fort  distinguée  aussi  à  côté  de 
la  classe  rivale  de  M"''  Warnots.  Trois  ou  quatre  lauréates,  dans  ce 
concours  animé,  se  sont  particulièrement  distinguées  :  M"es  Goulancourt, 
Callemiers,  Delhaye,  Kempees  (Cornélis)  et  M"'=  Merck  (Warnots).  —  Au 
Vaux-Hall,  M.  Léon  Du  Bois  prépare  quelques  concerts  extraordinaires 
qui  sortiront  de  la  banalité  habituelle;  il  les  consacrera  à  la  musique  belge, 
aux  compositeurs  morts  et  aux  compositeurs  vivants.  Il  y  aura  lii  une  série 
d'auditions  qui  ne  manqueront  pas  d'intérêt.  D'autre  part,  le  congrès  delà 
Presse,  qui  se  tient  actuellement  à  Anvers,  est  en  train  de  varier  ses  tra- 
vaux en  faisant,  lui  aussi,  un  peu  de  musique  nationale.  On  organise  pour 
lui  demain,  à  la  Monnaie,  un  grand  concert  où  l'on  entendra  M'"  Loventz, 
del'Opéra,  M.  Demest,  M.  De  Greef,  etc.,  et  à  Ostende,  dimanche,  un  autre 
concert,  dirigé  par  M.  Peter  Benoît  et  consacré  exclusivement  à  ses  œuvres, 
initiera  les  mêmes  congressistes  aux  beautés  de  la  musique  flamande  —  en 
flamand.  Justement,  tout  le  long  du  littoral  belge,  les  casinos  et  fes  kur- 
saals  viennent  de  se  réveiller  à  la  vie  active;  les  directeurs  se  donnent  un 
mal  énorme  pour  résoudre  ce  difficile  problème  d'offrir  à  leur  public  des 
attractions  nombreuses  et  brillantes  qui  ne  leur  coûtent  pas  trop  cher.  Luxe 
et  économie  mêlés.  Et  comme  ils  sont  tous  très  forts  sur  ce  chapitre,  ils 
réalisent  des  merveilles;  et  le  public,  à  qui  ils  offrent,  à  grand  fracas, 
d'illustres  inconnus  appartenant  naturellement  aux  premières  scènes  de 
l'Europe  (sur  les  affiches),  paraît  enchanté.  L.  S. 


(1)  Tableau  de  Paris  ai 
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—  On  sait  que  depuis  nombre  d'années  la  reine  Victoria  ne  met  plus 
jamais  les  pieds  au  théâtre.  Lorsque  Sa  Gracieuse  Majesté  éprouve  le  désir 
d'entendre  une  œuvre,  elle  la  fait  tout  simplement  venir  chez  elle,  ainsi 
qu'elle  a  fait  récemment  pour  la  Navarraise  de  M.  Massenet.  Voici  pourtant 
que  les  journaux  anglais  annoncent  que  la  reine  a  donné  l'ordre  de  faire 
préparer  sa  loge  au  théâtre  de  Drury-Lane,  son  intention  étant  d'assister 
aux  représentations  lyriques  allemandes  de  la  prochaine  saison. 

—  M.  Harris,  directeur  de  l'Opéra  de  Covent-Garden,  prolongera  sa 
saison  jusqu'au  28  juillet.  Les  productions  de  Sapho  et  de  ta  Damnation  de 
Fanât  ont  été  écartées,  mais  on  donnera  avant  la  fin  du  mois  la  première 
représentation  d'un  opéra  inédit,  the  Lady  of  Langford,  dont  la  musique  est 
de  M.  Emile  Bach  et  le  livret  de  MM.  Harris  et  Weatherley.  Les  princi- 
paux rôles  de  cette  nouveauté  ont  été  distribués  à  M""=Eames  et  à  MM.  Al- 
varez et  Edouard  de  Reszké. 

—  On  annonce  que  M.  Harris  détachera  une  partie  de  sa  troupe  pour 
donner,  dans  les  provinces  d'Angleterre,  des  représentations  de  ses  trois 
plus  grands  succès  de  Ja  saison  :  Falstajf,  la  Navarraise  et  les  Ma'Ures  chan- 


—  Le  terrain  sur  lequel  s'élevait  autrefois  le  théâtre  de  Sa  Majesté,  à 
Londres,  va  être  l'objet  d'une  adjudication  aux  enchères,  ou  pour  mieux 
dire  d'une  concession  pour  une  période  de  soixante-seize  ans.  La  mise  à 
prix  est  de  cent  cinq  mille  francs  par  an. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  en  présence  d'invités  de  choix,  l'inauguration 
de  la  nouvelle  salle  Érard  de  Londres.  Fête  intime  dont  M.  Paderewslci, 
venu  exprès  de  Paris,  a  été  le  roi.  Dans  quelques  jours,  notre  jeune  et  dis- 
tingué compatriote,  le  pianiste  Léon  Delafosse,  donnera  un  récital  à  la 
salle  Erard  de  Londres,  également  devant  un  public  d'invités. 

—  Le  comité  musical  du  prochain  festival  de  Birmingham  a  présenté  au 
comité  général  le  programme  arrêté  par  lui.  Le  voici,  tel  qu'il  figure  dans 
le  rapport.  Mardi  matin,  Élie;  mardi  soir,  Te  Demn  de  Berlioz,  2"^  symphonie 
de  Brahms,  Ouverture  nautique  de  Mackenzie,  -i"  rapsodie  de  Liszt.  —  Mer- 
credi matin,  le  Soleil  et  l'Alouette,  cantate  posthume  de  Goring  Thomas,  In 
Memoriam,  ouverture  de  Sullivar,  l'Hymne  d'action  de  grâces, de  Mendelsshon. 
—  Jeudi  matin,  le  Messie.  —  Jeudi  soir,  ouverture  à'Egmont,  de  Beethoven, 
le  Stabat  mater  d'Heuschel,  (première  audition),  sympholnie  inachevée  de 
Schubert,  rapsodie  de  Brahms,  pour  contralto  et  chœur,  ouverture  d'Hu- 
sitska,  de  Brahms.  —  Vendredi  matin,  messe  en  ré  mineur,  de  Gherubini, 
scèub  du  vendredi  saint  de  Porsifal,  Stabat  mater,  de  Palestrina,  sympho- 
nie en  mi  bémol  de  Mozart.  —  Vendredi  soir,  ouverture  de  Tannhduser, 
3=  partie  du  Faust  de  Schumann,  symphonie  avec  choeur,  de  Beethoven. 
Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Hans  Richter  et  les  solistes  engagés  sont 
Mmes  Albani,  Heuschel,  Williams,  H.  Wilson,  Marie  Brema,  MM.  E.  Lloyd, 
Mac  Kay,  A.  Black,  Eugène  Oudin,  Brereton  et  Henschel. 

—  L'empereur  Guillaume  veut  mériter  chaque  jour  davantage  le  titre 
de  protecteur  des  arts...  et  des  artistes.  Il  a  assisté  dernièrement  à  un 
concert  donné  par  un  bataillon  de  chasseurs  de  la  garde  et,  frappé  par  la 
belle  voix  de  ténor  d'un  caporal  nommé  Kraatz,  il  ordonna  qu'on  lui  lit 
donner  des  leçons  par  les  meilleurs  professeurs  de  chant,  aux  frais  du  régi- 
ment, et  qu'à  la  fin  de  ses  études  ses  débuts  aient  lieu  dans  le  rôle  de 
Max  du  Freyschût:-. 

—  A  l'occasion  du  jubilé  de  Johann  Strausï,  qui  sera  célébré  le  15  oc- 
tobre prochain,  tous  les  théâtres  et  établissements  de  concerts  d'Autriche 
et  d'Allemagne  consacreront  une  représentation  aux  œuvres  du  «  roi  de 
la  valse  ».  Les  admirateurs  américains  de  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu  ont 
ouvert  une  souscription  pour  lui  offrir  une  couronne  de  lauriers  en  argent. 

—  M.  Edouard  Lassen,  le  célèbre  kapellmeister  de  la  cour  et  du  théâtre 
grand-ducal  de  Weimar ,  a  demandé,  vu  l'état  de  sa  santé,  à  être  relevé  de 
ses  fonctions.  Le  grand-duc,  après  avoir  essayé  de  faire  revenir  M.  Lassen 
sur  sa  détermination,  a  accepté  sa  démission,  mais  à  la  condition  expresse 
qu'il  continuerait  à  diriger  les  concerts  de  la  cour. 

—  Avant  sa  clôture  annuelle,  l'Opéra  de  Francfort  vient  de  donner  la 
première  représentation  du  Roi  l'a  dit,  le  délicieux  opéra-comique  de  Léo 
Delibes.  Immense  succès  pour  l'œuvre  et  ses  excellents  interprètes, 
M""  Schacko  (Javotte)  et  M.  Naval  (Benoit).  La  presse  est  unanime  dans 
ses  éloges.  Un  des  critiques  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  incompréhensible 
que  cette  ravissante  musique  n'ait  pas  trouvé  son  chemin  plus  lot  vers 
notre  Opéra.  Le  Roi  l'a  dit  restera  comme  un  des  modèles  les  plus  accom- 
plis du  genre  de  l'opéra  comique. 

—  M.  Joseph  Miroslaw  Weber,  ex-directeur  de  la  bande  royale  de 
Wiesbaden,  vient  d'être  nommé  second  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Royal 
de  Munich. 

—  Un  concours  a  eu  lieu  récemment  à  Milan  pour  le  poste  de  profes- 
seur de  composition  laissé  vacant  au  Conservatoire  de  cette  ville  par  la  mort 
du  regretté  Alfredo  Gatalani.  C'est  M.  Gaetano  Coronaro  qui  a  été  nommé 
à  la  suite  de  ce  concours.  M.  Coronaro  est  un  ancien  élève  de  cet  établis- 
sement, qu'il  a  quitté  en  1873,  à  la  fin  de  ses  études,  pour  devenir  presque 
aussitôt  second  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  Scala. 


—  Un  comité  s'est  constitué  à  Vérone,  ville  natale  de  l'excellent  compo- 
siteur Carlo  Pedrotti,  dans  le  but  de  provoquer  une  souscription  pour  l'é- 
rection, dans  le  vestibule  du  théâtre  Philharmonique,  d'un  buste  du  vieux 
maitre. 

—  Une  souscription  a  été  ouverte  à  Parme  pour  les  frais  des  fêtes  du 
centenaire  de  Palestrina.  Cette  souscription  s'élève  aujourd'hui  au  chiffre 
de  4.300  francs. 

—  A  Rome,  le  théâtre  Argentina  vient  d'être  concédé  pour  trois  années 
à  M""'  Stolzmann,  Vimpresaria  qui  a  su  pendant  les  dernières  saisons  le 
remettre  à  flot  et  lui  rendre  son  lustre.  Le  répertoire  de  la  prochaine  cam- 
pagne comprendra,  entre  autres  œuvres,  la  Juive,  les  Huguenots,  Mefistofele, 
Roméo  et  Juliette  de  Gounod,  Aida,  Wally  de  Gatalani,  et  un  opéra  nouveau. 
Céleste,  des  compositeurs  Biondi  et  Lamonaca.  On  va  jusqu'à  parler  d'une 
série  de  représentations  extraordinaires,  données  avec  le  concours  de 
M°>=  Adelina  Patti. 

—  Le  maestro  Ferrari,  qui  doit  remplir  les  fonctions  de  chef  d'orchestre 
au  Théâtre-Lyrique-International  (ex-Canobbiana)  de  M.  Sonzognoà  Milan, 
est  déjà  en  délicatesse  avec  la  «  Société  des  professeurs  d'orchestre  ayant 
un  siège  stable  à  Milan  ».  M.  Ferrari  a  manifesté  en  effet,  parait-il,  l'in- 
tention de  faire  venir  quelques  artistes  du  dehors,  et  ces  messieurs  n'en- 
tendent pas  de  cette  oreille.  De  là  un  différend  qui,  dit-on,  sera  soumis  à 
M.  Sonzogno. 

—  C'est  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  qui  est  chargée  de  l'exa- 
men des  partitions  envoyées  au  concours  ouvert  par  le  ministère  de  l'inté- 
rieur pour  la  commémoration  annuelle  du  roi  Charles-Albert.  Elle  vient 
de  terminer  cet  examen,  et  son  choix  s'est  porté  sur  la  messe  de  M.  Gio- 
vanni Cravero,  de  Turin.  On  sait  que  le  vainqueur  reçoit  une  somme  de 
neuf  cents  francs,  à  la  charge  par  lui  de  fournir  les  copies  de  l'œuvre  exé- 
cutée. Le  ministère  ne  se  ruine  pas. 

—  A  l'Alhambra  de  Milan,  première  représentation  et  succès  d'une  opé- 
rette nouvelle,  il  Sergente  Coco,  du  maestro  Rispetto.  Musique  sans  grande 
originalité,  dit  un  journal,  mais  svelte  et  vivace;   exécution  excellente. 

—  Au  théâtre  du  Giglio,  à  Lucques,  on  a  annoncé,  pour  la  très  prochaine 
saison  d'été,  la  mise  à  la  scène  de  Coppétia.  C'est  la  Zucchi,  dont  la  renom- 
mée n'est  plus  à  faire,  qui  sera  la  protagoniste  du  ballet  de  Delibes, 

—  La  prochaine  saison  du  Théâtre  Royal  de  Madrid  réunira  les  artistes 
dont  les  noms  suivent  ;  M^'^  Tetrazzini,  Emma  Galvé,  Lantes  et  Regina 
Pinkert,  MM.  Masini,  Alvarez  et  Lucignani,  ténors,  Menotti,  baryton,  Na- 
varini  et  Scarneo,  basses.  Trois  chefs  d'orchestre  :  MM.  Leopoldo  Mugnone, 
Cleofonte  Campanini  et  Urrutia.  Au  répertoire,  parmi  les  ouvrages  fran- 
çais :  la  Navarraise,  Manon  et  Hamlet. 

—  Le  dix-septième  festival  des  chanteurs  allemands  en  Amérique  a  eu 
lieu  la  semaine  dernière  à  New-York,  débutant  par  une  procession 
monstre  à  laquelle  vingt  mille  chanteurs  et  des  délégations  de  vingt  États 
ont  pris  part.  Des  chars  allégoriques  et  des  détachements  de  troupes 
ornaient  le  cortège  qui  a  parcouru,  le  soir,  les  principales  voies  de  New- 
York  à  la  lueur  des  torches.  Indépendamment  des  concours  de  chant,  il  y 
a  eu  plusieurs  très  beaux  concerts  à  Madison  Square  Gardons,  sous  la  direc-- 
tion  de  M.  Frank  Van  der  Stucken.  On  y  a  exécuté  plusieurs  œuvres 
françaises,  entre  autres  les  fragments  sympboniques  d'Esclannonde,  de 
M.  Massenet,  qui  ont  soulevé  beaucoup  d'enthousiasme. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Jeudi  a  eu  lieu,  dans  la  salle  des  séances  du  conseil  général  des  bâti- 
ments civils,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Comte,  la  seconde  réunion  de 
la  commission  chargée  d'étudier  l'installation  de  l'orchestre  du  futur  Opéra- 
Comique.  On  se  rappelle  que  M.  Widor  avait  accepté  la  mission  de  grouper 
dans  un  rapport  les  divers  renseignements  produits  au  cours  de  la  première 
séance  sur  les  divers  systèmes  d'orchestre  adoptés  dans  les  théâtres  de 
musique  de  France  et  de  l'étranger  et  de  résumer  l'avis  de  la  commission. 
Ces  conclusions  consistent  à  inviter  l'architecte  à  prévoirie  moyen  d'élever 
ou  de  dissimuler  au  besoin,  selon  la  nature  de  chaque  œuvre  et  le  plus  ou 
moins  de  sonorité  qu'elle  comporte,  une  partie  des  contrebasses  et  des  ins- 
truments de  cuivre.  L'expérience  seule  déterminera  à  quel  parti  on  doit 
s'arrêter.  Après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Ambroise  Tho- 
mas, Th.  Dubois,  V.  Joncières,  Widor,  Réty,  Descbapelles,  représentant  de 
la  direction  des  beaux-arts,  Carvalho,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  Gail- 
hard,  directeur  de  l'Opéra,  Bernier,  architecte  du  nouveau  théâtre,  etc.,  le 
rapport  de  M.  Widor  a  été  approuvé  et  ses  conclusions  adoptées  à  l'unani- 
mité. 

—  Toujours  la  question  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Notre  excel- 
lent confrère  Georges  Boyer  du  Figaro,  a  reçu  et  publié  à  ce  sujet  la  lettre 
suivante,  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  : 

Monsieur, 
A.  propos  de  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique  et  de  la  question  relative  à 
l'invisibilité  de  l'orchestre,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  exposer  les 
vœux  d'un  compositeur  qui  a,  je  crois,  quelques  droits  à  donner  son  avis  et 
qui  ne  trouve  pas  que  cette  innovation  soit  superflue  ni  déplacée  à  l'Opéra- 
Comique? 


LE  MENESTREL 


«  Je  voudrais,  dit-il,  que  la  salle  fût  petite  et  contenant  tout  au  plus  mille 
personnes,  qu'il  n'y  eût  qu'une  sorte  de  places  partout;  point  de  loges,  ni  petites, 
ni  grandes;  ces  réduits  ne  servent  qu'à  favoriser  la  médisance  ou  pis  encore, 
/e  voudrais  que  l'orchestre  fût  voilé  et  qu^on  n'aperçût  ni  les  musiciens,  ni  les  lumières 
des  pupitres  du  côté  des  spectateurs.  L'effet  en  serait  magique,  et  l'on  sait  que,  dans 
tous  les  cas,  jamais  l'orchestre  n'est  censé  y  être.  Un  mur  en  pierres  dures  est, 
je  crois,  nécessaire  pour  séparer  l'orchestre  du  IhéAtre,  afin  que  le  son  réper- 
cute dans  la  salle.  Je  voudrais  une  salle  circulaire,  tout  en  gradins,  chaque 
place  commode  et  séparée  par  de  légères  lignes  de  démarcation  d'un  pouce  de 
saillie,  comme  dans  les  théâtres  de  Rome.  Après  l'orchestre  des  musiciens,  des 
gradins  formeraient  un  seul  amphithéâtre  circulaire,  toujours  ascendant  et 
rien  au-dessus,  que  quelques  trophées  peints  à  fresque.  Je  voudrais  que  tout 
fiit  peint  au  brun  et  d'une  seule  couleur,  excepté  les  trophées  :  ainsi  les  femmes 
seraient  jolies  et  la  scène  éclatante.  » 

Si  je  me  suis  chargé  de  vous  transmettre  ces  lignes,  c'est  que  celui  qui  les 
a  écrites  est  mort  en  1813  et  n'a  pu,  par  conséquent,  être  appelé  à  siéger  dans 
la  commission,  où,  certes,  il  eût  tenu  sa  place  et  apporté  des  arguments  pré- 
cieux, convaincants  et  autorisés.  11  s'agit  en  effet  de  Grétry,  et  la  page  que  je 
viens  de  transcrire  —  et  que  j'ai  citée  déjà  dans  un  article  de  l'Estajette  du 
24  avril  1893  —  se  trouve  dans  le  troisième  volume  de  ses  Essais  sur  la  musique. 

Vous  voyez  qu'il  ne  pense  pas  du  tout  que  ses  œuvres  s'accommoderaient  assez- 
mal  de  la  disposition  de  l'orchestre  qui  se  discute  en  ce  moment.  Or,  si  Grétry 
souhaitait  l'invisibilité  de  l'orchestre,  ne  peut-on  supposer  que  Nicole,  Boieldieu, 
Herold  et  nos  autres  vieux  maîtres  qui,  eux,  n'ont  pas  laissé  de  Mémoires,  en 
étaient  néanmoins  partisans?  Donc,  le  nouvel  Opéra-r.omique,  tout  en  étant, 
comme  le  souhaite  M.  Charpentier,  approprié  aux  exigences  du  drame  lyrique 
moderne,  se  trsuverait,  en  même  temps,  établi  d'après  les  besoins  des  anciens 
ouvrages.  Il  n'y  aurait  aucune  impossibilité  de  faire  vivre  côte  à  côte  les 
vieilles  et  les  jeunes  productions  de  notre  école  nationale,  et  s'il  était  néces- 
saire de  supprimer  parfois  la  corniche  mobile  qui  déroberait  l'orchestre  aux 
yeux  du  public,  ce  ne  serait  certainement  pas  pour  les  représentations  de 
Richard  Cœur  de  Lion  ou  de  l'Epreuve  villageoise. 

Je  vous  prie  d'excuser,  Monsieur,  la  longueur  de  cette  lettre,  m.ais  il  m'a 
semblé  que  l'opinion  de  Grétry  était  bonne  à  rappeler  et  pourrait  éclairer  une 
question  qui  préoccupe  à  juste  titre  nos  compositeurs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  de  sympathique 
confraternité.  Smo. 

—  On  sait  que  l'immeuble  de  la  place  du  Chatelet,  où  se  trouve  actuelle- 
ment installé  l'Opéra-Comique,  appartient  à  la  Ville  de  Paris,  et  que  l'Etat 
n'en  est  que  le  locataire.  Le  bail  de  location  étant  arrivé  à  échéance  vient 
d'être  renouvelé,  ou,  plus  exactement,  prolongé  de  trois  années,  qui  parti- 
ront du  !<"'  juillet  1894.  L'administration  estime,  en  effet,  à  trois  années 
le  temps  nécessaire  à  la  reconstruction  et  à  l'aménagement  de  l'Opéra-Co- 
mique sur  son  ancien  emplacement.  Espérons,  sans  trop  y  compter,  qu'il 
n'en  faudra  pas  en  effet  beaucoup  plus,  et  que  dix  années  auront  suffi 
pour  faire  renaître  de  ses  cendres  l'Opéra-Comique  incendié  dans  la  soirée 
du  25  mai  1887. 

—  Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos,  au  Conservatoire  : 
Harmonie   (femmes),    14  concurrentes.  Jury  :  MM.  Ambroise   Thomas, 

président,  Théodore  Dubois,  Henri  Fissot,  Charles  Lefebvre,  Marty,  Gabriel 
Pierné,  Raoul  Pugno,  Salomé  et  Taudou. 

Pas  de  !'-■■■  prix. 

2,'  prix  :  M"'^  Chapart,  élève  de  MM.  Gh.  Lenepveu  et  Auguste  Chapuis. 

■/er  accessit,  à  l'unanimité  :  M"«  Gaussade,  élève  de  MM.  Gh.  Lenepveu  et 
Auguste  Chapuis. 

2'  accessit  :  M^es  Arger,  élève  de  MM.  Gh.  Lenepveu  et  Auguste  Chapuis, 
et  Carmen  Campagna,  élève  de  M.  Bartbe. 

Fugue,  20  concurrents.  Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  président;  Gabriel 
Fauré,  Henri  Fissot,  Raoul  Pugno,  Taudou,  Gigout,  Gabriel  Pierné,  Vidal 
et  Dallier. 

1"  prix  :  MM.  Letorey  et  Emile  Roux,  élèves  de  M.  Théodore  Dubois. 

2^  prix  :  M.  d'Ollone,  élève  de  M.  Massenet. 

Ii^  accessit  :  MM.  Reine  et  Canssade,  élèves  de  M.  Théodore  Dubois. 

5»  accessit  :  MM.  Kœchlin,  élève  de  M.  Massenet,  et  Ternisien,  élève  de 
M.  Théodore  Dubois. 

Classes  préparatoires  de  piano  (hommes),  10  concurrents.  Jury  : 
MM.  Ambroise  Thomas,  président  ;  Th.  Dubois,  Georges  Mathias,  Diémer, 
de  Bériot,  Mangin,  Henry  Duvernoy,  I.  Philipp  et  Charles  René.  Morceau 
de  concours  :  2=  concerto  de  Field. 

/'•  médaille  :  M.  Bernard,  élève  de  M.  Emile  Decombes  ; 

^=  médaille  :  M.  Ferté,  élève  du  même  ; 

3'  rnédaille  :  M.  Dubail,  élève  de  M.  Anthiome. 

Accompagnement  au  piano.  Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  président, 
Th.  Dubois,  Emile  Jonas,  Lavignao,  Mangin,  Raoul  Pugno,  Canoby,  Charles 
Lefebvre  et  Francis  Thomé. 

/<■'■  prix  :  M.  Biancheri,  élève  de  M.  Delahaye. 

Pas  de  2'  prix. 

Pas  de  !"■  accessit. 

2=  accessit  :  M.  Leroux,  élève  de  M.  Delahaye. 

Orgue,  4  concurrents.  Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  président;  Th. 
Dubois,  Henri  Fissot,  Raoul  Pugno,  Emile  Bernard,  Dalliei',  Eugène 
Gigout,  Alexandre  Guilmant  et  Salomé. 

I"  Prix  :  MM.  Vierne  et  Libert. 

2'  Prix,  à  l'unanimité,  M.  Galand. 

I"  Accessit  :  M.  Quef. 

Tous  élèves  de  M.  Ch.-M.  Widor,  qui  a  été  vivement  félicité  à  la  suite 
de  ce  concours  par  lequel  se  terminait  brillamment  la  série  des  séances  à 
huis  clos. 


—  Une  erreur  de  nos  compositeurs  nous  a  fait  dire,  dans  la  liste  des 
récompenses  pour  le  concours  des  classes  préparatoires  de  piano,  ce  que 
nous  n'avions  pas  écrit.  M"»^  Boucherit  et  Schieldermann,  qui  ont  obtenu 
chacune  une  troisième  médaille,  ne  sont  point,  comme  on  l'a  imprimé, 
élèves  de  M""'  Tarpet,  mais  bien  de  M""<=  Chéné. 

—  Notre  confrère  Boyer,  du  Figaro  parle  du  projet  qu'ont  certains  action- 
naires de  l'Eden-Théàtre  de  proposer  au  gouvernement  de  lui  céder  cet 
immeuble,  avec  celui  de  la  Comédie-Parisienne,  pour  y  transporter  le  Gon- 

^servatoire  de  musique  et  de  déclamation.  Par  contre,  le  gouvernement 
vendrait  l'immeuble  du  faubourg  Poissonnière,  sur  le  terrain  duquel  on 
pourrait  élever  une  maison  de  rapport.  On  comprend,  dit  à  son  tour  notre 
confrère  Jennius  delà  Lilierté,  que  les  actionnaires  de  l'Eden  soient  à  l'affût 
des  idées  qui  pourraient  améliorer  lenr  situation;  mais,  vraiment,  celle 
d'y  transporter  le  Conservatoire  ne  saurait  être  prise  au  sérieux.  Pour  amé- 
nager l'Eden  de  façon  à  remplir  le  but  proposé,  il  faudrait  des  dépenses 
bien  plus  considérables  que  pour  apporter  les  modifications  nécessaires 
au  Conservatoire  actuel.  «  La  Comédie-Parisienne  restant  telle  qu'elle  est, 
dit  notre  confrère,  pourrait  servir  de  salle  de  concours,  d'auditions  et  de 
concerts.  »  Ainsi,  la  pioche  des  démolisseurs  détruirait  sans  pitié  cette 
admirable  salle  du  Conservatoire,  célèbre  dans  le  monde  entier  par  ses 
merveilleuses  qualités  acoustiques!  Autant  dire  qu'on  va  briser  un  Stra- 
divarius. Quant  à  la  petite  salle  de  la  Comédie-Parisienne,  quelque  élé- 
gante qu'elle  soit,  elle  ne  pourrait  jamais  remplacer  la  salle  actuelle.  Est-ce 
que  la  scène  est,  d'ailleurs,  assez  vaste  pour  recevoir  l'orchestre  de  la 
Société  des  Concerts?  Et  les  classes  et  les  cours  à  aménager,  et  les  loge- 
ments du  directeur  et  des  fonctionnaires,  et  la  bibliothèque?  Il  est  superflu 
de  démontrer  la  folie  d'un  pareil  projet. 

—  Nous  lisons  un  peu  partout  que  M.  Lassalle,  le  distingué  baryton, 
va  renoncer  à  la  carrière  d'artiste  pour  se  jeter  dans  la  vie  industrielle.  On 
dit  qu'il  veut  se  faire  fabricant  de  fa  dièse  à  l'usage  de  M.  Maurel,  qui  en 
a  tant  besoin.  Mais  le  bruit  de  cette  retraite  prématurée  concorde  mal 
avec  nos  renseignements  particuliers.  Nous  croyons  savoir  en  efïet  que 
M.  Lassalle  a  signé  bel  et  bien  un  engagement  pour  l'hiver  prochain  avec 
ses  habituels  impressarî  américains,  MM.  Abbey  et  Grau. 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  vient  ie  créer  trente  nouvelles  pensions  de  retraite,  pour  être 
attribuées  aux  ayants  droit  âgés  de  soixante-cinq  à  soixante-dix  ans.  Jus- 
qu'à présent  il  n'avait  été  possible  de  servir  les  pensions  de  retraite 
qu'aux  septuagénaires. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  désigné  M.  Georges  Pfeiffer, 
l'un  de  ses  vice-présidents,  pour  la  représenter  au  Congrès  de  la  protec- 
tion artistique  et  littéraire  internationale  qui  s'ouvrira  à  Anvers  le  10  août 
prochain. 

—  M"''  Melba  a  signé  un  engagement  avec  l'Opéra-Comique  pour  le 
printemps  de  1895,  après  sa  tournée  d'Amérique.  Elle  chanterait,  parait-il, 
Manon  et  l'Étoile  du  Nord. 

—  M""!  Marchesi  est  de  retour  à  Paris,  venant  de  Bruxelles  où  elle  avait 
été  appelée  pour  faire  partie  du  jury  des  concours  de  chant  au  Conserva- 
toire. 

—  On  annonce  le  très  prochain  mariage  de  M""  Danbé,  la  fille  de  l'ex- 
cellent chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  avec  le  fils  d'un  industriel 
parisien. 

—  En  raison  des  soins  apportés  aux  études  de  Falstaff,  M.  Danbé  vient  de 
recevoir  la  croix  de  chevalier  de  la  Couronne  d'Italie,  et  M.  Carvalhe  celle 
d'ofEcier  du  même  ordre. 

—  M.  Max  Bouvet,  l'excellent  baryton  de  l'Opéra-Comique,  qui  fait  en 
ce  moment  la  «  season  »  à  Londres,  vient  d'être  informé  de  l'acquisition 
par  l'Etat  de  son  tableau  Lever  de  lune  au  crépuscule,  très  remarqué  et  ré- 
compensé d'ailleurs  au  dernier  Salon  des  Champs-Elysées. 

—  Au  moment  où,  comme  toujours  à  cette  époque  de  l'année,  les  con- 
cours orphéoniques  sont  en  pleine  floraison,  veut-on  savoir  ce  qu'a  été  le 
mouvement  orphéonique  en  France  au  cours  de  l'année  1893?  Il  n'a  pas 
été  organisé  pour  cette  période  moins  de  109  fêtes  musicales,  qui  ont 
réuni  les  adhésions  de  3.574  sociétés,  tant  de  musiques  d'harmonie  ou  de 
fanfares  que  de  compagnies  chorales.  Sur  ce  chiffre,  344  abstentions  s'étant 
produites,  le  nombre  des  sociétés  qui  sont  entrées  en  lice  a  été  effective- 
ment de  3.030,  fournissant  un  effectif  de  120.000  exécutants  environ,  soit 
une  moyenne  de  40  pour  chacune  d'elles.  Et  si  l'on  veut  savoir  comment 
ces  sociétés  se  sont  réparties,  on  trouve  :  662  chorales,  479  musiques  d'har- 
monie, 1.680  fanfares,  puis  7  orchestres  symphoniques,  129  sociétés  de 
trompettes,  62  de  trompes  de  chasse,  et  enfin  11  sociétés  diverses  (estu- 
diantinas,  fifres,  etc.).  En  somme,  la  moyenne  est  restée  sensiblement  la 
même  que  pour  les  années  précédentes. 

—  Voici  les  résultats  des  concours  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  l'Opéra 
en  vue  de  pourvoir  à  des  vacances  de  l'orchestre  et  à  la  suite  desquels  ont 
été  admis  :  Premiers  violons,  MM.  Giry,  Aubert;  seconds  violons.  Touche, 
Sailler,  Obei-dœffer,  Lammers  ;  alto,  Chavyi  ;  contreoasse,  Tourniente; 
harpe,  Verdalle  ;  trompette,  Fauthoux. 
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—  M.  P.  Clauzel,  membre  de  l'Académie  de  Nîmes,  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Jules  Dwprato,  Ferdinand  Po/se,  une  brochure  qui  reproduit 
le  texte,  augmenté  et  complété,  d'une  lecture  faite  par  lui  à  cette  compa- 
gnie et  consacrée  à  ces  deux  aimables  compositeurs,  tous  deux  enfants  de 
Nîmes,  où  ils  étaient  nés  à  huit  mois  de  distance,  tous  deux  morts  l'an 
passé,  à  huit  jours  d'intervalle.  La  notice  relative  à  Duprato  est  malheu- 
reusement bien  courte  et  bien  sèche,  par  suite  d'un  manque  absolu  de  do- 
cuments locaux,  que  l'auteur  est  le  premier  à  regretter,  mais  qu'il  aurait  pu 
cependant  rendre  moins  fâcheux  en  s'appuyant  sur  le  côté  artistique,  qu'il 
n'a  même  pas  jugé  à  propos  d'aborder,  au  point  de  ne  pas  même  citer  une 
seule  des  œuvres  de  l'auteur  élégant  des  TrovateU.es  et  de  la  Déesse  et  le 
Berr/er.  En  revanche,  celle  qui  concerne  Poise  est  très  complète  et  no  man- 
que point  d'intérêt.  La  famille  de  Poise  avait,  dans  le  pays,  des  attaches 
que  n'y  avait  point  celle  de  Duprato,  dont  la  naissance  est  restée  entourée 
d'un  certain  mystère,  et  l'écrivain  a  su  mettre  à  profit  les  renseignements 
et  les  souvenirs  que  les  compatriotes  du  compositeur  pouvaient  lui  four- 
nir. Le  biographe  qui  voudra  s'occuper  sérieusement  de  retracer  la  vie  et 
la  carrière  de  l'auteur  de  Bonsoir,  voisin,  àe  Joli  Gilles  et  de  la- Surprise  de 
l'amour  devra  avoir  recours  au  travail  de  M.  Clauzel,  qui  nous  apprend 
d'ailleurs  deux  faits  intéressants  :  le  premier,  c'est  que  le  conseil  munici- 
pal de  Nîmes  a  donné  le  nom  de  Poise  à  l'une  des  rues  de  la  ville,  celle 
qui  portait  le  nom  de  rue  du  Collège,  le  second,  c'est  qu'il  a  pris  la  déci- 
sion d'élever,  sur  la  place  d'Assas,  un  monument  à  la  mémoire  du  compo- 
siteur. A.  P. 

—  M™  Renée  Richard,  de  l'Opéra,  a  installé  dans  son  élégant  hôtel  de  la 
rue  de  Prony  une  salle  de  théâtre,  avec  scène  machinée,  qui  fera  de  son 
école  de  chant  la  plus  parfaite  et  la  plus  complète  qui  soit.  Se  vouant  au 
professorat,  ses  leçons  et  ses  cours  commenceront,  chaque  année,  à  partir 
du  1"  octobre.  Les  élèves  y  seront  soumis  à  de  fréquents  examens  et  audi- 
tions auxquels  seront  conviés  des  artistes  connus  et  des  membres  de  la 
presse,  ce  qui  stimulera  leur  zèle  et  permettra  de  juger  des  progrès  accom- 
plis par  eux.  Les  cours  comprendront  l'enseignement  du  chant,  la  décla- 
mation lyrique  et  dramatique  et  la  mise  en  scène. 

—  Samedi  dernier,  chez  M'"=  Rosine  Laborde,  soirée  musicale  des  plus 
réussies.  On  a  successivement  applaudi,  parmi  les  meilleures  élèves  de 
l'excellent  professeur.  M"™  Cabrera,  Lefèvre,  Blanche  Doré,  Lydie  Oui, — 
fille  du  compositeur  russe  César  Cui,  —  Delly,  Delaspre,  Van  Parys,  Lucie 
Korsoff,  Schimanowoska,  Julie  Lillie,  Texier,  Reine  Demédy,  M™*  Flautt, 
Alluard  et  Victor  Roger  et  MM.  Georges  Lantelme  et  Foucault.  Gros  suc- 
cès; comme  toujours,  pour  M""  Mérey,  la  nouvelle  pensionnaire  du  théâtre 
de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 

—  Les  concours  de  piano  de  l'École  classique  delà  rue  de  Berlin,  qui  ont 
eu  lieu  lundi  9  courant,  au  théâtre  des  BatignoUes,  ont  donné  les  résultats 
suivants  :  Classe  hommes  :  1'^''  prix  à  l'unanimité,  MM.  Bizet  et  Jacob.  Classe 
femmes  :  1"  prix  à  l'unanimité,  M'-i'^  Labille,  Bonnard  et  Bondurand  : 
2^  prix,  M"=  Favre;  l"  accessit,  M"=s  Cassi  et  Goindriau,  2=  accessit,  M""  Vi- 
gne. Tous  élèves  de  M.  Chavagnat.  Le  jury,  présidé  par  M.  Marmontelpère, 
était  composé  de  MM.  H.  Ravina,  Ch.  Delioux,  Ad.  David,  Ch.  René  et 
Paul  Braud. 

—  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  de  l'école  Bee- 
thoven, fondée  et  dirigée  par  M"'  Marguerite  Balutet.  Les  examens  pour 
l'obtention  des  certificats  de  capacité  au  professorat  ont  commencé  le 
10  juillet,  devant  un  jury  composé  de  MM.  Guilmant,  Delioux,  René  et 
Viardot.  Cette  séance  était  toute  de  virtuosité.  Ont  été  admises,  en  cette 
première  épreuve,  M"™  Diérolf,  Lundh,  Potard,  Boucher,  Picard,  Gesling, 


Lebas,  Longhurst  (chacune  trois  morceaux).  Parmi  les  élèves  qui  ont  passé 
l'examen  de  lecture,  citons  particulièrement  M"»  Diérolf,  qui  a  déchiffré 
sans  faute,  sur  manuscrit,  une  page  remarquable  de  M.  Guilmant.  Au  concours 
supérieur  (morceau  imposé  :  concerto  en  ut  mineur,  de  Chopin),  ont  ob- 
tenu un  1"  prix  :  M"™  Diérolf  et  Potard  ;  un  2«  prix  :  M"«s  Lebas  et  Bou- 
cher ;  un  accessit  :  M""  Langhurst.  Les  examinateurs  ont  vivement  félicité 
WP'^  Balutet  sur  la  bonne  organisation  et  le  développement  de  son  école.  A 
bientôt  la  suite  des  examens,  se  continuant  par  le  solfège,  l'harmonie,  et, 
très  heureuse  innovation,  l'histoire  de  la  musique. 

—  On  nous  prie  d'annoncer  que  par  suite  de  la  démission  de  M.  Gluck, 
l'emploi  de  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Nancy  est  déclaré 
vacant.  En  conséquence,  les  personnes  qui  voudraient  poser  leur  candi- 
dature à  cet  emploi  sont  invitées  à  faire  parvenir  leur  demande,  avec 
titres  à  l'appui,  au  secrétariat  de  la  mairie  de  Nancy  avant  le  12  août 
prochain. 

NÉCROLOGIE 

De  Gracovie  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort,  à  l'âge  de  77  ans, 
de  la  princesse  Marcelline  Radziwill,  veuve  du  prince  Alexandre  Czarto- 
riski.  La  princesse  défunte  fut  une  musicienne  d'un  très  grand  talent,  non 
seulement  virtuose  de  premier  ordre,  mais  compositeur  fort  distingué; 
elle  avait  de  qui  tenir  d'ailleurs,  ayant  été  la  première  et  l'une  des  plus 
remarquables  élèves  de  Chopin,  qui  l'avait  en  grande  affection.  Le  père  de 
la  princesse  Marcelline  avait  été  le  protecteur  de  l'illustre  pianiste;  c'est 
lui  qui  le  fit  entrer  au  principal  collège  de  Varsovie  et  qui  y  paya  sa  pen- 
sion pendant  tout  le  cours  et  jusqu'à  la  fin  de  ses  études.  Le  maître  ne  se 
montra  pas  ingrat  etfuttoujours  extrêmement  dévoué  à  la  famille  Radzivïill. 
Il  s'appliqua  de  toute  son  âme  à  faire  de  la  princesse  une  musicienne 
accomplie  et  il  y  réussit  si  bien  qu'il  put  à  bon  droit  se  montrer  fier  de 
son  élève.  Lorsque  Chopin  mourut  à  Paris,  le  17  octobre  1S49,  la  princesse 
Marcelline  se  trouvait  à  son  chevet  et,  sur  sa  demande,  elle  se  mit  au 
piano  quelques  instants  avant  que  l'illustre  musicien  rendît  le  dernier 
soupir. 

—  Un  de  nos  meilleurs  confrères,  érudit  de  premier  ordre  et  remarquable 
historien  de  l'art  en  même  temps  que  chroniqueur  alerte  et  écrivain 
plein  de  grâce  et  d'esprit,  M.  Victor  Fournel,  vient  de  mourir  à  Bagnoles- 
de-l'Orne,  emporté  à  l'âge  de  65  ans  par  une  pneumonie.  Tour  à  tour  colla- 
borateur du  Français,  du  Correspondant,  du  Journal  de  Paris,  de  la  Gazette  de 
France,  où  il  avait  succédé  à  Armand  de  Pontmartin,  ses  travaux  de  jour- 
naliste quotidien,  dont  nous  connaissons  le  labeur  écrasant,  ne  l'avaient 
pas  empêché  de  publier  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants  dans  tous 
lesfenres  :  roman,  histoire  du  théâtre,  critique  littéraire,  fantaisie,  biblio- 
o-raphie,  etc.  Ses  Contemporains  de  Molière,  publiés  en  trois  volumes,  resteront 
un  livre  de  bibliothèque,  partant  d'une  idée  ingénieuseet  originale,  et  dans 
lequel  il  a  inséré  une  excellente  Histoire  du  ballet  de  cour  dont  on  chercherait 
vainement  ailleurs  les  éléments.  Dans  un  ouvrage  moins  important,  mais 
plein  d'intérêt  et  de  saveur  pittoresque  :  Ce  qu'on  voit  danslesrues  de  Paris,  il 
a  su  mettre  en  relief  et  faire  connaître  le  côté  artistique  extérieur  de  la 
grande  ville  depuis  trois  ou  quatre  siècles  ;  les  anciens  jeuxdramati  ques,  les 
baladins,  saltimbanquns,  chanteurs  des  rues,  etc.  Victor  Fournel  excellait 
à  ces  restitutions  curieuses,  et  sous  ce  lettré  plein  de  finesse  et  de  savoir 
il  y  avait  un  observateur  sagace  et  pénétrant,  que  rien  de  ce  qui  touchait 
l'art  ne  laissait  froid  ou  indifférent.  Il  avait,  littérairement,  une  physio- 
nomia  absolument  originale  et  un  caractère  tout  particulier.  A.  P. 


Henri  Hedgel,  directeur-gérant. 


En  venle  AU  MÉMSTEEL,  f"\  rue  VivicDoe,  ÏÏEU&EL  et  C'^  èdileurs-déposilaires  pour  France  el  Belgique. 


PARTITION  CHANT  &  PIANO 

FRANÇAISE 


il  nm 


PARTITION  CHANT  &  PIANO 

ITALIENNE 


Prix  net  :  15  francs 


COMÉDIE    LYRIQUE     EN     TROIS    ACTES 

D'après     ERGKM  ANN-CHATRIAN 

MUSIQUE     DE 

PIERRE    MASCAGNI 

Version    française    de    PAUL    MILLIET 

Pour  la  location  des  parties  d'orcliestre  aux  théâtres  de  France  et  de  Belgique,  s'adresser  h  IM.  HEUGEL  &  C'^- 


Prix  net  :  15  francs 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  Us,  rue  Vivienne,  EEUCrEL  et  G",  éditeuTs-pmphéttiires  pour  tous  pays. 


THEATRE  ROYAL 

DE 

COVENT  GARDEN 


LA  NAVARRAISE 

ÉPISODE  LYRIQUE  EN  2  ACTES 


THEATRE  ROYAL 


COVENT  GARDEN 

J.    CLARETIE    cSfc    HENRI    GAIN  '-o.r^^^s 

Ml'SIQUE    DE  -.saicï^ 

J.  MASSENET 


PARTITION   PIANO    ET  CHANT,  DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS,  PRIX  NET:    12  FRANCS 


^  17/5.  —  Pour  traiter  des  représentations  et  de  la  location  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  des  dessins  des  costumes  et  décor, 
s'adresser  à  MM.  HEU  GEL  et  C",  AU  MENESTREL,  s  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  seuls  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


thaïs 

COMÉDIE    LYRIQUE   EN    TROIS  ACTES    ET   SEPT    TABLEAUX 

Poème  de  LOUIS  &A1LET 

d'après   le   roman    d'ANATOLE    FRANCE 


ACADÉMIE     NATIONALE 


MUSIQUE 


ACADEMIE     NATIONALE 


MUSIQUE 


MUSIQUE    DE 


J.    MASSENET 


Partition  piano  et  chant  (sous-titre  en  couleur  de  Jean  Veber),  prix  net  :  il)  francs.  —  Partition  pour  piano  seul,  réduite  par  L.  Roques, 
prix  net  :  12  francs.   —  Partition  chant  seul  (opéra  populaire),  prix  net  :  4  francs. 


N°s  1.  RÉCIT  et  ANDANTE,  chanté  par  M.  Delmas  :  Hélas!  enfant  encore,  b  s 

■1  bis.  Les  mêmes  pour  ténor  .   .   .   , S  » 

2.  CANTABILE,  chanté  par  M.  Delmas  :  Voilà  donc  la  terrible  cité  .   .  6  » 
2  bis.  Le  même  pour  ténor 6  » 

3.  QUATUOR,  chanté  par  U'"'^  Marcy  et  Héglon,  MM.  Delmas  et 

Alvarez  :  Ah!  Ah!  Ah!  Ah! 7  bO 

4.  DIALOGUE  SENTIMENTAL,  chanté  par  M"'=  S.  Sanderson  et  M.  Al- 

varez :  C'est  Thaïs,  l'idole  fragile 3  » 


Morceaux  détachés  pour  piano  et  chant  : 

iSfo^  5.  PHRASE,  chantée  par  M"=  S.  Sanderson  :  Qui  te  fait  si  sévère  .   .  5 

5  bis.  la  même  pour  mezzo-soprano % 

6.  SCÈNE  DU  MIROIR,  chantée  par  M"»  S.  Sanderson  :  Dis-moi  que  je 
suis  belle , 6 

6  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 6 

7.  ARIOSO,  chanté  par  M'"  S.  Sanderson  :  L'amour  est  une  vertu  rare.  3 

8.  SCÈNE  FINALE,  chantée  par  M"'^  S.  Sanderson  et  M.  Delmas  :  Te 
souvient-il  du  lumineux  voyage  ? 6 


LE  PORTRAIT  DE  MANON 


THÉÂTRE  NATIONAL 


L'OPÉRA-COMIQUE 


OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE 

DE 

G^EortcstES      :^  O  ^ST  E2  Tî. 

musique    de 

J.     MASSENET 


THEATRE  NATIONAL 


L'OPÉRA-COMIQDE 


Partition,  piano  et  citant prix  net.        8  francs. 

Livret PRIX  NET.        1       — 


N"  1 .        CHANSON  D'AURORE  :  Les  baisers  sont  des  papillons.  . 

—  1  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 

—  2.        SOUVENIRS  de  DES  GRIEUX  :  Voilà  ton  image  chérie.  . 

—  2  bts.  Les  mêmes  pour  ténor 


MORCEAUX  DÉTACHÉS: 

X»  3.        DUETTO  (Jean,  Aurore):  Si  nous  nous  jetions  dans  la  rivière.  î  50 

—  i.        CHANSON  DE  COLIN  (Aurore)  :  ^u  jarrfm,  CoHîi 5      » 

—  4  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano »      " 

—  S.        CANTABILE  (Des  Grieux)  :  0  toi,  qui  nous  viens  des  enfers.   .  5      » 


AVIS.  —  Pour  traiter  des  représentations,  et  de  la  location  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  de  la  nme  en  scène,  des  dessins  des  costumes  et  du  décor, 
s'adresser  à  M.M.IIEUGEL  et  C",  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  seu's  éditeurs-propriétaires,  pour  tous  pays. 


IMPnniERIK  CENTRV 


:  BERGÈRE,  20    PARJS.  —  (EDCTe  lorilleia). 


Dimauche  22  Juillet  1894. 


3301  -  60™  ANNÉE  -  N°  29.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉ^TR^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  29  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chanl  et  de  Piano,  30  tr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  française  (30'  article),  Julien  Tieesot.  —  Semaine 
théâtrale  :  les  Concours  du  Conservatoire,  Aiitkdr  Pougin.  —  III.  Les  collec- 
tionneurs d'instruments  de  musique  du  xv°  au  xviii"  siècle  (2"  et  dernier 
article),  E.  de  Bricqueville.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
RIGAUDON 
de  Paul  Dedieu-Peters.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Oubli,  polka-mazurlia 
de  Philippe  Pahubach. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Trois  Jours  de  vendaitgr,  mélodie  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  d'ALPHONSE 
Daudet.  —  Suivra  immédiatement:  La  leitre  de  congé,  lied  d'ADALBERT  de 
GoLDSCHMiDT,  traduction  française  de  Pieriie  Barbier. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


CHAPITRE  IX 


DU   9    THERMIDOR    AU    18   BRUMAIRE 
III 

(Suite.) 


Passons  rapidement  sur  les  autres  anniversaires,  et  bor- 
nons nous  à  rappeler  que  le  10  août  donna  lieu  à  des  com- 
positions lyriques  de  Cherubini  (Chant  républicain  du  10  août, 
paroles  de  Lebrun,  exécuté  en  1793)  (1),  de  Catel  (Hymne  du 
40  août,  paroles  de  Chénier),  de  Giroust  (Hymne  pour  l'anni- 
versaire du  10  août,  chanté  à  Versailles  en  l'an  III),  de  Rigel 
(Hymne  pour  la  fête  du  40  août,  partition  autographe  conservée 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire),  et  de  quelques  autres 
de  moindre  importance  ;  le  9  thermidor,  à  des  œuvres  de 
Méhul  (Hymne  au  9  thermidor,  paroles  de  Chénier),  Gossec 
(Hijmneà  l^  Humanité,  pour  le  .9  thermidor,  paroles  de  Baour  Lor- 
mian),  Lesueur  (Chant  du  9  thermidor,  paroles  de  Desorgues), 
Galel  (Stances  pour  l'anniversaire  du  9  thermidor,  sans  nom  de 
poète  :  on  peut  citer  encore  une  Ode  sur  la  situation  de  la  Répu- 
blique durant  la  tyrannie  décemvirale,  dont,  s'il  faut  en  croire  les 
Epoques  de  la  Révolution,  ce  même  Gatel  aurait  composé  la  mu- 
sique sur  des  vers  de  Chénier),  Rouget  de  Lisle  (paroles  et 
musique  d'un  Hymne  dithyrambique  sur  la  conspiration  de  Robespierre 

(1)  La  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  la  partition  autographe  et  les 
parties  séparées  de  cet  hymne,  dont  la  réduction  seule  l'ut  publiée. 


et  la  révolution  du  9  thermidor,  écrit  aussitôt  après  l'événement, 
et  exécuté  dans  la  Convention  lors  du  premier  anniversaire, 
9  thermidor  an  III.) 

Enfin,  l'anniversaire  directorial  du  18  fructidor  (célébré  en 
1797  et  1798)  fut  chanté  par  Méhul  (sur  des  vers  de  Lebrun- 
Tossa)  et  Cherubini  (poète  inconnu)  (1). 

Quant  à  l'anniversaire  du  31  mai  1793,  compris  parmi  les 
fêtes  nationales  du  décret  de  Robespierre,  l'on  sait  que  les 
événements  politiques  ne  permirent  pas  qu'un  tel  souvenir 
fût  commémoré  une  seule  fois. 

Parmi  toutes  les  dates  révolutionnaires,  ce  fut  au  1"'  ven- 
démiaire, 22  septembre,  jour  de  la  proclamatioa  de  la  Répu- 
blique, que  les  pouvoirs  publics  réservèrent  le  plus  de  solen- 
nité et  d'éclat  extérieur.  Cette  fête  n'eut  lieu  pourtant  qu'un 
petit  nombre  de  fois,  n'ayant  été  reconnue  fête  nationale  que 
par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV.  Elle  fut  célébrée  pour  la  pre- 
mière fois  l'année  suivante  (1796).  Mais  déjà  la  description 
qui  nous  en  est  venue  nous  montre  que  c'est  bien  fini  des 
nobles  et  grandioses  manifestations  populaires  des  premiers 
temps,  et  qu'aucune  idée  élevée  n'y  préside  plus.  La  fête  eut 
lieu  au  Cliamp  de  Mars,  et  commeoça  par  une  allégorie  astro- 
nomique, qui  sembla  plutôt  bizarre;  elle  se  termina,  et  c'en 
fut  la  partie  principale,  par  des  courses  à  pied,  à  cheval,  en 
chars,  auxquelles  prit  part  le  citoyen  Franconi,  etc.  On  s'ache- 
minait ainsi  tout  doucement  vers  les  beautés  du  jeu  du  pot 
cassé,  du  mât  de  Cocagne  et  de  la  course  au  canard,  qui 
sont  aujourd'hui  les  plus  beaux  ornements  de  nos  fêtes  publi- 
ques. Dans  l'intervalle,  après  l'exécution  d'un  *  Hymne  à  grand 
choeur»  sur  l'identité  duquel  on  ne  nous  donne  aucune  indi- 
cation précise,  on  proclama,  conformément  à  un  arrêté  du 
Directoire,  les  noms  des  «  poètes  et  compositeurs  qui  ont 
contribué  à  l'ornement  des  fêtes  nationales  depuis  la  conquête 
de  la  liberté,  et  auxquels  la  nation  adresse  un  tribut  de 
reconnaissance  ».  C'était  une  idée  louable;  mais  celle  espèce 
de  distribution  des  prix,  résumant  et  rappelant  les  gloires  artis- 
tiques des  six  années  précédentes,  ne  semblait-elle  pas  vouloir 
dire  que,    désormais,  c'élait  fini? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  noms  proclamés  : 
Comme  poètes:  Marie-Joseph   Chénier,  Lebrun,   Desorgues, 
Goupigny,  Rouget  de  Lisle,  Baour-Lormian,  Varson,  Davrigny, 
PiUet,  Flins,  Lachabeaussière  et  la  citoyenne  Pipelet. 

Comme  musiciens:  Gossec,  Méhul,  Catel,  Berton,  les  frères 

Jadin,  Lesueur,  Langlé,  Lefebvre,  Eler,  Pleyel  et  Martini  (2). 

En  1797,  le  l'^^"'  vendémiaire,  suivant  de  quelques  jours  seu- 


(1)  La  plupart  de  ces  morceaux  ne  lurent  publiés  qu'à  l'état  de  réduction  :  les 
sources  sont,  d'ordinaire,  les  mêmes  que  dans  la  généralité  des  cas  précédents; 
il  est  désormais  inutile  de  les  désigner  en  détail. 

(2)  Moniteur  du  16  vendémiaire  an  V  (7  octobre  1796).  N'est-il  pas  singulier  que 
le  nom  de  Cherubini  manque  à  cette  liste? 
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lement  le  coup  d'État  du  18  fructidor,  eut  surtout  un  caractère 
de  manifestation  politique,  et  donna  lieu  à  force  discours; 
mais  les  courses  à  pied,  à  cheval  et  en  chars  renouvelèrent, 
pour  le  peuple  indifférent,  l'attrait  de  la  fête  précédente. 

Mais  le  1"' vendémiaire  an  Vil  (1798)  eut  plus  d'éclat;  et  si 
cette  journée  ne  ressemble  en  rien  aux  fêtes  des  premières 
années  révolutionnaires,  en  revanche  elle  fît  pressentir  les 
grandes  manifestations  pacifiques  du  dix-neuvième  siècle. 
Tandis  qu'une  partie  du  Champ-de-Mars  était  réservée  aux 
évolutions  militaires  et  aux  courses,  on  avait  élevé  dans  une 
autre  partie  un  «  Temple  de  l'Industrie  »  destiné  à  recevoir  «  les 
objets  les  plus  précieux  des  fabriques  et  manufactures  fran- 
çaises. »  Par  le  fait,  cela  n'était  rien  moins  que  la  première 
exposition  qu'on  ait  vue  au  Champ-de-Mars,  et  en  France.  Il  y 
eut,  pour  la  proclamation  des  plus  méritants,  une  grande 
cérémonie  dans  laquelle  l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conser- 
vatoire jouèrent  leur  rôle  coutumier,  exécutant  le  Ça  ira  pen- 
dant q\:.Q,  par  une  réminiscence  des  fêtes  robespierristes,  on 
brûlait  les  efBgies  du  Despotisme  et  du  Fanatisme;  on  y  donna 
la  première  audition  d'un  Chant  triomphal,  composé  parle  citoyen 
Leclerc,  qui  m'est  inconnu,  et  celle  du  Chant  du  I"  vendémiaire, 
de  Chénier,  mis  en  musique  par  Martini.  Parmi  les  exposants 
récompensés,  il  nous  faut  citer  les  frères  Érard,  pour  leurs 
perfectionnements  apportés  à  la  harpe;  et,  parmi  les  musi- 
ciens mentionnés  dans  la  proclamation  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'esprit,  Cherubini,  Lesueur,  Martini,  Monsigny.  Le  jeune 
Horace  Vernet  obtint  un  double  succès,  comme  peintre  et 
comme  cavalier:  il  fut  classé  second  à  la  course  du  même 
jour  (1). 

La  fête  ofBcielle  elle-même,  célébrée  comme  de  coutume  au 
sein  des  Conseils,  fut  plus  musicale  que  d'ordinaire.  Aux  Cinq- 
Cents,  l'orchestre  du  Conservatoire  exécuta  l'ouverture  du  Jeune 
Henri,  dont  on  connaît  l'histoire  et  le  succès  prodigieux.  «  Ce 
morceau,  dont  l'exécution  a  été  complète  et  supérieure, 
excite,  dit  le  Moniteur,  le  plus  vif  enthousiasme.  »  Après  cette 
brillante  introduction  orchestrale,  les  chanteurs  Chéron,  Laïs 
et  Laforêt  dirent  en  trio  le  Chant  du  U  juillet,  de  Gossec,  ce 
qui  avait  eu  lieu  déjà  en  93,  peut-être  avec  les  mêmes  artistes. 
Citons  encore  le  compte  rendu  officiel  :  «  Ce  trio,  exécuté 
avec  une  rare  perfection,  arrache,  malgré  le  règlement,  des 
applaudissements  réitérés.  »  Le  Chant  du  départ,  et  le  révolu- 
tionnaire Ça  ira  des  premiers  jours,  complétèrent  la  séance. 

En  1799,  on  était  bien  las:  la  fête  du  1"  vendémiaire  fut 
célébrée  dans  les  Conseils  et  dans  les  temples  décadaires,  dans 
lesquels  on  avait  élevé  un  autel  à  la  Concorde  auprès  de 
l'autel  de  la  Patrie.  Aucun  effort  ne  fut  tenté  pour  renouveler 
le  programme  ordinaire,  et  les  musiciens  y  tirent  entendre  les 
mêmes  chants  qu'ils  exécutaient  depuis  plusieurs  années.  — 
Quelques  jours  après,  Bonaparte  débarquait  d'Egypte,  et  le 
mois  suivant  était  celui  du  18  brumaire  (2). 

Pour  achever  l'énumération  des  fêtes  politiques  de  la  Révo- 
lution, il  ne  nous  reste  à  mentionner  qu'un  petit  nombre  de 
solennités  particulières  et  isolées.  L'une  des  plus  intéressantes 
fut  la  «Fête  des  martyrs  de  la  Liberté  »,  célébrée  le  11  ven- 
démiaire an  IV.  Ces  martyrs  étaient  les  Girondins,  dont  la 
loi  robespierriste  du  18  floréal  an  II  prétendait  célébrer  la 
chute  en  consacrant  l'anniversaire  du  31  mai  1793:  mais,  par 
une  ironie  des  événements,  non  seulement  cette  journée  ne 
fut  jamais  fériée,  mais  ce  fut  au  contraire  à  réhabiliter  leur 
mémoire  que  la  Convention  occupa  une  de  ses  dernières 
séances,  et  cela  au  milieu  d'une  crise  des  plus  graves.  La 
date  de  la  fête  eût  dû  être  le  31  octobre,  anniversaire  de  la 
mort  des  Girondins;  mais  la  Convention,  étant  au  bout  de  sa 
législature,  choisit  à  la  place  le  11  vendémiaire  (3  octobre). 

(1)  Outre  le  Cluml  du  1"  vciidémkiirc-  de  Chénier  et  Martini,  il  a  été  composé 
encore  un  Cluint  pour  l'annivursniiv.  de  la  fondation  de  la  Républigac  /lançaisc  par 
Catel,  et  un  Hymne  à  lu  Républiiiue  pour  la  fêle  du  1"  vendémiaire,  par  Jadm. 
Les  exemplaires  en  sont  assez  rares  :  nous  les  connaissons  seulement  par  le 
recueil  factice  de  la  Bib.de  la  Chambre  des  députés  :  Mélanges,  fêtespubliques,  aie. 

(2)  M.  H.  MoNiN  a  consacré  une  étude  détaillée  à  cette  partie  de  notre  sujet 
dans  une  brochure  intitulée  la  Fête  nationale  du  22  septembre  1S93  et  ses  précédents 
hiiloriques. 


El  déjà  la  journée  du  13  vendémiaire  se  préparait:  ce  fut  au 
milieu  de  Paris  grondant,  en  sa  salle  des  Tuileries,  dont  les 
abords,  défendus  sous  le  commandement  décisif  de  Bonaparte,, 
étaient  transformés  en  un  camp  retranché,  que  la  Convention 
fit  amende  honorable  à  la  mémoire  des  collègues  qu'elle 
s'était  laissé  ravir.  La  salle  des  séances  était  tendue  de  voiles 
de  deuil:  deux  fois  les  députés  interrompirent  leurs  délibéra- 
tions pour  entendre,  avec  calme  et  recueillement,  des  mor- 
ceaux funèbres  et  des  hymnes  à  la  Liberté.  Méhul  avait  écrit 
pour  cette  circonstance  YHymne  des  Vingt-Deux,  sur  des  vers 
de  Chénier,  et  Gossec  un  Hymne  élégiaque  'pour  l'anniversaire  du 
3i  octobre:  Aux  mânes  de  la  Gironde  (1). 

Quelques  mois  auparavant,  à  la  journée  du  1"  prairial,  l'en- 
ceinte de  la  Convention  avait  été  ensanglantée  :  au  milieu 
d'une  scène  dont  la  violence  dépassa  tout  ce  qu'on  avait  vu 
en  quatre-vingt-treize,  un  député,  Féraud,  avait  été  frappé, 
sa  tête  plantée  au  bout  d'une  pique,  et  l'horrible  trophée 
présenté  au  président  Boissy  d'Anglas.  Ce  fut  sous  l'in- 
fluence immédiate  de  cet  attentat  que  la  Convention,  par 
un  vote  d'acclamations  rendu  le  14  du  même  mois,  décida  de 
célébrer  l'anniversaire  des  Girondins  ;  mais  le  sort  de  Féraud, 
tué  à  son  poste,  excita  de  son  côté  une  pitié  et  une  indi- 
gnation générales:  beaucoup  d'hymnes  et  de  complaintes 
furent  consacrés  à  sa  mort.  Je  n'en  signalerai  que  trois  : 
un  Chant  funèbre  pour  la  mort  de  Féraud,  de  Gossec,  et  un 
autre,  sous  le  même  titre,  de  Méhul  (2);  enfin,  chose  plus 
imprévue,  une  Romance  sur  la  mort  de  Féraud,  dont  l'auteur, 
poète  musicien  tout  ensemble,  n'était  autre  que  le  futur 
écrivain  de  la  Physiologie  du  goût,  Brillât-Savarin. 

Sous  le  Directoire,  on  célébra  deux  fois,  en  l'an  VI  et  en 
l'an  A'II,  la  fête  de  la  Souveraineté  du  peuple.  Catel  a  com- 
posé un  hymne  en  son  honneur. 

Enfin,  le  30  fructidor  an  VII  eut  lieu  la  dernière  solennité 
de  la  République  en  l'honneur  de  ses  héros,  —  le  18  bru- 
maire étant  proche  :  ce  fut  la  pompe  funèbre  de  Joubert, 
mort  à  la  bataille  de  Novi.  On  y  répéta  le  même  cérémonial 
que  pour  Hoche,  et  la  musique  de  Cherubini  y  fut  redite,  adaptée 
à  de  nouvelles  paroles.  Déjà,  cinq  jours  auparavant,  les  deux 
Conseils  avaient  consacré  leur  séance  à  célébrer  officiellement 
ce  deuil  :  les  salles  étaient  tendues  de  noir;  à  l'extérieur,  le 
canon  tonnait;  et  les  musiques  jouèrent  sans  relâche  des 
chants  funèbres,  dont  un  seul  nous  est  désigné  par  le  compte 
rendu:  c'est  le  chœur  des  tombeaux  de  Roméo  et  Juliette,  de 
Steibell  (3). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE     THEATRALE 


LES  CONCOURS  DD  CONSERVATOIRE 

CONTREBASSE 

C'est  par  le  double  concours  de  contrebasse  et  de  violoncelle  que 
s'est  ouverte,  cette  année,  au  Conservatoire,  la  série  des  grands  con- 
cours publics.  La  séance,  brillante  dans  sa  seconde  partie,  l'a  été 
beaucoup  moins  dans  la  première,  et  j'ai  regret  à  dire  que  la  classe 
de  contrebasse  de  M.  Viseur,  qui  mettait  cinq  élèves  en  ligne,  n'a 
offert  qu'un  médiocre  intérêt,  en  dépit  des  trois  récompenses  qui  lui 
ont  été  attribuées.  Ce  n'est  jamais  sans  déplaisir  que  je  me  vois 
obligé  de  constater  un  tel  résultat.  Celte  classe  est  si  utile,  et  cet 
instrument,  qui  forme  la  base  puissante  de  nos  orchestres,  est  si 
précieux  sous  son  apparence  lourde  et  grossière! 

Le  morceau  de  concours  était  un  concertstiick  de  Franz  Simandl. 
J'ai  vainement  cherché,  je  l'avoue,  quelques  renseignements  sur  ce 
compositeur  dont  le  nom  indique  suffisamment  une  origine  alle- 
mande ;  il  m'a  été  impossible  de  rien  trouver.  Son  concerto,  qui  est 
d'ailleurs  bien   écrit  et  qui  ne  manque  pas   de  style,  avec  une  cer- 

(1)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  la  partition  autographe  de 
l'hymne  de  Gossec. 

(2)  La  Bib.  du  Conservatoire  possède  les  parties  séparées  de  ces  deux  mor 
ceaux. 

(3)  Moniteur  du  27  fructidor  an  VII. 
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"taine  vigueur  d'aceeut,  est  assez  singulier  avec  ses  traits  rapides  et 
surtout  ses  sons  harmoniques,  d'un  usage  assurément  rare  sur  un 
tel  instrument.  J'imagine,  au  reste,  qu'il  est  assez  difficile  de  trou- 
ver, pour  la  contrebasse,  des  morceaux  de  virtuosité  en  vue  de 
•concours,  et  le  répertoire  me  paraît  devoir  être  un  peu  restreint. 

Je  n'ai  pas  distingué  de  grands  progrès  chez  M.  Leduc,  second 
prix  de  l'an  passé,  h  qui  le  premier  a  été  décerné.  L'archet  m'a  paru 
ilasque,  le  son  médiocre,  la  justesse  approximative,  et  l'ensemble 
manquant  de  sûreté.  Les  traits  laissaient  même  beaucoup  à  désirer 
au  point  de  vue  de  la  netteté.  Le  style  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Le  morceau  à  vue  a  été  assez  bien  lu.  M.Rousseau,  premier  accessit 
de  1892,  a  obtenu  cette  fois  le  second  pris.  On  ne  saurait  lui  accor- 
der non  plus  beaucoup  d'éloges,  il  me  semble  qu'il  a  encore  fort  à 
faire.  C'est  M.  Charon,  à  qui  on  a  donné  un  premier  accessit,  qui, 
je  l'avoue,  m'a  fait  le  plus  de  plaisir,  non  qu'il  soit  formé  encore, 
mais  parce  qu'il  est  dans  la  bonne  voie  et  qu'il  n'a  plus  qu'à  déve- 
lopper les  bonnes  qualités  qui  sont  en  lui.  L'ensemble  de  son  jeu 
est  jeune  encore,  mais  il  a  l'envie  de  bien  faire,  et  l'on  remarque 
■chez  lui  du  feu,  des  attaques  solides  et  un  son  bien  nourri.  J'ajoute 
qu'il  a  déchiffré  à  merveille.  Mais  pourquoi  diable  se  couche-t-il 
comme  ça  sur  son  instrument?  J'ai  noté  d'ailleurs  la  mauvaise 
position  de  tous  ces  jeunes  gens,  dont  aucun  ne  se  tient  droit  et 
ferme  devant  le  public.  Je  ne  terminerai  pas  sans  m'étonner  qu'on 
n'ait  pas  accordé  un  second  accessit  à  M.  Boucher,  dont  le  jeu  sans 
doute  est  petit  et  manque  d'ampleur,  mais  qui  a  du  soin,  de  la  net- 
teté, et  dont  l'exécution  n'est  pas  mauvaise  dans  son  ensemble,  avec 
un  archet  ferme  et  bien  à  la  corde.  C'est  la  justesse  qui  laisse  un 
peu  à  désirer.  Nous  le  retrouverons  l'année  prochaine. 

VIOLONCELLE 

Le  eoiicours  de  violoncelle  a  présenté  un  vif  intérêt  et  nous  a  fait 
connaître  plusieurs  sujets  vraiment  distingués.  Drx-sept  jeunes  gens 
entraient  en  lice,  dont  neuf  élèves  de  M.  Delsart  et  huit  de  M.  Ra- 
baud.  Dans  le  nombre,  trois  jeunes  filles.  Nous  avons  donc  entendu 
dix-sept  fois  le  cinquième  concerto  de  Bernhard  Romberg,  morceau 
d'un  grand  style  et  d'une  belle  venue,  mais  dans  lequel  on  cherche- 
rait sans  la  trouver  une  phrase  de  chant  appréciable,  et  qui  est  écrit 
d'une  façon  vraiment  bizarre  pour  l'instrument,  dont  il  ne  fait  pas 
ressortir  les  nobles  et  sévères  qualités.  Au  lieu  de  faire  briller  en  lui 
ce  médium  sonore,  si  plein  do  charme  et  de  mélancolie,  au  lieu  de 
développer  cette  voix  onctueuse  et  pleine  de  tendresse,  ce  morceau 
reste  presque  toujours  dans  le  haut  du  manche,  et  certains  traits 
vont  se  perdre  jusque  sur  le  chevalet,  avec  une  sonorité  aigre  et 
stridente  qui  dénature  le  caractère  de  l'instrument.  On  le  dirait 
conçu  par  un  violoniste.  Excellente  étude  de  virtuosité  d'ailleurs,  et 
bien  propre,  sinon  à  charmer  l'oreille,  du  moins  à  mettre  en  relief 
et  à  faire  juger  l'habileté  de  l'exécutant.  Mais  comme,  après  cela, 
on  avait  plaisir  à  entendre  la  page  si  fine,  si  délicate  et  si  élégante, 
écrite  avec  tant  de  grâce  et  de  simplicité  par  M.  Lenepveu  pour 
l'épreuve  de  lecture  à  vue  !  Ce  petit  morceau,  avec  son  accompa- 
gnement d'un  bout  à  l'autre  en  pi;zicati  obstinés,  laissant  la  partie 
solo  bien  à  découvert,  est  tout  à  fait  charmant. 

De  par  le  jury  et  le  sentimant  des  auditeurs,  deux  premiers  prix 
ont  été  fort  justement  décernés  à  M.  Marnef,  élève  de  M.  Rabaud,  et  à 
M.  Feuillard,  élève  de  M.  Delsart.  M.  Marnef,  qui  a  ainsi  décroché  un 
premier  prix  à  son  premier  concours,  nous  arrive  du  Conservatoire  de 
Liège,  oii  il  avait  obtenu  la  même  récompense;  après  avoir  passé 
ici  par  les  mains  de  M.  Georges  Papin,  il  était  entré  il  y  a  deux  ans 
dans  la  classe  de  M.  Rabaud.  C'est  un  vrai  tempérament  d'artiste, 
qui,  vraisemblablement,  n'a  plus  maintenant  rien  à  apprendre  que  de 
lui-même.  Le  début  de  son  concerto  a  été  excellent,  et  a  montré 
aussitôt  ce  qu'on  en  pouvait  attendre.  Son  corsé,  belles  attaques 
d'archet,  phrasé  large  et  senti,  chant  expressif,  avec  cela  de  la  har- 
diesse, de  la  sûreté,  un  jeu  ferme,  net  et  résolu  et  le  sentiment  du 
style,  telles  sont  les  qualités  de  ce  jeune  artiste  de  vingt  ans.  devant 
qui  s'ouvre  un  bel  avenir.  —  M.  Feuillard  a  pris  sa  revanche  de 
l'an  passé,  oîi  il  avait  manqué  son  premier  prix,  après  avoir  obtenu 
le  second  l'année  précédente.  Il  se  distingue  par  un  jeu  ample  et 
nerveux,  un  archet  à  la  fois  souple  et  hardi,  un  joli  son,  une  jus- 
tesse précieuse,  un  phrasé  plein  d'élégance,  un  chant  expressif,  en- 
fin une  exécution  colorée,  dont  l'énergie  n'exclut  pas  la  douceur.  A 
tout  cela  manque  peut-être  encore  un  peu  de  fini,  mais  l'ensemble 
est  d'une  incontestable  supériorité.  M.  Feuillard,  comme  M.  Marnef, 
a  lu  à  merveille. 

Le  second  prix  a  été  attribué  à  M.  Desmonts,  élève  de  M.  Rabaud, 
qui  avait  déjà  concouru  deux  fois  sans  succès  et  qui  en  était,  par  con- 
séquent à  sa  dernière  année.  Il  ne  s'attendait  pas,  sans  doute,  à  pa- 


reille fête,  car  il  pleurait  comme  un  enfant  quand  il  s'est  présenté 
devant  le  jury.  La  vérité  est  qu'il  a  passé  un  concours  excellent  et  que 
ses  progrès  sont  énormes.  On  sent  en  lui  un  excellent  travail,  solide 
et  bien  fait.  Le  style,  le  phrasé  et  le  chant  sont  intéressants,  et  si  le 
jeu  est  incomplet  encore,  s'il  n'en  ressort  point  de  qualités  spéciales 
et  bien  en  dehors,  l'ensemble  de  l'exécution  n'en  est  pas  moins  très 
satisfaisant.  A  remarquer  qu'il  a  lu  le  morceau  à  vue  avec  beaucoup 
de  grâce  et  d'une  façon  charman'e.  C'est  un  geutil  enfant  de  treize 
ans,  le  petit  Britt,  élève  de  M.  Delsart,  qui  a  remporté  le  premier  ac- 
cessit. Il  est  charmant,  cet  enfant;  il  joue  très  juste,  il  a  de  bons 
doigts  et  un  bras  droit  excellent  ;  il  s'emballe  parfois,  ce  qui  accuse 
du  tempérament  ;  il  a  de  la  crânerie  et  de  la  hardiesso,  et  s'il  faut  si- 
gnaler chez  lui  quelques  écarts  et  quelques  faiblesses,  il  les  rachète 
par  un  jeu  très  gentil,  fin  et  élégant,  un  phrasé  agréable  et  bien  senti. 
Il  a  lu  avec  un  goût  parfait  et  un  aplomb  superbe.  Sa  camarade  de 
classe,  M"'=  Larronde,  second  accessit  de  1892,  s'est  vu  décerner  aussi 
un  premier  accessit.  Cette  jeune  femme  est  intelligente,  et  elle  a  cer- 
tainement le  désir  de  bien  faire,  mais  l'artiste  chez  elle  est  bien  in- 
complèle  encore.  L'archet  n'est  pas  mauvais  et  pourtant  le  son  est 
comme  étouffé  et  manque  d'expansion  ;  la  justesse  est  douteuse  ;  le 
dernier  trait  a  été  barbouillé.  Il  faudra  bien  du  travail  encore  pour 
amener  un  bon  résultat.  Lecture  satisfaisante.  Un  seul  second  acces- 
sit, attribué  à  M.  Dulphy,  élève  de  M.  Rabaud.  Celui-là,  je  l'avoue, 
m'a  étonné.  Et  puis,  ce  jeune  homme  a  vingt-quatre  ans  !  A  quel  âge 
aura-t-il  son  premier  prix,  si  jamais  il  y  arrive? 

M""  Noël  a  manqué  ce  premier  prix,  après  lequel  elle  devait  aspi- 
rer. Je  ne  l'ai  pas  trouvée  en  progrès,  bien  au  contraire.  Peut-être 
n'était-elle  pas  en  train.  Mais  si  elle  a  de  l'expérience  et  de  l'acquis, 
il  lui  faut  surveiller  la  j  ustesse,  surtout  dans  la  double  corde,  adoucir  la 
rudesse  de  son  archet,  et  soigner  le  son  en  même  temps  que  le  style. 
Le  staccato  ne  suffit  pas  à  la  perfection  du  jeu.  MM.  Courras  et  Char- 
tier,  premiers  accessits  de  l'an  dernier,sont  restes  aussi  sur  le  carreau. 
M.  Courras  a  le  jeu  mièvre  et  sans  largeur,  le  son  sans  couleur,  l'archet 
sans  mordant;  l'ensemble  ne  donne  qu'un  assez  bon  ordinaire,  sans 
personnalité  et  sans  vigueur.  A  travailler.  De  M.Gliartier,  il  n'y  a  vrai- 
ment rien  à  dire;  il  a  été  au-dessous  de  tout.  C'est  une  revanche  à  pren- 
dre. Ce  que  je  regrette,  c'estqu'on  ait  laissé  de  côté  le  jeune  Monsuez, 
avec  son  second  accessit  de  l'an  dernier.  C'est  là  une  chance  singu- 
lière des  concours.  Voilà  un  garçon  qui  a  attaqué  son  concerto  d'une 
façon  très  sûre,  avec  un  archet  hardi,  mordant  bien  la  corde  ;  il  a  de 
l'audace,  de  la  fermeté,  de  la  sûreté,  une  certaine  grandeur;  avec  cela 
des  doigts  excellents,  un  joli  phrasé,  du  chant,  beaucoup  de  son  et  le 
sentiment  du  style.  De  plus,  il  lit  à  merveille.  Par  quelle  malchance 
l'oublie-t-on?  Qu'il  s'en  console  et  qu'il  travaille.  Son  tour  viendra 
l'an  prochain.  Il  est  en  bon  chemin.  L'essentiel,  d'ailleurs,  au  Conser- 
vatoire, n'est  pas  toujours  d'avoir  des  prix;  c'esl  d'apprendre  son  mé- 
tier. Celui-là  le  saura,  j'en  réponds. 

En  résumé,  voilà  une  journée  qui  a  bien  inauguré  les  concours. 
Nous  aurons  la  semaine  prochaine  les  grands  concours  scéniques, 
qui  sont  toujours  la  grande  attraction  de  ces  séances. 

Arthur  Pougin. 


lES  COLLECTIOUÎIEUES  D'IÎISTEUMEIÎTS  DE  MUSIQÏÏE 

DU  XV=  AU  XVUI»  SIÈCLE 

(Suite) 


Passons  les  monts.  Nous  irons  jusqu'à  Ferrare  admirer  le  Musée 
d'instruments  d'Alphonse  II  d'Esté,  ce  duc  magnifique  dont  le  règne, 
de  1557  à  1589,  fut  une  série  non  interrompue  de  folles  prodigalités 
et  d'encouragements  donnés  à  tous  les  arts  sans  exception.  Il  con- 
vient ici,  de  laisser  la  parole  à  un  contemporain,  l'auteur  du  dia- 
logue il  DEbiDERio,  imprimé  à  Venise  en  159i  (1).  «  Ha  l'Altezza  — 
c'est  Ercole  Bottrigari  qui  parle—  «  duce  gran  camere  onorate,  dette 
»  le  camere  de  musici,  perciocchè  in  quelle  si  ridiscono  ad  ogni  lor 
»  voluntale  i  mu-sici  servitori  di  Sua  Altezza,  quaii  sono...  di  summa 
»  eccelenza  nel  sonare,  questi  cornelti,  quegli  tromboni,  dolzaine, 
s  piffarotti,  questi  altri  vinole,  ribecchini,  quegli  altri  liuti,  citare, 
»  arpe  e  clavicembali.  E  quali  istruraenti  sono  con  grandissimo  ordine 
.)  in  quelle  distinti  e  appresso  molli  allri  diversi  stnunenti  tali  usali  e 
»  non  usali  » . 

Vous  avez  bien  lu,  umli  e  non  usali.  Il  est  clair  qu'Alphonse  II  ne 
possède  pas  seulement  des  instruments  destinés  au  concert  où  à  la 

(1)  La  première  édition  a  paru  sous  le  pseudonyme  d'Allemano  Benclh: 
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chapelle,  iastrumenls  d'usage  courant,  mais  qu'il  a  encore  des  anli- 
quailles,  des  objets  démodés,  mais  remarquables  à  certain  point  de 
vue,  des  curiosités  en  un  mot.  A  telles  enseignes  qu'on  voit  figurer 
dans  sa  galerie  ce  fameux  clavecin  panliarmonique  de  Nicolaï  Vicen- 
tini,  armé  de  six  claviers,  dont  le  Père  Kircher  fait  une  description 
savaate  à  la  page  439  de  sa  Musurgia  iiiiiversalis.  Le  quatrième  duo 
do  Ferrare  est  donc,  en  plein  XVP  siècle,  le  collectionneur  tel  qu'où 
le  comprend  de  nos  jours.  Ajoutons  qu'il  entretient  à  sa  cour  des 
facteurs  chargés  de  fabriquer  de  nouvelles  pièces  et  d'effectuer  aussi 
les  réparations  nécessaires  sous  les  ordres  du  conservatenr  en  chef, 
le  seigneur  Ipolito  Fiorini.  Parmi  les  chineurs,  il  s'en  trouve  d'au- 
gustes; tel  monseigneur  Masetti,  fixé  à  Rome,  qui,  le  4  janvier  loSl, 
envoie  un  luth  d'excellent  facteur,  regardé,  dit-il,  par  les  meilleurs 
virtuoses  de  la  ville  comme  ayant  toutes  les  perfections.  Le  11  fé- 
vrier suivant,  il  annonce  un  objet  de  toute  rareté,  une  harpe  double, 
extraordinaire,  et  en  même  temps  il  promet  un  nouvel  envoi  de 
luths  signés  de  Pietro  Alberto,  maître  renommé  (1).  De  cette  splen- 
dide  collection  nous  avons  pu  voir,  à  Bruxelles,  un  fragment  du  plus 
haut  intérêt,  c'est  une  boite  contenant  un  jeu  complet  de  six  cro- 
mornes.  Un  pareil  objet  n'a  pas  de  prix,  ce  qui  n'empêche  que  notre 
administralion  des  Beaux-Arts,  en  1879,  à  qui  il  fut  offert  pour  deux 
ou  Iroij  mille  francs,  le  laissa  échapper  maladroitement. 

Contemporain  d'Alphonse  II,  l'archiduc  Ferdinand  du  Tyrol,  fils 
de  l'empereur  Ferdinand  1"'  d'Autriche  et  neveu  de  Charles-Quint, 
avait,  lui  aussi,  formé  un  cabinet  de  toute  beauté  si  on  en  juge 
par  la  partie  qui  se  trouve  actuellement  au  Belvédère,  à  Vienne,  sous 
la  dénomination  de  Amb/user  Saimnhmg. 

Elle  comprend  des  instruments  à  vent,  sourdines,  rackets,  cour- 
tauds, cervelas,  etc.,  absolument  uniques  en  leur  genre.  L'habile 
facteur  belge  M.  Mahillon,  en  a  fait  de  très  belles  copies  pour  le 
Musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  dont  il  a  la  garde. 

Toujours  en  Italie,  nous  rencontrons  la  collection  de  Pierre  de 
Médieis.  Parmi  tant  de  chefs-d'œuvre  rêvé'és  dans  les  travaux 
récents  de  M.  Miintz  se  trouve  un  lot  d'instruments  peu  impor- 
tani  comme  nombre,  mais  de  première  qualité.  Plusieurs  des  pièces 
qui  y  figurent  sont  d'origine  flamande,  entre  autres  une  harpe  double 
et  un  luth,  placés  à  côté  des  mêmes  types  indigènes  (nostrale). 

Nous  touchons  au  XVIP  siècle,  la  plus  brillante  période  de  l'his- 
toire des  collections  instrumentales.  Il  nous  faut  signaler,  tout  d'a- 
bord, celle  de  Manfred  Seplata,  patricien  milanais,  dont  Paul-Ma- 
rie Terzago  s'est  constitué  l'historiographe.  Son  calalogue,  dressé 
en  1664,  est  conservé  au  /iceo  musicale  de  Bologne.  Nous  ne  lésistons 
pas  au  plaisir  d'en  donner  le  litre  essentiel':  «  Musœum  SeptaKanum, 
Manfredi  Septalœ  potritii  mediolanensis  induslrioso  labore  constructum; 
Pauli  Mariœ  Terzaçji  mediolanensis  physici  Collegiati,  geniali  lacoiiismo  des- 
eriptum.  Tout  d'abord,  mention  est  faite  de  cinq  sourdelines  (sortes 
de  musettes  à  sac  et  à  soufflet,  dont  on  peut  lire  la  description 
détaillée  dans  IHannoide  universelle  du  P.  Mersenne). 

Une  de  ces  sourdelines  a  tous  ses  tuyaux  d'ivoire  et  armés  de 
42  clés  en  vermeil.  Puis  deux  magnifiques  charamelles,  —  aussi  des 
cornemuses  —  plusieurs  flûtes  doubles,  flûtes  de  Pan  usitées  en 
France,  un  lot  de  SO  flûtes  dont  plusieurs  basses  et  signées  par  le 
fameux  acteur  anglais  Graffus.  Ensuite  10  cornemuses  de  Piela- 
euens,  o  sine  utres  »,  dit  le  texte,  un  serpent  harmonieux,  un  cornet 
d'ivoire,  quantité  de  flûtes  suisses  faites  d'un  bois  très  léger  et  odo- 
rant, et  montées  en  des  tons  différents;  il  y  a  jusqu'à  des  contre- 
basses! plusieurs  trompettes  marines,  des  tympanous  avec  leurs 
baguettes  d'ébène,  un  luth  en  ivoire,  un  théorbe,  des  harpes,  violes 
basses,  violes  bâtardes  de  fabrication  anglaise,  deux  archivioles,  des 
lyres  ornées  d'inscriptions,  des  clavecins,  etc.,  etc.,  sans  compter  les 
lyres,  cithares,  cymbales  exotiques  rapportées  de  ses  voyages  loin- 
tains par  Manfred  Septala. 

Avec  Michèle  Todini,  né  à  Saluzzes  vers  1625,  nous  tombons  dans 
un  assemblage  de  pièces  bizarres,  véritables  monuments  de  patience, 
d'ingétiosité  et  de  complication.  Qu'il  suffise  de  citer  un  orgue  ren- 
fermant dans  ses  flancs  sept  instruments  différents  :  l'orgue  propre- 
ment dit,  le  clavecin,  l'épinette-octave,  le  théoibe,  le  luth,  etc..  Ou 
a  avancé,  sans  preuves  convaincantes,  que  cet  immense  appareil 
était  décoré  de  peintures  du  Poussin.  Il  a  été  reproduit  daus  le 
Gabinetto  harmonioo  du  P.  Bonnaui,  à  la  planche  33.  D'ailleurs,  ce  genre 
de  curiosités  sort  des  limites  imposées  à  notre  travail.  Nous  allons  y 
rentrer  avec  la  description  de  la  galerie  de  Conlarini,  procurateur  de 
Saint-Marc. 

«  On  trouve  au  3=  étage  de  sou  palais,  dit  le  Mercure  galant 
»  (juin  1681),  une  galerie  où  se  voient  toules  les  sortes  d'instruments 
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»  que  l'on  peut  s'imaginer.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cet  amas, 
»  puisque  pour  avoir  les  insiruments  les  plus  particulières  (sic), 
»  M.  Contarini  n'a  épargné  aucune  dépense.  »  La  succession  de  ce 
richissime  seigneur  écliul,  paraîl-il,  à  la  fSmille  Correr  de  Venise, 
dont  un  descendant,  le  comte  Pietro,  vivait  en  1869.  Le  docteur  Fau, 
parcourant  l'Italie  à  la  recherche  d'antiquités,  fut  admis  à  visiter  ce 
qui  restait  des  instruments  de  Contarini.  Il  y  avait  encore  des  mer- 
veilles reléguées  dans  les  combles  de  l'Hôtel.  Notre  compatriote  put, 
sans  trop  de  peines,  acquérir  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  parmi 
lesquelles  une  ravissante  petite  basse  de  viole  de  Gaspard  da  Salo, 
cinq  ou  six  archiluths  ou  théorbes  absolument  admirables,  un  cha- 
lumeau primitif,  un  cromorne  rarissime  et  plusieurs  cornets  en  ivoire 
ou  recouverts  de  cuir,  d'un  modèle  particulier.  Tout  cela  a  pris  place 
dans  le  Musée  du  Conservatoire  de  Paris,  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  riche  collection  du  docteur  Fau. 

Mais  de  tous  les  cabinets  formés  au  XVIP  siècle,  il  n'en  est  pas  de 
plus  beau,  de  plus  varié  que  celui  de  Ferdinand  de  Médieis,  fils  du 
grand-duc  de  Toscane  Gosme  III.  Ce  prince,  ami  et  protecteur  des 
illustres  artistes  de  son  temps,  qui  le  surnommèrent  l'Orfeo  dei  Prin- 
cipi,  avait  lui-même  composé  une  collection  qui,  à  sa  mort,  surve- 
nue en  1713,  fut  confiée,  sur  l'ordre  de  Cosme  III,  à  la  garde  de  Bar- 
tolomeo  Cristofori,  l'inventeur  du  piano.  Les  archives  de  la  maison 
royale  d'Italie  possèdent  en  minute  l'état  qui  fut  dressé  à  cette  occa- 
sion en  1716,  et  que  Cristofori  déclara,  avant  de  signer,  avoir 
«  ricevuto  in  consegna  e  in  fede,  mano  propria,  etc.  »  La  liste  de  ces 
13.0  instruments  fournit  le  document  le  plus  intéressant,  le  plus 
substantiel  qui  existe  sur  la  lutherie  du  XVP  et  du  XVI1°  siècle. 

Toutes  les  familles  y  sont  représentées  par  des  spéeimeLS  de  pre- 
mier ordre.  On  y  trouve  o  orgues  portatifs  à  régale  et  à  tuyaux  déco- 
rés d'arabesques,  de  plaques  d'ivoire  gravé,  etc.,  20  clavecins  su- 
perbes, signés  de  Baffo,  de  Domenico  Pesarese,  Girolamo  Zenti, 
Ciislofori,  Gortona,  Rtickers,  plus  un  clavecin  de  voyage.  «  Cimbalo 
da  ripiegare,  dit  le  calalogae,  lavoro  fatto  in  Francia  »,  et  qui  est 
certainement  l'ouvrage  de  Marins,  alors  dans  toute  sa  nouveauté. 
16  épinettes  dont  plusieurs  montées  en  cordes  d'or,  13  violes  de 
gamhe,  des  lyres  de  12,  13  et  40  cordes,  11  cornetli,  7  violons  por- 
tant les  marques  de  Stradivarius,  Amati,  Steiner,  et  des  psaltérions, 
des  violes  de  tous  les  formats,  des  théorbes,  des  luths,  des  guitares, 
des  bassons,  des  flûtes,  des  haulbsis,  etc.  Tout  cela  sortant  des  ate- 
liers les  plus  renommés  d'Italie  ou  de  Flandre,  et  enrichis  d'orne- 
ments du  goût  le  plus  délicat. 

Mais  l'Italie  n'est  pas  la  seule  à  figurer  dans  ce  livre  d'or  des  col- 
lections d'instruments.  Nous  devons  signaler  un  inventaire  impor- 
tant dans  les  Pays  Bas,  celui  de  J.-B.  Dande'eur,  en  sou  vivant  com- 
missaire des  monstres  des  armées  du  Roy  et  décédé  à  Bruxelles  en 
1607.  Il  débute  par  un  «  orgue  que  l'on  dit  avoir  appartenu  à  feu 
l'archiduc  Albert,  et  couste,  3.0Û0  florins;  et  comprend  encore  des 
épinettes,  nombreuses  violes  de  gambe,  luths,  théorbes,  cornets, 
flûtes,  cistres,  etc.  M.  Van  der  Straeten  a  rédigé  une  intéressante 
notice  sur  ce  Dandeleur  et  sur  son  cabinet  de  musique.  En  France, 
nous  n'avons  à  citer,  d'après  la  liste  de  Spon  1683  (Recherche  des  anti- 
quités de  la  ville  de  Lyon),  que  le  nom  de  Dovin,  demeurant  près 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  qui  recueille  des  faïences  et  des  luths. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  notre  pays,  à  défaut  d'amateurs 
spécialisés,  la  plupart  des  grands  seigneurs  possédaient  un  certain 
nombre  de  beaux  instruments  à  la  disposition  de  leurs  musiciens 
attitrés.  Ces  instruments  figuraient  dans  une  salle  spéciale  de  l'Hôtel, 
et  c'est  là  que  la  commission  instituée  pour  saisir  les  biens  des 
émigrés  les  trouva  en  1793,  ainsi  qu'en  témoigne  l'inventaire  publié 
il  y  a  deux  ans  par  M.  J.  Gallay.  De  plu»,  pas  mal  d'artistes 
recherchent  les  belles  pièces  de  lutherie.  A  la  mort  de  Marchand, 
par  exemple,  on  vend  quantité  de  violons,  trompettes  marines, 
tambourins,  flûtes,  des  cymbales  et  une  contrebasse  de  Naples,  fort 
bonne,  et  très  ancienne.  Celle  mention  d'ancienneté,  mise  en  évidence 
dans  le  but  d'allécher  les  acheteurs,  est  accolée  à  beaucoup  d'instru- 
ments, guitares,  violons,  violes,  clavecins,  annoncés  dans  le  cours 
du  XVIIP  siècle.  Il  faut  en  déduire  qu'à  l'encontre  de  l'opinion  géné- 
ralement admise,  les  curieux  d'autrefois  ne  dédaignaient  pas,  au  con- 
traire, les  produits  de  l'art  antérieurs  à  l'époque    oîi  ils  vivaient. 

Signalons,  en  passant,  un  singulier  collectionneur,  M.  de  Gaix,  qui 
s'attachait  exclusivement  aux  basses  de  violes:  il  y  en  avait  30  de 
différents  luthiers  à  sa  vente  après  décès,  qui  eut  lieu  le  10  décem- 
bre 1739.  A  cette  époque,  la  viole  ne  figurait  plus  du  tout  dans  les 
orchestres  et  très  rarement  dans  les  concerts;  c'était  donc  devenu 
presque  un  instrument  de  curiosité. 

On  peut  rattacher  au  XVIIP  siècle  Dragonetti,  le  célèbre  contre- 
bassiste  né  en  1763,  qui  possédait   un  très  beau  cabinet  formé   en 
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grande  partie  à  Londres,  et  dans  lequel  les  instruments  tenaient  une 
place  importante.  J.-B.  Roquefort,  auteur  de  travaux  philologiques 
estimés,  recherchait  également  les  ouvrages  remarquables  de  lutherie. 
Entre  autres  il  laissa  deux  des  plus  belles  pièces  qu'on  puisse  voir  : 
nous  voulons  parler  de  deux  basses  de  viole  de  DuifToprugcar,  l'une 
représentant  sur  sa  table  de  fond  le  plan  de  Paris  au  XV"  siècle,  sur- 
monté d'une  figure  de  saint  Luc  d'après  Raphaël,  l'autre  reproduisant, 
au  même  endroit,  le  Moïse  de  Michel-Ange.  Des  têtes  de  cheval 
sculptées  terminaient  les  deux  chevillets.  La  basse  au  plan  de  Paris, 
qui  figura  à  l'Exposition  rétrospective  du  Trocadéro  en  1878,  passa 
de  Roquefort  à  un  amateur  parisien,  M.  Raoult,  qui  la  céda  à  Vuil- 
laume,  et  devint  enfin  la  propriété  du  musée  de  Bruxelles.  Quant  à 
la  basse  au  Moïse,  on  ne  sait  au  juste  où.  elle  se  trouve  actuellement. 
Nous  connaissons  deux  autres  instruments  similaires  du  grand 
artiste  lyonnais;  sur  le  premier  il  a  marqueté  le  dessin  dit  de  Vhomme 
à  la  chaise  d'enfant  attribué  à  Baccio  Bandinelli  ;  il  appartient  au 
comte  de  Waziers.  Le  second  appartient  à  M.  Donaldson,  de  Lon- 
dres. On  y  voit,  sur  la  table  de  fond,  un  très  joli  bouquet  de  fleurs, 
et  au-dessus,  sur  la  partie  biseautée,  un  dieu  avec  un  génie  ailé 
reposant  sur  des  nuages.  Au  bas  de  la  touche  est  gravée  la  célèbre  et 
suggestive  inscription  : 

Dum  vixi  tacui, 
Moiiua  dvlce  cano. 

Et  pour  rester  dans  le  même  idiome  nous  ajouterons,  non  sans  une 
légère  pointe  d'envie  : 
Beati  possidentes  ! 

En  pénétrant  dans  le  XIX"  siècle  nous  trouvons  les  deux  catégories 
de  collectionneurs  indiquées  au  début  de  cette  étude,  plus  tranchées 
que  jamais.  Maintenant,  les  amateurs  de  lutherie,  en  deUors  de  ceux 
qui  se  vouent  exclusivement  à  la  recherche  des  violons  ou  des  vio- 
loncelles anciens,  sont  séduits  surtout  par  le  côté  «  bibelot  »  des 
instruments.  C'est  le  caractère  des  collections  Glapisson,  Tolbecque, 
Savoye,  Samary.  Les  deux  premières  sont  allées  grossir  le  fonds  de 
notre  Musée  du  Conservatoire.  Quant  aux  galeries  de  M.  Savoye  et 
de  M.  Samary,  elles  furent  dispersées  par  les  eommissaires-priseurs 
à  l'hôtel  Drouot  en  1880  et  en  1887. 

Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  belles  pièces  de  pure  curiosité  dans  le 
catalogue  du  musée  Sas  en  1877.  La  magnifique  collection  formée 
par  M.  Donaldson,  de  Londres,  et  récemment  donnée  par  lui  au 
Kensington,  rentrait  dans  la  même  catégorie. 

Les  collections  documentaires  les  plus  complètes,  celles  où  la 
recherche  méthodique  des  instruments  n'exclut  pas  le  souci  de  la 
belle  qualité  des  pièces  de  lutherie  appartiennent  —  ou  ont  appar- 
tenu —  de  nos  jours,  à  M.  Alex.  Kraus,  de  Florence,  à  M.  Snoeck, 
de  Renaix  (Belgique),  à  MM.  Mahillon,  de  Bruxelles,  à  M.  Tolbecque, 
de  Niort,  à  M.  Charles  Petit,  de  Blois,  à  M.  de  Bricqueville,  de  Ver- 
sailles, à  M.  Paul  de  Wilt,  de  Leipzig,  à  M.  Paul  Zach,  de  Vienne. 

Ceux-là,  tout  à  la  fois  musiciens  et  antiquaires,  se  sont  appliqués 
à  mettre  en  pratique  l'excellente  idée  de  Saba  da  Castiglione.  «  Les 
instruments  de  musique  charment  leurs  oreilles  et  récréent  leurs 
esprits,  davantage  ils  plaisent  à  leurs  yeux  quand  ils  sont  travaillés 
par  la  main  de  maities  excellents.  » 

Eugène  de  BnicfjUEViLLE. 
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Voilà  M.  Edouard  Sonzogno  à  la  tète  de  deux  grands  théâtres  pour  la 
seule  ville  de  Milan.  En  plus  du  nouveau  théâtre  lyrique  i  uternational 
(Canobbiana)  qu'il  est  en  train  de  faire  construire,  il  s'est  assuré  encore 
la  direction  delà  Scala,  dont  il  fera  l'ouverture  avec  Sigurd,  l'œuvre  magis- 
trale d'Ernest  Reyer.  Il  compte  de  plus  yreprésenter Manon  et  ta  Navarraise 
de  Massenet,  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saëns,  Patrie  de  Paladilhe,  Sylvia  de 
Léo  Delibes,  Radcliff  de  Mascagni,  et  un  opéra  nouveau  du  baron  Fran- 
chetti.  — Au  Théâtre  Lyrique,  M.  Sonzogno  montera  les  ouvrages  français 
suivants  :  Werther,  le  Portrait  de  Manon  et  Lakmé. 

—  Au  théâtre  San  Carlo  de  Naples.  en  représentera,  la  saison  prochaine, 
le  Cid,  Sylvia  et  Werther. 

—  La  saison  d'été  n'était  pas  pour  ramener  la  fortune  aux  théâtres  ita- 
liens, pour  lesquels  la  saison  d'hiver  ne  s'était  pas  montrée  favorable.  A 
Sampierdarena,  ïimprcsario  a  mis  la  clef  sous  la  porte  après  trois  repré- 
sentations trop  peu  productives  de  Don  Pasqmde.  A  Syracuse,  où  l'on  avait 
annoncé  Faust,  Rir/otetto  et  »  Pagliacci,  l'entrepreneur  Mastrojeni,  craintif  sans 


doute  sur  les  résultats,  a  renoncé  même  à  entamer  la  campagne  et  s'es 
prudemment  dérobé  ;  et  il  en  a  été  pareillement  à  Biella,  qui  sera  aussi 
privée  de  spectacle. 

—  Un  journal  très  curieux  et  très  intéressant,  le  Violiii  Times,  de  Londres, 
raconte  sur  Paganini  une  anecdote  assez  originale,  mais  dont  nous  croyons 
devoir  lui  laisser  la  responsabilité.  Un  soir,  à  Florence,  le  grand  violo- 
niste, sortant  de  son  hôtel,  saute  dans  une  voiture  et  se  fait  conduire  en 
toute  hâte  au  théâtre.  La  distance  à  parcourir  n'était  pas  grande,  mais  il 
se  sentait  presque  en  retard  pour  son  concert,  et  il  savait  bien  d'avance 
que  le  public  l'attendait  avec  une  sorte  de  fièvre,  désireux  de  lui  entendre 
exécuter  surtout,  parmi  les  morceaux  annoncés,  la  fameuse  prière  de  Moise 
sur  une  seule  corde.  Arrivé  à  la  porte  du  théâtre  :  «  Combien  vous  dois-je?» 
demande-t-il  au  cocher,  —  «  Pour  vous  »,  lui  dit  celui-ci,  qui  l'avait  re- 
connu, «  c'est  dix  francs  ».  —  «  Gomment,  dix  francs?  Vous  plaisantez, 
sans  doute.  »  —  «  Je  parle  très  sérieusement;  c'est  le  prix  que  vous  pre- 
nez pour  une  place  à  votre  concert.  »  Paganini  reste  un  moment  silencieux, 
puis,  regardant  l'automédon  gouailleur,  il  lui  dit,  tout  en  le  payant  large- 
ment :  «  Je  vous  donnerai  dix  francs  quand  vous  me  conduirez  sur  une 
seule  roue.  » 

—  On  a,  exécuté  lécemment,  dans  la  cathédrale  de  Trieste,  une  nouvelle 
messe  du  compositeur  Bottazzo,  actuellement  directeur  de  l'école  chorale 
de  l'église  Saint-Marc,  à  Venise.  L'exécution  était  fort  habilement  dirigée 
par  le  maestro  Giuseppe  Rota,  et  l'œuvre  a  produit  une  excellente  im- 
pression. 

—  Voici  les  titres  des  ouvrages  du  répertoire  musical  français  qui  ont 
été  représentés  en  Allemagne  pendant  les  dernières  semaines  de  la  saison 
théâtrale  qui  vient  de  prendre  fin  :  BERLrN  :  l'Africaine,  Carmen,  Mignon.  — 
Vienne  :  Carmen.  —  Munich:  Joseph,  Mignon.  —  Dresde  :  la  Fille  du  régi- 
ment, Faust,  Carmen,  l' Africaine,  la  Dame  blanclie,  les  Huguenots.  —  Cassel  : 
Mignon.  —  Mannheiji  :  Joseph,  l'Africaine.  —  Francfort  :  le  Prophète,  l'Afri- 
caine, Faust.  —  Buda-Pesth  :  la  Korrigane,  Mignon,  Guillaume  Tell,  la  Fille 
du  régiment,  la  Muette,  Coppélia,  la  Juive,  Faust,  Carmen.  —  Stuttgart  :  la 
Part  du  diable.  —  Wiesraden  :  l'Africaine,  Carmen,  Faust,  Mignon,  Fra  Dia- 
voto,  les  Dragons  de  Villars,  le  Prophète.  —  Carlsruhe  :  la  Poupée  de  Nurem- 
berg, Béatrice  et  Bénédict,  Carmen,  les  Huguenots,  Guillaume  Tell,  les  Troyens 
(l^'  et  'if  parties.)  —  Leipzig  :  Fra  Diavolo,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  le  Ma- 
riage aux  lanternes. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne  les  représentations  ont  repris  le  20  de 
ce  mois,  mais  on  ne  jouera  que  des  ballets  jusqu'au  1"'  août.  Les  artistes 
lyriques  et  les  principaux  membres  de  l'orchestre  sont  encore  en  vacances. 
Parmi  les  ballets  qu'on  annonce  à  Vienne  se  trouve  le  chef-d'œuvre  du 
regretté  Delibes,  Sylvia,  qui  se  maintient  avec  Coppélia  au  répertoire  vien- 
nois et  dont  le  succcès  est  loin  d'être  épuisé. 

—  Un  ami  des  arts,  habitant  Leipzig,  vient  de  verser  une  somme  de 
cinquante-six  mille  marks  au  comité  du  monument  de  Schumann.  Grâce  à 
cet  acte  de  générosité,  le  monument  pourra  être  inauguré  prochainement 
sur  l'emplacement  qui  lui  a  été  assigné  dans  la  Cari  Tauchnitz  Strass. 

—  Les  fêtes  données  à  Munich  en  mémoire  de  Roland  de  Lassus  parais- 
sent avoir  laissé  le  public  assez  indifférent.  Il  y  avait  à  peine  deux  cents 
personnes  à  la  cérémonie  qui  a  eu  lieu  devant  le  monument  du  grand 
maître  flamand.  Le  nombre  des  exécutants  était  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  des  auditeurs  !  A  signaler  l'audition  d'un  Hymne  à  la  Musique,  composé 
spécialement  par  M.  Rheinberger.  Le  concert  dans  la  salle  de  l'Odéon  n'a 
éveillé  qu'un  médiocre  intérêt.  Le  choix  des  morceaux  n'avait  pas  été  des 
plus  heureux,  et  ips  organisateurs  ont  eu  la  malencontreuse  idée  de  faire 
exécuter  dans  la  seconde  partie  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven. 
Quelle  figure  pouvait  faire  la  muse  candide  et  discrète  du  «  prince  des 
musiciens  »  du  seizième  siècle  à  côté  de  l'œuvre  maîtresse  du  roi  de  la 
symphonie  moderne  ? 

—  M'"=  Elisabeth  Leisinger,  une  des  étoiles  de  l'Opéra  de  Berlin,  dont 
elle  a  fait  partie  depuis  dix  ans,  a  pris  congé  du  public  le  23  juin,  dans  le 
rôle  d'Agathe,  du  Freischiitz,  où  elle  a  été  l'objet  de  chaleureuses  démons- 
trations de  la  part  du  public  et  de  ses  camarades.  L'empereur  Guillaume 
a  décerné  le  litre  de  cantatrice  de  la  cour  de  Prusse  a  M"=  Leisinger,  qui 
abandonne  définitivement  la  carrière  théâtrale. 

—  Le  récent  festival  musical  du  Schleswig-Holstein  concordait  avec  le 
cinquantenaire  de  la  Société  de  chant  de  Kiel,  où  les  fêtes  ont  eu  lieu.  La 
première  journée  était  consacrée  à  l'audition  de  l'oratorio  Élie,  de  Mendels- 
shon,  avec  M»"^*  Leisinger,  Amélie  Joachim,  MM.  Meschaert  et  Wulff 
comme  solistes.  Les  choristes,  au  nombre  de  S20,  et  l'orchestre,  fort  de 
76  exécutants,  étaient  dirigés  par  M.  H.  Stange.  Au  programme  du  second 
concert  figuraient  l'ouverture  à'Euryanlhe,  le  Cluint  du  destin,  de  Brahms, 
le  quintette  des  Maîtres  chanteurs,  la  troisième  partie  du  Faust,  de  Schu- 
mann, et  la  9«  symphonie  de  Beethoven. 

Nous  avons  dit  que  les   directeurs  des  théâtres  allemands,  réunis  en 

assemblée  générale,  s'étaient  décidés  pour  une  revision  du  tarif  des  droits 
d'auteurs,  qui  a  soulevé  des  clameurs  dans  le  monde  des  auteurs  drama- 
tiques et  lyriques.  Depuis,  les  journaux  d'outre-Rhin  ont  publié  le  nou- 
veau règlement  élaboré  par  une  commission  spéciale  pour  être  soumis  à 
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la  ratification  définitive  des  directeurs.  Ce  règlement  n'a  pas  été  raieux 
accueilli  dans  la  presse  qu'auprès  des  auteurs,  et  devantl'hostilité  générale 
qu'il  rencontre,  sa  mise  en  vigueur  pourrait,  être  bien  reculée  aux  calendes 
grecques.  La  commission  a  classé  les  théâtres  en  trois  catégories  distinctes  ^ 
ayant  chacune  son  tarif:  1°  théâtres  de  cours  d'ordre  secondaire.  Ceux-ci 
payeront  pour  une  pièce  occupant  tout  le  spectacle  un  droit  de  cinq  pour 
cent  (au  lieu  de  dix  pour  cent  payés  jusqu'ici);  pour  les  pièces  en  plusieurs 
actes  moins  importantes,  trois  pour  cent;  pour  les  pièces  en  un  acte,  deux 
pour  cent.  2°  théâtres  municipaux,  théâtres,  d'exploitation  privée  et  petits 
THÉÂTRES  DE  COURS  :  pour  ceux-ci,  les  droits  varient  suivant  que  l'œuvre  est 
une  nouveauté  ou  une  pièce  du  i^épertoire,  qu'elle  remplisse  la  soirée  ou 
qu'elle  n'en  occupe  qu'une  partie,  qu'elle  soit  composée  d'un  ou  de  plusieurs 
actes.  Mais  les  subtilités  ne  s'arrêtent  pas  là.  Le  rapport  définit  ce  qu'il 
entend  par  jnèces  remplissant  la  soirée,  par  |)tèccs  en  plusieurs  actes,  etc.,  car  ces 
dénominations  sont  loin  d'être  aussi  précises  qu'elles  le  paraissent.  Sont 
considérées  comme  pièces  remplissant  la  soirée  (Wollwerks)  tous  les  opéras  ou 
drames  dont  la  durée  est  au  moins  de  deux  heures  et  de)iue-,  les  pièces  en  plu- 
sieurs actes  [Mcnracterj  sont  celles  dont  la  durée  est  moindre  de  deux  heures 
et  demie,  mais  dépasse  une  heure  et  quart;  enfin,  les  œuvres  d'une  durée 
moindre  d'une  heure  et  quart  sont  considérées  comme  pièces  en  un  acte.  Les 
nouoeaulés  remplissant  lasoirée  payeront  de  trois  à. cinq  pour  cent,  selon  qu'elles 
auraient  un,  deux  ou  trois  ans  d'existence;  les  ouvrages  anciens  d'égale 
importance  payeront  de  deux  à  trois  pour  cent;  les  tantièmes  seront  natu- 
rellement plus  faibles  encore  pour  les  petites  pièces  en  plusieurs  actes  et 
celles  en  un  acte.  Ce  n'est  pas  tout;  les  dimanches  et  jours  fériés  les  droits 
seront  diminués  d'un  pour  cent  et,  enfin,  les  théâtres  dont  l'abonnement 
représente  plus  de  sept  ce}ils  marks  par  jour  ne  payeront  que  la  'm':'itic  des 
droits  stipulés  plus  haut.  3°  grands  théâtres  de  cours.  Ces  derniers  sont 
affranchis  des  conventions  qui  lient  les  théâtres  de  la  première  et  de  la 
deuxième  catégorie. 

—  "Mme  Paula  Marke  a  reparu  dernièrement  sur  la  scène  de  ses  premiers 
succès,  au  théâtre  municipal  de  Leipzig. EUeasoulevé  un  immense  enthou- 
siasme dans  Mignon,  son  ro)e  favori. 

—  On  annonce  la  retraite  de  deux  directeurs  de  théâtres  très  connus  à 
Berlin  ;  M.  Adolphe  L'Arronge,  fondateur  et  directeur  du  Théâtre  allemand, 
et  M.  Louis  Darnay,  qui  dirigeaitle  Berliner-thealer .  Le  premier  est  remplacé 
par  le  D^Brahm  et  le  second  a  comme  successeur  M.  Oscar  Blumenthal. 

—  Cavalleria  rusticana  vient  d'être  joué  à  Turin  sous  forme  de  ballet,  avec 
une  musique  nouvelle  semée  de  réminiscences  de  la  partition  de  M.  Mas- 
cagni.  Cette  extravagante  nouveauté  a  obtenu  du  succès,  parait-il. 

—  Le  Frenulenblatt  nous  fait  savoir  que  la  baronne  Rothschild,  devienne, 
qui  s'est  fait  connaître  comme  compositeur  par  un  certain  nombre  de  mé- 
lodies et  romances,  vient  d'écrire  la  musique  d'une  opérette  qu'elle 
doit  faire  représenter  prochainement  dans  une  soirée  privée. 

—  On  vient  de  représenter  en  Russie,  chez  les  moujiks,  un  opéra  qui  a 
une  dame  pour  compositeur  et  dont  le  livret  a  été  fourni  par  le  comte 
Tolstoï.  Il  est  intitulé  les  Brûleurs  d'eau-de-vie  et  l'auteur  y  expose  ses  théo- 
ries bien  connues  sur  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Espérons  que  la 
nouvelle  œuvre  aura  une  influsnce  salutaire  sur  les  masses  et  que  les 
interprètes  eux-mêmes  ne  se  laisseront  plus  griser...  que  par  le  succès  ! 

—  Sous  ce  titre,  Slovanstro  v  svi/ch  Spevech  (la  Slavie  dans  ses  chants), 
M.  Louis  Kuba  a  entrepris  un  vaste  recueil  de  chants  populaires  de  tous 
les  pays  slaves.  Ce  recueil  comprend,  dans  le  texte  original,  avec  traduction 
tchèque  et  accompagnement  de  piano,  les  chants  tchèques  de  Bohême, 
Silésie  et  Moravie,  slovaques,  polonais,  lusaciens,  petits-russes,  blancs- 
russes  et  grands-russes,  Slovènes,  monténégrins,  croates  :  l'auteur  compte 
y  ajouter  prochainement  les  chants  serbes  et  bulgares.  Cette  collection  se 
recommande  également  aux  musicologues  et  aux  ethnographes. 

—  De  Londres  ;  «  Aida  vient  d'être  chantée  pour  la  première  fois  à  Govent- 
Garden.  M""^  Adiny  y  a  trouvé  son  plus  grand  succès  de  la  saison  ;  elle  a 
été  rappelée  neuf  fois;  on  a  fait  grande  fête  aussi  à  MM.  de  Reszké, 
Plançon,  etc.,  etc.  » 

—  On  vient  de  construire  à  Alexandrie  d'Egypte  un  nouveau  théâtre  à 
qui  son  propriétaire,  M.  Monferrato,  a  donné  le  nom  du  jeune  khédive,  et 
qui  s'appellera,  par  conséquent  théâtre  Abbas.  On  voudrait  en  faire  l'inau- 
guration au  mois  de  novembre  prochain,  ce  qui  sera  peut-être  difficile, 
attendu  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  directeur,  et  qu'on  ne  sait  pas  même  à 
quel  genre  de  spectacle  ce  théâtre  sera  consacré.  On  suppose  cependant 
que  l'essai  se  fera  avec  une  troupe  lyrique  italienne. 

—  Une  dépêche  de  PLio-Janeiro  est  venue  annoncer  cette  semaine  que  le 
Politeama  de  cette  ville  avait  été  complètement  détruit  par  un  incendie 
qui  a  éclaté  au  cours  d'une  représentation.  Les  détails  manquent,  mais  on 
sait  que,  fort  heureusement,  aucun  accident  de  personnes  n'est  à  déplorer. 

—  M.  Napoleone  Maffezzoli,  chef  d'orchestre  de  la  compagnie  lyrique 
Sansone,  qui  occupe  le  théâtre  Santa  Isabel  à  Pernambuco,  a  donné  le 
26  mai,  pour  sa  représentation  à  bénéfice,  un  opéra  en  trois  actes  de  sa 
composition,  Raffaello,  auquel  le  public  a  fait  un  excellent  accueil  et  qui  a 
valu  à  son  auteur  un  succès  considérable,  accompagné  de  l>is,  de  rappels, 
d'acclamations  et  d'ovations  de  toute  sorte. 


PARIS    ET    DEPARTENIENTS 

M.  Barthou,  ministre  des  travaux  public,  a  saisi,  hier,  la  Chambre 
d'un  projet  ayant  pour  objet  ;  1°  la  vente  aux  enchères  publiques  des  ter- 
rains et  des  constructions  des  magasins  et  ateliers  des  décors  de  l'Opéra  et 
rOpéra-Comique  ;  2°  l'ouverture  d'un  crédit  pour  l'exécution  des  travaux  ; 

que  comporte  leur  réinstallation. 

—  Dans  le  Journal  officiel  de  jeudi,  nous  trouvons  le  texte  de  la  loi, 
adoptée  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés,  relative  à  la  reconstruc- 
tion de  rOpéra-Comique  : 

Article  premier.—  Sur  le  crédit  de  cinq  cent  mille  francs,  ouvert  par  la  loi  des 
finances  du  2S  avril  1893,  au  titre  du  chapitre  65  ter  du  budget  du  Ministère  des 
Travaux  publics  de  l'exercice  1893  (dépenses  résultant  des  premiers  travaux  de 
reconstruction  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique),  une  somme  de  quatre- 
cent  quatre-vingt-dix  mille  francs  (490.000  francs)  est  et  demeure  déflnilivement 
annulée. 

Art.  2.  —  Il  est  ouvert  au  Ministre  des  Traviux  publics,  sur  l'exercice  1894, 
un  crédit  extraordinaire  de  un  million  trente-quatre  mille  cent  quatorze  francs 
(1.034.114  francs),  qui  sera  inscrit  à  un  chapitre  spécial  de  la  2»  section,  portant 
le  n°  79  et  libellé:  «  Reconstruction  du  théâtre  nalional  de  l'Opéra-Comique.». 

Art.  3.  —  Il  sera  pourvu  au  crédit  ouvert  par  l'article  précédent  au  moyen 
des  ressources  versées  par  les  Compagnies  d'assurances  à  la  suite  de  l'incendie 
de  l'Opéra-Comique,  lesquelles  seront  appliquées  aux  recettes  budgétaires  pour 
une  somme  correspondante  au  montant  des  dépenses  effectuées  sur  chaque 
exercice. 

En  conséquence,  les  évaluations  de  recettes  du  budget  de  l'exercice  1893  sont 
augmentées  d'une  somme  de  40.000  francs,  et  les  évaluations  de  receltes  du 
budget  de  l'exercice  1894  d'une  somme  de  1.034.114  francs.  Ces  recettes  seront 
inscrites  à  un  compte  classé  parmi  les  ressources  exceptionnelles  sous  le  titre 
de:  «  Versements  des  Compagnies  d'assurances  à  la  suite  de  l'incendie  de 
l'Opéra-Comique  ». 

.Art.  4.  —  Tous  les  frais  de  justice  à  l'occasion  de  l'incendie  de  l'Opéra-Co- 
mique, actuellement  fiquidés  conformément  au  décret  du  18  juin  1811  et  non 
recouvrés,  sont  passés  en  non-valeur. 

—  D'autre  part,  les  ministres  des  travaux  publics  et  des  beaux-arts 
viennent  de  déposer  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  :  1"  la  vente  aux 
enchères  publiques  des  terrains  et  des  constructions  des  magasins  et  ate- 
liers des  décors  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  situés  rue  Richer  et  rue 
Louvois;2"  L'ouverture  d'un  crédit  de  1.291.570  francs  pour  l'exécution  des 
travaux  de  réinstallation  des  deux  magasins  sur  les  terrains  des  bastions 
44  et  45,  situés  près  des  portes  de  Clichy  et  d'Asnières. 

L'exposé  des  motifs  donne  d'intéressants  renseignements  sur  la  cons- 
truction des  deux  nouveaux  magasins  : 

I.  Sur  le  terrain  du  bastion  44,  le  plus  grand  de  ceux  dont  dispose  l'adminis- 
tration militaire,  seraient  élevés  les  bâtiments  destinés  à  remplacer  ceux  de  la 
rue  Richer. 

Le  projet  dressé  à  cet  effet  par  M.  Ch.  Garnier,  architecte  de  l'Opéra,  pré- 
voyait pour  le  dépôt  des  décors  deux  magasins  placés  dans  des  corps  de  bâti- 
ments distincts,  afin  qu'en  cas  de  sinistre  le  l'eu,  prenant  à  l'un,  nepiit  s'étendre 
à  l'autre.  La  surface  totale  de  ces  magasins,  y  compris  celle  des  dépôts  de  pra- 
ticables aménagés  dans  les  combles,  est  de  3.160  mètres.  Pour  le  montage  des 
décorations,  les  menuisiers  disposeront  d'un  atelier  de  1.039  mètres  en  com- 
munication directe  avec  les  locaux  oti  s'exécutent  les  peintures;  des  cours  de 
service  permettront  la  manœuvre  des  toiles,  des  châssis  et  des  chariots. 

Le  montant  du  devis  avait  été  arrêté  par  le  conseil  général  des  bâtiments 
civils  à  la  somme  de  1.266.048  francs;  mais  nous  avons  reconnu  qu'un  seul 
magasin  suffirait  à  assurer  les  besoins  du  Ihéâtre,  pendant  de  longues  années  ; 
en  supprimant,  d'autre  part,  les  sommes  prévues  pour  la  construction  de 
remises  et  de  dépôts  de  bois,  puis  en  laissant  à  la  charge  de  la  direction  de 
l'Opéra  rétablissement  des  rails  destinés  à  rejoindre  la  voie  des  tramways  à 
la  porte  d'.Asnières,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rapporte  au  transport  des  décors, 
enfin  en  opérant  sur  les  divers  chapitres  du  devis  toutes  les  économies  réali- 
sables, nous  sommes  arrivés  à  réduire  ce  chiffre  de  1.266.048  à  866.048. 

II.  Le  bastion  45  recevrait  les  magasins  de  dépôt  des  décors  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  serait  possible,  en  outre,  d'y  installer  les  services  analogues  du 
théâtre  de  l'Odéon,  mesure  qui  aurait  pour  effet  de  débarrasser  d'objets  à  la 
fois  encombrants  et  dangereux,  les  locaux  du  palais  de  l'Industrie  oii  ils  sont 
actuellement  placés. 

M.  Bernier,  architecte  de  l'Opéra-Comique,  a  été  cîiargé  d'étudier  un  projet 
en  ce  sens.  Ce  projet,  approuvé  par  le  conseil  général  des  bâtiments  civils, 
assigne  à  chaque  théâlre  des  magasins  indépendants  l'un  de  l'autre.  Une  large 
cour  centrale  permet  tous  les  mouvements,  l'entrée  et  la  sortie  facile  des 
matériaux,  combustible,  etc.  Enfin  les  constructions  sont  très  espacées  les 
unes  des  autres,  par  mesure  de  précaution  contre  l'incendie. 

La  dépense  est  évaluée  à  425.522  francs. 

—  Résultat  du  concours  d'harmonie  (hommes)  au  Conservatoire.  Lejury 
était  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  président,  Théodore  Dubois, 
Charles  Lenepveu,  Barthe,  G.  Fauré,  Henri  Eissot,  Charles  Lefebvre,  Samuel 
Rousseau  et  F.  Thomé.  Voici  la  liste  des  récompenses  : 

I"  prix:  MM.  Estyle,  élève  de  M.  Raoul  Pugno,  et  Biancheri,  élève  de 
M.  Taudou; 

Pas  de  2'-'  prix; 

/»■'  accessit  :  M.  Filippucci,  élève  de  M.  Taudou  ; 

2"  accessit  :  MM.  François  Casadesus,  de  Seynes,  Morpain  et  Aubert, 
tous  quatre  élèves  de  M.  Lavignac. 

—  M"°  Martini  a  chanté  cette  semaine  à  l'Opéra  le  rôle  de  Sieglinde 
dans  la  Yalkyrie.  Nous  l'avions  déjà  entendue  interpréter  ce  rôle  au  théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  lors  des  belles  représentations  de  la  Yallcijrie 
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qui  furent  données  sous  l'artistique  direction  de  MM.  Dupont  et  Lapissida. 
Elle  était  et  est  encore  une  artiste  fort  intelligente,  avec  un  grain  d'origi- 
nalité —  qualité  rare.  —  Elle  sait  colorer  son  rôle  et  lui  donner  la  vie. 
Animer  Sieglinde  n'est  pas  chose  facile,  car  c'est  là  un  singulier  person- 
nage de  légende  qui  n'a  pas  beaucoup  d'humanité  et  qui  vit  dans  les 
décevances  du  rêve,  d'un  rêve  souvent  malsain.  M""  Martini  lui  donne 
cependant  un  grand  caractère  de  poésie  malheureuse  :  et  c'est  la  marque 
d'un  véritable  talent.  Le  public  de  l'Opéra  a  paru  le  comprendre  et  a  fait 
bon  accueil  à  cette  artiste  de  passage  ;  car  elle  ne  restera  pas  chez  MM.  Ber- 
trand et  Gailhard,  pour  le  moment  tout  au  moins,  étant  liée  au  Grand- 
Théâtre  de  Maiseille  par  des  engagements  antérieurs.  Un  petit  accident 
avait  failli  compromettre, la  fin  de  la  représentation.  A  un  moment,  W'^ 
Martini  a  été  atteinte  au  front  par  l'épée  de  Siegmound,  d'où  un  épanche- 
ment  de  sang  assez  sérieux,  mais  l'épiderme  seul  était  atteint.  Très  éner- 
gique, M""  Martini  a  terminé  la  soirée  sans  encombre.  H.  M. 

—  L'engagement  de  M"'=  Berthet,  très  remarquée  ces  jours-ci  dans  Roméo, 
Faust  et  Thaïs,  vient  d'être  renouvelé  par  la  direction  de- l'Opéra. 

—  M">=  Gounod  et  son  fils  Jean  se  disposent  à  publier  un  «  Mémorial  » 
concernant  le  compositeur  de  Faust.  Le  grand  musicien  notait  au  jour  le 
jour  ses  impressions;  grâce  à  cela  et  grâce  aussi  à  la  correspondance  mise 
entre  les  mains  de  sa  veuve  par  de  proches  amis,  l'ouvrage  impatiemment 
attendu    sera   une  véritable  autobiographie  particulièrement  intéressante. 

—  La  charmante  M""  Laisné,  qui  fut  la  créatrice  fine  et  spirituelle  du 
rôle  de  Sophie  dans  Werther  et  d'Aurore  dans  le  Portrait  de  Manon,  vient  de 
renouveler  son  engagement  à  l'Opéra-Comique  dans  de  brillantes  condi- 
tions. C'est  en  effet  une  artiste  de  race  bien  française,  dont  la  maison  ne 
saurait  plus  se  passer. 

—  M.Jules  Danbé,  complètement  rétabli,  est  parti  cette  semaine  pour 
Argelès-Gazos  t. 

—  M"=  Simonnet  vient  de  remporter  à  Aix-les-Bains  de  véritables 
triomphes  dans  une  série  de  représentations  qu'elle  a  données  au  Cercle, 
avec  Faust,  Roméo,  la  Travlata  et  Mignon.  Les  journaux  de  l'endroit  sont  sur 
un  ton  d'enthousiasme  extraordinaire.  A  l'issue  de  ces  représentations, 
M'"  Simonnet  a  signé  un  brillant  engagement  avec  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles. 

—  Une  petite  échappée  philosophique  extraite  d'une  brochure  que  vien' 
de  publier  le  maître  Saint-Saëns,  sous  le  titre  Problèmes  cl  Mystères,  o  La 
France,  depuis  des  siècles,  était  la  clarté  du  monde,  et  cette  clarté  menace 
de  se  ternir.  Portés  sur  les  ailes  des  valkyries,  les  brouillards  du  Nord 
envahissent  notre  ciel,  amenant  les  dieux  Scandinaves  qui  combattent  les 
dieux  de  l'Olympe,  pendant  que  des  régions  brillantes  accourent  les  divi- 
nités de  l'Inde,  aux  bras  multiples,  aux  trompes  d'éléphant.  L'Evangile, 
sagement  édulcoré  par  l'Église,  fait  place  à  un  évangile  étrange  auquel 
les  saints,  s'ils  revenaient  au  monde,  ne  comprendraient  rien.  Personne, 
d'ailleurs,  ne  le  comprend  ni  ne  se  soucie  de  le  comprendre;  comprendre 
est  du  dernier  bourgeois,  et  le  besoin  de  comprendre,  une  sorte  de  vice 
dont  on  travaille  à  se  défaire.  On  délaisse  la  foi,  non  pour  la  raison,  mais 
pour  la  crédulité,  le  dogme  pour  le  miracle,  Notre-Dame  de  Paris  pour 
Notre-Dame  de  Lourdes.  Le  spiritisme,  l'ésotérisme  ont  des  organes  dont 
le  nombre  s'accroît  chaque  jour,  sans  compter  l'amphigourisme,  qui  a 
droit  à  tous  nos  respects.  i>  Bien  dit  et  bien  pensé,  mon  maître! 

—  Le  Théâtre-Parisien  a  donné  jeudi  la  première  représentation  à  Paris 
d'un  opéra-comique  de  M.  F.  deSuppé,  Jwinila,  bien  connu  en  Allemagne 
et  autres  lieux.  Où  prenez-vous  le  Théâtre-Parisien?  Tout  simplement  à 
l'ancien  cirque  Fernando,  transformé  tant  bien  que  mal  en  théâtre  :  un  bout 
de  scène  dans  un  coin,  quelques  chaises  jetées  pêle-mêle  sur  la  piste,  les 
gradins  conservés,  un  rang  de  loges  construites  tout  autour  par  le  menui- 
sier d'en  face,  et  voilà  sortie  d'un  cirque  une  salle  de  théâtre  improvisée. 
De  l'ancienne  affectation  de  l'établissement,  il  ne  reste  qu'une  forte  odeur 
d'écurie  qui  court  dans  tous  les  couloirs.  Mais  on  dit  que  c'est  sain.  Ne  nous 
en  plaignons  donc  pas  autrement.  On  pourrait  se  plaindre  davantage  de 
l'exécution  qui  a  été  donnée  delà  très  charmante  partition  de  M.  de  Suppé. 
Juanita  passe  pour  sa  meilleure  œuvre,  et  il  s'y  trouve  en  effet  des  pages 
spirituelles  et  bien  traitées.  C'est  un  peu  de  la  musique  à  la  détrempe,  sans 
grand  accent  ni  solidité  réelle,  comme  presque  toute  la  musique  viennoise, 
mais  il  y  a  souvent  du  piquant  et  de  l'imprévu  dans  les  rythmes,  de  la  grâce 
et  de  la  légèreté  dans  la  mélodie.  Le  chef  d'orchestre  de  l'endroit,  M.Gau- 
thier, sait  son  affaire,  et  les  musiciens  ne  sont  pas  de  mauvaise  qualité;  ils 
ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  l'ampleur  du  local,  d'où  des  sonorités 
grêles  et  tout  à  fait  insutBsantes.  De  l'ensemble  de  la  troupe,  qui  paraît 
presque  exclusivement  composée  de  débutants  sans  aucune  expérience  ni 
savoir,  retenons  seulement  le  vieux  Scipion,  qui  a  des  grimaces  parfois 
amusantes,  et  une  duègne,  M""  GiUes-Raimbaut,  qui  a  du  métier,  et  puis 
c'est  tout.  M""  Gauthier,  qui  joue  le  principal  rôle,  est  plaisante  à  voir  dans 
ses  divers  costumes.  Mais  la  voix  est  mince  et  criarde,  et  le  jeu  bien  non- 
chalant. Tout  à  apprendre  avant  de  devenir  une  étoile  d'opérette    H.  M. 

—  M.  Henri  Kling  vient  de  compléter  de  la  façon  la  plus  heureuse 
l'hommage  si  intéressant  qu'il  a  rendu  récemment,  à  Genève,  à  la  mémoire 
de  notre  compatriote  le  grand  violoniste  Bodolphe  Kreutzer,  et  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  tous  ses  détails.  Avec  le  concours  do  M.  A.  Mas- 
sart,  il  a  fait  reproduire  lithographiqueraent,  et  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  le  très  beau  portrait  de  Kreutzer  gravé  en  1809  par  Quenedey, 


et  qui  faisait  partie  de  la  curieuse  collection  du  physionotrace  publiée  par 
cet  artiste  distingué.  La  reproduction  de  ce  portrait,  depuis  longtemps  de- 
venu rare,  est  excellente  ;  l'épreuve  est  vraiment  superbe,  de  grandes 
marges  et  d'un  rendu  parfait.  On  ne  saurait  souhaiter  mieux  sous  aucun 
rapport,  et  les  admirateurs  de  Kreutzer  pourront  se  procurer  aujourd'hui 
la  meilleure  image  qui  existe  assurément  de  ce  virtuose  justement  célèbre 
qui  fut,  avec  ftode  et  Baillot,  l'une  des  gloires  les  plus  éclatantes  de  notre 
école  française  du  violon. 

—  M.  Constant  Pierre  vient  de  réunir  en  une  brochure  de  32  pages  un 
travail  publié  précédemment  par  lui  en  une  série  d'articles  et  qu'il  donne 
sous  ce  titre  :  le  Magasin  de  décors  de  l'Opéra,  rue  Richer,  son  histoire  (1781- 
1894).  C'est  un  historique  intéressant  et  très  complet  du  superbe  atelier  de 
décors  que  le  feu  a  dévoré  pour  la  seconde  fois  dans  la  soirée  du  6  janvier 
dernier,  et  en  même  temps  un  rappel  très  curieux  de  l'histoire  des  ter- 
rains des  anciens  Menus-Plaisirs  sur  une  partie  desquels  ont  été  élevés  les 
bâtiments  du  Conservatoire.  Je  dis  bien  «  sur  une  partie,  »  car  si  l'on 
n'avait  pas  été  si  parcimonieux,  et  si  l'on  n'avait  pas  sottement  fait  argent  du 
reste,  notre  pauvre  Conservatoire,  vraiment  indigne  d'une  admirable  ville 
comme  Paris,  ne  serait  pas  aujourd'hui  si  pauvrement  logé  et  dans  l'état 
lamentable  où  il  se  trouve.  La  brochure  de  M.  Constant  Pierre,  fertile  en 
renseignements  inédits,  constitue  donc  un  document  utile,  non  seulement 
en  ce  qui  touche  le  magasin  des  décors  de  l'Opéra  disparu  à  cette  heure, 
mais  aussi  en  ce  qui  concerne  l'histoire  même  du  Conservatoire.  Elle  est 
accompagnée  de  quatre  gravures  et  d'un  plan  qui  éclaircissent  le  texte  et 
qui  en  augmentent  encore  l'intérêt.  C'est,  je  le  répète,  un  document  pré- 
cieux, auquel  on  aura  recours  en  bien  des  cas.  A.  P. 

—  De  notre  confrère  Jean  Baudry,  de  l'Événement  :  «  La  dernière  des  audi- 
tions musicales  données  salle  de  l'Agriculture,  rue  d'Athènes,  a  obtenu 
un  véritable  succès.  On  a  acclamé  à  outrance  et  successivement  M.  Théo- 
dore Dubois  conduisant  les  fiagments  de  son  bel  opéra  Abcn  Ilamet,  admi- 
rablement interprétés  par  M™s  Eléna  Sanz  et  Marina,  qui  ont  triomphé 
également  dans  des  œuvres  d'Augusta  Holmes,  et  dans  les  chansons  slaves, 
espagnoles  et  pyrénéennes,  dont  M.  Armand  Silvestre  a  fait  l'historique 
dans  une  conférence  étincelante  d'érudition,  d'humour  et  d'esprit.  Le  pu- 
blic a  fait  un  égal  succès  à  MM.  Salomon,  Eichoff,  Holmann-Black,  Ver- 
dalle,  M.  et  M"^'  Boské,  Lebeuf.  » 

NÉCROLOGIE       • 

Le  glorieux  auteur  des  Poèmes  antiques,  des  Poèmes  tragiques  et  des 
Poèmes  barbares,  le  grand  poète  Leconte  de  Lisle,  est  mort  cette  semaine, 
à  l'âge  de  73  ans,  d'une  pneumonie  qui  l'a  emporté  en  peu  de  jours. 
Sa  santé  d'ailleurs  était  ébranlée  depuis  longtemps  déjà.  Il  n'est  pas 
dans  la  nature  de  ce  journal  d'analyser  le  génie  de  ce  novateur  puissant, 
qui  a  renouvelé  la  forme  du  vers  et  donné  une  note  si  originale  et  si  per- 
sonnelle. Nous  avons  seulement  à  rappeler  son  admirable  version  des 
Erinnyes,  dont  le  succès  a  été  si  grand  et  si  légitime,  et  qui  a  donné  à 
M.  Massenet  l'occasion  d'écrire  une  de  ses  œuvres  les  plus  mâles  et  les 
mieux  inspirées. 

—  Le  poète  Jules  Bertrand,  qui  écrivit  les  paroles  d'une  des  plus  cé- 
lèbres mélodies  de  Faure  :  les  Rameaux,  qui  fit  représenter  à  la  Comédie- 
Française  une  petite  pièce  intitulée  Entre  l'amour  et  l'amitié  et  qui  publia 
naguère  une  brochure  sur  la  Malibran,  vient  de  mourir  obscurément,  à 
l'hospice  de  Calais,  à  l'âge  de  84  ans.  La  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique  lui  servait  une  petite  pension  qui  lui  a  permis 
de  finir  ses  jours  sans  préoccupations.  Jules  Bertrand  était  le  père  d'une 
artiste  bien  connue,  M""  Marie  Laure. 

—  Cette  semaine  est  mort  un  excellent  homme,  M.  Jules  Bourdon,  ancien 
inspecteur-conservateur  du  matériel  de  l'Opéra  et  frère  de  M.  Paul  Bourdon, 
inspecteur  des  théâtres. 

—  M.  Edouard  Mangin,  le  sympathique  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  vient 
d'avoir  la  grands  douleur  de  perdre  sa  femme.  M""=  Mangin  est  morte  cette 
semaine  à  cinquante-sept  ans,  après  une  longue  maladie  dont  elle  avait 
supporté  les  douleurs  avec  une  admirable  patience.  C'était  la  meilleure 
des  femmes.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi  à  Notre-Dame-de-Lorette,  au 
milieu  d'un  grand  concours  d'amis. 

—  Le  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  vient  de  faire  une  perte  sensible. 
M.  Louis  de  Casembroodt,  qui  remplissait  depuis  douze  ans  les  fonctions 
de  secrétaire-adjoint  et  de  bibliothécaire,  est  mort  celte  semaine,  enlevé 
par  une  péritonite.  Ce  coup  inattendu  a  produit  la  plus  triste  impression 
non  seulement  au  Conservatoire,  mais  dans  le  monde  musical  et  littéraire 
bruxellois,  où  M.  de  Casembroodt,  qui  n'avait  guère  plus  de  31  ans, 
jouissait  d'une  estime  générale,  bien  méritée  par  sa  modestie,  son  esprit 
cultivé  de  lettré  et  de  musicien,  son  talent  de  poète  et  ses  qualités  d'érudit. 
M.  Gevaert  en  faisait  le  plus  grand  cas.  Le  défunt  le  secondait  en  toute 
occasion  ;  son  «  activité  tranquille  »,  comme  l'a  dit  l'éminent  directeur  sur 
la  tombe  du  pauvre  garçon,  avait  réussi  notamment  à  donner  à  la  Biblio- 
thèque du  Conservatoire  une  importance,  un  intérêt  que  tous  nos  musiciens 
chercheurs  et  studieux  ont  pu  apprécier.  L-  S. 

—  De  Berlin  on  annonce  la  mort  du  chanteur  Auguste  Friche,  qui  était 
attaché  au  théâtre  royal  de  l'Opéia  de  celte  ville. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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THOMAS. 

DELIBES 

THOMAS 

UERDI. 

THOMAS. 


1.  MIGNON,  fantaisie  poétique 

2.  SYLVIA,  valse  chantante  et  pizzicati 

3.  LE  CAÏD,  fantaisie  gracieuse 

4.  UN  BALLO  IN  MASCHEi^A,  fantaisie-cantilène   . 

5.  LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ,  fantaisie-stances 

6.  LE  DÉSERT,  fanftisie  arabe 

7.  HAMLET,  fantaisie  dramatique A-  Thomas 

8.  JEAN  DE  NIVELLE,  fantaisie-ballade u.  delibes 

9  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  fantaisie  orientale F.  david. 

10.  FRANÇOISE  DE  RIMINI,  fantaisie-caprice A.  Thomas 


LA  KORRIGANE,  fantaisie-ballet 

LA  CHANSON  DE  FORTUNIO,  fantaisie-idylle. 

LAKiaÉ,  fantaisie  indienne 

PSYCHÉ,  fantaisie  antique 

LA  SOURCE,  fantaisie-mazurka. 


CH.-M.   WIDOB. 
J.    OFFENBACH. 
L.    DELIBES. 
A.   THOMAS. 
L.    DELIBES. 


iie  pr 


ençale  • TH.  Dubois. 


énade. 


LA  FARANDOLE,  fantai; 
LE  ROI  L'A  DIT,  fantais 

LA  TZIGANE,  fantaisie  viennoise. -.  strauss. 

COPPÉLIA,  fantaisie  fantastique L.  delibes. 

LE  ROI  S'AMUSE,  fantaisie-pasticlie L.  delibes. 


DEUXIÈME    SERIE 


21.  LE  ROI  DE  LAHORE,  fantaisie  persane J-  massenet. 

22.  LES  ERINNYES,  fantaisie  argienne J-  massenet. 

23     lïIARIE-MAGDELÉINE,  fantaisie  biblique J-  massenet. 

24.  EVE,  fantaisie-mystère J-  massenet. 

25.  DON  CÉSAR  DE  BAZAN,  fantaisie  espagnole  ....  J.  massenet. 
25.  HÉRODIADE,  fantaisie  sacrée J-  massenet. 

27.  MANON,  fantaisie  Louis  XV J-  massenet. 

28.  SIGURD,  fantaisie-légende E.  rêver. 

29.  LE  CID,  fantaisie  héroïque J-  massenet. 

30.  LE  ROI  D'YS,  fantaisie  chevaleresque ED.  lalo. 


X 


3i.  ESCLARMONDE,  fantaisie  féerique J.  massenet. 

32.  LE  RÊVE,  fantaisie  japonaise L.  gastinel. 

33.  LE  MAGE,  fantaisie  touranienne J.  massenet. 

34.  LA  TEMPÊTE,  fantaisie  arabesque A.  THOMAS. 

35    CONTE  D'AVRIL,  fantaisie  printanière ch.-m.  vuidob. 

36.  PAUL  ET  VIRGINIE,  fantaisie  sentimentale M.  massé. 

37.  CAVALLERIA  RUSTICANA,  fantaisie  sicilienne.    .   .  P.  mascagni. 

38.  VfERTHER,  fantaisie  romantique J.  massenet. 

39.  LE  CARILLON,  fantaisie  tiamande J.  massenet. 

40.  EASSYA,  fantaisie  slave L.  DELIBES. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on  Texte  seul  •  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr. ,  Pans  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   ParU  et  Province.  -  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


!.  Les  fêtes  de  la  Révolution  française  (31'  article),  Julien  Tiersot,  —  II.  Les 
concours  du  Conservatoire,  Arthur  Poucin.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
TROIS  JOURS  DE  VENDANGES 

mélodie  de  Revnaldo  Hahn,  poésie  (I'Alphonse  Daudet.  —  Suivra  immé- 
diatement: la  Lettre  de  congé,  lied  d'AoALBERT  de  Goldschmidt,  traduction 
française  de  Pierre  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  l'Oubli,  polka-mazurka  de  Philippe  Fahreach.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Berceu.se,  de  Neufcour. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  IX 
DU    9    THERMIDOR    AU    18   BRUMAIRE 

(Suite.) 
IV 

Nous  n'avons  pas  encore  fini.  II  reste  à  parler  des  fêtes 
que  la  loi  avait  dédiées  à  des  idées  générales  ou  abstraites  : 
fêtes  de  l'Agriculture,  de  la  Yieillesse,  de  la  Jeunesse,  des 
Époux,  etc.  Ici,  nous  nous  retrouvons  en  plein  dix-huitième 
siècle  sensible  et  vertueux.  Mais  la  Révolution  avait  intro- 
duit quelques  notions  plus  précises,  plus  conformes  à  l'exac- 
titude des  choses  que  les  vagues  aspirations  autrefois  éprou- 
vées par  les  lecteurs  de  ÏÉmile  et  de  la  Nouvelle  Hélo'ise.  Il 
résulta  de  ce  progrès  des  idées  que,  malgré  les  efforts  du 
gouvernement,  ces  fêtes  réussirent  peu. 

On  y  voyait  un  mélange  bizarre  de  symboles  naïfs  et  de 
pratiques  témoignant  de  l'esprit  le  plus  potitif. 

La  Fête  de  la  Vieillesse,  célébrée  le  10  fructidor  en  l'an  IV, 
V  et  VI,  se  résumait  en  un  hommage  rendu,  sous  des  appa- 
rences diverses,  à  la  personne  des  vieillards  :  on  portait  en 
triomphe  les  plus  dignes,  on  les  couronnait  de  chêne,  et  les 
orateurs  proposaient  à  la  jeunesse  l'exemple  de  leurs  vertus. 
Dans  les  campagnes,  la  fête  se  passait  sur  la  place  publique, 
ou  en  pleins  champs,  et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  poésie 
rustique.  Des  gravures,  parfois  non  sans  mérite,  en  ont  retracé 
les  traits  les  plus  caractéristiques  (1).  -A  Paris,  on  crut  avoir 

(1)  Voir  notamment  la  jolie  gravure  reproduite  dans  les  Fêtes  nutionaks  ù  Paris, 
de  M.  E.  Drumont. 


une  idée  admirablement  assortie  à  la  solennité  en  organisant 
en  l'honneur  des  vieillards  une  représentation  d'OEdipe  à  Colone, 
à  l'Opéra.  Cet  hommage  indirectement  rendu  par  la  classi- 
que et  pure  musique  de  Sacchini  fut  répété  deux  années  de 
suite,  en  l'an  IV  et  en  l'an  V. 

La  Fête  des  Époux,  célébrée  dans  toutes  les  municipalités 
de  la  République  aux  premiers  beaux  jours  (le  10  floréal), 
consistait  principalement  en  honneurs  rendus  «  aux  personnes 
mariées  qui,  par  quelque  action  louable,  auront  mérité  de 
servir  d'exemple  à  leurs  concitoyens,  »  Les  noms  des  plus 
vertueux  étaient  proclamés,  et  des  couronnes  civiques  dé- 
cernées par  la  main  du  vieillard  qui  pouvait  marcher  à  la 
tête  de  la  plus  nombreuse  famille.  Les  couples  mariés  nou- 
vellement étaient  admis  dans  le  cortège  aux  places  d'honneur, 
les  épousées  vêtues  de  blanc  et  parées  de  fleurs  et  rubans 
tricolores  (1).  Peut-être  quelque  peu  indiscrète,  et  manquant 
d'intimité,  cette  fête  fut  de  celles  qui  eurent  le  plus  de  peine 
à  s'acclimater. 

Il  en  fut  de  même  de  la  fête  de  la  jeunesse  (10  germinal), 
qu'on  prétendait  renouveler  des  éphébées  athéniennes.  Son 
seul  mérite  fut  d'être  un  prétexte  à  inculquer  aux  jeunes 
gens  les  sentiments  patriotiques.  Elle  fut  -bientôt  remplacée, 
et  de  la  façon  la  plus  naturelle,  par  la  fête  du  tirage  à  la 
conscription. 

Dans  les  campagnes,  la  fête  de  l'Agriculture  (10  messidor) 
était,  par  son  extrême  simplicité,  l'une  des  plus  pénétrantes. 
Les  laboureurs,  au  centre  du  cortège,  entouraient  une  char- 
rue couronnée  de  fleurs;  ils  étaient  suivis  d'un  char  portant 
des  instruments  agricoles.  Au  son  des  chansons,  des  cloches 
et  de  la  mousqueterie,  ils  se  dirigeaient  vers  les  champs;  et 
là,  le  plus  méritant,  jaloux  de  l'honneur  de  tracer  le  premier 
sillon,  dirigeait  le  soc  de  la  charrue,  tandis  qu'autour  de  lui 
s'élevaient  les  accents  des  chansons  ou  des  hymnes,  —  A 
Paris  même  la  fête  eut  du  caractère  ;  les  descriptions  contem- 
poraines lui  trouvèrent  un  mélange  de  «  simplicité  champê- 
tre et  de  magnificence  nationale  heureusement  alliées.  »  Sur 
les  confins  des  Champs-Elysées,  que  les  champs  avoisinaient 
encore,  on  avait,  en  l'an  VI,  élevé  un  temple  de  verdure  à 
Cybèle  :  un  char  rustique  y  fut  amené  par  six  bœufs,  ornés 
de  guirlandes  et  de  bandelettes  ;  il  était  escorté  par  les  labou- 
reurs portant  les  outils  de  leur  métier  et  tenant  à  la  main 
un  bouquet  d'épis  et  de  fleurs.  Ensuite  venait  le  char  do 
Bacchus  orné  de  fruits  et  de  pampres.  On  décerna  des  cou- 
ronnes aux  plus  dignes,  et  le  sillon  fut  tracé  au  chant  du  Ça 
ira;  enfin  l'on  chanta  un  Bymne  à  l'Agriculture,  et  la  fête  se 
termina  gaiement  par  une  «  musique  pastorale  invitant  aux 
danses  ».  Les  spectateurs   lettrés  pensèrent   avoir  été   Irans- 


(1)  Mimilt'iir  du  4  lloréal,  an  IV  (23  avril  1796). 
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portés  en  ce  jour  au  milieu  des  fêtes  antiques  de  la  Phrygie  (1). 
Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'ils  assistèrent  au  premier 
concours  agricole,  institution  dont  il  ne  faut  pas  trop  médire, 
malgré  Monsieur  Homais  et  ses  pareils,  qui  y  sévissent  en  trop 
grand  nombre  depuis  que  ces  cérémonies  ont  pris  toute 
l'importance  d'une  institution. 

Enfin,  l'on  célébra  encore  la  fête  de  la  Reconnaissance, 
celle   de   l'Enfance,  etc. 

Comme  toutes  les  autres,  ces  fêtes  périodiques  inspirèrent 
force  musique,  et  non  les  compositions  les  moins  heureuses. 
Méhul,  en  écrivant  VEymne  pour  la  fête  des  Epoux,  fit  pressentir 
les  beautés  sereines  des  chœurs  religieux  de  Joseph,  notam- 
ment l'harmonieuse  prière  des  Hébreux  au  soleil  levant,  si 
admirable  d'impression  en  sa  grande  simplicité.  Les  vers,  de 
Ducis,  apportent  une  note  un  peu  nouvelle  dans  ia  littéra- 
ture officielle  de  la  première  République  ;  ils  méritent  qu'on 
en  cite  quelques-uns  : 

Dieu  qui  créas  nos  cœurs,  tu  les  a  faits  sensibles  ; 
Nous  te  devons  l'amour,  le  plus  doux  des  penchants. 
Rends  par  le  chaste  hymen  nos  mœurs  incorruptibles. 
Notre  bonheur  plus  pur,  nos  devoirs  plus  touchants. 

On  a  attribué  à  Gherubini  l'intention  de  mettre  en  musi- 
que un  Hymne  à  la  Mort,  de  Legouvé  (2)  :  l'auteur  de  V Hymne 
funèbre  de  Hoche  eût  été  mieux  que  personne  désigné  pour  ce 
choix  si  les  lois  sur  les  fêtes  nationales  avaient  prévu  la  fête 
des  morts.  En  revanche,  il  nous  reste  de  lui  les  hymnes  pour 
la  l'été  de  la  Reconnaissance  et  pour  celle  de  la  Jeunesse,  ce 
dernier  morceau  sur  des  vers  de  Parny  : 

Naissez,  beaux  jours,  voici  le  riant  Germinal  : 

Il  calme  les  airs  qu'il  épure. 

Et  du  réveil  de  la  Nature 
Son  souffle  caressant  a  donné  le  signal. 

fiossec,  malgré  son  grand  âge,  ne  voulut  pas  rester  étran- 
ger à  ce  nouveau  mouvement  :  il  écrivit  une  Ode  sur  l'Enfance 
et  un  Trio  pour  la  fête  de  l'Hymen,  sur  des  paroles  de  Lebrun. 
Lesueur  fit  un  chœur,  vivant  et  très  expressif,  sinon  d'une 
forme  bien  pure,  pour  la  fête  de  la  Vieillesse  (paroles  d'Ar- 
nault).  Un  revenant  de  l'ancien  régime,  Piccinni,  mit  dans  un 
Hymne  à  V Hymen  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  vieilles  formules 
démodées  et  de  réminiscences  sans  expression  ni  portée.  La 
fête  de  l'Enfance  eut  pour  interprètes  deux  compositeurs 
oubliés,  Rigel  et  Widerkcher,  et  la  fête  de  la  Reconnaissance 
trouva  un  musicien  dont  le  nom  reprit  il  y  a  quelque  trente 
ans  une  réputation  aussi  imprévue  qu'imméritée  :  Navoigille, 
auquel  Fétis  attribua  faussement  la  paternité  de  la  Marseillaise. 
Ce  fut  la  fête  de  l'Agriculture  qui  inspira  le  plus  de  mu- 
sique. On  connaît  des  Hymnes  à  VAgriculture  de  Berton,  de 
Lesueur,  de  Jadin,  Martini,  Lefèvre,  et  Navoigille  déjà  nommé. 
La  plupart,  interprétant  l'idée  conformément  aux  vraies  tra- 
ditions françaises,  cherchèrent  uniquement  à  écrire  une  mu- 
sique joyeuse  et  franche,  sans  arrière-pensée  d'aucune  sorte. 
Lesueur,  visiblement,  recherche  l'accent  du  chant  populaire: 
à  côté  d'évidentes  banalités,  il  trouve  parfois  des  formules 
d'un  véritable  sentiment  rustique.  Pour  Berton,  il  se  con- 
tenta de  faire  un  chœur  d'opéra-comique  bien  venu  d'ail- 
leurs, mais  dont  il  sentit  si  bien  lui-même  la  véritable  place 
qu'il  l'introduisit  sans  tarder  dans  Montana  et  Stéphanie,  où  cet 
hymne  national  devintun  chœur  de  villageois  saluantlajeune 
fiancée:  «  Hommage!  honneur!  chantons  notre  belle  mai- 
tresse  !...  »  Originairement  il  était  sur  des  vers  de  Lebrun  : 
Hommage!  hommage!  ... 

Hommage  à  la  pompe  l'ustique 

Qui  règne  au  jour  de  la  moisson. 

Reçois  nos  vœux,  charrue  antique. 

Toi  dont  un  luxe  asiatique 

Dédaignait  la  gloire  et  le  nom. 

Quant  à  l'hyme  du  Bavarois  Martini,  —  Schwarzendorf  de 
son  vrai  nom,  —  c'est  une  espèce  de  cantique  assez  banal, 
aussi  sec  et  dénué  d'accent  qu'une  cantate  composée  par  un 

(1)  Moniteur  du  14  messidor  an  VI  (2  juillet  1798). 

(2)  Lassabathie,  Hisloirc  du  Conservatoire,  p.  23. 


instituteur  de  village  allemand  en  l'honneur  de  Monsieur  le 
hourgmestre.  La  même  observation  s'applique  à  son  chant  du 
22  septembre.  Ce  dernier  morceau  présentait  une  particularité 
singulière,  d'autant  que,  dans  le  prélude,  qui  voulait  dépeindre 
un  joli  tumulte  populaire,  le  compositeur  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  d'en  écrire  la  partition  :  il  s'est  contenté  d'en  indiquer 
en  grosses  notes  l'harmonie  fondamentale,  en  faisant  inscrire 
sur  chaque  partie  cette  simple  indication: 

«  Chaque  exécutant  prélude  à  volonté  sur  l'accord  parfait 
d'ut  pendant  ces  sept  mesures,  à  commencer  par  la  première 
note  et  en  finissant  parla  dernière  note  écrite,  pour  produire 
une  fanfare.  » 

"  Cela  est  vraiment  d'un  art  trop  facile.  L'auteur  de  Plaisir 
d''amour  et  de  l'Amoureux  de  quinze  ans,  maître  de  la  chapelle  du 
comte  d'Artois  et  surintendant  de  la  musique  du  roi,  n'était, 
décidément  pas  né  pour  interpréter  les  sentiments  de  la  France 
républicaine  (1). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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A'n!  celte  fois,  c'est  l'abomination  de  la  désolation!  Le  concours 
de  tragédie  a  été  médiocre?  Vraiment  oui.  Et  celui  de  comédie  n'a 
pas  été  brillant?  Certes  non.  —  Vite,  il  faut  démolir  le  Conserva- 
toire, détruire  cette  maison  absolument  inutile,  purifier  par  le  feu 
un  établissement  qui  est  la  honte  de  Paris,  la  honte  de  la  France, 
la  honte  de  l'art,  et  qui  ne  peut  servir  qu'à  nous  déconsidérer,  à  nous 
déshonorer  aux  yeux  du  monde  civilisé,  à  nous  vouer  au  mépris  uni- 
versel. 

Eh!  mon  Dieu  oui;  les  concours  de  déclamation  pure  ont  été 
faibles,  très  faibles  cette  fois.  Que  voulez-vous,  il  y  a  des  années 
comme  cela!  On  a  beau  s'appeler  Got,  et  Delaunay,  et  Worms.  on  a 
beau  être  des  comédiens  de  premier  ordre  et  d'excellents  professeurs, 
si  l'on  n'a  sous  la  main  que  des  sujets  médiocres  et  de  peu  d'aptitudes, 
OQ  n'en  peut  faire,  malgré  tout,  des  artistes  hors  ligne.  Cela,  c'est  le 
fait  de  tous  les  établissements  d'instruction  possibles.  Mais  vienne 
une  année  où  ce  Conservatoire  vous  présentera  un  Berr,  une  Muller, 
ou  une  Samary,  vous  n'en  serez  pas  moins  injustes  envers  lui,  et 
vous  n'en  crierez  pas  moins  à  la  décadence  des  études,  à  l'inutilité 
de  l'école  et  à  l'incarie  de  l'enseignement.  Il  faut  donc  laisser  aller 
tranquillement  les  choses,  écouter  sans  broncher  les  criailleries  et  ne 
se  point  désoler.  Et,  comme  disait  un  poète. 
Mieux  est  de  boire  frais 
Et  de  n'engendrer  pas  de  la  mélancolie. 

Donc,  le  concours  de  tragédie  a  été  faible,  très  faible;  c'est  une 
affaire  entendue,  et  nul  n'en  saurait  disconvenir.  Ce  qui  n'empêche 
que  le  jury,  toujours  singulier,  a  trouvé  le  moyen  de  récompenser  six 
des  huit  élèves  qui  se  présentaient.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  a  fait  cette  remarque  originale,  que  plus  un  concours  est  mé- 
diocre et  plus  grand  est  le  nombre  des  récompenses.  Voici,  du  reste, 
pour  cette  fois,  la  liste  de  ces  récompenses: 
Hommes. 

1"  prix.  —  M.  Magnier,  élève  de  M.  Got. 

Pas  de  21^  prix. 

1" accessit.  —  M.  Monteux,  élève  de  M.  "Worms. 

!2=  accessit.  —  M.  Milrecey,  élève  de  M.  Delaunay. 

Femmes. 

Pas  de  1°''  prix. 

2»  prix.  —  M"'  Bouchetal,  élève  de  M.   Mauhant. 

1"  accessit.  —  M"«^  Roskilde,  élève  de  M.  Got,  et  Camus,  élève  de 
M.  Delaunay. 

Personne  n'eût  pu  trouver  à  redire  au  premier  prix  de  M.  Magnier  ; 
celui-là  est  absolument  mérité.  Dans  une  scène  de  Brilannicus,  ce 
jeune  homme  a  apporté  de  la  sobriété,  de  ia  simplicité  et  une  grande 
justesse  de  diction,  La  voix  est  bonne,  avec  d'heureuses  inflexions, 

(1)  Plusieurs  des  morceaux  dont  nous  venons  de  parler  ne  nous  sont  connus 
que  par  la  transcription  du  livre  des  Époques  de  la  Révolution  française,  notamment 
ceux  de  Lesueur,  Méhul,  Gherubini  et  Piccinni.  L'Hymne  à  l'Agriculture  de  Berton 
est  gravé  au  Magasin  de  musique  à  l'usage  des  fêtes  nationales,  sous  le  n-  18  ;. 
celui  de  Martini  est  en  parties  séparées  manuscrites  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire.  La  plupart  n'existent  qu'en  feuilles  volantes. 
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l'articulation  excellente.  Jamais  de  sotte  exagération,  mais  un  débit 
facile,  aisé,  net,  sans  jamais  un  éclat  degosierpour  chercher  la  force, 
que  l'artiste  trouve  simplement  dans  l'accent. 

Ce  n'est  pas  là  une  remarque  qu'on  puisse  faire  au  sujet  de 
M.  Monteux,  qui  a  joué  la  scène  d'Hamlet  avec  sa  mère  comme  on 
jouerait  la  Tour  de  Nesle  ou  le  Soiineu)-  de  Saint-Paul  à  l'Ambigu,  en 
imitant  les  éclats  de  voix  furieux  de  M.  Mouuet-Sully  lorsqu'il  est  en 
verve  sous  ce  rapport.  En  ce  qui  concerne  M.  Milreoey,  je  dois  à  la 
"vérité  de  déclarer  qae  la  scène  de  Phèdre,  dans  laquelle  il  s'est  mon- 
tré, m'a  laissé  particulièrement  indifférent. 

Côté  des  femmes,  pas  brillant.  A  signaler  pourtant  les  progrès  de 
M"°  Bouclietal,  qui,  dans  la  déclaration  de  Phèdre  à  Hippolyte,  a  dé- 
ployé de  la  chaleur  et  de  l'émotion,  de  l'àme  et  de  la  tendresse.  La 
Toix  est  bonne,  et  je  crois  que  l'artiste  est  intelligente;  mais,  comme 
beaucoup  de  ses  camarades,  elle  parle  trop  vite.  Dans  la  grande  scène 
de  Charles  VII  chez  ses  grands  vassauœ,  oh.  Béienghre  incite  son  amant 
au  crime,  M"'  Roskilde  n'a  su  trouver  ni  un  accent  tendre,  parce 
qu'elle  est  sèche,  ni  un  accent  puissant,  parce  qu'elle  prend  les  cris 
pour  de  la  vigueur.  Quant  à  M'"^  Camus,  connue  sous  le  nom  de  Camé 
dans  certaines  sociétés  théâtrales  où  on  lui  fait  des  succès  à  bon 
marché,  mieux  vaut  n'eu  pas  parler  sans  doute. 

COMÉDIE 
Pour  la  comédie,  voici  comment  les  récompenses  ont  été  distribuées  : 

Hommes. 
Pas  de  1"'  prix. 

2=  prix.  —  MM.  Rozenberg,  élève  de  M.  Worms,  et  Monrose,  élève 
■de  M.  Delaunay. 

1"'  ace.  —  MM.  Coste,  élève  de  M.  Delaunay,  Ravet,  élève  de 
M.  Got,  et  Melchissédec,  élève  de  M.  Delaunay. 

2=  ace.  —  MM.  Siblot,  Jahyer,  élèves  de  M.  Got,  et  Monteux.  élève 
de  M.  Worms. 

Femmes. 

l"=''prix  (à  l'unanimité).  — M'i^Wanda  deBoncza,  élève  de  M.  Worms. 

2»  prix.  —  M"  Lestât,  élève  de  M.  Maubant. 

1"  ace.  —  M""==  Lara,  élève  de  M.  Worms,  et  Poncin,  élève  de 
M.  Got. 

2=  ace.  —  M"°  Salmon,  élève  de  M.  Got. 

Soit  un  total  de  13  récompenses  sur  18  concurrents,  ce  qui,  étant 
•donné  l'ensemble  du  concours,  peut  à  bon  droit  passer  pour  excessif. 

Il  n'y  avait  évidemment  pas  de  premier  prix  possible  du  côté  des 
ihomnaes.  On  avait  espoir  en  M.  Magnier  qui,  le  matin,  avait  emporté 
un  beau  prix  de  tragédie  :  cet  espoir  a  été  trompé.  Chose  singulière  ! 
M.  Magnier,  qui  avait  joué  Britannicus  avec  une  sobriété  remarqua- 
ble, nous  a  moQtré,  dans  /e  il/m;((/i/-o;)e,  un  Alceste  d'un  emportement 
et  d'uoe  violence  absolument  hors  de  saison.  Quelle  belle  voix  pour- 
tant, nette  et  claire,  avec  parfois  des  larmes  !  Je  suis  convaincu 
malgré  tout  qu'il  y  a  là  l'étofFe  d'un  artiste. 

M.  Monrose,  qui  est  le  neveu  de  Louis  Monrose,  que  nous  avons 
■connu  naguère  à  la  Comédie-Française,  et  le  petit-neveu  du  «  grand  » 
Monrose,  a  dit  avec  simplicité,  d'une  façon  touchante  et  tendre,  une 
scène  du  Gringoire  de  lianville  ;  le  physique  est  grêle,  la  voix  est 
menue  et  l'exécution  est  encore  jeune,  mais  non  sans  qualités. 
M.  Rozenberg  s'est  fait  applaudir  dans  la  grande  scène  des  Précieuses, 
■où  il  a  montré  de  la  facilité,  de  l'aisance  et  de  la  verve  sans  vulga- 
-rilé.  Mais  comme  cette  scène  est  facile  I... 

J'avoue  que  pour  ma  part  j'aurais  interverti  les  places,  et  que  c'est 
à  M.  Ravet  et  à  M.  Coste  que  j'aurais  attribué  les  deux  seconds  pris. 
M.  Ravet,  qui  manque  malheureusement  de  dehors  et  d'élégance,  a 
joué  et  dil  d'une  façon  remarquable  la  grande  scène  de  Glarkson  et 
du  duc  au  dernier  acte  de  l'Étrangère.  Il  y  apporté  une  sobriété  rare, 
de  la  grâce  dans  l'ironie,  du  nerf  et  de  la  vigueur,  avec  une  diction 
excellente,  qui  ne  cherche  pas  l'effet  et  qui  le  trouve  dans  le  naturel 
même.  Dans  un  fragment  du  premier  acte  de  Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière,  M.  Coste  nous  a  montré  un  Destournelles  plein  de  bonhomie, 
de  chaleur  et  de  simplicité  tout  ensemble.  Il  y  a  là  certainement  des 
qualités  qui  porteront  leur  fruit.  Ce  n'est  pas  parla  simplicité  qu'a 
trille  M.  Melchissédec  dans  le  Figaro  du  Barbier  de  Scville,  qu'il  a 
joué  avec  une  facilité  banale  et  une  verve  sans  distinction,  et  volon- 
tiers comme  on  joue  la  parade.  De  M.  Siblot  il  n'y  a  vraiment  rien  à 
dire,  et  de  M.  Monteux  pas  grand'chose.  Je  leur  prélère,  pour  ma 
part,  M.  Jahyer,  qui  a  de. la  drôlerie,  du  naturel  et  de  la  chaleur; 
il  a  apporté  une  gaité  de  bon  aloi  dans  le  Scapin  des  Fourberies;  la 
diction  toutefois  manque  d'ampleur,  et  surtout  de  souplesse  et  de 
variété. 

Si  nous  passons  aux  femmes,  nous  pouvons  nous  étonner  quelque 
ipeu  du  premier  prix  accordé  à  M"'  Wanda  de  Boncza,  et  surtout  de 


l'unanimité  qui  a  souligné  ce  premier  prix.  Elle  est  fort  belle,  M"^  de 
Boncza,  et  elle  a  grand  air;  de  plus,  elle  est  certainement  intelligente, 
et  ce  n'est  point  la  première  venue  ;  mais  son  jeu  est  encore  bien  iné- 
gal et  bien  incomplet.  Bile  avait  pris  pour  morceau  de  concours  la 
scène  d'une  Visite  de  noces.  La  diction  n'est  pas  mauvaise,  l'artiste  ne 
manque  ni  de  vigueur  ni  de  sentiment  passionné,  elle  montre  même 
un  certain  acquis;  mais  elle  mange  une  partie  de  ses  mots,  et  son  jeu 
laisse  à  désirer  le  fini  et  l'équilibre.  Il  me  semble  qu'une  année 
d'étude  encore  aurait  été  loin  d'être  insuffisante. 

M"'  Lestât,  qui  est  une  fort  belle  personne  aussi,  a  joué  la  scène  de 
jjmc  (jg  Pfjg  avec  Richelieu  dans  Mademoi-'ielle  de  Belle-Isle.  Elle  y  a 
manqué  de  noblesse  et  d'ampleur,  mais  elle  s'y  est  montrée  spiri- 
tuelle et  gaie.  Ici  encore,  la  récompense  a  paru  un  peu  excessive, 
bien  que  cette  jeune  artiste  ne  soit  pas  sans  qualités. 

Ce  qui  a  surpris  tout  le  monde,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  le  premier 
accessit  accordé  à  M'"  Poncin.  J'ai  regret  à  le  dire,  mais  cette  jeune 
personne  a  apporié  dans  le  rôle  de  Suzanne  Au  Monde  ou  Von  s'ennuie 
la  distinction  d'une  laveuse  de  vaisselle.  Non,  il  n'est  pas  possible 
d'abîmer  un  personnage  de  cette  façon  !  Ici,  il  n'y  a  pas  à  discuter 
avec  tel  défaut  ou  telle  qualité  ;  la  chose  est  simplement  grotesque, 
et  l'on  se  demande  comment  le  jury  a  pu  se  méprendre  à  ce  point. 
C'est  à  n'y  pas  croire.  La  même  récompense,  on  l'a  vu,  est  échue  à 
M"»  Lara,  qui  s'est  montrée  dans  Zanetto  du  Passant.  Gentille  jeune 
fille  au  physique  un  peu  grêle,  sans  diction,  sans  accent,  avec  une 
inexpérience  complète,  des  gestes  impossibles  et  les  bras  toujours 
en  l'air,  faisant  l'office  des  ailes  d'un  moulin.  Tout  cela  est  étrange! 
Enfin,  pour  terminer,  nous  avons  M"=  Salmon,  qui  a  non  pas  dit,  mais 
bredouillé  le  grand  récit  de  Denise,  dont  on  n'a  pas  entendu  la  moitié. 
Ça  n'avait  qu'un  avantage  pour  l'auditoire  :  c'est  que  ça  allait  vite 
et  que  c'était  plus  tôt  fini. 

On  comprend  facilement  que  si  ceux  qui  ont  été  couronnés  le 
méritaient  si  peu  pour  la  plupart^  les  autres  ne  devaient  pas  être 
florissants.  Aussi  n'y  a-t-il  rien,  rien,  rien  à  en  dire. 


Le  concours  de  harpe  nous  présentait  cette  fois  un  petit  bataillon 
de  sept  combattants,  deux  jeunes  gens  et  cinq  jeunes  filles,  ce  qui 
est  assez  rare.  L'excellente  classe  de  M.  Hasselmans  n'a  pas  faibli 
d'ailleurs  à  sa  boune  renommée,  et  si  elle  ne  nous  a  offert  aucun 
sujet  hors  ligne,  du  moins  le  résultat  d'ensemble  a-t-il  permis  d'ap- 
précier la  solidité  de  renseignement  du  professeur.  Je  doute  que  le 
roi  David  lui-même,  dont  la  virtuosité  devait  être  remarquable  si  l'on 
en  juge  par  la  notoriété  qu'elle  lui  a  acquise  depuis  un  assez  grand 
nombre  d'années,  eût  pu  entrer  sérieusement  en  concurrence  avec  la 
plupart  de  ces  jeunes  gens.  Il  est  vrai  qu'au  temps  où  le  protégé  de 
Saul  enchantait  les  oreilles  de  ce  souverain  on  ne  connaissait  pas 
encore  la  harpe  à  double  mouvement,  et  que  ce  progrès  de  la  facture 
moderne  a  procuré  à  l'instrument  des  ressources  qu'on  ignorait  en 
ces  temps  éloignés. 

Sur  les  sept  élèves  qui  se  sont  produits  devant  le  jury,  cinq  ont 
été  couronnés.  Deux  premiers  pris  ont  été  décernés,  l'un  à  M.  Mar- 
tenot,  qui  ouvrait  la  séance,  l'autre  à  M"=  Duros,  qui  la  fermait.  Tous 
deux  avaient  obtenu  l'an  passé  le  premier  accessit,  et  sans  vouloir 
en  rien  diminuer  la  valeur  de  la  récompense  qu'on  leur  a  cette  fois 
octroyée,  je  dirai  que  peut-être  ont-ils  été  heureux  de  n'avoir  eu  à 
lutter  contre  aucun  second  prix.  Si,  en  effet,  ils  se  sont  montrés 
incontestablement  supérieurs  à  leurs  émules,  cette  supériorité  n'était 
pas  telle  qu'elle  n'eût  pu  pâlir,  en  une  autre  occasion,  devant  un 
adversaire  redoutable.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Martenot  est  un  artiste 
au  jeu  élégant  et  fin,  et  l'exécution  de  M""  Duros,  si  elle  présente 
parfois  un  peu  de  dureté,  n'en  est  pas  moins  très  brillante  et  très 
colorée,  avec  un  mécanisme  excellent;  de  plus,  elle  a  lu  en  artiste  le 
morceau  à  déchiffrer  écrit  par  M.  Francis  Thomé. 

Deux  premiers  accessits  (car  il  n'y  a  pas  eu  de  second  pris)  ont 
été  accordés  à  M'"  Luigini  et  à  M.  Cauderer.  M"«  Luigini  a  montré 
du  brillant,  de  la  grâce,  un  joli  sentiment  des  nuances  avec  beaucoup 
de  goût,  et  elle  a  fort  bien  lu.  M.  Cauderer,  dont  le  doigté  est  très 
habile,  a  aussi  du  goût,  de  la  grâce  et  de  la  délicatesse;  l'ensemble 
de  son  exécution  est  vraiment  intéressant,  et  la  lecture  est  très  sa- 
tisfaisante. Le  second  accessit  attribué  à  M"'  Delcourt,  qui  a  déchiffré 
un  peu  mollement,  me  semble  surtout  un  encouragement  au  travail, 
et  je  regrette  vivement,  pour  ma  part,  qu'on  n'ait  pas  accordé  au 
moins  la  même  récompense  à  M"«  Coquelet,  dont  on  peut  vanter 
l'habileté,  la  douceur,  le  charme  et  le  goût  délicat. 

J'ai  dit  que  le  morceau  à  déchiffrer  avait  été  écrit  par  M.  Thomé. 
Je  dois  faire  remarquer  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  aussi  le  morceau 
même  du  concours,  qui  est  d'un  intérêt  musical  tout  à  fait  particu- 
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lier  et  que  l'auteur,  je  crois,  avait  composé  naguère  pour  M.  Hassel- 
mans  personnellement.  C'est  une  fantaisie  charmante,  très  heureu- 
sement développée,  et  dont  l'ensemble  est  absolument  délicieux; 
avec  cela  bien  conçue  dans  le  caractère  de  l'instrument,  dont  elle 
fait  ressortir  les  qualités  et  la  couleur  particulières,  et  soutenue 
par  un  petit  orchestre  d'instruments  à  cordes  auquel  vient  s'ajouter 
un  piano,  qui  joue  dans  l'ensemble  un  rôle  tout  personnel.  Ce  petit 
orchestre  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  réduit  à  un  accom- 
pagnement banal;  il  est  aussi  symphonique  que  possible  et  toujours 
intéressant,  tout  en  laissant  l'instrument  solo  bien  à  découvert  et  en 
lui  conservant  la  prépondérance  qu'il  doit  avoir.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  le  joli  chant  de  violons,  continué  par  les  violoncelles, 
qui  vient  souligner  un  instant  les  arpèges  de  la  harpe,  et  l'espèce  de 
duo  que  celle-ci,  à  un  autre  mc^menl,  soutient  avec  le  piano.  Le 
morceau  se  termine  pianissimo,  sur  un  trémolo  des  violons,  avec  une 
dernière  gamme  ascendante  de  la  harpe  qui  semble  se  perdre  dans 
l'espace.  Cela  est  charmant. 

PIANO  (Hommes). 

Ici,  nous  devions  avoir  vingt-trois  concurrents.  Ce  nombre  s'est 
trouvé  réduit  à  vingt-un  par  suite  de  l'absence  de  deux  d'entre  eux, 
MM.  Roussel  et  Lhérie,  qui  devaient  se  présenter  pour  la  première 
fois.  Tel  qu'il  élait,  le  concours  offrait,  comme  toujours,  un  vif  intérêt, 
et  la  supériorité  de  notre  école  de  piano  s'y  est  aifirmée  de  nouveau 
d'une  façon  indiscutable.  Quand  il  se  présente,  dans  une  séance  de 
ce  genre,  des  sujets  comme  MM.  Jaudoin,  Gortol,  Chadeigne,  Le- 
maire,  sans  compter  les  autres,  on  peut  être  tranquille  sur  le  présent 
et  sur  l'avenir. 

Le  morceau  d'étude  était  cette  fois  un  Thème  varié  de  M.  Saint- 
Saëns  (en  vt  majeur)  écrit  expressément  pour  la  circonstance  et  qui, 
ou  je  me  trompe  fort,  ne  restera  pas  comme  l'une  des  pages  les 
mieux  venues  de  l'auteur  de  tant  d'œuvres  remarquables.  Ici, 
M.  Sûint-Saëns  a  accumulé  vraiment  les  difficultés  pour  les  diffi- 
cultés, et  comme  étude  de  virtuosité,  la  chose  est  assurément  accom- 
plie. Mais  ce  que  je  cherche  en  vain  dans  les  dix  ou  douze  pages 
de  ce  morceau,  c'est  la  trace  d'un  plan  déterminé,  c'est  une  idée 
vraiment  musicale,  c'est  une  phrase  de  chant  ayant  une  signification, 
c'est  un  épisode  quelconque  donnant  à  l'exéculant  la  possibilité  de 
prouver  qu'il  a  quelque  notion  de  style,  qu'il  sent  quelque  chose 
par  lui-même  et  que  son  coeur  n'est  pas  fermé  à  l'émotion.  Il  n'y  a 
pas  une  mesure  de  repos  tout  le  long  de  ce  morceau,  el  l'exécutant, 
pas  plus  que  l'auditeur,  n'a  le  loisir  de  respirer.  Des  traits,  des 
gammes,  des  octaves,  des  arpèges,  et  encore  des  arpèges,  des 
octaves,  des  gammes  et  des  traits.  Ce  serait  le  cas  do  répéter,  et 
avec  plus  de  justesse,  le  trop  fameux  mot  de  Joseph  II  à  Mozart  : 
o;  Trop  de  notes!  « 

Les  deux  premiers  prix  sont  échus  à  M.  Jaudoin,  élève  de  M.  Dié- 
mer,  et  à  M.  Vinès,  élève  de  M.  de  Bériot.  M.  Jaudoin,  qui  n'a  pas 
encore  seize  an?,  est  une  véritable  natuie  d'artiste.  Il  faut  noter  chez 
lui  de  bons  doigts,  une  jolie  qualité  de  son,  d'heureuses  oppositions  de 
nuances,  et  dans  les  traits  une  délicatesse  charmante  qui  n'exclut  pas 
la  vigueur;  en  somme,  la  crânerie  dans  un  jeu  très  flatteur,  qui  se  dis- 
tingue par  l'aplomb,  le  fini  et  un  équilibre  rare.  Chez  M.  Vinès,  une 
exécution  aimable  et  non  sans  élégance,  de  la  vivacité,  de  l'habileté, 
du  nerf  et  du  brillant;  point  de  personnalité  encore,  mais  un  bon 
ensemble  bien  corsé  el  ferme. 

Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  quatre  seconds  prix,  distribués  à  MM.  Schi- 
denhelm,  Lemaire,  Laparra  et  Motte- Lacroix.  Chez  M.  Schidenhelm, 
élève  de  M.  de  Bériot,  le  jeu  est  brillant  et  ferme  avec  un  peu  de 
sécheresse,  et  laisse  à  désirer  du  côté  de  la  grâce,  mais  le  mécanisme 
est  très  satisfaisant.  M.  Lemaire,  son  camarade  de  classe,  a  certai- 
nement le  tempérament  d'un  artiste;  non  seulement  il  faut  louer 
l'habileté  des  doigts,  la  sûreté  technique,  une  jolie  sonorité,  mais  la 
finesse,  le  goût  et  surtout  l'ensemble  d'une  exécution  colorée,  élé- 
gante et  pleine  de  charme.  M.  Laparra,  élève  de  M.  Diémer,  est  dans 
une  bonne  moyenne;  son  jeu  est  intéressant  et  non  sans  grâce;  à 
signaler,  en  ce  qui  le  concerne,  le  trait  qui  avoisine  la  fin  du  mor- 
ceau, qui  a  été  enlevé  d'une  façon  charmante,  et  tellement  perlé  que 
l'auditoire  en  a  fait  entendre  un  murmure  de  surprise  et  de  plaisir. 
Le  jeune  Motte-Lacroix,  élève  de  M.  de  Bériot,  est  un  enfant  de 
quatorze  ans,  tout  à  fait  gentil,  et  qui  promet.  Il  a  de  la  grâce,  de 
la  coquetterie,  un  jeu  bien  net  et  bien  fini,  avec  des  détails  parfois 
exquis,  qui  révèlent  un  excellent  sentiment  musical. 

MM.  Gortot,  élève  de  M.  Diémer,  el  Chadeigne,  élève  de  M.  de 
Bériot,  se  sont  partagé  les  premiers  accessits.  Tels  sont  les  hasards 
des  concours:  M.  Cortot,  qui  nous  avait  à  tous  paru  un  sujet  hors 
ligne,  égal  en  tous  points  à  son  camarade  Jaudoin,  doit  se  contenter 


de  celte  maigre  récompense  tandis  que  celui-ci  décroche  le  premier 
prix!  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  trouve  chez  ce  jeune  homme 
une  nature  d'artisle,  fine  et  délicate,  on  la  grâce  s'allie  à  la  vigueur, 
la  douceur  à  la  fermeté,  qui  sent  peut-être  plus  encore  qu'elle  ne 
comprend,  et  qui  vibre  comme  la  cloche  vibre  sous  le  marteau. 
C'est  charmant  de  goût,  de  sentiment,  de  brillant,  d'expression,  de 
feu,  de  tout  enfin...  Celui-là  devra  être  un  des  héros  de  l'année  pro- 
chaine. M.  Chadeigne  n'est  point  non  plus  le  premier  venu  ;  il  se 
fait  remarquer  par  un  doigté  souple  et  nerveux,  un  jeu  aimable  et 
plein  de  jeunesse.  Il  a  terminé  son  morceau  avec  beaucoup  de  verve 
et  d'éclat.  —  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  tous  ces  jeunes  gens 
ont  merveilleusement  lu  le  charmant  morceau  à  déchiffrer  que 
M.  AVidor  avait  écrit  à  leur  intention  —  el  avec  l'intention  évidente 
de  les  embarrasser  quelque  peu;  ils  sont  tellement  habiles  que  leur 
embarras  a  été  mince. 

MM.  Aubert  et  Morpain,  les  deux  seconds  prix  de  l'an  passé,  se 
sont  laissé  distancer  cette  fois.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu 
hasard  ou  injustice;  ils  sont  restés  manifestement  au-dessous  de 
leurs  rivaux,  le  second  surtout;  il  est  vrai  que  le  pauvre  garçon 
s'était  foulé  le  poignet  il  y  a  quelques  semaines,  au  moment  même 
de  la  préparation  du  concours.  Ce  sera  pour  l'an  prochain.  Parmi  les 
élèves  non  couronnés  (et  je  ne  m'explique  pas  la  parcimonie  inhabi- 
tuelle du  jury  qui  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  seconds  accessits), 
j'en  signalerai  quelques-uns  qui  me  semblent  pourtant  méritants  : 
M.  Béréa,  qui  a  des  doigts  à  la  fois  brillants  et  délicats,  du  charme 
dans  la  douceur,  de  la  chaleur  et  de  l'entrain  ;  M.  Decreus,  qui  se 
fait  remarquer  par  un  joli  son,  un  doigté  merveilleux,  la  grâce  du 
toucher,  et  des  traits  fins  et  perlés  ;  M.  de  Seynes,  dont  le  jeu  est 
solide  et  brillant,  l'exécution  sûre  et  corsée,  le  toucher  élégant  et 
plein  de  finesse;  enfin  M.  Robichon,  qui  a  de  la  solidité,  de  la  net- 
teté, de  la  légèreté,  et  dont  l'exécution  présente  un  ensemble  aimable 
et  flatteur.  Nous  les  retrouverons. 

CHANT  (Hommes). 

Les  exigences  de  la  loi  militaire,  qui  se  font  relativement  peu  sen- 
tir dans  les  classes  instrumentales,  oîi  les  élèves  sont  généralement 
plus  jeunes,  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  marche  des  études 
dans  les  classes  vocales.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Warot  n'a 
pu  présenter  cette  année  qu'un  seul  sujet  au  concours,  ceux  de  ses 
autres  élèves  qui  auraient  pu  y  prendre  part  se  trouvant  sous  les 
drapeaux  ;  il  en  est  plus  ou  moins  ainsi  chez  ses  collègues.  Les 
programmes  des  concours  doivent  même  aujourd'hui  tenir  compte 
de  ce  fait  et  en  faire  mention,  en  indiquant,  pour  certains  élèves 
qui  avaient  concouru  en  1892,  qu'ils  avaient  été  «  militaires  en  1893.  » 
L'inconvénient,  c'est  que  ces  jeunes  gens,  après  avoir  ainsi  inter- 
rompu leurs  travaux  pour  faire  leur  service,  sont  obligés  au  retour 
à  un  nouvel  entraînement  qui  les  retarde  encore.  C'est  là  sans  doute 
une  des  raisons  qui  font  que  quelques-uns  des  jeunes  chanteurs  du 
Conservatoire  passent  un  peu  trop  à  l'état  de  vétérans.  Ainsi,  sur 
dix-sept  élèves  qui  se  sont  produits  au  concours  de  chant,  deux 
avaient  dépassé  trente  ans,  quatre  étaient  à  vingt-neuf,  un  à  vingt- 
huit,  et  quatre  avaient  vingt-sept  ans  sonnés.  Comme  moyenne,  il 
faut  avouer  que  c'est  un  peu  trop.  Les  trois  plus  jeunes  avaient,  l'un 
vingt-deux  ans  et  demi,  les  deux  autres  vingt-trois  ans. 

Il  faut  convenir  que  l'ensemble  du  concours  n'en  a  pas  été  meil- 
leur, et  que  l'année  a  été  maigre.  Bien  que  deux  ou  trois  sujets  se 
soient  relativement  distingués,  nous  n'avons  rencontré  parmi  ces 
dix-sept  jeunes  gens  ni  un  de  ces  tempéraments  qui  s'imposent  à 
l'attention,  ni  un  artiste  à  peu  près  formé  et  prêt  à  paraître  à  la 
scène.  Une  remarque  à  faire  et  que  l'on  n'avait  pu  faire  depuis  long- 
temps, c'est  que  les  voix  de  ténor  étaient  en  nombre  respectable;  on 
n'en  comptait  pas  moins  de  sept,  dont  deux  seulement,  il  est  vrai, 
ont  obleuu  des  récompenses. 

La  liste  de  ces  récompenses  est  veuve  de  premier  prix;  eu  cela  le 
jury  s'est  montré  fort  sage.  Elle  comprend  seulement  deux  seconds 
prix,  deux  premiers  accessits  el  trois  seconds  accessits.  Les  deux 
seconds  prix  ont  pour  titulaires  M.  Greil,  élève  de  M.  Bussine.  et 
M.  Simon,  élève  de  M.  Crosti.  M.  Greil,  une  basse  chantante,  m'a- 
vait pourtant  semblé  bien  pâle  dans  l'air  de  la  Reine  de  Saba  :  de  la 
sagesse,  quelques  bonnes  intentions,  point  de  défaut  grave,  mais 
aussi,  à  mon  sens  du  moins,  aucune  qualité  personnelle.  Je  lui  pré- 
fère, pour  ma  part,  M.  Simon,  dont  le  b^iryton  à  la  fois  moelleux  et 
corsé  a  brillé  dans  l'air  à'Hèrodiack  :  «  Vision  fugitive.  »  Celui-ci 
chante  avec  goût,  il  a  la  grâce  et  le  sentiment,  et  il  fait  preuve  de 
vigueur  et  de  tendresse  tout  ensemble.  Encore  une  année  de  bon 
travail,  et  le  résultat  sera  excellent. 

Ce  sont  deux  ténors  qui   se  ?ont  partagé  les    deux  premiers   ac- 
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cessits  et  qui,  chose  assez  singulière,  ont  chanté  tous  les  deux  l'air 
de  l'Africaine  :  M.  Gautier,  élève  de  M.  Bax,  et  M.  Lefeuve,  élève  de 
M.  Warot.  M.  Gautier,  dont  la  physionomie  est  agréable,  possède 
une  voix  étendue,  bien  franche,  très  juste,  et  qui  ne  manque  pas 
d'éclat.  A  la  hardiesse  et  à  la  vigueur  il  joint  la  douceur  et  la  ten- 
dresse, phrase  avec  intelligence  et  articule  avec  une  netteté  trop 
rare.  L'ensemble  est  très  intéressant  et  promet  pour  un  avenir  pro- 
chain. La  voix  d(j  M.  Lefeuve,  agréable  et  flatteuse,  manque  peut- 
être  un  peu  de  corps  et  de  caractère.  La  diction  est  bonne  et  l'exé- 
cution intelligente  ;  on  lui  souhaiterait  seulement  parfois  un  peu 
plus  de  nerf  et  de  vigueur. 

Les  trois  seconds  accessits  ont  été  attribués  à  MM.  Gaidan  et 
Berton,  élèves  de  M.  Barbot,  et  Vais,  élève  de  M.  Archaimbaud. 
M.  Gaidan,  qui  s'est  fait  entendre  dans  l'air  du  Bal  masqué,  est  un 
barylon  à  la  voix  Juste  et  très  étoffée.  Il  ne  manque  pas  de  certaines 
qualités,  mais  ces  qualités  sont  annihilées  par  un  défaut  qui  m'aurait, 
si  j'avais  l'honneur  de  faire  partie  du  jury,  empêché  de  lui  accorder 
jamais  une  récompense.  Avec  lui,  il  n'y  a  pas  de  mesure  possible,  et 
par  conséquent  le  rythme  n'existe  pas  ;  dès  qu'il  rencontre  une  note 
à  fa  convenance  il  s'y  étale  avec  complaisance  sans  souci  du  sens 
commun  et  du  sens  musical,  et  lorsqu'arrive  une  fin  de  phrase,  on  se 
demande  si  jamais  il  voudra  consentir  à  la  terminer.  Que  la  musique 
et  le  slyle  s'arrangent  de  cette  façon  de  procéder,  s'ils  peuvent  !  On 
ne  saurait  croire  combien  un  tel  défaut  est  insupportable  à  l'audi- 
teur, et  je  me  demande  comment  un  professeur  peut  tolérer  chez  un 
élève  de  semblables  fantaisies.  Et  que  l'on  juge  de  ce  que  ce  peut 
être  dans  la  musique  de  Verdi,  qui  est  si  vigoureusement  rythmée  ! 
M.  Berton  est  aussi  un  baryton,  mais  un  baryton  léger  et  agréable, 
qui  a  chanté  non  sans  goût  le  joli  air,  d'un  tour  un  peu  archaïque, 
du  Raymond  de  M.  Ambroise  Thomas  :  «  0  ma  bergère  cruelle!..  » 
Il  a  détaillé  avec  finesse  et  avec  habileté  les  vocalises  de  la  fin,  et  a 
fait  preuve  d'élégance  dans  le  cours  du  morceau.  Il  a  seulement  à 
surveiller  la  justesse,  qui  n'est  pas  toujours  absolue.  M.  Vais,  troi- 
sième baryton,  a  à\\,\'A\v  à' Othello  avec  une  certaine  vigueur;  l'en- 
semble n'est  pas  mauvais,  sans  qu'on  y  découvre  encore  aucune 
qualité  personnelle  et  bien  appréciable;  c'est  le  style  qu'il  faudra 
soigner. 

Parmi  les  élèves  non  couronnés,  je  signalerai  M.  Delmon,  un  té- 
nor qui  a  chanté  l'air  admirable  de  Stratouice,  deMéhul,  avec  sobriété, 
avec  goût,  et,  chose  remarquable,  sans  aucun  changement  ;  mais  ce 
jeune  homme  avait  eu  l'an  dernier  un  premier  accessit,  et  je  dois 
avouer  qu'il  n'était  pas  à  la  hauteur  d'un  second  prix.  Je  regrette 
qu'on  n'ait  pas  encouragé  M.  Paty,  un  baryton  superbe,  riche,  clair 
et  sonore,  qui  a  montré  de  la  sagesse  et  de  bonnes  qualités  dans 
l'air  de  Sardanapale,  de  M.  Joncières  ;  il  j-  a  là  un  bon  travail,  qui 
produira  certainement  un  résultat.  Pour  le  reste... 

CHANT  (Femmes). 

Sinon  brillant,  du  moins  fort  intéressant,  le  concours  des  femmes, 
d'abord  par  la  qualité  des  voix  qu'il  nous  a  fait  connaître,  ensuite 
parce  qu'il  nous  promet,  pour  un  avenir  prochain,  un  certain  nombre 
de  sujets  qui  se  distingueront  certainement  et  qui  feront  honneur  à 
la  maison.  Sur  quinze  jeunes  cantatrices  qui  ont  défilé  devant  le 
jury  (la  seizième,  M"'=  Vaudeville,  s'est  dérobée  au  dernier  moment), 
une  bonne  moitié  donne  de  solides  espérances,  et  l'on  est  en  droit 
de  supposer  que  l'année  prochaine  s'en  ressentira  déjà. 

Commençons  par  M"°  Lafargue,  l'unique  prix  de  l'a  journée.  J'ai 
dans  l'idée  que  si  M"'=  Lafargue  n'avait  pas  eu  un  second  prix  l'an 
dernier,  si  elle  n'était  pas  depuis  lors  engagée  à  l'Opéra,  si  enfin 
elle  avait  eu  à  lutter  contre  deux  ou  trois  autres  seconds  prix,  rivales 
redoutables,  elle  aurait  bien  pu  échouer  dans  l'épreuve.  C'est  qu'en 
effet,  elle  s'est  montrée  au-dessous  de  ce  qu'on  était  en  droit  d'atten- 
dre d'elle,  et  que  la  surprise  a  été  une  déception.  Etait-elle  malade, 
ou  mal  en  train?  C'est  possible.  Mais  il  est  certain  que  malgré  son 
intelligence,  qui  est  très  réelle,  malgré  sa  bonne  diciion,  elle  n'a 
produit  qu'un  effet  médiocre  dans  le  bel  air  d'Amazili  de  Feniand 
Cariez.  Elle  y  a  trouvé  quelques  accents  vigoureux,  elle  y  a  mis 
parfois  de  la  tendresse;  mais,  outre  que  la  voix  paraissait  fatiguée, 
c'est  le  fond  qui  manquait,  c'est  la  chaleur  communieative,  c'est  le 
sentiment  passionné.  A  tout  cela  il  eût  fallu  ce  quelque  chose  qu'on 
ne  saurait  exprimer;  c'était  bien,  si  l'on  veut,  ce  n'était  pas  tiès  bien. 
Nous  verrons  maintenant  M"°  Lafargue  à  la  scène,  et  j'espère,  pour 
ma  part,  qu'elle  y  prendra  sa  revanche. 

Nous  avons  eu  deux  seconds  prix,  dans  la  personne  de  M"'^'  Dubois 
et  Tiphaine,  toutes  deux  élèves  de  M.  Bax.  M"°  Dubois  est  un  con- 
tralto qui  ne  brille  malheureusement  ni  par  le  caractère  ni  par  la 
franchise.  Mais  elle  a  chanté  l'air  de  Cenercntola  (un  peu  vieilli,  pour 


le  dire  en  passant)  avec  du  goût,  de  la  grâce  et  une  légèreté  pleine 
d'élégance.  L'ensemble  de  son  exécution,  bien  équilibrée,  était  des 
plus  agréables.  M"°  Tiphaine,  qui  avait  choisi  l'air  du  Pré  aux  Clercs^ 
a  été  un  des  succès  de  la  journée.  Tout  d'abord  sa  voix  est  superbe, 
pleine  et  d'une  rare  égalité;  de  plus,  cette  voix  est  conduite  avec 
habileté,  non  sans  goût  et  sans  élégance,  le  chant  est  gracieux  et 
aimable,  et  la  vocalisation  se  distingue  par  sa  légèreté.  C'est  le  trille 
qui  est  encore  un  peu  défectueux  et  qui  demande  à  être  travaillé. 
Voilà  un  sujet  d'avenir. 

Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  quatre  premiers  accessits,  qui  ont  été 
décernés  à  M"°=  Marignan,  élève  de  M.  Bax,  Combe,  élève  de 
M.  Warot,  Mastio,  élève  de  M.  Bussine,  et  Ganne,  élève  de  M.  Warot. 
M"°  Marignan  ouvrait  le  concours,  et  elle  était  sous  le  coup  d'une 
émotion  qui,  chez  elle,  altérait  par  in.stants  quelque  peu  la  justesse  ; 
mais  on  sentait  bien  que  ce  n'était  là  qu'un  fait  accidentel.  La  vérité 
est  qu'elle  a  chanté  l'air  de  Marguerite  des  Huguenots  d'une  façon 
fort  aimable.  Gela  est  encore  jeune,  mais  plein  de  promesses  et  de 
bonne  volonté,  avec  de  la  grâce  dans  le  phrasé  el  une  vocalisation 
qui  ne  manque  pas  de  netteté.  J'ajoute  que  la  voix  est  bonne  et 
d'une  bonne  étendue.  —  Chez  M"°  Combe,  la  voix  est  un  mezzo-so- 
prano  d'une  sonorité  superbe  et  d'une  belle  égalité;  il  y  a  en  plus, 
chez  cette  jeune  femme,  la  flamme  intérieure  et  le  sentiment  dra- 
matique. Elle  a  dit  avec  âme  l'admirable  arioso  du  quatrième  acte 
du  Propliête,  en  y  apportant  un  accent  et  une  énergie  qui  ne  nui- 
saient point  à  certains  passages  de  tendresse  fort  bien  rendus.  Si 
l'exécution  était  à  la  hauteur  du  sentiment,  ce  serait  complet.  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  premier  concours,  et  il  promet.  M"°  Mastio  a,  comme 
M'"'  Tiphaine,  chanté  l'air  du  Pré  aux  Clercs.  La  voix  est  jolie,  l'exé- 
cution est  petite,  gentille,  proprette,  sans  plus;  tout  cela  est  jeunet, 
et  appelle  encore  beaucoup  de  travail.  Ce  n'est  pas  néanmoins  l'étoffe 
qui  manque.  C'est  dans  l'air  de  Fernand  Corte:  que  s'est  fait  entendre 
M""  Ganne.  Je  dois  croire  qu'ici  le  jury  avait  des  éléments  d'appré- 
ciation qui  nous  faisaient  défaut,  car  j'avoue  qu'autrement  je  ne 
m'expliquerais  guère  cette  récompense.  Dans  cet  air  si  dramatique, 
M"°  Ganne  n'a  pas  trouvé  moyen  de  s'émouvoir  un  instant,  sa  grandeur 
ne  l'a  pas  saisie,  et  cette  page  émouvante  est  restée  pour  elle  lettre 
morte.  Tout  cela  était  froid,  banal,  étroit,  sans  l'ombre  de  passion  et 
sans  même  une  apparence  de  style.  II  me  coûte  toujours  d'être  ainsi 
sévère  envers  des  élèves,  mais  j'ai  l'habitude  de  dire  ce  qnejepense 
et  ce  que  je  sens,  et  je  souhaite  de  grand  cœur  que  M""  Ganne  se 
relève  l'an  prochain. 

Un  seul  second  accessit  est  venu  trouver  M"='  Corot,  élève  de 
M.  Duvernoy,  qui  s'est  produite  dans  l'air  du  Freischûtz.  Là,  encore, 
je  n'ai  trouvé  dans  l'interprétation  de  ce  chef-d'œuvre  ni  accent,  ni 
llamme,  ni  passion,  mais  une  diction  froide,  ^banale,  sans  couleur 
et  sans  élan.  Vous  avez  pourtant  un  cœur,  mademoiselle.  Qu'en 
faites-vous  donc,  s'il  ne  peut  s'échauffer  au  contact  de  la  muse  de 
Weber?  A  part  cette  réserve  importante,  exécution  propre  et  bien 
rangée,  sans  rudesse  et  sans  aspérités. 

Je  me  méfie  toujours  des  bruits  qui  courent  et  des  succès  es- 
comptés avant  le  grand  jour  des  concours.  C'est  ainsi  que  pour  la 
comédie  on  allait  nous  disant  que  M"'=  Lestât  devait  tout  effacer  et 
tout  renverser  autour  d'elle;  il  en  a  fallu  rabattre,  malgré  son  se- 
cond prix.  C'est  ainsi  encore  qu'avant  le  concours  de  chant  on  ne 
parlait  que  de  M"°  Guénia,  on  n'avait  d'espoir  qu'en  M"'=  Guénia, 
qui  semblait  devoir  enfoncer  toutes  ses  camarades.  La  vérité  est  que 
M"'=  Gaénia  n'a  rien  enfoncé  du  tout.  Premier  accessit  de  l'an  passé, 
douée  d'un  contralto  superbe,  corsé  et  étendu,  elle  a  dit  l'air  de 
Cenerentola  d'une  voix  mal  posée  el  laissant  désirer  la  justesse,  avec 
une  vocalisation  molle  et  une  absence  complète  de  style.  Aussi  le 
jury  s'esl-il  vu  obligé  de  la  remettre  à  une  future  épreuve.  Son  ins- 
trument est  assez  beau  pour  que  cette  jeune  femme,  en  travaillant, 
se  relève  de  celte  défaite.  Au  nombre  des  élèves  non  couronnées,  se 
trouve  aussi  M"=  Torond,  dont  le  mezzo  bien  solide  et  bien  juste  a 
brillé  dans  l'air  de  Charles  VI:  on  trouve  en  elle  le  désir  de  bien 
faire,  pas  toujours  suivi  d'effet.  C'est  neuf  encore,  el  cela  manque 
de  chaleur,  mais  ce  n'est  pas  le  fond  qui  fait  défaut.  J'en  dirai  au- 
tant de  M"«  Berges,  second  accessit  de  1893,  qui  a  chanté  l'air  de 
Lucie  avec  une  voix  absolument  charmante,  une  vocalisation  assez 
légère  et  des  intentions  estimables  de  style  et  de  phrasé,  mais 
qui  pèche  un  peu  par  la  justesse.  Avec  du  travail  encore,  il  y  a  là 
de  l'avenir. 

PIANO  (Femmes). 

Quelle  séance,  messeigneurs  !  Commencée  à  midi  un  quart,  elle  ne 
s'est  terminée  qu'à  sept  heures  deux  minutes,  et  la  délibération  du 
jury  l'a  prolongée  jusqu'à  huit  heures  moins  un  quart.  Pendant  ce 
(l'mps.  nous  avons  cnicnia  Irente-huit  fois  les  Variations  sérieuses  de 
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Mendelssohn,  qui  répondent  bien  k  leur  titre,  car  elles  n'engendrent 
pas  une  joie  effrénée,  et  trente-huit  fois  aussi  le  gentil  morceau  à 
vue  écrit  par  M.  Widor,  dont  certaine  petite  modulation  n'était  pas 
précisément  pour  récréer  les  jeunes  lectrices.  Mais  ce  n'est  pas  le 
moment  de  s'amuser  aux  bagatelles  de  la  porte,  et  le  compte  rendu 
d'une  telle  journée  est  assez  chargé  pour  interdire  toute  flânerie. 

Constatons,  avant  tout,  que  ce  concours  a  été  extrêmement  brillant, 
et  que  la  tâche  du  jury  a  dû  être  singulièrement  embarrassante. 
S'il  a  pu  commettre  quelques  erreurs  et  quelques  oublis,  soyons-lui 
miséricordieux,  car  nous  tous  qui  élions  là,  nous  en  eussions  peut- 
être  commis  davantage  à  sa  place.  Décerner  quinze  récompenses 
dans  ces  conditions  n'est  assurémeni  pas  chose  facile,  et  il  est  im- 
possible que  des  mécontentements  ne  se  produisent  pas. 

Quatre  premiers  prix  ont  été  attribués  à  M""'^  Weingaertner,  élève 
de  M.  Delaborde,  Chéné  (Delaborde),  Ninck  (Fissol)  et  Chambroux 
(Delaborde).  M"'=  Weingaertner,  dont  les  progrès  sont  évidents,  se 
fait  remarquer  par  un  jeu  solide  et  corsé,  un  toucher  excellent  dans 
la  délicatesse  comme  dans  la  vigueur,  et  un  bon  sentiment  musical. 
Du  feu,  de  l'éclat,  un  ensemble  vraiment  artistique.  Mais  pourquoi, 
mademoiselle,  pourquoi  ces  regards  levés  vers  le  ciel,  cette  altitude 
de  muse  et  ces  airs  prétentieux  de  Corinne  inspirée  ?  La  jeune  Chéné, 
qui  n'a  pas  encore  accompli  sa  treizième  année,  est  une  fillette  bien 
douée,  qui  a  fait  apprécier  sa  légèreté,  sa  grâce,  sou  joli  son,  des 
doigts  excellents  et  une  précision  remarquable  dans  son  exécution. 
Chez  M"°  Ninck,  qui  a  à  peine  un  an  de  plus  qu'elle,  on  distingue 
un  toucher  délicat  qui  s'allie  à  une  vigueur  moelleuse,  une  sonorité 
claire  et  expansive,  l'ampleur  et  la  solidité  d'un  jeu  bien  équilibré, 
enfin  un  mécanisme  extrêmement  brillant.  Quant  à  M"'' Chambroux, 
qui  est  une  véritable  artiste,  sa  supériorité  m'a  paru  éclatante.  Elle 
a  la  grâce  et  la  finesse,  du  style,  de  l'intelligence,  des  doigts  d'une 
obéissance  absolue,  avec  cela  un  goût  exquis  et  un  sentiment  mer- 
veilleux. Elle  a  été  charmante  d'un  bout  à  l'autre  de  son  morceau. 

jjiies  Qresseler  (Duvernoy),  Belville  (Delaborde),  et  Varin  (Fissot), 
se  sont  partagé  les  seconds  prix.  Pour  moi,  je  ne  fais  aucune  dif- 
férence entre  M"°  Gresseler  et  celles  de  ses  camarades  qui  ont 
obtenu  les  premiers  prix  ;  je  dirai  même  qu'elle  est,  à  mon  sens, 
de  toutes  les  concurrentes,  la  plus  originale  dans  son  jeu  et  celle 
dont  la  personnalité  est  le  plus  accusée.  Tout  est  charmant  chez  elle  ; 
le  son  est  joli,  le  toucher  d'une  délicatesse  et  d'une  précision  rares, 
le  phrasé  exquis  ;  les  traits  enfin  sont  perlés,  et  l'ensemble  du 
jeu,  très  clair,  très  net,  très  élégant,  est  aussi  très  musical  et  très 
senti.  On  sent  aussi  chez  M""  Belville  une  nature  vraiment  artisti- 
que :  le  jeu  est  silr,  élégant,  bien  soigné  dans  tous  les  détails,  le 
doigté  est  superbe  et  l'équilibre  parfait;  enfin,  la  grâce  et  la  vigueur 
des  traits  sont  tout  à  fait  remarquables.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
adresser  les  mêmes  louanges  à  M"=  Varin,  dont  le  jeu  empâté  et 
lourd  manque  essentiellement  d'air  et  de  clarté. 

Quatre  premiers  accessits  ont  été  accordés  à  M""  Hansen  (Dela- 
borde), Cahun  (Duvernoy),  Masson  (Duvernoy),  et  Loutil  (Fissot). 
Avec  un  peu  de  froideur,  M"'=  Hansen  a  de  l'assurance,  de  la  netteté, 
de  la  vigueur,  un  bon  mécanisme,  et  son  exécution  ne  manque  pas 
d'une  certaine  couleur.  De  la  clarté  dans  les  traits,  de  l'ampleur 
dans  le  son,  un  bon  phrasé,  un  toucher  délicat,  telles  sont  les  qua- 
lités de  M"''  Cahun,  dont  l'exécution  est  intéressante.  Je  trouve 
qu'on  aurait  pu  sans  peine  être  plus  généreux  avec  M"'=  Masson, 
une  fillette  de  douze  ans  qui  promet  pour  l'avenir,  et  qui  révèle  un 
vrai  tempérament.  Il  faut  voir  quelle  autorité  possède  déjà  celte  en- 
fant, quelle  largeur  de  jeu,  quel  son  clair  et  limpide  elle  tire  de 
l'instrument,  la  grâce  et  le  goût  qui  distinguent  son  exécution;  et 
quels  excellents  doigts,  quel  toucher  plein  de  finesse,  quels  traits 
nets,  sûrs  et  précis,  quelle  jolie  façon  de  phraser  !  Tout  cela  est 
charmant.  M"»  Loutil  a  de  bonnes  qualités  de  mécanisme  et  déjà  de 
l'expérience,  mais  elle  confond  la  brutalité  avec  la  force,  elle  abuse 
de  la  pédale  et  traite  la  mesure  avec  une  familiarité  qui  engendre  le 
mépris. 

Les  quatre  seconds  accessits  ont  été  l'apanage  de  M""*  Boissée  (Duver- 
noy). Toutain,  Roux  et  Rigalt  élèves  de  M.  Fissot.  Elle  est  bien  gentille, 
M"°  Boissée,  avec  son  jeu  très  délié,  ses  doigts  élégants,  ses  nuan- 
ces bien  faites  et  son  bon  sentiment  musical,  auxquels  se  joignent 
le  brillant  et  l'éclat  de  l'exécution.  Il  faudra  du  travail  encore  à 
M""  Toutain  pour  égaliser  un  jeu  trop  capricieux,  oii  certaines 
choses  bien  faites  côtoient  des  passages  toutà  fait  manques.  C'est  une 
certaine  inégalité  qu'on  peut  reprocher  aussi  à  M"'  Kigali,  chez 
qui  l'on  rencontre  des  traits  bien  faits  et  avec  élégance,  à  côté  d'autres 
qui  manquent  de  clarté;  mais  ici,  nous  trouvons  de  bonnes  qua- 
lités d'exécution,  un  heureux  phrasé  et  une  main  gauche  remar- 
quable par  sa  solidité.  Chez  M""  Roux,  qui  n'est  point  sans  qualités, 


mais  dont  la  vigueur  confine  parfois  à  la  brutalité,  on  peut  souhaiter 
plus  de  clarté  et  moins  d'empâtement  dans  un  jeu  qui  devra  s'at- 
tacher surtout  à  la  distinction. 

Hélas  !  il  y  a  eu  des  pleurs  à  la  fin  de  cette  séance,  et  vraiment 
il  n'en  pouvait  être  autrement,  car  parmi  les  jeunes  filles  non  cou- 
ronnées, il  y  en  avait  de  bien  méritantes  :  M"=  Polack  qui,  par  l'am- 
pleur, le  caractère  et  l'autorité  de  son  jeu  très  remarquable,  par 
son  sentiment  et  son  tempérament  artistiques,  me  semblait  bien  mé- 
riter le  second  prix  auquel  elle  aspirait;  —  M"*  Renesson,  chez  qui 
j'ai  remarqué  de  la  clarté  dans  les  traits,  de  l'élégance  dans  le 
phrasé,  de  l'égalité  dans  l'exécution  et  de  la  grâce  dans  l'ensemble; 
—  M""  Deeroix,  une  enfant  aimable  qui  se  distingue  par  des  qualités 
rares  de  style,  de  mécanisme,  de  sûreté  et  d'éléganoe,  et  dont  l'ave- 
nir me  paraît  devoir  être  brillant;  —  M"'  Vivier,  une  jeune  fille  bien 
intéressante  aussi,  dont  le  beau  son  expansif,  le  toucher  délicat  et 
moelleux,  les  traits  fins  et  soignés  me  semblaient  mériter  mieux  qu'un 
oubli  complet  ; —  M""  Alliés,  encore  une  enfant  qui  promet,  avec 
ses  doigts  superbes,  sa  belle  sonorité,  sa  bonne  attaque  de  la  louche, 
une  vigueur  rare  à  son  âge  et  le  gentil  tempérament  dont  elle  fait 
preuve;  —  puis  encore  M"*  Fulcran,  M'"  AUard,  M"=  Guillaume... 
Qu'elles  se  consolent,  les  pauvrettes,  et  qu'elles  travaillent,  leur 
tour  viendra. 

OPÉRA-COMIQUE 

Le  concours  d'opéra-comique,  sans  être  d'une  valeur  exception- 
nelle, n'aura  certes  pas  été  l'un  des  moins  intéressants  de  l'année, 
et  il  a  mis  en  lumière  deux  ou  trois  sujets  qui  sont  dignes  d'atten- 
tion et  qui  font  montre  de  qualités  réelles.  Quinze  scènes  étaient 
au  programme  qui  devaient  réunir  seize  concurrents,  l'une  d'elles 
servant  à  deux  d'entre  eux;  elles  se  sont  trouvées  réduites  à  qua- 
torze par  suite  de  l'absence  de  M'"  Guénia,  qui,  courroucée  sans 
doute  de  n'avoir  pas  obtenu  le  premier  prix  de  chant  sur  lequel  elle 
paraissait  compter,  a  jugé  utile  de  ne  pas  courir  peut-être  la  chance 
d'un  second  insuccès.  De  ces  dépits-là,  on  en  rencontre  sans  doute 
un  peu  trop  au  Conservatoire.  N'avions-nous  pas  vu  la  veille  une 
gamine  de  moins  de  quinze  ans,  la  petite  Ninck,  qui  venait  d'avoir, 
en  troisième,  l'un  des  premiers  prix  de  piano,  pleurer  de  rage  parce 
qu'elle  n'avait  pas  été  nommée  la  première?  Esl-ce  que  vous  ne 
trouvez  pas  écœurante  une  telle  bouffée  d'orgueil  chez  une  enfant 
de  cet  âge?  Que  sera-ce  donc  plus  tard? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  liste  des  récompenses  auxquelles  a  donné 
lieu  le  concours  d'opéra-comique  : 

Hommes. 

i'-'  prix.  —  M.  Dufour,  élève  de  M.  Achard. 

2=  prix.  —  M.  Vais,  élève  de  M.  Taskin. 

1"  accessit.  —  M.  Dantu,  élève  de  M.  Taskin. 

M.  Gautier,  élève  de  M.  Achard. 

Femmes. 

1"  prix.  —        M"'='  Dubois,  élève  de  M.  Taskin. 

2'   prix.  —  Tiphaine,  élève  de  M.  Achard; 

—      —  Berges,  élève  de  M.  Taskin. 

l"'  accessit.  —  Marignan,  élève  de  M.  Achard. 

%'  accessit.  —  Mauzié,  élève  de  M.  Taskin. 

Le  premier  prix  mâle,  M.  Dufour,  a  donné  sa  mesure  en  jouant 
Figaro  dans  le  premier  acte  du  Barbier  de  Séville.  Même  comme 
chanteur,  il  s'est  montré  de  beaucoup  supérieur  à  son  concours  de 
chant,  où  il  avait  dit  l'air  de  Zampa  d'une  voix  chevrotante  et  abso- 
lument mal  posée.  Ici,  il  a  dil  l'air  :  fir/aro  ci.  Figaro  là  et  le  duo 
avec  le  comte  d'une  façon  tout  aimable,  en  vocalisant  avec  une  faci- 
lité et  une  légèreté  qu'on  ne  lui  aurait  pas  supposée.  Gomme  comé- 
dien il  a  montré  de  la  verve,  de  l'entrain,  de  la  jeunesse,  de  la 
vivacité,  une  légèreté  piquante  sans  ombre  de  vulgarité,  enfin  une 
aisance  remarquable  et  une  diction  pleine  de  justesse  dans  le  dia- 
logue. Son  premier  prix  ne  pouvait  surprendre  personne. 

Il  en  est  de  même  du  second  prix  que  M.  Vais  a  obtenu  dans 
une  scène  de  Sandio  l'ança.  —  Saiicho  Pança  !  m'allez-vous  dire. 
Où  prenez-vous  ça?  —  A  coup  sûr,  nous  n'étions  pas  vingt  dans  la 
salle  du  Conservatoire  qui  connaissions  l'existence  d'un  opéra-comique 
de  ce  nom,  et  nous  n'étions  assurément  pas  trois  qui  eussions  con- 
naissance de  la  partition.  Or,  Saiicho  l'ança  dans  son  île.  dont  la  nais- 
sance remonte  à  1762,  sept  ans  avant  l'apparition  du  premier  ouvrage 
de  Grélry,  est  l'un  des  premiers  «  opéras  bouffons  »  qui  aient  paru 
sur  la  scène  de  la  Comédie-Italienne.  Les  paroles  en  sont  de  Poinsinet 
et  la  musique  de  Philidor.  C'est  une  sorte  de  parade  du  genre  du 
Tableau  parlant,  qui  eut  en  son  temps  un  énorme  succès,  mais  qui 
est  oubliée  depuis  plus  d'un   siècle.  Je  sais  gré,   pour   ma  part,   à 
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M.  Taskin  d'avoir  exhumé  celte  amusante  vieillerie  au  profit  d'un  de 
ses  élèves,  à  qui  l'on  voit  d'ailleurs  qu'elle  n'a  pas  porté  malheur. 
Le  public  lui-même  n'en  a  pas  été  fùché,  car  il  y  a  ri  à  belles  dents, 
et  cette  scène  a  été  Tune  des  joies  de  la  journée.  M.  Vais  l'a  fort 
gentiment  jouée  du  reste,  avec  gaîté,  avec  bonhomie,  en  compagnie 
de  M.  Dantu,  qui  lui  a  donné  une  très  bonne  réplique. 

Le  même  M.  Dantu  avait  dit  pour  son  compte,  d'une  façon  un  peu 
pâle,  la  scène  du  troisième  acte  de  Mignon,  et  je  ne  serais  pas  étonné 
qu'il  ait  dû  son  premier  accessit  non  à  cette  scène,  mais  à  sa  réplique 
de  Sancho  Pança.  M.  Gautier,  qui  a  obtenu  ainsi  que  lui  un  premier 
accessit,  a  joué  d'une  façon  aimable  et  non  sans  quelque  chaleur 
une  scène  du  premier  acte  d'Haydée. 

En  ce  qui  concerne  les  hommes,  les  récompenses  m'ont  paru  par- 
faitement justes  et  équilibrées.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
en  ce  qui  touche  les  femmes,  et  ici,  comme  toujours,  les  décisions 
du  jury  n'ont  pas  été  sans  causer  quelque  surprise.  J'avoue  que 
mon  jugement  —  et  je  ne  suis  pas  le  seul  —  eût  été  précisément 
l'inverse  du  sien  pour  ce  qui  est  du  premier  prix  accordé  à 
M""  Dubois  et  du  second  prix  attribué  à  M"»Tiphaine,  et  en  disant 
cela  mon  intention  n'est  en  aucune  façon  de  diminuer  la  valeur 
de  M"=  Dubois  et  de  lui  être  désagréable.  M"^  Dubois  s'est  montrée 
intelligente  et  non  sans  qualités  dans  un  fragment  du  premier  acte 
de  Carmen.  Mais  quoi?  Avant  d'entrer  au  Conservatoire,  M""  Ti- 
phaine  a  joué  la  comédie  à  Bruxelles,  elle  l'a  jouée  aux  Menus- 
Plaisirs;  elle  doit  donc  avoir  plus  d'expérience  et  plus  d'habileté 
que  sa  camarade,  et  cela  se  voit  à  sa  tenue  en  scène,  à  sa  dé- 
marche, à  ses  gestes,  qui  sont  excellents  et  pleins  de  naturel.  Si 
j'ajoute  qu'elle  a  une  voix  charmante,  qu'elle  s'en  sert  d'une  façon 
délicieuse,  qu'elle  a  chanté  avec  une  bravura  superbe  sa  scène  d'^4c- 
téon  et  qu'elle  ne  l'a  pas  moins  bien  jouée,  je  m'étonne  qu'on  ne 
l'ait  trouvée  digne  que  d'un  second  prix.  Au  point  de  vue  scénique 
il  est  certain  qu'elle  n'a  plus  rien,  rien  à  apprendre  au  Conserva- 
toire. Alors... 

D'autre  part,  je  vois  une  différence  énorme  entre  M"°  Tiphaine  et 
M"""  Berges,  qui,  elle  aussi,  a  obtenu  un  second  prix,  et  je  ne 
m'explique  pas  qu'on  les  ait  pu  mettre  sur  la  même  ligne.  M""  Ber- 
ges s'est  montré  habile  comme  chanteuse  dans  le  premier  acte  des 
Diamants  de  la  Couronne,  où  sa  jolie  voix  a  fait  merveille;  mais  comme 
comédienne  elle  a  tout  à  apprendre  :  elle  ne  sait  ni  se  tenir  ni  mar- 
cher en  scène,  ni  dire  le  dialogue,  et  son  geste  n'existe  pas.  Voyez 
l'inconséquence;  elle  passe  un  excellent  concours  de  chant,  et  on 
ne  lui  donne  rien;  son  concours  d'opéra-comique  est  au  moins 
médiocre,  et  elle  décroche  un  second  prix.  Comprenne  qui  pourra! 

Puis  encore,  voici  M""^  Marignan.  qui  se  montre  bien  innocente  et 
bien  ambitieuse  à  la  fois  dans  Haydée,  et  M"'=  Mauzié,  qui  joue  sans 
chaleur  et  sans  expérience  aucune  le  quatrième  acte  de  Carmen 
(après  avoir  donné,  il  est  vrai,  une  réplique  intéressante  à  M.  Dantu 
dans  Mirjnon);  on  donne  à  l'une  un  premier,  à  l'autre  un  second 
accessit,  et  l'on  néglige  M''=  Favier,  une  petite  femme  à  l'allure  gra- 
cieuse et  au  minois  éveillé,  qui  a  dit  d'une  façon  piquante  et  non 
sans  intelligence  toute  la  scène  du  Toréador. 

Tout  cela  est  singulier,  et  il  y  a  toujours,  dans  les  décisions  du 
jury,  un  côté  qui  reste  inaccessible  au  vulgaire. 

Arthur  Pougin. 
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ETRANGER 

L'empereur  Guillaume  II  fait  la  fortune  do  son  éditeur,  car  tous  ses 
sujets  loyaux  se  croient  obligés  d'acheter  la  composition  impériale  :  Oian- 
son  à  Aegir.  Ils  se  croient  même  obligés  de  la  chanter,  car  cette  mélodie 
césarienne  court  les  rues.  Le  sergent  de  ville  faisant  son  service,  l'employé 
des  postes  derrière  son  guichet,  le  soldat  qui  passe  et  le  cocher  qui  sta- 
tionne, tous  fredonnent  l'invocation  d'Aegir.  Elle  a  pénétré  dans  les  plus 
humbles  intérieurs  et  donne  du  fil  à  retordre  aux  juges  de  paix.  Tout 
récemment  un  locataire  s'est  plaint  que  son  concierge,  sa  femme,  et  leurs 
neuf  enfants  —  on  n'observe  pas  la  loi  de  Malthus  en  Allemagne  —  aient 
pris  l'habitude  de  finir  leur  soirée  en  chantant  trois  fois  aW  unsisono  la 
fameuse  composition  impériale  et  que  cet  exploit  musical  le  rendait  pres- 
que fou.  Le  juge  de  paix  s'est  borné  à  donner  l'adresse  d'un  médecin 
aliéniste  à  l'amateur  récalcitrant  qui  ne  goûtait  pas  le  charme  de  la  Chan- 
son à  Aegir,  et  l'a  débouté  de  sa  demande.  Ce  succès  encouragera  sans  doute 
l'empereur  Guillaume  à  ne  pas  délaisser  le  papier  à  portées. 

—  Un  nouvel  opéra,  Enoch  Arden,  livret  tiré  de  la  célèbre  poésie  de 
Tennyson,  musique  de  M.  Victor  Haussmann,  a  été  reçu  par  le  surinten- 
dant de  l'Opéra  royal   de   Berlin,  M.  le  comte  de  Ilochberg,  qui  attache 


une  grande  importance  à  cette  œuvre  d'un  tout  jeune  compositeur.  La  pre- 
mière aura  lieu  en  octobre  ou  novembre  prochain.  La  distribution  est  la 
meilleure  que  l'Opéra  puisse  fournir  et  l'altente  du  public  musical  est 
grande. 

—  C'est  après  demain  31  juillet  qu'on  célébrera,  au  vieux  théâtre  de 
Bayreuth,  l'anniversaire  de  la  mort  de  Liszt.  Un  grand  concert  sera  donné, 
dans  lequel  on  exécutera,  avec  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  les  Préludes 
de  Liszt  et  son  poème  du  Tasse.  C'est  l'orchestre  du  théâtre  wagnérien  qui 
fera  les  frais  de  ce  concert,  sous  la  direction  du  jeune  Siegfried  Wagner, 
qui  brigue  décidément  les  lauriers  des  Félix  Mottl  et  des  Hans  Richter. 

—  Le  violoniste-compositeur  Jeno  Hubay  s'est  marié  le  6  juillet  avec 
la  comtesse  Rosa  Cebrian.  Cette  union,  projetée  depuis  plusieurs  années, 
avait  été  contrariée  par  les  parents  de  la  jeune  fille,  et  il  a  fallu  attendre 
que  cette  dernière  atteignît  sa  majorité.  La  bénédiction  nuptiale  a  été 
donnée  aux  nouveaux  époux  dans  la  petite  église  de  Losoncz  (en  Hongrie), 
à  six  heures  et  demie  du  matin,  en  présence  des  parents  de  la  jeune  com- 
tesse, de  ses  frères  et  sœur  et  de  deux  témoins. 

—  Un  critique  musical  de  Vienne,  M.  Max  Kalbeck,  s'occupe  en  ce 
moment  de  traduire  en  allemand  un  opéra  tchèque  du  compositeur  Sme- 
tana,  le  Secret,  qui  doit  être  donné  au  cours  de  K  saison  prochaine  à  l'Opéra 
impérial  de  Vienne.  M.  Kalbecli  s'occupe  également  de  la  traduction  de  la 
Navurruise,  le  dernier  opéra  de  M.  Massenet. 

—  Il  ne  manquait  plus  que  ça!  Nous  avons  parlé  naguère  d'un  lit  à 
musique  inventé  par  un  fabricant  indien.  Il  s'agit  aujourd'hui,  d'après  le 
Berliner  Tageblatt,  d'une  vaisselle  à  musique,  qui  donnera  à  table  et  sans 
frais  la  jouissance  d'un  concert  d'un  genre  particulier.  C'est,  paraît-il, 
Mme  Maria  Allen,  quia  eu  pour  cadeau  de  noce  la  primeur  de  cette  inven- 
tion. Les  plats  sont  sans  doute  d'une  construction  particulière,  car  chacun 
d'eux  renferme,  «dans' son  ventre  »  une  sorte  de  petit  orgue  qui  joue  des 
airs  joyeux.  Les  soupières  font  entendre  des  marches,  les  plats  simples 
jouent    trois   morceaux    différents,    et   les   fruitiers   jouent  des  mélodies 

allègres  parce  qu'ils  arrivent  sur  la  table  au  moment  le  plus  gai,  alors  que 
les  bouteilles  commencent  à  devenir  transparentes.  Par  exemple,  il  faut  se 
garder  de  mettre  les  plats  les  uns  sur  les  autres,  parce  que,  chacun  d'eux 
jouant  un  air  différent,  il  en  résulterait  une  horrible  cacophonie,  dom- 
mageable aux  oreilles  délicates. 

—  La  situation  des  théâtres  en  Russie.  D'après  le  dernier  recensement, 
le  nombre  des  théâtres  dans  les  différentes  provinces  russes  ne  s'élève  qu'à 
cent  vingt-sept,  dont  six  sont  consacrés  au  grand  opéra,  vingt-quatre  à  l'opé- 
rette et  quatre-vingt-dix-sept  au  drame,  à  la  comédie  et  au  vaudeville. 
Quarante-quatre  théâtres,  sur  ces  cent-vingt-sept,  sont  dirigés  par  des  en- 
trepreneurs, les  quatre-vingt-sept  autres  sont  administrés  par  les  artistes 
en  société.  Pendant  la  dernière  saison  les  théâtres  russes  ont  occupé  six 
mille  cinq  ceH(s  personnes,  et  la  recette  totale  de  l'année,  pour  chaque  théâtre, 
a  été  en  moyenne  de  vingt-cinq  mille  roubles,  ce  qui  est  loin  de  dénoter 
un  état  florissant. 

—  Il  paraît  que  l'opéra...  civilisateur  que  nous  avons  signalé,  les  Brûleun 
d'eau-de-vie,  dont  le  comte  de  Tolstoï  a  écrit  le  livret,  n'a  obtenu  à  Moscou 
qu'un  succès  absolument  négatif.  Il  a  même  été  consciencieusement  et 
vigoureusement  sifflé.  C'est  M™  Sierova  qui  en  avait  composé  la  musique. 
Les  moujiks,  peu  galants,  ont  enveloppé  celle-ci  dans  la  chute. 

—  La  Patti  devenue  wagnérienne, c'esils  titre  d'une  correspondance  adressée 
de  Londres  au  Mondo  artisiico,  et  qui  s'exprime  ainsi  :  —  «  Aux  derniers 
concerts  delà  Patti  à  l'Albert  Hall,  un  vrai  coup  de  surprise  était  réservé 
au  public.  Elle  a  chanté  dans  le  premier  une  romance  de  Wagner, 
Trâumerig,  et  au  second  la  prière  d'Elisabeth  du  Tannliâuser.  Cette  conver- 
sion de  la  cantatrice  à  la  musique  wagnérienne,  à  l'exécution  de  laquelle 
elle  s'était  toujours  montrée  hostile,  a  produit  sur  le  public  un  effet  dyna- 
mitique,  d'autant  plus  que  le  second  morceau  surtout  a  été  chanté  par  la 
diva  d'une  façon  surprenante.  Voici  ouverte  pour  elle  une  série  de  nou- 
veaux triomphes.  » 

—  Au  dernier  concert  de  la  cour  d'Angleterre,  au  château  de  Windsor, 
les  artistes  portés  au  programme  étaient  tous  français.  M"°  Calvé  a  chanté 
les  Enfants  de  Massenet,  une  Clumsoji  espagnole  d'Yradier  et  un  air  de  Caval- 
leria  rusticana.  M.  Plançon  s'est  fait  entendre  dans  des  mélodies  de  M"=Cha- 
minade  et  de  M.  Bemberg,  et  M.  Alvarez  dans  l'aubade  du  Roi  d'Ys. 

—  Dans  un  concert  qui  a  eu  lieu  dernièrement  chez  lord  Dudley,  à 
Londres,  une  profonde  impression  a  été  causée  par  l'admirable  voix  de 
ténor  d'un  membre  de  l'aristocratie,  le  comte  de  Shaftesbury.  Le  vieux 
colonel  Mapleson,  l'imprésario  bien  ccjnnu,  se  trouvait  là.  Emporté  par 
l'enthousiasme...  et  par  l'habitude,  il  alla  droit  au  comte  et  lui  offrit  un 
engagement  de  cinq  cents  dollars  par  soirée  et  dix  pour  cent  sur  la  recette 
pour  une  tournée  aux  États-Unis.  Le  comte  n'est  pas  encore  revenu  de  son 
effarement. 

—  Le  Musical  exdiange  ou  bourse  de  musique  de  Londres  a  été  inauguré 
la  semaine  dernière,  dans  un  superbe  immeuble  à  George  street,  Hanover 
square.  Le  rez-de-chaussée  est  en  partie  réservé  aux  bureaux  de  l'admi- 
nistration et  du  secrétariat,  derrière  lesquels  est  situé  le  salon  de  récep- 
tion pour  les  sociétaires  et  leurs  amis.  Au  premier  étage  se  trouve  le  sa- 
lon des  dames,  luxueusement  meublé,  le  fumoir  et  le  Club  room  où  auront 
lieu  les  concerts  et  les  réunions.  La  salle  de  billard,  les  salles  de  répéti- 
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tions  elles  cabinets  de  toilette  sont  au  second  étage.  Enfin,  le  troisième 
étage  est  réservé  aux  vestiaires  pour  messieurs  et  dames. 

—  Aux  exercices  de  iîn  d'année  du  Conservatoire  de  Milan  ont  été  exé- 
cutées diverses  compositions  dues  à  des  élèves  de  l'école.  On  signale  entre 
autres  une  Elégie  et  un  Scherzo  pour  orchestre  de  M.  Renato  Brogi,  une 
cantate  de  M.  Woodward,  une  suite  d'orchestre  de  M.  Ubaldi,  et  une  can- 
tate pour  voix  seules,  chœur  et  orchestre,  intitulée  l'Isola  d'oro,  de  M.  Pi- 
gatti.  Il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  qu'aucune  de  ces  compositions  ait  produit 
un  grand  effet. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  de  Naples  possède  enfin  un  directeur  dans  la 
personne  de  M.  Nicolo  Daspuro,  qui  a  fait  ses  preuves  la  saison  dernière, 
dans  la  direction  du  théâtre  Mercadante  de  la  même  ville.  La  concession 
de  la  glorieuse  scène  napolitaine  lui  a  été  accordée  pour  deux  années,  et 
M.  Daspuro  s'occupe  déjà  du  recrutement  de  son  personnel.  En  ce  qui 
concerne  le  répertoire,  on  parle,  pour  la  prochaine  saison  de  VAsrael  de 
M.  Franchetti,  d'une  reprise  de  Falstaff,  de  Werther  de  Massenet,  de  Sylvia 
de  Uelibes,  et  de  deux  opéras  nouveaux  :  Siloana,  de  M.  Mascagni,  et  For- 
lunio,  de  M.  Van  Westerhout. 

—  Si  les  renseignements  qui  parviennent  de  Lisbonne  sont  exacts,  la 
troupe  du  théâtre  San  Carlos  pour  la  prochaine  saison  serait  singulièrement 
brillante.  On  annonce  en  effet  les  engagements  de  M™«  Eva  Tetrazzini 
comme  soprano  dramatique,  Regina  Pacini  comme  soprano  léger  et  Giu- 
seppîna  Pasqua  comme  mezzo-soprano,  des  ténors  Marconi  et  Masini,  du 
baryton  Battistini  et  de  la  basse  Uetam.  Voilà  certes  un  personnel  de  choix. 

—  Nous  avons  annoncé  l'incendie  du  Politeama  de  Rio-de-Janeiro.  Le 
chef  d'orchestre  de  la  compagnie  italienne  qui  occupait  ce  théâtre, 
M.  Marine  Mancinelli,  a  adressé  à  ce  sujet  la  dépêche  suivante  à  un  jour- 
nal italien  :  —  «  Hier  soir,  pendant  la  représentation  deRigoletto,  a  brûlé  le 
Politeama  Fluminense.  Imprésario  Sansone  perdu  tout  matériel.  Beaucoup 
de  blessés,  aucun  mort.  Prière  publier  pour  tranquillité  des  familles.  Ma 
compagnie  se  trouve  au  Théâtre  Lyrique.  » 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Voici  les  résultats  du  concours  de  violon,  dont  nous  rendrons  compte 
dimanche  prochain.  Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Th.  Dubois,  E.  Altès, 
Gastinel,  Nadaud,  Rémy  et  Withe. 

1^'  prix  (à  l'unanimité).  M.  Flesch,  élève  de  M.  Marsick,  et  M"'  Rousillon, 
élève  de  M.  Garcin. 

2"  prix  :  MM.  Honteux,  élève  de  M.  Berthelier,  Touche  et  Willaume, 
élèves  de  M.  Garcin,  Loiseau,  élève  de  M.  Lefort,  et  de  Crépy,  élève  de 
M.  Marsick. 

1"'  accessit  :  MM.  Soudant,  élève  de  M.  Lefort,  Duval,  élève  de  M.  Mar- 
sick, et  Bofîy,  élève  de  M.  Garcin, 

2=  accessit  :  MM.  Duttenhofer,  élève  de  M.  Garcin,  et  Forest.  élève  de 
M.  Berthelier. 

—  Notre  confrère  Sarcey  avait,  dans  son  avant-dernier  feuilleton  du 
Temps,  soulevé  à  nouveau  une  question  déjà  précédemment  abordée  par 
lui:  celle  du  jeu  de  l'e  muet  dans  la  diction,  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
même  au  point  de  vue  du  chant.  Les  réflexions  faites  par  lui  à  ce  sujet  ont 
éveillé  l'attention  de  M.  Saint-Saëns,  et  lui  ont  valu  une  lettre  de  l'auteur 
d'Henri  YIH.  Dans  son  feuilleton  de  lundi  dernier  M.  Sarcey  a  publié  cette 
lettre,  que  nous  reproduisons,  ainsi  que  les  quelques  lignes  dont  il  la  fait 
précéder  :  —  «  J'avais  incidemment  parlé,  dit-il,  m'aventurant  sur  un  ter- 
rain qui  n'est  pas  le  mien,  de  l'habitude  qu'ont  les  chanteurs  de  traîner 
la  voix  sur  l'c  muet,  qu'ils  prononcent  franchement  eu.  Cette  habitude 
m'avait  paru  fâcheuse,  et  j'avais  fait  remarquer  que  les  maîtres  en  l'art  du 
chant,  Faure  entre  autres,  ne  donnaient  pas  dans  ce  travers.  Mais,  au 
cours  de  mes  réflexions,  j'avais  imprudemment  attribué  aux  compositeurs 
une  part  de  responsabilité  dans  ce  défaut.  C'est  ce  passage  de  mon  feuil- 
leton qui  m'a  valu  la  spirituelle  lettre  que  je  crois  devoir  donner  aux  lec- 
teurs du  Temps  : 

»  Que  vous  êtes  dur,  mon  cher  confrère,  pour  les  pauvres  compositeurs!  Ce 
n'est  pas  eux,  croyez-le  bien,  qui  ont  inventé  de  prolonger  les  e  muets,  de  dire 
en,  eu.  eu...  Ce  sont  les  chanteurs  qui  aiment  à  prolonger  toutes  les  finales, 
masculines  ou  féminines,  malgré  les  composHeurs  qui  n'en  peuvent  mais. 

»  Le  pire  est  que  le  public  a  fini  par  s'habituer  à  ce  style.  M—  Patti,  quand 
elle  a  chanté  Roméo  à  l'Opéra,  me  donnait  ce  régal  de  dire  délicatement  les 
finales  féminines,  se  contentant  de  faire  entendre  l'e  muet  sans  l'appuyer  ni 
le  prolonger.  On  lui  en  faisait  un  reproche;  elle  laisse  tomber  les  finales,  di- 
sait-on. 

»  Il  paraît  que  vous  en  êtes  encore  à  croire  qu'on  exécute  la  musique  telle 
c[u'elle  est  écrite.  Je  vous  envie  de  conserver  toujours  de  telles  illusions. 

»  A  vous  cordialement. 

0  C.  Saint-Saens.  » 

—  Notre  collaborateur  M.  deBricqueville  nous  prie  de  rectifier  une  erreur 
qui  s'est  glissée  dans  son  dernier  article  sur  les  Collectionneurs  d'inslrumeuts 
de  musique.  Ce  sont  les  cabinets  de  Glapisson  et  du  docteur  Fau  qui  sont 
allés  grossir  notre  musée  du  Conservatoire.  Quant  à  la  collection  de  M.  Tol- 
becque,  c'est  au  musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles  qu'il  faut  aller  l'ad- 
mirer aujourd'hui. 

—  Les  réparations  faites  par  la  Ville  au  théâtre  de  la  Gaité  seront,  d'après 


notre  confrère  G.  Davray,  beaucoup  plus  importantes  qu'on  ne  l'a  dit.  La 
salle  va  être  complètement  refaite,  et  déjà  des  échafaudages  l'envahissent 
jusqu'au  sommet,  de  nombreux  ouvriers  travaillent  toute  la  journée  à  la 
lumière  électrique.  La  coupole  sera  repeinte,  les  galeries  remises  à  neuf  et 
ornées  de  dessins  en  relief,  les  fauteuils  et  les  tentures  des  loges  remplacés, 
les  couloirs  refaits  en  mosaïque,  etc.  Quant  à  la  scène,  elle  est  entièrement 
livrée  aux  machinistes  et  aux  décorateurs,  qui  s'occupent  spécialement  de 
la  mettre  en  état  pour  les  représentations  de  Rip. 

—  Le  grand  orgue  de  Notre-Dame  de  Paris,  reconstruit  par  la  maison 
Aristide  GavailIé-CoU  de  ISfiS  à  1868,  vient  d'être  restauré  par  le  même 
facteur,  aux  frais  de  l'Etat.  Une  séance  d'audition  de  ce  remarquable  instru- 
ment, un  des  plus  considérables  et  des  plus  complets  d'Europe,  aura  lieu 
mardi  prochain,  31  juillet.  L'orgue  sera  joué  par  MM.  Ch.  V\'idor,  A.  Guil- 
mant,  E.  Gigout,  et  l'organiste  titulaire,  M.  Sergent. 

—  M.  Léon  Delafosse  est  de  retour  de  Londres,  où  pendant  un  mois  de 
séjour  il  a  été  fêté  à  l'égal  des  plus  célèbres  artistes.  Ses  deux  séances  à  la 
salle  Erard,  données  avec  le  concours  de  M""  Sarah  Bernhardt  et  de 
M.  Clément,  de  l'Opéra-Comique,  ont  attiré  plus  de  monde  que  la  salle 
n'en  pouvait  contenir  et  ont  valu  au  jeune  virtuose  un  des  pl'is  éclatants 
succès  de  sa  carrière  déjà  si  brillante.  On  l'a  surtout  applaudi  dans  les 
Poèmes  sylvestres,  de  Th.  Dubois,  qu'il  joue  avec  tantde  délicatesse  et  d'élé- 
gance, dans  Afa^urtn  et  Sonnet  de  Th.  Lack,  et  dans  deux  charmantes  pièces 
de  sa  composition,  Conte  et  Nocturne. 

—  L'Académie  de  musique  de  Toulouse  annonce  un  concours  de  com- 
position musicale  pour  l'année  1893,  ouvert  aux  compositeurs  français 
seuls  (art.  17  des  statuts).  Ce  concours  comprend  :  n»  1,  Chœur  à  4  voix 
d'hommes;  n"  2,  Sonate  pour  piano  et  violon  (allegro,  andante,  finale); 
n"  3,  Mélodie  à  écrire  sur  la  poésie  les  Quatre  Saisons,  couronnée,  i"  prix 
en  1894;  n"  4,  Morceau  de  concert  pour  harpe  et  violoncelle.  La  poésie  (les 
Quatre  Saisons),  sera  envoyée  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande  à 
l'Académie  et  y  joindra  un  timbre-poste  de  quinze  centimes.  L'Académie  ne 
tiendra  pas  compte  des  ouvrages  qui  ne  répondront  pas  aux  conditions 
de  ce  programme.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés  franco  jusqu'au 
31  mars  inclus,  au  siège  social,  72,  rue  de  la  Pomme,  à  M.  le  secrétaire 
général  de  l'Académie  (sans  nom  de  personnes),  qui  fournira  aux  concur- 
rents tous  les  renseignements  nécessaires  et  le  règlement  du  concours. 

—  D'Aix-les-Bains  :  «  Magnifique  représentation  de  Manon,  donnée  au 
bénéfice  d'œuvres  de  bienfaisance  locale  par  le  théâtre  de  la  Villa  des 
Fleurs.  Affluence  des  plus  brillantes.  M""'  Bréjean-Gravière  a  remporté  un 
triomphe  mérité  par  sa  voix  souple  et  vibrante,  son  jeu  très  dramatique, 
ses  toilettes  d'un  goiit  exquis.  M.  Leprestre  a  été  en  tous  points  parfait,  et 
cet  élégant  ténor,  ainsi  que  M™«  Bréjean-Gravièro,  sera  une  excellente 
recrue  pour  l'Opéra-Comique,  où  ils  doivent  débuter  tous  deux  en  septem- 
bre prochain.  M.  Soulacroix  a  joué  et  chanté  avec  sa  belle  voix  et  sa  bonne 
humeur  habituelles  le  rôle  de  Lescaut.  M.  Fugère  compose  celui  du  comte 
Des  Grieux  avec  une  grande  autorité  et  un  talent  merveilleux.  Enfin, 
M.  Grivot,  M""  Walter,  Léonetti  et  Bresson  complètent  un  ensemble  hors 
ligne  et  tout  à  fait  parisien,  dont  il  est  juste  de  féliciter  M.  Fernand  Lan- 
douzy,  directeur  artistique  de  la  Villa  des  Fleurs,  M,  Nerval,  administrateur 
de  la  scène,  et  le  maestro  Bruael.  —  Mardi  prochain,  première  représenta- 
tion de  Falstaff,  pour  laquelle  M.  Boito  vient  d'arriver  à  Aix-les-Bains.  On 
sait  que  c'est  M.  Fugère  qui  créera  ici  le  rôle  de  Falstaff.  » 

—  Les  concerts  symphoniques  donnés  au  cercle  d'Aix-les-Bains  se  pour- 
suivent très  lirillants  sous  l'artistique  direction  de  M.  Colonne.  On  y  a  bissé, 
ces  jours-ci,  !a  délicieuse  méditation  de  Thalis,  des  pièces  de  M.  Th.  Dubois, 
et  plusieurs  numéros  de  la  remarquable  suite  de  Conte  d'avril,  de  M.Widor. 

—  Mardi  dernier  avait  lieu,  à  Boulogne-sur-Seine,  la  distribution  des 
prix  aux  élèves  de  l'Institution  Notre-Dame,  sous  la  présidence  de  M.  Paul 
Escudier,  conseiller  municipal  de  Paris.  M.  Adolphe  Deslandres  qui  avait 
organisé  la  partie  musicale  de  cette  cérémonie,  a  obtenu  un  vif  succès  en 
faisant  exécuter  une  de  ses  nouvelles  compositions  intitulée  :  la  Bannière 
de  Jeanne  d'Arc.  Ce  chant,  fort  bien  interprété  par  M.  Jacquinol,  qui  possède 
une  jolie  voix  de  baryton,  a  produit  un  très  grand  effet. 

NÉCROLOGIE 

D'Angouléme  on  annonce  la  mort  d'un  jeune  chanteur,  M.  J.  Montariol, 
que  le  public  de  nos  concerts  parisiens  n'a  pas  oublié.  Son  corps  a  été 
ramené  à  Bordeaux,  où  les  obsèques  ont  eu  lieu.  M.  Montariol,  qui  possé- 
dait une  charmante  voix  de  ténor,  chantait  à  Londres  tous  les  ans,  pendant 
la  saison  de  Govent-Garden.  Cet  artiste  n'était  âgé  que  de  trente  neuf  ans. 

—  A  Milan  est  mort  le  i  de  es  mois,  à  l'hôpital  Fale  Bene  Frateli,  un 
chanteur  qui  avait  joui  pendant  quelques  années  d'une  grande  renommée, 
Giuseppe  Villena.  Espagnol  de  naissance,  il  était  doué  d'une  superbe  voix 
de  ténor  qui  lui  valut  un  commencement  de  carrière  très  brillant,  mais 
qu'il  perdit  subitement  et  si  complètement  qu'il  dut  renoncer  au  théâtre. 
11  avait  épousé  une  cantatrice  fort  distinguée.  M"'  Amalia  Conti-Foroni. 
Villena  était  à  peine  âgé  de  oO  ans. 

IIe.n'ri  Heugel,  directeur-gérant. 


.  —  (Eacre  Lorilleui). 


3306.  —  60" 


—  ÎS"  31, 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimaaehe  S  AoiU  1894. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  mamiscnts  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  puno  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
L'OUBLI 
polka-mazurka  de  Philippe  Fahrbacii.  —  Suivra  immédiatement:  Berceuse, 
de  Neufcoub. 

CHANT 
Nous-  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  la  Lettre  de  congé,  lied  d'ÂDALBERT  de  Goldschmidt,  paroles  françaises 
de  Pierre  Barbier.  —   Suivra  immédiatement;   Brunetle,  mélodie  nouvelle 
de  Charles  Grisart,  poésie  de  A.  Theuriet. 

LES  FÊTES  DE  LA  RÊVOLLTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  IX 
DU   9    THERMIDOR    AU    18   BRUMAIRE 

(Suite.) 

V 

Nous  aurons  terminé  quand  nous  aurons  parlé  des  fêtes 
décadaires,  dont  l'organisation  préoccupa  tant  les  pouvoirs 
publics  pendant  la  dernière  période  du  Directoire.  Le  -sujet 
a  de  l'intérêt,  et  mériterait  une  monographie:  ce  n'esi 
point  ici  le  lieu;  bornons-nous  donc  à  quelques  indications 
sur  le  caractère  général  de  ces  fêtes  et  sur  leur  célébration 
habituelle. 

Le  but  poursuivi  dans  cette  institution  était  l'établissement 
d'un  culte  moral  et  civique  substitué  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion, le  décadi  supprimant  le  dimanche,  la  fête  laïque  rem- 
plaçant la  messe.  Les  idées  politiques  ou  philosophiques  i[ui 
présidèrent  à  cet  effort  furent  en  général  vagues  ou  peu  définies  : 
une  assez  grande  liberté  était  laissée  au  peuple,  dans  les 
diverses  parties  du  pays,  pour  célébrer  ce  culte  suivant  ses 
idées  et  ses  tendances  particulières.  La  secte  des  théophilan- 
thropes s'efforça  de  lui  donner  un  caractère  de  religion  défi- 
nie, en  se  mettant  sous  l'invocation  de  ce  Dieu,  cet  Être 
suprême,  qui  avait  inspiré  la  philosophie  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  et  dont  Robespierre  avait  tenté  vainement  d'implan- 
ter la  religion  dans  la  République. 

Mieux  que  tout  autre  commentaire  la  description  d'une  de 
ces  fêtes  nous  en  fera  connaître  l'esprit  et  les  manifestations 
diverses. 


Prenons,  par  exemple,  parmi  les  cérémonies  des  théophi- 
lanthropes, la  fête  de  la  Tolérance,  célébrée  le  IS  frimaire 
an  VIII  dans  le  temple  de  la  Reconnaissance  (Saint-Germain- 
l'Auxerrois). 

La  cérémonie  commença  par  l'exécution  d'un  morceau 
d'orgue,  et  les  assistants  chantèrent  un  hymne  commençant 
par  ces  mots:  «  Adorateurs  de  l'Eternel...  »  Un  père  de  famille, 
ayant  exhorté  les  fidèles  à  recueillir  leurs  pensées,  adressa 
une  invocation  au  «Père  de  la  Nature».  Un  nouvel  hymne 
fut  chanté:  «  Quelle  fête,  ô  mes  filsl...  »,  puis  le  même  père 
de  famille  fit  une  lecture  morale  suivie  de  l'Hymne  à  l'Etre 
suprême:  «Père  de  l'univers,  suprême  intelligence  ».  Un  autre 
prononça  un  discours,  coupé  en  deux  parties  par  un  hymne. 
Et  ce  fut  de  nouveau  le  tour  de  l'orgue  :  après  quoi  le  lecteur, 
suivi  des  administrateurs  du  culte,  prononça  une  courte  for- 
mule, promettant  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  «  d'être 
toujours  tolérant,  d'aimer  toujours  son  prochain  de  quelque 
opinion  qu'il  soit,  de  le  servir  dans  toutes  les  occasions  de  la 
vie  ».  Pour  finir,  hymne  à  la  Tolérance,  invocation  à  la  Patrie, 
hymne  à  la  Patrie;  un  troisième  père  de  famille  annonce  que 
la  fête  religieuse  et  morale  est  terminée;  l'orgue  joue  une 
sortie,  et  les  fidèles  se  séparent  (1). 

En  province,  les  églises  servaient  aussi  de  théâtres  à  d'ana- 
logues cérémonies.  Gastil-Blaze,  alors  enfant,  a  évoqué  plus 
lard  des  souvenirs  assez  intéressants,  bien  qu'il  confondit 
tout  l'ensemble  des  fêtes  nationales  et  décadaires  sous  le 
nom  de  fêtes  de  la  Raison  ou  de  l'Être  suprême.  Il  se  rappelle 
avoir  tressé  des  guirlandes  pour  orner  l'église  de  Cavaillon, 
sa  ville  natale,  y  avoir  chanté  la  partie  de  soprano  dans  les 
hymnes  patriotiques,  que  l'orgue  accompagnait  (2). 

L'usage  du  chant  exécuté  par  le  peuple  même  était  donc 
général.  Déjà,  à  l'époque  où  le  décadi  était  dans  toute  sa 
nouveauté,  en  l'an  II,  on  se  déclarait  satisfait  quand,  dans 
le  Temple  de  morale,  on  avait  eu  «  quelques  lectures  poli- 
tiques, une  bonne  musique  républicaine  (3)  ». 

Ce  mélange  d'allocutions  ou  de  lectures  alternant  avec  les 
hymnes  chantés  par  le  peuple  et  les  préludes  et  morceaux 
d'orgue  rappelle  intimement  les  cérémonies  protestantes. 
Aussi  bien,  toutes  les  fêtes  de  la  Révolution  avaient  eu  recours 
à  ces  deu.x  éléments  essentiels  :  discours  et  musique.  Un 
répertoire  spécial  commença  à  se  constituer  en  vue  de  ces 
cérémonies.  Dès  l'an  III,  un  représentant  de  bonne  volonté 
avait  fait  paraître  un  recueil  de  «  Discours  décadaires  pour  toutes 
les  fêles  de  l'année  républicaine,  par  le  citoyen  Poultier,  député 
du  Nord  à  la  Convention  nationale.  »  Des  recueils  d'hymnes 
parurent  aussi  :  tel  un  livre  de  Chants  religieux  et  civiques  pour 

(1)  Voir  cette  pièce  à  la  Bibliothèque  Carnavalet,  dans  le  recueil  factice  12.272. 

(2)  Castil-Blaze,  rAcidcinic  royale  de  musique,  t.  II,  p.  33. 

(3)  .\ULARD,  Raison  et  Etre  suprême,  p.  72. 
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les  fêtes  décadaires,  contenant  des  hymnes  empruntés  à  Jean- 
Baptisle  Rousseau  et  à  VAthalie  de  Racine,  avec  une  musique 
nouvelle,  et  l'explication  de  l'ordre  des  cérémonies  ;  tel  encore 
un  Rituel  des  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes  contenant  l'ordre 
des  exercices  de  la  Théophilanthropie  et  le  recueil  des  hymnes  adoptés 
dans  les  différents  temples,  tant  à  Paris  que  dans  les  départements, 
parJ.  Chemin,  an  VII.  Ces  titres  suffisent  à  indiquer  les  ma- 
tières qu'ils  recouvrent. 

Au  reste,  les  théophilanthropes  et  les  organisateurs  des 
fêtes  décadaires  ne  se  bornèrent  pas  à  faire  composer  des 
morceaux  nouveaux  :  ils  firent  aussi  de  nombreux  emprunts 
au  copieux  répertoire  des  hymnes  à  l'Être  suprême  composés 
sous  Robespierre.  Le  nombre  de  ces  compositions  est  res- 
pectable, et  l'on  peut  dire  qu'il  est  peu  de  sujets  à  la  mode 
sous  la  Révolution  qui  aient  inspiré  tant  d'œuvres  lyriques. 
Le  petit  Hymne  à  FÉlre  suprême,  de  Gossec,  est  à  la  première 
place  dans  tous  les  recueils.  Des  musiciens  qui  avaient  pris 
peu  de  part  à  la  production  révolutionnaire  firent  des  Hymnes 
à  l'Éternel  :  Grélry,  par  exemple,  et  Dalayrac,  et  Devienne. 
h' Ode  à  l'Etre  suprême,  de  l'auteur  de  Nina  ou  de  la  Folle  par  amour, 
est  même  une  fort  jolie  mélodie  de  cantique.  S'il  en  faut  croire 
un  livre  que  nous  ne  devons  jamais  citer  sans  quelque  mé- 
fiance, \es Epoques  de  la  Révolution,  Ca.te\  aurait  remis  en  musique 
l'Hymne  à  l'Etre  suprême  de  Chénier,  précédemment  composé  par 
son  maître  Gossec.  Sans  rappeler  les  autres  compositions  faites 
en  vue  de  la  fête  du  20  prairial  an  II,  mentionnons  encore 
des  hymnes  dus  à  Langlé,  Jadin,  tous  deux  professeurs  au 
Conservatoire,  Fridzieri,'Navoigille,  Rochefort,  Gersin,  artistes 
moins  connus.  L'Italien  Gambini  écrit  deux  hymnes  à  l'Etre 
suprême,  dont  l'un  porte  spécialement  cette  mention  :  «  Pour 
l'usage  des  fêtes  décadaires.  »  Quant  aux  poésies  parodiées 
sur  des  airs  connus,  elles  sont  innombrables.  Et  pourquoi 
n'aurait-on  pas  célébré  l'Élre  suprême  sur  l'air  des  Petits  mon- 
tagnards, ou  celui  du  Vaudeville  de  F  Me  des  femmes,  ou  bien  de 
la  romance  :  Dans  le  sein  d'une  cruelle,  quand,  vingt  ans  plus 
tard,  on  entendait  couramment  chanter  dans  les  églises  ou  les 
processions  un  cantique  sur  le  Chant  du  départ,  légèrement 
modifié  ainsi  qu'il  suit  : 

La  religion  nous  appelle... 

Un  chrétien  doit  vivre  pour  elle, 

Pour  elle  un  chrétien  doit  mourir  ! 

VI 

Résumons  à  grands  traits  les  caractères  principaux  des  fêtes 
nationales  pendant  cette  deuxième  période  de  la  vie  révolu- 
tionnaire. 

Elles  eurent,  dans  l'exécution  comme  dans  le  principe, 
beaucoup  moins  de  spontanéité,  de  sincérité,  et,  si  l'on  peut 
dire,  d'intensité  que  celles  des  premières  années.  De  ce  fait, 
les  raisons  historiques  sont  trop  évidentes  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'insister.  Elles  ont  perdu  la  grandeur  simple,  l'élan 
sublime.  Mais  en  revanche  elles  étendirent  davantage  leur 
champ  d'action  et  se  généralisèrent  en  prenant  pour  motifs 
non  plus  des  idées  pures,  mais  bien  plutôt  des  manifestations 
concrètes  de  la  vie  nationale.  Ce  fut  ainsi  que  s'introduisirent 
des  pratiques  toutes  nouvelles  et  dont  notre  dix-neuvième 
siècle  a  fait  son  profit.  N'avons-nous  pas  vu,  dans  une  des 
premières  discussions  sur  les  fêtes  nationales,  Danton  prédire 
que  le  Champ  de  Mars  serait  un  jour  le  lieu  d'assemblée 
pacifique  de  tout  l'univers,  et  ce  même  lieu  devenir  en  effet, 
en  l'an  VII,  le  théâtre  de  la  première  Exposition  ?  Tous  ces 
moyens  d'émulation  aujourd'hui  si  répandus,  sinon  très  efB- 
caces  ni  toujours  employés  à  propos,  les  concours  dans  les 
différentes  branches  de  l'art  et  de  l'industrie,  c'est  encore  les 
fêles  révolutionnaires  qui  les  ont  inaugurés.  Lakanal,  dans 
son  projet  d'éducation  nationale  de  1793,  proposait  qu'aux 
jours  consacrés,  un  tribunal  de  vieillards  décernât  des  prix 
à  ceux  qui  se  montreraient  les  mieux  instruits  «  soit  dans  les 
évolutions  militaires,  soit  dans  la  musique  ».  Ces  derniers 
naots  font  déjà  pressentir  les  concours  d'orphéons  (ce  dont 
nous  ne  rendons  pas  trop  grâce  à  la  Révolution  :  elle  avait  évi- 


demment pensé  mieux  faire...).  De  même,  nous  avons  reconnu 
en  la  fête  de  l'Agriculture  le  premier  concours  agricole. 

Il  est  évident  que  cette  transformation  des  fêtes  nationales 
en  distributions  de  prix  n'était  pas  pour  élever  le  niveau,  et 
qu'elle  apportait  une  atténuation  certaine  à  l'expression  de 
l'idée  autrefois  dominante:  il  fallait  cependant  en  venir  là,  et 
chercher  la  manière  d'intéresser  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  citoyens,  chez  lesquels  on  ne  pouvait  pas  exiger  la 
continuelle  tension  d'esprit  de  1789  ou  1792. 

Les  moyens  d'exécution  furent  de  même  multipliés  et  va- 
riés. Les  manœuvres  militaires  devinrent  un  des  principaux 
ornements  des  fêtes  :  il  en  est  de  même  aujourd'hui,  où  les 
revues  ont,  très  légitimement,  conservé  leur  prestige. 

Par  malheur,  il  y  eut  d'autres  éléments  dont  l'introduction 
tendit  à  vulgariser  les  fêtes  publiques.  Là  encore  notre  siècle 
a  trop  docilement  suivi  les  traditions. 

Quant  à  la  musique,  elle  conserva  jusqu'au  dernier  jour 
son  rôle,  qui  fut  toujours  de  premier  plan,  —  et  c'est  en 
cela  que  les  traditions  précédemment  invoquées  ont  été  per- 
dues le  plus.  —  Mais,  comme  en  tout  le  reste,  son  emploi 
se  transforma  et  se  généralisa.  Les  procédés  d'exécution  res- 
tèrent à  peu  près  les  mêmes  qu'au  début,  Gossec  ayant  trouvé 
du  premier  coup,  par  une  sorte  d'instinct  génial,  le  mode 
le  plus  parfait  et  le  mieux  approprié.  Encore  peut-on  cons- 
tater, même  à  ce  point  de  vue,  quelques  transformations  et 
améliorations  successives.  Ce  fut  ainsi  que  l'orchestre  pri- 
mitif d'instruments  à  vent,  après  s'être  d'abord  accru  en  nom- 
bre, en  vint  à  s'adjoindre  des  voix  d'hommes,  puis,  plus  tard, 
des  voix  de  femmes  ;  enfin  les  instruments  à  cordes,  sévère- 
ment écartés  au  début,  purent,  en  certains  cas,  être  admis 
à  leur  tour.  Ainsi  toutes  les  ressources  de  l'art  furent  suc- 
cessivement mises  au  service  des  fêtes  nationales. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


VIOLON 


Je  ferai  à  propos  du  concours  de  violon  une  remarque  qu'on  a 
déjà  pu  faire  à  propos  des  épreuves  de  piano.  Si  les  concours  sont  si 
longs  et  si  fatigants,  si  le  jury,  mis  sur  les  dents  par  des  séances 
de  six  à  sept  heures,  a  tant  de  peine  à  s'y  reconnailre  et  commet 
fatalement  des  erreurs,  c'est  que  ces  concours  sont  trop  nombreux 
et  qu'on  y  admet  des  élèves  qui  sont  manifestement  incapables  d'y 
prendre  part  d'une  façon  non  seulement  utile,  mais  simplement  ho- 
norable. Sur  les  trente-quatre  élèves  qui  se  sont  présentés  pour  le 
violon,  il  y  en  avait,  au  bas  mot,  une  bonne  douzaine  qui  se  trou- 
vaieat  dans  ce  cas;  je  pourrais  les  nommer  les  uns  après  les  autres, 
ce  que  je  ne  ferai  pas  pour  ne  les  point  chagriner.  Et  dans  le  nombre 
il  y  avait  des  gaillards  de  vingt  ans  qui  venaient  concourir  pour  la 
premiè  e  l'ois!  Ils  s'en  sont  retournés  bredouille,  naturellement. 
Pourquoi  laisser  les  classes  encombrées  de  telles  non-valeurs?  Croit- 
on  que  ces  jeunes  gens  seront  jamais  capables  de  décrocher  un 
prix?  Et  à  quel  âge?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  leur  appliquer  certain 
arliele  du  règlement  et  les  prier  de  rester  chez  eux  pour  faire  place 
à  d'autres  mieux  doués? 

Je  sais  bien  que  la  rage  des  professeurs  est  de  faire  concourir  le 
plus  grand  nombre  d'élèves  possible.  On  se  dit  que  le  hasard  est  un 
grand  maître,  que  la  chance  peut  après  tout  favoriser  un  élève  sur 
lequel  on  n'a  guère  de  raisons  de  compter,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
pousse  jusqu'aux  pires  médiocrités.  C'est  affaire,  me  semble-t-il,  au 
comité  des  études  de  refréner  une  ardeur  si  intempestive  et  de  l'a- 
mener les  choses  sur  le  chemin  de  la  raison.  Pour  le  violon,  dont 
je  parle  en  ce  moment,  si,  sur  les  Ireuto-quatre  jeunes  gens  que  nous 
avons  entendus,  on  avait  choisi  les  vingt  meilleurs,  on  aurait  eu, 
en  somme,  un  concours  sinon  brillant,  du  moins  très  sortable,  et 
en  fait  intéressant.  Au  lieu  de  cela  nous  n'avons  eu  qu'une  séance 
parfaitement  terne  en  son  ensemble,  où  les  rares  personnalités  dignes 
d'attention  se  trouvaient  noyées  sous  le  flot  des  plus  fâcheuses  mé- 
diocrités. 

Combien  est-il  de  ces  médiocrités  qui  ont  littéralement  massacré 
cet  admirable  19"^  concerto  de  Kreutzer,  d'une  si  belle  inspiration, 
d'un  style  si  plein  de  noblesse,  de  hardiesse  et  de  grandeur?  Cens- 


LE  MÉNESTREL 


243 


tâtons  d'ailleurs  que  les  professeurs  avaient  semblé  prendre  à  lâche 
de  le  rendre  méconnaissable  à  qui  mieux  mieux.  Que  signifient 
tous  ces  changements  d'un  goût  plus  que  douteux,  cet  abus  d'orne- 
ments de  toutes  sortes,  ces  slaccati  tirés  et  poussés,  ces  insupporta- 
bles écarts  de  mesure,  qui  lui  enlèvent  toule  sa  couleur,  toute  sa 
franchise  et  toute  son  originalité  ?  Pour  ceux  qui,  comme  moi,  con- 
naissaient ce  morceau  par  cœur,  il  devenait  véritablement  impossible 
de  s'y  retrouver.  Une  seule  classe,  je  dois  le  dire,  celle  de  M.  Ber- 
thelier,  l'a  joué  avec  exactitude,  avec  la  sagesse  et  la  sobriété  qu'il 
comporte,  sans  se  permettre  les  variations  et  les  tours  d'acrobate  qui 
en  font  une  chose  sans  valeur  et  sans  nom.  Je  trouve  que  la  mu- 
sique de  Kreutzer  est  assez  belle  par  elle-même  pour  qu'on  lui 
épargne  l'injure  de  semblables  ornements. 

Passons  cependant  au  compte  rendu  du  concours,  qai,  comme  tous 
les  concours  médiocres,  a  vu  s'accumuler  les  récompenses.  Le  jury, 
en  effet,  n'a  pas  cru  devoir  décerner  moins  de  deux  premiers  prix, 
cinq  seconds  prix  et  cinq  accessits.  Gs  n'a  pas  été  un  mince  sujet 
d'étonnement  que  de  voir  mettre  par  lui  sur  la  même  ligne  M.  Flesch 
et  M""  Roussillon,  en  leur  décernant  à  chacun  un  premier  prix  à 
l'unanimité.  M.  Flesch,  élève  de  M.  Marsick,  est  un  véritable  artiste, 
au  jeu  facile  et  aisé,  au  son  pur,  au  chant  pénétrant,  qui  joint  à 
une  justesse  parfaite  une  excellente  division  d'archet,  qui  se  distingue 
par  un  goût  très  pur  et  de  rares  qualités  de  style,  et  qui  déchiffre 
merveilleusement.  M""  Roussillon,  qui  est  élève  de  M.  Garcin,  est 
loin  de  l'égaler.  Cette  jeune  fille  a  certainement  de  l'assurance,  de 
l'acquis,  de  bons  doigts  et  une  certaine  facilité;  mais  elle  manque 
de  simplicité,  et  n'a  point  le  vrai  sentiment  du  style.  Et  puis,  pour- 
quoi prendre  ainsi  le  mors  aux  dents  lorsqu'il  s'agit  d'un  trait  en 
doubles  croches  que  ce  galop  rend  méconnaissable  ? 

Les  cinq  seconds  prix  ont  été  attribués  à  MM.  Monteus,  élève  de 
M.  Berthelier,  Touche  et  Willaume,  élèves  de  M.  Garcin,  Loiseau, 
élève  de  M.  Lefort,  et  de  Crépy,  élève  de  M.  Marsick.  Le  jeu  de 
M.  Monteux,  qui  manque  de  sûreté  et  d'aplomb,  est  encore  bien 
incomplet;  on  rencontre  d'assez  jolies  phrases,  quelques  bons  dé- 
tails, à  côté  de  passages  insuffisants  ou  manques  ;  c'est  l'équilibre 
qui  fait  défaut  dans  tout  cela.  —  C'est  un  bon  et  solide  ensemble 
d'exécution  qu'on  remarque  au  contraire  chez  M.  Touche  :  de  la 
justesse,  une  bonne  sonorité,  un  chant  élégant  dont  la  grâce  un  peu 
cherchée  tourne  parfois  à  la  fadeur,  de  l'habileté,  du  brillant,  telles 
sont  ûes  qualités;  avec  cela,  un  manque  absolu  de  sympathie  et  de 
respect  pour  la  mesure.  — •  M.  Willaume,  son  camarade  de  classe,  a 
le  jeu  élégant  et  fin,  un  son  pur,  un  chant  bien  senti  ;  certains  détails 
manquent  encore  de  fini,  mais  l'ensemble  est  agréable  et  flatteur. 
Celui-là  aussi  a  des  relations  tendues  avec  la  mesure,  et  dès  qu'ar- 
rive un  trait,  il  ne  se  connaît  plus.  —  M.  Loiseau  semble  un  bon  tra- 
vailleur, à  qui  le  tempérament  fait  un  peu  défaut;  pas  de  person- 
nalité, mais  un  jeu  sage  et  bien  équilibré,  qui  laisse  désirer  plus  de 
dehors  et  d'éclat.  —  Chez  M.  de  Crépy  l'exécution  est  correcte,  le 
son  assez  agréable,  la  justesse  très  satisfaisante;  l'ensemble  est 
aimable,  mais  l'archet,  trop  collé  à  la  corde,  ne  respire  pas  et  alour- 
dit le  jeu. 

Les  titulaires  des  premiers  accessits  sont  MM.  Soudant,  élève  de 
M.  Lefort,  Duval,  élève  de  M.  Marsick,  et  Boffy,  élève  de  M.  Garcin. 
M.  Soudant  ne  manque  pas  de  qualités  et  je  crois  qu'il  est  dans  la 
bonne  voie.  —  M.  Duval  a  le  son  délicat,  une  bonne  justesse  et  un 
ensemble  d'exécution  fort  agréable  ;  il  est  seulement  trop  tranquille 
et  a  besoin  de  s'échauffer  un  peu.  —  Quant  à  M.  Bofl'y,  on  sent  qu'il 
a  le  désir  de  bien  faire,  mais  il  s'en  faut  que  ce  désir  soit  toujours 
réalisé,  et  son  jeu  est  terriblement  inégal.  Il  faudra  un  travail  sévère 
pour  amener  un  bon  résultat, 

MM.  Duttenhofer,  élève  de  M.  Garcin,  et  Forest,  élève  de  M.  Ber- 
thelier, à  qui  ont  été  attribués  les  seconds  accessits,  l'emportent 
peut-être  sur  quelques-uns  de  leurs  camarades  mieux  partagés. 
M.  Duttenhofer  se  fait  remarquer  par  un  joli  son,  un  archet  bien 
conduit,  un  chant  agréable  et  de  la  distinction;  mais  en  voilà  en- 
core un  qui  viole  la  mesure  avec  férocité  ;  aussi  son  trait  en  doubles 
croches  s'en  est-il  douloureusement  ressenti.  —  Chez  M.  Forest, 
l'exécution  est  très  propre  et  très  soignée  ;  si  l'ensemble  manque 
un  peu  de  chaleur,  la  moyenne  est  excellente,  et  l'on  trouve  là  de 
bonnes  qualités  d'archet,  de  son,  de  justesse  et  même  de  style. 

Parmi  les  élèves  non  couronnés,  j'ai  remarqué  MM.  Bosc  et  Sc- 
chiari,  tous  deux  élèves  de  M.  Berthelier,  qui  se  distinguent  par  la 
correction,  la  qualité  du  son,  une  grande  justesse,  et  surtout  Ja 
carrure  de  la  mesure;  puis  encore  M.  Debruyne,  élève  de  M.  Garcin, 
dont  le  jeu  inégal  est  pourtant  très  intéressant,  et  M.  Catherine, 
élève  de  M.  Marsick,  à  qui  ses  bonnes  qualités  auraient  certaine- 
ment valu  une  récompense  s'il  n'avait  manqué  la  fin  de  son  concerto. 


De  presque  tous  les  autres  on  peut  déclarer  qu'ils  n'offraient  aucun 

intérêt. 

OPERà 

On  peut  dire  qu'il  s'est  produit  au  concours  d'opéra  un  fait  assez 
rare.  M.  Giraudet  présentait  onze  élèves,  et  sa  classe  obtenait  onze 
nominations  ;  c'est-à-dire  qu'aucun  des  concurrents  n'est  resté  sur 
le  carreau.  Cela  ne  prouve  pas  que  le  concours  ait  été  extrêmement 
brillant.  Mais  en  somme,  il  n'a  pas  manqué  d'intérêt,  bien  qu'un 
seul  élève  peut-être,  M.  Vaillier,  l'unique  premier  prix,  soit  prêt  dès 
aujourd'hui  à  paraître  sur  la  scène. 
Voici  la  liste  de  ces  onze  récompenses  : 

Hommes  : 
1"  prix.  —  M.  Vaillier. 
2=  prix.  —  MM.  Gaidan  et  Paty. 
1"  accessit.  —  MM.  Courtois  et  Lefeuve. 
2"  accessit.  —  MM.  Duc  et  Lussiez. 

Femmes  : 
Pas  de  1"  prix. 

2»  prix.  —  M"«  Ganne  et  Guénia. 
!"■  accessit.  —  M""  Combe  et  Corot. 

M.  Vaillier,  qui  avait  échoué  dans  son  concours  de  chant,  est  in- 
contestablement supérieur  à  tous  ses  émules.  Il  a  joué  et  même  chanté 
avec  autorité,  avec  ampleur,  la  scène  de  Bertram  avec  Alice  au  troi- 
sième acte  de  Robert  le  Diable.  Il  y  a  montré  de  la  chaleur,  du  mouve- 
ment; le  geste  est  bon,  la  démarche  aisée,  l'ensemble  intelligent  et 
intéressant.  Il  avait  donné  précédemment  une  excellente  réplique  à 
M.  Due  dans  une  scène  de  Faust. 

M.  Gaidan  avait  choisi  une  scène  trop  courte,  celle  de  Rigoletto 
avec  les  courtisans,  sans  même  y  ajouter  le  duo  avec  Gilda,  et  il  y 
avait  montré  quelque  insignifiance.  Mais  il  s'est  bien  relevé  dans  la 
scène  des  cartes  de  Charles  VI,  où  il  donnait  la  réplique  à  M"=  Guénia, 
et  surtout  encore  dans  le  trio  de  Guillaume  Tell,  avec  MM.  Courtois  et 
Paty,  011  il  a  déployé  une  chaleur  remarquable.  C'est  l'avantage  des 
concours  seéniques,  où  le  même  élève,  se  montrant  trois  ou  quatre 
fois,  tant  pour  le  compte  de  ses  camarades  que  pour  le  sien  propre, 
peut  prouver  ce  qu'il  sait  faire  et  parfois  faire  revenir  ses  juges  sur 
une  première  et  fâcheuse  impression.  C'est  ainsi  que  M.  Paty,  qui 
s'était  montré  faible  et  froid  en  jouant  le  cardinal  dans  la  scène 
avec  Éléazar,  du  quatiième  acte  de  la  Juive,  s'est  relevé,  lui  aussi, 
dans  cet  admirable  trio  de  Guillaume  Tell,  qui  a  valu  le  premier  acces- 
sit à  M.  Courtois.  Il  est  vrai  que  ces  trois  jeunes  gens,  électrisés  par 
ce  chef-d'œuvre,  grisés  aussi  en  quelque  sorte  par  les  murmures 
d'approbation  de  l'auditoire  qui  tressaillait  à  ces  accents  superbes, 
ont  apporté  à  son  exécution  une  flamme,  une  chaleur,  un  enthou- 
siasme, et,  si  l'on  peut  dire,  une  conviction,  qui  ont  transporté  la 
salle  entière  et  l'ont  fait  éclater  en  applaudissements.  S'il  y  avait  là 
quelques  membres  de  la  Société  nationale  de  musique,  ils  ont  pu  voir 
que  celle  de  Rossini,  malgré  ses  soixante  ans  passés,  exerçait  encore 
sur  le  public  une  influence  presque  aussi  grande  que  la  leur. 

Je  crois  que  M.  Lefeuve  avait  eu  tort  de  s'attaquer  ù  une  scène 
de  Lohengrin  (le  duo  du  troisième  acte,  avec  Eisa).  Tout  d'abord,  sa 
voix  est  insuffisante  pour  une  telle  musique,  et  celle-ci  est  trop 
difficile  pour  un  élève,  qui  n'est  pas  à  même  de  donner  à  la  diction 
sa  netteté,  sa  puissance  et  toute  sa  valeur.  Constatons  néanmoins 
l'apparition  de  Wagner  dans  les  concours  du  Conservatoire  :  c'est  la 
première  fois,  en  effet,  que  le  fait  se  produit. 

Je  ne  trouve  pas  grand'chose  à  dire  de  M.  Duc,  non  plus  que  de 
M  Lussiez  Ouelle  singulière  idée  avait  eu  le  premier  de  choisir, 
Dour  morceau  de  concours,  toute  la  scène  d'introduction  de  Faust, 
celle  où  Faust  est  en  vieillard  !  Il  s'y  est  montré  d'ailleurs  parfaite- 
ment insuffisant.  Quant  à  M.  Lussiez,  il  a  dit  le  duo  de  Marcel 
avec  Valentine  au  troisième  acte  des  Huguenots  d'une  façon  un  peu 
innocente,  sans  ampleur  et  sans  autorité,  ne  sachant  que  faire  de 
ses  bras  et  pouvant  à  peine  marcher  en  scène. 

M"«  Ganne  à  qui  l'on  ne  saurait  contester  l'inteUigence  et  le 
désir  de  bien  faire  dans  le  choix  de  ses  morceaux,  qui  avait  dit  a 
son  concours  de  chant  l'air  de  Fernaml  Cartes,  nous  est  apparue 
cette    fois    dans   l'admirable   scène   du   second  acte  de   1  Armide  de 

^^^'^^  '■  j5j,[in  il  est  en  ma  puissance, 

Ce  fatal  ennemi,  ce  superbe  vainqueur; 
Le  charme  du  sommeif  le  livre  à  ma  vengeance  : 
Je  vais  percer  son  invincible  cœur, 
aborder   sans   pâlir   un    tel   chef-d'œuvre,    c'est,    comme    on   dit, 
prendre  le  taureau  par  les  cornes,  et  il  y  a  de  la  craner.e  a  agir  de 
1     soie.    Audaces  fortuna   jumt.    Je    n'irai    pas    jusqna    dire   que 
M-  Ganne  s'est  montrée  l'émule  de  M-  Rosalie  Levasseur.  ta  créa- 
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trice  du  rôle  en  1777  (que  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  d'entendre,  d'ail- 
leurs), mais  elle  a  déployé  dans  cette  scène  extrêmement  difficile 
de  l'intelligence,  de  la  bonne  volonlé,  avec  un  certain  sentiment 
dramatique  et  un  accent  qui  ne  manquait  pas  d'énergie.  Il  y  avait 
là  un  effort  évident  et  qui  était  digne  d'encouragement.  Le  jurj-  l'a 
compris  ainsi  puisqu'il  lui  a  décerné  un  second  prix. 

C'est  dans  la  scène  des  cartes  "de  Charles  VI  que  M""  Guénia  a 
obtenu  la  même  récompense.  Elle  y  a  fait  preuve  de  chaleur  et  d'é- 
nergie, et  son  jeu,  quoique  un  peu  inexpérimenté  encore,  ne  man- 
quait ni  d'ampleur  ni  d'élan.  Le  geste  n'est  pas  mauvais,  et  l'actrice 
tient  convenablement  la  scène.  C'est  dans  ce  duo  que  Scribe,  ayant  à 
rimer  avec  bataille,  a  écrit  ce  vers  mémorable  qu'il  place  dans  la 
bouche  de  Charles  parlant  de  ses  ennemis  : 

Il  faut  qu'en  pièces  je  les  taille! 

A  cette  poésie  de  fabricant  de  culottes  je  préfère  les  vers  que  Qui- 
nault  écrivit  pour  Armide. 

M"'=  Combe  n'a  pas  réalisé  les  espérances  qu'avait  fait  concevoir 
son  concours  de  chant,  où  elle  avait  si  bien  dit  l'arioso  du  Prophète. 
Elle  a  été  à  peu  près  convenable,  sans  plus,  dans  la  scène  finale  de 
la  Favorite,  où  M.  Lefeuve  lui  servait  diî  partenaire.  A  la  fin  seule- 
ment et  dans  l'ensemble  elle  a  réussi  à  s'échauffer  jusqu'à  un  certain 
point.  Tout  le  reste  était  un  peu  terne,  un  peu  pâle,  un  peu  terre  à 
terre.  Quel  instrument  admirable  pourtant,  et  quel  parti  celte  jeune 
femme  en  pourrait  tirer!  Mais  elle  n'est  encore  qu'à  son  premier 
concours,  et  nous  la  verrons  sans  doute  en  progrès  l'année  prochaine. 

M""=  Corot,  elle  non  plus,  n'a  pas  trouvé  le  moyen  de  s'animer 
dans  le  quatrième  acte  de  l'Afiicaine.  Elle  est  bien  jolie,  W^'^  Corot, 
mais  elle  ne  nous  a  laissé  voir  qu'une  physionomie  impassible  et 
absolument  inexpressive;  ses  beaux  yeux  même  n'avaient  pas  de 
regard.  El  tout  le  reste  était  à  l'avenant  :  démarche,  maintien,  geste, 
chant,  diction,  tout  était  d'une  froideur  de  marbre.  Cette  Galathée 
a  besoin  d'un  Pygmalion,  —  soit  dit  sans  aucune  irrévérence. 

Tel  a  été  l'ensemble  des  concours  publics  du  Conservatoire  en  l'an 
de  grâce  1894.  Je  me  suis  efforcé  d'en  reproduire  la  physionomie 
en  ses  traits  essentiels,  et  aussi  exactement  qu'il  m'était  possible. 
Si  je  n'ai  pas  réussi  à  contenter  tout  le  monde,  —  ce  qui  est  fort 
difficile  —  j'ai  apporté  du  moins  dans  ce  compte  rendu,  toujours  dé- 
licat et  singulièrement  fatigant,  toute  ma  conscience  et  toute  ma 
bonne  volonté. 

Arthur  Pougin. 


Ilabenl  sua  fata... 

L'organisation  actuelle  de  l'orchestre  ne  nous  donne  aucune  idée 
de  la  manière  dont  on  groupait  les  instruments  depuis  le  XVP  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  XVIP  à  peu  près.  Pour  chaque  type  il  existait 
une  famille  complète,  calquée  sur  les  divisions  naturelles  de  la  voix 
humaine  et  que  rendait  nécessaire  le  peu  d'habileté  des  exécutants, 
s'il  s'agissait  d'instruments  à  cordes,  ou  la  mauvaise  condiiion  des 
perces,  s'il  s'agissait  d'instruments  à  vent.  Celte  multiplicité  de  types 
dissimulait  en  somme  uue  grande  pauvreté  d'exécution;  mais  le 
nombre  des  instruments  n'en  était  pas  moins  considérable  sous  le 
rapport  des  modèles.  Bien  plus,  les  luthiers  n'étaient  pas  comme  au- 
jourd'hui assersis  à  un  modèle  fixe  ;  chacun  au  contraire  mettait  sou 
ambilion  à  inventer  un  instrument  nouveau  ou  à  perfectionner  les 
modèles  connus.  Le  son  n'était  guère  modifié  par  ces  tentatives,  mais 
l'aspect  extérieur  y  gagnait  singulièrement. 

Dans  la  classe  des  instruments  à  archet,  réduite  maintenant  au 
violon,  on  avait  encore  la  pochette,  la  famille  extrêmement  diversifiée 
des  violes,  les  Ij'ra  da  brachio  et  da  gamba,  la  trompette  marine  et  les 
vielles.  Dans  ia  catégorie  des  cordes  pincées,  les  variétés  étaient 
considérables;  il  y  avait  les  caisses  à  fond  plat,  comme  la  guitare, 
les  cislres  de  toutes  dimensions,  les  lyres,  les  pandores,  les  orphéo- 
réons,  les  pénorcons,  elc...  Dans  les  fonds  bombés  ou  à  doutes  les 
mandolines,  les  luths,  Ihéorbes,  arcliiluths,  angéliques,  colachons  de 
tous  les  formais  ;  sans  compter  les  harpes  à  pédales  ou  ditales.'les 
clavecins,  clavicordes,  épinettes  et  virginales,  les  orgues  de  réo-ale  et 
les  orgues  portatives  à  tuyaux,  les  orgues  de  chambre  presque  aussi 
répandues  que  les  clavecins. 

Pour  les  instruments  à  vent,  les  variétés  étaient  innombrables- 
rien  que  pour  le  genre  hautbois,  on  en  compterait  près  do  vin"-t 
ayanl  chacune  son  échelle  complète  :  pardessus,  dessus,  allô  ténor 
basse  et  contrebasse.  Il  n'est  pas  jusqu'au  lambourin  de  Provence  qui 


ne  fût  précédé  d'un   soprano  :    la   timbale,  et  suivi  d'une  basse  :  le 
bâchas. 

Et  pourtant,  rien  n'est  aussi  rare  dans  le  commerce  de  la  curiosité 
qu'une  belle  pièce  de  lutherie  du  XVI",  du  XVII"  et  même  du  XVIIP 
siècle. Nous  allons  essayer  de  rechercher  les  motifs  de  cette  disparition. 

11  convient,  d'abord,  de  faire  la  part  très  large  à  la  destruction  ac- 
cidentelle. Rien  de  plus  fragile  qu'une  viole,  une  guitare  ou  un  luth. 

L'instrument  une  fois  fêlé,  on  le  dépose  au  grenier  où  les  vers  en 
prennent  définitivement  possession.  11  y  a  ensuite  la  suppression  pure 
et  simple,  le  vandalisme  systématique  et  raisonné  qui  s'est  exercé  sur 
les  instruments  de  musique  comme  sur  tous  les  objets  d'art,  princi- 
palement dans  les  dernières  années  du  siècle  précédent  et  pondant 
les  cinquante  premières  années  de  ce  siècle.  Durant  plusieurs  hi- 
vers on  a  alimenté  le  calorifère  de  notre  Conservatoire  avec  les  su- 
perbes clavecins  qu'on  avait  déposés  à  l'hôtel  des  Menus  après  les 
avoir  confisqués  aux  émigrés.  Les  trompettes  d'argent,  assez  com- 
munes autrefois,  ont  été  fondues  pour  faire  des  écus  de  trois  et  de 
six  livres;  les  grandes  trompes  de  chasse,  les  timbales  de  cavalerie, 
les  buccins  sont  allés  aux  dépôts  de  vieux  cuivre.  L'introduction  du 
piano  en  France  proscrivant  l'usage  des  épinettes  et  des  clavecins,  on 
transforma  adroitement  ces  derniers  en  vitrines  ou  encore  —  nous 
n'exagérons  pas  —  en  coffres  à  avoine.  Parfois  les  peintures  trou- 
vèrent grâce.  C'est  ainsi  que,  le  7  mai  1763,  on  vendait  à  Paris  «  une 
épiuetle  dont  le  couvercle  peint  par  un  bon  mailre  peut  servir  de 
dessus  de  porte  ».  On  devine  où  sera  allé  le  cofl're  ainsi  privé  de  sa 
partie  décorative.  Une  remarque  à  ce  sujet  :  la  plupart  des  peintures 
de  clavecins  ont  été  faites  après  coup.  Les  instruments  de  Jean 
Ruckers  ont  été  construits  vers  la  fin  du  XVI"  siècle  ou  tout  au  com- 
mencement du  XVH-.  Us  n'eu  sont  pas  moins  pour  la  plupart  déco- 
rés de  sujets  et  d'attributs  dans  le  goût  le  plus  pur  des  deux  siècles 
suivants.  On  ne  se  gênait  pas  alors  pour  faire  remettre  un  clavecin 
à  neuf,  et  les  œuvres  de  Ruckers,  de  Couchel,  de  Denis  recouvertes 
de  vernis  Martin  ou  peintes  par  Andran,  Coypel,  Parrocel,  sont  fré- 
quemmenl  désignées  dans  les  ventes.  Uu  passage  du  livre  de  Burney 
intitulé  The  présent  state  of  music  in  France  and  Ilaly,  et  rédigé  en 
1771,  corrobore  absolument  notre  opinion.  Le  voyageur  anglais  raconte 
comment  il  fit  la  connaissance  de  Balbastre  et  il  ajoute  : 

Ce  célèbre  organiste  m'a  amené  dans  sa  maison  pour  me  montrer  son 
beau  clavecin  de  Ruckers.  Il  y  a  fait  mettre  des  peintures  admirables. 
A  l'extérieur  on  voit  la  naissance  de  Vénus,  et  sur  la  partie  intérieure  du 
couvercle  se  trouvent  les  principales  scènes  de  Castor  et  Pollux,  le  chef- 
d'œuvre  de  Rameau.  On  voit  le  célèbre  compositeur  lui-même,  assis  sur 
un  banc  de  gazon. 

Balbastre  n'est  pas  le  seul  qui  ait  ainsi  rajeuni  son  clavecin,  et  celte 
circonstance  explique  la  contradicion  qui  existe  souvent  entre  la 
date  de  la  facture  de  l'instrument  el  le  slyle  des  ornements  qui 
l'accompagnent.  Ajoutez  à  cela  que  les  premiers  clavecins  n'avaient 
pas  de  pièlement;  on  les  plaçait  sur  une  lable  ou  sur  des  tréteaux. 
Quand  en  leur  adjoignit  un  châssis  reposant  sur  des  pieds  et  sui- 
vant les  contours  du  coffre,  on  le  fit  le  plus  souvent  en  se  confor- 
mant au  goût  du  jour  et  sans  tenir  compte  de  la  dale  de  l'instrument. 
Tel  clavecin  de  1600,  par  exemple,  a  des  pieds  de  biche  comme  le 
commandait  le  slyle  de  la  Régence;  de  même  que  certains  instru- 
ments contemporains  d'Henri  IV  ou  de  Louis  XIII  ont  leur  couvercle 
décoré  dans  le  goût  de  Bérain  ou  d'après  le  genre  de  Mignard.  Ce 
détail  a  son  importance. 

La  guitare  fut  en  faveur  pendant  tout  le  XVII'-  siècle  ;  Louis  XIV 
lui-même  prit  des  leçons  du  fameux  virtuose  Francisco  Corbetti.  Mais 
dans  la  première  moitié  du  XVIIP  siècle,  la  mode  de  cet  instrument 
passa  et  on  s'adonna  à  la  vielle.  Or,  le  sieur  Bâton,  luthier  à  Ver- 
saille-',  avait  dans  sa  boutique  quanlité  de  vieilles  guitares  dont  on 
ne  se  servait  plus  depuis  longtemps.  Il  imagina  (en  1716)  d'en  faire 
des  vielle?,  et  cette  invention  lui  réussit  avec  un  si  grand  succès  que 
l'on  ne  voulait  plus  avoir  que  des  vielles  montées  sur  des  corps  de 
guitares.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  le  même  artiste  eut  l'idée  de 
transformer  également  en  vielles  des  luths  et  des  théorbes  ;  il  coupa, 
les  manches  et  appliqua  sur  la  table  le  mécanisme  de  l'instrument 
cher  à  la  reine  Marie  Leczinska.  D'autres  facteurs  l'imitèrent,  et  les 
luths,  les  mandores,  les  tbéorbes  disparurent  lout  à  fait  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  rJdfonie.  Citons  encore  à  ce  propos  quelques 
lignes  d'une  curieuse  brochure  signée  ('arbasus  et  intitulée  Lettre  à 
M.  de  V...  auteur  du  Temple  du  goiist  :  sur  lu  mode  des  instrumen-s  de 
musique. 

Personne  n'a  su  au  juste  quel  littérateur-musicien  facétieux  se 
cachait  sous  le  pseudonyme  de  Carbasus.  On  a  dit —  sans  preuves 
du  reste  —  Grimm  et  aussi  l'abbé  Goujet.  N'importe!  la  brochure  est 
amusante  et  le  passage  que  nous  en  détachons  instructif. 
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Le  dialogue  est  entre  un  maître  de  vielle  et  une  dame  qui  prend 
leçon  : 

La  Marouise  :  Monsieur,  j'ai  joué  autrefois  de  la  guitare,  3t  j'en  ai  là 
une  três-ornée  qui  m'a  bien  coûté  de  l'argent....,  —  Comme  il  est  néces- 
saire d'avoir  deux  vielles,  reprit  le  Maistre,  et  que  la  guitare  n'est  plus  à 
la  mode,  je  vous  en  ferai  faire  une  vielle  organisée.  —  Quoi  !  monsieur,  dit 
LA  Marquise,  sacrifier  cet  instrument  pour...  —  Eh  !  madame,  votre  scrupule 
m'étonne,  reprit  le  Maistre,  vous  n'êtes  donc  pas  informée  que  c'est  le  seul 
usage  que  l'on  fait  aujourd'hui  des  théorbes,  des  luths  et  des  guitares.  Ces 
instrumens  gotliiques  et  méprisables  sont  en  dernier  ressort  métamorpho- 
sés en  vielles,  c'est  là  leur  tombeau.  » 

Malheureusement,  la  mode  de  la  vielle  passa  assez  vite  et  la  gui- 
tare revint  en  faveur  vers  la  fin  du  siècle.  Que  fit-on?  Quelques  luths 
français  ou  italiens  avaient  échappé  au  massacre.  On  les  fit  recher- 
cher, les  luthiers  réduisirent  l'épaisseur  des  manches,  substituèrent 
aux  chevillers  renversés  des  clievillers  à  six  cordes,  et  à  plusieurs 
reprises  les  gazettes  imprimèrent  des  annonces  ainsi  conçues:  «  Un 
très  bon  Ihéorbe  mis  en  guitare  par  le  sieur  VoJboam,  prix  12  livres.  » 
—  «  Un  bon  luth  de  Miehelot  mis  en  guitare.  » —  «  Un  vieux  luth 
monté  en  guitare.  »...  Bien  entendu,  ces  hybrides  ont  perdu  toute 
leur  valeur. 

Et  ces  vielles  magnifiques  sur  corps  de  luths  ou  de  guitares,  enri- 
chies par  Bâton,  par  Louvet,  par  Fleury  de  trophées  de  nacre  et  d'in- 
crustations d'ivoire,  ces  vielles  sont  allées  échouer  dans  quelques 
chaumières  de  Savoie,  d'oii  Sébastien  Mercier,  le  philosophe  du  Ta- 
bleau de  Paris,  les  a  vues  revenir  un  jour,  attachées  «  sur  une  gorge 
»  souillée  de  vielleuse,  par  un  large  cordon  bleu  qui  quelquefois  a 
»  servi  à  une  Majesté  ». 

Et  les  harpes  de  Naderman,  de  Cousineau,  d'Holfzman.  ces  harpes 
ravissantes  aux  crosses  sculptées  et  soutenues  par  des  Amours,  aux 
colonnes  cannelées  et  dorées,  aux  tables  peintes  par  les  Martin,  nous 
les  avoQS  retrouvées  entre  les  mains  des  virtuoses  de  la  rue  qui  ont 
arraché  les  pédales  dont  ils  ne  savaient  que  faire,  détruit  le  méca- 
nisme, cassé  les  sculptures  et  effacé  les  peintures.  Il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  un  de  ces  instruments  qui  laisse  encore  deviner,  sous 
une  triple  couche  de  crasse,  le  nom  marqué  au  feu  d'un  luthier  cé- 
lèbre du  XVIII"  siècle.  Alors  il  se  trouve  un  antiquaire  qui  offre  quel- 
ques écus  au  harpiste,  emporte  la  harpe,  la  fait  repeindre,  redorer 
et  la  revend  à  un  musée  quelconque  avec  cette  étiquette  :  «  Harpe 
ayant  appartenu  à  Maiie-Antoinette  ». 

Et  maintenant,  voyons  ce  que  sont  devenues  les  violes. 

Les  plus  petites,  montées  de  ci  ou  6  cordes,  ont  été  mises  en  violons 
et  font  de  détestables  violon?  ;  les  plus  grandes,  appelées  violes  de 
jambe,  ont  été  sans  plus  de  succès  transforuiées  en  violoncelles. 
Bien  mieux,  quelques  luthiers  étendirent  à  leur  industrie  le  procédé 
employé  par  les  tailleurs  et  qui  consista  à  couper  des  guêtres  dans 
de  vieux  pantalons  :  avec  de  grandes  violes,  ils  firent  de  petits  vio- 
lons. L'opération,  très  délicate,  ne  réussissait  pas  toujours  si  j'en 
crois  le  récit  de  l'abbé  Sibire,  l'auteur  de  la  Cliéloiiomie  (1806)  : 

J'eus  le  malheur,  dit-il,  il  y  a  quelques  années,  de  consentir  à  la  dé- 
gradation d'une  magnifique  basse  de  cet  auteur  célèbre  (Stradivarius),  es- 
pérant tirer  d'un  instrument  passé  de  mode  un  drlicieux  violon  qui  serait 
encore  l'auteur  même.  Je  me  trompai  dans  mon  attente.  L'extrait  infor- 
tuné alla  se  briser  dans  le  moule;  les  miettes  restèrent,  Stradivari  avait 
disparu.  Cette  opération  informe,  qui  m'a  coulé  bien  des  louis  et  bien  des 
remords,  ne  m'a  laissé  de  précieux  que  le  surplus  de  la  masse. 

C?s  fragments  servirent  à  l'abbé  Sibire  à  faire  des  expériences  sur 
l'élaslicilé  des  bois  employés  par  le  maître  de  Crémone.  Trisle  con- 
solation !  Et  qui  sait  le  nombre  de  chefs-d'œuvre  qui  sont  ainsi 
ve  JUS  expirer  entre  les  mains  de  rapeli'imnu-s  inintelligents  et  mala- 
droits! Le  musée  du  Conservatoire  de  Paris  possède,  sous  le  n°  1 
du  catalogue,  un  violon  qui  a  subi  une  série  de  transformations 
assez  eu  rieuses.  Voici  d'ailleurs  la  notice  que  G.  Chou  quel  lui  consncrc  : 

Ce  violon  porte  le  monogramme  de  Gaspard  Duilï'oprugcar,  parce  qu'il 
a  été  fait  avec  un  instrument  authentique  de  ce  luthier  célèbre.  On  a 
d'abord  transformé  une  viole  de  ce  maître  en  petit  violon,  puis  Georges 
Chanot  a  fort  habilement  agrandi  ce  petit  violon  et  lui  a  donné  sa  forme 
actuelle. 

L'instrument  est  donc  de  Duifloprugcar. 

sans  doute 

Mais  il  faut,  avouer  aussi 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici 
Il  a  bien  change  sur  la  route. 

Un  détail  assez  piquant.  Certains  musicographes  ayant  vu  l'instru- 
ment en  question  daus  la  collection  d'un  amateur  nommé  M.  Maulaz, 
oli  il  se  trouvait  avant  d'entrer  au  Conserfatoiro,  et  ne  se  fiant  qu'à 
l'étiquette,  en  conclurent  que  la  date  de  l'invention  du  violon  devait    1 


être  reculée  et  reportée  aux  premières  années  du  XVI"  siècle,  époque 
où  vivait  DuifToprugcar.  Pareille  méprise  s'était  déjà  produite  au 
sujet  d'un  violon  signé  de  Iverlino  et  portant  la  date  de  1499.  C'était 
simplement  une  ancienne  viole  dont  un  luthier  de  Paris,  Koliker, 
avait  changé  le  manche  en  un  manche  de  violon.  Voici  enfin  deux 
autres  variétés  de  mutilations  qui  ont  bien  leur  charme.  Vous  avez 
lu  certainement  la  description  de  quelques  sacs  de  musettes.  Le 
velours,  le  damas,  les  dentelles  et  les  réseaux  d'or  et  d'argent  étaient 
les  matériaux  ordinaires  de  leur  fabrication.  Savez-vons  ce  qu'on  a 
fait  ?  des  réticules,  ou  comme  on  dit  habituellement,  des  ridicules.  Et 
s'il  est  rare  aujourd'hui  de  trouver  des  musettes  garnies  de  leur  en- 
veloppe authentique,  c'est  que  mesdames  nos  grand'  mères  ont  utilisé 
ces  enveloppes  pour  y  mettre  leur  mouchoir,  leur  bonbonnière  et 
leur  étui  à  lunettes.  Vous  connaissez  les  tambourins  de  Provence, 
ces  délicieux  tambourins  tout  couverts  de  rubans,  de  listels,  de 
bottes  de  laurier  sculptées  en  plein  bois  de  noyer,  avec  une  délica- 
tesse, une  habileté  inimaginables!  Eh  bien,  ces  tambourins  sont 
ulilisés  de  nos  jours  dans  les  vestibules  d'intérieurs  soi-disant  artis- 
tiques :  on  s'en  sert  pour  déposer  les  cannes  et  les  parapluies.  Quel- 
ques-uns remplacent  la  peau  supérieure  par  un  plateau  en  bois  et  en 
font  des  guéridons!  Les  beaux  tambours  de  guerre  en  bois  peint  et 
décorés  de  trophées  et  d'armoiries  font  aussi  de  merveilleux  cache-pots. 
C'est  un  chimiste,  je  crois,  qui  a  formulé  cet  axiome  célèbre  : 
«  Rien  ne  se  perd,  toat  se  tranforme».  Mais  eu  vérité,  parmi  ces 
transformations,  il  en  est  qui  sont  passablement  inattendues. 

EuG.  DE  Bbigqueville. 
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ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (2  août).  —  On  commence  à  repar- 
ler théâtres  ;  jamais  on  n'en  eut  plus  besoin,  en  cet  été  maussade  et 
pluvieux  qui  fait  souhaiter  le  retour  de  l'hiver!  Il  y  avait  à  Bruxelles  un 
théâtre  estival,  le  seul,  l'unique,  le  Palais  d'Été,  qui,  eu  hiver,  devenait  le 
Pôle  Nord...  C'était  trop  sans  doute  au  gré  du  Destin  :  le  pauvre  théâtre  a 
flambé,  en  une  nuit,  de  fond  en  comble  ;  il  n'en  est  rien  resté.  Dans  les 
autres  salles  il  tait  trop  chaud,  quoiqu'il  pleuve  au  dehors.  Je  me  demande 
où  les  étrangers,  qui  abondent  en  ce  moment  à  Bruxelles,  passent  leurs 
soirées!  Dans  un  mois  seulement  la  Monnaie  rouvrira  ses  portes.  Il  y 
aura,  dans  la  troupe,  des  changements  assez  considérables.  Nous  conser- 
vons MM.  Cossira,  Isouard,  Seguin,  Ghasne,  Dinard  et  Gilibert,  M"'=  ïa- 
nésy,  Armand  et  Lejeune;  nous  perdons  MM.  Leprestre,  Massart,  Rey  et 
Lequien,  M'""^  de  Nuovina,  Horwitz,  de  Noce,  Wolf  et  Paulin;  en  revan- 
che, nous  aurons  M"'  Simonnet,  tout  au  moins  jusqu'au  mois  de  janvier, 
M.  Bonnaid,  le  ténor  d'Anvers,  M.  Casset,  un  ténor  de  Gand,  M.  Santein, 
la  basse  de  Lyon,  qui  nous  revient,  et  quelques  débulantes,  dont  on  vante 
déjà  le  merveilleux  talent.  Quant  aux  projets  de  la  direction,  on  a  parlé  de 
Thaïs,  de  la  Navarraise,  du  Portrait  de  Manon,  de  Sanisoii  et  Dalila  et  des 
Paillasses  de  M.  Leoncavallo;  mais  on  ne  sait  rien  de  précis.  —  A  Anvers, 
la  musique  que  l'on  fait  à  l'Exposition  ne  semble  pas  beaucoup  plus  bril- 
lante que  l'Exposition  tUe-méme.  Dernièrement  on  avait  organisé  un 
concert  Wagner,  que  devait  diriger  M.  Mottl  et  où  M.  Van  Dyck  avait 
promis  de  chanter;  au  dernier  moment,  ils  ont  constaté  que  les  éléments 
mis  à  leur  disposition  étaient  si  défectueux  qu'ils  ont  refusé  l'un  et  l'autre 
de  prêter  leur  concours  à  la  chose  ;  le  concert  n'a  pas  eu  lieu.  Un  «  festival 
français  »,  organisé  quelque  temps  après,  a  mieux  réussi,  relativement. 
M.Camille  Saint-Saëns  a  consenti  à  en  prendre  la  direction  et  à  y  jouer 
même,  en  compagnie  de  M.  Diémer.  Leur  succès  a  été  très  grand.  M.  Dié- 
mer  a  exécuté,  entre  autres,  Afrivn,  de  son  confrère,  et  plusieurs  de  ses 
propres  compositions,  entre  autres  sa  très  brillante  Valse  de  concert  ;  et,  pour 
finir,  tous  deux  ont  fait  entendre,  sur  deux  pianos,  un  scherzo  qui  a  sou- 
levé un  véritable  enthousiasme.  On  a  offert  une  palme  à  M.  Saint-Saéns  ; 
et  alors  celui-ci,  comme  l'orchestre  entonnait  la  Marseillaise,  s'est  précipité 
au  piano  et,  plein  d'un  délire  patriotique,  a  joué  avec  l'orchestre  l'hymne 
national.  C'était  un  beau  spectacle.  L.  S. 

—  A  propos  du  festival  français  dont  parle,  plus  haut,  notre  correspon- 
dant, voici  la  lettre  que  M.  Saint-Saëns  a  adressée  à  M.  Lutens,  vice-pré- 
sident du  comité  musical. 

Paris,  le  29  juillet  ISO/i. 
Cher  Monsieur, 

J'ai  bien  vivement  regretté  de  n'avoir  pu  vous  rencontrer- avant  mon  départ 
pour  vous  dire  encore  une  lOis  combien  j'avais  été  satisfait  de  cette  belle  exé- 
cution, si  bien  préparée  par  M.  Bonzon,  dont  le  dévouement  et  l'habileté  m'ont 
été  si  profitables. 

Veuillez  lui  dire  combien  je  lui  en  suis  reconnaissant  et  le  prier  de  ma  pari 
de  remercier  l'orchestre  qui  a  su  rehausser  des  qualités  de  premier  ordre  par 
un  entrain  et  une  bonne  humeur  que  rien  n'a  pu  altérer,  ni  une  chaleur  torridc 
ni  un  surcroît  de  fatigue  écrasant. 

Nous  nous  retrouverons  le  mois  prochain  et  je  m'en  réjouis  du  fond  ducn.'ur. 

Votre  bien  dévoué, 

C.  Saisi  bAExs. 
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—  M.  Paul  Gilson,  le  jeune  compositeur  belge  dont  une  œuvre  impor- 
tante, la  Mer,  a  mis  le  nom  en  lumière  et  obtenu  récemment  un  si  grand 
succès,  vient  de  terminer,  dit-ôn,  une  nouvelle  et  vaste  composition  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre,  Francesca  di  Rimini,  qu'il  a  écrite  sur  un  poème 
de  M.  Guilliaume,  secrétaire  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  On  espère  que 
cette  œuvre  sera  exécutée  l'hiver  prochain  aux  concerts  populaires  de  cette 
ville. 

—  La  Gazzetta  piemontese  s'occupe  des  projets  de  M.  Sonzogno  relatifs  à 
ses  deux  théâtres  milanais,  la  Scala  et  la  Canobbiana,  et  après  les  avoir 
énumérés,  elle  ajoute:  —  «  Comme  si  tout  cela  ne  suffisait  pas,  le  Berliner 
Tageblatt  annonce  que  Sonzogno  médite  pour  la  saison  1893-96,  à  son 
Théâtre-Lyrique  International,  un  cycle  wagnérien  avec  un  orchestre  de 
ISO  musiciens  (?)  et  avec  des  chanteurs  allemands,  qui  naturellement  chan- 
teraient en  allemand  ;  il  voudrait  aussi  faire  représenter  à  la  Scala  la 
Flûle  enchantée  de  Mozart  et  Fidelio  de  Beethoven,  et  en  outre,  à  l'aide 
d'une  série  de  cycles  historiques,  montrer  le  développement  de  l'opéra 
dans  les  divers  temps  et  chez  les  divers  peuples.  Il  est  à  désirer  pour  l'art 
qu'il  réussisse  dans  ce  projet;  mais  voici,  si  les  bruits  qui  courent  sont 
exacts,  que  l'éditeur  Ricordi  aurait  dernièrement  refusé  à  Sonzogno  pour 
la  Scala  la  musique  de  Tristan  et  Yseult.  Il  y  aurait  doute  par  conséquent 
sur  la  possibilité  d'un  cycle  wagnérien,  si  toutefois  Sonzogno  y  a  pensé, 
ce  que  le  Berliner  Tageblatt  n'accepte  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Mais 
certainement  c'est  une  véritable  avalanche  de  nouveautés  qui  va  se  préci- 
piter sur  le  dos  des  Milanais  entre  l'automne  et  l'hiver.  »  Oh  !  si  les 
pauvres  Parisiens  pouvaient  en  dire  autant! 

—  On  connaît  le  mot  de  'Verdi  :  Torniamo  ail'  antico.  Lui-même  continue, 
paraît-il,  de  le  mettre  en  pratique  et  d'étudier  les  anciens.  Un  journal  ita- 
lien nous  apprend  que  le  maitre,  avant  de  quitter  Montecatini  où  il  est  allé 
faire  sa  cure  habituelle  de  chaque  année,  «  a  chargé  le  professeur  Carlo 
Fedeli  de  faire  copier  pour  son  compte  le  manuscrit  autographe  du  chant 
du  Comte  Vgolin  de  Dante,  mis  en  musique  par'Vincenzo  Galilei,  le  père  de 
Galilée  ».  On  sait,  en  effet,  que  'Vincent  Galilée,  qui  inculqua  à  son  fils  le 
goût  des  mathématiques,  n'en  était  pas  moins  un  excellent  musicien.  Il 
jouait  très  bien  du  luth  et  de  la  viole,  composait  avec  goût  et  a  écrit  des 
pièces  pour  ces  deux  instruments.  On  lui  doit  en  partie  les  premiers 
«ssais  faits  en  vue  de  la  création  de  la  musique  dramatique,  et,  comme  on 
l'a  vu,  il  mit  en  musique,  pour  une  voix  seule,  l'épisode  du  comte  Ugolin 
de  la  Divine  Comédie,  qu'il  chanta  lui-même  avec  beaucoup  de  succès  dans 
le  petit  cercle  musical  que  son  ami,  le  dilettante  Giovanni  Bardi,  avait 
formé  à  Florence  et  dont  il  était  l'un  des  membres  les  plus  actifs. 

—  Au  troisième  et  dernier  exercice  (saggio)  du  Conservatoire  de  Milan, 
on  a  encore  entendu  deux  importantes  compositions  d'élèves.  Le  jeune  Al- 
berto d'Erasmo  a  fait  exécuter  une  grande  symphonie  en  quatre  parties, 
dont  l'andante  et  le  finale  en  style  fugué  ont  été  surtout  appréciés,  et  son 
camarade  Carlo  Gatti  a  fait  connaître  une  ouverture  dramatique  pour 
VAdelchi  de  Manzoni  qui,  dit  un  journal,  «  révèle  dans  son  jeune  auteur 
de  sérieuses  tendances  au  genre  symphonique  et  descriptif.   » 

—  Voici  que  le  fameux  théâtre  Pompéien  de  l'Exposition  de  Milan,  que 
l'on  disait  en  si  fâcheuse  situation,  se  préparerait  à  donner  l'hospitalité  à 
une  troupe  d'opéra-comique  français,  que  l'on  recruterait  en  ce  moment 
à  Paris  à  son  intention.  Ladite  troupe  occuperait  ce  théâtre  à  partir  de  la 
seconde  quinzaine  d'août  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  La  spéculation,  à  tout 
prendre,  ne  serait peut-jtre  pas  mauvaise,  à  la  condition  que  le  personnel 
«t  le  répertoire  fussent  bien  choisis. 

—  On  annonce  comme  imminente  la  publication  d'un  décret  du  pape 
Léon  XIII  relatif  à  la  musique  sacrée,  que  le  saint  père,  sur  l'avis  de  la 
congrégation  des  rites,  voudrait  ramener  à  sa  simplicité  primitive,  en 
sacrifiant  par  conséquent  une  bonne  partie  du  répertoire  en  usage  aujour- 
d'hui. C'est  une  question  qui  a  été  agitée  déjà  à  diverses  reprises. 

—  On  doit  donner  dans  le  courant  d'août,  à  Sienne,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau,  Dea,  dû  au  maestro  PoUione  Ronzi.  Chante- 
ront dans  cet  ouvrage  M"":^  iJa  Ronzi-Cbecchi  et  Chizzoli,  le  ténor  Ferrari 
et  le  baryton  Melossi. 

—  A  l'Arène  Gai-ibaldi,  de  Pise,  première  représentation,  par  la  compa- 
gnie Corsini,  d'une  opérette  nouvelle,  la  Via  grande,  dont  la  musique  est 
due  au  maestro  Enrico  Ranfagni. 

—  La  théorie  de  la  musique  «  en  manches  de  chemise  »,  préconisée  par 
M.  Gustave  Charpentier,  commence  à  recevoir  son  application,  et  notre 
jeune  compatriote  a  des  raisons  de  se  montrer  satisfait.  Un  compositeur 
italien,  M.  Eugénie  Pirsni,  qui  rend  compte  dans  un  journal  de  Milan,  la 
Perseveranza,  des  représentations  de  Bayreuth,  termine  ainsi  l'une  de  ses 
correspondances  :  o  Je  finirai,  dit-il,  par  une  indiscrétion  qui  intéresse 
spécialement  les  chefs  d'orchestre.  Quand  il  fait  chaud,  —  et  durant  les 

estpiele  de  Bayreuth  il  fait  toujours  chaud,  —  Mottl  conduit  en  manches  de 
hemise,  et  quelquefois  même  moins  (??!!)  Combien  l'envieraient  nos  conduc- 
eurs,  qui,  serrés  entre  le  tyrannique  faux  col  et  le  frac  de  cérémonie, 
soufflent  et  suent,  véritables  victimes  de  l'art!  »  Ce  sont  les  chanteurs  eux- 
mêmes  qui  doivent,  à  Bayreuth,  envier  la  toilette...  négligée  du  capellmeis- 
ter,  dérobé  aux  yeux  du  spectateur  par  l'invisibilité  de  l'orchestre.  Mais 
voyez-vous  Lobengrin,  Gurnemans  ou  Wotan  se  présentant  en  scène  dans 
le  simple  appareil...  Non,  on  n'imagine  pas  ça! 


—  L'empereur  Guillaume  II  a  donné  l'ordre  de  faire  une  édition  de  luxe 
de  sa  fameuse  Chanson  à  œgir  que  nous  avons  mentionnée  dans  notre  der- 
nier numéro.  C'est  la  maison  Bote  et  Bock,  de  Berlin,  qui  est  chargée  de 
cette  édition  ;  le  peintre  Doepler  fournira  un  dessin  pour  la  couverture.  Le 
produit  de  cette  belle  édition  est  destinée  à  l'église  qu'on  va  ériger  à  Berlin 
pour  honorer  la  mémoire  de  feu  l'empereur  Guillaume  I",  qui  ne  se  dou- 
tait certes  pas  que  son  petit-fils  avait  hérité  du  talent  musical  du  roi  Frédé- 
ric, ami  de  Voltaire. 

—  Voici  de  nouveaux  horizons  qui  s'ouvrent  pour  le  commerce  de  musique 
Un  journal  de  Berlin,  VAllgemeine  Musikzeitung,  nous  apprend  qu'une  mai-, 
son  de  cette  ville  a  conçu  ei  mis  à  exécution  l'ingénieuse  idée  de  vendre  la 
musique...  au  poids!  Un  kilogramme  de  chansons  coûte  à  l'acheteur 
2  marks  50  pfennings;  le  prix  delà  musique  de  piano,  que  ce  soit  à  deux 
ou  à  quatre  mains,  est  un  peu  plus  élevé  et  monte  à  3  marks  le  kilo;  c'est 
la  musique  symphonique  qui  est  privilégiée  :  on  n'en  saurait  avoir  un  kilo 
à  moins  de  4  marks.  Ce  sont  là  d'ailleurs  des  prix  faits  comme  pour  les 
petits  pâtés,  et  il  n'y  a  pas  à  marchander.  Ce  qui  peut  surprendre,  par 
exemple,  c'est  l'uniformité  des  prix,  étant  donnée  la  différence  de  nature  et 
de  qualité  des  œuvres.  Il  semble  évident,  en  effet,  que  la  musique  de 
"Wagner  ou  celle  de  Raff  doit  être  bien  plus  lourde  que  celle  de  Strauss  ou 
de  Gung'l;  il  doit  y  avoir,  par  conséquent,  moins  d'avantage  pour  l'acqué- 
reur. 

—  Un  jeune  compositeur  d'Aix-la-Chapelle,  M.  Léon  Bloch,  vient  de  ter- 
miner un  opéra  en  deux  actes,  Cherubina. 'Ea  1893,  il  a  déjà  fait  représenter 
avec  succès,  dans  plusieurs  villes  rhénanes,  un  opéra  intitulé  Aglaja. 

—  Pour  continuer  l'inépuisable  série  des  anecdotes  sur  Hans  de  Balow, 
en  voici  une  qui  est  racontée  par  Bjôrn  Bjôrnson,  fils  du  célèbre  romancier 
norwégien  :  «  Pendant  une  répétition  dirigée  par  de  Bûlow,  une  dame 
pénétra  dans  la  salle  et  prit  place  un  peu  bruyamment  dans  une  stalle. 
Après  avoir  arrêté  son  orchestre,  de  Bûlow  se  tourna  vers  la  dame  et, 
brutalement,  lui  ordonna  de  se  retirer  sur-le-champ.  Elle  quitta  la  salle  en 
pleurant,  et  la  première  personne  qu'elle  rencontra  fut  Bjôrn  Bjôrnson. 
C'était  alors  un  jeune  homme  aux  cheveux  roux,  très  maigre,  et  d'un  carac- 
tère excitable.  Il  protesta  dans  les  termes  les  plus  indignés  contre  la  con- 
duite de  Bûlow,  qu'il  qualifia  d'outrageante.  Il  raconta  le  fait  à  un  de  ses 
collègues  plus  âgé,  qui  lui  conseilla  d'envoyer  au  chef  d'orchestre  un  ma- 
nuel de  civilité.  Bjôrn  jugea  l'idée  excellente.  Il  se  procura  l'ouvrage  signalé 
et  l'envoya  à  Bïdow,  après  avoir  écrit  sur  la  première  page  quelques  vers 
conseillant  au  maitre  de  puiser  dans  la  musique  les  préceptes  du  bon  ton, 
et  il  joignit  sa  carte  de  visite.  Le  jour  suivant,  Bjôrn  causait  avec  un 
groupe  d'amis  devant  le  théâtre,  quand  soudain  le  maestro  apparut.  Il 
regarda  fixement  le  jeune  homme.  —  s  Étes-vous  Bjôrnson?  demanda-t-il. 

—  c<  Oui.  »  —  Un  silence.  —  «  Étes-vous  Allemand?  »  —  «  Non,  Norwégien.  » 

—  «  Vous  êtes  peut-être  parent  de  Bjôrnsten  Bjôrnson.  »  —  «  C'est  mon 
père.  »  —  s  Voulez-vous  diner  avec  moi  aujourd'hui  à  trois  heures?  »  — 
Bjôrn  devint  cramoisi,  il  salua,  bégaya  quelques  mots.  Mais  le  maitre  avait 
déjà  disparu.  Ce  fut  le  commencement  de  relations  charmantes.  » 

—  La  saison  de  Covent-Garden,  à  Londres,  a  pris  fin  le  31  juillet  avec 
une  excellente  représentation  des  Maîtres  chanteurs,  lie  Musical  Times  donne 
l'appréciation  suivante  sur  les  événements  de  la  saison  de  M.  Harris  : 
«  Non  seulBment  les  chanteurs  français  ou  formés  en  France  ont  affirmé 
une  fois  de  plus  leur  supériorité  sur  les  autres  membres  de  la  troupe,  mais 
encore  les  compositeurs  français  ont  tenu  le  répertoire  dans  une  mesure 
tout  à  fait  inconnue  jusqu'alors.  La  saison  de  1894  a  été  avant  tout  une 
saison  française.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  trois  nouvea.utés  importantes 
d'importation  française  ;  Werther,  la  Xavarraise  et  l'Attaque  du  moulin,  contre 
deux  opéras  italiens  :  Falstaff  et  Manon  Lescaut.  Parmi  le  répertoire  cou- 
rant Faust,  Carmen  et  Roméo  et  Juliette  se  sont  maintenus  dans  leur  popula- 
rité. Dans  la  production  d'opéras  nouveaux,  l'Allemagne  reste  désespéré- 
ment en  arrière,  n'ayant  été  représentée,  à  Covent-Garden,  que  par  un  seul 
acte  dû  à  la  plume  de  M.  Emile  Bach.  En  Allemagne  même,  si  nous  excep- 
tons "Wagner,  les  scènes  lyriques  sont  livrées  presque  entièrement  aux  Ita- 
liens et  aux  Scandinaves  ». 

—  La  dernière  séance  de  la  Wolf'f  Musical  Union  de  Londres,  fondée 
par  le  violoniste  Johannès  "Wolff,  a  eu  lieu  à  Saint-James's  Hall  avec  le 
concours  de  la  Société  parisienne  de  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  vent.  MM.  Taffanel,  Turban,  Reine,  Van  Waefelgbem,  Wolff  et  Louis 
Diémer  ont  été  chaleureusement  applaudis  dans  des  œuvres  de  Mozart, 
Beethoven,  Rubinstein,  "Widor  et  Saint-Saëns. 

—  Il  y  a  de  très  sérieuses  chances  pour  que  l'emplacement  sur  lequel 
s'élevait  le  théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres  serve  de  nouveau  à  un  but  ar- 
tistique. On  parle  de  la  construction,  sur  ce  terrain  historique,  d'une  im- 
mense salle  de  concerts. 

—  Le  prochain  festival  «  des  Trois  Chœurs  »,  qui  aura  la  ville  d'Here- 
ford  pour  théâtre,  promet  de  surpasser  en  intérêt  toutes  les  réunions  pré- 
cédentes. Voici  du  reste  le  programme  officiel  tel  qu'il  vient  d'être  publié  : 
Mardi  matin,  11  septembre:  Elle.  Mercredi  matin:  Requiem,  de  Dvorak; 
symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart;  te  Berceau  du  Christ,  cantate  nouvelle 
de  M.  Bridge,  adaptée  au  Slabat  maler  speciosa.  Le  soir  :  fragments  de  l'ora- 
torio de  Noël,  de  Bach;  les  deux  premières  parties  de  la  Création  de  Haydn. 
Jeudi  matin  ;  Bethléem  de  M.  Mackenzie;  prélude  de  Parsifal;  4"2'=  psaume, 
de  Mendelssohn;  le  Jugement  dernier,  de  Spobr.  Le  soir  :  Job,  de  M.  H.  Parry, 
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Chant  d'actions  de  grâces,  de  Mendelssohn.  Vendredi  matin  :  le  Messie.  Indé- 
pendamment de  ces  séances,  qui  auront  lieu  dans  la  cathédrale,  il  y  aura 
le  mardi  soir,  dans  Shire  Hall,  un  concert  de  musique  profane  dont  le 
programme  comporte  une  ballade  inédite  de  M.  G.  H.  Lloyd,  intitulée  Sir 
Ogie  and  the  Ladie  Elsie,  et  des  fragments  wagnériens  ;  le  vendredi,  dans  la 
même  salle,  on  donnera  une  séance  de  musique  de  chambre.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Sinclair,  les  chœurs  sont  recrutés  à  Hereford,  Glocester. 
Worcester  et  Leeds,  et  les  solistes  seront  M"«'  Albani,  Florence,  A.  "Wil- 
liams, H.  Wilson,  King,  MM.  Lloyd,  Houghton,  Santley,  P.  Greene,  Grice 
et  W.  Mills. 

—  On  prépare  à  Londres  la  première  représentation  d'un  nouvel  opéra 
du  compositeur  écossais  Hamish  Mac  Cuno,  dont  le  livret  a  été  fourni  par 
le  marquis  de  Lorne.  Le  poète  est  le  fils  aine  du  duc  d'Argyll,  qui  possède 
à  lui  seul  presque  la  septième  partie  de  toute  la  superficie  de  l'Ecosse,  et  le 
gendre  de  la  reine  Victoria,  ayant  épousé  sa  fille  la  princesse  Louise.  Le 
grand  seigneur  écossais  n'en  est  plus  à  son  coup  d'essai;  il  s'est  fait  con- 
naître comme  poète  par  une  traduction  en  vers  des  psaumes  de  feu  sa  ma- 
jesté le  roi  David,  par  une  nouvelle  en  vers  :  Guido  et  Litn,  et  par  plusieurs 
autres  œuvres  poétiques  de  moindre  importance.  Il  est  probable  que  la 
reine  Victoria  aura  la  primeur  de  cet  opéra,  et  qu'elle  le  fera  jouera  Wind- 
sor avant  la  première  représentation  publique. 

—  M^s  Trebelli-Bettini,  fille  du  célèbre  contralto,  a  perdu  le  procès  eu 
captation  de  succession  qu'elle  avait  intenté  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique de  Londres.  Kile  prétendait  que  cette  institution  avait  été  mise  illi- 
citement  en  possession  de  l'héritage  qui  lui  revenait,  sa  mère  étant  morte 
sans  laisser  de  testament  régulier.  Les  défendeurs  ayant  produit  un  acte  de 
donation  très  en  règle  remontant  à  plusieurs  années,  le  juge  leur  a  donné 
gain  de  cause.  Il  a  pu  établir  qu'à  la  suite  d'une  brouille  survenue  entre 
les  deux  femmes,  pour  des  motifs  d'un  ordre  tout  intime,  l'intention  de 
M""'  Trébelli  était  de  déshériter  sa  fille. 

—  Deux  zarzuelas  nouvelles  viennent  de  voir  le  jour  au  théâtre  des  Ré- 
coletos,  de  Madrid.  L'une,  Nadar  en  seco,  en  un  acte  et  trois  tableaux, 
paroles  de  M.  Calixto  Navarre,  musique  de  M.  Rubio;  l'autre,  la  Merienda, 
paroles  de  M.  Navarre  Gonzalvo,  musique  de  M.  BruU.  Toutes  deux  ont 
été  accueillies  avec  beaucoup  de  faveur,  et  l'on  vante  l'originalité  de  la 
musique  de  l'une  comme  de  l'autre. 

—  A  Madrid  aussi,  au  théâtre  du  Retire,  énorme  succès  pour  la  danseuse 
Adèle  Sozo  dans  Coppélia.  La  Correspondancia  la  loue  avec  un  véritable  en- 
thousiasme, et  le  Libéral  dit:  «  La  Sozo  est  obligée  de  répéter  chaque  soir, 
au  milieu  des  ovations,  la  valse  de  la  poupée,  et  elle  est  rappelée  jusqu'à 
huit  ou  dix  fois  sur  la  scène  à  la  chute  du  rideau.  On  assure  que  ce  grand 
succès  lui  vaudra  un  nouvel  et  glorieux  réengagement  ». 

—  La  zarzuela  continue  de  fleurir  aussi  à  Barcelone,  en  dépit  des  fureurs 
de  l'été,  et  nous  en  avons  deux  nouvelles  à  enregistrer  de  ce  coté.  Au 
théâtre  de  l'Eldorado,  un  «jeu  comique  »  intitulé  Plaza  partida,  livret  imité 
du  français  par  MM.  Montesinos  et  Banquells,  musique  de  M.  Goto  ;  et 
au  théâtre  de  la  Gran-Via  las  Tribulaciones  de  un  novio  o  la  Portera  en  accho, 
paroles  de  M.  Jaan  Pedro  Mesa  de  Léon,  musique  de  M.  Celestino  Sadurui, 
qui  parait  avoir  un  grand  succès,  succès  auquel  ne  sont  pas  étrangers  les 
interprètes,  M"«  Elena  Rodriguez  et  Delgado,  MM.  Mata,  Guell  et  Taverner. 

—  Au  théâtre  Avenida,  de  Lisbonne,  première  représentation  et  succès 
d'un  opéra-comique  en  trois  actes  dit  à  de  jeunes  auteurs,  a  Filha  de  Thomé 
Feijoca,  paroles  de  MM.  Séverine  d'Almeida  et  Eduardo  de  Abreu,  musique 
de  M.  Placido  Stachini.  «  C'est,  dit  le  journal  Amphion,  une  pièce  de  cou- 
tumes populaires,  bien  construite,  avec  de  bons  effets  comiques  et  une 
recherche  de  bon  goût.  La  musique  est  très  jolie,  et  de  saveur  purement 
nationale.  Les  principaux  rôles  sont  confiés  à  M""^'  Josepha  d'Oliveira, 
Adelina  Ruas  et  Augusta  Gordero  et  à  MM.  Joaquim  Ferreira,  Setta,  Jus- 
tine Margues,  Sergio,  Carlos  Santés  et  Ignacio.  » 

—  De  notre  confrère  Georges  Boyer,  da  Figaro  :  «  La  millième  de  Mignon 
fêtée  à  Calcutta.  Ce  sont  des  artistes  anglais  qui  ont  célébré  cet  événement 
artistique.  On  ne  nous  donne  point  de  détails  sur  le  mérite  des  interprètes 
qui  ont  pris  part  à  l'exécution,  mais  on  nous  assure  que  leur  bon  vouloir 
a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  Ils  ont  été  couverts  d'applaudissements,  et 
le  nom  du  maître  Ambroise  Thomas  a  été  salué  des  plus  chaleureux 
hurrahs.  A  chaque  salve,  le  public  se  tournait  vers  la  loge  de  M.  Jouslain, 
consul  général  de  France,  et  les  acclamations  redoublaient.  M.  Jouslain 
ayant  dit  à  quelques  personnes  qu'il  connaissait  personnellement  M.  Am- 
broise Thomas,  il  a  été  aussitôt  assailli  d'une  multitude  de  questions,  et 
chacun  se  pressait  autour  de  lui.  La  soirée  s'est  terminée  par  une  démons- 
tration enthousiaste  pour  le  maître  et  pour  la  France  ». 

—  Qu'on  dise  donc  que  les  joui'nalistes  cubains  n'ont  pas  d'enthousiasme 
et  que  leur  style  manque  de  fleurs.  Voici  comment  un  journal  de  Santiago 
de  Cuba  apprécie  le  talent  déployé  dans  une  zarzuela  par  une  cantatrice 
sévillane,  M""^  Luisa  Gil  del  Real  :  «  Dans  la  très  belle  romance  du 
deuxième  acte  à'El  reg  que  rabio,  l'enthousiasme'du  public  devint  du  délire. 
Elle  l'a  dite  admirablement,  elle  l'a  brodée  de  détails  d'une  richesse  in- 
comparable. On  l'écoutait  au  milieu  d'un  silence  impesant  et  ému  ;  et 
quand,  à  la  fin  de  la  première  partie,  elle  choisit  une  note,  elle  la  roula 
dans  son  gosier  comme  pour  lui  donner  la  rondeur  d'une  perle,  et  ensuite 
la  lança  brillante,  harmonieuse,  égale  comme  un  ruban  de  velours,  peur 


la  filer  peu  à  peu  et  l'achever  en  un  soupir  qui  était  le  gazouillement 
d'un  oiseau,  les  applaudissements  compacts,  formidables,  tonitruants 
l'interrompirent,  et  le  théâtre  s'emplit  des  cris  de  :  Bravo  !  très  bien  I  L'ova- 
tion était  indescriptible.  »  Ce  qui  est  indescriptible,  c'est  la  chaleur  et  la 
puissance  d'analyse  du  critique  lui-même. 

—  Une  nouvelle  entreprise  lyrique,  qui  s'intitule  humblement  New-York 
Idéal  Opéra  Company,  sera  inaugurée  pendant  la  saison  théâtrale  1894-95, 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Kaiser. 

—  Voilà  ce  qui  peut  s'appeler  le  comble  de  l'orthodoxie.  C'est  cette  lettre 
d'un  pasteur  américain  à  un  facteur  d'orgues  qui  lui  avait  envoyé  une  cir- 
culaire :  «  Messieurs,  reçu  votre  communication  du  8  juillet.  D'abord  je 
dois  vous  dire  que  nous  ne  désirons  pas  d'orgue  à  tuyaux  dans  notre 
église;  nous  n'avons  pas  la  place  nécessaire  pour  en  installer  un.  Et  puis, 
c'est  au  fond  de  nos  cœurs  qu'il  nous  est  ordonné  d'entenner  des  mélodies 
en  l'honneur  du  Seigneur,  non  pas  sur  des  orgues  à  tuyaux,  des  cors  C?)  eu 
des  violons.  Il  y  a  plus  de  foi  religieuse  dans  la  musique  produite  par  le 
vent  qui  passe  dans  les  bronches  que  dans  celle  de  dix  mille  orgues  à 
tuyaux.  Dieu  est  profondément  mécontent  du  culte  industriel  et  pneuma- 
tique. Lisez  Amos,  v.  1  à  6,  Eph.,  v.  19,  Col.  III  16.  Que  Dieu  vous  accorde 
ses  bénédictions  !  J'espère  que  vous  prendrez  la  chose  sérieusement  en 
considération,  en  vous  guidant  des  préceptes  de  Jésus-Christ  et  de  ceux 
de  la  raison.  Si,  vous  vous  décidez  à  cela.  Dieu  vous  arrachera  à  votre 
métier!  » 

—  Un  Orphée  moderne.  M.  Hugh  Romilly,  commissaire  général  du  gou- 
vernement anglais  en  Polynésie,  raconte,  dans  un  volume  de  souvenirs  de 
voyage,  comment  il  a  pu  vivre  en  sécurité  au  milieu  des  peuplades  les 
plus  sauvages  grâce  à  son  banjo.  Dans  l'île  Wallis,  eu  il  était  exposé  à  des 
dangers  incessants,  le  son  de  son  banjo  calmait  instantanément  les  appétits 
sanguinaires  des  indigènes  et  changeait  leur  férocité  en  douceur.  Voici  un 
petit  passage  du  livre  :  «  La  vieille  reine  est  très  divertissante.  Quelquefois 
je  vais  au  palais  avec  mon  banjo  et,  dès  que  je  commence  à  en  jouer,  la 
voilà  qui  exécute  des  cabrioles  et  roule  par  terre  comme  une  grande  balle 
en  caoutchouc,  tandis  que  ses  dames  d'honneur  en  font  autant,  s 
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Cette  fois,  par  extraordinaire,  la  musique  et  le  théâtre  ont  eu  leur 
part  dans  les  largesses...  décoratives  à  l'occasion  du  14  juillet.  Rendons- 
en  grâce  au  nouveau  ministre  des  beaux-arts,  M.  Leygues,  qui  parait 
rompre  sous  ce  rapport  avec  les  coutumes  trop  parcimonieuses  de  ses  pré- 
décesseurs. Voici  la  liste  des  nouvelles  décorations  artistiques  telle  qu'elle 
a  paru  au  Journal  officiel  :  Sont  nommés  dans  l'ordre  national  de  la  Légion 
d'honneur  :  officier  :  M.  Marmontel,  professeur  de  musique,  42  ans  de 
professorat  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  ;  che- 
valiers :  MM.  Madier  de  Montjau,  chef  d'orchestre  à  l'Académie  nationale 
de  musique  ;  René  de  Boisdeffre,  compositeur  de  musique,  lauréat  de  l'Ins- 
titut; Auguste  Dorchain,  poète  et  auteur  dramatique,  lauréat  de  l'Acadé- 
mie française;  Paul  Ferrier,  auteur  dramatique  ;  Raoul  Toché,  auteur  dra- 
matique; Ernest  Gequelin,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  26  ans  de 
services,  titulaire  de  la  médaille  militaire  ;  Emile  Marck,  directeur  du 
théâtre  national  de  l'Odéon. 

—  A  ces  nominations  nous  devons  en  ajouter  deux  qui  n'ont  été  rendues 
publiques  qu'hier,  à  la  séance  de  distribution  des  prix  du  Conservatoire, 
où  le  ministre  a  annoncé  les  promotions  au  grade  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  membre  de  l'Institut,  et  au 
grade  d'officier  de  M.  Emile  Réty,  chef  du  secrétariat  du  Conservatoire. 
Ceci  complète  d'une  façon  heureuse  la  liste  que  nous  donnons  ci-dessus. 

—  Voici  les  résultats  des  concours  d'instruments  à  vent,  les  derniers  de  la 
série  des  concours  publics  du  Conservatoire,  qui  ont  eu  lieu  lundi  et  mardi 
derniers.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  président, 
Théodore  Dubois,  Joncières,  Emile  Jonas,  Raoul  Pugne,  Wettge,  Barthe, 
Turban  et  Madier  de  Montjau  : 

Flûte.  —  Professeur  :  M.  Taffanel.  Morceau  du  concours  :  Concerto  de 
Ferdinand  Langer.  Morceau  à  lire  à  première  vue  de  M.  Vidal. 

/ei-  j),-ix.  :  MM.  Gaubert  et  Deschamps . 

2^  prix  :  M.  Leduc. 

■/'='■  accessit  :  MM.  Grenier  et  Barrère. 

2=  accessit  :  M.  Stenosse. 

Hautbois.  —  Professeur  :  M.Gillet.  Morceau  du  concours  :  1"'  concertine 
de  M.  Georges  Guilhaud.  Morceau  à  lire  à  première  vue  de  M.  Barthe. 

4'^' prix  :  M.  Louis  Rey. 

2=  prix  :  MM.  Malézieux  et  Albert  Rey. 

Pas  de  premier  accessit. 

2<''  accessit  :  M.  Berges. 

Clarinette.  —  Professeur  :  M.  Rose.  Morceau  du  concours  :  Fragment 
du  2=  concerto  de  Weber.  Morceau  à  lire  à  première  vue  de  M.  Raoul 
Pugne. 

/lîi'prà  ;  MM.  Stiévenard,  Vronne  et  Jeanjean. 

Pas  de  deuxième  prix. 

^«''  accessit  :  MM.  Guyot  et  Delacroix. 

2"^  accessit  :  M.  Carré. 

Basson.  —  Professeur  :  M.  Eugène  Bourdeau.  Morceau  de  concours  : 
Solo  d'Eugène  Bourdeau.  Morceau  à  lire  à  première  vue  de  M.  Barthe. 
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I"  prix  :  M.  Dubois. 

2'  prix  :  MM.  Passerin  et  Duhamel. 

/«'■  accessit  :  M.  Desoubrie. 

Cor.  —  Professeur  :  M.  Brèmond.  Morceau  de  concours  :  2=  concerto  de 
Dauprat.  Morceau  à  lire  à  première  vue  de  M.  Raoul  Pugno. 

Pas  de  1"'  prix. 

2"  prix  :  M.  Penable. 

I<='  accessit  :  M.  Volaire. 

5"  accessit  :  M.  Lemoine. 

Cornet  A  pistons.  —  Professeur  :  M.  Mellet.  Morceau  de  concours  et  mor- 
ceau à  lire  à  première  vue,  de  M.  Emile  .lonas. 

I"prix  ;  MM.  Balay  et  Deprimoz. 

Pas  de  S''  prix. 

/cr  accessit  :  MM.  Lejeune  et  Petit. 

Trompette.  —  Professeur  :  M.  Gerclier.  Morceau  de  concours  ;  solo  de 
M.  Cerclier.  Morceau  à  lire  à  première  vue, .de  M.  Emile  Jonas. 

1^''  prix  :  M.  Wallerand. 

2«  prix  :  M.  Gaboriau. 

/"■  accessit  :  M.  Le  Barbier. 

2^  accessit  :  MM.  Deliance  et  Plouchart. 

Trombone.  —  Professeur  :  M.  AUard.  Morceau  de  concours  ;  solo  de 
M.  Barthe.  Morceau  à  lire  à  première  vue  de  M.  Paul  Vidal. 

Pas  de  premier  prix. 

â*  prix  :  MM.  Pérot  et  Lauga. 

■/'■'■  accessit  :  MM.  Nébout  et  Delcloy. 

2«  accessit  :  M.  Bourges. 

—  Dans  la  liste  que  nous  avons  donnée  dimanche  dernier  des  membres 
du  jury  pour  le  concours  de  violon  au  Conservatoire,  le  nom  de  M.  Geloso 
avait  été  omis.  M.  Geloso  faisait,  en  effet  partie,  de  ce  jury. 

—  La  distribution  des  prix  n'ayant  eu  lieu  qu'hier  samedi  au  Conserva- 
toire, nous  sommes  obligés  d'en  remettre  le  compte  rendu  à  notre  prochain 
numéro,  dans  lequel  nous  publierons  le  discours  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts. 

—  A  l'Opéra,  mercredi  dernier.  M.  Affre,  retour  de  congé,  a  chanté  pour 
la  première  fois  le  rôle  de  Roméo,  dans  l'ouvrage  de  Gounod.  Vendredi, 
rentrée  de  M.  Delmas  par  le  rôle  de  Wotan  de  la  Valkyrie;  son  succès  y  a 
été,  comme  d'habitude,  très  grand;  M'i^Bréval,  indisposée,  a  été  remplacée 
par  M"=  Bourgeois. 

—  A  rOpéra-Comique,  deux  nouveaux  engagements  :  celui  de  M"'°  Ver- 
heyden,  qui  a  obtenu  des  succès  à  Lyon  dans  Manon,  Esclarmonde  et  Lalwie, 
et  qui  débutera  au  courant  du  mois  d'octobre,  très  vraisemblablement, 
dans  l'ouvrage  de  Delibes;  et  celui,  tout  entouré  de  mystère,  d'une  chan- 
teuse inconnue  dont  on  dit  merveille,  mais  dont,  jusqu'à  présent,  on 
cache  soigneusement  le  nom. 

—  On  commence  à  parler  déjà  d'engagements  à  la  suite  des  concours  d;i 
Conservatoire.  On  sait  que  M"'-  Latargue  appartient  à  l'Opéra  depuis  l'année 
dernière.  A  l'Opéra-Comique,  sont  engagés  M""  Tiphaine  et  Dubois, 
MM.  Dufour  et  Vaillier. 

—  Voici  la  composition,  pour  l'exercice  1894-93,  de  la  commission  nom- 
mée par  la  Société  des  auteurs  dramatiques  :  MM.  Armand  d'Artois,  Jules 
Barbier,  Henri  Bocage,  Henri  de  Bornier,  François  Cjppée,  Alexandre 
Dumas,  Paul  Ferrier,  Philippe  Gille,  Ludovic  Halèvy,  Victorin  .loncières, 
Henri  Lavedan,  .1.  Massenet,  Henri  Meilhac,  Georges  de  Porto-Riche  et 
Louis  Varney. 

—  Les  représentations  solennelles  que  la  Comédie-Française  doit  aller 
donner  prochainement  an  Théâtre-Antique  d'Orange  ne  seront  pas  tout  à 
fait  privées  de  musique.  M''"=  Bréval,  de  l'Opéra,  doit  prêter  son  concours 
au  spectacle  d'inauguration.  Elle  chantera  à  cette  occasion  une  composition 
nouvelle  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  Pallas-Atlwné,  écrite  spécialement  pour 
elle  et  pour  la  circonstance  par  le  maître  sur  des  paroles  de  M.  J.-L.  Groze. 

—  Les  concours  de  violon  supérieur  et  d'accompagnement  de  l'École 
Classique  de  la  rue  de  Berlin  ont  donné  les  résultats  suivants  :  violon,  pro- 
fesseur :  M.  Dien.  ■l'^''  prix  (à  l'unanimité),  M.  Jules  Bentz;  2''  accessit  (à 
l'unanimité),  M.  Claveau.  Accompagnement,  professeur  ;  M.  Berges,  li^prix. 
M"=  Levasseur  ;  second  prix  (à  l'unanimité),  M"'^'  LabiUe;  2«  second  prix, 
M''^  Bonnard;  1''  accessit,  M''^  Alice  Vigne;  2«  accessit,  M"' Marg.  Mathieu. 
Le  jury,  présidé  par  M.  Ed.  Chavagnat,  était  composé  pour  le  violon  de 
MU.  Alfred  Brun,  VS'^atel,  Bouniol  et  Roillet;  pour  l'accompagnement,  des 
précédents,  auxquels  s'étaient  adjoints  W^'  H.  CoUin,  MM.  Michel  Rosen 
et  Paul  Braud.  —  Résultat  des  concours  de  chant  et  d'opéra-comique. 
Chant  (hommes):  1"  prix:  M.  Martin;  2' prix  :  M.  Gouverneur.  Chant 
(femmes):  l'"'  prix  (à  l'unanimité):  M"'«  Eyroams;  accessit  :  Ml'"'  Rose 
Mahina.  Opéra-comique  (hommes):  2"  prix:  M.  Gouverneur;  l"  accessit  : 
M.  Bonnet;  2"  accessit:  M.  Ileudon.  —  (Femmes):  i"  accessit:  M'""  Ver- 
net.  Le  jury,  présidé  par  M.  Chavagnat,  était  composé  de  M»"«  Girard  et 
Vincent  Carol,  de  l'Opéra-Comique,  de  M'''-  Bréval,  de  l'Opéra,  de  MM.  Paul 
Puget,  compositeur,  Renaud,  de  l'Opéra,  et  Mauguière,  de  l'Opéra-Comique. 


—  M.  Joseph  Vivier  vient  de  publier  à  Bruxelles  (Knoetig,  éditeur),  une 
brochure  de  2i  pages,  sous  ce  titre  un  peu  développé:  «  Des  irais  rapports 
des  sons  musicaux  et  d'un  nouvel  élément  harmonique  pour  l'emploi  de  sons 
haussés  d'un  cinquième  de  ton  combinés  avec  les  sons  de  la  gamme  chro- 
matique; procès-verbaux  des  séances  qui  ont  été  données  dans  le  courant 
des  années  1893-94  à  l'ell'et  de  rétorquer  les  arguments  invoqués  par  notre 
contradicteur,  M.  Meer.  ns,  sur  ces  diverses  questions.  »  Nous  ne  saurions 
entrer  dans  le  détail  et  dans  l'analyse  de  ces  questions  d'acoustique,  tou- 
jours si  ardues  et  si  controversées.  Il  ne  nous  conviendrait  pas,  d'ailleurs, 
de  prendre  parti  dans  une  polémique  engagée  entre  deux  écrivains,  qui, 
l'un  et  l'autre,  étayent  leur  opinion  d'arguments  que  chacun,  de  son  côté, 
juge  infaillibles.  Nous  nous  bornons  à  signaler,  à  ceux  que  ce  débat  peut 
intéresser,  l'écrit  dont  nous  avons  reproduit  le  titre  —  non  sans  quelque 
peine.  A.  P. 

—  A  Lille,  très  grand  succès  pour  le  festival  Léo  Delibes  o'-ganisé  par 
l'Association  artistique  des  concerts  Vauban,  sous  la  direction  de  M.  Oscar 
Petit.  Les  pages  principales  du  maître  charmeur,  Sylvia,  Lakmé,  la  Source, 
Coppclia,  le  Roi  s'amuse,  Knssya,  ont  été  interprétées  avec  infiniment  de 
soins  et  ont  valu  nombre  de  bravos  et  même  de  bis  à  l'orchestre  et  à  son 
excellent  chef. 

—  Très  brillant  et  légitime  succès  au  casino  de  Dieppe,  le  20  juillet, 
pour  M"'  H.  Kryzanowska  dans  l'exécution  de  sa  grande  Fantaisie  pour 
piano  et  orchestre;  le  jeune  compositeur  a  encore  dit,  avec  beaucoup  de 
charme  et  de  virtuosité,  une  rapsodie  de  Liszt.  Aussi,  rappels  et  fleurs  ne 
lui  ont  pas  manqué. 

—  Une  solennité  musicale  a  été  célébrée  à  Bordeaux,  en  l'église  Saint- 
Pierre,  au  profit  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  par  les  soins  de 
M.  Delattre.  On  a  exécuté  avec  un  grand  succès  la  Missa  brevis  de  Pales- 
trina,  dont  l'audition  est  si  rare  en  province,  et  qui  a  produit  sur  les  assis- 
tants une  immense  impi'ession.  Puis,  M°'«  Dircks-Lamraers  a  chanté  un 
Bcce  ^Mim- de  Cherubini  et  un  hymne  de  M.  Gaston  Sarreau,  après  quoi 
on  a  entendu  le  délicieux  chœur  de  Vittoria  :  0  vos  omnes,  et  le  superbe 
Tantum  ergo  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  La  présence  de  l'organiste, 
M.  Legras,  interprète  très  remarquable  de  Jean-Sébastien  Bach  et  impro- 
visateur très  habile,  complétait  l'effet  de  cette  magnifique  séance  de  mu- 
sique religieuse. 

—  Très  intéressant  concert  au  Casino  de  l'établissement  thermal  de 
Saint-Amand-les-Eaux.  M""  Mathilde  de  Craponne,  une  élève  de  M'"'  Ambre- 
Bouichère,  a  soulevé  plusieurs  fois  les  applaudissements  de  toute  la  salle 
etélectrisé  le  public  avec  sa  façon  dramatique  de  chanter  la  grande  scène 
àeCavalleria  ruslicana.M.  Salomon,  un  ténor  àla  voix  très  pleine  et  trèsjuste, 
a  très  bien  chanté  l'air  de  Sigurd.  M.  Fontaine,  professeur  au  Conserva- 
toire d'.\nvers,  a  bien  voulu  prêter  son  concours.  Enfin,  on  a  aussi  beau- 
coup applaudi  quelques-unes  des  charmantes  poésies  de  M.Gabriel  Martin 
dites  avec  adaptation  symphonique  de  J.  Massenet,  Soir  de  printemps, 
de  Ch.-M.  Widor,  Erruto,  et  de  Paul  Vidal,  Vague  Tristesse.  L'orchestre  de 
l'établissement,  sous  l'habile  direction  de  MM.  Albert  de  Vleeshouvfer  et 
J.  Iwens,  a  fait  merveilles. 

NÉCROLOGIE 
On  annonce  la  mort  de  M'"=  Fétis.  néeSchlinn,  qu'un  de  nos  confrères, 
confondant  deux  personnes  en  vue.  désigne  comme  "  la  femme  du  critique 
musical,  auteur  du  Dictionnaire  des  musiciens  ».  L'auteur  do  la  Biograpliie 
universelle  des  musiciens,  Fétis  père,  est  mort  en  1871,  ayant  survécu  à  sa 
femme,  née  Robert,  morte  elle-même  en  1866.  La  personne  dont  il  est  ici 
question  était  la  femme  de  leur  fils,  M.  Edouard  Fétis,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  Bruxelles  et  depuis  pr.'s  d'un  demi-siècle  critique  musical 
de  l'Indépendance  belge.  Elle  était  âgée  de  70  ans. 

—  Quelques  journaux  annoncent  aussi  la  mort  de  M""^'  de  Grétry.  arrière- 
petite-Glle  de  l'auteur  de  Richard,  de  l'Amant  jaloux  et  de  l'Epreuve  villageoise. 
qui,  dit-on,  laisse  un  (ils,  M.  Paul  de  Grétry.  époux  de  M"''  de  Peyronnet. 
H  est  inutile,  sans  doute,  de  faire  remarquer  que  Grétry  était  un  simple 
»  roturier.  »  dont  la  famille  n'ajamais  été  anoblie.  Il  a  laissé  un  nom  assez 
célèbre,  grâce  à  ses  œuvres,  pour  qu'une  particule  inutile  puisse  rien 
ajouter  à  son  illustration. 

—  A  Moscou  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  67  ans,  un  artiste  estimable,  le 
professeur  de  chant  Vladimir  Kaschpéroff,  qui  s'était  fait  connaître  aussi 
comme  compositeur  dramatique.  Il  avait,  passé  près  de  dix  années  de  sa 
vie  en  Italie,  où  il  avait  fait  représenter  deux  opéras:  à  Milan,  vers  1860, 
Maria  Tudur,  et  à  Florence,  en  1803.  Rienzi.  li  écrivit  encore  un  troisième 
opéra  italien,  Consuelo,  qui  est  resté  inédit.  De  retour  en  Russie,  Kaschpé- 
roff se  livra  à  l'enseignement  du  chant,  sans  cesser  pour  cela  de  s'occuper 
de  composition.  Au  mois  de  novembre  1867  il  donnait  à  Saint-Pétersbourg 
un  nouvel  opéra  intitulé  la  Tempête,  et  l'on  signale  aussi  de  lui  un  autre 
ouvrage  dramatique,  Tarass  Boulba.  li  est  à  remarquer  toutefois  que  le  nom 
de  KaschpérulT  n'a  jamais  trouvé  place  parmi  ceux  qui  ont  été  distingués 
dans  le  grand  mouvement  musical  russe  contemporain,  auquel  sans  doute 
ses  attaches  italiennes  le  rendaient  en  quelque  sorte  étranger.  Cet  arliste 
a  écrit,  paraît-11,  d'intéressants  articles  sur  Verdi. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


.  —  '.tun  Lorilleoi). 
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Dimaoclie  12  Aoiil  1894. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  me  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteur.-.) 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  LETTRE  DE  CONGÉ 

lied  d'ADALBERT  DE  GoLDSCHMiDT,  parolss  françaises  de  Pierre  Barbier.  — 
Suivra  immédiatement:  Brunette,  mélodie  nouvelle  de  Charles  Grisart, 
poésie  de  A.  Theuriet. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Berceuse,  de  Neufcour.  —  Suivra  immédiatement  :   Gavotte,  de  Paul 
Dedieu-Peters. 


LA  DISTRIBITION  DES  PRIX  Ali  CONSERVATOIRE 


C'est  le  samedi  4  août  qu'a  eu  lieu  à  uue  heure  au  Conservatoire, 
sous  la  présidence  de  M.  Leygues,  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts,  la  cérémonie  de  la  distribution  des  prix.  C'est 
toujours  avec  un  véritable  plaisir  que  je  vois  le  ministre  lui-même 
venir  rehausser  par  sa  présence  l'éclat  de  cette  séance  intéressante, 
dont  le  caractère,  par  ailleurs  aimable  et  famille,  acquiert  ainsi  toute 
la  solennité  désirable.  Cela  nous  montre  qu'un  État  démocratique  ne  se 
désintéresse  pas  pour  cela  des  grandes  choses  de  l'art,  et  que  l'uu  des 
grands  soucis  du  gouvernement  est  au  contraire  d'encourager  et  de 
maintenir  intactes  les  nobles  traditions  qui  depuis  longtemps  ont 
fait  de  la  France  la  reine  du  monde  dans  l'ordre  intellectuel.  On  verra 
d'ailleurs,  dans  son  discours,  avec  quelle  chaleur  le  ministre  a  parlé 
du  Conservatoire,  quelles  sympathies  il  lai  a  témoignées,  avec  quelle 
justesse  et  quelle  sincérité  il  a  pris  plaisir  à  constater  son  incontes- 
table supériorité  et  la  haute  valeur  de  son  enseiguement.  Ses  paroles, 
réconfortantes  par  le  temps  où  nous  vivons  de  critique  systématique 
et  de  dénigrement  perpétuel,  ont  produit  et  ne  pouvaient  faire  autre- 
ment que  de  produire  une  excellente  impression.  Il  en  faut  remercier 
hautement  le  représentant  du  gouvernement. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  d'ailleurs  que  se  font  jour,  en  ce  qui 
concerne  le  Conservatoire,  les  critiques  ignorantes  et  le  parti  piis 
de  dénigrement  que  je  signalais  à  l'instant.  Je  retrouve  la  trace  de 
leur  existence  précisément  dans  le  discours  prononcé  il  y  a  trente- 
sept  ans,  en  18.57,  par  M.  Alfred  Blanche,  à  cette  même  séance  de 
distribution  des  prix.  «  ...  Prenons  cette  occasion,  disait  alors  l'orateur, 
de  rendre  au  Conservatoire  une  justice  qui  lui  est  quelquefois  refusée. 
Le  Conservatoire  est  entouré  de  la  sympathie  publique,  il  tient  sa 
place  dans  notre  orgueil  national;  nous  connaissons  sa  renommée 
européenne,  nous  savons  que  les  étrangers  eux-mêmes  recherchent 
ses  leçons;  mais,  par  une  singulière  pente  de  notre  esprit,  nous  nous 


demandons  parfois  oit  sont  les  résultais  de  celte  grande  institution, 
danslaiiuel'.e  cependant  chaque  branche  de  l'enseignement  est  confiée 
aux  maîtres  de  l'enseignement.  Pour  qui  se  pose  sincèrement  cette 
question,  la  réponse  est  facile:  rappelons  à  notre  souvenir  les  lauréats 
de  ces  concours,  et  nous  les  reirouvons  dans  nos  premiers  orchestres, 
sur  nos  premières  scènes.  D'ici  sont  sortis,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
les  meilleurs  interprèles  de  nos  grandes  œuvres  littéraires  ou  musi- 
cales, les  noms  les  plus  chers  au  public.  C'est  un  passé  qui  vous 
engage  1  Enseignez  donc  avec  dévouement,  messieurs,  travaillez  avec 
ardeur,  jeunes  gens,  et  la  vieille  renommée  du  Conservatoire  no 
dépérira  pas.  » 

Non,  la  vieille  renommée  du  Conservatoire  n'a  pas  dépéri  depuis 
lors;  elle  ne  dépérira  pas  davantage  aujourd'hui,  en  dépit  des  criail- 
leries  et  des  clabauderies  de  ceux  qui  n'y  entendent  rien.  Veut-on 
savoir,  d'ailleurs,  les  noms  de  quelques  lauréats  de  cette  année  1857, 
où  l'orateur  officiel  s'élevait  contie  des  critiques  iojustes  alors  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui?  C'était  Ernest  Gruiraud,  le  futur  auteur  de 
Piccolino,  mort  il  y  a  deux  ans  membre  de  l'Institut;  c'était  M.  Pala- 
dliile,  le  futur  auteur  de  Pati-ie,  qui  lui  a  succédé  à  l'Académie  des 
beaux-arts;  et  M.  Sarasate,  qui  est  devenu  l'admirable  artiste  que 
l'on  sait;  et  M.  Colonne,  aujourd'hui  directeur  des  concerts  du  Châ- 
telet;  et  M.  Rabaud,  actuellement  professeur  de  violoncelle  au  Conser- 
vatoire; et  M.  Crosli,  actuellement  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire, après  avoir  fourni  une  brillante  carrière  à  l'Opéra-Comique;  et 
l'excellent  Barré,  que  nous  avons  si  longtemps  applaudi  au  même 
théâtre;  et  M.  Worms,  aujourd'hui  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  professeur  au  Conservatoire;  et  parmi  les  femmes.  M"'' Caro- 
line Remaury,  présentement  M"'  de  Serres,  dont  on  connaît  le  mer- 
veilleux talent;  M"'-  Hortense  Parent,  qui  s'est  fait  un  grand  nom 
dans  l'enseignement;  M"^  Royer,  qui  a  brillé  à  la  Comédie-Française... 
Je  les  citerai  tous.  Mais  cela  suifit  à  déterminer  la  valeur  des  cri- 
tiques qui  s'abattent  chaque  année  sur  le  Conservatoire  et  qui,  fort 
heureusement,  n'empêchent  pas  celui-ci  de  faire  son  office,  de  suivre 
son  chemin  et  de  rendre  ses  services. 

J'en  viens  enfin  à  la  séance,  dont  il  me  faut  décidément  rendre 
compte.  Après  que  le  ministre,  accompagné  de  son  chef  dn  cabinet, 
M.  Seignouret,  eut  été  reçu  par  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du 
Conservatoire,  et  M.  Emile  Réty,  chef  du  secrétariat,  le  cortège  s'est 
formé  pour  aller  prendre  place  sur  la  scène.  L'a,  M.  Leygues,  entouré 
de  MM.  Ludovic  Halévy,  membre  de  l'Académie  française,  Saiut-Saëns 
et  Théodore  Dubois,  membres  de  l'Académie  des  beaux-arts,  Bertrand, 
directeur  de  l'Opéra,  Emile  Marck,  direcleur  de  l'Odéon,  Henri  Rou- 
jon,  directeur  des  beaux-arts,  Des  Chapelles,  chef  du  bureau  des 
théâtres,  avec  tout  le  personnel  enseignant  de  l'établissement,  a 
prononcé  le  discours  suivant  : 

Mesdemoiselles,  Messieurs, 
Vous  aurez  une  déception  si  vous  attendez  de  moi  des  conseils.  Vous  en 
avez  reçu  d'excellents  au  cours  de  l'année  qui  vient  de  finir;  je  n'y  saurais 
rien  ajouter.  D'ailleurs,  la  cérémonie  qui  nous  réunit  aujourd'hui  n'est 
pas  une  leçon  de  clôture.  C'est  plus  et  mieux.  C'est  la  distribution  des 
récompenses  qui  couronne  vos  travaux  et  Tune  des  fêtes  les  plus  brillantes 
que  Paris  célèbre  tous  les  ans  pour  l'honneur  et  la  gloire  des  arts. 

Messieurs,  je  constate  avec  satisfaction  que  la  sympathie  que  le  public  a 
toujours  eue  pour  vous  n'a  pas  faibli.  Il  est  évident  que  le  Conservatoire 
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est  populaire.  Dans  l'opinion  de  tout  ce  qui  pense,  comme  dans  la  presse, 
un  coin  privilégié  vous  demeure  réservé.  L'intérêt  qu'on  vous  porte  se 
manifeste  parfois  avec  vivacité.  On  ne  vous  ménage  pas  les  critiques,  et 
ces  critiques  sont  souvent  injustes.  Elles  témoignent  du  moins  qu'on  a  les 
yeux  sur  vous.  Cela  est  bien,  car  tout  vaut  mieux  que  l'indifférence  et 
l'oubli.  A'ul  ne  prétend,  d'ailleurs,  qu'ici  tout  soit  parfait.  Un  certain  nom- 
bre de  réformes  s'imposent.  Nous  les  réaliserons  ensemble.  Tout  le  monde 
y  gagnera,  les  maîtres,  les  élèves  et  le  public.  Votre  directeur  le  sait  mieux 
que  personne.  Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  que  certains  progrès  urgents  ne 
soient  déjà  accomplis.  Il  peut  compter  sur  mon  concours  le  plus  actif.  Je 
l'aiderai  à  réaliser  les  projets  qu'il  a  formés  et  qui,  dans  sa  pensée  comme 
dans  la  mienne,  doivent  donner  à  cette  illustre  maison  encore  plus  de  jeu- 
nesse et  de  vitalité. 

Il  ne  faut  pas  se  plairedans  un  optimisme  aveugle  et  savoir  mauvais  gré  aux 
amis  et  aux  adversaires  qui  nous  disent  par  où  nous  péchons.  Mais  il  faut 
se  garder  de  tomber  dans  l'excès  contraire  et  de  proclamer,  avec  quelques 
esprits  bien  intentionnés  mais  cbagrins,  qu'ici  tout  est  suranné  et  que, 
par  suite,  tout  est  à  refaire.  Si  nous  comparons  les  résultats  obtenus  par 
notre  Conservatoire  à  ceux  qu'obtiennent  les  conservatoires  étrangers,  que 
l'on  nous  cite  si  souvent  en  exemple,  nous  constatons  que  pour  la  tragédie 
et  la  comédie  nous  n'avons  de  pairs  nulle  part  en  Europe,  que  pour  les 
classes  d'instruments  3t  le  chant  nous  l'emportons  sur  tous  nos  rivaux. 

Nous  avons  en  France  un  singulier  travers.  Nous  passons  le  meilleur  de 
notre  temps  à  dissimuler  nos  qualités  et  à  faire  parade  de  nos  défauts, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  par  le  monde  assez  d'envieux  pour  dire  du  mal 
de  nous.  Que  de  fois  j'ai  entendu  vanter  la  supériorité  des  comédiens,  des 
chanteurs  et  des  orchestres  étrangers!  Je  me  suis  rendu  compte  par  moi- 
même  ;  je  les  ai  entendus  sur  toutes  les  grandes  scènes  de  l'Europe.  Certes, 
il  ne  faut  pas  en  médire.  Beaucoup  sont  excellents  et  quelques-uns  possè- 
dent des  qualités  éminentes.  Mais  sont-ils  supérieurs  à  nos  comédiens,  à 
nos  chanteurs,  à  nos  orchestres?  Non.  Sont-ils  égaux?  Pas  même.  Cepen- 
dant les  illusions  seraient  dangereuses.  Nous  avons  des  concurrents  opi- 
niâtres qui  nous  pressent,  et  il  y  aura  un  effort  à  faire  si  nous  voulons 
garder  notre  avance  et  exercer  dans  l'avenir  la  maîtrise  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
ne  nous  fut  jamais  contestée. 

La  France  est  le  pays  du  monde  où  la  production  artistique  est  la  plus 
abondante  et  la  plus  variée.  C'est  comme  le  jardin  des  Muses,  et  quiconque 
aime  l'art  n'aqu'à  venir  pour  y  cueillir  la  fleur  de  son  choix.  Tout  y  rayonne, 
tout  y  sourit.  L'air  qu'on  y  respire  élève  le  cœur  et  exalte  les  facultés. 
Gluck  disait  à  Marie-Antoinette  que  le  ciel  de  France  donnait  du  génie. 
Cette  patrie  universelle  est  ouverte  à  tous,  et  les  étrangers  y  reçoivent 
l'hospitalité  la  plus  généreuse.  C'est  un  bien  pour  eux  et  pour  nous.  Il  y  a 
profit  à  tout  connaître,  à  y  voir  toujours  plus  clair,  à  causer,  quel  que  soit 
leur  pays  ou  leur  école,  avec  tous  les  chercheurs  d'idéal. 

Cette  année,  c'est  la  littérature,  le  théâtre  et  la  musique  de  certaines 
races  du  Nord  qui  ont  eu  les  honneurs  de  la  vogue.  Personne  ne  le  regret- 
tera. Les  auditions  de  cet  hiver  nous  ont  permis  de  remettre  bien  des 
choses  au  point.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  que  les  dieux  anciens 
restaient  debout  dans  leur  temple. 

Des  réputations  hâtives  se  sont  évanouies.  Des  auteurs  inconnus  se 
sont  révélés.  Et  s'il  y  a  eu  quelque  déchet  dans  notre  enthousiasme,  nous 
avons  pu,  du  moins,  entrevoir  des  horizons  nouveaux  et  goûter  la  saveur 
d'un  certain  nombre  d'oeuvres  puissantes  ou  subtiles,  d'une  psychologie  un 
peu  chagrine,  mais  d'une  incontestable  originalité. 

Cette  expérience  était  utile.  Elle  ne  pouvait,  d'ailleurs,  diminuer  en  rien 
l'admiration  que  nous  avons  pour  notre  école  dramatique  et  notre  école 
musicale.  Vous  savez  avec  quelle  joie,  en  sortant  des  forêts  obscures  et 
troublantes  et  des  sentiers  compliqués  où  l'on  nous  avait  conduits,  nous 
retrouvions  la  route  large  et  droite,  sous  le  clair  soleil,  où  marche  le  génie 
français. 

Messieurs,  l'art  dramatique  et  l'art  lyrique  sont  deux  des  manifestations 
les  plus  nobles  et  les  plus  hautes  de  la  pensée  humaine.  Il  n'en  est  pas 
qui  agissent  plus  puissamment  sur  la  foule  et  qui  fassent  battre  plus  vite 
son  cœur. 

Entrez  dans  un  théâtre  ou  dans  une  salle  de  concert  et  étudiez  les  phy- 
sionomies des  petites  places,  de  ceux  qui  arrivent  avant  le  lever  du  rideau 
ou  le  premier  coup  d'archet  et  qui  ne  partent  qu'à  regret  quand  la  toile 
tombe  ou  que  le  dernier  accord  expire.  Voyez  :  les  regards  sont  tendus,  les 
fronts  plissés,  les  mains  crispées  sur  le  bois  de  la  rampe.  Ces  braves  gens 
vivent  de  votre  vie,  sont  tristes  ou  joyeux,  résignés  ou  révoltés  avec  vous. 
Cl  oyez-vous  que  pour  eux  le  théâtre  ne  soit  qu'une  distraction  et  que  les 
yeux  et  les  oreilles  seuls  prennent  part  à  la  fête  qu'on  leur  donne?  Non;  ce 
que  les  auditeurs  viennent  demander  au  spectacle,  ce  qu'ils  y  trouvent  à 
leur  insu  peut-être,  ce  sont  de  fortes  émotions  morales,  des  passions  géné- 
reuses, de  hautes  pensées  et  de  grands  souffles- héroïques  qui  les  élèvent, 
ne  serait-ce  que  pour  quelques  instants,  au-dessus  des  tristesses  et  des 
vulgarités  de  la  vie. 

Mettre  la  foule  en  communication  directe  avec  les  compositeurs  et  les 
auteurs  anciens  et  modernes,  voilà  précisément  votre  rôle,  mesdemoiselles, 
messieurs.  Qui  sait  si  beaucoup  parmi  vous  en  ont  entrevu  la  beauté  et  la 
grandeur? 

Vivre  dans  la  familiarité  des  grands  hommes;  saisir  cette  chose  mou- 
vante et  fuyante  comme  l'air,  brillante  et  nuancée  comme  le  prisme,  la 
pensée,  et  la  transmettre  à  tout  un  peuple  suspendu  à  vos  lèvres;  sentir 


palpiter  en  soi,  ne  serait-ce  qu'une  heure,  l'âme  tendre  ou  brûlante  des 
grands  lyriques;  être  OEdipe  ou  Ophélie,  Alceste  ou  le  Cid,  Bérénice  ou 
Dofia  Sol;  être  don  Juan  ou  Guillaume,  Eléazar  ou  Raoul,  Marguerite  ou 
Brunehilde  ;  ou  perdu  dans  les  profondeurs  de  l'orchestre,  invisible  à  tous 
les  yeux,  être  la  voix  mystérieuse  qui  chante,  qui  gronde  ou  maudit  et 
secoue  d'un  brusque  frisson  la  loule  haletante  ou  charmée,  n'est-ce  pas  un 
beau  rêve? 

Or,  ce  rêve  est  le  vôtre,  et  vous  le  réaliserez  si  vous  avez  une  conception 
élevée  de  votre  tache,  si  vous  êtes  sincères,  consciencieux,  et  si  vous  vous 
pénétrez  bien  de  cette  belle  formule  que  me  donnait  un  jour  Gounod  et 
que  je  livre  en  finissant  à  vos  méditations  :  «  L'art,  c'est  de  l'émotion  de- 
venue savoir,  c'est  du  cœur  devenu  cerveau.  » 

Messieurs,  l'année  artistique  qui  finit  a  été  bien  remplie.  Elle  a  vn  la 
centième  à'HaniIef  à  Liège  et  la  millième  de  Mignon  à  Paris.  Le  maître 
illustre  que  vous  avez  à  votre  tête  a  reçu  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur,  digne  récompense  d'une  carrière  glorieuse  entre  toutes.  Je  tiens 
à  rappeler  ce  souvenir  pour  vous  associer  à  l'hommage  solennel  qui  a  été 
rendu  à  l'un  des  hommes  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  le  plus  honoré 
leur  pays. 

L'art  français  s'est  affirmé  avec  éclat  à  Monte-Carlo  dans  Hulda,  de  César 
Franck.  Le  compositeur  à  qui  l'on  doit  ces  œuvres  si  hautes  et  si  pures, 
les  Béatiludes,  Rédemption,  Psyclié,  s'y  est  révélé  musicien  dramatique  de  pre- 
mier ordre,  montrant  ainsi  sous  un  nouveau  jour  l'infinie  variété  de  son 
inspiration. 

M.  Massenet,  dont  la  verve  est  inépuisable,  a  voulu  vaincre  à  la  fois  à 
Paris  et  à  Londres.  Il  nous  a  charmés  à  l'Académie  nationale  de  musique 
avec  Thais,  œuvre  élégante  et  spirituelle  où  se  retrouvent  les  brillantes 
qualités  de  celui  qui  écrivit  Manon  et  le  Mage.  Il  a  triomphé  à  Covent-Gar- 
den  avec  la  Navarraise,  partition  nerveuse,  serrée  et  d'un  accent  particu- 
lièrement tragique. 

M.  Charles  Lefèvre  a  abordé  avec  succès  la  scène  de  lOpéra.  Djelma  est 
l'œuvre  d'un  musicien  accompli,  dont  l'inspiration  toujours  élevée  et  dis- 
tinguée est  servie  par  une  écriture  d'une  fermeté  et  d'une  pureté  rares. 

J'aurai  terminé  la  revue  des  pièces  nouvelles  quand  j'aurai  signalé  à 
l'Opéra-Comique  l'apparition  de  Falstaff.  Verdi  ressemble  à  ce  chêne  dont 
parle  le  poète  et  que  les  montées  de  sève  nouvelle  rajeunissent  chaque 
printemps.  Sa  comédie  lyrique  est  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  vivantes. 
Elle  est  rapide,  ironique,  débordante  de  verve  et  de  bonne  humeur  et  elle 
fut  écrite  à  quatre-vingts  ans.  Il  n'y  a  qu'à  saluer  et  à  admirer. 

J'ai  dit  les  joies  et  les  succès  de  l'année.  Il  faut  aussi  que  j'en  dise  les 
deuils.  Ils  ont  été  nombreux. 

Nous  avons  perdu  M.  Maurin  qui  fut  un  des  virtuoses  et  un  des  pro- 
fesseurs de  violon  les  plus  éminents  de  notre  époque.  Personne  de  vous  ne 
l'oubliera. 

M.  Schœlcher  et  le  général  Mellinet  sont  morts.  Mélomanes  éclairés, 
cœurs  généreux,  ils  ont  voulu  laisser  au  Conservatoire  un  témoignage  de 
leur  affection.  Le  premier  lui  a  légué  une  magnifique  bibliothèque,  le  se- 
cond une  superbe  harpe  Louis  XVl  de  Châtelain.  Vous  garderez  de  ces 
amis  dévoués  de  votre  maison  un  souvenir  reconnaissant. 

Une  grande  artiste  a  disparu,  M"<=  Alboni.  Ella  n'était  point  née  en 
France,  mais  elle  nous  appartenait  par  l'affection  qu'elle  avait  vouée  à  no- 
tre pays  et  par  l'admiration  dont  elle  y  fut  toujours  entourée.  J'envoie  un 
hommage  respectueux  à  la  mémoire  de  cette  noble  artiste. 

Enfin,  messieurs,  l'art  français,  que  dis-je,  l'art  universel!  a  fait  une 
perte  irréparable  en  la  personne  de  Charles  Gounod.  L'auteur  de  Faust 
occupera  dans  l'histoire  une  place  à  part  que  nul,  même  parmi  les  plus 
grands,  ne  lui  pourra  disputer.  Qui  oubliera  jamais  Sapho,  Philémon,  Faust, 
Mireille,  Roméo,  Mors  et  Vita,  Rédemption,  la  Messe  de  Sainte-Cérile?  Gounod  mit 
dans  ses  œuvres  tout  ce  qui  les  pouvait  faire  immortelles  :  la  couleur,  la 
force,  le  mouvement,  la  passion,  la  vie,  en  un  mot.  Il  y  ajouta  quelque 
chose  encore  et  qui  est  bien  à  lui  :  cette  fraîcheur,  cette  jeunesse,  ce 
charme  indéfinissable  qui  enveloppent  Mireille,  Marguerite  et  Juliette,  et 
en  font  trois  des  créations  les  plus  poétiques  elles  plus  exquises  qui  soient 
jamais  sorties  d'un  cerveau  humain.  Génie  sobre  et  lumineux,  Gounod 
traduisit  avec  une  vérité  d'accent  incomparable  les  sentiments  et  les  pas- 
sions. Tant  que  la  foi  et  l'amour  se  disputeront  le  cœur  des  hommes,  aussi 
longtemps  qu'on  les  exprimera  en  la  langue  divine  de  la  musique,  le  nom 
du  maître  durera.  C'est  dire  qu'il  vivra  éternellement. 

De  vifs  applaudissements  ont  accueilli  ee  discours,  entre  autres 
le  passage  relatif  à  la  millième  de  Mignon,  qui  a  valu  à  M.  Âmbroise 
Thomas  une  véritable  et  chaleureuse  ovation.  Le  ministre  a  procédé 
ensuite  aux  nominaiions  que  chacun  attendait.  Il  a  annoncé  la  pro- 
motion de  M.  Camille  Saint-Saëns  au  grade  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  et  celle  de  M.  Emile  Réty  au  grade  d'officier, 
qui  ont  été  accueillies  l'une  et  l'autre  par  de  vigoureux  applaudis- 
sements. Puis  il  a  nommé  officiers  de  l'instruction  publique  MM.  Ra- 
batid,  professeur  de  violoncelle.  Rose,  piofesseur  de  clarinette,  Gi- 
raud^t,  professeur  d'opéra,  Léon  Achard  et  Taskin.  professeurs  d'opéra- 
comique,  et  officiers  d'académie  M"'-  Renart,  professeur  de  solfège, 
M"'"  Trouillebert,  professeur  de  piano  préparatoire,  et  M.  Bourdeau, 
professeur  de  basson. 

Puis  sont  venus   la  distribution  des  récompenses  et  le  défilé  des 
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-auréats,  la  proclamation  des  prix  étant  faite  par  M.  Magnier,  pre- 
mier prix  de  tragédie,  de  cette  voix  claire,  incisive  et  nette  que 
chacun  avait  pu  apprécier  dans  sou  remarquable  concours. 

La  partie  officielle  terminée,  venait  le  tour  de  la  partie  artistique, 
c'esl-à-dire  du  concert-spectacle  qui  devait  clore  la  séance  et  dont 
voici  le  programme  : 

i.  Variations  sérieuses,  pour  piano,  de  Mendelssohn,  exécutées  par 
Mlle  Weingaertner. 

2.  Air  d'A'ida,  chantée  par  M"«  Lafargue. 

3.  1"  concerto  de  Paganini,  exécuté  par  M.  Flesch. . 
i.  Scènes  du  2=  acte  de  Britannicus  : 


Néron 
Narcisse 

S.  Scènes  de  One  Visite  de  noces  : 
Lydie 

M.  de  Cygneroi 
Lebonnard 

■6.  Scène  du  3=  acte  de  Robert  le  Diable  : 
Bertram 
Alice 

7.  Scènes  du  1'"'  acte  de  Carmen: 
Carmen 
Don  José. 
Zuniea 


MM.  Magnier. 
Ravet. 

M"=  de  Boncza. 
MM.  H.  Monteux. 
Jahyer. 

M.  Vaillier. 
M»"  Lloyd. 

Mi'<=  F.  Dubois. 

MM.  Adeline. 

Vais. 


Le  grand  succès  de  ce  concert  a  été  incontestablement  pour 
M.  Flesch,  qui  s'est  véritablement  surpassé  dans  sou  exécution 
très  remarquable  et  pleine  d'élégance  du  premier  concerto  de  Paga- 
nini. Il  a  déployé  une  assurance  et  une  maeslria  incomparables 
d  ans  ce  morceau  hérissé  des  difiScuHés  les  plus  ardues  :  doubles- 
cordes,  octaves,  sons  harmoniques,  staccati  de  toute  sorte,  au  milieu 
desquelles  il  semblait  se  jouer  avec  une  aisance  inconcevable. 
Beauté  de  son,  facilité  d'archet,  justesse  surprenante,  chant  large 
«t  pur,  sévérité  du  slyle,  rien  n'y  manquait,  tt  M.  Flesch  a  prouvé 
en  cette  circonstance,  plus  encore  qu'au  concours,  qu'il  était  déjà 
un  artiste  de  premier  ordre  et  un  virtuose  accompli.  Il  me  semble 
que  si  le  Conservatoire  n'avait  produit  cette  année  que  deux  sujets 
comme   M.  Flesch   et  M"=  Weingaerlner,    il  pourrait   se    flatter  de 

n'avoir  pas  perdu  son  temps. 

Abthur  POUGIN. 


MOLIÈRE    ET    GUILLERAGUES 


S'est-on  jamais  occupé  de  Guilleragues,  jourualiste  et  fournisseur 
patenté  ou,  du  moins,  metteur  au  point  officiel  des  mots  historiques 
et  censément  authentiques  de  Louis  XIV?  La  presse  a  négligé  cet 
ancêtre  qui  devait  garder  l'anonyme,  mais  qui  lui  fit  honneur. 

Durant  dix  années,  de  1669  à  1679,  entre  sa  première  présidence  à 
la  Cour  des  Aides  de  Bordeaux  et  son  ambassade  à  Gonstantinople, 
en  sa  qualité  de  secrétaire  particulier  et  très  intime  du  roi,  Gabriel- 
J  oseph  de  La  Vergue  de  Guilleragues  fut  un  secret  et  parfaiL  insti- 
gateur de  l'opinion  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  comme  le  régulateur 
discret  des  convenances  publiques. 

Il  s'acquitia  avec  un  tel  succès  de  ses  délicates  fonctions  qu'il  en 
fut  admiré  par  M°"=  de  Sévigné  et  par  Boileau  —  aux  deux  extrêmes 
des  gens  d'esprit. 

«  Guilleragues  a  fait  merveille  dans  sa  Gazette  »,  écrit,  le  7  août  1675, 
M""  de  Sévigné,  à  propos  de  l'article  publié  sur  la  mort  de  Turenne. 
Voilà  pour  le  journaliste  un  éloge  qui  a  son  prix.  Ecoutez,  d'autre 
part,  Boileau  «'adressant  directement  à  M.  de  Guilleragues  dans  sa 
S"  Épitre  Sur  la  connaissance  de  soi-même  (1674)  : 

Esprit  né  pour  la  cour  et  maître  en  l'art  de  plaire, 
Guilleragues  qui  sais  et  parler  et  te  taire. 
Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire  ou  parler... 

Voilà  pour  le  courtisan,  l'homme  du  grand  monde,  et  pour  le  secré- 
taire particulier  du  roi,  des  louanges  qui  équivalent  à  un  brevet 
■d'homme  d'esprit —  en  altendant  le  bi'evet  à  i'ambasi-ade  de  Gonstan- 
tinople qui  fut  signé  par  Louis  XIV  quelques  années  après. 

J'en  aurais  assez  dit  pour  m'excuser  de  parler  de  Guilleragues  au- 
jourd'hui, si,  à  lui  seul,  le  nom  de  Molière,  pour  qui  il  n'y  auia 
jamais  prescription  d'aclualité,  ne  justifiait  d'avance  l'atteu'ion  que 
les  présents  articles  semblent  avoir  la  témérité  d'appeler  sur  un  person- 
nage dont  on  ne  s'occupe  guère.  Certes,  Guilleragues  n'appartient  pas 
au  «  tout  Paris  »  actuel;  mais  il  fut,  et  brdiamment,  de  la  cuur  et 
de  la  ville  en  son  temps.  11  fut  du  tout  Paris  du  siècle  de  Louis  XIV. 


C'est  quelque  chose,  en  définitive,  d'avoir  été  un  parfait  modèle 
d'homme  du  monde  autrefois,  —  et  c'est  davantage  peut-être  d'avoir 
été  un  grand  et  constant  ami  de  coeur  et  d'intelligence  du  poète  qui, 
au  diredudit  Boileau,  honora  le  plus  le  grand  siècle.  L'histoire  de 
celte  liaison  est  inédite  :  raison  de  plus  pour  la  raconter.  Mes  articles 
n'ont  pas  d'autre  objet.  On  va  voir  que  les  deux  noms  que  j'associe 
originalement  n'ont  pas  à  «   hurler  de  se  voir  accouplés  »    —    au 

contraire. 

I 

Les  biographes  les  plus  compétents  et  les  plus  complets  de  Molière 
ne  sont  pas  encore  convaincus  de  l'utilité  des  biographies  mutuelles 
de  Molière  et  de  ses  amis  et  connaissances.  Nous  avons  déjà  essayé 
de  leur  en  fournir  des  preuves;  mais  ils  ont  profilé  de  l'exemple 
sans  le  suivre.  MM.  Louis  Moland  et  Paul  Mesnard  ont  tiré  parti  de 
nos  études  (en  nous  citant  d'ailleurs)  sans  prendre  en  ce  sens  aucune 
initiative  personnelle.  Pour  Guilleragues,  par  exemple,  son  associa- 
tion à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Molière  est  si  éloignée  de  leur  pensée 
qu'ils  n'en  laissent  pas  même  soupçonner  le  motif.  Guilleragues  a  si 
peu  d'importance  que  vous  ne  trouvez  même  pas  son  nom  dans  la 
copieuse  et  d'ailleurs  excellente  table  analytique  des  matières  qui 
clôt,  à  la  5S2°  page  in-8°,  la  Notice  biog?-aphique  sur  Molière  de  la  sa- 
vante édition  Hachette  (1889). 

Enire  Molière  et  Guilleragues  tout  paraît,  aux  yeux  des  biographes 
de  Molière,  s'être  borné  à  des  rapports  accidentels  à  la  cour  de  Conti 
en  Languedoc.  On  ne  se  doute  pas  qu'ils  étaient  en  relations  de  ca- 
maraderie de  jeunesse,  dès  les  années  de  début  de  Molière,  et  que 
par  leurs  amis  ils  devinrent  amis  à  leur  tour  et  pour  toujours. 

Gabriel-Joseph  de  La  Vergue,  sieur  de  Guilleragues,  issu  d'une  fa- 
mille de  magistrats,  était  né  à  Bordeaux.  En  fils  de  bonne  maison, 
il  fut  élevé  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  où  il  eut,  notamment, 
pour  condisciple,  le  futur  abbé  de  Cosnac,  plus  tard  archevêque 
d'Aix,  qu'il  retrouva  bientôt  chez  le  jeune  prince  Armand  de  Conti, 
au  service  duquel  ils  devaient  demeurer  assez  longtemps. 

Le  prince  de  Conli,  ses  thèses  de  philosophie  passées  à  la  Sor- 
bonne  (1644)  et  tandis  qu'il  se  préparait  à  la  théologie,  étant  destiné 
à  l'Église,  avait  déjà,  à  dix-sept  ans,  sa  maison  particulière,  civile  et 
religieuse,  en  qualité  de  prince  du  sang  (1643;.  La  princesse  Félicie 
des  Ursins,  sa  tante,  veuve  du  dernier  duc  de  Montmorency,  venait 
de  le  doler  de  80,000  livres  pour  parer  à  ses  premières  dépenses,  et 
pour  réparer  à  cet  égard  les  excès  de  l'avarice  paternelle.  Henri  II 
de  Bourbon,  père  de  celui  qui  fut  le  grand  Condé  et  du  prince  de 
Conti,  avait  une  réputation  méritée  de  ladrerie  extrême.  Il  entrait 
dans  ses  calculs  intéressés  de  faire  de  son  second  fils  un  prince 
d'Église.  Et,  tout  d'abord,  les  précautions  furent  si  bien  prises  dans 
ce  dessein,  que  les  flatteurs,  pour  stimuler  la  vocation,  se  mirent  en 
frais  de  prophéties  glorieuses,  prédisant  au  prince  de  Ganti  qu'il 
serait  mieux  qu'évèque  et  cardinal. 

Dans  une  plaqnietle  très  rare  et  très  curieuse  par  les  indications 
spéciales  qu'elle  fournit,  le  poète-musicien  Dassoucy,  à  la  suite  du 
Jugement  de  Paris  publié  en  1648,  a  glissé  quelques  pièces  diverses, 
entre  autres  une  dédiée  au  prince  de  Gonti  et  une  autre  à  M.  de  La 
Vergue.  Véritables  documents  historiques,  ces  deux  pièces-ci  nous 
renseignent  à  souhait  et  sur  le  prince  et  sur  son  domestique  (au  sens 
d'alors).  Pour  le  prince,  les  vers  du  poète  se  font  l'écho  des  grandeurs 
ecclésiastiques  qui  lui  sont  promises  et  permises.  Dassoucy  prétend 
retrouver  en  lui  (et  il  le  dit) 

La  vertu  de  Montmorency. 
Vertu  laquelle  en  vous  éclate 
Mieux  que  lin  or  sur  écarlate. 
Ainsi  que  vos  gens  m'ont  appris 
El  bien  d'autres  dedans  Paris, 
Qui,  comme  mol,  dans  leur  louange,    • 
Vous  peuvent  bien  nommer  un  ange 
A  la  gloire  prédestiné, 
Qu'un  jour  on  verra  couronné. 
Malgré  le  Turc,  dedans  la  chaire 
De  defunct  Monseigneur  saint  Pierre, 
Où  vous  conduira  Jésus-Christ 
Par  vos  vertus  et  votre  esprit. 

On  était  en  1646.  Que  le  don  des  80.000  livres  de  Félicie  des  Ursins, 
veuve  de  Montmorency,  ne  fût  pas  étranger  aux  enthousiastes  prédic- 
tions du  poète,  c'est  probable;  et  c'est  probable  aussi  que  Dassoucy, 
au  fond,  savait  ce  que  dit  un  contemporain,  que  «  le  jeune  abbé  de 
Conti  était  déjà  amoui-eux  du  monde  et  des  plaisirs  »  (1)  ;    mais   ce 

(!)  Il  est  à  noter  que  la  lin  des  études  de  Conli  fut  célébrée  par  nombre  de 
poètes  de  natures  les  plus  opposées.  Le  P.  Lemoine,  l'auteur  épique  de  Moijsc 
sauvé,  professeur  au  collège  des  Jésuites,  composa  coup  sur  coup,  une  Élégie 
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qui  esl  plus  que  probable,  c'est  que,  parmi  et  par  dessus  tous  «  les 
gens  »  du  prince  qui  avaient  excité  Dassoucy  à  célébrer  ses  vertus  (sous- 
entendezsa  générosilé),  figurait,  pour  lou  les  sortes  de  raisons,  le  jeune 
secrétaire  particulier  de  son  Altesse.  La  pièce  dithyrambique  dédiée  à 
M.  de  La  Vergue,  à  la  même  date,  édifie  à  cet  égard  en  même  temps 
qu'elle  atteste  en  quels  termes  Guilleragues  se  trouvait  avec  le  poêle. 
Guilleragues  était  un  familier  de  Dassoucy... 

Amy  des  amis  la  fleur. 
Secrétaire  plein  d'honneur 
Que  sur  tout  autre  j'honore. 
Noble  et  généreux  garçon, 
Loyalement  Jiel  et  bon, 
Qu'honneste  vertu  décore; 
Amy  de  port  noble  et  beau. 
Qui  porte  sous  noir  chapeau 
Esprit  de  trempe  divine. 
Et  sous  modeste  pourpoint 
Un  cœur  qui  ne  dément  point 
L'honneur  de  son  origine... 

La  joviale  et  spirituelle  fignre  de  l'aimable  Bordelai?,  convenez-en, 
n'est  point  mal  croquée  au  physique  comme  au  moral.  Et  ceci  est  un 
précieux  souvenir  de  la  jeunesse  de  Guilleragues  en  ses  premières 
années  de  gaité  et  de  vie  parisienne. 

Rapprochez  les  dates  :  ici  la  chronologie  a  son  importance  et 

les  synchronismes  sont  à  considérer.  En  1643-46,  tandis  que  Guille- 
ragues et  Dassoucy  sont  incontestablement  liés  d'amitié,  d'une 
amitié  qui  se  concilie  acec  l'apparenle  austérité  (et  pas  même  appa 
rente)  que  commanderait  la  situation  du  prince  de  Ccnti,  à  cette 
même  époque  Molière  et  Chapelle,  à  ne  citer  qu'eux,  sont  également 
très  liés  avec  «  l'empereur  du  burlesque  »  —  avec  Dassoucy,  bien  en 
cour  et  qui  sans  se  vanter  peut  se  flatter  d'avoir  «  affaire  aux  plus 
rares  et  honnestes  gens  de  son  siècle  ».  Il  jouit  d'une  faveur  marquée 
auprès  de  Louis  XIII  :  bien  avant  que  son  prolecteur  et  ami,  le  duc 
de  Saint-Simon,  père  de  l'auteur  des  Mémoires,  lui  ait  fait  donner,  en 
1640,  une  audition  royale  à  Saint-Germain,  Dassoucy  avait  la  per- 
mission de  laisser  sou  luth  dans  la  garde-robe  du  roi.  Hors  de  pair 
comme  musicien,  il  a  beaucoup  d'admirateurs  comme  poète  ;  et  si 
dès  «  1647  »  il  est  à  peu  près  d'accord  avec  Corneille  pour  la  musique 
de  son  Andromède,  le  grand  Corneille  ne  semble  pas  faire  moins  de 
cas  de  son  talent  poétique  que  de  son  génie  musical.  Car  Corneille 
ne  craint  pas  d'écrire  que 

Cet  auteur  a  quelque  génie. 
On  sait  que  l'Andromède  de  Corneille,  musique  de  Dassoucy,  fut 
jouée  en  province  par  la  troupe  de  Molière,  avec  le  concours  du'mu- 
sicien;  et  cela  suffit  à  témoigner  de  leurs  rapports.  Voulez-vous 
juger  de  l'intimité  de  la  liaison  existante  entre  Dassoucy  et  Cha- 
pelle ?  Tel  grave  biographe  de  Chapelle  nous  conte  sérieusement  que 
c'est  de  Dassoucy  que  Chapelle  reçut  les  premières  leçons  en  l'art  des 
vers;  et  il  faut  voir  l'accent  delà  gratitude  uni  à  l'expression  d'une 
admiration  amicale  dans  la  pièce  liminaire  dédiée  par  Chapelle  à 
Dassoucy,  en  tête  des  OEiwres  Mcslées  (16a3),  au  moment  où  la  double 
réputation  du  musicien-poète  est  à  son  apogée. 

C'est  à  cette  fois.  Dieu  merci. 

Que  vous  allez  lavoir  entière, 

La  gloire  d'avoir  réussi 

Sur  toute  sorte  de  matière  ! 

Vous  ne  sauriez  manquer  ainsi 

D'être  illustre  en  toute  manière... 
En  dépit  et  en  dehors  de  ses  fonctions  de  c  secrétaire  »  particu- 
lier du  prince  de  Conti,  prince  ecclésiastique,  M.  de  La  Vergue 
frayait  en  cette  joyeuse  compagnie,  quelque  peu  libertine  au  sens 
d  alors;  bande  joyeuse,  s'il  en  fut,  et  qui  comptait  en  outre  les  maî- 
tres du  genre  gaulois,  les  viveurs  et  buveurs  fameux,  les  Saint- 
Amant,  les  des  Barreaux  et  autres  habitués  du  cabaret  de  la  Croix 
de  Lorraine.  Toute  la  jeunesse  lettrée,  et  qui  s'amusait,  y  venait  sans 
scrupule  et  sans  crainte.  L'abbé  de  Cosnac  se  fait  illusion  quand 
deux  ou  trois  ans  plus  tard,  il  croit  avoir  retiré  «  Guillerao-„es  de 
la  débauche  »  en  le  forçant  en  quelque  sorte  «  de  songer  à  sa  fortune 
et  de  s'attacher  à  son  maître.»  Guilleragues  n'était  pas  homme  à 
renoncer  à  des  habitudes  qu'il  trouvait  bonnes.  Mais  il  savait  conci- 
lier le  plaisir  et  l'ambition.  Son  avenir  ne  fut  pas  compromis  parce 
quil  sut  toujours  mener  de  front  les  divertissements  et  les  devoirs 


qui  pour  d'autres  s'excluent.  Il  entrait  le  chapeau  levé  et  d'un  «  port 
noble  et  beau  »  au  cabaret  de  la  Croir  de  Lorraine,  en  ces  heureuses 
années  où  Chapelle  commençait  la  longue  série  de  ses  folies  mémo- 
rables, et  où  Molière  lui-même  buvait  assez, 

Pour,  vers  le  soir,  être  en  goguette. 

Depuis  ces  premières  années  de  Paris  ,  c'est  chose  à  noter  qu'à 
chaque  fois  qn'on  revoit  ensemble  Guilleragues  et  Molière,  on  dirait 
que  la  galté  de  l'un  excite  et  réconforte  le  génie  de  l'autre.  Quand, 
vingt-cinq  ans  après,  ils  se  retrouveront  côte  à  côte  à  la  cour,  l'un 
comme  secrétaire'  et  l'aulre  comme  valet  de  chambre  (et  comédien 
incomparable  par-dessus  le  marché),  les  souvenirs  de  leur  existence, 
presque  commune  en  province  chez  le  prince  de  Conti,  reflueront  à 
leur  mémoire  et  se  traduiront  dans  le  répertoire  de  Molière  par  une 
soudaine  et  abondante  reprise  d'anciennes  farces  ou  comédies,  effet 
rétroactif  de  leur  bonne  humeur  qui  se  retrempe  et  se  rajeunit  pour 
se  perpétuer! 

Et  si  l'on  s'étonne  parfois  de  l'indulgence  exceptionnelle  que  ne 
cesse  do  montrer  Louis  XIV  pour  le  «  libertinage  »  du  groupe  joyeux 
dont  Molière  et  Chapelle  étaient  les  types  éminents,  dont  Guille- 
ragues, en  certains  cas,  fut  un  des  fidèles  et  dont  Dassoucy  faillit 
trop  abaisser  la  dignité,  qu'on  n'oublie  pas  qu'avant  de  naître, 
Louis  XIV  était,  pour  ainsi  dire,  destiné  à  les  protéger.  Dans  le  pro- 
logue pour  le  ballet  du  roi  à  la  naissance  du  Dauphin,  écrit  par 
Dassoucy,  à  qui  il  revenait  de  droit,  car  il  a  pour  titre  :  les  Enseignes 
des  cabarets  de  Paris,  les  viveurs  et  buveurs  se  plaçaient  d'avance  sous 
les  auspices  du  royal  nouveau-né.  La  «  Syrène  »  personnifiant  la 
Seine  déclarait 

Choisir  ce  bienheureux  séjour 

Pour  donner  à  toute  la  France 

Mille  sortes  de  vins  pour  boire  à  sa  naissance  ! 

Les  Gaulois  —  tels  que  Molière  et  ses  amis  —  avaient  toujours  l'air 
de  boire  à  la  santé  du  roi,  même  quand  ils  ne  buvaient  qu'à  la  santé 
de  l'esprit  français,  qui  se  portait  d'ailleurs  bien  mieux  de  leur  ré- 
gime. Tous,  depuis  Golletet  jusqu'au  fils  de  La  Motte-le-Voyer,  ils 
avaient  un  culte  pour  le  «  muscat  »  qui  joue  un  rôle  fréquent  dans 
leurs  chansons  —  et  que  Dassoucy,  en  témoignage  de  considération, 
appelle  plaisamment  «  M.  de  Frontignan.  »  Or,  c'est  tout  juste  chez 
ce  Monsieur-là  ou  tout  près,  que  la  plupart  des  célèbres  buveurs 
eurent  en  leur  vie  maintes  occasions  d'aller  en  leurs  voyages  d'agré- 
ment ou  d'affaires.  En  1647,  Saint-Amant  y  passe  à  son  retour  de 
Collioure,  où  l'avait  retenu  le  duc  de  Schomberg  ;  des  Barreaux,  y 
allaiten  ses  visites  au  comte  de  Clermonl-Lodève.  Dans  leurs  déplace- 
ments de  Pézenas  à  Montpellier  avec  les  officiers  de  la  maison  de  Conti, 
Guilleragues  et  Molière  y  firent  à  leur  tour  des  stations  presque  obli- 
gatoires. Quant  à  Dassoucy,  qui  séjourna  plus  de  vingt  fois  en  Lan- 
guedoc, on  perd  le  nombre  de  ses  pèlerinages  au  cru  tant  célébré.  l's 
aimaient  ce  vin  à  la  mode.  Leur  muse  a  largement  payé  pour  leur 
goût.  Ce  n'est  pas  dans  le  voisinage  de  Frontignan,  ou,  si  vous 
voulez,  dans  la  compagnie  de  M.  de  Frontignan,  qu'il  faut  s'attendre 
à  retrouver  un  Guilleragues  et  un  Molière  mélancoliques  ! 

(A  suivre.)  A.  Baluffe. 


NOUVELLES     DIVERSES 


a  Mgr  le  pnncc  de  Conti  mr  sa  sortie  du  collés^  de  Clermoni,  après  ses  études  achevées 
et  une  au  re  poésie  sur  V Ancienne  dignité  des  Lettres  rétablie  par  son  exemple  et  par 
sa  faveur.  Les  poètes,  on  le  voit,  fondaient  beaucoup  d'espérances  sur  le  jeune 


ETRANGER 

Les  compositeurs  italiens  ne  chôment  pas.  Samedi  dernier  on  a  représenté 
pour  la  première  fois  à  Sienne  (en  Italie)  le  nouvel  opéra  Dea,  du  maestro 
PoUione  Ronzi  et  en  même  temps,  à  la  Spezzia,  le  nouvel  opéra  Andréa  del 
Sarto  du  maestro  Baravella,  dans  lequel  se  trouve  un  intermezzo  qu'on  a  dû 
jouer  trois  fois. 

—  Au  théâtre  du  Jardin  d'Italie,  à  Gênes,  première  représentation  d'un 
ballet  nouveau,  la  Yioandiera,  scénario  de  M.  Smeraldi,  musique  de 
M.  Pennini,  «  gracieuse  et  caractéristique  »,  dit  un  journal. 

—  A  l'occasion  d'une  cérémonie  funèbre,  on  a  exécuté  récemment  à 
Venise,  dans  l'église  Saint-Marc,  une  messe  de  Requiem  inédite  due  à  un 
jeune  compositeur,  M.  Antonio  Acerbi,  fils  d'un  artiste  bien  connu,  le 
maestro  Domenico  Acerbi.  L'œuvre  a  été  fort  bien  accueillie  et  a  produit 
une  excellente  impression. 

—  On  parle  d'un  voyage  de  M.  Mascagni  en  Amérique  au  commence- 
ment de  l'année  prochaine.  Le  jeune  compositeur  dirigerait  au  Metropolitan 
Opéra  House  des  représentations  de  Cavalleria  rusticana  et  de  Ratcliffe. 

—  A  l'Alhambra  de  Florence,  première  représentation  d'une  opérette 
nouvelle.  Grillon.,  que  le  public  a  accueillie  avec  faveur  et  dont  l'auteur 
est  le  maestro  Ferradini. 
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—  Ceci  est  à  faire  frémir  !  Les  journaux  de  Milan  nous  apprennent  qu'un 
artiste  dont  ils  ne  nous  donnent  pas  le  nom  a  dû,  l'un  de  ces  jours  derniers, 
—  sans  doute  à  la  suite  d'un  pari  —  donner  dans  la  grande  salle  de  l'Bden 
une  séance  véritablement  fantastique.  Cet  artiste  a  dû  se  mettre  au  piano 
à  onze  heures  du  soir  pour  n'en  quitter  que  le  lendemain  à  minuit,  avec 
trois  repas  seulement  de  dix  minutes  chacun.  Seize  pianistes,  ses  confrères, 
et  quelques  journalistes  avaient  consenti  à  se  charger  du  contrôle  de  cette 
séance.  Le  virtuose  (!)  a  dû  devenir  fou  ;  quant  à  ses  surveillants,  le  moins 
qui  pouvait  leur  arriver  était  d'être  atteints  d'hydrophobie  bien  avant  la 
fin  de  l'épreuve. 

—  L'amour  de  la  photographie  a  ses  dangers,  en  cette  fin  de  siècle  où 
l'on  ne  rêve  en  tous  pays  qu'espionnage  et  trahison.  Un  jeune  musicien 
italien  vient  d'en  faire  l'épreuve,  au  cours  d'une  escapade  fortuite  dans 
l'ile  de  Malte.  Il  s'agit  du  compositeur  Puccini,  qui  récemment  s'était 
rendu  en  Sicile,  pour  y  étudier  un  peu  ce  pays  où  se  passe  l'action  d'un 
opéra,  la  Lupa,  qu'il  se  prépare  à  mettre  en  musique.  Le  compositeur  voya- 
geait avec  un  ami,  et  tous  deux  étaient  arrivés  à  Syracuse,  d'où  ils  comp- 
taient se  diriger  dans  l'intérieur  de  l'ile.  Tout  à  coup,  ils  apprennent  qu'un 
vapeur  est  en  partance  pour  Malte,  et,  en  fantaisistes  qu'ils  sont,  ils  pren- 
nent passage  sur  ce  vapeur  pour  faire  une  excursion  dans  l'ile  italo-an- 
glaise.  Ils  arrivent,  débarquent,  pleins  de  bonne  humeur,  et  se  mettent  à 
explorer  le  pays.  Chemin  faisant,  comme  l'un  et  l'autre  sont  amateurs  pho- 
tographes et  qu'ils  avaient  avec  eux  un  bon  appareil,  ils  prennent  une  vue 
d'un  paysage  d'un  côté,  d'un  monument  de  l'autre.  Mais  voici  qu'au  détour 
d'un  chemin  ils  se  trouvent  face  à  face  avec  un  des  employés  de  sa  Gra- 
cieuse Majesté  britannique  qu'on  appelle  vulgairement  polkemen,  grand, 
long,  sec  et  maigre,  qui,  d'un  air  moins  gracieux  que  ladite  Majesté,  leur 
demande  ce  qu'ils  font.  Les  jeunes  gens  un  peu  interdits,  donnent  au  sus- 
dit employé  des  explications  qui  ne  paraissent  à  celui-ci  ni  sulTisantes,  ni 
concluantes.  Bref,  il  les  arrête  sous  prétexte  d'espionnage  et  les  emmène, 
comme  de  vulgaires  malfaiteurs,  au  poste  de  police,  où,  après  quelques 
heures  d'une  attente  désagréable,  ils  sont  mis  en  présence  du  commissaire 
de  Sa  toujours  Gracieuse  Majesté.  Tout  s'explique  enfin  devant  ce  magis- 
trat, moins  sévère  et  moins  rébarbatif  que  son  subordonné,  l'identité  des 
jeunes  gens  est  bientôt  et  sans  peine  établie,  et  tous  deux  sont  remis  en 
liberté  sans  autre  avarie.  Voilà  où  peut  conduire  l'amour  des  voyages  et 
de  la  photographie  en  l'an  de  disgrâce  1894.  On  assure  qu'à  la  suite  de  cet 
événement,  M.  Puccini  veut  donner  une  suite  au  livre  célèbre  de  Silvio 
Pellico,  le  Mie  Prigioni. 

■ —  Encore  une  œuvre  lyrique  qui  sert  de  titre  à  un  nouveau  journal  ita- 
lien. la'.Otello,  «  littéraire,  artistique,  théâtral,  »  vient  de  lancer  à  Parme 
son  premier  numéro,  et  parait  en  cette  ville  sous  la  direction  de  M.  Enrico 
Grazioli.  Nous  avions  déjà  le  Rigoletlo,  le  Trovatore,  le  Falstaff,  voici  venir 
VOtello;  Verdi  n'a  pas  à  se  plaindre. 

—  Encore  une  anecdote  sur  Paganini.  Dans  un  concert  à  Ferrare,  il  eut 
la  singulière  idée  de  se  faire  assister  d'un  danseur,  qui  exécuta  des  pas 
entre  chaque  morceau.  Au  milieu  des  applaudissements  du  public,  un 
coup  de  sifflet  partit  de  la  galerie.  Quand  Paganini  reparut,  il  annonça 
qu'il  allait  imiter  le  chant  des  différents  oiseaux.  Avant  de  terminer,  il 
avança  presque  devant  la  rampe  et  tira  de  son  violon  quelques  stridents 
hi-han.  «  Ça,  c'est  pour  le  siffleur  »  ;  dit-il.  Furieux  les  spectateurs  de  la 
galerie  se  précipitèrent  dans  la  salle  et  escaladant  l'orchestre  se  mirent  à 
la  poursuite  du  virtuose  qui  n'eut  que  le  temps  de  fuir  par  la  porte  des 
artistes.  Il  quitta  Ferrare  sur-le-champ. 

—  Une  mélodie  impossible  à  faire  chanter.  Le  compositeur  Spinelli 
apporta  un  jour  un  manuscrit  à  l'éditeur  violoniste  Pigna.  Celui-ci  examina 
le  morceau  et  le  rendit  vivement  à  l'auteur  en  s'écriant:  Que  voulez-vous 
que  je  fasse  de  votre  mélodie?  Jamais  personne  ne  voudra  la  chanter. 
Lisez  donc  ce  vers  :  «  Quand  j'étais  jeune  et  belle...  » 

—  Le  festival  musical  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Chester  laissera  le  meil- 
leur souvenir  dans  l'esprit  des  auditeurs.  Indépendamment  des  ouvrages 
appartenant  au  répertoire  habituel  de  ces  réunions,  tels  que  les  oratorios 
Élie  et  le  il/esste, le  l'.equiem  de  Verdi,  la  Judith  de  Parryet  la  Légende  dorée  de 
Sullivan,  le  programme  comprenait  la  grand  messe  en  ré  mineur  de  Che- 
rubini  dont  les  classiques  et  sereines  beautés  ont  produit  une  très  profonde 
sensation,  puis  une  symphonie  composée  spécialement  par  M.  Bridge, 
organiste  de  la  cathédrale  et  chef  d'orchestre  du  festival.  Cette  œuvre  est 
divisée  an  six  parties  qui  sont  destinées,  chacune,  à  illustrer  musicalement 
un  épisode  de  l'histoire  de  Chester.  Elles  portent  les  titres  suivants  :  d"  la 
Grande  Fêle  de  l'été  (allegro  moderato)  ;  "1"  le  Gros  Veneur  (sic),  scène  dans  la 
forêt  (intermezzo)  ;  3°  les  Mxjslères  (scherzo  et  trio);  i"  la  Rivière  Dee  (andante 
conmoto);  B°  le  Siège  de  Chester  (marche);  &" l'Abbaye  de Saint-Wcrburg  {allegro 
moderato).  Le  compositeur  a  particulièrement  réussi  le  quatrième  mor- 
ceau. A  mentionner  encore  une  cantate  nouvelle  pour  baryton  et  chœur  de 
M.  Sawyer  intitulée  le  Pardon  de  l'dme.  et  où  M.  Andrew  Black  s'est  dis- 
tingué comme  soliste. 

—  C'est  le  27  courant  que  M.  Harris  commencera,  àBlackpool,  sa  tournée 
provinciale  avec  la  Navarraise,  Falstaff  et  les  Maîtres  chanteurs.  Dans  le  speech 
qu'il  a  prononcé  à  l'issue  de  la  dernière  réprésentation  de  la  saison  à 
Covent-Garden.  M.  Harris  a  annoncé  au  public  que  M.  Jean  de  Reszké 
aborderait  l'an  prochain  le  rôle  de  des  Grieux  dans  la  Manon  de  M.  Masse- 
net,  et  celui    de    Tristan  dans  l'opéra  de  Wagner.  Le  bail   du  théâtre  de 


Covent-Garden  arrivera  à  expiration  au  mois  de  mars  prochain.  Au  cas  où 
il  ne  serait  pas  renouvelé,  M.  Harris  donnerait  ses  représentations  lyriques 
sur  la  scène  de  Drury  Lane. 

—  La  saison  d'opéra  allemand  a  eu  son  petit  épilogue  sentimental.  La 
première  chanteuse  M"»  Klafsky,  l'opulente  Valkyrie,  a  dépouillé  son  essence 
divine  pour  se  fiancer  au  premier  chef  d'orchestre,  M.  Lohse.  Coïncidence 
curieuse.  M™*  Klafsky  a  perdu  son  premier  mari,  le  baryton  Grève,  en  1892, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  se  rendre  à  Londres  pour  chanter  le  rôle 
de  Wotan  au  théâtre  Drury-Lane. 

—  Le  premier  spectacle  que  donneront  les  élèves  du  Royal  Collège  of 
music  de  Londres,  dans  le  nouveau  bâtiment  édifié  à  South  Kensington,  sera 
composé  du  Roi  l'a  dit,  le  délicieux  opéra-comique  de  Léo  Delibes,  que 
l'étranger  nous  renverra  un  jour  paré  d'une  auréole  de  succès  comme  il 
nous  a  renvoyé  Carmen. 

—  Au  festival  français  donné  à  l'exposition  d'Anvers  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  numéro  de  la  semaine  dernière,  une  nouvelle  fantaisie  pour 
piano  et  orchestre,  de  M.  Perilhou,  a  obtenu  un  très  grand  et  très  légitime 
succès. 

—  D'après  les  journaux  anglais,  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  troupe 
du  théâtre  de  la  cour  de  Dresde  se  transportât  à  Londres  au  mois  de  juin 
de  l'année  prochaine  pour  y  donner,  sous  la  direction  de  M.  Mottl,  des  repré- 
sentations d'ouvrages  de  Wagner  et  de  Berlioz. 

—  Le  duc  Alfred  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha  a  annoncé  au  Landtag  que^ 
eu  égard  aux  grands  frais  nécessités  par  le  transfert  du  théâtre  de  la  cour 
de  Gobourg  à  Gotha,  les  représentations  de  Gotha  étaient  supprimées.  Le 
Landtag  a  prié  le  duc  de  revenir  sur  sa  décision  et  de  maintenir  le  théâtre 
de  la  cour  à  Gotha.  Il  a  indiqué  comme  moyen  de  son  maintien  l'augmen- 
tation du  prix  des  places. 

—  Le  mariage  de  M"'  Elisabeth  Leisinger,  de  l'Opéra  de  Berlin,  avec  le 
bourgmestre  D''  Muhlberger  a  été  célébré  le  19  juillet  dans  l'église  de  la 
garnison  à  Berlin.  Les  nouveaux  époux  sont  partis  ensuite  pour  Copenhague 
où  ils  séjourneront  quelque  temps  avant  de  se  fixer  à  Esslingen,  ville  dont 
M.  Muhlberger  est  le  premier  magistrat. 

—  Le  Daily  News  se  fait  l'écho  d'un  bruit  —  qu'il  enregistre  d'ailleurs 
sous  toutes  réserves  —  d'après  lequel  Rubinstein  aurait  accepté  l'offre  de 
M.  Abbey  de  venir  en  Amérique,  l'hiver  prochain,  pour  donner  des  récitals 
de  piano  et  diriger  ses  œuvres  symphoniques.  Le  Daily  News  rappelle  à  cet 
etTet  que  le  maître  russe  a  refusé  l'invitation  qui  lui  avait  été  faite  de  diriger 
son  Paradis  perdu,  à  Londres,  sous  prétexte  qu'il  craignait  le  mal  de  mer! 

—  Il  parait  que  le  ballet  mythologique,  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
abandonné  et  démodé  en  France,  continue  de  faire  florès  en  Russie.  On 
prépare  en  ce  moment,  à  Saint-Pétersbourg,  la  mise  à  la  scène  d'un  ballet 
nouveau  qui  sera  joué  prochainement  et  qui  aura  pour  titre  le  Réveil  de 
Flore.  La  musique  de  ce  ballet  sera  écrite  par  M.  Riccardo  Drigo,  qui  sera 
chargé  de  composer  celle  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre,  la  Perle 
merveilleuse,  que  l'on  compte  donner  pour  le  mariage  du  grand-duc  héréditaire. 

—  La  compagnie  d'opéra-comique  Pauline  Hall  à  Boston  tient  un  gros 
succès  avec  la  Belle  Hélène,  représentée  dans  une  nouvelle  version  qui  n'a 
que  de  très  faibles  rapports  avec  la  pièce  originale.  M"=  Hall,  qui  remplit 
le  rôle  principal,  a  d'ailleurs  fait  annoncer  dans  les  journaux  qu'il  lui  a 
paru  utile  de  «  passer  l'esprit  parisien  au  crible  des  convenances  améri- 
caines, afin  que  la  poussière  des  boulevards  ne  fasse  pas  tousser  le  public 
de  Boston  ».  Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  le  Post,  de  Boston,  que  la  Belle 
Hélène  a  beaucoup  gagné  en  intérêt  depuis  qu'on  y  a  ajouté  le  quatuor  «  Steiboo 
steibe  »  qui  a  provoqué  des  convulsions  de  rire,  la  chanson  «  Je  deviens 
tous  les  jours  plus  diable»  et  la  danse  de  caractère  exécutée  par  M.  Riley. 
C'est  un  fameu.x  instrument  que  le  crible  des  convenances  américaines! 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Avant  da  proclamer,  à  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  les 
noms  des  lauréats  qui  venaient  recevoir  leurs  diplômes  des  mains  du  mi- 
nistre, M.  Magnier,  premier  prix  de  tragédie,  qui  lisait  le  palmarès,  a  fait 
connaître  les  noms  des  élèves  qui  bénéficiaient  des  diverses  fondations 
faites  en  faveur  du  Conservatoire  par  des  donateurs  généreux.  En  voici  la 
liste  : 

Legs  Nicodami,  500  francs  :  MM.  Letorey  et  Emile  Roux,  premier  prix 
de  contrepoint  et  fugue. 

Prix  Guerineau,  300  francs  :  M.  Vaillier,  premier  prix  d'opéra,  et 
M""^  Lafargue,  premier  prix  de  chant. 

Prix  George  Hainl,  900  francs  en  faveur  de  l'élève  qui  aura  remporté  le 
premier  prix  de  violoncelle  :  M.  Marnef. 

Prix  Popelin,  1.200  francs  à  partager  entre  les  élèves  femmes  ayant  rem- 
porté le  premier  prix  de  piano  :  M"<'^  Weingaertner,  Chêne,  Ninck  et 
Chambroux. 

Prix  Poncin,  43b  francs,  attribué  à  l'élève  femme  la  plus  méritante  des 
classes  de  déclamation  dramatique  :  M"°  Dalbieu. 

Prix  Henri  Herz,  300  francs,  destiné  par  M"'»  Henri  Herz  à  l'élève  femme 
qui  aura  remporté  le  premier  prix  de  piano  dans  la  classe  que  Henri  Herz 
a  dirigée  depuis  1842  jusqu'en  1806  :  M"=  Ninck. 

Prix  Doumic,  120  francs  ;  MM.  Estyle  et  Bianoheri,  premiers  prix  d'har- 
monie. 


254 


LE  MÉNESTREL 


—  Voici  la  récapitulation  des  récompenses  gui  ont  été  décernées,  cette 
année,  aux  concours  du  Conservatoire  : 

Premiers   prix 36 

Seconds  prix 41 

Premiers  accessits.    ...  31 

Deuxièmes  accessits.   .   .  36 

Premières  médailles.   .   .  21 

Deuxièmes  médailles  .   .  21 

Troisièmes  médailles  .   .  27 

233 

Ce  chiffre  —  un  peu  plus  élevé  que  celui  de  l'exercice  1893,  lequel  était 
un  peu  plus  faible  que  celui  de  1892  —  ne  modifie  pas  sensiblement  la 
moyenne  des  dix  dernières  années.  Mais  si  Ton  remonte  dans  le  passé,  il 
présente  une  augmentation  considérable  :  il  y  a  quarante  ans,  en  1834,  le 
total  des  récompenses  accordées  ne  fut  que  de  140. 

—  Complétons  la  liste  des  engagements  à  la  suite  des  concours  du  Con- 
servatoire, en  annonçant  ceux  de  M"°  de  Boncza  et  de  MM.  Magnier  et 

Jahyer  à  l'Odéon. 

—  A  ajouter  à  la  liste  des  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, que  nous  avons  donnée  dimanche  dernier,  celle  de  M.  Sylvio  Lazzari, 
un  compositeur  de  beaucoup  de  talent,  né  en  Autriche  et  fixé  à  Paris.  C'est 
par  le  ministère  des  affaires  étrangères  que  M.  Lazzari  a  été  nommé  che- 
valier. 

—  MM.  Bertrand  et  Gailhard  viennent  de  nommer  M""  Piron,  professeur 
à  l'école  de  danse  de  l'Opéra  et  de  lui  confier  la  classe  des  1"''  et  2«  qua- 
drilles. 

—  M.  Adrien  Beniheim,  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres 
subventionnés,  est  chargé  de  suivre  les  représentations  musicales  de  Bay- 
reuth.  De  Bayreuth,  il  se  rendra  à  Orange,  où  il  accompagnera  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  le  Directeur  des  Beaux-Arts. 

—  Voici  une  nouvelle,  arrivant  d'Amérique,  qui  ne  saurait  manquer 
d'être  accueillie  avec  une  vive  satisfaction  par  le  monde  de  la  musique.  En 
vertu  du  Copyright  act  de  1891  (relatif  au  droit  de  reproduction  des  œuvres 
étrangères)  il  avait  élé  établi  que  les  auteurs  ne  pourraient  revendiquer 
leurs  droits  qu'autant  que  leurs  livres  eussent  été  imprimés  aux  États- 
Unis.  La  question  se  présentait  de  savoir  si  les  partitions  de  musique 
étaient  soumises  à  cette  disposition  et  devaient  être  assimilées  aux  livres. 
La  négative  a  été  décidée  dans  un  procès  important  qui  vient  d'être  jugé. 
Les  musiciens  de  lEurope,  dont  un  si  grand  nombre  d'œuvres  sont  exécu- 
tées aux  États-Unis,  ne  se  verront  pas  opposer,  comme  un  vice  rédhibi- 
toire,lefaitde  n'avoir  pas  faitgraverces  œuvres  sur  le  territoire  de  l'Union. 

—  M.  Théodore  Lack,  le  pianiste-compositeur  si  en  vogue,  est  parti  cette 
semaine  pour  Lyon  où  il  est  appelé  en  qualité  de  membre  titulaire  du  jury 
de  l'Exposition  (section  des  instruments  de  musique). 

—  Cette  semaine,  a  eu  lieu  une  assemblée  générale,  organisée  par 
M.  Dubar,  liquidateur  de  la  Chambre  syndicale  des  artistes  dramatiques, 
lyriques  et  musiciens  dont  on  a  annoncé  dernièrement  la  dissolution.  Le 
liquidateur  a  rappelé  les  raisons  qui  ont  mis  le  syndicat  dans  la  nécessité 
de  se  dissoudre.  Une  commission  de  dix-huit  membres  a  été  constituée  pour 
expédier  les  aflaires  courantes  du  syndicat.  Plusieurs  membres  étantd'avis 
de  reconstituer  le  syndical  sur  de  nouvelles  bases,  cette  question  a  été  mise 
à  l'étude. 

—  On  n'a  pas  oublié  le  terrible  accident  de  chemin  de  fer  survenu,  au 
mois  de  mars  dernier,  sur  la  ligne  de  Milan  à  Venise.  Une  artiste  bien 
connue  à  Paris,  M""=  Elise  Frandin,  qui  se  rendait  à  Varsovie  pour  y  donner 
une  série  de  représentations  de  Manon,  fut  grièvement  blessée  dans  cette 

catastrophe.  Le  tribunal,  annonce  l'Agence  nationale,  vient  de  condamner 
la  compagnie  des  chemins  de  fer  à  payer  à  la  chanteuse  une  indemnité 
de  500.000  francs. 

—  Certains  journaux  étrangers  parlent  d'une  invention  de  lutherie  due 
à  un  industriel  anglais,  M.  Edwin  Bonn,  à  Brading,  île  de  Wight.  11  s'agit 
d'un  chevalet  d'instruments  à  cordes  qui  repose  sur  quatre  pieds  au  lieu 
de  deux,  et  dont  le  principe  est  ainsi  exposé  par  l'inventeur:  «  Les  vibra- 
tions produites  par  les  cordes  sont  communiquées  au  corps  de  l'instrument 
(violon  ou  violoncelle)  par  le  chevalet.  Or,  l'on  sait  que  les  cordes  exté- 
rieures placées  sous  les  deux  pieds  sont  toujours  les  plus  brillantes  et  que 
les  deux  cordes  intérieures  qui  ne  correspondent  pas  verticalement  d'une 
façon  directe  avec  la  table  de  l'instrument  sont  moins  brillantes  et  moins 
puissantes  que  les  deux  autres.  M.  Bonn  a  donc  eu  l'idée  de  construire  un 
chevalet  à  quatre  pieds  correspondant  aux  quatre  cordes  et  de  cette  façon 
à  rendre  les  cordes  également  sonores.  »  Nous  pensons,  quant  à  nous,  que 
les  vibrations  produites  par  la  chanterelle  sont  dues  à  l'acuité  des  sons 
rendus  par  elle,  et  que  les  vibrations  plus  puissantes  produites  par  la 
quatrième  corde  sont  dues  à  la  nature  de  cette  dernière,  qui  est  fêlée 
c'est-à-dire  entourée  de  laiton,  et  que  la  forme  du  chevalet  ne  saurait 
changer  ce  résultat.  On  pourrait  cependant  expérimenter.  Toutefois,  le 
violon  est  un  instrument  d'une  forme  siparfaite  dans  son  ensemble  et  dans 
tous  ses  détails,  aussi  bien  au  point  de  la  sonorité  que  de  l'élégance  et 
des  proportions,  qu'il  nous  semble  toujours  dangereux  et  fâcheux  d'y  tou- 
cher en  quelque  manière  que  ce  soit. 


—  M"'  Jane  de  Vigne,  qu'on  entendra  prochainement  à  Aix-Ies-Bains, 
au  théâtre  du  Cercle,  vient  de  signer  un  brillant  engagement  pour  l'Amé- 
rique aTec  ses  anciens  directeurs,  MM.  Abbey  et  Grau. 

—  La  distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique  classique  fondée  par 
Niedermeyer  et  dirigée  aujourd'hui  par  M.  Gustave  Lefèvre,  a  eu  lieu  le 
27  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Montant,  député,  qui  a  prononcé  un 
discours  intéressant  sur  «  l'influence  de  la  musique  dans  la  société,  o  Le 
nombre  des  récompenses  décernées  et  leur  importance  indique  suffisam- 
ment la  bonne  direction  imprimée  à  l'École  et  le  maintien  des  excellentes 
traditions  établies  par  son  fondateur.  Parmi  les  élèves  qui  ont  obtenu  les 
principales  récompenses,  nous  citerons  les  noms  de  MM.  Charles  Le- 
maitre  (prix  d'honneur  accordé  par  le  ministre  des  beaux-arts),  Andlauer, 
Ch.  Stolz.  Bernard,  Albert  Lefèvre,  Palanque,  Flipo,  Frammer_  Alten- 
burger,  etc.,  qui  font  honneur  à  l'enseignement  de  leurs  professeurs  : 
MM.  Gustave  Lefèvre,  Alexandre  Georges,  Clément  Loret,  Ch.  de  Bériot, 
Savoye,  Jules  Stolz  et  Paul  Viardot. 

—  L'École  classique  de  la  rue  de  Berlin  a  donné,  jeudi  26  juillet,  au 
théâtre  des  BatignoUes,  sa  distribution  des  prix  sous  la  présidence  de 
M.  Henri  Bavina,  l'excellent  pianiste-compositeur.  Au  début  de  cette  in- 
téressante séance,  M.  Ed.  Ghavagnat,  directeur,  a  exposé  en  quelques  mots 
le  but  de  l'École,  ses  tendances  artistiques  et  son  utilité,  étant  donné  la 
philanthropie  dont  elle  fait  preuve  en  instruisant  gratuitement  un  certain 
nombre  d'élèves  boursiers  admis  au  concours.  Après  avoir  exprimé  l'es- 
poir qu'un  jour  cet  établissement  pourrait  offrir  aux  jeunes  compositeurs 
les  moyens  de  faire  entendre  publiquement  et  gratuitement  des  œuvres  qu'ils 
ont  tant  de  peine  à  produire  au  grand  jour,  il  a  remercié  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  bien  voulu  jusqu'ici  s'intéresser  à  cette  école,  notamment 
la  presse  parisienne,  à  laquelle  il  a  adressé,  en  termes  chaleureux,  l'e.x- 
pression  de  sa  très  vive  gratitude.  Après  la  proclamation  des  récompenses, 
on  a  entendu  dans  un  concert  les  principaux  lauréats.  Pour  le  chant  : 
M""^  Eyreams  et  M.  Martin;  pour  le  piano  :  M^^"  Labille  et  M.  Bizet;  pour 
le  violon  :  M.  Bentz;  pour  la  clarinette  :  M.  Hiffler,  de  l'École  d'artillerie 
de  Vincennes;  pour  l'accompagnement  :  M'^'  Levasseur;  pour  l'opéra-co- 
mique  :  MM.  Gouverneur  et  Bonnet;  pour  la  diction  :  M"=  Schatz  ;  pour  la 
déclamation  :  M"=*  Vernet  et  Komorns,  MM.  Décrois,  Remongin  et  Brisac. 
La  réouverture  des  cours  aura  lieu  le  l"^''  octobre  prochain. 

—  Appel  aux  chansonniers  :  Le  Caveau  Lyonnais  ouvre  son  sixième 
concours  annuel  de  chansons  inédites.  Ce  concours  est  entièrement  gratuit.  Les 
concurrents  devront  adresser  leurs  pièces  avant  le  30  septembre  prochain.  Le 
manuscrit  classé  premier  recevra  en  prix  une  coupe  de  vermeil,  prix  du  Ca- 
veau. Il  sera  attribué  au  manuscrit  classé  deuxième  :  les  Chants  et  Chansons 
de  Pierre  Dupont.  Cinq  mentions  honorables  seront  décernées  aux  auteurs 
des  manuscrits  classés  avec  les  numéros  3,  i,  b,  6,  7.  Pour  tous  renseigne- 
ments, s'adressera  M.  Henri  Corbel,  du  Caveau  lyonnais,  112,  rue  Peronnet, 
à  Neuilly  (Seine). 

—  Le  folk-lore  continue  de  fleurir,  et  c'est  la  Russie  qui  se  fait  remar- 
quer en  ce  moment  par  ses  exploits  sous  ce  rapport.  On  sait  d'ailleurs 
combien  les  diverses  parties  de  cet  immense  empire  sont  riches  en  chants 
populaires  pleins  de  saveur,  de  poésie  et  d'originalité,  dont  l'emploi  par 
les  musiciens  de  la  jeune  école  russe  donne  à  leurs  compositions  tant  de 
couleur  et  de  caractèrR.  On  annonce  que  sous  ce  titre  :  Latwjn  daines, 
MM.  Baron  -et  "Wissendorff  viennent  d'entreprendre  la  publication,  à 
Mittau,  d'un  recueil  considérable  des  chansons  nationales  de  la  Lithuanie. 
Les  auteurs  de  ce  recueil  n'ont  pas  réunien  Livonie  moins  de  65.192  chan- 
sons; ils  en  ont  recueilli  63.548  en  Courlande,  16.043  dans  diverses  loca- 
lités distinctes  de  ces  deux  pays,  et  enfin  6.648  dans  la  partie  lithuanienne 
du  gouvernement  de  Vitebsk,  soit  un  total  de  133.431  chansons  !  Voilà  ce 
qu'on  peut  appeler  une  contribution  sérieuse  au  répertoire  général  de  la 
chanson  populaire. 

—  Une  troupe  chinoise  à  Marseille  :  Les  comédiens  de  l'empereur  de 
Chine  arrivent  en  France  en  tournée  extraordinaire,  sous  la  direction  d'un 
riche  négociant  de  Saigon,  M.  Tay-Chom-Beng.  La  troupe  composée  de 
vingt-neuf  personnes,  dont  cinq  femmes,  a  commencé  cette  semaine  ses 
représentations  à  l'Alcazar  de  Marseille  par  l'interprétation  d'une  œuvre 
dramatique,  quintessence  d'une  pièce  historique,  dont  les  développements 
à  Saigon,  au  théâtre  Bassan,  ont  duré  treize  mois.  La  presse  et  le  public 
ont  paru  s'intéresser  surtout  au  luxe  des  costumes  et  aecessoires;  un  tigre 
et  trois  magnifiques  panthères  complètent  le  programme.  Si  l'imprésario 
n'avait  pas  obtenu  l'admission  temporaire  pour  les  soieries  et  broderies 
des  costumes,  il  aurait  dû  payer  quarante  mille  francs.  Après  un  court 
séjour  à  Marseille,  leur  première  étape  en  Europe,  les  ardstes  chinois 
iront  jouer  à  l'Exposition  de  Lyon,  puis  à  Paris  et  à  Londres.  Détail 
piquant  :  toutes  les  fois  qu'un  acteur  est  rappelé  par  le  public,  il  touche 
un  feu  de  2  francs,  il  faut  donc  souhaiter  à  tous  beaucoup  de  rappels, 
manifestés  dans  leur  patrie  non  par  des  applaudissements,  mais  par  des 
hou,  hou  retentissants.  Notons  enfin  que  le  barnum  de  la  troupe  est  un 
Parisien,  M.  Mottet,  qui  a  très  longtemps  habité  l'Orient. 

—  M.  J.  Danbé,  le  sympathique  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
complètement  rétabli,  a  pu  reprendre,  la  semaine  dernière,  à  Argelès- 
Gazcst,  la  direction  de  son  excellent  orchestre.  A  son  arrivée  au  pupitre, 
une  longue  ovation  lui  a  été  faite  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  minutes 
d'applaudissements  ininterrompus  que   le  concert  a  pu  commencer.  Tou- 
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jours  même  aûluence  ;  aux  derniers  programmes  :  les  Bonbons  de  Vienne,. 
valse  de  Johann  Strauss,  fantaisie  sur  le  Bal  masqué,  de  Verdi,  Rose  d'amour, 
de  Fahrbach,  Cerf-Volant,  galop  d'Anscliûtz,  Valse  lente  et  Pizzicaii  de  Syloia 
de  Léo  Delibes,  intermezzo  de  Cavalleria  rusticana,  de  Mascagni,  Invocation 
des  Erinnyes,  de  J.  Massenet,,  et  la  Véritable  Manola,  de  Bourgeois,  dans  des 
genres  bien  différents,  ont  réuni  les  suffrages  de  tous. 

—  Dépêche  d'Aix-les-Bains  :  «  Soirée  triomphale  pour  Massenet  et  ses 
interprètes  au  Cercle  d'Aix-les-Bains,  le  samedi  4  août.  IV'ert/ier  a  remporté 
un  succès  plus  grand  encore  que  l'an  dernier.  M"'  Delna  a  été  de  tous  points 
admirable,  fleurs  et  bi-avos  lui  ont  prouvé  l'enthousiasme  du  public;  à  ses 
cotés.  M"»  Leclerc,  MM.  Mondaud,  Belhomme  et  Maréchal  ont  recueilli  de 
nombreux  applaudissements.  Aussi  le  maître  a-t-il  adressé  à  M.  Ch.  Masset 
et  à  ses  pensionnaires  un  télégramme  de  félicitations.  De  telles  soirées 
compteront  dans  les  annales  artistiques  du  Cercle,  où,  M.  Colonne,  avec  son 
bel  orchestre,  continue  à  faire  les  délices  des  dilettanti  les  plus  délicats.  » 

—  Dimanche,  29  juillet,  a  été  inauguré  en  présence  d'une  nombreuse 
assistance  le  nouvel  orgue  que  la  maison  J.  Merklin  et  C"^  vient  de  placer 
sur  la  tribune  de  l'église  de  Montreuil-sous-Bois.  M.  Dallier,  organiste  de 
Saint-Eustache,  et  M"«  Huet,  organiste  de  Chàlons-sur-Marne,  ont  fait  en- 
tendre et  apprécier  avec  beaucoup  de  talent  la  sonorité  si  belle  et  si  variée 
de  cet  orgue,  composé  de  vingt-cinq  jeux  répartis  sur  deux  claviers  à  mains 
et  un  pédalier.  Une  machine  pneumatique,  dix  pédales  d'accouplements 
et  de  combinaisons  et  tous  les  perfectionnements  de  la  facture  moderne 
introduits  dans  cet  orgue,  en  font  un  instrument  très  remarquable. 

—  A  Vichy,  très  grand  succès  pour  la  Statue  du  commandeur,  l'exquise  pan- 
tomime de  MM.Eudel,  Mangin  et  David.  Le  compositeur,  qui  tenait  le  piano, 
a  été  l'objet  d'ovations  sans  fin,  auxquelles  on  a  associé  la  délicieuse 
M"»  Litini  et  tous  les  excellents  interprètes.  La  troupe  d'opéra  du  Casino 
répète  Caoalleria  rusticana,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  très 
prochainement. 

—  Cette  semaine,  le  jeudi  10,  à  Royan,  grande  représentation  de  gala  avec 
le  concours  deM"«  Sanderson  qui  doit  venir  chanter  Manon.  M"°  Sanderson, 
en  villégiature  à  Genève,  rentrera  en  France  tout  exprès  pour  cette  soirée  à 
grande  sensation. 

—  La  Société  des  fêtes  de  charité  niortaises  a  décidé  l'organisation  d'un 
grand  concours  d'orphéons,  d'harmonies  et  de  fanfares,  qui  aura  lieu  à  Niort 
les  dimanche  2  et  lundi  3  juin  1893,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte. 
Des  prix  en  espèces  seront  décernés.  Indépendamment  du  concours,  la 
société  se  propose  de  donner  une  série  de  fêtes  brillantes. 


NECROLOGIE 
M.  Henri  Cain,  le  peintre  bien  connu  et  l'auteur,  avec  M.Jules  Claretie 
du  livret  de  la  Nauarraise,  vient  d'être  cruellement  éprouvé  par  la  mort  de 
son  père,  Auguste  Gain,  le  célèbre  statuaire  animalier.  Les  obsèques  ont 
eu  lieu  jeudi,  en  l'église  Saint-Martin, au  milieu  de  la  foule  émue  des  amis 
et  des  admirateurs  du  maître  regretté,  qui,  en  plus  de  la  légitime  popularité 
que  lui  avait  value  son  magistral  talent,  avait  su  s'attacher  l'affection 
sincère  et  la  grande  estime  dé  tous  ceux  qui  furent  à  même  de  le  connaître. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  qu'un  jeune  artiste,  M.  Pruym,  qui  avait  tenu 
avec  succès  l'emploi  de  premier  ténor  dans  plusieurs  villes  importantes, 
s'est  noyé  dans  l'Escaut,  en  voulant  porter  secours  à  un  de  ses  amis  qui 
était  tombé  accidentellement  dans  la  rivière.  Le  ténor  Pruym  n'était  âgé 
que  de  trente  ans  et  était  marié  depuis  cinq  mois  à  W^"  Aide,  artiste  lyri- 
que. Les  recherches  pour  retrouver  le  corps  du  malheureux  artiste  sont 
jusqu'ici  demeurées  sans  résultat. 

— A  Milan  estmorto  ces  jours  derniers  une  ex-cantatrice  qui  avaitjoui  d'une 
grande  renommée,  M'"<^  Veronica  Graziella  Brambilla,  et  qui  appartenait  à 
cette  famille  fameuse  des  Brambilla,  dont  le  chef  fut  compositeur  et  qui  de- 
puis plus  d 'un  demi-siècle  a  fourni  une  dizaino  de  chanteuses  tort  distinguées. 

—  On  annonce  la  mort  à  Gatane,.  ville  natale  de  Bellini,  d'un  cousin  de 
l'auteur  de  Norma  et  de  la  Sonnambula,  qui  avait  le  même  prénom  et  qui 
était  né  la  même  année  que  lui.  Il  s'appelait,  en  effet,  Vincenzo  Ballini  et 
était  né  en  1802,  par  conséquent  était  âgé  de  92  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


EDITIONS     SCHOTT 

DC   MAYE\CE    ET   DE    LO^DP,ES 


MM.  B.     SCHOTT'S     SOHNE    ont    l'honneur    d'informer    les 
éditeurs  de  musique  de  Paris  et  de  la  province   qu'ils    ont  confié   le 
dépôt  exclusif  de  leurs  éditions  à  M.  Eugène  FROMONT,  dont  le 
magasin  est  transféré  : 
Boixlevar-d.  JVIaleslxer-ljes    (  iO,  me  cl'AiiJou). 

En  conséquence  toutes  les  demandes  d'ouvrages  du  fonds  de 
MM.  ScHOTT,  de  Mayence  et  de  Londres,  doivent  être  dorénavant 
adressées  à  M.  E.  Frojiont,  qui  sera  en  mesure  d'y  satisfaire  sans 
retard  ni  interruption. 


Paris ^  ^ij  MÉNESTREL,  2'",  rue  Vimeniie,  HEUGEL  et  C"=,  Éditeurs-Propriétaires. 


CH.    GOUNOD 


Méditation  sur  le  l"  prélude  de  J.-S.  BACH. 

N"  1.  Soprano  ou  ténor.  —  N"  1  bis.  Mezzo-soprano.  —  N°  I  ter.  Contralto  ou  baryton.  —  Chaque  numéro,  prix  :  5  francs. 

N"  2.  En  Trio  ou  Qu.\TtOH,  soprano,  violon  ou  violoncelle,  orgue  ad  libitum  et  piano.  —  N"  2  bis.  Même  édition  pour  contralto  ou  baryton. 

N">  2  ter.  Même  édition  pour  mezzo-soprano-  —  Chaque  :  9  francs. 

Édition  pour  Orchestre  complet,  soprano,  violon  principal,  orgtie  et  piano;  partition  et  parties  d'orchestre,  net  :  10  fr.  —  Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  Ofr.  50  c 

Même  édition  pour  Orchestre  et  Choeurs,  avec  violon  principal,  net  ;  12  francs.,  —  Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  0  fr.  50  c. 

Parties  de  chœurs,  partition,  net  :  2  fr.  SO  c. 

CH.  GOUNOD.  Transcription  pour  violon  ou  vio- 
loncelle, piano  et  orgue  d^d  libitum 7  50 

PALMA.  Tr.   pour  orgue-harmonium  et  piano  .  6     » 

J.  SCHAD.  Op.  17.  TranscriptionpourpiaHoseul  5     » 


GEORGES  FIZET.  Transcription  pourpianoseul.  5 

A.  DURAND.  Transcription  pour  orgue  seul.    .  5 
CH.  G0U.10D.  Transcription  ^ouv  piano,  violon 

solo  ou  violoncelle  et  orgue  ad  libitum.    .    .  9 


TAVAN.  Pages  enfantines,  n"  9  (piano  seul)  . 
TROJELU.  Miniatures,  n"  4/1  (pmrtt)  seul).   .   . 
ADRIET.  Transcription   pour   musique   mili- 
taire (harmonie),  partition  d'orchestre,  net. 


2  30 

3  » 


(4'"  Messe  solennelle.} 
Sur  rintonation  de  la  liturgie  catholique,  avec  orgue  d'accompagnement  et  grand  orgue,  partition,  net  :  6  francs;   chaque  partie  de  chœurs,  net  :  2  francs. 

TIE    DEXJIlVn 

Pour  soli  (ou  petit  chœur),  grand  chœur,  orgue  d'accompagnement,  harpes  et  grand  orgue,  partition,  net  :  6  fr.  ;  chaque  partie  de  chœur,  net  :  1  fr.  50  c. 

I-Iarpes  1   et  2,  chaque  net,  0  fr.  SO  c. 

]SrOTKE-r).A.l;^B    IDE    ER-^^NTOE 

Ihjmne  de  la  Pairie.  —  Poésie  de  GEORGES  BOYER. 

Edition  originale  pour  chœur  à  l'unisson  ou  voix  seule,  avec  accompagnemei.t  d'orchestre;  partition  d'orchestre  et  parties  séparées,  net  :  20  francs. 

Edition   pour  chant   avec   accompagnement   d'orgue  (5  tons)   :  5  francs.   —  Édition    pour  chant   avec   accompagnement   de   piano  (3  tons)  :  5  francs. 

Édition  populaire  pour  chant,  sans  accompagnement  (3  tons),  net  :  0  fr.  23  c. 

DA  PAGEM,  antienne  à  3  voix  avec  accompagnement  d'orgue  .   .     l  ; 
A'VE  'VERUM,  à  2  voix,  avec  accompagnement  d'orgue 3 


IN'VIOLATA,  à  2  voix  égales,  avec  accompaguement  d'orgue.    .    .     3     » 
COMMUNION' en  u(,  pour   orgue  seul 2  30 


MON  HABIT,  chanson  de  Béranger 2  50      |      DEUX  VIEUX  AMIS,  duo,  paroles  de  Pierre  Véron. 

LA  JEUNE  RELIGIEUSE  (de  Schuben) 
Transcription  pour  violon.,  violoncelle  (ad  libitum)  piano  et  orgne,  9  francs. 
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LE  MENESTREL 


Paris      AU    MÉNESTREL,    2"'',    rue    Vivienne,    HETUG-EL    et    O*®,    Éditeurs. 

CH.    NETUSTEDT 


BLUETTES  MUSICALES 

solos  de  concours 
(faciles) 

1.  Carotte  du  Bon  Vieux  Temps 3 

2.  Andantino  de  Sonatine 3 

3.  Menuet  d'Enfants 3 

4.  Deuxième  Thème  varié 3 

5.  Rondo  brillant 3 

6.  Chasse  à  courre 3 

7.  Simple  Chanson 3 

8.  Menuet  du  Petit  Trianon 3 

9.  Chanson  hongroise ^   .   .   .   .  3 

10.  Souvenir  d'Enfance 3 

11.  Rondo  de  Sonatine 3 

12.  Ronde  de  Nuit 3 

13.  Berceuse  de  Bébé 3 

14.  Les  Cloches  du  Couvent 3 

15.  Tyrolienne  variée 3 

16.  Rondo  villageois 3 

17.  Petite  Peureuse 3 

18.  Pavane  Pompadour 3 

19.  Canzonetta 3 

20.  Chanson  de  Chasse 3 


TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES 

1.  Romance  de  "Wéber 3  7b 

2.  Sonatine  de  Beethoven 6    » 

3.  Les  Saisons   de  Haydn 5    » 

4.  La  Romanesca 4  SO 

5.  Andante  de  Mozart 6    » 

6.  AUegro-Agitato  de  Mendelssoiin 6    » 

7.  Chaconne  de  Haendel 5    » 


COURS  DE  PIANO 


ELEMENTAIRE    ET    PROGRESSIF 

1.  Méthode  de  Piano 12 

2.  Récréations  classique  et  six  Etudes 9 

3.  Gymnastique  des  Pianistes g 

4.  Le  Progrès  (vingt-cinq  études  pour  les  petiLos  mains) 12 

b.  Vingt-cinq  Etudes  de  Mécanisme 12 

6.  Vingt-cinq  Etudes  de  Vélocité ig 

7.  Vingt-cinq  Etudes  Variations  classiques j2 

8.  Préludes  Improvisations  (1"  Livre) 6 

9.  Préludes  Improvisations  (2=  Livre) g 


PIÈCES  MUSICALES 

SOLOS     DE     CONCOURS 
(faciles) 

Gavotte  de  la  Grand'maman 3 

Adagietto 3 

Minuettino 3 

Mascarade  3 

Les  Arlequins 3 

Les  Polichinelles 3 

Les  Colombines 3 

Les  Pierrettes  3 

Choral 3 

Dimanche 3 

Chanson  Vénitienne 3 

Les  Binious 3 

Berceuse 3 

Valse  Expressive 3 

Havanaise » 

Conte  d'Enfant 3 

Rondinetto 3 

Petite  Rêverie 3 

Pastorale 3 

Mélodie  Espagnole , 3 


PENSÉES  MUSICALES 


1.  Pavane b 

2.  Chanson  d'autrefois 5 

3.  Sérénade  espagnole .5 

4 .  Gigue 5 

r;.  Simple  Mélodie b 

6.  Chaconne 5 

Concertino  (Solo  de  Concours) 5 

Sonatine                 d" b 

Thème  varié                     d"                    S 

Première  Rêverie 5 

Deuxième  Nocturne 5 

Primavera  {i"-  Idylle) 5 

Fête  des  fiançailles S 

La  Ballerina  (Air  de  ballet) 5 

Harpe  éolienne 6 

Carillon  de  Louis  XIV S 

»               »            à  quatre  mains 7 

»               »      Orchestre  complet  net 2 

Pavane,  Orcliestre  net 2 

Romance  de  Garât S 

Marche  de  Rakocsy ^  .   .  S 

»                   »        à  quatre  mains 7 

Fantaisie  sur  Obéron 7 

Fantaisie  sur  Sylvana 7 


DOUZE  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SEUL 


1.  MAZURKA,  linale  du   premier  acte g  „ 

1  bis,  La  même  à  quatre  mains 7  bO 

2.  CHANSON  SLAVE  et  DUMKA S  , 

3.  LES  RACOLEURS,  temps  de  polka .   .          '  S  » 

4.  LE  RIRE  DES  COURTISANS,  pizzicato 5  „ 

b.  LA  NEIGE,  entr'acte-prélude g  „ 

6.  LES  FRILEUSES,  scherzo H  » 


N"s  7.  L'HIRONDELLE,  andantino b 

—  8.  LES  FAUCHEURS,  chant  de  révolte 6 

—  9.  POLONAISE  brillante 6 

—  9  bis  La  même  à  4  mains 9 

—  10.  OBERTAS,  air  de  ballet 6 

—  11.  DANSE  RUTHÈNE  et  SUMKA,  airs  de  ballet 4 

—  12.  TRÉPAK,  air  de  ballet 6 


LA  MUSIQUE  &  SES  REPRÉSENTANTS 


PRIX    NET: 
5  francs. 


Entretien  sur  la  Musique  par 

A.    RUBINSTEIN 


PRIX    NET 
5  francs. 


(rra^E».<a.vi.±t    ca.ii    in; 


Un  volume  grand  in-S"  imprimé  sur  papier  fort. 
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Dimaiiclie  1»  Août  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  çianuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


ÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  feanco  à  M.  Ukmu  HIÎUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  ManuseriU,  Lotlres  et   [ious-poste  d'abonnement. 

Un  on.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Jlusiqiie  de  Piano,  -20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  coni|ilct  d'un  an,   Texte.   Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  l'r.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   le;  Irais  de  poste  en  sas. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  Les  fêles  de  la  Révolution  française  (33'  article),  Julien  Tiersot.  -  .II,  Les 
réformes  au  Conservatoire.  —  III.  Félicien  David,  .\.-M.  Auzende.  —  IV.  Molière 
et  Guilleragues  (2'  article),  A.  B.vluffe.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE    PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
BERCEUSE 
de  Neufcour.  —  Suivra  immédiatement  :  Gavotle,  de  P.vuL  Dedieu-Peters. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Brunetic,  mélodie  nouvelle  de  Charles  Grisaht,  poésie  de  A.  Theu- 
RIET.  —  Suivra  immédiatement:  Première  Larme,  mélodie  nouvelle  d'ALPH. 

DlVERNOY,  poésie  d'ARJIAND  SiLVESTRE. 


lES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLITIO^  FRANÇAISE 


CHAPITRE  IX 
DU   9    THERMIDOR    AU    18   BRUMAIRE 

VI 

(Suite.) 

Dans  la  préoccupalion  de  toujours  faire  mieux,  de  ne  rien 
négliger  qui  put  être  utile  ou  efficace,  l'on  en  vint  à  appro- 
prier aux  fêtes  républicaines  l'instrument  religieux  par  excel- 
lence, l'orgue.  Lors  de  la  grande  Fédération,  un  orgue,  nous 
le  savons,  fut  apporté  au  Champ  de  Mars  et  accompagna  les 
chants  religieux.  IL  s'agissait  encore,  il  est  vrai,  d'une  céré- 
monie religieuse;  mais  plus  lard,  sous  Robespierre,  la  même 
idée  fut  reprise  pour  l'usage  de  fêles  très  laïques  :  un  orgue 
fut  transpsrté  au  Panthéon,  et  le  Comité  de  Salut  public  prit 
lui-même  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  le  choix  de 
l'instrument  et  son  emplacement  (1).  En  1793,  le  facteur  Somer 
avait  été  spécialement  chargé  du  service  des  orgues  pour  les 
fêles  nationales  :  lors  de  là  fête  du  10  août,  il  eut  à  démonter 
l'orgue  des  frères  de  la  Mercy  et  celui  de  l'hôpital  Sainte- 
Catherine  pour  les  transporter  dans  l'église  de  l'École  mili- 
taire, et  de  là  au  Champ  de  Mars  (2).  Plus  d'un  auteur  de  pro- 
jets pour  l'organisation  des  fêtes  appuya  sur  ce  sujet.  Lequinio 
proposait  de  mettre  les  orgues  des  églises  en  élat    de  servir 


(1)  "Voir  ci-dessus,  p.  162. 

(2)  CONSTAMT-PiERRE,  l(js  FiKleiirs  d'inslriiimjiils  de  musique.    .  l-'iô. 


aux  solennités  civiques.  Merlin  de Thionville,  dans  son  rapport 
à  la  Convention  sur  la  fête  des  Victoires,  faisait  l'éloge  de 
l'orgue  en  vrai  connaisseur,  et  préjugeait  des  effets  heureux 
et  nou.veaux  qu'on  en  pourrait  tirer.  «  J'engage  Gossec  à  tenter 
cette  nouveauté»  (1),  écrivait-il.  Et  nous  venons  de  voir,  par 
des  exemples  tout  récemment  mentionnés,  que,  lors  de  la 
célébration  des  fêtes  décadaires,  l'idée  était  parfaitement 
entrée  dans  le  domaine  pratique.  L'on  conte  à  ce  propos, 
qu'un  facteur  imagina  de  construire  un  orgue  ambulant  à 
cylindre  pour  faciliter  l'exécution  des  airs  patriotiques  dans 
les  campagnes!...  Même  une  commission  fut  nommée  par  le 
Conservatoire  (Lesue'.jr  en  était)  pour  examiner  cette  invention 
pleine  de  génie;  mais  hélas,  l'approbation  officielle  lui  fut 
refusée  (2)!...  En  vérité,  cet  orgue  à  cylindre  était  un  symbole 
de  décadence. 

Nous  préférons  l'idée  de  faire  jouer  ces  mêmes  airs  par  le 
carillon  de  la  Samaritaine,  idée  qui  fut  émise  plusieurs  fois, 
notamment  par  Chénier  dans  son  programme  pour  la  fête  des 
Victoires  de  vendémiaire  an  III,  et,  plus  tard,  dans  un  projet 
de  «  fête  en  l'honneur  de  la  paix  pour  le  couronnement  du 
pacificateur  Bonaparte  ».  (3). 

Mais  le  gouvernement  avait  à  sa  disposition  mieux  que  tout 
cela:  le  Conservatoire,  dernière  transformation  de  l'École  de 
musique  de  la  Garde  nationale  et  de  l'Institut  national  de 
musique,  définitivement  organisé  par  la  Convention  à  la  fin 
de  sa  législature,  et  qui,  ayant  complété  l'enseignement  mu- 
sical par  l'adjonction  du  chant  aux  instruments,  ne  cessa  pas, 
jusqu'au  dernier  moment,  de  prêter  son  concours  aux  fêtes 
nationales. 

Le  Conservatoire,  intimement  lié  à  la  vie  révolutionnaire,  fut 
en  quelque  sorte  la  maîtrise  de  la  première  République. 

Ce  qui  distingue  le  plus  les  manifestations  du  mouvement 
musical  au  début  et  à  la  fin  de  la  période  révolutionnaire, 
c'est  que,  dans  les  premiers  temps,  ce  mouvement  eut  pour 
régulateur  un  seul  homme,  et,  dans  La  seconde  partie,  une 
collectivité.  Gossec  ouvrit  la  voie  :  à  travers  les  événements 
décisifs,  il  y  marcha  seul  pendant  cinq  années.  Puis,  ce 
temps  écoulé,  il  fut  rejoint  par  une  pléiade  de  jeunes  maîtres 
qui  se  groupèrent  autour  de  lui,  et,  tandis  qu'il  prenait  un 
repos  bien  gagné,  continuèrent  son  œuvre.  Ceux-ci  poursui- 
virent le  même  but,  et  ne  dévièrent  en  rien  de  la  direction 
primitive  :  il  y  eut  homogénéité  parfaite  dans  l'ensemble  de 
leur  production. 

Jamais,  dans  le  monde  musical,  l'esprit  de  solidarité  ne 
fut  plus  grand  que  parmi   ces  fondateurs  du    Conservatoire. 

(T)  Voir  un  extrait  intéressant  de  ce  rapport  dans  K.  Diu.mo.\t,A.s  Fi-les  nalioniilcx 
à  Paris. 

(2)  Constant-Pierre,  /or,  cil.,  p.  152. 

(3)  Rer.  factice,  Bib.  Carnavalet,  12272. 
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Dans  leurs  travaux  souvent  hâtifs,  mais  toujours  dirigés  dans 
un  sens  exactement  défini,  parfois  ils  purent  être  au-dessous 
de  la  tâche,  mais  combien  de  fois  aussi  ne  surent-ils  pas  s'éle- 
ver au-dessus  d'eux-mêmes!  Ce  Chant  du  départ  si  justement 
admiré,  n'est-ce  pas  une  page  unique  dans  l'œuvre  de  Méhul? 
Le  maître  au  génie  contemplatif,  qui  a  donné  sa  vraie  note 
personnelle  en  une  œuvre  d'un  idéal  si  différent,  Joseph,  ne 
semblait  pas  trop  prédestiné  à  produire  un  tel  morceau,  d'ins- 
piration entraînante  et  tout  extérieure  :  cela  est  si  vrai  qu'il 
n'a  jamais  retrouvé  cette  inspiration,  et  que  la  plupart  de  ses 
autres  chants  patriotiques  et  guerriers  semblent  peu  dignes 
de  lui.  On  peut  citer  notamment  son  Chant  du  retour  comme 
un  modèle  de  maladresse  et  de  mauvais  goût.  De  même  son 
Chant  des  victoires,  par  sa  contexture  mélodique,  donne  une 
fâcheuse  impression  de  remplissage.  Il  excelle  bien  plutôt 
dans  les  chants  sévères  et  soutenus  :  son  premier  ouvrage  en 
ce  genre,  VHymne  à  la  Raison,  est  une  page  vraiment  belle  ; 
son  chant  funèbre  à  la  mémoire  des  Girondins  a  des  accents 
d'une  très  grande  expression.  Enfin  nous  le  retrouverons  tout 
entier  bientôt  dans  une  dernière  œuvre,  complète  et  gran- 
diose, et  d'un  caractère  vraiment  architectural  :  ici,  l'artiste 
est  dans  son  élément  ;  il  a  l'espace,  l'étendue,  il  peut  donner 
à  sa  pensée  tout  le  développement  qu'il  faut.  Il  n'en  reste  pas 
moins  essentiellement  l'auteur  du  Chant  du  départ,  ayant  pu 
condenser  un  jour  cette  pensée  en  un  chant  simple  et  court  : 
et  l'on  peut  dire  qu'en  cela  l'inspiration  révolutionnaJTe  lui 
fct  singulièrement  propice,  car  elle  a  lui  a  valu  ainsi  une 
des  plus  précieuses  parts  de  sa  renommée. 

Cherubini  est  un  esprit  bien  différent  :  un  artiste  incontesta- 
blement, et  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  mais  artiste  bien 
plus  par  le  sentiment  de  la  forme  que  par  la  puissance  de 
l'accent,  l'inspiration  venue  du  cœur.  Avec  lui,  plaisir  en  ce 
temps-là  presque  unique,  on  est  silr  de  trouver  toujours  une 
musique  bien  écrite,  intéressante,  harmonieuse.  J'ai  assez 
longuement  parlé  de  son  Hymne  funèbre  en  Fhonneur  de  Hoche 
pour  n'avoir  pas  à  y  revenir;  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter 
cependant  que  la  beauté  de  cette  œuvre  est  d'ordre  purement 
plastique  bien  plus  que  vraiment  expressif.  Son  Hymne  à  la 
Victoire  est  mélodique,  abondant,  de  formes  souples  et  non 
sans  grâce;  son  Hymne  au  Panthéon,  avec  son  début  funèbre  et 
la  fin  triomphale,  est  d'un  beau  développement  passablement 
académique.  Mais  la  lecture  de  cette  musique,  si  elle  révêle 
une  main  habile,  ne  témoigne  pas  d'une  inspiration  vraiment 
personnelle.  Homme  de  tradition,  Cherubini  n'a  fait  qu'adop- 
ter la  formule  de  Gossec  :  il  l'a  perfectionnée,  certes,  mais 
sans  être  pour  cela  jamais  touché  par  ce  coup  d'aile  qui, 
parfois,  éleva  le  vieux  maître  français  lui-même  à  des  hau- 
teurs qui  ne  lui  étaient  pas  familières. 

Avec  Lesueur,  voilà  encore  une  tout  autre  figure  qui  appa- 
raît. Celui-ci,  c'est  tout  le  contraire  de  Cherubini:  à  eux  deux, 
ils  se  fussent  complétés.  Gomme  il  arrive  souvent  en  pareil 
cas,  il  furent  liés  par  une  intime  sympathie.  Gounod,  qui  fut 
l'élève  de  Lesueur,  a  rapporté  un  mot  bien  caractéristique 
de  leurs  deux  génies.  11  raconte  que,  sous  la  Restauration, 
alors  qu'ils  se  partageaient  la  fonction  de  surintendant  de  la 
chapelle  royale,  l'on  exécutait  fréquemment  leurs  compo- 
sitions religieuses  :  celles  de  Cherubini  étaient  grandement 
appréciées  lorsqu'on  les  entendait  dans  les  locaux  de 
dimensions  moyennes,  où  l'on  en  percevait  les  moindres 
détails;  mais  quand  venaient  les  exécutions  solennelles,  sous 
les  voûtes  immenses  de  Notre-Dame  ou  de  la  cathédrale  de 
Reims,  la  musique  de  Lesueur  semblait  alors  prendre  des 
proportions  monumentales;  ce  que  Cherubini  résumait  ainsi, 
en  ce  jargon  dans  lequel,  depuis  Berlioz,  il  est  de  tradition 
de  le  faire  parler  :  «  Que  zé  n'y  comprends  rien  ;  à  la  répé- 
tizzione  z'ai  toujours  beaucoup  de  soussès,  et  à  l'église,  c'est 
loi  qui  emportes  tout  !  » 

C'est  que  la  musique  de  Lesueur  est  essentiellement  une 
musique  à  grandes  lignes,  —  musique  à  fresque,  comme  on 
dit  aujourd'hui.  Ses  compositions  de  l'époque  révolutionnaire 


sont,  comme  toute  sa  musique  religieuse,  largement  propor- 
tionnées. Jamais  il  ne  descendit  jusqu'à  la  chanson  patriotique, 
que  ses  plus  illustres  contemporains  n'avaient  pourtant  pas 
dédaignée.  Et  pourtant,  si  ces  œuvres  donnent  une  incontes- 
table idée  de  grandeur,  il  faut  se  garder  de  trop  regarder  au 
détail,  car  il  est  trop  souvent  insuiBsant  et  pauvre;  aussi 
n'aurait-on  que  trop  d'occasions  de  leur  reprocher  des  iné- 
galités, des  maladresses.  Mais  ces  défauts  sont  rachetés  par 
une  sincérité  absolue,  et  par  une  inspiration,  une  flamme 
intérieure  qui,  à  côté  de  choquantes  banalités,  se  manifeste 
parfois  par  des  accents  d'une  puissance  véritable. 

Tous  ceux  qui  vécurent  en  ce  temps  apportèrent  ainsi  leur 
pierre  au  nouvel  édifice  musical.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
chacun  d'eux  en  particulier:  nous  en  avons  assez  dit  au  cours 
de  cette  histoire  pour  les  avoir  suffisamment  caractérisés.  Ils 
marchèrent  ensemble,  formant  un  groupe  compact,  unissant 
leurs  forces,  allant  au  même  but.  Aussi,  quel  résultat  magni- 
fique ils  ont  produit!  Ces  concerts  en  plein  air,  dans  lesquels 
tous  les  musiciens  de  Paris,  dirigés  par  les  plus  grands  maî- 
tres, venaient  faire  entendre  des  chefs-d'œuvre  au  peuple,, 
n'était-ce  pas  la  première  tentative  d'acclimatation  du  grand 
art  symphonique  et  lyrique  si  florissant  aujourd'hui?  Ceux 
qui  furent  témoins  de  ces  révélations  en  ont  conservé  d'inou- 
bliables souvenirs.  Voici  ce  qu'écrivait  l'un  d'eux,  quarante 
ans  après  la  Révolution  : 

«  Les  orchestres,  les  chœurs  du  Conservatoire,  de  l'Opéra, 
de  rOpéra-Gomique  fournissaient  une  troupe  d'élite  très  nom- 
breuse qui  se  réunissait  dans  un  édifice  en  bois  d'une  forme 
élégante,  assez  élevé  pour  dominer  l'auditoire.  Ouvert  de 
toutes  parts,  ce  temple  musical  versait  des  torrents  d'harmonie 
sur  trois  cent  mille  auditeurs  qui  se  pressaient  autour  de  ses 
portiques,  et  ne  signalaient  leur  présence  que  par  des  bravos 
et  des  applaudissements  bien  servis,  et  distribués  avec  une 
rare  intelligence.  C'était  admirable,  merveilleux.  On  n'exécu- 
tait là  que  des  compositions  dessinées  à  grands  traits,  d'un 
rythme  bien  marqué,  d'une  élocution  franche,  telles  que  les 
morceaux  d'/phirjénie  en  Aulide,  de  Démophon,  de  Panurge,  les 
chœurs  à'OEdipe  à  Colone,  à'Iphigénie  en  Tauride,  d'Echo  et  Nar- 
cisse, des  airs  de  danse  de  Gluck,  de  Rameau;  car  le  fameux 
pas  des  Sauvages  figurait  encore  avec  honneur  dans  ces  con- 
certs. Catel  avait  composé  des  symphonies  d'un  grand  effet 
pour  les  cérémonies  républicaines;  tous  les  hymnes  écrits 
par  Cherubini,  Méhul,  Gossec,  formaient  les  plus  beaux  orne- 
ments de  ces  fêtes,  où  la  Marseillaise,  le  Chant  du  départ,  fai- 
saient toujours  leur  magique  explosion.  Ces  masses  de  chœur 
et  de  symphonie,  entendues  à  une  distance  moyenne,  arri- 
vaient à  l'oreille  comme  un  nuage  harmonieux,  dégagées  de 
tout  frottement  d'archet,  de  toute  imperfection  d'embouchure  ;, 
rien  ne  révélait  le  mécanisme  de  l'exécution.  C'était  une 
seule  voix,  puissante  et  tour  à  tour  suave  et  formidable;  un 
tuyau  sonnant,  un  tuyau  de  la  hauteur  et  du  diamètre  de  la 
colonne  de  bronze  !  Je  n'ai  jamais  si  bien  senti  le  pouvoir  de 
la  musique.  Il  me  pesait  sur  la  poitrine,  m'oppressait,  me 
touchait  jusqu'aux  larmes.  Tout  ce  que  j'ai  entendu  là  s'est 
gravé  dans  ma  mémoire,  et  j'exécuterais  aujourd'hui  les  sym- 
phonies de  Catel,  qui  depuis  lors  ont  disparu  de  l'horizon 
musical  (l)  ». 

Voilà  quels  souvenirs  ces  fêtes  musicales  avaient  laissés  : 
quarante  ans  plus  tard,  ceux  qui  songeaient  aux  vives  im- 
pressions de  la  jeunesse  écoulée  les  rappelaient  avec  enthou- 
siasme. Ces  manifestations  d'art,  si  belles,  si  désintéressées, 
si  sincères,  ne  pouvaient  pas  rester  plus  longtemps  dans 
l'oubli;  et  l'histoire  se  devait  à  elle-même  de  leur  rendre 
leur  place  légitime  en  montrant  ce  qu'avait  été  réellement  le 
mouvement  artistique  de  cette  génération,  la  plus  vibrante 
qui  fut  jamais. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

(1)  Conf:liUitionncl  du  17  juillet  1833. 
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Pour  celle  fois,  c'est  sérieux.  Un  ministre  des  beaux-arts,  jeune  et 
«ntreprenant,  s'est  rencontré  pour  donner  une  suite  aux  désirs 
exprimés  par  une  Commission  de  personnes  bien  pensantes;  et,  n'y 
allant  pas  par  quatre  chemins,  il  a  rendu  un  arrêté.  Vive  donc  la  jeu- 
nesse de  M.  Leygues  !  C'est  du  Conservatoire  qu'il  s'agit.  Le  minis- 
tre n'a  pas  fait  toutes  les  réformes  que  demandait  la  Commission, 
faute  de  fonds  suffisants  à  lui  alloués,  mais  il  en  a  réalisé  déjà  quel- 
ques-unes d'importance.  Le  temps  fera  le  reste.  11  faut  applaudir 
particulièrement  aux  mesures  qui  ne  permettront  ni  aux  professeurs 
ni  aux  élèves  de  s'éterniser  dans  les  classes.  A^  soixante-dix  ans 
l'heure  de  la  retraite  sonnera  pour  les  premiers,  avant  que  l'âge  ait 
tout  à  fait  éteint  leur  zèle  et  leur  faculté  de  progresser  eux-mêmes 
dans  l'art  de  l'enseignement;  car  l'enseignement  d'un  art  doit  pro- 
gresser et  se  renouveler  comme  cet  art  lui-même.  Quant  aux  élèves, 
qui  dans  un  espace  de  temps  suffisant  pour  se  manifester,  n'auraient 
pas  prouvé  quelque  aptitude  et  donné  au  moins  des  espérances  de 
talent,  on  les  priera  de  bien  vouloir  songer  à  quelque  autre  occu- 
pation et  de  ne  plus  encombrer  les  classes  en  y  tenant  la  place  d'au- 
tres jeunes  gens  qui  peuvent  être  mieux  doués.  Tout  cela  est  parfait 
vraiment.  Au  reste,  nous  reproduisons  ici  en  son  entier  l'arrêté  du 
ministre.  C'est  un  document  qui  a  son  importance  pour  l'histoire  du 
Conservatoire  et  qu'on  ne  trouvera  nulle  part  ailleurs  qu'au  Ménestrel, 
pas  même  à  l'Officiel. 

ARRÊTÉ 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Vu  les  avis  émis  par  la  Commission  de  réorganisation  du  Conservatoire 
dans  la  séance  plénière  du  1  décembre  1892; 

Arrèïe  : 

Les  modifications  suivantes  sont  apportées  à  l'arrêté  du  H  septembre  1878 
portant  règlement  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclama- 
tion. 

Article  premier 

Les  membres  du  corps  enseignant  cessent  obligatoirement  leurs  fonc- 
tions à  l'âge  de  70  ans  révolus. 

Le  ministre  peut  pourvoir  aux  emplois  vacants  par  la  désignation  de 
chargés  de  cours  nommés  pour  un  temps  limité. 

Tout  professeur  qui,  sans  empêchement  légalement  constaté,  ou  sans 
autorisation  du  directeur,  aurait  manqué  de  donner  trois  leçons  dans  le 
même  mois,  sera  privé  de  son  traitement  pendant  la  durée  de  ce  mois. 

Art.  2. 
Les  deux  classes  préparatoires  de  déclamation  dramatique  sont  suppri- 
mées. 

Art.  3. 

Le  nombre  des  classes  de  déclamation  dramatique  est  porté  à  six. 

Art.  4. 

Il  est  créé  une  seconde  classe  d'opéra. 

Art.  s. 
Il  est  créé  une  classe  d'alto. 

Art.  6. 

Le  nombre  maximum  des  élèves  dans  les  différentes  classes  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Harmonie 12  élèves. 

Accompagnement  au  piano 10      — 

Orgue  et  improvisation 12      — 

Chant 10      — 

Piano 12      — 

Harpe 10      — 

Violon,  alto,  violoncelle,  contrebasse 10      — 

Classes  préparatoires  de  piano  et  de  violon  .    .    .  10      — 
Flûte,  hautbois,   clarinette,    basson,  cor,  trom- 
pette, cornet  à  pistons,  trombone 10      — 

Art.  7. 
Le  maximum  de  durée  des  années  d'études  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  dans 
les  différentes  classes  : 

Solfège 4  années. 

Harmonie 5      — 

Chant 4      — 

Piano o      — 

Harpe o      — 

Violon,  alto,  violoncelle,  contrebasse b      — 

Classes  préparatoires  de  piano  et  de  violon  ...  3      — 
Flûte,    hautbois,  clarinette,  basson,   cor,   trom- 
pette, cornet  à  pistons,  trombone 5      — 


Art.  8. 
L'âge  minimum  d'admission  dans  les  classes  de  chant  est  fixé  à  18  ans 
pour  les  hommes  et  17  ans  pour  les  femmes. 

Art.  9. 
L'âge    maximum  d'admission  dans  les  différentes  classes  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Harmonie 22  ans. 

Chant  (hommes) 26  — 

Chant  (femmes) 23  — 

Instruments  à  clavier  et  harpe 18  — 

Piano  et  violon  (classes  préparatoires) 14  — 

Violon  (classes  supérieures),  alto 18  — 

Violoncelle 20  — 

Contrebasse 22  — 

Flûte,  hautbois,  clarinette 18  — 

Basson,cor,  trompette,  cornet  à  pistons,  trombone.  23  — 

Art.  10. 
Les  aspirants  devront  justifier  qu'ils  n'ont  pas  dépassé  l'âge  réglementaire 
avant  le  1"  octobre  de  l'année  dans  laquelle  ils  se  présentent. 

Art.  11. 

Le  directeur  du  Conservatoire  peut  faire  venir  un  aspirant  des  dépar- 
tements, sur  le  rapport  favorable  d'un  des  inspecteurs  de  l'enseignement 
musical. 

Tout  aspirant  appelé  à  Paris,  dans  ces  conditions,  pour  se  présenter  au 
concours  d'admission  ,  reçoit  une  indemnité  de  trais  de  voyage  et  de 
séjour. 

La  même  indemnité  de  frais  de  voyage  lui  est  accordée  pour  le  retour, 
s'il  n'est  pas  admis. 

Art.  12. 

Pour  la  déclamation  dramatique,  le  nombre  des  élèves  de  chaque  classe 
est  fixé  à  dix  au  maximum  ;  le  maximum  de  la  durée  des  études  est  de  trois 
ans. 
Les  limites  d'âge  d'admission  sont  les  suivantes  : 
Pour  les  femmes  :  de  14  à  20  ans. 

Pour  les  hommes  :  de  16  à  24  ans  ,    sous   la   condition   qu'après 
21  ans  ils  justifieront  qu'ils  ont  terminé  leur  service  militaire  actif. 

Art.  13. 

Tout  élève  ayant  obtenu  le  premier  prix  de  tragédie  ou  de  comédie,  s'il 
n'est  engagé  au  Théâtre-Français,  aura  droit  à  un  engagement  de  deux 
années  à  l'Odéon,  sous  la  réserve,  qu'il  n'y  aura  jamais  plus  d'un  lauréat 
par  genre  et  par  sexe,  qui  soit  appelé  à  bénéficier  de  ce  droit. 

L'administrateur  général  du  Théâtre-Français  pourra  toujours  le  récla- 
mer à  l'expiration  de  la  première  année,  s'il  le  juge  à  propos. 

Art.  14. 

Le  directeur  peut  admettre,  dans  toutes  les  classes,  des  auditeurs  choisis 
parmi  les  aspirants  qui,  sans  avoir  obtenu  la  majorité,  ont  réuni  le  plus 
de  suffrages  au  concours  d'admission. 

Les  auditeurs  ne  sont  admis  que  pour  la  durée  de  l'année  scolaire. 

Le  nombre  en  est  limité  à  deux  pour  les  classes  de  chant  et  de  déclama- 
tion, et  à  trois  pour  les  classes  instrumentales. 

Art.  15. 

Tout  élève  absent  à  un  examen  ou  qui  manque  trois  fois  dans  le  mois, 
sans  excuse  légitime,  la  classe  dont  il  fait  partie  ou  un  des  cours  auxquels 
sa  présence  est  obligatoire,  est  rayé  des  contrôles. 

Tout  élève  qui  ne  se  présente  pas  à  la  rentrée  des  classes,  sans  excuse  lé- 
gitime, est  considéré  comme  démissionnaire. 

Art.  16. 

Les  aspirants  étrangers  peuvent  être  reçus  avec  l'autorisation  spéciale  du 
ministre,  sans  qu'il  puisse,  cependant,  y  en  avoir  plus  de  deux  par  classe. 

Us  jouissent  des  mêmes  droits  et  sont  soumis  aux  mêmes  devoirs  que  les 
élèves  nationaux. 

Toutefois,  ils  ne  peuvent  être  admis  à  concourir  pour  les  prix  que  dans 
leur  deuxième  année  d'études  au  Conservatoire. 

Art.  17. 

A  chaque  examen  semestriel,  le  comité  se  prononce  sur  le  maintien  ou 
le  renvoi  des  élèves. 

Il  donne  à  chacun  une  note  d'examen. 

En  outre,  à  l'examen  du  mois  de  juin,  le  Comité  désigne  les  élèves  qui 
sont  appelés  à  prendre  part  aux  concours  et  ceux  dont  les  études  doivent 
être  considérées  comme  terminées. 

Art.  18. 
Les  élèves  des  classes  préparatoires  de  piano  et  de  violon  ne  sont  pas 
admis  à  concourir  s'ils  ont  atteint,  au  l"'  juin,  l'âge  de  17  ans. 

Art.  19. 
Tout  élève  qui  après  deux  années  d'études  n'a  pas  été  admis  à  concourir 
est  rayé  des  contrôles.  Ce  nombre  d'années  est  porté  à  trois  pour  les  élèves 
de  chant  seulement. 
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Cessent  également  de  l'aire  partie  du  Conservatoire  les  élèves  qui  ont 
concouru  deux  fois  sans  obtenir  de  récompense  et  ceux  qui,  après  avoir 
obtenu  une  nomination,  ont  concouru  deux  fois  encore,  mais  sans  succès. 

Dans  aucun  cas  le  maximum  d'années  d'études  fixé  par  l'article  1  du 
présent  arrêté  ne  pourra  être  dépassé. 

Art.  20. 
Les  jurys  de  concours  délibèrent  à  huis  clos  et  votent  au  scrutin  secret. 
Ils  décident  d'abord,  à  la  majorité  absolue,  s'il  y  a  lieu  de  décerner  le 
premier  prix.  S'ils  jugent  qu'il  doit  y  avoir  plusieurs  premiers  prix,  cette 
nouvelle  décision  doit  être  prise  à  la  majorité  des  deux  tiers. 
Les  mêmes  règles  sont  suivies  pour  la  désignation  du  ou  des  lauréats. 
Il  est  procédé  dans  les  mêmes  formes  pour  le  second  prix,  les  accessits 
et  les  médailles. 

Art.  21 . 

Les  nouvelles  dispositions  relatives  aux  limites  d'âge,  au  nombre  des 
années  d'études  et  de  concours  contenues  dans  les  articles  7,  8,  9,  12,  18 
et  19  du  présent  arrêté  ne  seront  applicables  qu'à  partir  du  l"'  octobre  189S 
pour  les  élèves  entrés  au  Conservatoire  avant  le  li"'  octobre  1894. 

Art.  22. 

Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  de  l'arrêté  du  U  septembre  1878 
contraires  au  présent  arrêté. 

Pans,  le  6  août  IS'.l'i. 

Signé  :  G.  Leygues. 


Félicien    David*' 


Préoccupée  par  de  graves  questions  politiques  et  sociales  ,  la 
France  a  dû  pendant  de  longues  années,  négliger  un  peu  les  arts 
et  la  musique;  après  e-lte  période  de  violenles  émotions  palriotiques, 
elle  a  produit  nue  riche  moisson  de  grands  couiposileurs;  elle  pos- 
sède aujourd'hui  une  école  musicale  de  la  plus  haute  valeur  formée 
de  talents  nombreux  et  divers,  telle  enfin  qu'il  ne  semble  pas  qu'au- 
cune école  rivale  puisse  lui  être  comparée  en  ce  moment.  II  suffit 
de  citer  les  noms  de  Gounod,  Ambroise  Thomas,  Bizet,  Saint-Saëns, 
Massenet,  Paladilhe,  Delibes,  Guiraud  et  d'autres  encore  qui  sui- 
vront les  traces  de  leurs  aînés. 

Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  ; 
la  scène  française  a  longtemps  appartenu  à  des  musiciens  étrann-ers 
et  tandis  que  l'Allemagne  protestante  créait  la  grande  symphonie 
instrumentale,  tandis  que  l'Italie  dilettante  créait  l'Opéra  par  l'alliance 
de  la  représentation  poétique  avec  l'expression  lyrique,  nous  autres 
esprits  émancipés,  nous  demeurions  simples  spectateurs  de  cette 
double  éclosion  esthétique. 

Enfin,  notre  tour  est  venu  et  l'on  peut  dire  que  Félicien  David  a 
été  un  des  prcmieis  boutons  qui  ait  fleuri  sur  le  rosier  de  l'art  musi- 
cal français. 

L'apparition  de  son  ode-symphonie,  le  Désert,  a  été  un  véritable 
événement  dont  Ljs  contemporains  se  souviennent  avec  enthousiasme- 
Berlioz  lui-même  en  a  ressenti  la  forte  impression,  et  cette  œuvio 
très  primesautièrt',  qui  a  su  conserver  son  rang  parmi  nous,  obtient 
encore  dans  nos  concerts  un  s-uccès  très  franc  et  trè^  légitime. 

Quelles  sont  donc  les  qualités  maîtresse^,  quelles  sont  les  séduc- 
tions nouvelles  qu'elle  apportait  avec  elle,  qui  lui  ont  valu  sa  voeue 
et  sa  popularité? 

Nous  nous  trouvons  ici,  messieuis,  au  lieu  même  oli  est  né  Félicien 
David.  CaJenet  a  eu  le  grand  honneur  de  lui  donner  le  jour;  c'est 
à  la  vue  de  ces  sites  pittoresques  et  capricieux,  devant  ces  horizons 
étonnants  et  pleins  de  surprises,  à  la  clarté  vivifiante  et  inspiratrice 
de  cette  lumière  éclatante  qu'il  a  ressenti  ses  premières  impressions 
d'enfant;  c'est  dans  ccite  contrée  merveilleuse  qui  nous  entoure  et 
que  nous  admiron>-,  que  son  jeune  cerveau  s'e-t  o  ivert  à  la  contem- 
plation de  la  nature,  qu'il  a  pbiisé  à  la  source  poétique,  qu'il  s'est  dé- 


(•)  Cette  allocution  de  M.  Auzende  devait  être  dite,  le  samedi  11  août,  aux 
fêtes  cigatières  et  félibréennes  de  Cadenet,  ville  natale  de  Félicien  David.  Un 
programme  beaucoup  trop  chargé,  matériellement  impossible  à  remplir  eu' son 
entier,  et  les  proportions  tout  à  l'ait  inattendues  prises  par  la-  partie  consacrée 
au  jeune  tambour  d'Arcole,  ont  forcé  le  Comité  à  de  larges  coupures  et,  comme 
presque  toujours,  c'est  la  musique  qui,  la  première,  a  pati.  l^élicien  David,  en- 
traînant après  lui  son  éloquent  panégyriste,  M.  Auzende,  a  été  impitoyablement 
sacrifié,  comme  aussi,  d'ailleurs,  les  discours  de  MM.  Benjamin  Constant  et 
Eugène  Lintilhac,  et  une  œuvre  inédite,  paroles  et  musique  de  M.Anlony  Real. 
Le  nom  de  Félicien  'David  n'a  cependant  point  été  comiilètement  omis  :  M.  Mau- 
rice Faure,  député,  a,  à  l'issue  du  banquet  obligatoire  et  non  supprimable,  im- 
provisé quelques  courtes  paroles  très  heureuses  sur  l 'auteur  du  ZJpser;,  qui  aura 
sa  grande  revanche  très  prochainement,  tors  de  l'inauguration,  à  Saint-Ger. 
main-en-Laye,  du  beau  monument  dû  au  ciseau  du  maître  statuaire  Chapu. 

N.  D.  L.  R. 


veloppé.  Un  semblable  spectacle,,  si  captivant  et  si  grandiose,  laisse, 
vous  le  savez,  des  empreintes  indestructibles  dans  les  esprits,  même 
les  moins  délicats  de  nos  fils  du  Midi  ;  l'influence  d'un  pareil  milieu 
sur  une  nature  sensible  et  ardente,  sur  l'ànie  d'un  ai  liste  tel  que  Fé- 
licien David,  devait  être  plus  profonde  et  plus  durable  encore. 

A  ces  premières  émotions  méridionales,  vinrent  s'ajouler  ensuite 
les  sensations  analogues  mais  plus  intenses  et  plus  énervantes  des 
pays  d'Orient  et,  de  cet  ensemble  d'images  accumulées,  d'impres- 
sions et  de  souvenirs  de  toute  nature,  naquit  eufin  sa  première 
œuvre  vraiment  personnelle  et  originale,  le  Déserl.  oîi  nous  retrouvons 
un  spleadide  reflet  du  Midi,  un  sentiment  extraordinaire  de  la  lumière 
et  du  coloris,  l'intensité  des  images  et  une  sorte  d'évocation  magique 
des  civilisations  gotiques. 

Les  principaux  morceaux  de  cette  œuvre  entrent,  chacun  à  sa 
manière,  dans  ces  divers  ordres  d'idéei  :  '«  la  Marche  de  la  cara- 
vane »,  tranquille  et  un  peu  somnolente,  «  le  Lever  du  soleil  », 
curieux  effet  de  sonorité  lumineuse  et  d'intensité  grandissante,  «  le 
Chant  du  muezzin  »,  arabesque  très  colorée  et  d'une  absolue  exac- 
titude de  contour,  «  l'Hymne  à  la  nuit  »,  qui  peint  si  admirable- 
ment ce  sentiment  de  fraîcheur  que  l'on  éprouve  par  une  belle  nuit 
d'été  après  les  ardeurs  accablantes  du  jour. 

Il  est  donc  permis  d'attribuer  le  grand  succès  du  Désert  à  cette 
première  apparition,  dans  une  œuvre  musicale,  des  éléments  radieux 
que  notre  cher  Midi  répand  autour  de  nous  avec  une  si  généreuse 
profusion  ;  la  gloire  de  Félicien  David  consiste  à  en  avoir  senti 
toute  l'importance  artistique,  à  en  avoir  fixé  le  charme  dans  une 
œuvre  achevée  qui  peut  les  faire  goûter  et  apprécier  de  tous. 

Lalla  Rouek,  une  autre  des  œuvres  capitales  du  maître  vient  d'être 
récemment  reprise  à  l'Opéra-Comique.  Nous  y  retrouvons  encore 
l'Orient,  mais  un  Orient  tout  différent  de  celui  du  Déserl;  tandis  que 
celui-ci  est  un  peu  aride  et  fruste,  celui  do  Jjilla  RoucI;  est  harmo- 
nieux et  chatoyant,  il  étoque  les  rêveries  mélancoliques  et  langou- 
reuses, il  fait  scintiller  à  nos  yeux  des  images  suaves  ou  brillantes. 
D'un  caractère  doux  mais  de  riches  couleurs,  cet  opéra  exhale  à  son 
tour  un  parfum  de  haute  poésie,  on  y  respire  l'arôme  des  bois  de 
roses,  on  y  aperçoit  vaguement  les  raffinements  voluptueux  d'une 
civilisation  avancée. 

A  ces  divers  titres,  nous  devons  considérer  Félicien  David  comme 
un  des  principaux  initiateurs  de  l'école  française  moderne,  comme 
ayant  eu  une  influence  profonde  sur  le  grand  mouvement  musical 
qui  vient  de  se  produire  chez  nous.  Ce  qui  distingue  ce  mouvement 
de  ceux  qui  l'ont  précédé,  ce  qui  constitue  sa  valeur  particulière, 
la  caractéristique  des  tendances  qui  ont  dirigé  sa  marche  et  son 
développement,  c'est  l'introduction  définiiive  dans  la  langue  musi- 
cale d'un  élément  nouveau  et  précieux  :  le  coloris. 

Sans  m'altarder  ici  à  développer  cet  aperçu  important,  je  dois  dire 
que  la  musique  possède  désormais  des  richesses,  des  ressources 
inestimables  :  la  variété  infinie  des  tons,  aujourd'hui  acquise,  celle 
des  timbres  et  des  rythmes,  celle  de  l'irrstrumentation,  sont  au  point 
de  vue  de  la  lumière,  du  pittoresque  et  de  la  couleur,  autant  de 
conquêtes  chèrement  achetées  auxquelles  nous  avons  contribué  pour 
une  large  part.  La  puissante  impulsion  suscitée  par  ces  recherches, 
l'ardente  poursuite  de  ces  grands  résultats  ont  fait  surgir  au  faite 
de  notre  école  musicale  deux  maîtres  de  la  plus  admirable  envolée  : 
Berlioz  qui  a  poussé  la  symphonie  instrumentale  aussi  loin  qu'il 
était  possible  de  le  faire;  Reyer.  un  autre  fils  du  Midi,  dont  Sigurd 
représente  certainement  la  plus  liante  conception  de  l'opéra  qui  se 
soit  produite  jusqu'ici.  Dans  ce  long  travail  d'incubation,  ainsi  que 
j'espère  l'avoir  fait  ressortir,  l'action  de  Félicien  David  est  évidente 
et  ne  saurait  être  contestée. 

A  côté  de  ses  préoccupations  musicales  qui  furent  à  coup  sûr  pré- 
pondérantes, d'autres  préoccupations  d'un  ordre  tout  différent  prirent 
à  un  moment  donné  place  dans  sou  esprit;  il  fut  affilié  à  la  secte 
(les  taint-siuionicns.  Cet  essai  de  religion  nouvelle  est  vraiment  un 
phénomène  bizarre  qui  montre  bien  que  ce  n'est  pas  seulement 
d'aujourd'hui  que  se  trouve  posée  la  terrible  question  sociale  qui 
nous  agile  en  ce  moment.  Si  quelques  esprits  généreux  et  confiants 
ont  pu  se  méprendre  sur  la  véritable  valeur  de  cette  doctrine  illu- 
soire et  éphémère,  sur  l'efficacité  de  ce  remède  impuissant,  nous 
devons,  sans  les  blâmer,  considérer  leurs  aspirations  vers  un  idéal 
social  meilleur  et  bienfaisant  comme  une  preuve  de  leur  boulé  na- 
turelle, de  l'élévation  de  leur  intelligence. 

Je  pense  cependant  que  c'est  sous  l'influence  de  ces  théories  plus 
ou  moins  scientifiques  et  humanitaires  que  Félicien  David  a  écrit  sa 
nouvelle  ode-symphonie  C/irisloplw  Colomb.  Ou  y  trouve  une  brillante 
célébration  du  nouveau  monde  et  une  sorte  d'apothéose  au  célèbre 
navigateur  qui   fut  indiscutablement   un  des  plus   ardents  bienfai- 
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leurs  de  l'humanité;  ce  sont  là  deux  notions  qui  se  rattachent  à  de 
hautes  idés  de  perfectionnement  social  et  de  progrès  humain  et 
vous  voyez  qu'ici  encore  Félicien  David  nous  apparaît  comme  un 
homme  d'avaut-garJe,  comme  un  précurseur  hardi. 

Il  ne  me  reste  plus,  messieurs,  qu'un  mot  à  dire.  Appelé  à  prendre 
la  parole  dans  cette  solennité,  au  nom  de  mes  chers  amis  les  cigaliers 
et  les  félibies  de  Paris,  je  suis  doublement  fier  et  honoré  de  pouvoir 
rendre  hommage  ici  môme  à  ce  noble  fîls  de  Cadenet  qui,  l'un  des 
premiers  dans  la  capitale,  est  venu  s'asseoir  parmi  nous  au  banquet 
de  la  Cigale. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  Félicien  David  fut  un  musicien  juste- 
ment illustre,  il  fut  aussi  un  esprit  éclairé,  progressiste,  préoccupé 
de  la  chose  du  jour  et  de  celle  du  lendemain. 

Autrefois,  ou  brûlait  les  novateurs,  aujourd'hui  on  leur  élève  des 
statues;  ce  nom  jadis  déeonsiJéré  constitue  désormais  le  plus  beau 
titre  de  gloire  que  nous  puissions  déceraer  à  un  homme  et  à  un 
artiste.  Honorons  donc  Félicien  David  et  sa  mémoiro,  célébrons  le 
musicien  inspiré  qui  sut  chanter  le  Mili,  le  soleil,  l'Orient  et  ta 
poésie  pénétrante,  saluons  aussi  riioninie  supérieur  dout  les  regards 
furent  constamment  fixés  du  côté  de  l'Avenir. 

A. -M.    AfZE.NDE. 


MOLIÈRE    ET    GUILLERAGUES 

(Suilej 
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Quelques  années  se  sont  écoulées  :  années  d'insouciance  heureuse 
pour  Guilleragues,  années  de  dures  épreuves  pourMolière,  qui,  après 
de  cruelles  déceptions  à  Paris,  a  dû  chercher  fortune  en  province, 
où  il  n'a  pas  tardé  à  conquérir  succès  et  renommée.  Une  gracieuse 
attention  du  sort  a  même  voulu  que  ce  soit  dans  la  patrie  même  de 
Guilleragues  que  ses  affaires  aient  commencé  de  prospérer.  C'est  à 
Bordeaux  (et  à  Agon  ensuite),  comme  comédien  privilégié  du  duc 
d'Epernon,  gouverneur  de  Guyenne,  qu'il  a  fait  la  première  de  s^s 
longues  et  finalement  glorieuses  campagnes  provinciales,  qui,  du- 
rant douze  années,  le  tiendront  loin  de  Paris,  en  lui  méritant  le 
droit  d'y  avoir  sa  place  définitive.  C'est  à  Bordeau.x,  pendant  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  que  Gonti  a  ramené  son  «  secrétaire  »  qui,  en 
qualité  de  Bordelais,  lui  rend  de  précieux  services.  Il  y  est  connu  ; 
on  sait  qu'il  «  a  du  bien  à  la  campagne  »,  et  en  allant,  sous  ce  pré- 
texte, d'un  camp  à  l'autre,  il  fait  de  mieux  en  mieux  apprécier  à 
Conli  l'habileté  de  ses  bons  offices.  Moins  que  jamais  Conti,  après 
la  paix,  se  résoudrait  à  se  séparer  de  lui  :  il  se  l'attacha  davantage. 
Et  c'est  comme  son  secrétaire  de  plus  en  plus  intime  et  nécessaire 
qu'il  l'amène  avec  toute  sa  suite  à  la  Grange-des-Prés,  en  Languedoc, 
où  il  va  fixer  la  résidence  de  sa  petite  cour. 

Conli,  renonçant  à  toute  visée  ecclésiastique,  e.-t  venu  là  pour  se 
reposer  de  la  guerre.  On  est  là  pour  s'amuser.  Deux  distractions  les 
priment  toutes  :  la  comédie  et  l'amour;  la  comédie,  avec  Molière 
rappelé  par  l'abbé  de  Cosnac,  secrétaire  des  menus  plaisirs  ;  l'amour, 
avec  toutes  les  jeunes,  jolies  el  galantes  dames  que  le  prestige  d'une 
cour  où  l'on  s'amuse  ne  manque  jamais  d'attirer.  Comme  Guillera- 
gues. Molière  est  «  domeslique  «  ou  officier  de  la  maison  de  Conti 
(16.33).  11  a  pension  pour  lui  et  pour  sa  troupe.  Grâce  à  Guillera- 
gues, il  ne  saurait  souhaiter  mieux.  Lorsque,  un  an  après  avoir  été 
ainsi  agréé,  Sarrasin,  secrétaire  des  commandemenls  du  prince, 
meurt  siibilement,  Conti  olTre,  dit-on,  sa  succession  à  Molière.  Sur 
son  refus,  il  veut  la  faire  accepter  à  Guilleragues.  en  ce  moment  à 
Bordeaux,  en  congé;  mais  Guilleragues  aime  encore  mieux  le  poste 
de  confiance  intime  qu'il  a  occupe  jusqu'ici,  el,  à  son  défaut,  la 
charge  est  commissionnée  officiellement  à  l'abbé  de  Cosnac.  qui  la 
remplissait,  do  reste,  par  intérim,  depuis  près  de  six  mois.  Le  brevet 
de  celte  nomination  est  du  23  mars  165S. 

A  la  suite  de  Grimares'.  qui  confondait  le  secrétaire  du  duc  d'Eper- 
non avec  celui  du  ]irincc  de  Conti.  tous  les  biographes  de  Molière 
répètent  que  c'est  «  M.  de  Simoni  »  qui  succéda  à  Sarrasin.  C'est  une 
erreur  qu'il  serait  temps  de  rectifier.  Claude  de  Simoni,  conseiller 
du  roi,  ne  quitta  pas  le  duc  d'Epernon,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  la  correspondance  de  l'ancien  gouverneur  de  Guyenne,  nommé 
gouverneur  de  Bourgogne.  Les  Mémoires  de  Cosnac  laissent  croire 
qu'il  ne  tenait  pas,  lui,  personnellement  à  la  fonction.  Il  l'occupa 
pourtant,  et  non  sans  profils,  jusqu'à  sa  nomination  à  l'évêché  de  Va- 
lence, d'où  il  passa  à  l'archevêché  d'A'x.  Cosnac  était  plus  intéressé 
et  plus  ambitieux  que  Guilleragues. 


Quand  il  sortit  de  la  maison  du  prince,  il  fut  accusé  de  s'être  frau- 
duleusement enrichi,  et  ce  n'est  rien  moins  que  par  la  princesse  elle- 
même  qu'était  formulée  cette  accusatioo.  Aucun  soupçon  pareil  n'attei- 
gnit la  réputation  d'absolue  probité  de  Guilleragues,  dont  Cosnac  a 
tort  de  railler  les  prétentions  supérieures.  «  S'étant  mis  dans  la  tèle, 
dit  Cosnac,  que  la  qualité  de  secrétaire  n'était  pas  assez  noble  pour 
un  Gascon,  je  lui  fis  donner  des  positions  arf /w/îo/'em  avec  quelques 
fonctions  sur  les  domestiques.  »  En  quoi,  comme  presque  toujours 
dans  ses  Mémoires,  Cosnac  en  impose.  Guilleragues  était  autrement 
coté  et  estimé  (I).  Le  prince  lui  avait  fait  dans  sa  maison  une  situa- 
tion exceptionnelle,  qu'il  conserva  bien  après  le  départ  de  l'abbé  de 
Cosnac,  remplacé  par  Jacques  Esprit,  de  l'Académie  française.  Sa 
probité  n'étant  pas  contestable,  Cosnac  se  rabattait  sur  sa  prétendue 
vanité.  Celait  dans  les  habitudes  du  temps. 

Page  195  du  tome  I  de  ses  Mémoires,  Cosnac  dit  :  «  Guilleragues 
était  honnête  homme  à  cela  près  que,  né  Gascon,  il  voulait  toujours  que 
l'on  fit  cas  de  sa  naissance,  dont  il  importunait  impitoyablement  tous 
ceux  qu'il  trouvait  moyen  d'eu  informer».  Le  plus  que  suspect  abbé 
de  Choisy  croit  pouvoir  lui  reprocher  le  même  travers.  Le  mal,  après 
tout,  serait  médiocre.  Cela  ne  nous  changerait  pas  trop  le  jovial  et 
loyal  Guilleragues  que  nous  connaissions  déjà.  Mais  il  faut  se  méfier 
de  Choisy  el  de  Cosnac.  Plus  digne  de  foi  et  de  meilleur  aloi  est  le 
portrait  par  antiphrase  que  trace  de  lui  le  Ballet  des  Incompatibles  donné 
à  Montpellier  (lô.jSj  oli  la  vantardise  en  amour  est  jusiement,  par 
incompatibilité  avec  le  vrai,  l'éloge  de  sa  discrélion  de  tout  temps 
estimée. 

Dans  ce  Ballet,  où  il  figure  avec  Molière  eu  personne  et  en  nom, 
sous  les  traits  tt  daus  le  rôle  d'un  soldat,  le  quatrain  dit  d'application 
mis  dans  sa  bouche,  s'exprime  ainsi  : 

Il  n'en  est  pas  dans  le  métier 
De  plus  déterminé  pour  taire  une  conquête; 
Et  quand  j'ai  l'amour  en  télé. 
Je  ne  fais  point  de  quartier. 

A  tout  prendre,  et  ces  vers  d'application  n'eussent-ils  rien  à'incom- 
patible  avec  le  caraclère  du  personnage,  il  faudrait  y  voir  avant  tout 
une  réédition  du  lieu  commun  poétique  sur  la  faïuifé  gasconne. 
Segrais  (entre  parenthèses,  il  avait  beaucoup  d'amis  à  la  petite  cour 
de  Conli),  a  fait  vers  ce  temps-là  une  chanson  qui  soulignerait  le 
quatrain  du  ballet  pris  à  la  lettre.  Je  le  cite  comme  trait  de  mœurs 
contemporaines,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  d'en  preu'lre  et  d'en 

laisser  : 

Amans  Gascons,  dont  l'humeur  glorieuse 
N'aime  en  amour  que  le  bruit  d'être  aimo. 
Et  prise  moins  un  cœur  de  précieuse 
Que  le  renom  de  l'avoir  enflammé. 
Contentez- vous  d'une  chimère  ; 
Mais  après  tout,  avec  vos  rendez-vous, 

Confessez,  entre  nous. 

Qu'on  peut  se  taire 
Et  n'être  pas  moins  fortuné  que  vous  ! 

Est-ce  vraiment  à  celui  qui  saura  si  bien  «  el  parler  et  se  taire,  » 
à  celui-là  même  dont  la  discrétion  exemplaire  fera  le  modèle  des 
confidents  du  roi,  que  pourrait  s'adresser  le  reproche  de  bavarde  et 
vantarde  exubérance  ruéiidiouale?  Dans  tous  les  cas,  et  sous  quoi- 
que couleur  qu'il  faille  voir  Guilleragues  «  amoureux  »  à  celle  cour 
de  (^onti,  où  l'amour  était  la  grande  affaire,  le  bon  et  beau  garçon, 
brave  tt  généreux  et  chevaleresque,  entrevu  à  Paris  dès  I64(j,  est  en- 
core et  toujours  le  même.  Sa  jeunesse  se  prolonge  et  il  la  passe  jus- 
qu'à épuisement,  à  sou  gré,  dans  un  milieu  où  ses  anciens  amis  sont 
heureux  de  le  relrouvor,  le  cœur  et  la  bourse  sur  la  main.  Dassoucy,» 
en  ses  ÀKiitures,  nous  a  tracé  le  tableau  do  «  cette  Cocagne  »  que 
fut  Pézenas  à  la  fin  de  celle  année  1635,  pendant  la  Icuue  des 
États,  où  Guilleragues,  Molière  et  le  poète  burlesque  purent  large- 
ment recommencer  les  franches  repues  du  bon  temps  de  la  Civir 
(le  Lorraim;! 

Gentilshommes,  abbés,  officiers,  gens  de  lettres,  artistes,  beau- 
coup de  ceux  qui  alors  composaient  l'cntiurage  de  Conli  devaient 
bientôt  s'illustrer  dans  les  plus  hauts  emplois  de  l'Elat  :  tel.  comme 
le  marquis  de  Bellefonds  etVdlars,  allait  êlre  maréchal  de  France  ;  tel 
autre,  comme  Ciéqui  (et  Guilleragues)  allait  devenir  ambassadeur; 

(1)  Tandis  que  Cosnac  était  chargé  vis-à-vis  de  M""  de  Calvimont  (1G531  d'un 
rôle  encore  plus  répugnant  pour  un  prêtre  que  pour  tout  autre,  Guilleragues, 
avant  et  après  le  mariage  de  Conli,  n'eut  jamais  à  remplir  que  des  missions 
d'honnête  homme  en  qui  on  a  \\  plus  délicate  confiance.  Il  est  le  véritable  ami 
de  la  maison.  La  princesse  écrit  le  28  mai  1657  :  t  Guilleragues  part  aujourd'hui 
qui  vous  porte  mon  porti-ait.  »  Dans  la  correspondance  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse de  Conli,  Guilleragues  est  à  part. 
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et  tel  autre,  comme  l'abbé  Eoquetle  et  l'abbé  de  Cosnac,  allait  par- 
yenir  à  l'épiscopal.  Quel  admirable  poste  d'observation  celle  cour 
offre  à  Molière  pour  étudier  les  hommes  !  Que  d'oiiginaux  à  peindre, 
et  dont  il  se  souviendra  !  Au  besoin,  s'il  en  oublie,  Guilleragues  lui 
rafraîchira  la  mémoire:  car  si  Gailleragues  a  quelques  ridicules 
pour  son  compte,  il  y  voit  clair  à  l'endroit  d'autrui. 

S'il  a  des  défauts  (et  qui  n'eu  a  pas?)  d'autres  ont  des  vices. 
L'abbé  de  Choisy  rapporte,  avec  vraisemblance  cette  fois,  que  «  l'abbé 
Roquette  avait  tous  les  caractères  que  l'auteur  du  Tai-tu/j'e  a  si  par- 
faitement représentés  sur  le  modèle  d'un  homme  faux  ;  »  et  il  ajoute 
que  c'est  d'après  des  «  Mémoires  »  de  Guilleragues  que  a  Molière  a 
fait  depuis  la  comédie  du  faux  dévot.  »  Toutes  réserves  faites  sur 
les  origines  générales  et  sur  l'inspiration  directe  et  diverse  du  Tar- 
tuffe, qui  ne  procède  pas  d'un  seul  modèle,  il  est  bon  de  constater 
qu'ici  Guilleragues  et  Molière  voyaient  hommes  et  choses  du  même 
œil  et  pensaient  de  même.  Leur  amitié  n'eût  pas  été  durable  sans 
un  fonds  d'élévation  morale;  et,  amis  depuis  longtemps  déjà,  ils 
devaient  l'être  toujours. 

On  s'explique  aisément  l'attrait  mutuel  de  leurs  conversations  fré- 
quentes et  parfois  confidentielles.  Ils  connaissaient  trop  d'hommes 
pour  ne  pas  connaître  l'humanité.  A.  l'échange  de  leurs  impressions 
et  de  leurs  idées,  la  comédie  n'avait  qu'à  gagner.  Guilleragues 
arrivait  à  l'âge  où,  si  l'on  s'amuse  encore,  on  réfléchit  de  plus  en 
plus.  Il  était  dans  la  nature  de  Guilleragues  de  devenir  un  homme 
sérieux  sans  cesser  d'être  gai  par  l'esprit;  et  par  là  Molière  et  lui 
pouvaient  s'entendre  et  sympathiser.  On  a  eu  tort  de  refuser  une 
mention  honorable  à  celle  liaison,  non  moins  intellectuelle  que 
cordiale,  dans  l'histoire  des  idées  de  Molière. 

La  difficulté  de  définir  l'influence  possible  et  plausible  de  Guille- 
ragues n'en  supprime  pas  la  réalité  effective.  Ce  que  révèle  l'abbé  de 
Choisy,  pour  le  Tarlu/fe,  n'est  qu'un  détail  circonstancié  dans  l'ensem- 
ble d'une  collaboration  tacite  et  latente,  trop  iguo'-ée  sans  doute,  et 
qu'il  faut  signaler,  d'autant  plus  qu'on  a  plus  méconnu  pour  la  mémoire 
de  Guilleragues  une  amitié  qui  l'honore,  parce  qu'elle  fut  utile  au 
génie  de  Molière  —  à  qui  elle  s'était  vouée  et  dévouée. 

(A  suivre.)  A.  Bai.uffe. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

MM.  Abbey  et  Grau  viennent  de  définitivement  constituer  leur  troupe 
pour  la  prochaine  saison  du  Metropolitan  Opéra  Hoiisc  à  New-York.  Elle 
comprend  les  noms  de  M""^^  Melba,  Sibyl  Sanderson,  Eames,  Bauermeister. 
Zélie  de  Lussan,  Lucile  Ilill,  Scalchi,  et  de  MM.  Jean  de  Reszké,  Tamagno, 
Novelli,  Mauguière,  Rinaldini,  Ancona,  Vaschetti,  Maurel,  Carbone, 
Edouard  de  Reszké,  Gastelmary,  Plançon,  Abramoff.  Les  chefs  d'orchestre 
seront  MM.  Mancinelli  et  Bevignani,  et  nous  relevons  dans  le  répertoire 
les  ouvrages  suivants  :  Tliàis,  Esclarmonde,  Werther,  Manon,  Mignon,  Lakmé, 
Roméo  et  Juliette,  Falstaff,  Otello,  Un  Ballo  in  mawhera,  les  Maîtres  chanteurs, 
Cavalleria  rusticana,  Samson  et  Dalila,  Phryné,  Elaine,  Pagliaœi. 

—  La  Compagnie  d'opéra  anglais  Cari  Rosa  a  commencé,  le  13  de  ce 
mois,  sa  vingtième  tournée  annuelle  dans  les  Iles-Britanniques.  Le  réper- 
toire sera  augmenté  cette  année  de  l'Attaque  du  moulin,  des  Maîtres  chanteurs, 
de  A  Santa  Lucia,  de  Tasca,  et  de  Jeannie  Deans,  opéra  inédit  de  MM.  Ben- 
nett  et  H.  Mac  Cunn.  Parmi  les  reprises  projetées,  on  annonce  celles  des 
Joyeuses  Commcres  de  Windsor,  de  Nioolaï,  i'Esmeralda,  de  Goring  Thomas,  et 
de  Mignon.  L'étoile  de  la  troupe  est  M'"'-'  Pauline  L'Allemand,  qui  a  conquis 
une  brillante  renommée  aux  Etats-Unis. 

—  Question  de  droit  théâtral  anglais.  La  direction  du  Lyric  Théâtre,  de 
Londres,  engageait,  en  1S92,  un  chef  d'orchestre  du  nom  de  Bunning  aux 
appointements  de  trois  cents  francs  par  semaine.  Aux  termes  du  contrat,  le 
nom  de  M.  Bunning  devait  figurer  sur  tous  les  programmes  et  annonces 
de  la  direction.  Les  services  du  nouveau  chef  d'orchestre  parurent  si  satis 
faisants  que  bientôt  on  augmenta  son  traitement.  Survint  un  changement 
de  spectacle.  On  monta  un  opéra-comique  intitulé  le  Petit  Christophe  Colomb 
et  le  compositeur,  M.  Yvon  Caryll,  se  chargea  lui-même  de  la  direction  de 
l'orchestre.  Le  nom  de  M.  Bunning  disparut  alors  des  afTiches,  des  pro- 
grammes et  des  annonces,  mais  on  continua  à  lui  servir  régulièrement  ses 
appointements.  Gela  ne  parut  pas  sufiîsant  au  chef  d'orchestre  qui  assigna 
ses  directeurs  devant  le  tribunal.  Le  juge  le  débouta  de  sa  plainte  concer- 
nant son  remplacement  au  pupitre,  estimant  que  la  direction,  tout  en  lui 
promettant  de  l'occuper,  ne  s'était  pas  engagée  à  ne  pas  utiliser  un  autre 
chef  d'orchestre.  Par  contre,  il  reconnaît  le  bien  fondé  de  sa  réclamation 
touchant  la  disparition  de  son  nom  sur  les  alfiches,  etc.,  cette  omission 
constituant  une  flagrante  infraction  au  contrat  intervenu  entre  les  deux 
parties.  La  direction  du  Lyric  Théâtre  fut,  en  conséquence,  condamnée  aux 
dépens  et  au  paiement,  entre  les  mains  de  M.  Bunning,  d'une  somme  de 
cinquante  guinées  à  titre  de  dommages-intérêts. 


—  La  décadence  de  l'opéra  allemand.  Les  journaux  d'outre-Rhin  consta- 
tent avec  tristesse  que  sur  les  dix  nouveautés  lyriques  produites  au  théâtre 
municipal  de  Leipzig,  du  i"  juillet  1893  au  30  juin  1894,  deux  seulement 
émanaient  de  compositeurs  allemands.  Une  constatation  identique  a  été 
faite  au  théâtre  municipal  de  Hambourg. 

—  L'assemblée  générale  du  Richard  Wagner- Verein  a  eu  lieu  le  21  juillet  à 
Bayreuth.  Le  nombre  de  membre  de  l'association  qui,  en  1891,  était  de 
huit  mille  neuf  cent  soixante-cinq  est  tombé  aujourd'hui  à  quatre  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-huit'.  Cette  consternante  révélation  a  donné  lieu  à  une 
discussion  qui  a  duré  cinq  heures  et  à  la  suite  de  laquelle  on  a  voté  la 
suppression  du  fameux  journal  wagnérien  Bayreuther  Bldller  et  celle  du  petit 
almanach  Bayreuther  Taschenkalender.  Tous  les  membres  sortants  du  comité 
ont  été  réélus. 

—  L'Opéra  de  Vienne  vient  de  recevoir  un  nouveau  ballet  chinois,  inti- 
tulé Li-la,  dont  la  musique  est  de  M.  Berté.  Le  scénario  présentera,  paraît- 
il,  un  très  fidèle  tableau  de  la  vie  chinoise,  qu'un  des  auteurs  est  allé 
étudier  sur  place.  Le  directeur  de  l'Opéra  fonde  de  très  grandes  espérances 
sur  la  réussite  de  cette  nouveauté. 

—  .lobann  Strauss  vient  de  terminer,  à  Ischl,  où  il  est  actuellement  en 
villégiature,  sa  nouvelle  opérette  qu'il  réserve  au  théâtre  An  der  Wien,  à 
l'occasion  de  son  jubilé  artistique.  La  premièi-e  représentation  de  cet  ou- 
vrage, qui  portera  le  titre  de  la  Fête  des  pommes,  est  fixée  au  31  octobre 
prochain. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Munich,  on  prépare  la  représentation  d'un  nouvel 
opéra  Suint-Foix,  du  jeune  compositeur  Hans  Sommer.  Le  célèbre  baryton 
Gura  chantera  le  rôle  principal.  M.  Sommer  est  en  train  de  finir  un  autre 
opéra,  l'Homme  de  la  mer,  qu'il  destine  également  à  l'opéra  royal  de  Munich. 

—  A  Baden,  près  Vienne,  a  eu  lieu  l'audition  d'un  nouvel  Opéra  hon- 
grois Talmak,  du  compositeur  Bereny,  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  mé- 
lodies hongroises  populaires.  L'œuvre  a  obtenu  un  grand  succès. 

—  Le  Ihéàtre  de  la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein  jouera  prochainement 
en  version  allemande  la  fameuse  pièce  italienne  de  Bovio,  Jésus-Christ  à  la 
fête  de  Purim,  avec  musique  du  jeune  maestro  Giannetti.  Cette  pièce  a  une 
tendance  politique  et  sociale  de  la  plus  grande  actualité  qui  perce  à  travers 
le  déguisement  biblique.  La  fête  de  Purim  que  les  Israélites  célèbrent  en- 
core de  nos  jours,  en  commémoration  de  la  victoire  que  la  belle  Juive 
Esther  remporta  sur  le  ministre  Aman,  chef  de  la  ligue  antisémitique,  à  la 
cour  du  roi  de  Perse  Assuérus,  n'est  qu'un  prétexte  pour  mettre  en  action 
les  personnages  bibliques.  La  musique  suit  la  prose  du  drame  tout  simple- 
ment et  une  grande  scène  entre  Juda  et  Marie-Magdeleine  est  particulière- 
ment intéressante,  car  le  compositeur  y  a  franchement  rompu  avec  toutes 
les  traditions  de  l'opéraitalien.  La  représentation  de  cette  pièce,  qui  pourrait 
choquer  la  population  protestante  aussi  bien  que  les  nombreux  Israélites 
qui  habitent  Francfort-sur-le-Mein,  est  en  tout  cas  une  tentative  courageuse. 

—  Il  n'y  aura  décidément  pas  de  «  saison  »,  cet  hiver,  au  théâtre  Grand- 
Ducal  de  Gotha.  Le  duc  régnant,  n'ayant  pas  pris  en  considération  la  pro- 
position faite  par  le  Parlement  et  qui  consistait  à  augmenter  le  prix  des 
places,  a  tout  simplement  ordonné  la  clôture  du  théâtre. 

—  Le  théâtre  du  casino  de  Kreuznach  vient  de  donner,  non  sans  succès, 
la  première  représentation  d'un  opéra-comique  de  M.  Tomaschek  intitulé 
le  Pont  du  Diable. 

—  On  annonce  pour  le  mois  de  décembre,  à  Bucharest,  une  série  de  fes- 
tivals musicaux  qui  auront  lieu  les  23,  a.*),  28  et  30,  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Lamoureux.  L'orchestre  sera  composé  de  63  musiciens  rou- 
mains et  de  tous  les  chefs  de  pupitres  des  concerts  Lamoureux,  à  Paris. 
M.  Schurmann  est  l'organisateur  de  ce  déplacement. 

—  On  signale  la  découverte,  à  Nykjobing,  dans  l'île  Falster  (mer  Balti- 
que), de  deux  superbes  spécimens  de  cors  antiques  en  bronze,  ou  lures,  du 
même  modèle  que  ceux  qui  figurent  au  musée  national  de  Copenhague. 
Ces  instruments  mesurent  deuxmètres  de  long  etils  sont  garnis  de  chaînes 
et  d'ornements.  On  les  croit  anciens  de  deux  mille  cinq  cents  ans. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  M.  F.  Gevaert,  le  savant  auteur  de 
l'Histoire  de  la  musique  dans  l'antiquité,  termine  en  ce  moment  un  vaste  et 
important  ouvrage  qui  sera  en  quelque  sorte  la  continuation  de  celui-ci. 
Il  s'agit  des  origines  du  plain-chant,  c'est-à-dii-e  de  l'une  des  parties  les  plus 
obscures  de  l'histoire  de  la  musique,  la  période  comprise  entre  l'époque  de 
la  musique  grecque  et  l'efflorescence  du  chant  grégorien.  Cet  ouvrage  de 
l'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  sur  un  sujet  qui  n'a  été 
qu'effleuré  jusqu'à  ce  jour,  jettera  une  vive  lumière  sur  une  quantité  de 
questions  importantes  de  la  science  musicale. 

—  Le  célèbre  chef  d'orchestre  russe  M.  Alexandre  Winpgradsky  vient 
d'obtenir  un  grand  succès  à  Anvers,  où  il  a  dirigé  le  festival  de  musique 
russe  le  9  août  au  Palais  des  fêtes  de  l'e-xposition  universelle. 

—  Le  jury  des  récompenses  pour  le  groupe  des  instruments  de  musique, 
à  l'exposition  d'Anvers  vient  d'être  constitué  de  la  façon  suivante  : 
MM.  Thibouville-Lamy,  de  Paris  (président);  Oscar  Forster,  de  la  fabrique 
de  pianos  Schiedmayer  à  Stuttgard  (vice-président);  Auguste  Lyon,  de  la 
maison  Pleyel,  Wolff  et  C'=  à  Paris  (rapporteur)  ;  M.  Bsrrens,  d'Anvers 
(secrétaire);  MM.  Ad.  Schiedmayer,   de  Stuttgart,   Blondel,  de  la  maison 
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Erard,  Paris  ;  Hlavac,  de  Saint-Pétersbourg  ;  Mathieu,  .directeur  du  Con- 
servatoire de  Louvain,  et  Bender,  chef  de  musique  et  inspecteur  des  or- 
chestres militaires  en  Belgique. 

—  On  nous  écrit  de  Loèche-les-Bains  (Suisse)  :  Un  brillant  concert  orga- 
nisé et  dirigé  par  M.  Ketten,  l'éminent  professeur  du  Conservatoire  de 
Genève,  a  été  donné,  ces  jours-ci,  au  prolit  des  pauvres  de  cette  région  où 
l'hiver  règne  en  maitre  une  grande  partie  de  l'année  (1.500  mètres  au-dessus 
de  la  mer).  Le  hasard  avait  réuni,  dans  cette  station,  plusieurs  artistes  qui 
ont  prêté  leur  concours  avec  une  entière  bonne  grâce  et  dont  le  grand  talent 
a  fait  merveille.  Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués,  ciions  les  stances 
de  Samson  et  Dalila,  dites  par  M'""  Ketten  avec  une  superbe  maestria,  la 
styrienne  de  Mignon  chantée  avec  une  rare  perfection  par  M"=  Cécile  Ketten 
et  deux  romances  du  xvii=  siècle  très  gracieusement  détaillées  par  M""^  Hil- 
bert.  M.  Dimitri,  de  Paris,  nous  a  chanté,  avec  sa  belle  voix  et  son  autorité 
habituelle,  deux  ravissantes  mélodies.  Enfin,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'entendre  le  maître  Ketten  dans  le  duo  de  Roméo  et  Juliette  qu'il  a  chanté 
avec  M'"'^  Ketten.  Résultat  brillant  ;  plus  de  1.000  francs  pour  les  malheu- 
reux. 

—  Verdi  vient  d'être  victime  à  Gènes  d'un  vol  important.  Des  malfaiteurs 
s'étant  introduits  dans  son  appartement  du  palais  Doria,  forcèrent  tous  les 
meubles,  brisant  et  mettant  sens  dessus  dessous  une  grande  quantité 
d'objets  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  D'autres  objets,  tels  qu'argenterie  et 
bijoux,  furent  empilés  dans  deux  fauteuils  dont  ils  avaient  vidé  les  fonds 
et  les  dossiers.  Surpris  par  le  concierge  au  moment  où  ils  sortaient  du  pa- 
lais, ils  prirent  la  fuite,  mais  abandonnèrent  une  partie  de  leur  butin.  La 
plupart  des  bijoux  de  M°"'  Verdi  et  les  décorations  du  maitre  ont  été  em- 
portés. 

—  M.  Baccelli,  ministre  des  beaux-arts,  en  Italie,  a  favorablement  ac- 
cueilli un  projet  de  l'écrivain  d'art  marquis  Gino  Monaldi  pour  la  fondation 
d'une  Académie  nationale  de  musique  à  Rome. Cette  académie  doit  donner 
au  moins  cent  vingt  réprésentations  annuelles,  du  15  novembre  au  15  mai, 
et  jouer  au  moins  vingt  ceuvres  par  an,  dont  trois  inédites  de  jeunes 
compositeurs  italiens.  Elle  aura  à  sa  disposition  un  orchestre  et  des  chœurs 
permanents  et  des  solistes  engagés  pour  trois  ans  seulement.  Une  école 
de  ballet  et  une  école  pour  former  des  choristes  seront  annexées  à  l'Aca- 
démie. Les  décors,  les  costumes  et  les  accessoires  ne  doivent  pas  apparte- 
nir au  théâtre  ;  l'auteur  du  projet  a  trouvé  un  moyen  ingénieux  et  écono- 
mique pour  assurer  cette  partie  matérielle  de  l'œuvre.  Le  marquis  Monaldi 
demande  que  la  Cour,  l'Etat  et  la  ville  de  Rome  offrent  une  subvention  fixe 
la  future  Académie  nationale  de  musique.  La  Cour  est  probablement  à 
même  de  dépenser  100.000  francs  à  cet  effet  ;  mais  l'Etat  et  surtout  la  ville 
de  Rome  étant  en  déconfiture  trouveront  difficilement  les  sommes  que  la 
future  Académie  leur  réclame. 

—  Le  grand  théâtre  de  Brescia  a  ouvert  le  11  de  ce  mois  avec  Manon  de 
Massenet.  M'"'  Ferrani  (Manon)  et  M.  GaruUi  (Des  Grieux)  ont  obtenu  un 
grand  succès. 

—  Le  nouveau  théâtre  Buen  Relira,  à  Madrid,  a  terminé  bien  tristement 
et  surtout  bien  prématurément  son  existence  qui  s'annonçait  pourtant  très 
heureuse.  Inauguré  dans  un  splendide  jardin  le  7  juillet  avec  le  ballet 
Coppélia,  de  Léo  Delibes,  le  théâtre  fut  fermé  le  lendemain  par  ordre  de  la 
police,  sur  l'avis  de  la  commission  d'incendie.  On  avait  annoncé  pour  le 
jour  suivant  un  feu  d'artifice  dans  le  jardin  et  le  feu  d'artifice  ne  fut  pas 
autorisé.  Le  lendemain,  qui  était  un  mercredi,  on  décida  la  vente  du  théâtre; 
la  vente  eut  lieu  le  jeudi  et  le  vendredi  furent  commencés  les  travaux  de 
démolition.  Sic  transit  gloria  niundi. 

—  Au  théâtre  Avenida  de  Lisbonne,  un  opéra-comique  en  trois  actes  : 
la  Fille  de  Thomas  Feijoca,  paroles  de  Sévérin  d'Almaida  et  Edward  de 
Abreu,  musique  de  Placido  Stacchini,  vient  d'être  joué  avec  un  vif  succès. 
L'action  présente  de  jolis   effets  comiques  et  la  musique  est  fort  agréable. 

—  On  inaugurera  au  Caire,  au  mois  de  novembre  prochain,  un  nouveau 
théâtre  qui  portera  le  nom  de  Théâtre  Abbas  et  où  on  cultivera,  parait-il, 
l'opéra  italien. 

—  Le  théâtre  du  Politeumu  à  Rio-de-Janeiro  a  été  incendié  pendant  une 
réprésentation  de  Rigolelto,  alors  que  trois  mille  spectateurs  garnissaient 
la  salle.  Tous  ont  pu  se  retirer  sains  et  saufs,  ce  qui  est  vraiment  miracu- 
leux, quand  on  songe  à  l'effrayante  rapidité  avec  laquelle  le  feu  a  détruit 
l'édifice  qui  était  construit  entièrement  en  bois. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  dit  que  le  ministre  de  la  guerre  avait  mis  à  la  disposition 
de  son  collègue  de  la  rue  de  Grenelle  les  emplacements  des  bastions  44  et 
4S,  près  des  portes  de  Clichy  et  d'Asnières,  pour  la  construction  de  deux 
magasins  de  décors,  l'un  destiné  à  l'Opéra,  l'autre  à  l'Opéra-Comique.  La 
Chambre,  avant  de  sa  séparer,  n'a  pas  eu  le  temps  de  voter  les  crédits  né- 
cessaires à  ces  constructions,  soit  1.291.570  francs,  mais  il  est  probable 
qu'elle  s'en  occupera  aussitôt  son  retour.  Les  plans  de  M.  Garnier,  relati- 
vement aux  magasins  de  l'Opéra,  ne  sont  pas  définitifs  et  l'architecte  se 
réserve,  en  effet,  de  les  reviser  ultérieurement.  Quant  aux  magasins  de 
l'Opéra-Comique,  les  modifications  qui  pourraient  être  apportées  ne  rési- 
dent que  dans  des  questions  de  détail.  Voici  en  quoi  ces  bâtiments,  établis 


dans  l'enceinte  du  bastion  45,  consisteront  :  l'architecte  place  le  logement 
du  concierge  en  pleine  façade,  au  milieu  de  la  construction,  et  en  avant 
d'une  grande  cour  principale,  large  de  40  mètres.  De  chaque  côté  de  cette 
cour  seront  édifiés,  sur  une  profondeur  de  28  mètres,  trois  bâtiments,  dont 
deux  mesureront  12  mètres  de  largeur,  l'autre  24  mètres  ;  ce  dernier,  placé 
au  milieu  des  deux  autres  et  isolé  entre  deux  cours,  larges  de  12  mètres 
chacune,  sera  destiné  à  recevoir  les  «  praticables  et  les  rideaux  »  ;  les 
autres  recevront  les  décors  ;  aucun  de  ces  six  bâtiments  n'aura  son  entrée 
sur  le  boulevard  Berlhier;  chacun  d'eux  sera  éclairé  de  ce  côté  par  une 
baie  vitrée,  mais  leurs  portes  seront  intérieures,  pour  la  facilité  de  la  sur- 
veillance. Deux  grandes  portes  s'ouvriront  sur  la  cour  principale,  de  cha- 
que côté  de  l'habitation  du  concierge,  pour  laisser  pénétrer  les  chariots  qui 
transporteront  les  décors  sur  des  «  transbordeurs  »,  dans  les  bâtiments  de 
droite  et  de  gauche,  par  une  large  voie  parallèle  à  la  façade  intérieure  de 
ces  bâtiments.  Au  fond  de  la  cour  centrale,  en  arrière  de  cette  voie,  sera 
établi  un  grand  atelier  de  30  mètres,  avec  des  «  dépendances,  destiné  aux 
décorateurs.  A  droite  de  cet  atelier,  et  parallèlement  aux  magasins  de 
décors,  seront  placés  d'autres  ateliers  et  une  grande  remise  pour  les  cha- 
riots ;  de  même,  à  gauche,  un  important  atelier  sera  réservé  aux  menui- 
siers. Tous  les  murs  seront  bâtis  en  pierre  meulière;  la  charpente  des 
combles  sera  construite  en  fer. 

—  Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  qui  vient  de  s'écouler,  l'Opéra  a 
joué  13  fois  et  a  encaissé  209.321  francs,  ce  qui  donne  le  chiffre  de  16.101 
francs  par  représentation. 

—  M.  Ambroise  Thomas  a  quitté  Paris  la  semaine  dernière  pour  se 
rendre  à  Raggatz.  en  Suisse,  où  il  va  se  reposer  des  fatigues  occasionnées 
par  la  longue  série  des  concours  du  Conservatoire.  Il  est  fort  probable, 
qu'après  un  assez  court  séjour,  l'illustre  maître  ira  passer  quelque  temps 
dans  ses  îles  bretonnes. 

—  MM.  Théodore  Dubois  et  Ch.-M.  VVidor  ont  également  quitté  Paris 
cette  semaine,  le  premier  se  rendant  à  Rosnay  dans  la  Maine,  et  le  second 
à  l'Arbresle,  dans  le  Rhône. 

—  Les  théâtres  subventionnés  ayant  terminé  leurs  engagements  parmi  les 
jeunes  lauréats  du  Conservatoire,  c'est  aux  théâtres  de  province,  mainte- 
nant à  faire  leur  moisson.  Signalons  donc  les  engagements  de  MM.  Simon, 
2'  prix  de  chant,  et  Adeline,  ténor,  qui  quitte  le  Conservatoire  sans  récom- 
pense, au  Grand  Théâtre  de  Lyon;  de  M""  Guénia,  2»  prix  d'opéra,  au  Grand 
Théâtre  de  Bordeaux;  de  MM.  Greil,  2«  prix  de  chant,  et  Duc,  2=  accessit 
d'opéra,  au  Grand  théâtre  de  Genève;  enfin  de  M.  Lussiez,  2"=  accessit  d'opéra, 
au  Théâtre  municipal  de  Reims. 

—  M.  Charles  Lenepveu,  auteur  du  ftore«(!H,  de  Velléda  et  de  Jeanne  d'Arc, 
professeur  de  composition  au  Conservatoire,  a  été  désigné  pour  écrire  le 
prochain  ouvrage,  en  deux  ou  trois  actes,  que  la  direction  de  l'Opéra  cou- 
sacre  tous  les  deux  ans  à  un  prix  de  Rome  n'ayant  pas  encore  été  repré- 
senté sur  notre  première  scène  lyrique. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  rentrée  à  Paris  de  M.  Gailhard,  venant  des 
Pyrénées. 

—  Voici  les  premières  modifications  que  l'arrêté  d-u  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts,  dont  nous  donnons  plus  haut  le  texte 
officie],  apporte  dans  le  personnel  enseignant  du  Conservatoire  : 

Outre  M,  Got,  professeur  de  déclamation,  démissionnaire,  et  M.  Ernest 
Boulanger,  professeur  de  chant,  admis  sur  sa  demande  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite,  les  professeurs  qui  vont  cesser  leurs  fonctions,  par 
suite  de  la  limite  d'âge,  fixée  désormais  à  soixante-dix  ans,  sont:  M,  Mau- 
bant,  professeur  de  déclamation;  H.  Barbot,  professeur  de  chant;  M.  Cer- 
clier,  professeur  de  trompette;  et  M.  Petipa,  professeur  de  maintien 
théâtral.  Les  deux  classes  préparatoires  de  déclamation,  qui  existaient 
depuis  quelques  années,  étant  supprimées  et  remplacées  par  deux  classes 
supérieures,  il  y  avait  donc  quatre  professeurs  à  nommer  pour  cet  ensei- 
gnement; les  nouveaux  professeurs  sont  :  MM.  Silvain.  de  Féraudy,  Leloir 
et  Dupont-Vernon,  tous  quatre  de  la  Comédie-Française.  Pour  les  classes 
de  chant,  sont  nommés  :  MM.  Léon  Duprez  et  Masson.  Deux  classes  de 
création  nouvelle,  l'une,  d'opéra,  aura  pour  professeur  M,  MelchissédeC; 
l'autre,  d'alto,  aura  pour  professeur  M,  Laforge.  Il  reste  a  pourvoir  aux 
classes  de  trompette  et  de  maintien  théâtral. 

—  On  aura  remarqué  que  l'une  des  nouvelles  dispositions  du  règlement 
du  Conservatoire  porte  que  tout  élève  des  cours  de  déclamation  qui  aura 
suivi  ces  cours  deux  ans  de  suite  sans  avoir  été  admis  à  concourir  devra 
être  rayé  des  contrôles.  Un  élève  du  Conservatoire  écrit  à  ce  sujet:  «  Le 
nouveau  règlement  est  bien  dur  et  pourra  engendrer,  si  on  l'applique  trop 
à  la  lettre,  de  singulières  injustices.  Nous  rappelons  à  M.  le  ministre  des 
beaux-arts  qu'un  des  jeunes  sociétaires  les  plus  en  vue  de  la  Comédie- 
Française,  M.  Georges  Berr,  n'obtint  son  premier  prix,  en  1886,  qu'après 
avoir  échoué  aux  deux  examens  préparatoires  des  années  précédentes! 
L'année  suivante,  M.  Berr,  concourant  pour  la  première  fois,  était  réclamé 
parla  Comédie,  et  il  a  été  élu  sociétaire  à  vingt-cinq  ans.  Si  le  nouveau 
règlement  eût  été  alors  en  vigueur,  M.  Berr  était  renvoyé  du  Conservatoire 
en  1885,  Est-ce  que  des  cas  de  ce  genre  ne  peuvent  pas  se  représenter?  » 
Renvoyé  à  qui  de  droit. 

—  A  l'occasion  des  fêles  félibriennes  et  cigalières  du  Midi.  M.  Leygues, 
ministre  de  l'instruction  publique    et  des  beaux-arts,  a  nommé  de  nom- 
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breax  officiers  de  l'iastraction  publique  et  d'académie.  Citons,  entre  autres, 
M"=  Bréval,  de  l'Opéra,  M"=  Lerou,  de  la  Comédie-Française,  MM.  Paul 
Mounet  et  Baillet,  de  la  Comédie-Française,  M.  Léon,  chef  d'orchestre  du 
même  théâtre,  et  notre  excellent  confrère,  M.  J.-L.  Croze. 

A  la   réouverture    de  l'Opéra-Comique   lorsqu'on   reprendra  Falstaff, 

c'est  l'excellent  Fugère  qui  jouera  ce  rôle.  On  sait  quel  triomphe  il  y  a 
remporté  à  Aix.  M"=  Delna  créera  le  principal  rôle  de  la  Vivandirre,  le  nou- 
vel opéra-comique  de  M.  Benjamin  Godard.  —  On  a  annoncé  que 
M""=  Eames  avait  signé  un  engagement  pour  la  saison  prochaine  avec 
rOpéra-Comique.  Mais,  renseignements  pris,  il  s'agit  de  M"'  Eyreams, 
élève  de  M.  Chavagnat,  qui  vient  en  effet  de  signer  avec  M.  Carvalho.  Ce 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 

—  De  Lyon  :  les  concours  de'  un  d'année  au  Conservatoire,  ont  donné - 
d'intéressants  résultats.  Les  classes  de  chan',  de  piano  et  d'opéra,  ont  été 
particulièrement  brillantes.  Dans  les  premières,  il  faut  signaler  le  premier 
prix  décerné  à  M.  Beyle  (lequel  a  obtenu  aussi  le  prix  d'honneur  donné  au 
nom  du  ministère  des  beau.x-arts),  et  le  deuxième  prix  de  M.  Pinton, 
tous  deux  élèves  du  distingué  professeur,  M.  Gretin-Perny,  dont  il  convient 
de  louer  les  efforts  pour  le  rajeunissement  du  répertoire  quelque  peu 
vieillot  des  morceaux  de  concours.  A  ce  propos,  constatons,  de  même  qu'à 
Paris  cette  année  l'apparition  du  nom  de  Wagner  dans  un  concours  de 
notre  Conservatoire.  La  classe  que  dirige  avec  autant  de  talent  que  de  dé- 
vouement la  sympathique  cantatrice  M""=  Mauvernay,  a  été  moins  heureuse 
comme  récompenses.  M"'^  Poupy  et  Lestellier  pouvaient  pourtant  pré- 
tendre à  un  premier  prix  qu'un  jury  sévère  a  ajourné  à  l'an  prochain.  Le 
piano  a  eu  ses  élus  et  ses  victimes.  L'ensemble  des  deux  classes  que  dirige 
avec  un  goiit  artistique  très  sur  notre  pianiste  professeur  M.  Jemain,  a 
été  excellent.  Les  deux  premiers  prix  échus  à  M.  Chevillion  et  M"'=  Boulet 
font  honneur  aux  élèves  et  au  maître.  Les  concours  de  clavier  ont  montré 
l'excellence  de  l'enseignement  de  M""^  Bonnet  et  Lénocq.  Le  sympathique 
•chef  d'orchestre  M.  A.  Luigini,  qui  dirige  avec  une  science  consommée 
la  classe  d'ensemble  d'opéra,  présentait  H  élèves  dont  10  ont  été  couron- 
nés. Ces  chiffres  dispensent  de  tout  commentaire.  Ajoutons  pourtant  que 


sur  ces  10  récompenses,  4  étaient  des  premiers  prix.  Mentionnons  enfin, 
les  classes  de  violon  de  MM.  Bay  et  Lapret;  celle  de  violoncelle  de  M.  Be- 
detti  ;  de  déclamation;  celles  d'instruments  à  vent,  qui  toutes  ont  présenté 
un  réel  intérêt.  Cet  ensemble  d'études,  très  honorable,  est  la  récompense 
du  dévouement  de  notre  sympathique  directeur,  M.  Aimé  Gros. 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  M'""  Berlhe  Marx,  avec  M.  Otto  Ciold- 
schmidt. 

—  La  semaine  dernière,  au  casino  des  Quinconces,  de  Bordeaux,  con- 
cert tout  particulièrement  brillant.  L'aimabie  m-iestro  Ch.  Haring  avait 
eu,  en  effet,  l'excellente  pensée  d'organiser,  pour  le  plus  grand  plaisir  des 
très  nombreux  dilettantes  qui  suivent  ses  réunions  musicales  quotidiennes, 
un  Fesiival-Massenet.  Lo  programme  portait  dix  morceaux  signés  par 
l'exquis  auteur  de  Manon.  L'orchestre  impeccable  de  M.  Gh.  Haring  les  a 
interprétés  de  magistrale  façon.  Certaines  pages,  non  encore  entendues  à 
Bordeaux,  de  TJtàis  et  du  Mage,  par  exemple,  ont  été  longuement  applau- 
dies. Et  les  bravos,  qui  n'ont  cessé  qu'à  la  fin  de  l'audition,  allaient 
presque  autant  à  la  phalange  d'artistes  de  l'orchestre  du  Casino  et  à  son 
chef,  qu'au  chantre  inspiré  d'Hérodiade  et  de  Marie-Mariddeine.  à  l'auteur 
précieux  du  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge. 

—  M.  Edouard  Mangin,  qui  est  en  ce  moment  en  villégiature  à  Contrexé- 
ville,  avait  organisé  pour  le  IS  août,  une  messe  en  musique  qui  a  été  de 
tous  points  réussie.  M"«  Fincher  dans  VÀve  Maria,  composé  sur  la  Médita- 
tion de  Thàis,  la  partie  de  violon  tenue  par  M.  Paulus,  M""^  Mouhot  dans 
Souvenez-vous,  Vierge  Marie,  de  Massenet,  et  ces  deux  parfaites  interprètes 
unissant  leur  jolie  voix  dans  le  Crucifix,  de  Faure,  ont  produit  une  grande 
sensation.  M.  Mangin  lui-même  accompagnait  à  l'orgue. 

—  Le  Casino  de  Bourbonne-les-Bains  est  rendu  des  plus  agréables  par 
l'excellent  orchestre  dirigé  par  M.  Biancheri,  qui  nous  fait  entendre  tous 
les  succès  et  n'a  garde  d'oublier  le  célèbre  répertoire  de  danses  de  Farbach, 
Gungl,  Strobl,  Strauss,  etc.  A  signaler  le  jeune  violon-solo,  M.  Ed.  Was- 
seigne,  qui  remporte  des  succès  triomphaux. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  "",  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C",  Éditeurs-Propriétaires. 

LÉO^  DEUBES 


Ballet  en  3  actes. 


Ballet  en  3  actes. 

Partition  piano  sor.o  (à  '2  mains) 

—  —         (à  4  mams) 


îiet .       1 0 
net.       1.5 


Partition  piano  solo  (à  2  mains) net.      10    » 

—  —         (à  4  mains) net.       20     » 

i^iÈoES    r>ÉT^ft.aH:ÉBS 

Arransoiiionts    divers    pour    piano     et    autres    ixistrumcrits. 

SUITES    D'ORCHESTRE 

JE^^ilT     IDE      l\ri"VELI_.E 

Opéra  en  3  actes. 
Partition  PIANO  et  chant,  française,  net.       "20    »     !     Partition  piano  et  chant,  italienne,  net.      20     »    |    Partition  piano  solo  (à  "2  mains),  nef ■•       12 


Arrangements    divers    pour    pian.o 


Opéra  en  3  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française net.  20  » 

—  —  italienne net.  20  » 

—  —  allemande net.  20  » 

—  PIANO  solo  (à  2  mains) net.  10  » 

—  --         (à  4  mains) net.  15  » 


L^^     SOXJI^OE 

Ballet  en  3  actes. 

Partition  piano  solo  (à  2  mains) net.  ,    10    » 

Suite  concertante  à  i  mains 10    » 

PIÈCES  DÉTACHÉES 

1.  Danse  Circassienne.  —  2.  Mazurka.  —  3.  Romance. 

Suite  d'Orchestre. 


Arranger 


divers    pour    piaxxo    et 


Partition  piano  et  chant  . 


LE     -ROT     TJJ^     IDIT 

Opéra- comique  en  3  actes.. 
■ net.       lo    »    I    Partition  piano  solo  (à  -2  mains) 


piano    et    autres 


struin.cn.ts. 


LE    I^OI    S'^^]y:XJSE 

Musique  lU  scène  pour  le  drame  de  V.  Hugo. 

Pabiïtion  piano  solo  (à  2  mains) net.        4    » 

—  —  (à  4  mains) 10     » 

PIECES  DETACHEES 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Suite  d'Orchestre. 


Opéra  en   'i  aete^. 

Partition  piano  et  chant 

Partition  piano  solo ,.   ,   .   , 

MORCEAUX  DETACHIiS 

Arrange.ments  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Morceaux  d'orchestre. 


net.       20     I. 
net.       12     » 


MÉLODIES    DIVERSES 

Sérénade  de  Ruy  Blas.   —   Sérénade  à   Ninon.   —   Chanson  de  Barberine.  —  Vieille  Chanson.  —  Épithalame.    —   Chanson  hongroise 
Myrte.  —  Arioso.  —  Chrysanthème.  —  A  ma  Mignonne.  —  Le  meilleur  des  amours.  —  Faut-il  chanter?...,  etc. 

COMPOSITIONS   POUR   PIANO 

Souvenir   lointain.  —   Romance   hongroise   sans  paroles.    —   Rigaudon.  —  Le  Pas  des  Fleurs  [Wihc  du  Corsaire)  ù  2  et  -i  mains. 


.  —  (Eocre  Lorillem). 
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Dimaiiche  26  Août  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  fratico  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs 
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Adresser  franco  à  M.  Hr.Nni  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  .Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texteet  Jlusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  com[ilet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  Ir.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  irais  de  poste  en  sas. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  française  (34"  arlicle),  Julie.n  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale:  Méhul  et  Pleyel,  .\itrHi:R  Pougix.  —  III.  Molière  et  Guilleragues 
(3'  article),  .\.  Baluefe.  —  l\.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
BRUNETTE 

mélodie  nouvelle  de  Charles  Grisart,  poésie  de  A.  Theuriet.  —  Suivra 
immédiatement:  Première  Larme,  mélodie  nouvelle  d'ALPH.DuvERNOv,  poésie 

d'ARMAND  SiLVESTRE. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Rigaudon,  extrait    de    Pierrot    surpris,    ballet-pantomime    d'AnoLPHE 
David.  —  Suivra  immédiatement  :  Gavotte,  de  Paul  Dedieu-Peters. 


LES  FETES  DE  LA  RÉYOLllTION  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  X 

LE  CONSULAT 

FIN  DES  FÊTES   NATIONALES 

I 

Bonaparte  était  trop  habile  et  trop  soucieux  de  la  popula- 
rité pour  négliger  un  moyen  de  propagande  aussi  efficace 
qu'avaient  été  les  fêtes  nationales  sous  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire. Il  se  borna  à  supprimer  celles  qui  avaient  le 
moins  réussi,  ou  dont  la  signification  était  contraire  à  ses 
ambitions  et  à  ses  projets;  et  d'abord  il  multiplia  les  solen- 
nités en  l'honneur  des  événements  contemporains,  leur  don- 
nant surtout  le  caractère  militaire  qui  convenait  essentielle- 
ment à  un  tel  moment.  Ce  fut  l'époque  de  ces  brillantes 
revues,  ces  magnifiques  parades,  dans  lesquelles  le  héros 
se  montrait  dans  sa  gloire,  fêles  guerrières  qui  rassemblaient 
au  Carrousel  toutes  les  classes  de  la  société,  e.xaltaient  les 
esprits,  faisaient  bat  re  les  cœurs,  tourner  les  têtes,  et  dont 
la  littérature  de  la  génération  suivante,  Victor  Hugo,  Balzac, 
Alexandre  Dumas,  nous  ont  transmis  des  souvenirs  plus  vi- 
brants encore  que  les  relations  du  lendemain.  Ces  jours-là,  le 
rôle  de  la  musique  était  fort  diminué:  l'on  n'y  entendait  plus 
guère  que  les  marches  et  pas  de  manœuvres  qu'exécutait, 
sous  la  directioQ  de  Blasius,  le  corps  de  musique  de  la  Garde 
consulaire,  décidément  détaché  du  Conservatoire,  lequel, 
ainsi  dédoublé,  poursuivait  en  pleine  tranquillité  sa  mission 
d'enseiQ;nem6nt  musical.' 


Quant  aux  dates  révolutionnaires,  l'on  continua  quelque 
temps  encore  d'en  célébrer  deux,  14  juillet  et  22  septembre. 
Mais  ces  fêtes  ne  retrouvèrent  plus  leur  ancien  caractère 
populaire.  Elles  eurent  lieu  désormais  en  des  endroits  clos, 
loin  du  peuple,  et  ne  furent  plus  qu'un  prétexte  à  discours 
et  à  musique.  A  la  vérité,  au  point  de  vue  musical,  elles 
inaugurèrent  une  intéressante  et  notable  évolution.  On 
ne  composa  plus  de  ces  hymnes  courts  et  simples  dont  la 
masse  des  auditeurs  pouvait  aisément  suivre  les  grandes 
lignes:  les  formes  furent  agrandies;  la  musique  savante  fît 
son  entrée  définitive  dans  les  fêtes  nationales.  Cela  d'ailleurs 
était  logique  et  nécessaire;  peut-être,  si  les  événements 
l'eussent  permis,  cette  tendance  eùt-elle  favorisé  l'avènement 
d'une  forme  nouvelle  et  heureuse  de  notre  art  national:  du 
moins  les  deux  seules  œuvres  auxquelles  le  temps  ait  permis 
d'éclore  sous  cette  influence  pouvaient-elles  dignement  faire 
pressentir  un  tel  résultat. 

Ces  deux  œuvres  sont  le  Chant  du  25  messidor,  de  Méhul,  et 
le  Chant  du  i"  vendémiaire  an  IX,  de  Lesueur,  exécutés  l'un  et 
l'autre  en  l'année  1800. 

Au  14  juillet  1800,  Hochstedt  et  Marengo  venaient  de  couvrir 
les  armes  françaises  de  nouveaux  lauriers.  Ce  n'était  rompre 
en  rien  avec  les  traditions  républicaines  que  de  célébrer  ainsi 
la  victoire  avec  la  fête  nationale  :  le  Tribunal  siégea  solen- 
nellement, et  son  président,  Jard-Panvillier,  prononça  un  dis- 
cours; en  même  temps  la  cérémonie  officielle  eut  lieu,  avec 
un  grand  apparat,  dans  le  «Temple  de  Mars  »  (les  Invalides), 
en  présence  des  consuls,  des  généraux  et  des  chefs  des 
grandes  administrations  de  l'État.  La  nef  et  les  tribunes  étaient 
remplies  d'un  public  choisi.  «L'éclat  de  la  beauté,  le  soin  de 
la  parure  ne  faisaient  pas  un  des  moindres  charmes  de  cette 
fête  »,  dit  l'officiel  Moniteur  ;  mais,  en  constatant  que  cette 
brillante  assistance  n'avait  été  admise  que  sur  billets  d'invi- 
tation, il  reconnaît  implicitement  que  le  peuple  était  main-' 
tenant  écarté  des  fêtes  nationales. 

Une  disposition  inusitée  du  local,  décoré  par  Chalgrin  «  avec 
une  grande  décence  et  beaucoup  de  pompe  »,  attira  dès  les 
premiers  moments  l'attention  de  l'auditoire.  Deux  groupes  de 
chacun  cent  cinquante  musiciens,  chanteurs  et  instrumen- 
tistes, étaient  disposés  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  dans 
le  milieu  de  la  chapelle;  dans  le  dôme  avait  pris  place  un 
troisième  groupe,  composé  seulement  d'un  petit  chœur  de 
femmes  et  de  trois  instruments,  un  cor  et  deux  harpes.  Ces 
trois  chœurs  allaient  dialoguer,  se  répondre  et  se  combiner 
tour  à  leur.  Sur  l'estrade  centrale  se  tenait  Méhul  :  pour 
mieux  attirer  lei  regards  des  e.Kécutaats  si  éloignés  les  uns 
des  autres,  il  avait  eu  l'idée  de  leur  battre  la  mesure  avec  son 
bras  entouré  d'un  mouchoir  blanc  (I).  Deux  artistes  italiejis 


(I)  C.astil-Blaze,  article  du  Dictionnaire  de  la  conversation,  a.\ji  mot  Bdlon  de  mesure. 
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que  Paris  ne  connaissait  pas  encore,  le  chanteur  Bianchi  et 
la  célèbre  Grassini,  prêtaient  leur  concours  à  la  solennité  : 
c'était,  à  la  vérité,  la  première  fois  que  des  étrangers  étaient 
admis  à  prendre  part  aux  exécutions  des  fêtes  nationales; 
nous  reconnaissons  à  ce  trait  l'influence  du  vainqueur  d'Ita- 
lie. Ce  qu'ils  chantèreiit,  nous  VignoTons  ;  \e  Moniteur  se  borne 
à  mentionner  «  deux  chants  de  triomphe  pour  la  délivrance 
de  ritalie  »  sans' désigner  ces  morceaux  d'une  manière  plus 
explicite  :  sans  doute  de  hâtives  improvisations  de  quelque 
Paisiello;  nulle  trace,  en  tout  cas,  n'en  a  survécu.  Après  cette 
introduction  à  la  cérémonie  musicale,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui  n'était  autre  que  le  frère  du  premier  consul,  Lucien' 
Bonaparte,  prononça  le  discours  d'usage.  Enfin,  l'heure  vint 
de  la  grande  musique  :  Méhul  leva  la  main,  et  l'exécution  de 
son  «  Chant  nationale  trois  chœurs  »  commença  (i). 

Dès  le  premier  moment,  le  public  se  sentit  entraîné,  sou- 
levé par  une  sensation  inconnue.  Sur  un  mouvement  large 
et  solennel,  les  deux  chœurs  et  les  deux  orchestres  de  la  nef 
préludèrent  par  de  puissantes  harmonies,  qu'ils  se  ren- 
voyaient alternativement  l'un  à  l'autre.  Comme  un  écho  céleste, 
les  voix  de  la  coupole  répondaient.  Ainsi  les  auditeurs  se 
trouvaient  pris  entre  ces  divers  foyers  sonores,  dont  les  ondes 
se  croisaient  autour  d'eux,  s'enchevétrant,  se  combinant, 
se  fondant  en  un  prestigieux  ensemble.  «  On  ne  peut  rendre, 
disait  un  compte  rendu,  l'étonnement  qu'a  manifesté  l'as- 
semblée lorsqu'elle  a  entendu  les  orchestres  se  répondre. 
C'est  la  première  fois  que  l'on  ose  essayer  un  concert  où  se 
trouvent  (rois  orchestres  à  une  si  grande  distance.  Il  est  diffi- 
cile d'en  décrire  l'effet;  mais  ce  moyen  hardi  peut  avoir  des 
résultats  utiles  à  l'art  ». 

La  tectative  était  en  effet  nouvelle,  du  moins  en  France, 
et,  d'une  façon  générale,  n'avait  encore  été  faite  nulle  part 
avec  un  pareil  déploiement  de  ressources  musicales. 

Mais  l'œuvre  de  Méhul  n'a  pas  que  ce  mérite  :  même  indépen- 
damment de  cet  effet  particulier,  elle  reste  une  œuvre  demaitre. 
Beaucoup  plus  développée  que  les  compositions  précédem- 
ment écrites  pour  les  fêtes  nationales,  elle  ne  compte  pas 
moins  de  six  morceaux  de  formes  et  de  physionomie  très  dis- 
tinctes. L'allure  générale  est  grave  et  sérieuse,  l'inspiration 
toujours  soutenue:  bien  qu'écrite  en  peu  de  temps,  l'œuvre 
est  d'une  tenue  magistrale  et  ne  sent  en  rien  l'improvisation. 
Les  divers  éléments  sont  mis  en  œuvre  avec  une  habileté 
consommée.  Les  trois  chœurs  ne  jouent  pas  toujours  en- 
semble, tant  s'en  faut  :  le  plus  souvent,  au  contraire,  les 
orchestres  de  la  nef  ont  un  rôle  particulier  et  parfaitement 
distinct,  les  instruments  se  bornant,  à  certains  moments, 
même  à  la  simple  fonction  d'accompagner  les  chanteurs 
solistes. 

Quant  au  chœur  féminin  du  dôme,  avec  son  romantique 
accompagnement  de  harpes  et  de  cor,  son  emploi  est  tout 
exceptionnel.  Ce  n'est  pas  moins  à  lui  qu'appartient  la  perle  de 
la  partition  :  un  court  andanle,  quatre  vers  seulement  chantés 
par  les  soprani,  dont  les  voix,  à  deux  parties,  sont  combinées 
aux  trois  instruments  avec  un  art  exquis,  répétant  un  adorable 
chant  de  cor  dont  la  placidité  sereine  fait  songer  aux  plus 
suaves  inspirations  de  Joseph. 

L'avant-dernier  morceau  :  «  Tu  meurs,  brave  Desaix  », 
produisit  sur  l'auditoire  une  grande  impression,  plus,  sans 
doute,  par  les  souvenirs  si  récents  qu'il  évoquait  que  par  sa 
valeur  même  :  la  musique,  chantée  par  deux  seules  voix  de 
ténor,  est  d'ailleurs  d'un  grand  caractère,  et  très  digne 
du  sentiment  exprimé.  De  même  on  put  admirer  de  belles 
sonorités  funèbres  dans  une  strophe  où  sont  évoquées  les 
ombres  des  héros  du  temps  jadis,  Gondé,  Dugommier 
Turenne. 

Pour  conclure  enlin,  les  deux  grands  chœurs  s'unirent 
triomphalement  en  une  magnifique  apothéose  sur  ce  vers  : 
«  Un  grand  siècle  finit,  un  grand  siècle  commence  »,  au  son 

(1)  Le  poème  de  ce  Chant  national  était  de  Fontanes. 


des  trompettes,  des  buccins,  des  tubœ  cwvœ,  des  tambours  et 
du  tam-tam  (1). 

En  résumé,  le  Chant  du  25  messidor  est  une  des  plus  nobles 
œuvres  de  Méhul,  et  nous  ne  pouvons,  à  cet  égard,  que 
nous  associer  à  ces  paroles  du  biographe  du  maître,  M.  Ar- 
thur Pougin  : 

«  Il  est  assurément  douloureux  qu'une  œuvre  de  cette  na- 
ture et  de  cette  valeur  n'ait  pu  survivre  à  la  circonstance  qui 
l'avait  fait  naître,  et  qu'elle  soit  aujourd'hui  si  complètement 
oubliée  que  personne,  même  parmi  les  musiciens,  n'en  con- 
naît le  titre...  Pour  moi,  je  considère  le  Chant  du  25  messidor 
comme  une  des  plus  belles  et  des  plus  rares  productions 
musicales  qui  se  puissent  imaginer,  comme  une  composition 
de  tout  point  admirable,  comme  l'œuvre  d'un  génie  aussi 
mâle,  aussi  puissant,  aussi  grandiose  qu'étonnamment  souple, 
varié  et  maître  de  lui.  » 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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MÉHUL    ET    PLEYEL 


I 


Le  nom  de  Méhul  est  toujours  glorieux,  grâce  surtout  à  Joseph  et 
au  Chant  du  départ;  celui  d'Ignace  Pleyel,  qui  fut  un  musicien 
extrêmement  remarquable,  serait  peut-être  oublié  aujourd'hui  s'il 
ne  revivait  dans  l'importante  entreprise  commerciale  fondée  par  lui 
et  qui  lui  fit  abandonner  complètement  la  carrière  de  compositeur 
oii  il  avait  connu  tant  de  succès.  C'est  précisément,  bien  que  cela 
puisse  paraître  singulier,  c'est  précisément  au  point  de  vue  commer- 
cial que  les  noms  de  ces  deux  grands  artistes  se  rencontrent  et  se 
trouvent  liés  d'une  façon  particulière,  comme  on  va  le  voir  par  les 
lettres  inédites  que  je  publie  ici  et  qu'un  heureux  hasard  m'a  fait 
connaître. 

C'est  vers  179o  que  Pleyel  quitta  Strasbourg  pour  venir  avec  sa 
famille  s'établir  à  Paris.  «  Le  succès  toujours  croissant  de  sa  musi- 
que, dit  Fétis,  lui  fit  concevoir  le  projet  d'en  tirer  lui-même  les  bé- 
néfices qu'elle  procurait  aux  marchands,  et  de  s'en  faire  lui-môme 
l'éditeur.  Il  établit  donc  une  maison  de  commerce  de  musique,  à 
laquelle  il  ajouta  plus  lard  une  fabrique  de  pianos.  »  Compositeur 
célèbre,  éditeur  de  musique,  puis  facteur  de  pianos,  Pleyel  fut  bien- 
tôt, on  le  conçoit,  en  relations  intimes  ou  d'affaires  avec  tous  les 
artistes.  Il  se  lia  particulièrement  d'amitié  avec  Méhul,  au  point  que 
celui-ci  devint  sinon  l'associé,  du  moins  en  quelque  sorte  l'un  des 
commanditaires  de  sa  maison  de  commerce.  Méhul  commença  par 
mettre  en  dépôt  chez  Pleyel  la  musique  d'un  ou  deux  ouvrages  qu'il 
avait  publiés  à  ses  frais  comme  cela  se  faisait  couramment  alors, 
comme,  entre  autres.  le  fit  presque  toujours  d'Alayrac.  Ces  deux 
ouvrages  étaient  Adrieji  et  le  Trésor  supposé.  Puis  il  lui  confia  une 
somme  de  10.000  francs,  dont  Pleyel  devait  lui  payer  les  intérêts  à 
cinq  pour  cent. 

C'est  cette  somme  de  10,000  francs  qui  donna  lieu  à  la  correspon- 
dance qu'on  va  lire,  et  qui  date  des  dernières  années  de  l'empire. 
Pleyel  était  profondément  honnête,  et  Méhul  n'en  doutait  pas;  mais 
les  affaires  étaient  loin  d'être  brillantes  à  cette  époque,  celles  de 
Pleyel  étaient  difficiles  sans  doute,  et  Méhul,  toujours  amicalement 
d'ailleurs,  était  obligé  de  le  tourmenter  un  peu  pour  avoir  l'intérêt 
de  son  argent.  Voici  la  première  des  lettres  que  je  rencontre  sur  ce 

sujet  : 

Ce  8  mars  [1811]. 
Mon  ciier  Pleyel, 
Je  comptois  te  voir  dans  le  mois  de  janvier,  époque  de  l'écliéance  dés- 
intérêts de  l'argent  que  tu  as  à.  moi.  Je  t'ai  attendu  tout  le  mois  de  février, 
et  je  commence  à  croire  que  tu  m'as  oublié.  Cependant,  j'ai  besoin  de  la 
somme  que  tu  me  dois,  et  je  te  prie  de  me  faire  l'amitié  de  me  l'apporter. 
J'ai  acheté  l'année  dernière  une  petite  maison  à  Pantin;  je  suis  en  ce  mo- 
ment en  marché  pour  acquérir  quelques  arpents  de  terre  qui  tiennent  à 
mon  jardin,  et  si,  comme  je  l'espère,  je  puis  conclure  cette  affaire,  je  serai 

11)  L'œuvre  de  Méhul,  désignée  lors  de  son  exécution  publique  sous  le  nom  de 
Chanl  du  33  ^fessidor,  lut  publiée  en  grande  partition,  par  ordre  du  ministre  de 
l'intérieur,  sous  le  titre  de  Chant  national  du  /.î  juillet  1800.  Pour  le  compte 
rendu  de  la  tète,  voir  les  documents  officiels  (rapport  et  discours)  dans  le  rec. 
factice  de  la  Bib.  du  Cons.  :  Fûtes  nationales,  etc. ,  le  Moniteur  universel  du  28  mes 
sidor  an  VIII  (17  juillet  1800).  A.  Pougin,  Méhul,  sa  vie,  son  génie,  son  earaclère, 
p.  195  et  suiv. 
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obligé  de  te  demander  le  remboursement  de  ce  que  tu  as  à  moi,  ou  un  pa- 
pier avec  lequel  je  puisse  emprunter,  chose  que  je  ne  poarrois  faire  avec 
le  simple  billet  que  tu  m"as  fait.  Gomme  je  n'entends  rien  aux  affaires,  je 
te  prierai  de  m'indiquer  toi-même  ce  que  j'aurai  à  faire.  Je  te  salue  de 
tout  mon  cœur  et  suis 
Ton  ami, 

MÉHUL. 

En  marge  de  cette  lettre  et  de  la  main  de  Pleyel,  ces  mots  :  Remis 
-500  francs,  le  /2  mars  181 1. 

Une  année  se  passe,  et  Méhul  revient  à  la  charge  de  la  même 
manière  : 

Mon  cher  Pleyel, 
J'espérois  te  voir  au  mois  de  janvier, mais  comme  tu  semblés  m'oublier, 
je  t'écris  pour  me  rappeler  à  ton  souvenir.  Je  serois  bien  aise  qu'il  te  fût 
•possible  de  me  donner  les  700  francs  d'intérêts  que  tu  me  dois.  Tu  m'obli- 
gerois  même  si  tu  pouvois  me  rembourser  quelque  chose  du  capital.  Je  viens 
d'agrandir  mon  jardin  et  de  diminuer  mes  fouds. 
Tout  à  toi 

Méhul. 

Encore  en  marge,   de  la   main    de    Plejel  :    Remis  300  francs   le 
/5  avril  I8t2. 
Autre  année  écoulée,  autre  lettre  sur  le  même  sujet: 

Mon  cher  Pleyel, 
Quand  tu  pourras  m'envoyer  de  l'argent  tu  me  feras  grand  plaisir.  Je  me 
suis  ruiné  cette  année  à  ma  petite  maison  de  Pantin,  de  manière  que  je 
suis  obligé  de  ramasser  de  tous  les  côtés  ce  qui  peut  m'être  dû,  pour  faire 
honneur  à  mes  engagemens. 

Ton  fils  m'obligeroit  beaucoup  s'il  pouvoit  s'occuper  de  notre  ancien 
compte  relatif  au  Trésor  supposé.  Il  y  a  douze  ans  que  cette  affaire  a  com- 
mencé 

Tout  à  toi. 

Méhul. 

El  toujours  en  marge,  de  la  main  de  Pleyel:  Réponchcle '/3 mars  1813 
et  promis  S  à  600  francs  pour  le  courant  d'avril. 

Je  crois  que  c'est  de  la  même  année  1813  que  date  la  lettre  que 
voici.  Méhul  ne  dataitjamais  ses  lettres,  ou,  quand  il  le  faisait,  c'était 
d'une  façon  incomplète  ;  et  cette  fois  nous  n'avons  plus  de  note  de 
Pleyel  pour  préciser: 

Ce  mercredi  12  août. 
Mon  cher  Pleyel, 

Tu  me  ferois  grand  plaisir  si  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain 
tu  pouvois  me  donner  les  deux  cents  francs  que  tu  me  dois  sur  les  intérêts 
de  l'année  dernière  et  de  celle-ci.  Je  serois  aussi  fort  aise  que  nous  puis- 
sions terminer  un  vieux  compte  de  dix  ans  qui  est  relatif  à  uu  ouvrage 
que  j'ai  mis  en  dépôt  chez  toi,  et  un  autre  compte  relatif  aux  airs  de  chant 
et  aux  airs  de  danse  de  mon  opéra  d'Adrien.  Je  n'ai  rien  reçu  de  ces  deux 
objets,  parce  que  tu  sais  bien  que  je  m'occupe  peu  de  mes  intérêts  et  que 
tu  as  dû  oublier  une  chose  que  j'oubliois  moi-même.  Mais  en  ce  moment 
je  suis  obligé  de  ramasser  tout  ce  qu'on  peut  me  devoir  pour  faire  face  à 
quelques  dépenses  que  j'ai  été  contraint  de  faire  pour  agrandir  mon  jardin 
et  réparer  ma  petite  maison  de  Pantin. 

Invite  ton  fils,  mon  cher  Pleyel,  à  songer  à  mes  demandes  et  à  se  rendre 
compte  des  deux  vieilles  affaires  que  j'ai  besoin  de  terminer  d'ici  à  la  un 
d'octobre. 

Tout  à  toi. 

Méhul. 

Il  semble,  en  tout  cela,  que  «  la  petite  maison  de  Pantin  »  avait 
bon  dos,  et  que  Méhul  la  mettait  volontiers  en  avant  pour  servir  de 
prélexte  à  des  réclamations  d'ailleurs  parfaitement  légitimes.  Toute- 
fois, il  n'en  sera  plus  question  dans  cette  nouvelle  lettre  que  d'une 
façon  indirecte  : 

Mon  cher  Pleyel, 

Tu  m'as  oublié,  mais  comme  mes  ouvriers  ne  m'oublient  pas,  je  suis 
forcé  de  te  rappeler  qu'il  y  a  plus  de  deux  mois  que  tu  m'avois  promis 
deux  cent  francs  en  arrière  depuis  deux  ans. 

Je  te  prie  aussi  de  te  faire  rendre  compte  de  l'allaire  du  Trésor  supposé, 
que  tu  as  vendu  pour  moi  il  y  a  plus  de  dix  ans.  Tu  sais  que  j'ai  un  bon 
signé  Lhomond,  et  qu'à  cette  époque  la  signature  de  ce  Lhomond  valoit  la 
tienne.  Je  désirerois  terminer  ce  compte.  J'ai  besoin  en  ce  moment  de 
faire  rentrer  tout  ce  qui  m'est  dû  pour  faire  honneur  à  mes  engagemens. 
Tout  à  toi. 

MÉHUL. 

Mais  les  événements  politiques  se  précipitaient,  la  situation  de  la 
France  s'aggravait  chaque  jour,  les  affaires  s'en  ressentaient  cruel- 
lement, et  Méhul,  très  craintif  de  sa  nature  à  certains  points  de  vue, 
s'alarmait  véritablement.  L'état  de  son  esprit  ressort  suffisamment 
de  la  lettre  que  voici,  qui  révèle  les  anxiétés  auxquelles  il  était  en 
proie  : 


Mon  cher  Pleyel, 

L'état  des  affaires  générales  est  fait  pour  donner  des  inquiétudes  sur  les 
affaires  particulières.  Malgré  moi  je  reprends  mes  terreurs  sur  le  sort  des 
dix  mille  francs  que  tu  as  à  moi,  non  que  je  soupçonne  ta  probité,  mais  tu 
peux  être  entraîné  dans  des  malheurs,  et  j'en  recevrois  un  contre-coup  irré- 
parable à  mon  âge,  ayant  le  dessein  de  travailler  peu  pour  le  théâtre.  Si 
tu  peux  me  rembourser,  n'fe  perdons  pas  de  tems,  tu  m'obligeras  beaucoup 
en  me  rendant  ma  tranquillité.  Si  tu  ne  le  peux  pas,  trouve  le  moyen  de  me 
mettre  à  l'abri  des  événemons  en  me  donnant  une  bonne  garantie,  soit  sur 
des  planches,  soit  sur  des  instrumens,  soit  enfin  de  toute  autre  manière, 
pourvu  que  je  n'aye  rien  à  craindre. 

Ton  fils  m'a  promis  souvent  de  terminer  avec  moi  deux  petites  affaires 
qui  traînent  depuis  plus  de  douze  ans,  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui. 
Tu  sais  que  tous  les  ans  je  suis  obligé  de  réclamer  à  plusieurs  reprises  les 
intérêts  de  mon  argent;  tout  cela  m'inquiète.  Le  sort  de  la  maison  Érard 
est  fait  pour  épouvanter. 

Réponds-moi  promptement,  et  prenons  sans  tarder  des  arrangements  qui 
puissent  me  rassurer. 
Tout  à  toi. 

MÉHUL. 

Enfin,  sur  le  déclin  de  l'année  181-1,  Méhul,  reçoit  de  son  ami 
Pleyel,  non  point  le  remboursement  de  ses  10,000  francs,  mais  la 
solde  des  intérêts  arriérés  de  cet  argent,  et  ce  jusqu'au  S  janvier  1813. 
C'est  ce  qui  résulte  de  cet  acquit  sur  papier  timbré,  écrit  et  signé  de 
sa  main  : 

Je  soussigné  reconnois  avoir  reçu  de  M'  Ignace  Pleyel  la  somme  de  trois 
mille  livres,  soit  deux  mille  neuf  cent  soixante  et  deux  francs  9'7  centimes 
pour  solde  jusqu'au  cinq  janvier  mil  huit  cent  quinze  prochain  inclusive- 
ment, de  cinq  années  d'intérêt  au  capital  de  dix  mille  livres  que  j'ai  pla- 
cées chez  lui  suivant  la  reconnaissance  solidaire  du  16  Messidor  an  8  que 
ledit  M'  Pleyel  m'a  souscrite  conjointement  avec  son  épouse,  Gabrielle  Le 
Febvre.  En  foi  de  quoi  j'ai  donné  la  présente  quittance  pour  servir  de 
pleine  et  entière  décharge  jusqu'au  dit  cinq  janvier  prochain,  tous  les  inté- 
rêts antérieurs  m'ayant  été  exactement  payés. 

A  Paris,  le  17  novembre  1814. 

MÉHUL. 

II 

Trois  années  se  sont  écoulées,  et  Méhul,  dont  la  santé  depuis 
longtemps  était  chancelante,  meurt  le  18  octobre  1817.  Aussitôt  on 
voit  arriver  de  Lyon  sa  veuve,  qui  l'avait  rendu  fort  malheureux  et 
dont  il  avait  dû  se  séparer,  mais  qui  n'oublie  pas  que  son  mari  laisse 
au  moins  un  mince  héritage,  et  qui  entend  bien  n'en  point  laisser 
échapper  sa  part.  Je  dis  sa  part,  car  elle  n'était  pas  seule  héritière  : 
une  sœur  de  son  mari  vivait  encore,  Marie-Catherine  Méhul,  de 
dix-sept  mois  plus  jeune  que  lui,  et  qui  avait  épousé  Jacques  I)aus- 
soigne,  boulanger  à  Givet.  M°"=  Méhul  n'en  charge  pas  moins  un 
notaire  de  ses  intérêts,  et  entre  rapidement  en  relations  avec  Pleyf  1 
au  sujet  des  fameux  10.000  francs  dont  celui-ci  se  trouvait  redevable 
maintenant  à  la  succession.  J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  qu'elle  lui 
adressait  à  ce  sujet  : 

Ce  7  janvier  1818. 

Je  ne  puis  que  vous  confirmer  aujourd'hui.  Monsieur,  ce  que  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  dire  ;  j'accepte  toutes  les  propositions  contenues  dans 
votre  lettre,  et  en  donnant  mon  assentiment  pour  ce  qui  peut  m'intéresser, 
je  ne  doute  pas  que  la  partie  intéressée  n'en  fasse  de  même.  Je  l'espère  du 
moins,  et  M.  Trusat,  notaire,  qui  a  la  direction  de  mes  affaires  et  à  qui 
j'ai  fait  part  de  votre  lettre,  a  dû  écrire  selon  vos  désirs  au  fondé  de  pou- 
voir de  Mad"  Daussoigne. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  estime. 
Votre  très  humble  servante, 

J.-G.  V"    MÉHUL. 

(Monsieur  Pleyel,  boulevard  Montmartre,  au  coin  de  la  rue  Grange- 
Batelière.) 

Quelques  semaines  après,  c'est  un  avoué  qui  réclame  à  Pleyel  le 
remboursement  de  l'argent  déposé  chez  lui  par  Méhul  : 

Ce  31  janvier  181S. 
Vous  savez.  Monsieur,  que  vous  êtes  débiteur  de  la  succession  de 
de  M.  Méhul  d'un  billet  de  10.000  francs  stipulé  remboursable  dans  les 
six  mois  de  la  demande  qui  vous  aura  été  faite  du  remboursement.  Je  suis 
chargé  par  la  veuve  et  par  l'héritière  de  M.  Méhul  de  vous  prévenir  que 
leur  intention  est  d'exiger  ce  remboursement.  Veuillez  bien  m'accuser 
réception  de  cet  avis. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Fleurv. 
Avoué,  rue  Neuve  Saint-Augustin,  28. 

Trois  jours  apris,  Pleyel,  par  la  main  de  son  fils,  répondait  ainsi 
à  l'avoué  : 
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Paris,  le  3  février  J81S. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  31  expiré. 
D'après  son  contenu,  j'ai  fait  à  la  veuve  de  M.  Méhul  et  à  l'héritière  des 
propositions  pour  le  remboursement  des  10.000  livres  dont  je  suis  débi- 
teur. Aussitôt  que  j'aurai  reçu  la  réponse  à  ces  propositions,  je  m'empres- 
serai de  vous  en  transmettre  une  définitive  à  votre  lettre. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

P.  p""  d'I«  Pleyel, 

Camille  Pleyel. 

Effeclivemenl,  le  même  jour,  Pleypl  écrivait  de  sa  main  et  en  ces 
termes  à  la  veuve  de  Méhul,  pour  lui  faire  connaître  la  façoa  dont  il 
désirait  se  libérer: 

Paris,  le  3  février  1818. 
Madame. 

D'après  l'entretien  que  j'eus  l'honneur  d'avoir  hier  avec  vous,  je  vous 
transmets  sous  ce  pli  le  mode  de  payement  suivant  lequel  je  désirerais  me 
libérer  des  10.000  livres  dont  je  suis  débiteur  de  la  succession  de  M.  Méhul. 

Je  propose  de  payer  au  1=''  août  prochain  .^.000  livres,  au  1''  novembre 
prochain  2.300  livres,  et  enfin  au  l"'  février  1819  les  2.500  livres  restant. 
Bien  entendu  que  je  servirai  les  intérêts  au  prorata  des  sommes  qui  me 
resteront  entre  les  mains  jusqu'à  parfait  payement.  Je  ferai  même,  si  cela 
vous  convient  mieux,  2  effets  de  commerce  pour  les  deux  dernières  sommes 
à  payer. 

Veuillez,  Madame,  communiquer  ma  proposition  à  qui  de  droit,  et  si 
vous  l'acceptez  sans  contrarier  vos  arrangements,  je  vous  en  aurai  une  sin- 
cère obligation. 

J'ai  écrit  provisoirement  à  M.  Fleury,  et  j'attendrai  votre  réponse  pour 
lui  en  donner  une  définitive. 

Agréez,  Madame,  l'assurance  de  tous  mes  sentiments  et  mes  salutations 
très  distinguées. 

Ignace  Pleyel. 

(M°"  Veuve  Méhul,  rue  Montholon,26,  Paris.) 

L'afl'aire  se  terminait  au  bout  d'un  mois,  dans  les  conditions  éta- 
blies par  Pleyel  dans  la  lettre  précédente.  J'ignore  quels  arrange- 
ments M"'°  Méhul  avait  pu  prendre  avec  sa  cohéritière,  M'"»  Daus- 
seigne.  Toujours  est-il  que  sa  signature  seule  se  trouve  au  bas  de  la 
pièce  suivante,  pièce  sur  papier  timbré  qui  liquidait  enfin  l'affaire 
dont  le  pauvre  Méhul,  de  son  vivant,  avait  conçu  tant  d'inquiétudes  : 

Je  soussignée  reconnais  avoir  reçu  de  M.  Ignace  Pleyel,  à  Paris,  la 
somme  de  sept  cents  livres  tournois,  soit  six  cent  quatre-vingt-onze  francs 
trente-cinq  centimes,  pour  intérêts  de  quatorze  mois  à  partir  du  cinq  jan- 
vier 1817  jusqu'à  ce  jour  cinq  mars  1818,  à  une  somme  de  dix  mille  livres 
tournois  dont  le  sieur  Ignace  Pleyel  est  débiteur  à  la  succession  de  feu 
Nicolas  Méhul,  suivant  l'acte  souscrit  le  16  messidor  an  8,  acte  qui  a  été 
annulé  et  remplacé  présentement  par  trois  billets  à  ordre  souscrits  solidai- 
rementparle  ditsieur  Ignace  Pleyel  et  son  épouse,  lesquels  billets  payables 
au  cinq  août,  cinq  novembre  et  cinq  février  prochains.  Les  intérêts  à  part, 
payables  en  bons  aux  mêmes  échéances. 

Conséquemment,  les  sept,  cents  livres  tournois  mentionnées  ci-dessus 
sont  pour  entier  solde  jusqu'à  ce  jour  et  sans  répétition  aucune  du  capital 
des  dix  mille  livres  dû  suivant  l'acte  du  16  messidor  an  8.  J'en  donne 
donc  quittance  et  décharge  comme  héritière  et  ayant  cause  de  feu  Nicolas 
Méhul. 

A  Paris,  ce  cinq  mars  mil  huit  cent  dix-h'uit. 
J.-G.  V«  Méhul. 

Tel  est  le  récit  des  relations  commerciales  qui  existèrent  entre 
Méhul  et  son  ami  Pleyel.  La  correspondance  qu'on  vient  de  lire 
nous  prouve  à  tout  le  moins  que  l'auteur  de  Joseph,  à'Ariodant  et 
d'EvpIrrosine  n'était  point  riche,  et  que  la  célébrité  qu'il  avait  si 
justement  acquise  ne  l'avait  point  conduit  à  la  fortune.  Quel  est 
donc  le  musicien  qui,  après  des  triomphes  tels  que  ceux  qu'il  avait 
remportés,  après  quarante  ouvrages,  dont  plusieurs  chefs-d'œuvre, 
représentés  sur  divers  théâtres,  après  la  popularité  immense  que  lui 
avaient  value  ces  ouvrages,  se  contenterait  aujourd'hui  de  la  situa- 
tion modeste  au  point  de  vue  matériel  à  laquelle  il  était  parvenu? 
C'est  que  les  droits  d'auteur  n'étaient  pas  alors  ce  qu'ils  sont  à 
l'heure  préserte,  et  que  les  grands  artistes  travaillaient  plus  pour 
la  gloire  que  pour  la  fortune.  N'avons-nous  pas  vu  Boieldieu,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  réduit  par  les  circonstances  à  solliciter  du  ministre  de 
l'intérieur,  un  emploi  de  conservateur  du  dépôt  musical  de  la  Biblio- 
thèque royale,  emploi  que  le  ministre,  qui  n'était  autre  queM.Thiers, 
remplaça  par  uns  chaire  de  composition  au  Conservatoire  et  une 
pension  de  3.000  francs? 

AllTHUR    POUGIN. 
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Dévouée  ?  On  devine  combien  elle  eut  d'occasions  de  l'être,  cette 
amitié,  d'abord  en  province,  k  la  cour  de  Conti,  où  les  brigues  et  les 
intrigues  pouvaient  nuire  à  Molière,  si  estimé  fût-il,  au  profit  de  con- 
currents et  de  rivaux  soutenus  par  les  ennemis  que  déjà  lui  susci- 
taient ou  ses  succès  ou  la  tournure  indépendante  de  ses  satires.  Le 
jansénisme  était  à  l'affût  et  réclamait  déjà  le  prince,  qui  n'allait  pas 
tarder  à  répudier  ses  prédilections  profanes  pour  le  théâtre,  sous  la 
direction  du  rigide  Pavillon,  évêque  d'Aleth.  Le  jour  du  mois 
d'août  16.56,  oli  l'abbé  de  Giron,  à  l'instigation  de  ce  prélat  prit  «  la 
conduite  des  consciences  du  prince  et  de  la  princesse  de  Conti,  » 
Molière  fut  congédié,  et  c'est  sans  le  patronage  de  son  ancien  pro- 
tecteur et  maîlre  de  la  veille  qu'il  donna  des  représentations  durant 
la  tenue  des  Etats  à  Béziers.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  grande 
réputation  acquise  et  bien  assise,  et  aussi  le  prestige  d'une  œuvre 
nouvelle  comme  le  Dépit  amoureur,  pour  y  retrouver  la  faveur 
publique. 

Mais  c'est  à  Paris,  auprès  du  roi,  que  Guilleragues,  quoique  après 
dix  ans  d'effacement  et  d'éloignement  partiel,  allait  être  en  position 
de  servir  Molière.  La  grande  lutte  de  Molière  contre  la  cabale  toule- 
puissante  n'avait  point  pris  fin,  malgré  d'éclatantes  et  glorieuses 
victoires.  Toute  la  lassitude  amère  d'une  âme  ulcérée,  qui  se  décou- 
rage, s'était  trahie  dans  certain  passage  à'Amphilnjon  (1668).  Molière 
laissait  pressentir  comme  un  invincible  dégoût,  et  un  irrémédiable 
besoin  de  retraite  prochaine.  La  rentrée  de  G-uilleragues  à  la  cour, 
en  qualité  de  secrétaire  particulier  du  roi,  vint  à  propos  lui  remonter 
le  moral  et  lui  redonner  comme  un  regain  de  jeunesse  comique. 
Molière  eut  un  renouveau  de  gaîté. 

Le  21  octobre  1669,  Guilleragues,  premier  président  à  la  Cour  des 
Aides  de  Bordeaux,  fut  nommé  «  Secrétaire  ordinaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi  ».  Cette  charge  existait  depuis  1626.  Elle  avait 
été  tenue  successivement  par  Lucas  père  et  fils  et  en  dernier  lieu  par 
Bartet.  Ce  secrétariat  donnait  accès,  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit, 
auprès  de  Louis  XIV.  Le  titulaire  avait  «  bouche  à  cour  »  comme  le 
premier  valet  de  la  chambre  et  de  la  garde-robe;  il  avait  «  la  clef  des 
coffres  »  et  couchait  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté.  Poste  de  confiance 
entre  tous  ! 

La  discrétion  et  la  distinction  de  Guilleragues  garantissaient  ses 
aptitudes  pour  un  tel  emploi.  Pour  le  secrétaire,  ni  grands  secrets 
d'Éial,  ni  petits  mystères  personnels.  En  outre,  il  devait,  avec  un 
tact  parfait,  se  départir  de  sa  réserve  et,  comme  dit  Jal,  «  répandre 
à  propos  les  mots  bienveillants  que  le  souverain,  en  son  particulier, 
disait  des  gens  et  dont  la  connaissance  pouvait  être  d'un  bon  effet 
dans  le  public  des  courtisans  ».  Il  fallait  savoir  parler  et  se  taire.  Il 
fallait  savoir  traduire  royalement  la  pensée  du  roi.  donner  une  forme 
en  quelque  sorte  mémorable  et  lapidaire,  à  son  langage  parfois  fami- 
lier; il  fallait  mettre  au  point  la  phrase  imparfaite;  il  fallait  affiner 
le  trait  et  même  l'inventer;  bref,  être  encore  plus  que  styliste,  four- 
nisseur d'esprit.  Tâche  délicate  et  difficile.  Guilleragues  y  excella  : 
il  avait  pour  son  rôle  des  grâces  d'élat,  si  bien  que  Louis  XIV  le  prit 
en  vive  affection,  jusqu'à  se  montrer,  pour  certains  de  ses  caprices, 
d'une  inépuisable  indulgence.  Dons,  cadeaux,  faveurs,  le  roi  ne  lui 
refusait  guère  rien;  et  Guilleragues  vécut  dans  une  atmosphère  de 
sympathies  flatteuses.  «  On  me  donne  l'Opéra  demain  avec  Guillera- 
gues et  toute  sa  famille,  »  écrit  un  jour  M""'  de  Sévigné,  enchantée 
d'avance  de  l'avoir  pour  voisin  au  théâtre. 

A  la  lable  des  valets  de  chambre,  Molière  pouvait  être  son  voisin 
aussi.  La  fameuse  anecdote  de  l'En-cas  de  nuit,  qu'on  dit  controuvée, 
devient  au  contraii'e  plus  vraisemblable  avec  Guilleragues.  Certes, 
il  était  bomme  à  répandre  le  mot,  dit  ou  non,  de  Louis  XIV  servant 
à  souper  à  Molière,  que  ses  gens  «  ne  trouvent  pas  assez  honnête 
homme  pour  eux  ».  Par  l'hommage  de  son  Epitre  à  M.  de  Guillera- 
gues, Boileau  n'acquittait-il  pas  la  dette  des  poètes  envers  ce  grand 
ami  de  Molière? 

Chez  Guilleragues,  la  souplesse  de  son  spirituel  talent  d'écrivain 
pour  le  roi  s'alliait  à  une  rare  faculté  d'improvisateur,  môme  en 
vers.  Guilleragues  aimait  trop' les  poètes  pour  ne  pas  faire  des  vers 
lui-même.  M"'"  de  Sévigné  écrit  le  16  juillet  1677  :  «Vous  savez  la 
réponse  du  lit  vert  de  Suoy  à  M.  de  Coutanges  :  Guilleragues  l'a  faite: 
elle  est  plaisante;  M'""=  de  Thiange  l'a  dite  au  roi  qui  la  chante.» 
Tout  ce  que  faisait  Guilleragues  charmait  le  roi.  —  Quant  à  cette 
réponse  énigmatique,  on  doit  se  souvenir  que  le  cousin  de  M™   de 
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Sévigné,  l'abbé  de  Goalanges,  avait  fait  sur  l'air  :  «  Enfin,  grâce  au 
dépit  »  un  couplet  «  sur  un  viens,  lit  de  famille  retrouvé  à  Sncy  chez 
jjme  Amelot.  »  Guilleragues  (en  réponse)  fait  parler  le  lit  qui  après 
avoir  rappelé  à  Goulanges  qu'il  a 

Sur  ces  durs  matelas  plus  de  crins  que  de  laine, 
ajoute:   . 

Les  devins  consultés  cette  même  journée 
Prédirent  que  du  fîls  de  Jeanne  d'Ormesson 
La  fortune  serait  bornée 
Pour  quelque  mauvaise  chanson  : 
Voilà  quelle  est  la  destinée 
De  ce  pauvre  garçon, 
Petit  garçon  ! 

On  a  là_un  de  ces  vifs  et  prompts  échantillons  de  la  verve  et  de 
l'ingéniosilé  littéraire  de  ce  «  maître  »  unique  «  en  l'art  de  plaire.  » 
Il  plaît  à  tous  et  en  tout,  par  les  plus  agréables  moyens.  Il  a  toutes 
les  séductions  d'une  politesse  infinie  jointes  à  toutes  les  plaisantes 
manières  de  rire  de  tout.  Telles  sont  les  libertés  qu'il  ose  se  per- 
mettre qu'on  se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  se  lâcher;  mais  il  dé- 
sarme, bien  mieux,  il  conquierl.  Pour  ce  couplet  sur  le  lit,  par 
exemple,  on  a  été  inquiet  de  savoir  comment  le  roi  prendrait  la  chose. 
Songez  doiicl  un  secrétaire  intime  qui  se  raille  lui-même,  au.it  dépens 
de  la  gravité  professionnelle  et  qui  tire  de  soi  un  burlesque  horos- 
cope !  «On  a  dit  d'abord  que  tout  était  perdu,  ajoute  M"'°  de  Sévigné 
dans  la  lettre  précitée;  mais  point  du  tout,  cela  fera  peut-être  sa 
fortune.  »  Louis  XIV  aimait  ces  coups  de  «  tête  verte».  Et  toujours 
fut  verte  la  tète  de  M.  de  Guilleragues,  qui  n'était  pas  un  cerveau 
brùlé  :  en  quoi  il  différait  à  propos  de  ses  compatriotes  que  la  tra- 
dition taxait,  assez  souvent  saus  raison,  d'excentricité  et  de  forfan- 
terie gasconne. 

Lui-jmème,  on  l'a  vu,  il  passait  pour  Gascon;  mais  que  Boiieau  ou 
Chapelain  se  méfient  de  «  l'humeur  gasconne  »,  c'est  chez  eus  timi- 
dité d'hommes  réduits  aux  économies  de  passion  forcées.  Sagesse  de 
malades  obligés  de  se  ranger  !  Ni  Chapelain,  distributeur  universel 
des  grâces  royales,  ni  Boiieau,  historiographe  de  sa  Majesté,  n'eus- 
sent pu  remplir  cet  office  de  Guilleragues,  obligé  d'être,  esprit  comp- 
tant, à  toute  heure,  une  sorte  d'artificier  royal  de  bons  mots  spon- 
tanés et  de  belles  paroles  soudaines. 

D'ailleurs,  oîi.  et  comment  délimiter  entre  elles  l'humeur  gasconne 
et  la  bonne  humeur,  si  souvent,  et  justement,  synonymes  ?  Par  un 
merveilleux  privilège  de  sa  nature,  Guilleragues,  sans  risques  de 
perdre  sa  réputation  de  finesse  diplomatique,  dont  il  donnait  des 
preuves  quotidiennes,  conserva  toujours  l'inappréciable  don  de  rire 
et  d'amuser,  même  gaillardement.  Le  rôle  de  boute-en-train  lui  plai- 
sait assez..  Avec  lui,  par  exemple,  il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  ce 
qu'une  noce  prit  un  air  lugubre  d'enterrement.  Il  y  mettait  vite  bon 
ordre.  On  a  cité  parfois  le  mot  du  prince  Louis-Armand  de  Conti. 
fils  de  l'ancien  maître  de  Guilleragues  qui,  voyant  arriver  celui-ci 
au  bal  donné  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  M"=  de  Blois,  s'écriait 
avec  une  amicale  et  familière  surprise  :  c  Ah  !  si  vous  entrez,  ce  bal 
deviendra  une  comédie  et  peut-être  même  une  farce  !   » 

Tel  est  l'homme  qui.  sans  rappeler  aucunement,  par  ses  aimables 
folies,  le  rôle  équivoque  des  anciens  fous  de  cour,  déridait  la  gravité 
du  roi  et  des  courtisans  par  sa  bonne  humeur  eu  action  perpétuelle, 
en  même  temps  que,  d'autre  part,  avec  sagesse,  mesure,  élégance 
discrète  et  bonne  grâce  exquise,  il  faisait  l'opinion  publique  sur  les 
affaires  de  l'Etat  par  de  brefs  et  clairs  bulletins  politiques  dans 
la  Gazette,  dont  il  était  d'office  aussi  le  chroniqueur  mondain  bre- 
veté. Guilleragues  était  encore  mieux  placé  auprès  de  Louis  XIV 
qu'auprès  du  prince  de  Conti  en  Languedoc,  pour  bien  observer  la 
comédie  humaine. 

Sans  cesse  rapprochés,  Molière  et  lui,  par  leur  serpice  respectif  dans 
la  chambre  royale,  et  restés  fidèles  aux  goûts,  aux  amours  d'autrefois, 
causaient  de  leur  passé  déjà  lointain  mais  toujours  vivant  en  eux,  — 
il  va  sans  dire  que  du  libre-échange  de  leurs  impressions  journalières 
sur  la  vie  et  sur  l'art,  devaient  résulter  de  décisifs  enseignements 
professiojanels  pour  tous  les  deux.  Quels  Mémoires  incomparables 
aurions-nous,  si  Guilleragues  avait  noté  ces  entretiens,  comme  il  avait 
noté  jadis  les  particularités  de  conduite  de  l'abbé  Roquette  !  Une  con- 
clusion morale  se  tire,  du  moins,  de  ces  entrevues  fréquentes  entre 
Guilleragues  et  Molière  :- c'est,  par  l'inaltérable  persistance  de  leur 
bonne  et  vieille  amitié,  la  certitude  utile  et  rassurante  que  Molière 
avait  auprès  du  roi,  dans  sa  plus  étroite  familiarité,  comme  un  autre 
lui-même,  un  représentant  sûr  et  dévoué  de  sa  pensée  personnelle, 
une  sorte  de  fondé  de  pouvoirs -de  son  génie,  qui  s'appliquait  à  lui 
conserver  la  bienveillance  du  souverain  maître.  Molière  absent  ne 
risquait  pas  d'avoir  torl. 


Guilleragues  était  homme  à  comprendre  dans  sa  plénitude,  dans 
ses  multiples  aspects  et  dans  sa  mobile  et  profonde  variété,  l'œuvre 
entière  de  Molière  ;  et  Guilleragues  était  capable  de  la  faire  compren- 
dre, au  besoin,  à  Louis  XIV.  La  critique  étroite  et  sèche  de  Boiieau 
ne  concevait  pas  les  comédies  essentiellement  populaires,  comme  les 
Fourberies  de  Scapin.  Il  fallait  la  franche  et  large  bonne  humeur  d'un 
Guilleragues  pour  empêcher  l'opinion  de  Boiieau  de  devenir  celle  du 
roi.  Guilleragues,  esprit  né  pour  la  cour,  Parisien  achevé,  était  le 
défenseur  autorisé  et  non  suspect  de  l'esprit  gaulois  à  la  cour  de  France. 
Soyons-lui  reconnaissant  d'avoir  su  mettre  son  art  de  plaire  au  ser- 
vice de  Molière  —  pour  le  l'aire  admirer  même  dans  ses  farces.' 
(A  suivre.)  A.  Baluffe. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

On  nous  écrit  de  Gènes  que  Verdi  est  revenu  de  son  château  de  Bus- 
seto  pour  travailler  à  une  nouvelle  œuvre.  Ce  n'est  pas  le  Roi  Lear,  dont  on 
a  tant  parlé  qui  le  préoccupe,  mais  bien  un  Ugolino.  Il  paraît  que  Verdi  a 
étudié,  dans  ces  derniers  temps,  toute  la  littérature  existant^i  sur  le  fameux 
épisode  de  la  Tour  de  la  faim  dans  la  Divine  Comédie  et  que  le  maître  a  l'in- 
tention de  mettre  en  musique  le  terrible  supplice  d'Ugolin.  Verdi,  comme 
nous  l'avons  annoncé,  a  chargé  un  bien  connu  musicographe  italien,  le 
professeur  Fedeli,  de  rechercher  le  manuscrit  de  la  musique  que  Vincenzo 
Galilée,  père  du  grand  physicien  Galilée,  a  composé,  en  plein  seizième 
siècle,  pour  illustrer  l'épisode  d'Ugolin  dans  l'Enfer  da  poème  dantesque. 
«  Je  suis  convaincu,  aurait  écrit  Verdi  à  Fedeli,  que  vous  ne  ménagerez  pas 
votre  travail  et  votre  érudition,  mais  ne  ménagez  pas  non  plus,  les  frais  de 
l'entreprise,  à  la  réussite  de  laquelle  je  tiens  beaucoup  plus  que  vous  ne 
pouvez  vous  imaginer.  »  En  s'attaquant  au  ijoi  iear,  après  le  délassement 
comique  de  f«&/«/f.  Verdi  aurait  certainement  faitpreuve  d'une  versatilitéet 
d'une  fraîcheur  d'esprit  que  maint  compositeur,  aux  débuts  de  sa  carrière, 
pourrait  lui  envier.  Mais /c  RoiLear  reste  toujours  un  sujet  humain  et  offre 
plus  d'un  côté  tendre,  tandis  qu'Ugolin  est  le  plus  terrible  et  surhumain 
sujet  qu'un  poète  ait  inventé  depuis  le  fatalisme  de  la  tragédie  antique. 
Si  Verdi  arrive  réellement  à  produire  un  Ugolin,  ce  couronnement  de  sa 
carrière  sera  le  plus  inattendu  et  le  plus  grandiose.  L'auteur  des  Lombard 
aura  fourni  une  preuve  de  perfectibilité  qui  restera  admirée  et  admirable, 
à  travers  les  siècles  à  venir. 

—  Le  théâtre  lyrique  international  que  M.  Sonzogno  a  construit  à  Milan 
sous  la  dénomination  de  Teatro  inlernazionale  sera  ouvert  le  20  septembre 
prochain  avec  les  Médicîi- de  Leo'ncavallo.  La  saison  finira  le  b  décembre 
et  M.  Sonzogno  a  l'intention  de  produire  dans  ces  onze  semaines  quatre 
œuvres  italiennes  nouvelles  :  le  Martyre  de  Samara,  Claudia  de  Coronaro, 
Graziella  d'Auteri  et  Crislo  di  Valapert  de  Brunetti.  M.  Sonzogno  fera  aussi 
jouer  comme  nous  l'avons  dit,  le  Portrait  de  Manon  et  Werther  de  Massenet, 
Lakmé  de  Delîbes  et  Djamileh  de  Bizet.  M.  Sonzogno  produira  huit  nou- 
veautés en  onze  semaines  sans  aucune  subvention  et  sans  aucune  inter- 
vention de  l'État;  voilà  un  fait  que  les  partisans  du  fonctionnarisme  à 
outrance  pourront  difficilement  expliquer.  Certes,  la  décentralisation  dont 
on  médit  chez  nos  voisins  quand  on  parle  du  «  régionalisme  italien  »,  a 
quelquefois  du  bon.  Est-ce  à  Marseille  où  à  Lyon,  villes  plus  grandes  et 
surtout  plus  riches  que  Milan,  qu'un  directeur  de  théâtre,  fùt-il  même 
l'égal  de  M.  Sonzogno,  pourrait  risquer  pareille  entreprise  artistique? 

—  M.  Mascagni  est  activement  occupé  à  la  composition  d'un  opéra  dont 
le  livret  a  été  tiré  d'un  roman  de  Nicolas  Misas,  Prêtre  et  Gentilhomme,  dont 
la  lecture  avait  beaucoup  captivé  le  compositeur.  L'œuvre  nouvelle  portera 
le  titre  de  Serafino  d'Albania  et  sera  représentée  pendant  l'automne  de  IS93. 

—  Le  compositeur  brésilien  Carlos  Gomes,  qui  habite  Milan,  est  en  train 
de  mettre  en  musique  le  Cantique  des  cantiques  de  Cavallotti.  La  première 
représentation  doit  avoir  lieu  à  Florence. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  août).  —  Les  théâtres  commen- 
cent à  se  rouvrir,  les  uns  après  les  autres,  en  nous  annonçant  un  tas  de 
promesses.  La  réouverture  de  la  Monnaie  se  fera  probablement  le  !«'  sep- 
tembre, par  les  Huguenots  ou  Faust,  suivis  de  Mireille  et  de  Wcrllu>r.  La 
troupe  est  à  présent  complète.  Les  chefs  d'orchestre  restent  MM.  Ph.  î'ion 
et  Léon  Du  Bois.  Les  artistes  du  chant  sont  ; 

Ténors  :  MM.  Cossira,  Casset,  Bonnard,  Isouard,  Gillon,  Guignot,  qui 
remplace  M.  Bochet,  et  M.  Depire,  qui  remplace  M.  Barbary. 

Barytons  :  MM.  Seguin,  Beyle  et  Ghasne. 

Basses  :  MM.  Dinard,  .lournet,  Sentein,  Giliberl,.Danlép  et  Maas. 

Chanteuses  :  M«s  Tanesy,  Simonnet,  Armand,  .Xejeune,  Mérey,  Baliua. 
Cossira,  De  Boskilde,  Girard,  Bolle,  Hendrickx  et  Legenisel. 

Pour  le  ballet,  nous  conservons  M.  Laflont,  maître  de  ballet,  et  M"«JRic- 
cio,  Lalanue,  Dierickx  et  Zumpichell;  —  M"=  Adrienne  Cbarensoney  suc- 
cède à  M""  Bivolta. 

Quant  au  programme  de  la  saison,  je  vous  l'ai  donné  déjà,  pour  autant 
qu'on  puisse  y  ajouter  foi  et  sauf  variations  très  possibles  ;  Sanison  et  Da- 
lila.  Paillasse,  le  Portrait  de  Manon,  la  Navarraise  et  Thais,  —  auxquels  il  faut 
ajouter  l'œuvre  inédite  de  M.  Emile  Mathieu,  l'Enfance  de  Roland,  l'acte 
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nouveau  de  M.  Hubay,  le  Luthier  de  Crémone,  peut-être  un  ballet  de  M.  Flon, 
Riquet,  et  les  reprises  de  la  Valkyrie,  et  des  Maîtres-Chanteurs. 

Les  Galeries  ont  rouvert  leurs  portes,  il  y  a  huit  jours  déjà,  et  le  Vau- 
deville aussi.  Aux  Galeries,  on  a  ressuscité  le  Tour  du  Monde,  en  attendant 
Miss  Dollar,  la  Bachelette.  trois  actes  inédits  d'auteurs  belges,  et  quelques 
autres  opérettes  entre  lesquelles  le  directeur  flotte  indécis.  Au  Vaudeville, 
toute  la  série  des  succès  parisiens  dans  le  genre  bouffon  y  passera  certai- 
nement. 

Le  Parc,  qui  restera  clos  encore  une  quinzaine  de  jours,  nous  donnera 
d'abord  une  reprise  de  l'Arlésienne  avec  la  musique  de  Bizet;  puis  Cabotins, 
le  Ruban,  Famille:  et  les  nouveautés  qui  naîtront  viables  à  Paris,  sans 
compter  des  primeurs,  s'il  en  arrive  de  bonnes,  et  une  série  de  représen- 
tations du  Théâtre  libre,  en  voyage. 

A  l'Alcazar,  l'inévitable  revue  de  fin  d'année  ne  sera  pas,  ô  prodige  !  de 
M.Luc  Malpertuis;  elle  suivra  une  parodie  de  3/'™  Sans-Géne,  intitulée 
naturellement  M""  Sans-Cluiîne,  et  précédera  une  pantomime  inédite  de 
M.  Cattier  et  Marcel  Lefèvre,  la  Veuve  du  colonel,  ainsi  que  Pygmalion,  une 
pièce  nouvelle  du  spirituel  Xanrof,  qui  depuis  longtemps  nous  promet  un 
charmant  auteur  dramatique. 

A  l'Alhambra,  une  troupe  anglaise,  vouée  au  spectacle  de  genre  va 
s'installer  bientôt;  le  théâtre  changera  de  nom  et  s'appellera  l'Empire  Palace 
(on  ne  saura  jamais  pourquoi),  en  attendant  qu'il  redevienne  l'Alhambra. 
comme  devant. 

Enfin,  on  commence  à  parler  déjà  concerts...  Non  pas  concerts  en  plein 
air,  concerts  d'été;  —  nous  avons  su  si  peu,  cette  année,  ce  que  c'est  que 
l'été  !  Et  ce  pauvre  Waux-Hall  l'a  su  moins  que  tout  autre  :  la  Ville  lui 
refusant  toujours  la  salle  qu'il  réclame  depuis  si  longtemps,  tous  ses 
projets  ont  été  noyés  dans  l'impitoyable  déluge,  dispersant  chanteurs  et 
chanteuses,  et  reniant  impossible  les  plus  attrayantes  soirées,  les  pro- 
grammes les  plus  alléchants  qu'il  s'était  proposé  d'ofi'rir  au  public.  Non, 
c'est  des  concerts  d'hiver  qu'il  s'agit  maintenant.  Si  tôt  que  cela  paraisse, 
il  semble  cependant  que  l'on  n'apprendra  pas  sans  intérêt,  dès  à  présent, 
que  M.  Gevaert  songe  à  exécuter,  au  Conservatoire,  la  partition  entière  du 
Rheingold  de  Wagner  etl'^tecstede  Gluck,  avec  M™  Garon  dans  le  rôle  prin- 
cipal. Voilà  qui  vaut  la  peine  d'être  dit,  même  trois  mois  d'avance. 

L.  S. 

—  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  annonce  sa  réouverture  pour  le  lundi 
3  septembre.  Les  futurs  artistes  belges  devancent  les  nôtres  qui  ne  feront 
leur  rentrée  qu'au  mois  d'octobre. 

—  La  séance  d'ouverture  du  congrès  des  droits  d'auteur,  a  été  tenue, 
dimanche  dernier,  dans  la  grande  sa'le  du  Cercle  artistique  et  littéraire  à 
Anvers.  Beaucoup  de  notabilités  belges  y  assistaient  et  plusieurs  discours 
ont  été  prononcés,  entre  autres  un  par  M.  Paul  Ferrier,  au  nom  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ;  un  autre  par  M.  Georges  Pfeiffer, 
qui,  au  nom  de  la  Société  des  artistes  musiciens,  a  rendu  hautement  hom- 
mage aux  musiciens  flamands  ;  un  troisième,  enlin,  par  M.  Grenet-Dancourt, 
qui  a  pris  la  parole  au  nom  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  édi- 
teurs de  musique.  M.  .Iules  Lermina,  secrétaire  général  et  perpétuel  de 
l'Union  littéraire  et  artistique  internationale,  a  présenté  un  rapport  fort 
intéressant,  nourri  de  faits  etbourré  de  renseignements,  qui  est  un  véritable 
exposé  très  complet  des  travaux  de  l'œuvre  pendant  l'exercice  1893-94.  Le 
soir,  le  président  et  M»">  Victor  Robyns  rec€,vaient  à  leur  table  le  ministre 
de  la  justice  et  plusieurs  membres  du  congrès,  tant  Belges  qu'étrangers. 

—  A  l'Exposition  d'Anvers,  très  grand  succès  pour  M"''  Berthet,  de 
l'Opéra,  dans  l'air  à'IIamlet,  et  pourM.Isnardon,  de  l'Opéra-Comique,  dans 
les  stances  de  Lakmc.  Ces  deux  artistes  de  valeur  so  sont  fait  applaudir 
et  rappeler,  de  compagnie,  dans  le  grand  duo  à'Hamlet.  Devant  le  succès 
qui  l'a  accueilli,  M.  Isnardon  a  été  de  suite  réengagé  pour  un  nouveau 
concert  qu'il  viendra  donner  à  son  retour  de  Spa  et  d'Ostende,  où  il  doit 
également  se  faire  entendre. 

—  De  Namur,  nous  arrive  l'écho  du  succès  remporté  par  une  nouvelle 
composition  de  M.  Balthasar-FIorence.  Pompêi  semble  devoir  marcher  sur 
les  traces  glorieuses  des  œuvres  précédentes  de  l'éminent  compositeur 
namurois. 

— Les  représentations  de  Bayreuth  ont  pris  finie  19  de  ce  mois.  La  saison, 
au  point  de  vue  artistique,  ne  semble  pas  avoir  été  des  plus  brillantes  et 
les  fidèles  ont  regretté  les  vieux  chanteurs  wagnériens,  même  ceux  les  plus 
usés  qu'on  n'a  pas  su  remplacer.  Des  incidents  de  coulisse,  dontM"«Nor- 
dica  serait,  parait-il,  la  cause  première,  ont  amené  quelques  troubles  dans 
la  marche  du  répertoire.  L'orchestre  seul,  sous  la  direction  de  ses  chefs 
Levi  et  Mottl,  est  demeuré  à  la  hauteur  de  sa  grande  réputation. 

—  L'administration  des  Festspiele  de  Bayreuth  a  décidé  que  le  prochain 
cycle  de  représentations  aura  lieu  pendant  l'été  de  1896  et  sera  consacré  à 
la  tétralogie  de  rAnneau  des  Niebelungen. 

—  L'anniversaire  de  la  mort  de  Liszt  a  été  célébré  à  Bayreuth  par  un  très 
beau  concert  qui  a  eu  lieu  dans  la  salle  de  l'ancien  Opéra  et  dont  le  pro- 
gramme comprenait  des  œuvres  du  maître  hongrois  et  de  Wagner,  exécutés 
par  l'orchestre  du  Festspielhaus,  sous  la  direction  de  M.  Siegfried  Wagner. 
La  recette,  qui  s'est  élevée  à  un  chiû're  fort  respectable,  a  été  versée  à  la 
caisse  de  la  fondation  dite  des  Biihneufestspiele. 

—  Le  comité  pour  l'acquisition  du  musée  Wôgner  appartenant  à 
M.  Oesterlein  s'est  livré  à  une  très  active  propagande  pendant  les  récentes 


fêtes  théâtrales  de  Bayreuth.  La  souscription  s'élève  à  l'heure  qu'il  est  à 
trente  cinq  mille  marks,  mais  on  est  encore  loin  des  quatre-vingt-dix 
mille  marks  nécessaires  à  la  réalisation  du  projet.  Un  fervent  wagnérien 
de  Weimar  vient  de  mettre  à  la  disposition  du  comité  une  somme  de  sept 
mille  marks  ainsi  qu'une  villa  qu'il  possède  à  Weimar  et  qui  pourrait 
servir  d'asile  au  musée.  Par  suite  de  cette  offre,  la  question  du  lieu  qui 
constituait  une  des  principales  difficultés  de  l'organisation,  est  entrée  dans 
une  phase  nouvelle.  La  ville  de  Weimar,  par  les  souvenirs  artistiques 
qu'elle  évoque,  paraît  naturellement  désignée  à  abriter  le  musée  Wagner, 
mais  un  grand  nombre  d'intéressés,  se  plaçant  au  point  de  vue  pratique, 
sont  partisans  de  Bayreuth.  En  somme,  pour  cette  œuvre  aussi  bien  que 
pour  toutes  celles  qui  se  forment  en  Allemagne  dans  le  but  d'honorer  une 
célébrité,  les  organisateurs  ont  bien  du  mal  à  se  mettre  d'accord. 

—  Le  «  Musik  Verein  »  de  Pforzheim  prépare,  pour  le  mois  de  novembre 
prochain,  et  sous  la  direction  de  M.  Theodor  Mohr,  une  audition  de  Marie- 
Macjdeleine,  de  Massenet.  C'est  la  seconde  fois  seulement  que  le  beau  drame 
sacré  du  maître  français  est  donné  intégralement  en  Allemagne  :  la  pre- 
mière exécution  eut  lieu  l'année  dernière  à  Karlsruhe  sous  la  direction  de 
M.  Rïibner,  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmonique. 

—  Au  théâtre  de  la  cour  de  Mannheim  les  recettes  pendant  l'exercice 
1893-1894  se  sont  élevées  à  quatre  cent  vingt-quatre  mille  quatre  cent  quarante- 
sept  marks  et  les  dépenses  à  cinq  cent  onze  mille  cinquante  neuf  marks.  Malgré 
ce  déficit  évident,  le  rapport  déclare  que  la  saison  a  donné  d'excellents  résul- 
tats financiers,  les  chiffres  étant  satisfaisants  comparés  aux  prévisions  bud- 
gétaires. En  raison  de  cette  situation  florissante  (!)  la  subvention  municipale 
ne  sera,  cette  année,  que  de  quatre-vingt-huit  mille  trois  cent  soixante- 
cinq  marks  au  lieu  de  cent-quatre  mille  trois  cents  marks  demsindés  parle  nouvel 
intendant,  M.  Prasch.  Il  est  bon  toutefois  d'observer  que  son  prédécesseur 
le  baron  de  Stengel  s'était  contenté  d'une  subvention  municipale  de  cinquante- 
huit  mille  marks! 

—  C'est  au  mois  de  novembre  prochain  que  l'Opéra  royal  de  Berlin  don- 
nera la  première  représentation  de  Ratcliff  de  M.  Mascagni.  Un  autre 
Ratcliff  lyriqae ,  celui-là  de  M.  Vavrinez,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Pesth,  sera  produit  vers  la  même  époque  au  théâtre  allemand  de 
Prague.  Les  deux  opéras  sont  tirés  du  drame  de  Heine. 

—  Le  chef  de  la  police  de  Munich  vient  de  rendre  un  arrêté  par  lequel 
il  invite  ses  concitoyens,  qui  se  trouvent  incommodés  par  des  amateurs 
jouant  dii  piano  les  croisées  ouvertes,  à  lui  transmettre  immédiatement 
leurs  plaintes. 

—  La  publication  musicale  allemande  en  1893.  D'après  un  rapport  sta- 
tistique qui  vient  de  paraître  il  a  paru  pendant  l'année  dernière,  chez  les 
différents  éditeurs  de  musique  d'Allemagne  dix  mille  trois  cent  soixante- 
douze  ouvrages  divers  qui,  classés  par  genres,  se  répartissent  ainsi  :  grand 
orchestre,  490;  orchestre  à  cordes.  3);  musique  militaire,  193;  fanfare,  69; 
soli  avec  accompagnement  d'orchestre,  2??  ;  instruments  à  cordes,  683  ;  instru- 
ments à  vent,  370;  instruments  à  percussion,  20;  harpes,  12;  mandoline, 
79;  guitare  6;  cithare,  10;  instruments  burlesques,  7;  piano,  3242;  grand 
orgue,  138;  harmonium,  63;  accordéon,  1;  chant,  3976;  écrits  sur  la 
musique,  32b. 

—  Les  journaux  anglais  enregistrent  la  nomination  de  M.  A.  J.  Hipkins 
comme  conservateur  du  musée  d'instruments  au  Royal  Collège  of  music  de 
Londr>>s  et  celle  de  M.  Barclay  Squire  comme  bibliothécaire  de  cette  ins- 
titution. 

—  Manuel  Garcia,  le  célèbre  chanteur  et  professeur  de  chant,  atteindra 
dans  quelques  jours  ses  quatre-vingt-dix  ans.  Il  est  en  parfaite  santé  et  a 
récemment  pris  part,  en  qualité  de  membre  du  jury,  au  concours  de  l'As- 
sociation royale  de  musique  à  Londres. 

—  Au  dernier  concert  donné  chez  la  reine  Victoria,  à  son  château  d'Os- 
borne,  c'étaient  deux  artistes  anglais  qui  se  sont  fait  entendre  :  miss  Simp- 
son et  M.  Ben  Davies,  mais  le  programme  était,  comme  d'habitude,  com- 
posé en  majeure  partie  d'œuvres  françaises.  Nous  y  relevons  la  gavotte 
de  Manon,  de  M.  Massenet,  Ouvre  tes  yeux  bleus,  ma  mignonne,  du  même 
maître,  et  quantité  de  mélodies  et  de  fragments  divers  de  G3unod,Thomé  et 
Aug.  Durand. 

—  On  est  à  la  veille  de  commencer,  à  Moscou,  l'édification  du  nouveau 
Conservatoire  de  musique,  d'après  les  plans  de  l'architecte  académicien 
V.  Zagorsky.  La  construction  devra  être  terminée  dans  deux  ans  ;  elle  coû- 
tera plus  de  deux  millions  de  francs,  dont  les  deux  tiers  seront  fournis  par 
le  Trésor  impérial.  Des  monuments  à  la  mémoire  de  Nicolas  Rubinstein  et 
de  Tchaïkowsky  seront  érigés  dans  le  square  du  Conservatoire. 

—  Au  concert  offert,  au  château  de  Peterhof,  à  l'occasion  du  mariage 
de  la  grande-duchesse  Xénia,  les  chanteurs  de  l'Opéra  impérial  se  sont 
présentés  pour  la  première  fois  dans  la  nouvelle  tenue  adoptée  à  la  cour. 
Elle  se  compose  d'un  habit  bleu,  avec  col  en  velours  bleu  et  boutons 
dorés.  Les  bords  du  col  sont  brodés  d'or  et  portent,  à  leurs  extrémités,  une 
lyre  entourée  d'une  couronne  de  lauriers.  Le  gilet  est  blanc,  avec  boutons 
d'or.  Le  pantalon  est  du  même  tissu  que  l'habit. 

—  Un  musicien  italien  qui  habite  New-York,  M.  Giacomo  Quintano,  a 
composé  un  opéra  en  deux  actes  Cavalteria  aristocralica  qu'il  espère  faire 
représenter  à  l'Opéra  métropolitain  de  New- York. 
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—  Une  «  première  »  lyrique  nous  est  signalée  de  Pernambuco.  II  s'agit 
d'un  opéra  Raffaello,  composé  par  M.  Napoléone  Maffezoli,  ctief  d'orchestre 
du  théâtre  Santa  Isabel  et  dont  la  production,  sur  ladite  scène,  a  été  accueillie 
par  un  vif  succès. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  tous  les  artistes  commencent  à  rentrer  peu  à  peu  de  congé  ; 
vendredi,  de  l'autre  semaine,  M.  Saléza  a  repris  son  rôle  dans  Salammbô, 
lundi  dernier  M""  Berthet  a  réapparu  dans  Faust. 

-^  M.  GailharJ,  dont  nous  avons  annoncé  le  retour  dans  notre  dernier 
numéro,  a  ramené  d'Italie  deus  jeunes  danseuses  sur  lesquelles  il  fonde 
les  plus  grandes  espérances.  M"'=*  Zanbeli  et  Proddi,  dès  leur  arrivée,  ont 
pris  rang  parmi  les  «  petits  sujets  »  et  suivent,  en  cette  qualité,  les  cours 
de  l'Académie  nationale  de  danse. 

—  A  l'Opéra-Gomique,  qui  rouvrira  ses  portes  le  l'"'  septembre,  M.  Gar- 
valho  ne  devant  rentrer  à  Paris  que  demain  lundi,  on  ne  connaît  pas  encore 
l'ordre  des  premiers  spectacles.  M.  Danbé,  tout  à  tait  remis  des  suites  du 
terrible  accident  dont  il  a  été  victime,  au  mois  de  juin  dernier,  rentrera  à 
Paris  demain  lundi  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  son  directeur. 

—  Il  se  pourrait  que  lesTroyens  quittassent  le  répertoire  de  notre  seconde 
scène  lyrique.  M.  Choudens  a  obtenu  du  directeur  de  l'Opéra-Gomique  la 
remise  de  la  partition.  L'œuvre  de  Berlioz  serait  reprise  cet  hiver  dans  un 
théâtre  qui  n'est  pas  encore  désigné,  pendant  une  saison  Berlioz-Wagner, 
dont  le  capellmeister  Mottl  viendrait  diriger  les  exécutions. 

—  Dans  la  séance  de  samedi,  18,  à  l'Institut,  M.  Paladilhe  a  donné  lec- 
ture de  son  rapport  sur  les  envois  des  pensionnaires  musiciens  de  la  villa 
Médicis,  à  Rome. 

—  Gela  peut  paraître  étrange,  mais  c'est  pourtant  absolument  exact. 
Une  équipe  de  maçons  a  pris,  ces  jours  derniers,  possession  du  terrain, 
laissé  si  longtemps  désert,  où  s'élevait  la  salle  Favart.  Des  terrassiers 
achèvent,  en  ce  moment,  de  creuser  les  fondations  du  nouvel  Opéra-Gomique, 
fondations  qu'on  espère  terminer  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  prochain. 
L'architecte  est,  dit-on,  décidé  à  mener  les  travaux  avec  la  plus  grande 
activité  possible,  sans,  cependant,  avoir  recours  au  travail  de  nuit,  trop 
coûteux  et  n'offrant  pas  d'assez  sérieuses  garanties  de  bonnes  construc- 
tion, paraît-il.  On  va  donc  marcher  vigoureusement  jusqu'à  épuisement  du 
million  voté  par  les  Ghambres...  après,  on  attendra  le  vote  d'un  nouveau 
crédit...  et  nous,  vraisemblablement,  nous  attendrons  encore  pas  mal  de 
temps  le  théâtre  tant  réclamé. 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  réalisées  et  des  droits  d'auteurs  payés 
par  les  théâtres  de  Paris,  pendant  l'exercice  1893-1894  : 

EXERCICE  1893-1894 


Opéra 

Théâtre- Français 

Opéra-Comique 

Odéon 

■Vaudeville 

■Variétés 

Gymnase 

Palais-Royal 

Nouveautés 

Porte-Saint-Martin  .  .  .  . 

Gaîté 

Ambigu 

Châtelet 

Cluny 

Théâtre  de  la  République. 

Renaissance 

Polies-Dramatiques.   .  .  . 

Bouffes-Parisiens 

Menus-Plaisirs 

Déjazet 

BoutTes-du-Nord 

Éden-Théittre 

Folies-Bergère 

Folies-'Voltaire 

Grand-Théiltre 

Théâtre  d',\pplication.  .  . 

Tour  Eiffel 

Comédie-Parisienne.  .  .  . 

Casino  de  Paris 

Olympia 


Recelte 
brute 


138  81 
283  n 
717  EO 
424  Oi 
015  55 
417  50 
209  » 
884  50 
611  » 
650  75 
,057  50 
279  EO 
,475  90 
,505  .. 
,049  35 
476  50 
.901  80 
,943  50 
.337  " 
.317  -25 
.504  75 
.683  10 
.785  50 
.072  80 
.(54  70 
.038  ,. 
.978  » 
.392  50 
.839  » 
.558  50 


Droits 
d'auteurs 


263.450  95 

250.239    .. 

192.326  35 

46.285  27 

154.811  70 

138.528  80 

49.104  75 

108.290  60 

83.118  55 

88.662     ■> 

69.268  65 

54.828  05 

86.147  60 

34.655  35 

35.278  40 

58.252  50 

74.520  65 

54.353  10 

2S.295  85 

13.614  60 

10.920  .'lO 

1.059  65 

20.735  85 

3.070  30 

8.905  50 

1.938  70 

1.913  55 

5.206  85 

34.940  70 

16.989  10 


Totaux 20.271.602  57       1.989.713  32 

Les  résultats  de  la  campagne  qui  vient  de  finir  marquent  un  accroisse- 
ment notable  sur  ceux  de  l'exercice  1892-1893,  dont  les  recettes  no  s'étaient 
élevées  qu'à  19.032.217  Jt.  10  c.  Les  droits  d'auteurs  ont  naturellement 
bénéficié  de  cette  augmentation  :  en  1892-1893  Us  n'avaient  atteint  que 
1.934.180  fr.  92  c. 


—  Septembre  avance  à  grands  pas  et  d'ici  fort  peu  de  temps,  surtout  si 
la  température  tout  à  fait  inclémente  dont  nous  avons  été  gratifiés  tout 
l'été  ne  se  modifie  pas,  tous  les  théâtres  de  Paris  auront  rouvert  leurs 
portes.  'Voyons  donc  ce  que  messieurs  les  directeurs  se  proposent  de 
nous  offrir  en  cette  prochaine  saison  théâtrale  ;  occupons-nous  d'abord  des 
théâtres  consacrés  à  la  musique. 

A  l'OpKii.4,  nous  l'avons  dit  déjà,  la  première  nouveauté  sera  l'Olello,  du 
maestro  Verdi,  qu'on  compte  donner  avant  le  15  octobre  et  dont  les  études 
faites  par  M.  Marty,  et  par  M.  Vidal,  en  l'absence  de  M.  Marty,  marchent 
tout  doucement  en  attendant  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Victor  Maurel, 
arrivée  annoncée  pour  le  courant  de  septembre,  et  qui  sera  le  signal  des 
premières  répétitions.  MM.  Bertrand  et  Gailhard  comptent  monter  dans  le 
courant  de  l'année  la  Montagne  noire,  de  M"=  Augusta  Holmes,  un  ballet 
hollandais  de  M.  Wormser,  et  terminer  la  saison  par  Tristan  et  Iseult. 

A  rOpÉRA-GoMiQUE  la  liste  des  ouvrages  dont  on  parle  est  beaucoup  plus 
respectable.  La  reprise  de  Paul  et  Virginie,  pour  le  mois  de  décembre, 
paraît  seule  certaine,  jusqu'à  présent  du  moins.  Les  nouveautés  dont  on 
semble  s'occuper  sont  la  Yioandiére,  4  actes  de  M.  Henri  Gain,  musique  de 
M.  Benjamin  Godard,  Xaviére,  i  actes  de  M.  Louis  Gallet,  d'après  le 
roman  de  M.  F.  Fabre,  musique  de  M.  Théodore  Dubois,  Guernica,  i  actes 
de  MM.  Pierre  Gailhard  et  Gheusi,  musique  de  M.  Paul  Vidal,  Evangelina, 
4  actes  de  M.  Xavier  Leroux,  Pisardo,  4  actes  de  M.  Armand  Silvestre,  mu- 
sique de  M.  Gabriel  Pierné,  Ninon  de  Lenclos,  3  actes  de  MM.  Lénéka  etBer- 
nède,  musique  de  Ed.  Missa,  et,  enfin,  un  opéra-comique  innomé  de 
M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Gaston  Serpette.  M.  Garvalho  ne  pourra, 
certes,  monter  un  nombre  d'actes  aussi  respectables  d'au  tant  qu'il  faut  y  ajou- 
ter l'imprévu,  les  petits  ouvrages  en  un  acte  obligatoire  et  les  reprises  proje- 
tées, comme  celles  du  Timbre  d'argent,  de  M.  Saint-Saëns,  et  de  l'Etoile  du 
Nord.  Quels  seront  les  heureux  élus?  Quels,  les  sacrifiés?  N'étant  point  suffi- 
samment doués  du  don  de  double  vue,  nous  ne  saurions  oser  répondre  à  ce 
double  point  d'interrogation;  mais  ce  que  nous  savons  bien,  par  exemple, 
c'est  que  nombre  des  partitions  susnommées  sont  loin  d'être  achevées  par 
leurs  auteurs  à  l'heure  qu'il  est.  Seront-elles  même  prêtes  à  temps? 

Des  théâtres  de  genre,  la  musique  semble  s'éloigner  peu  à  peu,  les  Varié- 
tés, les  Nouveautés  ne  donnaient,  déjà  ces  dernières  années,  l'hospitalité 
qu'à  de  rares  parti tionnettes;  voici  maintenant  que  les  Folies-Dramatiques 
qui,  avec  les  Boulfes,  étaient  le  temple  de  l'opérette,  ont  l'air,  sous  la  nou- 
velle direction  de  M.  Peyrieux,  de  vouloir  aussi  se  tourner  complètement 
du  côté  du  vaudeville.  Que  vont  devenir  les  Lecocq,  les  Audran,  les  Ser- 
pette, les  Varney,  les  Roger,  les  Planquette  et  autres  qui  piétinaient  sur 
place  en  attendant  leur  tour? 

Les  Bouffes-Parisiens,  qui  se  sont  attaché  comme  chef  d'orchestre 
M.  Marius  Baggers,  comptent  ouvrir  avec  une  reprise  de  ta  Femme  de  Nar- 
cisse et  annoncent,  d'ores  et  déjà,  comme  nouveautés,  l Enlèveinent  de  la  belle 
Toledad,  3  actes  de  M.  Fabrice  Garré,  musique  de  M.  Audran,  et  la  Veille  de 
Rivoli,  3  actes  de  M.  Burani,  musique  de  M.  André  Wormser.  On  reprendra 
aussi  quelques  heureuses  pantomimes,  comme  la  Statue  du  Commandeur, 
l'École  des  vierges  et  Instantané;  l'on  parle  encore  d'une  revue  de  M.  Donnay 
et  d'une  tragi-pantomime  dont  miss  Loïe  FuUer  serait  l'auteur  et  l'interprète. 
Si  nous  étions  indiscrets,  nous  pourrions  vous  nommer  et  le  poète  et  le 
jeune  musicien  qui  seront  vraisemblablement  les  collaborateurs  de  la  jeune 
danseuse  serpentine. 

La  Gaité,  après  une  reprise  du  Grand  Mogol,  nous  donnera,  suivant  son 
habitude,  une  édition  nouvelle  et  agrandie  de  Rip,  et  peut-être,  des  Mous- 
quetaires au  couvent  et  des  Vingt-huit  Jours  de  Clairette,  et  une  œuvre  nouvelle 
de  MM.  de  Roddaz  et  Douane,  musique  de  M.  Planquette,  Thimour. 

Les  Nouveautés  annoncent  une  seule  opérette  de  M.  Serpette,  livret  de 
M.  GlairvîUe.  Avec  la  reprise  de  Mon  Prince,  une  revue  de  MM.  Gourteline 
et  Marsolleau,  les  Maris  des  deux  pôles,  3  actes  de  MM.  F?ydeau  et  Desval- 
lières,  et  les  Créanciers,  3  actes  de  MM.  Grosclaude  et  Donnay,  on  espère 
faire  toute  la  saison. 

Les  Variétés  reprendront,  dès  le  mois  prochain,  Lili;  puis  les  violons  se 
tairont!  On  donnera  ensuite  l'Article  214,  3  actes,  de  MM.  Sylvane  et  Ordon- 
neau;  le  Partage,  3  actes  de  M.  Léon  Gaudillot;  3  actes  de  M.  Meilhac  et 
3  actes  de  MM.  Boucheron  et  Mars. 

Aux  Folies-Dramaïiques,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  parait  peu 
friand  de  flonflons;  la  saison  reprendra  avec  une  reprise  du  Tour  du  cadran 
et  la  seule  nouveauté  annoncée,  quant  à  présent,  est  la  revue  annuelle  de 
MM.  Blondeau  et  Montréal. 

Le  GuATFLET  donnera,  comme  grande  pièce  de  l'hiver,  le  Don  Quichotte  de 
M.  Sardou,  avec  une  partition  nouvelle  de  M.  Albert  Renaud. 

Le  NouvEAU-TiiÉATRE,  renonçant,  comme  nous  l'avons  annoncé  déjà, 
à  l'opérette  et  au  vaudeville  pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'art  cho- 
régraphique, compte  ouvrir  ses  portes,  très  prochainement,  avec  un  ballet 
nouveau  de  M.  André  'Wormser. 

DÉJAZET  répète,  dès  maintenant,  le  Baiser  d'Yvonne,  opérette-vaudeville  en 
3  actes  de  M.  Médina,  musique  de  M.  Domergue. 

Enfin  l'AsiHiGU,  qu'on  peut  s'étonner  à  hou  droit  de  voir  citer  ici,  se  lan- 
cera dans  une  tentative  intéressante  et  artistique  en  jouant  un  mimodrame 
en  3  actes  de  M.  Henri  Amie,  musique  de  M.  Raoul  Pugno. 

Du  pauvre  théâtre  des  Menls-Plaisirs,  si  ballotté,  la  saison  dernière,  par 
des  vents  extraordinairement  contraires,  on  n'entend  plus  parler. 


LE  MENESTREL 


—  M.  Théodore  Lack,  dont  nous  avions  annoncé  le  départ,  a  été  nommé 
vice-président  du  jury  des  instruments  de  musique  à  l'Exposition  de  Lyon. 
De  suite  après  les  opérations  de  ce  jury,  le  renommé  pianiste-compositeur 
a  regagné  Saint-Valéry-en-Caux  où  il  passe  la  saison  d'été. 

—  La  librairie  E.  Dentu  met  en  vente  la  Télralogie  de  Richard  Wagner 
(Or  du  Rltin,  Valkijrie,  Siegfried,  Crépuscule  des  Dieux)  première  traduction 
littéraire  complète,  Avant-Propos  et  Annulations  considérables  par  Louis 
Pilate  de  Brinn'  Gaubast,  Etude  critique  et  commentaire  mwsicographtque  per- 
pétuel par  Edmond  Barthélémy.  C'est  non  seulement  une  œuvre  d'actualité, 
mais  une  véritable  édition  classique  de  cet  ensemble  colossal  dont  la 
Vulkyrie  n'est  qu'un  acte,  —  un  acte  aussi  clair,  à  sa  place,  que  parfois 
obscur  pour  peu  qu'on  l'isole. 

—  M™»  Patti  vient  de  signer,  avec  M.  0.  Lafon,  directeur  de  l'Opéra  de 
Nice,  un  engagement  pour  la  prochaine  saison  ;  l'illustre  diva  donnera 
quatre  représentations.  L'actif  et  intelligent  directeur  s'est  aussi  assuré  le 
concours  deM""=  Nevada.  Voilà,  en  perspective,  des  soirées  sensationnelles 
pour  les  heureux  habitués  du  littoral  méditerranéen. 

—  M"*  Sibyl  SandersoD,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  a  chanté  Manoîi, 
jeudi  soir,  au  casino  de  Royan.  L'enthousiasme  du  public  sélect,  qui  assis- 
tait à  la  représentation,  était   indescriptible.  Rappels,  ovations,  acclama- 

"tions  réitérées,  rien  n'a  manqué  au  succès  de  la  charmante  artiste.  M.  Gor- 
nubert,  dans  le  rôle  de  Des  Grieux,  etM.  Jehin,  l'excellent  chef  d'orchestre, 
ont  été,  comme  de  juste,  associés  au  triomphe  de  l'éblouissante  créatrice 
de  Thcâs. 

—  Nous  apprenons  l'engagement,  au  Grand  Théâtre  de  Marseille,  de 
M"^  Germaine  'Vauthrin,  premier  prix  du  Conservatoire  en  1892,  qui  dé- 
butera dans  Lakmé,  Mireille  et  Ophélie  à'Hamlet. 

—  De  Tout:  »  A  l'occasion  de  la  fête  du  régiment,  la  musique  du  136'  de 
ligne,  renforcée  d'un  chœur  de  cinquante  exécutants,  a  donné,  sous  la  direc- 
tion habile  de  M.  Purorge,  chef  de  musique,  la  première  audition  d'une 
marche  cantate  écrite  spécialement  par  M.  Pierre  Letorey,  élève  au  Conser- 
vatoire de  M.  Théodore  Dubois  et  second  prix  de  Rome  au  dernier  concours.  » 

—  Mardi  dernier,  en  l'église  d'Etretat,  jolie  exécution  de  la  messe  de 
Sainte-Cécile  deOounodparun  chœur  de  dames  et  déjeunes  filles  du  monde, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Seguy,  le  professeur  de  chant  bien  connu.  A 
l'offertoire.  M""'  Breitner  a  brillamment  joué  le  prélude  du  Déluge  de  Saint- 
Saêns,  et  M.  P.  Seguy  a  remarquablement  chanté  Charité  de  Faure.  Le  salut, 
non  moins  réussi  que  la  messe,  a  été  un  succès  de  plus  pour  M.  Seguy  comme 
chanteur  et  comme  organisateur.  Succès  aussi  pour  Y  Ave  Verum  de  Faure, 
ce  duo,  cette  fois  chanté  en  chœur  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  a  fait 
grand  effet.  M"<i  Shober,  une  excellente  élève  de  Joachim,  et  M.  D.  (un  de 
nos  bons  ténors),  qui  tenait  obligeamment  l'orgue,  méritent  aussi  dej 
éloges. 

—  De  Lion-sur-Mer  :  Très  vif  succès  pourlamesse  enmusique  organisée, 
dimanche  dernier,  par  le  violoniste  Lucien  Lefort.  L'Ave  Maria  de  Massenet, 
composé  sur  la  méditation  de  Tha'is,  avec  accompagnement  de  piano,  violon 
et  orgue,  et  chanté  avec  un  sentiment  très  pur  par  M™  Lefort,  a  produit 
grand  effet.  M""=  Sténard  a  fait  apprécier  une  fort  jolie  voix  dans  le  Sancta 
Maria  de  Faure.  L'orgue  était  tenu  avec  autorité  par  M.  Royer,  organiste  de 
Saint-Jean  de  Caen. 

—  Au  casino  de  Cayeux,  très  grand  succès  pour  M"'  F.  Créhange,  qui 
s'est  fait  applaudir  dans  Mignon  dont  elle  a  remarquablement  joué  le  second 
acte,  très  bien  secondé  par  M.  Dupuis,  dans  le  rôle  de  Lothario.  La  jeune 
artiste  s'est  encore  fait  applaudir  au  concert,  où  après  ses  excellentes  exé- 
cutions de  Faut-il  chanter?  de  Léo  Delibes,  des  «adieux»  de  Manon,  et  de 
l'air  «  Pleurez  mes  yeux  »  du  Cid,  de  Massenet,  bis,  fleurs  et  rappels  lui  ont 
été  justement  prodigués. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons,  à  notre  vif  regret,  la  mort  de  M'a'  Giovannina  Lucca, 
veuve  de  Francesco  Lucca,  de  Milan,  qui  s'est  éteinte  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  dans  la  jolie  villa  qu'elle  possédait  sur  le  bord  du  lac  de 
Côme.  Avec  elle  disparait,  dans  le  monde  des  éditeurs  de  musique,  une 
figure  des  plus  originales  et  sympathiques,  une  self  mode  woman,  qui  com- 
mandait le  respect  dû  au  travail  persévérant,  à  la  loyauté  commerciale  et 
à  l'enthousiasme  non  affecté  pour  l'art  musical.  Ses  origines  étaient  très 
modestes  et  quand  Francesco  Lucca,  alors  petit  graveur  de  musique,  chan- 
geait, il  y  a  plus  de  soixante  ans,  de  profession,  pour  se  faire  éditeur  de 
musique,  il  n'espérait  certes  pas  devenir,  grsce  à  l'esprit  commerçant  et 
au  talent  de  sa  femme,  l'un  des  deux  très  importants  éditeurs  de  musique 
que  l'Italie  comptait  jusqu'à  ces  dernières  années.  L'autre,  inutile  de  le 
dire,  était  Tito  Ricordi,  l'éditeur  de  Verdi.  La  maison  Lucca  prospéra 
d'abord  lentement,  mais,  ses  fondements  commerciaux  une  fois  bien  assis, 
elle  prit  vite  un  grand  essor,  du  surtout  à  la  perspicacité  et  à  l'entregent  de 
la  femme  énergique  qui  dirigeait  les  rapports  extérieurs,  tandis  que  son 
mari  s'occupait  des  ateliers  de  gravure  et  de  l'administration.  M™  Lucca 
savait  fort  bien  qu'elle  ne  pouvait,  dans  son  pays,  opposer  aucun  porte- 


bannière  au  génie  national  qui  illustrait  la  maison  rivale;  c'est  pourquoi 
elle  se  rejeta  sur  la  musique  allemande  et  s'attacha  surtout  au  wagnérisme 
au  moment  même  de  la  fondation  du  théâtre  de  Bayreuth.  Accompagnée 
de  son  fidèle  Francesco,  qui  s'effaçait  un  peu  devant  la  femme  grande  et 
forte,  la  lèvre  estompée  de  légères  moustaches,  les  allures  viriles  et  le 
tempérament  exubérant,  elle  lit,  à  Bayreuth,  son  apparition  à  la  mémorable 
fête  musicale  que  Richard  Wagner  offrait  à  ses  partisans  lors  de  la  pose  de 
la  première  pierre  de  son  théâtre.  Le  maitre  de  Bayreuth  aimait  son  éditeur 
enjuponné,  qui  ne  lui  ménageait  ni  ses  écus  ni  ses  louanges;  ses  manières 
bon  garçon  et  son  enthousiasme  débordant  formaient  un  amusant  con- 
traste avec  le  snobisme  qu'on  pouvait  déjà  observer  à  Bayreuth  dans  ce 
temps  préhistorique;  l'éditeur  italien  du  maître  devint  vite  populaire  dans 
la  ville  sainte.  Au  grand  banquet  de  l'hôtel  du  Soleil  d'or,  M""^'  Lucca  leva 
son  verre  en  l'honneur  de  son  compositeur  et  son  discours,  prononcé  dans 
un  français  fort  mitigé  de  milanais,  qui  faisait  la  joie  des  convives,  est 
resté  légendaire.  Jusqu'à  la  mort  du  maitre,  elle  ne  manqua  pas  aux  fêtes 
musicales  de  Bayreuth  et  Parsifal  la  comblait  d'enthousiasme.  Elle  n'était 
jamais  si  heureuse  que  quand  il  s'agissait  de  défendre  une  œuvre  de 
Wagner  en  Italie  et  son  activité  et  sa  combativité,  à  la  première  représen- 
tation de  Loheiigrin  à  Bologne,  furent  vraiment  admirables.  Elle  protégeait 
aussi  Charles  Goldmark  et  fit  représenter  sa  Reine  de  Saba.  Après  la  mort 
de  son  mari,  M'"''  Lucca  dirigea  seule  sa  maison  pendant  une  dizaine 
d'années,  assistée  d'une  nièce  très  intelligente  qui  faisait  fonction  de  secré- 
taire général.  A  la  première  d'Otello  de  Verdi  ses  amis  la  trouvèrent  en 
pleine  activité,  bien  installée  dans  sa  grande  et  solide  maison  où  elle 
donna  un  diner  en  l'honneur  des  amateurs  étrangers  que  la  nouvelle 
œuvre  du  maitre  avait  attirés  à  Milan.  Elle  y  recevait  avec  cette  charmante 
et  patriarcale  familiarité  qu'on  rencontre  souvent  en  Italie,  et  elle  gâtait, 
surtout  ceux  de  ses  amis  qui  figuraient  sur  la  longue  liste  des  personnes 
auxquelles  elle  envoyait  annuellement  un  de  ces  fameux  gâteaux  de  Noël 
qui  sont  la  gloire  de  la  pâtisserie  milanaise.  A  l'occasion  de  la  première 
d'Otello  nous  avons  eu,  pour  la  dernière  fois,  le  plaisir  de  voir  M™"  Lucca; 
elle  était  plus  vigoureuse  et  prirnesautière  que  jamais  et  nous  lui  fîmes  le 
reproche  de  coquetterie  lorsqu'elle  se  plaignait  de  son  grand  âge  et  expri- 
mait le  désir  de  prendre  sa  retraite.  Mais  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
M.'"'  Lucca  comprit  alors  que  l'heure  de  la  retraite  avait  sonné  pour  elle  et 
accepta  finalement  les  propositions  que  la  maison  rivale  lui  avait  faites 
depuis  longtemps.  Les  deux  maisons  furent  réunies  :  Verdi  et  Wagner 
logèrent  désormais  à  la  même  enseigne.  Mais  M""'  Lucca  devait  survivre 
à  cette  apothéose  de  sa  maison  et  voir  poindre  à  l'horizon  un  nouveau  et 
gigantesque  rival  dont  la  fortune  s'annonce  avec  un  éclat  peu  commun: 
M.  Edouard  Sonzogno  qui  opposa  d'abord,  aux  étoiles  fixes  de  ses  devan- 
ciers, l'école  musicale  française,  puis,  depuis  peu,  toute  une  pléiade  de 
jeunes  compositeurs  italiens,  les  Mascagni,  les  Leoncavallo,  les  Franchetti 
et  autres,  et  de  nouveau  l'Italie  compte  deux  grands  éditeurs  de  musique. 
Après  la  cession  de  sa  maison,  M""«  Lucca  s'adonna  à  un  repos  bien 
gagné;  mais  elle  suivit,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  avec  une  grande  atten- 
tion, le  mouvement  musical,  et  le  renouveau  artistique  de  la  jeune  Italie 
la  remplissait  de  joie,  malgré  le  triomphe  qu'il  procurait  à  la  maison  ri- 
vale, de  plus  en  plus  puissante.  M""^  Lucca  n'avait  pas  d'enfants  ;  ses 
collatéraux  héritent  de  la  grande  fortune  qu'elle  a  honorablement  et  labo- 
rieusement acquise.  0.  Bn. 

—  La  semaine  dernière  est  mort,  à  Paris,  à  la  suite  d'une  longue  mala- 
die, M.  Ernest  Lacombe,  éditeur  de  musique,  dont  la  maison  était  située 
faubourg  Poissonnière  tout  à  côté  du  Conservatoire.  Travailleur  actif,  très 
excellent  homme,  estimé  de  tous,  M.  Lacombe  avait  épousé  une  nièce  du 
chanteur  Duprez,  qui  se  fit  applaudir  à  l'Opéra-Comique. 

Henri  Hevoel,  directeur-gérant. 


HUG  Frères  &  C  ' ,  Leipzig 
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liriii  gratis  ri  franco  l<'  cittiilo;fiic  suivant  de  musûiiie  aiitii{ue: 

Volame 

7. 

i*iano.  ï:v(rai(s  <l  opéras,    Romances  .i  Chansons  ;i   une  ou  plusieurs  voix. 
Etudes  de  chant. 

Volume  8. 

Instriiiiiciits  n  vent.  avocorclii;sltc.  Quintetti,  Quartetti,  Trios, Duos,  Soli. 

Volume  9. 

■■iano  avec  orcliewtro,  Nonetti,  Trios,  Piano  i.-i  Violon,  Violoncelle. 

Volume  11. 

Iiistriimculs  à  cortlcs,  Flûte  i.-L  Clarinette  avoo  i.rchosire  et  LUiUes  inslni- 

incnbousulo. 

Volume  12. 

I^îaiio  avec  ovchesLn',  Trios,  Quartetti,  Quintetti,  eic.  Piano  ol  Violon,   Piano 

et  Violoncelle. 

Volume 

14. 

<ii(eiii-s,  Fstraîts  |i»iir  l'iuno. 

Volume 

15. 

orelies(re.  Instruments  en  cuivre. 

Volume 

16 

InstriuuL'nts  à  eordfis. 

Volume 

17 

i>iano  :ivr>'  nrcti.'^iiv,  Nonetti,  Octetti,  Septetti,  ele..  pour   pi-iiio.    Quartetti  cl 
Trios  poui    Piano,  Piano  n  Violon,  Violoncelle,  Flûte,  etc. 

Volume 

18 

l'iano  2  lli:iJ!i.-  ri    .',  iiiiiiii^. 

Volume 

19. 

i*iano,  i^ivtrait.s  li  opéras  n  Oratorios,  Chansons  à  uuc  seule  voix.  Chœurs, 

Chansons  iniiniin^iiqu.-;  à  une  on  plusieurs  voi.v,  Musique  religieuse.  Ouvrages  et 

Trailr.^k-nniM.iur. 

Miisi(|ii(*  Ile  eliambre  pour  InsLnimenls  ù  cont.-. 

Volume 

20. 

i^iano.  ^iiiirletti,  Trios,  Piano  et  Violon,  Piano  el,  Violoncelle.  2  Pianos,  Piano 

Volume 

21 

oreliestre. 

Volume 

22 

insd'iiments  à  cor«lo$. 

Volume 

23 

i*iaiio  à  i  mains  et  ù  4  mains,  Orgues,  Harmonium,  Traités. 

Volume 

24 

«  liœnrs. 

i;\(raits  pour  l>iano. 

,  HUE  BEHGERE,   20, 


,  —  (Encre  Lorilleui). 
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Dimaache  2  Septembre  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  j3ubliés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     flEUGlCL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  IIexri  HEUGEL,  directeur  du  JIémestrei..  2  bis,   rue  Vivieiiiie,  les  Maiiuscriu,   l.eLiras  et   l!):H-fioslc  d'abon-iomont. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  Ir.;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  20  IV.,  l^aris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   l'aris  et   Province.  —  i'our  l'Étranger,    lei  Irais  de  |i  istj  e-i  sis. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  française  (35°  article),  Julien  TtERSOT.  —  II.  Semaine 
théâtrale:  Severo  Torelli,  à  la  Comédie-Française,  Paol-Émile  CnEv.iLiER.  — 
in.  Molière  et  GuilJeragues  l'i"  et  dernier  article),  .\.  B.vluffe.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
RIGAUDON 
extrait    de   Pierrot   surpris,    ballet-pantomime  d'ADOLPiiE  David.  —  Suivra 
immédiatement  :  Gavolte,  de  Paul  Dedibu-Peters. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT:  Première  Larme,  mélodie  nouvelle  d'ALPH.  Dcvernoy,  poésie  d'ARJiAND 
SiLVESTRi;.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson  cosaque,  de   Lucien  Lambert. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉYOLIITION  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE   X 

LE  CONSULAT 

FIN  DBS  FÊTES   NATIONALES 

II 

Au  22  septembre,  la  cérénaonie  recommença  suivant  un 
ordre  idenliaue.  Comme  au  14  juillet,  la  fête  eut  lieu  aux 
Invalides  :  Lesueur  fut  désigué  pour  succéder  à  Méhul.  Vou- 
lant l'aire  plus,  sinon  mieux,  il  employa  quatre  chœurs  au 
lieu  de  trois.  Ce  quatrième  chœur,  ajouté  à  ceux  de  la  nef  et 
du  dôme,  fut  placé  sur  la  tribune  de  l'orgue  et  accompagné  par 
cet  insirument.  Aussi  bien  serait-il  injuste  d'attribuer  cette 
analogie  à  un  simple  sentiment  d'imitation  ou  de  concur- 
rence :  lors  même  que  Méhul  ne  lui  aurait  pas  montré 
l'exemple,  Lesueur  aurait  bien  certainement  trouvé  tout  seul 
cette  combinaison  si  bien  en  rapport  avec  sa  tendance  et  la 
nature  de  son  esprit.  Là  où  Méhul  n'avait  vu  qu'une  heu- 
reuse combinaison  lui  permettant  d'échafauder  un  grandiose 
monument  sonore,  Lesueur  visait  encore  plus  haut  :  il  trou- 
vait dans  ce  dialogue  de  quatre  chœurs  un  puissant  moyen 
d'expression  et  de  peinture  musicale,  chaque  groupe  repré- 
sentant dans  son' esprit  une  idée  distincte.  Un  compte  rendu 
du  lendemain,  celui  du -J/ercuî-e  de  France,  nous  fait  part  clai- 
rement de  ses  intentions  à  cet  égard, 

«  Les  quatre  orchestres  offraient  chacuQ  un  caractère  parti- 
culier. L'un  semliiait  peindre  le  murmure  joyeux  d'une  partie 
du  peuple  au  retour  de  la  solennité  qu'on  célébrait;  un  autre 


développait  ses  sentiments  d'allégresse  par  un  chant  ana- 
logue, mais  plus  animé;  un  troisième,  par  un  motif  musical 
tout  différent  des  deux  autres,  exprimait  d'une  manière  ner- 
veuse cette  exaltation  qui  se  communique  sensiblement  dans 
une  grande  réunion  d'hommes  ayant  les  mêmes  senti- 
ments... »  Le  Mercure,  à  la  vérité,  néglige  de  nous  dire  quels 
étaient  les  sentiments  exprimés   par  le  quatrième   orchestre. 

Le  plus  récent  biographe  de  Lesueur,  Octave  Fouque  (1), 
a  rapporté,  d'après  les  documents  originaux,  les  diverses  péri- 
péties de  l'exécution  de  ce  Chant  du  4^'  vendémiaire  an  IX  (2). 
Il  a  dit  l'impression  produite  par  la  musique,  dont  l'audi- 
toire sentit  «  le  caractère  religieux  »  et  «  les  effets  et  les 
détails  vraiment  dramatiques  »,  aussi  bien  que  par  l'exécution, 
qui  fut  jugée  «parfaite,  el  l'ensemble  étonnant».  Il  a  conté 
aussi  les  difficultés  survenues  à  cette  occasion  entre  le  com- 
positeur et  l'organisateur  musical  des  fêtes  de  la  République, 
Sarrelle.  Lesueur,  qu'on  pourrait  appeler  à  juste  titre  le 
père  de  la  musique  à  programme,  et  qui,  dès  avant  la  Révo- 
lution, étant  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame,  prétendait  faire  peinrlre  par  la  musique  religieuse  les 
choses  les  plus  subtiles  et  les  plus  compliquées,  avait  rédigé 
une  notice  dans  laquelle  ses  intentions^  étaient  expliquées 
par  le  menu  :  ce  document  devait  être  imprimé  et  distribué 
aux  auditeurs.  Or,  Sarrette  lui  joua  le  méchant  tour  de  né- 
gliger celle  disposition,  à  laquelle  il  savait  bien  cependant 
que  le  compositeur  attachait  la  plus  grande  importance.  C'est 
qu'à  cette  époque  existait  déjà  entre  Lesueur  et  le  Conservatoire 
lu  mésintelligence  qui  devait  aboutir  bientôt  à  une  rupture 
éclatante.  Sarrette  fit  pis  encore  :  l'ordre  ayant  été  donné 
par  le  ministre  de  l'intérieur  de  graver  la  partition  de  Le- 
sueur, comme  précédemment  celle  de  Méhul,  il  passa  outre. 
Le  Chant  du  1"  vctulémiaire  resta,  inédit  :  une  œuvre  importante, 
et  assurément  signiflcative,  fut  perdue. 

A  (lire  vrai,  l'œuvre  n'est  pas  aussi  complètement  perdue 
que  Fouque  le  pensait.  Il  est  bien  vrai  qu'il  ne  reste  aucune 
trace  de  la  partition  :  pas  plus  à  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire que  dans  l'importante  collection  des  manuscrits  de 
Lesueur  que  possède  notre  confrère  et  ami  Charles  Malherbe 
il  n'a  été  possible  de  retrouver  le  C/ia?!<  du  /"  vendémiaire.  Pour- 
tant tout  vestige  n'en  a  pàs  disparu,  et,  plus  que  tout  autre, 
l'auteur  mentionné,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  attaché 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  eût  dû  être  à  même  de  les 
retrouver.  Eu  effet,  parmi  les  paquets  de  parties  séparées 
d'œuvres  exécutées  aux  fêtes  de  la  Révolution,  que  conserve 
ladite  bibliothèque,  figure,  le  plus  volumineux  peut-être,  le 
Chant  du  /'■■'■  vendémiaire  an  IX  de  Lesueur.  Puis  donc  qu'il  s'agit  ici 
d'une  sorte  de  découverte,  qu'une  œuvre   coosidérée  comme 

(1)  Octave  FouyuE,  les  Réuoiutionnaires  de  la  musique,  p.  95  et  suiv. 

(2)  Le  poème  de  ce  Chant  était  d'Esménard. 
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perdue  est  ainsi  retrouvée,  tout  au  moins  en  grande  partie, 
l'on  ne  jugera  pas  mauvais,  sans  doute,  que  je  tente  de  l'ana- 
lyser et  de  l'étudier  avec  quelque  développement  (1). 

Les  éléments  à  l'aide  desquels  il  serait  possible  de 
reconstituer  la  partition  sont,  principalement,  les  parties 
vocales,  qui,  pour  certains  morceaux,  sont  complètes  et  en  bon 
état  :  il  existe  notamment,  pour  les  grands  morceaux  d'ensemble, 
des  partitions  conductrices  de  la  vocale,  copiées  par  groupes 
de  deux  chœurs,  chacun  avec  leurs  basses  instrumentales.  A 
la  vérité,  il  manque  beaucoup  de  parties  d'orchestre,  et  non 
des  moins  importantes;  mais  le  malheur  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  le  pourrait  craindre,  le  rôle  de  l'orchestre,  dans  les 
compositions  analogues  de  Lesueur,  étant  réduit  le  plus  sou- 
vent à  doubler  les  voix  ou  à  les  soutenir  par  des  dessins  peu 
caractéristiques  et  ayant  bien  moins  un  caractère  symphonique 
que  celui  d'un  simple  accompagnement;  la  perte  n'est  donc 
pas  irréparable,  et  il  est  certainement  possible  d'avoir  une 
idée  suffisante  de  la  plupart  des  chœurs  avec  ce  qui  nous  a 
été  conservé.  Il  en  est  différemment  pour  les  soli,  dont  la 
seule  ligne  de  chant  subsiste,  avec  parfois  une  basse  et 
quelques  répliques.  Enfin  ces  matériaux,  complets  pour  les 
premières  parties  de  l'œuvre,  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  à  mesure   que  l'on  avance  vers  la  fin. 

Les  quatre  chœurs  sont  désigaés  par  les  titres  suivants  : 
1°  chœur  de  la  galerie  de  droite;  —  2°  chœur  de  la  galerie 
de  gauche;  —  3°  chœur  de  l'orgue;  —  4°  chœur  du  dôme. 
Les  noms  des  solistes,  échelonnés  de  groupe  en  groupe,  sont 
inscrits  sur  leurs  parties  respectives  :  il  y  a  un  trio  pour 
M"''  Rosine,  Laïs  et  Chéron,  un  air  pour  M""  Chevalier,  des 
soli  pour  Adrien,  Chéron,  Laïs,  Laforêt,  Guichard,  etc. 

L'ensemble  de  l'œuvre  se  compose  de  huit  morceaux,  sur 
lesquels  il  n'est  pas  moins  de  six  où  interviennent  les 
chœurs. 

Le  début  dut  produire,  en  vérité,  une  impression  éton- 
nante, toute  difîérente  d'ailleurs  du  Chant  de  Méhul,  et  vrai- 
semblablement d'un  effet  immédiat  plus  irrésistible  et  plus 
profond.  Les  chœurs  chantaient  cette  strophe  : 

Jour  glorieux!  jour  de  mémoire! 
Rome  antique,  sors  des  tombeaux; 
La  France  hérite  de  ta  gloire  ! 
Les  prodiges  de  ton  histoire 
Sont  égalés  par  nos  travaux. 

Mais,  loin  de  donner  à  la  musique  de  ces  vers  la  pompe  et 
l'éclat  légèrement  banal  qui  en  semble  être  l'expression  natu- 
relle, Lesueur  a  adopté  une  interprétation  tout  autre.  Après 
un  prélude  de  quelques  mesures,  où  l'orchestre  arpège  un 
accord  d'ut  niineur,  les  chœurs  des  deux  galeries  du  bas  atta- 
quent presque  simultanément,  chantant  sourdement,  comme 
pour  représenter  un  tumulte  populaire  lointain  et  peu  à  peu 
grandissant.  Malgré  la  rapidité  du  rythme,  nulle  confusion 
n'est  à  craindre:  léchant  est  en  quelque  sorte  une  simple 
psalmodie  que  les  parties  se  renvoient  sur  les  notes  d'un 
seul  accord.  Le  murmure  se  rapproche,  les  sons  augmentent 
d'intensité,  quand  soudain,  du  haut  du  dôme,  part  un  chant 
soutenu,  d'une  ligne  ample,  qui  vient  se  poser  sur  les  ac- 
cords mystérieux  des  premiers  chœurs.  Les  voix  unies  des 
femmes  et  de^  ténors  l'exposent  et  le  déroulent,  suivant  un 
procédé  cher  à  Lesueur,  qui  ne  craint  pas  de  l'utiliser  même 
dans  des  morceaux  de  forme  scolastique,  où  ce  doublage  des 
parties  vocales  en  octaves  doit  produire  d'heureuses  sonori- 
tés (2).  Les  basses  répondent,  redisant  le  même  chant  sur  un 
degré  plus  grave;  enfin,  après  un  court  développement,  le 
quatrième  chœur  entre  à  son  tour,  les  voix  unies  à  l'orgue 
entonnant   le   thème  austère,  toujours    combiné  aux  vagues 


(1)  Octave  Fouque  se  trompe  même  sur  l'identité  du  Chant  du  1"  vendémiaire 
an  IX,  qu'il  confond  avec  l'hymne  Pour  le  rétablissement  de  la  paix,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  tard.  11  considère  aussi  comme  perdus  les  hymnes  de  Lesueur  pourla 
fête  de  l'Agriculture  et  pour  celle  de  la  Vieillesse,  que  nous  avons  décrits  en  leur 
temps. 

(2)  Lesueur  a  employé  notamment  cette  méthode  dans  son  Hymne  du  2/  janvier, 
écrit  en  style  fugué,  morceau  d'un  grand  caractère,  et  dont  l'expression  sévère 
n'est  pas  sans  rapports  avec  celle  du  morceau  que  nous  étudions  ici. 


bruissements  des  voix  populaires.  Assurément,  il  y  aurait 
quelque  ridicule  à  évoquer,  au  sujet  de  Lesueur  et  d'une 
œuvre  de  circonstance,  le  grand  nom  de  Sébastien  Bach  et 
de  son  plus  pur  chef-d'œuvre:  autant  le  maître  allemand 
possède  au  plus  haut  degré  le  génie  harmonique  et  la  puis- 
sance des  combinaisons,  autant  chez  Lesueur  la  langue  mu- 
sicale, malgré  d'apparentes  complications,  est  d'une  simpli- 
cité d'invention  qui  va  parfois  jusqu'à  la  pauvreté.  Cepen- 
dant, toutes  les  réserves  possibles  étant  faites  à  cet  égard,  il 
m'est  impossible,  en  lisant  ce  début  du  chant  à  quatre 
chœurs,  de  ne  point  songer  à  la  prestigieuse  introduction  de 
la  Passion  selon  saint  Mathieu.  Certes,  dans  Lesueur,  les  grandes 
lignes  sont  simples  et  nues,  au  regard  de  l'accumulation  de 
richesses  et  de  l'extraordinaire  beauté  d'ornementation  qu'on 
admire  chez  Bach:  encore  n'en  sont-elles  pas  d'une  moindre 
grandeur  ;  et  quand  les  voix  du  dôme  et  de  l'orgue  viennent 
tomber  sur  celle  des  chœurs  de  la  nef  en  un  chant  noble  et 
expressif, je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  là  une  frappante 
analogie  avec  cette  admirable  entrée  du  choral  venant  se 
superposer  à  l'harn^onie  des  deux  chœurs  évangéliques  et 
la  dominer  de  son  austère  et  pure  inspiration. 

Le  malheur  est  que  Lesueur  n'ait  pas  eu  à  un  degré  suffi- 
sant le  génie  du  développement  :  cela  étant,  il  était  à  crain- 
dre qu'il  ne  sût  pas  soutenir  assez  longtemps  l'impression 
produite  par  cette  entrée  vraiment  troublante.  La  suite  du 
morceau  se  déroule  en  efi'et  dans  une  forme  toute  classique, 
les  deux  dessins,  l'un  rapide,  l'autre  large  et  ample,  conti- 
nuant de  se  répondre  des  diverses  parties  de  l'édifice,  jusqu'à 
un  dernier  ensemble  plus  animé,  où  les  quatre  chœurs  s'u- 
nissent et  chantent  à  la  fois.  Le  sentiment  général  est  très 
classique  :  s'il  ne  peut  rappeler  Bach,  il  ferait  plutôt  songer 
à  Gluck,  le  Gluck  des  grandioses  et  antiques  inspirations 
d'Alœste  et  d'iphigénie. 

Les  morceaux  suivants  sont  moins  importants,  et,  comme 
je  l'ai  dit,  moins  complètement  conservés. 

Il  y  a  d'abord  un  trio  dont  le  premier  chant  rappelle  pres- 
que note  pour  note  tout  le  premier  vers  de  la  cavatine  de 
l'Africaine  :  «  Fille  des  rois  »  ;  car  c'est  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  Lesueur,  un  précurseur  s'il  en  fût  jamais,  que, 
lorsque  sa  musique  fait  songer  à  celle  d'autres  maîtres,  c'est 
bien  plus  souvent  à  ceux  qui  sont  venus  plus  tard  qu'à 
ses  prédécesseurs.  Le  rythme  meyerbeerien  d'une  croche 
pointée  et  une  double  croche  formant  un  dessin  continu  à  la 
basse  persiste  pendant  le  chœur  qui  se  relie  au  trio,  épisode 
d'allure  martiale,  toujours  avec  un  fond  de  sévérité  qui  fini- 
rait, à  la  longue,  par  devenir  un  peu  maussade. 

Il  y  a  encore  un  «  rondeau  guerrier  »,  chanté  par  Chéron, 
et  terminé  par  un  chœur  martial,  sur  un  banal  rythme  de 
marche,  mais  sous  lequel  on  sent  toujours  circuler  cette 
flamme  intérieure  qui  déjà  animait  les  premiers  chants  com- 
posés par  Lesueur  pour  les  fêtes  en  l'honneur  des  victoires 
de  la  Révolution.  Tout  cela  est  très  caractéristique,  et  peint 
merveilleusement  l'époque.  —  Dans  un  autre  chœur,  on  mau- 
dit «  l'avare  Albion  ».  J'ai  déjà  cité  un  «  air  pour  M'"  Cheva- 
lier »,  dont  il  ne  reste  que  la  partie  de  chant. 

L'avant-dernier  morceau,  en  chœur,  est  vraiment  une 
fort  belle  chose.  C'est  une  prière,  lente,  calme,  harmonieuse, 
toujours  conçue  suivant  cette  architecture  sobre  et  simple  qui 
n'exclut  pas  la  grandeur.  Les  voix  disent  d'adord  :  «  Dieu, 
protège  la  France,  protège  ses  héros  »;  mais  bientôt,  voulant 
exprimer  le  sentiment  qui  était,  avec  le  sien  propre,  celui 
de  la  généralité  des  Français  à  cette  époque,  le  compositeur 
modifie  ces  derniers  mots  :  au  lieu  de  «  Protège  ses  héros  », 
il  fait  chanter  :  «  Conserve  son  héros  ».  Et  les  voix  se  fon- 
dent alors  en  des  accords  de  plus  .en  plus  doux,  avec  un 
accent  convaincu,  vraiment  profond,  et  s'achèvent,  divisées 
à  l'infini,  par  un  pianissimo  indiqué  par  quatre  p:  un  mur- 
mure, une  extase...  J'avais  trouvé  tout  à  l'heure  une  phrase 
de  Meyerbeer  ;  à  ce  dernier  trait,  qui  ne  reconnaîtra  Berlioz? 

Le  finale  est,  conformément  aux  usages  lyriques  de  la  Ré- 
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volution,  un  sermeat,  où  tous  les  chœurs,  orchestre  et  solis- 
tes sont  naturellement  utilisés.  Malheureusement  ce  morceau 
est,  de  toute  l'œuvre,  celui  qui  a  été  conservé  le  plus  in- 
complètement. Par  ce  qui  reste,  nous  voyons  qu'au  début  les 
parties  sont  très  divisées  et  dialoguent  en  prononçant  à  tour 
de  rôle  leur  serment,  auquel  répond  chaque  fois  l'ensemble 
de  toutes  les  voix,  disant  :  «  Nous  le  jurons  1  »  Quant  au  style 
musical,  il  semble  se  rapprocher  de  celui  des  ordinaires  fina- 
les d'oratorios,  dont  celui  de  la  Création  reste  le  type  consacré. 

Ces  deux  œuvres  de  Méhul  et  de  Lesueur,  derniers  et 
superbes  échos  de  l'inspiration  révolutionnaire,  sont  comme 
deux  monuments  isolés,  mais  grandioses,  du  temps  où  ils 
ont  été  conçus  :  époque  de  transition,  mais  rattachée  encore 
intimement  aux  traditions  des  dix  années  précédentes,  et,  par 
elle-même,  glorieuse  entre  toutes.  A  ce  seul  point  de  vue,  ne 
semblerait-il  pas  qu'elles  méritent  un  autre  accueil  que  l'ou- 
bli dédaigneux  dans  lequel,  par  la  force  des  circonstances, 
elles  sont  tombées  dès  le  lendemain  de  leur  apparition? 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 


Comédie-Française. 


Severo   Torelli,  drame    en  cinq    actes,    en   vers, 
M.  François  Coppée. 


La  Comédie-Française  vient  de  très  heureusement  enrichir  son 
répertoire  de  Severo  Torelli,  le  beau  drame  en  vers  de  M.  François 
Coppée,  dont  la  première  représentation,  au  théâtre  de  l'Odéon,  re- 
monte déjà  au  21  novembre  1883. 

On  se  rappelle  !e  bruyant  succès  qui  accueillit,  dès  son  apparition! 
l'œuvre  nouvelle,  montée  avec  un  amour  tout  particulier.  M.  Claretie, 
en  dépossédant  son  confrère  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  a  fait  tout 
son  possible  pour  qu'aucun  regret  ne  vînt  assaillir  ceux  qui  assis- 
tèrent aux  représentations  de  jadis  ;  de  très  beaux  décors,  des  cos- 
tumes somptueux  et  de  grand  goût,  une  mise  en  scène  soignée  en 
ses  moindres  détails,  une  interprétation  qui  compte  nombre  des 
meilleurs  artistes  de  la  maison,  dont  quelques-uns  furent  de  la  créa- 
tion, tel  M.  Albert  Lambert  fils  ayant  gardé  son  rôle  de  Severo 
Torelli.  tel,  encore,  M.  Paul  Monnet  devenu  Barnabo  Spinola,  sont 
donc  venus  aider  à  nouveau  à  la  réussite. 

Et  pourtant,  et  malgré  toute  la  peine  dépensée,  l'enthousiasme  ne 
m'a  pas  paru  si  complet  qu'il  y  a  dix  ans;  on  a  applaudi,  rappelé, 
acclamé,  après  le  second  acte  principalement,  mais  le  public  a  sem- 
blé ne  pas  tenir  bon  jusqu'à  la  fin  du  spectacle.  Loin  de  moi  l'idée 
de  vouloir,  en  faisant  cette  constatation,  laisser  entendre  que  le  drame 
romantique  de  M.  François  Coppée  a  vieilli  et  que  les  années  ont 
souligné  des  défauts  dont  on  ne  s'était  point  aperçu  jusqu'alors  ; 
Severo  Tovelli  est  et  demeure  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  com- 
plètes productions  dramatiques  de  ces  dernières  années.  Le  public, 
cependant,  s'est  montré  moins  emballé,  et  il  faut,  je  crois,  en  cher- 
cher la  raison  dans  la  terrible  incertitude  oii  essaient  de  l'entraîner 
quelques  tapageurs  dont  la  plume,  parfois  talentueuse,  le  plus  com- 
munément méchante  et  hargneuse,  prônent  sur  tous  les  tons  et  dans 
tous  les  modes,  la  supériorité  de  l'incohérent,  du  dilTus,  de  l'incom- 
préhensible, et  traînent  dans  la  boue  tout  ce  qui  se  peut  réclamer 
de  qualités  vraiment  nôtres,  comme  la  clarté  et  le  bon  sens.  Si,  seu- 
lement, cette  partie  du  publie,  hypnotisée  par  quelques-uns  de  ces 
leaders  littéraires  parlant  très  haut  et  prêchant  très  fort,  voulait  bien 
se  décider  à  entr'ouvrir  les  yeux,  rien  que  le  temps  nécessaire  pour 
se  rendre  bien  compte  que,  trop  souvent,  on  lui  veut  faire  prendre 
des  vessies  pour  des  lanternes!  Si  elle  voulait,  au  lieu  de  se  laisser 
toujours  guider  comme  un  enfant  ou  un  malade,  juger  un  peu  par 
elle-même  ! 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  Comédie  avait  prêté  à  Severo  Torelli  nombre 
de  ses  meilleurs  pensionnaires;  j'ai  même  nommé  M.  Paul  Mounet, 
de  belle  allure,  et  M.  Lambert  fils,  qui  a  eu,  au  second  acte,  une 
superbe  envolée  dans  la  grande  scène  où  donna  Pia  dévoile  à  son 
fils  le  secret  de  sa  naissance;  M.  Silvain,  dont  l'harmonieuse  diction 
sert  bien  le  personnage  du  vieux  Torelli,  M'"^  Brandès,  une  belle 
Portia,  plus  à  son  aise  dans  les  parties  amoureuses  de  son  rôle  que 
dans  les  parties  dramatiques,  M"'"=  Lerou,  une  donna  Pia  mélodrama- 
tique, et  M"°  Du  Minil,  nu  agréable  Sandrino,  ont  semblé,  dans 
leur  interprétation,  être  sous  l'inlluence  du  même  phénomène  que 


les  spectateurs.  Jusqu'à  la  fin  du  second  acte,  tous  furent  très  bien 
et  pleins  de  fougue  et  d'élan;  mais,  à  partir  de  ce  moment  et  à  me- 
sure que  l'action  s'engageait,  leur  belle  ardeur  a  très  sensiblement 
diminué.  Avaient-ils  donc  déjà  donné  tout  ce  dont  ils  étaient  capa- 
bles? Ce  ne  serait  vraiment  pas  assez. 

Paul-Emile  Chevalier. 


MOLIÈRE    ET    GUILLERAGUES 


III 

(Suite  et  fin.) 
Je  sais  bien  que  Boileau  avouait  que  les  farces  elles-mêmes  de 
Molière  portaient  la  marque  de  leur  auteur;  mais  il  ne  les  louait 
qu'à  demi,  comme  ouvrages  de  début  et  à  la  condition  de  n'y  plus 
revenir.  C'étaient  pourtant  des  œuvres  chères  à  Molière,  d'autant 
plus  chères  qu'elles  lui  rappelaient  sa  jeunesse  laborieuse  et  libre 
et  qu'elles  l'avaient  mis  en  plus  direct  contact  avec  le  peuple.  Est-ce 
que,  vraiment,  ces  premiers  essais  tentés  en  province,  et  dont  quel- 
ques-uns s'étaient  transformés  selon  l'occurrence  en  comédies  défini- 
tives, ces  premières  farces  qu'un  dernier  coup  de  pouce  suffisait  à 
élever  à  la  dignité  de  comédies,  ne  méritaient  pas  les  suffrages  de 
ses  admirateurs  habituels?  Il  se  sentait  si  bien  vivre  et  revivre  dans 
ces  œuvres  de  jeunesse!  La  cour  les  condamnerait-elle,  à  la  fin, 
comme  Boileau?  —  Guilleragues  le  rassura. 

Et  alors,  dans  cette  assurance,  on  vit  le  répertoire  de  Molière  se 
renouveler  par  un  retour  prononcé  vers  le  passé.  Alors,  avec  les  Pour 
beries  de  Scapin,  «  tirées  très  probablement  d'une  farce  jouée  en  pro- 
vince, »  dit  M.  Paul  Mesnard,  alors  défilèrent  la  Comletse  d'Escar- 
bagna.s,  non  moins  tirée  d'une  farce  primitivement  représentée  en  pro- 
vince; le  Malade  imaginaire,  farce  prodigieusement  énorme  et  d'une 
incommensurable  bouffonnerie,  de  provenance  provinciale,  positive 
et  indéniable.  Elles-mêmes ,  les  Femmes  savantes,  qu'étaient-elles 
autre  chose  qu'une  retouche  magistrale  et  décidément  admirable  des 
Précieuses  7'idicules,  ebiu.ch.ees  et  jouées  en  Languedoc?  Molière,  qui 
avait  pris  son  bien,  le  bien  de  la  France,  partout  où  il  l'avait  trouvé 
en  province,  dans  les  œuvres  vives  de  chaque  ville,  de  chaque  centre 
littéraire  où  il  avait  séjourné  et  fait  des  études  d'après  nature,  en  tous 
lieux  et  en  tous  milieux,  Molière  pouvait-il  faire  bon  marché  des 
applaudissements  que  lui  avaient  valus  à  ses  débuts  ces  esquisses, 
qu'il  n'avait  qu'à  corriger  à  peine  pour  les  parfaire,  et  que  même 
telles  quelles  il  n'estimait  pas  indignes  de  lui? 

Guilleragues  était,  humainement,  meilleur  juge  que  Boileau  en 
fait  de  comédie  humaine.  Boileau  ne  récusait  pas  sa  compétence 
dans  la  connaissance  de  soi-même  et  des  autres^  Elle  devait  être  d'un 
grand  poids  aux  yeux  de  Molière,  non  parce  qu'elle  caressait  un 
amour-propre  d'auteur,  au-dessus  duquel  il  était,  certes;  mais  parce 
que  Guilleragues  avait  raison  devant  sa  haute  raison. 

A  l'inlluenee  immédiate,  agissante  et  pressante  de  Guilleragues,  il 
faut  attribuer,  en  partie  au  moins,  toute  cette  remise  en  train  et  cette 
réapparition  à  la  scène  d'anciennes  farces  restaurées  et  hardiment 
reprises,  —  et  par  lesquelles,  glorieusement,  Molière  finit  sa  carrière 
dramatique  comme  il  l'avait  commencée,  dans  une  suprême  consé- 
cration populaire  de  son  génie. 

«  Si  vous  entrez,  ce  bal  va  devenir  une  comédie  et  même  une 

farce  !  »  Ce  cri  joyeusement  engageant  du  prince  Louis-Armand  de 
Conti  s'^adressant  à  Guilleragues,  volontiers  Boileau  l'eût  poussé  à 
l'endroit  de  Molière  avec  une  légère  variante,  mais  avec  une  crainte 
sincère,  comme  un  cri  d'alarme.  Avec  terreur,  il  eût  crié  :  «  Si  vous 
restez  dans  cette  voie,  la  comédie  redeviendra  une  farce  !  »  Et  Guil- 
leragues, qu'on  n'effrayait  pas  pour  si  peu,  était  là  pour  répondre  ; 
«  Où  serait  le  mal?  »  Oui,  vraiment,  où  a  été  le  mal  que  Molière 
ait  donné  au  théâtre  de  son  temps,  et  du  nôIre,  la  (-'omtcsse  d'Escar- 
bagnas  et  le  Malade  imaginaire  ? 

Si  le  présent  article  comportait,  à  propos  d'un  homme  comme 
Guilleragues,  qui  invite  à  ne  pas  abuser  de  l'érudition,  une  étude 
exégétique  des  dernières  comédies  de  Molière,  de  si  manifeste  pro- 
venance provinciale,  on  pouirait  poser  en  principe  formel  et  mon- 
trer en  thèse  générale,  appuyée  de  pièces  justificatives,  que  toutes 
les  grandes  comédies  du  maître  n'ont  été  finalement  que  le  produit 
supérieur  et  sublimé  d'une  sélection,  et  que  les  farces  provinciales 
y  entrent  en  abondance  comme  éléments  essentiels  et  constitutifs. 
Même  dans  le  chef-d'œuvre  de  Molière,  même  dans  le  Tarlu/fe,  qui 
touche  au  tragique  par  la  poignante  intensité  des  passions  humai- 
nes, même  là,  derrière  l'œuvre  accomplie,  s'indiquent  et  s'évoquent 
des  intentions  de  farce  qui  ont  présidé  à  la  conception  première.  A 
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la  mise  en  scène  originale  figure  «  un  bâton  »,  destiné  d'abord,  dans 
la  pensée  de  l'auteur,  à  jouer  son  rôle  au  dénouement  sur  le  dos  de 
l'imposteur  corrigé  d'importance.  C'est  là  une  des  moindres  réminis- 
cences que  la  farce  pourrait  invoquer  comme  argument  pour  faire 
valoir  ses  droils  d'antériorité  et  de  prélibation. 

Mais  je  ne  veux  pas  aborder  ce  genre  de  démonstration  critique. 
Je  ne  veux  même  pas  revenir  à  Guilleragues  par  un  examen  nouveau 
et  peut-être  piquant,  tendaal  à  prouver,  non  sans  preuves,  que 
comme  Monsieur  de  Pourceaugnac  est  de  Limoges,  la  Comtesse  d'Escar- 
bagnas,  d'Angoulèrae,  etc.,  la  comédie  de  George  Dandin  est  à  son 
lour  une  pièce  ethnique,  d'abord  d'intérêt  local,  et  qu'elle  est  d'ori- 
gine bordelaise,  si  absolument  bordelaise,  avec  appoints  méridionaux 
inévitables,  que  le  sujet  (ce  qu'aucun  éditeur  n'a  encore  remarqué) 
est  entièrement  dans  les  Essais  de  Montaigne.  L'ombre  de  Guillera- 
gues tressaillerait  d'aise,  j'imagine,  à  ce  rapatriement  inattendu  de 
George  Dandin,  restitué  ainsi  à  son  cher  Bordeaux  et  à  sa  zone  de 
projection  littéraire. 

Comme  Guilleragues  lui-même  (et  cela  no  lui  déplairait  pas 
encore),  Bordeaux,  en  littérature,  avait  alors  comme  toujours  — 
«  du  bien  à  la  campagne.  »  Il  y  aurait  plaisir  et  profit  à  s'instituer, 
pour  un  jour,  préposé  à  l'octroi  de  son  histoire  et  à  y  taxer  l'entrée 
d'une  comédie  de  Molière  qu'on  a  cru  jusqu'ici  exempte  de  tous 
droits  bordelais.  Mais  encore  une  fois,  il  faut  se  borner;  et  je  m'ar- 
rête sur  ce  point. 

IV 

Le  titre  nême  de  ces  articles  me  prescrivait  et  m'imposait  de  ne 
traiter  ici  que  de  la  nature  et  des  conditions  particulières  qui  caiac- 
térisent  les  rapports  personnels  et  littéraires  de  Guilleragues  avec 
Molière. 

Les  biographes  y  ajouteraient  quelques  faits  et  documents  chro- 
nologiques. Je  n'apprendrais  rien  à  personne  en  disant  que  Guille- 
ragues mourut  ambassadeur  à  Constantinople,  en  1684.  Sa  collabo- 
ration anonyme,  mais  certaine,  à  la  Gazette  de  France,  ne  lui  ayant 
pas  donné  lieu  de  faire  œuvre  d'écrivain  avéré,  l'éloge  qu'a  fait  de 
lui,  comme  rédacteur,  M'"'  de  Sévigné,  en  dit  assez  ;  et  je  renvoie  les 
plus  curieux  à  la  Gazette  même,  si  l'on  veut  être  plus  amplement 
informé  sur  Guilleragues  journaliste.  La  page  sur  la  mort  de 
Turenne  n'est  pas  la  seule  remarquable  et  qui  mérite  d'être  relue 
comme  échantillon  d'article  de  presse  officielle,  à  cette  époque,  oii 
les  événements  enregistrés  par  le  journal,  en  style  concis  et  précis, 
étaient  de  l'histoire  toute  faite  pour  l'avenir. 

Faut-il  être  plus  explicite  sur  l'homme  à  bons  mots"?  Il  fut  l'au- 
teur inconnu  de  ceux  qui  sortaient  du  cabinet  du  roi  et  qu'il  était 
payé  pour  lui  faire  et  lui  attribuer.  Mais  il  n'était  pas  en  peine 
d'avoir  de  l'esprit  pour  deux.  C'est  lui  qui  disait  que  «  Pélisson  abu- 
sait de  là  permission  qu'ont  les  hommes  d'être  laids;  »  et  c'est 
M""'  de  Sévigné  qui  a  signé  à  cette  saillie  son  passeport  en  règle 
pour  la  postérité.  Ce  bon  mot  est  resté.  D'autres,  peut-être  plus  heu- 
reux de  touroure,  ont  eu  moins  de  chance  de  durée.  Les  anas  du 
temps  en  ont  recueilli  qu'on  cite  moins  souvent.  La  gloire  de  Guil- 
leragues n'y  tient  pas. 

En  terminant,  et  pour  finir  par  une  note  gaie  ces  pages  consacrées 
à  l'un  des  plus  aimables  représentants  de  la  bonne  humeur  —  gau- 
loise et  gasconne,  —  il  sied  de  retenir  de  l'amitié  qui  exista  entre 
Molière  et  Guilleragues  un  dernier  trait  qui  le  faisait  aimer  aussi 
de  beaucoup  d'autres  poètes  :  —  Guilleragues  était  généreux  comme 
un  gentilhomme.  Et  en  cela  il  différait  pour  Dassoucy  (que  nous 
avons  laissé  en  chemin,  mais  à  qui  le  dernier  mot  joyeux  doit  rester 
gaiment),  en  cela  il  différait  de  ce  «  grand  seigneur  de  Gascogne,  » 
c'est-à-dire  M.  de  Taillebourg,  dont  l'auteur  des  /limes  redoublées  se 
plaint  en  vers  burlesques  : 

Grâce  à  M.  de  Taillecour, 

Pour  moi  plus  sauvage  qu'une  ourse 

Et  plus  ravisseur  qu'un  vaulour. 

Qui  pour  mes  vers  eut  moins  d'amour 

Que  pour  les  testons  de  sa  bourse, 

Phébus  est  à  son  dernier  jour... 

Guilleragues,  qu'on  ne  saurait  comparer  à  un  ours,  même  bien 
léché,  Guilleragues  n'était  pas  plus  avare  de  son  argent  que  de 
son  esprit  ;  et  il  avait  encore  cela  de  commun  avec  Molière  ! 
Aucune  incompatibilité  ne  nous  interdisait  donc  leur  association 
posthume. 

A.UGUSTK  BaLUFFE. 
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De  notre  correpondant  de  Belgique  (30  août).  —  Le  théâtre  de  la  Mon- 
naie fixe  décidément  sa  réouverture  au  3  septembre,  avec  Faust;  le  lende- 
main, on  donnera  Werllier  ;  puis  viendront  les  Huguenots,  le  Prophète,  Aida, 
Mireille,  Lohengrin,  etc.,  pour  les  débuts  et  pour  les  «  rentrées  »,  en  atten- 
dant la  première  «  nouveauté  »,  qui  sera  Samson  et  Dalila.  La  représentation 
tardive  de  l'œuvre  de  M.  Camille  Saint-Saëns  à  Bruxelles  (sur  la  scène,  du 
moins,  car  il  y  a  bien  des  années  déjà  qu'elle  fut  interprétée  par  la  So- 
ciété de  musique)  consacrera  heureusement  la  réconciliation  du  maître  avec 
la  direction  de  la  Monnaie,  qui  l'avait  exilé  de  chez  elle  pour  des  motifs 
personnels  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ;  tout  le  monde  s'en  réjouira. 
Eu  attendant,  M.  Saint-Saëns  fait  les  beaux  soirs  artistiques  —  trop  rares, 
hélas  !  —  de  l'exposition  d'Anvers.  Je  vous  ai  dit  le  succès  qu'il  y  a  ob- 
tenu, il  y  a  trois  semaines,  dans  un  concert  consacré  en  partie  à  ses  œu- 
vres. Mardi  il  devait  y  retourner,  diriger  un  deuxième  concert  organisé 
en  son  honneur  ;  malheureusement,  une  indisposition  sérieuse  l'a  retenu 
à  Paris;  nous  avons  eu  le  concert,  mais  sans  lui;  et,  au  point  de  vue  de 
l'exécution  symphonique,  on  y  a  perdu  considérablement.  Il  est  vraiment 
regrettable  que  le  sort  d'œuvres  et  d'auteurs  aussi  respectables,  en  des  so- 
lennités qui  devraient  être  à  l'abri  de  toutes  critiques,  soit  compromis  par  le 
fait  d'un  orchestre  insuffisant  conduit  par  un  chef  au-dessous  de  sa  tâche. 
Et  cela  a  amené,  en  grande  partie,  l'incident  fâcheux  qui  a  marqué  cette 
fête.  M.  Delaborde,  l'éminent  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  un  des 
solistes  engagés  pour  la  circonstance,  avait  joué,  dans  la  première  partie, 
le  troisième  concerto  du  maître,  avec  ce  talent  distingué  et  cette  autorité 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler;  il  devait  se  faire  entendre  encore 
dans  la  deuxième  partie  ;  mais,  à  la  grande  surprise  du  public,  M.  Dela- 
borde n'a  plus  reparu;  il  s'était  retiré,  comme  on  l'a  dit,  à  l'anglaise.  Il 
parait  que  non  seulement  M.  Delaborde,  dont  le  concours  était  absolument 
gracieux,  n'avait  pas  été  enchanté  de  l'orchestre  qui  l'avait  accompagné, 
mais  qu'il  ne  l'avait  pas  été  non  plus  de  l'accueil  que  lui  avaient  fait  les 
membres  de  la  Commission  des  fêtes  chargés  de  le  recevoir;  il  a  voulu 
leur  donner  une  leçon;  la  leçon  a  été  rude,  et  c'est  le  public,  innocent, 
qui  a  été  surtout  puni  d'une  indifférence,  d'un  manque  d'égards  dont 
M.  Delaborde  ne  se  serait  assurément  pas  froissé  s'il  avait  su  combien  il 
est  dans  les  habitudes  de  la  plupart  des  organisateurs  de  fêtes  artistiques, 
en  pays  flamand. 

Cet  épisode  n'a  pas  été,  comme  on  pense,  sans  troubler  un  peu  le  concert 
et  sans  causer  une  pénible  impression.  Les  auditeurs  ont  tâché  de  se  con- 
soler de  ne  pouvoir  applaudir  l'excellent  pianiste  autant  qu'ils  l'auraient 
voulu,  en  faisant  un  gros  succès  à  M"""  Héglon  et  à  M.  Noté,  de  l'Opéra, 
qui  prêtaient  également  leur  concours  à  la  fête.  M""''  Héglon  a  chanté  ad- 
mirablement, avec  un  superbe  accent  dramatique,  plusieurs  œuvres  de 
M.  Saint-Saëns,  notamment  la  Fiancée  du  Timbalier,  et,  avec  M.  Noté,  une 
nouvelle  version  de  la  grande  scène  A'Horace,  -qui  est  d'une  réelle  puis- 
sance et  vraiment  très  digne  du  texte  que  le  compositeur  n'a  pas  craint 
de  mettre  en  musique.  M.  Noté  a  dit,  de  son  côté,  avec  sa  voix  d'un  timbre 
si  riche  et  si  charmant,  l'arioso  d'Henri  V[II.  Et  l'on  a  acclamé  ces  deux 
artistes  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  sont  Belges,  —  comme  le  sont 
d'ailleurs,  savez-vous,  la  majeure  partie  des  artistes  de  l'Opéra  en  ce  mo- 
ment, du  côté  des  dames  surtout  :  M""^  Bosman,  Berthet,  Marcy,  Héglon, 
Fierens,  etc.  !  N'allez  donc  plus  dire,  après  cela,  que  la  Belgique  est  une 
contrefaçon  de  la  France  !  —  Un  autre  incident,  ce  jour-là.  Le  matin 
même,  avant  le  concert  Saint-Saëns,  M.  Noté  avait  chanté  dans  une  église 
d'Anvers,  au  mariage  d'un  de  ses  amis  ;  et  cela  avait  été  l'objet  d'un  scan- 
dale d'un  genre  tout  nouveau  ;  la  foule  énorme  qui  remplissait  le  temple, 
en  entendant  le  chanteur,  s'est  tellement  «  emballée  »,  qu'oubliant  la  ma- 
jesté du  lieu,  elle  s'est  mise  à  applaudir  longuement,  furieusement;  puis, 
se  précipitant  hors  de  l'église  avant  la  lin  même  de  la  cérémonie,  elle  a 
attendu  M.  Noté  et  l'a  porté  en  triomphe  dans  la  rue  !...  0  puissance  de 
la  musique  !  L.  S. 

—  Au  Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  Emmanuel  Hiel  émarge  depuis 
longtemps  quelques  milliers  de  francs  par  an,  à  titre  de  professeur  de  dé- 
clamation en  langue  flamande.  Or,  jamais,  au  grand  jamais,  un  artiste 
n'est  sorti  de  sa  classe,  et  depuis  plusieurs  années  celle-ci  est  veuve 
d'élèves,  mais  les  appointements  n'en  subsistent  pas  moins.  C'est  une  des 
nombreuses  sinécures  flamandes  que  les  politiciens  maintiennent  soigneu- 
sement pour  marquer  la  parfaite  égalité  de  la  langue  flamande  avec  la 
langue  française  en  Belgique. 

—  A  la  suite  des  délibérations  qui  ont  eu  lieu  au  sein  du  comité  des 
Feslspiele  à  Bayreuth,  il  se  pourrait  que  le  prix  des  places  fût  dorénavant 
réduit  de  moite.  L'entrée  serait  par  conséquent  fixéeàdo«;e  francs  cinquante 
au  lieu  de  vingt-cinq  francs,  he  Daily-News,  qui  nous  donne  cette  information, 
ajoute  qu'il  serait  question  aussi  d'augmenter  considérablement  le  nombre 
des  entrées  de  faveur.  Il  ne  manquera  plus  que  les  billets  à  demi-droits. 
Est-ce  que  les  fameuses  représentations  modèles  vont  réellement  dégénérer  en 
spectacles  d'été  ? 

—  Rectifions  une  nouvelle  publiée  dans  tous  les  journaux  allemands, 
d'après  laquelle  la  partition  autographe  de  Tannhàuser  aurait  été  vendue 
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par  un  amateur  de  Francfort  à  un  éditeur  de  Leipzig,  au  prix  de  dix 
mille  marks.  Premièrement,  l'acquéreurdu  manuscrit  n'habitepas Leipzig, 
mais  Dresde.  Il  s'appelle  Richard  Bertling  et  sa  profession  est  celle  de 
marchand  d'autographes.  Ensuite,  il  s'agit  non  pas  de  la  grande  partition 
de  Tannhdiiser,  mais  simplement  des  premières  ébauches  écrites  par  Wag- 
ner pour  cet  opéra,  avec  le  texte  complet  et  des  indications  relatives  à 
l'instrumentation.  La  première  page  du  manuscrit  est  datée  ainsi  : 
«Dresde,  novembre  1843  ».  Il  y  a  également  des  dates  au  commencement 
de  chaque  scène.  M.  Bertling  s'est  aussi  rendu  acquéreur  d'une  série  de 
lettres  adressées  par  "Wagner  à  son  ami  Ferd.  Heine.  Ces  lettres,  qui  man- 
quent dans  la  collection  Breitkop  et  Haertel,  ont,  parait-il,  une  valeur 
documentaire  supérieure  à  toutes  celles  qui  ont  été  jusqu'ici  livrées  à  la 
publicité.  Malgré  cela,  elles  sont  destinées  à  rester  inédites. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Dresde,  on  vient  d'inaugurer  un  nouvel  appareil 
inventé  par  le  chef  machiniste  Kranich  pour  la  scène  de  natation  des  filles 
du  Rhin,  dans  l'opéra  de  Wagner:  l'Or  du  Rhin.  Les  chanteuses  sont  sus- 
pendues dans  l'air  par  des  fils  de  fer  invisibles,  attachés  à  un  cylindre  mo- 
bile qui  est  fixé  dans  les  assises  de  la  scène  ;  les  mouvements  de  natation 
sont  exécutés  par  les  artistes  elles-mêmes  à  l'aide  d'une  petite  manivelle 
qu'elles  cachent  dans  leur  main.  Il  parait  que  l'illusion  produite  par  cette 
invention  est  extraordinaire  ;  elle  permet  en  même  temps  de  prêter  un 
corps  de  sirène,  c'est-à-dire  de  poisson  multicolore  et  luisant,  aux  chanteuses 
qui  représentent  les  filles  du  Rhin.  Un  vieux  philologue  qui  assistait  à  la 
première  du  nouvel  appareil  ne  manqua  naturellement  pas  de  citer  le 
fameux  vers  :  «  Desinit  in  pisceiii  mulier  formosa  superne  »,  mais  notre  corres- 
pondant regrette  de  n'avoir  pu  trouver  bien  jolies  les  femmes-poissons. 
Leur  geste  était  beau,  mais  le  buste  laissait  à  désirer. 

—  Mais  voici  que  M.  G.  Rudolph,  chef  machiniste  de  l'opéra  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  a  publié  dans  un  journal  viennois  une  protestation  et 
s'attribue  l'invention  du  nouvel  appareil.  M.  Rudolph  prétend  que  la  di- 
rection de  l'Opéra  de  Dresde  )'a  invité  à  diriger  les  essais  de  cet  appareil 
et  qu'il  s'est,  en  etïet,  rendu  dans  la  capitale  saxonne  pour  surveiller  les 
premières  répétitions  de  «  nage  et  d'éclairage  »  avec  les  filles  du  Rhin.  Il 
paraît  qu'on  a  l'intention,  à  l'Opéra  de  Vienne,  d'y  introduire  le  nouveau 
truc  merveilleux. 

—  A  Dresde,  a  eu  lieu  récemment  le  premier  concours  pour  l'obtention 
d'une  place  de  chef  de  musique  militaire.  L'examen  portait  sur  la  con- 
naissance de  la  flûte  et  du  piano  et  sur  les  capacités  de  compositeur  et  de 
directeur.  Pour  permettre  l'application  de  cette  dernière  condition  du  con- 
cours, la  musique  du  101°  régiment  de  grenadiers  avait  été  réquisitionnée 
au  Conservatoire  et  livrée  aux  nombreux  candidats.  Les  places  de  chef  de 
musique  militaire  sont,  en  effet,  très  recherchées  en  Autriche  et  en  Alle- 
magne, et  plusieurs  compositeurs  renommés  les  conservent  même  après 
être  arrivés  à  des  situations  artistiques  très  enviables. 

—  Un  éditeur  de  Berlin,  M.  C.  F.  Wittmann,  a  publié  les  paroles  de 
l'opéra  Guillaume  Tell  de  Rossini,  avec  tous  les  changements  que  les  politi- 
ciens de  l'époque  de  Charles  X  dans  les  différents  États,  ont  cru  devoir 
imposer.  A  l'Opéra  royal  de  Berlin,  Guillaume  Tell  fut  joué  en  1830  sous  le 
titre  d'André  Hofer,  le  célèbre  héros  de  l'insurrection  des  Tyroliens  contre 
les  Français  et  les  Bavarois.  Un  général  français  remplaçait  naturellement 
le  terrible  Gessler.  En  Russie  on  était  encore  plus  ingénieux.  On  y  fit  jouer 
la  pièce  sous  le  titre  de  Charles  le  Téméraire.  Au  personnage  de  Guillaume 
Tell  tut  substitué  un  héros  suisse  inventé  de  toutes  pièces  et  gratifié  du 
nom  bizarre  de  Rodolphe  Doppelguggel.  Cette  plaisanterie  de  M"""  Anastasie 
décorait  seulement  l'affiche  ;  dans  la  pièce  même  on  parlait  tranquil- 
lement d'un  nommé  Guillaume  Tell,  qu'on  aurait  vainement  cherché 
parmi  les  personnages  annoncés.  La  révolution  de  1848  a  mis  fin  aux  tra- 
vestissements que  plusieurs  opéras  ont  dû  subir  dans  presque  tous  les  pays 
européens  par  la  volonté  de  la  censure  théâtrale.  En  Russie  et  en  Autriche 
ils  existent  cependant  encore  en  partie.  A  Vienne,  par  exemple,  le  cardinal- 
légat  de  la  Juive  est  encore  désigné  sur  l'affiche  comme  «  commandeur  » 
d'un  ordre  inconnu,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  lui  a  permis  de  porter 

_  le  pourpre  cardinalice,  ce  qui  indique  clairement  sa  situation  aux  specta- 
teurs. 

—  Le  compositeur  hongrois  Vavrinez  vient  de  terminer  un  opéra  en  un 
acte,  Rosmunda,  qui  sera  joué  à  Prague  en  même  temps  que  son  opéra 
liatdiff,  tiré  du  drame  de  Henri  Heine,  que  nous  avons  mentionné  derniè- 
rement. Le  sujet  de  Rosmunda  n'a  aucune  parenté  avec  la  Hosemonde,  pour 
laquelle  François  Schubert  a  écrit  plusieurs  morceaux  admirables. 

—  La  Société  musicale  de  Carlsbad  vient  de  prendre  l'initiative  d'une 
souscription  pour  élever  un  monument  au  second  fils  de  l'immortel  auteur 
de  Don  Juan  et  de  la  Flûte  enchantée.  Wolfgang-Amédée  Mozart  jeune  ter- 
mina à  Carlsbad,  le  29  juillet  1844,  une  existence  de  déboires  amers  et  de 
cruelles  souffrances  physiques.  Celait  l'image  même  de  son  père  ;  il  avait 
sa  voix,  ses  gestes,  son  visage,  son  esprit  élevé.  Il  avait  hérité  de  lui  d'ex- 
ceptionnelles dispositions  pour  la  musique  et  il  eût  pu  occuper  un  rang 
envié  dans  le  monde  des  arts,  s'il  n'avait  pas  été  le  fils  du  grand  Mozart. 
La  critique  se  montra  pour  lui  impitoyable,  se  refusant  à  lui  reconnaître 
le  moindre  mérite.  Méconnu,  écrasé  sous  le  poids  d'un  nom  trop   lourd   à 


porter,  abreuvé  de  déceptions,  il  vécut  et  mourut  misérablement.  La  So- 
ciété musicale  de  Carlsbad  a  pensé  accomplir  un  acte  de  réparation  en  sau- 
vant sa  mémoire  de  l'oubli.  Depuis  cinquante  ans  elle  a  pieusement 
veillé  sur  la  tombe,  surmontée  d'une  modeste  croix,  qui  recouvre  sa  dépouille 
dans  l'ancien  cimetière  de  Carlsbad.  Aujourd'hui,  son  intention  est  de 
transporter  les  restes  mortels  du  fils  de  Mozart  au  nouveau  cimetière  et 
de  convier  le  monde  musical  à  honorer,  à  l'aide  d'un  monument  conve-- 
nable,  un  nom  illustre  et  glorieux. 

—  A  Milan,  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  international,  sous  la  direc- 
tion de  M.Sonzogno,est  fixée  au  22  septembre.  Les  cinq  premiers  spectacles 
sont  ainsi  arrêtés  :  samedi  22,  la  Martire,  deSamara;  dimanche  23,  l'Amico 
Fritz,  de  Mascagni  ;  lundi  2i,  i  Medici,  de  Leoncavallo  ;  mardi  2"),  i  Paggliacci^ 
de  Leoncavallo  et  Piccolo  Haydn,  deCipellini;  mardi  'ÎG,  Fiord'Alpe,de  Fran- 
chetti.  —  Ce  théâtre  sera  une  véritable  merveille,  nous  écrit-on.  Toutes- 
les  com.modité3  y  sont  réunies  avec  le  plus  grand  confort,  aussi  bien  dans- 
la  salle  que  sur  la  scène. 

—  On  nous  écrit  de  Venise  qu'un  nouvel  opéra  en  trois  actes,  Marussa, 
du  maestro  Pierre  Floridia,  y  a  été  joué  pour  la  première  fois  avec  un- 
succès  marqué.  C'est  une  paysannerie  violente  selon  la  formule  de  Caval- 
leria  rusticana,  qui  finit  par  un  incendie  dans  lequel  les  deux  amants  pé- 
rissent. La  musique  est  inspirée  par  les  procédés  de  Richard  Wagner,, 
sans  en  être  une  imitation  directe  ;  l'orchestration  est  pleine  de  talent, 
mais  trop  compliquée  pour  le  sujet  simple  de  l'action.  En  tout  cas,  le 
jeune  compositeur  a  justifié  les  espérances  que  sa  première  œuvre,  Charlotte 
Clevier,  avait  fait  concevoir. 

—  Le  célèbre  ténor  Masini  vient  d'être  engagé  au  Teatro  real  de  Madrid 
pour  chanter  les  Pêcheurs  de  perles,  de  Bizet,  et  Manon,  de  M.  Massenet. 

—  La  ville  de  Salamanque  annonce  une  série  de  fêtes  musicales  qui  au- 
ront lieu  vers  le  milieu  de  septembre.  Entre  autres  grands  ouvrages  on 
exécutera,  sous  la  direction  de  M.  Espino,  le  Désert  de  Félicien  David  et  la 
Fiesta  delRedenlor  de  M.  Espino. 

—  Au  Lyceum-Théâtre  de  Londres  on  annonce  pour  le  8  septembre,  sous  ■ 
la  direction  de  MM.  Abbey  et  Grau,  la  première  représentation  de  r/ieçxee/i 
of  hrilliants,  opéra-comique  allemand  de  MM.  TaubeetFushe,  musique  de- 
M.  Jakobowski,  dont  l'adaptation  anglaise  due  à  M.  Brander  Thomas-. 
Cette  pièce  sera  jouée  par  miss  Lilian  Russell,une  étoile  d'opérette  améri- 
caine, entourée  d'une  excellente  troupe  anglaise. 

—  La  prochaine  opérette  de  M.  Sullivan  annoncée  au  Savoy-Théâtre  de 
Londres  ne  sera  pas  une  pièce  nouvelle,  ainsi  qu'on  l'avait  cru  tout  d'abord, 
mais  simplement  une  version  remaniée  et  développée  d'une  bouffonnerie 
musicale  que  M.  Sullivan  a  fait  représenter  en  1867  sur  la  minuscule  scène 
de  Saint-Georges's  Hall,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  cet  établisse- 
ment comme  théâtre  d'opérette  ;  la  pièce  s'appelait  le  Contrabandkta,  et  ce- 
titre  lui  sera  sans  doute  conservé  au  Savoy-Théàlre.  Le  librettiste  est 
M.  F.  C.  Burnand,  le  directeur  du  célèbre  journal  satirique,  le  Punch. 

—  Grand  émoi  dans  le  monde  des  théâtres  de  Boston.  Un  haut  fonction- 
naire de  la  police,  le  superintendant  Byrnes,  est  en  train  de  s'y  faire  une 
renommée  en  défendant  l'emploi  sur  les  scènes  de'ia  ville  de  toute  arme  à 
feu.  Etant  donné  que  le  répertoire  populaire  américain  se  compose  surtout 
de  pièces  guerrières  et  de  drames  indiens  où  le  fusil  et  le  revolver  jouent 
un  grand  rôle,  on  se  demande  à  quelles  extrémités  les  directeurs  vont  se 
trouver  réduits.  I!  n'est  pas  jusqu'aux  pièces  françaises  qui  ne  soient  pros- 
crites par  cette  interdiction  des  vengeances,  duels  ou  suicides  ! 

—  Madeleine,  ou  le  baiser  magique,  tel  est  le  titre  d'un  opéra-comique  que- 
deux  Américains,  M.  Stanislas  Stange,  librettiste,  et  M.  J.  Edwards,  com- 
positeur, viennent  de  faire  représenter  pour  la  première  fois  au  théâtre 
Tremont,  de  Boston.  D'après  les  comptes  rendus  la  pièce  est  assez  inco- 
lore, et  le  Musical  Courier,  jugeant  le  librettiste  d'après  ses  couplets,  se  le 
représente  comme  un  homme  qui  a  acheté  un  dictionnaire  de  versification,, 
une  plume,  du  papier  et  de  l'encre  et  s'écrie  :  «  Allons!  écrivons  de  la- 
poésie  !  "  La  partition,  par  contre,  a  donné  satisfaction  à  tous. 

—  Nous  lisons  dans  le  Freund's  Musical  Weekly  de  New- York  :  «  Clapisson,- 
le  célèbre  musicien  français,  est  en  train  de  se  faire  construire  un  châ- 
teau entièrement  composé  de  boutons I  Comme  on  le  dit  très  dévot,  c'est 
probablement  dans  les  églises,  au  moment  des  quêtes,  qu'il  s'est  procuré- 
la  plus  grande  partie  de  ces  boutons.  »  Très  spirituel,  notre  confrère- 
américain,  mais  c'est  se  montrer  bien  dédaigneux  vis-à-vis  d'un  «  célèbre 
musicien  français  »  que  d'ignorer...  qu'il  est  mort  depuis  1866. 

—  Une  compagnie  d'artistes  nègres  fait  en  ce  moment  les  délices  des 
habitants  de  Sidney.  Leur  genre  est  celui  de  l'opérette.  On  dit  surtout  mer- 
veille d'une  représentation  de  Fatinitza.  jouée  parles  interprètes  noirs  avec 
une  conviction  absolument  épique.  Leur  seul  tort,  parait-il,  est  de  sacri- 
fier un  peu  trop  léchant  à  la  danse.  Mais,  chez  les  nègres,  les  pirouettes 
sont  plus  éloquentes  que  les  paroles  chantées. 

—  A  San-Francisco  le  tribunal  a  condamné  à  un  mois  de  réclusion  et  à 
2oO  dollars  d'amende  la  ravissante  danseuse  Jennie  .lohnson,  parce  qu'elle 
s'était  présentée  en  public,  dans  la  pièce  Mildway  Plaimnee,  dans  le  simple 
costume  d'Eve  avant  la  faute,  c'est-à-dire  sans  la  moindre  feuille  de  vigne. 
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Il  parait  que  cette  étoile  de  la  danse  avait  parié  10.000  dollars  avec  un  vieux 
viveur  de  la  Californie  qu'elle  risquerait  cette  audace.  Elle  a  gagné  son  pari 
haut...  la  main.  Les  magistrats  californiens  l'ont  du  reste  traitée  fort  pater- 
nellement; dans  un  des  États  pudibonds  de  l'Est,  en  Rhode-lsland  ou  en 
Massachusetts,  miss  Johnson  aurait  sans  doute  attrapé  plus  d'une  année  do 
prison.  Le  régisseur  a  bénéficié  d'une  ordonnance  de  non-lieu,  parce  qu'il 
était  en  mesure  de  prouver  qu'il  n'avait  pu  empêcher  cette  extravagance 
-absolument  imprévue. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra  les  répétitions  d'ensemble  à'Othello  ont  commencé,  et  l'on 
passera  certainement  avant  le  l.*>  octobre.  La  distribution  de  Tristan  et  Iseult, 
qui  passera  en  avril,  après  la  Montagne  noire  de  M""'  Augusta  Holmes,  est 
ainsi  arrêtée  définitivement  :  Tristan,  M.  Van  Dyck  ;  Iseult,  M""  Bréval  ; 
Kurwenal,  M.  Renaud  ;  le  roi  Marke,  M.  Delmas.  Reste  à  distribuer  le 
rôle  de  Brangaine. 

—  L'Opéra-Gomiquo  a  effectué  sa  réouverture,  hier  samedi  1"'  septembre» 
par  une  représentation  de  Mignon.  On  aura  au  courant  de  la  semaine  pro- 
chaine la  reprise  de  FaUta/f  avec  Féminent  comédien  chanteur  M.  Fu- 
gère,  et  celle  de  Manon  pour  les  débuts  de  M™^'  Bréjean-Gravière  et  de 
MM.  Leprestre  et  isnardon.  Au  premier  jour  aussi,  la  reprise  du  charmant 
petit  acte  le  Portrait  de  Manon.  Bientôt,  première  représentation  de  Pris  au 
piège,  un  acte  de  MM.  Michel  Carré  etGédalge,  qu'on  avait  déjà  répété  à  la 
fin  de  la  dernière  saison.  Une  assez  sérieuse  indisposition  de  M.  Benja- 
min Godard  va  retarder  indéfiniment  la  Vivandière,  dont  la  partition  est  loin 
d'être  achevée.  Voilà  qui  jette  un  certain  désarroi  dans  les  projets  deM.Car- 
valho. 

—  On  a  mené  grand  bruit  dans  la  presse  musicale,  dit  M.  Georges 
Boyer  du  Figaro,  à  propos  d'un  Ugolin  de  Verdi,  drame  lyrique  que  prépa- 
rerait l'auteur  i'il  Trovatore.  La  nouvelle  serait  controuvée,  s'il  faut  en 
•croire  cet  écho  d'une  conversation  surprise  par  un  de  nos  correspondants. 
La  scène  est  à  Tablano,  petite  ville  d'eaux  entre  Parme  et  Bologne,  quel- 
que chose  comme  un  Vichy  transalpin.  Les  hôtes  les  plus  illustres  s'y 
donnent  rendez-vous  chaque  été.  On  y  voit  fraterniser,  réconciliés  par  la 
gastrite,  les  ennemis  politiques  les  plus  convaincus.  Présentement, 
M.  Imbriani,  le  député  d'opposition,  y  serre  amicalement  la  main  du  pré- 
sident de  la  Chambre  italienne,  M.  Biancheri.  Verdi  est  un  assidu  de 
cette  station  estivale,  où  la  célèbre  cantatrice  Ferni,  l'émule  de  la  Bellin- 
cioni,  roucoulait  jeudi  l'air  de  Manon  :  «  Je  suis  encore  tout  étourdie...  » 
devant  un  auditoire  d'élite.  Ce  soir-là,  précisément,  M.  Biancheri  s'appro- 
chait de  Verdi  et,  familier  encore  que  respectueux  :  «  Eh  bien  !  maître, 
on  nous  promet  de  nouvelles  merveilles.  Les  journaux  parlent  d'un  certain 
Vgolin.  —  Non,  Excellence,  répondit  le  vieux  maestro.  Les  gazettes  ont 
tort.  C'est  fini,  bien  fini.  L'heure  du  repos  a  sonné...  en  attendant  que 
sonne  le  glas,  ajouta  t-il  en  souriant  tristement.  » 

—  Une  société  de  musique  religieuse,  s'appuyant  sur  le  récent  décret  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  vient  de  se  former  à  Saint-Gervais,  sous 
le  titre  de  Schola  Cantoram,  dans  le  but  de  propager:  1"  l'exécution  du  plaiu- 
chant  selon  la  tradition  grégorienne,  et  son  application  aux  diverses  édi- 
tions diocésaines;  2»  la  remise  en  honneur  de  la  musique  dite  palestri- 
nienne,  comme  modèle  de  musique  figurée,  pouvant  être  associée  au  chant 
grégorien,  pour  les  fêtes  solennelles  ;  3"  la  création  d'une  musique  reli- 
gieuse moderne,  respectueuse  des  textes  et  des  lois  de  la  liturgie,  s'inspi- 
rant  des  traditions  grégoriennes  et  palostriniennes  ;  4°  l'amélioration  du 
répertoire  des  organistes  au  point  de  vue  de  son  union  avec  les  mélodies 
grégoriennes  et  de  son  appropriation  aux  difi'érents  offices.  Le  comité  d'or- 
ganisation, composé  de  MM.  Alex.  Guilmant,  Bourgault-Ducoudray,  prince 
de  Polignac,  Vincent  d'Indy,  G.  de  Boisjolin  et  Charles  Bordes,  a  préparé 
un  numéro  spécimen  du  bulletin  périodique  delà  société.  Il  contient,  avec 
ses  statuts,  des  explications  détaillées  sur  les  quatre  principes  fondamen- 
taux mentionnés  ci-dessus  et  sera  envoyé  franco  à  toute  personne  qui  en 
fera  la  demande  au  siège  de  la  société,  2,  rue  François-Miron. 

—  Bagnères-de-Bigorre  vient  d'avoir  un  régal  artistique  comme  Paris 
n'en  a  plus  depuis  longtemps.  Francis  Planté,  le  grand  pianiste  français, 
s'est  fait  entendre  au  Casino  dans  une  fête  de  bienfaisance.  Son  talent,  plus 
pur  et  plus  élevé  que  jamais,  y  a  soulevé  un  grand  enthousiasme.  Il  avait 
à  ses  côtés  Marsick,  le  maître  violoniste,  et  Jules  Lasserre,  un  violoncel- 
liste de  premier  choix,  dont  Paris  se  souvient  bien,  quoiqu'il  s'en  soit 
•exilé  depuis  longtemps.  Vous  pensez  quelle  séance  de  musique  de  chambre 
■on  apu  faire  avec  de  pareils  artistes.  Au  programme,  le  septuor  de  Hum- 
mel,  la  2'-  sonate  pour  piano  et  violon  de  Rubinstein,  la  cavatine  de  Gui. 
des  pièces  de  Chopin  et  de  Mendelssohn,  etc.,  etc.,  tous  morceaux  accla- 
més. Et,  pour  les  pauvres,  une  recette  de  2.300  francs. 

—  A  Trouville,  immense  succès  pour  le  Portrait  de  Manon,  le  délicieux 
petit  ouvrage  de  MM.  Georges  Boyer  et  J.  Massenet.  M.  Fugère,  merveil- 
leux dans  le  rôle  qu'il  a  créé  de  magistrale  façon  à  l'Opéra-Comique, 
M.Ue  ^yns,  un  Jean  tout  à  tait  exquis,  M"'  Parentani  et  M.  Ferrières  ont 
été,  tout  le  long  de  la  représentation,  bissés,  applaudis  et  rappelés,  comme 
•c'était  justice.  La  direction  du  Casino  avait  profité  de  cette  petite  première 


à  sensation  pour  organiser  une  soirée  complètement  consacrée  aux  œuvres 
de  M.  Massenet,  dont  les  suites  d'orchestre  et  les  Erinnyes  complétaient  le 
très  beau  programme. 

—  De  Boulogne-sur-Mer,  nous  recevons  la  nouvelle  d'un  excellent  essai 
de  décentralisation  artistique.  Dans  lajolie  salle  de  théâtre  que  l'on  vient 
d'inaugurer  à  Boulogne,  on  a  donné  la  première  représentation  à'Amy 
Robsart,  le  drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  de  MM.  Augustus 
Harris  et  Paul  Milliet,  musique  de  M.  Isidore  de  Lara.  La  pièce  bien  coupée 
et  la  partition  jeune  et  claire  ont  été  très  bien  accueillies.  L'interprétation 
était  remarquable.  Les  trois  rôles  principaux  étaient  tenus  par  M""=  Adini, 
MM.  Engel  et  Melchissédec.  M™»  Adini  particulièrement  a  été  l'objet  de 
flatteuses  ovations  ;  sa  grande  voix,  son  talent  de  tragédienne  ont  fait 
merveille,  nous  écrit-on.  S.  A.  la  pi'incesse  de  Monaco,  qui  assistait  à  la 
représentation,  a  demandé  M°"=  Adini  dans  sa  loge  pour  lui  exprimer  elle- 
même  le  plaisir  qu'elle  venait  d'éprouver  à  l'applaudir. 

—  A  Argelès-Gazost,  encore  une  séance  qui  fait  honneur  à  l'excellente 
direction  artistique  de  J.  Danbé.  Un  brillant  succès  a  été  remporté  par 
M"'"  du  Minil  avec  la  Mazurka  de  Diémeretles  Deux  Pastorales  de  L.  Filliaux- 
ïiger,dans  lesquelles  MM. Roux  et  Gundstoëtt  n'ont  pas  été  moins  fêtés,  et 
M.  Brémond  a  été  très  applaudi  dans  la  cantilène  de  Lakmé  de  Léo  Delibes 
et  les  stances  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  transcrites  pour  cor. 

—  La  Société  chorale  m  Les  Enfants  de  Saint-Denis  »  vient  de  remporter, 
à  l'unanimité,  le  premier  prix  au  concours  de  Sens.  L'œuvre  choisie  était 
le  magnifique  chœur  de  Massenet,  4S12. 

—  A  Lille,  lesjeunes  gens  du  patronage  paroissial  viennent  d'organiser, 
sous  la  conduite  de  leur  vaillant  et  très  artiste  directeur,  M.  l'abbé  Cheval, 
une  séance  solennelle  dont  la  partie  musicale  étaitdéfrayée  car  la  Résurrection 
de  Lazare,  de  M.  Raoul  Pugno.  La  belle  œuvre  du  jeune  compositeur, 
fort  bien  interprétée  et  encadrée  de  jolis  décors  dus  à  un  jeune  membre 
du  patronage,  M.  P.  Lebrun,  a  produit  une  très  grande  et  très  heureuse 
impression  sur  le  public  nombreux  qui  se  pressait  dans  la  salle  Ozanam, 
et  le  succès  a  été  tel  que  M.  l'abbé  Cheval  a  du  promettre  de  donner  une 
seconde  audition  au  mois  d'octobre  prochain. 

—  Au  Casino  de  Cabourg,  réussite  complète  pour  la  belle  soirée  organi- 
sée au  bénéfice  du  sympathique  chef  d'orchestre,  M.  Bourdeau.  M.  Rivière 
dans  l'air  de  Sigurd,  de  Reyer,  M.  Rivarde  dans  des  czardàs  de  Gung'l, 
M.  Santara  dans  l'Aubade,  de  J.  Massenet,  M™°  Schmidt  et  M.  Rondeau 
dans  le  duo  de  Lakmé,  de  Delibes,  ont  été  les  héros  de  cette  fête  musicale, 
dont  le  clou  demeure  l'exécution,  par  MM.  Rondeau,  Bellordre,  Rivière, 
Santara,  Seurin  et  Bourdeau,  du  Crucifix,  de  Faure. 

—  Dimanche  soir,  au  Tilleul,  près  d'Etretat,  jolie  fête  de  charité.  Très 
belle  recette  et  concert  très  brillant.  M.  P.  Séguy  a  fort  émotionné  l'audi- 
toire avec  Charité,  de  J.  Faure  ;  M"'  Shober,  élève  de  Joachim,  a  merveil- 
leusement phrasé  l'aria  de  Bach  ;  M'''^  Goubault  a  prêté  sa  jolie  voix  à  VO 
Sahitaris,  de  Faure  et  au  Tantum  ergo,  de  P.  Seguy  ;  le  Notre  Père,  de  Faure 
et  l'Ave  Verum  du  même  auteur,  chantés  par  des  chœurs  mondains,  sous 
l'adroite  direction  de  M.  P.  Seguy,  ont  fait  un  effet  considérable.  A  citer, 
MM.  G.  Villain,  Harris,  etc.,  etc. 

—  Belles  auditions  de  musique  religieuse  à  Fécamp,  le  samedi  soir 
25  août,  en  l'église  de  la  Trinité,  et  le  lendemain  matin  en  l'église  Saint- 
Étienne,  avec  le  gracieux  concours  de  M"=  Julia  Romey,  de  M.  Paul  Seguy, 
pour  la  partie  vocale,  et  de  MM.  Goudroy,  !'=■'  violon  solo,  X...,  amateur 
violoniste,  Albert  et  Marcel  Dupré,  organistes,  et  de  M'"»  Albert  Dupré, 
violoncelliste,  pour  la  partie  instrumentale.  Le  public  qui  avait  littérale- 
ment envahi  les  églises,  n'était  la  sainteté  du  lieu,  aurait  chaleureusement 
applaudi  M""  Julia  Romey  et  M.  Paul  Seguy,  notamment  dans  le  superbe 
duo  Crucifxio,  de  Faure,  et  M.  Paul  Seguy  dans  l'Eccepanis  du  même  auteur, 
qui  a  produit  une  profonde  impression.  L'un  des  clous  de  ces  belles  céré- 
monies a  été,  sans  contredit,  l'interprétation  par  deux  violons  à  l'unisson, 
de  la  célèbre  Méditation  religieuse  de  Thais  de  J.  Massenet,  rendue  avec  lin 
charme  pénétrant  par  MM.  Goudroy  et  X...  N'oublions  pas  M.  et  M™^  Albert 
Dupré  et  leur  fils  Marcel,  âgé  de  huit  ans,  prodige  étonnant  au  grand  orgue, 
qui  se  sont  surpassés  dans  diverses  œuvres  de  J.-S.  Bach. 

—  Dimanche  dernier  a  été  célébrée,  à  l'église  d'Auvers-sur-Oise,  une 
grand'messe  en  musique  remarquable.  Parmi  les  excellents  artistes  qui 
prêtaient  leur  concours  à  cette  cérémonie,  nous  devons  citer  en  première 
ligne,  M""=  Lureau-Escalaïs,  MM.Escalaïs  et  DubuUe,  de  l'Opéra,  qui  ont  ma- 
gistralement interprété  un  superbe  Ave  Verum,  à  trois  voix,  de  notre  confrère 
Gaston  Wiallard.  M^^  Escalaïs  a  chanté  merveilleusement  le  Sancta  Maria 
de  Faure  ;  M.  DubuUe,  le  Sanctus  de  Giraudet  ;  et  M.  Escalaïs,  YHosannah  de 
Garnier  et  un  0  salutaris  de  G.  Wiallard,  accompagné  sur  le  violon  par 
M.  Candéla,  un  jeune  et  brillant  élève  du  Conservatoire.  L'orgue  était 
tenu  par  M""  Lemaitte,  une  musicienne  consommée. 

—  A  Saint-Fargeau,  événement  artistique  causé  par  la  présence  de 
M'"°  Emile  Blavet,  la  charmante  femme  de  notre  très  spirituel  confrère  du 
Figaro,  et  de  M"«  Virginie  Haussmann,  un  contralto  que  Paris  aurait  dû 
s'attacher  depuis  longtemps  déjà.  Réunies  à  l'église,  ces  deux  excellentes 
artistes  ont  chanté  avec  une  grande  maestria  VO  Salutaris  de  Faure, I'^jhus 
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Dei  de  Mozart  et  l'Âve  Maria  de  Gounod.  Tous  les  châtelains  de  la  contrée 
s'étaient  donné  rendez-vous  à  cette  fête  artistique,  qui  comptera  dans  les 
souvenirs  des  habitants  de  Saint-Fargeau. 

— ■  La  direction  de  l'établissement  thermal  de  Saint-Amand-les-Eaux  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice  pour  plaire  à  ses  nombreux  baigneurs.  Dans 
le  dernier  concert,  on  a  couvert  d'applaudissements  M"|=  Germaine  "Vau- 
thrin,  qui  a  su,  par  son  style  et  sa  voix  de  soprano  aux  parfaites  vocalises, 
se  faire  rappeler  après  chaque  morceau,  et  notamment  après  l'air  de  la 
Folie  d'Bamlet,  le  Pourquoi!  de  Lakmé  et  les  Enfants,  de  J.  Massenet.  M.  Ga- 
briel Martin  a  dit  avec  goût  quelques-unes  de  ses  plus  idéales  poésies  : 
Soir  de  printemps,  Erato,  Prières  aux  étoiles  et  Yague  Tristesse,  avec  adapta- 
tions symphoniques  de  J.  Massenet,  Ch.-M.  Widor,  Francis  Thomé  et  Paul 
Vidal. 

—  »  Les  Epicuriens»  société  lyrique  :  lundi  3  septembre,  à  81/2  précises, 
grande  soirée  de  réouverture  des  soirées  chantantes  hebdoraataires  du  lundi, 
au  siège  social,  33,  boulevard  Sébastopol. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort,  à  l'âge  de  soixante  ans,  de 
Gustave  Fréderix,  le  critique  très  apprécié  de  l'Indépendance  belge  et  qui  fut 
un  esprit  fin  et  délié,  en  même  temps  qu'un  écrivain  très  personnel  et  très 
original.  On  n'en  remue  pas  comme  cela  à  la  pelle  dans  la  critique  musi- 
cale, même  parisienne.  Il  restait  toujours  courtois  dans  la  forme,  tout  en 
disant  bien  ce  qu'il  voulait  et  parfois  même  d'une  manière  incisive,  mais 
non  blessante.  L'Indépendance  belge,  qui  fait  une  grande  perte  avec  la  dispa- 
rition d'un  aussi  précieux  collaborateur,  lui  consacre  un  long  article  où 
elle  étudie  à  la  fois  l'homme  et  le  critique.  Les  détails  qu'elle  nous  donne 
sur  la  façon  de  travailler  de  Fréderix  sont  assez  curieux  : 

...  «  Paresseux  avec  délices  »,  comme  Figaro,  notre  ami  avait,  écrit  notre 
confrère,  une  étonnante  facilité  de  travail.  Il  ne  fallait  pas  lui  demander  de  devi- 
ner un  livre  en  le  parcourant  sous  le  poucp.  Sa  conscience  se  refusait  à  ces  à 
peu  près  de  certains  improvisateurs  qui  se  contentent  parfois  de  flairer  un 
ouvrage  à  peine  parcouru  pour  en  parler  avec  compétence.  Quand  il  abor- 
dait un  volume,  il  le  lisait  d'un  bout -à  l'autre,  ne  prenant  pas  de  notes,   mais 


piquant  de-ci  de-là  entre  les  pages  des  signets  qui,  du  coup,  lui  gravaient 
dans  la  mémoire  les  passages  caractéristiques,  et  les  réflexions  que  ceux-ci 
lui  avaient  suggérées.  Cela  fait,  il  fallait  parfois  la  croix  et  la  bannière  pour  le 
mettre  en  branle.  Mais  à  peine  assis  à  sa  table  de  travail,  il  enlevait  son  article 
de  verve,  avec  unesiàreté  de  méthode  et  de  main,  avec  une  rapidité  d'écriture  qui 
tenaient  du  prodige.  Et  c'était  un  de  nos  étonnements  que  le  contraste  de  cette 
promptitude  d'exécution  avec  les  complications  de  son  style  et  les  raffinements- 
de  sa  pensée. 

—  On  annonce  de  'Vienne  la  mort  de  M""!  Gabrielle  Frankl-Joëll,  pianiste 
de  chambre  de  la  cour  impériale.  La  défunte  artiste  avait  été  une  brillante 
élève  de  Thalberg,  Brahms  etGoldmark  ;  ses  tournées  artistiques  à  travers 
l'Allemagne  et  l'Autriche  avaient  toujours  grand  succès.  Pendant  trois 
ans  elle  avait  été  professeur  de  piano  de  l'archiduchesse  Christine,  actuel- 
lement reine-régente  d'Espagne.  Après  son  mariage  avec  M.  Frank!  capi- 
taine de  corvette  de  la  marine  autrichienne,  l'artiste  avait  cessé  ses  con- 
certs publics  ;  plusieurs  œuvres  de  bienfaisance  avaient,  seules,  le  privi- 
lège de  profiter  du  concours  de  M""=  Frankl-Joëll,  qui  était  fort  estimée  de 
la  société  viennoise. 

—  Un  flûtiste  d'infiniment  de  talent,  M.  Otto  Oersterle,  vient  de  mourir 
à  New- York  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  à  la  suite  de  crises  nerveuses  occa- 
sionnées, dit-on,  par  le  surmenage.  Malgré  son  jeune  âge,  il  occupait  en 
Amérique  une  situation  considérable.  Il  possédait,  comme  artiste  et  comme 
homme,  la  sympathie  et  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  •  aussi  sa 
perte  est-elle  très  vivement  regrettée  parmi  ses  concitoyens.  Il  naquit  à 
Saint-Louis,  le  22  novembre  1861.  Ses  progrès  sur  la  flûte  furent  si  rapi- 
des que  dès  l'âge  de  quinze  ans,  on  l'engagea  à  Chicago  comme  soliste.  Il 
fit  partie  successivement  des  tournées  Mapleson,  de  l'orchestre  Théodoi-e 
Thomas,  où  il  fut  soliste  pendant  neuf  ans,  des  sociétés  philharmoniques 
de  New-York  et  de  Brooklyn,  de  l'orchestre  Seidl,  etc.  Il  était  professeur 
au  Conservatoire  national  de  New-York  et  a  laissé  des  matériaux  pour 
une  méthode  de  flûte,  qu'il  est  question  de  faire  paraître  prochainement. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Davoust,  l'ancien  régisseur  de  l'Opéra- 
Comique,  qu'on  avait  dû  faire  entrer,  il  y  a  dix-huit  mois,  dans  une  mai- 
son de  santé. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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COMÉDIE    LYRIQUE   EN   TROIS   ACTES    ET  SEPT    TABLEAUX 

Poème  de  lOUIS  &ALLET 

d'après   le   roman    d'ANATOLE    FRANCE 

MUSIQUE    DE 

J.    MASSENET 


ACADEMIE     NATIONALE 


MUSIQUE 


ACADEMIE     NATIONALE 


MUSIQUE 


Partition  piano  et  chant  (sous-titre  en  couleur  de  Jean  Veber),  prix  net  :  "20  francs.  —  Partition  pour  piano  seul, 
prix  net  :  12  francs.  —  Partition  chant  seul  (opéra  populaire),  prix  net  :  4  francs. 


iuite  par  L.  Roques, 


Morceaux  détachés  pour  piano  et  chant 

1.  RÉCIT  et  ANDANTE,  chanté  par  M.  Delmas  :  lUlasl  enfant  encore.  S     « 

1  bis.  Les  mêmes  pour  ténor  .    .   .    , S    » 

2.  CANTABILE,  chanté  par  M.  Delmas  :  Yoilà  donc  la  terrible  cité  .   .  ti     » 

2  bis.  Le  même  pour  ténor 6    » 

3.  QUATUOR,  chanté  par  M"'s  Marcy  et  Héglon,  MM.  Delmas  et 

Alvarez  :  Ah!  Ah!  Ali!  Ah! 7  gO 

4.  DIALOGUE  SENTIMENTAL,  chanté  par  M"«  S.  Sanderson  et  M.  Al- 

varez  :  C'est  Thcâs,  l'idole  fragile 3     » 


N»s  5.  PHRASE,  chantée  par  M"^  S.  Sanderson  :  Qui  te  fait  si  sévère  .   .  5 

5  to.  La  même  pour  mezzo-soprano 5 

6.  SCÈNE  DU  MIROIR,  chantée  par  M»=  S.  Sanderson  :  Dis-moi  que  je 
stiis  belle , 6 

6  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 6 

7.  ARIOSO,  chanté  parM"|=  S.  Sanderson  :  L'amour  est  une  vertu  rare.  3 

8.  SCÈNE  FINALE,  chantée  par  M"«  S.  Sanderson  et  M.  Delmas  :  Te 
souvient-il  du  lumineux  voyage  ? G 


1  (a).  MEDITATION,  édition  originale,  piano  seul Se 

1  (b).  La  même,  édition  facilitée,  piano  seul S    > 

l  (c).  La  même,  pour  piano  à  quatre  mains 6    » 

1  (d).  La  même,  pour  violon  et  piano 6    » 

1  (e).  La  même,  pour  flûte  et  piano 6    » 

1  (f).  La  même,  pour  violoncelle  et  piano 15» 

1  (g).  La  même,  pour  orgue  et  piano 6    » 

1  (h).  La  même,  pour  mandoline  et  piano 6     » 

La  même,  pour  orchestre  complet,  avec  violon  solo  ....  Net.  12    » 

Chaque  partie  séparée Net.  0  50 

2  (a).  PETITE  MARCHE  DES  COMÉDIENS,  édilion  originale,  piano  seul.  5     » 
2  (b).  La  même,  pour  piano  à  quatre  mains 0     » 


Transcriptions  pour  piano  seul  et  instruments  divers 

N' 


poème     symphonique,      édition   originale. 


'  3  (a).   APHRODITE, 

piano  seul    

3  (b).  Le  même,  pour  piano  à  quatre  mains 

3  (c).  Le  même,  pour  deux  pianos 

3  (d).  Le  même,  pour  orchestre  complet Net. 

Chaque  partie  séparée Net. 

i.  VALSE  DE  LA  PERDITION  (Mr  de  ballet),  piano  seul 

b.  SCHERZETTO  (Air  de  ballet),  piano  seul 

6.  GAVOTTE  DES  GNOMES  (Air  de  ballet),  piano  seul 

7.  SEDUCTION  (Air  de  ballet),  piano  seul 


SUITE    D'ORCHESTRE 
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LE  MENESTREL 


En   pente   au   MÉNESTREL,    2^'%    rue    Vivieime,    HEUGEL    et    C'%    Éditeurs-Propriétaires  pour   tous   Pays 

AMBROISE   THOMAS 


ivLzo-nsroiN" 


.   ncl. 


Opcra-cotnique  en  3  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française 

—  —       italienne nec. 

—  —  —      allemande net. 

—  —  —      anglaise net. 

—  pour  chant  seul,  française net. 

—  PIANO  SOLO  (à  2  mains) net. 

—  —  simplifiée '■«(• 

—  —  (à  .4  mains) net. 


'20  » 

21)  » 

20  » 

15  » 

JO  » 

10  » 

20  » 


S-^^nVCLIET 


opéra  en  3  actes. 

Pautition  PIANO  ET  CHANT,  française net. 

—  —  —      française,  version  de  ténor    .   .   .  net. 

—  —  —       italienne nef. 

—  —  —      allemande ?»•(. 

—  pour  CHANT  SEUL,  française 7u'l. 

—  PIANO  SOLO  (à  2  mains net. 

—  —      (à  4  mains) net. 

Le  Ballet  (Fêle  du  printemps)  extrait net. 

mo    et    autres    iiistrumcnts. 


Opéra  en  -i  actes  arec  prologue  et  épilogue. 


Partition  piano  et  chant  . 


Partition  pour  chant  seul net.        4    » 

—  PIANO  SOLO  (à  2  mains).  in-8° net.       12     » 


.  net.      20    » 

clivers    pour    piaxio    et    a-utres    insti* 


Opéra  bouffe  en  2  actes. 

Partition  chant  et  piano,  in-8» 

—  pour  chant  seul  

—  pour  piano  solo 


Opéra  en  -i  actes. 

net.       15    »  Partition  piano  et  chant net.      20     » 

net.        4    »  —        PIANO  SOLO  (à  2  mains) net.       12     » 

net.       10     »  En  préparation  :  Partition  italienne net.         »     » 

Airangeiuents     divers    pour*    piano    et    autres    iristrumeTits. 

LE      SOISTG-E      E'XJ:N"E      ISTXJIT     E'ÉTÉ 

Opéra  eti  3  actes 

Partition  piano  et  chant net.      20     »     |     Partition  pour  chant  seul    ....  net.        4     »     1     Partition  pour  piano  solo.  -.   .    .  net.       10    » 

Arrangements    tli-^ers    pour    piano    et    autres    instruracixts. 

E.^^"^ïr:]ynoisrr)  i  l^^    toistelli 

Opéra-comique  en  '6  actes.                                                                                        Opéra  bouffe  en  2  actes. 
Partition  piano  et  chant net.       15     ^      I      Partition  piano  et  chant net.     12     » 

Arranfteïiients     aivers    pour    piaixo    el     autres    instmiuonts. 


LE    L^^]^IEI^    ELEXJI^I 

Opéra-comique  en  Y  acte. 
Partition  piano  et  chant net.    8  » 

jVrrangements    rti-rers    pour    piano    et     autres    instruments. 


L.^    TEH^^FETE 

Ballet  fantastique  en  3  actes. 
Partition  piano net    10    » 

ments     divers     poiii"      piano    et    autres    instri: 


MELODIES    DIVERSES 
t.E   SOII2.  —  l'.A.ssir'iL.oiei:  —  ck.o'v.a.imce  —  m-ETTia  de  i^j^esiGte:,  etc. 

COMPOSITION   POUR   PIANO 

T.  ^\     I>ÉK.O^ÉE,    Fantaisie  sur  an  air  breton. 


Marie  JAELL 


LE  TOUCHER  LES  PÉDALES  DD 


Georges  PALKENBERG 


Noui'eau.x  principes  élémentaires 
POUR  L'ENSEIGNEMENT  DU  PIANO 

YoL.  I.  Nouveaux  principes  élémentaires Prix  net:  5  francs. 

Vol.  II.  Leur  application  à  l'étude  des  morceaux.   .  —         5  francs. 

Les  deux  volumes  réunis,  prix  net:  8  francs. 


Ouvrage  théorique  et  pratique 

CONTENANT    1  70   EXEMPLES  TinÉS  DES   OEUVRES   DES  COiMPOSITEUHS  CLASSIQUES 

ET    CONTEMPOnAIN'S,    ARSI    QUE    CI.NQ    MORCEAUX   DE    MOZART,    BEETHOVEN, 

MENDELSSOim,    CHOPIN,    ET    ON    FRAGMENT    d'UNE    OEUVRE    DE    LISZT,    AVEC   TOUTES 

les  indications  de  pédale 

Prix  Net:  10  Fh\ncs 


EXERCICES  DE  VIRTUOSITE 


PRIX    NET  :    3  FR. 


Ï^OTUJFl     F»IA^IVO 


PRIX    NET  :    3  FR. 


I.    PHILIPP 


E,  20,  l'AHiS.  —  (Encre  Lorilleui). 


3311.  -  er^  ANNÉE  -  I\°  36. 


Dimanche  9  Septembre  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

ÉNESTRE 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  .Manuscrits,  Lettres  et  lîons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  1  exte  et  Musique  de  Ciiant,  20  ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  iO  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'iitranger,   les  frais  de  poste  en  s 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  française  (36'  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  — 
IL  Semaine  tliéâtrale  :  reprise  de  Falstajf,  à  l'Opéra-Comique,  avec  M.  Fugère, 
Arthur  PouGiN  ;  première  représentation  des  Joies  du  pyer,  au  Palais-Royal, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  IIL  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  (1''  article)  :  Le 
bon  roi  René,  Edmond  Neuromm.  —  W.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
PREMIÈRE  LARME 

mélodie  nouvelle  d'ALPH.  Duvernoy,  poésie  d'AwuND  Silvestre.  —  Suivra 
immédiatement:  Chanson  cosaque,  de  Lucien  Lambert. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piAKo:  Gavolte,  dePAUL  Dedieu-Pbters. —  Suivra  immédiatement  -.Marchedes 
fiançailles,  extraite  de  la  pantomime Pierrof  surpris,  musique  d'AnoLPHE  David. 


LIS  FÊTES  DE  LA  RÉmLTION  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  X 

LE  CONSULAT 

FIN  DES  FÊTES   NATIONALES 

m 

En  effet,  ces  traditions  de  la  vie  républicaine,  tous  les  actes 
du  gouvernement  de  Bonaparte  devaient  tendre  à  les  faire 
tomber  peu  à  peu  dans  l'oubli,  puis  dans  la  haine.  L'on  cessa 
de  commémorer  les  grandes  dates  de  la  Révolution  :  plus  de 
fêtes  nationales  et  populaires,  si  ce  n'est  celles  qui  pouvaient 
grandir  et  consacrer  la  puissance  du  nouveau  maître.  Celui-ci 
ne  craignit  même  pas  de  faire  célébrer  le  18  Brumairo  en 
instituant  à  cette  dato,  en  l'an  X  (9  novembre  ISO'l),  une  fête 
nationale,  dite  «Fête  de  la  paix  générale  »,  dont  le  but  appa- 
rent était  de  se  réjouir  de  l'ouverture  des  négociations  qui 
allaient  bientêt  aboutir  à  la  conclusion  de  la  paix  d'Amiens. 
■Ou  y  revit  des  chars,  des  cortèges  analogues  à  ceux  des  fêtes 
du  Directoire  ;  une  grande  pantomime  militaire  fut  jouée  sur 
un  théâtre  élevé  place  de  la  Concorde,  à  l'entrée  des  Champs- 
Elysées  ;  il  y  eut  parade  dans  la  cour  du  Carrousel,  des  joutes 
et  un  feu  d'artifice  sur  la  Seine,  tout  ce  qui  constitue  encore 
à  présent  la  banale  fêle  officielle.  Quant  à  ce  qui  était 
■naguère  l'âme  des  fêtes  nationales,  la  musique,  c'en  était 
fini  :  elle  fit  complètement  défaut  en  ce  jour.  Nous  connais- 
sons, à  la  vérité,  un  Chant  de  la  paix  de  Lesueur,  qui  remonte 
approximativement  à  cette  époque,  et  dont  la  bibliothèque  de 


l'Opéra  possède  le  manuscrit  (1)  ;  mais  il  est  en  réalité  pos- 
térieur de  plus  d'une  année  à  la  fin  de  '1801  :  ce  Chant  de  la  paix 
porte  la  date  du  '14  avril  1803,  —  l'heure  même  où  cette  paix 
était  rompue  ;  très  probablement  (le  lieu  où  il  est  conservé 
en  est  un  suffisant  indice)  il  avait  été  composé  en  vue  d'une 
solennité  théâtrale,  nullement  populaire.  Le  temps  du  chant 
national  est  passé  ;  voici  déjà  l'avènement  de  la  cantate  ! 

Aussi  bien,  la  religion  de  la  patrie  ne  pouvait-elle  plus 
être  l'objet  du  même  culte  exclusif  et  jaloux  depuis  qu'avec 
l'assentiment  et  sous  la  protection  de  l'Etat  les  églises  avaient 
été  rendues  aux  prêtres.  La  plus  belle  cérémonie  officielle  de 
1802  fut  sans  contredit  celle  du  jour  de  Pâques,  où,  dans  la 
cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  présence  des  consuls, 
des  autorités  et  corps  constitués,  et  avec  la  plus  grande  solen- 
nité, la  messe  fut  célébrée  et  le  Te  Deum  chanté  en  l'honneur 
du  Concordat.  Et, comme  aux  idées  nouvelles  il  faut  toujours 
des  interprètes  nouveaux,  ce  ne  fut  plus  aux  musiciens  des 
fêtes  révolutionnaires  que  l'on  eut  recours  ;  le  Te  Deum  de 
Gossec  eût  été  manifestement  déplacé  en  un  pareil  jour  !  On 
en  fit  composer  un  autre,  tout  exprès,  et  ce  soin  fut  dévolu 
au  favori  de  Bonaparte,  Paisiello.  Il  est  probable  que  l'œuvre 
donna  toute  satisfaction  au  protecteur,  car  elle  ne  ressemble 
pas  du  tout  à  celles  que  les  musiciens  français  produisaient 
depuis  dix  années.  Le  Te  Deum  de  Paisiello  est  écrit  à  double 
chœur;  mais  cela  est  seulement  pour  la  forme,  et  sans  que  cette 
disposition  ajoute  le  moindre  intérêt  à  l'ensemble  de  la  com- 
position, comme  c'avait  été  le  cas  récemment  avec  les  œuvres 
magistrales  de  Méhul  et  de  Lesueur.  Pour  tout  accompagne- 
ment, le  musicien  italien  n'emploie  qu'un  petit  orchestre  de 
violons  et  de  quelques  instruments  à  vent,  à  l'exclusion  de 
toute  sonorité  énergique  et  éclatante;  pas  même  de  trom- 
pettes. Par  contre,  les  chanteurs  solistes  sont  en  nombre 
raisonnable:  ils  chantent  des  duelti,  terzetti,  quartetti  ;  il  y  au- 
rait des  cavatines  si  c'eût  été  déjà  la  mode.  Cela  nous  donne 
un  avant-goût  du  Stabat  mater  de  Rossini,  type  le  plus  recom- 
mandable  de  cette  forme  d'art.  Cette  musique  édulcorée  dut 
plaire  au  futur  empereur,  qui  disait  un  jour  à  Cherubini  : 
«  J'aime  la  musique  qui  me  berce...» 

On  pourrait  croire  pourtant  que  Bonaparte  avait  eu  un  re- 
mords. Ayant  commandé  le  Te  Deum  à  un  Italien,  il  craignit 
sans  cloute  de  paraître  exiler  tout  à  fait  les  maîtres  de  l'école 
française,  et  fit  éci'ire  par  Méhul  le  Domine  salvam  par  lequel 
se  terminait  la  cérémonie.  Besogne  subalterne  en  vérité  :  un 
seul  verset  de  psaume  répété  trois  fois,  quelques  mesures 
seulement  à  mettre  en  musique.  Cela  sufiit  pour  montrer  la 
différence.  Il  y  a  plus  d'inspiration  dans  les  quarante-quatre 
mesures  du  Domine  salvam  de  Méhul  que  dans  tous  les  opéras 
de  Paisiello  ensemble.  Le  génie  viril  du  maître  apparaît  tout 

(1)  Voy.  Th.  de  Lajarte,  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Opéra. 
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entier  en  ces  strophes  fières,  énergiques  et  d'un  grand  souffle. 
Même  un  si  petit  développement  lui  a  permis  de  donner  véri- 
tablement une  impression  de  musique  monumentH,le  ;  l'alter- 
nance des  voix,  les  femmes  répondant  en  un  mélodieux  et  pur 
accent  de  prière  à  l'iavocation  fortement  cadencée  des  hommes 
soutenus  par  la  fanfare  des  trompettes,  enfin,  après  la  triple 
répétition  de  cette  période  savamment  ordonnée,  l'union  des 
forces  sonores  en  une  éclatante  péroraison,  tout  cela  forme 
un  ensemble  d'une  architecture  grandiose  en  sa  savante  sim- 
plicité (I). 

Conformément  aux  usages  liturgiques,  le  verset  du  psaume 
était  répété  trois  fois.  Les  deux  premières,  le  chœur  disait  : 
Domine  saivam  fac  rempublicam  ;  la  troisième  :  Salvos  fac  consules. 
Reportons-nous  aux  premières  pages  de  ce  travail,  à  la  fête  de 
la  Fédération  :  là  encore  le  Te  Deum  s'était  trouvé  suivi  de 
l'invocation  traditionnelle.  Mais  alors,  la  prière  était  tout  autre  : 
elle  appelait  les  bénédictions  de  Dieu  tour  à  tour  en  faveur 
de  la  Nation,  la  Loi,  le  Roi.  Douze  ans  depuis  ce  jour!  Que 
les  temps  sont  changés  !... 

Car  la  tradition  des  fêtes  nationales,  inaugurée  en  cette 
journée  incomparable,  était  définitivement  brisée.  Une  fois 
encore  seulement  nous  verrons  le  futur  Empereur,  toujours 
nominalement  chef  de  la  République,  faire  appel  aux  maîtres 
qui  avaient  versé  généreusement  les  trésors  de  leur  génie  en 
l'honneur  de  la  Liberté.  A  la  fête  du  camp  de  Boulogne,  dans 
laquelle  les  croix  de  la  Légion  d'honneur  furent  distribuées 
aux  braves  de  la  grande  armée,  le  premier  consul,  se  souve- 
nant des  prodigieux  effets  produits  par  la  musique  dans  les 
batailles  révolutionnaires,  voulut  donner  une  dernière  et  su- 
perbe exécution  du  Chant  du  dé/part.  Méhul  et  Gossec,  les 
premiers  musiciens,  avec  Grétry,  qui  aient  reçu  les  insignes 
de  l'ordre  national,  y  assistèrent  et  conduisirent  l'exécution  : 
douze  cents  chanteurs,  nous  dit-on,  firent  retentir  le  rivage 
des  énergiques  accents  de  Méhul  (2).  L'écho  en  résonna-t-il 
jusqu'à  l'autre  côté  du  détroit?  Et  ce  hautain  défi  musical 
inspira-t-il  aux  Anglais  l'effroi  salutaire? 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  ce  jour,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion des  chants  de  la  Révolution.  Le  2  décembre  1804,  l'Em- 
pire était  définitivement  consacré  :  suivant  la  coutume,  des 
chars  de  forme  antique  parcoururent  les  rues  de  Paris,  pro- 
menant dans  la  ville  des  bandes  de  musiciens.  Il  y  eut  les 
ordinaires  réjouissances  populaires.  Quant  à  la  cérémonie 
religieuse  du  couronnement,  elle  eut  lieu,  on  le  sait,  avec 
une  grande  magnificence.  Mais  là  encore,  au  point  de  vue 
musical,  les  représentants  des  deux  époques  se  trouvèrent  en 
présence  :  Méhul  et  Paisiello  composèrent  l'un  et  l'autre 
une  Messe  du  Sacre;  et,  symbole  caractéristique,  l'œuvre 
choisie  fut  celle  de  Paisiello  :  la  Masse  du  couronnement  de 
Méhul  demeura  inédite,  même  complètementignorée  jusqu'à 
ces  dernières  années  (3). 

Le  surlendemain  du  couronnement,  4  décembre,  eut  enfin 
lieu  le  cérémonial  qui  inaugurait  définitivement  le  nouveau 
régime  :  la  remise  des  aigles  impériales  par  Napoléon  aux 
chefs  de  son  armée.  Gomme  les  plus  grandes  fêtes  de  la 
Révolution,  celle-ci  eut  lieu  au  Champ  de  Mars  :  l'Empe- 
reur, du  haut  du  trône  placé  au  milieu  de  la  tribune  élevée 
pour  la  circonstance  devant   l'École  militaire,  occupait  exac- 

(1)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  une  partition  manuscrite  du 
Te  Deum  de  Paisiello  et  du  Domine  saivam  de  Méhul.  —  L'abbé  Grégoire  s'est 
exprimé  en  termes  sévères  sur  le  compte  de  cette  cérémonie  politico-religieuse, 
qu'il  ne  craint  pas  de  rapprocher  des  l'êtes  de  1793.  Il  parle,  à  l'occasion  de  ces 
fêtes,  des  hymnes  exécutés  au  Champ  de  Mars  «  par  les  Vestales  de  l'Opéra,  qui 
avaient  figuré  à  la  fête  de  la  Raison  à  Notre-Dame,  que  l'on  retrouve  dans  le 
même  temple  à  la  fête  du  Concordat,  et  qui,  habituellement,  ont  figuré  dans  les 
églises  de  Paris  pour  exécuter  des  oratorios,  des  pièces  de  Haydn,  de  Mozart, 
auxquelles  affluait  le  beau  monde  avec  des  billets  taxés  comme  à  la  comédie, 
la  maison  de  Dieu  travestie  en  salle  de  spectacle.  »  Grégoire,  Bisloire  des  sectes, 
T.  I,  p.  109. 

(2)  Pierre  Hédouin,  Gossec,  dans  la  Mosaïque,  p.  303. 

(3)  Cette  messe  a  été  découverte,  dans  des  circonstances  toutes  fortuites,  par 
M.  l'abbé  Neyrat,  en  Autriche,  où  une  copie  en  était  venue,  on  ne  sait  com- 
ment :  M.  Neyrat,  en  ayant  eu  communication,  l'a  publiée  il  y  a  quelques 
années,  avec  réduction  de  l'orchestre  pour  orgue  ou  piano. 


tement  la  place  d'où  Louis  XVI  avait  prononcé  le  serment 
de  la  Fédération.  Mais ,  maintenant ,  ce  n'était  plus  le 
souverain  qui  jurait  :  au  contraire  il  recevait  le  serment 
de  ses  sujets,  lesquels  répondaient  à  sa  voix,  recevant  de  sa 
main  leurs  étendards  :  «  Nous  jurons  de  sacrifier  notre  vie 
pour  les  défendre,  et  de  les  maintenir  constamment,  par 
noire  courage,  sur  le  chemin  de  la  victoire  ».  David,  qui 
avait  retracé  jadis  la  simple  et  grandiose  scène  du  Serment 
du  jeu  de  paume,  qui,  plus  tard,  avait  dirigé  la  fête  célébrée 
sous  Robespierre  en  ce  même  lieu,  a  laissé  le  majestueux  et 
brillant  témoignage  de  ces  deux  fêtes,  par  lesquelles  le  ré- 
gime issu  de  la  Révolution  fut  reconnu  solennellement,  en 
présence  de  la  Nation  et  des  représentants  du  monde 
entier. 

IV 

Notre  tâche  est  finie.  Sous  un  autre  nom  et  un  autre  chef, 
la  monarchie  est  revenue  en  France;  toute  influence  de  l'es- 
prit révolutionnaire  est  de  nouveau  proscrite.  Avec  l'Empire, 
les  fêtes  nationales  sont  abolies,  et  le  mouvement  artistique 
auquel  elles  avaient  donné  naissance  est  arrêté.  Si  le  gouver- 
nement requiert  encore  parfois  les  musiciens  et  les  poètes 
de  mettre  leurs  talents  à  son  service,  ce  n'est  plus  pour 
chanter  une  idée,  mais  pour  être  agréable  au  pouvoir  ;  les 
fêtes  nationales  sont  devenues  des  cérémonies  officielles; 
l'hymne  a  fait  place  à  la  cantate.  L'auteur  du  Chant  du  départ 
en  est  réduit  à  écrire  une  cantate  pour  célébrer  <i  l'état  inté- 
ressant de  l'impératrice  »  (1).  L'Empire  n'a  même  pas  de 
chant  national.  Le  peuple  ne  chante  plus. 

Quand,  avec  les  journées  de  1830,  l'esprit  de  la  Révolution 
parut  renaître,  il  y  eut,  en  même  temps,  une  sorte  de  réveil  du 
chant  national.  La  Marseillaise  retentit  de  nouveau  ;  son  auteur 
fut  tiré  de  l'état  misérable  où  il  végétait,  pensionné,  décoré. 
La  musique  reprit  sa  place  dans  la  vie  publique.  Une 
autre  révolution,  répondant  comme  un  écho  presque  instan- 
tané à  celle  de  France,  celle  qui  a  fait  la  Belgique  indépen- 
dante, commença  au  son  d'un  autre  chant  français  qui,  certes, 
n'avait  pas  été  composé  dans  une  telle  intention  :  c'est  après 
avoir  entendu  chanter  au  théâtre  le  duo  de  la  Muette  de  Por- 
tici  :  «  Amour  sacré  de  la  patrie  »  (vers  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, est  un  franc  plagiat  de  la  Marseillaise)  que  les  habitants 
de  Bruxelles  se  soulevèrent  à  leur  tour.  Et  l'auteur,  Auber, 
si  peu  révolutionnaire,  fut  chargé  d'adapter  un  air  aux 
paroles  destinées  à  devenir  le  chant  national  du  règne  de 
Louis-Philippe,  la  Parisienne  de  Casimir  Delavigne.  Poète  et 
musicien,  d'ailleurs,  s'acquittèrent  médiocrement  de  la  tâche, 
comme  s'ils  eussent  pressenti  combien  peu  le  nouveau  gou- 
vernement conformerait  ses  actes  à  ses  origines. 

Pourtant,  quand  le  premier  anniversaire  des  journées  de 
juillet  fut  célébré,  il  parut  une  œuvre  lyrique  signée  de  deux 
grands  noms.  Victor  Hugo  fit  les  vers  d'une  ode  en  l'hon- 
neur des  martyrs  de  la  Liberté  : 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie... 
La  musique  en  fut  composée   par   le   digne   élève  de  Méhul, 
Herold,  et  chantée  au  Panthéon  par  Nourrit  et  les  chœurs  de 
l'Opéra  :  œuvre  virile  et  d'un  grand  caractère  en  son  allure 
sévère  et  convaincue. 

Mais,  de  tous  les  musiciens  de  1830,  celui  qui  se  rattache 
le  plus  intimement  aux  traditions  de  l'école  révolutionnaire, 
c'est  le  plus  grand,  Hector  Berlioz.  Plus  d'une  fois  déjà  l'idée  de 
rapprocher  certaines  de  ses  conceptions  des  essais  tentés  aux 
fêtes  nationales  nous  était  venue  au  cours  de  ce  travail  :  on 
peut  dire  qu'en  maintes  circonstances  il  ne  fit  que  réaliser 
les  rêves  entrevus  par  Gossec,  par  Lesueur,  par  Méhul,  met- 
tre, en  quelque  sorte,  la  dernière  main  à  leurs  ébauches.  Sa 
Symphonie  funèbre  et  triomphale  n'est  qu'un  développement,  une 
mise  eu  œuvre  musicale  du  plan  des  fêtes  funèbres  célébrées 
aux  époques  les  plus  violentes  de  la  Révolution,  en  1792,  93,  94. 
Il  a  composé    plusieurs    hymnes   dans   le  même    esprit   que 

(1)  A.  PouGiN,  Méiml,  pp.  310  et  388. 
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ceux  de  ce  temps-là,  et  cela  spontanément,  sans  commande, 
sans  même  qu'il  pùl  prévoir  une  occasion  favorable  pour  les 
faire  entendre  :  cela  est  si  vrai  que  son  Hymne  à  la  France  ne 
put  être  exécuté  dans  un  cadre  digne  de  lui  qu'en  1867,  aux 
fêles  de  l'Exposition  universelle,  alors  que  l'œuvre  était  écrite 
depuis  une  trentaine  d'années.  C'est  en  effet  par  un  instinct 
naturel,  une  prédestinaLion,  qu'il  suivit  cette  voie.  N'avait-il 
pas  dès  avant  1830,  étant  encore  élève  au  Conservatoire, 
harmonisé  et  orchestré  le  chant  de  la  Marseillaise,  avec  des 
annotations  qui  témoignent  vivement  de  l'intensité  de  son 
enthousiasme? 

Il  est  deux  œuvres  de  Berlioz  où  l'influence  des  musiciens 
de  la  Révolution  est  plus  manifeste  encore.  Ce  sont,  à  la 
vérité,  des  compositions  religieuses,  mais  conçues  l'une  et 
l'autre  en  vue  de  cérémonies  ayant  un  caractère  national 
et  patriotique.  L'une  est  son  célèbre  Requiem,  son  œuvre  de 
prédilection,  dont  il  écrivait,  peu  avant  sa  mort  :  «  Si  j'étais 
menacé  de  voir  brûler  mon  œ,uvre  entière  moins  une  par- 
tition, c'est  pour  la  Messe  des  morts  que  je  demanderais  grâce.  » 
L'autre  est  son  Te  Deum,  moins  connu,  mais  tout  aussi  digne 
d'admiration.  Leur  destination  n'est  pas  douteuse  :  le  Requiem 
fut  composé  pour  une  cérémonie  commémorative  en  l'hon- 
neur des  morts  des  journées  de  Juillet;  n'ayant  pu  être 
exécuté  à  cette  occasion,  il  fut  donné  aux  funérailles  d'un 
général  mort  à  l'ennemi.  Pour  le  Te  Deum,  exécuté  dans  une 
cérémonie  patriotique  à  Saint-Eustache,  en  1855,  deux  mor- 
ceaux en  caractérisent  assez  l'intention  :  d'abord  la  Marche 
pour  la  présentation  des  drapeaux,  qui  termine  l'œuvre  ;  puis  un 
prélude  instrumental  qui  n'existe  pas  dans  la  partition  gravée, 
mais  qui  se  trouve  dans  l'autographe  avec  une  note  indiquant 
qu'il  convient  essentiellement  «  à  une  cérémonie  d'actions 
de  grâces  pour  une  victoire,  ou  toute  autre  se  ralliant  par 
quelque  point  aux  idées  militaires  (1).  » 

Or,  ces  deux  œuvres  se  relient  intimement  aux  vastes 
compositions  musicales  étudiées  au  commencement  de  ce 
dernier  chapitre.  Avec  le  Chant  du  25  Messidor,  de  Méhul, 
et  celui  du  •/°'  Vendémiaire,  de  Lesueur,  le  Requiem  et  le  Te  Deum 
de  Berlioz  sont  les  plus  beaux  modèles  de  musique  monu- 
mentale qui  aient  été  conçus  en  France.  Comme  eux,  le 
Requiem,  exécuté  aux  Invalides,  a  adopté  la  disposition 
si  hardie  des  orchestres  se  répondant  des  diverses  parties 
de  l'édifice  :  là  où  les  quatre  chœurs  de  son  maître  Lesueur, 
représentaient  les  voix  de  la  foule  se  renvoyant  le  joyeux 
murmurQ  de  l'allégresse  populaire,  Berlioz  a  osé,  lui,  faire 
retentir  aux  quatre  coins  de  l'édifice  la  terrible  fanfare 
des  trompettes  du  Jugement  dernier.  De  même  dans  le  Te 
Deum,  où  les  voix  sont  divisées  en  trois  chœurs,  leur  masse, 
unie  à  celle  des  instruments,  dialoguait,  du  fond  de  l'église, 
avec  l'orgue  répondant  du  haut  de  sa  tribune.  Ainsi  la  tra- 
dition se  poursuivait-elle  sans  discontinuité. 

Mais  les  temps  étaient  changés.  Si  les  hommes  de  la  Révo- 
lution avaient  vu  en  la  musique  une  force  et  l'avaient  traitée 
avec  honneur,  les  gouvernements  qui  suivirent  tendirent  de 
plus  en  plus  à  ne  considérer  en  elle  qu'un  vain  bruit.  Ber- 
lioz, à  lui  seul,  fournira  toutes  les  preuves  nécessaires  de 
cette  fâcheuse  évolution.  On  sait  la  peine  qu'il  eut  à  obtenir 
pour  son  Requiem  une  exécution  digne  de  sa  grande  et  superbe 
conception.  Pour  sa  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  exécutée  au 
dixième  anniversaire  des  journées  de  1830,  pour  l'inaugu- 
ration de  la  colonne  de  Juillet,  personne  ne  l'écouta  et  c'est 
à  peine  si  l'exécution  put  aller  jusqu'au  bout  :  au  plus  beau 
moment  de  V Apothéose,  les  tambours  des  régiments  se  mirent 
à  battre  et  les  soldats  à  défiler  pour  retourner  à  leurs  ca- 
sernes. Sous  le  second  Empire,  le  maître  avait  encore,  pour 
une  cérémonie  officielle,  composé  une  cantate  :  l'Impériale. 
Mais  au  milieu  de  l'exécution,  on  vint  lui  dire  que  l'Em- 
pereur s'impatientait  et  qu'il  eût  à  finir  sa  musique  au 
plus  tôt. 

(1)  La  parution  autographe  du  Te  Demi  de  Berlioz  est  conservée  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  à  qui  le  maître  en  a  lait  don.  Voy. 
Octave  Fouque,  les  Révolulionnuires  de  la  musique,  p.  230  et  suiv. 


C'était  la  fin:  la  musique  nationale  était  morte  en  France, 
tombée  sous  l'indifférence  du  pouvoir. 

Cet  épilogue  n'était  pas  inutile  pour  compléter  notre  étude 
du  rôle  de  la  musique  dans  les  fêtes  nationales,  dans  la 
vie  nationale  elle-même.  Il  nous  montre  la  décadence  d'une 
forme  d'art  issue  des  événements  et  des  idées  de  la  Révolu- 
tion française,  parallèlement  consommée  avec  celle  des  ins- 
titutions sorties  des  mêmes  sources.  Aujourd'hui  que  ces 
principes  semblent  avoir  définitivement  triomphé,  ne  serait-il 
pas  opportun  de  tenter,  dans  un  sens  analogue,  un  réveil  de 
cet  art?  Ce  n'est  point  à  nous  qu'il  appartient  d'en  rien  pré- 
juger :  le  champ  reste  ouvert  à  l'insondable  avenir.  Notre 
but,  moins  ambitieux,  était  simplement  de  faire  revivre  des 
souvenirs  injustement  oubliés  :  d'autres  diront  si  ces  souve- 
nirs, outre  l'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir  par  eux-mêmes, 
méritent  en  même  temps  de    servir  d'exemple  et  de  leçon. 

Julien  Tiersot. 

FIN 
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REPRISE  DE  FALSTAFF  A  L'OPÉRA-COMIQUE 

L'Opéra-Comique  nous  a  rendu  Falstaff  avec  un  nouveau  Falstaff 
en  la  personne  de  M.  Fugère,  poui  qui  la  soirée  était  d'importance. 
Il  s'agissait  pour  lui  de  succéder  dans  ce  rôle  à  M.  Maurel,  qui, 
après  avoir  établi  le  personnage  à  Milan,  était  venu  le  jouer  ici, 
imposé  par  ^'e^di,  qui  ne  voulait  pas  d'un  autre  interprète  pour 
l'apparition  de  son  œuvre  devant  le  public  parisien.  C'est  toujours 
chose  fort  délicate  et  parfois  dangereuse  pour  un  comédien  que 
de  reprendre  un  rôle  marqué  de  sa  griffe  par  un  autre  artiste,  sur- 
tout lorsque  le  souvenir  de  celui-ci  est  encore  si  frais  dans  l'esprit 
du  spectateur.  Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  ici  de  M.  Fugère,  c'est-à- 
dire  d'un  artiste  depuis  longtemps  en  possession  de  la  faveur  du 
public,  bien  qu'à  mon  sens  il  ne  jouisse  pas  de  l'immense  renommée 
que  devraient  lui  valoir,  avec  ses  rares  et  précieuses  qualités,  la 
souplesse  et  la  variété  d'un  lalçnt  que  je  considère  pour  ma  part 
comme  de  premier  ordre.  Cette  souplesse  et  cette  variété,  il  les  a 
déployées.  Dieu  sait  comme,  dans  une  foule  de  créations  diverses, 
parmi  lesquelles  il  suffirait  de  rappeler,  entre  vingt  autres,  le  Roi  mal- 
gré lui,  Phryné,  le  Flibustier  et  le  Portrait  de  Manon,  où  les  types  éta- 
blis par  lui  sont  inoubliables. 

Mais  j'ai  hâte  de  dire  que  la  soirée  de  mercredi  a  été  excellente 
pour  lui,  et  qu'un  succès  aussi  complet  que  bruyant  l'a  récompensé 
de  son  nouvel  effort.  Ce  succès  ne  pourra  que  s'accentuer  encore,  si 
toutefois  la  chose  est  possible,  lorsque  M.  Fugère  aura  pris  pleine 
possession  de  son  personnage  en  lui  donnant  toute  l'ampleur  dont  il 
est  susceptible.  Chanteur  d«  goût  et  de  style,  il  a  été  parfait  au  point 
de  vue  vocal,  bien  que  certaines  notes  du  rôle  soient  un  peu  graves 
pour  sa  voix;  comédien  habile  et  expérimenté,  plein  de  tact  et  de 
finesse  et  sachant  rester  comique  sans  jamais  sombrer  dans  la  charge, 
il  a  donné  au  personnage  tout  son  caractère  de  suffisance  préten- 
tieuse, de  majesté  burlesque  et  de  sensualité  grossière,  sans  sortir 
un  instant  des  bornes  du  bon  goût.  Avec  cela,  une  véritable  origi- 
nalité dans  la  diction  musicale,  en  même  temps  que  des  intentions 
scéniques  d'un  comique  achevé. 

Déjà,  au  premier  acte,  son  succès  avait  été  grand  avec  le  morceau 
de  l'honneur,  qu'il  avait  dit  d'une  façon  exquise.  Ce  succès  ne  fit  que 
grandir,  au  second,  dans  la  scène  avec  Quickly,  puis  dans  le  duo 
avec  Ford,  pour  atteindre  à  son  paroxysme  dans  le  fameux  badinage  : 
Quatid  j'étais  page  du  sire  de  Norfolk.  On  vit  alors,  ce  que  peut-être 
on  n'avait  jamais  vu  à  Paris,  le  public  obliger  l'artiste  à  chanter 
quatre  fois  ce  couplet  si  amusant,  et  ne  se  lassant  pas  de  le  lui  faire 
répéter.  On  ne  l'avait  jamais  redemandé  que  trois  à  M.  Maurel.  Le 
record  est  décidément  à  M.  Fugère.  Eu  résumé,  cette  épreuve  a  été 
un  véritable  triomphe  pour  l'excellent  artiste,  et  Falstaff,  grâce  à  lui, 
va  pouvoir  continuer  brillamment  sa  carrière. 

Deux  autres  rôles  sont  tenus  nouvellement  dans  l'ouvrage:  celui 
de  Nannette ,  oîi  l'aimable  M"»  Laisné  succède,  très  gentiment  et 
très  intelligemment,  à  M""=  Landonzy,  et  celui  de  Ford,  qui  a  passé 
de  M.  Soulacroix  à  M.  Badiali,  lequel  s'est  fort  bien  tiré  de  l'air 
emphatique  de  la  jalousie,  qui  n'est  décidément  pas  l'un  des  meil- 
leurs morceaux  de  cette  partition  si  exquise  en  son  ensemble.  Pour 
le   reste,  il  faut  rappeler  avec  éloges  les  noms  de   M"°'   Grandjean, 
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Delna  et  Chevalier  et  de  M.  Clément.  M"=  Delna,  particulièrement, 
a  retrouvé  et  mérité  son  succès  du  premier  jour;  elle  est  toujours 
charmante  et  d'un  comique  étourdissant  dans  la  scène  de  l'auberge, 
aussi  bien  que  dans  le  récit  qu'elle  fait  de  cette  scène  à  Alice  et  à 
Meg.  Mais,  pour  Dieu!  qu'elle  se  garde  de  forcer  son  admirable 
vois  comme  il  lui  arrive  parfois  de  le  faire  dans  son  mot  :  Révé- 
rence; la  justesse  s'en  trouve  presque  altérée,  et  aussi,  par  consé- 
quent, la  jouissance  de  l'auditeur.  Une  autre  observation,  celle-ci 
relative  au  quatuor  des  femmes  dans  la  scène  du  jardin.  Selon  les 
habitudes  de  la  claque,  ce  quatuor  a  été  redemandé,  par  tradition. 
Or,  la  première,  comme  la  seconde  fois,  il  a  été  dit,  je  regrette 
d'avoir  à  le  constater,  d'iine  façon  déplorable,  tout  à  la  fois  au  point 
de  vue  de  la  justesse,  de  la  mesure  et  de  l'ensemble.  En  Italie,  où 
la  claque  est  absente ,  et  où  le  public  vous  relève  vivement  un 
artiste  du  péché  de  paresse  lorsqu'il  s'aperçoit  chez  lui  d'une  négli- 
gence ou  d'une  faiblesse,  on  n'eût  certainement  pas  laissé  passer 
une  telle  exécution  sans  quelque  protestation  aiguë.  Ici,  les  specta- 
teurs n'ont  pas  même  paru  s'en  apercevoir.  Il  n'empêche  qu'un  rac- 
cord solide  serait  diantrement  utile  pour  ce  morceau. 

Ce  qui  esl  digne,  par  exemple,  de  tous  les  éloges,  c'est  l'orchestre. 
Il  est  superbe.  C'est  une  véritable  jouissance  de  voir  comme  est 
rendue  par  lui  cette  adorable  instrumentation  da  FaUtaff',  tout  à  la 
fois  si  fraîche,  si  vivace,  si  élégante  et  si  colorée. 

Arthur  Pougin. 

Palais-Royal.  —  Les  Joies  du  foyer,  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  Maurice  Hennequin. 

Fidèle  à  la  tradition,  le  Palais-Royal,  dès  le  1"  septembre,  a  réou- 
vert ses  portes  et  cette  réouverture,  à  époque  fixe,  a  été  triplement 
heureuse,  d'abord  en  ce  qu'elle  a  très  aimablement  réussi,  ensuite  en 
ce  qu'elle  a  été  faite  avec  une  pièce  nouvelle,  enfin  en  ce  que  l'au- 
teur est  un  jeune  et  que  ses  Joies  du  foyer  sont  la  première  pièce  qu'il 
signe  seul,  donc  une  sorte  de  début. 

L'affiche  dit  «  comédie  »,  je  n'y  veux  point  absolument  contredire, 
car  le  fond  de  ces  trois  actes  fait  montre  d'observation  juste;  mais 
il  est  très  évident  que  toute  la  partie  vaudeville  est  celle  qui  a  le 
mieux  servi  M.  Hennequin  et  que  les  scènes  bouffonnes  et  écrites 
de  verve  ont  surtout  décidé  du  succès.  Les  Joies  du  foyer,  comme  toute 
oeuvre  qui  se  respecte,  comporte  une  morale,  à  savoir  que  la  seule 
manière  de  vivre  heureux  et  tranquille  est  de  tenir  loin  de  soi  une 
famille  qui  dérange  vos  petites  habitudes,  trouble  votre  intérieur  et, 
au  lieu  des  agréments  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  surtout  lors- 
que l'on  est  un  bon  oncle  à  héritage,  ne  vous  amène  qu'ennuis  et 
désagréments;  morale  très  Palais-Royal,  comme  vous  voyez,  et 
dissimulée  sous  un  titre  ironique. 

C'est  l'excellent  Thérillac  qui  est  chargé  de  nous  démontrer  l'exac- 
titude de  cette  vérité.  Ayant  bien  dépassé  la  cinquantaine,  averti  par 
un  accès  de  goutte  à  la  jambe  que  le  cercle  et  les  femmes  ne  sont 
plus  absolument  de  son  fait,  il  songe  à  se  ranger  et  à  se  créer  un 
home  familial.  Pour  ce  faire,  il  paiera  les  dettes  d'un  sien  neveu,  le 
mariera,  nanti  d'une  dot  rondelette,  à  une  exquise  personne,  et  fera 
vivre,  à  ses  côtés,  dans  un  hôtel  construit  à  ses  frais,  le  jeune  cou- 
ple qui  n'aura  garde,  étant  donné  ses  bontés  présentes  et  futures, 
de  passer  son  temps  à  le  choyer  et  à  le  dorloter.  Pauvre  Thé- 
rillac, il  a  compté  sans  l'égoïsme  de  ses  hôtes,  qui  s'occupent  fort 
peu  de  lui,  et  sans  les  terribles  scènes  de  ménage  qui  mettent  sa 
maison  sens  dessus  dessous.  Ayant  vainement  essayé  de  ramener  le 
calme  au  foyer  domestique,  il  se  décide  à  retourner  chez  son  amie 
«  Gégèle  »,  où  du  moins,  on  le  laissait  dormir  en  paix. 

M.  Saint- Germain,  dans  le  rôle  d'un  vieux  mari  martyr,  et 
M.  Calvin,  Thérillac,  sont  absolument  parfaits  et  il  n'y  a  que  des 
compliments  à  adresser  à  M™=  Lavigne,  Kerwich,  Franck-Mell  et 
à  MM.  Dubosc  et  Didier. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 


I 

LE  BON  ROI  RENÉ 
A  la  suite  d'un  séjour  en  Normandie,  nous  avons,  l'an  dernier, 
parlé  de  la  musique  dans  cette  belle  province  de  l'ouest.  Le  château 
de  Gaillon,  qui  fut  pendant  deux  siècles  un  centre  intellectuel  des 
plus  raiTinés,  nous  fournissait  le  cadre  de  notre  étude.  Aujourd'hui 
c'est  le  palais  Ducal  de  Nancy  et  le  château  de  Lunéville  qui  nous 


inspirent.  Là  aussi,  dans  cette  intéressante  partie  de  l'est,  il  se  pro- 
duisit, dans  le  même  temps,  et  avant,  et  apiès,  d'importantes  mani- 
festations artistiques  qui  nous  permettront  de  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  la  musique  à  la  cour  de  Lorraine,  et,  par  extension, 
sur  l'histoire  de  l'art  populaire  en  cette  contrée  si  curieusement  par- 
tagée. 

La  Lorraine,  voisine  de  deux  grands  Etats,  prise  entre  eux,  attirée 
par  ses  goûts  vers  la  France,  entraînée,  par  l'esseace  de  son  origine, 
dans  les  destinées  du  Saint-Empire,  et  gouvernée  le  plus  souvent  par 
des  princes  étrangers,  recevait,  en  matière  d'art  comme  pour  le  reste, 
les  reflets  de  toutes  les  cours,  de  tous  les  c?rcles,  de  tous  les  centres 
de  droite  et  de  gauche.  Les  Flandres  y  projetaient  également  le  vif 
éclat  de  leur  culture  artistique  ;  et  d'Italie,  et  d'Orient  même  lui 
venaient  de  fortifiants  effluves  qui  réchauffaient  son  âme  ouverte  à 
toutes  les  brises  du  dehors. 

A  Rouen  et  à  Gaillon,  nous  avons  vu  se  développer  la  pompe  et  la 
magnificence  des  princes-archevêques,  cardinaux  et  primats  de  Nor- 
mandie. La  musique  religieuse  avait  surtout  prise  auprès  de  ces  grands 
seigneurs  de  l'Église,  malgré  leur  goût  prédominant  pour  le  faste  et 
l'apparat.  Si  nous  avons  incidemment  parlé  des  baladins  et  des  mé- 
nestrels, des  fêtes  de  Vile  heureuse  et  des  ballets  donnés  en  l'hon- 
neur d'Henri  III,  nous  nous  sommes  surtout  étendu  sur  les  solen- 
nelles cérémonies  en  l'église  métropolitaine  de  Rouen  ou  dans  la 
chapelle  privée  du  manoir  archiépiscopal.  Notre  récit  était  à  tout 
moment  tout  de  rouge  ou  de  violet,  avec  beaucoup  d'or,  beaucoup 
d'encens,  des  rayons  irisés  diaprant  les  marbres,  et,  de  toutes  les 
chapelles,  de  tous  les  jubés,  de  toutes  les  galeries,  tannant  les  grandes 
orgues,  les  fanfares  éclatantes  et  les  chants  d'allégresse,  répercutés 
sous  les  courbes  majestueuses  des  voûtes  affinées.  A  Nancy,  à  Lu- 
néville, rien  de  semblable  I  La  cour  de  Lorraine  est  une  cour  toute 
mondaine.  Le  velours,  les  plumes  et  les  colliers  d'or  y  remplacent 
l'aumusse,  la  mître  et  la  croix  pastorale.  On  n'y  chante  guère  matines 
ou  vêpres,  et  les  instruments  et  les  voix  y  célèbrent  surtout  le 
joyeux  plaisir  de  vivre  et  le  doux  bonheur  d'aimer.  C'est  une  série 
non  interrompue  de  fêtes  brillantes,  de  repas  succulents  et  de  spec- 
tacles exquis.  Chacun  y  participe,  et  les  jours  se  passent  dans  un 
enchantement  perpétuel. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  au  sortir  des  guerres  intestines  pour  la 
régence  du  Barrois,  on  voit  le  luxe  des  seigneurs  lorrains  le  disputer 
à  celui  des  gentilshommes  de  France  et  d'Allemagne.  Les  chroniques 
du  temps  nous  les  montrent  passant  leur  existence  au  milieu  des 
triomphes,  des  tournois  et  des  danses.  Ils  entretiennent  des  maisons 
princières,  leur  suite  est  éblouissante  de  broderie  et  de  joyaux,  et 
toujours  ils  se  font  accompagner  d'un  corps  de  musiciens  revêtus 
d'habillement  de  soie  aux  couleurs  de  leurs  armes.  Mais  c'est  sur- 
tout sous  le  duc  René,  malgré  ses  courtes  apparitions  dans  ses 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  que  ce  luxe  s'accrut  et  que  la  mu- 
sique, pour  laquelle  il  avait  un  goût  tout  particulier,  prit  à  la  cour 
et  chez  les  grands  une  place  qu'elle  ne  devait  plus  quitter. 

Nul  souverain  ne  fut  plus  artiste,  dans  toute  l'acception  du  mot, 
que  ce  bon  René  d'Anjou,  que  les  fluctuations  d'une  vie  tourmentée 
conduiront  de  l'ouest  à  l'est,  du  nord  au  sud,  d'Angers  à  Nancy,  de 
Metz  en  Provence,  et  plus  loiu  encore,  en  Italie,  à  Naples,  en  Sicile. 
L'homme  est  tout  entier  dans  sa  captivité  chez  les  Bourguignons,  au 
château  de  Bracon  :  pour  se  désennuyer,  ne  peignait-il  pas  à  fresques 
sur  les  murs  de  sa  prison  des  oublies  d'or,  comme  emblème  de  l'iso- 
lement dans  lequel  il  était  plongé.  Mais  il  faisait  d'autres  peintures 
aussi,  des  miniatures  surtout,  dont  il  enjolivait  les  manuscrits  de  ses 
œuvres,  car  il  était  poète;  et  n'eùt-on  à  citer  que  ses  Amours  du  berger 
et  de  la  bergère,  qu'on  le  pourrait  compter  parmi  les  meilleurs  de 
son  temps.  Enfin,  il  composait  de  la  musique,  et  pas  de  la  plus 
mauvaise,  au  dire  de  ses  contemporains.  Ses  motets  défrayèrent  pen- 
dant longtemps  le  répertoire  des  églises  provençales,  et  l'on  croit, 
non  sans  raison,  qu'il  est  l'auteur  des  airs  de  la  fameuse  procession. 
d'Âix. 

Le  théâtre,  si  primitif  qu'il  fût  à  cette  époque,  attirait  également 
son  attention.  Il  travailla,  dit-on,  à  plusieurs  mystères  ou  pièces 
dramatiques,  qu'il  se  plaisait  à  faire  représenter  avec  la  plus  grande 
pompe.  Le  terrain  était,  du  reste,  on  ne  peut  mieux  préparé  pour 
ce  genre  de  spectacle,  en  Lorraine.  Le  drame  liturgique  y  avait  été 
fort  goûté  jusqu'à  la  fin  du  XIII"  siècle,  et  les  représentations  de  ces 
sortes  de  compositions,  qui  relevaient  du  théâtre  sacré  aussi  bien 
que  profane,  se  tenaient  presque  toujours  devant  le  porche  des 
églises,  ou  dans  les  églises  même,  ou  dans  les  cimetières.  En  plu- 
sieurs endroits  on  y  dansait,  tout  comme  aux  processions,  .suivant 
la  mode  du  temps. 

C'étaient  là  \&s  ]eux  de  piété,  si  répandus  dans  les  contrées  de  l'est. 
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Les  plus  étonnantes  et  les  plus  choquantes  oppositions  s'y  produi- 
saient. On  y  voyait  Orphée  et  saint  Jean-Baptiste  fraternellement 
unis,  Diane  et  Marie-Magdeleine  chastement  enlacées.  Le  jour  de 
la  Fêle-Dieu,  Cybèle  et  Saturne  prenaient  le  pas  sur  les  personnages 
des  deux  Testaments. 

Il  faut  citer  aussi  les  Spiels,  dont  les  Alsaciens  avaient  la  spécialité. 
Vers  Noël,  de  nombreuses  troupes  descendaient  des  Vosges  dans  la 
plaine,  pour  y  représenter  d'une  façon  pittoresque,  sinon  variée,  le 
mystère  de  la  crèche,  l'adoration  des  Rois-Mages  et  la  fuite  en 
Egypte.  Là,  pas  de  mise  en  scène  pompeuse,  pas  de  danses  écheve- 
lées,  pas  d'emprunts  au  Parnasse  !  Les  vieux  noëls  alsaciens,  si  can- 
dides, si  naïvement  imagés,  faisaient  à  peu  près  tous  les  frais  de 
ces  jeii.v  primitifs. 

Ces  noëls,  les  Lorrains  ne  pouvaient  se  lasser  de  les  entendre. 
D'autant  qu'ils  éiaient  assez  pauvres  en  musique.  Cependant  il  faut 
signaler  les  ckansom  de  geste,  fort  à  la  mode  au  XIP  siècle,  et  qui 
avaient  pour  objet  le  récit  des  haines  féodales  et  des  longues  guerres 
de  la  maison  de  Lorraine  contre  les  Froment,  comtes  de  Soissons, 
Lens  et  Bordeaux,  au  XP  siècle.  Elles  exaltaient  de  vaillants  guer- 
riers :  Hervis  de  Metz,  Gilbert  de  Metz,  Anseïs,  Garin  le  Loheraiti... 
La  plupart  des  chansons  de  geste  avaient,  parait-il,  pour  auteur  un 
ménestrel,  errant  sans  doute,  Jean  de  Flagy. 

Sous  le  rapport  des  exécutants,  la  Lorraine  parait  avoir  été  plus 
favorisée,  et  l'on  cite  même  un  chanlre  du  nom  de  Philippe  Magdon, 
originaire  du  duché  de  Bar,  qui  fut  appelé,  sur  sa  réputation,  par 
René  d'Anjou  à  sa  cour  de  Saumur,  où  les  plus  grands  artistes  du 
temps  se  trouvaient  réunis.  Il  est  vrai  que  ce  Magdon  fut  remercié, 
ses  talents  ne  répondant  pas  à  l'attente  du  Mécène  couronné  ;  mais 
nous  voyons  aussi  que,  dans  la  suite,  René  fit  venir  des  artistes  lor- 
rains en  Provence,  où  il  se  plaisait  à  réunir  les  meilleurs  virtuoses  et 
les  chanteurs  les  plus  renommés  de  France  et  d'Italie,  ce  qui  prouve 
que  les  musiciens  de  Bar  et  de  Nancy  n'étaient,  quand  même,  pas 
si  mauvais. 

C'est  aussi  qu'ils  s'étaient  frottés  à  l'admirable  cohorte  musicale 
que  René  avait  ramenée  chez  eux,  lorsqu'il  fat  nommé  duc  de  Lorraine. 
La  musique  du  duc  d'Anjou  passait  pour  la  meilleure  de  toutes 
celles  qu'entretenaient  les  grands  vassaux  de  la  couronau,  voire  la 
couronne  elle-même.  Sa  maîtrise  se  composait  de  douze  chanlre.«  et 
d'un  nombre  approprié  d'enfants  de  choeur,  dont  les  voix  étaient 
soutenues  par  une  musique  de  chapelle  très  nombreuse.  En  outre,  le 
duc  entretenait  une  musique  de  chambre  des  plus  complètes,  sans 
prty'udice  des  passants,  venus,  comme  nous  l'avons  dit,  de  tous  les 
coins  de  l'Europe. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  légué  les  noms  de  ces  virtuoses,  chanteurs 
ou  sonneurs  (en  ce  temps-là  le  verbe  sonner  s'appliquait  aussi  bien 
aux  instruments  à  cordes  qu'aux  instruments  à  vent).  Mais,  grâce 
aux  recherches  d'un  érudit,  M.  Jacquot,  facteur  et  lulhier  à  Nancy, 
qui  a  publié  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  sur  la  musique  en  Lor- 
raine, la  composition  de  l'orchestre  du  duc  René  nous  est  connue.  La 
bande  de  ses  musiciens  se  composait  de  sonneurs  sonnant  la  flûte,  la 
musette,  le  chalumeau  de  cornemuse,  le  doux-de-mer  ou  doulcemer, 
qui  n'était  autre  que  la  douçaine,  appelée  plus  tard  ténor  de  hautbois, 
la  harpe,  le  luth,  le  choro,  le  manieordion,  la  timbale  recouverte  de 
cuir  noir,  le  cor  en  verre  émaillé,  en  corne  ou  en  bois,  et  enfin  la 
guiterne  ou  guitare.  Nous  ne  parlons  pas  du  tambourin,  qui  était 
de  tous  les  morceaux  tendres  ou  gais,  profanes  ou  religieux.  Les 
ménestrels  en  jouaient  en  chantant  leurs  rondels  ou  en  soufflant 
dans  une  flûte  à  bec,  comme  l'usage  s'en  est  conservé  dans  le  Midi, 
et  les  dames  elles-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  se  montrer  de 
véritables  virtuoses  sur  le  tutu  panpan.  Le  duc  montrait  d'ailleurs 
l'exemple  sur  ce  point,  car  il  comptait  parmi  ses  plus  beaux  titres  à 
l'admiration  de  ses  contemporains  les  sons  précipités  et  scandés  qu'il 
tirait  de  sa  caisse  longue.  S'il  n'était  encore,  à  cette  époque,  que 
souverain  in  partibus  de  Naples  et  de  Sicile,  il  était  du  moins  le 
roi  des  tambourinaires,  et  cette  royauté  lui  suffisait,  en  attendant 
mieux. 

Quand  il  partit  pour  la  Provence,  d'oîi  ses  destinées  devaient  le 
ballotter  tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Anjou,  toute  cette  belle  musique 
le  suivit,  pour  s'accroître  à  chaque  étape,  et  ce  fut  un  véritable  deuil 
public  à  Nancy  et  dans  ses  environs  ;  car  les  Lorrains  avaient  pris 
goût  aux  solennités  musicales,  et  ils  soulTraient  d'avoir  à  s'en 
passer.  Plus  de  douçaine,  plus  de  musette,  et  surtout  plus  de  tambou- 
rin! Heureusement  il  restait  l'orgue,  cet  instrument  immuable, 
dont  la  perfection  primitive  s'est,  à  travers  les  siècles,  et  sauf  quel- 
ques modifications  de  détail,  transmise  aussi  pure  qu'au  temps  de 
Charlemagne. 

Et,  en  vérité,  il  n'était  pas  à  dédaigner,  l'orgue  de  Charlemagne, 


qui,  d'après  le  moine  Sainl-Gall,  imitait  à  la  fois  le  bruit  du  ton- 
nerre, l'harmonie  de  la  harpe  et  le  son  de  la  cymbale.  Un  peu  plus 
tard^  au  X"  siècle,  d'après  le  moine  Volstan,  l'orgue  de  Winchester 
avait  quatre  cents  tuyaux  et  vingl-six  soufflets,  que  soixante-dix 
hommes  robustes  ne  pouvaient  mouvoir  qu'avec  peine.  Et  dans  le 
même  temps,  un  abbé  de  Rieval,  Ealred,  s'élevait  contre  le  bruit 
assourdissant  de  cet  instrument  géant:  «A  quoi  sert,  s'écriait-il, 
ce  terrible  fracas  de  soufflets,  semblable  au  bruit  du  tonnerre  plutôt 
qu'à  la  douceur  des  voix?  » 

Moult  oissicz  orgues  sonnez 

Et  clercs  chantez  et  orguenez, 

lisons-nous  dans  le  Roman  du  Brut,  de  Robert  Wace.  Et,  de  même, 
pour  les  instruments  plus  doux  que  les  orgues  de  salon  de  l'époque, 
nous  découvrons  ce  passage  dans  le  célèbre  Roman  de  la  Rose  : 

Orgues  avaient  bien  maniables 

A  une  main  portable, 

Où  il  mesure,  souffle  et  touche 

Et  chante  à  haute  et  pleine  bouche 

Motlez  à  contre  et  à  tenure. 

On  avait  donc  des  orgues  «bien  maniables  »  en  Lorraine,  et  comme 
l'ostracisme,  dont  celles  «où  clercs  sonnaient  et  orguenaient  >)  étaient 
frappées  dans  l'ouest,  n'existait  pas  dans  l'est,  les  dilettantes  de 
Nancy,  de  Tout  et  d'Epinal  pouvaient,  à  l'église,  se  régaler  de  leur 
plaisir  favori. 

Longtemps  ils  durent  se  contenter  de  ce  délassement  ;  carie  retour 
du  duc  René  en  temps  de  trouble,  vers  1343,  ne  leur  ramena  point 
sa  musique.  Elle  était  restée  à  Châlons-sur-Marne  pour  faire  hon- 
neur au  roi  Charles  VII,  que  le  duc  s'empressa  de  rejoindre,  aussitôt 
les  mutins  rentrés  dans  l'ordre.  Enfin,  pendant  la  régence  de  la  du- 
chesse Isabelle  et  le  règne  purement  nominal  de  son  fils  Ferry,  les 
instruments  se  turent  de  même,  faute  d'instrumentistes. 

Le  bon  roi  René  avait,    une  fois  pour  toutes,  fait  faux  bond  à  ses 

fidèles  sujets  lorrains.  Il  aimait,  suivant  la  chronique,  à  se  promener 

aux  endroits  les  plus  exposés  au  soleil.  Aussi  ne  le  revirent  oncques 

les  plaines  froides  et  la  montagne  blanche  de  sa  bonne  Lorraine. 

(A  suivre).  Edmond  Neukomm. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  noire  correspondant  de  Belgique  (6  septembre).  —  La  Monnaie  a 
rouvert  ses  portes  lundi.  Les  premières  soirées  ont  été  bonnes.  Faust  a 
servi  de  rentrée  à  M-'^  Tanesy,  une  Marguerite  correcte  et  de  belle  voix, 
sinon  de  sentiment  bien  profond,  à  M.  Séguin,  un  admirable  Méphistophélès, 
donnant  une  correction  si  artistique  à  tout  ce  qu'il  touche,  et  à  M.  Gos- 
sira,  qui  a  chanté  le  rôle  de  Faust  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable. 
Succès  aussi  pour  M.  Beyie,  un  nouveau  baryton,  dans  le  personnage  de 
Valentin.  En  revanche  la  nouvelle  dugazon,  M"'=  Girard,  qui  remplace 
la  charmante  M°"=  Paulin,  ne  paraît  pas  devoir  la  faire  oublier.  Le  lende- 
main nous  avons  revu,  dans  Werllier,  la  gracieuse  et  sympathique 
M"»  Lejeune,  doucement  touchante  dans  le  rôle  de  Charlotte,  et  fait  la 
connaissance  de  M.  Bonnard,  le  successeur  de  M.  Leprestre.  M.  Bonnard 
avait  déjà  remporté  de  bruyants  succès  l'an  dernier,  à  Anvers,  dans 
Wertlier.  C'est  un  artiste,  un  chanteur  d'infiniment  de  goût,  et  le  public  lui 
a  fait  le  meilleur  accueil.  Grâce  à  lui  et  à  M"°  Lejeune,  sans  oublier 
MM.  Ghasne  et  Gilibert,  qui  n'ont  pas  démérité  depuis  l'an  dernier, le  déli- 
cieux ouvrage  de  M.  Massenet  a  retrouvé  tout  son  succès.  L'orchestre,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Flon,  a  détaillé  cette  fine  partition  avec  un  soin 
exquis.  Une  seule  petite  ombre  au  tableau  :  la  direction  avait  cru  pouvoir 
confier  à  une  jeune  débutante,  sortie  tout  fraichement  du  Conservatoire, 
M""  Bolle,  le  joli  rôle  de  Sophie  ;  son  inexpérience  l'a  mal  servie,  et  les 
pages  ensoleillées  de  l'œuvre  s'en  sont  ressenties  désagréablement.  — 
M"'^  Armand  a  fait  une  rentrée  brillante  dans  Orphée;  sa  voix,  atteinte 
l'an  dernier  par  un  excès  d'imprudente  fatigue,  a  paru  avoir  retrouvé,  à 
peu  de  chose  près,  toute  sa  richesse  et  toute  sa  fraîcheur,  et  elle  chante 
toujours  admirablement  la  sublime  musique  de  Gluck.  Enfin,  le  soir  même, 
nous  avons  eu,  dans  Mireille,  les  très  intéressants  débuts  de  M"«  Merey, 
une  jeune  élève  de  M™'^  Laborde;  la  voix  est  peu  volumineuse,  mais  des 
plus  agréables;  et  M"»  Merey  a  fait  preuve  d'une  intelligence  artistique  et 
d'une  sûreté  rares  chez  une  débutante:  son  succès  a  été  très  vif,  et  je  ne 
crois  pas  trop  m'avancer  en  prédisant  qu'elle  fera  parler  d'elle.  Débuts 
aussi,  le  même  soir,  de  M"=  De  Roskilde,  qui  jouait  l'hiver  dernier  Sainte- 
Freya  aux  Galeries,  et  dont  la  voix  charmante  de  mezzo  a  produit,  dans  le 
rôle  de  l'aveu  la  meilleure  impression.  L.  S. 

— ■  Au  théâtre  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  le  célèbre  ténor  Van  Dyck 
a  effectué  sa  rentrée  le  mercredi  S  septembre  en  chantant  le  rôle  de  Des 
Grieux  dans  Manon;  demain  lundi  il  chantera  Werther.  C'est  la  troisième 
année  que  les  deux  opéras  de  Massenet  tiennent  l'afQche  à  Vienne,  sans 
désemparer. 
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LE  MENESTREL 


—  L'Opéra  de  Vienne  vient  de  fêter  )a  cinquantième  représentation  du 
ballet  de  MM.  Regel,  Hassreiter  et  Bayer,  Rouge  et  Noir,  dont  la  production 
date  du  4  avril  1S91.  Les  joui'naux  viennois  ont  saisi  cette  occasion  pour 
publier  la  liste  complète  du  répertoire  chorégraphique  de  l'Opéra  avec  le 
chiffre  des  repi'ésentations  atteint  par  chaque  ouvrage.  Voici  cette  nomen- 
clature :  Flick  et  Flock,  273  représentations;  Vulses  viennoises,  261  ;  la  Fée  des 
poupées,  232;  Excelsior,  215;  Salanella,  187;  une  Aventure  de  carnaval  à  Paris, 
184;  Fantasca,  154;  Soleil  et  Terre,  137;  la  Fille  mal  gardée,  128;  Robert  et 
Bertrain,  113;  Giselle  ou  les  Willis,  107;  Esmeralda,  88;  Coppélia,  81;  Ellinor, 
80  ;  Rococo,  76  ;  Sylvia,  71  ;  Mélusine,  66  ;  Pluie  de  feu,  34  ;  le  Ménétrier,  50  ; 
Fiamella,  46;  Diellah,  43;  la  Légende  de  la  danse,  41;  Saltarello  39;  le  Monde 
doré  des  contes  de  fées,  36  ;  les  Femmes  métamorphosées,  36  ;  Renaissance,  30  ; 
Entre  l'enclume  et  le  marteau,  27  ;  Arlequin  électricien,  24  ;  Margot,  22  ;  une  Noce 
en  Bosnie,  18;  la  Chatte  métamorphosée,  18;  l'Ile  des  Sirènes,  15;  les  Quatre 
Saisons,  13;  le  Carillon,  13;  Atnours  d'étudiants,  12:  le  Diable  au  pensionnat,  12. 

—  Le  nouveau  théâtre  royal  de  Wiesbaden  sera  inauguré  le  16  octobre 
en  présence  de  l'empereur  Guillaume,  qui  a  lui-même  réglé,  avec  M.  de 
Hulsen,  le  programme  du  spectacle  de  gala,  qui  sera  composé  comme  suit  : 
Salut  à  l'Empereur,  par  la  fanfare  ;  ouverture  de  la  Consécration  du  foyer, 
de  Beethoven;  Feslspiel  avec  tableau  vivant,  de  M.  de  Hulsen;  ouveiture  et 
deuxième  acte  du  Tannhàuser.  Le  nouvel  édifice  s'élève  à  vue  d'œil,  parait- 
il.  Six  cents  ouvriers  y  travaillent  jour  et  nuit.  On  y  représentera  Werther 
au  cours  de  la  saison. 

—  Le  Residenztheater  de  Dresde  rouvrira  le  15  septembre  avec  une  opé- 
rette entièrement  nouvelle  de  M.  Dellinger,  le  chef  d'orchestre  du  théâtre. 
Titre  :  la  Diseuse  de  chansonnettes. 

—  A  l'Opéra  de  Francfort,  le  chef  d'orchestre  Rumpel  vient  de  déposer 
son  bâton.  C'est  M.  Erben,  du  théâtre  municipal  de  Hambourg,  qui  a  été 
désigné  pour  le  remplacer. 

—  Le  célèbre  compositeur  autrichien  Antoine  Bruckner  vient  d'entrer 
dans  sa  71'^  année  et  a  reçu  à  cette  occasion  les  félicitations  du  conseil 
municipal  de  Steyr  dans  la  haute  Autriche,  où  il  naquit  en  1824.  A  l'âge 
de  16  ans  il  fut  nommé  aide  du  maître  d'école  d'un  village  aux  appoin- 
tements decinqfrancspar  mois  ;pourvivre  il  était  obligé  de  jouer  du  violon 
quand  les  paysans  voulaient  danser.  Quelques  années  plus  tard  il  obtint 
une  place  de  maitre  d'école  et  d'organisie  dans  un  couvent  de  la  haute 
Autriche,  aux  appointements  de  230  francs  par  an.  Ce  n'est  qu'en  1856  qu'il 
réussit  à  obtenir  la  place  d'organiste  à  la  cathédrale  de  Linz,  capitale  de 
son  paya,  après  avoir  vaincu  dans  un  concours  tous  ses  concurrents. 
A  Linz  commença  la  carrière  de  compositeur  du  jeune  organiste  ;  sa  pre- 
mière symphonie  y  fut  écrite.  Au  grand  concours  d'organistes  à  Nancy, 
en  1869,  Bruckner  se  distingua  d'une  façon  toute  particulière  ;  à  Bruxelles 
et  à  Paris  son  jeu  fut  également  très  admiré.  Le  gouvernement  autrichien 
l'envoyait  à  Londres,  en  1871,  pour  prendre  part  au  concours  d'organistes 
au  Palais  de  Cristal  ;  Bruckner  y  obtint  le  premier  prix.  Depuis  ce  temps 
Bruckner  est  universellement  connu  comme  organiste  et  comme  composi- 
teur. Les  trois  symphonies  qu'il  a  déjà  fait  jouer  le  placent  au  premier  rang 
des  compositeurs  dans  le  domaine  de  la  musique  absolue,  et  on  peut  dire  que 
depuis  Beethoven  aucun  compositeur  allemand  n'a  atteint  à  ce  degré  de 
puissance  inventive  et  d'ampleur  de  développement  musical.  Bruckner  est 
en  même  temps  un  maitre  de  l'orchestration  moderne,  et  sous  ce  rapport  il 
fut  fort  apprécié  par  Richard  Wagner,  qui  le  tint  en  estime  toute  particu- 
lière. Malheureusement,  le  génie  débordant  de  Bruckner  n'a  jamais  su 
s'accommoder  aux  formes  d'usage,  et  cet  illustre  vieillard  est  encore  aujour- 
d'hui, à  l'apogée  de  sa  gloire,  d'une  modestie  et  d'une  naïveté  vraiment 
touchantes.  Il  n'a  pas  pu  entièrement  échapper  aux  honneurs  dus  à  son 
génie  ;  il  est  décoré  et  fut  même  nommé  docteur  en  philosophie  de  l'Uni- 
versité de  Vienne  honoris  cause,  mais  sa  situation  dans  le  monde  serait  tout 
autre  s'il  avait  possédé  une  parcelle  de  ce  savoir-faire  qui  distinguait  ses 
comtemporains  Meyerbeer,  Verdi,  Wagner  et  Brahms.  Bruckner  a  renoncé 
avant  l'âge  à  ses  places  d'organiste  à  la  cour  d'Autriche  et  de  professeur 
de  contrepoint  au  Conservatoire  de  Vienne.  Il  vit  très  modestement  dans 
sa  retraite,  ne  s'occupant  que  de  sa  neuvième  symphonie,  qu'il  espère  faire 
jouer  au  cours  de  la  saison  prochaine.  De  son  vivant,  Bruckner  ne  fait  pas 
beaucoup  parler  de  lui,  mais  l'histoire  de  la  musique  conservera  son  nom 
quand  beaucoup  de  compositeurs  de  notre  époque,  qui  ont  rempli  des 
colonnes  de  journaux,  seront  totalement  oubliés.  0.  En. 

—  Une  dernière  tentative  vient  d'être  faite  à  Hambourg  pour  maintenir 
l'existence  des  concerts  Bûlow,  sous  la  direction  du  chef  d'orchestre 
Mahler,  mais  elle  a  échoué  devant  l'abstention  presque  complète  des  an- 
ciens abonnés,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  l'agent  Hermann  Wolff.  On 
cherche  en  ce  moment  à  instituer  à  Hambourg  une  nouvelle  société  phil- 
harmonique, qui  aurait  à  sa  tête  le  chef  de  musique  du  31«  régiment  d'in- 
fanterie (armée  thuringienne). 

—  M.  H.  Reimann,  l'éminent  écrivain  musical  berlinois,  est  en  ce  mo- 
ment occupé  à  rassembler  les  principaux  articles  de  critique  et  les  lettres 
sur  la  musique  que  Hans  de  Biilovv'  a  fait  paraître  dans  les  journaux  et 
revues,  pour  en  former  un  volume  qui  sera  publié  prochainement. 

—  S'il  faut  en  croire  VAllegemsine  Musik-Zeitung,  le  pianiste  Alfred 
Reisemann,  .-[ui  a  terminé  une  énorme  tournée  de  concerts  en  Scandinavie 
en  Danemark  et  en  Russie,  aurait  gagné,  en  540  séances,  la  bagatelle  d'un 
million  de  marks,  soit  1.250.000  francs. 


—  Il  y  aura,  cet  hiver,  une  saison  importante  d'opéra  italien  à  Saint- 
Pétersbourg.  Voici  la  très  belle  troupe  engagée  par  M.  Carlo  Guidi  : 
SopRANi,  M""*  Marcella  Sembrich,  Emma  Calvé,  Lina  Pacary  et  Paolina 
Leone;  Mezzo-Soprani,  M™»"!  Virginia  Guerrini  et  Maria  Ruggieri;  Ténors, 
MM.  Francesco  Marconi,  Ferdinando  Avedano  et  Paolo  Rossetti  ;  Barytons, 
MM.  Mattia  Battistini  et  Antonio  Cotogni;  Basses,  MM.  Romano  Nannetti 
et  Alessandro  Silvestri;  Chef  d'orchestre,  M.  Vittorio  Podesti;  Directeur 
artistique,  M.  Antonio  Ughetti.  Parmi  les  ouvrages  français  au  répertoire, 
nous  ne  voyons  comme  nouveauté  que  la  Navarraise  de  M.  Massenet. 

—  Deux  théâtres  nouveaux  sont  en  ce  moment  en  construction  à  Moscou. 
Un  amateur  millionaire,  le  général  Salodownikofî  en  fait  édifier  un  qu'on 
espère  voir  terminé  complètement  vers  le  prochain  mois  de  décembre,  et 
qui  ne  contiendra  pas  moins  de  3.000  places  (le  théâtre  Impérial  n'en 
compte  que  1.740),  avec  tout  le  confort  et  toutes  les  commodités  que  les 
spectateurs  exigent  en  Russie  et  qui  sont,  hélas!  inconnus  chez  nous.  Le 
nouvel  édifice  comportera  quatre  rangs  de  loges,  toutes  tiès  spacieuses  et 
ayant  chacune  leur  salon.  On  croit  que  ce  théâtre  sera  surtout  destiné  aux 
tournées  d'artistes  étrangers  célèbres  qui  voudront  se  faire  connaître  au 
public  russe  dans  les  conditions  de  prix  les  plus  modestes.  —  On  achève 
aussi  à  cette  heure  un  autre  théâtre,  le  théâtre  Eschoukine,  qui  est  cons- 
truit avec  un  grand  luxe  et  qui  sera  consacré  au  drame  et  à  la  comédie. 
On  espère  que  celui-ci  sera  inauguré  dans  le  courant  du  prochain  hiver 
par  les  représentations  de  la  troupe  anglaise  du  célèbre  tragédien  Irving, 
avec  lequel  des  pourparlers  sont  entamés. 

—  C'est  la  Neue  Freie  Press,  de  Vienne,  qui  a  mis  en  circulation  la  nou- 
velle, reproduite  par  nous,  que  Verdi  abandonnait,  au  moins  pour  le  mo- 
ment, l'idée  d'écrire  un  Roi  Lear  pour  s'attacher  à  un  Ugolino.  Le  Trovatore, 
que  nous  avons  toujours  trouvé  parfaitement  informé  en  ce  qui  concerne 
les  projets  du  maitre,  dément  ce  bruit  d'une  façon  formelle  et  déclare  que 
c'est  là  «  une  nouvelle  à  mettre  en  quarantaine  ». 

—  La  ville  de  Naples  n'est  pas  satisfaite  de  ses  douze  ou  quinze  théâtres, 
qui  pourtant  ne  font  pas  tous  de  brillantes  affaires.  Elle  s'en  fait  construire 
un  nouveau,  qu'on  est  en  train  d'édifier  a.u  Rione  Yasto,  entre  la  viaFirenze 
et  la  via  Arenaccio.  Ce  théâtre  est  conçu  dans  les  proportions  modestes  de 
celui  des  F^iorentini,  et  l'on  espère  en  pouvoir  faire  l'inauguration  au  mois 
de  décembre  prochain. 

—  Le  bruit  court  en  Italie  que  la  direction  du  Lycée  musical  Rossini 
de  Pesaro,  laissée  vacante  par  la  mort  tragique  de  l'excellent  Carlo 
Pedrotti,  pourrait  bien  être  confiée  au  jeune  compositeur  Puccini,  mis  en 
lumière  par  quelques  succès  récents.  Selon  le  Trovatore,  ce  bruit  ne  doit 
être  accueilli  pourtant  qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

—  Un  journal  italien  nous  apprend  qu'on  doit  exécuter  prochainement  à 
Aversa,  sous  la  direction  du  maestro  Domenico  Parmeggiano,  une  messe  à 
grand  orchestre  de  Bellini.  «  dont  le  précieux  autographe  était  jalouse- 
ment conservé  depuis  fort  longtemps  par  un  prêtre  de  cette  ville,  amateur 
passionné  de  musique  religieuse.  »  Le  maestro  Parmeggiano,  en  possession 
duquel  se  trouve  aujourd'hui  cet  autographe,  est,  dit-on,  dans  l'intention 
d'en  faire  don  au  Conservatoire  de  San  Pietro  a  Maiella,  à  Naples,  où, 
par  les  soins  de  l'excellent  Francesco  Florimo,  se  trouvent  déjà  réunis  un 
si  grand  nombre  de  manuscrits  du  doux  chantre  sicilien. 

—  Aux  représentations  populaires  d'opéra  que  donne  en  ce  moment  le 
théâtre  Quirino,  de  Rome,  on  signale  particulièrement  un  nouveau  ténor, 
M.  Ceppi,  qui  a  abandonné  l'athlétisme  pour  ua  art  plus  relevé  et  qui, 
parait-il,  n'a  pas  à  s'en  repentir.  «  M.  Ceppi,  dit  le  journal  l'Italie,  était  un 
lutteur.  On  l'a  vu  au  Politeama  de  Rome.  Maintenant  ils'est  fait  chanteur, 
et  il  a  eu  raison  car  il  possède  uue  voix  splendide  et  il  a  une  fortune  dans 
la  gorge.  C'est  à  lui  de  savoir  la  gagner.  » 

—  La  rage  du  ballet  en  Italie.  On  sait  quels  sujets  singuliers  choisissent 
souvent  nos  voisins  pour  leurs  actions  chorégraphiques.  Celui-ci  ne  sera 
pas  le  moins  original.  Il  s'agit  d'un  fait  d'actualité  mis  en  pirouettes  et 
entrechats  sous  ce  titre  flamboyant,  la  Prise  de  Karsala.  Il  sera  curieux 
sans  doute  de  voir  les  évolutions  dansantes  des  bersagliers  italiens  jointes 
aux  gambades  plus  ou  moins  burlesques  des  guerriers  abyssins.  Il  nous 
semble  pourtant  que  le  sujet  manquera  un  peu  de  gaîté.  C'est  l'Eden-Fes- 
tival  de  Florence  qui  aura  la  primeur  de  ce  spectacle  intéressant. 

—  Chanteurs  italiens  librettistes  et  compositeurs.  Tandis  que  le  baryton 
Luigi  Pignalosa,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  quelques  romances,  est 
en  train  d'écrire,  sur  un  poème  de  M.  Angelo  Bignotti,  la  musique  d'un 
opéra  intitulé  Fortunella,  son  confrère,  le  baryton  Leone  Fumagalli,  vient 
d'employer  ses  vacances  à  tracer  le  livret  d'un  opéra  en  un  acte  qui  porte 
ce  titre  assez  singulier  ;  Amen!  et  qui  met  en  scène  un  épisode  de  la  vie 
de  Garibaldi.  On  sait  déjà  qu'un  troisième  baryton,  M.Senatore  Sparapani, 
a  fait  représenter,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  opéra  composé  par  lui,  et 
que  la  fameuse  cantatrice  M"°  Gemma  Bellincioni  a  écrit  récemment  le 
livret  d'un  autre  opéra,  qu'elle  doit  chanter  l'hiver  prochain  avec  M.  Roberto 
Stagne.  Mais  alors,  que  vont  devenir  en  Italie  les  auteurs  et  les  composi- 
teurs dramatiques,  dont  la  situation  n'est  pas  déjà  très  florissante? 

—  Le  bruit  court  que  l'infatigable  colonel  Mapleson  s'occupe  de  consti- 
tuer un  syndicat  financier  pour  l'exploitation,  sous  sa  direction,  du  théâtre 
Covent-Garden  à  Londres,  avec  le  titre  d'Impérial  Opéra  Company.  Il  espère 
pouvoir  réunir,  avant  la  date  fixée  pour  le  renouvellement  du  bail  de  Co 
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vent-Garden,  les  Cent  trente  mille  livres  sterling  (3  millions  250.000  fr.)  exigées 
par  le  propriétaire  et  que  Si.  Harris  ne  se  montre  pas  disposé  à  payer. 

—  Un  statisticien  anglais  s'est  amusé  à  compter  les  concerts  qui  ont  eu 
lieu  dan?  son  pays  pendant  l'année  dernière.  On  se  sent  pris  de  vertige 
rien  qu'en  transcrivant  ses  chiffres  :  Cent  quarante-huit  mille  six  cent  qua- 
rante-cinq concerts  ont  été  annoncés  dans  les  journaux  anglais.  Ces  annonces 
ont  couvert  neuf  millions  SI3.2S0  lignes  et  il  îdiUdr3.it  quatre-vingt-quinze  mille 
cent  trente-deux  heures  ou  trois  mille  neuf  cent  soixante  journées  de  travail  pour 
les  écrire  à  la  main.  Où  s'arrêtera  la  folie  de  la  statistique? 

—  A  Berlin  on  vend  de  la  musique  au  poids,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
connaître;  à  Londres,  c'est  au  mètre  qu'elle  se  débite.  En  effet,  on  lit  dans 
le  catalogue  de  la  célèbre  société  coopérative  Army  and  Navy  :  a  Musique 
pour  «  pianista  »  :  quatre  pences  et  demi  (4S  c.)  le  pied.  L'acheteur  est  informé 
qu'une  valse  mesure  de  trente  à  quarante  pieds  de  longueur.  Nous  serions 
curieux  de  savoir  à  combien  reviendrait  un  opéra,  le  prix  étant  établi 
par  kilomètre  ! 

—  Le  carillon  de  la  Bourse  (Royal  Exchange)  de  Londres,  un  des  plus 
parfaits  du  monde,  sera  prochainement  l'objet  de  réparations  importantes, 
conformément  aux  décisions  prises  par  les  magistrats  de  la  Cité.  Ce  carillon, 
qui  est  composé  de  quinze  cloches,  a  été  inauguré  en  1844;  depuis  quel- 
ques années,  il  donnait  des  signes  de  dérangement  inquiétants.  Son  réper- 
toire est  composé  de  quatre  airs  :  1°  God  save  the  Queen:  2°  The  Roast  Beef 
of  Old  England;  3"  Rule  Britannia:  4"  Hanover. 

—  L'orchestre  Seidl  vient  de  donner  un  beau  festival  d'œuvres  françaises 
à  Brighton  Beach,  près  New-York.  Au  programme  figuraient  le  ballet  du 
Cid,  de  M.  Massenet,  les  valses  de  Coppélia,  de  Sylvia  et  du  Pas  des  Fleurs 
-de  Delibes,  l'Aubade  printaniére  de  Lacombe  et  des  compositions  diverses  de 
Bizet,  Gounod,  Chabrier,  Saint-Saèns,  Berlioz  et  Gillet. 

—  L'Opéra  de  Montréal  rouvrira  ses  portes  le  1^''  octobre.  La  saison  sera 
consacrée  à  l'opéra-comique  et  à  l'opérette,  et  le  répertoire  comprendra 
des  ouvrages  tels  que  Mignon,  Carmen,  Faust,  les  Dragons  de  Villars,  les  Bri- 
gands, Barbe-Bleue,  la  Belle  Hélène,  Orphée  aux  Enfers,  le  Petit  Faust,  etc.  L'or- 
chestre reste  sous  la  direction  de  M.  Dorel. 

PARIS  ET  DEPARTEIÏIENTS 

Nous  avons  publié  dans  son  entier  le  texte  de  l'arrêté  du  ministre  de 
l'instruction  publique  relatif  aux  réformes  introduites  dans  l'enseignement 
du  Conservatoire.  Voici  un  tableau  synoptique  qui  résume  on  ne  peut 
mieux  et  fait  parler  aux  yeux  les  détails  de  la  situation  telle  qu'elle 
résulte  de  cet  arrêté  : 


CLASSSES 


Solfège  (instrumentistes)  [hommes  et' 
femn;es] 

Harmonie  (hommes  et  femmes) I 

Accompagnement  au  piano  (hommes  el| 
femmes) 

Orgue  et  improvisation 

„,      ,     1    hommes 

Chant,   i    „ 

(    femmes 

Piano  (hommes  et  femmes) 

Piano  (classes  préparatoires)  [hommes  et 

femmes] 

Harpe  (hommes  et  femmes) 

Violon,  alto 

Violoncelle 

Contrebasse 

Violon  (classes  préparatoires) 

Flûte,  hautbois,  clarinette 

Basson,  cor,  cornet  à  pistons,  trombone 

hommes.  . 


Déclamation  dramatique. 


femmes  . 


13(1) 


lp'"inst.l 


(I  )  Il  est  ilimgé  à  celle  règle  en  faveur  des  élèves  suivant  déjà  une  classe  de  chanl  ou  d'instrument. 
(2)  Après  21  ans,  les  aspirants  jusuneront  qu'ils  ont  terminé  leur  service  militaire  actif. 


—  Venant  d'Aix-les-Bains,  M.  Ambroise  Thomas  a  passé  hier  par  Paris, 
se  rendant  dans  ses  îles  d'Hyères.  Il  est  reparti  dès  aujourd'hui  dimanche 
en  superbe  santé. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours  pour 
l'année  189i  : 

1"  Un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle.  —  Prix  unique  de 
iOO  francs,  offert  par  la  société. 

(Les  parties  séparées  devront  être  jointes  au  manuscrit.) 

2°  Une  œuvre  symphonique  développée  pour  piano  et  orchestre.  — 
Prix  unique  de  500  francs  (fondation  Pleyel-Wolff). 

3°  Une  scène  pour  une  voix,  avec  accompagnement  de  piano.  —  Prix 
unique  de  200  francs,  reliquat  du  prix  de  500  francs  offert  en  1893  par 


M.  Ernest  Lamy,  et  dont  une  partie  a  été  distribuée  à  titre  de  prime  atta- 
chée à  deux  mentions  honorables. 

On  devra  faire  parvenir  les  manuscrits  avant  le  31  décembre  1894,  à 
M.  Weckerlin,  archiviste,  au  siège  de  la  société,  22,  rue  Rochechouart, 
maison  Pleyel,  Wolff  et  0".  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à 
M.  D.  Balleyguier,  secrétaire  général,  impasse  du  Maine,  9. 

—  De  notre  confrère  Nicolet  du  Gaulois  :  o  Nous  avons  dit  dernièrement 
que  M.  Félix  Mottl,  l'éminent  chef  d'orchestre  de  Carlsruhe,  avait  l'inten- 
tion de  venir  donner  à  Paris  une  série  de  représentations  d'œuvres  exclu- 
sivement empruntées  au  répertoire  de  Berlioz  et  de  "Wagner.  Le  programme 
de  cette  intéressante  tentative  artistique  est  dès  maintenant  définitivement 
arrêté,  pour  cette  année  du  moins.  Berlioz  en  fait  tous  les  frais  :  la  Prise 
de  Troie,  les  Troyens  à  Cartilage,  Benvenuto  Cellini  seront  successivement 
représentés,  du  Ib  mars  au  lo  avril  prochain,  sur  la  scène  de  la  Gaité, 
selon  toute  apparence.  Chacune  de  ces  pièces  ne  sera  donnée  que  deux  fois, 
quel  qu'en  ait  été  le  succès  auprès  du  public.  M.  Xavier  Leroux,  l'excel- 
lent musicien,  est,  en  l'absence  du  capellmeister ,  chargé  de  la  direction 
artistique  de  l'entreprise.  Les  auditions  pour  la  formation  des  chœurs  et 
de  l'orchestre  auront  lieu  du  20  au  30  septembre.  Aussitôt  ses  engagements 
terminés,  M.  Leroux  —  qui  sait  déjà  les  trois  partitions  de  Berlioz  par 
cœur  —  ira  passer  un  mois  auprès  de  M.  Mottl  pour  prendre  ses  mouve- 
vements.  Les  études  commenceront  dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier. 
En  1896,  viendra  le  tour  de  Wagner  avec  la  Tétralogie,  les  Maîtres  Chanteurs, 
Tristan  et  Yseult.  Bien  n'est  encore  signé  avec  M.  Debruyère  au  sujet  de  la 
location  de  la  salle;  mais,  si  les  pourparlers  actuellement  engagés  n'abou- 
tissaient p  as,  il  n'y  aurait  de  changé  que  le  lieu  de  ces  représentations 
qui  seraient  données  soit  à  l'Eden,  soit  à  la  Porte-Saint-Martin.  » 

—  L'Opéra-Gomique  a  effectué  une  excellente  réouverture  avec  Mignon, 
interprétée  par  M}^<^^  Wyns  et  Leclerc,  MM.  Clément,  Belhomme  et  Car- 
bonne.  Belle  salle  et  belle  recette.  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  parle 
plus  haut  de  la  reprise  de  Falstaff,  avec  l'excellent  Fugère.  Au  courant  de 
la  semaine,  nous  aurons  celle  de  Manon,  pour  les  débuts  de  M™  Bréjean- 
Gravière  et  de  MM.  Leprestre  et  Isnardon.  M.  Massenet  a  passé  à  Paris 
quelques  jours  de  cette  semaine,  pour  donner  toutes  ses  indications  à  ses 
nouveaux  interprètes.  Enfin,  on  a  commencé  les  études  de  Paul  et  Vir- 
ginie, avecla  distribution  suivante,   que  nous  mettons  on  regard  de  celle 

de  187G  : 

1876  1894 

Paul  MM.  Capoul.  MM.  Clément. 

Dominique  Bouhy.  Bouvet. 

Sainte-Croix  Melchissédec.  Fugère. 

Virginie  M"""  Ritter.  M""  Saville. 

Méala  Engally.  Delna. 

—  D'après  une  note  qui  court  les  journaux,  M.  Bourgeois  ne  reprendrait 
décidément  plus  son  bâton  de  deuxième  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comi- 
que.  Il  serait  remplacé  par  M.  Landry,  un  excellent  musicien  qui  a  déjà 
fait  ses  preuves.  Accueillons  sous  réserve  d'autres  projets  de  réforme  que 
l'on  prête  à  M.  Garvalho.  Il  serait  question  de  doter  l'Opéra-Comique  de 
trois  chefs  d'ochestre  ayant  chacun  une  autorité  égale.  Deux  chefs  d'orches- 
tre s'occuperaient  des  ouvrages  nouveaux,  et  le  troisième  des  opéras  du 
répertoire.  MM.  Danbé  et  Jehin  seraient  chargés  de  Ta  première  catégorie 
d'ouvrages  lyriques,  M.  Vaillard  conserverait  la  seconde.  Ce  nouveau  sys- 
tème serait  absolument  imité  de  celui  qui  existe  actuellement  à  l'Opéra. 
On  ajoute  que  si  M.  Danbé  n'acceptait  pas  cette  nouvelle  combinaison, 
M.  Gabriel  Marie  ou  M.  Flon,  le  jeune  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  serait  dès  à  présent  désigné  pour  le  remplacer. 

—  Le  théâtre  lyrique  de  la  Galerie  Vivienne,  dont  la  salle  vient  d'être 
entièrement  remise  à  neuf,prépare  activement  sa  réouverture.  Indépendam- 
ment de  ses  représentations  des  mardi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine, 
l'administration  compte  donner,  le  dimanche,  des  soirées  populaires 
d'opéras-comiques.  Le  spectacle  de  réouverture  se  composera  de  la  reprise 
de  Ma  tante  Aurore,  de  Boieldieu,  du  Divorce  de  Pierrot,  de  MM.  A.  Lénéka 
et  Gandrey,  musique  de  M.  N.  T.  Ravera,  deux  grands  succès  interrompus 
en  pleine  vogue,  et  de  Rose  et  Colas,  opéra-comique  en  un  acte  de  Monsigny, 
véritable  bijou  musical.  Puis  viendront  l'Éclair,  d'Halévy,  Marie,  d'Herold, 
Falstaff,  d'Adam,  les  Voitures  versées,  de  Boieldieu,  l'Épreuve  villageoise  de 
Grétry  et  de  nombreuses  œuvres  inédites  de  compositeurs  modernes.  Notre 
confrère  André  Lénéka  reste  chargé  du  secrétariat  général  et  des  rapports 
avec  la  presse.  —  Les  auditions  d'artistes  de  chant  auront  lieu  à  partir  du 
16  septembre,  au  théâtre. 

n'Aix-les-Bains  :  «  M.  Ambroise  Thomas  qui,  avec  sa  famille,  assis- 
tait à  la  première  représentation  i'Hamlet  au  théâtre  de  la  Villa  des  Fleurs, 
y  a  été  l'objet  d'une  magnifique  ovation.  A  la  fin  du  deuxième  acte,  M.  Ner- 
val, administrateur  de  la  scène,  s'est  avancé  vers  la  rampe  et  a  offert  à 
l'illustre  compositeur  français  une  superbe  lyre  de  fleurs  au  nom  de  la  di- 
rection et  du  personnel  artistique.  Le  public  a  acclamé  longuement 
M.  Ambroise  Thomas.  L'interprétation  i'Hamlet  a  été  triomphale  pour  la 
charmante  M'"î  Thiéry  et  pour  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Brunel.  On  a  éga- 
lement très  applaudi  M"=  Bossy,  MM.  Layolle,  Hyacinthe  et  Sylvain,  ainsi 
que  M"=  Nercy  et  le  corps  de  ballet.  Cette  belle  soirée  fait  honneur  a  l'in- 
telligente administration  de  M.  Sammarcelli  et  à  M.  Fernand  Landouzy, 
directeur  artistique  de  la  Villa  des  Fleurs. 

—  Extrait  du  journal  l'Avenir  d'Aix-les-Bains  :  «  Lundi  dernier,  M.  Am- 
broise Thomas  honorant  de  sa  présence  le  grand  concert  symphonique  du 
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Cercle,  a  été  l'objet  d'une  manifestation  enthousiaste.  M.  Ed.  Colonne  avait 
pris  soin  de  ne  mettre  à  la  deuxième  partie  de  son  programme  que  des 
œuvres  d'Ambroise  Thomas  :  1"  ouverture  du  Carnaval  de  Venise;  2°  en- 
tr'acte  de  Mignon  ;  3"  ballet  d'Hninlet.  L'audition  de  chacun  de  ces  morceaux 
a  été  suivie  de  bravos  qui  s'adressaient  tout  à  la  fois  au  compositeur  et  au 
chef  d'orchestre;  les  rayons  de  gloire  environnant  celui-là  se  reltétaient  sur 
celui-ci.  M.  Ambroise  Thomas,  non  seulement  remerciait  le  public  en  le 
saluant,  mais  encore  applaudissait  les  musiciens,  tout  heureux  d'être  féli- 
cités par  un  si  grand  maitre.  — ■  M.  Ambroise  Thomas  a  assisté  mardi, 
à  3  heures,  à  une  grande  représentation  de  son  immortel  chef-d'œuvre, 
Mignon...  au  Guignol  de  la  Villa  des  Fleurs.  Le  grand  maestro  a  ri  de  bon 
cœur  ». 

—  Autre  écho  d'Aix-les-Bains  :  avant  de  quitter  cette  belle  station  ther- 
male, le  roi  de  Grèce  a  convié  M.  Ed.  Colonne  à  déjeuner,  «  pour  le  remer- 
cier des  joies  musicales  qu'il  lui  avait  procurées  pendant  la  saison  ». 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin,  qui  prépare  la  publication 
d'un  recueil  de  lettres  inédites  de  Rossini,  vient  de  donner  au  Temps,  dans 
un  long  article,  la  primeur  d'une  douzaine  de  ces  lettres,  extrêmement  cu- 
rieuses et  intéressantes.  Quelques-unes  de  celles-ci  sont  adressées  à  Doni- 
zetti,  à  Mercadante;  à  Pacini  ;  d'autres  sont  relatives  à  Bellini,  à  Mayr,  à 
Vaccai  ;  dans  d'autres  encore,  il  est  question  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Bee- 
thoven, etc.,  etc.  Elles  font  connaître  le  vieux  maitre  sous  un  jour  nouveau 
et  offrent  autant  d'intérêt  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  pure- 
ment artistique. 

—  Le  violoniste  Geloso  vient  d'être  nommé  otTicier  de  l'instruction  pu- 
blique. 

—  A  l'Exposition  de  Lyon,  le  jury  pour  la  classe  des  instruments  de 
musique  a  été  définitivement  constitué  comme  suit  :  MM.  Aimé  Gros,  prési- 
dent; Théodore  Lack,  vice-président;  Jemain,  secrétaire  ;  Bernardel,  Alph. 
Blondel.  A.  Bord,  Cousin,  Gavcau.  Jager,  Laprêt,  Luigini,  Trillat,  Focké, 
Bay  et  Silvestre,  membres.  L'un  des  grands  attraits  de  la  section  musicale 
sont  les  très  suivies  auditions  organisées  par  M.  Gaveau  ;  MM.  Jemain  et 
Llorca  s'y  font  applaudir  ensemble  ou  séparément  et  font  valoir,  comme  il 
convient,  les  excellents  instruments  de  la  grande  maison  parisienne.  La 
maison  Gaveau,  d'ailleurs,  triomphe  aussi  à  Anvers,  où  son  exposition  est 
très  admirée  et  contribue,  pour  une  très  large  part,  à  garder  à  la  France  la 
renommée  qu'elle  s'est  justement  acquise  dans  la  fabrication  des  pianos. 

—  Au  cours  de  cette  saison,  Iç  Grand-Théâtre  de  liille  doit  monter  un 
opéra  inédit  en  quatre  actes,  dont  le  titre  est  Lyderic.  Le  poème  a  pour 
auteurs  MM.  Eugène  Lagrillière-Beauclerc  et  Paul  Cossseret,  le  musicien 
estM.Eug.  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille.  Lyderic  est  la  mise 
à  la  scène  de  la  vieille  légende  flamande  du  meurtre  du  ,duc  de  Salvaert 
par  le  prince  Phinaert,  sous  le  règne  de  Dagobert.  De  l'actualité,  quoi  1 

—  Dans  la  charmante  petite  église  de  'Villers-sur-Mer,  il  a  été  donné 
jeudi  dernier  un  «  Salut  »  en  musique,  au  profit  des  pauvres.  C'est 
M"«  Simonnet,  en  villégiature  à  Villers  en  attendant  ses  prochains  débuts 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qui  a  eu  les  honneurs  de  cette 
petite  cérémonie  avec  l'Ave  Maria  et  l'O  Salutaris  de  Gounod,  et  Crucifix  de 
Faure,  où  son  frère,  un  jeune  ténor  d'avenir,  lui  adonné  la  réplique. 

—  On  ne  us  écrit  de  Saint-Dié  que  le  festival  donné  au  théâtre,  au  profit 
de  la  Société  française  de  la  Croix-Rouge,  a  parfaitement  réussi,  et  qu'on 
a  chaleureusement  applaudi  l'excellente  violoniste  M™=  Jeanne  Meyer  dans 
le  Rondo  ccipriccioso  de  Saint-Saëns  et  plusieurs  œuvres  de  Massenet,  Mar- 
sick,  Sarasate.  M"=  Pouget  a  fait  admirer  sa  belle  voix  dans  une  remar- 
quable cantate  (Jeanne  d'Arc  à  Domremy)  du  jeune  d'OIonne,  élève  de  Mas- 
senet et  lauréat  du  Conservatoire.  L'exécution  de  cette  œuvre  a  été  un 
véritable  succès  pour  le  compositeur,  dont  M""!  Pouget  a  dit  les  mélodies. 
Novembre  et  Désir,  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  charme. 

NÉCROLOGIE 

Le  nom  de  M'"'  Lyne  Stephens,  qui  vient  de  mourir  à  Londres  dans 
un  âge  fort  avancé,  ne  dirait  rien  sans  doute  au  public  s'il  n'apprenait  que 
cette  richissime  Anglaise,  dont  les  revenus  se  chiffraient  par  millions,  fut 
jadis,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  l'une  des  danseuses  les  plus 
séduisantes  et  les  plus  applaudies  de  notre  Opéra.  M""^  Lyne  Stephens 
n'était  autre  en  effet  que  M""  Marie-Louise  Duvernay,  qui,  née  aux  envi- 
rons de  181(1,  appartenait  au  bataillon  dansant  de  ce  théâtre  à  l'époque  de 
sa  plus  grande splendeur,soit  en  même  temps  que  M^^s Marie  Taglioni,  Mon- 
tessu,  Noblet,  Legallois,  Louise  Leroux,  Fanny  et  Thérèse  Elssler,  Brocard, 
Fitz-James,  etc.  Élève  du  fameux  Goulon,  douée  d'une  rare  beauté  et  d'une 
grâce  exquise,  elle  débuta  à  l'Opéra  vers  1830,  et  s'y  fit  aussitôt  remarquer 
par  un  réel  talent  d'exécution  que  rehaussaient  encore  ses  qualités  phy- 
siques. Elle  était  en  même  temps  une  mime  fort  intelligente,  et  fît  parti- 
culièrement sensation  dans  un  opéra-ballet  d'Halévy,  la  Tentation,  joué  en 
1832  et  où  son  succès  personnel  fut  très  grand.  L'existence  de  cette  artiste 
fut  d'ailleurs  singulièrement  romanesque.  On  raconte  qu'avant  même  ses 
débuts,  hantée  tout  à  coup  par  des  idées  religieuses,  elle  quitta  tout  pour 
se  réfugier  dans  un  couvent;  mais  sa  vocation  sous  ce  rapport  était  incom- 
plète, et  elle  revint  bientôt  à  l'art.  Plus  tard,  et  au  plus  fort  de  ses  succès, 
prise  d'un  désespoir  d'amour,  elle  voulut  en  finir  avec  la  vie  et  tenta  de 


s'empoisonner  à  l'aide  d'une  décoction  de  gros  sous.  Une  médication 
énergique  la  sauva  de  la  mort  et  lui  permit  d'obtenir  un  nouveau  triom- 
phe dans  le  divertissement  de  la  Juive,  où  elle  se  fit  vivement  applaudir. 
Déjà  elle  partageait  alors  son  temps  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  un 
biographe  disait  d'elle  en  1837:  —  «  Londres  a  bien  souvent  laissé  pleu- 
voir ses  bravos  et  ses  guinées  sur  M"^'  Duvernay.  Elle  est  une  des  admira- 
tions britanniques;  la  Tamise  s'est  mise  à  ses  genoux.  Malheureusement 
une  santé  faible,  une  organisation  délicate  empêchent  M"'=  Duvernay  de 
nous  gratifier  plus  fréquemment  des  gracieusetés  de  son  art.  Toutefois,  ses 
souffrances  n'ôtent  à  son  visage  avenant  aucun  de  ses  agréments  délicats, 
et  n'altèrent  en  aucune  façon  l'élégance  de  sa  personne,  la  souplesse  de 
ses  mouvements  et  la  pureté  de  ses  pas.  »  C'est  justement  en  Angleterre  que 
M'"^  Duvernay  devait  fixer  à  jamais  son  existence.  Au  cours  de  ses  voyages 
en  ce  pays,  elle  avait  excité  une  vive  passion  chez  un  homme  puissamment 
riche,  M.  Lyne  Stephens,  qui  lui  offrit  sa  main  et  qu'elle  consentit  à  épou- 
ser. Celui-ci,  en  mourant,  lui  laissa  toute  sa  colossale  fortune,  dont  on  com- 
prendra l'importance  si  l'on  songe  que  le  revenu  des  immeubles  d'un  seul 
de  ses  domaines,  celui  de  Rochampton,  dont  la  superficie  est  de  700  acres, 
est  évalué  à  oOO.OOO  francs;  Sur  cette  fortune,  M"«  Lyne  Stephens,  qui  était 
une  fervente  catholique,  a  pu  contribuer  pour  100.000  livres  sterling,  soit 
deux  millions  et  demi,  à  l'érection  de  l'église  romaine  de  Cambridge,  qui 
fut  consacrée  en  1890  par  l'évêque  de  Northampton.  C'est  dans  une  de  ses 
résidences  princières,  Lynford  hall,  comté  de  Norfolk,  qu'elle  est  morte 
ces  jours  derniers.  Elle  y  avait  réuni  une  collection  admirable  et  unique 
d'objets  d'art  et  de  curiosités  de  tout  genre:  tapisseries  historiques,  émaux 
précieux,  vieux  chine  et  surtout  sèvres  anciens  et  modernes  d'un  choix 
e.vquis,  qui,  dit-on,  doivent  être  vendus  aux  enchères.  On  ne  dit  pas  à  qui 
revient  l'immense  fortune  laissée  par  la  défunte.  Arthur  Pougin. 

—  M"^  Osborne,  une  cantatrice  écossaise  d'un  mérite  autrefois  fort 
apprécié,  vient  de  mourir  à  Brooklyn  (New- York),  dans  des  circonstances 
particulièrement  tristes,  on  peut  même  dire  dramatiques.  Cette  malheu- 
reuse femme,  qui  n'était  âgée  que  de  trente-trois  ans,  a  succombé  à  la 
suite  d'épouvantables  privations.  Dénuée  de  toutes  ressources,  poussée  par 
la  faim  (elle  n'avait  pas  mangé  depuis  quarante-huit  heures),  elle  avait  été 
implorer  un  asile  chez  une  dame  de  ses  amies,  qui  l'accueillit  avec  la  plus 

grande  bonté.  Après  s'être  restaurée,  elle  se  retira  dans  la  chambre  qui  lui 
avait  été  assignée.  Le  lendemain  matin,  on  la  trouva  morte.  Mi"'  Osborne, 
qui  avait  travaillé  le  chant  au  Conservatoire  de  Leipzig,  a  fourni  une  car- 
rière de  concerts  assez  brillante  à  Londres,  Berlin,  Vienne,  Paris  et  Naples. 
Elle  s'était  fixée  en  dernier  lieu  en  Amérique,  où  elle  épousa  M.  Georges 
Poole,  qui  l'abandonna  au  bout  d'un  certain  temps,  la  laissant  sans  res- 
sources. Elle  vécut  en  donnant  quelques  rares  leçons  de  chant,  jusqu'au 
moment  où  la  mauvaise  chance  lui  ayant  fait  perdre  ses  élèves,  elle  tomba 
dans  la  plus  affreuse  misère. 

—  On  annonce  le  suicide,  à  Rio-de-Janeiro,  de  Marine  Mancinelli,  chef 
d'orchestre  et  imprésario  de  troupes  italiennes  au  Brésil.  Il  était  le  frère 
de  M.  Luigi  Mancinelli,  directeur  du  Conservatoire  de  Bologne,  chef  d'or- 
chestre très  estimé  en  Italie,  qui  est  en  ce  moment  à  Londres. 

—  M.  Eugène  Godin,  le  chef  machiniste  de  l'Opéra-Comique,  vient  de 
succomber  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  C'était  un  maitre  en  la  matière, 
et  on  n'a  pas  oublié  ses  prouesses  dans  tous  les  théâtres  où  il  a  passé, 
aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger.  C'est  surtout  à  la  Gaité  et  à  l'Eden 
qu'il  se  distingua  plus  particulièrement  dans  une  série  de  pièces  à  grand 
spectacle,  où  il  fut  merveilleux  d'imagination  et  d'originaliié. 

—  M.  Deltombe,  l'excellent  régisseur  des  Variétés,  qui  fut  en  son  temps 
un  comique  très  fin  et  très  adroit,  a  été  trouvé  mort  cette  semaine  dans 
son  lit.  Il  avait  une  maladie  de  cœur.  Pendant  longtemps  on  lui  avait  confié, 
à  Saint-Pétersbourg,  les  fonctions  de  régisseur  général  du  Théâtre-Michel. 

—  A  Salo  est  mort  récemment,  à  l'âge  de  60  ans  environ,  le  compo- 
siteur et  professeur  Cesare  Galliera,  qui  fut  directeur  de  divers  théâtres  en 
Italie,  et  qui  alla  ouvrir  ensuite  une  école  de  chant  à  Munich.  Étant  im- 
présario de  la  Canobbiana  de  Milan,  cet  artiste  fit  jouer  à  ce  théâtre,  le 
6  juin  1867  (et  non  1877,  comme  le  dit  par  erreur  un  journal  italien),  un 
opéra  intitulé  Zagranelta,  qui  tomba  si  lourdement,  malgré  la  situation  de 
son  auteur,  qu'on  n'en  put  donner  que  deux  représentations,  en  dépit  des 
modifications  qui  y  avaient  été  apportées  pour  la  seconde.  Précédemment 
il  avait  donné  à  Crémone,  sa  ville  natale,  un  autre  ouvrage  qui  avait  pour 
titre  la  Dama  bianca  d'Avenello,  au  poème  duquel  Scribe  n'était  pas  sans 
doute  complètement  étranger.  Il  laisse,  dit-op,  de  nombreuses  composi- 
tions vocales  et  de  musique  religieuse. 

—  On  annonce  aussi  la  mort,  en  Italie,  à  Tabiano,  de  Pio  Ferrari,  pro- 
fesseur d'harmonie  et  de  contrepoint  à  l'Institut  royal  de  musique  de 
Parme;  —  à  Bergame,  à  l'âge  de  39  ans,  de  Ferdinando  Serassi,  facteur 
d'orgues,  descendant  de  la  fameuse  famille  Serassi  qui  s'est  distinguée 
depuis  près  de  deux  siècles  dans  la  fabrication  de  ces  instruments  et  qui, 
en  1858,  en  avait  déjà  construit  654;  —  enfin,  à  Palerme,  d'un  autre  facteur 
d'orgues  et  d'instruments  à  cordes,  nommé  Luigi  PeroUo. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
GAVOTTE 
de  Paul  Dedieu-Peters.  —  Suivra  immédiatement  :  Marche  des  fiançailles, 
extraite  de  la  pantomime  Pierrot  surpris,  musique  d'AnoLPHE  David. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  Clianson  cosaque,  de   Lucien  L.\5ibert. —   Suivra  mmédiatement:  Vos 
yeœc,  nouvelle  mélodie  do  Paul  Lacombe,  poésie  de  P.  Padovani. 


LA    PREMIERE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUE 

1801 - 1838 


Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  d'une  étude  histo- 
rique sur  la  première  salle  Favarl,  de  1801  à  1838,  année  de  sa  des- 
truction par  un  incendie.  Dans  un  travail  précédent,  dont  nos  lec- 
teurs n'ont  pas  oublié  le  vif  intérêt,  notre  collaborateur  Arthur  Pou- 
gin  retraçait,  il  y  a  quelques  anuées,  l'histoire  si  mouvementée  de  la 
première  période  d'existence  de  cette  salle,  à  partir  de  son  inaugu- 
ration et  pendant  toute  l'époque  révolutionnaire.  Depuis  lors. 
MM.  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe  ont  publié  ici  même  le  ré- 
sultat de  leurs  intéressantes  recherches  sur  la  seconde  salle  Favart 
et  l'Opéra-Comiqae,  depuis  sa  reconstruction  en  1 8 'lO  jusqu'au  second 
incendie  de  1887.  Une  lacune  pourtant  restait  à  combler,  celle  con- 
cernant les  destinées  de  la  première  salle  du  jour  de  son  abandon 
par  l'Opéra-Comique,  qui  allait  s'installer  au  théâtre  Feydeau,  jus- 
qu'au désastre  de  1838.  Tel  est  le  but  du  présent  travail.  Les  lecteurs 
du  Ménestrel a.\noTii  eu  ainsi  sous  les  yeux,  de  la  façon  la  plus  com- 
plète, tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoirs  de  la  salle,  c'est-à-dire  des 
deux  salles  Favart,  à  partir  de  la  première  inauguration  en  1783. 
jusqu'au  second  incendie  de  1887,  soit  pendant  plus  d'un  siècle. 


I 

La  salle  Favarl  en  1783;  ce  qu'elle  était.  —  Son  abajtaon  en  1801  lorsque 
les  artistes  de  Favart  et  de  Feydeau  se  réunissent  en  une  seule  troupe  à 
ce  dernier  théâtre  pour  comlituer  l' Opéra-Comique.  —  La  Montansier, 
directrice  d'une  troupe  lyi-ique  italienne  qu'elle  avait  installée  au  Théàlre- 
Olympique,  vient  alors  prendre  possession  de  la  salle  Favart. 

L'histoire  de  la  salle  Favart  se  divise  en  trois  périodes  dis- 
tinctes et  bien  tranchées  :  la  preaiière,  qui  s'étend  du  28  avril 


1783,  jour  de  son  icauguration,  jusqu'au  16  septembre  1801, 
époque  où  l'Opéra-Comique,  avatar  de  l'ancienne  Comédie 
Italienne,  définitivement  constitué  et  reconstitué  par  la  réu- 
nion en  une  seule  des  deux  troupes  rivales  de  Favart  et  de 
Feydeau,  l'abandonne  pour  aller  précisément  s'établir  à  la 
salle  Feydeau  (j'ai  décrit  longuemeni,  ici-même,  ce  chapitre 
si  curieux  et  si  mouvementé  des  annales  de  la  salle  Favart); 
la  seconde,  où,  après  un  fugitif  retour  de  l'Opéra-Comique 
dans  son  ancienne  demeure,  on  la  voit  donner  successive- 
ment asile  à  l'Opéra  italien,  à  l'Odéon,  à  l'Opéra,  puis  de 
nouveau  au  Théâtre  italien  jusqu'au  15  janvier  1838,  date  du 
premier  incendie,  qui  coûta  la  vie  au  directeur  de  celui-ci;  la 
troisième,  enfin,  où,  reconstruite  e.\pressément  et  non  sans 
peine  à  l'usage  de  TOpéra-Gomique,  elle  abrite  exclusivement 
ce  théâtre  jusqu'à  la  seconde  et  terrible  catastrophe  du 
2o  mai  1887. 

C'est  )a  seconde  phase,  aujourd'hui  très  peu  connue,  de 
l'existence  de  la  salle  Favarl,  que  je  voudrais  retracer  rapide- 
ment. Très  diverse,  très  mouvementée,  cette  période  de  son 
histoire  offre  un  réel  intérêt,  non  seulement  parce  qu'elle  se 
rattache  à  la  réapparition,  chez  nous,  de  l'Opéra  italien  dans 
son  plus  bel  état  de  splendeur,  mais  parle  fait  des  destinées 
capricieuses  à  cette  époque  de  la  salle  Favart,  qui,  tout  en 
donnant  asile  tour  à  tour  à  plusieurs  de  nos  théâtres,  abrita 
aussi,  à  diverses  reprises,  une  troupe  admirable  d'acteurs 
anglais  parmi  lesquels  se  trouvaient  Kean,  Charles  Kemble, 
Macready  et  miss  Smithson,  et  une  troupe  lyrique  allemande 
dont  la  présence  permit  au.x:  Parisiens  de  connaître  l'incompa- 
rable cantatrice  qui  avait  nom  M">'  Schrœder-Devrient. 

Le  public  croit  volontiers  aujourd'hui  que  l'existence  de 
l'Opéra-Comique  a  toujours  été  liée  à  celle  du  théâtre  que 
nous  avons  vu  récemment  disparaître  au  milieu  des  flammes, 
dans  des  circonstances  si  dramatiques  et  si  douloureuses. 
Ceci  n'est  exact  qu'en  ce  qui  concerne  la  seconde  salle, 
puisqu'on  en  a  connu  deux,  incendiées  l'une  et  l'autre,  à  un 
demi-siècle  de  distance.  Quant  à  la  première,  à  partir  de 
1801  à  1838,  l'Opéra-Comique  lui  resta  complètement  étran- 
o-er  si  ce  n'est  pendant  environ  une  année,  de  juillet  1804 
à  juillet  1805,  où  il  revint  s'y  installer  pour  laisser  aux  archi- 
tectes tout  loisir  de  réparer  et  de  transformer  la  salle  Feydeau. 

Celte  première  salle  Favart  avait  été,  on  le  sait,  construite 
par  Heurtier,  architecte  du  roi  et  inspecteur  de  ses  bâtiments. 
Comme  le  duc  de  Choiseul  était  possesseur  d'importants  ter- 
rains et  immeubles  sur  l'ancien  boulevard  de  la  Chaussée- 
d'Antin  et  que  la  création  d'un  théâtre  en  cet  endroit  ne  pou- 
vait qu'accroître  considérablement  la  valeur  de  ces  propriétés, 
il  proposa,  lorsqu'en  1781  il  fut  question  de  déloger  la  Gomé- 
die-Ualienne  et  de  lui  faire  abandonner  l'Hôtel  de  Bourgogne 
et  le    quartier  Mauconseil,   de  faire   édifier  la  nouvelle  salle 
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sur  une  partie  des  jardins  de  son  hôtel  particulier,  se  char- 
geant de  faire  construire  lui-même  le  théâtre  et  de  livrer  le 
tout,  édifice  et  terrain,  pour  une  somme  de  300,000  livres. 
Personnage  puissant  et  bien  en  cour,  le  duc  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  agréer  ses  offres,  et  le  projet  présenté  par  lui 
fut  adopté  (1). 

Inauguré,  nous  l'avons  vu,  le  28  avril  1783,  le  nouveau 
théâtre  de  la  Comédie-Italienne,  que  bientôt  le  public  prit 
l'habitude  d'appeler  plus  familièrement  théâtre  Favart,  en 
l'honneur  de  l'écrivain  charmant  qui  avait  été  l'un  de  ses 
auteurs  les  plus  féconds  et  dont  le  nom  avait  été  donné  à 
l'une  des  rues  qui  bordaient  l'édifice,  était  ainsi  décrit  par 
d'Origny  dans  ses  Annales  du  Théâtre-Italien: —  «  L'intérieur  de 
la  salle  présenle  une  forme  ovale,  ayant  sur  l'un  des  deux 
bouts  l'ouverture  fle  l'avant-scène.  Cet  intérieur  est  di- 
visé en  trois  rangs  de  loges,  en  amphithéâtre,  parterre,  par- 
quets, petites  loges  au  niveau  du  parterre  et  galerie  tournante 
(tenant  lieu  de  quatrièmes  loges  ou  paradis),  pratiquée  au- 
dessus  de  l'entablement  corinthien  qui  couronne  toute  la 
salle,  et  qui  lui-même  est  surmonté  d'une  voussure  ornée  de 
caissons.  L'espace  que  laisse  la  voussure  de  36  pieds  sur  22, 
est  occupé  par  un  plafond  d'une  composition  spirituelle  et 
poétique,  et  d'une  touche  aimable  et  savante.  »  Ce  plafond, 
qui  représentait  Apollon  au  milieu  des  Muses,  recevant  sa 
lyre  des  mains  de  l'Amour,  était  l'œuvre  de  Renou,  peintre 
du  roi  et  secrétaire  de  l'Académie  royale  de  peinture. 

Les  proportions  de  l'avant-scène  étaient  les  mêmes  que  celles 
de  la  salle  récemment  incendiée  de  l'Opéra,  c'est-à-dire  36  pieds 
de  large  sur  28  de  haut.  Éclairée  par  deux  lustres  brillants, 
la  salle  pouvait  contenir  environ  1930  places,  savoir  :  «  A 
l'orchestre,  pour  hommes  et  pour  femmes,  plus  de  200;  aux 
balcons,  pour  hommes,  36;  à  l'amphithéâtre,  80;  aux  pre- 
mières loges,  168;  aux  secondes  loges,  120;  à  la  galerie  tour- 
nante aux  quatrièmes,  pour  hommes  et  pour  femmes,  136; 
au  parterre,  environ  630;  et  aux  petites  loges,  environ  540  (2).  » 
Le  foyer  du  public,  de  41  pieds  sur  23,  était  au  niveau  des 
premières  loges,  et,  comme  la  salle,  décoré  avec  goût.  Pour 
ce  qui  est  du  service  de  la  scène,  les  loges  des  acteurs 
avaient,  à  tous  les  étages,  des  corridors  particuliers  menant 
au  théâtre,  au  nombre  de  49.  «  On  a  pris,  disait-on,  les  plus 
grandes  précautions  pour  éviter  les  dangers  du  feu  (I),  et  les 
épreuves  ont  été  faites  à  diverses  reprises.  » 
Le  prix  des  places  avait  été  fixé  de  la  façon  suivante: 
Premières  loges,  orchestre,  balcon  et  amphithéâtre  6  livres 

Secondes  loges 3  livres 

Galerie  tournante,  aux  quatrièmes  loges 11.16  s. 

Parterre 12     43 

Enfin,  du  règlement  intérieur  de  la  salle,  nous  extrairons 
ces  trois  paragraphes  : 

Les  premières  et  les  secondes  loges  ne  peuvent  être  louées  à  l'an- 
née ;  mais  le  public  pourra,  si  bon  lui  semble,  les  louer  nu  les  faire 
louer  d'avance  pour  une  représentation,  en  payant  un  quart  en 
plus. 

On  ne  peut  faire  retenir,  en  aucun  endroit,  dans  l'intérieur  de  la 
Comédie,  des  places  par  des  domestiques. 

Le  public  est  averti  qu'on  ne  laisse  placer  à  l'orehestre  personne 
dont  la  coëffure  ou  le  vêtement  pourroit  gêner  la  vue  des  spectateurs. 

Ce  dernier  article  s'adressait  aux  dames,  dont  les  «  coëffures  » 
étaient  alors  aussi  ridiculement  exagérées  qu'aujourd'hui. 
Hélas  1  que  ne  remet-on  en  vigueur  certaines  parties  des  an- 
ciens règlements? 

Après  une  inauguration  brillante,  après  une  prospérité  qui 
ne  se  démentit  pas  au  cours  des  premières  années,  la  Comé- 


(1)  Voy.  Dulanve  :  Nouvelle  (lescriplion  des  curiosités  de  Pari'!  T  II  pn  439  ',40  —n 
n'y  a  guère  de  doute  sur  le  but  de  spéculation  que  visait  le  duc  de  Clioiseul  en 
cette  circonstance,  car  voici  ce  qu'on  lit  dans  un  recueil  spécial  du  temps  les 
Spectacles  de  Paris,  pour  1784:  .  M.  Ileurtier  n'a  conduit  que  le  bâtiment  de  la 
comédie.  Le  plan  du  nouveau  quartier  et  des  bâtiments  environnant  le  spec- 
tacle est  exécuté  sur  les  desseins  (sic)  de  M.  Le  Camus,  architecte  de  M  le  duc 
de  Choiseul.  » 

(2)  Voy.  d'Origny,  Annales,  etc. 


die-Italienne,  confortablement  installée  dans  sa  nouvelle 
salle,  eut  à  lutter  bientôt  contre  la  mauvaise  fortune.  Les 
approches  de  la  Révolution  et  les  faits  qui  signalèrent  ensuite 
celle-ci,  la  fondation  en  1790  du  théâtre  Feydeau,  qui  par 
son  genre  lui  créait  une  concurrence  directe,  la  situation 
amenée  par  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  sur  la  liberté 
des  entreprises  dramatiques,  qui  fit  surgir  comme  de  des- 
sous terre  une  foule  de  théâtres  plus  ou  moins  importants, 
tout  cela  était  une  cause  de  faiblesse  pour  elle.  Mais  c'est 
dans  le  théâtre  Feydeau  que  le  théâtre  Favart  trouvait  son 
adversaire  le  plus  redoutable,  et  c'est  avec  lui  que  la  lutte 
qu'il  devait  soutenir  prenait  le  caractère  le  plus  émouvant. 
Cette  lutte  fut  telle  qu'après  dix  années  l'un  et  l'autre  y  suc- 
combèrent à  la  fois,  et  qu'un  jour  vint  où  tous  deux  dispa- 
rurent. Il  fallut  chercher  un  moyen  de  ranimer  les  deux 
blessés,  qu'on  ne  pouvait  laisser  périr,  et  l'on  n'en  trouva 
pas  de  meilleur  que  de  les  unir  l'un  à  l'autre  et  de  fondre 
en  une  seule  les  deux  scènes  dont  la  rivalité  d'ailleurs,  si 
elle  avait  été  néfaste  au  point  de  vue  matériel,  avait  produit 
au  point  de  vue  artistique  des  résultats  si  brillants  et  si  glo- 
rieux. Favart  et  Feydeau  n'existaient  plus,  mais  sur  leurs 
ruines  on  éleva  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  sérieusement 
et  solidement  reconstitué  avec  l'aide  efficace  du  gouvernement, 
qui  lui  accordait  une  subvention  annuelle  de  cinquante  mille 
francs,  et  à  l'abri  d'un  nouveau  désastre. 

C'est  à  ce  moment  que  la  salle  Favart  fut  abandonnée  pour 
la  première  fois;  car  c'est  dans  celle  de  Feydeau  que  les  ar- 
tistes réunis  des  deux  troupes  allèrent,  au  mois  de  septem- 
bre 1801,  inaugurer  le  «  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ».  Toute- 
fois, elle  ne  devait  pas  rester  longtemps  inoccupée. 

La  Montansier,  cette  aventurière  si  intelligente,  cette  in- 
trigante fieffée  que  son  esprit  de  ruse  et  de  négoce  n'empêchait 
pas  d'être  artiste  jusqu'au  bout  des  ongles,  cette  femme  éton- 
nante, «  forte  en  gueule  »  et  avide  de  jouissances,  aussi 
âpre  au  travail  que  portée  au  plaisir,  et  pour  qui  le  théâtre 
n'avait  point  de  secrets,  la  Montansier,  qui,  protégée  par  la 
reine  Marie-Anloinette,  avait  fait  construire  naguère  à  Ver- 
sailles la  salle  de  la  rue  des  Réservoirs,  qui,  dès  les  premiers 
jours  de  la  Révolution,  avait  ouvert  au  Palais-Royal  le  théâtre 
devenu  fameux  sous  son  nom,  qui,  en  1791,  avait  fait  édifier 
rue  de  Richelieu  un  autre  théâtre,  le  Théâtre-National,  dont 
on  l'avait  violemment  dépossédée  trois  ans  après  pour  y 
placer  l'Opéra,  la  Montansier,  compromise  sous  la  Terreur, 
emprisonnée,  dépouillée,  spoliée,  vaincue,  ruinée,  n'en  avait 
pas  moins,  en  dépit  des  persécutions  subies,  en  dépit  de 
son  âge  avancé,  en  dépit  de  sa  fortune  perdue,  conservé 
toute  sa  vigueur,  toute  sa  hardiesse,  toute  son  énergie.  N'ayant 
plus  de  théâtre  à  elle,  elle  prétendait  cependant  recommencer 
son  métier  de  directrice,  si  longtemps  exercé  par  elle  et  qui, 
entre  toutes  ses  passions,  était  peut-être  la  passion  la  plus 
tenace  et  la  plus  puissante.  Née  sur  les  planches,  elle  y 
voulait  mourir.  Il  lui  fallait  le  brouhaha  de  la  foule,  l'émo- 
tion du  spectacle,  le  clinquant  des  costumes,  le  bruit  des 
coulisses,  l'odeur  des  quinquets,  la  fièvre  et  le  mouvement, 
enfin,  qui  sont  inséparables  de  tout  travail  scénique.  Elle 
avait  donc  résolu  de  rendre  à  Paris  l'Opéra  italien  que  les 
événements  du  10  août  1792  lui  avaient  fait  perdre  en  met- 
tant en  fuite  les  chanteurs  appelés  à  grands  frais  deux  ans 
auparavant.  Il  existait  alors,  rue  de  la  Victoire,  une  salle 
superbe,  celle  du  Théâtre-Olympique,  que  l'on  considérait 
comme  la  plus  belle  de  Paris,  et  qui  pourtant  semblait  en- 
guignonnée,  car  rien  jusqu'alors  n'y  avait  pu  réussir.  La 
Montansier  se  rendit  locataire  de  cette  salle,  elle  forma  une 
troupe  d'excellents  chanteurs  italiens  qui  comprenait  les  noms 
de  Raffanelli,  Martinelli,  Lazzerini,  Parlamagni,  et  de  M""!"  Stri- 
nasacchi,  Bolla  et  Rolandeau,  et  fit  débuter  cette  troupe  sur 
ce  théâtre  dans  les  premiers  jours  de  1801.  Mais  la  rue  de 
la  Victoire  était  à  cette  époque  un  peu  déserte,  un  peu 
écartée,  et  dès  que  la  salle  Favart  fut  libre,  la  Montansier 
conçut  le  désir  d'y  transporter  son  personnel  et  son  entre- 
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prise.  Elle  prit  ses  mesures  en  conséquence,  et  en  effet,  le 
17  janvier  1802,  la  troupe  italienne  abandonnait  le  Théâtre- 
Olympique  pour  aller  s'installer  à  Favart.  Malheureusement 
ses  affaires,  en  assez  mauvais  état  déjà,  n'y  prospérèrent  pas 
davantage,  et  le  31  décembre  de  cette  même  année  1802,  la 
Moutansier,  découragée  pour  la  première  fois  peut-être,  re- 
nonçait à  lutter  vainement  contre  la  mauvaise  fortune  et  fer- 
mait les  portes  de  son  théâtre. 

A  peine  s'étail-elle  effacée,  qu'une  nouvelle  administration 
se  formait  pour  lui  succéder.  Celle-ci  faisait  venir  d'Italie 
une  troupe  entièrement  nouvelle,  ne  conservant  de  celle  qui 
venait  de  se  dissoudre  que  le  seul  bouffe  Martinelli,  artiste 
excellent,  dont  les  Parisiens  s'étaient  montrés  enchantés. 
Dans  cette  troupe  brillaient  surtout  un  ténor  remarquable, 
Nozzari,  et  une  cantatrice  adorable  qui  était  en  même  temps 
une  comédienne  charmante,  M"'  Giorgi-Belloc,  dont  le  succès 
fut  éclatant;  les  autres  artistes  étaient  Ranfagna,  Fedi,  Gar- 
manini,  Aliprandi,  Cruciati,  et  M""^  Gruciati,  Leonardi,  Gan- 
toni  et  Fedi.  Ces  chanteurs  rouvrirent  la  salle  Favart  le 
13  mai  1803,  par  la  représentation  d'un  opéra  de  Paër,  il 
Principe  di  Tarente,  après  quoi  ils  jouèrent  successivement 
Nina,  passa  per  amore,  de  Paisiello,  il  Malrimonio  segreto  et  il 
Convito,  de  Gimarosa,  la  Griselda,  de  Paër,  et  quelques  autres 
ouvrages. 

Cependant,  en  dépit  du  talent  qu'ils  déployaient,  le  public 
ne  répondait  que  médiocrement  aux  efforts  de  ces  virtuoses, 
et  après  une  campagne  de  quatre  mois  et  demi,  le  1"  no- 
vembre 1803,  l'administration  qui  s'était  substituée  à  celle  de 
la  Montansier  jugea  à  propos  d'arrêter  ses  exploits.  Mais  tan- 
dis que  M'"°'*  Giorgi-Belloc,  Garmanini  et  Ranfagna  retour- 
naient en  Italie,  leurs  camarades  restaient  ici,  se  consti- 
tuaient en  société,  et  avec  l'aide  de  quelques  nouveaux 
venus,  entre  autres  une  cantatrice  aimable,  M""'  Nava-Ali- 
prandi,  et  un  ténor  du  nom  de  Blanchi,  rouvraient  une  troi- 
sième fois  la  salle  Favart,  le  10  décembre  1803,  en  jouant  il 
Malrimonio  aefjreto,  bientôt  suivi  d'un  second  opéra  de  Gima- 
rosa, le  Astusie  feinminili,  et  des  ouvrages  habituels  du  réper- 
toire. Mais  décidément  la  malchance  poursuivait  ces  pau- 
vres Italiens,  qui,  vers  le  20  ou  le  25  mai  1804,  durent, 
devant  l'indifférence  des  spectateurs,  abandonner  définiti- 
vement la  salle  Favart. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


LA  GANOBBIANA,  DE  MILAN 

C'est  celte  semaine  même  que  doit  se  faire,  à  Milan,  l'inauguration 
du  fameux  Théâtre-Lyrique-International  de  M.  Souzogno,  qui  n'est 
autre  que  l'ancien  théâtre  de  la  Gcinobbiana,  à  la  vérité  reconstruit 
en  entier,  mais  sur  l'emplacement  qu'occupait  celui-ci  depuis  plus 
d'un  siècle.  C'est  là  un  événement  artistique  important  non  seule- 
ment pour  Milan,  mais  pour  l'Italie,  et  qui  ne  laisse  pas  que  de  nous 
intéresser  en  même  temps,  puisque  M.  Sonzogao  se  propose  de  pui- 
ser largement  dans  le  répertoire  français  pour  alimenter  celui  de  son 
théâtre.  Le  moment  me  paraît  donc  bien  choisi  pour  rappeler  en 
quelques  traits  l'histoire  de  l'ancienne  Canobbiana  et  pour  grouper 
à  son  sujet  quelques  notes  et  quelques  renseignements  qu'on  ne 
lira  peut-être  pas  sans  un  certain  intérêt. 

L'histoire  de  la  Canobbiana  est  liée,  par  sa  naissance  même,  à 
celle  de  la  Scala,  la  grande  scène  musicale  do  Milan,  dont  elle  fut 
longtemps  comme  une  sorte  de  pupille  et  de  sœur  cadette,  un  peu 
comme  ce  qu'était  jadis,  à  Naples,  le  Fonde  à  l'égard  du  San  Carlo. 
Car  à  la  Canobbiana,  comme  à  la  Scala,  on  jouait  l'opéra  et  le  ballet, 
et  plus  d'un  chanteur  s'est  fait  entendre  de  l'un  et  de  l'autre  côté, 
de  même  que  plus  d'un  opéra  s'est  joué  tour  à  tour  sur  les  deux 
scènes. 

Les  deux  théâtres  durent  leur  naissance  simultanée  à  un  double 
sinistre.  Au  commencement  du  XVIIh'  siècle  il  existait  à  Milan  un 
théâtre  important,  situé  sur  le  côté  du  palais  de  la  cour,  vers  la 
via  Radrelii.  Ce  théâtre,    détruit   par   le  feu   en  1708   et   reconstruit 


en  1717,  fut  de  nouveau  incendié  en  1776.  A  la  suite  de  ce  second 
désastre,  les  propriétaires  conçurent  la  pensée  d'élever  à  la  fois  deux 
théâtres  nouveaux,  afin  qu'en  cas  de  malheur  la  ville  ne  fût  pas  du 
moins  fout  à  fait  privée  de  spectacle.  L'autorisation  fut  donc  deman- 
dée au  gouverneur  de  Milan,  qui  était  alors  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  et  celui-ci,  après  en  avoir  référé  à  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  autorisa  les  demandeurs  à  s'emparer  de  l'église  de  Santa 
Maria  alla  Scala  et  des  écoles  Canohbiennes  pour  ériger  sur  ce  dou- 
ble emplacement  les  deux  nouveaux  édifices.  La  construction  de 
ceux-ci,  confiée  à  l'architecte  Piermarini,  fut  menée  assez  activement 
pour  que  l'inauguration  de  la  Scala  put  avoir  lieu  le  3  août  1778,  et 
celle  de  la  Canobbiana  le  21  août  de  l'année  suivante.  On  peut 
dire  que  le  système  protectionniste,  dont  nous  ressentons  aujour- 
d'hui les  effets  dans  un  autre  genre,  était  en  faveur  alors  dans  le 
gouvernement  du  Milanais,  car  celui-ci  décida,  dans  l'intérêt  des 
deux  nouvelles  scènes,  qu'aucun  spectacle  payant  ne  pourrait  avoir 
lieu  dans  la  ville  à  l'heure  de  leurs  représentations.  C'était,  en  effet, 
un  moyen  pratique  de  leur  épargner  toute  concurrence. 

Pour  l'inauguration  de  la  Scala  on  avait  demandé  à  Salieri,  qui 
était  à  cette  époque  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeune  renommée,  un 
ouvrage  nouveau,  et  il  avait  donné  un  opéra  sérieux  intitule  Europa 
riconosciuta.  On  s'adressa  de  même  à  lui  pour  l'inauguration  de  la 
Canobbiana,  et  il  écrivit  un  opéra  bouffe  sous  le  titre  de  /a  Fiera  di 
Venesia  (1).  La  même  année,  il  en  donna  un  second  intitulé  il  Talis- 
mano,  dont  le  livret  lui  avait  été  fourni  par  le  grand  poète  Carlo 
Goldoni.  L'un  et  l'autre  avaient  pour  principaux  interprètes  Bussani, 
Moriggi  et  M"""  Alegranti.  Quant  au  premier  ballet  représenté,  il 
s'appelait  la  Sconfilia  délie  Amaszoni,  selon  les  coutumes  mytholo- 
giques en  honneur  à  cette  époque.  Les  impresarl  associés  pour  la 
direction  des  deux  théâtres  étaient  quatre  grands  seigneurs  :  le 
comte  Castelbarco,  le  marquis  Fagnani,  le  marquis  Calderara  et  le 
prince  Menafoglio  di  Rocca  Sinibaldi.  Au  reste,  on  a  remarqué  que 
les  patriciens  milanais,  toujours  dilettantes  ardents,  se  i-,hargèrent 
souvent  de  l'entreprise  des  deux  grandes  scènes  musicales  :  on  cite, 
entre  autres,  le  marquis  Calderara  en  1789,  le  comte  délia  Somaglia, 
en  1807,  le  duc  Visconli  di  Modrane,  le  grand  ami  de  la  Malibran, 
en  1832,  et  ainsi  de  suite. 

Il  s'écoula  près  d'un  demi-siècle,  à  la  suite  des  deux  ouvrages 
donnés  par  Salieri,  avant  que  la  Canobbiana  prit  l'habitude  d'offrir  à 
son  public  des  opéras  nouveaux,  écrits  expressément  à  son  intention. 
Jusqu'en  1823  on  n'en  voit  paraître  qu'un,  la  Ca.setta  nei  boschi  (la 
Maisonnette  dans  les  bois),  opéra  bouffe  dû  à  Pollini,  qui  fut  joué  en 
1798.  D'ailleurs,  l'opéra  et  le  ballet  n'étaient  pas  exclusifs  en  ce  qui 
la  concerne.  Je  vois,  par  exemple,  qu'en  1786  et  1787  une  troupe  de 
comédie  française,  dirigée  par  un  nommé  Desplaces,  vient  y  donner 
des  représentations.  En  1787  encore,  on  peut  signaler  la  venue  de 
la  compagnie  comique  italienne  Pelandi,  de  la  compagnie  tragique 
Pao-anini,  et  même  d'une  troupe  de  sauteurs  et  danseurs  de  corde 
dont  le  chef  avait  nom  Casorti.  De  même,  en  1799,  viennent  don- 
ner des  représentations  la  compagnie  comique  Negrini,  la  compagnie 
tragi:iue  Alberti,  et  une  autre  troupe  de  funambules  qui  joignaient 
à  leurs  exercices  des  ballets  grotesques  (2). 

Jusqu'alors,  pourtant,  les  représentations  lyriques  se  continuaient 
régulièrement  chaque  année.  Le  répertoire  était  fourni  par  les 
opéras  en  vogue,  ceux  de  Gimarosa,  de  Paisiello,  de  Guglielmi,  de 
Sarti,  d'Anfossi,  de  Gazzaniga,  de  Paër,  de  Portogallo,  de  Fiora- 
vanti.  Chose  assez  extraordinaire,  je  rencontre  en  1789  le  titre  et  le 
nom  d'un  opéra  et  d'un  musicien  français:  Nina  ou  la  Folle  par 
amour  de  d'Alayrac;  le  fait  est  à  signaler,  pour  un  temps  où  l'art 
français  n'avait  guère  droit  de  cité  en  Italie.  Et  je  vois,  en  1793,  une 
antre  Nina,  la  Nina  passa  per  amore  de  Paisiello,  écrite  par  celui-ci 
en  imitation  de  la  nôtre,  jouée  par  une  troupe  de  chanteurs  enfants 
napolitains,  qui  se  produisent  aussi  dans  trois  autres  ouvrages, 
(■  Duc  Fratclli  et  le  Nosse  dislurbate  de  Coppola,  et  la  Sposa  contraMala 
de  Gughelmi.  Pour  cette  première  période  de  l'existence  de  la 
Canobbiana,  je  trouve,  comme  chanteurs  les  plus  distingués,  les 
noms  de  Liparini,  Binaghi,  Viscardini,Naldi,  Auletta  etdeM""»''  Nava- 
Aliprandi  et  Giorgi-Belloc. 

Cependant,  vers  la  lin  de  la  domination  française,  les  temps 
étaient  sombres  pour  l'Italie.  La  concurrence  des  deux  théâtres 
semblait  fâcheuse,  et  la  municipalité  milanaise,  réunissant  tous  ses 
efforts  sur  la  Scala,  abandonna  la  Canobbianna  à  l'initiative  privée. 
Aussi  voyons-nous  qu'à  partir  de  1813  celle-ci  abandonna  complète- 

~  (1)  car  Fétis  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  cet  ouvrage  fut  écrit  et  représenté  à 

^''(l°rce°rioment  il  existait  à  Milan,  sur  la  Plas-.ia  de  Mercanti,  un  troisième 
théâtre  d'opéra  et  de  ballet,  certainement  d'ordre  très  secondaire. 
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ment  le  genre  lyrique.  Cet  abandoQ  dura  jusqu'en  lS;i2.  Mais  alors 
le  théâtre  reprend  ses  premières  traditions  musicales,  surtout  à 
l'aide  du  répertoire  de  Rossini.  Dans  l'espace  de  deux  années  on  y 
voit  défiler  coup  sur  coup  il  Turco  in  Italia,  Cenerentola,  Edoardo  e 
Cristina,  Tancredi,  il  Barbiere  di  Siviglia,  puis  h  Comte  0>-y,  Aureliano 
in  Paimira,  l'Inganno  felice...  C'est  l'époque  de  Verger,  de  Rubini,  de 
Tamburini,  de  Galli,  de  notre  Duprez,  de  Badiali,  de  Mariani,  de 
Frezzolini,  de  M'""*  Pisorani,  Mérie-Lalande,  Deméry,  dont  quelques- 
uns  chantent  tour  à  tour  à  la  Scala  et  à  la  Canobbiana.  C'est  alors 
aussi  qu'on  voit  les  opéras  nouveaux  faire  leur  apparition:  c'est 
d'abord  gli  Avvenlurieri  de  Cordella,  Giulielta  e  Romeo  de  Vaceai,  la 
Donna  bianea  d'Avenello  de  Pavesi,  qui  refaisait  Boieldieu,  te  iVew  (la 
Neige)  de  Luigi  Rici  et  Leocadia  de  Lauro  Rossi,  qui  refaisaient 
Auber,  il  Disertore  sviszero,  de  Pugni,  puis  rhicognito  de  Gampiuti, 
l'Elisir  d'amore  de  Donizetli ,  dont  le  succès  est  triomphal,  Don 
Chisciotle  de  Mazzucato,  lldegonda  e  Riz-zardo  de  Somma...  Parmi  les 
interprètes  de  ces  ouvrages  il  faut  signaler  Negrini,  Pedraîzi,  Reina, 
Marcolini,  Carlagenova,  Cambiaggio,  Ferrelti,  et  M'"^''  HeinefetLer, 
Schiassetti,  Orlandi,  Schoberlechner.  Le  répertoire  se  complète  par 
les  œuvres  courantes  de  Donizetli,  Mercadanle,  Meyerbeer,  Pacini, 
Rossini.  les  Ricci  :  Anna  Bohna,  la  Regina  di  Golconda,  Olivo  e  Pasquale. 
Mosè,  Elisa  e  Claudio,  Gabriella  di  Vergy,  il  Crociato,  Nitocri,  Torquato 
Tasso,  un'  Avventura  di  Scaramuccia,  etc.  Même,  je  vois  deux  faits  assez 
singuliers.  Le  24  mars  1835,  on  représente  une  bouffonnerie  en  dia- 
lecte: Baboon  nano  selvaggio,  qu'on  accompagne...  avec  la  musique 
de  Robert  le  Diable,  et  cette  farce  carnavalesque  obtient  un  succès 
fou.  Quelques  années  plus  tard  on  annonce  il  Berrettino  rosso  (le 
Petit  Chaperon  rouge)  de  Boieldieu,  traduit  par  Bassi,  avec  Fédor. 
Gorsi,  Benciolini  et  M"''"  Corridori  et  Gresli  conime  interprètes,  mais, 
malgré  celte  annonce,  l'ouvrage  ne  fut  pas  joué. 

Il  va  sans  dire  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  les  opéras 
de  Bellini,  de  Douizetti,  de  Verdi  trouvaient  place  dans  le  répertoire 
de  la  Canobbiana,  où  l'on  jouait  successivement  il  Pirata,  Béatrice 
di  Tendu,  Noima.  Capuleti  ed  i  Montecchi,  la  Straniera,  i  Puritani,  la 
Sonnambula,  Lmre:ia  Borgia,  Lucia  di  Latnmermoor,  Maria  Padilla, 
Poliuto,  Linda  di  Chamounix,  i  Lombard!,  la  Traviata,  il  Trovatore, 
Ernaiii,  Rigdetlo,  Luisa  Miller.  Je  remarque  qu'un  seul  ouvrage  fran- 
çais est  inscrit  sur  les  programmes;  c'est  la  Muette  dePortici,  d'Auber, 
dont  le  succès  d'ailleurs  ne  laisse  rien  à  désirer.  A  signaler  parti- 
culièrement les  représentations  du  Struensée,  de  Michel  Béer,  traduit 
par  le  grand  poète  Andréa  Malfei  et  joué  par  la  troupe  du  célèbre 
tragédien  Ernesto  Ro.ssi,  avec  la  musique  de  Meyerbeer. 

Au  nombre  des  ouvrages  nouveaux  donnés  par  la  suite,  je  citerai 
encore  G-uerra  in  quattro  de  Pedrotti  et  il  Domino  nero  de  Lauro  Rossi, 
qui  lous  deus  obtinrent  uu  succès  éclatant;  puis  la  Bella  Céleste  de 
Coppola,  la  Valle  d'Andorra  et  Claudia  de  M.  Cagnoni,  i  Gladiatori  de 
Foroni,  le  Due  Régine  de  Muzio,  la  Sirena  de  Lauro  Rossi,  la  Fan- 
ciulla  délie  Asturie  de  Secchi,  la  Stella  di  Toledo  de  Benvenuti,  Adriana 
Lecouvreur,  du  même.  Dans  cette  période  on  voit  paraître  quatre 
bouffes  excellents  et  que  le  public  parisien  a  bien  connus:  Zucchini. 
Sealese,  Rovere  et  Bottero,  et,  parmi  leurs  compagnons,  des  chan- 
teurs remarquables,  tels  que  Guasco,  Gorsi,  Gassier,  Carrion,  Giu- 
glini,  Mongini,  Cotogni,  et  M°"^  Rossi  Caccia,  Spezia,  Fumagalli, 
Pozzi-Branzanti  qui,  pour  la  plupaïf,  se  sont  fait  applaudir  aussi 
naguère  à  notre  Théâtre-Italien. 

En  jetant  un  regard  en  arrière,  je  vois  que  les  chefs  d'orchestre 
de  la  Canobbiana  était  successivement  Luca  Roscio,  de  Bâillon, 
Rolla,  Cavallini,  Mazzucato,  PoUini  et  Terziani.  Les  maestri  al  cem- 
balo  (accompagnateurs  au  piano)  avaient  nom  Lampugnani,  Quao-lia, 
Minoja,  Lavigna,  Panizza. 

Malgré  tout,  le  ciel  brillant  de  la  Canobbiana  finit  par  s'obscurcir, 
et  sa  vogue  par  diminuer  peu  à  peu.  A  quoi  cela  tient-il  ?  C'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire.  Toujours  est-il  que  la  langueur  s'empara  de 
ce  théâtre  auquel  le  public  était  resté  si  longtemps  fidèle,  et  qu'on  le 
vit,  il  y  a  quelques  années,  s'éteindre  en  quelque  sorte  de  consomp- 
tion. Peut-être  la  concurrence  est-elle  trop  grande  à  Milan  où  le 
nombre  de  théâtres  peut  sembler  excessif  pour  une  population  qui 
ne  dépasse  guère  400.000  habitants;  la  naissance  relativement  ré- 
cente du  DalVerme  et  du  Manzoni  a  pu  sans  doute  lui  être  préjudi- 
ciable. Peut-être  aussi  doit-il  sa  décadence  à  des  admiuistraiions 
indolentes  et  incapables.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  nombre  d'années 
déjà  la  Canobbiana  n'existe  plus  que  de  nom  ;  ses  portes  sont  closes 
et  ses  échos  restent  muels.  A  diverses  reprises  on  a  essayé  de  la 
vendre;  mais  les  exigences  des  propriétaires  étaient  telles  qu'aucun 
acquéreur  ne  se  présentait.  En  désespoir  de  cause  on  songeait  à  la 
démolir,  et  elle  semblait  destinée  à  disparaître  définitivement,  lorsque 
M.  Sonzogno,  qui  est  un  homme  entreprenant  cl  hardi,  s'est  chargé 


de  lui  rendre  la  vie  et  l'activité.  On  peu',  s'en  rapporter  à  lui.  Son 
premier  soin  a  été  d'abattre  les  anciens  bâtiments  et  de  reconstruire 
entièrement  l'édifice  selon  les  exigences  du  luxe  et  du  confort  mo- 
dernes. De  plus,  il  l'a  débaptisée  et  lui  a  donné  un  nouveau  litre. 
Pour  le  reste,  nos  lecteurs  savent  à  quoi  s'en  tenir,  ce  journal  les 
ayant  mis  au  courant  des  faits  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produi- 
saient. C'est  le  22  de  ce  mois,  c'est-à-dire  samedi  prochain,  que  doit 
avoir  lieu  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle,  qui,  je  l'ai  dit,  sera  « 
un  véritable  événement.  On  peut  crier  aujourd'hui  :  «  La  Canob- 
biana est  morte,  vive  le  Théâtre-Lyrique-International  !  » 

Arthur  Pougin. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 

(Suite) 


II 
RENÉ  II 


Si  René  II,  petit-fils  de  René  PAngevin,  apportait  en  Lorraine  les 
raffinements  de  luxe  et  de  culture  artistique  au  milieu  desquels  s'é- 
tait écoulée  sa  jeunesse  en  Provence,  il  n'eut  tout  d'abord  guère 
l'occasion  d'en  jouir  et  d'en  faire  profiter  ses  sujets.  A  peine  arrivé 
dans  ses  Etats,  il  vit  venir  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire, 
qui  avait  subitement  pris  goût  à  la  Lorraine.  Nancy  fut  même  un 
instant  sa  proie,  mais  René  reprit  sa  capitale  après  la  bataille  de 
Moret,  et  devant  ses  murs  s'engagea  une  série  de  combats  dont 
l'histoire  a  conservé  le  souvenir. 

Ce  fut  un  mémorable  siège  que  celui  par  lequel  se  termina  celte 
lutte  acharnée.  Chacun  contribuait  dans  ses  moyens  à  la  défense  de 
la  ville,  et  l'on  en  arriva  promptement  à  manger  les  rats  et  les 
souris,  cette  providence  suj^rême  des  villes  assiégées.  Mais  nul  ne 
songeait  à  se  plaindre.  Les  dames  avaient  cousu  des  draps  qui,  ten- 
dus au-dessus  des  rues,  empêchaient  l'ennemi  de  voir  du  haut  des 
collines  environnantes  ce  qui  se  passait  dans  la  place.  Elles  for- 
maient, en  outre,  un  escadron  de  cavalerie  ;  et  chaque  jour,  elles  se 
portaient  aux  endroits  les  plus  exposés,  accompagnées  d'une  musi- 
que guerrière,  pour  stimuler  le  zèle  des  défenseurs. 

Lorsque  Charles  le  Téméraire  paya  de  sa  vie  sou  acharnement  à 
vouloir  régner  en  Lorraine,  René,  vêtu  de  deuil,  et  portant,  à  la  ma- 
nière des  anciens  preux,  une  longue  barbe  de  fils  d'or,  alla  lui  don- 
ner l'eau  bénite  au  pont  de  Bouxière,  où  il  était  tombé  : —  «  Biau 
cousin,  lui  dit-il,  vos  âmes  ait  Dieu;  vous  nous  avez  fait  moult  maux 
et  douleurs.  »  Puis  les  clercschantèrent  des  psaumes  et  les  musiciens 
de  Lorraine  et  de  Bourgogne  confondirent  leurs  rangs  pour  donner 
au  duc  vaincu  la  suprême  sérénade. 

De  quels  instruments  jouaient-ils?  Nous  ne  saurions  en  reconstituer 
tout  l'orchestre;  mais  une  tapisserie  qui  se  trouve  au  Palais-Ducal 
de  Nancy  nous  permettra  du  moins  d'en  connaître  quelques-uns. 
Cette  tapisserie  garnissait  la  tente  de  Charles  le  Téméraire,  et 
M.  Jaequot  a  reproduit  en  belles  couleurs  les  musiciens  qui  s'y 
trouvent.  L'un,  portant  un  costume  très  historié  de  plumes,  joue  du 
tabourin  et  de  la  flûte  à  bec;  un  autre,  en  troubadour,  en  veste 
courte  et  sans  plumes  au  béret,  pince  de  la  guitare  ;  mais  le  plus  cu- 
rieux de  lous  est  un  harpeur  qui,  pour  avoir  ses  mains  libres,  a  sa 
harpe,  ou  plutôt  sa  lyre  attachée  au  cou.  La  même  tapisserie  nous 
montre  plusieurs  spécimens  de  flûtes,  notamment  des  flûtes  à  emboi- 
ments,  se  terminant  par  un  pavillon  semblable  à  celui  de  notre  cla- 
rinette. Les  exécutants  les  croisaient  le  plus  souvent  en  X  ou  les 
tenaient  inclinées  et  parallèles. 

M.  Jaequot  n'a  pas  borné  ses  recherches  à  cette  tapisserie  cu- 
rieuse et  bien  conservée.  Il  a  fouillé  les  vieux  missels  de  son  pays; 
il  a  interrogé  la  pierre,  la  vitre  des  vieilles  églises,  el-il  est  arrivé 
à  nous  montrer  les  musiciens  du  temps,  non  à  leur  pupitre,  puisqu'ils 
n'en  avaient  pas,  et  que,  sans  doute,  ils  jouaient  de  mémoire  ou 
d'inspiration,  mais  à  leur  poste,  archet  grinchant.  doigts  crochus  et 
joues  souillées. 

Voilà,  dans  un  psautier,  des  miniatures  en  couleur  merveilleuses. 
Une  page  représente  un  concert!  La  fête  est  solennelle,  car  les 
trompettes  y  sont  flanquées  de  leurs  bannières  armoriées.  Des  flûtes 
à  bec,  naturellement,  et  en  grand  nombre!  et,  dans  un  coin,  un 
oliphant  d'ivoire,  comme  au  temps  des  paladins,  et  un  instrument  qui 
semble  la  transition  du  rebec  à  la  vielle  ! 

L'auteur  a.  en  outre,  consulté  les  vieilles  églises;  et  les  piliers,  et 
les  voussures,  et  les  eacorbelleraents  ont  eu  pour  lui  des  révélations 
musicales  pleines  d'imprévu.  Ici.  c'est  un  ange  jouant  du  diacorde, 
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instrument  employé  dans  la  principe  pour  donner  la  note  aux  chan- 
teurs ;  là,  c'est  un  démon  tirant  des  sons  d'un  orgue  portatif  à 
tuyaux  ;  puis  viennent  des  musiciens  aux  costumes  baroques  et  aux 
coiffures  plus  bizarres  encore,  tels  qu'en  représentent  les  grotesques 
de  Callot,  se  servant  d'instruments  étranges,  complètement  disparus 
et  non  cités  dans  les  ouvrages  spéciaux. 

Ces  virtuoses  sont  des  irréguliers,  sans  doute,  car  ils  ne  portent 
la  tenue  d'aucune  troupe  de  ville  ni  d'aucun  corps  de  métier;  mais 
ils  appartiennent,  en  tout  cas,  à  l'association  des  musiciens,  car 
aucun  instrumentiste  ne  pouvait  jouer  en  public  sans  avoir  été 
hanté,  c'est-à-dire  admis  dans  le  han,  ou  corporation.  On  élait,  sur 
ce  chapitre,  plus  strict  en  Lorraine  que  partout  ailleurs,  et  à  ce 
propos,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  ce  fut  un  ménétrier  lor- 
rain, nommé  Huet,  guette  du  Roy,  qui,  de  concert  avec  son  compa- 
gnon, Graie  de  Pisloye,  sujet  lombard,  fonda  l'hospice  et  l'église  de 
Saint-Julien-des-Ménéfriers,  à  Paris.  Pour  les  musiciens  de  la  cour, 
ils  portaient  une  livrée  aux  couleurs  du  roi  de  Sicile,  parce  que  le 
duc  René  se  targuait  volontiers  de  ce  titre,  ou,  pour  les  jours  d'ap- 
parat, la  robe  de  migraine,  demi-écarlate,  doublée  de  fourrure  de 
gris,  avec  le  bonnet  de  Milan,  si  pittoresque  et  si  crâne 

Ces  musiciens  jouissaient  de  la  plus  haute  faveur  auprès  du  duc. 
Le  souverain  les  choyait  de  toutes  les  façons  et  les  comblait  de  ca- 
deaux et  de  pensions.  Il  en  faisait  venir  de  partout  pour  le  divertir, 
et  notre  auteur  n'a  que  l'embarras  du  choix  pour  en  ressusciter,  et 
non  des  moins  extraordinaires.  C'est  ainsi  qu'un  tabourin  célèbre, 
Herment  de  La  Blasche,  acquit  un  train  de  maison  qui  le  mettait 
sur  le  pied  d'un  grand  seigneur,  tandis  qu'un  joueur  de  luth.  Maistre 
Pol,  une  réputation  parisienne,  qui  devait,  dit-on,  ses  succès  à  la 
qualité  de  ses  cordes,  qu'il  tirait  de  Francfort,  alTectait  des  allures 
de  ministre,  sinon  de  conquérant.  Un  autre  tabourin,  venu  des  gorges 
helvétiques,  charmait  les  oreilles  les  plus  exigeantes  en  frappant  sur 
un  galoubet  suisze.  De  même,  une  popine,  ou  musicienne  errante, 
qui  jouait  du  luth  comme  Maistre  Pol,  traversait  les  camps  et  les 
villes  à  la  manière  d'Orphée.  Il  y  eut  aussi,  comme  curiosité  parti- 
culière, une  troupe  d'enfants  qui  jouaient  de  la  flûte.  Enfin,  en  lo07, 
—  faut-il  venir  en  Lorraine  pour  y  retrouver  nos  Normaods?  —  une 
bande  de  ménétriers  rouennais  fit  les  beaux  jours  de  la  cour  de 
Nancy. 

Mais  c'étaient  là  les  artistes  en  représentations,  les  nomades,  les 
bohémiens  de  la  musique.  La  Iroupe  fixe  est  plus  digne  d'attention. 
Comme  René  I""',  René  II  avait  sa  musique  de  chapelle  et  sa  musique 
de  chambre.  Kut-il  pour  compositeur  ordinaire  Maître  Wolliclc  Ni- 
colas, le  seul  auteur  lorrain  dont  on  parle  en  son  temps?  C'est  peu 
probable,  car  ce  grand  homme,  très  inconnu  maintenani,  figura  à 
Paris  surtout,  où  il  publia  en  ISOl  un  ouvrage  sur  le  plain-chant, 
la  solmisation,  les  tons  de  la  musique  mesurée  et  le  contrepoint. 
Par  contre,  les  noms  de  ses  chefs  d'orchestre  et  de  ses  maîtres 
d'emplois  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Son  organiste,  Antoine  de 
Hougarde,  l'accompagnait  dans  toutes  ses  expéditions  et  dans  tous 
ses  voyages;  Pierrequin  de  Terrache,  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  chapelle  de  Saint-Georges  et  c'nanoine,  n'était  pas  moins  as- 
sidu. De  sorte  que  partout,  en  campagne  comme  en  villégiature, 
le  service  musical  du  duc  était  assuré;  car  on  trouvait  en  tous  lieux 
un  orgue,  et  quant  aux  voix  humaines,  elles  acquéraient,  dil-on, 
par  les  distractions  et  l'imprévu  de  l'étape,  un  mordant  qu'elles 
n'avaient  point  au  logis.  C'était  aussi  l'avis  de  Grisogonus,le  chantre 
attitré,  l'étoile,  la  gloire  de  la  chapelle  ducale  :  il  ne  se  sentait  ja- 
mais mieux  dans  ses  moyens  qu'en  vojage,  fût-ce  en  temps  de  guerre  ; 
aussi  eût-il  fait  battre  Lorraine  et  Bourgogne  jusqu'à  extinction, 
sans  la  mort  inopinée  de  Charles  le  Téméraire,  qui  fut  le  signal 
d'une  ère  de  paix  et  de  plaisirs  domestiques. 

A  partir  de  ce  moment,  la  cour  ne  présenta  plus  qu'une  suite  non 
interrompue  de  distractions,  où  la  musique  tenait  le  principal  rôle. 
Les  comédiens  y  donnaient  des  représentations  suivies,  alternant 
avec  les  jongleur.-,  les  bateleurs  et  tous  autres  baladins  de  l'époque. 
De  leur  côté,  les  ménestrels  faisaient  vibrer  les  échos  du  Palais- 
Ducal  de  tout  le  lyrisme  de  leurs  romances.  Aux  cours  d'amour 
succédaient  des  joutes  de  haulle  et  gaie  science.  Les  fleurs,  les  par- 
fums joignaient  leurs  enivrements  aux  susurrements  et  aux  éclats 
des  instruments;  des  flots  de  lumière,  reflétés  par  le  cuivre  repoussé 
des  torchères,  inondaie^.t  les  salles  vastes,  décorées  comme  des 
musées;  et  au  loin,  des  chœurs  invisibles,  disséminés  dans  les  bos- 
quets ou  dans  ks  recoins  des  cloîtres,  derrière  les  statues  des  che- 
valiers, semblaiv-nt  des  haruionies  célestes,  provenant  de  quelque 
divine  assemblée,  discrète  et  chanlante.  Dans  les  vasques  de  por- 
phyre, l'eau  retombante  faisait  djs  gammes  et  claquetail  des  ac- 
cords, tantôt  eu  n.ajeur    lantôt  en  mineur,  donnaul  l'illusion  d'un 


glokenspiel.  En  un  mot,  tout  élait  à  la  musique  dans  cette  maison 
lorraine  aux  arcades  fleuries,  aux  ajours  dentelés,  aux  courbes  ré- 
sonnantes, et  les  musiciens  y  étaient  maîtres,  tels  les  esprits  sym- 
pathiques des  demeures  de  l'antiquité. 

Nous  avons  dit  de  quelle  sollicitude,  de  quelles  prévenances 
René  II  entourait  ses  sonneurs  de  toutes  catégories.  Outre  les  gratifi- 
cations, il  leur  faisait  des  dons  en  nature.  Ainsi,  maistre  Jehan  Rogier 
recevait»  des  chausses  et  jaquettes  en  drap  tanné  et  deux  aulnes  de 
satin  noir  pour  ses  étrainnes.  »  Mais  qu'étaient  ces  cadeaux  en  com- 
paraison des  honneurs  dorjt  le  duc  affublait  ses  artistes  préférés?  Il 
leur  donnait  des  chaînes  d'or  et  des  nœuds  en  brillants,  et  il  en  ano- 
blit plusieurs,  entre  autres  Jean  Payrel,  son  tabourin,  et  François 
Bouvet,  son  trompette. 

Puis,  il  pensait  aux  petits,  aux  humbles.  Il  n'était  pas  un  exécu- 
tant, dans  toute  sa  cohorte  musicale,  qui  n'eût  part  à  ses  largesses. 
La  corporation  des  ménétriers,  le  Han,  est  son  œuvre.  Il  la  créa  en 
1490,  «  sur  les  plaintes  qui  lui  avaient  été  faites  des  abus  glissés 
dans  ses  États  par  l'ignorance  dans  l'art  et  métier  de  joueurs  de  vio- 
lon et  autres  instruments  »  ;  et  pour  que  l'institution  portât  fruit,  il 
établit  (I  un  maître  du  dit  métier,  avec  pouvoir  de  créer  des  lieute- 
nants particuliers,  partout  où  besoin  serait,  pour  réprimer  les  abus 
et  les  muicter  d'une  amende  de  quarante  fol.=.  » 

Ce  Han,  ouvert  à  tous,  c'était  le  trait  d'union  entre  les  grands  sei- 
gneurs-musiciens, couverts  d'écarlate,  et  les  pauvres  ménétriers  au 
chapeau  loqueux.  garni  d'une  plume  famélique.  Et  c'était  aussi  le 
terrain  neutre  sur  lequel  se  rencontraient  les  doctes  chansons  des 
beaux  messieurs  de  la  cour  et  les  naïves  canzoncttes  populaires, 
fleurant  bon  le  terroir  et  contant  en  musique  les  vœux,  les  joies  et 
les  peines  de  tous. 

{A  suivre.)  Ed.mond  Neukomm. 


EMMANUEL    CH  ABRIER 


Encore  un  qui  part,  hélas!  avant  l'âge,  un  artiste  original,  bien 
doué,  plein  de  sève  et  de  vigueur.  Français  dans  l'âme  comme  esprit 
et  comme  talent,  et  qui,  on  peut  l'affirmer,  n'a  pas  donné  la  mesure 
exacte  de  sa  valeur. 

Le  pauvre  (ihabrier,  qu'un  mal  précoce  avait  brisé  et  qui,  depuis 
deux  ans,  n'existait  presque  plus  moralement,  était  pourtant  un  type 
de  vie  intense  jusqu'à  l'exubérance.  Ce  que  cet  homme  excellent, 
ce  grand  artiste  à  l'imagination  à  la  fois  saine  et  fantasque  avait  de 
gaîté,  de  bonne  humeur,  de  verve  gauloise  et  endiablée,  est  à  peine 
concevable.  Ceux-là  seuls  qui  l'ont  connu  savent  à  quoi  s'en  tenir 
sous  ce  rapport.  Ce  n'était  pas  un  pince-sans-rire,  un  farceur  à  froid, 
un  poseur  macabre  comme  on  en  voit,  mais  un  être  sincèrement 
joyeux,  plein  de  surprises  bouffonnes,  à  l'esprit  naturel  et  rabelaisien, 
qui  considérait,  comme  le  curé  de  Meudon,  que  le  rire  est  le  propre 
de  l'homme.  Hélas!  qui  nous  eût  dit  que,  si  jeune  encore,  il  se  sur- 
vivrait en  quelque  sorte  à  lui-même,  et  que  ce  bon  garçon,  ce  bon 
vivant,  serait  condamné  à  une  fin  lente  et  sinistre  ! 

Ces  qualités  de  verve,  d'exubérance  et  de  gaieté,  Chabrier  les  a 
apportées  à  l'occasion  dans  sa  musique.  Qui  ne  se  rappelle  son  éton- 
nante Espana,  qui  est  assurément  un  produit  unique  dans  l'art 
français,  et  sa  Joyeuse  Marche,  et  aussi,  dans  un  autre  genre,  certaines 
bouffonneries  vocales,  telles  que  la  Ballade  des  gros  dindons  et  la  Pas- 
torale des  petits  cochons  roses,  dont,  i-i  je  ne  me  trompe,  les  paroles  lui 
étaient  fournies  par  un  des  plus  gentils  poètes  de  ce  temps,  l'auteur 
même  des  Romanesques,  M.  Edmond  Rostand?  Cela  ne  l'empêchait 
pas,  au  point  de  vue  musical,  de  traiter  sérieusement  même  ces 
choses  bouffonnes.  Il  prenait  d'ailleui's  son  art  au  sérieux,  et  il  avait 
acquis  un  savoir  et  une  expérience  qui,  joints  à  une  inspiration 
réelle,  plus  poétique  peut-être  qu'abondante,  mais  parfois  d'une  sa- 
veur exquise  et  d'une  grâce  ineffable,  en  faisaient  un  artiste  à  la 
personnalité  très  entière,  très  vivace  et  très  accusée. 

Mourir  à  cinquante-deux  ans!  C'est  trop  tôt  quand  on  est  doué 
comme  l'était  Chabrier,  et  quand  on  a  dû  lutter  comme  lui  pour  se 
faire  sa  place  au  soleil.  Fils  d'un  avocat,  il  était  né  à  Ambert  le 
18  janvier  1842  et,  pour  obéir  aux  désirs  de  son  père,  il  vint  faire  son 
droit  à  Paris,  se  fit  recevoir  docteur,  et  à  l'âge  de  vingt  ans  entrait 
comme  rédacteur  au  ministère  de  l'intérieur.  On  devine  quel  sup- 
plice devait  être  pour  cet  i  sprit  subtil  et  primesaulier,  tout  imbu 
a'idées  artistiques,  le  travail  de  la  bureaucratie.  Aussi  ce  travail  ne 
l'empêcha-t-il  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  musique. 
Il  commença  celte  étude  avec  Th.  Semet,  l'auteur  de  Gil  Blas  et  de 
ta  Petite  Fadette,  puis  la  continua  avec  M.  Aristide  Hignard,  sous  la 


294 


LE  MENESTREL 


direction  duquel  il  fit  un  cours  de  contrepoint  et  de  fugue.  Par 
exemple,  j'ignore  quel  fut  son  maître  de  piano;  mais  Chabrier  était 
bien  je  ne  dirai  pas  le  pianiste,  mais  le  joueur  de  piano  le  plus  éton- 
nant, le  plus  excentrique  et  le  plus  prodigieux  qui  se  puisse  ren- 
contrer. 

C'est  d'ailleurs  ce  talent,  ou  plutôt  cette  faculté  de  pianiste  qui  fut 
le  commencement  de  sa  fortune.  11  ne  s'était  encore  fait  connaître 
que  par  une  opérette,  l'Etoile,  lorsque  il.  Lamoureux  Taltacha  à  ses 
concerts  comme  chef  de  chant,  lors  des  commencements  de  sa  grande 
campagne  wagnérienne.  C'est  lui  qui  mit  ainsi  sur  pied  les  exécutions 
de  Lohengrin  et  de  Tristan  et  Yseult,  et  c'est  aux  concerts  Lamoureux 
qu'il  trouva  ainsi  l'occasion  de  faire  entendre  sa  propre  musique,  en 
commençant  par  Espana,  dont  on  se  rappelle  le  prodigieux  succès 
en  1883.  A  ce  moment,  Chabrier  avait  envoyé  promener  le  ministère, 
et,  comme  tous  les  musiciens,  songeait  à  se  produire  au  théâtre, 
plus  sérieusement  qu'il  n'avait  pu  le  faire  aux  Bouffes  avec  l'Etoile. 
C'est  alors  qu'on  commença  à  entendre  parler  de  Chvendoline,  qu'il 
écrivait  avec  M.  Catulle  Mendès  et  dont  il  fit  entendre  aussi  des 
fragments  chez  M.  Lamoureux.  L'exécution  de  ces  fragments  fit  re- 
cevoir l'ouvrage  à  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Mais  là  commencèrent 
les  déboires  cruels  de  Chabrier.  Gwendoline  fut  jouée  en  effet  à 
Bruxelles,  mais  elle  n'y  put  paraître  qu'une  fois,  car  le  lendemain 
même  de  la  première  représentation  M.  Verdhurt,  directeur  de  la 
Monnaie,  se  voyait  obligé  de  déposer  son  bilan.  Une  autre  décon- 
venue attendait  le  compositeur.  L'Opéra-Comique  lui  avait  commandé 
nn  ouvrage  en  trois  actes,  le  Roi  malgré  lui,  celui-ci  était  joué  un  an 
après  GiuendoUne,  et  huit  jours  après,  l'Opéra-Comique  devenait  la 
proie  des  flammes...  C'était  vraiment  jouer  de  malheur. 

Et  cependant,  si  le  Roi  malgré  lui,  ouvrage  agréable,  était  inégal 
et  incomplet,  la  partition  de  Gwendelitie  était  une  œuvre  exquise, 
pleine  de  couleur,  de  tendresse  et  de  poésie,  sur  le  sort  de  laquelle 
l'auteur  avait  dû  fonder  île  réelles  et  solides  espérances  pour  sa  re- 
nommée. Ces  espérances,  à  la  vérité,  finirent  par  se  réaliser, 
Gwendoline  fut  représentée  à  l'Opéra  et  le  public  lui  fit  fête  ;  mais  il 
était  trop  tard;  Chabrier,  déjà  cruellement  et  irrémédiablement 
atteint,  put  à  peine  jouir  de  son  triomphe,  et,  ce  qui  n'est  que  trop 
certain,  c'est  qu'il  était  déjà  perdu  pour  l'art. 

La  mort  de  Chabrier  enlève  à  l'art  musical  français  l'une  de  ses 
personnalités  les  plus  intéressantes,  les  plus  originales  et  les  plus 
distinguées.  L'auteur  de  Gwendoline,  de  la  Sulamite  et  à'Espana  était 
un  noble  artiste,  qui  faisait  honneur  à  son  pays.  Tout  •wagnérien 
qu'il  lut  au  point  de  vue  théorique,  Chabrier,  musicalement,  éiait 
d'essence  bien  française,  et  l'on  peut  dire  qu'aux  tendances  franche- 
ment modernes  de  son  esprit,  il  ne  sacrifia  jamais  les  pures  tradi- 
tions de  l'art  national.  Forme  et  fond,  tout  chez  lui  était  clair,  lo- 
gique, plein  de  franchise  et  de  vrai  sang  gaulois. 

Voici  une  liste  de  ses  œuvres  qui,  je  crois,  est  bien  près  d'être 
complète  : 

L'Étoile,  opérette  en  trois  actes,  Bouffes-Parisiens,  23  novembre  1877  ; 

Une  Éducation  manquée,  un  acte,  Cercle  de  la  Presse,  1"  mai  1879  ; 

Gwendoline,  opéra  en  trois  acleSj  Bruxelles,  avril  1886,  Paris,  dé- 
cembre 1893; 

Le  Roi  malgré  lui,  trois  actes,  Opéra-Comique,  18  mai  1887. 

Puis  eu  dehors  du  théâtre:  Espana  (concert  Lamoureux  1883); 
la  Sulamite,  solo  de  mezzo-soprano  avec  chœur  de  femmes  (concert 
Lamoureux);  Habanera  (Association  artistique  d'Angers,  4  novem- 
bre 1888)  ;  Prélude  et  Marche  /rançaise  (id.,  id.)  ;  Suite  -pastorale  (id.,  id.)  ; 
Joyeuse  Marche  (concert  Lamoureux,  16  février  1890);  A  la  musique, 
chœur  (concert  Colonne,  22  mars  1891)  ;  Marche  des  Cipayes;  Dix  piè- 
ces pittoresques,  pour  piano;  valses  romantiques,  pour  deux  pianos; 
un  certain  nombre  de  mélodies  vocales  ,  parmi  lesquelles  le  Credo 
d'amour  ;  Ballade  des  gros  dindons  ;  Pastorale  des  petits  cochons  roses,  etc. 

Chabrier  laisse  inachevé  un  opéra  en  trois  actes,  Briséis  ou  la 
Fiancée  de  Corintlie,  paroles  de  M.  Catulle  Mendès,  dont  le  premier 
acte  seul  est  écrit.  Il  avait  ébauché,  dit-on,  nn  autre  ouvrage,  les 
Muscadins,  dont  M.  Jules  Claretie  avait  tiré  le  livret  de  son  roman  ainsi 
intitulé.  Il  a  écrit  la  musique  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  le  Sabbat, 
sur  des  paroles  de  M.  Armand  Silveslre.  Je  ne  citerai  que  pour  mé- 
moire un  autre  opéra,  Jea?i  Ilwiyade,  paroles  de  M.  Henri  Fouquier, 
depuis  longtemps  abandonné,  et  une  sorte  de  charge  d'atelier,  Vau- 
cochard,  opérette  burlesque  dont  le  poète  Paul  Verlaine  lui  avait 
tracé  le  livret.  Arthur  Pougin. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Voici  que,  sous  prétexte  des  économies  qu'on  lui  réclame,  le  ministre 
de  la  guerre  d'Italie  aurait  conçu  le  projet  de  supprimer  la  plus  grande 
partie  des  musiquesmilitaires.il  aurait  décidé  de  n'en  conserver  que  douze, 
une  pour  chaque  corps  d'armée.  Les  journaux  italiens  ne  sont  pas  contents. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  dont  les  destinées  sont  décidément 
douloureuses,  est  menacé  de  rester  fermé  durant  la  prochaine  saison  d'iii- 
ver.  Après  la  rupture  des  pourparlers  entamés  avec  M.  d'Aspuro,  on  a  vu 
se  présenter  M""^  Stolzmann,  V ex-impresaria  du  théâtre  Argentina  de  Rome. 
Mais  M""*  Stolzmann  ayant  négligé  de  verser  préalablement  la  caution 
exigible  de  Ib.OOO  francs,  il  n'est  plus  question  d'elle.  Et  l'affaire  en  est  là. 
Les  Napolitains  sont  anxieux,  et  ne  voient  rien  venir  de  nouveau. 

—  Un  maestro,  dit  le  Trovalore,  qui,  comme  Boito  écrit  des  livrets  pour 
d'autres  maestri,  c'est  M.  Leoncavallo,  qui  vient  de  faire  le  livret  d'un 
opéra.  Non  si  scherza  coll'amore,  pour  son  ami  le  compositeur  Arturo  Buzzi- 
Peccia.  En  tout  cas,  le  sujet  n'a  pas  dû  lui  coûter  beaucoup  d'invention, 
et  sans  doute  l'adorable  chef-d'œuvre  de  Musset  :  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour,  n'est  pas  tout  à  fait  étranger  à  la  chose.  Ohl  ces  librettistes  ita- 
liens, connaissent-ils  bien  la  littérature  française! 

—  La  musique  sera  dignement  représentée  aux  fêtes  de  la  Croix-Sainte, 
qui  seront  célébrées  ce  mois-ci  à  Lucques.  Il  y  aura  une  grande  cérémonie 
dans  la  cathédrale,  avec  audition  d'une  messe  de  Cherubini  et  d'une  nou- 
velle composition  du  maestro  Carlo  Giorgi,  professeur  h  l'Institut  musical 
Pacini;  puis  le  théâtre  Giglio  donnera  la  première  représentation  de  l'opéra 
i  Dispeiti  amorosi,  du  compositeur  Gaetano  Luporini,  un  enfant  de  Lucques, 
et  celle  du  ballet  Coppélia,  de  Léo  Delibes.  Ce  sera  la  première  fois  depuis 
vingt  ans  qu'une  œuvre  chorégraphique  importante  aura  été  donnée  à 
Lucques. 

—  Nous  avons  annoncé  déjà  que  la  ville  de  Pirano,  dans  l'Istrie,  s'ap- 
prêtait à  rendre  un  hommage  au  célèbre  violoniste  Giuseppe  Tartini, 
en  lui  élevant  une  statue.  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  cette 
statue,  colossale  est  prête  aujourd'hui;  coulée  en  bronze,  elle  est  l'œuvre 
d'un  sculpteur  vénitien,  M.  Dal  Zotto.  «  Tartini  saisit  son  violon  de  la 
main  gauche,  pendant  qu'avec  la  droite  il  étreint  uRrveusement  l'archet. 
La  tète  est  penchée  en  avant,  et  le  merveilleux  violoniste  paraît  presque 
écouter  et  se  complaire  dans  les  sons  qu'il  va  tirer  de  son  instrument.  On 
assure  que  cette  statue  est  une  œuvre  d'art  superbe,  et  qu'elle  nous  fait 
connaître  exactement  ce  grand  et  aventureux  artiste  dont  la  vie  fut  tout  un 
roman,  cela  aura  tant  de  vérité  et  d'expression  qu'elle  semble  le  faire 
vivre.  » 

—  La  pauvre  petite  chanteuse  de  café-concert,  W^^  Gabrielle  Boissard, 
qui,  par  désespoir  d'amour  pour  un  directeur  de  journal  qui  ne  répondait 
pas  à  sa  passion,  s'était  tiré  un  coup  de  revolver  à  Naples,  est  morte  ces 
jours  derniers  des  suites  de  sa  blessure. 

—  Plusieurs  chantres  de  la  chapelle  Sixtine  de  Rome  qui  s'étaient  ren- 
dus à  Viterbe  pour  participer  aux  cérémonies  de  la  fête  de  Santa  Rosa, 
s'étaient  réunis  pour  déjeuner  à  l'issue  de  la  fonction  religieuse,  lorsque 
tout  à  coup  le  plancher  de  la  salle  où  ils  se  trouvaient  s'effondra.  Préci- 
pités dans  le  vide,  plusieurs  d'entre  eux,  MM.  Capocci,  Favala  et  Moreschi, 
furent  blessés  assez  grièvement  pour  qu'on  dût  les  transporter  à  l'hôpital 
de  Viterbe.  Les  autres  en  furent  quittes  pour  de  légères  contusions. 

—  On  assure  qu'une  société  d'harmonie,  comptant  63  membres,  s'est  fait 
entendre  récemment  à  Milan,  où  elle  a  exécuté,  «  dans  toutes  les  règles  de 
l'art  »,  des  œuvres  de  Beethoven,  de  Brahms  et  de  Wagner.  Ce  n'est  pas 
là  le  plus  extraordinaire,  car  on  assure  encore  que  cette  société  venait  d'un 
petit  village  de  Vénétie,  nommé  Baldagno,  qui  ne  compte  pas  plus  de 
327  habitants.  Si  l'on  défalque  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les 
malades,  il  faut  donc  croire  que  tous  les  habitants  valides  du  village  font 
partie  de  cette  société. 

—  L'empereur  Guillaume  II  vient  d'organiser  une  fête  originale  au 
château  Sans-Souci  à  Potsdam,  qui  n'est  qu'une  copie  du  château  de  Ver- 
sailles et  offre  un  spécimen  merveilleux  du  style  Louis  XIV.  C'est  dans  ce 
château  que  Frédéric  II,  le  grand  ami  de  Voltaire,  donnait  ses  célèbres 
concerts  et  faisait  valoir  ses  talents  de  flûtiste,  accompagné  d  e  son  maître 
Quantz.  Depuis  la  mm't  du  grand  roi,  les  salles  de  Sans-Souci  se  sont  rare- 
ment ouvertes.  Or,  l'empereur  Guillaume  II,  en  s'inspirant  de  la  célèbre 
toile  du  peintre  Meyerheim,  un  Concert  chez  Frédéric  II,  vient  de  donner  un 
concert  costumé  dans  la  grande  salle  du  château.  L'empereur  et  l'impéra- 
trice, ainsi  quêteurs  invités,  — une  vingtaine  de  personnestout  au  plus, — 
portaient  le  costume  de  l'époque  de  Frédéric  II,  et  Guillaume  II  a  joué  en 
personne  plusieurs  morceaux  pour  flûte  de  sa  composition.  La  surprise  de 
la  cour  a  été  vive,  car  on  ne  connaissait  pas  la  virtuosité  de  l'empereur 
sur  cet  instrument.  L'empereur  continuera  à  Sans-Souci  ses  concerts  cos- 
tumés, et  il  a  l'intention  de  diriger  lui-même  la  musique  de  la  garde 
royale,  qui  fera  fonction  d'orchestre.  La  garde  royale  porte  encore  de 
nos  jours  l'ancien  uniforme  de  Frédéric  II  ;  il  ne  sera  donc  pas  nécessaire 
de  revêtir  ses  soldats  d'un  costume  de  cette  époque.  Il  paraît  que  l'empe- 
reur chantera,  dans  un  de  ses  concerts,  sa    Chanson  à  /Egir,  avec  aocompa- 
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gnement  d'orchestre.  On  dit  que  Guillaume  II  est  doué  d'une  excellente 
voix  de  baryton. 

—  D'autre  part,  nous  recevons  à  la  dernière  heure,  de  Milan,  la  nou- 
velle que  l'empereur  Guillaume  vient  d'envoyer  à  la  reine  Marguerite 
d'Italie  une  cantate  dont  il  a  écrit  lui-même  les  paroles  et  la  musique. 
Cette  cantate  imite  le  style  des  anciens  troubadours  et  glorifie  la  beauté, 
la  vertu  et  l'esprit  de  la  reine.  Nous  publions  cette  nouvelle  sous  toute 
réserve,  si  peu  surprenante  qu'elle  soit,  étant  donné  les  exploits  variés  de 
l'empereur  dans  le  domaine  de  la  musique. 

—  Bien  plus,  il  nous  faudra  bientôt  une  rubrique  spéciale  pour  les  faits  et 
gestes  musicaux  dudit  empereur  d'Allemagne.  Les  lauriers  du  ompositeur, 
du  virtuose  sur  la  flûte  et  du  chef  d'orchestre  ne  lui  suffisaient  plus,  voilà 
qu'il  vient  de  s'improviser...  batteur  de  caisse.  Au  cours  d'une  inspection 
dans  la  caserne  du  régiment  des  gardes  du  corps,  il  se  fit  apporter  un  des 
nouveaux  tambours  en  aluminium  dont  l'essai  vient  d'être  autorisé  dans 
l'armée  allemande.  Après  avoir  examiné  le  tambour  dans  tous  les  sens,  il 
saisit  les  baguettes  et  exécuta  un  roulement  des  plus  réussis,  à  l'ébahisse- 
ment  de  tout  le  quartier  assemblé. 

—  Il  est  à  présent  officiellement  certain  que  le  Festspielhaits  de  Bayreuth 
restera  fermé  toute  l'année  prochaine. 

—  On  écrit  de  Bayreuth  au  Courrier  franconien  que  la  famille  Wagner, 
tout  comme  le  comité  des  Festspiele,  sont  formellement  hostiles  au  projet 
d'acquisition  du  musée  OEsterlein.  Une  députation  du  syndicat  d'acqui- 
sition a  été  envoyée  à  Bayreuth  pour  pressentir  les  intentions  du  comité 
et  des  hôtes  de  la  villa  Wahnfried.  M.  von  Gros,  président  du  comité,  a 
refusé  de  recevoir  la  députation,  et  M.  Siegfried  Wagner  a  fait  répondre 
«  qu'il  n'avait  pas  le  temps  ».  Ce  qui  a  inspiré  cette  attitude  à  la  famille 
Wagner,  c'est  d'abord  la  crainte  de  se  voir  mettre  financièrement  à  con- 
tribution, et  ensuite  le  mécontîntement  qu'elle  a  éprouvé  en  apprenant  la 
présence,  dans  la  collection  d'autographes  du  musée,  de  certains  écrits  qui 
éclairent  d'un  jour. . .  fâcheux  quelques  côtés  de  la  vie  privée  de  Wagner. 

—  Encore  un  singulier  sujet  de  ballet.  On  annonce  de  Vienne  que  deux 
journalistes  de  cette  ville  viennent  de  tracer  le  scénario  d'une  action  choré- 
graphique qui  reproduit  «  l'histoire  de  la  presse.  »  Vont-ils  faire  danser 
le  Tagblali  av3C  la  Galette  de  France,  ou  le  New-York  Herald  avec  la  Quarterly 
Review?  Il  paraît  toutefois  que  l'entreprise  est  sérieuse,  et  que  ces  mes- 
sieurs ont  chargé  le  compositeur  Théobald  Kretschmann  d'écrire  la  mu- 
sique de  leur  nouvelle  œuvre. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  prépare  toute  une  série  de  nouveaux 
opéras  qui  attendaient  leur  première  représentation.  On  jouera  l'opéra 
Donna  Diana  de  E.  N.  de  Reznicek,  jeune  compositeur  qui  fera  prochaine- 
ment chanter  à  Prague  un  grand  Requiem  de  sa  composition  ;  ensuite  seront 
représentés  l'opéra-oomique  le  Fidèle  Rou/fon  de  Ferdinand  Hummel,  com- 
positeur de  l'opéra  Mara,  l'opéra  Frode  de  Jules  Beechgard,  le  Ménestrel 
d'Albert  Kauders  et  les  opéras  Rosmunda  et  Ratcliff  de  M.  Wavrinetz,  que 
nous  avons  déjà  annoncés.  Sauf  MM.  Hummel  et  Kauders,  tous  ces  compo- 
siteurs feront  leurs  débuts  au  théâtre  avec  les  ouvrages  dont  vous  venons 
de  donner  les  noms. 

—  Le  British  Muséum  vient  d'ajouter  une  nouvelle  perle  à  son  riche 
écrin  d'anciennes  publications  musicales.  C'est  un  exemplaire  du  sixième 
recueil  imprimé  par  Ottaviano  Petrucci,  le  célèbre  imprimeur  de  Venise, 
et  par  Fossombrone,  recueil  si  rare  qu'on  n'en  connaissait  jusqu'à  pré- 
sent qu'un  unique  exemplaire;  encore  est-il  incomplet.  La  vente  où  il 
vient  d'être  adjugé  n'avait  pas  attiré  de  nombreux  connaisseurs,  ce  qui 
fait  que  le  British  Muséum  a  pu  l'obtenir  pour  une  somme  relativement 
faible,  et  il  a  été  aussitôt  exposé  à  côté  des  autres  Petrucci  que  le  Musée 
a  la  bonne  fortune  de  posséder.  L'ouvrage  est  intitulé  comme  suit  :  Mot- 
telti  De  ■passionc  De  Cruce  De  sacremento  De  beata  virgine  et  huiusmodi,  B.  et  il 
est  daté  de  Venise  le  10  mai  1503.  Ni  M.  Antoine  Schmid,  le  biographe  de 
Petrucci,  ni  Ambros  ne  connaissaient  l'ouvrage  autrement  que  de  réputa- 
tion, et  le  titre  même  a  toujours  été  l'objet  de  controverses,  que  la  récente 
découverte  rendra  désormais  inutiles.  La  première  description  de  ce  recueil 
fut  donnée  en  1873  par  F.  X.  Haberl  dans  les  Monatshefle  fur  ilusikgewhichte. 
M.  Haberl  en  avait  trouvé  un  exemplaire  incomplet  dans  la  bibliothèque 
du  Liceo  musicale  de  Bologne.  Malheureusement,  à  cet  exemplaire  (qui  est 
désigné  dans  le  deuxième  volume  du  catalogue  de  Gaspari  et  de  Parisini) 
il  manque  deux  feuilles.  Se  guidant  d'après  Ja  première  collection  des 
motets  de  Petrucci,  Haberl  supposait  que  le  sixième  recueil  était  intitulé 
Motetti  B.  Numéro  trentare  B.,  mais  cette  opinion  était  erronée,  ainsi  que  le 
prouve  le  titre  authentique,  que  nous  avons  indiqué  plus  haut.  Le  volume 
est  un  superbe  spécimen  de  la  typographie  de  Petrucci,  et  sa  particularité 
consiste  en  ce  que  la  musique  alterne  avec  le  texte  au  lieu  d'être  imprimée 
et  réunie  sur  des  feuillets  séparés. 

—  Nouvel  exemple  de  l'enthousiasme  poétique  de  certains  critiques  dont 
l'imagination  ne  connaît  pas  de  frein.  Celui-ci  nous  est  dévoilé  par  un 
intéressant  petit  journal  de  Londres,  The  Violin  Times,  qui  l'a  relevé  chez 
un  de  ses  confrères.  Il  s'agit  d'un  violoniste  hongrois,  M.  Tivadar  Nachez, 
dont  l'écrivain  appréciait  ainsi  le  talent  :  —  «  Il  plongea  ses  auditeurs  dans 
l'extase  par  sa  façon  indescriptible  de  rendre  le  Trille  du  Diable  de  Tartini. 
Son  jeu  est  véritablement  au-dessus  de  toute  description;  c'est  la  brise 
caressante  d'une  nuit  d'été,  pleine  de  passion,  ou  le  chant  mélodieux  de 
l'alouette  qui  prend    son   essor  vers  le  ciel,  jusqu'à  ce  que  ses  dernières 


notes  expirent  dans  un  dernier  murmure,  ou  encore  une  puissante  cata- 
racte, dont  la  chute  nous  plonge  dans  l'épouvante  et  nous  saisit  d'une 
silencieuse  admiration.  C'est  la  chanson  d'une  nourrice  qui  berce  son 
nourrisson,  ou  les  vagues  de  la  mer  déferlant  furieusement  contre  les 
rochers,  ou  enfin  le  chant  du  rossignol,  dans  sa  transcendentale  suavité  »! 
Que  pourrait-on  désirer  de  plus? 

—  La  musique  belge  n'a  pas  tout  à  fait  chômé  cet  été  en  Belgique, 
lisons-nous  dans  les  journaux  bruxellois.  A  Ostende,  à  Blankenberghe,  et 
enfin  à  Spa,  ÏUnion  des  jeunes  compositeurs  est  allée  donner  des  concerts 
consacrés  exclusivement  aux  œuvres  d'auteurs  belges,  dirigées  par  eux- 
mêmes.  Partout  on  leur  a  fait  fête  chaleureusement.  Le  programme  de  ces 
trois  concerts  a  été  à  peu  près  le  même  dans  les  trois  villes.  Il  était  com- 
posé d'œuvres  de  choix,  de  caractère  varié,  et  dont  plusieurs  étaient  iné- 
dites. Il  y  avait  notamment  une  suite  d'orchestre  de  M.  Arthur  de  Greef, 
toute  nouvelle,  d'un  charme  pittoresque  et  d'une  facture  remarquables,  les 
jolies  Scènes  et  Impressions  rustiques  de  M.  Louis  Van  Dam,  la  musique  de  la 
pantomime  Pierrot  trahi  de  M.  Emile  Agniez,  dont  on  se  rappelle  le  succès 
aux  Galeries,  il  y  a  trois  ans,  et  la  marche  des  Communiers  flamands  de 
M.  Léon  Du  Bois,  —  puis  des  œuvres  vocales  :  l'admirable  Chant  d'amour 
de  M.  Léon  Du  Bois,  et  des  mélodies  inédites,  charmantes  de  grâce  et  de 
sentiment,  de  MM.  Léon  Soubre,  Agniez,  Flon  et  De  Greef,  qui  ont  "valu 
de  véritables  ovations,  très  sincèrement  enthousiastes,  à  leurs  auteurs  et  à 
leur  principale  interprète.  M""  Rachel  Neyt,  dont  le  très  artistique  talent 
est,  en  toute  occasion,  au  service  des  compositeurs  de  la  jeune  école.  C'est 
un  honneur  précieux  pour  ces  compositeurs  d'avoir  pu  tenir  aussi  victo- 
rieusement leur  place  à  côté  des  maîtres  étrangers,  particulièrement  au 
milieu  de  la  série  des  concerts  très  brillants  que  donne  à  Spa,  avec  son 
autorité  bien  connue,  M.  Lecocq.  Celui-ci,  comme  on  sait,  dirige  pendant 
l'hiver,  à  Marseille,  des  Concerts  populaires  où  il  n'oublie  jamais  de  leur 
réserver  une  place.  Et  ainsi  la  musique  belge,  qu'on  dédaignait  jadis,  com- 
mence à  prendre  rang  dans  le  monde,  et  conquiert  une  réputation  qu'elle 
est  fort  capable  de  soutenir  dignement. 

—  Le  jury  des  récompenses  de  l'Exposition  d'Anvers  a  décerné  les  prix 
suivants  aux  exposants  français  de  la  classe  13  (section  musicale)  :  Grands 
PRIX  :  Miu.  Auguste  Mustel  fils,  Evette  et  Scheffer,  Ed.  Gouttière.  Diplcmes 
d'honneur  :  MM.  H.  Christophe  et  Etienne,  Léon  Pinet,  S.  E.  Bernardel, 
Martin  Thibouville  fils,  Henri  Herz,  Gavioli,  Kriegelstein  et  G'|=.  Médailles 
d'or  :  MM.  Gottineau  et  Tailleur,  Focké,  Dumont  et  C''^,  Ph.  H.  Herz  neveu 
et  G'',  Am.  Thibout  et  C'<=,  E.  Gallet,  J.  Lary,  Burganer  et  Theilmann. 
MÉDAILLES  d'argent.  MM.  BoUec,  Ed.  Pruvost  fils,  J.  Staub,  P.  Hansen, 
Emile  Jaulin,  Gasparini'Foucher,  Poulalion,  Eugène  Fortin.  A.  Blondel, 
Henri  Klein,  Alph.  Cottereau.  Mentions  honorables  :  M.  Némery  ;  Régies 
de  Mayotte,  Pondichéry,  Saïgon  et  du  Sénégal,  Collectivité  du  Ministère 
des  colonies  à  Paris;  MM.  A.  Morhange  et  Schindler. 

—  On  nous  écrit  d'Ems  :  — Grand  succès  pour  la  musique  française. 
Notre  excellente  pianiste,  M""  Lucie  Wassermann,  a  fait  applaudir  ici  la 
2''  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Périlhou.  La  facture  de  cette 
œuvre  est  excellente,  la  pensée  maîtresse  pleine  d'ampleur.  M""  Wasser- 
mann l'a  fait  valoir  avec  le  grand  talent  qu'on  lui  connaît.  Elle  a  été  éga- 
lement remarquable  dans  l'interprétation  d'une  jolie  paraphrase  de  Saint- 
Saëns  sur  Mandolinata. 

—  L'inauguration  du  nouvel  Opéra  d'Alexandrie  est  fixée  au  14  novembre. 
Le  premier  spectacle  sera  composé  de  Loliengrin  ou  à'Aida. 

—  Encore  une  de  ces  réclames  macabres  auxquelles  les  Américains  nous 
ont  accoutumés  :  «  Le  compositeur  B...  a  l'honneur  de  faire  part  à  ses 
amis  et  connaissances  du  décès  de  sa  fille  bien-aimée.  M""  Jay  B.  ;  la  Mar- 
che funèbre  qu'il  écrivit  en  cette  douloureuse  occasion  sei'a  prochainement 
en  vente  chez  les  éditeurs  Br,  et  G",  au  prix  de  o  dollars  pour  quatuor  à 
cordes  et  2  dollars  pour  piano  solo.  La  première  exécution  se  fera  à  l'enter- 
rement, qui  aura  lieu  demain  à  11  heures.  » 

—  La  dernière  extravagance  qui  nous  est  signalée  d'Amérique  est  la 
vente  à  l'enchère. . .  d'un  ténor.  Gela  s'est  passé  pendunt  uns  garden  party 
à  Richfield  Spriegs.  La  présence  à  cette  fête  du  populaire  et  séduisant  ténor 
Albert  Thies  avait  causé  une  certaine  effervescence  parmi  les  plus  jolies 
invitées,  et  l'on  se  disputait  à  qui  l'aurait  pour  danseur.  M.  Thies,  mieux 
avisé  que  son  immortel  précurseur,  le  berger  Paris,  refusa  de  faire  con- 
naître sa  préférence.  Il  se  mit  debout  sur  une  table  et  déclara  se  réserver 
à  la  plus  offrante.  L'enchère  fut  dirigée  dans  la  forme  voulue  par  son  ami 
M.  Earle,  qui  dépensa  une  chaleur  extraordinaire  à  vanter  la  valeur  de 
l'objet  exposé.  Après  une  lutte  très  animée,  le  ténor  fut  adjugé  à  une  senti- 
mentale young  lady  pour  la  somme  de  cent  dollars,  qu'on  remit  séance  te- 
nante à  une  institution  de  bienfaisance. 

—  Le  théâtre  qui  est  actuellement  en  cours  de  construction  à  Buenos- 
Ayres  sera  sans  contredit  le  plus  grand  du  monde.  Cinq  mille  personnes 
pourront  s'y  tenir  commodément.  Une  rampe  extérieure  permettra  aux 
voitures  de  monter  jusqu'au  couloir  des  loges,  et  des  ascenseurs  seront 
mis  à  la  disposition  des  spectateurs  des  galeries.  Une  autre  curieuse  inno- 
vation consistera  dans  la  possibilité  de  transformer  la  salle  en  un  cirque 
en  moins  de  trois  heures  de  temps.  La  piste  pourra  à  son  tour  être  con- 
vertie en  piscine.  Les  dimensions  de  la  scène  permettront  un  déploiement 
scénique  de  huit  cents  personnes. 
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A  l'Opéra  on  a  fait  mardi  dernier,  sous  la  direction  de  M,  Taff'anel,  la 
première  lecture  à  orchestre  d'Otello,  et  la  veille  même  on  avait  répété  l'ou- 
vrage en  scène  du  commencementàla  fin.  M.  Maurel,  rentré  à  Paris  depuis 
mardi,  prend  part  aux  répétitions.  On  compte  toujours  donner  la  première 
représentation  dans  les  environs  du  lo  octobre,  peut-être  même  du  3  au  10. 
■Voici  les  noms  des  décorateurs  que  MM  Bertrand  et  Gailhard  ont  chargés 
d'encadrer  l'œuvre  nouvelle  de  Verdi:  l":'' acte,  la  Tempête:  M.  Amable  ; 
i'  acte,  le  Palais  :  M.  Jambon;  3'  acte,  la  salle  mauresque:  M.  Carpezat  : 
4=  acte,  la  chambre  de  Desdemone  :  MM.  Rubé  et  Chaperon. 

—  De  suite  après  Otello,  l'Opéra  s'occupera  de  la  Montagne  noire,  l'opéra 
en  quatre  actes  dontM"«  AugustaHolmès  a  écrit  le  poème  etcomposéla  mu- 
sique. En  voici  la  distribution: 


Yamina. 

M"" 

Bréval. 

Hélena. 

Berthet 

Dara. 

Région. 

Mirko . 

MM 

Alvarez 

Aslar. 

Renaud 

Sava. 

Gresse. 

—  MM.  Bertrand  etGailhard  viennent  de  rengager  M.  Piroïa,  qui,  il  y  a  quel- 
que temps,  appartenait  déjà  à  l'Opéra.  M.  Alfred  Bachelet,  pri.x  de  Rome, 
entre  également  à  l'Académie  nationale  de  musique  et  de  danse  en  qualité 
de  répétiteur  du  ballet. 

—  Pendant  le  mois  d'août  qui  vient  de  s'écouler,  l'Opéra  a  joué  quatorze 
fois  et  encaissé  234.762  francs,  ce  qui  donne  la  moyenne  de  18.197  francs 
par  représentation. 

—  A  l'Opéra-Comique,  la  reprise  de  Manon,  qui  servira  de  débuts  à 
M"""  Gravière  ,et  à  MM.  Leprestre  et  Isnardon,  est  fixée  à  demain  lundi. 
M.  Garvalho  a  d'ailleurs,  dans  le  courant  de  la  semaine,  fait  débuter  déjà 
deux  de  ses  nouveaux  pensionnaires  :  M.  Fernand  Bérard,  auquel  notre 
grand  chanteur  Faure  a  donné  quelques  précieux  conseils,  dans  le  Mailrc  de 
Chapelle,  et  M"'=  Berthelly  dans  Mireille.  L'un  et  l'autre  ont,  parait-il,  produit 
bonne  impression. 

—  Une  interversion  de  noms,  dans  la  distribution  de  Paul  et  Virginie  que 
nous  avons  donnée  dimanche  dernier,  nous  a  fait  dire  que  le  rôle  de  Do- 
minique serait  chanté,  lors  de  la  prochaine  reprise  à  l'Opéra-Gomique,  par 
M.  Bouvet,  tandis  qu'au  contraire  c'est  M.  Fugère  qui  en  sera  chargé.  A 
M.  Bouvet  échoit  le  rôle  de  Sainte-Croix  attribué,  toujours  par  suite  de  la 
même  erreur,  à  M.  Fugère. 

—  A  propos  de  la  fête  donnée  à  l'Opéra,  en  l'honneur  de  l'escadre  russe, 
MM.  Bertrand  et  Gailhard  ont  reçu  la  croix  de  2"  classe  de  l'ordre  de  Saint- 
Stanislas,  MM.  Edouard  Mangin  et  Paul  Vidal  celle  de  'i<^  classe  du  même 
ordre. 

—  Les  obsèques  d'Emmanuel  Chabrier  auront  lieu  demain  lundi,  à  deux 
heures,  à  Notre-Dame-de-Lorette.  Il  ne  sera  pas  envoyé  de  lettres  de  faire 
part;  les  nombreux  amis  du  pauvre  compositeur  sont  donc  priés  de  consi- 
dérer le  présent  avis  comme  tenant  lieu  d'invitation. 

—  Tout  là-bas,  en  haut  de  la  rue  des  Martyrs,  à  l'établissement  qui  fut, 
au  printemps  encore,  le  cirque  Fernando,  nous  avons  été  convié,  cette  se- 
maine, à  la  représentation  de  la  Demoiselle  du  Téléphone.  Si  nous  vous  di- 
sions que  ce  lointain  voyage,  vers  les  hauteurs  de  Montmartre,  a  profité  à 
l'opérette  de  MM.  Mars,  Desvallières  et  Serpette,  vous  auriez  peine  à  nous 
croire  et  n'auriez  pas  tout  à  fait  tort.  Mais  comme  le  Théâtre  Parisien, 
—  c'est  ainsi  qu'il  s'est  baptisé  —  est  toutnouvellement  ouvert,  et  qu'avec  des 
ressources  restreintes  et  un  tarif  de  places  à  la  portée  des  bourses  les  plus 
modestes,  il  va  crânement  lutter  contre  les  cafés-concerts  dont  le  quartier 
est  infesté,  il  est  juste  de  se  montrer  clément  à  ses  premiers  pas  et  de  ne 
le  point  décourager  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  prouver  ce  dont  il  est 
capable.  Faisons-lui  donc  quelque  crédit  et  attendons-le  à  une  prochaine 
occasion. 

Et  puisque  le  hasard  nousmène  en  des  quartiers  excentriques,  permet- 
tez-nous de  vous  conduire  encore  par-delà  la  place  de  la  République,  à 
l'un  de  ces  endroits  où  nous  avons  peu  coutume  de  vous  entraîner.  Notre 
excuse  à  cette  escapade  est  qu'en  ces  parages,  à  Ba-Ta-Clan,  on  donne  une 
assez  amusante  parodie  de  Thais.  L'exquise  héroïne  de  MM.  France,  Gallet 
et  Massenet,  devenue,  grâce  à  une  simple  interversion  de  leitre,  Tahis. 
n'est  autre  qu'une  prêtresse  moderne  et  peu  sévère  des  environs  du  Moulin 
de  la  Galette  ;  inutile  rie  dire  que  son  langage  et  ses  idées  se  sont  élevés  à 
la  hauteur  du  célèbre  Moulin.  M"=  Guitty,  applaudie  sur  des  théâtres  d'ordre, 
donne  libre  cours  à  sa  fantaisie.  Très  drôles  les  cénobites  campés  dans  une 
allée  déserte  du  bois  de  Boulogne,  et  tout  au  goût  du  jour  la  première 
apparition  :  le  coucher  d'une  Parisienne.  M.  Battaille,  l'un  des  auteurs  de 
la  parodie  (l'autre  est  M.  Garnier),  joue  Athanaël-Mouchamiel  de  la  façon 
la  plus  impayable  qui  soit;  les  scènes  où  il  macère  sa  pauvre  chair  d'énor- 
mes coups  de  pavé  mettent  toute  la  salle  en  belle  humeur,  comme  aussi 
toutes  les  calembredaines  que  les  interprètes  lancent  sans  compter  à  un 
parterre  qui  s'amuse  carrément  et  sans  essayer  d'analyser  le  plaisir  qu'il 
éprouve.  P.-E.  C. 


—  L'administration  des  concerts  Colonne  annonce  sa  réouverture  pour 
le  dimanche  14  octobre,  à  deux  heures,  au  théâtre  du  Châtelet. 

—  Ce  bon  monsieur  "Weber,  du  Temps,  écrit  dans  son  dernier  feuilleton: 
«  Les  journaux  ont  annoncé  ces  jours-ci  que  M.  Massenet  compose  un 
nouvel  opéra  intitulé  Seraftno  d'Albania  et  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  roman 
de  Nicolas  Misos  :  Prêtre  et  Gentilhomme.  L'ouvrage  doit  être  représenté 
dans  un  an.  »  Suivent  cinq  colonnes  d'exhortations  et  de  déduction  pour 
détourner  M.  Massenet  d'un  pareil  sujet.  Que  M.  Weber  se  rassure!  Il  n'a 
jamais  été  question  pour  M.  Massenet  d'écrire  cet  ouvrage.  Que  le  véné- 
rable critique  du  Temps  assujettisse  mieux  ses  lunettes  et  il  lira  «  dans  les 
journaux  »  que  c'est  M.  Mascagni  et  non  M.  Massenet  qui  a  jeté  ses  vues 
sur  le  roman  de  Nicolas  Misos.  Voilà  bien  de  la  bonne  prose  perdue,  à 
moins  que  M.  Weber  ne  juge  que  ce  faux  point  de  départ  n'ôte  rien  à  la 
grâce  de  son  argumentation. 

—  Les  Débats  annoncent  que  le  Crédit  Foncier,  créancier  de  la  Société 
de  l'Eden  pour  une  somme  de  -4.300.000  francs,  est  décidé  à  saisir,  le 
20  novembre,  l'immeuble  de  la  rue  Boudreau.  Il  est  bien  probable  que  le 
malheureux  et  trop  luxueux  Eden  disparaîtra  alors  pour  faire  place  à  une 
simple  maison  de  rapport,  malgré  les  bruits  qui  courent  d'une  entente 
possible  avec  une  société  qui  voudrait  installer,  rue  Boudreau,  l'Hippo- 
drome. 

—  Et  puisque  nous  sommes  dans  cette  malheureuse  impasse,  si 
meurtrière  aux  pauvres  théâtres,  annonçons  que  le  petit  voisin  du  gros 
Eden,  la  Comédie-Parisienne,  après  avoir  vainement  cherché  preneur,  sera 
vraisemblablement  exploitée  par  l'un  de  ses  propriétaires,  M.  Lippmann. 
On  jouerait  l'opérette  et  on  compterait,  paraît-il,  ouvrir  le  20  octobre. 
Rien  cependant,  croyons-nous,  n'est  encore  absolument  décidé.  On  cherche 
toujours  l'heureuse  combinaison  susceptible  de  faire  gagner  quelque  argent. 
L'écho  potinier  prétend  que  M""!  Yvette  Guilbert  en  aurait  proposé  une. 

—  La  scène  se  passe  dans  une  petite  ville  de  province  où,  pendant  la 
fête,  un  saltimbanque  est  venu  installer  un  théâtre  d'animaux  savants.  Le 
clou  de  la  représentation  consiste  dans  l'exécution...  à  deux  pattes  d'un 
morceau  de  piano  par  un  joli  griffon,  qui  répond  au  nom  de  Tom.  La  salle 
pleine  d'un  public  anxieux,  Tom  en  effet  se  présente,  saute  allègrement 
sur  le  tabouret  placé  devant  le  clavier,  s'assied  la  queue  en  trompette  et 
se  met  à  jouer,  très  correctement.  Tout  à  la  joie,  de  Fahrbach.  Tout  à  coup 
un  farceur  —  et  un  sceptique  —  placé  au  fond  de  la  salle,  se  met  à  crier  : 
Chatl...  Chatl...  Aussitôt  Tom  se  retourne,  la  gueule, entr'ouverte,  le  poil 
hérissé,  et  d'un  bond  disparaît  pour  courir  à  la  recherche  de  l'ennemi  héré- 
ditaire, tandis  que  continue  de  résonner  le  motif  de  Tout  à  la  joie.  Le  piano 
était  un  piano  à  mécanique!... 

—  Mardi  a  été  célébré,  à  Bruxelles,  le  mariage  de  M"'=  Valentine  Stou- 
mon,  la  fille  du  sympathique  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  avec 
M.  Paul  Raux,  directeur  de  la  traction  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  l'Ouest,  à  Rennes. 

—  Mercredi  a  été  célébré  le  mariage  de  M.  Lenormant,  le  créateur 
d'  «  Une  heure  de  musique  nouvelle  »  à  la  Bodinière,  avec  M""  Marie  Sa- 
mary,  l'artiste  applaudie  à  l'Odéon. 

—  M""='5  Donne  reprendront,  à  partir  du  mercredi  8  octobre  prochain,  chez 
elles,  18,  rue  Moncey,  leurs  cours  de  solfège  et  de  piano. 

—  A  Aix-les-Bains,  la  semaine  dernière,  succès  triomphant  pour 
M.  Raoul  Pugno,  qui  a  joué  aux  concerts  symphoniques  Colonne.  Le 
concerto  de  Grieg,  et  la  série  des  Soirs,  de  sa  composition,  ont  valu  au 
merveilleu.x  artiste  une  suite  sans  fin  d'ovations;  après  huit  rappels,  il  a 
dû  rejouer  le  Soir  d'été  (Sérénade  à  la  lune). 

—  Chez  M"'^  la  comtesse  de  Mélaville,  brillante  soirée  où  nous  avons 
appaudi  d'excelllents  artistes  parmi  lesquels  nous  citerons  la  jolie  et  sédui- 
sante M""  Lerval,  la  cantatrice  espagnole,  qui  a  été  étourdissante  de  brio 
dans  ses  airs  nationaux  et  dans  Cormé/iHa,  le  charmant  opéra-comique  pour 
lequel  M"»  le  Chevallier  deBoisval  a  écrit  une  musique  vive  et  spirituelle  et 
qu'elle  a  enlevé  à  l'emporte-pièce. 

NÉCROLOGIE 

Une  dépêche  de  Berlin  nous  a  apporté  cette  semaine  la  nouvelle  de  la 
mort  du  célèbre  physicien  Helmholtz,  qui,  il  y  a  deux  mois,  avait  été  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  et  qui  a  succombé  à  une  seconde.  La  personna- 
lité de  ce  savant  physiologiste  se  rattache  à  la  musique  par  le  fait  d'un 
livre  célèbre  dont  la  publication  en  1S63  fut  un  véritable  événement,  et 
dont  une  traduction  française,  due  à  M.  Georges  Guéroult,  parut  en  1868 
sous  ce  titre  :  Théorie  physiologique  de  lamusique  fondée  sur  les  sensations  auditives. 
Hermann-Louis-Ferdinand  Helmholtz  était  né  à  Postdam  lo  31  août  1821. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ON  DEMANDE  à  acheter  un  fonds  de  lutherie  dans  grande  ville  de 
province.  Références.  S'adresser  aux  bureaux  du  journal. 


,  PARIS.  —  (Encre  Lorilleoi). 


3313.  —  60"'  imm  —  i\°  38.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimaache  23  Seplembre  1894. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  He.nri  HEUGEL,  directeur  du  MÉiNesteel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

lin  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  l'r.;  Texte  et  .Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  Ir.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  La  première  salle  Favart  et  rOpéra-Comique  (2°  article),  .\rthuh  Pougin.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  Manon,  à  POpéra-Comique,  Arthur  Pougin; 
réouverture  du  Casino  de  Paris,  Mon  Prince!  aux  Nouveautés,  la  Femme  de 
Claude  et  Patron  Bénie  à  la  Renaissance,  CArticle  2li  aux  Variétés,  Nos  Bons  Vil- 
lageois au  Gymnase,  le  Sijeomore  et  la  Barynia  à  l'Odéon,  Paul-Émile  Chevalier. 
—  IIL  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  (3"  article),  Edmond  Nelko.vm.  — 
IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CHANSON  COSAQUE 

do  Lucien  Lambert.   —  Suivra  immédiatement:   Vos  yeux,  nouvelle  mélodie 
de  Paul  Lacoîibe,  poésie  de  P.  Padovani. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Marche  des  fiançailles,  extraite  de  la  pantomime  Pierrof  surpris,  musique 
d'AoOLPHE  David.—  Suivra  immédiatement  iPré/urfe de /n  Afauan'aise,  épisode 
lyrique  de  J.  MaSsenf.t. 


LA    PREMIÈRE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUK 

ISOl -  1838 

(Suite.) 


II 

Les  artisies  de  rOpéra-Gomique  profitèrent  de  leur  départ 
pour  venir  reprendre  momentanément  possession  de  leur 
ancien  théâtre,  sous  le  préte.xte  de  faire  faire  à  celui  de 
Feydeau,  où  ils  s'étaient  installés  en  1801,  des  réparations 
dont  l'urgence  se  faisait  sérieusement  sentir.  Je  dis  «  sous  le 
préte.Kle,  »  parce  qu'au  bout  d'une  année  ces  réparations 
n'étaient  point  faites,  et  qu'en  quittant  alors  la  salle  Favart 
ils  fermèrent  leur  théâtre  pendant  deux  mois  précisément 
pour  les  faire  effectuer;  il  y  eut  sans  doute  là  quelque  diffi- 
cultés intérieures  et  des  tiraillements  dont  on  ne  saurait  se 
rendre  compte  aujourd'hui.  Toujours  est-il  que- c'est  à  Favart 
et  à  cette  époque  qu'on  vit  le  futur  auteur  de  la  Vestale  et  de 
Fernand  Cartes,  Spontini,  se  présenter  devant  le  public  fran- 
çais et  préluder  modestement  à  ses  futurs  triomphes  par  la 
représentation  de  deux  petits  ouvrages  en  un  acte,  Milton  et 
Julie  ou  le  Pot  de  fleurs,  qui  ne  pouvaient  faire  prévoir  ce  qu'il 
deviendrait  par  la  suite.  C'est  alors  aussi  qu'on  vit  débuter 
une  jeune  fille  charmante,  qui  était  une  comédienne  exquise 
et  une  chanteuse  aimable  avant  de  devenir  un  de  nos  poètes 


les  plus  touchants  et  les  plus  pathétiques,  et  qui  obtenait 
les  éloges  de  Geoffroy  avant  de  mériter  l'admiration  de  Sainte- 
Beuve  :  je  veux  parler  de  M""  Desbordes,  qui  n'était  pas  en- 
core M""=  Desbordes-Valmore,  et  qui  fit  à  l'Opéra-Comique  une 
apparition  fort  bien  vue  du  public  et  de  la  critique. 

C'est  le  23  juillet  1804  que  la  troupe  de  l'Opéra-Comique 
reparaissait  ainsi  à  Favart,  avec  un  spectacle  composé  de 
r Opéra-Comique,  de  Délia  Maria,  et  de  Montano  et  Stéphanie,  de 
Berton.  Trois  jours  après,  le  26,  nos  artistes  donnaient  sous 
ce  titre  nouveau  :  les  Trois  Hussards,  la  première  représen- 
tation d'un  petit  ouvrage  en  un  acte,  qu'ils  avaient  joué  sans 
succès  treize  ans  auparavant,  le  21  septembre  1791,  sous 
celui  des  Espiègleries  de  garnison.  Il  est  vrai  qu'il  était  alors 
en  trois  actes  ;  mais  le  Journal  de  Paris  nous  apprend  qu'il  ne 
fut  pas  plus  heureux  sous  sa  forme  réduite  ;  —  «  Le  petit 
opéra  des  Trois  Hussards,  qu'on  représenta  avant- hier  à  ce 
théâtre,  et  que  beaucoup  de  gens  crédules  avaient  pris  pour 
une  nouveauté,  n'est  autre  que  les  Espiègleries  de  garnison, 
jouées  avec  peu  de  succès  il  y  a  quelques  années,  malgré 
les  efforts  réunis  de  Michu  et  d'EUeviou.  La  reprise  en  a  été 
encore  moins  heureuse  que  la  première  représentation,  et 
l'on  n'a  pas  même  songé,  cette  fois,  à  demander  le  nom  des 
auteurs.  »  Ces  auteurs  étaient  Favières  pour  les  paroles  et 
Ghampein  pour  la  musique. 

Peu  de  temps  après,  le  public  faisait  fête  à  deux  canta- 
trices charmantes,  M"'^  Rolandeau,  qui  effectuait  sa  rentrée 
à  ce  théâtre  dont  elle  était  éloignée  depuis  trois  années,  et 
M"<=  Cécile  Saint-Aubin,  qui  accomplissait  ses  débuts  sous  les 
auspices  de  son  aimable  mère.  Tontes  deux  obtenaient  un 
succès  éclatant  (1).  Puis,  bientôt,  c'était  la  salle  Favart  qui 
se  trouvait  avoir  besoin  de  réparations,  et  qu'il  fallait  quitter 
pour  aller  occuper  provisoirement  celle  du  Théâtre-Olym- 
pique, abandonnée  par  les  chanteurs  italiens.  Dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  les  programmes  de  l'Opéra-Comi- 
que étaient  accompagnés  de  ce  nota  :  —  «  La  salle  de  ce 
théâtre  sera  fermée  pendant  quelques  jours,  pour  la  réparer 
et  embellir.  Durant  cet  intervalle,  les  représentations  auront 
lieu  au  Théâtre-Olympique,  rue  de  la  Victoire.  » 

Pendant  vingt  jours  en  effet,  du  3  au  22  octobre,  les  ar- 
tistes de  l'Opéra-Comique  s'en  vont  jouer  au  Théâtre-Olym- 
pique, où  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  le  4,  il  donnent 
la  première   représentation   de  V Amoureux  par  surprise  ou  le 

(1)  M""  Rolandeau,  qui  était  compatriote  de  Méhul,  car  elle  était  née  k  Givet, 
devait  périr  peu  d'années  après,  d'une  façon  dramatique  :  —  «  iVI"°  Rolandeau, 
disait  un  chroniqueur,  est  morte  au  commencement  de  mai  IS09,  des  suites 
d'un  accident  affreux.  S'étant  approchée  sans  précaution  de  sa  cheminée,  le 
l'eu  prit  à  ses  vêtements,  et  l'etTroi  de  ceux  qui  l'entouraient  ne  leur  ayant  pas 
permis  de  lui  porter  des  secours  assez  prompts,  elle  termina  ses  jours  après 
avoir  langui  pendant  plus  de  deux  mois  sur  un  lit  de  douleurs.  Cette  actrice  a 
été  fort  regrettée.  »  Née  en  mi,  elle  était  à  peine  âgée  de  38  ans. 
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Droit  rf'aÎHesse,  ouvrage  en  un  acte  d'Alexis  (?)  pour  les  paroles, 
de  Louis  Piccinni  pour  la  musique,  qui  tombe  lourdement  en 
dépit  d'excellents  interprètes  qui  n'étaient  autres  qu'EUeviou, 
Gavaudan,  Chenard,  Batiste,  M"""^  Gavaudan,  Pingenet  aîné 
et  Aglaé  Gavaudan.  «  Les  paroles  sont  plates,  la  musique 
est  plate,  disait  le  Journal  de  Paris,  et  il  n'y  a  d'autre  accord 
entre  elles  que  cet  accord  de  platitude.  Les  auteurs  gardent 
l'anonyme.  Chute  complète,  quoiqu'on  ait  laissé  aller  la  pièce 
jusqu'à  la  fin.  »  Et  deux  jours  après  le  même  journal,  reve- 
nant sur  ce  sujet,  en  profitait  pour  rendre  à  Méhul  un  hom- 
mage éclatant  : 

L'Amoureux  par  surprise,  disait-il,  c'est  le  même  sujet  que  les 
Amant-i  sans  amour  du  Vaudeville;  mais  quoique  les  Amants  n'aient 
pas  réussi,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient,  en  somme,  aussi  mal 
avisés  et  aussi  bêtes  que  les  cinq  ou  six  personnages  de  la  pièce 
nouvelle  le  sont  individuellement;  et  quoiqu'en  général  les  petits 
airs  du  Vaudeville  ne  passent  pas  pour  d'excellents  morceaux,  ils 
valent  cent  fois  mieux  que  la  musique  de  métier,  sans  grâce,  sans 
caractère,  sans  idées  et  sans  expression  dont  un  anon3'nie  d'Italie  a 
chargé  ce  méchant  ouvrage.  On  avait,  il  est  vrai,  commencé  le  spec- 
tacle par  l'opéra  de  Stratonice,  et  après  un  pareil  chef-d'œuvre,  du 
médiocre  défait  paraître  détestable.  Ou  ne  saurait,  d'ailleurs,  se 
faire  une  idée  du  plaisir  que  celte  belle  composition  de  Méhul  a  fait 
généralement  éprouver,  et  de  l'enthousiasme  qu'elle  a  produit.  Ou 
eût  dit  que  le  public  l'entendait  pour  la  première  fois.  Certes,  ce 
n'est  point  là  un  succès  de  cabale,  car  la  cabale  n'est  point  assez 
persévérante  pour  songer  à  pousser  un  ouvrage  qui  est  depuis  quinze 
ans  au  théâtre  et  qui  compte  trois  ou  quatre  cents  représentations. 
Notez  d'ailleurs  que.  pour  le  faire  réussir,  Méhul  n'avait  pas  songé  à 
crier  d'avance,  comme  quelques  autres,  au  meurtre,  ti  la  persèealion  ! 
qu'il  n'avait  pas  publié  de  lougs  mémoires,  distribué  de  petits  pam- 
phlets, et  occupé  de  ses  querelles  particulières  tous  les  journaux  de 
la  capitale.  On  ne  se  battait  point  aux  portes  des  Italiens  à  la  pre- 
mière représentation  de  Stratonice,  mais  au^si  l'affluence  était  prodi- 
gieuse à  la  cinquantième;  et  la  réputation  progressive  de  cet  opéra 
est  aujourd'hui  si  fermement  établie  que  les  ennemis  mêmes  de 
l'auteur  sont  contraints  de  la  respecter. 

Le  24  octobre,  après  avoir  fait  relâche  la  veille,  les  artistes 
de  rOpéra-Gomique  reparaissent  à  la  salle  Favart  (1).  Dès  le 
27,  ils  donnent  un  petit  acte  nouveau  qui  est  beaucoup  mieux 
accueilli  que  le  précédent:  Avis  aux  femmes  ou  le  Mari  colère, 
paroles  de  Guilbert  de  Pixérécourt,  musique  de  leur  cama- 
rade Gaveaux.  Puis,  une  dispute  s'élève  entre  les  sociétaires 
et  M"«  Cécile  Saint-Aubin,  devenue  M°"  Duret,  qui  semble 
avoir  eu  assez  mauvaise  tête  et  qui,  on  ne  sait  pourquoi, 
s'était  avisée  de  refuser  son  service  un  jour  qu'elle  était  af- 
fichée. Cette  affaire  fit  quelque  bruit,  et  Gavaudan,  mis  en 
cause  par  l'actrice,  se  disculpa  par  cette  lettre  adressée  aux 
journaux  : 

...  J'étois  semainier  de  service  la  dernière  fois  que  l'on  annonça 
Monlano  et  Stéplianie,  Toute  la  matinée  se  passa  en  messages  et  en 
pour-parlers  ;  M"«  S'-Aubin  opposa  continuellement  des  refus  aux 
instances  de  ses  camarades  et  à  toutes  leurs  propositions.  Enfin, 
on  étoit  au  moment  de  fdire  relâche,  quand  un  huissier  vint  nous 
signifier  la  démission  de  M"=  S'-Aubin.  Il  étoit  quatre  heures.  Le 
comité  reçut,  une  heure  après,  une  note  de  M.  Campenon,  commis- 
saire impérial  près  notre  théâtre  :  cette  lettre  contenoit  l'annonce 
qu'il  vouloit  que  l'on  fît  an  public.  Je  la  transcris  textuellement,  el 
telle  que  je  l'ai  lue  : 

«  Messieurs,  M™  Duret-S'-Aubin  a  fait  dire  aujourd'hui,  à  quatre 
heures,  qu'elle  nejouoitpas.  M"»  Gavaudan,  ne  consultant  que  son 
respect  pour  le  public,  consent  à  jouer  à  sa  place  et  réclame  votre 
indulgeDCi".  » 

Je  le  répète,  c'est  comme  semainier  de  service,  spécialement 
chargé  de  tout  ce  qui  tient  à  l'ordre  et  à  la  police  du  spectacle,  que 
j'ai  dû  faire  cette  annonce.  D'ailleurs  ce  n'étoit  ni  une  innovation, 
ni  une  injustice;  en   désignant  M""»   Gavaudan,  ce   n'étoit  pas  ma 


(1)  «  L'Opéra-Comique  vient  de  reotrer  dans  la  salle  de  Favart,  à  laquelle  on 
n'a  fait  que  de  légers  changements.  Les  galeries  des  premières  sont  seulement 
rétablies,  ainsi  que  les  loges  adjacentes,  et  il  n'y  a  de  remarquable  dans  les 
ornements  nouveaux  que  des  pommes  dorées  marquant  la  séparation  de  ces 
loges.  On  y  a  aussi  placé  des  espèces  de  stores  ou  paravents,  derrière  lesquels 
la  voisine  pourra  causer  à  son  aise  avec  le  voisin,  sans  craindre  les  regards 
indiscrets  du  public.  »  —  (Journal  de  Paris,  25  octobre  1804.) 


femme  que  le  commissaire  impérial  me  chargeoit  de  proposer,  c'étoit 
l'actrice  en  possession  de  ce  rôle,  et  qui  l'avoit  joué  cinquante  fois 
avec  succès,  avant  les  débuts  de  M'""  S'-Aubin. 

Gavaudan  (1). 

Une  nouvelle  chute  est  à  signaler,  à  la  date  du  17  novem- 
bre, celle  du  Chevalier  cVindustrie,  opéra-comique  en  un  acte 
qui  avait  pour  auteurs  Saint-Victor  pour  les  paroles  et,  pour 
la  musique,  Gusiave  Dugazon,  fils  de  M""^  Dugazon,  et  Pradher, 
son  neveu,  âgés  l'un  et  l'autre  d'une  vingtaine  d'années  et 
faisant  tous  deux  leur  début  à  la  scène.  Un  poème  exécrable 
fit  tort  à  une  partition  que  l'on  jugeait  fort  aimable,  et  cela 
au  point  que  la  pièce  ne  put  être  jouée  qu'une  fois,  bien  que 
ses  deux  interprètes  principaux  ne  fussent  autres  que  l'vix- 
cellent  Martin  et  l'admirable  M""=  Scio  (i). 

C'est  à  ce  moment  qu'il  commença  à  être  question  des  pro- 
chains débuts  de  M"''  Desbordes,  que  le  Journal  de  Paris  crut 
devoirannoncer  en  ces  termes  :  —  «  Pour  remplacer  M"<>Saint- 
Aubin,  qui  paroit  décidément  avoir  quitté  le  théâtre  pour  ne 
plus  chanter  que  dans  les  concerts,  on  parle  de  M"'' Desbordes, 
jeune  actrice  se  présentant  avec  beaucoup  de  grâce,  qui  a 
reçu  pour  la  déclamation  des  leçons  de  son  père,  directeur 
à  Rouen,  et  pour  le  chant  élève  de  Martin,  acteur  de  Favart, 
dont  tout  le  monde  connoît  le  talent.  » 

Cette  note  était  cousue  d'erreurs,  que  la  jeune  artiste  crut 
devoir  rectifier,  avec  une  extrême  modestie,  en  adressant  au 
journal  la  lettre  que  voici  : 
Messieurs, 

C'est  sans  doute  par  erreur  que  vous  avez  inséré  dans  votre  jour- 
nal que  je  me  présentois  à  Feydeau  dans  le  dessein  d'y  remplacer 
M"""  Saint-Aubin  ;  c'est  une  prétention  qu'il  m'est  absolument  impos- 
sible d'avoir;  je  jouois  à  Rouen  dans  la  comédie  les  rôles  de 
M"°  Mars  aux  Français. 

Je  suis,  il  est  vrai,  engagée  aux  Italiens,  mais  pour  y  jouer  les 
rôles  qui  exigent  le  moins  de  chant. 

On  me  dit  l'élève  de  M.  Martin,  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
recevoir  de  ses  leçons  ;  M.  Martin  ne  choisira  qu'une  élève  qui 
puisse  lui  faire  honneur.  Je  n'ai  point  non  plus  reçu  de  leçons  de 
mon  père  pour  la  déclamation,  il  n'a  jamais  joué  la  comédie. 
M.  Granger,  directeur  à  Rouen,  dont  la  réputation  est  si  bien  établie 
à  Paris,  a  eu  la  bonté  de  me  donner  quelquefois  des  conseils,  et  j'ai 
fait  tous  mes  efforts  pour  en  profiter.  Vous  voyez,  Messieurs,  que 
l'on  vous  a  trompés  sur  tout  ce  qui  me  concerne. 

Je  suis.  Messieurs,  avec  considération,  M.  Desbordes. 

(A  .wivre.)  Arthur  Pougin. 
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Manon  à  l'Opéra-Comique.  Débuts  de  M"""  Bréjean-Gravière, 
de  MM.  Leprestre  et  Isnardon. 

J'ai  dans  l'idée  que  si  l'excellent  abbé  Prévost,  qui,  dans  tout  le 
fatras  plus  ou  moins  littéraire  qu'il  nous  a  laissé,  a  légué  du  moins 
à  la  postérité  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  sentiment  et  de  passion, 
j'ai  dans  l'idée  qu'il  ne  lui  déplairait  pas,  si  son  ombre  pouvait  errer 
dans  les  couloirs  et  les  enlours  de  l'Opéra-Comique,  de  juger  de 
quelle  façon  exquise  un  musicien  sensuel  et  délicat  a  su  traduire  à 
la  scène  les  sensations  si  étonnamment  exprimées  dans  son  roman 
et  nous  représenter  matériellement,  à  l'aide  d'un  art  merveilleux  et 
singulièrement  raffiné,  les  types  que  son  imagination  avait  créés 
et  qu'il  avait  fait  vivre  d'une  vie  si  intense  et  si  chaude.  Manon, 

(1)  L'affaire  donna  lieu  à  un  procès  et  eut  son  dénouement  devant  le  tribunal, 
où  M'""  Durel-St-Aubin  se  vit  condamner  à  7.000  francs  de  dommages-intérêts 
envers  la  société  de  l'Opéra-Comique.  On  sait  qu'elle  rentra  toutefois  plus  tard 
à  ce  théâtre. 

(2)  Précisément  à  cette  date  du  17  novembre,  le  Journal  de  Paris  publiait  la 
note  que  voici  :  —  «  On  nous  annonce  pour  cet  hiver,  au  théAtre  l''avart,  une 
pièce  de  Degligoy  et  de  Boyeldieu,  dont  le  poiime  et  la  musique  ont  complète- 
ment réussi  à  Saint-Pétersbourg.  C'est  un  sujet  russe,  qui  doit,  dit-on,  intéres- 
ser même  en  France.  »  Boieldieu,  on  le  sait,  était  alors  en  Russie,  d'où  il  ne 
revint  qu'en  1811.  Cette  note  nous  prouve  qu'il  y  avait  désir  de  part  et  d'autre 
de  voir  jouer  ici  quelqu'un  dos  ouvrages  écrits  par  lui  pour  Saint-Pétersbourg, 
ce  oui  n'eut  pourtant  lieu  qu'à  son  retour.  Comme  le  journal  parle  d'un  sajet 
russe  il  y  a  lieu  de  supposer  que  l'ouvrage  dont  il  était  question  est  celui  que 
Boieldieu  donna  en  Russie  sous  le  titre  d'AMerkhan. 
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Desgrieux,  Lescaut,  ces  trois  figures  inoubliables  et  d'une  si  éton- 
nante vérité,  M.  Massenet  les  a  ])eintes  à  nouveau,  d'un  pinceau 
plein  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  poésie,  et  il  a  su,  après  l'abbé 
Prévost,  donner  à  leurs  portraits  une  touche  personnelle  qui  les  ma- 
térialise en  quelque  sorte  à  nos  oreilles,  comme  l'écrivain  les  avait 
matérialisés  à  notre  esprit.  C'est  une  œuvre  délicieuse,  en  vérité, 
que  cette  Manon  musicale,  et  plus  on  l'entend,  plus  on  la  pénètre, 
plus  on  est  subjugué  par  son  charme  séducteur. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  pour  levenir  sur  la  valeur  de  l'œuvre,  bien 
connue  aujourd'hui  qu'elle  a  fait  le  tour  du  monde,  et  pour  en  faire 
une  nouvelle  analyse,  que  je  prends  la  plume  en  ce  moment,  mais 
simplement  pour  rendre  compte  des  trois  débuts  dont  elle  a  été  l'occa- 
sion cette  semaine  à  l'Opéra-Comique.  A  ce  propos,  il  est  assez 
curieux  de  remarquer  qu'un  seul  des  artistes  qui  ont  créé  Manon  il 
y  a  dix  ans  est  resté  sur  la  brèche  :  c'est  l'excellent  Grivot,  qui 
nous  montre  toujours  un  Guillot  de  Morfontaine  plein  de  verve  et  de 
grâce  fénile.  Tous  les  autres  ou  ont  disparu,  ou  ont  légué  leurs 
rôles  à  des  successeurs.  J'avais  même  devant  moi,  l'autre  soir, 
M"'  Esther  Chevalier  et  M"'=  Molé-Truffier,  la  Javotle  et  la  Poussette 
des  premiers  jours,  qui  applaudissaient  à  belles  mains  les  nouveaux 
interprètes  de  l'œuvre,  auxquels,  du  reste,  le  public  n'a  pas,  de  son  côté, 
ménagé  les  témoignages  de  la  satisfaction  qu'ils  lui  faisaient  éprouver. 

Il  faut  constater  tout  d'abord  que  M'"°  Bréjean-Gravière  a  conquis 
du  premier  coup,  dans  ce  rôle  si  difficile  de  Manon,  ses  lettres  de 
grande  naturalisation  à  l'Opéra-Comique.  Il  y  a  quatre  ans  à  peine 
que  M™"  Gravière  quittait  le  Conservatoire,  avec  un  second  prix  de 
chant  et  un  accessit  d'opéra-coraique,  et  l'élève  n'a  pas  tardé  à  de- 
venir une  véritable  artiste.  Voix  chaude  et  vibrante,  vocalisation 
agile  et  délicate  (avec  des  cocottes  dont  je  me  passerais  bien,  hélas!), 
sentiment  pénétrant,  réelle  entente  de  la  scène,  telles  sont  les  qua- 
lités de  cette  jeune  femme,  dont  le  succès  n'a  pas  été  douteux  un 
instant,  en  dépit  des  souvenirs  laissés  dans  ce  rôle  par  ses  devan- 
cières. J'insiste,  à  son  égard,  sur  le  côté  scénique,  parce  qu'il  est 
très  intéressant.  M"""  Gravière  n'est  pas  seulement  une  cantatrice, 
c'est  une  comédienne.  Elle  l'a  prouvé  en  maint  endroit,  dans  la 
scène  de  Saint-Sulpice  particulièrement,  comme  elle  l'avait  prouvé 
dans  le  duo  du  premier  acte,  par  l'accent  intelligent  qu'elle  donnait 
à  ces  mots  :  à  Paris,  à  Paris!  En  résumé,  soe  succès  a  été  très 
grand  et  très  mérité. 

Son  parlenaiie,  M.  Leprestre,  ne  lui  cède  en  rien,  et  lui  aussi  a 
eu'  sa  part  du  triomphe  de  la  soirée.  Encore  un  artiste  qui  nous  ar- 
rive de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qui  reste  toujours  la  providence 
de  nos  théâtres.  M.  Leprestre,  qui  a  du  physique  et  de  la  représen- 
tation, est  doué  d'une  voix  délicieuse,  dont  il  se  sert  avec  beaucoup 
de  goût  et  qui  acquiert  un  charme  exquis  dans  la  demi-teinte.  Il  a 
dit,  entre  autres,  d'une  façon  charmante,  la  cantilène  du  second  acte, 
que  toute  la  salle  lui  a  redemandée  d'une  seule  acclamation.  Lui 
non  plus  ne  manque  pas  des  qualités  du  comédien,  et  la  scène  de 
la  reconnaissance  dans  l'église  a  montré  ses  qualités  sous  ce  rapport. 

Avec  ceux  de  M™=  Gravière  et  de  M.  Leprestre,  l'affiche  annonçait 
les  «  débuts  »  de  M.  Isnarduu,  qui  est  cependant  pour  nous  une 
vieille  connaissance.  Il  n'importe.  M.  Isnardon  a  été  accueilli  avec 
autant  de  faveur  que  ses  deux  camarades,  et  il  le  méritait  à  tous 
égards,  car  il  s'est  montré  aussi  habile  chanteur  que  bon  comédien 
dans  ce  rôle  du  soudard  Lescot,  où  j'aimerais  seulement  à  le  voir  se 
modérer  un  peu.  Sa  chanson  du  troisième  acte  a  fait  le  plus  grand 
plaisir. 

Je  m'en  voudrais  d'oublier  M.  Bouvet,  qui  a  repris  le  rôle  de 
Desgrieux  père,  dans  lequel  il  apporte  une  grande  dignité.  Il  a 
chanté  d'une  façon  vraiment  magistrale  la  scène  des  adieux  à  son 
fils,  qui  lui  a  valu  comme  une  sorte  d'ovation.  Enfin  je  constate, 
eu  terminant,  le  soin  toujours  correct  que  M.  Marc-Nohel  apporte 
dans  le  personnage  de  Brétigny.  Voilà  Manon  lancée  à  nouveau  dans 
une  série  de  brillantes  représentations. 

Arthur  Pougin. 


Casino  de  Paris.  Réouverture.  —  Nouveautés.  Mon  Prince,  opérette  en  trois 
actes,  de  MM.  A.  Sylvane  etCh.  Clairville,  musique  de  M.  Audran.  — 
Renaissance.  Patron  Bénie,  scène  de  la  vie  maritime  en  un  acte,  de  M.  de 
Wailly  ;  la  Femme  de  Claude,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Alexandre  Dumas 
lits.  —  Variétés.  L'Article  214,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Sylvane  et 
Ordonneau.  —  Gymnase.  Nos  Bons  Villageois,  comédie  on  cinq  actes,  de 
M.  V.  Sardou.  —  OoÉON.ie  Sycomore,  comédie  en  deux  actes,  de  MM.  Paul 
Alexis  et  Gilbert;  la  Barynia,  pièce  en  trois  actes,  de  M"'=  Judith  Gau- 
tier et  de  M.  J.  Gayda. 

C'était  fatal!  Depuis  le  i'^''   septembre,    soit    pendant  une   bonne 
quinzaine  de  jours,  nous  n'avons  été  conviés  au  théâtre  que  d'assez 


rares  fois  ;  aussi,  les  réouvertures  et  les  «  premières  »  se  sont-elles 
i  ngénieusement  donné  rendez-vous  à  la  même  époque  !  Bons  direc- 
teurs parisiens!  Seuls,  de  tous  les  corps  de  métier  connus  et  exis- 
tants, vous  êtes  capables  d'une  aussi  parfaite  entente!  Il  y  aurait 
pourtant  mieux  à  faire  encore  que  de  vous  bousculer  ainsi  les  uns 
sur  les  autres;  pourquoi  donc  ne  passez-vous  pas  tous  à  une  date 
unique?  Ce  serait  vraiment  plus  simple,  surtout  pour  nous  qui,  ne 
pouvant  effectuer  le  tour  de  force  de  nous  trouver  en  vingt  endroits 
à  la  fois,  —  c'est  déjà,  ce  me  semble,  assez  gentil  de  faire,  comme 
beaucoup  de  nos  confrères,  deux  et  trois  salles  dans  la  même  soirée, 
— ^  n'aurions  plus  qu'à  tout  bonnement  nous  abstenir  en  nous  excusant 
très  poliment  auprès  des  lecteurs  que  nous  avons,  paraît-il,  mission 
d'essayer  de  tenir  au  courant.  En  attendant  que  nous  en  soyons  ar- 
rivé là,  mettons-nous  donc  bravement  à  notre  tâche  hebdomadaire 
et,  pour  ne  point  courir  le  risque  de  nous  embrouiller  ou  de  faire 
quelque  fâcheuse  omission,  ne  tenons  compte  que  de  l'ordre  chro- 
nologique. 

C'est  au  milieu  d'un  charivari  en  règle  qu'a  eu  lieu  le  spectacle, 
ou,  pour  être  plus  exact,  la  fin  du  spectacle  que  nous  donnait, 
pour  sa  réouverture,  le  Casino  de  Paris,  dont  l'aménagement  a 
encore  subi  de  notables  améliorations.  Toute  la  première  partie  de 
la  soirée  s'était  fort  normalement  déroulée;  on  avait  courtoisement 
accueilli  l'Étoile  de  la  mer,  un  petit  ballet  d'agréable  couleur  pour 
lequel  M.  Henri  José  a  enfilé,  les  unes  après  les  autres,  valses  et 
polkas  d'audition  extrêmement  facile;  on  avait  même  fait  giand 
succès  à  un  étonnant  acrobate,  Jules  Keller  et,  confiant,  l'on  atten- 
dait le  clou  du  programme:  des  tableaux  \ivants  d'après  quelques 
toiles  célèbres,  commentés  et  par  des  vers  de  M.  Roger-Miles  et  par 
de  la  musique  de  M.  ïhomé.  Pour  quelle  raison  a-l-on  fait  précéder 
cette  exhibition  d'un  interminable  enir'acte  qui  a  assez  justement 
lassé  un  public  dont  la  majeure  partie  est  forcée  de  passer  une  soirée 
entière  debout?  Je  l'ignore.  Mais  dès  que  le  pauvre  récitant,  chargé 
de  déclamer  les  explications  versifiées  de  M.  Roger-Miles,  a  voulu 
ouvrir  la  bouche,  la  salle  entière  l'a  «  emboîté  »  et,  trouvant  sans 
doute  le  jeu  de  son  goût,  elle  n'a  cessé  ses  hurlements  et  ses  cris 
d'animaux  que  lorsque  l'administration  s'est  décidée,  trop  tardive- 
ment, à  laisser  complètement  dans  la  coulisse  ce  malheureux  com- 
parse. Le  plus  grave,  c'est  que  la  musique  de  M.  Thomé  qui,  par  quel- 
ques rares  fragments  saisis  au  vol  tant  bien  que  mal,  m'a  paru 
délicate,  n'a  pu  non  plus  trouver  grâce  devant  ces  enragés  hurleurs. 
Si  le  tapage  interdisait  d'entendre,  au  moins  n'empèchait-il  pas  de 
voir,  ce  qui  a  permis  d'admirer  la  maestria  et  le  goût  avec  lequel 
M.  H.  Lucas,  aidé  de  M.  Jambon  pour  la  partie  décorative,  a  repro- 
duit les  œuvres  auxquelles  il  s'est  attaqué.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
jamais  mieux  fait,  en  ce  genre,  que,  par  exemple,  la  reproduction 
de  l'Escarpolette,  de  Fragonard. 

Aux  Nouveautés,  tout  s'est  passé  beaucoup  plus  calmement,  le 
seul  bruit  qu'on  ait  pu  enregistrer  ayant  été  produit  par  les  applau- 
dissements et  les  rires  occasionnés  parla  pièce  amusante  de  MM.  Syl- 
vane et  Clairville.  MM.  Germain,  Tarride,  Régnard,  M"<^^  Pierny  et 
Deval,  habillée  enfin  en  Espagnole,  sont  tels  que  nous  les  avions 
vus  la  saison  dernière;  la  pauvre  petite  Crouzet,  enlevée  si  préma- 
turément, manque  à  l'appel  et  est  remplacée  gentiment  par  M"=  Ferai. 

Comme  aux  Nouveautés,  à  la  Renaissance  il  s'agit  aussi  d'une  re- 
prise. La  Femme  de  Claude,  qui  date  de  1813,  n'est  point  parmi  les 
meilleures  œuvres  de  M.  Alexandre  Dumas.  A  une  époque  oîi  les 
pièces  de  théâtie  étaient  encore  susceptibles  de  soulever  d'assez 
chaudes  polémiques,  elle  donna  naissance  à  de  retentissantes  discus- 
sions et  la  fameuse  théorie  du  «  Tue-la!  »,  établie  par  l'auteur  dans 
sa  brochure  de  V Homme-Femme,  reprise,  développée  et  mise  en  action 
dans  ces  trois  actes,  fit  couler  plus  d'encre  que  ne  le  saurait  faire, 
aujourd'hui  que  les  beaux  enthousiastes  s'en  sont  allés,  n'importe 
quelle  production  à  thèse  aussi  et  même  plus  hardie.  De  cette  remise 
à  la  scène  il  ne  reste  donc  maintenant  que  l'intérêt  d'un  drame  sans 
très  grande  originalité,  drame  de  notre  vie  courante  dont  nous  pou- 
vons lire,  trop  souvent,  la  reproduction  exacte  dans  les  faits  divers 
de  notre  journal  ;  je  passe  exprès  sous  silence  les  théories  humani- 
taires, philosophiques  et  sociologiques,  très  hardiment  en  avance 
sur  leur  époque  et  émises  en  une  langue  superbe,  mais  dont  les 
Dostoieswsky,  les  Ibsen,  les  Hauptmann  et  leurs  pauvres  disciples 
n'ont  pas  peu,  depuis,  contribué  à  nous  lasser. 

Pourquoi  la  Renaissance  s'est-elle  attaquée  à  cette  Femme  de 
Claude  alors  que  le  théâtre  de  M.  Alexandre  Dumas  contient  tant  et 
tant  d'œuvres  supérieures?  Peut-être  bien  M""'  Sarah-Bernhard  a- 
t-elle  voulu  se  montrer  dans  le  rôle  de  la  protagoniste  qu'elle  joue  d'une 
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façon  tout  à  fait  parfaite;  cette  raieou,  au  reste,  peut  passer  pour 
plausible.  A  côté  d'elle,  M.  Guitry  a  couiposé  eu  artiste  sur  le  per- 
sonnage de  Claude  Ruperl.  M.  Deval  et  M""  Uelisle  se  sont  aussi  fait 
particuli'ereraeut  remarquer,  et  MM.  Moutigny,  de  Max  et  M""  Yaldey 
complètent  un  ensemble  raisonnable. 

Le  spectacle  avait  commencé  par  un  pelit  drame  inédit  de  M.  de 
Wailly,  Patron  Bénie.  Un  peu  long  et  faligant  avLic  ses  abusives 
expressions  propres  aux  pêcheurs  de  nos  côtes  du  nord,  il  a,  cepen- 
dant, enlevé  quelques  applaudissements,  grâce  surtout  à  M.  Jean 
Coquelin,  qui  y  a  fait  un  très  bon  débul,  et  à  M.  Laroche,  M™'^  Mar- 
Ihold  et  Seylor. 

«  Art.  21  i.  —  La  femme  est  obligée  d'habiter  avec  le  n:ari  et  de  le 
suivre  partout  où  il  juge  à  propos  de  réside"  ;  le  mari  est  obligé  de 
la  recevoir  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pjur  les  be- 
soins de  la  vie  selon  ses  facultés  et  son  état.   » 

Cela,  c'est  l'article  du  Code  que  M.  le  maire  vous  lit  gracieu- 
sement lorsque,  aux  côtés  de  votre  fiancée,  vous  vous  immobilisez 
devant  son  imposante  écharpe  ;  c'est  aussi  la  cause  des  tourments  du 
pauvre  Montabart  qui  voudrait  bien  se  débarrasser  de  sa  femme, 
épousée  en  un  moment  d'emballemeat  et  répondant  peu  à  l'idéal 
qu'il  s'était  fait  delà  vraie  ménagère;  non  que  M""-'  Montabard  soit 
volage,  mais  elle  ne  s'occupe  point  des  elTels  et  du  liage  de  son 
époux.  M.  Montabard,  de  plus,  lasso  de  la  sculpturale  beauté  de  celle 
qu'il  a  choisie  alors  qu'elle  posait  les  "Vénus  dans  les  ateliers  de 
Montmartre,  et  vivement  attiré  parles  chaimes  mignards  d'une  pe- 
tite institutrice,  ne  pouvant  divorcer  faute  de  bonnes  raisons  à  don- 
ner au  tribunal ,  abandonne  le  toit  conjugal.  Vous  devinez  que 
l'abandonnée,  forte  du  fameux  article  214,  le  relance  sans  relâche, 
tant  et  si  bien  qu'elle  finit  par  le  reconquérir  lout  à  fait. 

MM.  Sylvane  et  Ordonneau  ont  plaisamment  silhouetté  Cato  ine 
Montabard,  comme  aussi  Montabard.  lui-même,  peintre-amateur,  et 
Ravignau,  piaiiiste-composileur .  La  troupe  des  Variétés  donne 
gaîment  en  la  personne  de  MM.  Baron,  Brasseur,  Gobin,  Las;Ouche 
et  de  M"'''  Leuder,  Legrand,  Lavallière  et  Veilaiu. 

Au  Gj"mna?o  reprise  encore,  et  toujours!  Et  l'on  fe  deuiande  vrai- 
ment quel  intérêt  les  directeurs  peuvent  trouver  à  s'obsliner  ainsi  à 
travailler  daris  l'ancien,  à  un  moment  surtout  où  l'indécision  du  pu- 
blic est  trop  fréquemment  meurtrière  à  tout  ce  qui,  précédemment,  a 
joui  de  quelque  vogue.  Voyez  ces  Bons  Villageois,  une  comédie  vrai- 
ment plaisante  et  de  compréhension  immédiate,  si  l'on  vent  bien 
laisser  do  côté,  dans  la  partie  dramatique,  quelques  invraisem- 
blances nécessitées  par  les  besoins  du  théâtre  comme  on  le  compre- 
nait il  y  a  une  trentaine  d'années,  je  n'oserais  parier  beaucoup 
qu'ils  resteront  longtemps  sur  l'affiche  du  Gymnase.  Pourquoi? 
Tout  simplement  parce  qu'à  la  sortie,  sur  le  boulevard,  dans  les 
salons,  parlent,  on  entend  répéter  la  même  phrase  toute  faite  : 
«  Comme  ça  a  vieilli!  »  Et  les  explique-t-on  ces  mots  dits  en  ho- 
chant tristement  la  tête?  Que  nenni  !  Sur  cent  personnes  qui  les 
prononcent,  il  n'y  en  a  pas  six  qui  aient  vu  une  compagnie  de  pom- 
piers de  village  ou  assisté  aux  menées  sourdes  et  jalouses  des  gros 
bonnets  de  la  commune  contre  le  châtelain.  Je  uj'imagine  que  le 
villageois,  et  j'entends  le  vrai  villageois,  n'a  pas  tellement  changé 
depuis  trente  ans  et  que  M.  Sardou,  qui  est  un  malin  et  un  adroit, 
s'il  avait  à  récrire  ses  cinq  actes  ne  chercherait  pas  d'aulres  lypes 
que  FloupirD.  Grinchu  et  TétiUlard.  Serait-il,  au  contraire,  terilé  de 
retraiter  de  môme  manière  l'intrigue  amoureuse  du  jeune  Henri 
Morisson  ?  Ceci,  j'en  doute;  car,  à  parler  franc,  j'en  fais,  pour  ma 
part,  assez  bon  marché;  mais  il  n'en  est  pas  moins  qu'il  reste  dans 
cette  comédie  nombre  de  scènes  charmantes  et  une  élude  lidèle  et 
amusante  des  petits  tyranneaux  de  la  terre. 

La  troupe  du  Gymnase,  complétée  et  renforcée  par  celle  du  Vaude- 
ville, semble  devoir  devenir  l'une  des  meilleures  de  Paris,  et  M.  Sar- 
dou n'a  qu'à  se  louer  de  la  façon  dont  ont  défendu  sa  pièce 
MM.  Dailly  ,  Calmettes,  Gauthier,  BoisseloL,  Michel,  Torin  et 
]y[mes  Carlyx,  Suger,  Médal.  Mayrau  et  Grimault. 

J'aurais  voulu  terminer  cette  longue,  série  de  noies  au  moins  par 
un  birlletin  de  victoire.  Hélas!  deux  fois  hélas  !  même,  l'Odéon  est 
loin  de  m'en  fournir  l'occasion.  Le  Syco)iiore  est  un  innocent  badi- 
nage  qui  eut  un  énorme  succès  de  l'autre  côlé  de  la  Manche;  m'est 
avis  que  M.  Alexis  aurait  initux  fait  do  laisser  cet  arbre,  au  nom 
d'ailleurs  peu  gai.  croître  ses  rameaux  au  pays  du  flirt;  le  sol  fran- 
çais, j'en  ai  bien  peur,  sera  loin  d'aider  à  sa  croissance.  M.  Araaui-y 
et  M""  Dorsy,  qu'on  voit  jeunes  au  premier  acte  et  âgés  au  second, 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

La  Banjnia  de  M"'<'   Judith  Gautier,    applaudie  à  ce  théâtre  avec 


la  Marchande  de  sourires,  et  de  M.  Gayda,  demeure  dans  une  teinte 
grise  et  rustico-idyllique  qui,  délayée  en  trois  actes,  et  malgré  le 
décor  et  les  costumes  russe.'=,  no  nous  retient  que  trop  relativement. 
La  comtesse  Clélia,  pour  échapper  à  un  mariage,  se  cache  chez  de 
brave-i  fermiers,  et  le  fils.  André,  devient,  aussi  naturellement  que 
subitement,  amoureux.  Clélia,  comme  à  la  ville,  s'amuse  des  soupirs 
du  beau  moujik;  et  lorsqu'iniouciante,  elle  regagne  la  capitale, 
l'autre,  de  désespoir,  se  loge  une  balle  au  cœur.  Il  faut  néanmoins 
complimenter  les  auleurs  d'avoir  su  édifier  trois  actes  sur  une  trame 
aussi  mince;  c'est  leur  petit  mérite,  ce  sera  aussi  leur  perte,  un 
seul  acie  ayant  dû  grandement  sunire. 

L'intérêt  de  la  soirée  s'est  doue  naturellement  porté  sur  les  débuts 
de  M.  Magnier  et  de  M"°  de  Boncza,  tous  deux  lauréats  des  derniers 
concours  du  Conservatoire.  Ils  ont  tous  deux,  et  d'emblée,  réussi; 
lui,  en  suite  de  son  très  réel  instinct  de  la  scène,  d'un  bel  organe 
bien  vibranl.  de  sa  chaleur  communicative  etd'un  physique  agréable; 
elle,  grâce  à  sa  gentillesse  et  aux  innombrables  charmes  dont  sa  dé- 
licate personne  est  pleine.  MM.  Duparc,  Gerval,  Marsay,  Paumier, 
M'"™  Dehon  et  Marsa  ont  vaillamment  aidé  leurs  deux  nouveaux  ca- 
marades à  faire  leurs  premiers  pas. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 

(Suile) 
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LES  KYRIE  LORRAINS 

Le  Breton  a  ses  Noëls,  le  Normand  ses  virelais,  le  Provençal  ses 
rondels,  —  le  Lorrain  a  ses  Kyrie. 

Chaque  village,  chaque  paroisse  se  recommande  de  son  Kyrie  par- 
ticulier qui  se  chantait  aux  jours  de  grande  fête.  Reproduire  ces 
Kyrie,  serait  l'efaire  l'histoire  de  la  Lorraine.  Tenons-nous-en  donc 
à  ceux  du  pays  de  RerairemonI,  où  s'élevait  une  communauté  célè- 
bre qui  compta  parmi  ses  abbesses  des  filles  do  France  et  des  prin- 
cesses de  Lorraine. 

Ces  hautes  et  puissantes  dames  jouissaient  de  tous  les  droits 
seigneuriaux  ;  mais  il  ne  paiait  pae  qu'elles  en  aient  jamais  abusé. 
Lejour  de  la  fête  patronale,  iesjeunes  filles  des  diverses  paroisses  res- 
sortissant de  l'abbayo  présenlaieot  à  M""=  l'abbesse  et  à  M'""  la  doyenne, 
an  pied  de  leurs  stalles,  deux  ballons  de  neige,  et  c'était  tout. 

Chaque  paroisse  avait  son  emblème  particulier.  Les  filles  de  Dom- 
martin  portaient  une  branche  de  genièvre,  celles  de  Saulxure  une 
branche  de  saule,  celles  de  Saint-Amé  une  touife  de  muguet.  Puis 
venaient  Saint-Etienne.  Létrange,  Rupt,  Saint-Nabor,  Raon,  Saint- 
Maurice,  avec  des  rameaux  de  cerisier,  de  sapin,  de  chêne,  de  rosier 
sauvage  et  de  genêt.  Bellefontaine  et  Plombières,  réunis,  arboraient 
l'aubépine  blanche.  Et  chaque  procession  chanlait,  en  passant,  son 
cantique  ou  sa  litanie  : 

Kyrie,  madame  l'abbesse! 
Dieu  vous  mette  en  liesse. 
Dame  de  Remiremont, 
Et  de  la  religion. 

Kyrid  chanter  devons 

Par  bonne  dévotion. 

Nous  prions  d'un  bon  cœur 

Pour  les  biens  qui  sont  en  fleurs. 

Que  Dieu  nous  donne  bonne  moisson 

Et  de  tout  à  foison  ! 

Kyrie,  dames  chante-notes. 

Et  vous  toutes,  dames  dévotes 

De  noble  extraction. 

Vos  grâces  nous  vous  demandons. 

Kyrie  chanter  devons 
Par  bonne  dévotion.... 

Souvent  ces  morceaux  affeclaieiit  une  forme  particulière.  C'étaient 
alors  les  Kyriok's  on  Crimdés.  D'aucuns  imitaient  ou  avaient  la  pré- 
tention d'imiter  la  cadence  ou  le  bruit  d'une  roue  de  moulin  :  Kyrie 
secundum  cantuin  rote  cujusdam    molendini.    Les   gens  de   Dommartin 

chaialaient  : 

Kyrie,  sire  Saint-Pierre, 
Qui  à  Rome  fut  en  chaire. 
De  céans  êtes  le  patron. 
A  vous  nous  nous  pr'ésentons. 
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Kyrie  chanter  devons, 
Par  bonne  dévotion.... 

Pais  c'était  le  tour  des  filles  de  Saint-Araé  : 

Criaulé,  gentil  sire  Saint-Amé. 

Criaulé,  j'allons  en  pèlerinage, 

Criaillé,  tous  les  mots  que  nous  disons, 

Qje  Dieu  les  veuille  prendre  en  gré  par  sa  bonté. 

VagQpy  venait  ensuite  : 

Criaulé  est  bien  chanté.  Chanterons-nous? 
Criaulé,  chanterons-nous?  jouyrons-nous? 
C'est  pour  Madame  qui  est  aux  fenêtres, 
Criaulé,  elle  regarde  à  mont  ses  prés, 
Criaulé,  elle  voit  venir  la  croix  tant  belle. 

Ces  chants  naïfs  étaient  de  toutes  les  fêtes;  mais  ils  avaient,  en 
outre,  leur  jour  spécial,  la  fête  des  Eyriolés.  De  plus,  ils  servaient 
d'entrée,  de  prologue,  à  toutes  les  réjouissances  intimes  ou  tradi- 
tionnelles. Le  l"''  mai,  les  jeunes  filles,  en  ouvrant  leur  fenêtre, 
avaient  chance  de  se  trouver  en  face  d'un  arbre  écorcé,  couvert  de 
fleurs,  de  rubans  et  de  bonbons.  C'était  une  déclaration  d'amour,  et 
les  favorisées  du  sort  se  mettaient  en  route  en  chantant  : 

Ça  lo  ma,  le  joli  ma; 

Ça  lo  ma,  lo  tri  ma  ça. 

Bonne  dame  de  céans. 

Faites  du  bien  pour  Dieu  le  Grand, 

Et  des  œus  de  vos  gélines. 

De  l'argent  de  votre  bourse. 

Ça  lo  ma,  lo  joli  tri  ma  ça. 

Elles  allaient -de  maison  en  maison,  quêtant  une  offrande  et 
tenant  par  la  main  une  fillette  habillée  de  blanc  et  couverte  de  ru- 
bans et  de  fleurs,  appelée  Trimaza,  qu'elles  faisaient  sauter  à  chaque 
refrain  : 

Si  vé  n'veulez  rin  donner, 
Enn'  nous  fièmes  tant  arr'ter: 
Ca  ailloue  i  faut  èller 
Pour  gaignié  tantoue  li  souper 
0  Trimaza. 

Alors,  si  l'on  donnait  : 

Not'dame  nous  vous  remarcions 
De  voa  binfàts,  de  vos  présents; 
Ma  ce  n'est  mi  pou  nous,  ços  dons, 
C'est  pou  li  Virge  inco  s'n'afant 
0  Trimaza!... 

Mais  si  l'on  ne  donnait  pas,  c'était  toute  une  avalanche  de  malé- 
dictions : 

J'avons  chanté,  ma  j'déchantons; 
J'avons  béni,  ma  j'maudissons. 
J"vo  souhattons  autant  d'afants 
Que  n'ié  d'pierrottes  dedos  li  champs, 
0  Trimaza!... 

Heureusement,  on  donnait  presque  toujours,  d'autant  que  les  quê- 
teuses n'étaient  pas  bien  exigeantes.  Elles  acceptaient  tout  ce  qu'on 
leur  offrait  :  des  œufs,  du  grain  et  de  l'argent,  et,  pour  remerciement, 
elles  attachaient  une  braiiche  de  verdure  au-dessus  de  la  porte  des 
généreux  donateurs.  Puis  elles  procédaient  à  la  vente  des  objets  re- 
cueillis, ce  qui  n'était  pas  toujours  facile,  du  moins  en  apparence; 
car  les  gars  du  pays  commençaient  toujours  par  refuser,  par  dépré- 
cier la  marchandise,  par  se  faire  prier,  supplier,  jusqu'au  moment 
oîi,  piqués  d'honneur,  ils  se  livraient  à  une  folle  enchère  qui  rem- 
plissait de  menue  monnaie  les  tabliers  coquettement  relevés. 

L'argent  ainsi  ramassé  servait  à  l'entretien  d'une  chapelle  consa- 
crée à  la  Vierge.  C'était  là  que  les  jeunes  filles  allaient  de  préfé- 
rence faire  leurs  dévotions,  car  cette  Vierge,  qui  aurait  pu  s'appeler 
Notre-Dame  des  confidences,  protégeait  les  amoureuses  et  favorisait 
leur  hymen.  Aussi  fallait-il  reconnaître  dignement  les  bienfaits  de 
cette  bonne  madone,  ce  qui  donnait  toutes  les  audaces  aux  jolies 
vendeuses.  Elles  s'éparpillaient  sur  les  chemins  qui  conduisaient  à 
l'église,  et  à  tous  les  jeunes  gens  qu'elles  rencontraient  elles  chan- 
taient : 

Un  beau  monsieur  nous  avons  trouvé. 

Dieu  lui  donne  joie  et  santé. 

Ayez  le  mai,  le  joli  mai  ! 

Que  Dieu  lui  donne  joie  et  santé. 

Et  une  année  à  son  gré, 

Ayez  le  mai,  le  joli  mai  ! 


Donnez-moi  votre  chapeau, 

Un  petit  bouquet  nous  y  mettrons. 

Ayez  le  mai,  le  joli  mai  ! 

Mon  bon  monsieur,  à  votre  gré 

Aujourd'hui  vous  nous  donnerez. 

Ayez  le  mai,  le  joli  mai  ! 

Ce  sera  pour  la  vierge  Marie, 

Si  bonne,  si  chérie. 

Ayez  le  mai,  le  joli  mai  ! 

Le  mai,  c'était  la  royauté  printanière,  dévolue  solennellement  au 
dernier  et  plus  fort  enréchisseur.  Sa  proclamation  donnait  le  signa 
de  jeux  variés  qui  se  prolongeaient  pendant  plusieurs  jours.  Comme 
marque  de  son  élévation,  il  arborait  une  branche  de  laurier  ou  de  ro- 
marin à  son  chapeau,  et  comme  indice  de  sa  puissance  il  avait  le  droit 
de  porter  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  un  gros  cierge,  qu'il 
payait  de  ses  deniers,  comme  c'était  justice. 

Mais  là  ne  se  bornaient  pas  les  frais,  non  plus  que  les  préroga- 
tives du  Roi  de  Mai.  S'il  ofTrait  le  repas  et  le  bal,  il  avait  le  droit  de 
choisir,  en  nombre  pair,  les  filles  d'honneur  appelées  à  composer 
sa  cour,  et  la  première  qu'il  désignait  était  celle  qu'il  aimait.  On 
fixait  sur  l'heure  l'époque  du  mariage,  et  la  fête  commençait. 

Puis,  tout  le  mois,  les  jeunes  gens  s'en  allaient,  chaque  soir,  roii- 
dier,  avec  les  jeunes  filles,  et  chanter  : 

Nous  avons  un  charmant  rosier 
Qui  porte  rose  au  mois  de  mai. 
Entrez,  entrez,  charmant  rosier. 
Et  puis  vous  embrasserez 
La  rose  que  vous  aimerez. 

Les  dimanches,  toute  la  cour  était  de  la  procession.  Le  roi  et  la 
reine  marchaient  immédiatement  après  le  Saint-Sacrement,  entourés 
de  leurs  demoiselles  d'honneur  qui  portaient  de  petits  cierges 
allumés.  Ils  avaient  leur  banc  à  l'église  ;  on  leur  offrait  l'encens 
comme  aux  seigneurs,  et  c'étaient  en  vérité  des  seigneurs  jusqu'au 
jour  de  la  noce,  qui,  généralement,  clôturait  les  fêles  de  mai. 

Alors,  les  paroisses  voisines  arrivaient  avec  leurs  branches  de 
saule,  de  rosier  sauvage  ou  d'aubépine  blanche,  et  chacun  chantait 
son  Kyrie,  en  passant  devant  le  couple  tout  couvert  de  roses  : 

Kyrie.  Criaulé  ! 
Kyrie  chanter  devons 
Par  bonne  dévotion. 
Nous  prions  d'un  bon  cœur 
Pour  les  deux  qui  sont  en  fleurs 
Que  Dieu  leur  donne  bonne  maison 
Et  de  tous  biens  à  foison. 
(A  suivre.)  Edmond  Neukohm. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (20  septembre). —  Nous  avons  eu 
cette  semaine,  à  la  Monnaie,  deux  débuts  importants.  D'abord  celui  de 
M""»  Cossira  dans  le  rôle  d'Ortrude  de  Lohengrin,  auquel  la  débutante  prête 
son  expressive  beauté  et  sa  voix  riche  et  étendue  de  vrai  contralto.  Puis, 
celui  de  M"'^  Simonnet  dans  la  Traviata.  M"°  Simonnet  n'était  pas  une  in- 
connue pour  le  public  bruxellois  ;  à  la  fin  de  la  saison  dernière,  elle  était 
venue  nous  donner  quelques  triomphantes  représentations  du  Bêve  et  de 
Lakiné  ;  son  engagement,  dès  ce  jour-là,  fut  en  question;  la  direction  delà 
Monnaie  a  eu  l'intelligence  de  donner  suite  à  son  projet  et  de  s'attacher 
une  artiste  qui  peut  lui  être  si  précieuse.  M"'=  Simonnet  a  eu  la  coquetterie 
de  commencer  par  ce  rôle  de  la  Traviata,  où  elle  a  pu  prouver  qu'elle  n'est 
pas  seulement  une  interprète  remarquable  des  œuvres  modernes  même  les 
plus  ardues,  mais  qu'elle  est  une  virtuose  charmante,  capable  de  tenir 
avec  une  égale  autorité  les  rôles  du  répertoire  les  plus  «  classiques  », 
dirais-je,  et  les  plus  éprouvés.  Et  cependant,  que  d'étoiles  de  toutes 
grandeurs  la  Monnaie  a  vues  défiler  dans  ce  rôle  de  Violetta  1  II  ne 
faut  pas  nous  reporter  bien  loin  pour  nous  souvenir  des  succès  qu'y  rem- 
portèrent tour  à  tour  la  Patti,  la  Nilsson,  la  Sembrich,  l'Albani,  et,  en 
dernier  lieu.  M""  Melba,  —  sans  oublier  la  pauvre  Heilbron,  qui  vint  un 
soir  nous  le  jouer  presque  à  l'improviste,  et  qui  y  produisit  une  inou- 
bliable impression.  Tous  ces  souvenirs  n'ont  pas  fait  peur  à  M""  Simonnet, 
et  ils  ne  lui  ont  pas  nui.  On  ne  saurait  lui  adresser  un  plus  bel  éloge.  La 
charmante  artiste  chantera  prochainement  Lakmé,  le  Rèoe,  Faust,  tous  ses 
meilleurs  rôles  ;  elle  reprendra,  dans  l'Attaque  du  moulir,,  le  personnage 
qu'elle  avait  dû  créer  à  l'Opéra-Comique,  et  c'est  elle  aussi  qui  sera  Thaïs 
dans  l'œuvre  récente  de  M.  Massenet,  que  la  Monnaie  montera  cet  hiver. 
Elle  tiendra,  comme  on  voit,  sa  place  sur  notre  «  première  scène  lyrique  », 
et  elle  en  sera  certainement  un  des  plus  solides  soutiens.  —  Au  théâtre  du 


302 


LE  MENESTREL 


Parc,  l'Arlésienne  a  réussi  avec  éclat,  pièce  et  musique  ;  l'œuvre  a  été  entou- 
rée de  soins  très  artistiques  ;  l'interprétation  est  excellente,  etla délicieuse 
partition  de  Bizet  est  exécutée  par  un  orchestre  très  complet,  très  aguerri, 
que  dirige  un  de  nos  jeunes  capellmeisler  de  talent,  M.  Louis  Van  Dara. 

L.  S. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  On  vient  de  décider 
des  travaux  de  transformations  intérieures  à  l'Opéra  royal,  qui  nécessi- 
teront la  fermeture  de  cet  établissement  du  1"  avril  au  1=''  octobre  pro- 
chain. Ces  travaux  porteront  principalement  sur  le  chauffage,  la  ventila- 
tion et  la  disposition  des  places.  Aucune  détermination  n'a  encore  été 
prise  au  sujet  des  représentations  de  la  troupe  pendant  cette  longue  fer- 
meture. —  Cologne  :  Le  théâtre  municipal  a  rouvert  ses  portes  avec  Fide- 
lio.  Comme  d'usage,  le  produit  de  cette  représentation  de  réouverture  a  été 
versé  à  la  caisse  de  retraites  du  personnel  du  théâtre.  —  Hambourg  :  La 
réouverture  du  théâtre  municipal  s'est  faite  avec  TantihUuser.  Cette  repré- 
sentation servait  de  début  à  quatre  nouvelles  reciuos  :  MM.  Gruning 
(Tannhiiuser),  M.  Hoffmann  (Wolfram),  Spielhmann  (Walther)  et  M""  Thé- 
rèse Saak,  qui  remplaçait  M"»  Bettague  dans  le  rôle  d  Elisabeth.  —  Munich  : 
Le  cycle  wagnérien  à  l'Opéra  royal  a  donné  de  très  fructueux  résultats, 
bien  que  les  représentations  ne  se  soient  pas  maintenues  tout  à  fait  à  la 
hauteur  de  celles  de  l'année  dernière.  L'interprétation  des  Maîtres-chanteurs 
a  notamment  laissé  beaucoup  à  désirer.  —  Vienne  :  Le  baryton  M.  Reich- 
mann  vient  de  faire  une  très  belle  rentrée,  à  l'Opéra,  dans  VHamlet  de 
M.  Ambroise  Thomas.  —  Le  théâtre  An  der  Wien  tient  un  grand  succès 
avec  son  nouveau  spectacle  composé  de  :  A  la  fontaine,  deBlodek,  la  Poupée 
de  Nuremberg,  d'Adam  et  un  Mari  à  la  porte,  d'Offenbach.  —  Une  tioupede 
Milan  vient  de  prendre  possession  du  Cari  Theater  et  d'y  donner  des  repré- 
sentations d'une  opérette,  la  Tentation  de  saint  Antoine,  et  d'un  ballet  paro- 
die, Cavalleria  rustica  siciliana,  qui  laissent  le  public  très  indifférent. 

—  Le  répertoire  musical  français  dans  les  théâtres  allemands,  relevé  sur 
les  dernières  listes  de  spectacle  :  Vienne  :  Sytvia,  Coppélia  (2  fois),  Hamlet 
(2  fois),  la  Juive,  les  Huguenots,  Carmen,  le]Prophéle,  Mignon,  l'Africaine,  Manon 
(2  fois),  n'erlher  (2  fois);  Berlin:  Carmen;  ^iumCu:  les  Huguenots,  Mignon; 
Stuttgart  :  la  Part  du  diable,  les  Huguenots;  'Wiesdadçn  :  les  Dragons  de  Vil- 
lars,  la  Dame  blanche;  Mannheim  :  les  Huguenots;  Leipzig:  l'Africaine,  Carmen 
(2  fois),  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Mignon,  Faust,  les  Dragons  de  Villars, 
Barbe-Bleue  (3  fois),  la  Belle  Hélène  (2  fois). 

—  Pour  n'en  point  perdre  l'habitude.  On  assure  à  Berlin  que  l'empereur 
Guillaume  II  travaille  à  une  opérette  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  vieille 
légende  germaniq"e  que  Richard  'Wagner  avait  l'intention  de  traiter  lui- 
même.  C'est  peut-être  la  légende  de  Wieland  le  Forgeron;  mais  K^s  détails 
sont  encore  inconnus.  Il  parait  que  l'empereur  a  écrit  le  livret  en  collabo- 
ration avec  le  comte  d'Eulenburg,  auteur,  pourles paroles,  de  la  Chanson  à 
Aegir.  Les  Berlinois,  nés  moqueurs,  ont  heureusement  augmenté  le  nombre 
respectable  de  sobriquets  qu'ils  ont  déjà  donnés  au  jeune  empereur.  En 
Allemagne,  on  distingue  les  ouvriers  payés  par  heure  de  travail  de  ceux 
auxquels  on  accorde  un  prix  fixe  pour  un  travail  déterminé.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  parle  d'ouvriers  «  en  accord  ».  Or,  les  Berlinois  appellent  main- 
tenant leur  empereur  «  ouvrier  en  accords»  étant  donné  le  temps  qu'il 
consacre  à  la  composition  musicale. 

—  L'institution  parisienne  du  chef  de  claque  n'existe  pas  dans  les  théâtres 
allemands,  et  les  entrepreneurs  de  succès,  comme  ces  messieurs  se  nom- 
ment modestement  en  Allemagne,  sont  loin  d'avoir  le  savoir-faire  de  leurs 
collègues  français.  Partant,  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  directeur  ingénieux 
d'un  théâtre  berlinois,  le  conseiller  aulique  M.  Barnay,  ait  entrepris  une 
réglementation  du  succès.  Les  journaux  prussiens  publient  en  ce  moment 
«  un  bulletin  des  rappels  »,  que  le  régisseur  de  la  scène,  par  ordre  du  direc- 
teur, distribuait  aux  acteurs  avant  chaque  représentation.  Dans  ce  bulletin 
il  était  ordonné,  de  par  la  volonté  du  tout-puissant  et  prévoyant  direc- 
teur, que  tel  ou  tel  artiste  devait  être  rappelé  après  tel  ou  tel  acte  et 
venir  saluer  le  public.  Aux  acteurs  qui  n'étaient  pas  nommés  dans  ce 
bulletin,  il  était  rigoureusement  défendu  de  se  représenter  devant  la 
rampe,  même  dans  le  cas  d'un  réel  rappel  par  le  public.  Le  régisseur 
de  la  scène  avait  l'ordre  formel  d'empêcher  ces  acteurs  de  sortir,  et  le 
rideau  ne  se  relevait  pas  devant  eux.  Rien  de  plus  curieux  que  la  pièce 
originale  publiée  dans  les  journaux.  Nous  offrons  à  nos  lecteurs  une 
traduction  exacte  d'un  bulletin  des  rappels,  décrété  par  M.  Barnay  et 
qui  a  trait  à  une  pièce  très  populaire,  de  Brachvogel  : 

l^ARCISSE 

20    juillet    1892. 

Rappels;  /"■  .Icte.a)  tous;  b)  Barnay.  (le  directeur-auteur). 3" .Icte;  1"  tableau- 

Sthal,  Stockhausen  ;  2'  tableau  :  Butze,  Barnay.  3'  Acte;  a)  tous,  b)  Haverland' 

Sthal.  i'  Acte;  l"  tableau:  Butze,  Wilke,   Sthal,  c)  Barnay,  tout  seul.  S' Acte  ■ 

a)  tous,  b)  Butze,  Haverland,  Barnay,  Sthal,  c)  Barnay.  '       ' 

Le    directeur  Barnay  jouait   le    rôle   principal   de  Narcisse,  et   il  est  à 

remarquer  qu'il  ne  s'est  attribué  qu'un  seul  rappel  après  chaque  acte  ou 

tableau.  Il  est   vrai    qu'à   Berlin  les   rappels   comptent    autrement    qu'à 

Naples.  C'est  égal  :  le  bulletin  des  rappels  du  directeur  berlinois  est  une 

invention  merveilleuse,  et  plus  d'un  figaro  théâtral,  en  lisant  cette  note, 

se  dira  :  «  Pends-toi,  tu  n'as  pas  deviné  celui-là.  » 

—  La  maison  qu'habita  Weber  à  Hosterwitz,  près  Dresde,  et  où  il  com- 
posa le   Freischûtz,  va  être  mise  en  vente  par  suite  du  décès  du  dernier 


propriétaire.  On  n'est  pas  sans  quoique  appréhension  sur  le  sort  qui  est 
réservé  à  cette  demeure  historique  que  l'on  avait,  jusqu'à  ce  jour,  entre- 
tenue dans  l'état  où  Weber  l'avait  laissée.  Cette  tradition  pieuse  sera-t-elle 
respectée  par  les  nouveaux  propriétaires  ? 

—  Le  dernier  recensement  des  élèves  et  professeurs  des  principaux  con- 
servatoires d'Allemagne  a  donrié  les  résultats  suivants  :  A  Cologne,  le 
Conservatoire  KiiUner  accuse  trois  cent  soixante-onze  élèves  et  trente  sept 
professeurs;  le  Conservatoire  royal  de  Dresde,  sept  cent  quatre  vingt-dix-huit 
élèves  et  quatre-vingt-onze  professeurs  ;  celui  de  Garlsruhe,  quatre  cent  vingt- 
deux  élèves  et  trente-trois  professeurs;  celui  de  Munich,  deux  cent  soixante- 
neuf  élèves  et  trente-six  professeurs;  celui  de  Wurzburg,  sLr  cent  quatre-vingt- 
quatorze  élèves  et  seulement  dix-sept  professeurs,  soit  un  professeur  par 
quarante  élèves  ! 

—  On  prépare  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  une  reprise  à'Iphigènie  en 
Aulide,  de  Gluck  que  la  génération  actuelle  ne  connaît  que  de  renommée. 
C'est  le  premier  opéra  écrit  par  Gluck  sur  des  paroles  françaises,  et  c'est 
avec  Iphigênie  en  Aulide,  représentée  par  ordre  de  la  reine  Marie- .\ntoinette, 
que  le  maître  obtint  les  suffrages  des  amateurs  parisiens,  malgré  les  in- 
trigues des  piccinnistes.  Le  répertoire  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  con- 
tient Orphée,  Armide,  Alceste,  Iphigênie  en  Tauride  et  le  Cadi  dupé.  Après  la 
reprise  à'Iphigènie  en  Aulide,  l'Opéra  impérial  pourrait  fort  bien  organiser 
un  cycle  gluckiste,  sur  le  modèle  des  cycles  wagnériens  de  Bavière,  et 
nous  croyons  que  les  amateurs  sérieux  de  tous  les  pays  ne  manqueraient 
pas  l'occasion  de  passer  en  revue  l'œuvre  du  grand  précurseur  de  l'art 
lyrique  moderne.  L'entreprise  demanderait,  certes,  beaucoup  de  travail, 
mais  elle  honorerait  grandement  tout  théâtre  d'opéra  qui  pourrait  et  vou- 
drait la  risquer, 

—  A  l'occasion  de  la  foire  deBrescia,  le  Grand  Théâtre  de  cette  ville  a 
ouvert  ses  portes  avec  la  Manon  de  M.  Massenet,  qui  a  obtenu  un  éclatant 
succès.  L'œuvre  est  interprétée  par  M"=  Ferrani,  MM.  Garalli,  [Borghi, 
Sella,  Sabellico  et  Rossi. 

—  D'autre  part  on  annonce  que  ce  théâtre,  menace  de  rester  clos 
durant  la  saison  prochaine.  Il  jouissait  naguère  d'une  subvention  de 
24.000  francs  qui,  dans  ces  derniers  temps,  avait  été  réduite  à  20.000.  Mais 
les  municipalités  italiennes  sont  aujourd'hui  condamnées  à  la  plus  stricte 
économie,  et  cette  économie  se  porte  avant  tout  sur  les  théâtres;  si  bien 
que  celle  de  Brescia  a  supprimé  d'un  trait  de  plume  la  dote  qu'elle  accor- 
dait à  son  théâtre.  Or,  sans  dote,  pas  de  directeur! 

—  L'avenir  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples  pour  la  saison  prochaine 
devient  aussi  décidément  de  plus  en  plus  incertain,  et  son  existence  abso- 
lument problématique.  M.  Daspuro  s'est  retiré,  M™"  Stolzmann  n'apas  pu  ou 
voulu  verser  la  caution  de  IS.OOO  francs  préalablement  exigée  pour  la  con- 
cession, et  les  frères  Gorti,  qui  avaient  naguère  demandé  cette  concession 
et  vers  qui  la  municipalité  s'est  retournée  en  désespoir  de  cause,  ont  cette 
fois  refusé  net.  La  grande  et  glorieuse  scène  napolitaine  va-t-elle  donc  res- 
ter fermée  tout  cet  hiver?  Point  de  grand  théâtre  musical  pour  une  ville 
de  7C0.000  habitants,  c'est  triste  ! 

—  Et  voilà  que  la  ville  de  Pesaro,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  peut  pas 
trouver  un  successeur  à  l'infortuné  Pedrotti  pour  la  direction  du  Lycée 
musical  Rossini.  Ce  poste,  pourtant  fort  honorable,  a  été  offert  successive- 
ment à  M.  Boito,  puis  à  M.  Giuseppe  Martucci,  qui  se  trouve  bien  à  la  tête 
du  Conservatoire  de  Bologne,  puis  à  M.  Giacomo  Puocini,  puis  enfin  à 
M.  Carlos  Gomes,  qui  tous,  l'un  après  l'autre,  ont  décliné  cette  offre.  «  Il 
y  a  pourtant,  dit  à  ce  sujet  le  Trovatore,  beaucoup  d'aspirants  compositeurs 
en  disponibilité,  des  notoriétés  de  sacristie,  des  professeurs,  des  organistes, 
etc.;  mais  les  Pésarais  veulent  un  gros  morceau,  une  illustration  de  théâtre, 
un  grand  chef  d'orchestre,  un  homme  actif  et  qui,  par  ses  efforts,  fasse  de 
Pesaro  un  Bayreuth  rossinien  !  Ah '.  ib  ne  trouveront  pas  un  second  Pedrotti, 
quand  même  ils  s'en  iraient  le  chercher  avec  la  lanterne  de  Diogène.  » 

—  Les  journaux  italiens  nous  rapportent  un  incident  assez  curieux  qui 
se  serait  produit  récemment  au  théâtre  de  Spoleto.  On  jouait  le  Trovatore, 
et  l'artiste  en  scène,  sans  doute  hypnotisé  par  la  peur,  au  moment  d'atta- 
quer son  air  perd  la  mémoire  et  reste  coi.  On  entend  alors  une  voix  qui 
semblait  sortir  de  dessous  terre  et  qui,  entonnant  l'air  à  la  place  du  chanteur 
interdit,  le  chante  sans  broncher  jusqu'à  la  dernière  note,  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  public,  qui  éclate  en  applaudissements.  Or,  cette  voix  était 
celle...  du  souffleur,  qui,  «  héros  obscur,  »  avait  eu  la  présence  d'esprit  — 
et  la  possibilité  —  de  sauver  ainsi  la  situation.  Ça  doit  être  vrai,  puisque 
c'est  dans  les  journaux. 

—  Une  politesse  en  vaut  une  autre.  Nous  avons  raconté  dernièrement 
que  l'empereur  d'Allemagne  a  composé  une  cantate  en  l'honneur  de  la 
reine  Marguerite  d'Italie,  et  voilà  que  les  journaux  allemands  nous  ap- 
prennent que  la  reine  vient  de  traduire  en  italien  la  fameuse  Chansoti  à 
Aegir  pour  que  ses  fidèles  sujetspuissent  chanter  la  composition  impériale. 
Une  princesse  anglaise  est  en  train  de  traduire  cette  chanson  en  anglais. 
Ce  brave  -iegir,  qui  est  le  Neptune  de  la  légende  Scandinave,  n'a  certaine- 
ment jamais  rêvé  tant  d'honneur. 

—  Un  accident  est  arrivé  à  M""  Clara  Schuraann,  qui  se  trouve  en  ce 
moment  en  villégiature  à  Interlaken.  La  célèbre  pianiste  a  été  maladroi- 
tement renversée  par  un  cavalier,  et  on  l'a  relevée  couverte  de  contusions. 
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On  dit  son  état  peu  grave,  mais  M™=  Schumann,  qui  est  sourde,  est  âgée 
aujourd'hui  de  soixante-quinze  ans,  et  un  accident  de  ce  genre  pourrait 
avoir  des  suites  fàclieuses. 

—  Les  concerts  du  Crystal  Palace  de  Londres  commenceront  leur 
saison  d'iiiver  le  15  octobre.  Le  chef  d'orchestre  M.  Manns  produira  cette 
année  les  œuvres  inédites  suivantes:  Le  Fifre  chamarré,  cantate  de 
U.  R.  X.  Walthew,  d'après  le  poème  de  Browning  ;  le  Jeune  Lochinvar,  de 
JVl.  A.-D.  Arnotti;  ScoUis  Poésie,  ouverture  de  M.  Wallace  et  Idylle,  de 
M.  S.  Macpherson.  Il  remettra  à  l'étude  la  Fiancée  du  spectre,  de  Dvorak, 
et  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  et  produira,  pour  la  première  fois,  à  ses  con- 
certs le  deuxième  concerto  pour  piano  de  M.  Eugène  d'Albert  et  la  sym- 
phonie du  Nouveau  Monde,  de  Dvorak. 

—  Le  Daily  Graphie  rapporte  l'anecdote  suivante  sur  le  compositeur  An- 
toine Bruckner,  dont  on  vient  de  célébrer  le  soixante-dixième  anniversaire 
à  Vienne.  Bruckner  visita  l'Angleterre  en  1871  et  donna  plusieurs  récitals 
sur  le  grand  orgue,  alors  nouvellement  installé,  derAlbert-Hall,et  au  Cristal- 
Palace.  Un  jour  qu'il  improvisait  sur  l'orgue  de  ce  dernier  établissement^ 
il  se  laissa  tellement  emporter  par  la  fougue  de  son  inspiration,  que  les 
malheureux  souffleurs,  épuisés  par  les  efforts  qu'on  leur  imposait,  ne  furent 
pas  en  état  de  maintenir  la  provision  d'air,  et  l'improvisation  s'arrêta  net 
•sous  les  doigts  enfiévrés  de  l'artiste! 

—  Le  nouveau  théâtre  municipal  d'Amsterdam,  élevé  sur  l'emplacement 
di!  celui  qui  a  été  incendié  il  y  a  quatre  ans,  vient  d'être  solennellement 
inauguré  en  présence  d'un  groupe  de  délégués  de  la  couronne  et  de  la 
ville.  L'édifice,  dont  l'architecte  est  M.  Springer,  a  coûté  environ  un  mil- 
lion de  guldens,  qui  ont  été  souscrits  en  majeure  partie  par  des  particuliers, 
La  nouvelle  salle  est  remarquable  par  ses  qualités  d'acoustique. 

—  On  écrit  de  Mexico  à  la  Gazzetta  musicale  de  Milan  ;  «  On  annonce  pour 
la  fin  d'octobre  l'arrivée  de  la  compagnie  d'opéra  italien  Abbey-Grau,  dans 
laquelle  figurent  les  de  Reszké.  Maurel,  Plançon,  M""  Melba,  etc..  mais 
nous  n'en  croyons  pas  un  mot.  Le  change  est  très  élevé  à  JMexico  ;  la  piastre 
vaut  2  fr.  SO,  et  pour  que  l'imprésario  puisse  balancer  ses  dépenses,  il 
serait  obligé  de  mettre  les  places  à  13  piastres  (représentant  nominalement 
^S  francs).  Or,  comme  les  affaires  vont  très  mal,  personne  ne  consentira 
à  payer  ce  prix.  » 

—  On  écrit  de  Pernambuco  que  le  gouverneur  de  l'Etat,  qui  se  fait 
remarquer  par  de  véritables  sentiments  artistiques,  a  formé,  d'accord  avec 
le  docteur  de  Siqueira,  président  de  l'inspectorat  du  théâtre  Sainte-Isa- 
belle, le  projet  de  fonder  en  cette  ville  un  Conservatoire  qui  portera  le 
nom  de  Conservatoire  musical  de  Pernambuco.  Le  règlement  du  futur 
établissement  est  déjà  élaboré,  et  l'on  s'occupe  en  ce  moment  du  recru- 
tement du  personnel  enseignant.  Le  cours  d'études  sera  de  six  années,  et 
l'enseignement  comprendra,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  solfège,  le  chant, 
l'orgue  et  la  harpe. 

PARIS  ET  DEPARTElïlENTS 
MM.  Bertrand  et  Gailhard  s'occupent,  dès  maintenant,  de  la  prépara- 
tion de  la  cérémonie  qui  aura  lieu,  à  l'Opéra,  à  propos  de  la  millième 
représentatiùu  de  Faust.  La  représentation  sera  terminée  par  une  grande 
apot'néose  dont  voici,  quant  à  présent,  le  plan  projeté  :  des  dessous  du 
théâtre  s'élèvera,  dans  un  nimbe  de  nuages  dorés,  Marguerite,  puis  surgira 
la  statue  de  Gounod,  que  M.  Falguière  a  promis  de  modeler  lui-même,  et 
enfin,  en  trois  théories,  portant  les  costumes  de  tous  les  ouvrages  du  maître 
immortel  et  étages  sur  des  gradins,  apparaîtront  tous  les  artistes  de  l'Opéra 
qui  entonneront  un  chœur  à  la  glorification  de  l'auteur  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  Pour  ce  chœur,  qui  s'enchaînera  au  chant  final  de  Faust  :  «  Christ 
est  ressuscité  1  »,  les  directeurs  se  sont  adressés  à  M.  Jules  Barbier,  qui  en 
écrira  les  paroles,  et  comptent  demander  à  M.  Ambroise  Thomas  de  bien 
vouloir  en  composer  la  musique. 

—  A  l'Opéra,  M.  Dupeyrou  a  fait  sa  rentrée,  mercredi  dernier,  dans  le 
rôle  de  Siegmund  de  la  Valkyrie.  La  direction  vient  de  distribuer  en  double 
et  en  triple  tous  les  rôles  i'Olhello.  Voici  donc  le  tableau  de  la  distribution 
officielle,  tel  qu'il  nous  est  communiqué  : 

Créateurs.  Doubles. 

Othello              MM.  Saléza  MM.  Dupeyron  MM.  Viollat 

yagn                         Maurel                     Delmas  Renaud  et  Noté 

Cassio                        Vaguet                       Piroïa  Gallois 

Ludovico                   Gresse                       Chambon  Delpouget 

Rodrigue                   Laurent                     Gallois  Devriès 

Montano                    DouaiUier                  Euzet  Lacome 

Un  héraut                 Euzet                          Cancelier  Palianti 

Desdémone       M""  Caron  M""  Bosnian  M""  Lafargue 

Emilia                       Héglon                       Dufrane  Beauvais 

La  reprise  des  représentations  d'abonnement  du  samedi  aura  lieu  le 
6  octobre. 

—  A  rOpéra-Comique,  cette  semaine,  très  bon  début  de  M.  Imbart  de  la 
Tour  dans  Carmen,  rôle  de  Don  José.  M"=  Nikita  répète  Mignon,  ouvrage 
dans  lequel  elle  va  débuter  incessamment,  le  même  soir,  M""  Verheyden 
paraîtra  pour  la  première  fois  sous  les  traits  de  Philine.  La  reprise  de 
Manon,  dont  la  presse  a  été  unanime  à  constater  le  très  grand  succès, 
s'annonce  aussi  comme  des  plus  fructueuses;  à  la  seconde  représentation, 
jeudi  dernier,  salle  comble  qui  a  vigoureusement  applaudi  les  excellents 
interprètes  de  l'œuvre  exquise  de  M.  Massenet. 


—  M.  de  Boisjolin  a  été  nommé  chef  de  chant  à  l'Opéra-Gomique,  en 
remplacement  de  M.  Emile  Bourgeois,  démissionnaire. 

—  Les  dates  des  prochains  concours  d'admission  au  Conservatoire  ne 
sont  encore  fixées  qu'en  partie.  De  l'arrêté  récent  de  M.  Leygues,  ministre 
de  l'instruction  publique,  et  des  réformes  qu'il  introduit  dans  l'école,  ré- 
sulte en  effet  une  situation  nouvelle.  Entre  autres  choses,  la  limitation  du 
nombres  des  élèves  amènera  forcément  cette  année  la  suppression  de  cer- 
tains concours,  un  grand  nombre  de  classes  atteignant  déjà  et  dépassant 
même  parfois  le  maximum  fixé.  Il  parait  dès  à  présont  certain  qu'il  n'y 
en  aura  pas  pour  le  violon,  le  violoncelle,  le  hautbois,  le  basson,  la  trom- 
pette et  le  trombone.  Pour  le  moment,  on  n'a  encore  établi  que  les  dates 
des  concours  de  chant  et  de  déclamation,  qui  sont  les  suivantes  : 

Mardi       IG  octobre  déclamation  hommes. 

Mercredi  17        —  —  femmes. 

Vendcedi  19       —  —  admissibles  (hommes  et  femmes). 

Mardi       20       —  chant         hommes. 

Mercredi  24       —  —  femmes. 

Les  inscriptions  pour  ces  concours  sont  reçues  jusqu'aux:  10  octobre 
(déclamation,  hommes);  11  (déclamation  femmes);  17  (chant,  hommes);  et 
18  (chant  femmes). 

—  Dès  mardi  matin,  M.  Massenet,  qui  était  venu  à  Paris  pour  assister 
aux  dernières  études  de  la  reprise  de  Manon  à  l'Opéra-Comique  est  reparti 
pour  Pourville,  où  il  compte  rester  jusqu'aux  premiers  jours  du  mois 
d'octobre. 

—  Le  17  octobre  prochain  aura  lieu  un  service  solennel  à  la'  Madeleine 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Charles  Gounod.  On  exécutera  à  cette  cérémonie 
plusieurs  œuvres  du  regretté  compositeur. 

—  Le  mariage  de  M.  Vieuxtemps,  ingénieur  civil  et  fils  du  célèbre  vio- 
loniste belge,  avec  M"=  Julie  Henry  La  Blanchetais,  fille  de  M.  Henry 
La  Blanchetais,  chef  de  bureau  à  la  Marine  en  retraite,  chevalier  de  la 
Lésion  d'honneur,  a  été  célébré  cette  semaine  au  temple  de  la  rue 
Roquépine. 

Quelques    places    étant    encore    vacantes   à    l'orchestre  des  concerts 

Colonne,  on  peut  se  faire  inscrire,  dès  à  présent,  au  siège  de  l'administra- 
tion. De  plus,  le  nombre  des  concerts  avec  chœurs  devant  être,  cette 
année,  plus  grand  que  de  coutume,  l'administration  des  concerts  Colonne 
reçoit  dès  maintenant,  12,  rue  Le  Peletier,  les  inscriptions  des  choristes 
désirant  faire  partie  de  son  personnel. 

yime    Rosine   Laborde,    le  renommé  professeur  de  chant,  réprendra 

chez  elle,  66,  rue  de  Ponthieu,  à  partir  du  S  octobre,  ses  cours  et  leçons  de 
chant. 

Dimanche  dernier,  M.   Pister  a  brillamment  inauguré  la  saison  des 

concerts  d'hiver  dans  le  Palmarium  du  Jardin  d'Acclimation.  Comme  tou- 
jours, programme  très  bien  composé,  dont  le  clou  a  été  la  célèbre  Médita- 
tion de  T/ia'/s,  très  bien  jouée  par  l'excellent  violoniste  Naëgelin  et  que  la 
salle  entière  a  voulu  entendre  une  seconde  fois. 

La  Société  turque  «  l'Orient  »  vient  de  célébrer  l'anniversaire  de  l'avè- 
nement au  trône  du  Sultan.  La  prière  ottomane,  de  M.  A.  Decq,  a  obtenu 
son  succès  habituel. 

M.   d'Albert,  directeur  des  théâtres  de  Rouen,  à  qui  l'on  doit  déjà  la 

représentation  du  Néron  de  Rubinstein,  la  saison  dernière,  annonce,  pour 
la  saison  prochaine,  celle  de  plusieurs  autres  ouvrages  inédits.  Il  doit 
ainsi  donner,  au  Théâtre  des  Arts,  Calendol,  opéra  en  quatre  actes  d'après 
le  poème  de  Frédéric  Mistral,  paroles  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de 
M.  Henri  Maréchal,  et  Hermann  et  Dorothée,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  J.  Goujon,  musique  de  M.  F.  Le  Rey  ;  et  au  Théâtre-Français,  Sfrwensée, 
de  M.  Jules  Barbier,  avec  la  musique  de  scène  de  Meyerbeer,  et  Boieldieu, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Brieux. 

D'autre  part,  le  Grand-Théâtre  de  Lille  représentera  Lydéric,  opéra 

inédit  en  quatre  actes,  de  MM.  E.  Lagrillière,  Beauolerc  et  P.  Gosseret, 
musique  de  M.  Eugène  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille.  Le 
sujet  de  la  pièce  est  emprunté  à  une  vieille  légende  flamande. 

—  Aux  fêtes  de  Villeneuve-sur-Lot,  fêtes  patriotiques  organisées  sous  le 
haut  patronage  du  ministre  dé  l'instruction  publique  ot  des  beaux-arts,  le 
succès  obtenu  par  les  artistes  de  la  Comédie-Française  et  par  ceux  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  a  été  considérable.  Les  quatre  mille  audi- 
teurs que  ce  magnifique  festival  avait  réunis  dans  la  halle  immense  où 
avait  lieu  le  concert,  ont  manifesté  leur  enthousiasme  par  de  nombreuses 
ovations  et  de  chaleureux  rappels  faits  à  tous  et  à  chacun.  M"'-'  Dantin, 
brillante  artiste  de  l'école  de  M.  Ch.  Dancla,  et  M.  Antonin  Marmontel,  le  pia- 
niste compositeur  si  apprécié  de  tous,  ont  enrichi  le  programme  de  plusieurs 
pièces  de  haute  virtuosité  qui  ont  électrisé  le  public.  Au  début  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  partie  de  cette  belle  soirée,  l'excellente  musique 
de  l'école  d'artillerie  de  Toulouse  a  supérieurement  exécuté  deux  brillantes 
symphonies.  La  voix  chaude  el  vibrante  du  baryton  Soulacroix,  dans  l'air 
de  la  Coupe  du  roi  de  Tliulé,  de  Diaz,  et  dans  la  Rosillia  d'Yradier,  qui  a  été 
trissée,  a  produit  grand  effet.  M""  Dantin  a  charmé  l'auditoire  par  son 
beau  style  et  sa  brillante  exécution  dans  les  airs  espagnols  de  Sarasate  et 
la  Méditation  de  Thdis  de  Massenet.  M""  Bréval  et  M.  Alvarez,  deux  admirables 
voix,  deux  artistes  de  premier  ordre,  ont  été  acclamés  avec  enthousiasme. 
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Nos  félicitations  Ijien  sincères  et  toutes  particulières  à  M.  Antonin  Mar- 
montel,  qui,  non  content  de  se  l'aire  applaudir  comme  virtuose  exceptionnel 
dans  la  po/oîmise  en  «li  bémol  de  Chopin  et  l'ouverture  à'Obeivii  transcrite 
par  Liszt,  a  tenu  toute  la  soirée  le  piano  avec  l'autorité  d'un  maître.  Que 
dire  maintenant  du  merveilleux  talent  des  artistes  de  la  Gomédie-Fran- 
çaise'?M"'«s  Dudlay,  Ludwig  et  Kalb  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  ainsi  que 
M.  Sylvain,  dont  la  diction  si  parfaite  a  mis  en  lumière  dans  un  sentiment 
poétique  très  élevé,  les  admirables  vers  de  M.  Ch.  Frémine,  la  Forêt  qui 
chante  et  la  Chanson  dupays.  La  majeure  partie  de  ces  succès  revient  de  droit 
au  ministre,  M.  Leygues,  dont  la  chaleur  de  cœur  communicative  a  su 
inspirer  les  artistes  qui  ont  répondu  à  sou  appel. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  à  Louveciennes,  le  mariage  de  M"-  Suzanne 
du  Locle,  la  fille  de  l'ancien  directeur  de  l'Opéra-Comique,  l'auteur  des 
livrets  de  Stgurd  et  de  Salammbô,  avec  M.  Jules  Youillon. 

—  A  Royan,  immense  succès  pour  Wertlier,  que  la  direction  vient  de 
monter  avec  très  grand  soin.  M.  Cornubert,  dans  le  rôle  principal,  s'est 
fait  vivement  applaudir. 

—  On  nous  écrit  de  Trouville-sur-Mer  :  >.  L'inauguration  du  nouvel  orgue 
de  chœur  de  l'église  Notre-Dame-des-Victoires  a  eu  lieu  le  mardi  18  septem- 
bre avec  une  grande  solennité.  L'instrument  sorti  des  ateliers  de  M.  A. 
Cavaillé-Coll,  de  Paris,  était  tenu  par  M.  A.  Guilmant,  le  célèbre  organiste, 
qui  en  a  merveilleusement  fait  ressortir  toutes  les  qualités  ^t  a  tenu  sous 
le  charme  l'auditoire  nombreux  et  choisi  qui  assistait  à  cette  importante 
cérémonie  ». 

—  A  Cayeux-sur-Mer,  pour  la  clôture  de  la  saison  théâtrale,  on  a  donné, 
au  Casino,  une  soirée  extraordinaire  qui  a  réussi  de  tous  points.  M"'=  Cré- 
hange,  dans  une  grande  'scène  du  Portrait  de  Manon,  M.  Dupuis  lui  donnant 
heureusement  la  réplique,  et  M.  Joël  Fahre,  dans  le  Rêve  du  Prisonnier,  de 
Rubinstein,  et  tous  deux  réunis  dans  le  Crucifix  de  Faure,  qu'on  a  trissé, 
ont  été  les  héros  de  la  soirée.  Applaudissements  aussi  pour  M™":  Michelez, 
dans  Pensée  d'automne,  de  Massenet. 

—  W^"  Lafaix-Gontié  s'est  fait  entendre  à  l'église  d'Etretat;  sa  voix  et 
sa  manière  de  chanter  ont  produit  excellente   impression. 

—  Cours  et  leçons.  —  M"°  Marie  Ruefl'  reprend  chez  elle,  ",rue  de  Courcelles, 
ses  cours  et  leçons  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra-comique.  —  M"-  Ducasse, 
13  bis,  rue  d'Aumale,  reprend  ses  leçons.  —  M"=  Balutet  reprend,  à  partir  du 
1"'  octobre,  ses  cours  et  leçons  particulières.  Le  4  octobre  aura  lieu  la  rentrée 
des  classes  préparatoires  au  professorat  de  piano  de  l'École  Beethoven.  On  s'ins- 
crit rue  Blanche,  80.  —  L'école  classique  de  musique  et  de  déclamation,  dirigée 
par  M.  Ed.  Chavagnat,  va  rouvrir  ses  cours  le  lundi  1"  octobre  prochain.  On 
s'inscrit  dès  à  présent  au  siège  de  l'école,  20  et  22,  rue  de  Berlin,  tous  les  jours 
(dimanches  et  fêtes  exceptés)  de  9  heures  à  midi  et  de  2  à  7-heures. 


NECROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort,  à  Cannes  d'un  excellent 
artiste,  M.  Louis  Mayeur,  clarinettiste  fort  distingué,  artiste  de  l'Opéra,  et 
qui  s'est  fait  connaître  en  même  temps  d'une  façon  très  avantageuse  non 
seulement  comme  compositeur,  mais  comme  chef  d'orchestre  habile  et 
exercé.  M.  Mayeur  était  âgé  seulement  de  SB  ans. 

—  Un  de  nos  anciens  collaborateurs,  M.  E.  Mugnot  de  Lyden,  qui  depuis 
près  d'un  demi-siècle  appartenait  au  journalisme  actif,  avait  été  rédacteur 
au  Public,  à  l'Ordre,  au  Paris-Journal,  à  la  Patrie,  et  qui  avait  publié  un  cer- 
tain nombre  d''ouvrages  de  divers  genres,  est  mort  cette  semaine  à  Auteuil 
dans  un  âge  avancé. 

—  M.  Jean-Baptiste-Eugène  Pierné,  ancien  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire de  Metz,  est  mort  le  7  septembre  à  Petitou  (Lot-et-Garonne),  à 
l'âge  de  73  ans.  M.  Eugène  Pierné  était  le  père  de  M.  Gabriel  Pierné,  le 
jeune  compositeur  bien  connu. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Londres,  de  M.  "William-Charles  Levey.  un 
musicien  irlandais  qui  n'était  pas  sans  valeur.  Fils  d'un  violoniste  de  Du- 
blin, sa  ville  natale,  il  fut  envoyé  très  jeune  à  Paris,  où  il  eut  la  chance  de 
travailler  sous  la  direction  d'Auber,  de  Thalbeig  et  de  Prudent.  Après- 
un  séjour  de  dix  ans  en  France,  il  s'établit  à  Londres  et  devint  chef  d'or- 
chestre à  Covent-Garden,  où  il  produisit,  en  1862,  une  opérette  intitulée 
Fanchelte.  Il  passa  ensuite  au  théâtre  Drury-Lane,  dont  il  dirigea  l'orchestre 
pendant  de  nombreuses  années.  Il  était  très  aimé  du  public,  qui  estimait 
fort  la  musique  qu'il  composa  pour  les  drames  montés  sous  sa  direction 
musicale:  Amy  Robsart,  Rebecca,  The  King's  Scots,  etc.  Plusieurs  de  ses  chan- 
sons sont  demeurées  populaires,  entre  autres  Esmeralda,  qui  fut  chantée 
par  M'"'=  Patti.  M.  Levey  était  âgé  de  cinquante-sept  ans. 

—  De  New-York  on  annonce  la  mort  d'un  ancien  magistrat  devenu  pro- 
fesseur de  musique,  Domenico  Pavarino.  Il  était  en  Italie  substitut  du 
procureur  du  roi,  lorsqu'il  y  a  une  vingtaine  d'années,  il  s'avisa  de  quitter 
son  pays  et  d'émigrer  aux  Etats-Unis.  Sans  fortune,  il  fut  obligé  de  se 
créer  des  ressources;  comme  il  avait,  dans  sa  jeunesse,  étudié  la  musique 
en  amateur  et  joué  du  violon,  il  se  mit  à  donner  des  leçons  et  se  forma 
une  clientèle  d'élèves  qui  lui  permit  de  vivre. 

—  La  fièvre  jaune  continue  de  décimer  la  population  de  Rio-Janeiro. 
L'une  de  ses  dernières  victimes  en  cette  ville  a  été  le  compositeur  italien 
Giuseppe  Puccio,  qui  était  professeur  de  chant  choral  à  l'Académie  de 
musique. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Eli  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vwienne,  HEUGEL  et  C",  Editeurs-Propriétaires  pour  tous  pays. 

PETITE  MÉTHODE  ÉLÉMENTAIRE 

PIANO 

Composée  pour  les  peliles  mains  et  suivie  d'un  recueil  d'exercices,  d'éludés  el  de  peliles  l'anlaisies  Ires  laeiles  sur  des  mélodies  d'auleurs  célèbres 

Emile  decombes 

Professeur  au  Conservatoire  de  Musique 


TABLE    DES    PETITES    FANTAISIES 

Contenues  dans  cette  Méthode 
(Accentuées,  soigneusement  doigtées  et  classées  par  ordre  de  difficultc  progressive) 


'  \.  —  Andante. 

2.  —  Air  suisse. 

3.  —  Musette. 

4.  —  Triste  raison. 

5.  —  Air  du  ballet  de  Psyché  (A.  Tnoius). 

6.  —  Dei  niera  rose  d'été. 

7.  —  Petite  valse. 


=s    8.  —  Petite  marche. 

9.  —  Valse  des  adieux  (G.  Nad.\ud). 

10.  —  Mélodie  (Schumann). 

11.  —  Obéron,  barcaroUe  (Weber). 

12.  —  Chanson  de  Fortunio  (Okfenbach). 

13.  —  Fleur  des  Alpes  (Wekerli.n). 

14.  —  La  Flîite  enchantée  (Mozart). 

N"  22.  —  Mignon,  entr'acte-gavotte  (A.  Thomas). 


'  15.  —  Romance  de  Joseph  (Méhul). 

16.  —  Romance  (Mai\tini). 

17.  —  Le  Roi  s'amuse,  passepied  (Léo  Délires). 

18.  —  Mignon,  «  Connais-tu  le  pays  »  (A.  Thomas). 

19.  —  Les  Noces  de  Figaro  (Mozart). 

20.  —  Mignon,  »  Elle  ne  croyait  pas  »  (A.  Thomas). 

21.  —  Le  Roi  l'a  dit,  sérénade  (Léo  Délires). 


Nos  23.  —  Adieu,  à  trois  mains  (Schubert). 
24.  —  Sérénade,  à  trois  mains  (Schurert). 


D'JBjVSBlVtBLLÎ! 

I  N"*  25.  —  L'Éloge  des  larmes,  à  4  mains  (Schubert). 

I  26.  —  Les  Plaintes  de  la  jeune  fille,  à  6  mains  (Schubert). 


Pi'ix   net,    brochée  :    2    fr.    50. 


Cartonnée  :    3    fr.    e»0. 


:  BERGERE,    20, 


.  ' —  Œncra  Lorilleui). 


iUL  —  60"=  ANNÉE  -  N-  39.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimaoehe  30  Septembre 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henui  HELGEL,  directeur  du  Mémestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs.  Taris  tt  Province.  —  lexle  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  -Musique  de  Pian.),  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (S-  article),  .\nTHun  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  débuts  de  M"'  Nikita  et  de  IM.  Péraud  dans  Mignon, 
Arthur  Poogin  ;  reprises  des  Trois  Mousquetaires  (Vingt  ans  après),  k  la  Porte- 
Saint-Martin,  et  du  Tour  du  Cadran,  aux  Folies -Dramatiques;  réouverture  du 
Nouveau-Cirque,  P.\ul-Émile  Chevalier.  —  III.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine 
(4"  article):  Deux  amis  des  musiciens,  Edmond  Neijkomm.  —  1"V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
MARCHE  DES  FIANÇAILLES 

extraite  de  la  pantomime  PiCTTOf  surpris,  musique  d'AooLPHE  David. —  Suivra 
immédiatement  :  Dansa  de  Colombine,  extraite  de  la  même  pantomime. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  Vos  yeux,  nouvelle  mélodie  de  Paul  Lacoube,  poésie  de  P.  Padovani. 
—  Suivra  immédiatement:  Séparation,  mélodie  de  J.  Massenf.t,   poésie  de 
P.  Mariéton. 


LA    PREMIÈRE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUK 

1801  -  1838 


II 

(Suite.) 

Avant  son  début  eut  lieu  pourtant,  le  27  novembre,  la  pre- 
mière j'eprésentation  d'un  petit  drame  lyrique  en  un  a<ile, 
Milion,  dont  le  futur  auteur  de  la  Vestale  avait  écrit  la  musi- 
que sur  un  poème  de  deux  vaudevillistes,  Dieulafoy  et  Ger- 
saint.  A  peine  âgé  de  trente  ans  et  fraîchement  arrivé  d'Italie, 
où,  tout  invraisemblable  que  le  fait  puisse  paraître,  il  avait 
composé  et  fait  jouer  quinze  opéras  dans  l'espace  de  cinq 
ans,  Spontini  s'était  produit  pour  la  première  fois  devant  le 
public  parisien,  cinq  mois  auparavant,  dans  des  conditions 
peu  encourageantes  pour  un  jeune  artiste  décidé  à  poursui- 
vre en  France  une  carrière  si  hardiment  commencée  dans 
son  pays.  Il  avait  donné  à  l'Opéra-Comique  un  premier  ou- 
vrage, en  trois  actes,  la  Petite  Maison,  qui,  par  le  fait  d'un 
poème  à  la  fois  inepte  et  inconvenant  (il  était  des  mêmes 
auteurs),  avait  sombré  avec  fracas  et  causé  un  véritable  scan- 
dale, à  ce  point  que  la  pièce  ne  put  être  achevée.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  Milion,  et,  plus  heureux  cette  fois,  Spontini 
vit  accueillir  celui-ci  de  la  façon  la  plus  favorable  par  le 
public.  Eq  constatant  le  succès,  le  Journal  de  Paris  appréciait 
la  musique   de  cette  façon  peu  compromettante,   car  on  ne 


savait  guère  à  quoi  s'en  tenir  après  ce  jugement  sommaire 
et  quelque  peu  indécis  en  son  ensemble  :  —  «  Musique 
composée  avec  beaucoup  de  goût;  plus  de  beautés  dans  l'or- 
chestre que  dans  la  partie  vocale.  Peu  d'idées  dramatiques: 
beaucoup  trop  de  morceaux,  et  des  morceaux  beaucoup  trop 
longs.  » 

C'est  un  mois  après,  le  29  décembre,  que  nous  trouvons  le 
début  de  M"»  Desbordes,  ainsi  annoncé  par  les  journaux  :  — 
1  Los  comédiens  ordinaires  de  l'empereur  donneront  aujour- 
d'hui k  Prisonnier  et  Lisbeth.  M"'  De.'^bordes,  qui  n'a  pas  encore 
paru  sur  ce  théâtre,  débutera  par  le  rôle  de  Rosine  dans  le 
Prisonnier  et  par  celui  de  Lisbeth.  »  M"'  Desbordes,  nous 
l'avons  vu  par  sa  lettre,  venait  de  Rouen,  oîi  elle  tenait  à  la 
fois  l'emploi  des  jeunes  dugazons  dans  l'opéra-comique  et 
celui  des  ingénuités  dans  la  comédie,  et  cela  avec  tant  de 
succès  que  quelques  acteurs  de  Favart  étant  allés  donner  des 
représentations  à  Rouen  lui  firent  aussitôt  adresser  un  ordre 
de  début  pour  leur  théâtre.  Ici,  elle  fut  prise  en  affection 
par  Grotry,  qui  lui  ht  travailler  lui-même  le  rôle  de  LisbePh, 
et  son  début  s'effectua  de  la  façon  la  plus  heureuse  malgré 
la  faiblesse  de  sa  voix,  faiblesse  qu'elle  rachetait  par  le  goût 
et  le  sentiment  qu'elle  apportait  dans  sa  manière  de  chanter. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure,  à  propos  de  sa  première  création, 
le  Journal  des  Débats  la  juger  selon  ses  mérites. 

Il  suffit  d'enregistrer,  à  la  date  du  l'I  février  180S,  la  pre- 
mière et  unique  représentation  de  Fernand  ou  les  Maures,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  paroles  de  Bussy,  musique  de  Wœlffl, 
dont  la  chute  égala  celle  de  la  Petite  Maison.  Mais  quinze  jours 
après,  le  25,  le  théâtre  prenait  sa  ravanche  avec  l'/ntrigu 
aux  fenêtres,  bouffonnerie  en  un  acte  de  Dupaty  et  Bouilly 
pour  le  livret,  de  Nicole  pour  la  musique,  dont  le  succès 
fut  éclatant.  «  C'est  une  bouffonnerie  de  carnaval,  disait  un 
critique,  une  véritable  folie,  qui  a  fait  rire  et  battre  des 
mains  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  scène.  Peu  de 
vraisemblance,  beaucoup  de  bruit,  beaucoup  de  mouvement, 
des  situations  neuves,  piquantes,  et  l'on  peut  même  dire 
pittoresques;  quelques  traits  de  mauvais  goût;  un  plus  grand 
nombre  de  bonnes  plaisanteries;  musique  charmante;  des 
rondeaux,  duos,  trios,  quatuors,  morceaux  d'ensemble,  etc., 
du  caractère  le  plus  vif  et  le  plus  léger,  parfaitement  appro- 
priés au  sens  des  paroles.  'Voilà,  en  somme,  ce  qu'on  remar- 
que dans  cet  opéra,  qui  ne  peut  manquer  d'attirer  la  foule.  » 

Le  7  mars,  M""^  Saint-Aubin  faisant  sa  rentrée  dans  Adolphe 
et  Clara  ramenait  la  foule  à  TOpéra-Comique,  et  peu  de  jours 
après,  le  12,  ce  théâtre  offrait  à  son  public  un  petit  acte  que 
celui-ci  recevait  sans  enthousiasme,  mais  non  sans  quelque 
plaisir:  Julie  ou  le  Pot  de  fleurs.  Sur  un  livret  de  Jars,  qui  fut 
plus  tard  député  du  Rhône,  Spontini  avait  écrit  avec  Fay  la 
musique  de  ce  petit  ouvrage,  dont  M"=  Marceline  Desbordes, 
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ayant  pour  compagnons  EUeviou,  Chenard,  Solié  et  AUaire, 
était  l'unique  interprète  féminine.  C'est  en  la  voyant  dans  ce 
rôle  de  Julie  que  Geoffroy,  le  critique  farouche  du  Journal  des 
Débats,  faisait  ainsi  l'éloge  de  la  jeune  artiste  : 

...  Les  deux  rôles  sont  parfaitement  joués,  l'officier  par  Elleviou, 
dont  on  connaît  la  vivacité  et  les  grâces,  la  nièce  par  M"''  Desbordes, 
dont  je  ne  connaissais  pas  encore  le  talent.  Cette  débutante  m'avait 
échappé  et  ne  méritait  pas  une  pareille  indifférence.  Après  M"'  Mars, 
il  n'y  a  point  à  Paris  d'ingénuité  quelle  n'égale  ou  ne  surpasse;  elle  n'est 
pas  niaise,  comme  il  arrive  quelquefois  aux  innocentes  des  autres 
théâtres,  elle  n'est  que  franche  et  naïve;  l'accent  juste,  vrai,  une 
excellente  tenue,  beaucoup  d'aisance,  de  simplicité,  de  naturel;  que 
de  bonnes  qualités  enfouies  à  ce  théâtre  !  Car  M""  Desbordes  joue  et 
débite  très  bien,  mais  elle  ne  chante  pas;  elle  n'a  point  de  voix;  il 
faudra  que  les  musiciens  renoncent  en  sa  faveur  à  leur  science,  à 
leur  harmonie;  que  l'orchestre  s'humilie  ou  s'anéantisse;  on  lui 
composera  exprès  des  demi-vaudevilles  qui  seront  bien  plus  agréa- 
bles que  ces  grands  airs,  aussi  fatigants  pour  les  auditeurs  que  pour 
les  cantatrices  (1). 

Aux  dates  du  2  avril  et  du  9  mai,  nous  trouvons  deux  ou- 
vrages en  un  acte  de  Berton,  l'un,  Forbin  et  DelviUe  ou  le  Vais- 
seau amiral,  sur  paroles  anonymes,  l'autre,  i)efo'a  ef  Verdikan,  sur 
un  livret  d'Elleviou,  qui,  non  content  de  ses  succès  de  chan- 
teur, briguait  encore  les  palmes  littéraires.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  était  le  triomphe  du  machiniste,  qui  faisait 
évoluer  en  scène  un  navire,  tout  comme  nous  l'avons  vu 
nous-mêmes  dans  Paul  et  Virginie  et  dans  V Africaine;  le  second 
ne  fut  pas  le  triomphe  du  librettiste,  qui  subit  sous  ce  rap- 
port une  chute  complète.  Le  Journal  de  Paris  nous  l'apprend 
en  ces  termes  pittoresques  : 

Onze  heures  allaient  sonner,  et  une  centaine  de  braves,  grimpés 
sur  des  banquettes,  crioient  encore  dans  le  parterre,  d'une  voix  en- 
rouée :  l'auteur// l'auteur/  L'auteur  a  montré  autant  de  conscience  que 
les  cent  braves,  car  au  risque  de  leur  donner  une  extinction  de  voix, 
ou,  ce  qui  eût  été  pis,  de  changer  leur  amour  en  haine,  il  a  persisté 
jusqu'au  dernier  moment  dans  le  refus  de  se  faire  connoître.  On  n'a 
annoncé  que  le  compositeur  de  la  musique,  M.  Berton,  à  qui  ce 
nouvel  œuvre  fait  en  effet  beaucoup  d'honneur. 

Cependant,  à  la  disposition  des  esprits,  il  étoit  aisé  de  reconnoitre 
que  le  secret  de  l'anonyme  avoit  été  trahi  et  qu'on  soupçonnoil,  au 
moins,  très  fortement  l'un  des  premiers  chanteurs  de  ce  théâtre  d'a- 
voir composé  ou  arrangé  les  paroles.  L'affluence  des  spectateurs 
étoit  prodigieuse  ;  beaucoup  n'étoient  venus  que  par  curiosité;  d'au- 
tres avoienl  très  évidemment  des  intentions  hostiles,  et  de  ce  nom- 
bre étoient,  dit-on,  presque  tous  les  Colins  et  hautes-contre  de  dépar- 
temens,  maintenant  en  dépôt  à  Paris,  lesquels  n'ayant  jamais  pu 
réussir  à  chanter  aussi  juste  que  le  prévenu,  s'étoient  vus  constam- 
ment repoussés  de  son  théâtre,  et  n'étoient  pas  fâchés  d'une  circons- 
tance qui  leur  offroit  le  moyen  de  se  venger.  Ils  en  ont  habilement 
et  complètement  profité.  La  pièce  est  médiocre  sans  doute,  mais  eùt- 
elle  été  un  chef-d'œuvre,  l'artillerie  de  ces  messieurs  l'auroit  broyée. 
C'est  donc  une  chute  que  nous  annonçons,  et  cela  seul  nous  dispense 
d'analyser  la  pièce... 

Un  nouvel  ouvrage  de  Nicole,  sur  paroles  d'Hoffman, 
la  Ruse  inutile,  opéra-comique  en  deux  actes,  succéda  à  celui- 
ci,  le  30  mai,  sans  obtenir  un  grand  retentissement.  Il  fut 
suivi  à  peu  de  distance,  le  24  juin,  d'un  acte  aimable  inti- 
tulé la  Méprise  volontaire  ou  la  Double  Leçon,  pour  lequel  Alexan- 
dre Duval  s'était  associé,  comme  collaborateur  musical,  une 
jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  M"°  Le  Sénéchal  de  Kercado  ;  de 
quoi,  d'ailleurs,  il  n'eut  pas  à  se  repentir,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  cet   éloge  amphigourique   et  hyperbolique   d'un  cri- 


(1)  Un  autre  disait:—  «  ...  C'est  particulièrement  te  défaut  devoix  qu'on  lui  re- 
proche; mais  si  l'on  voulait  être  de  bonne  foi,  on  conviendrait  que  sa  voix  si 
faible,  selon  ces  messieurs,  a  toute  la  force  requise  pour  !(?,  genre  de  rôles  au- 
quel cette  actrice  se  destine;  qu'à  défaut  de  poumons,  elle  fait  un  usage  très 
heureux  de  son  goût  naturel;  qu'elfe  chante  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'ex- 
pression, et  que  d'ailleurs  elle  est,  après  M""  Saint-Aubin,  la  meilleure  comé- 
dienne de  la  troupe,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  avantage.  »  —  Ceux  qui  voudraient 
être  renseignés  d'une  façon  plus  complète  sur  ces  commencements  de  la  car- 
rière théâtrale  de  M"'  Desbordes,  qui  se  continua  plus  tard  k  la  Monnaie  de 
Bruxelles  et  k  l'Odéon,  pourront  consulter  le  travail  que  j'ai  publié  sous  ce  li- 
tre :  la  Jeunesse  de  M""  Desbordcs-Valmore,  dans  la  Nouvelle  Revue  des  1"  et  15  fé- 
vrier 1894. 


tique  enthousiaste  :  —  «  Le  sexe  et  l'âge  du  charmant  com- 
positeur que  M.  Duval  s'est  associé  doivent  encore  ajouter  à 
l'intérêt  qu'inspire  cette  pièce;  il  est  piquant,  il  est  neuf  de 
voir  le  front  d'une  jeune  demoiselle  orné  des  immortels  lau- 
riers qui,  pour  la  plupart  des  hommes  à  talens,  ne  sont  que 
le  fruit  d'un  long  et  pénible  apprentissage.  Cette  circonstance 
doit,  à  coup  sur,  faire  époque  dans  l'histoire  des  arts,  ou  du 
moins  dans  celle  de  l'opéra-comique.  » 

Ce  fut  là  la  dernière  manifestation  des  artistes  de  l'Opéra- 
Comique  pendant  ce  séjour  d'une  année  à  la  salle  Favart, 
qu'ils  allaient  bientôt  quitter  pour  retourner  à  Feydeau.  Il 
semble  qu'à  ce  moment  certains  bruits  qui  circulaient  dans 
le  public  indiquaient  leur  situation  comme  assez  précaire, 
sinon  difficile.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  diverses 
notes  publiées  successivement  par  le  Journal  de  Paris,  toujours 
très  informé  des  choses  de  théâtre.  Tout  d'abord,  nous  voyons 
nos  artistes  se  disperser  peu  à  peu  dès  les  premières  atteintes 
de  l'été  :  —  «  DozainviUe,  un  des  meilleurs  acteurs  de 
rOpéra-Comique,  est  très  malade;  Juliet,  son  rival,  est  in- 
disposé; Chenard,  leur  collègue,  va  faire  une  tournée  dans 
les  départements;  M™  Saint-Aubin  part;  Elleviou  part; 
IMartin  a  besoin  de  se  reposer;  les  demoiselles  Pingenet  vont 
respirer  l'air  de  la  campagne,  et  Solié  va  faire  monter  en 
province  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Ce  pauvre  Opéra- 
Comique  sera  dans  peu  dispersé.  »  Puis,  c'est  l'annonce 
d'une  prochaine  clôture:  —  «  Quelques  journaux,  mal  infor- 
més, ont  parlé  de  la  clôture  de  l'Opéra-Comique ,  sans  en 
donner  les  véritables  motifs.  La  vérité  est  que  l'Opéra-Co- 
mique va  fermer  momentanément,  afin  de  pouvoir  faire  des 
changements  nécessaires  à  la  salle  qu'il  occupe.  Cette  clôture, 
faite  d'après  une  autorisation  supérieure,  ne  durera  que  le 
temps  nécessaire  aux  travaux;  le  terme  où  elle  cessera  est 
d'avance  fixé  par  l'autorité.  Ainsi,  dans  un  court  délai,  les 
comédiens  ordinaires  de  l'Empereur,  sociétaires  de  l'Opéra- 
Comique,  reprendront  avec  un  nouveau  zèle  des  travaux  que, 
jusqu'ici,  le  public  a  encouragés  de  ses  suffrages,  et  qui  ne 
se  trouvent  suspendus  que  par  des  motifs  indépendants  de 
leur  volonté.  »  Enfin,  de  vilaines  rumeurs  sont  ainsi  com- 
battues par  le  Journal  dans  son  n°  du  4  juillet  :  —  «  Il  n'est 
pas  vrai,  comme  l'ont  assuré  de  fort  mauvais  plaisans,  que 
les  sociétaires  de  l'Opéra-Comique  aient  jamais  eu  l'intention 
de  donner,  pour  la  clôture  de  leur  théâtre,  une  représenta- 
tion des  Dettes,  du  Traité  nul  et  de  Maison  à  vendre.  Leurs 
dettes,  s'ils  en  ont,  seront  payées,  ils  ne  veulent  annuler 
aucun  traité,  et  la  maison  où  ils  sont  ne  sera  pas  vendue.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  précisément  à  cette  date  du 
4  juillet  180S  qu'ils  donnèrent  à  la  salle  Favart  leur  dernière 
représentation,  dont  le  programme  comprenait  Avis  aux  femmes, 
la  Ruse  inutile  et  Vlnlricjue  aux  fenêtres.  Leur  clôture  dura  deux 
mois  environ,  et  lorsqu'ils  reparurent  le  2  septembre,  ce  fut 
à  Feydeau,  où,  pour  leur  rentrée,  ils  donnèrent  l'Opéra- 
Comique  et  Montano  et  Stéphanie.  Ils  ne  devaient  se  retrouver  à 
Favart  qu'au  bout  de  trente-cinq  ans  I  Encore  serait-ce  dans 
une  nouvelle  salle,  consiruile  à  leur  intention  sur  l'emplace- 
ment de  celle  qu'ils  avaient  si  longtemps  occupée  et  que  le 
feu  avait  dévorée  dans  une  nuit  d'hiver! 

(A  suivre.)  Arthur  PouotN. 

SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opér.v-Comique.  —  Débuts  de  M"'--  Nilcita  et  de  M.  Féraud 
dans  Mir/iioii. 

Voiii  quelques  années  déjà  que  les  journaux  étrangers  de  toute 
provenance  nous  entretiennent  complaisamment  et  avec  enthousiasme 
des  exploits  de  la  jeune  cantatrice  qui  s'est  fait  connaître  sous  le 
pseudonyme  de  Nikita,  qu'elle  a  presque  rendu  célèbre.  De  tous 
côtés  ce  ne  sont  que  notices  élogieuses,  comptes  rendus  enflammés, 
articles  dithyrambiques  accompagnés  de  portraits  de  lout.es  sortes, 
de  face,  de  profil,  en  busle,  en  pieil,  lu  toiletic  de  ville,  eu  costumo 
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de  théâtre,  que  sais-je?  Selon  ma  coutume,  j'ai  patiemment  collec- 
tionné el  réservé  tous  ces  documents,  desquels  il  appert  que  malgré 
son  jeune  âge  —  elle  est  à  peine  âgée  de  vingt-deux  ans  —  M^'^Nikita 
est  déjà  célèbre  dans  les  deux  mondes,  et  qu'en  se  présentant  au 
public  parisien  dans  ce  délicieux  rôle  de  Mignon ,  auquel  elle 
doit  une  partie  de  sa  fortune,  elle  a  voulu  simplement  faire  consacrer 
une  gloire  à  laquelle  il  ne  manquait  que  l'approbation  française. 
M""  Louise  Nikita  est  une  des  dernières  découvertes  de  ce  fameux 
Maurice  Strakoseh,  l'oncle  et  l'éducateur  de  M°"=  Adelina  Patli, 
qu'un  journal  américain  appelait  «  un  grand  dénicheur  d'étoiles  ». 
On  assure  même  qu'en  l'entendant  pour  la  première  fois  il  se  serait 
écrié  :  —  «  Je  n'ai  jamais  entendu  pareille  voix!  elle  est  plus  belle 
que  celle  d'Adelina,  »  ce  qui  serait  à  démontrer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  qui  est  à  constater,  c'est  que  M"^  Nikita  est  Américaine,  comme 
M""=  Nevada,  comme  M"=  Van  Zandi,  comme  M™^  Albani,  Marie 
Durand,  Emma  Thursby,  Ella  Russell,  Griswold,  Emma  Juch,  Ster- 
ling, et  tant  d'autres  qui  se  sont  fait  un  nom.  Née  à  AVashington 
le  18  août  1872,  elle  est  la  descendante  directe  d'un  pionnier  fameux, 
Daniel  Boone,  surnommé  «  l'indomptable  ».  Elle  avait  à  peine  huit 
ans  lorsqu'elle  commença  l'étude  de  la  musique  avec  un  professeur 
nommé  Le  Roy.  Trois  ans  après  elle  venait  à  Paris,  oii  elle  était  pla- 
cée â  l'institut  Rudy,  puis  passait  aux  mains  de  Maurice  Strakosch, 
qui  se  chargeait  de  parfaire  son  éducation.  Lorsqu'elle  eut  accompli 
sa  quinzième  année,  Strakosch  l'engagea  pour  six  ans,  et  se  mit  en 
devoir  de  la  «  lancer  ».  Elle  s'était  fait  entendre  une  première  fois  à 
Nice.  Strakosch  la  produisit  à  Paris  dans  plusieurs  concerts,  en  ayant 
soin  de  l'entourer  d'une  façon  brillante,  avec  des  artistes  tels  que 
Tamberlick,  MM.  Giampi,  Ernest  de  Munck,  etc.  Puis  il  l'emmena  à 
Londres,  oîi  elle  fit  sensation  dans  une  série  de  concerts  organisés 
au  Majesty's  Théâtre  par  M.  Mapleson  et  dirigés  par  M,  Luigi  Arditi. 
Les  premiers  pas  étaient  faits,  et  faits  de  la  façon  la  plus  profita- 
ble, grâce  à  l'habileté  bien  connue  de  Strakosch.  Il  n'y  avait  plus 
qu'à  poursuivre.  Celui-ci  fit  parcourir  à  sa  protégée  l'Angleterre, 
l'Irlande  et  l'Ecosse,  puis  l'Allemagne,  la  Bavière,  l'Autriche,  la 
Hongrie,  la  Bohême,  la  Suisse,  la  Suède,  le  Danemark,  la  Hollande, 
la  Pologne,  la  Finlande,  la  Russie,  la  Sibérie,  même  une  partie  de 
l'Italie,  puis  enfin  l'emmena  en  Amérique. 

Après  avoir  chanté  dans  les  concerts.  M""  Nikita  avait  abordé  la 
scène,  et  c'est  alors  qu'elle  connut  ses  plus  grands  succès.  Elle  joua 
successivement  Zerline  de  Don  Juan,  Fra  Diavolo,  Roméo  et  Juliette, 
Faust,  Mignon,  les  Noces  de  Figaro,  Rigoletto,  la  Traviala,  le  Barbie?'  de 
Séville,  Lakmé,  la  Sonnambula,  etc.  Ses  triomphes  furent  tels  en  tous 
pays  et  elle  reçut  tant  de  cadeaux  de  souverains  et  d'admirateurs 
enthousiastes,  qu'elle  possède,  au  dire  d'un  journal  américain  que 
j'ai  sous  les  3'eux,  pour  plus  de  200.000  dollars  de  diamants.  Ses 
derniers  exploits  ont  été  une  campagne  faite  au  théâtre  Kroll,  de 
Berlin,  et  une  saison  de  104  concerts  donnés  à  Chicago  au  cours  de 
la  fameuse  Wo7'ld's  Columbian  Exposition. 

La  voici  de  retour  en  France,  oîi  elle  a  ébauché  les  commence- 
ments de  sa  carrière,  et  nous  l'avons  vue  mardi  dernier  à  l'Opéra-Comi- 
que,  dans  ce  rôle  de  Mignon,  qu'elle  affectionne,  dit-on,  par-dessus 
tous  les  autres.  Svelte  et  élancée,  d'une  taille  moyenne,  avec  des 
yeux  noirs  superbes,  un  regard  plein  d'éclat,  une  chevelure  noire 
abondante,  telle  est,  au  physique,  M''°  Nikita.  Jolie,  au  sens  strict  du 
mot,  je  ne  crois  pas;  mais  étrange,  singulière,  avec  une  physiono- 
mie qui  révèle  la  volonté  et  l'intelligence.  Comme  cantatrice,  une 
voix  étendue,  ayant  plus  d'éclat  dans  le  haut  que  dans  le  médium, 
sans  caractère  bien  parliculier,  et  qui,  h  première  audition,  ne  laisse 
entrevoir  aucune  qualité  extraordinaire  ;  cette  vois,  dont  la  vocali- 
sation est  conduite  avec  beaucoup  d'habileté,  chevrote  malheureu- 
sement parfois  d'une  façon  fâcheuse,  et  elle  a  le  défaut  de  prendre 
toujours  les  notes  en  dessous,  ce  qui  est  fort  désagréable  pour  l'au- 
diteur, suitout  quand  cette  prise  en  dessous  n'arrive  pas  à  une 
justesse  parfaite,  comme  c'est  le  cas  de  temps  à   autre. 

Je  dois  dire  que,  malgré  quelques  intentions  heureuses,  M"'=  Ni- 
kita ne  m'a  pas  pleinement  satisfait  dans  le  premier  acte  (nous 
avons  de  tels  souvenirs  dans  ce  rôle!).  La  romauce  m'a  paru  dite 
d'une  façon  incolore,  et  le  duo  même  des  hirondelles,  où  M.  Féraud 
a  pourtant  fort  bien  teuu  sa  partie,  ne  m'a  pas  rendu  les  sensations 
autrefois  éprouvées.  Le  second  acte  m'a  semblé  beaucoup  meilleur, 
la  styrienne  a  été  bien  dite,  et,  dans  la  scène  du  jardin,  l'artiste  a 
trouvé  des  accents  dramatiques  et  bien  en  situation.  J'en  dirai  presque 
autant  de  la  scène  du  château.  Néanmoins,  l'épreuve  pour  moi  reste 
incomplète,  et  si  je  puis  dire  que  M"°  Nikita  a  le  tempérament  d'une 
artiste,  je  me  demande  si  son  talent  est  de  nature  à  nous  satisfaire 
pleinement,  son  style  ne  convenant  que  médiocrement  à  notre  mu- 
sique, et  son  accent  se  faisant  sentir  souvent  un  peu  plus  qu'il  ne 


faudrait.  Il  conviendrait  sans  doute  de  l'entendre  à  nouveau  pour  la 
pouvoir  juger  en  toute  connaissance  de  cause. 

M.  Féraud,  qui  débutait  en  même  temps  qu'elle,  dans  le  rôle  de 
Lothario,  n'était  pas  un  inconnu  pour  ceux  qui  fréquentent  le 
Conservatoire,  où  il  a  accompli  ses  études.  C'est  un  grand  garçon, 
doué  d'un  bon  physique  et  qui  tient  bien  la  scène.  La  voix  est  bonne, 
claire,  d'une  justesse  absolue,  conduite  avec  sagesse  et  ne  manquant 
pas  d'émotion.  La  comédien  n'est  point  sans  intelligence,  et  l'en- 
semble excite  l'intérêt.  C'est  là,  je  crois,  une  bonne  et  sérieuse  re- 
crue pour  rOpéra-Comique. 

Mais  quelle  mise  en  scène  que  celle  de  Mignon  a  l'heure  actuelle, 
sous  tous  les  rapports!  Quelle  négligence,  quel  laisser-aller,  quel 
«va  comme  je  te  pousse!  »  Cela  est  misérable  et  pitoyable,  en  vé- 
rité, et  l'on  se  demande  ce  qu'on  pourrait  faire  de  pis  dans  un 
théâtre  qui  ne  jouirait  pas  d'une  subvention  après  tout  assez  con- 
fortable. 

Arthur  Pougin. 

PoRTE-SAUNT-MAKTrN.  Les  Mousquetaires  (Vit^gt  ans  après),  pièce  en  cinq  actes 
et  douze  tableaux,  de  Dumas  et  A.  Maquet.  —  Folies-Dramatiques.  Le 
Tour  du  cadran,  folie-vaudeville  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de  Créraieux 
et  H.  Bocage,  musique  de  M.  M.  Boullard  et  Cœdès.—  Nouveau-Cirque. 
Réouverture. 

Nous  n'avions  pu,  la  semaine  dernière,  vu  l'extraordinaire  affluence 
des  premières,  régler  complètement  nos  comptes  avec  les  théâtres 
parisiens;  il  me  restait  un  pelit  reliquat  dont  je  me  débarrasserai 
proraptemenl  aujourd'hui,  d'autant  que  la  Porte-Saint-Martin  et  les 
Folies-Dramatiques  ne  me  semblent  pas  avoir  eu,  cette  fois,  le  choix 
très  heureux. 

D'Arlagnan,  Porthos,  Athos,  Aramis  !  Noms  magiques!  Et  pour- 
tant comme  ces  héros  nous  ont  paru,  l'autre  soir,  lourds  et  vieillis. 
Certes,  cette  seconde  partie  du  drame  de  Dumas  père  et  Maquet  est 
loin  de  valoir  la  première,  mais  je  crois  que  la  distribution  nouvelle 
est  pour  beaucoup  dans  la  lenteur  de  l'action;  non  que  MM.  Jou- 
mard,  Sarter,  Degeorge,  Gravier,  Desjardins,  Rosny,  Fontanes  et 
M'"'^  Laurent-Ruault  manquent  de  talent,  mais  ils  jouent  trop  correc- 
tement, sans  fantaisie  et  sans  «  le  panache  »  indispensable. 

Aux  Folies-Dramatiques,  si  l'interprétation  n'a  non  plus  rien  de 
bien  transcendant  avec  MM.  Dorgat,  Modot  "Vandenne,  Draoul, 
Ghalmin,  M"<^^  Laborie  et  Chassaing,  l'espèce  de  vaudeville-revue 
qu'on  nous  y  a  montré  aura  grand'peine  à  retrouver  sa  vogue  an- 
cienne. Le  succès  de  la  soirée  revient  à  M.  Trewey,  applaudi  déjà 
à  l'Acazar  d'Eté,  dont  les  jongleries  et  surtout  les  ombres  animées 
qu'il  obtient  avec  ses  mains  et  quelques  modestes  petits  accessoires 
ont,  pour  un  trop  court  espace  de  temps,  secoué  la  somnolence  de  la 
salle. 

Vendredi,  le  Nouveau-Cirque  a  fait  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
une  fort  brillante  réouverture.  Le  Tout-Paris  élégant  et  mondain 
s'était  donné  rendez-vous  à  celte  petite  fête  toujours  impatiemment 
attendue.  Le  professeur  Parker  et  ses  chiens,  les  surprenants  équi- 
libristes  Panizer,  M""*  Gérard  et  Seiffert,  écuyères  de  panneau,  le 
clown  Misko,  les  gymnastes  Luppu  et  le  désopilant  Foottit,  ont 
fourni  les  numéros  à  sensation  d'un  très  intéressant  programme,  ter- 
miné, fort  agréablement;  par  la  charmante  fantaisie  japonaise,  Papa 
Chrysanthème,  si  ioVimeni  encSiiTée  et  machinée  par  M.  Ménessier  et 
qui  va  permettre  à  M.  Donval  de  monter  tout  doucement  une  pan- 
tomime nouvelle. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 

(Suite) 


DEUX  AMIS  DES  MUSICIENS 

Les  souverains  qui  ont  régné  sur  la  Lorraine  présententcette  louable 
particularité  qu'ils  furent  tous  aimés  et  regrettés  de  leur  peuple.. 
Nous  avons  eu  le  bon  roi  René,  nous  verrons  le  bon  roi  Stanislas,  et 
voici  le  duc  Antoine  le  Bon,  qui,  plus  encore  que  les  autres,  mérite 
son  surnom. 

Chaque  page  de  l'histoire  de  cetexelleut  prince  est  remplie  d'actes 
bienfaisants.  Il  eut  le  bonheur  de  sa  produire  dans  une  période 
relativemeal  pacilique,  et  ses  États  connurent  avec  lui  la  félicité 
d'une  sereine  et  douce  quiétude.  Ils  purent  jouir  aussi  des  arts  de 
la  paix,  car  nul  autre  n'était  plus  à  même  que  le  duc  Antoine  de 
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leur  en  fournir  les  éléiiient<;.  Il  avait,  en  effel,  guerroyé  avec 
Louis  XII  et  François  ï"'  en  Italie,  et  de  ce  pays,  alors  dans  toute 
l'exubérance  de  son  génie  il  avait  rapporté  l'amour  du  beau,  sous 
toutes  ses  formes.  A  sa  cour,  les  artistes  de  tous  geures  eurent  leurs 
grandes  entrées,  et  dans  toutes  les  circonstances  ils  tinrent  le  haut 
du  pavé, profondément  honorés  de  tous  et  aDTeotionués  du  souverain. 
Pour  ne  parler  que  des  musiciens,  leur  sort  auprès  du  prince  élail 
des  plus  enviables.  Il  se  montrait  non  seulement  leur  protecteur 
mais  leur  ami  dévoué,  familier  et  prévoyant,  faisant  sa  société  ha- 
bituelle de  ses  liarpnirs,  de  ses  lyrasseurf:  et  surtout  de  ses  liaults-boi/fi, 
car  il  avait  une  prédilection  pour  leur  instrument,  dont  il  se  faisait 
jouer  pendant  les  repas  et  pour  régler  les  danses,  ainsi  que  pour  ac- 
compagner les  cantiques.  M.  Jacquol,  ù  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  les  complète  en  nous  apprenant  qu'Antoine  jouait  à  la  paume 
avec  ses  musiciens;  il  perdit  même  un  jour  une  forte  somme  d'ar- 
gent avec  son  premier  hault-boysel  son  organiste,  Jehan  de  Sermaize, 
dont  la  sœur  était  sa  sœur  de  lait. 

Ses  autres  favoris  étaient  Pierre  Lecomle,  Jacques  de  Saint-Lane, 
Loys  et  Pierron,  ménétrier  de  profession,  à  qui  le  duc  fil  cadeau 
d'un  cheval  pour  faire  ses  noces.  Mais  d'autres  musiciens  avaient 
part  à  ses  largesses,  car  il  encourageait  tous  les  talents  et  récom- 
pensait tous  les  efforts.  Ses  petils  tabourins,  dont  il  avait  toute  une 
troupe,  ne  jouaient  jamais  à  sa  table  saris  emporter  une  bonne  par- 
tie de  la  desserte;  un  jour  il  grisa,  à  force  de  les  faire  boire,  les 
trompettes  de  M.  de  la  Trémoille,  qui  avaient  sonné  pendant  son 
souper  et  lui  avaient  présenté  un  rameau  garni  de  cailles;  enfin, 
d'une  pièce  retrouvée  par  M.  Jacquot,  il  ressort  qu'il  gratifia  d'une 
somme  de  deux  fraucs  le  tabourin  Philleberl,  «  en  considération  du 
passe-temps  qu'il  a  baillé  à  ceux  qui  ont  demeuré  à  Nancy,  pendant 
le  dangier  de  la  peste.  »  Colette,  chantresse ,  eut  une  récompeusc  dans 
les  mêmes  conditions,  ainsi  qu'une  jongleresse  et  uue  raénestrelle. 
ce  qui  indique  que  les  femmes  jouaient,  dès  cette  époque,  un  cer- 
tain rôle  dans  la  musique  à  la  cour  de  Lorraine. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ses  musiciens  que  le  duc  Antoine 
s'intéressait;  il  s'occupait  aussi  tout  particulièrement  de  la  fabrica- 
tion de  leurs  instruments.  Son  organiste,  Jehan  de  Sermaize,  était 
en  même  temps  un  facteur  d'orgues  remarquable,  et  les  églises,  comme 
les  palais  de  Nancy,  deCommercyetdeBar,  furent  richement  pourvus  de 
ses  produits.  A  Nancy,  plusieurs  luthiers  se  paitageaient  la  renommée 
des  instruments  à  cordes,  et  les  facteurs  d'instruments  à  vent,  en  bois  et 
en  cuivre  ne  le  cédaient  en  rien  aux  bons  faiseurs  des  Flandres  et  d'Italie. 
Cependant  le  duc  commandait  ses  trompes  de  chasse,  oh  trompes  de 
chiens,  à  Lyon  et  à  Sedan,  qui  avaient  la  spécialité  de  cet  article;  mais 
il  les  faisait  revoir  et  réparer  à  Nancy,  témoin  celte  facture  qui  attri- 
bue trois  francs  à  Jehan  l'orfèvre  «  pour  rabiller  la  trompe  de  Mon- 
seigneur ».  En  outre,  le  duc  avait  ses  acheteurs,  chargés  de  lui  cher- 
cher les  meilleurs  instruments,  de  les  essayer  et  de  les  acquérir 
pour  son  compte.  Sur  place,  la  chose  était  facile  et  peu  dispendieuse, 
car  un  violon  de  bonne  facture  lorraine  valait  couramment  trois 
francs;  mais  au  dehors  les  prix  devenaient  plus  élevés,  d'autant  que 
le  duc  avait  le  goût  des  instruments  nouveaux  et  singuliers.  C'est 
ainsi  qu'il  envoya  tout  exprès  à  Paris  son  honorable  huissier  ou 
héraut  d'armes  pour  lui  acheter  deux  épinettes,  qu'il  paya  dix  écus 
d'or  au  Soleil.  Il  eut  aussi  une  double  épinette,  une  vielle  à  mani- 
velle, un  échiquier  à  musique. 

Et  tout  cela  vibrait  sous  Ips  arceaux  et  dans  les  vastes  salles  du 
Palais-Ducal.  On  y  menait  joyeuse  vie  ;  les  fêtes  succédaient  aux 
fêtes,  et  pendant  le  carnaval  on  y  dansait  chaque  soir  la  morisque. 

«  On  se  représente  facilement,  dit  un  auteur  lorrain,  le  Palais-i:u- 
cal,  brillamment  éclairé,  la  foule  des  costumes  orientaux  se  mariant 
dans  les  g,jleries,  et  faisant  un  contraste  charmant  avec  les  orne- 
ments et  les  tètes  grimaçantes  de  l'édifice  gothique  ;  puis,  daus  la 
salle  des  Cerfs,  illuminée  par  uns  quantité  de  torches  de  cire,  por- 
tées par  des  pages,  une  assemblée  des  plus  hauts  personnages,  assis 
sur  de  longues  chaises  sculptées,  contemplant  les  mouvements  gra- 
cieux des  danseurs  qui  suivent  les  accords  cadencés  d'un  orchestre 
placé  sur  une  estrade  recouverte  de  tentures  jaunes  et  rouges,  qui  se 
trouve  dans  le  fond  de  l'immense  salle  ;  les  fous  et  bouffons  du  duc 
faisant  dérider  la  noble  compagnie  par  leurs  spirituelles  saillies; 
enfin,  les  ballants  officiers  de  la  cour,  causant  et  dansant  avec  les 
damoiselles  coiffées  de  gigantesques  échafaudages  de  dentelles,  et 
portant  des  robes  garnies  de  menu-vair  ou  d'hermine.  » 

Ces  fêtes  s'accentuèrent  encore  cous  Charles  III,  lun  des  plus 
fastueux  successeurs  d'Autoiae.  Aux  aélassements  de  la  musique  et 
de  la  danse  se  joignirent  les  plaisirs  du  théâtre,  alors  eu  pleine  période 
de  transition.  Les  pièces  mystiques  sont  encore  eu  vogue  ;  la  cha- 
pelle et  l'orchestre  représentent  devant  la  cour  la   Vcndilion  de  Josep/i 


par  ses  frères  ;  mais  peu  de  temps  aprè.=  ,  en  1S80,  le  même  public 
est  convié  au  spectacle  d'une  pièce  héroïque,  Jeanne  d'Arc,  avec  une 
troupe  de  chanteurs  qui  remplissent  le  rôle  des  chœurs  antiques. 
C'est  l'apparition  du  tliéùtie  moderne,  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
séduisant  et  de  plus  élevé  :  le  théâtre  historique,  le  théâtre  d'en- 
seignement. Puis,  le  duc,  pour  suivre  la  mode,  fait  venir  deux 
comédiens  italiens,  dont  une  célébrité,  Gaspard  Barbette,  qu'il  fait 
jouer  et  sauter  devant  lui. 

D'autres  Italiens,  avec  leur  troupe,  sont  à  citer  dans  le  même  temps. 
C'est  Nicolas  Bouree  (eu  ce  temps-là,  les  Italiens  francisaient  volon- 
tiers leur  nom);  c'est  Francisquin  «  le  meilleur  joueur  de  comédies  ;  » 
c'est  Ventourin  Gasparin  et  Jacques  Guirlande,  qui  séjournèrent 
un  hiver  à  Nancy. 

Puis,  la  mode  est  aux  Espagnols.  En  1605,  une  troupe,  venue  sans 
doute  des  Pays-Bas,  fait  les  beaux  jours  de  la  capitale  lorraine,  et 
s'il  faut  en  croire  une  note  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Nancy, 
elle  y  fit  connaître  des  accessoires  et  des  trucs  ignorés  jusque-là. 
Nous  lisons,  en  effet  :  «  A  Claude  Nicolas,  dit  Linticque,  menuisier 
de  S.  A.  67  francs  8  gros  pour  plusieurs  inventions  et  changements 
et  avoir  fourni  poulies,  coutelas,  dards,  largues,  flèches  et  ailes;  à 
Jean  Damier,  armurier,  40  francs  4  gros,  pour  planches,  ponts, 
châteaux,  montées,  rochers  et  autres  inventions  pour  les  comédiens,  » 

Mais  le  théâtre  n'éloigne  pas  le  duc  Charles  III  des  autres  spécia- 
lités de  la  musique.  Il  attire  à  sa  cour,  à  des  conditions  magnifiques, 
Jacques  Areadelt,  maître  des  enfants  de  chœur  du  Vatican,  et  lui 
confie  la  direction  de  sa  chapelle,  il  a  ses  chantres  et  ses  petits 
chantres,  ses  tabourins  et  ses  bandes  de  violons,  qui,  dans  le 
goût  du. moment,  ont  remplacé  les  joueurs  de  hautbois.  Ses  vio- 
lons, il  les  exalte,  il  les  chérit.  Ils  le  suivent  partout  où  il  va  :  en 
France,  en  Allemagne,  dans  les  Flandres.  Un  de  ses  virtuoses  de 
l'archet,  Mathieu  Saulvage,  lui  gagne  éou  sur  écu  à  la  paume,  à  la 
pelote;  car  il  continue  la  tradition  d'Antoine,  en  se  divertissant 
avec  ses  musiciens.  Le  rebec  a  fait  définitivement  son  temps,  au 
point  qu'une  rebecquesse  est,  pour  un  motif  futile,  fustigée  par 
les  rues  de  Nancy  et  marquée  aux  deux  épaules,  ce  qui  ne  fût 
certainement  pas  arrivé  à  une  joueuse  de  violon.  La  guitare  bat 
son  plein  aussi,  et  la  cornemuse,  importée  de  l'ouest.  Puis,  c'est  le 
cornet  à  bouquin,  instrument  ingrat,  nous  en  savons  quelque  chose 
puisqu'il  s'est  conservé  jusqu'à  nos  mi-carêmes,  mais  dont,  paraît-il, 
un  artiste  de  Florence,  du  nom  de  Nicolas,  tirait  merveille. 

D'Allemagne,  c'était  toute  une  invasion  musicale.  Chaque  seigneur, 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  entretenait  une  armée  d'exécutants  et  de 
chanteurs,  qui,  volontiers,  s'expatriaient.  Ils  organisaient,  comme  de 
nos  jours,  des  tournées  artistiques,  et,  de  préférence,  choisissaient 
les  contrées  ou  le  meilleur  accueil  leur  était  réservé.  Nulle,  sous  ce 
rapport,  ne  valait  la  Lorraine  et  le  Barruis  :  aussi,  toute  la  zone  de 
l'est  résonnait-elle  d'harmonies  germaines. 

L'Alsace,  pays  musical  entre  tous,  fournissait  aussi,  comme  devant, 
son  appoint.  Et  comme  le  temps  avait  marché  depuis  René  d'Anjou, 
ce  n'étaient  plus  les  Spiels  d'antan  dont  ses  musiciens  régalaient  les 
Lorrains,  mais  bien  des  opéras  complets,  —  et  quels  opéras  !  Tanii- 
haueser,  s'il  vous  plaît,  et  quelques  aaircs  drames  empruntés  au 
cycle  des  poèmes  allemands,  —  du  Wagner  déjà!  ou  tout  au  moins 
du  théâtre  do  Wagner  i 

Enlin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'Angleterre  qui  ne  contribuât  à  l'éclat 
des  solennités  musicales  commandées  par  Charles  III.  De  ce  pays 
venaient  des  joueurs  de  saequebuttes,  sorte  de  trombone,  dont  les 
tubes  s'allongeaient  à  volonté.  De  nombreuses  images  du  temps  les 
reproduisent,  et  leur  apparition,  au  milieu  d'autres  instruments, 
aujourd'hui  relégués  dans  les  vitrines  des  musées,  semble  le  point 
d'origine  de  l'orchestre  moderne,  tel  que  nous  le  voyous  encore. 

Toutes  ces  forces  vives,  réunies,  contribuaient  à  l'éclat  de  la  cour 
fastueuse  du  duc  Charles  III.  L'histoire  nous  a  transmis  la  relation 
de  nombreuses  solennités  où  la  musique  tient  toujours  le  premier 
rang.  Henri  IV  étant  venu  à  Nancy,  avec  Marie  de  Médicis,  en  avril 
1603,  ce  fut  une  suite  non  interrompue  de  carrousels,  de  spectacles 
et  de  ballets,  ou  les  personnages  les  plus  considérables  des  deux 
cours  ne  dédaignèrent  pas  de  figurer.  Mais  où  la  musique  donna 
son  plein,  c'est  aux  funérailles  du  maître  qui  l'avait  tant  aimé. 

Les  musiciens  devaient  bien  ce  suprême  hommage  à  leur  dévoué 
prolecteur;  sans  compter  qu'ils  faisaient  partie  du  cortège,  par  devoir, 
Chiirles  III  ayant  toujours  tenu,  de  son  vivant,  à  ce  que  ses  joueurs 
et  sonneurs  donnassent  la  dernière  aubade  à  ses  sujets,  jusqu'au 
plus  humble,  de  même  que  ses  ménétriers  accompagnaient  les  con- 
damnés à  mort  jusqu'au  gibet,  ce  qui  élail  une  attention  bien  délicate, 
dont  ceux-ci  lui  devaient  savoir  gré,  certainement,  la  corde  au  cou. 
(A  siiirre. }  Edmond  NErKOMJi. 
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L'inauguration,  à  Milan,  du  nouveau  Théâtre- Lyrique -Intei-nalional 
de  M.  Sonzogno,  a  eu  lieu  avec  tout  l'éclat  qu'on  pouvait  prévoir.  Le 
monument  construit  par  l'architecte  Sfondrini  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Canobbiana  est  d'un  aspect  élégant  et  fier.  La  salle  est  décorée  de 
la  façon  la  plus  heureuse,  avec  un  goût  remarquable,  et  les  dispositions 
en  sont  telles  qu'elles  assurent  au  spectateur  toutes  les  commodités  et  tout 
le  confort  qu'il  est  en  dioit  d'e.xiger.  Elle  était,  on  peut  le  croire,  complè- 
tement garnie  le  premier  soir,  et  présentait  un  coup  d'œil  admirable, 
avec  les  riches  et  élégantes  toilettes  des  dames  milanaises,  qui  étaient 
accourues  en  foule  à  cette  solennité.  M.  Sonzogno,  qui  avait  bien  fait 
les  choses,  avait  adressé  des  invitations  non  seulement  à  des  journalistes 
italiens,  mais  à  un  grand  nombre  de  journaux  importants  de  l'étranger, 
parmi  lesquels  on  signale  le  temps,  le  Figaro,  le  Matin,  le  Journal,  le  Monde 
illustré,  le  Standard,  le  Graphie,  le  Sun,  le  Wiener  Tagblalt,  la  Neue  Freie 
Press  CVienne),  la  Frankfurter  Zeitung,  le  Pester  Lloyd,  le  Bursen  Courier,  les 
Neueste  !\achrichlen  (Berlin),  le  Bu7id  (Berne),  le  General  Anzeiger  (Francfort), 
la  Publicidad  (Barcelone),  le  Stokolms  Dagblad,  etc.  Le  spectacle  commen- 
çait par  un  prologue  de  circonstance  dû  à  la  plume  de  M.  Gavallotti,  le  poète 
député,  qui  est  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  et  les  plus  popu- 
laires de  l'Italie.  Puis,  venait  l'opéra  de  M.  Spiro  Samara,  Martire,  déjà 
connu  par  son  succès  antérieur,  et  qui  a  été  accueilli  avec  la  plus  grande 
faveur,  ainsi  que  ses  excellents  interprètes.  La  soirée  se  terminait  enfin, 
et,  on  peut  le  dire,  de  la  façon  la  plus  heureuse,  par  le  ballet  de  Coppélia, 
dont  la  musique  a  véritablement  enchanté  les  spectateurs.  Bref,  le  succès 
de  cette  fête  d'inauguration  a  été  absolument  complet.  Dès  le  lendemain, 
le  Théàtre-Lyrique-International  offrait  à  son  public,  pour  second  spec- 
tacle, rimico  Fn(s,  de  M.  Mascagni,  joué  par  M""  Toresella  et  CoUama- 
rini,  MM.  Bayo  et  Buti,  qui  se  sont  fait  vivement  applaudir,  ainsi  que 
l'auteur,  qu'on  a  reconnu  dans  une  loge,  et  à  qui  les  spectateurs  ont  fait 
une  ovation.  —  M.  Sonzogno,  dit-on,  fait  frapper  une  médaille  pour  rap- 
peler le  souvenir  de  la  fête  inaugurale  de  son  nouveau  théâtre. 

—  On  assure  à  Rome  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de 
charger  le  marquis  Gino  Monaldi  d'examiner  la  question  de  la  construction, 
en  Italie,  d'un  grand  théâtre  lyrique  national  où  l'on  représenterait,  sous 
le  contrôle  du  gouvernement  (!)  et  dans  les  conditions  d'exécution  les  plus 
parfaites,  les  grands  chefs-d'œuvre  du  théâtre  classique  et  moderne.  Un 
conservatoire  serait  annexé  à  ce  théâtre,  pour  former  les  interprètes  et  les 
exécutants. 

—  A  Naples,  la  chanson  populaire  est  toujours  bien  vivante,  et  la  fête  de 
Piedigrotta  voit  naître,  chaque  année,  des  mélodies  populaires  que  les 
Napolitains  chantent  jusqu'à  la  prochaine  fête.  Cette  année-ci,  une  mélodie 
patriotique,  l'Africanella,  paroles  en  dialecte  napolitain  de  R.  Bracco,  mu- 
sique de  G.  Clausetti,  fait  fureur.  Elle  célèbre  la  prise  de  Kassala  par  l'ar- 
mée italienne  et  prédit  que  l'Italie  restera  en  Afrique.  Le  refrain  qui 
contient  cette  prédiction  est  répété  on  chœur  après  chaque  strophe  de  la 
chanson.  Le  compositeur  s'est  servi  d'un  procédé  qui  a  déjà  porté  bonheur 
à  Schumann  dans  les  Deux  Grenadiers,  où,  vers  la  fin,  retentit  la  Marseillaise. 
Il  fait  entendre,  avec  un  joli  effet,  quelques  mesures  de  la  Marche  royale 
d'Italie.  Reste  à  savoir  si  les  Italiens  occuperont  Kassala  aussi  longtemps 
qu'on  chantera  à  Naples  VAfricanella. 

—  Le  théâtre  'Victor-Emmanuel  de  Turin  a  dû  commencer  hier  sa  saison 
lyrique  d'automne,  avec  une  troupe  ainsi  composée  :  prime  donne, 
M"'™  Emma  Zilli,  Amalia  Brandini,  Irma  De  Spagni,  Olga  Litwinol'l-Pic- 
caluga,  Ida  Mario,  Nilde  Ponzano  et  Uosa  Rondolino;  ténors,  MM.  Picca- 
luga  et  PiOsati  ;  barytons,  Bacchetta  etGiani;  basses,  De  Grazia,  Marini  et 
Nicoletti.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Arturo  Vigna.  Les  premiers  ouvrages 
annoncés  sont  le  Prophète,  Aida,  Rigolello,  Faust  et  Gioconda. 

—  La  direction  du  Théâtre-National,  à  Rome,  a  été  frappée  par  le  pré- 
sident des  spectacles  publics  d'une  amende  de  cinquante  francs  pour  avoir 
terminé  sa  représentation  vingt  minutes  après  minuit.  «  Est-ce  que  nous 
sommes  en  Chine?  »  s'écrie  à  ce  propos  le  Trovatore,  qui  la  trouve  mau- 
vaise.—  «  Signe  des  temps!,  s'écrie  par  ailleurs  le  même  journal,  au  plus 
beau  des  théâtres  de  Rome,  le  Costanzi  (d'ordinaire  consacré  aux  repré- 
sentations lyriques),  nous  aurons  dans  le  prochain  hiver...  un  spectacle 
équestre,  la  troupe  Nagels-Amato,  de  Cologne.  »  Cela  prouve  en  ell'et  que 
le  théâtre  est  bien  malade  en  Italie. 

—  Le  répertoire  français  continue  le  cours  de  sa  carrière  en  Italie.  On 
joue  en  ce  moment  Manon  â  Venise,  Carmen  à  Osimo,  Mignon  à  Feltre  et  à 
Pérouse,  Faust  à  Busseto.  Sont  annoncés  :  Manon  à  Bologne,  à  Rovigo  et  à 
Conegliano,  Fra  Diavolo  à  Mantoue  et  àSchio,  Mignon  à  Schio,  -Fa«s(  à  Turin 
et  à  Novi-Ligure,  la  Juive  à  Livourne,  etc. 

—  Le  Trovatore  continue  à  blaguer  son  ami  Boito  au  sujet  de  son  opéra... 
invisible.  «  Le  bruit  court,  dit-il,  que  finalement  Arrigo  Boito  s'est  décidé 
â  écrire  un  nouvel  opéra  dont  le  sujet  serait  Néron.  Nous  croyons  pourtant 
que  cette  nouvelle  est  prématurée...  ■> 


—  On  vient  de  représenter  avec  succès,  au  Politeama  de  Naples,  une 
nouvelle  opérette,  intitulée  Paquita,  dont  la  musique  est  due  au  maestro 
Vincenzo  Valente. 

—  Une  montre  ayant  appartenu  à  Rossini  vient  d'être  vendue  à  l'enchère 
à  Bologne  et  adjugée  pour  un  prix  considérable  à  un  Anglais.  Cette  montre 
a  son  histoire.  Quand  Charles  X  monta  sur  le  trône  en  1824,  il  fit  cadeau  à 
Rossini,  qui  venait  de  composer  l'opéra  il  Viaggio  à  Reims  pour  les  fêtes 
du  sacre,  d'une  magnifique  montre  en  or  à  répétition,  ornée  de  diamants. 
Cette  montre,  une  véritable  œuvre  d'art,  marquait  les  heures,  les  jours  et 
le  quantième  et  renfermait  le  portrait  de  Rossini.  Lorsqu'on  ouvrait  le 
couvercle,  elle  jouait  deux  motifs  célèbres  du  maître.  Après  treize  années 
de  bons  et  fidèles  services,  la  montre  s'arrêta  le  1"  janvier  de  l'année  1838 
et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  la  remettre  en  mouvement.  Rossini  était  alors 
à  Bologne,  et  comme  personne,  àpart  le  fabricant,  ne  comprenait  le  fonc- 
tionnement de  cette  montre,  il  pria  son  ami  Fabiano,  un  ancien  ténor,  de 
l'emporter  avec  lui  à  Paris.  A  son  arrivée  dans  la  capitale,  Fabiano  se  ren- 
dit à  l'Opéra  italien,  où  des  chambres  étaient  réservées  à  l'usage  de  Rossini 
d'une  façon  permanente.  Le  même  soir  (on  donnait  Don  Juan),  un  incendie 
se  déclara  qui  consuma  en  quelques  heures  l'édifice  entier  et  tout  ce  qu'il 
renfermait.  C'est  àgrand'peineque  Fabiano  échappa  à  la  mort;  par  exemple, 
il  ne  put  sauver  que  sa  vie  :  la  montre  avait  disparu  dans  les  flammes. 
Désespéré  de  la  perte  de  ce  trésor,  il  se  mit  à  la  recherche  de  l'horloger 
Plivée,  qui  en  était  l'auteur,  il  le  trouva  au  Palais-Royal  et  lui  conta  sa 
peine.  Plivée,  en  artisan  prévoyant,  avait  confectionné  une  seconde  montre 
semblable  à  celle  que  le  roi  lui  avait  commandée,  et  la  remit  à  Fabiano, 
qui  rayonnait  de  joie.  Cette  seconde  montre  était  identique  à  l'original 
jusque  dans  les  plus  petits  détails,  mais  les  diamants  étaient  faux.  Rossini, 
qui  ne  s'attendait  pas  à  retrouver  une  montre  semblable  à  celle  qu'il  avait 
perdue  dans  l'incendie,  fut  heureux  comme  un  enfant  en  recevant  la  copie 
en  question.  Il  ne  s'en  sépara  pas  de  toute  sa  vie.  C'est  cette  montre  qui 
vient  d'être  vendue  à  Bologne,  à  la  suite  du  décès  d'un  parent  éloigné 
de  Rossini. 

—  Nous  voilà  fixés.  Le  21  octobre  prochain  aura  lieu,  par  ordre  de  l'em- ■ 
reur  Guillaume  II,  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  une  matinée  musicale  dont 
la  recette  sera  versée  au  comité  qui  construit  actuellement  à  Berlin  une 
église  pour  honorer  la  mémoire  de  Guillaume  l"'.  Au  programme  de  cette 
matinée  est  inscrite  la  fameuse  Chanson  à  Aegir,  qui  sera  publiée  par  la 
maison  Bote  et  Bock  de  Berlin.  Les  droits  d'auteur  de  l'empereur  sont  des- 
tinés à  l'église  consacrée  à  la  mémoire  de  son  grand-père.  Voici  le  titre 
officiel  de  la  fameuse  œuvre  :  «  Chanson  à  Aegir,  poésie  et  musique  de  Sa 
Majesté  l'EmpereurGuillaume  II.  »  Le  comte  d'Eulenbourg,  auquel  on  a  jus- 
qu'à présent  attribué  les  paroles  de  la  Chanson  à  Aegir,  rentre  donc  dans  la 
catégorie  des  poètes  obscurs. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  le  jubilé  du  «  roi  de  la  valse  u,  comme 
on  appelle  Johann  Strauss  sur  les  bords  du  Danube  bleu,  sera  célébré 
d'une  façon  bien  originale.  On  va  jouer  le  13  octobre,  pour  la  première 
fois,  un  nouveau  ballet.  Autour  de  Vienne,  de  M.  Wilner,  musique  de 
M.  Bayer,  choréographie  de  M.  Hassreiter,  dont  un  tableau  entier  sera 
consacré  à  la  glorification  du  maître  de  la  danse  viennoise.  Ce  tableau,  qui 
est  ingénieusement  mis  en  rapport  avec  l'action  du^iallet,  ne  sera  autre 
chose  que  «  l'acte  des  théâtres  »  de  nos  revues  parisiennes.  Inutile  de  dire 
que  le  théâtre  de  Johann  Strauss  et  sa  musique  feront  tous  les  frais  du  ta- 
bleau, et  que  M.  Bayer  a  formé  ainsi  un  vrai  bouquet  des  danses  populaires 
du  vieux  maître.  Il  a  commencé  par  sa  première  valse,  composée  à  l'âge  de 
sept  ans,  qui  rappelle  encore  la  facture  de  Lanner  (Poèmes  allégoriques),  et  a 
employé  ensuite  les  valses  et  polkas  suivantes  :  le  Premier  Article,  l'Écho  des 
montagnes,  Par  force,  Hommage  à  Vienne,  Tableaux  fantaisistes,  En  belle  humeur, 
les  Oracles,  le  Beau  Danube  bleu,  Louisette,  Feuilles  volantes,  Aimer,  boire  et  chanter, 
la  Nouvelle-Vienne.  Ce  procédé  a  déjà  réussi  âM.  Bayer,  quand  il  a  fourni  la 
musique  du  fameux  ballet  Valses  viennoises  avec  des  pages  détachées  de 
Strauss  et  de  Lanner.  Espérons  que  le  nouveau  ballet  Autour  de  Vienne 
obtiendra  le  succès  légendaire  des  Valses  viennoises;  on  aurait  cependant 
pu  demander  une  nouvelle  Valse  de  jubilé  à  Johann  Strauss,  pour  avoir  quel- 
que chose  d'inédit  dans  le  tableau  destiné  à  résumer  la  carrière  artistique 
du  maître.  Bn. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne  on  a  repris  V Iphigénie en  Aulide  de  Gluck, 
selon  l'arrangement  fait  en  1847  par  Richard  Wagner  pour  le  théâtre  royal 
de  Dresde.  La  distribution  est  excellente  et  l'œuvre  a  remporté  un  véritable 
succès.  L'entreprise  mérite  tous  les  éloges,  même  si  l'œuvre  ne  pouvait 
tenir  longtemps  l'aHîche.  Gluck  mériterait,  comme  nous  avons  dit  derniè- 
rement, un  cycle  entier  de  ses  œuvres,  toutautant  que  Berlioz  ou  Richard 
"Wagner. 

—  L'agent  théâtral  bien  connu,  M.  Louis  de  Selar,  de  Berlin,  vient  de 
gagnera  la  Cour  suprême  de  Berlin  un  procès  contre  M"^  Renard,  de  l'Opéra 
impérial  de  Vienne,  procès  dont  les  journaux  viennois  et  berlinois  s'oc- 
cupent et  qui  fait  entrevoir  les  dessous  curieux  de  la  profession  théâtrale  en 
Allemagne.  Grâce  à  l'entremise  de  M.  de  Selar.  M'ii^  Renard,  qui  appartenait 
alors  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  fui  engagée  en  octobre  188S  pour  trois  ans  à 
l'Opéra  impérial  devienne,  aux  appointements  de  12.000  florins,  soit  24.000  fr.' 
en  or,  par  an.  En  1889,  M"=  Renard  apprit  que  M""  Lola  Beeth,  de  l'Opéra 
royal  de  Berlin,  engagée  en  même  temps  à  Vienne,  recevait  16.000  florins, 
soit  32.000  francs   en  or,  par  an.   M'"  Renard,  ayant  acquis  une  situation 
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artistique  fort  enviable  à  Vienne,  déclara  alors  à  son  directeur  qu'elle  ne 
resterait  pas  à  Vienne  si  elle  ne  recevait  pas  les  mêmes  appointements  que 
M"«  Lola  Beeth.  Un  nouveau  contrat  fut  fait  entre  M"^  Benard  et  son  direc- 
teur, et  les  appointements  furent  portés  à  32.000  francs  par  an,  non  seule- 
ment pour  une  nouvelle  période  de  trois  ans,  jusqu'au  1"  octobre  1S94, 
mais  aussi  pour  le  temps  déjà  écoulé  du  premier  contrat.  M"'^  Renard 
reçut  donc,  à  titre  de  gratification,  12.000  florins  pour  les  trois  premières 
années  de  son  engagement  à  l'Opéra  impérial.  Or,  l'agent  Louis  de  Selar 
réclamait  sa  commission  convenue  de  5  0/0  non  seulement  sur  la  somme 
des  appointements  d'abord  fixés  par  son  entremise,  mais  aussi  sur  la  gra- 
tification des  24.000  francs  en  or  et  encore  sur  les  appointements  du  nou- 
veau contrat  que  l'artiste  avait  si  crânement  enlevé  toute  seule.  M""  Renard 
niait  avoir  promis  verbalement  à  son  agent  une  commission  sur  tous  les 
appointements  qu'elle  toucherait  à  Vienne,  et  son  avocat  prétendait  qu'une 
telle  convention  serait  une  exploitation  usuraire  de  l'artiste  par  l'agent 
théâtral.  Mais  la  Cour  suprême  de  Berlin,  après  avoir  cassé  le  jugement 
de  la  Cour  d'appel,  a  donné  gain  de  cause  à  M.  de  Selar,  et  cette  pauvre 
M^<^  Renard  aura  à  payer  à  son  agent  une  «  petite  commission  »  rétrospec- 
.  tive  de  6.000  francs  en  or,  en  dehors  des  frais  de  justice  assez  considé- 
rables. 

—  Les  malheureux  artistes  italiens  se  trouvent  toujours,  par  leur  impru- 
dence, à  la  merci  des  aventuriers  qui  les  exploitent,  et  les  dures  leçons 
qu'ils  reçoivent  chaque  jour  ne  les  corrigent  pas  de  leur  insouciance  sous 
ce  rapport.  Un  journal  de  Vienne,  le  Neue  Wiener  Tagblalt,  vient  d'ouvrir 
une  souscription  pour  venir  en  aide  aux  artistes  d'une  troupe  italienne 
d'opérette  et  de  ballet  qui  avait  quitté  l'Alhambra  de  Milan  pour  aller  donner 
une  série  de  représentations  au  Carl-Tbéàtre.  C'est  un  agent  viennois,  nommé 
Stribenvolt,  qui  avait  engagé  cette  troupe  à  raison  de  SOO'  francs  par  jour, 
se  proposant,  après  Vienne,  de  la  transporter  successivement  à  Pesth,  à 
Prague  et  à  Gratz.  Or,  les  représentations  à  Vienne  n'ayant  abouti  qu'à  \in 
lamentable  fiasco,  notre  homme,  prétextant  l'insuffisance  du  personnel 
(pourquoi  l'avait-il  engagé?),  non  seulement  prétendit  résilier  son  contrat, 
mais  encore  s'empara  des  costumes  et  de  la  garde-robe  de  ces  pauvres 
diables  «  pour  se  garantir  des  avances  qu'il  leur  avait  faites  !  »  Les  infor- 
tunés durent  avoir  recours  à  leur  consul,  qui  se  chargea  de  les  rapatrier 
et  qui  mit  leurs  intérêts  aux  mains  d'un  avocat  de  son  choix.  Gageons  que 
cette  nouvelle  leçon  sera  encore  perdue. 

—  M.  Franz  Cari  Kœvesety,  magistrat  de  Vienne,  a  fait  apposer  récem- 
ment deux  plaques  de  bronze  avec  inscriptions  commémoratives  sur  deux 
maisons  historiques.  L'une,  placée  sur  la  maison  qui  porte  le  n"  2  de  la 
Pfarrplatz,  contiguë  à  la  Beethovengasse,  porte  ces  mots  :  Ici  habita  Ludwig 
van  Beethoven  en  l'année  4847;  l'autre,  appliquée  sur  la  maison  sise  au  n»  8 
de  la  Griuzingerstrasse,  rappelle  en  ces  termes  un  autre  souvenir  :  Ici 
habitèrent  Ludwig  van  Beethoven  et  Franz  Grillparzer  en  l'année  ISOS.  (On  sait  que 
Grillparzer  est  l'un  des  poètes  dramatiques  autrichiens  les  plus  célèbres.) 
A  l'inauguration  de  ces  deux  souvenirs,  lapidaires  assistait  le  Mdnnerge- 
sangverein  Beethoven,  qui  célébrait  en  même  temps  la  vingtième  année  de 
son  existence. 

—  Jeudi  i  octobre  prochain,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'empereur  d'Au- 
triche, l'Opéra-Royal  de  Budapest  donnera  la  première  représentation  de 
la  Navarraise.  L'épisode  lyrique  de  MM.  Glaretie,  II.  Gain  et  Masseuet  sera, 
comme  toujours  à  l'Opéra-Royal  de  Budapest,  chanté  en  hongrois. 

—  Une  nouvelle  théâtrale  d'outre-Rhin.  L'auteur  dramatique  bien 
connu,  M.  Paul  Lindau,  est  en  pourparlers  avec  le  duc  de  Saxe-  Meiningen 
pour  prendre  la  direction  du  théâtre  ducal,  qui,  comme  on  sait,  a  poussé 
l'art  de  la  mise  en  scène  à  un  degré  inconnu  jusqu'à  présent  et  s'est  fait 
applaudir  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche. 

—  Le  célèbre  compositeur  viennois  Cari  Goldmark  vient  de  terminer  un 
opéra  du  nouveau  modèle,  c'est-à-dire  en  un  acte,  le  Grillon  du  foyer,  dont 
le  livret  lui  a  été  fourni  par  un  jeune  littérateur  viennois  de  talent, 
M.  Willner.  Le  sujet  est  tiré  d'un  des  contes  de  Noël  de  Charles  Dickens 
qui  porte  le  même  titre  et  compte  parmi  les  plus  dramatiques  de  la  série 
de  ces  contes.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  le  grand  romancier 
anglais  a  été  mis  en  musique. 

—  Une  actrice  roumaine,  nommée  Branca,  vient  d'être  victime  d'un  ter- 
rible accident  au  théâtre  de  Hanovre.  En  faisant  sa  toilette,  elle  versa 
imprudem.ment  sur  sa  robe  quelques  gouttes  de  benzine  qui  prirent  feu 
aussitôt.  La  malheureuse  fut  immédiatement  enveloppée  par  les  flammes, 
et  malgré  les  secours  qui  lui  furent  prodigués,  elle  mourut  après  quelques 
heures  d'atroces  souffrances. 

—  Nouvelle  liste  d'œuvres  musicales  françaises  représentées  pendant 
le  mois  de  septembre  dans  les  théâtres  allemands:  Berlin:  Mignon. — 
Vienne  ;  Sylvia,  l'Africaine,  Werther,  Roméo  et  Juliette,  Manon,  Coppélia.  — 
Dresde  :  la  Fille  du  Bégiment,  Faust,  Guillaume  Tell,  la  Poupée  de  Nuremberg, 
Mignon.  —  Hambourg  :  Faust,  les  Huguenots,  Carmen,  le  Postillon  de  Lonjmiieau. 
—  Francfort  :  Mignon,  Carmen,  les  Huguenots,  Hamlet. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Dresde  :  Vllamlel  de  M.  Am- 
broise  Thomas  vient  de  réussir  avec  un  très  grand  éclat  à  sa  première 
représentation  au  théâtre  de  la  Cour.  M"=  Teleky  et  M.  Perron  ont  été  au- 


dessus  de  tout  éloge  dans  les  deux  principaux  rôles.  — •  Une  nouvelle  opé- 
rette de  MM.  V.  Léon  et  von  'Waldberg,  musique  de  M.  R.  Dellinger,  vient 
d'être  représentée  pour  la  première  fois  au  Residenz-Theater  sous  le  titre  de 
La  Chansonnette  et  a  été  très  vivement  goûtée  du  public.  —  Francfort:  Ex- 
cellente reprise  d'Hamlet,  sous  la  direction  du  nouveau  chef  d'orchestre 
Erben.  M.  Naurasky  (Hamlet)  et  M"=  Blatterbauer  (Ophélie)  ont  été  très 
applaudis.  —  Vienne:  M"°  Ahendroth  a  très  heureusement  effectué  son  se- 
cond début  dans  le  rôle  de  Philine  de  Mignon.  L'air  de  Titania  lui  a  valu 
une  véritable  ovation.  — Worms  :  L'administration  du  Festspielhaus  vient  de 
passer,  avec  le  théâtre  de  la  cour  de  Darmstadt  et  le  théâtre  municipal  de 
Mayence,  un  contrat  qui  lui  assure,  pour  la  saison  d894-9a,  le  concours 
des  troupes  de  ces  deux  scènes.  Les  artistes  de  Darmstadt  joueront  l'opéra 
et  ceux  de  Mayence,  le  drame. 

—  La  famille  Wagner  est  en  deuil.  H  s'agit  de  la  mort,  après  u-e  longue 
et  douloureuse  maladie,  d'un...  des  cinq  chiens  de  M"'  Cosima.  La  pauvre 
bête  a  été  enterrée  auprès  de  deux  autres  serviteurs  à  quatre  pattes  de  la 
famille  Wagner  qui  l'avaient  précédée  dans  l'éternité,  à  quelques  mètres 
de  la  tombe  de  l'auteur  de  Lohengrin. 

—  Le  rappel  des...  rappels.  Après  avoir  proscrit  les  rappels  au  théâtre 
de  la  cour  de  Dresde,  voilà  que  la  direction  les  rétablit  conformément  à 
la  déclaration  officielle  que  voici  :  «  La  direction  générale  ayant  acquis  la 
conviction  que  la  suppression  des  rappels  à  la  fin  des  actes  avait  pour 
effet  d'influencer  l'opinion  du  public  sur  la  valeur  des  ouvrages  et  de  l'in- 
terprétation, notamment  au.x  premières  représentations,  autorise  de  nou- 
veau les  artistes  à  répondre  aux  rappels  du  public  à  la  fin  des  actes.  » 

—  On  écrit  de  Hambourg  à  un  journal  de  Vienne  qu'un  début  à  sensation 
vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  de  cette  ville;  celui  d'un  jeune  ténor  nommé 
Joseph  Fanto,  qui  s'est  présenté  dans  le  Trovatore  et  dont  la  voix  «  phéno- 
ménale »  a  électrisé  la  salle  entière,  qui  lui  a  fait  un  succès  monstre. 

—  Lemberg  (Galicie-Autriche).  —  M""  H.  Kryzanowska  vient  de  se  faire 
entendre  avec  grand  succès  au  Conservatoire  de  cette  ville,  où  son  double 
talent  de  virtuose  et  de  compositeur  a  été  fort  applaudi. 

—  On  nous  écrit  de  Courtrai  (Belgique)  :  «  M.  Gigout  est  venu,  le  20  sep  - 
tembre,  pour  inaugurer  l'orgue  construit  par  M.  Anneessens  pour  l'église 
Saint-Roch.  L'instrument  a  produit  un  très  grand  effet.  M.  Gigout  en  a 
tiré  un  parti  merveilleux,  tant  dans  ses  pièces  d'e.xécution  que  dans  son 
improvisation  très  primesautière  et  très  originale.  » 

— ■  Les  journaux  espagnols  nous  apprennent  que  le  monument  qu'on  doit 
élever  à  la  mémoire  du  fameux  chanteur  Gayarre  à  Roncal,  sa  ville  natale, 
et  qu'on  espérait  pouvoir  inaugurer  incessamment,  ne  pourra  être  prêt  que 
l'année  prochaine. 

—  Trois  théâtres  ont  terminé  leurs  vacances  et  se  sont  rouverts  cette 
semaine  à  Barcelone  :  le  Théâtre- Principal,  avec  un  spectacle  de  drame 
et  de  comédie;  l'Eldorado,  avec  une  troupe  de  zarzuela  ou  opérette  espa- 
gnole; et  le  théâtre  Romea,  consacré  à  l'Opéra. 

—  L'arrivée  de  M.  Sarasate  à  Pampelune  a  mis  toute  la  ville  en  fête.  Le 
gouverneur  et  des  milliers  d'habitants  se  sont  portés  au-devant  de  leur 
célèbre  concitoyen  à  la  gare  et  l'ont  acclamé  avec  accompagnement  de  fan- 
fare et  de  feux  d'artifice.  M.  Sarasate  a  donné  trois  concerts  au  profit  des 
pauvres  et  a  présidé  un  grand  concours  national  d'orphéons,  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  trois  jours. 

■ —  La  Navarraise,  dont  le  succès  a  été  si  complet  pendant  la  dernière 
saison  du  théâtre  royal  de  Covent-Garden  de  Londres,  continue  sa  triom- 
phale tournée  dans  les  provinces  anglaises,  toujours  sous  l'habile  direc- 
tion de  sir  Augustus  Hirris.  Blackpool,  Newcastle,  Edimbourg,  Glascovi-, 
ont  déjà  acclamé  l'œuvre  si  attachante  de  M.  Massenet,  qui  va  être  donnée 
incessamment  à  Bradford,  à  Dublin,  et  continuera  travers  tout  le  Royaume- 
Uni  une  route  dont  chaque  étape  est  l'occasion  de  nouvelles  ovations. 

—  D'après  le  Daily-News,  le  duc  d'York,  fils  aine  du  prince  de  Galles,  et 
la  duchesse  d'York  auraient  l'intention  de  rendre  visite  à  M"'^  Patti,  le 
mois  prochain,  dans  son  château  de  Graig  y  Nos.  Pour  remercier  ses 
hôtes  princiers,  M°>'  Patti  leur  offrirait  une  représentation  de  gala  dans  la 
salle  de  théâtre  du  château. 

—  M.  Paolo  Tosti,  l'auteur  de  mélodies  si  appréciées  à  Londres,  où  il 
s'est  établi  professeur  de  chant  et  de  composition  depuis  bon  nombre  d'an- 
nées, vient  de  terminer  une  comédie  avec  musique  «  pour  soirées  mon- 
daines ».  L'orchestre  est  remplacé  par  le  quatuor  à  archet  et  un  harmo- 
nium. Il  parait  que  cette  œuvre  sera  jouée  pour  la  première  fois  à 
Windsor,  dans  une  soirée  musicale  donnée  par  la  reine  d'Angleterre. 

—  Nevv-Y'ork  manquait  de  théâtres!  Il  parait  que  deux  nouveaux  éta- 
blissements de  ce  genre  enrichiront  prochainement  la  grande  ville  des 
États  de  l'Union;  l'un  portera  le  titre,  éminemment  séducteur,  de  New- 
York  Idéal  Opera-Company.  Le  second  projetés!  plus  original.  Il  émane  d'un 
entrepreneur  audacieux  qui  a  imaginé  d'aménager  des  jardins  sur  le  toit 
de  l'un  de  ces  énormes  édifices  que  l'on  trouve  à  New-York;  au  milieu  de 
ces  jardins  serait  installé  un  théâtre.  Naturellement,  on  accéderait  à  ce 
lieu  de  délices  par  des  ascenseurs;  une  fois  là-haut,  on  jouirait  à  la  fois 
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du   spectacle  représenté  sur  la  scène,  des  purs  effluves   de  la   brise    du 
large,  et  d'une  vue  mirifique  sur  toute  la  baie  de  New- York. 

—  Le  jury  d'un  concours  d'harmonies  militaires  à  Sunderland  (Etats- 
Unis),  vient  de  se  signaler  par  un  jugement  digne  des  grands  philosophes 
de  l'antiquité.  L'orphéon  de  Morton,  classé  hors  concours,  s'étant présenté, 
les  membres  des  autres  sociétés  protestèrent,  puis  voyant  que  cela  ne  ser- 
vait à  rien,  ils  se  mirent  à  hurler  si  fort  pendant  l'exécution  de  la  société 
incriminée,  qu'il  fut  impossible  d'entendre  le  moindre  son.  'Vint  le  mo- 
ment de  la  proclamation  des  récompenses.  A  la  stupéfaction  générale,  le 
jury  accorda  le  premier  prix  à  l'orphéon  de  Morton,  appuyant  sa  décision 
sur  ce  fait  que  «  bien  qu'il  lui  fût  impossible  d'attribuer  la  récompense 
en  connaissance  de  cause,  la  crainte  manifestée  si  clairement  par  les 
autres  sociétés  indiquait  suffisamment  que  l'orphéon  de  Morton  méritait  le 
premier  prix.  » 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

M.  Ambroise  Thomas,  arrivé  à  Paris  dimanche  soir,  n'est  resté  que 
le  temps  nécessaire  pour  assister  aux  dernières  répétitions  et  à  la  reprise 
de  Mignon,  qui  servait  de  débuts  à  M"=  Nikita  et  à  M.  Féraud.  Dès  jeudi 
matin,  l'illustre  maître,  plus  vaillant  que  jamais,  est  reparti  pour  les  en- 
virons de  Bayonne,  où  il  va  terminer  ses  vacances. 

—  Beaucoup  de  nos  confrères  annoncent  que  M.  Ambroise  Thomas  com- 
posera la  musique  du  chœur-apothéose  qui  doit  terminer  la  cérémonie 
qu'on  prépare  pour  célébrer,  à  l'Opéra,  la  millième  représentation  de  Faust. 
M.  Ambroise  Thomas  est  disposé,  bien  entendu,  à  faire  tout  ce  qu'on  vou- 
dra pour  honorer  la  grande  mémoire  de  Gounod,  mais  jusqu'ici  il  n'a  rien 
eu  à  accepter  puisqu'on  ne  lui  a  rien  demandé. 

—  Le  maestro  Verdi  est  arrivé  à  Paris  cette  semaine,  pour  donner  tous 
ses  soins  aux  études  de  son  opéra  Otello,  qui  doit  passer  prochainement  à 
notre  Académie  nationale  de  musique.  Il  s'y  donne  tout  entier  et  semble 
satisfait  du  résultat  obtenu. 

—  La  semaine  dernière  a  eu  lieu  une  réunion  des  propriétaires  et  du 
directeur  de  la  Porte-Saint-Martin,  au  cours  de  laquelle  il  a  été  décidé  que 
M.  Rochard  aura  le  droit  de  sous-louer  son  théâtre  à  M.  Edouard  Sonzogno 
pour  une  durée  de  quatre  mois,  commençant  le  15  mai  prochain.  M.  Ro- 
chard s'est  également  réservé  le  droit  de  conclure  pareille  sous-location 
pendant  trois  années  consécutives  pour  le  cas  où  M.  Sonzogno  voudrait 
faire  à  Paris  plusieurs  saisons  d'opéra  italien. 

—  M.  Paul  Vidal,  le  distingué  compositeur,  est  depuis  hier  de  retour 
de  Toulouse,  où  il  était  allé  mettre  la  dernière  main  à  sa  partition  de 
Guernica,  qui  doit  être  jouée  cet  hiver  à  l'Opéra-Gomique. 

—  Mme  Verheyden  fera  son  premier  début,  à  l'Opéra-Gomique,  dans  Phi- 
lémon  et  Baucis.  Elle  chantera  ensuite  Mireille. 

—  Les  divers  arrêtés  et  décisions,  successivement  rendus  par  plusieur 
ministres  pour  déterminer  le  régime  du  Conservatoire,  présentent  quelque 
difficulté  à  l'usage,  car  ils  annulent  certains  de  leurs  articles,  les  modi- 
fient, les  complètent  de  telle  sorte  que  l'on  risque  souvent  de  n'y  com- 
prendre que  peu  de  chose  ou  de  se  tromper  sur  certains  points.  M.  Constant 
Pierre,  commis  principal  au  secrétariat,  les  a  codifiés  en  une  petite  bro- 
chure que  publie  la  librairie  Delalain  frères,  36,  rue  des  Ecoles,  au  prix 
modique  de  0  fr.  40  cent.  Cette  brochure  forme  ainsi  un  guide  pratique, 
donnant  rapidement,  au  moyen  d'une  division  méthodique  et  d'une  table 
alphabétique,  les  renseignements  cherchés.  D'abord  un  sommaire,  puis  les 
détails  relatifs  à  l'organisation  et  à  l'enseignement;  un  chapitre  rassemble 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'admission:  conditions,  formalités,  etc.;  un  autre 
fait  connaître  le  régime  commun  à  toutes  les  classes  :  discipline,  obliga- 
tions, droits  des  élèves,  examens,  concours,  avec  les  dispositions  de  la  loi 
militaire  en  ce  qui  concerne  la  dispense  de  service.  La  dernière  partie 
contient  les  conditions  particulières  à  chaque  branche  de  l'enseignement: 
solfège,  harmonie,  etc. 

—  Par  décision  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
M.  Guy  Ropartz,  compositeur,  est  nommé  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Nancy.  M.  Guy  Ropartz,  qui  étudia  l'harmonie  avec  M.  Th. 
Dubois  et  la  composition  musicale  avec  César  Franck  et  M.  Massenet,  est 
l'auteur  de  la  musique  de  Pêcheur  d'Islande,  l'œuvre  de  Loti,  qui  fut  repré- 
sentée en  1893  au  Grand-Théâtre,  du  Diable  couturier,  un  petit  opéra-comi 
que  joué  au  Théâtre-d'Application,  et  de  plusieurs  poèmessymphoniques. 
C'est  aussi  un  poète,  car  il  a  publié  chez  l'éditeur  Lemerre  un  ou  deux  vo- 
lumes de  vers. 

—  La  réouverture  des  concerts  Colonne  aura  lieu  le  14  octobre,  à  deux 
heures  un  quart.  Bien  que  le  caractère  essentiel  de  ces  concerts  soit  pure- 
ment symphonique  et  que  l'élément  vocal  ne  vienne  s'y  ajouter  qu'excep- 
tionnellement, l'association  se  propose  de  donner,  cet  hiver,  aux  œuvres 
vocales,  une  part  plus  importante.  Pour  ces  séances  extraordinaires,  qui 
entraînent  une  surélévation  du  prix  des  places,  les  abonnés  ne  subiront 
aucune  augmentation. 

—  La  réouverture  des  concerts  d'Harcourt  aura  lieu  le  dimanche  11  no- 
vembre par  l'audition  de  fragments  très  importants  de  Tannhiiuser,  de 
Richard  "Wagner. 

—  Le  siège  du  Théâtre  des  Modernes  est  transféré  153,  rue  Montmartre. 
Les  bureaux  sont  ouverts  de  10  heures  à  5  heures.  Les  cours  de  décla- 


mation et  de  chant  du  Conservatoire  libre  des  Modernes  commenceront  le 
13  octobre.  M.  Léonard  Rivière  prépare  activement  l'ouverture  du  Théâtre, 
et  sous  peu  nous  publierons  la  liste  des  pièces  reçues  pour  la  saison 
1894-93. 

—  Un  artiste  extrêmement  distingué,  un  compositeur  qui  est  doublé  d'un 
savant,  d'un  historien  et  d'un  critique,  M.  Felipe  Pedrell,  vient  d'entre- 
prendre une  œuvre  colossale,  dont  l'intérêt  ne  saurait  échapper  à  quiconque 
s'occupe  avec  ardeur  de  l'histoire  des  origines  et  des  progrès  de  l'art  mu- 
sical. Sous  ce  titre  :  Hispantœ  Schola  musica  sacra,  il  a  entrepris  la  publica- 
tion d'une  collection  monumentale,  celle  des  admirables  chefs-d'œuvre  de 
musique  religieuse  dus  aux  artistes  espagnols  des  XV"!,  XVP,  XVIP  et 
XVIII'  siècles.  Ces  chefs-d'œuvre  sont  inconnus  en  dehors  du  pays  qui  les 
a  vus  naître,  et  l'on  sait  seulement,  d'une  façon  vague,  qu'à  l'époque  où  les 
musiciens  français,  flamands  et  italiens  s'efforçaient  de  donner  à  la  mu- 
sique religieuse  et  scolastique  le  caractère  de  modernité  qui  a  abouti  à 
l'incomparable  mouvement  de  la  Renaissance,  couronné  par  la  venue  de 
Palestrina,  les  maîtres  espagnols,  agissant  d'une  façon  indépendante  puis- 
qu'ils ne  se  mêlaient  pas  à  ce  mouvement  général,  accumulaient  chez  eux 
des  œuvres  superbes,  particulièrement  originales,  que  M.  Pedrell  caracté- 
rise en  disant  qu'elles  étaient  expressives  en  même  temps  que  savantes,  et 
qu'elles  avaient  sur  celles  des  musiciens  flamands  l'avantage  de  se  confor- 
mer strictement  au  sens  du  texte  et  de  lui  donner  toute  sa  valeur.  La  place 
me  manquerait  pour  entrer  ici  dans  les  considérations  nécessaires,  et  je 
me  bornerai  à  reproduire  ces  lignes  de  l'excellente  préface  mise  par 
M.  Pedrell  en  tête  de  sa  publication  :  —  «  Comment  ne  nous  écrierions- 
nous  pas,  dit-il,  convaincu  et  dans  toute  la  droiture  de  notre  conscience 
sincère,  que  l'Espagne  a  droit  à  ce  que  son  art  soit  connu  et  apprécié  à  la 
juste  mesure  de  son  importance,  avec  un  critérium  exempt  de  passion, 
dégagé  d'un  chauvinisme  ridicule  de  notre  part  et  sans  détour  et  sans  parti 
pris  de  la  part  des  historiens  étrangers  ?  Quand  une  nation  a  produit  des 
œuvres  d'aussi  haute  valeur  artistique  que  celles  qui  formeront  le  fonds 
de  cette  collection,  nous  disons  qu'elle  a  le  droit  de  les  montrer  au  grand 
jour  et  de  s'en  faire  gloire,  comme  étant  la  manifestation  pure  d'une  école 
bien  définie  avec  des  tendances  et  des  caractères  propres.  »  M.  Pedrell, 
qui  nous  donne  une  première  livraison  consacrée  à  Morales,  continuera 
avec  Penalosa,  Rivera,  Gevallos,  Torrentes,  Escobedo,  Pedro  Fernandez, 
Bernai,  Robledo,  Guerrero,  Victoria,  Perez,  Navarre,  Diego  Ortiz,  Lerisa, 
Periailez,  Aguilera,  Tafalla,  Terres,  Valls,  etc.  Pour  mettre  les  œuvres  à  la 
portée  de  tous  les  lecteurs,  il  les  a  transcrites  en  notation  usuelle,  en  les 
accommodant  au  diapason  actuel,  en  les  adaptant  aux  caractères  modernes 
et  à  tous  les  signes  d'expression  de  l'art  actuel.  Il  y  a  joint  d'excellentes 
notices  biographiques  et  bibliographiques  (en  texte  expagnol  et  français), 
et  n'a  rien  négligé  enfin  pour  faire  de  sa  publication  un  modèle  de  clarté, 
de  correction  et  d'exactitude.  J'ajoute  que  l'édition  faite  par  MM.  Pujol 
et  C'",  de  Barcelone,  est  elle-même  un  modèle  d'élégance  et  de  beauté 
matérielle  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Arthur  Pougin. 

—  Une  bonne  nouvelle  pourlesjeunes  élèves  désireuses  défaire  de  bonnes 
et  sérieuses  études  musicales.  On  annonce  en  effet,  pour  le  10  octobre, 
l'ouverture,  3,  rue  de  Stockkolm,  d'un  nouveau  cours  dont  la  haute  direction, 
en  ce  qui  concerne  les  études  du  piano,  est  confiée  à  M.  Raoul  Pugno,  le 
musicien  accompli  et  le  virtuose  remarquable.  En  dehors  de  M.  Pugno, 
chargé  du  cours  supérieur,  des  examens  des  cours  préparatoires  de  pre- 
mier et  de  deuxième  degré,  nous  relevons,  parmi  les  noms  des  professeurs, 
ceux  de  M.  J.  HoUmann  et  Carcanade  pour  le  violoncelle,  de  M.  G.  Rémy 
et  Capet,  pour  le  violon,  de  M'i'Taxy  pour  la  harpe  et  de  M^'^A.  etE.  Bon- 
nard  pour  les  premières  études  du  piano. 

—  Dimanche  dernier,  une  assistance  nombreuse  se  pressait  dans  la  co 
quette  petite  église  de  Saint-Pierre-lès-Nemours  pour  entendre  les  artistes 
éminents  qui  chaque  année  veulent  bien  organiser  une  messe  en  musique. 
Le  programme,  très  intéressant,  fut  merveilleusement  exécuté.  A  côté  de 
M.  Hermann  Léon,  qui  a  magistralement  chanté  le  Pater  de  Niedermeyer, 
le  Sanctus  de  Beethoven,  l'Agnus  de  Stradella  et  un  cantique  de  Gounod  : 
Jésus  de  Nazareth,  on  a  eu  le  plaisir  d'entendre  un  artiste  incomparable, 
M.  Jules  Delsart,  professeur  au  Conservatoire,  qui  a  ému  tous  les  cœurs 
avec  la  Méditation  de  Massenet  et  une  prière  de  Chopin  exécutées  sur  le 
violoncelle.  Vers  la  fin  de  la  messe,  M.  Delsart  a  fait  goûter  aux  ama- 
teurs un  morceau  moins  religieux  peut-être,  mais  joli  au  delà  de  toute 
expression  et  composé  par  Valensin  en  1700. 

—  A  l'église  d'Etretat,  très  gros  succès  pour  un  nouvel  Ave  Maria  de 
Faure,  avec  accompagnement  de  violon.  M.  Delaquerrière  a  fort  bien  dit 
cette  page  inédite,  d'un  grand  sentiment  religieux,  M.  Breitner  tenait 
l'orgue  et  M"'"  Breitner  s'était  chargée  de  la  partie  de  violon.  Après  l'Ave 
Maria,  M.  et  M"'"  Delaquerrière  ont  produit  grande  impression  dans  le 
Crucifix  et  M"'«  Delaquerrière,  seule,  dans  un  fragment  de  Suzanne  de  Hœndel. 

—  On  nous  apprend  le  brillant  début,  à  la  Villa  des  Fleurs  d'Aix-les- 
Bains,  d'un  contralto  de  grand  avenir,  M"«  Stéphanie  Kerrion,  dans  le  rôle 
du  1"  pâtre  du  Pardon  de  Ploermel. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M""  Félicienne  Jarry  a  repris  chez  eUe,  22,  rue  Troyon, 
ses  leçons  de  piano,  de  chant  et  de  solfège.  —  M.  Ferd.  Maunier  vient  de  rou- 
vrir ses  cours  de  piano,  24,  rue  d'Athènes.  —  M"'  L.-B.  Salomon  continue  chez 
elle,  26,  rue  de  Constantinople,  ses  cours  de  piano.  —  M.  Raoult  Delaspre  a  re- 
pris ses  cours  et  leçons  de  chant,  chez  lui,  35,  rue  de  Berri.  —  Mn"  Tarpet- 
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Leclercq  reprendra  ses  cours  de  piano,  31,  faubourg  Poissonnière,  à  partir  du 
1"  oclobre.  —  Le  1"  octobre,  M.  et  M"'  Lucien  Lefort  reprendront,  10,  rue  de 
Constantinople,  leurs  leçons  de  piano,  cliant,  solfège  et  violon,  auxquels  ils 
viennent  de  joindre  un  cours  d'accompagnement  et  de  musique  d'ensemble.— 
La  rentrée  du  cours  de  piano,  fait  à  l'Institut  Rudy,  7,  rue  Royale,  par  M"s  Ed- 
gard  Dolmestscli,  est  fixée  au  3  octobre,  à  3  heures.  —  M"'  Roger-Miclos  re- 
prendra ses  cours  de  piano  le  jeudi  4  octobre,  à  2  heures,  chez  elle,  27,  avenue 
Mac-Mahon.  —  Le  4  octobre,  réouverture  du  cours  Sauvrezis,  salle  César-Franck, 
9,  rue  de  la  Pompe.  Professeurs  :  M""  Boidin-Puisais,  Delacour,  Marie  Laurent, 
Prestat,  Sauvrezis,  etc.  ;  MM.  Bertin,  IBourgault-Ducoudray,  ChantaTOine,  Cotiin, 
Th.  Dubois,  DubuUe,  Houfdack,  Liégeois,  G.  Marty,  Marqueste,  Olivier  Merson 
père,  de  Yroye,  Van  Wael'elghem,  etc.;  M""  Sauvrezis  reprend  également  chez 
elle,  4.  rue  de  la  Sorbonne,  ses  cours  et  leçons  placées  sous  la  présidence  de 
M.  J.  Massenet.  —  M"=  Henriette  Tliuillier  reprendra  chez  elle,  24,  rue  Le  Pe- 
letier,  ses  cours  de  piano  dans  la  première  quinzaine  d'octobre.  —  M""  Mar- 
kreich  reprendront,  au  15  octobre,  44,  rue  de  Verneuil,  leurs  cours  de  musique 
avec  le  concours  de  MM.  Alph.  Duvernoy,  Edm.  Duvernoy  et  Marsick.  —  M""  Ed. 
Colonne  reprendra  ses  cours  et  leçons  de  chant  à  partir  du  15  octobre,  12,  rue 
Le  Peletier.  —  M""  Edouard  Lyon,  13,  rue  de  Londres,  reprend  ses  cours  et 
leçons  de  piano;  M""  Jeanne  Lyon  fera  un  cours  de  chant  et  M.  Ed.  Nadaud, 
un  cours  d'accompagnement. 

NÉCROLOGIE 

Une  chanteuse,  française  malgré  le  nom  baroque  qu'elle  s'était  forgé, 
jjme  Fursch-Madi,  qui  a  joui,  à  l'étranger  surtout,  d'une  réputation  mé- 
ritée, vient  de  mourir  à  New-Jersey  (Etats-Unis),  où  elle  s'était  fixée  il  y 
a  un  au  ou  deux,  quittant  le  théâtre  pour  se  livrer  à  l'enseignement.  Elle 
s'appelait  de  son  vrai  nom  Emilie  Fourche,  et,  étant  encore  au  Conser- 
vatoire, elle  appartenait  au  personnel  <3u  gentil  petit  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes,  fondé  par  M.  Martinet  sur  l'emplacement  actuel  de  celui  des 
Nouveautés.  Après  avoir  obtenu  au  Conservatoire  un  accessit  d'opéra 
en  1866,  les  deux   seconds  prix  de  chant  et  d'opéra  en  1867.  elle  débuta 


sans  éclat  à  l'Opéra  dans  Faust,  joua  ensuite  Robert  et  les  Huguenots,  puis 
partit  pour  l'Amérique.  C'est  alors  qu'elle  épousa  M.  Madier  de  Montjau, 
dont  un  procès  en  divorce,  intenté  par  celui-ci,  la  sépara  il  y  a  quelques 
années.  Déjà  elle  avait  voulu  donner  à  son  nom  une  saveur  germanique 
en  se  faisant  appeler  M'''^  Fursch;  elle  prit  alors  celui  de  M™  Fursch- 
Madier,  puis  enfin,  à  la  suite  de  son  divorce,  devint  M™  Fursch-Madi. 
De  retour  en  France  en  1874,  elle  vint  créer,  au  fugitif  Opéra-Populaire 
du  Chàtelet,  le  rôle  principal  de  l'opéra  de  Membrée  lesParias,  puis  rentra 
à  l'Opéra,  où  elle  resta  deux  années.  C'esi  de  1876,  époque  où  elle  fut 
engagée  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  que  datent  ses  premiers  grands  suc- 
cès; entre  autres  rôles,  elle  établit  à  ce  théâtre  ceux  d'^4îda  et  d'Eisa  de 
Lohengrin,  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur.  Elle  vit  grandir  ensuite  sa 
renommée  en  chantant  le  répertoire  italien  au  théâtre  Covent-Garden  de 
Londres,  puis  retourna  en  Amérique,  où  elle  fît  fureur  pendant  plusieurs 
années.  Les  journaux  de  ce  pays  nous  apprenaient  récemment  qu'elle 
fondait  une  école  de  chant  à  New-Jersey,  où  elle  vient  de  mourir. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

1.  DES  VRAIS  RAPPORTS  DES  SONS  MUSICAUX:  Rapports  des  sons  delagamme 
harmonique,  de  la  gamme  mélodique  et  des  analogies  qui  existent  entre  les 
phénomènes  sonores  et  les  phénomènes  lumineux,  ou  harmonie  des  sons 
et  des  couleurs Fr.     1  .^0 

IL  TRANSFORMATION  DES  INSTRUMENTS  A   CORDES  ANCIENS  ET  MOnERNES    1  5;) 

IIE.  TRAITÉ  COMPLET  D'HARMONIE  basé   sur  les  phénomènes  physiolo- 
giques observés  dans  notre  tonalité  moderne,  f  in-4''  de  .3i4  pages  .   18     » 

21     » 

Envoi  franco  pour  tous  pays,  avec  remise  de  20  0/0  pour  les  trois 

ouvrages  par  A.  J.  VIVIER 4  20 

16  80 

Pour  recevoir  ces  ouvrages,  il  suliît  d'en  faire  la  demande  par  carte- 
postale  à  l'éditeur  M.  J.  LUMAY,  rue  Berckmans,  89.  Bruxelles. 


En  uente  aQ  MENESTREL,  2  Sis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'°,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pap. 
RENTRÉE    DES    CLASSES 

LEÇONS   dFsOLFÈGE 

SXJR,     TOXJTES     LES     OLEES     ET     -A.     O  îî^^isr  C3-E IMIE  WTS      EE     OEEES 


EN    DEUX    LIVRES 

J"  Livre  I 

LEÇONS   FACILES   ET  DE   MOYENNE  FORCE  f 

P.\K 


LEÇONS    DIFFICILES    ET    TRES    DIFFICILES 


Chaque  livre  avec  accompagnement  de  piano,  prix  net  :  8  fr.  ;  sans  accompagnement  de  piano  (édition  populaire),  prix  net  :  3  fr.  5  O 

LEÇONS     DE     SOLFÈOE 

A  CHANGEMENTS  DE  CLEFS 

Composées    pour    les    Examens    et    Concours    du    Conservatoire    de    musique    (Années    1842    C>    1869) 

1'  A  V. 

D.-F.-E.    AUBER 

Avec  accompagnement  de  piano,  prix  net  :  3  francs;  sans  accompagnement  de  piano  (édition  populaire),  prix  net  :  O  fr.  T5  c. 

A  CHANGEMENTS  DE  CLEFS 
Composées    pour    les    Kxamens    et.    Concours    du    Conservatoire    de    musique    (Années     1S72-1S85) 

EN   DEUX   LIVRES 
PAR 

AMBROISE    THOMAS 

..-   U.rc  ,  .'    U.rc 

LEÇONS  POUR  LES  CLASSES  DE  CHANTEURS     1   LEÇONS  POUR  LES  CLASSES  D'INSTRUMENTISTES 

■»rix  net:    lO  francs.  l  H'rîx  net  i    13  francs. 

(Ces    Lerons    sont   autographiées    d'après    la    copie    en    usage    dans    les    classes    du    Conservatoire) 
Édition  gravée  de  ces  2  Liures  réunis  en  un  seul,  Trix  net  :  8  Fr.;  sans  accompagnement  de  piano  (édition  populaire),  prix  net  :  2fr.  50  c. 


s.  —  (Eacre  Lorilleui). 
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Dimauelie  7  Oclobre  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    TIÏÉA.TRES 


Henri     liEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉiNestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  P.iris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province, 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texlc-,   Musique  de  Cliant  et  de  Pinno.  31)  Ir.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étrair^'ei-,    le-i  IV.iis  de  |iisl;  en  s 


SOMMAIKE-TEXTE 


I,  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-iJomique  i4"  article),  .\rtiiuk  PoL'GI^•.  — 
il.  Semaine  théâtrale;  VOldlo  de  Rossini  à  Naples  en  181G,  Arthur  Poucin.  — 
III.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  (5"  article)  :  Les  funérailles  d'un  duc  de 
Lorraine,  Edmond  >!eurho.mh.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
VOS   YEUX 
nouvelle    mélodie   de    P.wl   Lacombe,   poésie  de  P.  Padov.4Ni.  —  Suivra 
immédiatement:  Séparation,  mélodie  de  J.  Massenft, poésie  de  P.  Mariéton'. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PlAtio:  Danse  de  Colombine,  extraite  de  Piej-rof  surpris,  pantomime  d'AooLPHE 
David.  —  Suivra  immédiatement  :  A'iss me guicA;,  polka  nouvelle  deMoNTESEiTA, 


LA    PREMIERE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUE 

1801  -  1838 

(Suite.) 


III 

Première   installation  sérieuse  de  l'Opéra  italien  à   la  salle  Favart.   — 
M""  Catalani  et  sa  trovpe.  —  Erreurs  d'une  mauvaise  administration. 

—  itf™=  Catalini  résigne  son  piivilége  au  bout  de  trois  ans.  —  L'incendie 
de  l'Odéon  amène  pendant  une  année  les  artistes  de  ce  tliéât?-e  à  Favart. 

—  Puis,  l'Opé?'a  s'y  réfugie  provisoirement  à  la  suite  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berry.  —  Enfin,  l'Opéra  italien  revient  en  prendre  possessicm  et 
s'y  fixe  d'une  façon  permanente. 

A  partir  de  ce  moment,  la  salle  P'avart  resta  muette  pen- 
dant dix  années  pleines.  Elle  ne  retrouva  la  vie  et  le  mou- 
vement qu'en  181S,  et,  cette  fois  encore,  grâce  à  l'Opéra 
italien,  qui  avait  enfin  réussi  à  s'acclimater  à  Paris,  et  à 
M""-'  Calalani,  qui  en  prenait  la  direction.  Les  chanteurs 
italiens  partageaient  alors  la  salle  de  l'Odéon  avec  les 
artistes  de  ce  théâtre,  ceux-ci  jouant  les  mardis,  Jeudis, 
vendredis  et  dimanches,  tandis  qu'eux-mêmes  occupaient  la 
scène  les  trois  auti-es  jours  de  la  semaine.  On  s'imagine 
aisément  ce  que  pouvait  avoir  de  gênant  cette  cohabitation, 
dans  un  même  lieu,  de  deux  troupes  étrangères  l'une  à 
l'autre,  et  de  genres  si  différents.  Lorsque  M^^e  Catalani,  très 
protégée  par  le  gouvernement  de  la  Restauration,  se  vit  con- 
céder le  privilège  du  Théâtre-Italien,  elle  obtint  du  même 
coup  la  faculté  Ai  le  transporter  à  la  salle  Favart,  où  il  serait 
chez  lui,  sans  être  gêné  par  aucun  voisinage. 


M™«  Catalani,  dont  la  renommée  était  immense,  était  alors 
l'idole  du  grand  public  européen.  Belle  comme  le  jour,  pleine 
de  grâce  et  de  charme,  avec  un  port  de  reine  et  des  allures 
patriciennes,  cette  créature  séduisante,  que  la  nature  avait 
comblée  de  ses  faveurs,  possédait  une  voix  merveilleuse,  d'un 
timbre  enchanteur  et  d'une  étendue  prodigieuse,  et  ses  facul- 
tés musicales  naturelles,  jointes  à  sa  beauté  idéale,  excitaient 
l'enthousiasme  et  l'admiration  de  ceux  qui  étaient  à  même 
de  la  voir  et  de  l'entendre,  en  même  temps  que  ses  vertus 
privées,  la  pureté  de  sa  vie,  ses  qualités  d'épouse  et  de  mère 
(elle  était  devenue,  en  Portugal,  la  femme  d'un  brillant 
ofBcier  français,  M.  de  Valabrègue),  faisaient  naître  chez  tous 
l'estime  et  la  sympathie.  Elle  avait  enchanté  l'Italie,  sa  patrie, 
fascinant  ses  auditeurs  à  Venise,  à  Milan,  à  Florence,  à  Trieste, 
à  Rome,  à  Naples,  et  n'avait  pas  produit  une  moindre  im- 
pression à  Lisbonne  et  à  Madrid.  Mais  c'est  à  Londres  surtout 
que  ses  triomphes  avaient  été  éclatants.  Le  public  parisien 
n'avait  pas  été  à  même  de  l'admirer  autant  qu'il  l'eût  sou- 
haité, car  elle  avait  passé  ici  quelques  semaines  à  peine  en 
1806,  traversant  la  France  pour  se  rendre  de  Portugal  en 
Angleterre,  et,  sans  se  produire  à  la  scène,  elle  s'était  bornée 
à  donner  à  Paris  quatre  concerts,  dont  deux  à  l'Opéra  et 
deux  au  théâtre  Olympique.  Son  succès  toutefois  avait  été 
considérable,  et  cela  en  dépit  du  prix  élevé  des  places,  prix 
vraiment  excessif,  surtout  pour  l'époque,  car  il  avait  été  fixé 
à  3,  6,  9,  18  et  30  francs. 

L'empereur  Napoléon,  qui  se  piquait  d'aimer  la  musique 
italienne  (au  fond,  il  n'en  aimait  aucune),  avait  voulu  retenir 
la  cantalrice  lors  de  ce  passage  qu'elle  fit  à  Paris.  Il  avait 
été  émerveillé  en  l'entendant,  et  l'on  raconte  que,  l'ayant  fait 
appeler  aux  Tuileries,  où  elle  se  rendit  presque  en  tremblant, 
il  lui  aurait  dit  assez  brusquement  : 

«  —  Où  allez-vous,  Madame? 

>-  —  A  Londres,  sire. 

»  —  Il  faut  rester  à  Paris  ;  on  vous  paiera  bien,  et  vos  talents 
seront  bien  mieux  appréciés.  Vous  aurez  cent  mille  francs 
par  an  et  deux  mois  de  congé.  Adieu,  madame,  » 

M™'  Catalani,  un  peu  interdite,  n'osa  pas  dire  à  l'empe- 
reur qu'elle  ne  pouvait  manquer  à  un  engagement  qu'elle 
avait  signé  à  Lisbonne  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  ;  mais, 
connaissant  les  manières  de  l'autocrate,  elle  jugea  prudent 
de  quitter  sans  bruit  la  France.  Elle  se  rendit  à  Morlaix,  s'y 
embarqua  presque  subrepticement,  et  arriva  à  Londres,  où 
elle  fut  accueillie  par  l'aristocratie  anglaise  avec  des  égards 
inusités.  Le  récit  de  son  aventure  avec  Napoléon  se  répandit 
bientôt,  lui  valut  une  plus  grande  bieirveillance  encore,  et 
lui  attira  les  bonnes  grâces  du  comle  de  Provence,  qui  de- 
vait être  plus  tard  Louis  XVIII.  Elle  n'eut  pas  d'ailleurs  à  re- 
gretter  les   cent  mille    francs   à  l'aide    desquels  l'empereur 


314 


LE  MENESTREL 


avait  voulu  l'attacher  à  Paris.  Si  ce  que  l'on  dit  est  vrai, 
elle  gagnait  à  Londres,  pendant  les  quatre  mois  de  la  saison 
théâtrale,  cent  quatre-vingt  mille  francs,  plus  environ  soixante 
mille  francs  dans  des  soirées  et  concerts  particuliers.  On  lui 
donnait  jusqu'à  deux  cents  guinées  pour  aller  chanter  seule- 
ment à  Drury-Lane  le  God  save  the  King  et  le  Rulc  Britannia  (car 
elle  était,  sans  le  vouloir,  devenue  comme  une  sorte  de  canta- 
trice politique),  et  deux  mille  livres  sterling  lui  furent  payées 
pour  une  seule  fête  musicale.  Si  l'on  ajoute  que  pendant  la 
fermeture  des  théâtres  de  la  capitale,  elle  faisait  en  Ecosse 
et  en  Irlande  des  voyages  qui  lui  rapportaient  des  sommes 
fabuleuses,  on  jugera  qu'elle  n'avait  pas  lieu  de  se  plaindre 
d'avoir  résisté  à  celui  devant  qui  rien  ne  résistait. 

M™°  Catalani  consentit  pourtant  à  rentrer  en  France  lorsque 
Louis  XVIII  y  rentra  lui-même.  Ce  prince  lui  offrit  la  direc- 
tion du  Théâtre-Italien  avec  une  subvention  confortable  de 
cent  soixante  mille  francs,  ce  qui  fut  accepté.  Pour  préluder  à 
cette  nouvelle  situation,  elle  donne  à  l'Opéra,  le  4  février  1815, 
et  dans  la  salle  de  l'Odéon,  le  16  du  même  mois,  deux  con- 
certs «  au  bénéfice  des  incendiés  du  département  de  l'Aube  », 
c'est-à-dire  des  malheureux  paysans  ruinés  par  l'Invasion. 
Mais  les  Cent  jours  arrivent.  Napoléon  débarque  à  Fréjus, 
se  dirige  sur  Paris,  et  M™^  Catalani  juge  à  propos  de  s'éloi- 
gner de  cette  ville  en  même  temps  que  son  royal  protecteur. 
Tandis  que  celui-ci  va  se  réfugier  en  Belgique,  elle  se  rend 
en  Allemagne,  s'y  fait  entendre  dans  plusieurs  villes  avec  son 
succès  habituel,  puis  va  se  faire  applaudir  à  Amsterdam  et 
à  Bruxelles,  et  enfin,  Louis  XVIII  étant  rentré  en  France,  ar- 
rive à  Paris  peu  de  jours  après  lui.  Elle  s'occupe  alors  déci- 
dément de  la  réorganisation  du  Théâtre-Italien  et  de  sa  réins- 
tallation à  la  salle  Favart  et,  en  attendant,  donne  dans  cette 
salle,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  une  série  de 
dix  concerts  qui  attirent  une  foule  enthousiaste.  Enfin,  le 
2  octobre  181S,  M™=  Catalani  reprend  à  Favart  les  représenta- 
tions régulières  de  l'Opéra  italien,  et  elle  inaugure  sa  direction 
par  un  spectacle  composé  du  premier  acte  de  la  Cosa  rara 
de  Martini,  et  du  premier  acte  de  Semiramide,  opéra  de  Bianchi. 

Mais  la  direction  de  M"'  Catalani,  ou  plutôt  celle  de  son 
mari  —  car  c'était  M.  de  Valabrègue  qui  s'occupait  de  tout, — 
fut  absolument  désastreuse  pour  VOpera  séria  e  buffa,  comme 
on  appelait  alors  le  Théâtre-Italien.  «  Alors,  dit  Fétis  dans 
sa  biographie  de  cette  grande  artiste,  commença  pour  ce  spec- 
tacle une  époque  de  décadence  qui  se  termina  par  sa  ruine 
et  par  la  clôture  du  théâtre.  Le  public,  engoué  de  M"°'  Cata- 
lani, n'allait  à  l'Opéra  bouffe  que  pour  l'entendre.  Valabrègue 
profita  de  cette  disposition  pour  en  écarter  les  talents  qui 
auraient  pu  briller  de  quelque  éclat  à  côté  de  sa  femme. 
L'orchestre  et  le  chœur  furent  aussi  soumis  à  des  réformes 
économiques,  au  moyen  de  quoi  la  subvention  royale  tout 
entière  était  devenue  le  bénéfice  de  l'entreprise.  Ce  n'e«t  pas 
■tout  encore.  La  plupart  des  opéras  qu'on  y  représentait  étaient 
des  espèces  de  pastiches  où  il  y  avait  de  la  musique  de  tout 
le  monde,  excepté  des  auteurs  dont  l'affiche  indiquait  les 
noms.  Les  morceaux  d'ensemble  étaient  coupés  ou  supprimés, 
et  des  variations  de  Rode,  des  concertos  de  voix  ou  le  fameux 
San  regina  en  prenaient  la  place.  Au  commencement  de 
mai  1816,  M""*  Catalani,  abandonnant  la  direction  de  son 
théâtre  à  des  régisseurs,  se  rendit  à  Munich  pour  y  donner 
des  représentations  ou  des  concerts.  Elle  alla  ensuite  en 
Italie,  et  ne  revint  à  Paris  qu'au  mois  d'août  1817.  Enfin,  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante,  elle  abandonna  la  direction 
du  Théâtre-Italien  et  reprit  le  cours  de  ses  pérégrinations.  » 

Tout  ceci  est  exact.  La  troupe  réunie  d'abord  par  M"^  Cata- 
lani comprenait,  entre  autres  artistes,  les  noms  de  Crivelli, 
Porto, Barilli,  et  de  M'"^  Mainvielle-Fodor  etFerlendis.  Crivelli 
était  un  ténor  de  premier  ordre;  quant  à  M™  Mainvielle-Fodor, 
c'est  en  lettres  d'or  que  l'histoire  de  l'art  conserve  le  souvenir 
de  cette  cantatrice  admirable.  L'un  et  l'autre,  pourtant,  bien- 
tôt dégoûtés  de  la  situation  qui  leur  était  faite,  écœurés  par 
les  tracasseries    et   les   ennuis  qu'on  leur    suscitait    chaque 


jour,  s'empressèrent  de  partir  après  la  première  saison.  lis 
furent  remplacés,  l'année  suivante,  par  deux  autres  artistes 
fort  distingués,  le  célèbre  Garcia,  père  de  la  Malibran  et  de 
M"""^  Pauline  Viardot,  et  M™Morandi;  mais  rapidement  les 
mêmes  causes  amenèrent  les  mêmes  effets,  et  l'on  vit  partir 
Garcia  et  M""=  Morandi  comme  étaient  partis  M""»  Mainvielle- 
Fodor  et  Crivelli.  M'™  Catalani  ne  sut  ou  ne  voulut  même  pas 
tirer  parti  du  talent  de  M""  Cinti,  qui  débuta  le  8  janvier  1816 
dans  la  Cosa  rara,  eî  dont  la  présence  dans  sa  troupe  passa 
presque  inaperçue;  or,  on  sait  quel  renom  s'acquit  par  la  suite 
M"''  Cinti  au  Théâtre-Italien  et  à  l'Opéra-Comique,  sous  le 
nom  de  M™  Damoreau. 

De  même  que  les  meilleurs  artistes  étaient  sacrifiés,  on 
laissait  le  répertoire  se  traîner  dans  les  vieilles  ornières, 
sans  faire  aucun  effort,  aucune  tentative  pour  le  renouveler 
et  le  rajeunir.  Avec  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart  :  le  Nozze  di 
Figaro,  Don  Giovanni,  la  Clemensa  di  Tito,  avec  il  Matrimonio 
segreto  et  il  Matrimonio  per  raggiro  de  Cimarosa,  c'était  toujours 
il  Pazzo  fer  la  mtisica,  de  Mayr,  le  Tre  Sultane,  de  Puccitta,  Gri- 
selda,  il  Principe  di  Tarento,  la  Primavera  felice,  de  Paër,  la  Prova 
d'un  opéra  séria,  de  Gnecco,  etc.  A  une  époque  où  Rossini 
révolutionnait  l'art  et  faisait  fureur  en  Ilalie,  on  ne  semblait 
pas  se  douter  à  Paris  de  son  existence,  et  c'est  à  peine  si, 
le  1^'  février  1817,  on  se  décida  enfin  à  faire  connaître  son 
nom  au  public  parisien  en  lui  offrant  pour  la  première  fois 
un  ouvrage  de  ce  maître  déjà  partout  célèbre,  Vltaliana  in  Algeri. 

Après  la  longue  absence  qu'elle  avait  faite  pour  effectuer 
un  grand  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie,  M""'  Catalani,  de 
retour  à  Paris,  fit  sa  rentrée  à  son  théâtre,  le  24  août  1817, 
dans  un  opéra  bouffe  de  Mayr,  il  Fanatico  per  la  musica,  et, 
comme  toujours,  sa  présence  excita  l'enthousiasme.  Peu  de 
semaines  auparavant,  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  son  pri- 
vilège lui  avait  été  renouvelé  pour  une  durée  de  neuf  années. 
Mais,  par  le  fait  de  l'incurie  qui  depuis  deux  ans  présidait 
à  ses  destinées,  le  Théâtre-Italien  était  alors  tombé  dans  un 
état  piteux.  La  situation  ne  fit  plus  qu'empirer,  en  dépit  de 
l'attrait  que  prêtait  aux  spectacles  la  participation  de  la  grande 
artiste,  et  elle  devint  telle  que  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante  M™'  Catalani  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
résigner  son  privilège  et  de  donner  sa  démission.  Son  admi- 
nistration prit  fin  le  30  avril  1818,  par  une  représentation  de 
la  Principessa  in  campagna,  de  Puccitta,  et  le  Théâtre-Italien 
cessa  momentanément  d'exister.  On  ne  le  vit  reconstitué 
qu'au  bout  de  près  d'une  année,  le  20  mars  1819.  Cette  fois  il 
émigrait  à  la  salle  Louvois,  et  il  était  placé  sous  la  tutelle  du 
compositeur  Paër  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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L'OTELLO,   DE   ROSSINI,  A.   NAPLES   EN  |1816 

C'est  en  1816,  à  Naples,  que  VOlello  de  Rossini,  célèbre  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  devait  voir  le  jour  au  théâtre  San  Carlo,  l'un 
des  plus  fameux  de  l'Italie.  Les  événements  en  disposèrent  autre- 
ment, et  c'est  à  l'autre  théâtre  royal,  celui  du  Fondo,  que  l'ouvrage 
parut  définitivement. 

(I)  Il  y  a  quelques  années,  visitant  le  campo  santo  de  Pise,  je  me  trouvai  en 
face  d'nn  riche  monument  l'unèbre,  signé  Costou,  qui  n'était  autre  que  le  tom- 
beau de  M"'  Catalani. 

Sur  la  face,  cette  inscription: 

AnGEUCI    C.ITALAM 

NATA   IN  SmiGACLJA   l'aNSO  1785 

MORTA  A  Pabigi  nel  1849 

ErETTO   DAI   SUOI   TIVE   FIGL[   alla  Sl'A   GLORIA   E  ALLE  SUE   VIRTÙ. 

Derrière,  cette  autre  inscription  : 

Angelica  Catalani 

SPOSATA    NELL'   ANNO  1805,  AL.  CAV.   PaOLO   DI   VALABIUiCLE, 
IIFFIZIALE  SDPERÏORE   NELL'  ARMATA  FRANCESE. 

Suivaient  les  noms  de  ses  trois  enfants:  Auguslo  di  Valabrègue,  marchcse  di 
Lawœstine,  prefello  de]  palasso  di  S.  M.  l'iinpcratore  dei  Francesi;  Paolo  di  Vidahrègue, 
générale  neW  armala  francese;  Ângelica  di  Valabrègue,  sposa  di  S.  E.  N,  di  Kakosclanv, 
ministro  plenipoteiisiario  delV  impero  riisso.  Q.  M.  P. 
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A  la  tête  de  ces  deux  théâtres  se  trouvait  un  homme  populaire 
alors  dans  toute  l'Italie,  un  imprésario  prodigieux,  dont  l'habileté  et 
la  fortune  étaient  faites  pour  étonner  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  plus 
au  courant  des  mystères  des  coulisses  et  des  difficultés  de  toute 
entreprise  de  ce  genre.  Cet  homme,  dont  Stendhal  a  souvent  parlé 
sans  le  flatter,  et  auquel  il  n'a  peut-être  pas  rendu  toute  la  justice 
qui  lui  était  due,  était  en  son  genre  une  véritable  puissance. 

Il  s'appelait  Domenico  Barbaja  (prononcez  Barbota).  Milanais  de 
naissance,  il  était  né  de  parents  misérables,  et  n'avait  reçu  aucune 
éducation.  Mais  il  était  intelligent,  avisé,  audacieux,  sans  scrupules, 
dévoré  de  l'ambition  de  parvenir,  et  joignait  à  tout  cela  un  esprit 
très  ouvert,  et,  sinon  un  sentiment  très  élevé  de  l'art,  du  moins  un 
instinct  très  remarquable  des  choses  artistiques,  doublé  d'une  éton- 
nante facilité  de  travail  et  d'une  activité  infatigable. 

Parti  des  derniers  degrés  de  l'échelle  sociale,  apte  à  toutes  choses, 
ayant  fait  tous  les  métiers,  tour  à  tour  commissionnaire,  maquignon, 
garçon  de  café,  petit  usurier,  fermier  des  jeux  publics,  il  avait  fini 
par  se  rompre  à  la  pratique  des  affaires  et,  vivant  à  Milan  au  milieu 
des  fournisseurs  français  qui  faisaient  et  défaisaient  tous  les  six 
mois  leur  fortune,  il  avait  partagé  à  sa  façon  les  triomphes  et  les 
revers  des  armées  napoléoniennes.  Dès  1808  il  était  allé  à  Naples,  oîi 
il  avait  obtenu  la  ferme  des  jeux.  L'année  suivante,  il  sollicita  et  se 
vit  accorder  la  direction  des  deux  théâtres  royaux  de  San  Carlo  et 
du  Fonde,  à  laquelle  il  joignit  bientôt  celle  de  deux  autres  théâtres, 
les  Fiorentini  et  le  Nuovo.  Pois,  cela  ne  suffisant  pas  encore  à  son 
ardeur,  il  se  chargea  peu  après,  sans  rien  abandonner  de  ces  diver- 
■ses  entreprises,  de  diriger  les  deux  grandes  scènes  de  la  Scala  et  de 
la  Canobbiana  de  Milan,  ainsi  que  l'Opéra  italien  de  Vienne.  Et 
sous  son  souffle  puissant,  sous  l'impulsion  de  son  activité  féconde, 
toutes  ces  entreprises  prospéraient  si  bien  que  les  Italiens  surnom- 
maient Barbaja  il  Napo/eone  deç/l'impresarî.  Il  est  certain,  et  plus  d'un 
l'a  constaté  parmi  ses  compatriotes,  que  pendant  vingt  ans  il  sut 
réunir,  sur  les  théâtres  dont  le  sort  lui  était  confié,  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  plus  célèbre  en  fait  de  compositeurs,  de  poètes,  de  chanteurs 
et  de  danseurs,  et  que  sa  libéralité,  son  bon  goût,  son  sens  artisti- 
que contribuèrent  pour  une  part  considérable  au  développement  sur- 
prenant que  l'art  théâtral  prit  à  cette  époque  en  Italie. 

Avec  cela,  au  physique,  une  caricature  ambulante.  Court,  trapu, 
ramassé,  une  physionomie  qui  avait  de  lointains  rapports  avec  celle 
du  singe,  de  petits  yeux  noirs  et  brillants,  abrités  sous  des  sourcils 
épais  et  crépus,  de  larges  oreilles,  auxquelles  pendaient  des  bou- 
cles énormes,  de  grosses  mains  dont  chaque  doigt  était  enchâssé 
dans  un  chapelet  de  bagues,  enfin  un  ventre  proéminent  sur  lequel 
s'étalait,  en  guise  de  breloques,  toute  une  boutique  de  joaillerie, 
tel  était  Barbaja  à  l'extérieur.  Et  l'on  comprend  que  sa  seule  vue 
élit  suffi  pour  exciter  le  rire,  si  sa  paiole  nette  et  précise  quoique 
incorrecte,  si  le  regard  perçant  de  ses  petits  yeux  et  la  malice  intel- 
ligente répandue  sur  toute  sa  face  n'avaient  fait  comprendre  à  celui 
qui  le  voyait  pour  la  première  fois  qu'il  ne  se  trouvait  pas  en  pré- 
sence du  premier  venu.  D'ailleurs,  chacun  savait  que  Barbaja  était 
millionnaire,  et  l'éclat  de  ses  richesses  faisait  aisément  disparaître, 
aux  yeux  du  vulgaire,  ce  que  l'éclat  de  sa  personne  pouvait  présen- 
ter d'étrange  ou  d'insolite. 

Avec  son  flair  incomparable,  Barbaja  avait  compris  que  Rossini, 
dont  les  triomphes  récents  avaient  été  éclatants,  pouvait  devenir  un 
élément  considérable  de  sa  fortune.  Il  résolut  donc  de  se  l'atta- 
cher. Et  comme  il  était  à  la  fois  équitable  et  généreux,  il  voulut 
payer  en  conscience  les  services  qu'il  attendait  de  lui. 

Rossini,  qui  avait  donné  depuis  deux  mois  à  Venise  son  dernier 
opéra,  Sigismondo,  était  alors  de  retour  à  Bologne.  C'est  là  que  Bar- 
baja se  mit  en  mesure  d'aller  le  trouver  pour  lui  offrir  un  engage- 
ment, jurant  qu'à  tout  prix  il  le  ramènerait  à  Naples.  Le  futur 
auteur  de  Guillaume  TeW  n'avait  eu  guère  affaire  jusqu'alors,  comme 
on  l'a  dit,  qu'à  de  pauvres  diables  d'/mpresorî  faméliques,  plus  sou- 
vent malheureux  qu'habiles,  et  qui  étaient  en  état  de  faillite  per- 
manente. On  pense  s'il  ouvrit  de  grands  yeux  lorsque  Barbaja.  dont 
il  était  loin  d'ignorer  les  succès  et  la  renommée,  vint  lui  proposer 
un  engagement  de  plusieurs  années,  lui  assurant,  outre  un  traite- 
ment fixe  de  12.000  francs,  un  intérêt  d'environ  2.000  livres  dans 
les  jeux  dont  il  avait  la  ferme.  Il  est  vrai  qu'en  retour  Rossini  de- 
vait écrire  chaque  année  deux  opéras  nouveaux  et  se  charger  de 
réduire,  d'arranger  et  de  mettre  en  scène  tous  les  ouvrages  anciens 
qu'il  plairait  à  Barbaja  de  monter  sur  les  deux  théâtres  de  San  Carlo 
et  du  Fonde.  C'était,  outre  la  composition  de  ses  opéras,  tout  sim- 
plement la  direction  musicale  de  ces  deux  théâtres,  c'est-à-dire  une 
charge  véritablement  énorme  et  qui  eût  effrayé  tout  autre,  que  Rossini 
assumait  ainsi.  Mais  qu'était  cela   pour  un    artiste  tel   que  lui,   en 


échange  de  la  fortune  que  le  Barbaja  faisait  miroiter  à  ses  yeux,  et 
de  l'influence  que  devait  avoir  sur  son  avenir  la  situation  brillante 
qu'on  lui  offrait  sur  l'une  des  premières  scènes  lyriques  de  l'Italie? 

Le  contrat  fut  donc  vite  signé,  et  Rossini  ne  se  fit  pas  prier  pour 
aller  prendre  à  iS^aples  possession  de  ses  nouvelles  fonctions.  Il  y 
arriva  au  commencement  de  l'année  1815,  et  il  avait  à  peine  mis 
pied  à  terre  que  Barbaja  lui  donnait  à  mettre  en  musique  un  livret 
de  Schmidt,  auquel  il  dut  s'atlele/  aussitôt.  C'était  V Elisabetta,  regina 
d'Inghilterra,  avec  laquelle  il  allait  faire  ses  débuts  de  compositeur 
au  théâtre  San  Carlo,  ayant  pour  principale  interprète,  pour  protago- 
nista,  l'une  des  cantatrices  les  plus  réputées  à  celte  époque  dans 
toute  l'Italie,  la  belle  Isabelle  Colbran,  l'amie  très...  intime  de 
Barbaja,  à  qui  il  l'enlèverait  plus  tard  pour  en  faire  sa  femme. 

Rossini  et  la  Colbran  remportèrent  un  véritable  triomphe  avec 
Elisabetta,  dont  les  autres  interprètes  étaient  Nozzari,  Garcia  et  la 
Dardanelli.  Le  début  de  Rossini  fut  éclatant,  et  les  Napolitains  pri- 
rent aussitôt  le  jeune  maître  en  vive  et  profonde  affection. 

Il  s'agissait,  pour  Barbaja,  de  mettre  à  profit  ce  premier  succès 
du  compositeur,  afin  d'en  poursuivre  un  second  et  de  doubler  la 
furore  dont  le  public  faisait  preuve  à  son  égard.  Mais  la  fortune  de 
V  Elisabetta  n'était  pas  épuisée  qu'un  événement  terrible,  la  destruc- 
tion du  théâtre  de  San  Carlo,  dévoré  par  un  incendie  dans  la  soirée 
du  13  février  1816,  venait  dérouter  tous  les  projets  formés  par  lui 
pour  un  avenir  prochain. 

Barbaja  n'était  pas  homme  pourtant  à  se  laisser  déconcerter  par 
un  tel  événement.  Il  s'occupa  sans  plus  tarder  de  la  reconstruction 
rapide  du  théâtre  San  Carlo,  et,  tout  en  poussant  activement  les  tra- 
vaux, poursuivit  sa  campagne  d'hiver  au  second  théâtre  royal,  celui 
du  Fonde;  Rossini,  dont  l'engagement  n'était  pas  exclusif,  et  qui 
s'était  réservé  une  certaine  liberté  d'action,  avait  profité  du  grand 
succès  de  son  Elisabetta  pour  se  rendre  à  Rome  et  y  écrire  son  ad- 
mirable Barbier.  On  sait  qu'après  une  première  représentation  très 
orageuse,  cet  ouvrage  se  releva  brillamment  et  fut  l'objet  d'une 
vogue  retentissante.  Mais,  pour  parer  le  coup  qui  l'avait  frappé, 
Barbaja  devait  faire  emploi  de  toutes  ses  ressources.  Il  rappela  donc 
auprès  de  lui  Rossini,  qui  revint  aussitôt,  et  lui  donna  simultané- 
ment deux  livrets  à  mettre  en  musique.  L'un,  destiné  au  théâtre 
des  Fiorentini,  était  un  petit  opéra  bouffe  intitulé  la  Gazzetta;  l'autre, 
destine  au  Fonde,  qui,  en  l'absence  du  San  Carlo,  devait  fournir  la 
grande  saison  d'hiver,  était  beaucoup  plus  important  :  c'était  Otello. 
La  Gazzetta,  dont  le  livret  était  signé  de  Costantino  Palumbo,  devait 
être  et  fut  jouée,  dans  le  courant  de  l'été  de  1816,  par  Casaccio, 
Pellegrini.  Pace,  Caziani,  Sparano,  et  M""^  Chambrand,  Cardini  et 
Manzi. 

Quant  à  Otello,  ossia  il  Moro  di  Venezia,  c'est  donc  au  Fondo  qu'il 
parut  pour  la  première  fois,  pendant  le  cours  de  la  saison  d'hiver 
de  cette  même  année  1816,  c'est-à-dire  à  la  fin  même  de  cette  année, 
sans  que  jusqu'ici  on  ait  pu  établir  la  date  d'une  façon  précise.  On 
est  heureusement  mieux  informé  en  ce  qui  touche  la  distribution 
de  l'ouvrage  lors  de  celle  première  apparition  —  nous  dirions  ici  de 
sa  création.  Voici  quelle  était  cette  distribution  ; 

Otello Nozzari. 

Elmiro  (père  de  Desdemona).   .   .  Benedetti. 

Rodrigo David. 

lago Cicimarra. 

Lurio Mello. 

Il  Doge Chezzola. 

Desdemona M"'™  Colbran. 

Emilia Manzi. 

Le  livret  d'Otello,  absolument  misérable,  était  l'œuvre  d'un  poète 
amateur,  le  comte  Berio,  «  aussi  aimable  comme  homme  de  société, 
disait  de  lui  Stendhal,  qu'il  était  privé  de  talents  comme  poète.  » 
Byron,  qui  en  1818  entendait  Otello  à  Venise,  ne  l'appréciait  pas 
d'une  façon  plus  favorable  :  «  Ils  ont  crucifié  Otiiello  en  opéra, 
écrivait  l'auteur  de  (' hild-Harold ;  la  musique  est  bonne,  mais  lugu- 
bre ;  quant  aux  paroles,  toutes  les  scènes  réelles  d'Iago  ont  été 
retranchées,  on  leur  a  substitué  les  plus  grandes  sottises  imagi- 
nables; le  mouchoir  est  devenu  un  billet  doux,  et  le  premier  chan- 
teur n'a  pas  voulu  se  noircir  le  visage,  pour  quelques  excellentes 
raisons  données  dans  la  préface.  »  Enfin,  un  biographe  compatriote 
de  Rossini,  M.  Enrico  Montazio,  n'est  pas  plus  tendre  pour  sou  col- 
laborateur accidentel  :  «  Du  travail  rossinien,  dit  ce  dernier,  il 
résulte  clairement  que  le  maître  s'est  plutôt  inspiré  du  drame  de 
Shakespeare  que  du  misérable  livret  du  comte  Berio,  mal  construit 
d'après  la  nouvelle  de  Giraldi  dont  l'admirable  poète  anglais  a  tiré 
la  goutte  d'eau  qu'il  changea  en  perle  précieuse,  comme  Milton  avait 
pris  dans  VAdamo  d'Andreini  l'idée   du  Paradis  perdu.   En  fait,   les 
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biographes  de  Rossini  disent  que  le  maestro,  en  racontant  l'im- 
pression qu'il  avait  reçue  de  la  lecture  de  VOthello  de  Shakespeare, 
s'écriait:  «  Le  sang  me  glaçait...  ». 

Pour  ce  gui  est  de  la  musique,  on  pense  bien  que  je  n'en  vais  pas 
faire  ici  une  analyse;  ceci  est  une  simple  esquisse  historique,  et  non 
une  étude  critique,  pour  laquelle  la  place  me  ferait  défaut.  Quelques 
remarques  ne  seront  pourtant  pas  superflues.  Tout  d'abord,  c'est,  je 
crois,  à  propos  d'Olello,  qu'un  autie  Italien,  aussi  célèbre  que  Ros- 
sini, mais  dans  un  genre  différent,  a  écrit  ce  qui  suit,  dans  un  livre 
intitulé  Fihsofia  délia  musica  :  «  Rossini  est  un  Titan.  Rossini  a 
accompli  dans  la  musique  ce  que  le  romantisme  a  accompli  dans 
la  littérature  :  il  a  sanctionné  l'indépendance  musicale,  nié  le  prin- 
cipe d'autorité  que  les  mille  impuissants  à  créer  voulaient  imposer 
à  qui  O'ée,  et  déclaré  l'omnipotence  du  génie.  »  Qui  parle  ainsi?  Un 
musicien?  Non;  un  homme  que  chez  nous,  au  contraire,  on  ne 
soupçonnait  guère  de  s'être  jamais  occupé  de  musique,  surtout  à  ce 
point  de  vue  spéculatif.  Car  cet  homme  n'est  autre  que  Giuseppe 
Mazziui,  le  grand  «  agitateur.  » 

A  propos  d'Otello.  on  a  parlé  d'une  réforme  que  Rossini  aurait 
opérée  dans  la  conception  du  grand  drame  lyrique.  Le  mot  est  un 
peu  gros;  il  y  a  bien  quelque  chose,  pourtant.  D'une  part,  il  est 
incontestable  que  le  maître  a  mis  plus  de  passion,  plus  de  sentiment 
dramatique  dans  cet  ouvrage  que  dans  toutes  ses  œuvres  antérieures. 
De  l'autre,  il  faut  Doter  un  fait  important  :  c'est  que  dans  Oiello, 
Rossini,  rompant  avec  une  coutume  chère  aux  Italiens,  a  osé  suppri- 
mer le  clavecin  de  l'orchestre,  ce  clavecin  maig/e  et  misérable  à 
l'aide  duquel  seul  on  accompagnait  jusqu'alors  les  récitatifs,  et  qu'il 
a  fait  escorter  ces  récitatifs  par  les  sons  plus  pleins,  plus  nourris, 
plus  corsés,  du  quatuor  des  instruments  à  cordes. 

Enfin,  ce  qui  prouve,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'évidence  du  senti- 
ment dramatique  chez  Rossini,  c'est  le  parti  qu'il  sut  tirer  des  si- 
tuations dans  Otello,  et  particulièrement  de  l'épisode  final,  celui  de 
l'arrivée  du  More  lorsqu'il  vient  pour  tuer  Desdemoua,  dont  il  a 
pris  préteste  pour  écrire,  non  ce  qu'on  a  maladroitement  appelé  une 
ritournelle,  mais  un  mélodrame  d'une  couleur  et  d'une  ampleur  su- 
perbes, qui  accompagne  d'une  façon  vraiment  merveilleuse  cette  scène 
muette  en  en  décuplant  la  puissance  et  l'émotion. 

Desdemona,  sous  l'impression  de  la  sombre  jalousie  d'Otello,  est 
agitée  de  pressentiments  fuoestes.  Seule  avec  sou  amie  Emilia,  elle 
a  entendu  le  chant  mélancolique  du  gondolier  nocturne  qui  passe 
sous  les  fenêtres  du  palais,  el,  pour  calmer  ses  terreurs,  elle  chante 
elle-même  l'adorable  romance  du  Saule  (Assisa  al  jiiè  d'un  salice),  dont 
les  accents  touchants  restent  impuissants  à  ramener  le  calme  dans 
son  àme  troublée.  Son  amie  s'éloigne.  Desdemona  reste  seule,  au 
moment  où  la  tempête  éclate  dans  toute  sa  fureur.  C'est  ici  que 
Stendhal  a  décrit  la  scène  émouvante  que  Rossini  a  traitée  avec 
tant  de  génie  et  que  le  public  français  n'a  jamais  été  à  même 
d'admirer  : 

Desdemona,  restée  seule  au  milieu  de  cette  nuit  terrible,  et  pendant 
que  les  éclats  du  tonnerre  continuent  à  faire  trembler  le  palais  qu'elle 
habite,  adresse  au  ciel  une  courte  prière.  Elle  s'approche  de  son  lit,  dont 
les  rideaux  qui  tombent  la  dérobent  aux  yeux  des  spectateurs.  Ici  s'exécute, 
dans  les  grands  théâtres  d'Italie,  une  ritournelle  superbe,  que  la  mesqui- 
nerie pitoyable  de  la  décoration  de  Louvois  a  obligé  de  supprimer  à 
Paris  (1).  Pendant  cette  ritournelle,  on  aperçoit  à  une  grande  distance^ 
tout  à  fait  au  fond  de  la  scène,  Otello.  qui,  une  lampe  à  la  main  et  son 
cangiar  nu  sous  le  bras,  pénètre  dans  l'appartement  en  descendant  l'esca- 
lier étroit  d'une  tourelle.  Cet  escalier,  qui  se  déploie  en  tournant,  fait  que 
la  figure  frappante  d'Otello,  éclairée  par  la  lampe,  au  milieu  de  cette  vaste 
obscurité,  disparait  plusieurs  fois  pour  reparaître  ensuite,  suivant  les 
détours  du  petit  escalier  qu'il  est  obligé  de  suivre;  la  lame  du  cangiar  nu, 
qu'on  voit  briller  de  temps  à  autre  éclairée  par  la  lampe,  apprend  tout  au 
spectateur  et  le  glace  d'effroi.  Otello  arrive  enfin  sur  le  devant  de  la  scène, 
il  s'approche  du  lit,  il  écarte  le  rideau.  Toute  description  est  ici  superflue; 
Il  faut  se  rappeler  la  figure  superbe  et  la  profonde  émotion  de  Nozzari. 
Otello  pose  sa  lampe;  un  coup  de  vent  l'éteint.  Il  entend  Desdemona  qui 
s'écrie  dans  son  sommeil:  Aiiiato  hm!  Les  éclairs  se  succèdent  rapidement 
désormais,  comme  dans  un  oriige  des  pays  du  Midi,  el  portent  la  lumière 
dans  cette  chambre  funeste.  Desdemona  se  réveille:  il  y  a  un  duetto  assez 
peu  digne  de  la  situation.  Otello  saisit  son  cangiar.  Desdemona  se  réfugie 
vers  son  lit;  comme  elle  y  arrive,  elle  reçoit  le  coup  mortel,  les  rideaux 
cachent  l'affreux  spectacle  qui  a  lieu  tout  au  fond  de  la  scène.  Au  même 
moment,  on  entend  de  grands  coups  à  la  porte,  et  le  doge  parait...  La  suite 
tst  connue. 

La   représentation    d'Otello    au   Ihéàiro  du  Foudo   fut  un    long  et 

(t)  Notre  Théâtre-Italien  était  alors  fixé  dans  la  salle  de  l'ancien  IhéiUre  Lou- 
vois, devenu  aujourd'hui,  on  le  sait,  le  magasin  de  décors  de  l'Opéra-Comique. 


bruyant  triomphe  pour  Rossini  et  pour  ses  interprètes.  L'œuvre, 
plus  travaillée,  plus  dramatique  et  plus  sérieuse  r[u'il  n'était  d'usage 
à  cette  époque  (bien  que  fort  inégale  en  elle-même;,  ne  fut  pas  sans 
causer  quelque  surprise  aux  auditeurs  ;  mais  celte  surprise  amenait 
avec  elle  l'admiration.  Le  premier  air  d'Otello,  son  duo  avec  lago. 
le  finale  colossal  du  premier  acte,  les  chœurs,  d'un  élan  rythmique 
si  solide,  le  trio  du  second  acte,  l'air  adorable  et  si  touchant  de 
Desdemona  :  Se  il  padre  m'abbandona.  si  justement  et  si  longtemps 
célèbre,  la  romance  du  Saule,  le  beau  mélodrame  final,  tout  cela 
arrachait  des  cris  d'enthousiasme  aux  spectateurs,  qui  s'écriaient 
en  entendant  cette  musique  :  E  un  rulcano  —  c'est  un  volcan  !  Pour 
donner  une  idée  du  succès,  les  Italiens  racontent  que  deux  pauvres 
diables,  deux  pojjolani,  qui  assistaient  à  la  représentation  et  à  chacun 
desquels  manquait  un  bras,  joignirent,  dans  leur  admiration,  les 
deux  seules  mains  qui  leur  restaient  pour  applaudir  avec  fureur. 
C'est  le  cas  de  dire:  Se  non  è  vero...  mais  cela  prouve  au  moins 
l'espèce  de  délire  avec  lequel  les  Napolitains  accueillirent  celte  par- 
tition d'Otello.  si  délaissée  depuis  longtemps  déjà. 

L'œuvre  était  d'ailleurs  chantée  à  souhait  par  tous  ces  grands  ar- 
tistes, qui  ont  laissé  de  si  grands  souvenirs,  Nozzari,  David,  Cici- 
marra  et  la  Colbran.  Je  ne  sais'par  suite  de  quelles  circonstances  le 
rôle  d'Otello,  expressément  écrit  par  Rossini  pour  Garcia,  fut  créé 
par  Nozzari;  toujours  esl-il  que  celui-ci  s'y  montra  admirable,  aussi 
bien  que  David  dans  celui  de  Rodrigo.  Cicimarra  était  un  lago  su- 
perbe, et  la  Colbran,  aus^i  belle  que  touchante,  faisait  une  Desde- 
mona accomplie. 

Lorsque,  au  bout  de  quelques  mois,  le  théâtre  San  Carlo  eut  été 
reconstruit  et  rouvert  au  public,  Otello  y  fut  transporté  et  y  conti- 
nua, au  milieu  de  l'mthousiasme  général,  sa  triomphale  carrière. 
De  là  il  rayonna  bientôt  sur  toute  l'Italie,  où  partout  il  reçut  le 
même  accueil.  Ce  ce  fut  pas  toutefois  sans  qu'on  n'en  vînt  à  faire 
certaines  concessions  au  goût  de  tel  ou  tel  public  trop  timoré,  à  qui 
les  hardiesses  de  Shakespeare,  singulièrement  atténuées  pourtant 
par  il  sigmr  poeta.  paraissaient  excessives.  C'est  ainsi  que  les  Romains, 
dont  le  cœur  sans  doute  était  trop  sensible,  ne  purent  supporter 
la  vue  d'un  dénouement  aussi  terrible.  La  mort  tragique  de  Desde- 
mona leur  causait  une  impression  trop  douloureuse,  et  il  fallut  de 
toute  force  composer  avec  eux.  On  apporta  donc  une  variante  à  ce 
dénouement,  afin  de  terminer  le  drame  d'une  façon  plus  souriante, 
et  voici  comme  on  s'y  prit,  et  avec  quelle  aimable  simplicité.  Au 
moment  où  Otello,  au  comble  de  la  fureur,  levait  son  cangiar  pour 
frapper  Desdemona,  celle-ci  tombait  à  ses  genoux  en  s'écriant  : 
—  Malheureux!  que  vas-tu  faire?  Je  suis  innocente I  —  Est-ce  bien 
vrai?  demandait  le  More,  toujours  menaçant.  —  Je  le  jure!  répli- 
quait avec  force  l'épouse  calomniée.  Otello,  convaincu  par  ces  pa- 
roles, jetait  alors  au  loin  son  cangiar,  relevait  Desdemona  et,  lui 
donnant  galamment  la  main,  l'amenait  sur  le  devant  de  la  scène,  le 
sourire  aux  lèvres;  puis  tous  deux,  sans  autre  préparation,  enton- 
naient joyeusement,  pour  finir,  la  strette  brillante  du  duo  de  t'Ar- 
mida  de  Rossini  :  Cara.  per  te  quesf  anima ,  célèbre  alors  dans  toute 
l'Italie.  Sur  quoi  le  rideau  tombait. 

Et  les  Romains,  grands  amateurs  de  gorgheggi,  de  trilles  et  de  vo- 
calises, étaient  satisfaits.  Shakespeare  n'avait  plus  pour  eux  de 
ligueurs  inutiles. 

C'est  à  propos  d'Olello  qu'un  vieil  ami  de  Rorsini.  qui  l'a  Ion "- 
temps  et  intimement  pratiqué,  me  rapportait  une  réflexion  du 
vieux  maître,  dont  le  jugement  sur  lui-même  avait  plus  de  sincérité 
peut-être  qu'on  n'eût  pu  le  croire.  J'ai  dit,  et  chacun  le  sait  d'ail- 
leurs, qu'en  dépit  de  ses  beautés  l'œuvre  est  inégale  et  incomplète. 
Or,  Rossini  disait  un  jour  à  cet  ami  : 

—  Je  ne  suis  pas  insensible  au  succès,  et  l'opinion  du  public  ne 
m'est  certes  pas  indifférente;  mais  quelle  qu'elle  soit,  elle  ne  saurait 
en  rien  modifier  ma  propre  appréciation  sur  mes  œuvres.  La  chute 
effroyable  que  subit  le  Barbier  le  premier  soir  ne  m'émut  en  aucune 
façon;  je  rentrai  me  coucher  tranquillement  en  me  disant:  «  Ma  foi. 
je  ne  puis  pas  faire  mieux,  et  j'ai  la  conscience  d'avoir  réussi  selon 
mon  désir;  s'ils  ne  sont  pas  contents,  c'est  qu'ils  sont  injustes,  » 
et  je  dormis  à  poings  fermés.  Au  contraire,  le  succès  d'Otello  ne  me 
fil  aucune  illusion;  en  dépit  des  applaudissements  qui  l'accueilli- 
rent, je  n'étais  pas  satisfait  de  mon  œuvre,  et  je  sentais  parfaitement 
ce  qui  lui  manquait  pour  être  ce  qu'elle  aurait  dû  être. 

Je  crois  bien  qu'après  Ouillaume  Tell.  Rossini  dut  retrouver  l'im- 
pression qu'il  avait  éprouvée  au  sujet  du  Barbie/'. 

Arthur  Polgix. 
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LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 

(Suite) 


LES  FUNÉRAILLES  D'QN  DUC  DE  LORRAINE 

Un  vieux  proverbe  lorrain  dit  que  les  plus  belles  cérémonies  du 
monde  sonl  le  couronnement  d'un  empereur  romain,  le  sacre  d'un  roi 
de  France  et  l'enterrement  d'un  duc  de  Lorraine. 

L'histoire  cite,  en  effet,  plusieurs  cérémonies  funèbres  à  Nancy. 
dont  l'apparat  le  dispute  aux  plus  splendides  manifestations  du 
luxe  et  de  la  mise  en  scèue;  mais  aucune  ne  dépassa  les  magnifiques 
funérailles  de  Charles  III. 

Le  24  mai  ISOS,  le  corps  du  duc  défunt  fut  exposé  dans  la  chambre 
mortuaire,  embaumé,  puis  placé  dans  un  cercueil  en  bois  précieux, 
recouvert  de  trois  draps  mortuaires  d'une  richesse  peu  commune, 
l'un  de  toi'e  très  fine,  le  second  de  velours  noir  croisé  de  satin  blanc, 
et  le  troisième  d'un  tissu  d'or  fin,  frisé,  moutonné  et  bordé  d'her- 
mine mouchetée.  Ce  fut  la  solennité  des  derniers  adieux  des  intimes 
et  des  pauvres,  dont  une  délégation  vint  honorer  les  restes  de  celui 
qui  avait  beaucoup  fait  pour  eux.  Puis  commeucèrent  les  cérémo- 
nies publiques,  qui  ne  durèrent  pas  moin?  de  deux  mois. 

Au  fond  de  la  galerie  des  Ceifs.  si  décorative,  et  qui,  convenable- 
ment plafonnée,  cloisonnée  el  ajourée,  vaste  avec  cela,  et  de  haute 
allure,  reste  le  modèle  des  ani^iennes  salles  seigneuriales,  on  avait 
dressé,  sur  un  échafaud,  un  lit  de  parade  tout  drapé  de  pourpre  et 
d'or.  D'un  gigantesque  dais,  en  forme  de  couronne,  s'étiraient  de 
larges  bandes  de  velours  aux  couleurs  du  duché,  rouge  et  or,  bro- 
dées d'alérions  alternant  avec  des  croix  de  Lorraine.  Et,  sur  ce  lit,  on 
avait  étendu  un  personnage  en  cire,  affectant  les  traits  du  défunt,  et 
couvert  de  ses  habits.  Comme  aux  jours  de  grand  gala,  le  peuple 
pouvait  voir  là,  baigné  de  lumières,  tous  les  lustres  flambant,  sans 
préjudice  des  torchères  et  des  cierges  qui  semblaient  des  buissons 
ardents,  son  souverain  vêtu  de  sa  plus  éblouissante  parure.  Il  por- 
tait le  pourpoint  de  satin  cramoisi,  brodé  d'or  et  chargé  de  diamants, 
sur  lequel  se  détachait  le  collier  de  Saint-Michel.  Tout  le  reste  était 
d'or  :  la  tunique,  les  chausses  el  le  manteau  à  la  royale,  bordé  de 
perles  et  fourré  d'honiùiic.  Ea  tête,  un  petit  bonnet  rond  de  velours 
cramoisi,  surmonté  d'une  couronne  à  hauts  fleurons  constellés  de 
diamants. 

Les  grands  des  deux  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  montaient  la 
garde  d'honneur  autour  de  cette  image,  mêlés  à  des  princes  de 
France  et  de  l'Empire.  Les  cardinaux,  les  archevêques  et  les  évêques 
s'y  succédaient,  jour  et  nuit,  pour  les  saints-offices;  et,  sans  dis- 
continuer, les  musiciens  et  les  c'nanteurs  de  la  chapelle  ducale 
faisaient  entendre  des  morceaux  funèbres  et  des  chœurs  avec  accom- 
pagnement d'orchestre. 

Parfois,  c'était  aussi  de  la  musique  de  table;  car  à  l'heure  des 
repas,  on  dressait  le  couvert  au  pied  du  lit  de  parade,  et  le  service 
de  bouche  s'acconiplissait  avec  tout  le  cérémonial  habituel.  On  cor- 
nait l'eau,  on  saluait  les  rôtis  d'une  fanfare,  et  la  symphonie  rem- 
plissais, l'intervalle  des  entremeis.  Le  majordome  prenait  les  ordres 
de  son  défunt  maître  comme  de  son  vivant,  et  de  sa  baguette  d'ivoire 
dirigeait  les  allées  et  venues  des  gentilshommes  servants,  des  écuyers 
tranchant*  et  des  pages-sommelieis.  Puis  c'était  le  coucher,  auquel 
assis'.aient,  suivant  leur  rang,  les  seigneurs  du  grand-coucher  et  du 
petit-ooucher.  De  même  pour  le  lever. 

Durant  toute  cette  veillée,  des  peuples  entiers  défilèrent  devant  la 
dépouille  figurée  du  feu  duc.  Les  deux  duchés  y  passèrent,  par  pa- 
roisses, avec  leurs  attributs  et  leurs  ornemenls;  l'Alsace  vint  ensuite- 
accompagnée  des  seigneuries  d'outre-Rhin;  les  Flandres  envoyèrent 
dépulalion  sur  dépulalion,  et  de  France  cj  fut  une  allée  et  venue 
per])Ctuellc.  Les  ambassades  se  succédaient;  il  en  vint  des  quatre 
coins  de  l'Europe.  La  mort  d'un  roi  tout-puissant  n'eût  point  provo- 
qué de  déplacements  plus  considérables;  et  le  Louvre  lui-même,  en 
temps  de  deuil,  ne  vit  jamais  pareille  affluence. 

Mais  ce  n'était  li  que  la  première  et  moindre  jjaitie  de  cette  pompe 
funèbre,  réputée  la  plus  fastueuse  de  loulos  celles  qui  ont  été  célé- 
brées par  l'histoire.  Le  plus  gratd  déploiement  de  luxé  et  de  mise 
en  scène  fat  conservé  pour  le  cortège  qui  devait  accompagner  le  duc 
Charhs  III  à  sa  dernière  demeure.  Les  ambassadeurs  présents  à  ce 
défilé  en  furent  si  émerveillés  qu'ils  prièrent  le  nouveau  di;c, 
Henri  II,  de  le  faire  dessiner  et  graver,  afin  que  leurs  souverains 
pussent  jouir  à  leur  tour  de  la  magnificence  de  cette  solennité.  Le 
duc  s'empressa  de  satisfaire  leur  désir,  ce  qui  nous  permet  aujour- 
d'hui d'avoir  sous  les  .yeux  le  tableau  véridique  et  bien  précieux,  à 


tous  les  points  de  Tue,  et  surtout  à  celui  du  costume  et  des  acces- 
soires, du  cortège  étonnant  qui  parcourut  les  rues  de  Nancy  le 
17  juillet  1608. 

C'est  au  Palais -Ducal,  en  cette  même  galerie  des  Cerfs  qui  vil  le 
commencement  de  cette  pompe,  que  s'étale,  sur  une  longueur  de 
plusdevingtmètres,  la  gravure  de  Claude  de  La  Ruelle,  retraçant,  avec 
accompagnement,  de  légendes  explicatives,  tes  phases  diverses  des 
funérailles  de  Charles  III.  On  y  voit  toute  la  cour,  le  parlement,  les 
paroisses,  les  corporations,  les  ordres  religieux,  —  tout  ce  monde  en 
grande  tenue  de  gala,  portant  le  cierge  et  défilant  méthodiquement 
sous  l'égide  des  bannières  et  des  attributs.  Les  nobles  poiteul  la 
toque  à  plumes,  el  les  bourgeois  sont  coiffés  du  vaste  feutre  po- 
pularisé par  le  huguenot  Marcel.  Quatre  chevaux,  ir.agnifiquement 
caparaçonnés,  sont  «  menés  à  l'offrande»;  les  troupes  suivent;  la 
milice  bourgeoise  forme  la  haie  ;  et  les  femmes,  aux  fenêtres,  se 
recueillenl  et  prient  pour  l'âme  de  leur  dévot  seigneur. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  qui.  dans  celle  vaste  composition,  doit 
nous  intéresser  particulièrement.  Il  s'agit  des  musiciens  qui  se  ré- 
partissent tout  au  long  du  cortège.  Ils  sonl  uniformément  vêtus  d'un 
costume  de  deuil  :  grande  robe  noire,  manches  très  amples  el  vaste 
collerette;  ils  portent  presque  tous  la  barbe  en  pointe,  et  marchent 
nu-lèle.  Les  chantres,  qui  se  tiennent  au  plus  près  du  char,  sont 
placés  sous  les  ordres  du  maître  de  chapelle  Pierre  de  Haulf,  et  les 
instrumentistes  qui  suivent  paraissent  appartenir  à  l'orchestre  favori 
du  défunt.  On  voit  entre  leurs  mains  luths  et  théorbes  à  six  et  sept 
cordes,  les  premiers  de  forme  ovale,  les  seconds  se  rapprochant,  par 
leur  structure,  de  la  guitare  moderne.  Gravement,  les  joueurs  de 
basse  de  viole  à  sept  cordes,  qui  tient  le  milieu  entre  la  contre- 
basse et  le  violoncelle,  s'avancent  en  jouant  de  leur  encombrant  ins- 
trument. Puis  on  remarque  des  hautbois  de  forte  dimension,  des 
sacquebutes  et  des  cornets  à  bouquin. 

Les  autres  bandes  musicales  disséminées  dans  le  cortège  sont 
pareilles.  Elles  alternent  avec  les  joueurs  de  tambour,  les  sonneurs 
de  trompes  et  les  fifres,  tantôt  réunis  en  groupe.»,  tantôt  isolés  et  bat- 
tant ou  soufflant  chacun  pour  son  compte.  En  outre,  des  estrades 
chargées  de  musiciens  se  dressent  à  tous  les  carrefours,  et  même 
dans  les  rues,  de  distance  en  distance.  Nombre  de  balcons  ou  de  ga- 
leries, échafaudées  pour  la  circonstance,  sont  littéralement  bondées 
d'exécutants.  Enfin,  sur  les  faites  des  maisons,  des  trompettistes 
envoient  en  l'air  des  fanfares,  peut-être  des  signaux,  ou  bien  un 
appel  plaintif  sur  une  seule  note,  formant  comme  une  pédale  de 
deuil  à  toutes  les  symphonies  qui  s'élèveut  de  la  foule. 

Le  corlège  s'est  dirigé  vers  la  collégiale  Saint-Georges,  dont  le  jubé, 
richement  drapé,  sert  de  tribune  à  un  orchesire  monstre.  Les  chan- 
tres et  la  maîtrise  sonl  disséminés  dans  le  chœur  et  sur  des  écha- 
fauds  volants,  qui  semblent  suspendus  dans  l'espace. 

Il  en  esl  de  même  dans  l'église  des  Cordeliers.  ie  Saint-Denis  des 
ducs  de  Lorraine,  oîi  furent  célébrées  les  obsèques  définitives  le 
19  juillet. 

Le  duc  Charles  III  avait  là,  en  un  bouquet  harmonique,  digne  d'une 
apothéose  sans  pareille,   les  remerciements  de  ses  phalanges  musi- 
cales, depuis  Mathieu  Saulvage  lui-même,  son  gagneur  à  la  paume, 
jusqu'au  dernier  violoneux  de  derrière  les  condamnés  à  mort. 
(A  suivre-)  Edmoxd  Neukojim. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Une  dépèche  de  Buda-Pesth  nous  apprend  que  la  première  représen- 
tation de  la  Xavairaise,  de  M.  J.  Massenet,  donnée  ieudi  au  Théàtre-Royal, 
a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme.  L'auteur  était  absent,  mais  le  public  a 
acclamé  son  nom.  Il  a  particulièrement  fêlé  aussi  le  direcleirr,  M.  Nikisch, 
qui  dirigeait  l'orchestre.  La  distribution  est  excellente  et  la  mise  en  scène 
superbe. 

—  A  l'occasion  de  son  prochain  jubilé,  .Johann  Strauss  jera  comblé 
d'honneurs.  Le  Conseil  municipal  de  Vienne  a  pris  la  décision  d'envoyer  le 
bourgmesti-e  pour  féliciter  olliciellement  le  maître;  le  bruit  court  aussi 
qu'il  sera  décoi'é  de  l'ordre  de  la  Coui-onne  de  fur-,  qui  confère  en  Autriche 
le  titre  héréditaire  de  chevalier.  La  Société  des  amis  de  la  musique  de 
Vienne  a  convoqué  une  assemblée  Rénérale  pour  le  nommer  membre  ho- 
noraire; c'est  un  hommage  très  rarement  rendu  et  dont  bénéficièrent 
Beethoven,  Rossini,  Berlioz,  Richard  Wagner  et  Liszt;  parmi  les  vi- 
vants citons  Verdi,  Bruckner  et  Brahms.  Le  grand  journal  illustré  de 
Leipzig,  die  Garlenlaube  (la  Tonnelle),  qui  est  très  répandu  parmi  les  Alle- 
mands de  tous  pays,  surtout  en  Amérique,  a  trouvé  un  moyen  plus  pra- 
tique pour  célébrer  le  ciriiiuantenaire  musical  de  Johann  Strauss.  Ce  jour- 
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nal  va  lui  consacrer  un  numéro  spécial  pour  lequel  il  lui  a  commandé  une 
Valse  de  la  Tonndie  au  prix  modeste  de  3.000  marks,  soit  3.750  francs.  Le 
«roi  de  la  valse  »  touche  à  cette  occasion  une  prime  vraiment  royale; 
malheureusement,  les  éditeurs  sont  rares  qui  puissent  se  payer  le  plaisir 
d'une  pareille  réclame.  —  Un  compositeur  viennois,  Robert  Fuchs,  frère 
du  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  impérial,  va  dédier  à  Johann  Strauss  une 
sérénade  pour  orchestre  dont  la  dernière  partie  est  composée  sur  les  motifs 
principaux  d'une  célèbre  valse  de  Strauss. 

—  On  prépare  au  Cari  Theater  de  Vienne  une  opérette,  le  Rêve  de  Gainara, 
musique  de  M.  Alexandre  Neumann,  qui  doit  être  la  pièce  de  résistance 
de  la  saison.  Le  «  clou  »  de  cette  opérette  sera  un  «  duo  Sans-Gêne  » 
auquel  on  prédit  un  grand  succès.  Le  théâtre  An  derWien  jouera  en  même 
temps  la  nouvelle  opérette  la  Fête  de  la  pomme,  de  Johann  Strauss. 

—  Les  grauds  maîtres  de  la  musique  religieuse  catholique,  Palestriua  et 
Roland  de  Lassus,  sont  morts  tous  les  deux  en  1.394..  Four  célébrer  le  SÛO' 
anniversaire  de  leurs  décès,  un  comité  spécial  va  donner  à  Vienne  un 
grand  concert.  Le  programme  contient,  entre  autres  compositions  de  ces 
maîtres,  la  messe  Ecce  ego  Johannes  de  Palestrina.  A  Munich,  où  Roland  de 
Lassus  a  depuis  longtemps  sa  statue,  l'anniversaire  de  sa  mort  sera  égale- 
ment célébré  par  un  concert  spirituel. 

—  Une  grosse  nouvelle  théâtrale  de  Berlin.  Le  surintendant  général  .des 
théâtres  royaux  vient  de  louer,  au  prix  de  60.000  marks  par  an,  l'ancien 
théâtre  KroU,  en  se  réservant  le  droit  de  prolonger  la  durée  de  la  location 
de  six  ans  et  en  s'assurant  la  préemption  après  cette  époque.  L'intention 
du  surintendant  est  de  fonder  un  second  théâtre  d'opéra  royal,  qui  sera 
surtout  consacré  à  l'opéra-comique  et  à  l'opérette,  tandis  que  l'Opéra  royal 
actuel  jouera  les  grands  opéras.  (Jn  assure  que  c'est  l'empereur  Guillaume  II 
qui  a  conçu  cette  combinaison.  Berlin  aura  donc,  tout  comme  Paris,  deux 
théâtres  d'opéra  subventionnés  par  l'Etat.  Cette  mesure  rendra  impossible 
la  fondation  d'un  opéra  indépendant  à  Berlin,  qui  a  été  projetée  plusieurs 
fois  et  en  dernier  lieu  par  un  comité  qui  s'était  assuré  le  concours  du  di- 
recteur Neumann,  de  Prague,  pour  l'exploitation.  La  concurrence  des 
théâtres  indépendants  de  Berlin  a  été  très  sensible  à  la  Comédie  royale 
(Kônigliches  Schauspielharisj,  et  le  surintendant  général  doit  être  très  satisfait 
d'avoir  débarrassé  au  moins  l'Opéra  royal  de  toute  concurrence  possible. 
A  Vienne  on  ne  sera  pas  content,  car  la  suprématie  de  Berlin,  au  point 
de  vue  théâtral,  sera  désormais  manifeste.  On  y  a  manqué  le  coche  à  l'é- 
poque où  la  surintendance  générale  aurait  pu  acheter  pour  un  morceau 
de  pain  l'ancien  Opéra-Comique,  transformé  en  ce  Ring-Theater  qui  s'est 
rendu  fameux  par  un  des  plus  terribles  incendies  que  l'histoire  des  théâ- 
tres européens  ait  eu  à  enregistrer. 

—  Un  journal  conservateur  de  Berlin  confirme  que  l'empereur  Guil- 
laume II  vient  de  terminer  l'opéra-comique  en  un  acte  dont  nous  avons 
parlé  dernièrement,  et  que  cette  œuvre  sera  bientôt  représentée  dans  l'in- 
timité  de  la  cour.  L'empereur  décidera  ensuite  s'il  la  fera  jouer  publique- 
ment sous  un  pseudonyme.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'auteur  des  paroles. 
Les  uns  disent  que  c'est  le  comte  Philippe  d'Eulenbourg,  les  autres  parlent 
du  baron  de  "Wildenbruch,  l'auteur  dramatique  bien  connu  et  en  même 
temps  grand  favori  de  l'empereur.  On  prétend  aussi  que  l'empereur  a 
écrit  lui-même  les  paroles  de  son  opéra.  En  tout  cas,  aucune  des  nouvelles 
pièces  annoncées  à  Berlin  pour  la  saison  n'excite  la  curiosité  publique  au 
même  degré  que  l'œuvre  de  l'empereur. 

—  La  célèbre  société  du  Gewandhaus  de  Leipzig  annonce  pour  le  15  oc- 
tobre son  premier  concert  de  la  saison.  Ce  concert  aura  lieu  avec  le  con- 
cours de  M"''  Maria  Dietrich,  cantatrice  de  chambre  de  la  cour. 

.—  Le  théâtre  municipal  de  Cologne  annonce  les  nouveautés  suivantes 
pour  sa  saison  courante  :  Haensel  et  Grelel,  de  Humperdinck,  le  Gouverneur  de 
Tours,  de  Reinecke,  Manon  Lescaut,  de  Puccini,  Lakmé,  de  Léo  Delibes,  les 
Dragons  du  roi,  de  L.  Bach.  —  A  signaler,  au  même  théâtre,  les  débuts  très 
heureux  de  M.^'  Prosky  dans  Fidelio. 

—  Le  terme  du  concours  de  composition  dramatique  institué  par  le  prince 
régent  de  Bavière  vient  d'être  prolongé  jusqu'au  l'!' septembre  1895.  Il  s'agit, 
comme  on  sait,  de  la  composition  d'un  grand  opéra  pour  lequel  le  concur- 
rent est  libre  de  choisir  son  sujet.  Le  jugement  sera  rendu  le  12  mar.s  1896, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  prince  régent.  Un  prix  de  six  inille 
marks  sera  attribué  à  l'auteur  de  l'œuvre  couronnée.  Au  cas  où  il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  décerner  ce  prix,  on  partagerait  les  six  mille  marks  entre  les 
auteurs  des  trois  meilleurs  ouvrages.  Les  compositeurs  allemands  et  autri- 
chiens sont  seuls  admis  à  concourir. 

—  Une  grève  paraît  imminente  parmi  les  choristes  du  théâtre  municipal 
de  Leipzig.  Si  nous  en  croyons  le  Uusikalisches  Woclienblatt,  le  régisseur 
général  Goldberg  leur  fait  la  vie  très  malheureuse,  les  terrorisant  par  ses 
menaces  et  ses  brutalités.  Ils  ont  envoyé  trois  délégués  au  directeur 
Staegeman,  pour  lui  porter  leurs  doléances.  Ce  dernier  a  cherché  à  les 
rassurer  en  leur  promettant  que  «  tout  s'arrangerait  »,  mais  jusqu'à  pré- 
sent aucune  détente  n'est  survenue.  Les  amendes  et  les  injures  pleuvent 
de  plus  belle  et  les  pauvres  choristes,  à  bout  de  patience,  ont  protesté  par 
la  voie  des  journaux.  Ils  sont  décidés  à  démissionner,  si  satisfaction  ne  leur 
est  pas  donnée. 

—  M.  Charles  Lautenschlaeger,  le  chef  machiniste  du  théâtre  royal  de 
■Munich,  vient  de  faire  expérimenter  un  système  d'application  de  l'électri- 


cîlé  aux  manœuvres  des  décors,  auquel  il  travaille  depuisde  longues  années. 
Ces  expériences  ont  donné  des  résultats  si  satisfaisants  que  le  théâtre  de  la 
Cour  vient  de  commander  à  un  grand  entrepreneur  de  constructions  les 
machines  et  appareils  que  comporte  le  système  de  M.  Lautenschlaeger. 
Dans  quelques  semaînesl'ancienne  machinerie  aura  complètement  disparu 
delà  scène  royale,  et  toutes  les  manœuvres  qui  se  faisaient  jusqu'à  présent 
à  la  main,  telles  que  transformations,  changements  à  vue,  descentes  de 
toiles,  ouverture  de  trappes,  etc.,  s'opéreront  au  moyeu  de  l'électricité.  Le 
travail  des  machinistes  se  bornera  à  l'avenir  à  la  pose  des  châssis,  des 
fermes  et  des  praticables. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (4  octobre). — Le  second  début  de 
M'"  Simonnet,  dans  Roméo  et  Juliette,  a  été  pour  la  charmante  artiste  l'occa- 
sion d'un  nouveau  succès.  Avec  une  rare  souplesse  de  talent,  elle  a  donné 
à  l'héroïne  poétique  du  drame  shakespearien,  si  joliment  revu  par  Gounod, 
une  physionomie  d'une  tendresse  et  d'un  sentiment  vraiment  très  distin- 
gués; et  sa  voix,  dont  le  timbre  personnel  et  expressif  semble  pourtant 
mieux  fait  pour  rendre  les  accents  passionnés  que  les  chants  suaves  d'une 
œuvre  idyllique,  a  nuancé  adorablement  ce  rôle  délicieux.  A  côté  d'elle, 
M.  Bonnard  a  fait  preuve  de  goût,  et  c'est  un  très  agréable  Roméo,  bien 
assorti  à  cette  fine  et  dramatique  Juliette  ;  malheureusement,  la  voix  n'a 
pas  l'étendue  qu'il  faudrait,  et  toute  l'habileté  du  chanteur  ne  peut  arriver 
à  en  dissimuler  l'insuffisance.  Une  nouvelle  basse,  M.  Journet,  a  chanté  de 
bien  médiocre  façon  le  rôle  du  frère  Laurent.  Le  reste  a  paru  satisfaisant. 
Quelques  jours  auparavant  nous  avons  eu,  dans  le  Prophète,  un  autre  début 
important,  celui  de  M.  Casset,  un  fort  ténor  qui  nous  vient  de  province, 
ce  dont  il  aurait  grand'peine  à  se  cacher,  avec  son  inexpérience  très  évi- 
dente comme  chanteur  et  comme  comédien;  mais  la  voix  est  d'une  qualité 
de  timbre,  d'une  homogénéité  et  d'une  franchise  peu  ordinaires.  Si  M.  Casset 
est  intelligent  et  s'il  est  bon  musicien,  on  peut  attendre  beaucoup  de  lui. 
Voilà  un  futur  ténor  pour  l'Opéra. 

On  nous  promet  la  très  prochaine  reprise  de  Tristan  et  Yseull,  et  (varietas 
delectat!}  celle  du  Barbier,  pour  le  second  début  de  M"<^  Merey.  Puis  vien- 
dront, —  bientôt,  espérons-le,  —  les  premières  nouveautés  annoncées, 
Samson  et  Dalila,  le  Portrait  de  Manon  et  la  Jeunesse  de  Roland,  l'opéra  inédit 
de  notre  compatriote  M.  Emile  Mathieu,  interprété  par  M.  Casset  et  Mi'^sLe- 
jeune  et  Belina  (début).  Ces  trois  ouvrages  passeront  certainement  d'ici  au 
mois  de  décembre.  Après  quoi  viendront  la  Navarraise,  Thaïs  et  Paillasse.  La 
direction  s'en  tiendra  sans  doute  là,  sans  compter  —  peut-être  —  une 
reprise  de  la  Valkyrie.  L.  S. 

—  Très  grand  succès,  aux  concerts  de  l'Exposition  d'Anvers,  pour  le  ballet 
de  Mazeppa  et  le  Divertissement  hongrois  de  M™'de  Grandval,  sous  la  direction 
de  M.  Fr.  Bonzon. 

—  M.  I.  Philipp  exécutera,  au  deuxième  concert  populaire  de  Bruxelles, 
les  Variations  symphoniques  de  César  Franck  et  la  symphonie  pour  piano  et 
orchestre  de  M.  Vincent  d'Indy. 

—  Les  concerts  symphoniques  du  Kursaal  d'Ostende,  si  artistiquement 
dirigés  par  M.  Périer,  ont  fourni,  cette  année  encore,  une  saison  des  plus 
brillantes.  L'un  des  gros  succès  du  programme  a  été  la  Méditation  de  Thais, 
de  M.  Massenet  que,  dans  le  cours  de  l'été,  M.  Johan  Smit,  le  très  excellent 
violoniste,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand,  a  dû  jouer  à  huit  soirées 
différentes  et  a  dû  bisser  presque  chaque  fois. 

—  L'inauguration  du  nouveau  théâtre  municipal  d'Amsterdam  vient 
d'avoir  lieu  avec  Jolanihe,  de  Henri  Herz,  et  la  scène  finale  -du  drame 
patriotique  Gysbrecht  van  Amstel  du  vieux  poète  néerlandais  van  den  Voudel. 
Pour  la  première  pièce.  M"»  Cornélie  van  Oosterzee  a  composé  une  très 
expressive  musique  de  scène,  un  prélude  et  des  entr  actes  qui  ont  été  vive- 
ment goûtés  du  public.  Le  drame  de  van  den  Voudel  était  égalementaccom- 
pagné  d'une  partition  musicale,  œuvre  de  M.  von  Zweers,  un  musicien 
original  et  très  heureusement  doué. 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'inauguration  du  Ïhéâtre-Lyrique-In- 
ternational  continue  d'être,  à  l'heure  présente,  le  grand  événement  artis- 
tique de  l'Italie  et  l'objet  de  tous  les  entretiens.  Les  journaux  sont  remplis 
des  comptes  rendus  des  cinq  premières  représentations  (cinq  spectacles 
nouveaux  en  cinq  jours  !  quel  est  donc  le  théâtre  de  Paris  qui  serait  capa- 
ble d'un  tel  tour  de  force'?)  Après  la  ilartire  de  Spiro  Samara,  qui  a  valu 
un  triomphe  éclatant  à  notre  compatriote  M"=  Frandin,  échappée  miracu- 
leusement à  la  mort,  on  se  le  rappelle,  après  l'Amico  Frit:  de  M.  Mascagni, 
accompagné  de  Coppélia,  sont  venus  i  Media  de  M.  Leoncavallo,  puis 
i  Pagliacci  du  même  Leoncavallo  et  il  Piccolo  Haydn  de  M.  CipoUini,  et  enfin 
Fior  d'Alpe  de  M.  Franchetti  avec  de  nouveau  Coppélia.  Dans  ces  divers  ou- 
vrages paraissaient  successivement  M™-*  Frandin.  CoUamarini,  ïoresella, 
Emilia  Rossi,  Bordalba,  Tavella  et  Carola,  MM.  Apostolu,  Giordani,  Buti, 
Beltrami,  Bayo,  Pettinato,  Scarneo,  Contini,  Bellati,  Kaschmann,  Fîorelli, 
Wigley,  Pan'dolfini,  Daddi,  Roussel,  qui  composent  l'énorme  troupe  de 
M.  Sonzogno.  Le  succès  n'a  pas  fait  défaut  un  seul  jour,  et  l'exécution  de 
chaque  ouvrage  a  été  excellente,  aussi  bien  de  la  part  des  artistes  que  de. 
celle  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  dirigé  par  le  maestro  Ferrari.  On  nous 
fait  connaître  les  noms  des  sommités  musicales,  chanteurs,  cantatrices, 
compositeurs,  qui  assistaient  à  la  soirée  d'inauguration,  entre  autres 
MM.  Bazzini,  Carlos  Gomes,  Tamagno,  Mascagni,  Franchetti,  Spiro  Sa- 
mara, Marco  Sala,  M"""^  Marcella  Sembrich,  Sibyl  Sanderson,  Dardée, 
Theodorini,    Regina    Pinkert,   Ferni-Germano,    Bordalba,   Gini-Pizzorni, 
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Libia  Drog,  Stolz,  etc.  Les  trois  premières  soirées,  malgré  les  invitations 
faites  pour  la  première,  ont  produit  une  recette  totale  de  20.000  francs.  — 
Les  journaux  sont  pleins  d'illustrations  reproduisant  diverses  vues  du 
théâtre,  des  portraits,  etc.,  et  M.  Sonzogno  lui-même  a  publié  un  superbe 
fascicule  in-folio  de  seize  pages,  merveilleusement  et  fastueusement  illus- 
tré, sous  ce  titre  :  Teatro  Lirico  Internazionah,  inaaguralo  il  22  sellembre  4S94. 
Enfln,  comme  nous  l'avicns  annoncé,  M.  Sonzogno  a  fait  aussi  frapper  une 
médaille  comraémorative  de  cet  événement.  Cette  médaille,  finement  gra- 
vée, sort  de  l'établissement  Stefano  Johnson.  D'un  côté  elle  représente  la 
façade  du  nouveau  théâtre,  avec  la  légende  :  Teatro  Lirico  Internazionale ;  de 
l'autre  elle  offre  une  inscription  épigraphique  rédigée  par  l'illustre  historien 
CesareCantu,  que  nous  reproduisons  dans  son  texte  original,  ce  style  lapidaire 
ne  se  prêtant  guère  à  la  traduction  :  Da  Paolo  Canobio  —  filosofa  e  maestro 
—  si  nomino  nel  1779  il  teatro  —  che  dopa  fortunosi  avvicendamenti  —  Edoardo 
Sonzogno  —  voile  ricostruito  —  daU'architetto  Achille  Sfondrini  —  ed  oggi  22  Set- 
tembre  '1894  —  col  nome  di  —  Teatro  Lirico  Internazionale  —  inaugura  —  palestra 
aperta  al  genio  dei  populi  —  nella  eguaglianza  fraterna  dell'arte.  Cette  médaille 
a  été  frappée  à  un  nombre  limité  d'exemplaires,  en  argent,  en  bronze  et  en 
«  métal  blanc  v'. 

—  Voici  qu'on  annonce  déjà  des  engagements  de  M.  Sonzogno  en  vue  de 
la  saison  italienne  qu'il  compte  faire  à  Paris  au  printemps  prochain,  entre 
autres  celui  de  M'"^  Marcella  Sembrich,  qui  viendrait  chanter  ici  i  Pagliacci 
et  l'Amico  Fritz.  En  attendant.  M™  Sembrich  vient  de  quitter  iMilan  pour 
se  rendre  à  Dresde,  où  elle  doit  donner  plusieurs  concerts,  après  quoi  elle 
fera  une  tournée  en  Allemagne  jusqu'au  mois  de  décembre,  époque  où 
elle  doit  se  rstrouver  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  est  engagée  jusqu'au 
milieu  d'avril. 

—  Les  destinées  du  San-Carlo  de  Naples  seraient-elles  enfin  décidément 
fixées?  Voici  qu'on  annonce  que  M""=  Stolzmann,  qui  paraissait  avoir  été 
en  quelque  sorte  disqualifiée,  est  rentrée  en  grâce  auprès  dumunicipe, 
qui  lui  aurait  définitivement  accordé  la  concession  de  ce  théâtre,  en  con- 
séquence de  quoi  elle  aurait  fourni  la  caution  nécessaire.  M™  Stolzmann, 
qui  est  déjà,  on  le  sait,  directrice  de  l'Argentina  de  Rome,  est  attendue  in- 
cessamment à  Milan,  qua.rtier  général  des  artistes  italiens,  pour  former 
les  troupes  de  ces  deux  théâtres. 

—  Les  journaux  italiens  croient  pouvoir  annoncer  qu'à  l'occasion  de  la 
représentation  à  notre  Opéra  de  VOtello  de  Verdi,  le  roi  d'Italie  conférera 
au  vieux  maître  le  grand  collier  de  l'ordre  de  l'Annonciade. 

—  Une  retraite  aux  flambeaux  vient  d'être  organisée  à  Livourne,  en 
l'honneur  de  M.  Mascagni,  à  l'occasion  de  la  centième  représentation  de 
Cavalier ia  rusticana. 

—  On  n'en  a  pas  encore  fini  avec  les  parodies  de  cette  immortelle  Caval- 
leria  rusticana.  Il  s'en  prépare  une  nouvelle,  parait-il,  au  théâtre  Rossini  de 
Naples.  Celle-ci  a  pour  titre  Cavalleria  rustica  (sans  na)  et  pour  auteur 
M.  E.  Campanella. 

—  Une  musicienne  américaine  «  fort  distinguée  »,  aujourd'hui  fixée  en 
Italie,  M'^'^  Isabelle  d'Outreleau,  que  l'on  dit  avoir  été  l'élève  de  Forrati  et 
de  Thalberg  (ce  qui  n'indique  pas  qu'elle  soit  à  la  fleur  de  l'âge),  vient, 
paraît-il,  de  terminer  la  partition  de  deux  opéras  intitulés  l'un,  Vilfrid, 
l'autre,  le  Vergine  delsole.  On  assure  que  c'est  l'heureuse  Florence  qui  aurait 
la  primeur  de  ces  deux  ouvrages.  Après  M^^s  Jessup-Marionet  sonjFfefcw/a, 
M""=  Isabelle  d'Outreleau.  Est-ce  que  Florence  deviendrait  le  rendez-vous 
de  toutes  les  compositrices  américaines  en  quête  de  gloire  et  de  succès  ? 

—  Dix  théâtres,  c'est-à-dire  presque  tous,  seront  ouverts  à  Milan  pendant 
la  prochaine  saison  de  carnaval,  savoir:  la  Scala,  le  Théâtre-Lyrique-In- 
ternational,  le  Dal  Verme,  le  Manzoni,  le  Philodramatique,  le  Carcano, 
l'Alhambra,  le  Fossati,  le  Pezzana  et  le  Gerolamo.  Deux  seulement  reste- 
ront fermés,  le  Milanais  et  la  Gommenda. 

—  A  Canelli,  première  représentation  d'un  opéra  dont  le  sujet  peut  être 
qualifié  de  local,  car  l'ouvrage  a  pour  titre  l'Assedio  di  Canelli.  Les  auteurs 
sont  l'avocat  Vittorio  Molinari  pour  les  paroles,  le  maestro  Delfino  Ther- 
mignon  pour  la  musique,  celui-ci  directeur  de  l'Académie  de  chant  choral 
de  Turin  et  faisant  avec  cet  opéra  ses  débuts  à  la  scène.  Les  interprètes 
étaient  le  ténor  De  Negri,  le  baryton  Varesio  et  une  cantatrice  amateur, 
M°"=  Bessone.  L'accueil  du  public  a  été  sympathique  à  l'œuvre  et  aux  ar- 
tistes. 

—  La  souscription  ouverte  en  Italie  pour  le  monument  à  élever  à  Ber- 
game,  à  la  gloire  de  Donizetti,  a  atteint  jusqu'à  ce  jour  la  somma  de  23.000 
francs. 

—  Dans  la  petite  ville  de  Moltrasio,  l'un  des  séjours  les  plus  enchan- 
teurs du  lac  de  Côme,  on  doit  placer  prochainement,  sur  la  façade  de  la 
Casa  Gallani,  une  plaque  de  marbre  qui  rappellera  que  c'est  là  que  BelUui 
a  composé  la  Simnanlmla,  dont  la  partition  a  été  terminée  le  II  janvier  1831. 

—  A  Uviedo  se  trouve  en  ce  moment  une  troupe  italienne  qui  est  entiè- 
rement composée  d'artistes  espagnols,  U"''^  Peydro  et  Garin,  MM.  Perez, 
Labau,  Léon,  etc.,  et  un  chef  d'orchestre  nommé  Vehils.  Ces  artistes  ont 
déjà  joué  Lucrezia  Borgia,  la  Favorite  et  les  Huguenots. 

—  Un  Bayreuth  anglais.  Lord  Sysart  est,  dit-on,  le  promoteur  d'un  projet 
qui  doterait  l'Angleterre  d'un  Opéra  nationalqu'on  construirait  à  Richmond, 


près  Londres.  Lord  Sysart  verserait  une  souscription  personnelle  de  six 
cent  vingt-cinq  mille  francs. 

—  Au  grand  festival  musical  de  Birmingham  qui  vient  d'avoir  lieu,  on  a 
joué  le  fameux  Te  Deum  de  Berlioz  sous  la  direction  magistrale  du  docteur 
Hans  Richter,  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Cette  œuvre,  que  Berlioz  a 
conduite  en  personne  une  seule  fois  à  Paris,  dans  l'église  Saint-Eustache,  eu 
avril  1835,  est  dédiée,  comme  on  sait,  au  défunt  mari  de  la  reine  Victoria, 
promoteur  de  la  première  Exposition  universelle,  et  c'est  à  cette  dédicace 
que  Berlioz  doit  l'honneur  posthume  d'une  production  de  son  œuvre  au 
festival  de  Birmingham.  On  a,  du  reste,  joué  son  Te  Deum  beaucoup  plus 
souvent  en  Angleterre  qu'en  France.  La  Société  chorale  Bach,  de  Londres, 
l'a  interprété  pour  la  dernière  fois  en  1891.  En  dehors  de  la  première  audi- 
tion parisienne,  en  1 855,  nous  ne  connaissons  en  France  d'exécution  intégrale 
que  celle  de  Bordeaux  en  1883.  L'œuvre,  supérieurement  rendue,  a  eu  en 
1884  un  grand  succès  à  Vienne. 

—  Voici  une  nouvelle  liste  des  nouveautés  que  le  directeur  des  concerts 
du  Grystal  Palace  de  Londres  a  décidé  de  produire  cet  hiver:  Britannia 
ouverture  de  M.  Maclienzie;  Te  ZJcum,  pour  orchestre  et  orgue,  de  M.  S^am- 
bati  ;  Tannluuser,  ballade  pour  baryton  avec  accompagnement  d'orchestre,  de 
M.A.Sœdermann;  Symphonie  pathétique,  de  Tsohaïkowsky;  Rapsodie  chantée, 
pour  baryton  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  M.  Godfrey  Pringle; 
Méditation  religieuse  (Thaïs)  pour  violon,  harpe,  orchestre  et  chœurs,  de 
M.  Massenet;  concerto  pour  violon  de  Moszkowski;  musique  de  scène  pour 
le  drame  le  Tentateur,  de  M.  E.  German. 

—  Le  succès  de  la  souscription  organisée  par  M.  Aronson,  directeur  du 
Casino  de  New-York,  parmi  les  artistes  américains,  pour  offrir  une  cou- 
ronne à  Johann  Strauss  à  l'occasion  de  son  prochain  jubilé,  a  permis 
l'acquisition  d'une  véritable  merveille.  La  couronne  se  compose  de  cin- 
quante feuilles  de  laurier  en  argent.  Sur  chacune  des  feuilles  est  inscrit  le 
titre  d'une  composition  du  maestro.  Au  centre,  se  dresse  une  lyre  en  argent 
sur  laquelle  on  a  gravé  le  portrait  de  Johann  Strauss  et  les  premières  me- 
sures de  la  valse  du  Beau  Danube  bleu.  Un  ruban  aux  couleurs  autrichiennes 
et  américaines  porte  l'inscription  :  Presented  to  Johann  Strauss  bij  his  american 
admirers. 

—  Le  New-York  Herald  annonce  que  la  jeune  fille  d'un  opulent  million- 
naire de  Memphis  (Tennessee),  laquelle  est  apparentée  avec  une  famille 
fort  distinguée  de  Florence,  prépare  ses  débuts  au  théâtre,  en  dépit  de 
l'opposition  formée  par  sa  famille  à  ses  projets  artistiques. 

PARIS  ET  DEPARTEIÏIENTS 

On  parle  de  vendredi  prochain  pour  la  première  représentation  de 
VOthello  de  Verdi,  à  l'Opéra.  Les  répétitions  se  succèdent  sans  relâche  et 
chacun  y  apporte  tout  le  zèle  dont  il  est  susceptible.  Aussi  l'illustre  maître 
italien  se  déclare-t-il  satisfait. 

—  On  attend  aujourd'hui  dimanc'ne  le  retour  à  Paris  de  M.  Ambroise 
Thomas,  qui  reprendi'a  de  suite  la  direction  du  Conservatoire. 

—  M"«  Sibyl  Sanderson  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  dans  son  beau  rôle  de  Tluûs.  Elle  ne  partira  que  vers  la  fin  de 
décembre  pour  l'Amérique,  où  elle  doit  chanter  chez  HM.  Abbey  et  Grau 
Manon,  Phryné,  Thais  et  Esclarmonde,  sans  compter  la  Philine  de  Mignon  et 
la  reine  des  Huguenots. 

—  C'est  le  15  octobre  que  M'"  Calvé  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Gomique 
pour  un  petit  nombre  de  représentations  de  Carmen,  des  Pêcheurs  de 
perles,  de  la  Traviata  et  de  Cavalleria  rusticana,  dont  on  va  fêter  bientôt  la 
centième  représentation.  Pas  mal,  n'est-ce  pas?  pour  un  opéra  condamné 
avec  ensemble  par  toute  la  critique  parisienne!  —  Après  ces  six  semaines 
de  représentations.  M"«  Calvé  ira  remplir  les  différents  engagements  qu'elle 
a  signés  avec  Madrid,  Monte-Carlo,  Pétersbourg  et  Moscou.  Elle  reviendra  en 
avril  donner  encore  quelques  représentations  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 
où  il  est  question  de  monter  pour  elle  Alceste  de  Gluck,  à  moins  qu'on  ne 
se  décide  pour  la  Martyre  d&  Samara,  qu'on  vient  de  représenter  avec  succès 
à  la  Canobbiana  de  Milan,  ou  encore  qu'on  s'arrête  à  un  autre  opéra  dont 
nous  parlerons  bientôt.  —  Enfin  au  mois  d'octobre  I89S.  M"''  Calvé  fera  sou 
entrée  à  l'Opéra,  où  elle  créera  la  Navarraise  de  Massenet  et  reprendrar/7a)Hfe( 
d'Ambroise  Thomas. 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  prépare  une  reprise  du  Domino  noir,  avec 
jImesBréjean-Gravière  et  Molé-TrufEer,  MM.  Mouliérat,  Belhomme,  Grivot 
et  Marc  Nobel.  On  annonce  au  même  théâtre  les  débuts  prochains,  dans 
Phryné,  de  M°"=  Gilda  (de  son  vrai  nom  baronne  de  Gimelle).  —  La  pre- 
mière «  nouveauté  »  de  cette  saison  parait  devoir  être  la  Femme  de  Claude, 
de  M.  Albert  Cahen.  Lès  études  en  sont  déjà  commencées.  —  On  presse 
également  les  répétitions  de  Paul  et  Virginie,  qui  passera  au  courant  de 
décembre. 

—  Le  ténor  Lafarge  vient  de  passer  un  engagement  avec  M.  Sonzogno 
pour  la  création  de  Sigurd  et  de  Samson  el  Dalila  à  la  Scala  de  Milan,  où 
l'on  donnera  aussi  la  Navarraise  de  M.  Massenet.  Trois  belles  œuvres  fran- 
çaises auxquelles  M.  Sonzogno  va  encore  ouvrir  les  portes  de  l'Italie. 

—  M.  Benjamin  Godard  va,  sur  l'ordonnance  des  médecins,  achever  sa 
convalescence  dans  le  Midi.  Il  emporte  avec  lui  la  partition  delà  Vioan- 
dière  pour  y  travailler  à  loisir  et  sans  fatigue. 
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—  M.  Alfred  Bruneau  prépare  en  ce  moment  une  nouvelle  partition  en 
vue  du  grand  Opéra,  sur  un  livret  de  M.  Emile  Zola  entièrement  inédit, 
dit-on,  et  «  qui  ne  serait  tiré  d'aucun  de  ses  romans  ».  Quelques-uns  de 
nos  confrères  avaient  cru  pouvoir  avancer  qu'il  s'agissait  là  de  la  Faute  de 
l'abbé  Mourel,  mais  il  y  a  promesse  de  M.  Zola  envers  M.  Massenet  pour 
la  mise  en  musique  de  ce  roman  et,  d'autre  part,  nous  faisons  remarquer 
qu'il  s'agit,  au  dire  même  des  auteurs  de  la  nouvelle  œuvre,  d'un  livret 
entièrement  vierge  et  qui  n'a  figuré  dans  aucun  des  livres  de  M.  Zola.  Le 
doute  n'est  donc  pas  permis. 

—  Un  différend  surgit  entre  l'auteur  des  Pagtiaci:i,  M.  Leoncavallo,  et 
l'auteur  de  la  Fonme  de  Taharin,  M.  Catulle  Mendès.  Celui-ci  prétend  que 
M.  Cavallo  s'est  fortement  inspiré  de  son  œuvre  à  lui  pour  le  livret  de  ses 
Pagliacci  et  il  réclame  sa  part  du  gâteau.  M.  Leoncavallo  prétend  qu'il  ne 
s'est  inspiré  que  de  son  propre  fonds  et  qu'il  ne  doit  rien  à  personne. 
M.  Catulle  Mendès  propose  l'arbitrage  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques. 
M.  Leoncavallo  le  refuse  et  on  va  porter  l'affaire  devant  les  tribunaux. 
Mais  vous  verrez  que  tout  s'arrangera  avant  la  décision  judiciaire  ;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Pagliacci  sont  inscrits  au  programme  de  la 
saison  italienne  que  doit  donner  au  printemps  M.  Sonzogno  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  et  qu'il  ne  serait  même  pas  impossible  que  M.  Carvalho 
nous  en  donnât  la  version  française  à  l'Opéra-Gomique  avant  qu'il  soit 
longtemps.  Tout  le  monde  a  donc  intérêt  à  s'entendre  promptement.  Que 
chacun  y  mette  un  peu  du  sien. 

—  Nous  avons  annoncé  la  réouverture  des  Concerts  Colonne  pour  le 
dimanche  1-i  octobre.  Complétons  notre  information  en  disant  que  la  saison 
se  composera  de  vingt-quatre  concerts,  divisés  en  deux  grandes  séries.  La 
première  série,  incluant  tous  les  dimanches  du  14  octobre  au  30  décembre, 
comprendra  six  concerts  sympbomques,avec  le  concours  de  nos  plus  grands 
virtuoses,  et  six  séances  entièrement  consacrées  à  un  cycle  des  œuvres  de 
Berlioz.  Des  abonnements  spéciaux  pour  cette  première  série  (six  ou  douze 
concerts)  sont  délivrés  dès  maintenant  au  siège  de  l'association,  12,  rue 
Le  Peletier. 

—  On  vient  de  placer  à  Saint-Germain-en-Laye,  sur  la  maison  de  la 
rue  Félicien-David  portant  le  n"  -29,  une  plaque  en  marbre  rappelant  que 
Félicien  David  s'est  éteint  dans  cette  demeure  ,  habitée  encore  par 
M"'^  Tastet,  la  légataire  universelle  de  l'aiiteur  du  Désert.  En  voici  la  ré- 
daction et  la  distribution  : 

DANS  CETTE    .MAISON 

KST  Monr 

LE  29  AOUT  1876 

FÉLICIEN    DAVID 

CCIlPOSiriiliR  DE  MUSIQUE 

NÉ     A     CADENET,     VAUCI.USE 

LE   13    AVIUL    1810 

—  Notre  excellent  confrère  Austin  de  Croze  soumet  au  plébiscite  des 
musiciens,  dans  le  journal  le  Soir,  les  trois  questions  suivantes  : 

/.  —  Faut-il  créer,  dans  nos  Cojiservatoires,  une  classe  de  chefs  d'oivhestre  ? 

IL  —  Devons-nous  tolérer,  dans  les  théâtres  subventionnés  et  les  Conservatoires 
de  Paris  ou  de  province,  des  professeurs,  des  chefs  d'orchestre  et  des  musiciens 
étrangers  ? 

III.  —  Les  étrangers  doivent-ils  profiter  des  mêmes  avantages  que  nos  élèves  com- 
patriofes  à  l'instruction  donnée  en  nos  Conservatoires  ? 

Si  tant  est  qu'on  réponde  à  l'appel  de  notre  confrère  (gare  aux  absten- 
tions!) il  est  probable  que  le  suffrage  universel,  qui  n'est  pas  plus  infail- 
lible en  art  qu'en  politique,  va  divaguer  de  la  belle  façon  sur  ces  insi- 
dieuses questions.  Pour  nous,  la  plus  grande  libéralité  s'impose  dans  les 
affaires  artistiques,  et  toutes  les  limites  ou  les  frontières  qu'on  voudra 
élever  entre  les  différents  pays  à  ce  sujet  ne  seront  qu'au  détriment  de 
l'art  en  général.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  craindre  en  musique,  c'est  la  mé- 
diocrité ;  celle-ci,  il  faut  tacher  de  la  bannir  de  chez  nous  par  tous  les 
moyens,  fùt-elle  française  au  premier  chef.  Si  donc  il  y  a  à  l'étranger  de 
meilleurs  chefs  d'orchestre,  de  meilleurs  chanteurs,  de  meilleurs  profes- 
seurs qu'en  France,  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  ce  qu'on  les 
attire  dans  notre  pays  et  qu'on  les  y  garde  le  plus  longtemps  possible.  Ce 
sera  pour  tous  un  grand  profit. 

—  Voici  déjà  l'opinion  de  M.  Colonne  sur  la  question.  Lettre  adressée  à 
M.  Austin  de  Croze  : 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander,  monsieur,  si  je  crois  à  l'oppor- 
tunité de  la  création  d'une  classe  de  chefs  d'orchestre  au  Conservatoire.  Vous 
désirez  aussi  savoir  ce  que  .ie  pense  de  la  présence  des  arlisles  étrangers  sur 
nos  scènes  lyriques  et  dans  nos  orchestres. 

Sur  le  premier  point  let  bien  que  J3  considère  comme  indispensable  pour  les 
compositeurs  de  s'habituer  de  bonne  heure  à  diriger), , je  ne  suis  pas  très  sûr 
qu'un  professeur  soit  nécessaire;  l'expérience  tendrait  à  prouver,  au  contraire, 
que  l'instinct,  le  tempérament,  les  dispositions  naturelles,  aidées  de  la  pratique, 
suffisent. 

Sur  le  second  point,  de  beaucoup  le  plus  important,  c'est  une  profession  de 
foi  que  vous  me  demandez,  monsieur,  et  je  vais  vous  la  faire  aussi  complète 
que  possible. 

Non,  il  ne  faut  pas  fermer  la  porte  aux  artistes  étrangers  et  dresser  entre 
eux  et  nous  une  muraille  de  la  Chine  intellectuelle.  Les  économistes  ont  le 
droit  d'être,  à  leur  gré,  protectionnistes  ou  libre-échangistes.  Nous  n'avons  pas 


ce  droit.  Pour  les  artistes,  le  libre-échange  des  idées  est  la  loi  suprême.  Et, 
d'abord,  vous  pourrez  bien  arrêter  à  la  frontière  les  artistes,  ces  ouvriers  de  la 
pensée,  vous  n'empêcherez  jamais  d'entrer  la  pensée  elle-même. 

Le  vrai  remède  à  l'immigration  dont  vous  vous  plaignez  est  dans  l'émigration 
que  beaucoup  des  nôtres  pratiquent,  au  grand  avantage  de  tous. 

Une  dernière  considération  terminera  cette  trop  longue  lettre.  Ne  croyez-vous 
pas,  monsieur,  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  monstrueux  à  élever  devant 
nous  des  barrières  intellectuelles  au  moment  où  la  France,  celle  nation  géné- 
reuse entre  toutes,  va  appeler  à  elle  les  forces  vivss  du  nnnde  entier?  La 
musique  est  la  langue  universelle.  Elle  est  le  trait  d'union  entre  les  peuples,  et 
si  jamais  la  fralernilé  doit  régner  sur  la  terre,  c'est  à  la  musique  que  le  Monde 
le  devra.  Ed.  Colonne. 

—  La  Comédie-Lyrique  commencera  ses  représentations  dans  la  première 
quinzaine  de  novembre.  Son  premier  spectacle  se  composera  de  la  Revanche 
de  Galathée,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Max  et  Ancelin,  musique 
de  M.  Albert  Clément;  Pedrolino,  opéra-comique  en  un  acte,  de  M.  Bertol- 
Graivil,  musique  de  M.  Boussagol;  les  Gardes  Françaises,  comédie-lyrique 
en  trois  acies,  de  M.  Praylauré,  musique  de  M.  Léon  Rosellen. 

—  Le  Comité  de  l'Association  des  Artistes  Musiciens,  fondée  par  le  baron 
Taylor,  organise  une  tombola  dont  le  tirage  aura  lieu  au  mois  de  mars. 
Le  nombre  des  billets  est  fixé  à  20.000,  au  prix  d'un  franc.  Déjà  le  Président 
de  la  République  a  promis  une  coupe  de  Sèvres,  et  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  a  envoyé  une  statuette.  Ajoutons  à  ces  dons  olliciels  un  piano  à  queue 
de  la  maison  Pleyel-Wolff,  de  nombreux  lots  de  musique  offerts  par  nos 
principaux  éditeurs,  quantité  de  tableaux  de  nos  maîtres  les  plus  en  renom, 
une  lampe  monumentale  du  Bon  Marché,  etc.  Tout  contribue  donc  à  assurer 
le  succès  de  cette  tombola,  dont  le  produit  est  destiné  à  venir  en  aide  à 
nos  confrères  malheureux.  Jamais  œuvre  n'a  rencontré  autant  de  sym- 
pathies. 

—  De  Bordeaux  :  «  Le  Grand-Théâtre  a  ouveit  ses  portes  hier  avec  Faust. 
Tout  le  succès  a  été  pour  M™«  de  Nuovina,  à  qui  le  public  a  fait  un  accueil 
enthousiaste.  » 

—  M""=  Edouard  Colonne,  de  retour  à  Paris,  reprend  ses  cours  et  leçons 
de  chant,  12,  rue  Le  Peletier. 

—  CouBS  ET  Leçons.  —  M.  I.  Philipp,  le  très  distingué  virtuose,  dont  les 
ouvrages  d'enseignement  sont  justement  réputés,  fera  à  partir  du  6  novembre  un 
cours  supérieur  de  piano  chez  Érard,  où  les  inscriptions  sont  reçues.  — 
M""^  Laure  Brandin  reprend  ses  leçons  et  ses  cours  de  déchiffrage  à  4  mains 
et  à  2  pianos,  dans  son  nouvel  appartement,  11,  rue  Juliett  e-Lamber  (place 
Wagram).  —  M""  Juliette  Barat,  professeur  au  Conservatoire,  reprend  le  jeudi 
11  oclobre  ses  cours  de  solfège,  11,  faubourg  Poissonnière. 

NÉCROLOGIE 

Décès  de  M"*  Flavie  .Saint-Étienne,  l'une  des  liUes  de  Sylvain  Saiut- 
Étienne,  le  librettiste  de  la  Perle  du  Brésil  et  de  Christophe  Colomb.  M"''  Flavie 
Saint-Étienne  professait  le  piano.  Aujourd'hui  dimanche  ses  obsèques. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Nice,  du  compositeur  Hector  Gelli,  qui  fut  l'au- 
teur de  quelques  romances  connues. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

SCHOTT  FRÈRES,  éditeurs,  82,  Montagne-de-la-Cour,  à  Bruxelles,  ont 
l'honneur  de  porter  à  la  connaissance  de  MM.  les  éditeurs,  artistes  et 
professeurs  que  le  dépôt  de  leurs  éditions  de  Bruxelles  et  Leipzig  se  trouve 

chez 

M.  E.  GALLET,  éditeur,  6,  rue  Vivienne,  a  Paris.    - 
M.  E.  Gallet  enverra,  sur  demande,  le  catalogue  détaillé  du  fonds  Schott 
frères. 

N.  B.  —  Consulter  -principalement  les  œuvres  de  Bacbmann,  Battmann, 
P.  Benoit,  Czerny  (collection  des  célèbres  études),  Czibulka  (Gavotte  Sté- 
phanie, Valse  viennoise),  F.  Dreyschock,  A.  Dupont,  Gabriel-Marie, 
L.  Gobbaerts,  Ludovic  Michiels  (Czardàs),  F.  Riga  (chœurs  d'orphéons  et 
musique    religieuse),   Streabbog    (musique   facile    pour   piano),    Suppé, 

Wilson,  etc.,  etc.  

Nouveautés  musicales  parues  et  en  vente  chez  les  mêmes  : 
GABRIEL-MARIE.  —  Impressions,  six  morceaux  pour  violon  et  piano  : 

i.     Simplicilc 5     »  2.     Iiisiiwiance 6     » 

3.     Quiétude S     »  -4.     Souvenir 5     » 

o.     Mélancolie 3     »  6.     .Ulégresse 6     » 

GUILMANT,  Alex.   Andante  religioso,   de  F.   Dreyschock,   tranrcription   pour 

orgue , ^    " 

PI  ETRAPERTOSA .  J.  12   transcriptions   pour  mandoline  et  piano,   n»s   1   à  12, 
séparés. 
LAGÏE,  B.  Deux  Jeux  enfantins,  pour  écoles  et  pensionnats  : 

1.     CendriUon 5     «  2.     Dans  la  nature.    .    .     5     ■> 


FANFARE  MUNICIPALE   DE  LA  VILLE  DE  GENEVE 


La  place  de  Directeur  est  vacante.  —  Adresser  les  ofl'rcs  et  demandes 
de  renseignements  au  Président  à  Genève. 


,  —  IMPRIMERIE  ( 
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60™  HME  —  iV  41.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimauche  14  Octobre  1894. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

NESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     directeur 

Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonné  ment 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teste  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  "20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sas. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (5"  article),  Arthuu  Pougis.  — 
II.  Semaine  théàirale:  première  représentation  de  VOIhello  de  Verdi, à  l'Opéra; 
débuts  de  M""  Parentani,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin.  —  IIl.  La  mu- 
sique à  la  cour  de  Lorraine  (&  article)  ;  Henri  II  et  Charles  IV,  Edmond  Neu- 
KoMji.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANSE    DE    COLOMBINE 

extraite  de  Pierrot  surpris,  pantomime   d'AnoLPHE  David. —  Suivra  immé- 
diatement :  Kiss  me  quick,  polka  nouvelle  de  Monteseïta. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :   Séparation,  mélodie  de  J.  Massenet,  musique    de    P.    Mariéton.  — 
Suivra   immédiatement:    le   Menuet  d'Exaudet,   extrait   des   Bergerettes,   de 
.T.-B.  Weckerlin. 


LA    PREMIÈRE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA-COMIQUE 

ISOl  -  1838 


III 

(Suite.) 

Mais  la  salle  Favart  était  déjà  occupée,  et  le  feu,  qui  tient 
une  si  grande  place  dans  son  histoire,  lui  avait  donné  de  nou- 
veaux locataires.  Le  20  mars  1818,  l'Odéon, détruit  une  première 
fois  par  un  incendie  au  mois  d'avril  1799,  reconstruit  en  1807 
aux  frais  du  Sénat  et  inauguré  le  15  juin  1808,  disparaissait 
de  nouveau  dans  les  flammes,  et  le.*;  infortunés  artistes  de  ce 
théâtre,  qui  avaient  tout  perdu  dans  le  désastre,  élaientvenus 
se  réfugier  à  la  sallfi  Favart,  qu'ils  partagèrent  tout  d'abord 
avec  les  chanteurs  italiens.  L'Opéra  donnait,  le  31  mars,  une 
représentation  à  leur  bénéfice,  et  une  semaine  après,  le  8  avril, 
ils  débutaient  à  Favart,  par  un  spectacle  ainsi  composé  :  le  Ja- 
loux malgré  lui,  de  Delrieu,  le  Bal  à  la  mode,  de  Saint-Marcellin, 
ei  la  Journée  de  Versailles,  de  GeorgesDuval.  Les  artistes  de  l'Odéon 
étaient  alors  Joanny,  Victor,  David,  Eric-Bernard,  Provost, 
sortant  du  Conservatoire,  Duparai,  "Valmore,  Thénard,  M""  Du- 
frénoy  (mère  de  M.  Halanzier-Dafrénoy,  que  nous  avons  vu 
directeur  de  l'Opéra),  M""  Fleury,  Falcoz... 

La  troupe  de  M™  Catalan!  s'étant  dissoute,  ces  artistes 
restèrent  seuls  et  paisibles  possesseurs  de  la  salle  Favart, 
pendant  qu'on  reconstruisait  la  leur.  Ils  y  demeurèrent  une 
année  pleine,    au   cours  de   laquelle  ils  livrèrent  au  public. 


entre  autres  ouvrages  nouveaux,  une  importante  comédie  de 
Merville  qui  fit  sensation,  la  Famille  Glinet,  et  ils  firent  débuter 
un  jeune  artiste  à  qui  l'avenir  réservait  une  carrière  longue 
et  brillante,  Samson,  qui,  sortant  du  Conservatoire,  se  montra 
pour  la  première  fois,  le  16  novembre,  dans  les  Fausses  Confi- 
dences. Ils  terminèrent  leur  campagne  à  Favart  le  31  mars  1819, 
en  jouant  la  Pacotille,  de  Planard,  rffomme  gris,  de  Daubigny 
et  Poujol,  et  la  Maison  en  loterie,  et  le  30  septembre  suivant  ils 
inauguraient  la  troisième  salle  de  l'Odéon,  sous  la  gérance  de 
leur  excellent  camarade  Picard,  l'auteur  de  Monsieur  Musard, 
de  la  Petite   Ville  et  du  Collatéral. 

Entre  ces  deux  dates  du  31  mars  et  du  30  septembre  1819, 
où  le  théâtre  était  sans  habitants,  se  place  un  fait  particulier: 
l'occupation  du  foyer  par  le  fameux  tableau  de  Géricault, 
le  Naufrage  de  la  Méduse,  que  le  grand  artiste  voulait  achever 
pour  le  Salon  de  cette  année,  où  il  figura  en  effet,  mais  qu'il 
ne  pouvait  terminer  dans  son  atelier,  trop  étroit  pour  les  di- 
mensions inusitées  de  la  toile.  M.  Charles  Clément  a  rappelé 
le  fait  dans  son  beau  livre  sur  Géricault  :  —  «  Vers  le 
mois  de  juillet  (1819),  on  transporta  la  toile  au  foyer  du 
Théâtre-Italien,  où  se  faisait  exceptionnellement  l'exposition 
de  cette  année  (1).  C'est  là,  dans  un  autre  milieu,  dans  un 
autre  jour,  que  Géricault  s'aperçut  avec  stupeur  que  le  coin 
droit  de  sa  composition  était  absolument  vide.  Il  ne  perdit 
pas  la  tête,  s'installa  dans  le  foyer  du  théâtre,  prit  pour 
modèle  un  de  ses  amis,  M.  Martigny,  et,  en  quelques  jours, 
improvisa  l'admirable  et  pathétique  figure  couverte  d'une 
draperie  blanche  qui  termine  et  complète  si  heureusement 
ce  magnifique  ouvrage.   » 

Cependant,  la  salle  Favart  ne  devait  pas  rester  longtemps 
silencieuse.  Mais  c'est  encore  à  un  événement  tragique, 
quoique  d'un  autre  genre,  qu'elle  dut  de  voir,  au  bout  d'une 
année,  ses  portes  se  rouvrir.  Cette  fois,  c'est  le  poignard  d'un 
assassin  qui,  indirectement,  lui  rendit  le  mouvement,  l'éclat 
et  l'activité. 

L'Opéra,  à  cette  époque,  était  encore  établi  dans  la  salle 
de  l'ancien  Théâtre-National,  que  la  Montansier  avait  fait 
construire  rue  de  Richelieu  en  1791,  et  où,  eu  dépit  des  pro- 
testations de  celle-ci,  on  l'avait  transféré  en  1794.  Or  on 
sait  que  le  13  février  1820,  le  duc  de  Berry,  neveu  de 
Louis  XVIII,  était  frappé  mortellement,  au  sortir  de  ce 
théâtre,  par  Louvel,  et  l'on  sait  aussi  que  l'archevêque  de 
Paris,  M.  de  Quélen,  exigea  la  destruction  immédiate  de  la 
salle  où  le  crime  avait  été  commis,  et  cela  non  à  cause  de  ce 
crime  même,  mais  parce  que  le  prélat  ne  pouvait  admettre 
qu'un  édifice  où  un  ministre  du  culte  (le  curé  de  Saint-Roch) 

(1)  L'écrivam  commet  ici  une  erreur.  Comme  les  années  précédentes,  le  Salon 
eut  lieu  en  1819  au  Louvre,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  par  les  comptes 
rendus  des  journaux. 
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avait  pénétré  pour  remplir  son  ministère  auprès  d'un  mourant, 
put  encore  servir  à  des  spectacles  publics. 

La  salle  de  la  rue  de  Richelieu  fut  donc  condamnée,  et  ses 
portes  restèrent  closes  jusqu'au  moment  de  sa  destruction. 
Mais  qu'allait-on  faire  de  l'Opéra,  et  comment  l'abriter  en 
attendant  la  nouvelle  salle  qu'on  projetait  d'édifier  rue 
Le  Peletier?  On  avait  le  choix,  pour  l'installer  provisoire- 
ment, entre  celle  de  l'ancien  théâtre  Louvois  (où  se  trouve 
encore  aujourd'hui  le  magasin  de  décors  de  l'Opéra-Gomique) 
et  la  salle  Favart.  On  se  décida  pour  cette  dernière,  et  c'est 
là  que  le  grand  violoniste  Yiotti,  alors  directeur  de  notre 
grande  scène  lyrique,  se  vit  contraint  de  la  loger  tant  bien 
que  mal.  Plutôt  mal  que  bien,  comme  on  pense,  car  l'exi- 
guïté du  local  était  loin  d'être  en  rapport  avec  l'importance 
scénique  des  ouvrages  qui  ont  toujours  constitué  le  répertoire 
de  l'Opéra.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  pareille  chose  en  1874, 
lorsque,  après  l'incendie  de  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier,.  ce 
théâtre  dut  émigrer  provisoirement  à  Ventadour,  en  atten- 
dant que  fût  prêt  à  le  recevoir  le  monument  qu'on  achevait 
au  boulevard  des  Capucines. 

Après  une  interruption  de  deux  mois  dans  le  cours  de  ses 
représentations,  l'Opéra  vint  donc,  le  19  avril  1820,  prendre 
son  gîte  provisoire  à  la  salle  Favart,  son  premier  spectacle 
étant  composé  d'QEdipe  à  Colone,  le  chef-d'œuvre  de  Sacchini, 
et  du  ballet  de  Nina.  Il  ne  devait  pas  rester  moins  de  treize  ' 
mois  dans  cette  salle  beaucoup  trop  petite  pour  lui,  où  il  lui 
était  impossible  de  maintenir  sur  l'affiche  les  ouvrages  à 
grandes  proportions,  à  larges  déploiements  scéniques,  aux- 
quels son  public  a  toujours  été  habitué.  C'est  à  peine  s'il 
pouvait  encore  se  permettre  d'y  représenter  des  œuvres  telles 
que  VIphigénie  en  Tauride  de  Gluck  ou  la  Caravane  du  Caire  de 
Grétry,  et  il  dut  s'empresser  de  remettre  à  la  scène  ces  espèces 
d'opérettes  peu  dignes  de  lui  :  le  Devin  du  village,  les  Prétendus, 
le  Rossignol,  qui  durent  à  cette  situation  fâcheuse  un  retour 
de  fortune  inespéré.  On  n'en  représenta  pas  moins,  dans  le 
cours  de  ces  treize  mois,  un  certain  nombre  d'ouvrages  nou- 
veaux, appropriés  au  cadre  restreint  dans  lequel  ils  étaient 
destinés  à  paraître  :  Clari  ou  la  Promesse  de  mariage,  ballet  en 
trois  actes  de  Milon,  musique  de  Kreutzer;  Aspasie  et  Périclès, 
opéra  en  un  acte  de  ûaussoigne  ;  les  Pages  du  duc  de  Vendôme, 
ballet  en  un  acte  d'Aumer,  musique  de  Gyrowetz  ;  la  Mort 
du  Tasse,  opéra  en  un  acte  du  chanteur  Garcia;  Stratonice,  an- 
cien opéra-comique  de  Méhul,  transformé  en  drame  lyrique 
avec  récitatifs  de  son  neveu  Daussoigae;  enfin,  Blanche  de 
Provence  ou  la  Cour  des  Fées,  petit  opéra  de  circonstance  impro- 
visé, à  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  par 
Berton,  Boieldieu,  Cherubini,  Kreutzer  et  Paër.  C'est  aussi 
pendant  cette  période  difiicile  de  l'existence  de  l'Opéra  qu'on 
vit  débuter  à  la  salle  Favart  un  certain  nombre  d'artistes 
distingués,  dont  un  surtout,  Adolphe  Nourrit,  devint  rapi- 
dement et  justement  célèbre.  Parmi  les  autres,  on  peut  citer 
pour  le  chant  Dabadie  et  sa  femme,  pour  la  danse  Élie, 
Gosselin  et  M"=  Noblet,  sœur  d'une  artiste  de  la  Comédie- 
Française,  qui  ont  laissé  un  renom  mérité. 

Le  U  mai  1821,  l'Opéra,  qui  ne  devait  pourtant  prendre 
possession  de  la  nouvelle  salle  de  la  rue  Le  Peletier  que  le 
16  août  suivant,  donnait  son  dernier  spectacle  à  la  salle  Fa- 
vart (le  Devin  du  village,  Aristippe  et  le  Carnaval  de  Venise),  qui 
devait  cette  fois  rester  silencieuse  et  déserte  pendant  quatre 
longues  années. 

Ce  n'est,  en  elïêl,  qu'au  déclin  et  sur  la  fin  de  l'année  1825 
qu'elle  allait  retrouver,  avec  un  public  et  des  locataires 
dignes  d'elle,  l'éclat  et  la  fortune  qu'elle  avait  connus  naguère 
et  qui  avaient  signalé  les  premiers  jours  de  son  existence. 
L'Opéra  italien,  qui  déjà  s'y  était  établi  une  première  fois, 
et  qui,  après  s'être  réfugié  à  l'Odéon,  avait  pris  pour  demeure 
la  salle  Louvois,  se  trouvait  assez  mal  aménagé  dans  cette 
dernière.  L'administration  supérieure,  de  qui  il  relevait  di- 
rectement en  sa  qualité  de  scène  subventionnée,  songeait 
donc  à  lui  donner  un  autre  asile,  et  ses  vues  se  portèrent 


sur  la  salle  Favart;  mais  celle-ci,  tantôt  vide,  tantôt  occupée, 
était  tombée  dans  un  tel  état  de  délabrement  qu'on  hésitait 
à  y  placer  un  théâtre  dont  le  public  avait  des  habitudes  d'é- 
légance et  de  confort  qu'il  lui  eût  été  difficile  d'y  satisfaire. 
La  liste  civile  du  roi  Charles  X,  en  faisant  l'acquisition 
de  l'immeuble  au  prix  de  700.000  francs  et  en  dépensant 
plus  d'un  million  pour  une  reconstruction  intérieure  com- 
plète, se  chargea  d'aplanir  toutes  les  difficultés.  La  salle 
Favart,  toute  brillante  et  toute  parée,  entièrement  refaite  par 
les  soins  de  MM.  Lecointe  et  Hittorff,  architectes  du  roi,  fut 
bientôt  en  état  de  recevoir  les  oiseaux  chanteurs  qu'on  lui 
destinait,  et  le  12  novembre  182S,  affectée  décidément  au 
service  de  l'Opéra  italien,  elle  rouvrait  ses  portes  par  une 
représentation  solennelle  du  Tancr'ede  de  Rossini,  accompa- 
gné d'une  cantate  Je  circonstance  (1). 

Cette  fois,  la  troupe  italienne  n'était  pas  celle,  si  misé- 
rable, que  dirigeait  jadis  M"""  Catalani .  Elle  était  placée  sous 
la  direction  de  Rossini,  auquel  était  adjoint  Paër,  l'auteur  de 
VAqnese  et  du  Maître  de  chapelle,  et  elle  présentait  une  réunion 
d'artistes  admirables  dont  il  suffit  de  citer  les  noms  pour 
rappeler  la  valeur.  C'était  Zuchelli,  Graziani,  Rubini,  Galli, 
Levasseur,  Bordogni,  Auletta,  et  M"'='  Pasta,  Mainvielle-Fodor, 
Cinti  (Damoreau),  Schiasetti,  Amigo,  Rossi.  Le  chef  d'or- 
chestre était  Grasset,  le  chef  du  chant  Herold,  et  le  reste  à 
l'avenant.  L'Opéra  italien  était  alors  chez  nous  à  son  âge 
d'or,  et  la  période  de  son  existence  qu'il  allait  accomplir  à  la 
salle  Favart  devait  marquer  le  plus  haut  degré  de  splendeur 
qu'il  était  appelé  à  atteindre  sur  notre  sol.  Le  Moniteur,  alors 
journal  ofliciel,  rendait  ainsi  compte  du  spectacle  d'inaugu- 
ration :  —  «  Le  Théâtre-Royal  Italien  a  fait  ce  soir  son  ouver- 
ture dans  la  nouvelle  salle,  par  une  représentation  de  Tan- 
credi.  L'assemblée  était  aussi  nombreuse  que  brillante,  et  les 
amateurs  habitués  de  Louvois  avaient  à  peu  près  repris  leur 
poste  accoutumé.  La  salle  a  paru  réunir  tous  les  suffrages 
sous  le  rapport  de  l'élégance,  de  la  forme,  du  goût  et  de  la 
richesse  qui  ont  présidé  à  sa  décoration.  Entre  le  premier  et 
le  second  acte  de  Tancredi,  Levasseur,  M"'"  Pasta  et  M"'=  Cinti 
ont  exécuté  une  cantate  de  M.  Rossini.  C'était  un  hommage 
de  la  reconnaissance  de  la  Muse  lyrique  à  la  protection 
éclairée  dont  elle  est  l'objet.  Cet  à-propos  a  obtenu  un  assen- 
timent unanime.  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Opéra.  Othello,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  version  française  de  MM.  Ar- 
rigo  Boito  et  Camille  Du  Locle,  musique  de  G.  Verdi  (l'»  représen- 
tation le  12  octobre).  —  Opéra-Comique.  Débuts  de  M"'=  Pareutani  dans 
Mireille. 

De  YOthdlo  de  Ducis,  qui  fit  si  longtemps  partie  du  répertoire  de 
la  Comédie-Française  et  qui  fut  l'un  des  plus  grands  triomphes  de 

{\)1S  novembrelS'M.—  Depuis  longtemps  cette  salle  était  abandonnée.  Enfin  la 
munificence  royale  a  tranché  toutes  les  difficultés,  et  la  salle,  magnifiquement 
restaurée,  rendue  aux  muses  italiennes,  se  présente  sous  son  véritable  nom. 

Cette  salle  n'a  subi  d'autres  changements  à  l'extérieur  que  dans  le  portique, 
où  l'architecte  a  élevé  une  fausse  façade  en  forme  d'ouvrage  de  menuiserie, 
peinte  en  vert  de  bronze,  sur  laquelle  les  colonnes  du  grand  ordre  ionique  se 
détachent  sans  être  engagées  ni  altérées  en  rien,  hors-d'œuvre  sur  le  mérite 
duquel  les  avis  sont  fort  partagés,  malgré  l'autorité  de  quelques  exemples  anti- 
ques, mais  qui  donne  en  effet  au  rez-de-chaussée  un  premier  vestibule  com- 
mode pour  ceux  qui  doivent  attendre  leur  équipage.  L'enceinte  de  la  salle, 
autrefois  d'une  forme  ovale,  est  ramenée  à  la  forme  circulaire  à  trois  rangs  de 
galeries  de  loges  découvertes,  couronnés  d'un  étage  attique  qu'occupent  les 
petites  loges  et  surmontées  d'un  plafond  qui  forme  une  espèce  de  voile  peint 
(que  les  architectes  nomment  vêla),  divisé  en  douze  compartiments,  où  sont  re- 
présentés les  dieux  ou  grands  génies  de  la  musique  antique. 

La  décoration  des  loges,  brillantes  d'or  et  de  couleurs,  est  imitée  de  ce  qu'on 
a  pu  découvrir  des  anciens  théâtres.  Ici,  ce  sont  des  couples  d'Amours  qui  se 
jouent  dans  des  guirlandes  de  fleurs  suspendues  à  des  lyres  et  à  des  trépieds 
d'or;  là,  des  oiseaux  et  divers  objets  ajustés  de  même  avec  des  fleurs,  et  tous  les 
fonds  sont  d'un  beau  vert  rehaussés  par  des  ornements  couleur  d'or,  que  for- 
ment les  chambranles  des  loges.  La  salle  et  les  foyers  ont  paru  d'un  luxe  bien 
entendu  quoique  surchargés  de  dorures.  Il  faut  que  le  temps  en  adoucisse 
l'éclat.  —  (Lesur  :  Annuaire  historique.) 
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Talma,  de  VOthelh  du  comte  Berio,  mis  naguère  en  musique  par 
Rossini  et  dont  je  racontais  récemment  ici  l'histoire,  enfin  de  VOthello 
de  M.  Boito,  mis  à  son  tour  en  musique  par  Verdi  et  que  nous  venons 
d'entendre  eu  français  à  l'Opéra,  je  ne  saurais  -vraiment  dire  lequel 
est  le  plus  infidèle  à  Shakespeare.  En  ce  qui  concerne  Ducis,  il  y 
avait  propos  délibéré  et  préméditation  absolue.  L'excellent  homme, 
qui  tremblait  pour  les  nerfs  des  femmes  françaises,  ne  se  conten- 
tait pas  d'édulcorer  l'action,  il  lui  fallait  aussi  émasculer  les  carac- 
tères. Non  seulement  il  publia  sa  tragédie  avec  deux  dénouements, 
dans  l'un  desquels  il  faisait  Othello  «  se  raccommoder  »  avec  Desde- 
mone  (qu'il  appelait  Hédelmone),  laissant  le  choix  aux  directeurs 
selon  leur  plus  ou  moins  d'audace  ;  mais  encore  il  relégua  au  troi- 
sième plan  le  lago  du  poète  anglais  (dont  il  fait  un  Pézare),  la  véri- 
table cheville  ouvrière  du  drame,  n'osant  pas  le  montrer  dans  toute  sa 
noirceur  et  sa  scélératesse.  Il  en  donne  ses  raisons  avec  une  candeur 
qu'on  peut  qualifier  de  touchante  :  «  Je  suis  bien  persuadé,  dit-il, 
que  si  les  Anglais  peuvent  observer  tranquillement  les  manœuvres 
d'un  pareil  monstre  sur  la  scène,  les  Français  ne  poun-aie/it  jamcm  un 
moment  y  souffrir  sa  présence,  encore  moins  l'y  voir  développer  toute 
l'étendue  et  toute  la  profondeur  de  sa  scélératesse.  C'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  ne  faire  connaître  le  personnage  qui  le  remplace  si  faible- 
ment dans  ma  pièce  que  tout  à  la  fin  du  dénouement,  lorsque  le 
malheur  d'Othello  est  consommé  par  la  mort  de  la  plus  fidèle,  de  la 
plus  tendre  amante,  qu'il  vient  d'immoler  aux  aveugles  transports 
de  sa  jalousie.  Je  me  suis  bien  gardé  de  le  faire  paraître  du  moment 
qu'il  est  connu  (!),  du  moment  que  j'ai  révélé  au  public  le  secret 
affreux  de  son  caractère.  Je  n'ai  pas  manqué  non  plus,  dès  que  je 
l'ai  pu,  dans  un  court  récit,  d'instruire  ce  même  public  de  sa  punition, 
de  sa  mort  cruelle  dans  les  tortures.  J'ai  pensé  même  que  si  le  spec- 
tateur avait  pu,  dans  !e  cours  delà  tragédie,  le  soupçonner  seulement, 
au  travers  de  sou  masque,  d'être  le  plus  scélérat  des  hommes,  puis- 
qu'il est  le  plus  perfide  des  amis,  c'en  était  fait  du  sort  de  l'ouvrage, 
et  que  l'impression  prédominante  d'horreur  qu'il  eût  inspirée  aurait 
certainement  amorti  l'intérêt  et  la  compassion  que  je  voulais  appe- 
ler sur  l'amante  d'Othello  et  sur  ce  brave  et  malheureux  Africain. 
Aussi  est-ce  avec  une  intention  très  déterminée  que  j'ai  caché  soi- 
gneusement h  mes  spectateurs  ce  caractère  atroce,  pour  ne  pas  les 
révolter  ». 

"Voilà  assurément  une  confession  en  règle,  et  peu  banale.  Ici,  c'est 
Shakespeare  mis  à  la  portée  des  honnes  d'enfants  et  de  leurs  nourris- 
sons. Il  en  fut  de  même  avec  le  comte  Berio,  dans  le  livret  destiné 
à  Rossini.  Là  aussi,  l'auteur  expliquait  ses  idées  dans  une  préface, 
et  nous  avons  va  ce  qu'eu  disait  Byron  :  «  Quant  aux  paroles,  toutes 
les  scèaes  réelles  d'Iago  ont  été  retranchées,  on  leur  a  substitué  les 
plus  grandes  sottises  imaginables  ;  le  mouchoir  est  devenu  un  billet 
doux,  et  le  premier  chanteur  n'a  pas  voulu  se  noircir  le  visage,  pour 
quelques  excellentes  raisons  données  dans  la  préface  ». 

On  ne  saurait  adresser  le  même  reproche  à  M.  Boito.  Il  n'a  cher- 
ché ni  à  affaiblir  le  personnage  d'Iago,  ni  à  dissimuler  l'atrocité  de 
son  caractère;  on  pourrait  croire  même,  si  c'était  possible,  qu'il  en 
aurait  exagéré  les  traits.  Il  n'a  pas  voulu  non  plus  supprimer,  comme 
sou  devancier,  la  scène  du  mouchoir;  mais  il  a  eu  le  tort  grave  de 
la  rendre  absolument  obscure  en  en  réduisant  l'épisode  capital  à  un 
ou  deux  gestes  de  pantomime  entre  lago  et  Emilia,  et  en  faisant 
disparaître  le  dialogue  si  caractéristique  et  si  indispensable  qui  doit 
s'établir  entre  eux.  Si  bien  que  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
Othello  —  et  il  faut  toujours  compter  avec  les  ignorants  —  ne  peuvent 
comprendre  cette  scène  qu'à  l'acte  suivant,  et  même  à  la  condition 
d'un  véritable  effort  de  mémoire.  C'est  là  un  reproche  général  qu'on 
peut  faire  à  M.  Boito,  qui  n'allume  pas  volontiers  sa  lanterne  et  qui 
laisse  trop  souvent  les  choses  dans  une  demi-obscurité.  Musicien 
remarquable,  poète  plein  d'élégance,  l'auteur  de  Mefislofele,  aussi 
familier  avec  Shakespeare  qu'avec  Goethe,  me  semble  avoir  supposé 
trop  facilement  que  tous  les  spectateurs  seraient  dans  son  cas.  Et 
parce  qu'il  savait  Othello  par  cœur,  il  ne  s'est  pas  cru  obligé,  en 
taillant  dans  l'œuvre  originale  et  en  y  faisant  les  larges  suppres- 
sions que  nécessitait  son  adaptation  lyrique,  d'éclairer  certains  faits, 
d'appuyer  sur  certains  incidents  qu'il  .eût  été  pourtant  indispen- 
sable de  faire  ressortir.  Il  en  résulte  qu'un  trop  grand  nombre  de 
détails  restent  peu  compréhensibles  parce  qu'ils  sont  inexpliqués,  et 
qu'ils  ne  peuvent  être  saisis  par  le  spectateur  qui  n'a  pas  son  Sha- 
kespeare dans  l'esprit  ou  sous  les  yeux.  C'est  le  défaut  capital  de  ce 
livret  d'Otliello,  dont  la  condensation  est  telle  que  la  marche  n'en 
est  ni  claire  ni  toujours  intelligible. 

Très  carrément,  et  de  par  son  droit  strict,  le  librettiste  a  supprimé 
le  premier  acte  du  drame  de  Shakespeare,  et  a  entamé  son  action 
par  l'épisode  émouvant  de  la  tempête.   Il  y  a  gagné   de   présenter 


tout  d'abord  au  publie  un  tableau  plein  de  grandeur  et  de  puissance, 
de  mouvement  et  d'émotion,  qui  du  premier  coup  saisit  et  retient 
son  attention,  en  même  temps  qu'il  excite  son  intérêt.  Nous  voyons 
le  vaisseau  qui  porte  Othello  ballotté  furieusement  par  les  flots,  puis 
aborder  enfin  et  permettre  au  More  de  débarquer  en  proclamant  la 
victoire  qu'il  vient  de  remporter  sur  la  flotte  ottomane.  Tandis  qu'il 
rentre  en  son  palais,  lago,  après  nous  avoir  fait  connaître  la  haine 
qu'il  porte  à  Cassio,  fait  boire  celui-ci  et  l'enivre  au  point  de  le 
mettre  en  fureur  et  de  lui  faire  tirer  l'épée  contre  Montano.  Attiré 
par  le  bruit,  Othello  reparaît  accompagné  de  Desiemone  et  déclare 
à  Cassio  qu'il  le  dégrade.  La  nuit  est  venue,  le  silence  se  fait  sur 
l'ordre  du  maître,  soldats,  marins  et  popolaid  se  dispersent  de  tous 
côtés,  Othello  reste  seul  avec  Desdemone,  et  tous  deux  alors,  sous 
le  ciel  bleu,  à  la  clarté  des  étoiles,  devant  les  flots  apaisés,  enta- 
ment un  duo  d'amour  qui  est  bien  l'une  des  inspirations  les  plus 
enchanteresses  qui  se  soient  jamais  échappées  de  l'àme  d'un  musi- 
cien, et  qui  saisit  d'autant  plus  l'auditeur  que  le  contraste  est 
frappant  entre  celte  scène  exquise,  ce  chant  d'ivresse  et  d'extase 
amoureuse,  et  tout  ce  qui  l'a  précédé. 

Ce  premier  acte,  inégal  sans  doute,  n'en  est  pas  moins  fort  inté- 
ressant. La  scène  de  la  tempête,  qui  ferait  souhaiter  plus  d'originalité, 
est  puissante  néanmoins,  et  il  s'en  détache,  à  sa  conclusion,  une 
prière  d'un  noble  accent  et  d'un  bel  effet.  A  remarquer  aussi  le  chœur 
dansé  autour  du  bûcher,  dont  le  rythme  est  d'une  grâce  et  d'un 
abandon  délicieux.  J'aime  beaucoup  moins  la  scène  de  l'ivresse  et  du 
duel  oii  le  bruit  remplace  l'inspiration.  Mais  je  ne  saurais  trop 
louer  encore  le  duo  des  époux,  dont  la  première  partie  surtout,  pleine 
de  mystère,  de  tendresse  et  de  poésie,  semble  comme  un  défi  jeté 
à  la  beauté  mélodique. 

Le  second  acte  nous  montre  lago  ourdissant  ses  intrigues,  con- 
seillant d'abord  à  Cassio  d'implorer  Desdemone  pour  qu'elle  intercède 
en  sa  faveur  auprès  d'Othello,  puis  soufflant  peu  à  peu  la  jalousie 
au  cœur  de  celui-ci,  timidement  pour  commencer,  puis  plus  ouver- 
tement, s'emparant  ensuite  subrepticement  du  mouchoir  de  Desde- 
mone pour  le  faire  remettre  dans  la  ch.^mbre  de  Cassio,  et  parve- 
nant enfin  à  persuader  au  More  que  sa  femme  le  trompait  avec  ce 
dernier. 

Au  point  de  vue  musical,  cet  acte  est  inégal,  comme  le  premier, 
et  contient,  à  côté  de  pages  superbes,  des  épisodes  d'une  valeur 
secondaire.  Le  premier  air  d'Iago  :  Je  crovi  en  un  dieu  cruel,  ne 
manque  certes  pas  de  caractère,  la  couleur  en  est  sombre,  comme 
il  convient  au  personnage,  mais  l'idée  première  en  est  à  peu  près 
nulle  et  ne  vaut  pas  qu'on  s'y  arrête.  Une  chose  charmante,  c'est  le 
chœur  avec  accompagnement  de  mandolines  que  les  Cypriotes 
viennent  chanter  devant  Desdemone  sortant  de  son  pavillon  pour 
pénétrer  dans  les  jardins  ;  l'effet  de  ces  mandolines  jointes  aux  voix 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  est  absolument-délicieux.  Je  n'en 
saurais  dire  autant  du  quatuor  du  mouchoir,  qui  n'est  qu'une  sorte 
de  double  duo  entre  Othello  et  Desdemone  d'une  part,  lago  et  Emilia 
de  l'autre,  les  sentiments  des  deux  couples  étant  complètement  dis- 
tincts et  différents.  Nous  sommes  singulièrement  loin  ici  de  l'admi- 
rable quatuor  de  RigoleUo,  conçu  dans  des  conditions  scéniques  presque 
identiques.  Il  est  vrai  qu'un  musicien  ne  fait  pas  deux  fois  en  sa 
vie  le  quatuor  de  ffi(/o/eHo,  pas  plus  qu'il  ne  referait  le  trio  de  Guillaume 
Tell.  Toujours  est-il  que  celui-ci  me  paraît  au-dessous  de  la  situation 
et  qu'il  ne  produit  pas  l'effet  qu'on  en  pourrait  attendre.  Mais  ce  qu'il 
faut  louer  sans  réserve,  ce  qu'il  faut  admirer  parce  que  c'est  admi- 
rable, c'est  le  récit  du  prétendu  songe  de  Cassio  fait  par  lago  à 
Othello  pour  lui  mettre  la  rage  au  cœur  et  le  convaincre  de  l'infidé- 
lité de  sa  femme.  Il  est  à  peine  croyable  que  la  musique  puisse 
trouver  des  accents  si  expressifs,  si  ténébreux,  si  louches,  pourrait- 
on  dire,  que  ceux  que  le  compositeur  a  mis  dans  la  bouche  de 
lago,  et  qui  dépeignent  véritablement  la  bassesse,  la  lâcheté  et  l'in- 
famie du  personnage;  la  parole  musicale  prend  ici  un  caractère 
tellement  odieux  et  d'une  telle  expression,  que  l'auditeur  en  est  à 
la  fois  comme  honteux  et  exaspéré.  Cette  page  est  véritablement 
prodigieuse  de  vérité,  et  j'ajoute  que  M.  Maurel,  par  la  façon  dont 
il  l'a  détaillée,  s'est  montré  à  la  hauteur  de  l'inspiration  du  musicien. 
ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Aussi  le  succès  a  été  immense.  Le  finale 
de  cet  acte  est  un  morceau  d'ensemble  puissant,  mais  qui  ne  présente 
aucune  particularité. 

Le  troisième  acte  porte  à  leur  comble  la  scélératesse  d'Iago  et  les 
fureurs  d'Othello.  lago  a  fait  porter  dans  la  chambre  de  Cassio  le 
mouchoir  de  Desdemone;  celui-ci  l'a  trouvé,  sans  savoir,  naturelle- 
ment, d'oîi  et  de  qui  il  vient;  lago  lui  demande  à  le  voir,  Cassio  le 
lui  montre,  et  le  misérable,  qui  a  fait  cacher  Othello,  à  son  tour  le 
montre  sournoisement  à  ce  dernier  qui,  devant  cette   preuve  appa- 
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rente,  i.e  doute  plus  de  son  malheur  et  jure  de  se  venger.  Bientôt 
a  lieu  dans  le  palais  une  réception  solennelle  des  envoyés  de  la  Répu- 
blique de  Venise,  et  c'est  ici  que  M.  Boilo  a  eu  une  idée  malheureuse. 
qui  confine  au  burlesque,  et  dontl'efl'et  est  déplorable.  Othello,  ayant 
Desdemone  à  ses  côtés,  reçoit  les  envoyés,  et  tandis  qu'il  répond  à 
leurs  hommages,  il  s'interrompt  à  chaque  instant  pour  se  tourner 
vers  elle  et  l'invectiver  à  voix  basse  sans  qu'aucun  des  assistants 
soit  censé  s'en  apercevoir.  Ces  apartés,  il  i'aut  en  convenir,  sont  abso- 
lument ridicules,  et  d'autant  plus  qu'il  estimpossible  à  la  musique  de 
les  rendre  d'une  façon  convenable  au  milieu  d'une  situation  si  gran- 
diose et  si  solennelle.  C'est  bien  là  une  complète  erreur  de  la  part  du 
librettiste.  Enfin,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  Othello,  devant  tous, 
accable  tout  à  coup  Desdemone  de  reproches  et  d'injures  et,  se  préci- 
pitant sur. elle,  d'un  mouvement  furieux  la  jette  à  terre  à  ses  pieds. 

Cet  acte  s'ouvre  par  un  duo  entre  Othello  et  Desdemone,  dont  la 
première  partie  surtout  est  d'un  joli  sentiment.  Après  ce  duo,  tou- 
chant de  ta  part  de  Desdemone,  ironique,  puis  cruel  de  la  part 
d'Othello,  vient  une  sorte  de  monologue  dramatique  d'Othello  :  Dieu, 
tu  pouvais  me  plonger  dans  le  deuil,  qui,  avec  son  accompagnement 
au  rythme  obstiné,  avec  ses  modulations  successives,  avec  son  carac- 
tère plein  de  mélancolie,  est  d'un  intérêt  musical  très  intense  et  d'un 
efïet  profond  sur  l'auditeur;  c'est  une  page  remarquable  par  son 
expression  puissante  et  douloureuse.  Je  signalerai  ensuite  l'espèce 
de  déploration  que  soupire  Desdemone  après  avoir  subi  la  fureur 
d'Oihello  :  Beaux  jours,  beaux  jo-wrs  de  tendresse....;  il  y  a  là  une 
phrase  touchante  et  désolée  qui  peint  de  la  façon  la  plus  dramatique 
la  douleur  de  l'innocente  victime,  aimante  et  désespérée.  Le  long 
ensemble  final  qui  vient  ensuite  me  laisse  froid,  parce  qu'il  me  paraît 
beaucoup  plus  bruyant  qu'inspiré.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus 
au  très  court  ballet  qu'on  a  jugé  à  propos  d'intercaler  dans  cet  acie, 
et  dont  le  plus  grand  tort  me  paraît  d'être  inutile. 

Le  dernier  acte  est  le  plus  court.  On  sait  d'avance  ce  qu'il  est  et 
ce  qu'il  contient  :  la  scène  de  Desdemone  avec  Emilia,  la  romance 
du  saule,  la  prière  —  et  le  meurtre.  La  scène  des  deux  femmes  n'a 
pas  d'impsrtance;  la  romance  ne  manque  pas  de  caractère,  sans 
qu'elle  s'impose  pourtant  à  l'attention  d'une  façon  particulière; 
quant  à  tAve  Maria  que  chante  Desdemone  devant  l'image  pieuse, 
c'est  au  contraire  une  page  d'un  sentiment  merveilleux  et  d'une  ins- 
piration idéale  en  sa  simplicité;  je  ne  saurais  vraiment  comment 
caractériser  cette  piière  d'une  beauté  si  noble  et  si  pure,  d'un  style 
si- élevé,  d'une  si  réelle  éloquence,  mais  je  puis  dire  du  moins  que 
M°"=  Caron  en  a  fait  ressortir  toute  la  splendeur  et  qu'elle  l'a  dite 
d'une  façon  admirable.  La  scène  finale,  celle  du  meurtre  de  Desde- 
mone suivi  du  suicide  d'Othello, rapide  et  courte,  comme  il  convient, 
n'appelle  aucune  observation. 

En  résumé,  il  me  faut  dire  de  cette  parlition  d'Otliello,  dans  son 
ensemble,  ce  que  j'ai  dit  de  quelques-unes  de  ses  parties.  C'est,  à 
mon  sens,  une  œuvre  inégale,  incomplète,  mais  une  œuvre  de  maître 
marquée  delà  griffe  du  lion,  dans  laquelle  on  rencontre  des  épisodes 
superbes,  des  pages  de  premier  ordre,  et  qui  n'est  certes  pas  indigne 
de  l'auteur  de  Rigoletto,  à'Aïda,  du  Requiem,  et  de  ce  Falstajl  qui 
nous  a  tant  réjouis.  Le  vieux  maître,  qui  se  tient  au  courant  de 
tout,  qui  étudie  toutes  les  tendances  et  qui  ne  reste  pas  étranger  au 
mouvement  créé  par  l'école  néo-allemande,  a  voulu  ici,  de  toute 
évidence,  chercher  et  réaliser  la  formule  d'un  art  nouveau,  en  ce 
qu'elle  peut  avoir  d'adéquat  aux  conditions  physiologiques  du  oénie 
latin.  Sa  partition  est  divisée  en  scènes,  et  le  discours  musical 
se  continue  volontiers  sans  interruption,  tout  en  laissant  place 
parfois  à  certains  épisodes  qui,  sans  affecter  la  forme  de  morceaux 
proprement  dits,  n'en  demeurent  pas  moins  distincts  et  se  détachent 
vivement  de  l'ensemble  général.  A-t-il  trouvé  cette  formule  désirée, 
et  l'exemple  peut-il  servir  de  modèle?  Je  n'en  voudrais  pas  jurer' 
car  il  me  semble  que  cette  recherche  a  plutôt  gêné  qu'aidé  sou  ins- 
piration. Sous  ce  rapport,  il  me  parait  avoir  mieux  réussi  dans  Ful- 
staff,  où  les  mêmes  tendances  se  retrouvent,  et  qui  d'ailleurs  est  venu 
après  Othello.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  l'intérêt  d'une  telle 
tentative  faite  par  un  génie  de  cette  trempe,  de  cette  vigueur  et  de 
cette  expérience.  En  fin  de  compte,  et  quoi  qu'en  puissent  penser 
nos  jeunes  révolutionnaires,  qui  font  état  de  mépriser  ce  public  pour 
lequel  ils  travaillent,  c'est  au  public  à  apprécier  la  valeur  de  tels 
essais,  et  c'est  par  le  sentiment  qu'il  exprimera  à  leur  égard  qu'on 
sera  fixé  sur  leur  avenir.  Il  est  certain  toutefois  que  la  partition 
d'Othello  nous  met  en  présence  d'une  œuvre  mâle,  puissante,  sino-u- 
lièrement  vigoureuse  en  dépit  de  quelques  faiblesses,  qui  appelle 
toujours  l'attention  et  la  sympathie,  et  parfois  une  admiration 
sincère. 

Guidés  par  le  maître,  ses  interprètes  ont  été  en  tous  points  di-^nes 


de  lui.  M.  Saléza,  sans  aucun  excès,  sans  aucune  exagération,  nous 
a  donné  un  Othello  vigoureux,  dramatique,  chez  qui  les  élans  d'une 
fureur  farouche  n'éteignent  ni  la  tendresse  ni  la  passion  dont  il  est 
animé.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  chanté  d'une  façon  délicieuse,  au 
premier  acte,  son  duo  avec  Desdemone,  il  s'est  montré  très  remar- 
quable, au  dernier,  dans  la  scène  du  meurtre,  qu'il  a  jouée  en  vrai 
chanteur  tragique.  On  sait  la  renommée  que  M.  Maurel  s'est  faite  en 
Italie  avec  le  rôle  de  lago,  qu'il  a  créé  à  Milan;  je  ne  saurais  rien 
retrancher  des  élog'^s  qui  lui  ont  été  adressés  à  ce  sujet  ;  il  a  compose, 
établi  ce  rôle  complexe  et  difficile  avec  un  incontestable  talent,  en  en 
faisant  ressortir  avec  beaucoup  de  tact  et  de  vérité  tout  à  la  fois  le 
caractère  odieux.  M™  Caron  a  prêté  à  celui  de  Desdemone  sa  simpli- 
cité, sa  noblesse  et  sa  grâce  pleine  de  mélancolie.  Elle  a  eu,  au  pre- 
mier acte,  des  élans  d'une  tendresse  inexprimable,  au  troisième  des 
accents  d'une  plainte  touchante  et  d'une  résignation  désespérée,  elle  a 
mis  le  comble  enfin  à  l'émotion  par  l'expression  indéfinissable  qu'elle 
a  donnée  à  l'Ave  Maria.  Le  personnage  est  d'autant  plus  difficile  à 
rendre  qu'il  est  plus  concentré,  et  qu'à  partir  du  second  acte  il  passe 
à  l'état  de  victime  innocente  et  inconsciente.  M"'^  Caron,  comme  tou- 
jours, a  su  trouver  la  note  juste,  exacte,  et  elle  a  atteint  la  perfection. 
Je  ne  saurais  oublier  M.  Vaguel  et  M°"^  Région,  qui,  dans  les  deux 
rôles  de  Cassio  et  d'Emilia,  complètent  un  ensemble  excellent,  et  je 
dois  aussi  un  bravo  à  l'orchestre,  dont  la  lâche  est  loin  d'être  aisée, 
et  qui  s'en  acquitte  en  conscience.  Si  le  maître  n'est  pas  satisfait,  il 
me  semble  qu'il  sera  bien  difficile. 

Arthur  Pougin. 

Deux  mots  seulement  au  sujet  du  début  de  M""  Parentani,  qui  s'est 
montrée  dans  vt/irei/feàrOpéra-Comique.  Cette  jeune  artiste,  qui  vient 
de  Rouen,  est  douée  d'une  jolie  voix,  bien  timbrée,  dont  elle  se  sert 
non  sans  quelque  habileté,  mais  qui  a  grand  besoin  de  se  perfection- 
ner sous  le  rapport  du  style.  Elle  a  chanté  d'une  façon  assez  brillante 
l'air  du  premier  acte,  avec  moins  de  bonheur  celui  du  second.  Comme 
comédienne,  elle  ne  manque  ni  d'aisance  ni  de  certaines  qualités, 
bien  que  la  diction  ne  soit  pas  toujours  extrêmement  juste,  péché 
mignon  des  artistes  d'opéra-comique,  surtout  quand  ils  ont  à  se  me- 
surer avec  des  vers,  —  ce  qui,  heureusement  pour  eux,  n'est  pas 
fréquent.  Eu  fait,  je  crois  que  M"'^  Parentani  pourrait  rendre  des  ser- 
vices au  théâtre,  à  la  condition  qu'on  lui  confie  des  rôles  appropriés 
à  sa  taille  et  à  ses  facultés,  et  un  peu  moins  lourds  à  porter  que  celui 
de  Mireille.  A.  P. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 

(Suite) 


I 


VI 
HENRI  II  ET  CHARLES  IV 

Henri  II  avait  hérité  de  Charles  III  son  goût  pour  la  musique. 
Rien  ne  fut  donc  changé,  sous  son  règne,  aux  orchestres;  chœurs, 
maîtrises  et  autres  corps  de  musiciens  du  feu  duc.  Bien  plus,  il  les 
augmenta.  Les  violonistes,  très  à  la  mode,  furent,  par  ses  soins, 
multipliés  à  l'infini;  la  bande  des  violons  de  l'Hostel  de  S.  A.  l'em- 
portait sur  celle  du  roi  de  France  lui-même  ;  et  les  chanteurs  ne  con- 
nurent jamais  d'âge  meilleur.  «  Notre  maître,  écrit  un  contemporain, 
prend  singulier  plaisir  à  entendre  la  bonne  musique,  et  aussi  donne- 
t-il  des  prébendes  aux  chantres  qui  ont  bonne  voix.  » 

Avec  le  violon,  la  cornemuse,  déjà  connue,  comme  nous  le  savons, 
mais  encore  reléguée  parmi  les  instruments  de  fantaisie  !  La  faveur 
publique  s'empare  de  ce  sac  mélodieux,  et  la  Lorraine  ne  tarde  pas  à 
faire  concurrence  à  la  Bretagne  sous  le  rapport  du  biniou.  Enfin, 
l'orgue  tient  toujours,  dans  les  duchés,  son  sceptre  magistral,  et 
ses  accen'ts  font  retentir  les  voûtes  des  palais  et  des  églises.  Mais, 
par  un  revirement  de  la  vogue,  les  tambourins,  si  choyés  naguère, 
et  les  flûtes,  sont  relégués  dans  la  musique  militaire.  La  trompette 
aussi  n'est  plus  d'usage  qu'à  l'armée,  et  la  trompe  ne  sert  que  pour 
les  chasses  ou  les  cavalcades. 

Comme  faste,  la  cour  du  nouveau  duc  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
de  Charles  III,  et  les  divertissaments  s'y  succèdent  sans  interruption. 
On  y  danse  beaucoup  de  ballets,  dont  le  duc,  la  duchesse  et  les  prin- 
cesses font  les  honneurs.  La  plus  grande  fantaisie  règne  dans  ces  di- 
vertissements. Ce  n'est  plus  le  ballet  mythologique  ou  allégorique, 
mais  bien  la  danse  mondaine  s'inspirant  de  sujets  gracieux.  Le  Ballet 
des  Bergères  inaugurait,  chaque  hiver,  les  réjouissances  du  carnaval, 
et  le  Ballet  à  la  turque  préludait  aux  folies  des  jours  gras. 

Ce  fut  aussi  la  belle  époque  des  cortèges  costumés,  dans  les  salles 
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de  bal.  Chacun  s'ingéniail  à  se  travestir  d'une  façon  pittoresque.  Les 
mises  les  plus  fantaisistes,  voire  les  plus  fantasques,  étaient  répu- 
tées les  meilleures  ;  aussi,  la  plus  grande  gaieté  ne  cessait-elle  d'ac- 
compagner cette  partie  du  programme.  Callot,  l'immortel  Gallot,  était 
l'organisateur,  le  metteur  en  scène  de  ces  mascarades  :  il  en  com- 
posait le  menu  ;  ses  dessins  servaient  de  modèles  aux  costumiers: 
c'est  dire  que  la  procession  ducale,  faite,  pour  la  circonstance,  de 
gueux  et  de  malandrin?,  était  on  ne  peut  mieux  réussie. 

Grâce  à  ce  grand  homme,  qu'on  a  justement  nommé  le  Rabelais  de 
l'eau-forte,  nous  connaissons  les  musiciens  de  son  temps,  — pas  ceux 
précisément  du  duc  Henri,  —  mais  les  errants  qui  sonnaient,  en 
somme,  les  mêmes  instruments.  Nous  les  avons  tous  vus  aux  vitraux 
des  marchands  d'estampes,  ces  Bohémiens  de  Lorraine,  au  pourpoint 
plus  crevé  qu'une  nasse,  aux  culottes  pantelantes  s'ahattant  sur  des 
bottes  en  détresse,  au  feutre  bosselé,  renfoncé,  mais  marquant  haut, 
quand  même,  avec,  à  ses  bords,  des  échancrures  à  faire  honte  au  plat 
à  barbe  de  Don  Quichotte.  Les  uns  mendient,  —  c'est  même  à  tous 
une  spécialité;  —  d'autres  se  meuvent  comme  ils  peuvent,  sans  bras 
ni  jambes  ;  et  d'aucuns,  —  ceux  qui  nous  intéressent  —  jouent,  en 
gambadant  pour  la  plupart:  qui  de  la  viole  à  trois  cordes,  aux  ouïes 
démesurément  allongées,  que  le  musicien  frôle  d'un  archet  recourbé 
comrue  un  segment  de  cerceau  ;  qui  de  la  mandore,  plus  douce  que 
la  plus  douce  des  harmonies  séraphiques  ;  qui  de  la  vielle  organisée, 
de  la  cornemuse,  du  flageolet.  C'est  la  cour  des  miracles  de  l'indé- 
pendante armée  de  la  note  joyeuse  ;  c'est  la  revue  des  Gueux,  s'es- 
clatranl  pour  le  plaisir  des  autres  ;  c'est  le  Panthéon  de  la  Banque 
musicale,  défilant  devant  les  sages  de  la  fugue  et  du  contrepoint. 

Autre  innovation  à  la  cour  de  Lorraine,  sous  Henri  IL  Sur  un  théâ- 
tre dressé  dans  un  coin  de  la  salle,  de  hauts  personnages  représen- 
taient, entre  les  danses,  des  tableaux  vivants  dontles  sujets,  toujours 
variés,  remplissaient  de  joie  les  assistants.  Un  rideau  s'ouvrait  sur 
chaque  nouveau  tableau,  ce  qui,  chaque  fois,  causait  au  public  une 
surprise,  tout  d'une  pièce.  Là  aussi,  la  musique  ne  demeurait  pas 
inactive.  Appropriée  à  l'action,  elle  en  soulignait  les  détails  et  sup- 
pléait aux  paroles  et  aux  gestes  absents.  C'était  de  la  musique  imi- 
lative,  au  premier  chef. 

Les  fêtes  du  Palais-Ducal  avaient  donc  atteint  leur  plus  grande 
splendeur  au  terups  d'Henri  IL  Elles  se  continuèrent,  non  moins  fas- 
tueuses, sous  son  gendre  et  successeur,  Charles  IV,  qui  dissipait  en 
réjouissances  ses  revenus  de  Lorraine,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
la  Lorraine  en  profitât,  car  nul  prince  ne  fût  plus  errant  que  ce 
nouveau  souverain. 

A  son  entrée  solennelle  à  Nancy,  les  neuf  Muses,  représentées  par 
des  musiciens  groupés  sur  une  estrade,  lui  avaient  souhaité  la  bienve- 
nue. Le  duc  les  avait  écoutées  avec  plaisir  et,  se  tournant  vers  son 
entourage,  il  avait  juré  qu'aucune  d'elles  ne  manquerait  aux  fêtes 
qu'il  se  proposait  d'offrir  continuellement  à  son  bon  peuple.  Celui-ci 
le  crut,  mais  il  eut  bientôt  l'occasion  d'apercevoir  que  les  neuf 
Muses  couraient  bien  souvent  la  grande  route. 

Aussi  bien,  Charles  IV,  quoique  élevé  à  la  cour  de  France,  oii 
Louis  XIII  l'avait  pris  en  affection,  s'était  déclaré  contre  le  Royaume, 
ce  qui  amena  les  plus  grands  maux  sur  ses  États.  La  famine,  la  pssle 
s'en  mêlèrent;  bref,  jamais  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ne  pas- 
sèrent par  de  semblables  épreuves  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  leur 
souverain  de  continuer  ses  folles  équipées.  En  1049,  il  donna  des 
fêtes  splendides  à  Bruxelles,  ce  dont  il  fut  bien  mal  récompensé,  car 
le  roi  d'Espagne,  l'ayant  fait  prisonnier,  l'enferma  pendant  cinq  ans 
à  Tolède,  où  l'avait  suivi,  parait-il,  sa  bande  de  violons,  composé 
de  neuf  musiciens,  — juste  le  nombre  des  Muses. 

Charles  IV  aimait  donc  la  musique  à  l'égal  de  ses  devanciers  ; 
mais  il  était  loin  de  témoigner  aux  musiciens  les  mêmes  préve- 
nances. Non  seulement  il  ne  jouait  pas  à  la  paume  avec  eux,  ou  ne 
ne  leur  donnait  pas  de  chevaux  pour  faire  leurs  noces,  mais  il  les 
payait  dilTicilement.  Le  trésor  ducal  leur  devait  toujours  des  années 
de  gages  en  retard.  Quant  aux  gratifications,  on  n'en  parlait  pas, 
cela  va  sans  dire. 

El  cependant,  leur  service  était  dur,  le  prince  exigeant  qu'ils  se 
fissent  entendre  partout  oii  il  se  trouvait.  Aux  fêtes  populaires  ils 
tenaient  également  une  grande  place,  et  c'est  là  surtout  que  la  tra- 
dition nous  les  montre. 

Nous  les  suivrons  donc  en  une  de  ces  récréations,  où  la  cour  et  la 
ville  se  trouvaient  mélangés. 

Le  premier  dimanche  de  carême,  les  nouveaux  mariés  de  l'année 
se  rendaient  processionnellement  au  bois  des  Haies,  qui  se  trouve 
près  do  Nancy,  pour  y  faire  un  petit  fagot  de  coudrier.  Ils  étaient 
accompagnés  d'innombrables  ménétriers,  qui  jouaient  pendant  leur 
besogne.  Mais  au   retour,   c'était  la  musique  ducale  qui  prenait   la     I 


tête  du  cortège.  Les  musiciens  étaient,  pour  la  circonstance,  costu- 
més comme  aux  grands  jours  de  gala,  et  c'était,  en  vérité,  un  gala, 
car  ce  jour-là,  le  duc  faisait  fête  à  son  peuple,  en  son  propre  palais, 
décoré  comme  pour  un  bal  de  la  cour. 

Les  nouveaux  mariés  revenaient  donc  en  ville  au  son  des 
plus  éclatantes  symphonies  et  des  plus  bruyantes  fanfares.  Ils 
étaient  à  cheval  et  défilaient,  comme  les  héros  d'un  cortège  princier, 
à  travers  les.  rues  enguirlandées  et  tapissées  de  pourpre  et  d'or, 
comme  pour  une  entrée  ducale.  La  porte  du  palais  s'ouvrait  toute 
grande  devant  eux.  Le  duc  les  recevait;  il  embrassait  les  mariées 
qui  lui  plaisaient  ;  puis  la  fête  commençait  dans  la  cour  d'honneur. 
Là,  des  fontaines  de  vin  coulaient,  suivant  l'antique  usage,  et  sur  des 
tables  se  dressaient  des  monceaux  de  victuailles.  Le  peuple,  enliesse, 
se  jetait  sur  ces  provisions,  et  les  brocs  circulaient  à  la  ronde.  Mais 
de  tous  côtés  des  fanfares  déchirent  l'air.  C'est  le  signal  de  la  danse, 
et  bientôt,  aux  sons  de  nombreux  orchestres,  les  couples  s'enlacent 
et  sautent  avec  un  entrain  vertigineux.  La  cour  assiste  à  ces  ébats 
et  souvent  s'y  mêle.  Du  haut  des  galeries,  les  spectateurs  vident 
sur  la  foule  des  cornets  de  pois  grillés  :  Ce  sont  les  cotifelti  de  l'é- 
poque, qui,  sur  les  nôtres,  avaient  l'inappréciable  avantage  de  faire 
tomber  les  danseurs,  pour  la  plus  grande  joie  des  assistants. 

Mais  de  nouvelles  fanfares  retentissent.  C'est  le  duc  qui  se  dis- 
pose à  rendre  au  peuple  sa  visite.  Précédé  de  ses  musiciens  et 
suivi  de  toute  sa  cour,  le  souverain  traverse  la  foule  pour  gagner 
l'Hôtel  de  Ville,  où  le  Magistrat  est  assemblé.  Alors  commence  la 
fête  des  grands.  Ils  font  honneur  à  un  magnifique  souper;  puis  ils 
dansent  à  leur  tour,  tandis  qu'au  dehors  les  réjouissances  publiques 
continuent.  Sur  la  fin,  les  fagots,  les  ficlie-nattes,  comme  on  les  ap- 
pelle, sont  disposés  en  bûcher,  auquel  l'une  des  mariées  met  le  feu. 
Une  ronde  éehevelée  s'organise  autour  de  cette  flamme,  qui  monte, 
claire,  ilans  l'air  pur  de  la  nuit.  Puis,  le  feu  d'artifice  éclate  aux 
quatre  coins  de  la  place.  Cette  fois,  c'est  bien  la  fin.  Et  chacun,  de 
la  cour  et  de  la  ville,  reprend  le  chemin  du  logis,  en  se  remémo- 
rant les  splendeurs  et  les  plaisirs  de  la  journée. 

Sous  le  règne  de  Charles  IV,  nous  devons  signaler  encore  une 
mode  nouvelle  qui  s'introduisit  dans  les  différents  cercles  de  la 
haute  compagnie.  On  ne  joue  plus  qu'à  la  cour  la  comédie  et  l'o- 
péra ;  les  grands  seigneurs  donnent  à  ces  divertissements  l'hospita- 
lité de  leurs  châteaux,  et  il  en  résulte  une  diffusion  tout  à  l'avan- 
tage de    l'art. 

C'est  ainsi  qu'en  1631  des  comédiens  jouèrent  à  l'hôtel  de  Salm, 
et  que  l'année  suivante,  la  duchesse  de  Lorraine  parut  elle-même  sur 
le  théâtre  Saint-Georges,  où  elle  représenta  le  principal  personnage 
d'une  comédie. 

C'est  là  le  commencement  du  théâtre  de  paravent,  qui,  sous  de 
pareils  auspices,  ne  pouvait  que  faire  rapidement  son  chemin.  Les 
farces  de  Tabarin,  parvenues  en  Lorraine,  défrayèrent  principale- 
ment le  répertoire  mondain,  et  plus  d'une  grande  dame  s'exhiba 
sous  les  traits  de  la  volage  Francisquine. 

A  Commercy,  la  maison  du  cardinal  de  Retz  comprenait  tous  les 
éléments  musicaux  du  théâtre.  Le  maître  de  la  musique  s'appelait 
Nicolas  Vinot  ;  le  maître  de  violon  n'était  autre  que  le  célèbre  Fran- 
cœur  ;  parmi  les  meilleurs  chanteurs  on  citait  François  Mansuy  et 
Baudolet;  enfin  la  cantatrice,  M"=  Chastelet,  jouissait  d'une  grande 
réputation.  En  1662,  Son  Éminence  fit  représenter,  à  propos  d'une 
visite  princière,  plusieurs  ouvrages  du  répertoire  parisien.  Ce  fut  un 
succès  retentissant. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  prélats  de  l'Est  n'étaient  pas  moins 
friands  de  musique  profane  que  leurs  collègues  normands.  A  Com- 
mercy, l'opéra  ;  à  Verdun,  la  danse.  Devant  l'évêque  de  ce  diocèse,  il 
fut,  en  effet,  donné,  la  même  année  1662,  un  ballet  à  grand  specta- 
cle, dans  lequel  figuraient  les  plus  hautes  personnalités  de  la 
noblesse  française  et  de  la  cour  lorraine.  On  y  relève  même  le  nom 
d'un  ecclésiastique,  l'abbé  de  Feuquiers,  qui,  détail  piquant,  dansait 
entre  deux  comédiennes  delà  cour  de  Charles  IV:  l'une,  qu'on  appe- 
lait la  Belle  Fleur,  et  qui  était  toute-puissante  sur  l'esprit  du  sou- 
verain; l'autre,  une  demoiselle  Magdelon,  qui  n'avait,  dit-on,  qu'à 
paraître  pour  charmer  tous  les  cœurs. 

Disons,  en  terminant  ce  chapitre,  que  les  comédieos  italiens  ne 
paraissent  plus,  à  celte  époque,  que  très  rarement  dans  les  spectacles 
de  la  cour  et  de  la  haute  noblesse.  Les  troupes  françaises  les  ont 
partout  remplacés  et  le  théâtre  national  de  la  nation  voisine  et 
préférée  fait  à  peu  près  seul  les  délices  de  la  société  lorraine.  On 
joue  la  comédie  et  l'opéra  au  palais  de  Nancy,  à  la  salle  Saint- 
Georges,  où  le  public  est  admis,  par  intervalles,  à  goûter  les  jouis- 
sances de  l'art  pur,  et  au  château  ducal  de  la  Malgrange,  où  seper- 
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pétuent  les  Iraditions,  bien  récentes,  mais  affermies  déjà,  des  fastes 
dramatiques  et  lyriques. 

Le  théâtre  est  en  pleine  vogue;  la  musique  lui  prête  le  concours 
de  son  attrait  ;  les  décors,  la  mise  en  scène  ne  laissent  rien  à 
désirer... 

Et  pendant  ce  temps-là,  Charles  IV  guerroyé  toujours,  et  festoyé, 
semant  en  tous  lieux  la  bonne  parole  de  la  gaie  science  et  de  la 
douce  mélodie. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Le  nouveau  théâtre  lyrique  international  continue  à  Milan  son  train 
d'enfer.  Nous  avons  donné  les  premiers  spectacles  :  sept  opéras  divers  en 
douze  représentations  (le  dernier  a  été  la  Mignon  de  Thomas  avec  une  ma- 
gnifique interprétation  (W^"  Frandiu  en  tête);  voici  à  présent  qu'on  annonce 
pour  mercredi  une  œuvre  inédite  du  maestro  Auteri  :  Graziella;  dix  jours 
après  une  autre  œuvre  nouvelle  du  maestro  Coronaro  :  Claudia.  Dans  les 
premiers  jours  de  novembre,  ce  sera  le  tour  du  Portrait  de  Manon;  puis, 
dans  la  seconde  quinzaine  du  mois,  celui  de  Werther.  Voilà  qui  s'appelle 
marcher  vite  en  besogne.  Quel  exemple  pour  nos  théâtres  parisiens! 

—  Eu  moins  d'un  an,  la  il/anon  de  M.  J.  Massenet  aura  été  donnée  centtois 
sur  les  diverses  scènes  d'Italie  qui  ont  représenté  cette  œuvre  charmante. 
C'est  à  Bologne  qu'a  été  célébrée  cette  centième  représentation,  au  milieu 
d'un  grand  enthousiasme.  Les  musiciens  de  l'orchestre  ont  aussitôt  envoyé 
à  l'auteur  une  adresse  des  plus  flatteuses,  en  lui  rappelant  aussi  les  an- 
ciennes belles  soirées  du  Roi  de  Lahore,  qui  fut  donné  avec  tant  de  succès 
au  même  théâtre,  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne  on  a  joué  dernièrement  un  nouvel 
opéra  en  un  acte,  Mai-a,  de  M.  Hummel,  une  imitation  de  Cavalleria  rus- 
ticana,  qui  n'a  pas  retrouvé  tout  le  succès  de  son  célèbre  modèle.  L'afDcbe 
comprenait  aussi  un  nouveau  ballet  en  un  acte,  C/iej  le  coiffeur,  musique 
de  M.  Mader,  dont  l'action  rappelle  celle  de  Coppélia.  Les  ustensiles  du 
coifl'eur  s'animent  et  exécutent  une  folle  sarabande;  la  prima  balkrina 
assoluta  fait  la  houppe  et  danse  avec  la  boîle  à  poudre.  Le  public  a  ri  ; 
mais  la  critique  n'a  pas  désarmé,  tout  en  louant  la  bonne  tournure  de  la 
musique. 

—  De -ses  pérégrinations  artistiques  en  Russie,  M^^Nikita  a  rapporté  une 
jolie  anecdote  sur  les  premiers  concei-ts  de  Rubinstein,  anecdote  qui  a  le 
mérite  d'être  absolument  authentique  et  confirmée  par  M.  le  général 
Smirnoff  à  Saint-Pétersbourg,  lequel  a  joué  un  rôle  dans  cette  historiette. 
Antoine  Rubinstein  avait  treize  ans  à  peine  et  étudiait  à  Nijni-Novgorod, 
où  le  fils  du  gouverneur,  actuellement  M.  le  général  Smirnoff,  de  quelques 
années  plus  âgé  que  le  petit  artiste,  s'était  lié  intimement  avec  lui  et  le 
protégeait.  Rubinstein  était  très  pauvre  etle  jeune  Smirnoff,  pour  lui  venir 
en  aide,  imagina  d'organiser  un  concert.  Grâce  à  l'influence  de  son  père, 
il  obtint  la  salle  de  spectacles  de  la  ville  moyennant  sept  roubles  argent, 
qui  représentaient  les  frais  d'éclairage,  et  le  concert,  dont  Rubinstein  rem- 
plissait tout  seul  le  programme,  rapporta  un  bénéfice  net  de  4  roubles 
7b  kopecks.  Ce  résultat  mirifique  invitait  naturellement  à  une  nouvelle 
tentative  le  futur  auteur  de  Néron;  mais  son  second  concert  n'attira  qu'un 
seul  amateur  qui  loua,  moyennant  75  kopecks,  un  fauteuil  des  premières. 
Le  petit  Rubinstein,  pour  récompenser  ce  noble  dilettante,  se  surpassa  ; 
toutes  les  primeurs  de  Mendelssohn  et  de  Chopin,  alors  encore  vivants, 
furent  jouées  par  lui  sans  provoquer  un  seul  applaudissement.  Après  deux 
heures  d'une  course  prodigieuse  sur  le  clavecin,  Rubinstein  s'arrêta,  et 
s'adressant  poliment  à  son  «  public  »,  lui  demanda  humblement  si  son  jeu 
ne  méritait  pas  un  petit  encouragement.  Le  dilettante  présent  tendit 
l'oreille  d'une  façon  significative  pour  saisir  les  paroles  du  petit  artiste, 
qui  constata  alors,  avec  stupéfaction,  que  son  unique  auditeur  était...  sourd 
comme  un  pot.  Ce  singulier  dilettante,  fonctionnaire  en  retraite,  fréquen- 
tait les  concerts  pour  masquer  son  infirmité! 

—  Un  joli  mot  de  Brahms,  le  célèbre  musicien  viennois.  Invité  à  la 
table  d'un  grand  banquier  qui,  le  sachant  amateur  de  vins  délicats,  lui 
faisait  déguster  quelques  grands  crus,  son  hôte,  à  un  moment,  sortant  sa 
plus  fine  bouteille,  lui  dit,  en  manière  de  compliment  :  «  Voici  le  Brahms 
de  mes  vins  !...  »  Brahms  l'apprécia  fort,  mais  sans  trop  d'enthousiasme, 
puis  dit  tout  à  coup  :  «Voyons  maintenant  votre  Beethoven!...  » 

—  Les  musiciens  d'ailleurs  ne  manquent  pas  d'esprit,  comme  on  voudrait 
en  faire  courir  le  bruit  (Pourquoi?).  Il  nous  souvient  qu'en  un  autre  dîner, 
Joseph  Gung'l,  l'auteur  des  Amourettes  et  le  rival  souvent  heureux  de 
Johann  Strauss,  dégustant  une  sole  arrangée  d'une  certaine  façon  qu'il 
appréciait  fort,  cligna  malicieusement  des  yeux  et  nous  lança  cet  à- 
peu-près  amusant  :  «  Ce  n'est  point  là  une  sole  ordinaire  ;  c'est  une  sole... 
dièse  ». 


—  Le  compositeur  et  pianiste  Scharwenka,  de  Berlin,  a  dans  ses  cartons 
un  opéra  intitulé  Mataswintha,  qu'il  n'a  pu  faire  recevoir  encore  sur  aucun 
théâtre  allemand  ;  il  a  tait  exécuter  récemment  cet  ouvrage  à  Berlin, 
devant  un  public  d'invités  qui  s'est  montré  assez  satisfait.  Mais  les  direc- 
teurs de  théâtre,  engeance  récalcitrante,  n'ont  pas  encore  fait  de  proposi- 
tions au  compositeur. 

—  Antoine  Dvorak,  le  compositeur  tchèque,  qui  occupe  actuellement  eu 
Amérique  une  haute  situation  musicale,  est  en  train  de  terminer  un  opéra 
dont  le  sujet  est  tiré  de  la  célèbre  poésie  Hiaivatha  de  Longfellow,  dans  la- 
quelle, comme  on  sait,  cet  auteur  chante  les  beautés  de  la  patrie  améri- 
caine et  les  exploits  de  la  race  aborigène  qui  aura  bientôt  disparu. 

—  La  Société  musicale  libre  de  Berlin,  fondée  en  1890,  publie  son  rap- 
port pour  1893,  duquel  il  résulte  qu'elle  a  organisé  pendant  la  dernière 
année  quatorze  concerts  et  a  joué  des  oeuvres  inédites  de  toute  une  phalange 
de  compositeurs  parmi  lesquels  se  rencontrent  quelques  noms  célèbres, 
comme  Johannes  Brahms,  Ignace  Brûll  et  Benjamin  Godard.  La  société 
dispose,  depuis  1893,  d'un  chœur  mixte,  composé  uniquement  de  ses 
membres.  M.  Adolphe  Gottmann,  son  président,  fera  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre et  de  chef  du  chant. 

—  Un  opéra-comique  en  un  acte,  le  Veilleur  de  nuit,  musique  de 
M.  Johannes  Pache,  vient  d'être  joué  avec  succès  au  nouveau  théâtre  de 
Leipzig. 

—  L'opéra  Frode,  du  compositeur  danois  Beechgard,  vient  d'être  joué 
avec  un  grand  succès  au  théâtre  allemand  de  Prague,  en  présence  de 
l'auteur. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  Une  mesure  intelligente  de 
l'administration  municipale  ayant  supprimé  les  débuts  traditionnels  et, 
par  suite,  le  monotone  défilé  des  opéras  surannés  qu'on  monte  exprès  pour 
la  circonstance,  notre  directeur,  M.  F.  Dauphin,  a  pu  offrir  au  public, 
pour  l'ouverture  de  la  saison,  un  spectacle  mieux  que  nouveau,  inédit.  Le 
Portrait  de  Manon,  très  bien  interprété,  a  réussi  d'emblée  auprès  de  specta- 
teurs qui  raffolent  de  Massenet  et  sur  lesquels  ont  porté  tous  les  «  rappels  » 
de  Manon.  Chevalerie  rustique,  où  M"'=  Lyvenat  (Santuzza)  s'est  taillé  un  gros 
succès,  est  ensuite  venue  à  souhait  pour  contraster  avec  le  délicat  pastel 
qui  le  précédait,  par  sa  puissance  dramatique  et  son  indiscutable  valeur 
d'œuvre.  Un  brillant  ballet,  Yokita,  a  terminé  cette  belle  entrée  de  jeu. 

E.   DSLPHIN. 

—  Après  Newcastle,  Blackpool  et  Edimbourg,  où  son  succès  a  été  par- 
tout absolument  complet,  la  Navarraise  continue  sa  route  triomphale.  A 
Bradford  et  à  Dublin  les  bravos  et  les  rappels  n'ont  cessé  de  saluer  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Massenet,  qu'on  va  donner  ces  jours-ci  à  Cork,  Liverpool, 
Manchester  et  Bristol. 

—  A  Londres,  le  Savoy-Tbeatre  a  rouvert  ses  portes  avec  Mirette,  l'opé- 
rette de  M.  Messager.  Le  livret  a  été  complètement  remanié  et  la  partition 
a  également  subi  quelques  heureuses  modifications.  Le  succès  de  l'œuvre 
s'est  affirmé  plus  vivement  que  l'année  dernière. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Au  cours  de  la  première  représentation  d'Othello  donnée  vendredi  à 
l'Opéra,  le  Président  de  la  République  a  remis  à  l'illustre  maestro  Verdi, 
dans  un  entracte,  les  insignes  de  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur.  On 
devine  l'enthousiasme  de  toute  la  salle,  quand  elle  aperçut  dans  la  loge 
présidentielle  le  maestro  avec  le  cordon  rouge  passé  en  bandoulière.  C'est 
une  belle  distinction  accordée  très  justement  à  un  grand  musicien,  dont 
la  vie  entière  a  été  faite  d'art  et  d'honneur. 

—  Le  Présidentde  la  République,  qui  venait  hier  soir  pour  la  première  fois 
à  l'Opéra  depuis  son  élection,  a  chargé  M.  le  colonel  Chamoin  de  remettre 
de  sa  part  mille  francs  au  petit  personnel  du  théâtre.  En  même  temps. 
Verdi  donnait  également  mille  francs  au  petit  personnel,  cinq  mille  francs 
à  la  caisse  de  secours  de  l'Opéra;  de  plus,  il  a  fait  don  à  l'Assistance 
publique  de  ses  droits  d'auteur  pendant  les  quinze  premières  représenta- 
tions. MM.  Boito  et  Ricordi  ont  aussi  remis  un  billet  de  mille  francs  au 
petit  personnel.  Comme  on  voit,  grâce  à  la  générosité  du  Président  de 
la  République,  de  MM.  Verdi,  Boito  et  Ricordi,  la  soirée  d'hier  a  été  excel- 
lente sous  tous  les  rapports  et  pour  tout  le  monde  à  l'Opéra. 

—  Mercredi  prochain  17  courant,  en  l'église  de  la  Madeleine,  à  midi  pré- 
cis, un  service  de  bout-de-l'an  sera  célébré  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Charles-François  Gounod. 

—  Nous  avons  fait  connaître  les  dates  des  concours  d'admission  ouverts 
au  Conservatoire  pour  les  classes  de  chant  et  de  déclamation.  Voici  main- 
tenant celles  des  concours  pour  les  classes  d'instruments  où  se  trouventdes 
places  vacantes  : 

Lundi  5  novembre.  —  Harpe  et  piano  (hommes). 
Mercredi  7.  —  Piano  (femmes). 
Jeudi  8.  —  Suite  du  piano  (femmes). 
Lundi  12.  —  Contrebasse  et  alto. 
Mercredi  L4.  —  Flûte,  clarinette,  piston  et  trompette. 
Les  autres  classes  étant  au  complet,  il   n'y  aura  pas  de  concours  pour 
elles  cette  année.  Ajoutons  que  le  Conservatoire  comptait,  l'an    dernier, 
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un  total  de  68S  élèves,  dont  390  hommes  et  29S  femmes,  et  que  les  concours 
de  fin  d'année  ont  amené  la  sortie  de  120  d'entre  eux.  Certains  de  nos  con- 
frères ont  cru  pouvoir  annoncer  que  mille  candidats  vont  se  présenter  cette 
fois  aux  concours  d'admission,  ce  qui  nous  semble,  nous  l'avouons,  quelque 
peu  excessif. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  décidé  que  la 
Bmna  Pasqua,  morceau  symphonique  de  M.  Carraud,  ancien  pensionnaire 
de  l'École  de  Rome,  sera  exécutée  à  l'ouverture  de  la  séance  publique  an- 
nuelle du  3  novembre  prochain. 

—  Autre  décision,  fort  intéressante,  prise  par  l'Académie  dans  cette 
même  séance.  On  se  rappelle  qu'un  généreux  bienfaiteur,  M.  Pinette,  a 
légué  à  l'Académie  des  beaux-arts  une  somme  considérable,  dont  les  re- 
venus sont  de.stinés  à  assurer  aux  élèves  ayant  remporté  le  grand  prix  de 
composition  musicale  une  rente  de  3.000  francs,  à  toucher  pendant  quatre 
ans,  après  l'expiration  de  leur  pension  de  prix  de  Rome.  L'Académie  a 
accordé  à  M.  Bachelet,  prix  de  Rome  de  l'année  1890,  le  prix  de  la  fonda- 
tion Pinette.  L'Académie  avait  à  sa  disposition  des  arrérages  de  la  rente 
susdite;  elle  les  a  partagés  entre  MM.  Charpentier  et  Erlanger,  prix  de 
Rome  des  années  antérieures  à  la  fondation. 

—  L'Association  des  artistes  dramatiques  ayant  été  très  éprouvée  par  la 
conversion  du  4  1/2  0/0  en  3  1/2  0/0,  qui  lui  a  fait  perdre  13.000  francs  de 
rente,  vient  d'être  autorisée  par  le  ministre  de  l'intérieur  à  émettre  80.000 
billets  de  loterie  à  1  franc.  On  peut  se  procurer  des  billets  dans  tous  les 
théâtres  et  concerts  de  Paris,  ainsi  que  dans  les  agences  de  théâtres  et  les 
débits  de  tabac. 

—  M.  Théodore  Dubois  est  de  retour  à  Paris,  rapportant  de  ses  vacances, 
complètement  terminée,  la  partition  de  Xaviére,  qu'il  doit  lire  cette  semaine 
à  M.  Garvalho.  Le  sujet  du  poème,  comme  on  sait,  a  été  tiré  par  M.  Louis 
Gallet  d'un  roman  de  M.  Ferdinand  Fabre.  Vers  et  prose  rythmée  mé- 
langés. 

—  Nous  lisons  dans  les  Débats  :  «Nous  avons  parlé,  à  deux  reprises  déjà, 
d'une  collaboration  possible  entre  notre  éminent  collaborateur,  M.  Ernest 
Reyer,  et  le  poète  Mistral.  Les  renseignements  que  les  journaux  ont  don- 
nés à  ce  sujet  sont  inexacts  ou  tout  au  moins  prématurés.  Voici  où  en  sont 
les  choses.  Lors  d'une  récente  visite  que  M.  Reyer  fit  à  Mistral,  ce  der- 
nier parla  de  sa  tragédie  provençale  traduite  en  prose  française  :  la  Reine 
Jeanne.  Le  compositeur  promit  au  poète  de  la  lire.  Mais  si  M.  Reyer  y 
trouve  un  sujet  d'opéra,  c'est  à  son  collaborateur,  M.  Camille  Du  Loole, 
qu'il  demandera  le  poème  sur  lequel  il  écrira  sa  partition.  >i 

—  Sir  Augustus  Harris  est  de  passage  à  Paris.  Il  est  venu  pour  assister 
à  la  première  représentation  d'Othello  et  constituer  son  répertoire  français 
pour  la  prochaine  saison  musicale  de  Londres. 

—  Le  titre  (tout  au  moins  provisoire)  de  la  partition  que  M.  Alfred  Bruneau 
écrit  eu  vue  de  l'Opéra  sur  un  livret  inédit  de  M.  Emile  Zola  est  :  les  Quatre 
Saiso7is.  L'ouvrage  comportera  quatre  actes  et  cinq  tableaux  et  le  poème, 
selon  la  mode  nouvelle,  en  est  écrit  en  prose  rythmée.  Sujet  tout  à  la 
fois  historique  et  légendaire,  avec  un  côté  symbolique  très  accusé. 

—  Voici  M.  Léon  Carvalho  qui  se  fait  journaliste,  la  direction  de  l'Opéra- 
Gomique  lui  laissant  probablement  des  loisirs.  Nous  lisons  en  effet  dans 
le  Matin  :  «  Le  plus  parisien  des  directeurs  de  théâtre,  M.  Léon  Carvalbo, 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  a  accepté  parmi  nous  une  collaboration 
régulière  de  quinzaine.  Il  racontera  ici  les  épisodes  gais  ou  émouvants  de 
sa  longue  carrière  théâtrale.  Il  feuillettera  pour  nous  ce  qu'il  appelle  son 
livre  de  bord,  où  abondent  les  souvenirs  et  les  anecdotes  sur  tous  les  évé- 
nements et  sur  tous  les  personnages  célèbres  de  sa  génération  ». 

—  Nouvelles  de  l'Opéra-Comique.  Les  études  de  Paul  et  Virginie  sont 
activement  poussées  dans  les  foyers.  —  M.  Benjamin  Godard  a  remis  à 
M.  Carvalho  le  premier  acte  complètement  terminé  de  la  Vivandière.  Les 
autres  actes  suivront  de  près.  —  Il  est  probable  que  l'opéra  de  M.  Paul  Vi- 
dal, Gueniica,  sera  remis  à  une  autre  année,  les  auteurs  tenant  à  avoir  pour 
interprète  M"'=  Calvé,  et  celle-ci  ne  devant  faire  qu'un  très  court  séjour  à 
l'Opéra-Comique  cet  hiver.  —  C'est  M""  Pack  qui  chantera  le  principal  rôle 
de  la  Femme  de  Claude,  de  M.  Albert  Cahen.  —  Enlin  M.  Carvalho  paraît 
vouloir  monter  au  printemps  prochain  Vllérodiade  de  M.  Massenel,  et  en 
faire  le  «  clou  »  de  sa  saison,  avec  une  interprétation  hors  ligne. 

—  Cet  hiver,  le  remarquable  compositeur  viennois,  M.  Robert  Fischhof, 
dont  les  lieder  charmanis  se  sont  si  rapidement  acclimatés  en  France, 
viendra  à  Paris  donner  une  séance  de  musique  à  la  salle  Erard,  pour  y 
faire  entendre  de  nouvelles  compositions. 

—  L'un  des  impôts  les  plus  iniques,  celui  que  l'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  «  droit  des  pauvres  »  et  qui  est  perçu  par  les  soins  et  au 
profit  de  l'administration  de  l'Assistance  publique  sur  les  recettes  de  tous 
les  théâtres,  concerts  et  spectacles  de  tout  genre,  s'est  élevé,  pour  l'an- 
née 1893,  à  la  somme  de  trois  millions  131  ,'i&j  fr.  80,  un  assez  joli  chiffre, 
comme  on  voit  :  La  recette  brute,  dans  les  établissements  soumis  à  l'impôt, 
a  été  de  32,667,084  fr.  43  c.  Les  droits  perçus  se  décomposent  de  la  façon 
suivante  : 


Dans  les  quatre  théâtres  subventionnés  .  Fr.  71'j.778  78 

Dans  les  autres  théâtres  et  spectacles  ....  1.301.907  ■61 

Dans  les  concerts  et  cafés  concerts 401.S93  32 

Dans  les  bals 274.677  78 

Dans  les  cirques  et  vélodromes 182.374  79 

Dans  les  expositions  et  musées 70.163  25 

Dans  les  panoramas  et  dioramas 13.706  24 

Dans  les  petits   spectacles,  bals    et   concerts 

abonnés 139. 26S  07 

Total Fr.  3. 161. 466  80 


—  Un  souvenir  relatif  à  Aimé  Maillart,  l'auteur  des  Dragons  de  Villars, 
souvenir  qu'on  n'a  jamais  rappelé  jusqu'ici.  Nous  voulons  parler  de  la  re- 
présentation, ou,  pour  mieux  dire,  de  l'exécution  à  l'Opéra  de  la  cantate 
qui  lui  avait  valu  le  grand  prix  de  Rome,  Lionel  Foscari,  dont  les  paroles 
avaient  été  écrites  par  le  marquis  de  Pastoret.  Maillart,  élève  de  Leborne, 
âgé  de  24  ans,  avait  obtenu  le  premier  grand  prix,  tandis  que  le  premier 
second  prix  était  décerné  à  Mozin,  élève  deBerton  etHalévy,  et  le  deuxième 
second  prix  à  Alexis  de  Garaudé,  élève  d'Halévy.  Un  journal  écrivait,  le 
12  octobre  1841  :  «  La  scène  de  M.  Maillart  qui  a  remporté  le  prix  de  com- 
position, cette  année,  sera  répétée  généralement  ce  soir  à  l'Opéra.  Ce  qui 
annonce  qu'il  en  sera  comme  de  l'an  passé,  où  la  scène  couronnée  fut 
représentée  sur  ce  théâtre  ».  Ce  ne  fut  pourtant  pas  tout  à  fait  dans  les 
mêmes  conditions  que  l'œuvre  parut,  le  lendemain  13,  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  chantée  par  Marié  (Lionel),  Alizard  (le  Doge)  etM"=Elian  (Hélène). 
Voici  ce  qu'en  disait  le  Courrier  des  Théâtres  :  «  L'audition  de  la  scène,  ou 
plutôt  de  l'acte  entier  intitulé  Lionel  Foscari,  a  eu  lieu  à  l'Opéra,  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  commencement  du  spectacle.  L'aspect  dramatique  que 
l'on  avait  donné  à  l'ouvrage  de  M.  Bazin,  le  lauréat  de  l'année  dernière,  au 
moyen  des  décorations  et  des  costumes,  n'a  pas  paru  devoir  de  nouveau 
être  mis  en  œuvre,  parce  que  les  résultats  n'avaient  que  très  faiblement 
répondu  à  la  pensée.  On  a  mieux  aimé  présenter  la  musique  de  M.  Maillart 
dépouillée  d'un  prestige  quelque  peu  trompeur,  afin  qu'elle  tût  absolument 
jugée  selon  ses  mérites.  Celle  de  M.  Bazin  a  pu  inspirer  cette  idée,  car  elle 
avait  produit  à  l'Institut  un  effet  qui  s'amoindrit  considérablement  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra.  Il  a  donc  été  sage  de  modifier,  dans  sa  forme,  l'encou- 
ragement que  l'on  veut  donner  aux  grands  prix  de  composition  musicale. 
Chantée  simplement,  comme  dans  uo  concert,  par  des  artistes  en  habit  de 
ville,  avec  le  cahier  à  la  main,  ce  qui  n'empêche  ni  le  sentiment  ni  l'ex- 
pression, l'œuvre  de  M.  Maillart  s'est  produite  selon  sa  force,  selon  ses  vé- 
ritables proportions.  On  l'a  trouvée  faite  plutôt  selon  la  science  que  d'après 
une  inspiration  prononcée,  et  quelque  peu  uniforme  ;  mais  d'heureuses 
mélodies,  un  accompagnement  de  bonne  facture  et  le  goût  de  la  belle  école 
ont  révélé  un  élève  de  M.  Leborne,  maître  très  estimé.  Marié,  Alizard  et 
M"=  Elian  ont  été  justement  applaudis  ». 

—  Programme  du  premier  concert  Colonne,  qui  a  lieu  aujourd'hui  di- 
manche, à  deux  heures,  au  Châtelet  :  Symphonie  fantastique  (Berlioz); 
ballet  de  Prométhée  (Beethoven);  prélude  du  Déluge  (Saint-Saëns);  Impres- 
sions d'Italie  (Charpentier);  prélude  de  Tristan  et  Iseult  (Wagner);  la  Che- 
vauchée des  Valkyries. 

—  M.  Charles  Lamoureux  prépare  la  prochaine  saison  de  ses  concerts, 
dont  la  réouverture,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  reste  fixée  au  dimanche 
21  octobre.  Il  vient  d'engager  iW'^  Bréval,  de  l'Opéra,  M™"  Materna,  de 
Vienne,  M""°  Klafsky,  de  Hambourg  et  Munich,  le  violoniste  Hugo  Heer- 
man,  et  d'autres  virtuoses  célèbres.  Ces  artistes  participeront,  chacun,  à 
deux  des  dix  premiers  concerts  qui  auront  lieu  du  21  octobre  au  23  dé- 
cembre. En  outre,  plusieurs  œuvres  importantes,  nouvelles  ou  inconnues 
à  Paris,  sont  à  l'étude.  Les  concerts,  au  nombre  de  vingt,  seront  divisés 
en  deux  séries  d'abonnement  de  dix  concerts,  les  concerts  de  chaque  série 
se  succédant  de  quinzaine  en  quinzaine. 

—  Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ayant  écrit  pour  nous  demander  où  ils 
pourraient  se  procurer  le  livre  de  M.  Albert  Jacquot,  que  notre  collabo- 
rateur Edmond  Neukomm  a  eu  souvent  l'occasion  de  citer  dans  ses  inté- 
ressants articles  sur  la  Musique  à  la  cour  de  Lorraine,  nous  leur  répondrons 
que  la  Musique  en  Lorraine  a  paru  chez  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine.  C'est 
un  remarquable  ouvrage,  orné  de  gravures  des  plus  curieuses  et  des  mieux 
réussies,  dont  plusieurs  en  couleurs,  et  qui  a  sa  place  marquée  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  littérature  musicale. 

—  M""^  Marie  Jaëll,  qui  vi  faire  paraître  incessamment  le  3'=  volume  de 
son  excellent  et  curieux  ouvrage  le  Toucher,  annonce,  pour  le  22  de  ce  mois, 
une  séance  d'élèves. 

—  Tunis  possédera,  cette  saison,  un  théâtre  digne  des  habitants  de  ce 
beau  pays  et  digne  aussi  des  touristes  de  plus  en  plus  noinbreux  qui  vont 
chercher  le  soleil  sur  cette  côte  merveilleuse.  C'est  la  société  «  Paris- 
Tunis  »  qui  est  à  la  tête  de  l'entreprise  générale,  M.  Sallard  étant  le  direc- 
teur artistique  du  théâtre.  En  dehors  de  l'ancien  répertoire,  M.  Sallard 
montera  Lakmé,  Manon,  le  Cdid,  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  Mignon,  Hamlet, 
Mam'zelle  Nitouche,  Barbe-Bleue,  la  Belle  Hélène,  Orphée  aux  Enfers,  etc.,  puis 
donnera,  comme  ouvrages  nouveaux,  Thàis,  le  Roi  d'Ys,  le  Cid,  le  Portrait  de 
Manon,  Paul  et  Virginie,  Cavalliera  riisticana  et  Pierrot  surinis. 
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—  Le  Conservatoire  de  Nantes  fêtera  cette  année,  au  mois  de  novem- 
bre, l'anniversaire  du  cinquantenaire  de  sa  fondation.  Il  est  question,  à 
cette  occasion,  d'organiser  des  fêtes  au  cours  desquelles  aura  lieu  l'inaugu- 
ration du  buste  de  Bressler,  fondateur  de  l'établissement. 

—  Le  dernier  rapport  annuel  du  Conservatoire  de  Strasbourg  accuse  une 
situation  très  prospère.  Pendant  l'année  scolaire  1893-94,  l'instruction  a  été 
donnée  à  quatre  cent  neuf  élèves,  dont  deux  cent  soixante-deux  sont  nés  à 
Strasbourg  même. 

—  On  écrit  de  Roubaix  à  la  Semaine  musicale  de  Lille  ;  «  Dans  une  réu- 
nion tenue  dimanche  matin,  sous  la  présidence  de  M.  Barrois,  la  commis- 
sion des  concerts  populaires  a  décidé  de  continuer,  avec  la  direction  de 
M.  Ratez,  la  série  des  séances  musicales  de  l'Hippodrome,  comme  les 
années  précédentes;  Au  premier  concert,  on  entendra  M°"^  Blanche  Des- 
champs. Pour  les  concerts  suivants,  la  Société  produirait  successivement 
MM.  Marsick,  violoniste,  Diémer,  pianiste,  Sarasate,  violoniste,  et  proba- 
blement elle  exécuterait  la  Yie  du  Poète,  de  notre  concitoyen  M.  Charpen- 
tier, qui  viendrait  lui-même  diriger  son  œuvre.  » 

—  Mardi  dernier,  pour  la  messe  de  rentrée  au  lycée  Saint-Louis,  très 
intéressante  exécution  musicale  sous  la  direction  de  M.  Th.  Salomé,  avec  le 
concours  de  M.  et  M"<^  Lemaître.  Le  Panicus  Angelicus  de  M.  Théodore  Dubois, 
un  Ave  Maria  de  M.  Saint-Saëns  et  la  Méditation  de  Thaïs,  de  M.  Massenet, 
ont  vivement  impressionné  et  charmé  l'auditoire. 

—  On  a  célébré  il  y  a  quelques  jours,  àConbert  (Seine-et-Marne),  la  céré- 
monie de  l'Adoration  perpétuelle.  Au  salut,  M"'=  Mary  Ador  (des  Concerts 
Colonne)  a  admirablement  chanté  le  Souvenez-vous  de  Massenet  et  l'Aue 
Maria  de  Gaston  Lemaire,  accompagné  par  l'auteur.  M.  Léon  Delafosse  a 
improvisé  sur  l'orgue  avec  le  talent  que  l'on  sait.  M.  E.  François  a  exécuté 
également  sur  le  violon  la  belle  Méditation  de  Thàis  de  J.  Massenet. 

—  C'est  dans  les  premiers  jours  de  novembre  prochain  qu'auront  lieu  à 
l'école  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par  M.  Ed.  Chavagnat,  les 
concours  pour  l'obtention  de  bourses.  Pour  les  cours  de  piano,  les  candi- 
dats, selon  le  degré  pour  lequel  ils  se  présentent,  devront  choisir  leur 
morceau  d'exécution  parmi  les  suivants.  Pour  le  cours  supérieur  l'"  divi- 
sion :  Sonate  en  sol  mineur  (Schumann)  ;  concerto  en  fa  mineur  (Chopin)  ; 
Variations  sérieuses  (Mendelssohn)  ou  allegro  de  concert  (Guiraud).  Pour  le 
cours  supérieur  2=  division  :  concerto  en  sol  mineur,  l"  solo  (Mendelssohn); 
concerto  en  la  mineur,  (Hummel);  sonate  en  sol  majeur,  op.  31  (Beethoven) 
ou  concerto  en  sol  mineur  (Moschelès).  —  Pour  le  cours  préparatoire,  con- 
certo en  mi  bémol  (Field);  concerto  en  si  bémol  (Dussek);  5"^  sonate  en  ut 
mineur  (Beethoven)  ou  ?>'  sonate,  en  ré  majeur  (Mozart).  Pour  le  chant,  la 
harpe,  le  violon,  le  violoncelle,  la  flûte,  le  hautbois  et  la  clarinette,  le 
morceau  d'exécution  est  laissé  au  choix  exclusif  du  candidat.  Pour  la  décla- 
mation, le  candidat  devra  présenter  trois  scènes,  parmi  lesquelles  une  sera 
choisie  par  lui  et  une  par  le  jury.  Pour  renseignements  complémentaires, 
s'adresser  au  siège  de  l'école,  20,  rue  de  Berlin. 

—  La  reprise  des  cours  de  l'école  d'orgue  fondée  en  1SS5,  63  bis,  rue 
Jouffroy,  par  M.  Gigout,  a  eu  lieu  le  3  octobre.  Comme  tous  les  ans,  la 
première  audition  publique  scolaire  sera  donnée  à  la  fin  de  décembre.  On 
sait  que  dans  l'école  de  l'éminent  organiste  de  Saint-Augustin,  l'harmoni- 
sation du  plain-chant  et  l'étude  de  l'improvisation  sont  l'objet  d'une  atten- 
tion spéciale.  Nous  rappelons  que  M.  Gigout  fait  bénéficier  ses  élèves  les 
mieux  doués  et  les  plus  travailleurs  de  l'allocation  qu'il  reçoit  de  l'État. 

—  M°"  de  Journel,  de  retour  à  Pans,  a  repris  ses  leçons,  60,  Ghaussée- 
d'Antin. 

—  M.  Ad.  Maton,  en  quittant  Trouville,  où  il  a  remporté  de  si  grands 
succès  comme  chef  d'orchestre  des  concerts  du  casino,  reprendra  son  cours 
de  chant  d'ensemble,  qui  aura  lieu  tous  les  mardis,  de  quatre  à  six  heures, 
à  partir  du  6  novembre,  au  numéro  5  de  la  rue  Nollet. 

—  M.  Ciiarles  René  reprend  ses  cours  supérieurs  de  piano  à  l'institut 
Rudy,  7,  rue  Royale  (les  mardis  de  2  heures  à  5  heures)  et  ses  cours  d'har- 
monie et  composition  chez  lui,  36  bis,  rue  Ballu  (les  lundis  de  2  à  4  h.) 

—  M.  Breitner,  le  remarquable  pianiste,  et  M™=  Breitner,  dont  on  sait 
l'exquis  talent  comme  violoniste,  reprennent  chez  eux,  b,  rue  d'Aubigny, 
leurs  cours  et  leçons  de  piano  et  de  violon. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M""  et  M"»  Véras  de  la  Bastière  ont  repris  chez  elles,  132, 
faubourgPoissonnière,  leursleçons  de  piano, chantetsolfège.  — Jeudi  11  octobre, 
reprise  des  séances  littéraires  el  musicales  au  Gymnase  de  la  Parole,  19,  rue  Guéné- 
gaud,  sous  la  direcLion  de  M.  Marins  Laisné.  —  Mercredi  10  octobre,  5,  rue  de 
Stockholm,  ouverlure  des  nouveaux  cours  de  musique  placés  sous  la  haute 
direction  de  M.  Raoul  Pugao.  Professeurs  :  MM.  Pugno,  Hollmann,  Carcanade, 
Rémy,  Capet,  M""  A.  et  E.  Bonnard  et  Taxy.  —  M"'  E.  Huet,  directrice  de 
l'école  Jules  Lefoi-t,  a  commencé  ses  cours  et  leçons,  33,  rue  Richelieu.  — 
M"'  Claire  Lebrun,  professeur  à  l'orphelinat  des  .\rts,  fera  le  15  cou- 
rant, 5,  place  de  la  Sorboane,  la  réouverture  de  son  cours  de  musique  com- 
prenant piano,  solfège,  orgue,  chant  élémentaire  avec  chœurs,  musique  d'en- 
semble; séance  tous  les  mois  pour  l'audition  des  élevés.  —  M.  el  M"'  Chassing 
reprendront,  au  15  octobre,  83  bis,  boulevard  Richard-Lenoir,  leurs  cours  et 


leçons  de  chant,  piano  et  solfège.  —M"  Renée  Richard  a  recommencé  ses  cours 
intéressants  d'art  dramatique  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Prony,  63.  —  M.  Léon 
Delahaye,  professeur  au  Conservatoire  et  chef  des  chœurs  à  l'Opéra,  reprend  le 
15  octobre  ses  leçons  particulières,  piano,  chant,  étude  des  rflles,  ^i7,  rue  Tait- 
bout.  —M*"  Codine  reprend,  13,  rue  Ambroiae-Paré,  ses  leçons  de  piano  et  de 
chant  et  ses  cours  de  chant  et  de  solfège.  —M.  Emile  Bertm,  de  l'Opéra- 
Comique,  a  repris,  salle  Pleyel,  les  mardis  et  vendredis,  ses  leçons  de  chant 
et  de  déclamation  lyrique.  —  M""  Marie-Louise  Grenier,  a  repris  chez  elle, 
47,  rue  Laffitte,  ses  cours  de  piano,  de  musique  d'ensemble,  de  solfège  et  de 
chant,  placés  sous  le  patronage  de  M.  J.  Massenet,  et  examinés  mensuellement 
par  M.  Ch.-M.  Widor.  —  M""  Lydia  Belloc  reprend  ses  leçons  de  piano,  guitare 
et  mandoline,  16,  rue  Sacrot,  à  Saint-Mandé.  —  M"'  et  M""  Menant  ont  repris 
leurs  leçons  et  cours  de  musique  d'ensemble  et  d'harmonie,  18,  rue  du  Val- 
de-GrAce.  —  M""  Caussade  reprend  ses  leçons  de  chant  et  de  déclamation 
lyrique,  127,  rue  de  Sèvres.  —  M™°  Lafaix-Gontié  a  repris  ses  cours  de  chant 
et  de  piano,  36,  rue  de  Passy,  à  l'institut  Rudy  et  à  la  salle  Erard.  —  Réou- 
verture, 14,  rue  de  Beaune  (quai-Voltaire),  des  cours  de  solfège,  piano  et  accom- 
pagnement de  M""  Barbier-Jussy.  —  M"°  Cécile  Welsch  reprend  ses  cours  de 
piano  et  leçons  particulières  à  partir  du  15  octobre,  22,  rue  de  Turin.  — M"*  M. 
Henrion,  de  l'Opéra-Comique,  reprend  ses  cours  et  leçons  de  chant  et  de  dic- 
tion, 86,  avenue  de  Villiers.  —  M™'  Tassu-Spencer  reprend  ses  cours  et  leçons 
de  harpe,  18,  avenue  Carnot.  —  M""  Lames  a  repris  ses  cours  et  leçons  de 
chant,  7,  rue  Bréa. 

NÉCROLOGIE 

A  Sinaia,  la  station  estivale  bien  connue  de  la  Roumanie  où  se  trouve  le 
château  royal,  est  mort  le  21  septembre,  à  l'âge  de  63  ans,  le  lieutenant-colonel 
Edouard  A.  Hûbsch,  inspecteur  général  des  musiques  militaires  de  l'armée 
roumaine  et  ancien  chef  d'orchestre  du  théâtre  national  de  Bucarest.  Le 
défunt  était  né  en  Hongrie  et  avait  fait  ses  études  musicales  aux  conserva- 
toires de  Prague  et  de  Leipzig.  Après  avoir  donné  des  concerts  de  violon 
dans  presque  toutes  les  capitales  du  monde,  Hûbsch  se  fixa  à  Bucarest,  où 
il  prit  la  direction  musicale  du  théâtre  et  où  il  organisa  les  musiques  mili- 
taires du  pays.  L'hymne  national  roumain  est  son  oeuvre,  et  il  a  aussi  publié 
un  charmant  recueil  de  mélodies  populaires  de  la  Roumanie.  Pendant  la 
dernière  guerre  avec  la  Turquie  il  se  trouvait  avec  les  musiques  militaires 
du  corps  d'armée  roumain  à  Plevna,  et  fit  jouer  ses  musiciens  pendant  un 
mémorable  assaut  des  Russes  et  Roumains.  Hûbsch,  qui  étaittrès  populaire 
à  Bucarest,  laisse  une  veuve  qui  a  publié  des  poésies  et  qui  est  fort  estimée 
de  la  reine  Elisabeth,  plus  connue  sous  son  pseudonyme  littéraire  de  Carmen 
Sylva. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

SCHOTT  FRÈRES,  éditeurs,  82,  Montagne-de-la-Cour,  à  Bruxelles,  ont 
l'honneur  de  porter  à  la  connaissance  de  MM.  les  éditeurs,  artistes  et 
professeurs  que  le-dépôt  de  leurs  éditions  de  Bruxelles  et  Leipzig  se  trouve 
chez 

M.  E.  GALLET,  éditeur,  6,  rue  Vivienne,  a  Paris. 

M.  E.  Gallet  enverra,  sur  demande,  le  catalogue  détaillé  du  fonds  Schott 
frères. 

N.  B.  —  Consulter  principalement  les  œuvres  de  Bachmann,  Battmann, 
P.  Benoit,  Czerny  (collection  des  célèbres  études),  Czihulka  (Gavotte  Sté- 
phanie, Yalse  viennoise),  F.  Dreyschock,  A.  Dupont,  Gabriel-Marie, 
L.  Gobbaerts,  Ludovic  Michiels  (Czardàs),  F.  Riga  (chœurs  d'orphéons  e 
musique  religieuse),  Streabbog  (musique  facile  pour  piano),  Suppé 
Wilson,  etc.,  etc. 

Nouveautés  musicales  parues  et  en  vente  chez  les  mêmes  : 
GABRIEL-MARIE.  —  Impressions,  six  morceaux  pour  violon  et  piano  : 

l.     Simplicilé 5     »  2.     Insouciance 6     » 

3.     (Quiétude 5     »  '  4.     Souvenir 

5.     Mélancolie 5     »  6.     Allégresse 6     » 

GUIlMAIiT,  Alex.  Andante  religioso,  de  F.  Dreyschock,  transcription  pour 

orgue •    •     S     » 

PIETRAPERTOSA,  J.  12   transcriptions   pour  mandoline  et  piano,    n»^  l  à  12, 
séparés. 
LIVGÏE,  B.  Deu-x  Jeux  enfantins,  pour  écoles  et  pensionnats  : 

1.     Cendrillon 5     »  2.     Dans  la  nature .    .    .     b     » 

En  ittle  Au  Ménestrel,  2  Lis,  ruf  Vivifnno,  HEUGEL  et  C'<',  cJilciirs-propriflaiies  pour  Ions  pays. 


reynàldo  hahn 

Poésies  de  PAUL  VERLAINE 


N«  1.  CHANSON  D'AUTOIHNE. 

—  2.  TOUS  DEUX. 

—  3.  L'ALLÉE  EST  SANS  FIN. 


f»s  4.  EN  SOURDINE. 

—  5.   L'HEURE  EXQUISE. 

-  6.  PAYSAGE  TRISTE. 


N°  7.  LA  BONNE  CHANSON. 
Un  recueil,  in-8»,  prix  net:  5  fr. 


,  —  (Encre  Lorffleui). 


3317.  —  60"" 


Dimanche  21  Octobre  1894. 


E  -  ^o  42.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  nou,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri     IIEUGEL,     Directeiir 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   l.eltres  et  Bons-posle  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'iïtranger,   les  frais  de  poste  en  sas. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (6"  article),  Arthur  PouGia.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  premières  représentations  de  Vers  ta  joie,  h  la  Comédie- 
Française,  et  de  Mp,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  PAiiL-ÉMiLE-CHEVAiiER.  —  III.  La 
musique  à  la  cour  de  Lorraine  (7°  article)  :  musique  scolaire,  Edmond  Neukosim. 
—  IV.  Le  bout-de-l'an  de  Gounod.  —  V.  Le  déjeuner  de  Verdi,  à  l'Elysée, 
Paul  Roche.  —  VI.  Le  cinquantenaire  de  Johann  Strauss,  0.  Berggbuen.  — 
VIL  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SÉPARATION 

mélodie  de  J.  Massenet,  poésie   de   P.  Mariéton.   —  Suivra  immédiate- 
ment: le   Menuet   d'Exaudet,  extrait   des  Bergerette',  de  J.-B.  Weckerlin. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Polka  tchèque,  de  Johann  Strauss,  de  Vienne.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Légende  bohémienne,  de  Théodore  Lack. 


LA    PREMIERE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUE 

1801  -  1838 


III 

(Suite.) 

Rossini  ne  devait  pas  rester  longtemps  à  la  tête  du  Théâtre- 
Italien.  Il  allait  être  prochainement  remplacé  d'abord  par 
Laurent,  et  ensuite  par  Severini,  alors  régisseur  général;  mais 
il  resterait  l'inspirateur  et  le  conseil  de  celui-ci,  dont  il  était 
l'ami,  et  d'ailleurs  l'activité  et  l'intelligence  de  Severini 
étaient  un  stir  garant  de  la  bonne  direction  imprimée  à  ce 
théâtre.  C'est  pendant  l'administration  de  Severini,  auquel 
bientôt  vint  s'associer  Robert,  qu'on  vit  débuter  nombre  d'ar- 
tiste s  et  représenter  nombre  d'ouvrages  qui  pendant  plus  de 
dix  années  attirèrent  à  la  salle  Favart  une  foule  ivre  de 
musique  et  débordante  d'enthousiasme. 

C'est  alors  que  parurent  tour  à  tour,  sur  notre  scène  ita- 
lienne, ces  cantatrices  admirables,  dont  le  talent  prodigieux 
a  laissé  d'impérissables  souvenirs  :  M°"  Sontag,  M""'  Méric- 
Lalaode,  Virginia  Blasis,  M'"«  Pisaroni,  la  Malibran  (qui  n'avait 
pas  moins  de  75.000  francs  pour  la  saison),  puis  le  frère  de 
celle-ci.  Manuel  Garcia,  les  ténors  Poggi,  Santini  et  Donzelli, 
Sabine  Heineffetter,  le  compositeur  Balfe,  qui  était  aussi  un 
chanleur  '  distingué,  le  baryton  HennekindI,  dit  Inchindi, 
qui,   à  quelques  années  de    là,   créait  à  l'Opéra-Gomique   le 


rôle  de  Max  du  Chalet;  et,  un  peu  plus  tard,  toute  celte  série 
de  grands  artistes  dont  les  noms  sont  entrés  dans  l'histoire 
de  l'art;  Lablache  etTamburini,  les  deuxglorieux  partenaires, 
la  Boccabadati,  l'adorable  M""=  Persiani,  les  deux  sœurs  Giulia 
et  Giuditta  Grisi,  M-'  Tadolini,  M™'=  Albertazzi,  Ivanoff,  Caro- 
lina  Unglier,  qui  était  la  cantatrice  chérie  de  Meyerbeer, 
l'admirable  et  pathétique  M'"»  Schrœder-Devrient,  enfin  d'au- 
tres encore,  tels  que  Morelli,  Balocchi  et  M""  Raimbaux-Ga- 
vaudan  et  Schutz. 

Dans  l'espace  de  douze  années,  le  public  vit  défiler  sur  la 
scène  italienne  de  Favart  toute  une  suite  d'ouvrages  jusqu'alors 
inconnus  en  France,  et  dont  plusieurs  même  étaient  écrits  à 
Paris,  expressément  pour  lui,  par  des  artistes  italiens  ou 
français.  C'était  d'abord  Semiramide,  Zelmira  et  Malilde  di  SJia- 
bran,  de  Rossini;  la  Pastorella  feudataria  et  GiulieUa  e  Romeo,  de 
Vaccaj  ;  Anna  Bolena,  Marina  Faliero,  Gianni  di  Calais  et  Lucia  di 
Lammeivnoor,  de  Donizetti;  Tebaldo  ed  Isolina,  de  Morlacchi; 
rUlimo  Giorno  di  Pompei,  de  Pacini  ;  Comingio  Romito,  de  Fiora- 
venti;  Chiara  di  Rosemberg,  de  Luigi  Ricci;  lldegonda,  de  Mar- 
liaui  ;  le  Nasse  di  Lammennoor,  de  Garafa;  puis  les  opéras  de 
Bellini,  qui  révolutionnaient  alors  l'Italie:  la  Sannambula,  il 
Pirata,  la  Straniera,  i  Capukti  ed  i  Montecchi,  -Norma.  Pour  les 
ouvrages  entièrement  nouveaux,  c'était  il  Bravo,  de  Marliani  ; 
la  Casa  nel  bosco,  de  Niedermeyer;  Clari,  d'Halévy;  Ernani,  de 
Gabussi;  Fausto,  de  M"'^^  Louise  Bertin;  Malek-Adel,  de  Michel 
Costa;  Marina  Faliero,  de  Donizetti;  i  Puritani,  de  Bellini; 
(  Briganti,  de  Mercadante,  etc.  Un  répertoire  abondant  et, 
varié,  choisi  dans  les  meilleures  œuvres  qui  voyaient  le  jour 
alors  en  Italie,  répertoire  auquel  venaient  se  joindre,  à  chaque 
saison,  de  nombreux  ouvrages  nouveaux  qui  piquaient  et 
aiguillonnaient  la  curiosité,  une  réunion  d'artistes  merveil- 
leux pour  interpréter  ces  ouvrages  aussi  bien  que  les  chefs- 
œuvre  connus  et  consacrés  par  le  temps,  il  y  avait  bien  là  de 
quoi  justifier  l'empressement  avec  lequel  le  public  se  ren- 
dait à  chacune  des  représentations  données  par  le  Théàtr.- 
Ilalien,  qui  pourtant,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  subit 
à  un  certain  moment  une  crise  assez  sérieuse. 


IV 

La  sade  Favart  deoie/U  une  sorte  de  théâtre  international.  A  ses  chanteurs 
italiens  ordinaires  viennent  se  joindre  une  troupe  de  tragédiens  anglais, 
puis  une  troupe  de  chanteurs  allemaïuh,  puis  une  troupe  de  comédiens 
italiens.  —  Abbott,  Kemble,  Kean,  Macready,  miss  Smithson.  —  Hait- 
singer  et  M'"'  Schrœder-Devrient.  —  La  compagnie  italienne  de  Pala- 
ilini  :  Taddei,  Colomberli  et  M"'"  Jnternari. 

Mais  c'est  à  cette  époque  que  la  salle  Favart,  où.  nos  chan- 
teurs italiens  ne  se  montraient  que  trois  fois  par  semaine, 
offre  asile  à  diverses  troupes  étrangères,  qui  viennent  y 
donner  de  longues  suites  de  représentations,  les  jours  où  ils 
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laissaient  le  théâtre  libre,  (le  furent  d'abord  des  tragédiens 
anglais,  qui  se  produisirent  pendant  trois  années  de  suite,  puis 
des  chanteurs  allemands,  qui  se  présentèrent  à  deux  reprises,  et 
enfin  des  comédiens  italiens  (dont  l'arrivée,  malheureusement 
pour  eux,  coïncida  avec  les  événements  de  1830),- les  uns  et 
les  autres  offrant  aux  spectateurs  parisiens  quelques-uns  des 
beaux  chefs-d'œuvre  de  leurs  répertoires  respectifs. 

Des  acteurs  anglais,  venus  à  Paris  en  1822  et  qui  avaient 
essayé  de  se  produire  à  la  Porte-Saint-Martin,  y  avaient  reçu 
pourtant  un  accueil  qui  n'eût  guère  paru  de  nature  à  encou- 
rager leurs  successeurs.  Ceux-là,  il  est  vrai,  qui  formaient 
la  troupe  des  théâtres  de  Windsor  et  de  Brighton,  étaient  des 
comédiens  d'un  talent  secondaire.  Mais  leur  valeur  eût-elle 
été  dix  fois  plus  grande,  eussent-ils  été  les  premiers  de  leur 
pays,  qu'on  ne  les  aurait  pas  reçus  plus  favorablement.  Les 
souvenirs  de  1814  et  de  1815  étaient  chauds  dans  le  cœur 
de  la  population  parisienne.  Napoléon,  captif  des  Anglais  et 
prisonnier  de  sir  Hudson  Lowe,  était  mort  à  Sainte-Hélène 
depuis  quinze  mois  à  peine,  et  la  protestation  brutale,  sau- 
vage môme,  qui  s'adressait  aux  artistes  du  directeur  Penley, 
avait  sa  source  dans  un  sentiment  politique  et  non  point  ar- 
,  tislique.  C'était  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  pro- 
duisait récemment  encore  au  sujet  dès  opéras  de  Richard 
"Wagner  et  qui  en  avait  rendu  jusqu'ici  la  représentation  im- 
possible à  Paris.  Je  ne  discute  pas;  je  constate. 

Dans  son  excellent  livre  :  l'Histoire  par  le  théâtre,  si  impartial 
et  si  intéressant,  Théodore  Muret  a  tracé  un  tableau  émouvant 
et  mouvementé  do  la  réception  qui  fut  faite  aux  comédiens 
anglais  de  la  troupe  de  Penley,  à  leur  première  représenta- 
tion : 

Ce  jour-là,  dit-il,  31  juillel,  une  foule  considérable,  une  foule  im- 
patiecte,  animée,  se  pressait  longtemps  avant  l'ouverture  des  bureaux 
devant  le  théâtre  de  la  Porte-Saiût-Martiu,  et  la  vaste  salle,  pleine 
jusqu'aux  combles,  fut  loin  de  pouvoir  admettre  tous  ceux  qui  l'as- 
siégeaient. Si  la  curiosité  d'un  spectacle  nouveau  en  attirait  beaucoup, 
beaucoup  aussi  étaient  amenés  par  une  tout  autre  intention  que  celle 
de  comparer  Shakespeare  avec  Corneille  ou  Racine,  et  les  comédiens 
d'outre-Manche  avec  les  nôtres  :  ils  venaient  bien  résolus  à  frapper 
sans  écouter... 

Dans  cette  salle  regorgeant  de  monde,  au  milieu  de  la  canicule, 
le  public  s'agitait  et  bruissait  en  attendant  le  lever  du  ri  leau.  Des 
sifllets  se  mêlaient  à  ce  murmure  d'une  mer  tumultueuse.  Toutefois, 
ils  pouvaient  n'être  qu'un  signe  d'impatience,  une  manière  d'abréger 
le  temps  et  de  tromper  le  malaise,  usité  les  jours  de  grande  presse 
dans  les  spectacles  de  rang  secondaire.  Enfin,  la  toile  se  lève, 
Othello  et  Yago  entrent  en  scène  et  saluent;  mais  ils  out  à  peine 
prononcé  quelques  phrases,  que  l'hostilité  commence  à  se  manifester. 
Même  dans  des  conditions  plus  favorables,  ces  acleuis  étrangers 
auraient  pu  éprouver  une  certaine  crainte;  jugez  donc  de  leur  posi- 
tion avec  les  rires  moqueurs,  les  sifflets,  les  mauvaises  plaisanteries 
qui  ne  cessaient  d'accompagner  le  dialogue!  Les  gestes,  les  inflexions 
de  voix,  la  prononciation  un  peu  gutturale  de  la  langue  britannique, 
tout  était  saisi  par  ce  parti  pris  de  la  malveillance,  et  il  y  avait 
des  gens  qui  se  fâchaient  de  ne  pas  comprendre,  comme  s'ils  a  vaient 
dû,  en  prenant  leur  billet,  acquérir  du  même  coup  la  connaissance 
de  la  langue  de  Shakespeare... 

Mais  ce  premier  acte  n'était  pour  les  assistants  qu'une 
sorte  de  mise  en  train.  Ce  qui  devait  suivre  était  plus  grave. 
Les  malheureux  acteurs  n'étaient  pourtant  pas  complètement 
découragés.  «  J'espère  encore,  disait  l'un  d'eux  dans  la  cou- 
lisse; nous  connaissons  les  Français,  et  nos  femmes  vont 
paraître.  »  (On  sait  que  Desdemona  et  Emilia  entrent  en  scène 
au  second  acte  seulement.) 

Vain  espoir  !  lUusiou  trop  flatteuse!  Il  était  bien  question  de  galan- 
terie ou  seulement  de  pitié  !  Ces  Français-là  étaient  à  l'état  de  chacals 
dévorants,  de  tigres  féroces.  Les  actrices  ne  furent  pas  mieux  reçues 
que  leur  partenaires   masculins. 

Cependant  les  malheureux  luttaient  contre  ce  parti  pris  impla- 
cable avec  un  courage  vraiment  digne  d'un  meilleur  sort.  JBarton, 
qui  remplissait  le  rôle  d'Othello,  etqui  avait  peu  prévenu  en  sa  faveur 
même  les  spectateurs  impartiaux,  eut  d'assez  beaux  moments 
d'énergie  pour  se    faire   applaudir  deux  fois  et  à  triple  salve.   Ces 


bravos  ne  firent  qu'exaspérer  l'acharnement  du  public  ho'tile.  Malgré 
une  voix  qui  crie  :  «  Ne  vous  battez  pas  pour  des  Anglais!  »,  une 
rixe  à  coups  de  poing  éclate  dans  le  parterre.  Les  gens  paisibles 
prennent  l'épouvante,  bon  nombre  escaladent  le  théâlre  pour  y  cher- 
cher un  refuge.  Des  femmes,  des  femmes  pressées  et  renversées 
poussent  des  cris  de  détresse.  On  baisse  le  rideau,  une  haie  de  gen- 
darmes vient  garnir  l'avant- scène,  comme  une  rampe  supplémen- 
taire. Un  acteur  du  théâtre,  Pierson,  les  engage  et  les  décide  à  se 
retirer,  et  de  vifs  applaudissements  saluent  leur  retraite.  Le  même 
acteur  demande  au  public  s'il  faut  continuer  la  pièce.  «  Oui,  oui!  i> 
répond  la  majorité,  quelques-uns  dans  une  intention  favorable,  les 
autres  pour  ne  rien  perdre  de  la  cruelle  exécution.  Afin  d'arriver 
plus  vite  au  dénouement,  les  Anglais  passent  le  surplus  du  troi- 
sième acte  et  le  quatrième  en  entier.  La  scène  hardie  du  lit  et  de 
l'oreiller  était  capable  d'effaroucher,  à  cette  époque,  les  habitudes 
réservées  et  classiques  de  tout  auditoire  français  :  ou  juge  de  ce 
qu'il  en  dut  être  dans  une  soirée  comme  celle-là.  D'indécents  quo- 
libets se  mêlent  au  vacarme,  et  c'est  ainsi  que  la  tragédie  se  ter- 
mine. 

Néanmoins,  on  essaya  de  jouer  la  petite  pièce,  qui  était  une  imi- 
tation, presque  une  traduction  de  l'opéra-comique  des  Rendez-vous 
bourgeois;  mais  les  infortunés  acteurs  y  furent  encore  plus  mal- 
traités que  dans  la  tragédie.  Ce  que  les  femmes  avaient  d'anormal 
et  d'étrange  dans  la  démarche,  dans  les  manières,  fut  l'objet  de  rires 
sans  pitié,  de  parodies  grossières.  L'une,  miss  Gaskill,  qui  jouait  la 
suivante,  avait  deux  couplets  à  chanter  :  l'air  anglais,  avec  son 
exotique  saveur,  fut  accompagné  par  un  pitoyable  orchestre  de  sifflets 
et  de  mirlitons.  Ce  ne  fut  pas  tout,  et  l'acharnement  alla  jusqu'à  des 
violeaces  qu'on  se  figure  à  peine  :  des  pommes,  des  fourneaux  de 
pipes,  des  croûtons  de  pain  furent  lancés  sur  le  théâtre.  Miss  Gas- 
kill, atteinte  au-dessus  de  l'œil  par  un  gros  sou,  tomba  évanouie,  et 
le  rideau  se  baissa  sur  ce  déplorable  épisode,  sur  ce  digne  complé- 
ment d'une  pareille  soirée. 

Les  pauvres  comédiens  anglais  voulurent  pourtant  essayer 
de  remonter  ce  courant  funeste,  et  ils  résolurent  de  se  mon- 
trer le  lendemain  au  public  dans  la  comédie  célèbre  de  Sche- 
ridan  :  the  School  for  Scandai.  Mais  ce  fut  pis  encore  à  cette 
seconde  représentation  qu'à  la  première  ;  c'est  dans  la  salle 
et  non  sur  la  scène  qu'était  le  scandale,  qui  dégénéra  promp- 
tement  en  une  véritable  émeute.  On  était  décidé  à  ne  point 
laisser  jouer  les  Anglais,  si  bien  qu'après  le  renouvellement 
des  scènes  du  premier  soir,'  les  spectateurs,  voyant  que  les 
comédiens  ne  cédaient  pas  devant  l'orage,  voulurent  prendre 
le  théâtre  d'assaut  pour  les  obliger  à  capituler.  La  force 
armée  fut  obligée  d'intervenir.  «  Une  double  haie  de  gen- 
darmes, disait  un  chroniqueur,  vint  se  ranger  sur  la  scène. 
Alors  on  lance  les  banquettes  contre  eux;  un  spectateur 
s'empare  d'un  tambour  à  l'orchestre  et  bat  la  charge;  le  par- 
terre se  précipite  à  l'escalade  du  théâtre.  Un  commandement 
de  ;  Af prêtez  armes!  joue fit  reculer  les  assaillants,  bien- 
tôt ralliés  et  reconduits  à  l'assaut  :  la  lutte  s'engagea  alors 
corps  à  corps  au  milieu  du  plus  épouvantable  tumulte,  et 
force  finit  par  rester  aux  représentants  de  la  loi.  »  Il  va  s'en 
dire  que  celte  fois  les  comédiens  se  le  tinrent  pour  dit,  et 
n'eurent  pas  envie  de  recommencer. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


GûMÉDiE-t'RANÇAiSE.  —  Vers  la  joie,  conte  bleu  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  Jean  Richepin.  —  Gaité.  Rip,  opéra-comique  en  quatre  actes  et  sept 
tableaux,  de  MM.  H.  Meilhac,  Ph.  Gille  et  Farnie,  musique  de  M.Robert 
Planquette. 

La  scène  est  au  pays  des  chansons  populaires, 

.\u  temps  des  légendes,  enfui  I 
iVIais,  pour  les  sentiments  et  les  vocabulaires, 
La  scène  est  en  France,  aujourd'hui. 

Ce  qui,  très  clairement,  veut  dire  qu'il  s'agit  avant  tout  d'une  fan- 
taisie simple  et  naïve,  et  le  spectateur,  qui  doit  forcément  lire  ces 
quatre  vers  inscrits  sur  le  rideau  d'avant-scène,  aurait  fort  mauvaise 
grâce,  si,  après  avoir  assisté  à  Fers  la  joie,  il  s'avisait  de  reprocher 
à  M.  Richepin  l'inconsistance  de  ces  cinq  actes,  l'inaltérable  modes- 
lie  de  l'action  et  le  bizarre  mélange  d'opérette,  d'idylle,  de  drame  et 
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de  symbolisme  dont  est  composé  ce  «  conte  bleu  ».  L'auteur,  qui  a 
pris  grand  soin  de  prévenir,  demande  que  son  public  veuille  bien, 
pour  cette  fois,  faire  un  léger  effort  et  ne  point  lui  réclamer  une 
«  pièce  »  :  il  le  conduit  au  Ibéâtre,  c'est  vrai  ;  mais,  à  proprement  par- 
ler, il  n'entend  pas  lui  donner  du  «  théâtre  ».  Si  donc  l'on  veut  bien 
admettre  ce  postulat  et  se  bien  convaincre  que  le  poète  dramatique 
de  Par  le  glaive!  n'a  entendu  que  nous  charmer  par  une  musique 
exquise,  nous  captiver  par  une  langue  large,  riche  et  sonore,  nous 
attacher  par  l'exposé  de  sentiments  ordinaires  et  nobles  et,  encore, 
sous  forme  de  lieux  communs  miraculeusement  idéalisés  par  la 
poésie,  dire  leur  fait  aux  méchants  et  aux  fâcheux  psychologues,  on 
avouera  franchement  que  le  but  visé  est  atteint  et  la  critique,  trop 
facile  en  cette  occurrence,  se  trouvera  annihilée  tout  au  moins  pour 
les  reproches  qu'elle  pourrait  faire  à  l'ensemble  de  l'œuvre. 

Nous  sommes  au  pays  qu'il  vous  plaira,  dans  la  salle  du  trône 
d'un  luxueux  palais.  Les  ministres  sont  anxieux,  car  le  Prince, 
arrivé  à  sa  majorité,  semble  décidé  à  abandonner  ses  droits  à  la 
couronne  pour  ne  s'occuper  que  de  son  cher  «  moi  »,  dont  l'étude 
isolante  et  la  contemplation  énervante  ont  vieilli  son  adolescence, 
lassé  son  cerveau  et  anémié  son  corps  débile.  Or,  le  Prince  disparu, 
les  politiciens  en  place  seront  certainement  disgraciés  et  les  porte- 
feuilles sont,  parait-il,  si  bons  à  garder  que  tous,  guidés  par  leur 
président,  Truguelin,  jurent  de  conserver  le  Prince,  et  pour  ce  faire, 
tout  en  le  guérissant  de  sa  maladie  noire,  de  l'amener  à  monter  sur 
le  trône.  Tous  les  docteurs  du  royaume  sont  convoqués;  mollement,  le 
Prince  cherche  à  se  soustraire  à  leurs  dangereuses  griffes,  lorsque 
fait  bruyamment  irruption  le  berger  Jean-Louis  Bibus,  qui,  le  verbe 
haut,  le  geste  menaçant  et  le  parler  net,  réclame  pour  lui  la  tâche 
de  sauver  le  jeune  souverain.  Médecin,  que  non  pas;  sorcier,  peut-être; 
il  demande  qu'on  lui  abandonne  le  chétif  avorton;  de  récompense 
point;  ce  qu'il  veut  faire,  il  le  fera  d'abord  pour  le  malade... 

Et  puis  :  Dame  !  Au  pays  d'où  nous  sommes. 
Vous  et  moi,  m'est  avis  qu'il  faut  qu'on  soit  des  liommes; 
Et  comment  voulez-voua  qu'on  le  devienne  en  bas, 
Si  vos  pareils,  les  gens  d'en  liaul,  ne  le  sont  pas! 

Le  Prince,  séduit  par  la  rudesse  et  la  franchise  de  Bibus,  se  laisse 
convaincre  : 

Où  donc  me  menez-vous,  au  fait? 

—  Où?  'Vers  la  joie! 

Bibus  emmène  le  Prince  aux  champs,  l'installe,  comme  s'il  était  un 
sien  neveu,  chez  le  fermier  Nanet,  tout  en  le  confiant  aux  soins  de 
Thérèse,  la  femme  du  paysan,  et  de  Jouvenette,  sa  fille.  Jouvenetle  a 
remarqué  l'air  fier  et  les  traits  fins  du  nouveau  loué  de  son  père  et, 
pendant  qu'il  dort  dans  le  foin,  elle  le  regarde  comme  en  extase  : 
Et  le  Prince  est  ainsi  dans  les  contes  de  fée  ! 
Ce  que  Bibus  avait  prévu  ne  tarde  point  à  se  produire;  le  Prince 
retrouve  peu  à  peu  la  vigueur  de  ses  vingt  ans  : 

Au  deliors,  au  dedans,  tout  me  donne  l'éveil. 
Ma  résurrection  marche  dans  du  soleil! 

Et  l'éveil  est  si  bien  donné  qu'il  devient  amoureux  de  Jouvenette, 
la  petite  fermière  qui  l'aime  aussi  : 

LE  PRINCE 

Un  mot  est  dans  mon  cœur,  et  voire  cœur  l'entend. 

JOUVENETTE 

Le  mien  le  dit  aussi.  Vous  l'entendez  de  même. 

LE   PRINCE 

Vous  n'osez  plus  parler. 

JOm'ENETTE 

Vous  non  plus. 

LE    PRINCE 

Si...  Je  t'aime! 
Mais  Jouvenette  est  fiancée  à  Bruin,  un  rude  gars  du  village,  qui 
n'entend  pas  qu'on  lui  reprenne  sa  promise  et  il  mettrait  en  pièces 
le  pauvre  jouvenceau,  si  Truguelin,  qui  n'a  pas  quitté  son  maître, 
dans  un  légitime  moment  de  crainte  ne  démasquait  l'incognito  du 
neveu  de  Bibus. 

Prince  tant  qu'on  voudrai  tu  n'es  qu'un  mauvais  prince! 
hurle  Bruin,  et  il  explique  que  les  impôts  viennent  d'être  doublés 
et  que  l'on  se  dispose   à    céder  une  province  entière  aux  ennemis 

sans  seulement  se  battre;  et  comme  tous  ces  crimes  sont  commis 
à  l'insu  de  celui  qui  ne  s'occupe  pas  de  son  peuple,  il  accuse  le 
prince  de  courir  après  les  filles  au  lieu  d'apprendre  son  métier  de 
roi,  comme  lui,  Bruin,  bien  que  paysan,  a  appris  son  métier  de  vi- 
gneron. Atterré  de  ces  révélations,  le  prince  lacère  l'édit  qu'on  vient 

d'afficher  et  prend  congé  de  Nanet  pour  aller  guerroyer... 


Et  quand  je  reviendrai  dans  ta  clière  famille, 
Fidèle  fiancé,  te  demander  ta  fille, 
C'est  que  ce  dur  garçon  pourra  dire,  l'ancien, 
Que  je  sais  mon  métier  comme  il  connaît  le  sien  ! 

Et  le  prince,  vainqueur  et  couronné  roi,  revient  à  la  ferme  où,  au 
milieu  d'une  cour  formée  de  campagnards,  il  épouse  la  tendre  Jou- 
venette. 

Tout  va  dret,  quand  les  rois  épousent  des  bergères. 
conclut  Bibus. 

En  ce  très  rapide  exposé,  j'ai  forcément  laissé  de  côté  tout  ce  qui 
ne  tient  pas  essentiellement  à  l'action,  telles  les  scènes  comiques 
que,  d'ailleurs,  je  n'ai  qu'imparfaitement  goûtées,  et  en  suivant, 
pour  mon  analyse,  la  division  exacte  des  actes  de  M.  Richepin,  je 
crois  avoir  très  suffisamment  fait  ressortir  que  l'intérêt  est  porté  à 
son  plus  haut  point  au  très  beau  quatrième  acte  dans  les  scènes  où 
parait  Bruin. 

Vers  la  joie  a  trouvé  en  M.  Got  un  Bibus  tout  à  fait  remarquable  ; 
il  est  impossible  qu'après  le  grand  succès  personnel  qu'il  vient  de 
remporter,  le  doyen  de  la  Comédie-Française  songe  toujours  à  une 
retraite  vraiment  prématurée.  M.  Le  Bargy,  avec  une  souplesse  de 
talent  merveilleuse,  a  très  justement  fait  ressortir  la  transformation 
progressive  du  jeune  prince.  M'"''^  Baretta,  Pierson,  MM.  Leloir,  Paul 
Monnet,  Coquelin  cadet  et  Laugier  sont  à  la  tète  d'une  interprétation 
très  soignée,  comme,  aussi,  la  mise  en  scène  et  l'amusante  fantaisie 
des  costumes  empruntés  aux  époques  les  plus  disparates. 

Complètement  remise  à  neuf,  étincelante  d'ors  neufs  et  de  velours 
soyeux,  la  Gaîté  vient  de  rouvrir  ses  portes  par  une  reprise  de  Mp, 
quelque  peu  agrandi,  qui,  le  soir  de  la  première,  a  presque  pris  les 
proportions  d'un  triomphe.  Je  n'ai  point  à  vous  rappeler  la  donnée 
de  l'intéressante  pièce  de  MM.  Meilhac,  Gille  et  Farnie,  non  plus 
d'ailleurs  qu'à  vous  remettre  en  mémoire  les  jolis  motifs  dont  abonde 
la  partition  de  M.  Planquette;  l'une  et  l'autre,  lors  de  leur  première 
apparition,  eurent  une  telle  vogue  que  chacun  doit  les  connaître; 
d'ailleurs,  que  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  chose  aux  Folies-Drama- 
tiques, se  rendent  à  la  Gaité,  pas  une  minute  ils  n'auront  à  regretter 
mon  conseil. 

Bip,  c'est  maintenant  M.  Soulacroix,  et  l'excellent  artiste,  dont  la 
voix  sonore  et  facile  va  eu  faire  l'enfant  gâté  du  public  parisien,  a 
dû  redire  deux  fois  tout  son  rôle  aux  applaudissements  de  la  salle 
entière.  A  côté  de  lui,  M"^  Bernaert,  une  charmante  Nelly,  M.Fugère, 
un  étourdissant  Ischabod,  M.  Dekernel,  un  irrésistible  Nick  "Weder, 
M"''  Sully,  une  exquise  Kate,  MM.  Mauzin,  Nivette  et  M"«  Marcelle 
forment  une  distribution  de  tout  premier  ordre.  Décors  et  costumes 
sont  absolument  parfaits  et,  très  certainement,  voilà  M.  Debruyère 
assuré  de  son  affiche  pour  la  plus  grande  partie  de  l'hiver. 

Paul-Eiule  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 


(Suite) 


MUSIQUE  SCOLAIRE 

Le  théâtre  faisait  donc  de  rapides  progrès,  et  la  musique  scénique, 
ainsi  que  le  ballet,  lui  formaient  un  accompagnement  obligé.  Nous 
l'avons  vu  aux  mains  de  comédiens  émérites,  de  chanteurs  exercés, 
de  danseurs  professionnels.  Nous  savons  aussi  que  les  plus  grands 
seigneurs  ne  dédaignaient  pas  de  paraître  sur  les  planches  et  d'y  re- 
cueillir les  bravos  d'un  public  idolâtre.  Nous  suivrons,  dans  ses  dé- 
veloppements ultérieurs,  ce  grand  mouvement  des  esprits  vers  les 
saines  distractions  du  spectacle.  Mais,  dès  à  présent,  nous  devons 
noter  l'un  des  éléments  qui  contribuèrent  le  plus  à  former  le  goût 
de  la  foule  pour  les  choses  du  théâtre. 

Nous  voulons  parler  des  pièces  jouées,  en  toute  occasion,  dans  les 
collèges  et  autres  maisons  d'éducation.  Ce  fut  plus  qu'une  mode, 
plus  qu'un  usage,  ce  fut  une  frénésie  pendant  les  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles.  Nulle  fête,  nulle  réception,  nulle  solennilé, 
scolaire  ou  autre,  sans  représentations  théâtrales,  auxquelles  concou- 
raient toutes  les  forces  vives  de  la  maison  !  Les  grands  collèges  pari- 
siens, où  se  rendaient  les  escholiers  de  tous  les  points  de  la  France, 
offraient  souvent  des  spectacles  mieux  exécutés  et  plus  richement 
montés  qu'à  la  Comédie  ou  à  l'Opéra;  et  de  la  capitale,  le  mouve- 
ment avait  promptement  gagné  la  province,  oli  il  s'était  encore 
accentué. 

Ce  mouvement,    nous  le    suivrons  dans  l'Est,  où   il  parait    s'être 
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particulièrement  développé.  C'est  du  moins  ce  que  semble  indiquer 
une  très  curieuse  brochure,  traitant  de  cette  matière,  et  qui  a  pour 
auteur  un  prêtre  de  Châlons,  Tabbé  Puiseux. 

Tout  en  donnant  une  mention  spéciale  à  sa  résidence,  l'auteur  s'at- 
che  principalement  au  collège  de  Reims,  qui  était  le  plus  réputé  pour 
l'éclat  de  ses  représentations  dramatiques.  Le  sujet  des  pièces  était 
trié  sur  le  volet  des  curiosités  historiques;  le  dialogue  sortait  de  la 
plume  des  rhétoriciens  les  plus  fleuris;  et  tel  était  le  souffle  poé- 
tique qui  animait  ces  œuvres,  qu'il  n'était  pas  jusqu'aux  indications 
de  mise  en  scène  qui  ne  fussent  en  vers. 

Saladiïi  d'Aiiglure,  joué  aux  collèges  de  Reims  et  de  Vitry-le-Fran- 
çois,  en  offre  un  curieux  exemple  : 

Un  grand  bois,  imité  par  une  perspective, 

Dont  le  charme  trompeur  retient  l'âme  captive, 

Sépare  quatre  rangs  de  mille  arbres  divers 

Qui  n'ont  rien  de  semblable,  hormis  qu'ils  sont  tous  verts. 

Les  Grâces  ont  eu  soin  d'en  ménager  l'ouvrage. 

D'ordonner  les  rameaux,  d'embellir  le  feuillage. 

D'y  soumettre  le  myrte  au  triomphant  laurier... 

Au  deuxième  acte,  la  scène  change  : 

Où  paraissait  un  bois,  un  salon  des  plus  riches 
Offre  divers  tableaux  sur  de  rares  corniches. 
Le  fameux  Saladin  se  présente  au  milieu 
Et  semble  aller  partout  sans  bouger  de  son  lieu. 

Puis,  c'est  toute  une  théorie  de  châteaux,  plus  enchantés  les  uns 
que  les  autres,  de  jardins  merveilleux,  remplis  de  fleurs  naturelles  et 
d'arbustes  to.jffus.  Les  oiseaux  y  gazouillent;  de  douces  harmonies 
de  violons,  de  hautbois,  de  trompettes  et  de  timballes  s'échappent 
de  tous  les  buissons;  des  fontaines,  imitant  le  marbre  de  Paros 
jaillit  une  eau  claire,  en  jets,  en  gerbes,  en  cascades.  Tout  respire 
le  bonheur  de  vivre  et  la  sérénité  placide  en  ce  site  délicieux.  Mais, 
soudain,  le  charme  s'envole.  Le  courroux  du  ciel  s'abat  sur  ce  pay- 
sage radieux;  l'éclair  scintille  ;  la  foudre  éclate:  et,  finalement. 
Cent  palais  renversés,  sous  la  flamme  allumée. 
Ne  sont  presque  plus  rien  que  cendre  et  que  fumée. 

D'autres  pièces  présentent  une  mise  en  scène  encore  plus  com- 
pliquée. Le  ciel  même,  par  instants,  «  s'ouvrait  ei  laissait  voir  des 
anges  peints,  ou  des  gloires  portées  sur  des  nuées,  dans  la  splendeur 
des  apothéoses.  »  C'était  de  la  haute  machinerie,  compliquée  de 
chariots  et  de  praticables.  Des  fumées,  roses  et  bleues,  remplissaient 
la  scène.  Des  transparents,  bien  huilés,  des  découpures,  habile- 
ments  ménagées,  des  trompe-l'œil,  bien  compris,  donnaient  l'illusion 
du  séjour  des  bienheureux.  Et  quand  on  reproehail  aux  auteurs  de 
ces  enchantements  leur  prodigalité,  ils  répondaient  que  M.  Corneille 
avait  bien  mis  des  personnages  peints  dans  son  Andromède  et  dans  la 
Toison  d'or. 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  Le  ballet,  dans  ces  représentations,  tenait 
une  place  aussi  importante  que  la  pièce  elle-même.  Ou  comptait  au- 
tant de  ballets  que  d'actes,  et  chaque  établissement  avait  à  sa  solde 
un  maître  à  danser,  chargé  de  ces  divertissements.  Au  collè°-e  des 
Bons-Enfants,  à  Reims,  Robert  Grigny,  maître-danseur  en  cette  ville, 
se  fit  une  réputation  de  grand  metteur  en  scène  chorégraphique.  On 
l'atlirait  dans  tous  les  établissements  scolaires  de  la  Champagne,  des 
Trois-Évêchés  et  de  la  Lorraine,  pour  des  fêtes  analogues;  mais  il  ne 
se  prêtait  qu'avec  peine  à  ces  déplacements.  On  voulut  aussi  l'avoir  à  la 
cour  de  Nancy;  mais  il  refusa  net.  Il  aimait  ses  enfants  des  écoles, 
surtout  ses  bons  enfants  de  Reims,  et  leurs  ébats  lui  suffisaient . 

Aux  esprits  chagrins  qui  critiquaient  la  danse  au  collège,  les  bons 
pères  répondaient  que  Marie,  sœur  de  Moïse,  s'était  mise  à  danser  aussi- 
tôt après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Quand  on  insistait,  ils  évoquaient 
l'image  de  David  dansant  devant  l'arche.  Et  si,  d'occasion,  on  les 
poussait  à  bout,  ils  faisaient  valoir,  non  sans  malice,  que  le  ballet 
était  le  grand  divertissement  de  Versailles,  et  que,  pendant  trente  an- 
nées, Louis  XIV  y  figura  de  sa  personne,  jusqu'au  jour  oîi  les  vers  de 
Briianmcus  le  rappelèrent  à  un  sentiment  plus  juste  de  son  rôle  et  de 
sa  dignité. 

Peut-être  se  demandera-t-on  quels  étaient  ces  ballets  exécutés  par 
des  écoliers?...  Des  idylles,  sans  doute?...  Toutauplus.  des  danses  de 
caractère?...  Non,  vraiment  !  Le  ballet,  dans  les  maisons  religieuses, 
s'étalait  dans  toute  la  diversité,  dans  toute  la  hardiesse  de  sa  forme. 
Les  danseurs  s'y  livraient  à  tous  les  ébats  de  la  science  chorégraphi- 
que, et  ce  qu'ils  avaient  à  représenter  était  loin  de  la  simplicité  des 
danses  primitives.  Nous  n'en  voulons  pour  exemple  que  le  Ballet  des 
Jeux,  représenté  aux  Bons-Enfants,  en  1660  : 

«  Mercure,  Mars,  Hercule  et  le  Hasard  disputent  sur  la  valeur  rela- 
tive des  jeux.  Mercure  tient  pour  ceux  où  domine  l'adresse,  et  devant 


le  spectateur  se  joue  une  partie  d'échecs  tt  une  partie  de  volant  ;  des 
archers  abattent  le  papegay;  une  blanche  amazone  et  une  noire  bohé- 
mienne jouent  aux  dames  ;  Mars  patronne  les  jeux  de  force,  et  sous 
nos  yeux,  Hercule,  les  Vents,  Thésée,  Jason  luttent,  courent,  lancent 
le  disque,  jouent  aux  quilles  et  font  des  armes.  Puis  ce  sont,  avec  le 
Hasard,  les  cartes,  les  dés,  croix-pile  et  colin-maillard.  » 

Lorsque  notre  Opéra  donna  la  Magicienne,  d'Halévy,  tout  le  monde 
s'extasia  sur  la  partie  d'échecs  qui  s'y  jouait.  Or,  ce  n'élait  là  qu'une 
portion  du  programme  que  nous  venons  d'indiquer.  Nos  théâtres  et 
nos  concerts-promenades  modernes,  oii  le  ballet  épisodique  est  en 
faveur,  y  trouveraient  matière  à  six  numéros  différents,  et  nos  établis- 
sements scolaires,  où  les  sports  divers  ont,  sans  vergogne,  remplacé 
les  vers  latins  et  le  thème  grec,  en  feraient  le  clou  de  leurs  lendits. 
Les  lycées  de  demoiselles  fourniraient  au  besoin  la  blanche  amazone 
et  la  noire  bohémienne. 

Nous  venons  de  parler  de  latin  et  de  grec.  Assurément,  ces  langues 
mortes,  ou  à  peu  près,  étaient  bien  en  faveur  au  temps  de  ces  jeux, 
qui  fut  leur  âge  d'or,  et  cependant  l'esprit  public,  même  en  dehors  du 
vulgaire,  s'en  éloignait  déjà.  Dans  l'avertissement  d'une  tragédie, 
Abdolomine,  qui  fut  représentée  par  les  élèves  du  collège  de  Nancy,  le 
22  février  1702,  il  est  dit  que  «  pour  éviter  l'ennuy  de  beaucoup  de 
latin,  on  a  abrégé  et  donné  plus  de  développement  aux  ballets  et  aux 
récits  français.  » 

La  musique  accompagnant  cette  pièce,  dont  nous  avons  trouvé  l'in- 
dication dans  le  Catalogue  des  curiosités  lorraines,  publié  par  Noël  en 
18S0,  était  d'un  sieur  Regnault,  et  la  composition  des  ballets  d'un 
nommé  Gréneteau.  Modestement,  l'auteur  des  paroles  avait  cru  devoir 
garder  l'anonyme  ;  cependant  il  faut  croire  qu'elles  ne  nuisirent 
point  à  l'ensemble,  car  l'ouvrage  fut  redemandé,  et  les  deux  fois  son 
succès  atteignit  les  proportions  d'un  triomphe. 

Le  même  recueil  mentionne  une  autre  tragédie,  Quintus  Fabius,  re- 
présentée par  les  écoliers  de  l'Université  de  Pout-à-Mousson,  le 
31  juillet  n04,  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  prince. 

Cette  tragédie,  paraît-il,  était  en  latin,  précédée  d'une  épitre-prolo- 
gue  en  vers  français,  et  suivie  d'un  ballet-chantant  intitulé  la  Félicité 
de  la  Lorraine  perpétuée  par  la  naissance  de  Louis,  prince  de  Lorraine. 
Thoraassin,  maître  de  la  musique  de  la  cathédrale  de  Tout,  en  avait 
composé  la  musique  sur  des  vers  de  l'abbé  Pingard,  de  Verdun,  et  le 
maître  à  danser  Devaux  avait  réglé  les  airs  et  les  pas  du  ballet. 

Cette  fois  encore,  la  réussite  fut  complète,  et  il  en  fut  de  même 
toutes  les  fois  que  les  écoliers  montèrent  des  spectacles  de  gala. 

Dans  ses  Etudes  sur  le  théâtre  en  Lorraine,  parues  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Scietices,  Arts  et  Lettres  de  Nancy  (an  née  18i8),  M.  Henri 
Lepage  fait  une  large  part  à  cette  spécialité,  qu'il  appelle  le  Drame 
de  l'École.  Il  le  prend  à  sa  création,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
et  le  suit  à  travers  ses  destinées. 

Ce  sont  d'abord  des  Mystères,  comme  on  en  jouait  sur  les  places 
publiques,  aux  jours  de  fêtes;  mais  bientôt,  l'esprit  du  temps  s'y  mê- 
lant, le  drame  scolaire  affecte  des  allures  de  combat.  En  1577,  les 
pères  de  Pont-à-Mousson  donnèrent  un  Calvin,  dont  les  bourgeois  de 
la  ville  se  montrèrent  fort  choqués  :  aussi  les  pièces  dirigées  contre 
la  Réforme  furent-elles  i^udemmeot  reléguées  dans  les  cartons  de 
l'oubli.  Mais  les  auteurs  habituels  des  maisons  d'éducation  ne  dé- 
sarmèrent pas  pour  cela:  ils  prirent  un  genre  mixte,  où  l'allusion 
transparente,  fouettant  leur  verve,  leur  inspira  des  ouvrages  à  grand 
succès.  Le  père  Bordesius,  qui  enseignait  les  humanités  à  Pont-à- 
Mousson,  se  distingua  particulièrement  dans  cette  évolution.  Son 
Julien  l'Apostat,  joué  par  les  rhétoriciens  devant  la  cour  de  Charles  III, 
en  1588,  fut  le  point  de  départ  d'un  théâtre  spécial  où  l'esprit  mon- 
dain tenait  sa  part.  Puis  vint,  en  parallèle  avec  la  pièce  représentée 
à  Nancy  par  des  comédiens  de  profession,  l'Histoire  tragique  de  la 
Pucelle  de  DomRémy,  autrement  d'Orléans,  «  répartie  nouvellement  par 
actes  et  représentée  par  personnages  — le  chœur  complétant  l'exposi- 
tion quand  celle-ci  laisse  à  désirer:  il  plaint,  il  prie,  il  exprime  les 
sentiments  que  doivent  éprouver  les  spectateurs  ». 

Bientôt  la  vogue  de  ces  représentations  mussipontainesfutsi  grande 
qu'elles  devinrent  périodiques.  Il  fallut  aussi  leur  élever  un  palais 
digne  d'elles,  et  c'est  ce  qui  fui  fait  en  1S82. 

«  On  fit,  raconte  un  auteur  du  temps,  une  grande  salle  pour  y  re- 
présenter des  pièces  dramatiques  et  autres,  à  fin  d'exercer  à  la  décla- 
mation les  jeunes  étudiants.  Elle  fut  construite,  partie  aux  dépens 
de  la  Compagnie  (de  Jésus)  et  partie  par  les  libéralités  du  prince 
régnant.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  achevée  qu'on  y  représenta  une  pièce 
intitulée  la  Vertu  et  le  Vice.  Ce  fut  le  sieur  Jean  Bouvet,  jeune  éco- 
lier, qui  représenta  la  Vertu.  C'est  le  même  qui,  dans  la  suite,  étant 
entré  dans  le  Compagnie,  réalisa,  par  une  vie  exemplaire,  le  per- 
sonnage qu'il  avait  fait  dans  la  pièce.  » 
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Le  Vice  et  la  Vertu  conduisent  tout  droit  au  genre  mondain,  et 
bientôt  celiii-ei  règne  en  maître.  Le  Mystère,  le  drame  religieux, 
voire  la  pièce  héroïque,  ont  fait  leur  teaips  ;  on  joue  la  Thébaïde,  et 
le  baptême  d'un  petit-fils  de  Charles  III  donne  lieu  à  une  bluette  qui 
devance  son  temps  d'un  siècle  au  moins.  C'est  la  Salméc,  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  la  mère  du  jeune  prince,  une  princesse  de  Salm,  et 
que  le  libretlo  spécifie  pastorelle  comique  on  fable  passagère.  C'était 
une  bergerie  dans  la  manière  de  Ronsard,  mais  d'un  Ronsard  en 
délire.  On  y  chantait: 

Nymphettes  mignardelettes, 

Vous  mignardez,  nymphelettes, 

Citoyennes  des  forêts  ! 

Venez  toutes  doucelettes. 

Essuyant  les  larmelettes 

De  vos  yeux  mignonnelets. 

Tout  le  monde  scolaire  et  religieux  jouait  donc  la  comédie,  chan- 
tait, dansait,  —  elnous  disons  exprès /ow<  le  monde...,  car  les  couvents 
de  femmes  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  des  collèges  de  jeunes 
gens.  Les  filles  de  Saint-François,  de  Gommercy,  tenaient  la  renom- 
mée pour  leurs  exercices  dramatiques,  renommée  faite  de  curiosité, 
car,  du  premier  coup,  elles  atteignirent  les  cimes  des  hardiesses 
scéniques.  Marianne,  avec  beaucoup  de  cris  du  cœur,  d'incidents 
pittoresques  et  de  sensibilité  nuageuse,  eommenga  leur  succès;  les 
Flèches  d'Orithie,  reine  des  Amazones,  tiagédie  larmoyant?,  entremêlée 
de  chants  et  de  couplets,  le  continua;  mais  où  l'enthousiasme  fut  à 
son  comble,  c'est  lorsque  ces  aimables  jésuitesses  firent  représenter 
par  leurs  pensionnaires  le  Saint  déniché  ou  la  Banqueroute  des  marchands 
de  miracles,  «  avec  danses  et  concerts  dans  les  eotr'actes  ». 

Cette  pièce,  qui  serait,  nous  n'en  doutons  pas,  interdite  aujourd'hui, 
comprenaii  tout  un  spectacle  très  compliqué.  On  y  voyait  des  scènes 
d'un  réalisme  mortifiant.  Et  l'effet  en  fut  tel  que,  dans  l'esprit  du  haut 
public,  la  renommée  des  sœurs  de  Commercy  l'emporta,  momenlané- 
ment  du  moins,  sur  celle  des  Dames-Chante-Notes,  de  l'abbaye  de 
RemiremonI,  dont  les  concerts  spirituels  formaient  l'une  des  plus 
grandes  attractions  de  la  société  lorraine. 

En  un  mot,  le  drame,  ou  plutôt  le  spectacle  scolaire  fut,  pendant 
deux  siècles,  dans  l'Est  surtout,  l'émule  et  souvent  le  précurseur  du 
théâtre  régulier.  Le  duc  Charles  IV,  venant  à  Pout-à-Mousson  avec 
Marie-Louise  d'Apremonl,  qu'il  venait  d'épouser,  fut  accueilli  solen- 
nellement par  les  esoholieis  de  cette  ville,  qui  lui  jouèrent  le  Mariage 
de  Mars  et  de  Minerve. 

Plus  tard,  à  Nancy,  les  élèves  du  collège  des  Jésuites  eurent  une 
spécialité  curieuse  :  ils  jouaient  au  théâtre  de  la  ville  pendant  le  car- 
naval, en  manière  d'expiation.  Une  de  leurs  pièces,  donnée  le  mardi 
gras  de  l'année  1683,  est  intitulée  Anlibacchanalia  vinum  aqua  miscen- 
dum.  Puis  c'est,  à  Reims,  pour  fêter  le  sacre  de  Louis  XV,  un  diver- 
tissement mêlé  de  musique,  les  Oracles  d'Apollon  rendus  sur  le  Par- 
nasse.... 

Mais  n'anticipons  pas!  Nous  n'en  sommes  pas  encore  à  Louis  XV, 
non  plus  qu'à  ses  contemporains  de  Lorraine,  Léopold  et  Stanislas. 
Mais  nous  allons  y  arriver. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukojim. 


LE   BOUT-E>E-L'AN    DE    GOUNOD 


C'est  mercredi  à  midi  qu'a  été  célébré,  en  l'église  de  la  Madeleine,  le 
service  anniversaire  de  la  mort  de  Gounod.  Dès  onze  heures  et  demie 
la  foule  était  grande  dansl'église,  qui  avait  été  décorée  avec  )a  plus  grande 
sobriété.  Peu  de  tenlures,  afin  que  la  voi.\  des  chanteurs  ne  soit  pas 
étouffée.  Dans  le  chœur,  un  simple  bandeau  de  velours  noir,  aux  ornements 
d'argent,  court  au  fronton  des  colonnes,  lesquelles  sont  habillées  de  même 
étoffe,  qu'argentent  de  simples  étoiles.  Dans  l'église  même,  de  chaque 
côté,  du  drap  noir,  posé  à  plat,  court  sur  les  balustres  du  haut,  dessine 
les  contours  du  front  grec  des  chapelles  et  des  croix  qui  les  surmontent, 
ainsi  que  les  colonnes  et  leurs  chapiteaux  .  Pour  ornements,  au  bas  des  co- 
lonnes, des  palmes  brillantes.  Le  reste  blanc.  Sur  le  bord  de  la  tribune 
de  l'orgue,  au-dessus  de  la  porte,  un  large  voile  de  gaze  noire  est  jeté. 
Dehors,  une  simple  tenture  avec  un  cartouche  à  l'initiale  du  défunt.  Dans 
le  chœur,  des  centaines  de  flammes  s'enlèvent  sur  le  fond  sombre  ou  sur 
la  blanche  clarté  des  motifs  de  marbre  qui  ornent  superbement  le  maitre- 
autel,  qu'elles  piquent  de  vacillants  points  d'or. 

Les  membres  de  la  famille  présents  à  la  cérémonie  sont  M"'"  Charles 
Gounod  et  sa  sœur  M""=  Pigny,  M.  et  M""'  Jean  Gounod  et  leur  fils,  ■ 
M.  et  M™^  de  Lassus  et  leurs  enfants,  M""^  Urbain  Gounod  et  sa  famille, 
puis  les  neveux  de  Gounod,  M.  et  M""-'  Guillaume  Dubufe  et  leurs  enfants, 
M.  et  M"-'  J.  Duglé  et  leurs  enfants,  M.  et  M"'"  Robert  Duglé,  MM.  Zim - 
mermann,  etc.  Non  loin  d'eux,  et  sur  les  bancs  de  la  famille,  se  trouvent 


les  deux  vieux  maîtres  amis  de  Gounod,  MM.  Verdi  et  Ambroise  Thomas, 
que  le  hasard  s'est  chargé  de  réunir  en  cette  triste  circonstance,  Leygues, 
ministre  de  rinstruction  publique,  Roujon,  directeur  des  beaux-arts. 

Midi  sonne  à  l'horloge  intérieure  de  l'église  et  le  dernier  coup  de 
timbre  se  confond  avec  le  premier  accord  de  Mors  et  Vita,  que  plaquent, 
sur  les  claviers  du  grand  orgue,  les  doigts  de  Théodore  Dubois.  Voici  le 
clergé  :  les  enfants  de  chœur,  les  diacres  et  les  sous-diacres,  précédant 
l'abbé  Pluquet,  qui  va  dire  la  messe,  et  l'abbé  Hertzog,  curé  de  la  Made- 
leine, qui  donnera  l'absoute.  Bientôt  la  voix  des  orgues  s'éteint,  et  derrière 
l'autel  l'orchestre  attaque  les  premières  mesures  du  Requiem  de  Gounod 
(ce  Requiem  dont  la  partition  a  eu  son  dernier  regard),  tandis  que  les 
chœurs,  composés  de  ceux  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  du  Conser- 
vatoire réunis  au  personnel  de  la  maîtrise,  font  retentir  la  nef  de  l'écho  de 
leurs  voix,  sous  l'excellente  direction  du  maître  de  chapelle,  M.  Gabriel 
l'^auré.  Les  soli  de  la  messe  sont  admirablement  chantés  par  MM.  'Warni- 
brodt,  Auguez  et  Barrau. 

La  messe  dite  et  l'exécution  terminée,  le  clergé  laisse  vide  le  chœur,  et 
la  voix  de  l'orgue  vibre  de  nouveau,  faisant  entendre  les  accents  religieu- 
sement austères  de  Mors  el  Vita.  Deux  suisses,  de  noir  vêtus,  la  hallebarde 
luisante  à  l'épaule,  s'avancent  vers  la  grande  porte,  ouvrant  un  passage  à 
la  famille  et  à  quelques  amis.  Derrière  les  ballebardiers,  un  bedeau,  la 
chaîne  d'argent  au  col,  précède  M"'  Gounod,  au  bras  de  son  fils.  Tout  de 
suite  après  viennent  les  membres  de  la  famille,  puis  MM.  Ambroise  Tho- 
mas et  Verdi,  qui  a  fait  passer  devant  lui  l'auteur  de  Mignon.  La  foule 
s'écoule  lentement,  les  assistants  se  séparent,  sous  le  coup  de  l'émotion 
produite  par  une  cérémonie  si  imposante,  et  voici  terminé  le  dernier  grand 
hommage  public  rendu  à  celui  que  la  France  compte  désormais  parmi  ses 
enfants  immortels. 

LE  DÉJEUNER  DE  VERDI  A  L'ELYSÉE  (') 

Jeudi  a  eu  lieu,  à  l'Elysée,  le  déjeuner  de  douze  couverts,  offert  par 
le  Président  de  la  République  à  l'illustre  composilenr  d'Othello. 

Verdi  est  arrivé  vers  midi.  11  avait  élé  précéfé  de  quelques  mi- 
nutes par  M.  Ambroise  Thomas.  Reçu  avec  la  plus  grande  cordialité 
par  le  Président  de  la  République  et  M""-  Casimir-Perier,  le  maître 
italien  s'est  mêlé  aux  groupes  des  invités  en  prenant  part  à  la  con- 
versation générale  avec  un  aimable  entrain.  On  sait  que  Verdi  est 
un  causeur  charmant  et  plein  de  souvenirs. 

A  midi  et  demi,  ou  s'est  mis  à  table.  Le  Président  de  la  République 
avait  à  sa  droite  M.  Charles  Dupuy,  président  du  conseil,  et  à  sa 
gauche  M.  Hanotaux,  ministre  des  affaires  étrangères.  M"""  Casimir- 
Perier  avait  à  sa  droite  M  Ressmann,  ambassadeur  d'Italie,  et 
M.  Leygues,  ministre  de  l'iustruclion  publique,  et  à  sa  gauche  Verdi 
et  Ambroise  Thomas.  Puis  venaient  le  général  Berruyer,  chef  de  la 
maison  militaire,  le  colonel  Chamoin,  MM.  Roujon,  directeur  des 
Beaux-Arts,  et  Lafargue,  secrétaire  général  de  la  présidence.  En 
tout,  douze  couverts. 

La  oon\ersation  est  venue  sur  Gounod,  et  on  a  parlé  incidemment 
de  la  belle  céiémonie  qui  avait  eu  lieu,  la  veille,  à  la  Madeleine. 
'Verdi  a  rappelé  ses  premiers  séjours  à  Paris.  On  sait  que  c'est  au 
cours  d'un  de  ces  voyages  qu'il  fit  la  connaissance  de  Gounod,  qui 
n'était  alors  que  l'auteur  de  Sapho  et  de  la  Nonne  sanglante. 

M.  Ambroise  Thomas  a  profilé  de  la  présence  de  l'ambassadeur 
d'Italie  pour  lui  témoigner  les  sentiments  de  gratitude  qu'il  éprouve 
envers  le  roi  Humberl  et  le  gouvernement  italien,  à  l'occasion  de  la 
précieuse  distinction  dont  il  vient  d'être  l'objet. 

A  ce  propos,  M.  Ressmann  a  rappelé  à  l'auteur  de  Mignon  qu'il 
avait  eu  le  plaisir  de  lui  notifier  personnellement,  au  Conservatoire, 
il  y  a  six  ans,  sa  nomination  au  grade  de  grand-officier  de  l'ordre 
des  Saints-Maurice  et  Lazare.  M.  Ressmann  était,  en  effet,  à  celte 
époque,  conseiller  à  l'ambassade  d'Italie,  dont  le  chef  était  le  gé- 
néral Menabrea. 

C'est  d'ailleurs  le  général  Menabrea  qui,  apprenant  que  l'illustre 
compositeur  français,  célèbre  en  Ilalie  depuis  de  longues  années, 
n'avait  été  décoré  d'aucuu  ordre  italien,  demanda  au  gouvernement 
de  son  pays  celte  distinction  pour  lui.  C'était  à  la  suite  de  la  trans- 
lation des  cendres  de  Rossini  à  la  Sanla-Grooe  de  Florence.  A  leur 
exhumation  au  Père-Lachaise,  M.  Ambroise  Thomas  avait  prononcé 
une  allocution  au  nom  de  l'Institut. 

Ayant  reçu,  quelques  mois  après,  une  somme  de  mille  francs  du 
gouvernement  italien  pour  être  distribuée  aux  soldats  de  la  garde 
républicaine  qui  avaient  joué  à  l'occasion  de  cette  cérémonie,  le  di- 
recteur du  Conservatoire  alla  remercier  l'ambassadeur  d'Italie.  C'est 
à  cette  visite  que  le  général  Menabrea  décida  de  demander  au  gou- 
vernement italien  la  plaque  de  grand-officier  des  Saints-Maurice  et 
Lazare  pour  M.  Ambroise  Thomas. 

(1)  Emprunté  au  Gaulois  du  19  octobre. 
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A  quelque  temps  de  là,  M.  Ambroise  Thomas  fit  ua  voyage  à 
Rome  pour  assister  à  la  première  représentation  de  son  opéra, 
Hamlet,  au  théâtre  Argentina,  avec  Maurel  dans  le  rôle  du  prince  de 
Danemark  et  M"^  Isaac  dans  celui  d'Ophélie.  Le  compositeur  français 
fut  l'objet  d'une  véritable  ovation  au  théâtre  et  reçut  de  la  société 
romaine,  les  jours  suivants,  des  marques  de  la  plus  haute  sympa- 
thie. M.  Ambroise  Thomas,  sur  l'invitation  de  M.  Crispi,  se  rendit 
au  Quirinal,  où  il  fut  reçu  en  audience  particulière  par  la  reine 
d'Italie.  Le  maître  portait  pour  la  première  fois  sa  décoration  de 
grand-officier  des  Saints-Maurice  et  Lazare. 

Quoique  la  nouvelle  de  sa  promotion  récente  dans  l'ordre  italien 
ne  soit  qu'officieuse,  M.  Ambroise  Thomas  adressera  ses  remercie- 
ments ces  jours-ci  à  M.  Crispi,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur 
d'Italie.  Comme  le  maître  consultait  M.  Ressmann  à  ce  sujet,  celui- 
ci  lui  lépondit  : 

—  "Vous  pouvez  nous  exprimer  vos  remerciements  dès  maintenant, 
car  la  nouvelle  est  officielle,  puisqu'elle  vous  a  été  apprise  par  le 
plus  illustre  enfant  de  l'Italie,  Verdi. 

Paul  Roche. 


LE  CINQUANTENAIRE  DE  JOHANN  STRAUSS 


L'an  de  grâce  1894  a  déjà  vu  des  fêtes  musicales  incomparables  : 
Ambroise  Thomas  a  pu  assister,  en  pleine  vigueur,  à  la  millième 
représentation  de  Mignon,  et  Giuseppe  Verdi  a  pu  franchir  deux  fois 
les  Alpes  pour  présenter  à  ses  admirateurs  parisiens  Fahtaff  et 
Othello,  les  derniers  rejetons  robustes  et  vivants  de  sa  sève  inépui- 
sable. Voici  encore  une  fête  musicale  des  plus  intéressantes  : 
Johann  Strauss  a  célébré  son  cinquantenaire  artistique,  et  sa  bonne 
ville  de  Vienne  a  jubilé  pendant  toute  une  semaine. 

Pour  bien  comprendre  la  raison  d'être  des  hommages  extraordi- 
naires doat  nous  allons  parler,  il  faut  ne  pas  oublier  que,  pour  les 
Viennois,  l'œuvre  de  Strauss  représente  un  intérêt  politique  presque 
aussi  considérable  que  sa  valeur  artistique.  Les  regrettables  tirail- 
lements continuels  des  diverses  nationalités  qui  peuplent  l'Autriche 
ont  depuis  longtemps  créé  une  espèce  de  nationalité  viennoise,  de 
patriotisme  viennois,  dont  aucune  des  autres  grandes  capitales  eu- 
ropéennes n'otfre  le  pendant.  Le  vrai  Viennois  est  d'abord  Viennois  et 
ensuite  Allemand  d'Autriche;  tout  ce  qui  peut  affirmer  cette  idéale 
nationalité  viennoise  lui  est  cher  el,  par  ce  motif,  le  nom  de  Strauss 
est  populaire  à  Vienne  de  père  en  fils.  Johann  Strauss  n'est  pas  entré 
dans  la  vie  artistique  sans  un  patrimoine  considérable;  le  nom  et 
l'art  de  son  père  furent  pour  quelque  chose  dans  ses  premiers  succès. 
Mais  il  a  donné  la  suprême  consécration  artistique  à  la  valse,  danse 
nationale  des  Viennois;  il  a,  en  outre,  créé  l'opérette  viennoise,  à 
une  époque  où  Offenbach,  Rhénan  parisianisé,  régnait  exclusivement 
sur  ce  terrain,  et,  ce  qui  constitue  aux  yeux  des  Viennois  son  plus 
glorieux  titre,  il  a  écrit  cette  sorte  d'hymne  national  viennois,  cette 
ravissante  suite  de  valses  dite  le  Beau  Danube  bleu,  qui  est  devenue  en 
tous  pays  la  Marseillaise  de  la  joie  de  -vivre,  comme  le  chant  patrio- 
tique de  Rouget  de  l'Isle  est  partout  reconnu  comme  le  symbole  de 
l'affranchissement  politique.  A  l'heure  qu'il  est.  Vienne  a  fêté  en 
Johann  Strauss  un  porte-étendard  de  la  nationalité  viennoise,  autant 
qu'un  musicien  populaire  et  universellement  connu. 

Le  «  Roi  de  la  Valse  »  s'est  montré  bon  prince  et  a  ouvert  la 
série  des  réjouissances  publiques,  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire, 
par  une  nouvelle  opérette,  Yabouka  (la  Fête  de  la  pomme),  qu'il  a  fait 
jouer  au  théâtre  An  der  Wien,  berceau  de  ses  premiers  succès  ly- 
riques. Nous  parlons  en  autre  lieu  de  cette  œuvre  qui,  naturellement, 
a  été  accueillie  avec  enthousiasme.  L'Opéra  irnpérial  l'a  ensuite  fêté 
en  consacrant  un  acte  du  nouveau  ballet  Autour  de  Vienne  à  la  gloire 
de  Johann  Strauss,  dont  la  musique  n'a  pas  pour  peu  contribué  au 
succès  de  cette  œuvre.  Le  lendemain,  le  théâtre  An  der  Wien  a  donné 
une  représentation  extraordinaire  de  c^Uq Fledermaus  {ia.  Tzigane)  qui 
est  restée  le  plus  beau  fleuron  de  l'œuvre  lyrique  du  maître.  L'Opéra 
impérial  se  propose  de  jouer  prochainement  cette  œuvre  avec  son 
orchestre  et  ses  solistes,  ce  qui  lui  donnera  un  éclat  incomparable. 

En  atLendani,  l'Opéra  impérial  a  donné  un  concert  en  l'honneur 
de  Johann  Strauss,  dont  le  programme  était  exclusivement  composé 
de  ses  œuvres.  Tous  les  joyaux  du  maître  y  furent  exhibés,  depuis 
la  sémillaute  ouverture  de  Fledcrmaus  jusqu'à  la  valse  du  Danube 
bleu,  chantée,  avec  de  nouvelles  paroles,  par  le  grand  orphéon 
viennois  Wiener  Maennergemngverein,  dont  Johann  Strauss  est  membre 
depuis  cinquante  ans  environ.  Cette  société  a  chanté  encore  la 
merveilleuse  valse  Aimer,  boire  et  chanter,  el  Strauss  tut   obligé   de 


paraître  sur  la  scène  pour  y  devenir  l'objet  d'enthousiastes  ovations. 

En  revenant  de  cette  revue  de  son  œuvre,  le  «  Roi  de  la  valse  «.fut 
gratifié,  tout  comme  un  souverain  allemand  en  déplacement,  d'une 
sérénade.  Ce  n'étaient  pas  de  pauvres  musiciens  engagés  par  le 
comte  Almaviva,  mais  bien  des  chefs  de  pupitre  de  l'Opéra  impé- 
rial, qui  exécutèrent  cette  sérénade,  une  charmante  composition 
iuéJile  de  Robert  Fuchs,  sous  la  direction  de  l'auteur.  Dans  les  deux 
derniers  mouvements  de  cette  sérénade,  Strauss  put  reconnaître,  parmi 
les  enchevêtrements  d'un  contrepoint  digne  du  père  Bach,  deux  thèmes 
ravissants  de  cette  Flederniaus,  qui  voltigeait  comme  une  véritable 
chauve-souris  à  travers  toutes  les  fêtes  du  cinquantenaire.  Les  amis 
de  la  maison  assistaientà  cette  sérénade,  qui  laissera  un  souvenirdura- 
ble,  car  la  Société  philharmonique  l'a  mise  sur  le  programme  de  ses 
concerts  et  va  la  jouer  publiquement. 

Parmi  les  honneurs  rendus  au  «  Roi  de  la  Valse  »,  citons  la  visite 
du  bourgmestre  de  Vienne,  qui  est  allé  chez  Strauss,  à  la  suite  d'une 
décision  du  conseil  municipal,  pour  lui  présenter  les  félicitations  de 
sa  ville  natale.  Le  conseil  municipal  a  eu  le  tact  de  ne  pas  offrir  au 
grand  artiste  la  médaille  du  Sainl^Sauveur,  qu'il  a  le  droit  de  conférer 
aux  citoyens  méritants.  Après,  un  grand  banquet  fut  offert  à  Strauss 
par  les  amateurs  les  plu.s  distingués  de  !a  capitale  autrichienne; 
inutile  de  dire  que  la  musique  ne  jouait  que  du  Strauss  pendant 
cette  fête.  Le  lendemain,  Strauss  recevait  une  députation  des  sociétés 
chorales  allemandes  .1î'w«  et  LiedeKva»:,  de  Ne^v-York,  qui  lui  appor- 
tait une  couronne  en  argent  de  dimensions  énormes.  Un  portrait  de 
Strauss  en  médaillon,  très  joliment  ciselé  en  or  fin,  orne  cette  cou- 
ronne. La  députation  raconta  à  Strauss  que  la  veille  sa  Vnke  du 
Herald,  dédiée  au  grand  journal  de  New-York,  avait  été  exécutée  dans 
treize  théâtre-',  de  celte  ville  en  même  temps,  avec  un  succès  énorme. 
Plusieurs  amateurs  français  lui  apportaient  un  magnifique  album 
contenant  des  autographes  des  écrivains  et  artistes  parisiens  les  plus 
connus  qui  célèbrent  tous  l'art  du  maître  viennois.  Les  cadeaux  que 
Strauss  a  leçus  sont  innombrables  ;  il  espère  seulement  qu'une  pairede 
girafes  qu'une  lettre  lui  annonçait  comme  cadeau  de  l'ancien  Khédive 
d'Egypte,  Ismaïl  Pacha,  ne  sera  qu'une  paire  de  simples  canards 
lancés  par  quelque  joyeux  drille  ami  de  la  maison.  On  aurait  com- 
pris à  la  rigueur  que  le  Khédive  eût  envoyé,  comme  allusion  orien- 
tale au  nom  du  maître  qui  signifie  en  allemand  autruche  aussi  bien 
que  bouquet,  une  paire  d'autruches,  mais  les  girafes  seraient  réel- 
lement hors  de  propos  —  et  de  proportion  avec  les  dimensions  d'un 
hôtel  particulier. 

Ce  qui  a  dû  faire  le  plus  grand  plaisir  à  Johann  Strauss  aussi  bien 
qu'à  ses  amis  et  admirateurs,  c'est  sa  biographie,  par  M.  Eisenberg, 
publiée  par  les  grands  éditeurs  Breitkopf  el  Haertel,  deLeipzig,  à  l'oc- 
casion du  cinquantenaire  de  l'artiste.  Avec  cette  biographie  de  3S0 
pages,  qui  renferme  une  foule  de  détails  inconnus  sur  la  carrière  de 
Johann  Strauss  et  sur  son  œuvre,  le  maître  entre  tout  vivant  dans 
l'immortalité.  Berggrden. 


NOUVELLES     DIVERSES 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  octobre).  —  La  reprise  de 
Tristan  et  Yseult,  qui  n'a  pas  quitté  le  répertoire,  ne  peut  être  considérée 
comme  un  événement  ;  et  c'est  le  seul  pourtant  qu'il  y  ait  eu  à  la  Monnaie 
en  ces  dernières  semaines.  Cette  reprise  ne  nous  a  du  reste  pas  apporté 
de  grandes  surprises  ;  dans  l'interprétation,  M"'  Hendrick,  remplaçant 
M"e  Wolf,  est  la  seule  nouvelle  à  côté  de  M"°  Tanesy  et  de  M.  Gossira, 
toujours  très  vaillants  dans  les  rôles  écrasants  des  deux  héros.  Le  public 
n'a  montré,  chose  curieuse,  qu'un  empressement  modéré  à  venir  réen- 
tendre cette  œuvre  éblouissante...  Peut-être  avait-il  lu  le  dernier  ouvrage 
du  sar  Péladan,  dans  lequel  le  farouche  père  des  Rose -{-Croix  déclare  que 
Tristan  <j  enseigne  la  passion  dans  son  pire  désordre  »  et  que  «  c'est  en 
musique,  la  lecture  la  plus  dangereuse  qui  existe.  »  Personne  cepen- 
dant, que  je  sache,  parmi  les  spectateurs,  ne  s'est  senti  troublé  dans  sa 
vertu,  et  je  n'ai  pas  appris  que  les  représentations  de  l'an  dernier  eussent 
brouillé  trop  de  ménages.  —  La  semaine  prochaine,  nous  aurons  Samsoii  et 
Dalila  ;  M.  Saint-Saëns  est  arrivé  à  Bruxelles  pour  surveiller  les  dernières 
répétitions.  —  Enfin,  on  annonce  que  la  direction  a  engagé  M""  Leblanc, 
de  rOpéra-Gomique.  pour  créer  le  rôle  principal  dans  la  Navarraise  de 
M.  Massenet. 

La  saison  des  concerts  va  bientôt  s'ouvrir  à  son  tour  :  elle  promet  d'être, 
cet  hiver,  extraordinairement  fructueuse.  Sans  compter  les  quatre  concerts 
du  Conservatoire,  qui  nous  feront  entendre  tout  d'abord  la  neuvième  sym- 
phonie de  Beethoven  et  ensuite,  comme  je  vous  l'ai  annoncé  déjà,  le  Rlieingold 
de  Wagner,  en  entier,  —  sans  compter  aussi  les  cinq  Concerts  populaires 
où  figureront  plus  d'une  œuvre  intéressante,  notamment  un  oratorio  inédit 
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de  M.  Paul  Gilson,  Françoise  de  Rimini,  —  nous  aurons  encore  six  grandes 
auditions,  données  par  la  société  des  nouveaux  Concerts,  récemment  fon- 
dée, et  qui  seront  particulièrement  intéressantes  par  leur  programme  et 
par  les  différents  chefs  qui  viendront  successivement  les  diriger.  On  a  pu- 
blié à  ce  sujet  des  renseignements  erronés;  voici  ce  qu'il  y  aura  exacte- 
ment :  le  16  décembre,  concert  dirigé  par  M.  Richter  ;  —  le  27  janvier,  les 
chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  ia  direction  de  M.  Ch.  Bordes  ;  —  le 
M  février,  concert  dirigé  par  M.  Richard  Strauss;  —  le  24  mars,  concert 
dirigé  par  M.  Franz  Servais;  — le  21  avril,  concert  donné  par  M.  Kes.  avec 
l'orchestre  d'Amsterdam;  —  le  S  mai,  concert  dirigé  par  M.  F.  Mottl.  — 
Ce  n'est  pas  tout!  La  maison  Schott  organise,  elle  aussi,  trois  soirées, 
comme  tous  les  ans  ;  nous  y  entendrons  le  quatuor  Heermann,  de  Franc- 
fort, le  trio  vocal  d'Amsterdam,  M"=  Clotilde  Kleeberg  et  M.  Eugène 
d'Albert.  —  Enfin,  le  23  novembre,  l'illustre  violoniste  Joachim  viendra 
nous  donner  une  séance ,  avec  le  concours  de  notre  excellent  violon- 
celliste M.  Ed.  Jacobs. 

De  province,  à  part  le  grand  succès  remporté  la  semaine  dernière,  à  An- 
vers, par  M.  Van  Dyck,  dans  un  concert- Wagner,  dirigé  par  M.  Mottl,  et 
qui  a  clôturé  brillamment  la  série  un  peu  inégale  des  exécutions  musicales 
de  l'Exposition  universelle,  les  nouvelles  sont  de  maigre  intérêt.  Là  aussi, 
la  plupart  des  théâtres  ont  rouvert  leurs  portes  ;  mais  les  bruits  qui  s'en 
échappent  ne  sont  pas  tous  des  plus  harmonieux.  Le  théâtre  royal  d'Anvers 
est  en  pleine  tempête;  l'ère  des  soirées  tumultueuses,  que  la  direction  de 
M.  Lafon  avait  un  peu  fait  oublier,  a  recommencé  avec  le  nouveau  direc- 
teur, M.  De  Biemme  ;  il  n'y  a  guère  jusqu'à  présent  que  le  ténor  léger, 
M.  Maréchal,  un  élève  du  Conservatoire  de  Liège,  doué  d'une  voix  char- 
mante, qui  ait  vraiment  trouvé  grâce  devant  le  public.  Et  l'on  craint  que 
la  saison  ne  s'achève  pas  sans  cataclysme.  Par  contre,  l'Opéra  flamand, 
qui  avait  inauguré,  l'an  dernier,  ses  représentations  d'œuvres  classiques 
traduites  en  mœdertael,  poursuit  le  cours  de  ses  succès  ;  on  y  a  joué  l'autre 
jour  Euryanlhe  d'une  façon  très  satisfaisante.  —  A  Gand,  le  théâtre  marche 
bien,  sous  la  direction  de  M.  Martini,  et  le  public  est  enchanté.  D'ailleurs 
on  lui  a  déjà  offert  une  primeur  :  la  Phryiié  de  M.  Saint-Saëns,  —  rien  que 
cela!  —  L'interprète  principale  ne  fait  certainement  pas  oublier  M"=  San- 
derson  ;  je  vous  le  dirais,  vous  ne  me  croiriez  pas  ;  mais  tout  de  même,  elle 
n'est  pas  mal  du  tout.  L.  S. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  on  a  joué  le  nouveau  ballet  Autour  de 
Vienne,  de  MM.  Willner  et  Paul,  musique  de  M.  Bayer,  chorégraphie  de 
M.  Hassreiter,  avec  un  grand  succès,  dû,  en  partie,  au  tableau  qui  offre 
un  hommage  à  Johann  Strauss  et  emprunte  sa  musique  à  l'œuvre  do  ce 
maître  de  la  danse  viennoise.  A  un  moment  donné,  un  médaillon  entouré 
de  roses  s'ouvre  sur  la  scène  et  présente  le  portrait  de  Strauss.  Le  public  a 
saisi  cette  occasion  pour  acclamer  Johann  Strauss,  qui  s'est  d'abord  montré 
dans  sa  loge  et  a  dû,  ensuite,  paraître  trois  fois  sur  la  scène  au  milieu  des 
applaudissements  frénétiques  de  toute  la  salle  et  des  artistes  eux-mêmes, 

—  La  nouvelle  opérette  Yabouka  lia  Fête  de  la  pomme),  de  Johann  Strauss, 
vient  d'être  jouée  avec  un  grand  succès  au  théâtre  An  der  Wien,  à  Vienne. 
L'action,  à  laquelle  on  reproche  des  longueurs,  se  déroule  à  la  frontière 
de  la  Hongrie  et  de  la  Serbie,  et  est  basée  sur  une  vieille  coutume  de  la 
population  slave  de  ces  contrées  qui  mérite  d'être  connue.  Le  gars  qui 
désire  épouser  une  jeune  fille  lui  présente,  à  la  fête  du  pays,  une  pomme 
dans  laquelle  il  a  mis  une  pièce  d'or.  Si  la  jeune  fille  agrée  le  soupirant, 
elle  mord  dans  la  pomme  et  la  garde  avec  le  denier  à  Dieu  qu'elle  contient; 
après  quoi  les  fiancés  dansent  ensemble  le  Kolo,  la  danse  nationale  bien 
connue  des  Slaves  méridionaux.  Autrement,  la  jeune  fille  rend  la  pomme 
sans  y  avoir  mordu.  La  partition  contient  plusieurs  morceaux  charmants, 
entre  autres  une  valse  en  mi  mineur,  un  quatuor,  un  chœur  en  sut  mineur 
et  un  duo  en  forme  de  valse;  l'orchestration  est  très  soignée  et  pleine  de 
traits  spirituels  et  piquants.  Plusieurs  critiques  trouvent  cette  partition 
moins  exubérante  et  moins  gaie  que  celles  des  premières  opérettes  du 
maître:  ils  ont  le  tort  d'oublier  que  le  compositeur  a  voulu  fêter,  par  cette 
nouvelle  œuvre,  son  cinquantenaire,  et  qu'on  ne  peut  lui  demander  ni  les 
qualités,  ni  même  les  défauts  d'un  autre  âge.  Habent  sua  tempora... 

-Voici  le  répertoire  des  Concerts  philharmoniques  de  Vienne  pour  la 
prochaine  saison,  dont  les  séances  auront  lieu  les  11  et  23  novembre,  9  et 
16  décembre,  20  janvier,  2  février,  3  et  17  mars  :  Beethoven  :  4',  5"  et  8" 
symphonies  et  ouverture  d'Egmont;  Berlioz  :  Ouverture  de  Benvenulo  CeUini; 
J.  Brahms  :  3'  symphonie  ;  Bruckner  :  2=  symphonie  (nouveauté)  ;  Anton 
Dvorak:  les  deux  ouvertures  Carnaval  et  Dans  la  nature  (nouveauté); 
B.  Fuchs:  Sérénade  d'hommage  (nouveauté)  ;  Glinka  ;  AaramiHs/c^j/n  ;  Cari 
Goldmarck:  Ouverture  deSacounlnlii ;  Ed.  Grieg  :  Trois  pièces  symphoniques 
de  Sigurd  Jorsalfar  (nouveauté);  ILondel:  Concerto  eu  sol  mineur  (nouveau 
pour  la  Société]  ;  Haydn  :  2°  symphonie  (anglaise)  en  ré  majeur  ;  Liszt  :  La 
Bataille  des  Huns  ;  IMackenzie  :  Ouverture  de  Britannia  (nouveauté);  Mou- 
delssohn  :  Ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'élé ;  Mozart:  Symphonie; 
Reinhold:  Suite  pour  piano  et  orchestre;  Schubert:  Ouverture  ie  liosenionde; 
Schumana:  1"  symphonie;  Smetana  :  Sarka  (3«  partie  du  poème  sympho- 
nique  intitulé  Ma  Patrie)  (nouveauté);  Tschaïkowsky  :  6''  symphonie  (nou- 
veauté) ;  Wagner  :  Siegried-Idyll. 

—  On  assure  que  les  conditions  acoustiques  du  nouveau  Burg-Théatre 
de  Vienne  sont  tellement  déplorables  qu'elles  ont  découragé  tout  à  la  fois 
le  public  et  les  artistes,  et  qu'il  ne  resta  qu'un  moyen  héroïque  d'y  remé- 
dier. L'édifice  serait  fermé,  et  on  en  construirait  un  autre.  Or,  ledit  théâtre 


a  coûté  la  bagatelle  de  dix  millions...  Bravo   les  architectes   qui  prétendent 
que  l'acoustique  est  affaire  de  hasard! 

—  Le  correspondant  berlinois  du  Herald  apporte  de  nouveaux  détails 
sur  les  hauts  faits  musicaux  de  l'empereur  Guillaume  If,  qui  se  propose 
d'envoyer  à  divers  souverains  de  l'Europe  l'hymne  dont  il  a  composé  les 
vers  et  la  musique.  Les  souverains  qui  recevront  l'hymne,  aussitôt  que 
celui-ci  aura  été  exécuté  à  Berlin,  le  28  octobre,  sont  l'empereur  d'Autriche, 
le  roi  et  la  reine  d'Italie,  la  reine  régente  des  Pays-Bas,  la  reine  d'Angle- 
terre, la  princesse  royale  de  Suède,  le  sultan  et  beaucoup  de  princes  alle- 
mands. Dix  mille  exemplaires  de  l'œuvre  impériale  ont  été  tirés,  dont  six 
mille  sontdéjà  vendus. 

—  Le  théâtre  delà  cour  à  Wiesbaden,  appartenant  à  la  couronne  prus- 
sienne depuis  l'annexion  du  grand-duché  de  Nassau,  vient  d'être  trans- 
porté dans  le  magnifique  édifice  nouvellement  construit  par  des  architectes 
viennois  sur  l'ordre  de  l'empereur  Guillaume  II,  qui  assistait  en  personne 
à  l'inauguration.  L'intendant  royal  du  nouveau  théâtre  est  le  baron  de 
Hulsen,  fils  de  l'ancien  surintendant  qui  a  dirigé  les  théâtres  royaux  de 
Berlin  sous  l'empereur  Guillaume  I"'  pendant  une  trentaine  d'années  et  qui 
a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  du  théâtre  allemand.  —  La  première 
nouveauté  qu'on  donnera  au  nouveau  théâtre   sera  le  Werther  de  Massenet. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Dresde,  M.  Charles  Gramman  a  fait  jouer  deux 
opéras  à  la  fois  :  Ingrid,  en  deux  actes,  et  Feu  follet,  en  un  acte.  La  première 
de  ces  œuvres  n'a  remporté  qu'un  succès  d'estime,  mais  Feu  follet  a  enlevé 
le  public  et  produit  un  grand  effet.  M.  Gramman  est  connu  depuis  long- 
temps comme  compositeur  des  opévasMélusine  et  la  Fête  de  Saint-André  ;  c'est 
un  musicien  distingué  auquel  on  doit  de  beaux  lieder  et  plusieurs  com- 
positions pour  orchestre  de  valeur. 

—  Au  théâtre  ducal  de  Cobourg  on  vient  de  jouer  avec  succès  un  nou- 
vel opéra  en  quatre  actes,  les  Camisards,  de  M.  Langert. 

—  Un  amateurde  Brème,  M.  A.  Radcliffe  Grote.  a  fait  jouer  au  théâtre 
municipal  de  cette  ville  un  opéra  en  trois  actes,  le  Prince  Rosa  Stramin,  dont 
il  a  écrit  lui-même  les  paroles  et  la  musique.  Ses  compatriotes  lui  ont  pro- 
digué leurs  applaudissements.  L'auteur  est,  à  ce  qu'il  parait,  un  ancien 
négociant  en  vins,  et  il  se  peut  que  sa  musique  soit  d'un  bon  tonneau. 

—  Munich  contre  Bayreuth.  Le  Théâtre-Royal  de  Munich  publie  le  pro- 
gramme de  sa  saison  wagnérienne  pour  août  et  septembre  189b.  Tous  les 
opéras  de  Wagner  seront  représentés  dans  leur  ordre  chronologique,  pour 
donner  au  public  une  idée  du  développement  musical  du  compositeur- 
poète.  Pour  que  l'épreuve  soit  complète,  on  jouera  l'opéra-coraique  en  deux 
actes  la  Fiancée  de  Palerme,  qui  fut  composé  en  1833-36  et  représenté  pour 
la  première  fois  à  Magdebourg  le  29  mars  1836.  En  deux  séries  de  chacune 
12  représentations,  on  représentera  donc  :  les  Fées,  la  Fiancée  de  Palerme, 
Rienzi,  le  Vaisseau  fantôme,  Tannhduser,  Lohengrin,  l'Or  du  Rhin,  la  Valkyrie, 
Siegfried,  le  Crépuscule  des  dieux,  Tristan  et  Ysolde  et  les  Maîtres  chanteurs. 

—  Vient  d'avoir  lieu  à  ZelazowaWola,  un  village  des  environs  de  Var- 
sovie, l'inauguration  du  monument  de  Chopin,  érigé  par  les  soins  de  la 
Société  musicale  de  l'ancienne  capitale  de  la  Pologne.  Ce  n'est  qu'un 
petit  obélisque  orné  d'un  bas-relief  à  l'efBgie  du  maître.  Chopin  aurait  mé- 
rité mieux  sans  doute,  étant  non  seulement  l'un  des  compositeurs  les  plus 
inspirés  du  siècle,  mais  encore  un  initiateur  dans  le  domaine  musical.  La 
tendance  nationaliste  a  été  l'une  des  conquêtes  du  XIX">  siècle,  et  Chopin 
est  incontestablement  l'un  des  maîtres  qui  ont  le  mieux  réalisé  cette  ten- 
dance, non  seulement  par  l'emploi  et  l'harmonie  des  thèmes  populaires 
de  son  pays,  mais,  ce  qui  est  plus  important,  par  l'évocation  du  génie  natio- 
nal, du  caractère,  voiremêmede  l'histoire  de  sonpeuple.  —  Chopin,  qui,  au 
Père  Lachaise  de  Paris,  a  reposé  auprès  de  Bellini  jusqu'au  moment  où  les 
restes  de  celui-ci  ont  été  transportés  à  Gatane,  sa  patrie,  a,  comme  inspi- 
ration, beaucoup  de  parenté  avec  le  chantre  de  la  Norma  et  de  la  Sonnam- 
()«fe;  seulement,  à  laséduction  mélodique  de  celui-ci,  il  joignait  une  richesse 
harmonique  et  une  variété  de  formes  qui  étaient  absolument  inconnues  au 
compositeur  sicilien.  Si  le  comité  chargé  d'ériger  un  monument  â  Chopin 
avait  ouvert  une  souscription  universelle,  il  est  certain  que  les  offrandes 
seraient  venues  de  tous  les  pays  du  monde  civilisé,  et  l'on  aurait  pu  éle- 
ver au  grand  musicien  un  monument  digne  de  sa  gloire.  Le  centenaire  de  sa 
naissance  aura  lieu  dans  quinze  ans.  On  a  le  temps,  on  le  voit,  de  se  préparer 
dignement  à  sa  célébration  et  de  réparer  la  faute  qui  vient  d'être  com- 
mise. Le  monument  de  Zelazowa  Wola  n'en  est  pas  moins  un  témoignage 
touchant  de  l'amour  des  compatriotes  du  maître.  V.  P. 

— ■  Les  journaux  russes  nous  apprennent  que  le  fameux  ténor  Figner,  qui 
a  conquis  à  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg  une  si  grande  renom- 
mée, vient  d'acheter,  au  prix  de  170.000  roubles,  deux  théâtres  à  Nijni- 
Nowgorod,  où,  par  décret  de  l'empereur,  doit  avoir  lieu  en  1896  une  grande 
exposition  de  l'industrie  nationale. 

—  Un  exemple  du  succès  de  Fra  Diavolo  en  Italie.  Un  correspondant  du 
Trovalore,  en  rendant  compte  d'une  représentation  du  gentil  chef-d'œuvre 
d'Auber  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Schio  au  milieu  d'applaudissements  en- 
thousiastes, fait  remarquer  que  le  bouffe  Rosa,  chargé  du  personnage  de 
Beppo,  jouait  ce  rôle  pour  la  937=  fois.  Voilà  pour  répondre  au  spirituel 
«  éreintement  »  que  notre  ami  Camille  Bellaigue  a  publié  récemment  sur 
l'auteur  du  Maçon  et  du  Domino  noir. 
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—  Le  New-York  Herald  (édilion  américaine)  a  distribué  lundi  dernier,  à 
tous  ses  lecteurs,  une  nouvelle  valse  de  Johann  Strauss  dédiée  à  ce  journal 
et  payée  royalement  par  M.  Gordon  Bennelt.  C'est  sans  doute  la  plus  grande 
publicité  qu'un  morceau  de  musique  ait  jamais  obtenue  d'un  coup.  L'édi- 
tion parisienne  de  notre  grand  confrère  annonce  qu'elle  offrira  cette  valse 
de  Strauss  aux  lecteurs  européens  aussitôt  que  le  morceau  sera  arrivé  de 
New-York.  Nous  sommes  vraiment  étonnés  que  le  New-Yok  Herald,  qui  dis- 
pose d'un  cable  spécial,  n'ait  pas  trouvé  moyen  de  transmettre  la  notation 
musicale  et  de  publier  une  valse,  en  même  temps  à  New- York  et  à  Paris, 
comme  toute  autre  nouvelle.  C'est  le  cas  de  dire  à  MM.  Gordon  Bennet 
et  Edison  :  «  Go  ahead  !  ». 

PARIS  ET  DEPARTEfflENTS 

Crispi-girouette  n'a  pas  laisser  échapper  l'occasion  que  lui  donnait  la 
nomination  de  Verdi  au  grade  de  grand' croix  de  la  Légion  d'honneur  pour 
manifester  ses  tout  nouveaux  sentiments  de  sympathie  pour  la  nation  fran- 
çaise. Voilà  ce  qu'il  a  télégraphié  à  M.  Ricordi,  l'éditeur  italien: 

Naples,  15  octobre. 

Fier  que  le  nom  italien  ait  été  hautement  honoré  par  cette  grande  et  sympa- 
thique capitale,  j'en  tire  l'augure  d'une  affection  fraternelle  entre  les  deux 
peuples  voisins  et  je  bénis  l'art  qui  nous  en  a  offert  l'occasion. 

Gloire  à  Verdi,  qui  par  ses  harmonies,  a  ouvert  au  travers  des  Alpes  la  voie  à 

un  accord  des  cœurs  : 

Cnispi. 

Quel  lyrisme!  Rassurons  l'illustre  homme  d'État. Il  n'y  a  jamais  eu  entre 
l'affection  des  deux  peuples  latins  que  l'épaisseur  d'un  Crispi.  C'est  là  un 
obstacle  qui  peut  disparaître  aisément. 

—  Le  soir  de  la  seconde  représentation  à'Otlwlh  à  l'Opéra,  Verdi  recevait 
encore  de  Rome  les  deux  dépêches  suivantes  : 

L'Académie  de  Sainte-Cécile,  dans  le  triomphe  de  l'illustre  membre,  enregistre 
avec  orgueil  les  honneurs  dédiés  par  la  sœur  latine  au   brillmt   artiste  italien. 

BoNGi,  président. 

La  Société  orchestrale  romaine  exulte  et  applaudit  au  nouveau  laurier  recueilli 
par  le  génie  italien  sur  la  grande  ecène  française.  Pinei.li,  directeur. 

De  son  côté,  le  ministre  Baccelli  adressait  au  vieux  maitre  le  télégramme 
que  voici  : 

.\vec  l'orgueil  du  patriotisme,  je  souhaite  que  beaucoup  d'autres  triomphes 
viennent  encore  vous  trouver  dans  les  années  futures,  consacrées  à  la  gloire 
de  la  patrie  comme  celles  que  vous  avez  laborieusement  parcourues  jusqu'ici. 
Recevez  en  ce  jour  le  respectueux  et  affectueux  salut  de  tous  ceux  qui,  en 
Italie,  aiment  l'art  qui  fait  vibrer  les  cœurs. 

—  Par  un  sentiment  de  courtoisie,  auquel  il  fallait  s'attendre,  le  roi 
d'Italie  a  nommé  grand'croix  des  Saint-Maurice  et  Lizare  M.  Ambroise  Tho- 
mas, l'illustre  doyen  des  compositeurs  français.  C'est  M.  Verdi  lui-même 
qui  est  allé  au  Conservatoire  porter  cette  bonne  nouvelle  à  son  confrère. 

—  C'est  aujourd'hui  lundi  que  Verdi  doit  quitter  Paris  pour  retourner  à 
Gènes.  A  l'un  de  nos  confrères  qui  l'interrogeait,  il  a  déclaré  que  «  Falstaff 
était  sou  dernier  ouvrage  »  et  qu'il  n'écrirait  plus  rien.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  maitre  avait  dit  la  même  chose  après  Othello.  Nous  pouvons 
donc  encore  conserver  quelque  espoir  de  voir  surgir  bientôt  un  Roi  Lear  ou 
un  Caliban. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra  : 

Il  est  question  de  modifier,  ou  plutôt  d'augmenter  d'un  mot  l'inscription 
qui  est  actuellement  au  frontispice  de  notre  Opéra  :  Académie  nationale 
de  musique.  On  y  ajouterait  simplement  le  mot  «  étrangère  »,  ce  qui  ferait: 
Académie  nationale  de  musique  étrangère.  Gomme  on  y  joue  trois  fois  par 
semaine  Othello,  et  que  les  autres  jours  seront  vraisemblablement  réservés 
à  Lohengrin,  à  la  Valkyrie  ou  à  la  reprise  à'Aida  qu'on  prépare  en  toute 
hàtè,  en  attendant  les  représentations  de  Tristan  et  Yseiilf,  il  faut  convenir 
que  la  nouvelle  appellalion  donnerait  une  idée  plus  exacte  de  la  destination 
nouvelle  de  notre  premier  établissement  lyrique.  On  dirigerait  les  ouvrages 
des  compositeurs  français  vers  les  Institutions  des  jeunes  aveugles  ou  des 
sourds-muets. 

M"'°  Caron,  très  surmenée  par  les  répétitions  i'OlhcUo,  a  dû  céder  la  place 
à  M""=  Bosman  pour  le  rôle  de  Desdemone,  dès  la  seconde  représentation, 
mais  il  est  probable  qu'elle  pourra  reprendre  son  rôle  aujourd'hui  même 
lundi. 

Mis  en  goût  par  le  succès  de  la  Maladetta,  M.  Gailbard,  directeur  de  l'Opéra, 
travaille  de  nouveau,  en  collaboration  avec  M.  Lomon,  à  un  ballet  dont 
l'action  se  passera  naturellement  dans  les  Pyrénées.  Titre  :  te  Marquis  de 
Barbazan.  Pour  où  ce  ballet?  Probablement  pour  l'Olympia  ou  les  Folies- 
Bergère,  puisque  la  Société  des  auteurs,  d'après  ses  statuts,  n'en  pourrait 
permettre  la  représentation  à  l'Opéra. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra-Gomique  : 

Très  brillante  rentrée  de  M"»  Galvé  dans  Carmen.  Ovations  sur  ovations, 
largement  méritées  par  cette  très  grande  artiste,  peut-être  la  plus  com- 
plète de  notre  époque  au  double  point  de  vue  du  chant  et  de  la  tragédie. 
C'était  la  600"  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Bizet,  qui  fut  si  malmené 
à  son  apparition  par  la  critique  parisienne,  laquelle  n'en  est  pas  devenue  plus 
prudente  pour  cela.  Autour  de  M"«  Calvé,  le  ténor  Lubert,  dont  le  person- 


nage de  Don  José  reste   le  meilleur  rôle,  la  charmante  M"'  Laisné  dans 
Micaela,  puis  MM.  Mondaud,  Barnolt,  'M'^"^  Falize  et  Delorn. 

Réception  d'un  opéra-comique  de  MM.  Missa,  Lénéka  et  Bernède,  Niiwn 
de  Lenclos,  dont  la  lecture  a  arraché  des  larmes  à  M.  Carvalho,  absolument 
comme  jadis  l'Attaque  du  moulin,  qui  en  arracha  moins  au  public  insensible. 
Réception  encore  d'un  petit  acte  de  MM.  Antony  Mars,  Edouard  Noël  et 
Victor  Roger  :  la  Chambre  bleue. 

M.  Carvalho  fait  démentir  le  bruit  qui  courait  de  sa  prochaine  associa- 
tion avec  M.  Gravière,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux.  Pour 
lequel  est-ce  le  plus  regrettable? 

—  La  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-Arts  s'est  terminée  par  une 
lecture  faite  par  M.  le  comte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  d'une 
notice  sur  o  la  vie  et  les  œuvres  de  Charles  Gounod,  »  qu'il  se  propose  de 
lire  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  qui  aura  lieu  le 
3  novembre  prochain. 

—  On  parle  depuis  quelque  temps  de  la  fondation  d'un  théâtre  du  Con- 
servatoire, permettant  aux  élèves  de  se  former  devant  le  public  tandis 
qu'ils  achèvent  leur  éducation  musicale.  M.  Martinet,  inspecteur  des 
Beaux-Arts  et  ancien  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  est  le  promoteur  de 
cette  idée,  pour  la  réalisation  de  laquelle  il  s'est  assuré  le  concours  de 
M.  Olive  Lafon.  M.  Lafon  a  dirigé  plusieurs  théâtres  de  l'étranger,  entre 
autres  le  Théâtre-Royal  d'Anvers,  et  plusieurs  grands  théâtres  de  pro- 
vince; en  ce  moment,  il  a  la  direction  de  l'Opéra  de  Nice. 

—  Concerts  du  Châtelet,  —  Brillante  reprise  de  saison  musicale,  à  la- 
quelle assistaient  MM.  Verdi  et  Ambroise  Thomas.  Grâce  à  une  exécution 
très  nuancée  et  très  expressive,  le  premier  morceau  et  la  Scène  au-r  champs 
de  la  Symphonie  fanlaslique  ont  impressionné  plus  que  jamais,  tantôt  par  le 
charme  délicieux  des  contours  mélodiques,  tantôt  par  l'exubérante  et  tu- 
multueuse inipulsion  rythmique,  mais  surtout  par  la  puissante  originalité 
de  l'idée  et  de  la  forme.  Voluptueuse  et  passionnée  jusqu'à  la  sensualité,  la 
mélodie  a,  chez  Berlioz,  de  ces  élégances  et  de  ces  imprévus  qui  confondent; 
et  pourtant,  les  moyens  techniques  du  maitre  sont  toujours  fort  simples  ; 
ses  modulations,  si  osées  qu'elles  soient,  procèdent  par  longues  périodes  et 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  altérations  chromatiques  si  acérées  et  si 
incisives  chez  Wagner.  Le  programme  rapprochait  du  nom  de  Berlioz 
celui  d'un  jeune  musicien  qui  a  voulu,  lui  aussi,  traduire  dans  la  langue 
des  sons  des  souvenirs  personnels.  Les  Impressions  d'Itali".  sont,  avant 
tout,  une  œuv're  descriptive.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  Fantas- 
tique, l'état  d'âme  y  est  à  peine  indiqué,  mais  la  vie  déborde,  la  nature  agit 
avec  force  par  la  splendeur  de  ses  spectacles  que  le  compositeur  a  pu  sai- 
sir et  dépeindre  avec  un  talent  réel  et  une  verve  qui  supplée  souvent  à  la 
profondeur  de  l'idée.  Musicalement,  l'œuvre  est  intéressante,  surtout  par  sa 
dernière  partie,  dans  laquelle  il  laut  considérer  comme  très  heureux  le 
contraste  résultant  de  la  combinaison  des  mesures  simples  à  deux  temps 
avec  la  mesure  composée  à  six-huit,  contraste  imposé  par  le  caractère  de 
deux  mélodies  dont  la  seconde  est  captivante.  L'instrumentation  est  soi- 
gnée en  général,  dans  l'œuvre  entière,  et  parfois  empreinte  d'une  exquise 
délicatesse.  Cependant  l'auteur  semble  rechercher  plutôt  les  effets  de  force, 
les  thèmes  entraînants,  en  un  mot  tout  ce  qui  exprime  le  mouvement  et 
l'action.  On  a  justement  apprécié  le  talent  de  M.  Rémy  et  de  M.  hongy 
dans  le  prélude  du  Déluge  de  M.  Saint-Saens  et  dans  celui  du  3'  acte  de 
Tristan  et  Yseult.  Le  charmant  balkt  de  Prométhée  et  la  Chevauchée  des  Walkyries 
ont  obtenu  aussi  leur  succès  habituel.  A.médée  BouT.\nEL. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  fantastique  (Berlioz)  ;  Suite  éc  ossaise 
(Mackenzie),  par  M.  Sarasate:  Scènes  alsaciennes  (Massenefi;  Introduction  et 
rondo  capriccioso  (Saint-Saëns),  par  M.  Sarasate;  Prélude  des  1"  et  3<^  actes  de 
Lohengrin  (Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  premier  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  sol 
majeur  (Haydn);  Fantaisie symphonique (CheviUard); Pallas-Allnhice (Saint-Saëns), 
chanté  par  M"'  L.  Bréval  ;  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Widor,  exécutée 
par  M.  Philipp);  .Air  d'0/jt>ro)i  (Weber),  chanté  par  M""  Bréval;  Deux  danses  hon- 
groises (Brahms). 

—  Nous  apprenons  le  prochain  mariage  de  M.  Henri  Carré,  l'excellent 
chef  des  chœurs  de  l'Opéra-Comique,  avec  sa  charmante  camarade  M"=  De- 
lorn. Compliments  à  tous  deux! 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  presque  subite  d'un  excellent 
artiste  et  très  honorablement  connu,  le  compositeur  Georges  Lamothe,  qui 
était  aussi  un  organiste  habile.  Agé  seulement  de  cinquante-deux  ans. 
Georges  Lamothe,  qui  semblait  jouir  d'une  robuste  santé,  a  été  enlevé  en 
trois  jours  par  une  affection  infectieuse  de  l'estomac,  àCourbevoie,  où  depuis 
longtemps  il  s'était  fixé.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mercredi  dernier. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  cause  de  changement  de  position,  bonne  petite  maison  de  lutherie,  pianos, 
à  céder  pour  S.DOO  francs  (prix  de  facture),  y  compris  position  de  pro- 
fesseur très  lucrative.  S'adr.  à  M.GUÉRIN,  35,  r.  V.  Hugo  à  Evreux  (Eure). 


UPRIMERIE  CEXTRAL 


S.  —  (Encre  Lorilleux). 


3318.  -  60"'  imm  —  fi"  43 


Dimaoche  28  Octobre  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉ^TI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  première  salle  Favart  et  lOpéra-Comique  {T  article),  Arthuu  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  premières  représentations  du  Kance,  à  l'Odéon,  et  des 
Grimaces  de  Paris,  aux  Variétés,  Paul-Émile  CnEVALiER.  —  III.  Notes  d'automne, 
Raymond  Bouyeu.  —  IV.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  :  La  renaissance 
(8'  article),  Edmond  Neukomji.  —  V.  L'Hymne  à  Aegir  de  l'empereur  Guil- 
laume II,  0.  Bn.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
POLKA  TCHÈQUE 

de  Johann  Strauss,  de   Vienne.  —   Suivra  immédiatement  :  Légende   bohé- 
mienne, de  Théodore  Lack. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :   le  Menuet  d'Exaudet,  extrait  des  Bergereltes,  de  J.-B.  Weckerlin.  — 
—  Suivra  immédiatement:  Par  un  matin,  extrait  du  même  recueil. 


LA    PREMIÈRE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUE 

1801  -  1838 


IV 
(Suite.) 

On  conviendra  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  encourager 
vivement  ceux  de  leurs  compatriotes  et  de  leurs  confrères 
qui  seraient  tentés  de  les  imiter.  Il  s'en  trouva  pourtant  qui 
eurent  ce  courage,  et  peu  d'années  après,  en  1827,  une  nou- 
velle troupe  anglaise  venait  se  p.résenter  à  Paris,  d'abord  à 
rOdéon,  puis  au  théâtre  Favart.  Cette  fois,  les  artistes  avaient 
été  choisis  parmi  les  premiers  de  l'ÀDgleterre  ;  mais  si,  à 
rencontre  de  leurs  infortunés  devanciers,  ils  se  virent 
accueillis  avec  faveur,  presque  avec  enthousiasme,  ils  ne  le 
■durent  pas  seulement  à  leur  talent,  mais  aussi  à  ce  fait  que 
les  idées  du  public  s'étaient  considérablement  modifiées  et 
■que  celui-ci  s'était  dégagé  de  toute  espèce  d'animosilé  pré- 
conçue. 

C'est  le  grand  comédien  Abbott,  du  théâtre  alors  royal  de 
•Covent-Garden,  qui  avait  pris  sous  sa  direction,  eu  la  for- 
mant d'éléments  empruntés  à  divers  théâtres,  ceux  deCovent- 
'Garden,  de  Drury-Lane,  de  Haymarket,  de  Bath  et  de  Dublin, 
la  troupe  vraiment  admirable  qu'il  avait  conçu  l'idée  de 
présenter  au  public  français.  Elle  était  composée  des  acteurs 
dont  voici  les  noms  :  Abbott,  Charles  Kemble,  S.  Bennett, 
Mason,  Ghippendale,  Egerton,  Power,  Burck,  Reynolds,  Chap- 


man.  Liston,  Spencer,  Grey,  Burnet,  Lalham,  Appius  Dale,  et 
M"'*''  Biithurit,  Smithson  mère,  Juliette  Smithson,  Maria  Foote, 
Vaughan,  Russel,  Brindal  et  Gashall. 

Ces  excellents  comédiens  débutèrent  d'abord,  le  6  septem- 
bre 1827,  à  rOiéon,  où,  entre  autres  ouvi-ages,  ils  donnèrent 
Hamiet  et  Othello;  mais,  comme  l'éloignement  de  ce  théâtre 
leur  était  peu  favorable,  ils  sollicitèrent  et  obtinrent  bientôt 
l'autorisation  de  donner  leurs  représentations  au  théâtre  Fa- 
vart, où  le  public  accourut  en  foule  pour  les  voir,  sans  plus 
se  rappeler  les  incidents  déplorables  qui  s'étaient  produits 
quelques  années  auparavant.  C'est  le  4  octobre  qu'ils  vinrent 
se  transporter  à  Favart,  où  ils  jouèrent,  pour  leur  premier 
spectacle,  une  comédie  de  ¥■"«  Centlivre  :  Ihe  Wonder  {la  Mer- 
veille), après  quoi  ils  donnèrent  successivement  Romeo  and 
Juliet,  de  Shakespeare,  Jane  Shore,_  tio  Rowe,  Venice  préservée, 
d'Otway,  Bine  Devils,  de  Colman,  ellhe  Stranger,  de  Thompson, 
pièce  qui  n'était  qu'une  imitation  du  fameux  drame  de  Kot- 
zebue:  Misanthropie  et  repentir,  terminant  par  cet  ouvrage,  le  10 
décembre,   la  pr  mière  série  de  leurs  représentations. 

Leur  succès  fut  éclatant;  mais  si  celui  d'Abbott  surtout  fut 
exceptionnel,  celui  de  miss  Smithson  prit  toutes  les  propor- 
tions d'un  triomphe  magnifique.  Il  arriva  pour  cette  artiste, 
en  faveur  de  laquelle  le  public  et  la  critique  semblaieot  ne 
pouvoir  trouver  assez  d'éloges  et  d'applaudissements,  ce  qui 
arriva  trente  ans  plus  tard  pour  une  autre  tragédienne  étran- 
gère, IW^oRislori  :  à  peine  remarquées  jusqu'alors  dans  leur 
pays,  l'une  et  l'autre  virent  leur  renommée  s'établir  à  Paris, 
et  c'est  au  public  français  qu'elles  durent  le  commencement 
de  leur  gloire  et  de  leur  célébrité.  On  sait  quelles  pages  en- 
flammées Berlioz,  dans  ses  AJéinoires,  a  consacrées  à  miss  Smith- 
son, dont  il  devint  amoureux  fou  dès  sa  première  apparition 
à  Paris,  et  qu'il  devait  épouser  peu  d'années  après,  pour 
ensuite  se  séparer  d'elle,  l'humeur  par  trop  différente  des 
deux  époux  leur  rendant  bientôt  la  vie  commune  impossible. 
Mais,  en  dépit  de  son  amour,  l'admiration  exprimée  par 
Berlioz  au  sujet  du  talent  de  miss  Smithson  est  loin  de  pré- 
senter rien  d'excessif  si  on  la  compare  à  l'enthousiasme  dont 
faisaient  preuve  à  son  égard  les  critiques  français  de  •1827. 
Voici  comment  en  parlait  le  Moniteur  universel,  dans  son  nu- 
méro du  31  octobre,  à  propos  de  la  tragédie  de  Jane  Shore  : 

...  La  tragédie  de  .laiie  Sliore  a  produit  beaucoup  d'effet;  coaçue 
daus  les  quatre  premiers  actes  selon  notre  système  dramatique, 
c'est,  au  cloquiènie  que  la  situation  la  plus  atTreUîe  est  offerte  aux 
regards  avec  toute  la  liberté  du  piuceau  anglais.  M""  Smithson  la 
soutient  avec  une  forée  d'expression,  et  la  rend  avec  un  degré  de 
vérité  tel,  qu'on  a  besoin  de  s'arracher  à  l'illusion  qu'elle  fait  naître: 
si  on  y  cédait  un  moraeut,  l'impression  ne  serait  pas  supportable. 
N'examinons  pas  si  ce  sont  là  les  conditions  de  l'art,  et  si  ce  u'esl 
pas  dépasser  le  but  que  Je  l'atteindre  ainsi  :  reconnaissous  seule- 
meot  que   le   théàlre  anglais  nous  offre   ici  une  actrice  douée  des 
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moyens  d'expression  à  la  fois  les  plus  nobles  et  les  plus  touchants; 
qu'il  va  dans  sa  diction,  son  accent,  ses  traits,  sa  panlomime  un 
ensemble,  une  harmonie  qui  seraient  la  perfection  de  l'art,  s'ils 
n'étaient  en  même  lems  un  dm  heureux  do  la  nature.  Et  quand  on 
voit  cette  même  actrice  paraître  dans  la  comédie  sous  les  traits  les 
plus  piquants,  on  s'explique  facilement  et  la  réputation  qu'elle  a 
subilement  conquise  parmi  nous,  et  l'empressement  qu'on  met  à  la 
revoir. 

Un  autre  écrivain  s'expriranit  ainsi  : 

Les  grandes  sensations,  les  larmes,  les  trépignements,  les  sanglot-, 
étaient  réservés  au  cinquième  acte  et  à  miss  Smithson.  On  peindrait 
difficilement  l'agitation  qui  a  régné  dans  la  salle  durant  la  longue 
agonie  de  la  malheureuse  Jane  Sliore,  condamnée  à  mourir  de  faim. 
Le  jeu  de  l'actrice  a  été  au-dessus  de  la  critique  et  même  de  l'éloge; 
sou  abattement,  sa  douleur,  son  désespoir,  son  effroyable  surprise 
quand  elle  retrouve  son  épous,  les  nuages  qui  enveloppent  la  mou- 
rante, les  remords  de  l'épouse  coupable,  la  reconnaissance  de  l'épouse 
pardonnée,  les  horreurs  de  la  mort  et  les  gémissements  du  dernier 
soupir,  ont  été  rendus  avec  une  sensibilité  profonde  et  une  entraî- 
nante vérité.  Tous  les  cœurs  étaient  gonflés,  tous  les  yeux  humides; 
cette  mort  fut  un  véritable  triomphe  (I). 

Ce  triomphe,  qui  avait  commencé  pour  elle  à  l'Odéon  avec 
Eamlet  et  Othello,  où  Kemble  s'était  fait  applaudir  à  ses  côtés, 
se  continua  à  Favart  avec  Roniéo  et  Juliette,  Venice  preserverl  et 
the  Strunger.  Il  fut  tel  et  prit  de  telles  proportions  qu'il  siig- 
gérala  pensée  d'un  arrangement  par  lequel  on  espéi'ait  assurer 
les  destinées  du  Théâtre-Italien,  passablemeot  chancelantes 
à  cette  époque.  Il  est  certain  que  le  projet  dont  on  va  voir 
le  détail,  et  qui  pourtant  ne  fut  pas  mis  à  exécutioo,  donne 
la  preuve,  d'une  part,  de  l'état  d'anémie  dans  lequel  se  trou- 
vait alors  le  Théàlre-Italieu,  de  l'autre,  du  succès  éclatant  des 
acteurs  anglais,  puisque  l'on  comptait  sur  l'appui  de  celui-ci  pour 
raffermir  l,i  santé  et  le  sort  de  celui-là.  C'est  Fétis  qui,  au 
mois  d'octobre  1827,  donnait  à  ce  sujet,  dans  sa  Revue  musi- 
cale, les  renseignements  circonstanciés  que  voici  : 

On  parle  d'un  projet  de  réunion  entre  le  Théâtre-Italien  et  le 
Théâtre-Anglais,  sous  la  direction  de  M.  Laurent.  Ce  projet  paraît 
être  la  suite  de  la  conviction  que  l'autorité  supérieure  a  acquise  de 
l'impossibilité  de  soutenir  seul  ce  théâtre  italien,  qui  naguère  était 
si  florissant.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  l'administration  soit  coupable 
de  l'état  de  langueur  oii  se  trouve  maintenant  le  spectacle  qui  était 
jadis  l'ohjet  des  prédilections  de  la  bonne  société  :  la  force  des 
choses  a  amené  cetle  langueur.  Le  génie  de  Rossini  pouvait  seul  le 
soutenir;  mais  il  se  repose,  ou  se  consacre  à  une  autre  scène.  Ce 
qui  a  fait  sa  gloire  et  sa  renommée  européenne  semble  lui  être  devenu 
indiiïérent,  et  le  dolce  far  nienle  est  maintenant  sa  passion  dominante. 
Quant  aux  compositeurs  qui  fournissent  aujourd'hui  les  théâtres  de 
l'Italie,  ce  sont  en  général  des  hommes  si  médiocres  qu'on  ne  peut 
■  rien  espérer  d'eux  pour  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  car  nous  sommes 
plus  difficiles  en  fait  de  plaisir  que  les  habitante  des  principales 
villes  d'Italie.  Ils  sont  contraints  de  se  contenter  de  ce  qu'ils  ont; 
mais  nous  avons  le  choix,  et  nous  prenons  ce  qui  nous  amuse.  Nous 
l'avons  répété  plusieurs  fois,  et  cetle  vérilé  paraît  être  sentie  :  c'en 
est  fait  du  Théâtre-Italien  jusqu'à  ce  qu'un  homme  de  génie,  encore 
inconnu,  vienne  lui  rendre  son  lustre. 

Reste  le  personnel;  mais  pour  le  renouveler,  il  faudrait  sacrifier 
des  sommes  énormes,  dont  la  rentrée  serait  fort  incertaine;  et  même, 
quelque  effort  qu'on  voulut  faire,  il  n'est  pas  bien  certain  qu'on 
put  obtenir  du  grand  enlrepreneur  Barbaja  la  facilité  de  présenter 
successivement  quelques-uns  des  sujets  ([u'il  tient  à  ses  gages. 
David,  Lablache,  Tamburini,  Rubini,  M"'«  Méric-Lalande,  Brambilla 
et  quelques  autres  pourraient  exciter  la  curiosité  au  moins  pendant 
quelque  temps;  mais  comment  les  avoir'?  Barbaja,  qui  exploite  l'en- 
treprise de  plusieurs  théâtres  d'Halle  et  d'Allemagne,  a  besoin  de 
ses  acteurs,  et  ne  les  aurait  probablement  cédés,  pour  des  termes 
fort  courts,  qu'à  des  conditions  fort  onéreuses.  Par  ces  motifs,  nous 
avions  pensé  que  c'était  avec  celle  entreprise  qu'il  serait  bon  de 
traiter  pour  lui  accorder  un  privilège  et  une  subvention  :  l'autorité 
supérieure  n'a  pas  cru  devoir  le  faire.  Peut-être  a-t-elle  pensé  qu'il 
serait  dangereux  pour  les  théâtres  français  d'accorder  à  un  entre- 
preneur étranger  des  avantages  qui  lui  auraient  donné  les  moyens 
de  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur  pendant  deux  ou  trois  ans. 


(Il  N.  P.  Chaulin 


Dior/ritphie  dex  aclt'iirs  anglais,  1828,  in-)S. 


A  cetle  époque,  la  direction  du  Théâtre-Italien  était  jointe 
à  celle  de  l'Opéra,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'en 
débarrasser.  Ce  vœu  nllait  être  exaucé,  et  le  Théâtre-Italien 
allait  avoir  un  directeur  spécial  dans  la  personne  de  M.  Lau- 
rent. Fétis  continuait,  en  examinant  les  chances  de  réussite 
que  ce  dernier  pourrait  trouver  dans  la  combinaison  qui 
consistait  à  lui  procurer  un  nouvel  assiocié  dans  ce  qu'on 
appelait  déjà  le  Théâtre-Anglais: 

Le  directeur  actuel  de  l'Opéra,  M.  Lubbert,  régit  on  même  temps 
le  Théâtre-Italien.  Il  sent  tous  les  désavantages  de  celui-ci  el,  à 
cause  de  ee'n,  il  veut  en  débarrasser  son  administration  et  celle  de 
la  direction  générale  des  beaux-arts  ;  mais,  avant  tout,  il  veut  la 
prospérité  do  l'Opéra  français,  et  s'opposera  toujours  à  ce  que  son 
rival  prenne  trop  d'extension.  Par  une  singularité  remarquable,  on 
assure  qu'il  est  secondé  dans  ses  vues  par  M.  Rossini  lui-même. 
Transfuge  redoutable,  Rossini  ne  se  contente  point  de  cesser  de 
combattre  eu  faveur  de  ses  anciens  alliés,  il  passe  dans  le  camp 
ennemi,  et  leur  porte  au  grand  jour  et  dans  l'ombre  des  coups  sous 
lesquels  ils  doivent  succomber. 

L'appui  du  Théâtre-Anglais  sera-t-il  suffisant  pour  maintenir  les 
chanteurs  ultramontains  dans  une  position  honorable?  On  peut  en 
douter.  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  deux  troupes  se  réuniront  pour 
ne  donner  que  trois  représentations  par  semaine,  composées  d'une 
tragédie  ou  d'une  comédie  anglaise,  suivie  d'un  opéra  iialicn  ;  ou 
elles  joueront  alternalivemenl.  en  donnant  une  repié-eutation  cha- 
que jrjur.  Dans  le  premier  cas.  le  spectacle  sera  trop  long,  et  les 
dépenses  seront  trop  considérables  pour  être  couvertes  par  la  recette 
et  la  subvention  ;  dans  le  second,  si  les  acteurs  anglais  ont  la  vogue, 
ils  nuiront  aux  Italiens,  qui,  loin  de  leur  porter  secours,  leur  seront 
àcliarg''.  Les  événements  feront  voir  si  nous  nous  .=ommes  trompé. 

Ou  ne  dit  point  encore  si  le  nouvel  arrangement  dont  nous  venons 
de  parler  est  signé  ;  mais  on  assure  qu'il  est  irrévocablemeot  arrêté. 
M.  Laurent  s'est  chargé  d'une  entreprise  bien  difficile  à  gérer  ;  mais 
nu  habile  homme  tire  parti  de  tout.  Nous  verrons  s'il  mérile  ce  tilre. 

Quoi  qu'à  ce  moment  en  put  penser  Fétis,  ce  proj^H  n'eut 
pas  de  suites,  la  fusion  ne  se  lit  pas,  et,  bien  qu'exploitant 
la  même  salle,  acteurs  italiens  et  acteurs  anglais  continuèrent 
d'agir  les  uns  et  les  autres  séparément  et  pour  leur  compte  par- 
ticulier. L'Opéra  italien,  laissé  à  ses  seules  forces,  coniinua  de 
languir  et  de  végéter  assez  misérablement,  jusqu'au  moment, 
qui  d'ailleurs  n'était  pas  éloigné,  oîi  la  présence  d'une  admirable 
artiste,  la  Malibran,  allait,  comme  par  enchantement,  lui 
rendre  la  chaleur  et  la  vie,  lui  faire  retrouver  son  lustre  et 
sa  splendeur  passés.  Quant  aux  Anglais,  on  conçoit  que  le 
succès  brillant  et  inattendu  qui  avait  accueilli  leur  première 
série  de  représentations  ne  pouvait  que  leur  inspirer  le  désir 
de  renouveler  une  expérience  aussi  heureuse.  Cette  première 
série  s'était  terminée,  je  l'ai  dit,  le  40  décembre.  Oh  les  vit 
bientôt  reparaitrOj  et  le  8  janvier  1828,  au  bout  d'un  mois  à 
peine,  ils  reprirent  leurs  spectacles  avec  un  nouveau  tragé- 
dien, Terry,  qui  venait  remplacer  Kemble,  et  qui  fît  sa  pre- 
mière apparition  dans  le  Boi  Lear,  ayant  miss  Smithson  pour 
partenaire  dans  le  rôle  de  Gordelia.  Tous  deux  jouèrent  en- 
suite avec  un  grand  succès  le  Marchand  de  Venise,  puis  une 
petite  comédie  iutilulée  Simpson  and  C",  imitation  de  nos  Deux 
Ménaçjis,  qui  donna  à  la  grande  artiste  l'occasion  de  prouver 
toute  la  variété,  la  souplesse  et  la  flexibilité  de  son  talent. 
Peu  après  elle  se  montra,  avec  Chapman  et  Abbott,  dans  le 
Richard  lll  de  Shakespeare,  car  il  semblait  que  tout  le  réper- 
toire du  grand  poète  dût  y  passer,  ce  dont  le  public  ne  son- 
geait guère  à  se  plaindre. 

[A  suivre.)  Arthur  Pougin.      ■' 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Odéon.  Fimtcée,  drame  en  quatre  actes,  de  1VI°'«  Daniel  Lesueur.  —  Noi- 
VEAUTÉs.  Les  Grimaces  de  Paris,  revue  en  trois  actes  et  huit  taljleaux,  de 
MM.  Courtelino  et  Marsolleaii. 

«  Tout  pour  les  dames  »,  telle  semble  être  la  très  galante  devise 
adoptée,  pour  le  moment  du  moins,  par  MM.  Marck  et  Desbeaux, 
directeurs  de  l'Oléon.  En  efTet,  après  la  Barijnia,  de  M""  Judith  Gau- 
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tier,  voici  venir  Fiancée,  de  M'"°  Daniel  Lesueur,  cette  dernière  connue 
déjà  par  quelques  romans,  mais  tout,  à  fait  nouvelle  au  théâtre.  Que 
peut-on  augurer  de  ce  début  qui,  dans  l'ensemble,  ne  lui  nullement 
désagréable  ?  M'""  Lesueur,  avec  de  réelles  qualités,  entre  autres  la 
hardiesse  des  idées,  sinon  des  situations,  trouvera-t-elle,par  la  suite,  la 
note  originale  qui  la  sortira  de  la  foule,  incolore  trop  souvent,  de  nos 
auteurs  dramatiques  modernes?  C'est  possible,  et  ses  deux  derniers 
actes,  à  part  certaine  tendance  à  la  prolixité,  plus  sensible  encore 
dans  les  deux  premiers,  permettent  cette  supposition. 

Je  viens  de  parler  de  la  hardiesse  des  idées,  et  celle  qui  sert  d'as- 
sise à  la  pièce  n'est  pas  la  moindre.  Le  comte  de  Morlay,  pendant 
un  séjour  aux  Indes,  a  épousé  une  veuve  qui  venait  d'avoir  une  pe- 
tite fille.  M°"=  de  Morlay,  morte  très  peu  de  temps  après,  le  comte 
est  reniré  en  France  et  vit  en  Bretagne  aux  côtés  de  celle  que  tous 
tiennent  pour  sa  propre  fille.  Lysiane  a  maintenant  dix-huit  ans, 
M.rlay  courant  vers  la  quarantaine;  ces  deux  êtres  qui,  jamais,  ne 
se  séparèrent  et,  toujours,  vécurent  l'un  pour  l'autre,  dans  une  so- 
litude jalousement  défendue,  s'aiment  profondément,  mais  d'un 
amour,  qui,  tout  au  moins  de  la  part  de  Morlay,  n'apparaît  rien  moins 
que  paternel.  L'arrivée  inopinée  d'un  jeune  homme  jeté  à  la  côte 
par  une  tempête,  devenu  l'habituer  commensal  des  châtelains  et 
vite  épris  des  grâces  de  la  jeune  fille,  ne  permet  plus  à  Morlay  de 
douter  une  seconde  de  la  nature  des  sentiments  qu'il  éprouve  pour 
Lysiane  :  il  entrevoit  l'abime  auquel  il  court  et  dans  lequel,  fatale- 
ment, il  entraluera  l'enfant  qu'il  a  juré  de  toujours  aimer  comme  sa 
propre  fille.  Inquiet,  nerveux,  triste,  il  n'a  pas  la  force  nécessaire 
pour  dissimuler;  Lj'siane  attribue  ce  changement  subit  au  chagrin 
qu'il  pourrait  ressentir  si  elle  le  quittait  pour  suivre  Jacques  de 
Piral,  —  c'est  le  nom  du  naufragé,  —  qui  a  demandé  sa  main,  et  elle 
se  refuse  au  mariage.  Jacques,  au  contraire,  plus  perspicace,  arrive  à 
la  vérité  ei,  dans  un  moment  de  jalousie  terrible,  tue  d'une  balle  de 
carabine  américaine  celui  qu'il  tient  pour  son  rival. 

Les  soupçons  de  tous  s'égarent  sur  un  garde-chasse  d'assez  mau- 
vaise tête  :  Lysiane,  seule,  croit  qu'il  faut  chercher  [ailleurs  l'as- 
sassin. Du  reste,  la  balle  qui  a  tué  M.  de  Morlay  lui  a  traversé  le 
crâne  et  s'est  perdue  dans  la  pièce;  il  s'agit  de  la  retrouver  et  de 
voir  si  elle  est  bien  du  calibre  du  fusil  du  garde.  Jacques,  qui  a 
assisté  aux  premières  recherches  du  juge  d'instruction,  s'introduit, 
de  nuit,  dans  la  bibliothèque,  et  au  moment  où,  haletant,  il  retrouve 
la  terrible  pièce  a  conviction,  Lysiane  se  dresse  devant  lui.  Malgré 
ses  supplications  et  ses  ardentes  déclarations.  Jacques  ne  pouvant 
obtenir  son  pardon,  se  poignarde  aux  pieds  de  sa  justicière. 

Fiancée,  dont  plusieurs  scènes  sont  heureusement  traitées  et  dont 
l'étude  de  l'amour  de  Morlay  est  adroitement  menée,  est  bien  défendue 
par  MM.  Albert  Larabeit,  Rameau,  Fenoux,  Céalis,  Darras,  Jahan, 
;^mos  Crosnier,  de  Boncza  et  Piernold. 

Aux  Nouveautés,  la  devise  se  transforme  en  «  Tout  par  les  dames  »; 
c'est  en  effet  d'une  revue  qu'il  s'agit  et  l'on  sait  quelle  place  capitale 
tient,  dans  ces  sortes  d'afTaires,  le  sexe  aimable  susceptible  de  s'ha- 
biller d'un  maillot  et  d'un  simple  mètre  carré  d'étofTe.  M.  Michaud  a 
somptueusement  fait  les  choses,  les  jambes  sont  en  nombre,  d'au- 
cunes, même,  ne  paraissent  pas  par  trop  mal.  Ce  sont  deux  nouveaux 
venus,  dans  ce  genre,  qui  tiennent  les  fils  au  bout  desquels  s'agitent 
les  nombreux  pantins  nous  commentant  les  actualités  de  l'année. 
MM.  Courteline  et  Marsolleau  ont-ils,  pour  leur  coup  d'essai,  décro- 
ché la  timbale  et  fait  pâlir  l'étoile  des  Biondeau  et  Montréal,  des 
Delilia,  des  Blum  et  Toché,  des  Froyez  et  Oudot  ?  Je  n'oserais 
l'affirmer,  malgré  les  scènes  amusantes  qui  émaillent  ces  huit 
tâb'eaux,  telles  le  chœur  antique  dans  la  salle,  l'arroseur  public  qui 
«  fait  d'Ia  boue  quand  y  en  a  pas  »,  les  chalets  gratis  pour  dames, 
une  bonne  partie  de  l'acte  des  théâtres,  qu'on  aurait  pu,  plus  juste- 
ment, dénommer  l'acte  de  Sarcey,  tant  il  est  question  du  prince  de  la 
critique.  Bon  prince,  d'ailleurs,  «  notre  oncle  Francisque  »  a  été  le 
premier  à  rire  des  plaisanteries  qu'on  lui  décochait  et  il  m'a  paru  tout 
prêt  à  signer  des  deux  mains  le  feuilleton  chanté  par  M"'^  Deval.  Tiès 
amusante  et  dune  bonne  satire  la  parodie  du  Voile,  tout  à  fait  réus- 
sies les  innombrables  imitations  de  M.  ïarride  et  de  M"=  Deval, enca- 
drées en  un  agréable  duetto  de  P.  Marcelles,  et  très  joliment  troussés 
les  couplets  sur  un  début  sensationnel  à  l'Opéra- Comique. 

M.  Ciermain,  un  délirant  compèn;.  M""  Pierny,  une  commère  qui 
chante  de  façon  charmante,  M.  Tan ide  et  M"°  Deval.  déjà  nommés, 
M.  Guyon,  débutant  heureusement  sur  la  scène  des  Nouveautés, 
M.  Regnard,  M"==  Eymard.  Cartoux,  Sydley,  Luceuille  sont  à  la  tête 
d'une  distribution  qui  sera  pour  beaucoup,  comme  encore  la  mise 
en  scène,  dans  le  succès  des  Grimaces  de  Paris. 

Paul-Emile  Chevalier.  . 


NOTES     D'AUTOMNE 


A  la  mémoire  d'Hector  Berlioz. 

L'âme  a  des  saisons  comme  la  nature  :  l'été  (je  ne  dis  pas  en  cet 
été,  qui  fut  atroce),  c'est  une  joie  subtile,  dans  le  silence  absolu  de 
toute  musique,  que  d'aller  étudier  d'apiès  nature  le  paysage  musical, 
que  d'entreprendre  cette  analyse  inédite  en  comparant  les  murmures 
épars  et  tièdes  au  divin  souvenir  de  ÏAndarde  molto  inolo  de  la  Pas- 
lorale.  Les  notes  aériennes,  fluides  comme  le  ruisseau  hâtif,  légères 
comme  le  gazouillement  des  hôtes  inaperçus,  les  accords  larges  et  les 
timbres  purs  chantent  dans  la  mémoire  :  et  n'est-ce  pas  le  plus  beau 
des  paysages,  celui  qu'une  âme  de  génie  a  créé  dans  la  création'?  Le 
paysage  fabriqué  avec  des  couleurs  ou  des  crayons  est  toujours  plus 
ou  moins  matériel,  littéral,  photographique;  le  pay.sage  d'un  Hugo  ou 
d'un  Beethoven  —  rimes  ou  sonorités  —  évoque  sans  peine  un  décor 
fier  du  Poussin  :  c'est  une  âme  éblouie  qui  s'exprime. 

Cet  été  de  1894,  loin  de  la  pluie  fréquente,  devant  les  verdures 
moroses,  sous  le  ciel  morne,  la  mort  inattendue  de  Leconte  de  Lislo 
nous  suggéra  de  relire  passionnément  ses  poèmes  :  et,  comme  aux 
soirs  d'hiver,  le  piano  familial  ranimait  les  inspirations  touchaules, 
gracieuses  ou  viriles  des  Erinnya,  cadre  musical  charmant  auquel 
nous  gaidons  la  vive  reconnaissance  de  nous  avoir  familiarisés  de 
bonne  heure  avec  l'œuvre  hautaine  d'un  Poète. 

Mais  le  temps  marche,  l'année  vieillit,  revoici  l'automne  :  etnaguère, 
à  risle-Adam,  sous  un  pâle  soleil  qui  souriait  sur  l'or  vert  des  mou- 
rants feuillages,  l'inauguration  du  délicat  monument  consacré  à  la 
mémoire  du  fougueux  maître  romantique  Jules  Uupré  me  reportait 
huit  années  eu  arrière,  à  ce  dimanche  17  octobre  1880  où  le  petit 
square  Vinlimille  s'encadrait  vénitienneincnt  de  velours  pourpre  en 
l'honneur  du  bronze  pensif  d'Hector  Berlioz.  Huit  ans!  presque  rien, 
et  tout  un  monde  !  L'autre  soir,  dans  le  square  désert,  sous  un  froid 
rayon  de  lune,  l'ombre  du  vieux  lutteur  revêtait  quelque  chose  de 
salanique.  Non  loin,  l'étroite  rue  de  Calais,  toujours  paisible,  s'étoi- 
lait  de  lueurs  indécises  sous  un  ciel  bleuâtre  :  elle  m'apparaissait 
telle  qu'aux  derniers  jours  où  le  maitie  las,  rentrant  du  concert  Pas- 
deloup,  se  disait,  résigné  :  «  Ils  viennent,  mais  je  m'en  vais!...  »  — 
Ils  sont  venus,  certes,  ils  ont  applaudi,  frénétiquement,  en  foule  : 
mais  il  me  semble  bien  qu'ils  se  sont  quelque  peu  éloignés!  Précisé- 
ment, sur  les  sombres  nuages  qui  chevauLhaient  là-haut,  je  croyais 
distinguerl'ouragan  septentrional,  le  chant  wagnérien  des  Walkures... 
L'engouement,  l'invasion,  l'habitude,  la  mode  capricieuse  ont  mis  des 
dieux  nouveaux  sur  les  autels.  Hoslis  habet  muros  (1)...  Si  bien  que 
quelques  jeunes  aux  tempes  déjà  grises,  s'écrient,  méprisants  : 
«  Berlioz  est  un  goût  de  notre  jeunesse!  »  Et  d'autres,  plus  drama- 
tiques renchérissent  en  ci  lant  le  motdo  Wagner  :  «  Ilest  désintéressé, 
mais  le  sens  du  Beau  lui  manque.  » 

Je  ne  méconnais  point  que  Berlioz,  lant  par  ses  .symphonies  que 
par  ses  Mémoires,  a  puissamment  influencé  Vétat  d'âme  de  nos  en- 
fances parallèles;  et  la  fièvre  aérienne,  la  verve  tumultueuse,  l'orgie 
sonore,  l'élan  volcanique,  l'atmosphère  1830  où  de  sinistres  lànlômes 
rôdent  parmi  de  lumineux  Ariels,  font  avant  tout  delà  Fanlaalique 
un  spécimen  ardent  du  Romantisme.  Mais  ce  que  l'on  oublie  trop, 
c'est  que  le  sombre  Harold  en  exil  sur  la  terre  aniique  revint  de 
lui-même  au  culte  pur  de  son  adolescence,  à  Virgile.  Il  nous  a 
laissé  tesTroijens! 

Malheureusement,  M.  Léon  Garvalho  eut  l'idée  de  les  remonter... 
Et  ce  fut  un  atout  sérieux  à  ce  crépuscule  de  gloire  qui  nous  déses- 
père. Quelle  dérision  que  cettc^  exécution  (capitale)  de  1892  !  que 
cette  résurrection  d'un  cadavre!  Et  cette  pauvre  reprise  (de  sept  à 
huit  représentations!  en  juin  1893!  Soirées  lamentables  :  Hector 
était  de  nouveau  trainé  sous  les  murs  de  Troie.  Sans  parler  des 
coupures  de  détail,  des  blessures  sans  nombre,  l'amputation  du  dé- 
licieux Ballet  qui  ouvre  le  suave  second  acte  de  poésie  nocturne  et 
d'immortel  amour  fut  douloureuse.  Le  superbe  instinct  tragique  de 
Marie  Delna-Didon  marquait  la  seule  compensation. 

Rassuions-nous  :  c'est  Uni  !  La  partition  est  rendue  à  l'éditeur;  et 
1'  arrivée  du  beiliozierr  Félix  Moltl  défi-aye  les  chroniques. 

Méconnu  toute  sa  vie,  menacé  par  une  géniale  concurrence  dans 
sa  gloire  posthume,  Berlioz  a  droit  à  une  réparation  nouvelle,  toute 
française.  Or,  je  me  réjouis  d'apprendre  que  M.  Colonne  prépare 
lui-même,  au  Chàtelet,  un  cycle-Berlioz  en  six  séances.  Puissent- 
elles  bientôt  revivre  enthousiastes,  les  belles  heures  déjà  trop  loin- 
taines où  le  pâle  sourire  de  miss  Smithson  semblait  flotter  sur  la 
shakespearienne  Scène  d'amour,  invisible  et  présent  !  Romio  el  .fuliette, 

(1)  Citation  de  Berlioz  d'après  Virgile,  alors  à  propos  de  t'inllufnce  Unlicnne. 
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l'Enfance  du  Christ,  la  Prise  de  Troie  témoignent  de  la  coaviclioii  dans 
la  variélé.  Et  que  la  voix  de  Cassandre  la  projjhétesse  ressuscite 
fièrement  la  double  magie  de  l'art  et  du  souvenir!  Admirer,  c'est 
aimer  :  ce  qui  est  doux,  à  l'automne,  x  L'amour,  la  musique... 
Pourquoi  séparer  l'un  de  l'autre  »,  écrivait  Berlioz  vieilli,  toujours 
brûlant  :  «  ce  sont  les  deux  ailes  de  l'àuie  »  (1). 
Paris.  47  octobre  IS'Ji. 

E.VYMOND    Boi'YER. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 


(Suite) 


VIII 
LA  EENAISSANCE  DE  LA  LORRAINE 
Sous  Charles  V,  la  Lorraine  vécut  ses  plus  mauvais  jours.  Cet  in- 
fortuné prince  héritait  de  son  frère  la  situation  créée  par  son  impru- 
dence. Ses  états,  envahis,  servaient  de  champ  clos  à  tous  les  batail- 
leurs de  l'époque.  Relégué  tantôt  dans  un  pay.-,  tantôt  dans  un  autre, 
il  ne  régnait  que  nominalement  ;  ses  peuples,  livrés  à  l'étranger,  no 
le  connurent  uième  point;  el,  chassé  de  sa  capita'c.  il  n'y  revint  que 
trois  uns  après  sa  mort,  survenue  à  Insbruck,  en  169". 

Comme  on  pense  bien,  la  musique  fut  lettre  morte  en  Lorraine 
pendant  cetle  période  brûlante.  Aussi  ne  la  rrtrouvons-nous  qu'en 
cette  pompe  funèbre  de  Charles  V,  et  cela  dans  des  conditions  assez 
curieuses.  Les  trompettes  menant  le  cortège  avaient,  parait  il. 
des  sourdines,  pour  ajouter  à  l'impression  lugubre  de  la  cérémonie. 
L'effet  en  fut,  dit-on,  saisissant,  et  l'usage  des  insirumenis  assourdis 
se  continua  dans  les  occasions  similaires. 

La  Lorraine  avait  donc,  penJanl  nombre  d'années,  pu  croire  que 
c'en  était  fdil  de  son  existence  ;  mais  heureusement,  le  traité  de  Rys- 
wicli.  mit  fin  à  ses  angoisses  en  rétablissant  le  prince  Léopold  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres. 

Le  nouveau  due,  à  peioe  âgé  de  trente  ans,  était  un  cavalier  ac- 
compli, grand  seigneur  dans  toute  l'acception  du  mol,  prolégeaut  les 
arts  et  les  aimaut,  eu  un  mot  le  digne  héritier  des  René,  des  An- 
toine et  des  Charles  III,  De  plus,  c'était  un  sage.  Son  mariage  avec 
Mademoiselle  de  Chartres,  nièce  de  Louis  XIV,  l'avait  remis  en  pos- 
session de  ses  étais:  il  résolut  de  les  conserver,  et  dans  ce  but  il  se 
fit  une  loi  d'observer,  en  politique,  la  neutralité  la  plus  stricte. 
Puis  il  se  mit  à  réorganiser,  ce  qui  n'était  pas  aisé,  car  les  amis  et 
les  ennemis  de  son  prédécesseur  avaient  singulièrement  dilapidé 
son  patrimoine.  Mais  avec  de  la  persévérance,  et  son  excellente  na- 
ture aidant,  il  y  parvint.  Nous  avons  déjà  vu  de  bons  princes  ré<»-ner 
en  Lorraine,  mais  aucun  ne  mérita  mieux  que  lui  le  surnom  de 
Bien-aimé,  que  lui  décerna  la  reconnaissance  publique. 

«  Il  est  à  souhailer,  a  dit  Voltaire,  que  la  dernière  poslérité  ap- 
prenne qu'un  des  moins  grands  souverains  de  l'Europe  a  été  celui 
qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  son  peuple.  Longtemps  après  sa  mori, 
j'ai  vu  ses  sujets  verser  des  larmes  en  prononçant  son  nom.  » 

Léopold  était  artiste  dans  l'âme,  nous  l'avons  dit.  Aussi  prit-il 
soin  de  remettre  sa  maison  artistique  dans  l'état  ou  l'avaient  laissée 
lesdernieis  ducs  des  jours  heureux.  Il  aimait  parliculièrement  la 
musique,  et  c'est  do  ce  côté  qu'il  porta  surtout  ses  premiers  efforts. 
Une  mascarade  qui  eut  lieu  doux  ans  à  peine  après  sa  restauration 
nous  montrera  dans  quelle  splendsur  il  avait  su  la  rétablir.  Ce  do- 
cument, cité  par  M.  JacquoI,  est,  comme  il  le  dit,  spécialement  cu- 
rieux par  la  diversité  des  éléments  musicaux  qu'il  révèle.  La  Lor- 
raine est  redevenue  la  Lorraine,  mais  on  sent  que  l'étranger  a  passé 
sur  son  sol,  et  que,  malgré  tout,  il  a  laissé  de  son  séjour  des  traces 
qui  ne  s'effaceront  qu'avec  l'incorporation  définitive  des  deux  duchés 
dans  la  grande  patrie  française. 

Voici  la  description  de  cette  mascarade,  qui  parcourut  les  rues  de 
Nancy,  le  jour  du  mardi  gras  de  l'an  1698: 

«  La  tête  du  cortège  était  formée  d'un  groupe  de  timbaliers  et  de 
trompettes  à  l'allemande,  exécutant  de  brillantes  fanfares;  le  char 
qui  les  portait  avait  été  décoré  d'une  façon  toute  grotesque,  et  fai- 
sait ressortir  l'éclat  des  costumes  des  personnages  qui  s'y  trouvaient. 

»  Neuf  cavaliers,  vêtus  à  l'allemande,  caracolaient  autour,  et  des 
valets  de  pied  éclairaient  la  scène  par  la  lueur  de  leurs  torches. 

«  Le  second  char  était  celui  des  violons  à  la  française,  des  guitares 
espagnoles  et  des  tambours  de  basque;  neuf  dames,  habillées  à  la 
mode  de  leur  nation,  chantaient,  au  son  des  instruments,  des  airs 
des  deux  pays. 


(t)  Mémoires,  tome  II,  pages  422-423,  datés  du  I"  janvier  18135. 


»  Le  troisième  avait  dos  joueurs  de  flûtes  et  de  timbales,  velus  à 
la  mauresque,  qui  exécutaient  des  air_;  bizarres,  alternant  avec  les 
fanfares  de  la  tète  du  cortège. 

»  Toute  la  noblesse  lorraine  avait  tenu  à  honneur  de  déployer,  dans 
la  richesse  des  costumes,  le  lu.ïe  le  plus  éblouissant,  faisant  ainsi  un 
splendide  entourage  à  son  fouverain. 

«  M.  de  Curel  servait  de  poslillon  à  un  char  conduit  par  le  marquis 
de  Beauvau.  dans  lequel  se  trouvaient  neuf  dames  vêtues  à  l'afri- 
caine. Puis  venaient  dix  cavaliers  mau'os,  la  lance  à  la  main. 

»  Des  joueurs  de  hautbois,  des  tambours  à  la  janis-aire  et  d'autres 
instruments  tui'cs  exécutaient  des  mélodies  entremêlées  de  chants 
arabes.  Le  dernier  char  représentait  la  nation  turque  et  était  superbe- 
ment orné  par  les  plus  riches  étoffes  du  Levant,  relevées  d'ouvrages  en 
broderies  de  soie,  dor  el  d'argent.  Huit  alezans  le  traînaient.  Les 
harnais  à  l'orientale,  les  aigrettes  de  plumes  fines,  de  diverses  cou- 
leurs, qu'ils  portaient  sur  la  lêle.  semblaient  augmeulcr  leur  fierté 
sous  la  main  du  souverain  qui  les  conduisail,  et  avait  pour  postillon 
le  comte  de  Spada. 

»  Au  fond  du  char  on  voyait  un  trône  enrichi  d'ornemenis  pré- 
cieux, surmonté  d'un  magnifique  parasol  relevé  d'une  aigrette  blan- 
che. Sur  ce  trône  était  la  duchesse  de  Lorraine,  en  costume  de  sul- 
tane, toute  resplendissante  de  pierreries.  A  ses  pieds  leprince  l'ran- 
çois.  son  fils,  représentait  un  jeune  musulman. 

»  Enfin  dix  gentilshommes,  vêtus  à  la  mode  des  vizirs,  pachas  et 
officiers  de  la  Porte  ottomane,  fermaient  la  marche  du  cortège. 

»  Après  le  défilé  en  ville,  on  servit  une  collation  sur  la  place  de 
l'Hôtel  de  Ville,  et  on  revint  au  palais  ducal,  oîi  quatre  tables 
avaient  été  dressées  dans  la  galerie  des  Cerfs.  Les  valets  de  pied 
servaient  les  nations  dont  ils  portaient  les  livrées.  Les  quatre  bandes 
de  joueurs  d'instruments  étaient  placées  séparément  ;  elles  jouaient 
successivement  et  continuèrent  ce  concert  pendant  toute  la  durée 
du  repas,  qui  fut  fort  long. 

»  Les  dames  et  les  cavaliers,  s'étant  levés  de  table,  commencèrent 
à  danser,  chacun  suivant  la  manière  de  son  pays.  Tous  les  groupes 
se  mêlèrent  ensuite,  el  le  bal  ne  se  termina  qu'à  minuit,  heure  à 
laquelle  commençait  le  carême.   » 

Bien  d'autres  réjouissances  succédèrent  à  cette  mascarade,  et 
comme  toujours,  suivant  les  traditions  du  passé,  la  musique  y  tint 
le  premier  rôle. 

Le  carnaval  qui  suivit  1699  fut  très  brillant.  Les  seigneurs  de  la 
cour,  voulant  rendre  au  duc  les  fêtes  qu'ils  en  avaient  reçues,  étalè- 
rent un  luxe  éblouissant .  Ils  firent  des  mascarades  magnifiques,  et 
comme  l'année  précédente,  le  duc  et  la  duchesse,  en  sultane,  sui- 
vaient les  cavalcades,  qui  sortirent  de  la  cour  pour  aller  à  l'Hôtel  de 
Ville,  où  le  prince  Charles,  évêque  d'Osnabruek.  accompagné  de 
seigneurs  étrangers,  se  trouvait.  La  ville  fut  illuminée,  afin  que 
toute  la  population  pût  jouir  de  ces  divertissements,  et  le  duc. 
voulant  donner  à  ses  sujets  un  plaisir  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
organisa  pendant  les  trois  jours  gras  des  spectacles,  gratis,  aux- 
quels il  convia  tout  le  monde,  indistinctement.  On  assure  même 
que  Léopold  mettait  ses  propi-es  équipages  h  la  disposition  de  la 
foule  pour  la  conduire  au  théâtre. 

Quant  au  peuple,  il  n'était  jas  oublié.  La  promenade  du  bœuf 
tabouré.  c'est-à-dire  mené  au  son  des  tabours  ou  tambours,  fut  réta- 
blie à  son  intention.  Co  digne  animal,  mené  par  des  bouchers,  était 
conduit  par  la  ville,  et  même  introduit  dans  l'appartement  des  prin- 
cesses et  chez  les  principaux  personnages.  Chacun  le  faisait,  suivant 
un  historien  du  temps,  «  sauter  et  danser  à  sa  manière  »,  ce  qui 
rapportait  de  bons  pourboires  aux  garçons  bouchers.  «  comme  les 
garçons  boulangers  en  obtenaient  aux  Rois  ». 

L'usage  de  cette  promenade  carnavalesque  se  continua  passé  1699. 
et  la  folie  s'jn  mêlant,  il  y  eut  des  scènes  dignes  des  polissonnières- 
coutumes  du  moyen  âge.  Quelquefois,  dit  la  chronique,  on  plaçait 
à  califourchon  sur  le  boeuf  les  bourgeois  chargés  de  la  faute  grave 
d'avoir  laissé  battre  leurs  voisins  par  leurs  femmes.  Puis  ce  fut  la 
résurrection,  particulièrement  acclamée,  des  vieilles  coutumes  tradi- 
tionnelles. Le  8  mars  de  la  même  année  1699,  on  célébra  avec  plus- 
de  pompe  que  d'habitude  le  jour  des  Brandons.  Au  letour  du  cortège, 
le  duc  et  la  duchesse,  comme  étant  eux-mêmes  nouveaux  mariés, 
se  mirent  à  la  tête  des  jeunes  couples.  La  duchesse,  qui  était 
enceinte,  avait  à  son  corset  un  joli  petit  berceau  en  vermeil.  Et 
comme  le  duc  était  d'une  nature  gaie,  on  remarqua  qu'il  avait  com- 
biné la  procession  de  manière  à  produire  de  joyeux  contrastes. 
Ainsi,  derrière  Leurs  Altesses  s'avançait  le  suisse  du  palais,  d'une- 
taille  de  plus  de  six  pieds,  qui  avait  épousé  une  toute  petite  femme. 
Puis  venait  un  petit  bossu,  marié  avec  une  femme  de  cinq  pieds.  Des 
hommes   mûrs   avec    de  jeunes  femmes,  des  femmes  âgées  avec  des- 


LE  MENESTREL 


341 


jeunes   gens,   suivaient.  Enfin,  le  commun  des  ménages  fermait  la 
marche. 

Après  le  banquet  habituel  et  le  t'eu  de  joie,  tous  les  mariés  de  la 
fête  assislèrent  à  la  comédie,  suivie  de  bal,  le  tout  à  leur  intention  et 
à  celle  de  leurs  proches.  Le  peuple,  ivre  de  joie  de  voir  un  prince  si 
magnifique  partager  les  fêles  et  les  usages  de  ses  sujets,  témoignait 
son  contentement  par  des  acc'amalions  continues...  Et,  comme  le 
duc  et  la  duchesse  étaient  venus  se  mêler  aux  ébats  de  la  foule, 
celle-ci  par  respect,  lorsqu'ils  dansaiect,  s'abstint  de  jeter  des  pois 
dépéchis  sous  leurs  pieds. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


L'HYMNE  A  AEGIR 

DE    L'EMPEREUR    OUILLAUME    II 


C'est  aujourd'hui  même  que  le  fameux  Hijmne  à  Aegir,  paroles  et  musi- 
que de  l'empereur  Guillaumell,  doit  être  exécuté  àBerlin,  dans  un  concert 
dont  le  produit  est  destiné  à  l'érection  d'une  église  pour  honorer  la  mémoire 
de  l'empereur  Guillaume  I'"'.  Les  Berlinois 'n'auront  pas  la  primeur  de  ce 
chant,  car  il  a  déjà  été  exécuté  dans  un  concert  de  la  cour  royale, de  Pots- 
dam,  le  9  juin  dernier.  Le  public  du  port  militaire  de  Wilhelmshaven  l'a 
en  outre  entendu  tout  récemment,  dans  un  concert  de  bienfaisance.  En  cette 
dernière  occasion,  l'hymne  avait  été  arrangé  pour  chœur  d'hommes  avec 
accompagnement  d'orchestre,  par  le  professeur  Albert  Becker.  L'orphéon 
de  Wilhelmshaven  et  la  musique  militaire  de  la  deuxième  division  navale 
ont  exécuté  la  composition  impériale  aux  applaudissements  enthousiastes 
du  public,  composé,  en  grande  partie,  de  fonctionnaires  civils  et  de  mili- 
taires du  port. 

L'hymne  se  compose  de  trois  strophes,  contenant  chacune  huit  veis  ri- 
mes. La  musique  compte  55  mesures  ;  elle  doit  être  chantée  macsioso.  Nous 
n'avons  pas  encore  sous  les  yeux  la  composition  elle-même,  mais  nous 
sommes  en  mesure  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  traduction  exacte  et  littérale 
du  texte  : 

«  0  Aegir,  maitre  des  Ilots,  —  Devant  qui  se  courbent  les  ondines  et  les 
ondins.  —  Vers  toi,  dins  les  lueurs  de  l'aurore,  —  S'incline  la  troupe  des 
héros.  —  En  guerre  implacable,  nous  naviguons  —  Vers  de  lointains  ri- 
vages; —  En  pleine  tempête,  à  travers  récifs  et  rochers,  —  Conduis-nous 
vers  le  pays  de  l'ennemi  ! 

»  Si  les  ondins  nous  menacent, —  Si  notre  bouclier  nous  trahit, —  Pro- 
tège-nous contre  le  terrible  assaut —  D'un  regard  de  tes  yeux  flamboyants; 

—  De  même  que  Frithjof  sur  Ellido,  —  Traversait  la  mer  tranquillement, 

—  Ainsi  protège,  sur  ces  vaisseaux,  —  Nous,  l'armée  de  tes  enfants  ! 

»  Et  quand,  dans  la  mêlée  terrible,  —  Les  armures  s'entrechoqueront, — 
Quand  l'ennemi,  frappé  par  notre  glaive,  —  Sera  ramassé  par  la  Vierge  au 
bouclier,  —  Alors  retentira  vers  la  mer,  —  Au  cliquetis  des  épées  et  des 
boucliers,  —  En  ton  honneur,  ô  Dieu  puissant,  —  Notre  chant  semblable 
à  l'ouragan  ». 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que,  dans  la  mythologie  Scandinave,  Aegir 
(prononcez:  Aeghir)  est  le  dieu  de  la  mer,  le  Neptune  des  Latins.  Frithjof 
est  le  héros  d'une  sublime  légende  Scandinave  ;  et  le  poète  impérial  fait  ici 
allusion  à  une  expédition  pendant  laquelle  Frithjof  fut  protégé  par  Aegir. 
Quant  à  la  Vierge  au  bouclier,  c'est  notre  vieille  connaissance  de  l'Opéra, 
la  Valkyrie,  qui  parait  sur  les  champs  de  bataille  pour  ramasser  les  héros 
tombés  et  les  conduire  au  Walhalla,  paradis  de  Wotan.  La  pittoresque 
poésie  de  l'empereur  trahit  son  penchant  pour  les  choses  delà  mer  et  son 
esprit  pangermanique.  0.  B.\-. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Un  opéra  en  un  acte  de  Joseph  Haydn  vient  d'être  découvert  dans  les 
archives  de  la  famille  princière  Esterhazy,  à  Eisenstadt,  en  Hongrie,  et  doit 
être  prochainement  joué  à  Vienne.  Le  fait  n'a  rien  de  surprenant,  car  Haydn 
a  habité  le  château  d'Eisenstadt  pendant  vingt-quatre  ans,  et  on  y  fait  encore 
voir  sa  chambre  et  son  clavecin.  Les  archives  du  château  contiennent  une 
grande  quantité  de  manuscrits  que  Haydn  y  a  laissés.  Il  s'agit  probable- 
ment d'une  bagatelle  que  le  grand  compositeur  aura  écrite  pour  amuser  les 
châtelains.  Gluck  a  composé  des  pièces  pareilles  pour  la  cour  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  et  Haydn  a  écrit  plusieurs  partitions  pour  le  théâtre  des 
marionnettes  que  possédaient  les  jeunes  princes  Esterhazy.  En  tout  cas, 
M.  Mascagni  peut  dormir  tranquillement  sur  les  lauriers  que  son  premier 
opéra  en  un  acte  lui  a  largement  procurés;  ce  n'est  pas  le  doux  «  papa 
Haydn  »,  comme  on  l'appelait  à  Vienne,  qui  aura  inventé  la  tragédie  à  la 
minute  qui  sévit  maintenant  en  Italie  et  en  Allemagne. 

—  Le  wagnérisme  parait  faire  moins  de  ravages  en  Hongrie  que  partout 
ailleurs.  A  l'occasion  du  dixième  anniversaire  de  l'existence  de  l'Opéra  de 
Pesth,  qui  vient  d'être  célébré  avec  un  certain  éclat,  on  a  publié  un 
compte  rendu  des  travaux  accomplis  par  ce  théâtre  durant  cette  période. 
Or,  il  résulte  de  ce  document  que  Verdi  a  obtenu  772  représentations  avec 


2(j  opéras,    tandis   que   Wagner  n'en  a   réuni  que  143  avec  trois  seuls  ou- 
vrages. Raca  sur  l'Opéra  de  Pesth 

—  L'Opéra  royal  de  Munich  prépare  une  reprise  à'Ullial,  de  Méhul. 

—  On  vient  de  retrouver  à  Leipzig  un  registre  d'enterrements  pour  l'an- 
née 1730,  qui  mentionne  les  obsèques  du  grand  compositeur  Bach  de  la 
façon  suivante  :  «  Un  homme,  67  ans,  monsieur  .lohann-Sébastien  Bach, 
kapellmeister  et  cbantre  à  l'école  Saint-Thomas,  domicilié  à  ladite  école 
Saint-Thomas,  mort  mardi  le  28  juillet  17-50.  —  4  enfants  mineurs.  Char 
funèbre  gratis.  —  Total  :  30  thalers  (probablement  les  frais  de  l'enterre- 
ment). Enterré  le  vendredi  31  juillet  17.50.  «  Le  scribe  auquel  on  doit  cette 
note  officielle  ne  se  doutait  pas  plus  de  l'importance  du  chantre  de  l'école 
Saint-Thomas  que. ses  cjncitoyens  eux-mêmes.  Les  obsèques  de  Mozart 
ont  été  encore  beaucoup  plus  simples  et  moins  coûteuses. 

—  Le  directeur  du  théâtre  de  la  cour  à  Carlsruhe,  M.  Félix  Mottl,  vient 
de  donner  une  représentation  originale  pour  montrer  le  développement  de 
l'art  lyrique  français  pendant  un  siècle,  de  1770  à  1870.  Dans  la  même 
soirée  il  fit  d'abord  jouer  les  Deux  Avares  de  Grétry  (1770),  ensuite  les  Petits 
Savoyards  de  Dalayrac  (1789)  et  à  la  fin  Djamileh,  de  B.zet.  Le  public  a  fait 
un  accueil  chaleureux  à  cette  entreprise  artistique,  à  laquelle  on  n'eût  pas 
songé  à  la  place  du  Chàtelet.  Le  petit  opéra-comique  de  Dalayrac  a  été 
tellement  applaudi  que  maint  compositeur  moderne  pourrait  désirer  un 
pareil  succès. 

—  Le  harpiste  de  la  cour  de  Bavière,  M.  Eugène  Raab,  à  Munich,  vient 
de  réformer  son  instrument  en  lui  donnant  une  forme  plus  gracieuse  et 
en  augmentant  la  force  et  le  cha'-me  des  sons.  Il  parait  que  le  nouvel  ins- 
trument, auquel  on  a  donné  le  nom  bizarre  de  harpe  poétique,  permet 
une  association  plus  intime  de  la  mélodie  et  de  l'accompagnement,  et  que 
l'effet  musical  est  bien  plus  grand  que  celui  qu'on  obtient  avec  l'ancienne 
harpe.  Laissons  aux  hommes  du  métier  le  soin  d'examiner  à  fond  la 
nouvelle   transformation. 

—  On  annonce  de  Varsovie  que  le  ténor  Jean  de  Reszké  a  reçu  le  prix 
de  dix  mille  roubles,  soit  "28.000  francs  au  cours  actuel,  accordé  par  le 
Tsar  au  plus  méritant  éleveur  de  chevaux  de  race  en  Pologne.  L'année 
précédente,  le  prix  avait  été  remporté  par  le  comte  Potocki,  le  plus  grand 
propriétaire  foncier  de  toutes  les  Polognes.Ce  n'est  pas  mal,  pour  un  ténor, 
d'avoir  pu  entrer  en  concurrence  avec  un  grand  seigneur  dont  les  domaines 
représentent  un  petit  royaume.  Jean  de  Reszké  possède  quarante-cinq  che- 
vaux de  trait  de  la  meilleure  race  anglaise,  et  aussi  un  certain  nombre  de 
chevau.x  qu'il  fait  courir. 

—  Dans  les  papiers  laissés  par  Chopin,  à  Varsovie,  on  a  trouvé  le 
manuscrit  d'un  nocturne  inconnu  jusqu'à  ce  jour  et  composé  pour  sa  sœur 
avanl  le  départ  du  maitre  pour  Paris.  Ce  nocturne  a  été  exécuté  à  Varsovie 
par  M.  Balakirew,  maître  de  chapelle  de  la  cour  impériale, d'après  le  ma- 
nuscrit, à  un  concert  donné  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Chopin. 

—  De  Stockholm  on  nous  signale  le  succès  obtenu  au  concert  qu'elle 
vient  de  donnerpar  Mi'"=  Lindberg,  unejeune  violoniste,  élève  de  M.  Berthe- 
lier,  qui  a  joué  d'une  façon  remarquable  la  Méditation  de  Tltàis,  de  Mas- 
senet;  M"^^  Larson  et  Nordquist.  qui  l'accompagnaient  à  l'orgue  et  sur  la 
harpe,  ont  eu  leur  part  de  bravos.  A  cette  même  séance  on  a  fait  grande 
fête  à  M"«  Holmstrand,  de  l'Opéra  de  Stockholm,  qui  a  dit  d'une  voix  fort 
belle  et  avec  beaucoup  de  sentiment  V Alléluia  du  Cid,-de  Massenet,  et  Ici-bas 
tous  les  nias  meurent,  de  Ch.  Lefebvre. 

—  On  se  rappelle  que,  sur  la  demande  du  gouvernement  italien,  les  restes 
mortels  de  Rossini  furent,  en  1886,  transférés  de  Paris  à  Florence,  dans 
l'église  de  Santa-Croce,  qui  est  une  sorte  de  Panthéon  des  gloires  natio- 
nales. Depuis  lors,  et  provisoirement,  une  simple  plaque  de  marbre  indi- 
que l'endroit  où  repose  l'auteur  de  Guillaume  Tell  et  du  Barbier.  Ce  provisoire 
va  cesser.  Dans  sa  dernière  séance,  en  effet,  l'office  régional  des  monu- 
ments de  la  Toscane  a  décidé  la  construction  d'un  monument  à  Rossini. 
On  ne  sait  encore  à  quelle  place  il  sera  élevé  dans  l'église,  Santa-Croce 
étant  très  encombrée  déjii  de  monuments  funèbres,  mais  l'olfice  saura 
certainement  trouver  un  emplacement  digue  du  maitre,  comme  il  a  su  le 
faire  pour  le  monument  superbe  et  fastueux  élevé  déjà  depuis  longtemps  à 
Cherubini. 

—  Le  cercle  philharmonique  Donizetti,  de  Bergame,  adonné  récemment 
un  concert  au  profit  de  la  souscription  pour  le  monument  à  élever  à 
l'auteur  de  Lucie  et  de  Don  Pasquale.  De  son  coté,  la  Gazzetta  provinciale  di 
Bergamo  publie  la  dernière  liste  de  ladite  souscription,  qui  porte  le  total  de 
celle-ci  au  chiffre  de  23.439  fr.  7b  c. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'on  vient  d'ouvrir  à  Rome 
une  souscription  dans  le  but  de  faire  frapper,  pour  la  lui  offrir,  une 
médaille  d'or  en  l'honneur  de  Verdi. 

—  Parmi  les  ouvrages  que  M""  Stolzmann,  Vimpresaria  de  l'Argentina  de 
Rome  et  du  San  Carlo  de  Naples,  doit  donner  sur  ces  deux  théâtres,  on  cite 
en  première  ligne  la  Griselda  de  M.  Giulio  Cottrau,  qui  a  été  déjà  si  bien 
accueillie  à.  Malte,  à  Turin,  à  Florence  et  à  Sienne.  M'^'  Stolzmann  a 
engagé  jusqu'ici  pour  Rome  MM.  Grani,  Beduschi,  Kaschmann,  Sparapani 
et  Tamburlini,  ainsi  que  M™  Cerne- Weilmann. 

—  On  vient  de  représenter  avec  beaucoup  de  succès,  au  théâtre  Dal 
Verme  de  Milan,  un  opéra  d'Otto  Nicolaï,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor, 
qui  depuis  près  d'un  demi-siècle  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  du  répertoire 
dos  théâtres  allemands.  Nicolaï,  né  à  Kœnigsberg  le  19  juin  1810,  mourut 
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avant  d'avoir  accompli  sa  treate-neuvième  année,  le  11  mai  1849,  deux 
mois  après  la  représentation  et  le  succès  de  ses  Joyeuses  Commères  à  l'Opéra 
de  cette  ville.  La  traduction  italienne  qu'on  vient  de  donner  avec  bonheur 
à  Milan  est  l'œuvre  de  M.  Salvatore  Marcliesi,  et  l'ouvrage  est  joué  et 
ehanté  d'une  façon  supérieure  par  M'""  ôtehle,  Bruno  et  De  Paoli,  et 
MM.  Arcangelo  Rossi,  Mauri  et  Borelli. 

—  Un  dilettante  de  Bologne  nommé  Cincinnato  Baruzzi  a  fondé,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  un  concours  d'opéra  avec  un  prix  de  o.OOO  francs 
pour  l'ouvrage  couronné.  Six  compositeurs  se  présentent  cette  année  pour 
prendre  part  à.  ce  concours;  voici  leurs  noms,  avec  les  litres  de  leurs 
opéras  :  M.  Andréa  Ferretto,  de  Venise  :  i  Redenii,  en  quatre  actes  ; 
M.  Tetamo,  de  Palerme  :  ZiUeicay.  en  trois  actes;  M.  Tnnti,  de  Puglia  : 
una  Xotle  al  tempio,  en  cinq  actes;  M.  Giacomo  Oreûce,  de  "Vicence  :  Cecilia, 
en  quatre  actes  ;  M.  Virginio  Mariani,  de  Milan  ;  il  Sogno  di  Alice,  en  trois 
actes;  et  M.  Loschi,  de  Carpi  :  Consuelo,  en  quatre  actes  et  un  prologue. 
Deux  de  ces  artistes,  MM.  Ferretto  et  Oreûce,  ont  écrit  le  poème  et  la 
musique  des  opéras  présentés  par  eux.  Il  esttà  remarquer  que  l'un  et  l'autre 
ont  déjà  fait  connaissance  avec  le  public,  le  premier  en  donnant  à  Vicence, 
en  1892,  une  «  idylle  musicale  »  intitulée  l'Amore  di  un  angelo,  le  second 
en  faisant  représenter  à  Turin,  en  18S9,  un  opéra  qui  avait  pour  litre 
Mariska. 

—  On  voudrait  célébrer  d'une  façon  solennelle  à  Bergame,  le  23  avril 
189S,  le  troisième  centenaire  de  la  mort  du  Tasse.  A  cet  effet  il  est  ques- 
tion, entre  autres  manifestations,  de  représenter  au  Politeama  Givoli  le 
Torqualo  Tasso  de  Donizetti,  depuis  bien  longtemps  oublié,  et  de  faire  réci- 
ter au  théâtre  Riccardi  l'Aminta  du  grand  poète. 

—  Le  journal  Ilalia  théâtrale  raconte  que  Verdi  a  terminé  une  œuvre 
symphonique  intitulée  la  Mort.  Nous  laissons  à  ce  journal  la  responsabi- 
lité de  cette  nouvelle  inattendue. 

—  Le  Moniteur  belge  publie  un  arrêté  royal  autorisant  le  Conservatoire  de 
musique  de  Bruxelles  à  accepter  une  somme  de  34.000  francs,  léguée  par 
M.  Henri  Van  Gutsem,  à  l'effet  de  fonder  un  prix  annuel  de  1.000  francs, 
sous  le  nom  de  k  Prix  Aline  Van  Gutsem  »,  qui  sera  attribué  à  une  élève 
ou  ancienne  élève  de  la  classe  de  piano  pour  jeunes  filles  qui,  ayant 
obtenu  le  diplôme  de  capacité,  satisfera  aux  épreuves  imposées  aux  élèves 
qui  se  présentent  pour  l'obtention  du  diplôme  de  virtuosité.  Le  prix  n'est 
pas  divisible.  Dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  décerné,  la  somme  restée 
sans  emploi  sera  jointe  au  prix  du  concours  suivant;  alors  seulement,  la 
somme  pourra  être  partagée  par  moitié,  s'il  se  présente  plusieurs  concur- 
rentes. 

—  Le  compositeur  anglais  sir  Arthur  Sullivan  vient  de  terminer  sa  nou- 
■velle  opérette  le  Contrebandier,  qui  sera  jouée  à  Londres  vers  la  fête  de  Noël. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

M.  Leygues,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux  arts,  a 
été  entendu  mercredi  par  la  commission  du  budget  au  sujet  des  rédactions 
que  cette  commission  a  apportées  au  budget  des  beaux-arts.  Sur  la  demande 
du  ministre  la  commission,  revenant  sur  ses  décisions  antérieures,  a  re- 
noncé aux  réductions  sur  les  chapitres  concernant  l'administration  cen- 
trale, les  inspecteurs  des  beaux-arts,  l'inspection  de  l'enseignement  du 
dessin  et  les  conservatoires  et  écoles  de  musique  des  départements.  Par 
Gontre,  elle  a  persisté  à  refuser  une  augmentation  de  15.500  francs  que  le 
minislre  demandait  pour  achever  la  réorganisation  du  Gonservatoire  de 
Paris,  et  notamment  pour  améliorer  le  traitement  des  professeurs  et  créer 
des  cours  nouveaux.  Le  ministre  a  expliqué  qu'il  avait  déjà  réalisé  une 
partie  des  réformes  réclamées  par  la  commission  qu'avait  instituée  un  de 
ses  pridécesseur?,  M.  Léon  Bourgeois.  Le  supplément  de  15.500  francs  lui 
serait  nécessaire  pour  achever  d'appliquer  le  plan  de  réorganisation. 
Malgré  ces  observations,  la  commission  a  persisté  dans  son  vote  regret- 
table. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  propose,  pour  le  prix  Kastner-Boursault  à 
décerner  en  1897,  le  sujet  suivant  :  «  De  l'influence  réciproque  des  écoles 
française  et  étrangères  dans  les  divers  branches  de  la  musique  depuis 
LuUi  jusqu'à  nos  jours.  —  Indiquer  les  causes  de  cette  influence  et  citer, 
avec  les  apréciations  critiques,  les  principaux  ouvrages  qui  l'ont  détermi- 
née. »  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  l*^' janvier  1897. —  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  a  entendu  la  lec- 
ture faite  par  M.  Saint-Saéns,  au  nom  de  la  commission  du  Dictionnaire, 
des  mots  :  «  fantaisie  »  et  o  fugue.  » 

—  Un  mauvais  vent  souille  sur  Othello.  Tous  ses  principaux  interprètes 
sont  pris  tour  à  tour  de  maladie.  C'a  d'abord  été  M"'"  Garon  qui  a  été 
obligée  d'abandonner  son  rôle  ;  puis,  quand  elle  est  revenue,  M.  Saléza  a 
du,  à  son  tour,  céder  la  place  à  M.  Dupeyron.  Et  maintenant  c'est  M.  Vic- 
tor Maurel,  le  grand  Maurel,  qui,  lui-même,  passe  la  main  à  M,  Delmas. 
Celui-ci  a  d'ailleurs  superbement  réussi  dans  le  rôle  d'Iago,  auquel  il 
donne  beaucoup  d'allure  et  de  voix.  Ce  ne  sont  sans  doute  pas  les  mêmes 
procédés  que  le  créateur  ;  c'est  moins  cauteleux  et  moins  cherché  peut- 
être.  M.  Delmas  n'est  l'inventeur  d'aucun  geste  ni  d'aucun  son  particulier, 
notamment  du  son  pneumatique  cher  à  son  devancier.  Mais  son  talent 
paie  comptant,  et  on  l'entend  de  l'un  à  l'autre  bout  du  vaste  hall  de 
M.  Garnier.  C'est  bien  quelque  chose. 


—  Vendredi  prochain,  rentrée  de  W'  Sibyl  Sanderson  à  l'Opéra  dans 
Thaïs,  avec  M.  Delmas  pour  partenaire. 

—  On  ne  s'occupera  de  la  millième  de  Faust  qu'après  le  retour  de 
M.  Gailhard.  Cette  solennité  aura  lieu  vraisemblablement  dans  trois  se- 
maines ou  un  mois  au  plus  tard.  A  ce  sujet,  un  détail  ;  comme  on  n'est 
pas  certain  de  pouvoir  achever  les  préparatifs  de  l'anniversaire  pour  la 
millième  exacte,  on  a  cessé  de  numéroter  le  nombre  des  représentations 
du  chef-d'œuvre  de  Gounod,  sur  les  atïïches  de  l'Académie  de  musique, 
On  s'est  arrêté  à  la  996°  représentation.  Depuis  lors,  Faust  a  été  donné 
deux  fois.  La  999=  aura  lieu  vendredi.  La  fête  que  prépare  l'Opéra  aura 
donc  lieu,  en  réalité,  pour  la  100"2'^  ou  1003"  représentation  de  Famt.  Ce 
fait  n'est  pas  sans  précédent.  Pour  la  100=  de  Loliengrin,  on  'avait  mis  sur 
l'affiche  100=  bis. 

—  D'après  un  confrère,  la  direction  de  l'Opéra  n'attendrait  que  l'autori- 
sation qu'elle  a  sollicitée  du  ministre  des  beaux- arts  pour  exécuter  l'hymne 
russe  au  cours  d'une  de:;  prochaines  représentations.  <•  Rien  ne  nous  se- 
rait plus  facile,  a  dit  M.  Bertrand,  puisque  l'orchestre  a  joué  l'hymne 
russe  plusieurs  fois  l'année  dernière,  au  moment  de  la  visite  des  officiers 
de  l'escadre,  mais  je  ne  veux  pas  prendre  sur  moi  la  responsabilité  de 
cette  manifestation.  A  vrai  dire,  j'en  suis  partisan,  je  la  trouve  très  patrio- 
tique et  très  convenable  puisque,  en  Russie,  les  théâtres  la  recommencent 
chaque  soir;  mais  l'Opéra  est  un  théâtre  subventionné,  vous  le  savez,  et 
Je  ne  puis  provoquer  une  pareille  manifestation  sans  consulter  aupara- 
vant le  ministre  des  beaux-arts.  »  Nous  croyons  savoir  que  M.  Leygues 
refusera  l'autorisation,  et  il  aura  bien  raison. 

—  C'est  le  Trovaiore  qui  nous  apporte  la  nouvelle  d'une  importante  «cruci- 
Ëcation  "  parmi  le  personnel  de  l'Opéra:  «On  assure,  dit  notre  confrère 
italien,  que  les  principaux  exécutants  i'Olhdlo  à  l'Opéra  de  Paris  seront 
gratifiés  de  l'ordre  de  chevaliers  de  la  couronne  d'Italie  ;  et  cela  sur  la 
demande  faite  par  Verdi  par  l'entremise  de  M.  Ressmann,  ambassadeur 
d'Italie.  » 

—  Rien  de  bien  neuf  à  l'Opéra-Comique,  si  ce  n'est  que  M""  Calvé  y  fait 
des  recettes  étourdissantes  avec  Carme».  On  s'occupe  fort  de  Pau/ e(  Virginie; 
mais  on  ne  pense  pas  pourtant  pouvoir  en  donner  la  première  représen- 
tation avant  six  bonnes  semaines,  M"=  Saville,  qui  doit  personnifier  Vir- 
ginie, ne  pouvant  se  mettre  à  la  disposition  du  théâtre  que  le  1=''  décembre. . 
— M.  Théodore  Dubois  a  lu  dimanche  à  M.  Carvalho  sa  nouvelle  partition, 
Xavière,  qui  a  paru  favorablement  impressionner  le  directeur.  On  a  parlé 
tout  de  suite  de  l'interprétation  à  donner  à  cette  œuvre:  elle  est  déjà 
arrêtée  en  partie.  f 

—  M'i^Nikita  est  sur  le  point  de  terminer  sa  première  série  de  représen- 
tations à  l'Opéra-Comique,  étant  appelée  à  l'étranger  par  des  engagements 
antérieurs.  La  jeune  et  charmante  chanteuse  a  vu  son  succès  croître  à 
chaque  représentation  de  Mignon,  et  le  public  la  fêtait  chaque  soir  davan- 
tage. Ambroise  Thomas  déclare  volontiers  qu'  «  il  n'a  jamais  entendu 
chanter  comme  par  elle  le  troisième  acte  de  son  ouvrage.  »  M"°  Nikita  doit 
nous  revenir  au  printemps  pour  des  représentations  de  Lakmé  et  de  Manon. 

—  Verdi  apprendra  peut-être  avec  intérêt,  et  même  avec  surprise,  que 
bon  nombre  de  ses  manuscrits  originaux,  et  non  des  moindres,  sont 
pieusement  conservés  à  Paris.  La  partition  d'orchestre  autographe  de 
Don  Carlos  est  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire.  Celle  des  Vêpres  siciliennes 
appartient  au  compositeur  M.  Albert  Gahen.  Enfin,  notre  collaborateur 
M.  Charles  Malherbe,  dont  la  magnifique  collection  d'autographes  musicaux 
est  bien  connue  de  tous  les  amateurs,  possède  Jérusalem  et  Macbeth  tels 
qu'ils  fui'ent  récrits  par  Verdi  pour  la  scène  française,  lorsque  ces  deux 
ouvrages  ont  été  donnés,  le  premier  à  l'Opéra,  le  25  novembre  1847,  le 
second  au  Théâtre-Lyrique,  le  21   avril  1865. 

—  A  propos  de  la  Mess  de  Requiem  exécutée  à  la  Madeleine  pour  le 
bout-de-l'an  de  Gounod,  notre  confrère  Nicolet,  du  Gaulois,  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  cette  œuvre  et  sur  celles  que  le  maître  écrivit  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  C'est  en  revenant  de  l'enterrement  de  son  petit-fils, 
un  gracieux  enfant,  charmant  et  blond  comme  un  ange  de  Murillo,  que  e 
maître  traça  les  premières  mesures  de  cette  œuvi-e,  qui  garde  de  cette  ins- 
piration paternelle  un  caractère  extrêmement  tendre.  Gounod  la  dédia  à 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  qui  en  a  donné  une  audition  cette 
année,  le  vendredi  de  la  semaine  sainte;  elle  ne  produisit  pas  toute  l'im- 
pression qu'on  en  attendait:  elle  n'était  pas  à  sa  place,  et  quel  que  fut  le 
mérite  des  artistes,  le  sens  religieux  de  ces  pages  disparaissait  souvent; 
le  maître  s'y  est  attaché  à  traduire,  à  dramatiser  les  paroles  liturgiques  de 
la  messe  et  jusqu'aux  attitudes  et  aux  mouvements  de  l'officiant.  La  messe 
de  Requiem  n'est  pas  la  dernière  composition  de  Gounod;  après  cette  œuvre, 
qu'il  revoyait  précisément  le  soir  où  il  fut  frappé,  il  avait  écrit,  le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  sa  fille,  M™  la  baronne  de  Lassus,  un  Ave 
Maria  qui  est  encore  inédit,  La  mélodie  indtalée  Repentir ,  qui  a  été  exécutée 
deux  fois  au  festival  du  Trocadéro,  est  antérieure  à  l'.lue. l/an'a.  L'illustre 
auteur  de  Faust  a  laissé  encore  deux  partitions  :  George  Dandin  et  Maître 
Pierre.  Le  manuscrit  de  George  Dandin  est  en  Angleterre  :  à  vrai  dire,  ce 
n'est  pas  un  opéra-comique,  c'est  plutôt  une  musique  de  scène  écrite  sur 
la  prose  même  Je  Molière;  mais  il  est  intéressant  de  constater  que  c'est  un 
des  premiers  essais  faits  par  un  musicien  français  pour  mettre  au  théâtre 
un  sujet  dramatique  sans  le  soumettre  au  lit  de  Procuste  de  la  versification. 
Maître  Pierre  est  resté  inachevé;  la  plupart  des    situations    sont  traitées  à 
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fond  et  définilivement,  mais  les  différentes  parties  ne  sont  pas  suffisam- 
ment reliées  :  il  y  a  des  trous,  et  l'on  ne  croit  guère  que  cette  production 
puisse  être  mise  à  la  scène. 

—  Après  deux  journées  d'audition,  le  concours  d'admission  pour  les  classes 
de  chant  du  Conservatoire  s'est  terminé  à  dix  heures  du  soir.  Après  avoir 
entendu  83  aspirants  et  8(5  aspirantes,  le  jury  a  admis  à  faire  partie  des 
classes  :  MM.  Beyle.  Vialas,  Wilson,  Gatimel,  Sizes,.  Béchard,  Laffite, 
Duthier  et  M"«  Achté,  Bontoux,  Jeanne  Petit,  Fouchier,  Varney,  Truck, 
Aubocq,  d'Hervillée,  Gotiraud.  Deville  et  Marciale.  On  assure  que  le  repeu- 
plement des  classes  s'est  fait  dans  des  conditions  assez  avantageuses  et 
qu'il  a  été  remarqué  au  concours  un  nombre  satisfaisant  de  jolies  voix, 
surtout  parmi  les,  aspirantes. 

— ■  M.  Massenet  est  parti  cette  semaine  pour  Bruxelles,  où  l'appelaient 
au  théâtre  de  la  Monnaie  les  dernières  études  de  la  Navarraùe  et  du  Por- 
trait de  Manon. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  partira  prochainement  pour  l'Algérie,  où  il 
compte  employer  son  hiver  à  terminer  la  partition  de  Frédégonde  et  Brune- 
haut,  l'opéra  laissé  inachevé  par  le  regretté  Ernest  Guiraud. 

—  Les  28  novembre  et  l"  décembre,  M.  Ch.-M.  Widor  ira  conduire  à 
Genève,  à  Victoria-Hall  (la  magnilique  salle  de  concert  élevé  par  les  soins 
de  M.  Barton,  le  sympathique  consul  d'Angleterre),  une  nouvelle  sympho- 
nie pour  orchestre  et  grand  orgue  qui  lui  avait  été  spécialement  com- 
mandée pour  cette  circonstance. 

—  Le  gentil,  très  gentil  petit  théâtre  lyrique  de  la  Galerie  Vivienne,  a 
fait  mardi  dernier  sa  réouverture  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Son  spec- 
tacle n'était  renouvelé  que  d'une  façon  partielle,  par  l'introduction  de  Rose 
et  Colas,  l'un  des  plus  aimables  petits  bijoux  dus  à  la  collaboration 
fructueuse  de  Sedaine  et  Monsigny.  et  qui  était  fort  gracieusement  joué 
par  M"=  Créhange,  une  jeune  élève  du  Conservatoire,  par  M""^  Nierbroun, 
MM.  Monty,  Gencia  et  Vallery.  Puis  on  nous  rendait  il/a  Tante  Aurore,  de 
Boieldieu,  qui  fut  le  grand  succès  de  la  saison  dernière  et  dont  nous  avons 
retrouvé  les  excellents  interprètes  :  M""^  Gille-Rimbault,  d'Herville  et  Du- 
valloD,  MM.  Ducis,  Duthilloyet  Berthou.  Enfin,  le  spectacle  était  complété 
parla  reprise  du  Divorce  de  Pierrot,  la  mignonne  opérette  de  MM.  Lenéka 
et  Gandrey,  qu'accompagne  heureusement  la  musique  de  M.  Ravsra.  Bref, 
voilà  le  petit  théâtre  lyrique  de  nouveau  dans  la  grande  mêlée.  Nous  lui 
souhaitons,  comme  par  le  passé,  bonne  chance,  gros  succès  et  activité  in- 
fatigable. A.  P. 

-n 

—  Les  frères'îjionnet,  qui,  pendant  toute  leur  vie,  ont  fait  tant  de  bien 
à  la  grande  famille  des  artistes,  sont  à  leur  tour  malades  et  sans  ressources. 
Un  comité,  dont  font  partie  les  journaux  et  les  théâtres,  s'occupe  d'orga- 
niser une  grande  représentation  de  retraite,  qui  sera  donnée  aux  Variétés 
dans  le  courant  du  mois  de  novembre  prochain.  Nous  ne  pouvons  encore 
publier  les  détails  du  programme  :  disons  seulement  qu'il  s'agit  d'une  fête 
sans  précédent,  et  que  tous  les  artistes  aimés  du  public  parisien  y  seiont 
inscrits  par  les  soins  d'une  sous-commission  nommée  par  le  comité. 
M.  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  a  été  élu  président  de  cette  sous-com- 
mission, M.  Samuel,  directeur  des  Variétés,  a  été  élu  secrétaire  et  recevra 
toutes  les  communications  relatives  à  cette  belle  œuvre  de  charité  qui  est, 
en  somme,  une  œuvre  do  justice,  à  laquelle  toute  la  presse  et  tous  les 
artistes  tiendront  à  s'associer. 

^  Tout  à  la  valse,  jeudi  dernier,  au  dîner-concert  du  Grand-Hôtel. 
L'intelligent  chef  d'orchestre,  M.  Damaré,  avait  eu  l'idée  de  consacrer  ce 
soir-là  une  sorte  de  festival  aux  «  rois  de  la  valse  »,  et  il  avait  groupé,  en 
un  programme  attractif,  toutes  les  plus  célèbres  compositions  du  genre  : 
i .  La  Cliâlelaine,  de  Bousquet;  2.  Chanteurs  des  bois,  de  Fahrbach  ;  3.  Les 
Violettes, àe  Waldteufeld  ;  4.  La  Vague,  de  Métra;  5.  La  Vie  d'artiste,  de  Johann 
Strauss;  6.  Les  Amourettes,  de  Gung'l;  7.  Dépèche  télégraphique,  ie  Strobl; 
8.  My  queen,  de  Godfrey  ;  9.  Le  Beau  Danube  bleu,  de  Johann  Strauss.  A  la  fin 
du__diner,  les  hâtes. du  Grand-Hôtel  tournaient  tout  seuls  autour  de  leur 
assiette. 

—  Concerts  Colonne.  —  Un  incident  ayant  empêché  notre  collaborateur 
H.  Barbedette  de  se  rendre  au  concert  du  Ghàtelet,  nous  empruntons  à 
notre  confrère  Ch.  Darcours,  du  Figaro,  le  compte  rendu  qu'il  donne  de  cette 
intéressante  séance  musicale  :  «  M.  Colonne  a  redonné  la  Symphonie  fan- 
tastique, puis  est  apparu  M.  Sarasate,  le  plus  éblouissant  des  violonistes. 
Il  a  joué  une  Suite  écossaise,  de  M.  Mackenzie.  Les  Ecossais  ont  l'hospita- 
lité généreuse,  c'est  connu,  mais  ils  compensent  cela  par  leur  musique. 
M.  Mackenzie  est  encore  un  jeune  compositeur  —  quarante-sept  ans  — 
il  ne  manque  pas  de  talent  et  11  a  pénétré  à  fond  tous  les  mystères  de 
l'art  du  violoniste,  mais  sa  composition  est  incolore  et  sans  originalité. 
M.  Sarasate  l'a  interprétée  avec  sa  prodigieuse  virtuosité  et  en  a  vaincu 
triomphalement  toutes  les  difficultés.  Le  succès  qu'il  y  a  obtenu  a  été 
cependant  dépassé  par  celui  que  lui  a  valu  son  incomparable  exécution 
du  Rondo  capriccioso  de  M.  Saint  Saëns,  page  d'une  exquise  délicatesse  et 
d'un  charme  séduisant.  Le  programme  se  complétait  par  les  Scènes  alsa- 
ciennes de  M.  J.  Massenet,  dont  MM.  Terrier,  clarinettiste,  et  Baretti,  vio- 
loncelliste, ont  fait  bisser  le  poétique  andante  :  •  Sous  les  tilleuls  ».  Les 
prologues  du  premier  et  du  troisième  acte  de  Lohengrin  pour  finir.  » 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  musique  d'Haydn  réussit  encore  à  nous 
causer  un  plaisir  délicieux  par  l'élégance  et  le  laissez-aller  charmant  des 


tournures  mélodiques;  mais  l'écrin  du  maître,  si  riche  qu'il  soit,  ne  ren- 
ferme pas  que  des  joyaux  d'une  limpidité  parfaite.  La  symphonie  militaire 
a  pâli  un  peu,  malgré  l'innocent  renfort  d'instruments  à  percussion  qui 
l'avait  fait  nommer  symphonie  turque  :  ce  condiment  d'un  goût  douteux, 
qu'il  ait  été  ou  non  ajouté  au  finale,  afin  de  tenir  en  év*il  un  auditoire  en- 
sommeillé par  les  premiers  morceaux,  ne  peut  donner  le  change  sur  la  pau- 
vreté d'invention  et  la  pénurie  des  développements  de  l'ouvrage.  Haydn,  in- 
dulgent pour  lui-même,  a  écrit  celte  œuvre  avec  l'indolence  du  génie  qui  se 
trouve  assez  riche  pour  s'emprunter  à  lui-même  des  idées  et  assez  sur  de 
son  passé  glorieux  pour  se  permettre,  une  fois  par  htsard,  de  suivre  les 
sentiers  que  lui-même  a  frayés,  sans  essayer  d'en  tracer  de  nouveaux. —  La 
fantaisie  pour  piano  de  M.  Ch.-M.  Widor  est  une  œuvre  éminemment  dis- 
tinguée, d'une  facture  ferme  et  consistante,  très  variée  dans  ses  effets,  d'un 
sentiment  élevé,  mais  d'une  forme  plutôt  séduisante  qu'austère.  M.  Philipp 
a  exécuté  la  partie  de  piano  avec  la  discrétion  que  comportait  un  morceau 
concertant;  on  a  pu  admirer  sa  vélocité  dans  les  passages  en  octaves  et  la 
facilité  de  ses  trilles  avec  les  doigts  faibles.  Compositeur  et  interprète  ont 
à  se  partager  les  bravos.  —  L'hymne  de  M.  Saint-Saëns  :  Pallas-Athénée, 
chanté  aux  fêtes  d'Orange,  mérite  notre  admiration.  La  déclamation  musi- 
cale s'élève  ici  aussi  haut  que  le  permet  le  progrès  actuel  de  l'art  musical 
dans  le  genre  adopté  par  l'auteur,  genre  éminemment  simple,  presque  pri- 
mitif, comportant  un  accompagnement  nullement  symphonique,  des  tran- 
sitions brusques  et  puissantes  d'une  tonalité  dans  une  autre,  et  un  chant 
très  mélodique  mais  exigeant  impérieusement  une  diction  large  et  une 
prononciation  irréprochable.  Sms  avoir  réalisé  cet  idéal,  M"«  Bréval  a 
rempli  sa  tâche  en  conscience  et  obtenu  des  applaudissements.  Elle  a  chanté 
ensuite  l'air  d'Obéron.  —  La  Fantaisie  symphonique  de  M.  Chevillard  et  deux 
danses  hongroises  de  Brahms  complétaient  le  programme. 

Amédée  Boltarel. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui   dimanche  : 

Ghàtelet,  Concert  Colonne  :  Symphonie  en  ul  mineur  (Beethoven).  Premier 
concerto  pour  violon  (Max  Bruclc),  exécuté  par  M.  Sarasate.  Scènes  alsaciennes, 
""  suite  d'orchestre  (Massenet).  Impressions  d'Italie  (G.  Charpentier).  Fantaisie 
norvégienne,  pour  violon  (Ed.  Lalo),  exécutée  par  M.  Sarasate.  Scènes  de 
Samson  et  Dulila  (C.  Saint-Saëns). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  Concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ut  majeur 
(Mozart).  Ouverture  de  Sapho  (Goldmark);  première  audition  Paltas  Athénée, 
hymne,  poésie  de  .M  J.  L.  Croze  (Cimilb  Saiat-Saëns),  chanté  par  M""  Bréval. 
Ouverture  des  Maîtres-Chanteurs  (Richard  Wagner).  Air  d'06e)-oïj(\\'eber),  chanté 
par  M"',  Bréval.  Chevauchée  des  Valtcyries  (Richard 'Wagner). 

—  Jeudi  a  eu  lieu,  à  l'église  de  la  Trinité,  le  mariage  de  M.  Henri 
Carré,  chef  des  chœurs  de  l'Opéra-Gomique,  avec  M"'*  Marie  Delorn,  artiste 
au  même  théâtre.  MM.  Fugère  et  Mouliérat  se  sont  fait  entendre,  le  pre- 
mier dans  le  Pater  noster  de  Niedermeyer,  le  second  dans  le  Panis  Angelicus 
de  César  Franck,  et  tous  deux  dans  le  duo  0  salularis  de  Gounod.  A  l'offer- 
toire, la  Méditation  de  Thais,  de  Massenet,  a  été  exécutée  par  M.  Pennequin, 
violon  solo,  et  M.  Lundein,  harpiste,  tous  deux  de  l'orchestre  du  théâtre. 
Le  Laudate  final  a  été  chanté  par  la  maîtrise  de  l'église,  .dirigée  par 
M.  Bouichère,  elles  artistes  des  chœurs  de  l'Opéra-Comique,   qui  avaient 

■voulu  donner  cette  marque  de  sympathie  à  leur  chef. 

—  Demain  lundi,  à  midi,  sera  célébré,  à  Notre-Dame-des-Victoire,  le 
mariage  de  M"^'  Danbé,  fille  de  l'éminent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Go- 
mique, avec  M.  André  Jumelle.  La  partie  musicale  présentera  un  grand 
intérêt  artistique.  Outre  le  concours  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
dirigé  par  M.  Vaillard,  qui  exécutera  la  Marche  du  sacre  de  Meyerbeer, 
V Andante  religioso  de  M.  J.  Danbé,  avec  violon  solo  par  M.  Pennequln,  la 
Marche  du  couronnement  de  M.  Victorin  Joncières,  on  entendra  M.  Faure. 
Le  grand  artiste  chantera  le  Pater  Noster  de  Niedermeyer  et  son  bel  0  Salu- 
taris,  avec  accompagnement  de  cor  par  M.  Brémond.  M.  Clément,  le  char- 
mant ténor  de  l'Opéra  Comique,  fera  entendre  un  Ave  Maria  inédit  de  Faure. 
La  maîtrise,  sous  la  direction  de  M.  Pickaert,  maître  de  chapelle,  le  grand 
orgue  tenu  par  M.  Pickaert  fils. 

—  M""!  Glotilde  Kleeberg  nous  quitte  pour  une  petite  tournée  dans  les 
villes  principales  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre.  Partout  on  demande  à 
la  créatrice  des  Poèmes  sylvestres,  de  Théodore  Dubois,  de  mettre  ces  char- 
mants morceaux  sur  ses  programmes. 

—  M.  Edouard  Nadaud  vient  d'être  choisi  comme  violon  solo  de  la  S07 
ciété  des  Concerts  du  Conservatoire.  Nos  compliments  au  jeune  et  méri- 
tant artiste. 

—  Nous  avons  dit  que  M™''  Pack  jouerait  le  principal  personnage  de  la 
Femme  de  Claude.  C'est  une  débutante  fort  belle  et  fort  intelligente,  M"'=  Mar- 
guerite Pascal,  qui  tiendra  le  rôle  de  la  jeune  fille  dans  ce  même  opéra- 
M""  Pascal  est  élève  de  M»'=  Renée  Richard  (de  l'Opéra),  qui  vient  de 
reprendre  ses  cours  d'art  dramatique  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Prony, 
cours  dont  la  vogue  est  si  grande  déjà  et  qui  se  trouvent  favorisés  par 
l'installation  d'une  véritable  scène  où  les  élèves  sont  à  même  d'apprendre, 
par  l'application  directe,  tous  les  principes  de  l'art  dramatique. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  nous  prient  d'annoncer  qu'ils  prête- 
ront leur  concours  aux  offices  de  l'église  Saint-Gervais,  le  jour  delà  Tous- 
saint, l"'  novembre,  à  la  grand'messe,  à  10  h.,  et  aux  vêpres,  à  2  h.;  et  le 
jour  des  Morts,  à  la  messe,  à  9  h.  i/i.  Ils  exécuteront,  entre  autres  œuvres 
nouvelles,   le  jour  de  la  Toussaint  :   la  messe  le  Bien  que  j'ay,  du  vieux 
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maître  français  Goudimel,  maître  de  Palestrina,  messe  spécialement  remise 
eu  partition  d'après  la  notation  ancienne  en  vue  de  cette  exécution,  et 
divers  motets  de  choix  de  Palestrina,  Vittoria,  Josquin^de  Près  et  Roland  de 
Lassus.  On  peut  se  faire  garder  des  chaises  à  la  maîtrise  Saint-Gervais,  % 
rue  Françoîs-Mîron,  où   sera  délivré  le  programme  détaillé  des   oflices. 

—  Constatons  le  très  grand  succès  de  la  deuxième  série  de  représentations 
de  VEnijjrreur  Napoléon  de  M.  Charles  Grandmougin,  aux  Boutfes-du-Nord. 
Douze  tableaux,  bien  mis  en  scène  et  bien  joués.  A  signaler  le  Te  Deuin  de 
M.  Donval  et  un  chœur  de  M.  Andaillon,  dans  la  musique  de  scène.  L'Inva- 
sion, le  Pape,  l'Auberge  espagnole,  Sainte-Hélène,  le  Mort  produisent  grand  effet. 
M.  Edgar  Martin  est  le  portrait  vivant  de  Napoléon. 

—  Au  grand  théâtre  de  Boi'deaux,  M"'"  de  Nuovina  continue  à  remporter 
de  retentissants  triomphes.  Elle  vient  de  paraître  dans  Cavalleria  luslimna, 
et  toute  la  ville  est  pleine  de  son  nom  et  de  sessucc("'s.  La  presse  est  mon- 
tée sur  un  ton  tout  à  fait  extraordinaire.  Voici  ce  que  dit  le  plus  calme  de 
nos  confrères,  la  France  (qu'on  juge  des  autres  par  celui-là)  :  «  ...  C'est 
ainsi  qu'il  faut  se  comporter  vis-à-vis  de  M.  Pierre  Mascagni  et  de  son 
drame  lyrique.  Crier  au  chef-d'œuvre  est  aussi  exagéré  que  de  n'y  trouver 
que  vide  sonore  et  banale  trivialité,  comme  l'ont  écrit  certains  critiques 
parisiens.  Cavalleria  rustirana  est  une  œuvre  de  jeunesse,  composée  avec  la 
fougue  et  aussi  avec  l'inexpérience  des  vingt-cinq  ans  de  son  auteur.  Mais 
il  y  a,  dans  ce  petit  acte,  plein  de  mouvement,  de  vie  et  de  passion,  plus 
que  des  promesses  et,  surtout,  l'indice  d'un  tempéramment  dramatique 
peu  ordinaire.  Que  de  débuts  ont  été  moins  brillants  '  Les  maîtres  préférés 
de  M.  Mascagni  sont  évidemment  Verdi  et  Bizet.  De  l'un  il  a  l'éclatant 
coloris,  de  l'autre  la  violence  et  parfois  la  brutalité  des  effets.  Tout  cela 
avec  une  pointe  d'exagération  qui  dépasse  parfois  la  mesure.  Mais  la  mu- 
sique de  Cavall-ria  vaut  aussi  beaucoup  par  ses  interprètes.  La  Santuzza 
d'hier  est  de  tout  premier  ordre,  et  comme  cantatrice  et  comme  tragédienne 
lyrique.  M"'  de  Nuovina  ne  chante  pas  seulement  le  rôle  de  l'ardente  et 
vindicative  Sicilienne,  elle  le  vit,  et  avec  quelle  intensité  de  passion  ! 
Certains  de  ses  cris  ou  de  ses  sanglots  vous  prennent  littéralement  à  la 
gorge  et  vous  remuent  jusqu'au  fond  des  entrailles!  » 

—  De  Lyon  :  La  saison  théâtrale  s'est  ouverte  sous  la  nouvelle  direction 
Campocasso.  Débuts  incertains,  tumultueux  et  surtout  bruyants  dans  Roméo 
et  Juliette,  et  le  lendemain  dans  Sigurd.  Constatons  d'abord  le  succès  una- 
nime de  JA"'"  Mar^y  et  de  M.  Affre  dans  Juliette  et  Roméo.  Du  reste  ne 
parlons  point,  sauf  de  M.  Vérin,  plein  d'autorité  dans  le  frère  Laurent. 
Sigurd,  pour  les  débuts  de  la  troupe  d'opéra,  a  donné  lieu  à  des  incidents 
regrettables.  Le  public  a  semblé  un  peu  injuste  envers  M"'  de  Wulff,  une 
débutante  il  est  vrai,  mais  qui  se  recommande  par  une  voix  pure  et  un 
certain  sentiment  artistique.  M.  Duc  lui-même,  m.ilgré  une  voix  puissante 
jusqu'à  l'exagération,  n'a  pu  ramener  la  paix  dans  cette  soirée  troublée. 
M"'s  de  Noce  et  Marsa  et  M.  Montfort,  dans  les  rôles  de  Hîlda,  d'Uta  et  du 
Grand  Prêtre,  ont  vaillamment  tenu  tête  à  l'orage.  En  somme,  soirée  indécise 
et  qui  ne  prouve  rien  !  J.  .Temaix. 


—  Les  journaux  de  Nantes  annoncent  que  M.  A.  'Weingaertner  vient  de 
donner  sa  démission  de  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville.  La  muni- 
cipalité songerait,  dit-on,  à  lui  donner  pour  successeur  dans  ces  fonctions 
son  frère,  M.  Henri  Weingaertner. 

—  Jardin  d'acclimatation,  concerts  du  Palais  d'hiver.  Programme  d'au- 
jourd'hui dimanche  :  ^.  Le  Roi  l'a  dit,  ouverture  (Delibes)  ;  —  i.  Le  Chevalier 
Jean,  a  prélude  ;  B  Scherzo  (V.  Joncières)  ;  —  3.  Cantabile  (op.  11)  Tschaï- 
kowsky)  ;  —  4.  \'''  Symphonie,  andante  et  rondo  (Beethoven)  ;  —  o.  Im  Kor- 
rigane, suite  d'orchestre,  A  tempo  di  mazurka  ;  B  adagio  ;  c  scherzando  ; 
D  valse  lente  ;  e  finale  (Ch.-M.  Widor)  ;  —  6  Aubade  (Edouard  Lalo)  ;  — 
7.  Méditation  pour  orgue  et  orchestré  (Ch.  Ijefebvre)  ;  —  1.  La  Sirène,  ou- 
verture (Auher).  —  Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Louis  Pister. 

NÉCROLOGIE 

Une  nièce  de  Richard  Wagner,  M°"=  Johanna  Jachmann-Wagner, 
vient  de  mourir  à  Wurzbourg,  à  l'âge  de  66  ans.  Elle  avait  débuté  sur  la 
scène  dès  l'âge  de  10  ans,  et  en  lS4t  son  oncle,  qui  était  alors  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  royal  à  Dresde,  la  fit  engager  à  ce  théâtre  après  des 
études  de  chant  très  sérieuses  qu'elle  avait  faites,  à  Paris,  chez  Manuel 
Garcia.  C'est  à  sa  nièce  que  Richard  Wagner  destinait  le  rôle  d'Elisabeth, 
dans  Tannhduser,  et  son  succès  y  fut  considérable.  M"'  Wagner  brilla 
pendant  vingt  ans  environ  comme  cantatrice  sur  les  grandes  scènes  lyri- 
riques  de  l'Allemagne  ;  mais  après  son  mariage  avec  un  fonctionnaire  su- 
périeur, M.  Jachmann,  elle  quitta  l'Opéra  pour  débuter  comme  actrice 
dans  les  grands  rôles  classiques  du  répertoire.  Grâce  à  sa  belle  prestance, 
à  sa  voix  magnifique  et  à  ses  gestes  remplis  de  majesté,  M""=  Wagner- 
Jachmann  fournît  aussi  une  carrière  dramatique  très  remarquable.  Quel- 
fois  elle  se  fit  encore  entendre  dans  des  concerts,  où  elle  chantait  des 
iieder  avec  tout  son  ancien  charme.  Arrivée  à  l'âge  de  30  ans,  elle  prît  sa 
retraite  et  se  consacra  à  l'enseignement  avec  beaucoup  de  succès.  La  mort 
l'a  arrachée  à  une  vie  heureuse  et  remplie  de  souvenirs  glorieux.  A  ses 
obsèques  assistaient  toutes  les  notabilités  de  la  ville  et  beaucoup  d'artistes. 
L'empereur  Guillaume  II  avait  envoyé  une  magnifique  couronne  qu'on 
portait  derrière  le  char  funèbre. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  : 

Gabriel-Marie/  Irapr^sioiis. 

6  Morceaux  pour  Violon  et  Piano. 


N"^  1.  Simplicité 1  75 

—  2.  Insouciance 2     » 

—  3.  Quiétude 1  75 


N°^  4.  Souvenir I  75 

—  5.  Mélancolie 1  75 

—  li.  Allégresse 2     » 


it^CHOTT  Fi-ères.  Etliteur!^  à  BKUXEIil.f:S 


En  vente  chez  "VERDEAU,  64,  rue  Saint-Remi,   à  BORDEAUX 


HYMNE  A  LA  FRANCE' 

Composé  pour  les  Fêtes  de  Nancy 

(.Juin      1893) 

ET    DÉDIÉ    A    MONSIEUR    LE    PRÉSIDENT    CARNOT 

PAR 

EUGÈNE    GIGOUT 

Arrangement  pour  musique  d'Harmonie  (parties  séparées  et  conducteur) 
par  A.  JOSSET.  —  Réductions  pour  Piano  à  2  et  à  4  mains  par  l'AUTEUR 


Cette  œuvre  est  au  répertoire  de  la  Musique  de  la  Garde  Répoblicaine 
et  des  Musiques  de  la  Flotte. 


U  veale  AU  MENESTREL,  i  liii 


Viiieiinc,   HEUGEL  &   C'-,   édileurs   propriélain 


ACADEMIE   DES    BEAUX-ARTS 
Composition   musicale 

DAPHNÉ 

Scène   lyrique 
CHARLES       It  A  F  V  A  L  L,  I 

M  r  s  I  0  u  E    DE 

HENRI    RABAUD 


Partition  piano  et  chant,  prix  net  :  5  fr. 


Eq  KDie  Au  Ménestrel, 


,  HEUGEL  et  C"^,  éditeurs-propriétaires  pouf  tous  pays. 


JOHANN      STRAUSS 
Célèbres     Danses 

Publiées  en  S  volumes.  Le  1"  volume  contient  un  portrait  de  l'auteur. 
Chaque  volume  comprenant  20  danses  choisies  parmi  les  plus  réputées. 


net  :   10  francs. 


LA  TZIGANE 


LA  REINE  INDIGO 


Opéra-comique  en  trois  actes.  Opéra  bouiïe  en  trois  actes. 

Partition  piano  et  chant,  net  :  12  fr.   1    Partition  piano  et  chant,  net  :  12  f.r 

copjcEiiTS     C  O  r.  O  i>a- 3Nr  S 

THÉÂTRE    DL     CHATELET 
DIMANCHES     21       ET     28      OCTOBRE      1894 


J.  MASSENET 

(Septième  suite  d'orchestre) 

1.  Dimanche  matin. -2.  Au  cabaret.  -3.  Sous  les  tilleuls.  — i.  Dimanche  soir. 

Partition  d'orchestre,  net  :  20  fr.  —  Parties  séparées,  net  :  40  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  2  fr.  50  c. 

SOUS   LES  TILLEULS,    extrait  des   Scènes   alsaciennes. 

Partition  et  parties  séparées,  net  :  10  fr.  —  Ch.  partie  supplém.,  net  :  1  fr. 


Réduction  pour  piano  par  XAVIER  LEROUX,  prix  net  ;  5  francs. 
Transcription    pour  piano    à   quatre   mains,    prix    net   :    6    francs. 

Transcription  pour  musique  à.'harmonie  ou  de  fanfare,  par  H.  VINCENT. 
Partition,  net  :  5  francs.  —  Parties  séparées,  net  15  francs. 


s.  —  (Encre  Lorilleoi). 


3319.  —  60°"  ANNÉE  —  N"  M.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimaflche  i  Novembre  4891 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  HENni  HlilUGEL,  directeur  du  iHénestrel.  2  bis,  rue  Vivietitie,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'aljonnement. 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Prcviace.  —  Texte  et  Musique  dédiant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  Ir.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s\i3. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (8'^  article),  Abthlb  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale  ;  premières  représentations  de  Gismonda,  a  la  Renais- 
sance, et  de  Pension  de  famille,  au  Gymnase;  reprise  des  Pirates  de  la  savane,  au 
Châtelet,  Padl-Ém[Le  Chevalier.  —  III.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  :  La 
renaissance  (9'  article),  Eumonu  Nedkomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Correspondance  de  Belgique  ;  Sainson  et  Dulila  à  la  Monnaie;  Bataille  de 
dames,  Lucien  Solvay.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MENUET  D'EXAUDET 

extrait  des   Bergerettes,    de  J.-B.  Weckerlin.   —   Suivra  immédiatement: 
Par  un  matin,  extrait  du  même  recueil. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Légende  bohémienne,  de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement: 
Sérénade  espagnole,  de  I.  Philipp. 

SUPPLÉMENT 

Tous  nos  abonnés  recevront,  avec  ce  numéro,  la  petite  valse 
(en  autographie  du  manuscrit  même  de  l'auteur)  composée,  à  l'occa- 
sion de  son  cinquantenaire  artistique,  par  JOHANN  STRAUSS  pour 
le  XEW-YORK  HERALD.  Nous  devons  cette  gracieuseté  à  l'obligeance 
de  notre  grand  confrère  américain. 


T.A    PREMIERE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUE 

1801  -  1838 


IV 

(Suite.) 

La  seconde  clôture  eut  lieu  le  3  mars.  Mais  dès  le  7  avril 
nos  acteurs  étaient  de  retour,  cette  fois  avec  une  puissante 
recrue  dans  la  personne  de  l'admirable  tragédien  Macready, 
dont  la  présence  excita,  de  la  part  du  public,  de  véritables 
transports  d'enthousiasme.  Celui-ci  joua  d'abord  i)/fic6e(/i,  puis 
le  Virginius  de  Knowles,  dans  lesquels  miss  Smithson,  vrai- 
ment infatigable,  lui  servait  de  partenaire.  Puis  bientôt  on 
vit  le  fameux  Kean,  qui  venait  à  son  toursoUiciter  les  bravos 
du  public  parisien.  Kean  se  produisit  successivement  dans 
Richard  III,  le  Roi  Lear,  Othello,  le.  Marchand  de  Venise,  et  dans 
une  tragédie  d'Howard  Peyne,  Junius  Rrutas.  Ses  premières 
appparitions,  il  faut  le  dire,  furent  pour  le  public  comme  une 
sorte  de  désenchantement.    Kean    était   vieux  déjà,  sa  voix 


était  devenue  rauque  et  voilée,  et  les  traits  de  son  visage,  peu 
distingués  par  eu,x.-mémes,  avaient  pris  une  teinte  couperosée 
à. laquelle  sans  doute  n'étaient  pas  étrangères  ses  habitudes 
bien  connues  d'intempérance.  Bref,  l'effet  produit  par  lui 
fut  d'abord  médiocre,  et  d'autant  plus  qu'était  grande  la 
renommée  qui  l'avait  précédé.  Il  se  releva  pourtant  dans 
Othello,  et  surtout  dans  le  Marchand  de  Venise.  Néanmoins,  il  ne 
resta  pas  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  et  donna  sa  der- 
nière représentation  le  20  juin.  Aussitôt  reparut  Macready, 
qui,  toujours  avec  miss  Smithson,  joua  le  Guillaume  Tell  de 
Kno'v>'les,  puis  Hamlet,  et  enfla  Othello.  Dans  ce  chef-d'œuvre 
surtout  il  obtint  un  succès  prodigieux,  et  à  la  dernière  re- 
présentation il  fut  l'objet  d'une  de  ces  ovations  enthousiastes 
que  le  public  prodiguait  moins  alors  qu'aujourd'hui,  et  dont 
un  témoin  faisait  ainsi  le  récit: 

Le  rôle  d'Othello  fut  le  dernier  que  joua  Mecready...  Le  triomphe 
de  l'acteur  a  été  complet...  Redemandé  après  la  pièce  avec  des 
acclamations  unanimes,  il  ne  pouvait,  en  raison  des  règlements  de 
police,  se  rendre  aux  vœux  du  public;  c'est  ce  qu'Abbott  vint  an- 
noncer en  sa  qualité  de  régisseur:  mais  le  public  ne  se  tient  pas 
pour  baltu,  on  demande,  on  veut  Macready  ;  des  jeunes  gens  esca- 
ladent la  scène  ;  on  pénètre  dans  les  coulisses  par  les  côtés  du 
rideau  et  parles  portes  des  musiciens;  enfin  Macready  est  ramené 
en  triomphe  par  l'une  de  ces  portes.  A  la  vue  de  l'acteur,  que  son 
costume  faisait  aisément  reconnaître,  de  nouvelles  couronnes  lui 
sont  jetées,  les  bravos  et  les  battements  de  mains  éclatent  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle,  et  les  jeunes  f^ens  qui  entouraient 
Othello,  interprétant  les  désirs  du  public,  saisissent  Macready  à  bras 
le  corps,  et  malgré  une  résistance  modeste  le  portent  à  l'avant-scène. 
C'est  là  qu'il  a  reçu  de  l'assemblée  des  adieux  qui  ont  paru  produire 
sur  lui  une  vive  impression  (I). 

Pendant  cette  nouvelle  campagne  des  acteurs  anglais, 
quelques  artistes  nouveaux  étaient  venus  se  joindre  à  ceux 
que  le  public  connaissait  déjà  :  c'étaient  Webster,  Lee, 
missPelham...  Cette  troisième  série  de  représentations,  annon- 
cée comme  devant  être  la  dernière,  se  termina,  le  2S  juillet, 
par  un  spectacle  donné  au  bénéfice  d'Abbott,  qui  faisait 
fonctions  de  manager  et  qui,  par  son  talent  personnel  et  par 
le  soin  qu'il  avait  apporté  dans  la  conduite  de  l'entreprise, 
avait  su  se  concilier  l'estime  et  la  sympathie  générales.  On 
jouait  Jane  Shore,  où  son  succès  fut  très  grand  dans  le  rôle 
de  lord  Hastings.  Puis,  nos  artistes  s'en  allèrent  donner  quel- 
ques représentations  au  Havre,  d'où  ils  devaient  s'embarquer 
pour  l'Angleterre.  Mais  les  regrets  laissés  ici  par  eux  étaient 
tels  qu'avant  de  retourner  à  Londres  ils  revinrent  à  Paris 
pour  s'y  montrer  deux  fois  encore.  Au  milieu  des  applaudisse- 
ments ils  jouèrent  donc  le  24  septembre  Wmice  preserved,  et  le  26, 
Hamlel,  et  on  leur  fit  promettre  de  revenir  l'année  suivante.  — 
On  était  loin  de  l'accueil  fait  en  1822  à  la  troupede  Penley! 

il)  N.  P.  Chaulin  :  Biographie  des  arteurs  anglais. 
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Ils  reparurent  en  effet  en  1829.  Mais  quelques  semaines 
avant  eux  une  autre  troupe  étrangère,  une  compagnie  de 
chanteurs  allemands,  ayant  à  sa  (ête  un  artiste  nommé 
Roeckel,  venait  se  faire  entendre  à  la  salle  Favart,  à  l'issue 
de  la  saison  de  l'Opéra  italien.  Le  directeur  de  ce  théâtre, 
Laurent,  qui  aurait  pu  être  mis  en  goût  par  le  succès  des 
acteurs  anglais,  voulut  cependant  n'agir  qu'à  coup  sur  au 
sujet  de  ces  nouveaux  arrivants,  et  il  ouvrit  une  souscrip- 
tion, ou  pour  mieux  dire  un  abonnement,  avant  de  s'engager 
avec  eux  d'une  façon  définitive.  Voici  donc  la  note  qu  il  fai- 
sait insérer  à  cet  effet  dans  les  journaux  : 

M.  Laurent,  entrepreneur  du  Théâtre  royal  italien,  a  ouvert  au 
bureau  de  location  dudit  théâtre,  rue  Marivaux,  une  souscriplion 
pour  douze  représentations  des  meilleurs  opéras  allemands,  exécutés 
par  la  troupe  complète  d'Aix-la-Chapelle,  sous  la  direction  de 
M.  Roecliel,  et  par  l'orcheslre  du  Théâtre  royal  italien.  Les  pris 
seront  les  mêmes  que  pour  les  représentations  italiennes;  et  le  public 
est  invité  à  souscrire  dans  le  plus  bref  délai,  le  départ  de  la  troupe 
u'Aix-la-Chapelle  ne  devant  s'effectuer  que  lorsqu'il  y  aura  un  nombre 
suffisant  de  souscripteurs  pour  couvrir  en  partie  les  frais  de  ces 
représentations,  qui  pourraient  avoir  lieu  dès  le  ^0  de  ce  mois. 
Indépendamment  de  la  troupe  de  M.  Roeckel,  ce  directeur  s'oblige 
d'engager  quelques  chanteurs  célèbres  de  l'Allemagne. 

Voici  le  répertoire  dans  lequel  on  choisira  les  opéras  qui  seront 
représentés  :  Robin  des  bois.  Don  Juan,  de  Weber  (!);  la  Flûte  magique, 
l'Enlèvement  du  sérail,  les  Noces  de  Figaro,  Titus,  de  Mozart  ;  Fidelio,  de 
Beethowen  (sic);  le  Sao'ifice  interrompu,  de  Wiuter;  Faust,  de  Spohr  ; 
la  Famille  suisse,  de  "Weigl  (1). 

Il  faut  croire  que  l'abonnement  fut  couvert,  puisque  en  fin 
de  compte  les  Allemands  arrivèrent  à  Paris,  bien  qu'un  peu 
plus  tard  que  la  date  exposée  dans  cette  note. 

Une  seule  fois,  en  ISOl,  une  troupe  lyrique  allemande,  peu 
nombreuse,  mais  excellente,  dirigée  par  un  chanteur  comique 
nommé  EUemenreich,  était  venue  se  produire  à  Paris.  C'était 
sur  le  théâtre  de  la  Cité,  construit  dix  ans  auparavant  sur 
l'emplacement  actuel  du  Tribunal  de  commerce,  et  auquel 
elle  avait  donné,  pour  la  circonstance,  le  nom  de  Théâtre- 
Mozart.  Au  premier  rang  des  artistes  qui  la  composaient  se 
trouvait  M"'=  Lange,  cette  gracieuse  et  coquette  Aloysia  de 
Weber  qui,  après  avoir  fait  naître  au  cœur  de  Mozart  son  pre- 
mier amour,  avait  épousé  un  acteur  distingué,  Joseph  Lange, 
tandis  que  Mozart  lui-même  épousait  sa  sœur.  Constance  de 
Weber,  beaucoup  plus  digne  de  son  affection.  Les  artistes 
qui  accompagnaient  M""'  Lange  avaient  nom  Hoffmann,  Rei- 
ner,  Walter,  Gindler,  M""-"  Luders,  Wellner  et  Reiner.  Le  ré- 
pertoire de  ces  artistes  ne  comprenait  que  des  ouvrages 
bouffes  et  d'une  importance  scénique  secondaire  :  le  Vision- 
naire et  la  Fête  des  Brahmines,  de  Millier,  le  Miroir  d'Arcadie,  de 
Sussmayer,  le  Paysan  tyrolien,  d'Eibel,  le  Mari  jaloux,  de  Ditters- 
dorff,  et  le  joli  petit  chef-d'œuvre  de  Mozart,  l'Enlècement  au 
sérail.  Malgré  un  ensemble  remarquable  et  le  talent  très  réel 
des  chanteurs  qui  la  composaient,  la  troupe  d'Ellemenreich 
n'obtint  point  de  succès  et  dut,  après  trois  semaines  seule- 
ment, cesser  ses  représentations. 

Celle  que  Rœckel  amenait  en  1829  comprenait  deux  artis- 
tes de  premier  ordre,  le  ténor  Haitzinger  et  la  basse  Frilze, 
dont  la  renommée  en  Allemagne  était  considérable,  et  une 
chanteuse  distinguée  quoique  d'un  talent  inégal,  M""^  Fischer 
(Caroline  Achten)  ;  les  autres  étaient  Riesse,  Fischer,  Wie- 
ser,  M""*  Hanff  et  Greiss.  L'ensemble  était  complété  par  un 
excellent  et  solide  personnel  choral,  d'ailleurs  indispensable 
pour  l'exécution  des  trois  chefs-d'œuvre  que  ces  artistes  s'ap- 
prêtaient à  faire  connaître  au  public  parisien  :  le  Freischiits, 
de  Weber,  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  et  Fidelio,  de  Beetho- 
ven. C'est  le  li  mai  que  cette  troupe  fit  son  apparition  à  Fa- 
vart, avec  le  Freischiils,  qui  obtint  un  très  grand  succès  et 
dont  elle  donna  huit  représentations.  Elle  joua  ensuite  deux 
fois  la  Flûte  enchantée,  Irois  fois  Fidelio,  et  termina  le  o  juin 
cette  première  campagne,  que  le  public  avait  accueillie  avec 
assez  de    faveur  pour  que  Rœckel  songeât   à    la   renouveler 

(Il  Moniteur  universel,  7  avril  1829. 


l'année  suivante,  en   renforçant  son    personnel   d'une  artiste 
admirable  qui  devait  révolutionner  tout  le  Paris  musical. 

Peu  de  semaines  après  son  départ,  les  acteurs  anglais  reve- 
naient à  Favart  pour  la  dernière  fois.  Ils  reprenaient  leurs 
représentations  le  23  juillet,  en  jouant  Pizarre,  tragédie  de 
Sheridan  imitée  de  Kotzebue,  accompagnée  d'une  comédie 
intitulée  le  Lendemain  de  noces,  et  les  terminaient  le  12  septem- 
bre, après  avoir  donné  successivement  Othello,  Coriolan,  the 
Stranger,  Douglar,  tragédie,  etc. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


1 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Chatelet.  Les  Pirates  de  la  savane,  pièce  à  grand  spectacle  en  cinq  actes  et 
liuit  tableaux,  d'Anicet  Bourgeois  et  de  M.  Ferdinand  Dugué.  —  Gymnase. 
Pension  de  famille,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Maurice  Donnay.  — 
Renaissance.  Gismonda,  drame  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux  de  M.  V. 
Sardou. 

Le  Chàlelet  vient  de  reprendre,  avec  quelque  luxe  de  mise  en  scène,. 
les  Pirates  de  la  savane,  une  pièce  à  grand  spectacle  dont  les  repré- 
sentations se  chiffient,  à  ce  jour,  par  un  nombre  des  plus  respecta- 
bles. Je  m'imagine  assez  volontiers  que  les  innombrables  embûches 
tendues  à  la  pauvre  petite  Eva,  entraînée  à  la  recherche  de  sa  mère,, 
auront,  cette  fois  encore,  le  don  de  faire  palpiter  un  publie  friand 
d'émotions  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  moins  raffinées.  Une 
bonne  distribution  masculine  y  aidera  puissamment,  et  MM.  Léon 
Noël,  en  Jonathan,  Bouyer,  en  Andrès,  B.  Albert,  en  Bérard.  Ossard.. 
en  Ribeiro,  suffiront  à  pousser  de  l'avant  ce  drame  assez  mal  défendu 
par  les  interpjètes  féminins.  Et  puis,  je  crois  que  M,  Floury  a  su 
trouver  un  chemin  de  plus  pour  atteindre  au  succès  en  diminuant 
sensiblement  le  prix  des  places  de  son  théâtre:  Tarif  d'été,  disent 
les  affiches.  C'est  là  une  innovation  qui,  pour  toute  simple  qu'elle- 
paraisse,  n'en  est  pas  moins  d'une  heureuse  hardiesse;  on  ne  saurait 
trop  en  féliciter  le  directeur  du  Châtelet. 

Au  Gymnase,  les  émotions  procurées  par  Pension  de  famille  sont, 
tout  au  contraire,  essentiellement  raffinées,  si  raffinées  même  que  j'ai 
grand'peur  qu'une  fort  notable  partie  des  braves  gens  qui  franchiront 
le  péristyle  de  l'ancien  théâtre  de  Madame  ne  se  doutent  guère,  à  la 
sortie,  que  M.  Donnay  est  un  écrivain  d'une  délicatesse  extrême,  d'un 
esprit  vif  etprimesautier  et  d'une  fantaisie  charmante.  Oui,  vraiment, 
je  crains  que  l'on  emporte  de  cette  soirée  le  seul  souvenir  d'une  in- 
trigue amoureuse  banale  et  mal  expliquée,  —  le  mari,  averti  par  une 
femme  abandonnée  jadis,  feignant  un  départ  et  revenant  à  l'impro- 
viste  pour  tirer  sur  le  bon  ami  auquel  il  s'acharnait  à  coufier  sa 
femme.  —  et  de  fantoches  qui  ont  déjà  tant  et  tant  servi,  comme  la 
maman  qui  passe  son  temps  à  la  roulette  sans  s'occuper  de  ses  deux 
grandes  filles  qui  flirtent  dans  tous  les  coins,  comme  le  professeur 
de  martingale,  comme  l'Anglais  sourd  d'une  oreille,  comme  le  faux 
et  jovial  poitrinaire,  comme  la  comtesse  russe  qui  a  un  faible  pour 
les  petits  jeunes  gens.  Je  crains  que  les  nombreux  «  mots  »,  dont 
sont  émaillés  ces  quatre  actes  et  dont  plusieurs  sont  de  qualité  tout 
à  fait  supérieure,  que  la  joliesse  d'un  dialogue  facile  et  distingué, 
digne  en  tous  points  du  Lysis  de  la  Vie  parisienne,  ne  soient  mal- 
heureusement submergés,  dans  l'esprit  de  beaucoup,  par  le  manque 
de  nouveauté  et  l'absence  totale  d'une  fantaisie  qu'on  était  légiti- 
mement en  droit  d'attendre  de  l'auteur  de  Lysistraln. 

MM.  Noblet,  Mayer,  Galipaux,  Nerlann,  Numès,  Varnay,  M™'*  Le- 
gault,  Darlaud.  Henriol,  Yahne,  Rosa  Bruck,  Verneuil  et  Lucy 
Gérard  donnent  le  mouvemeut  à  cette  série  de  petits  tableautins  de 
chevalet. 

M.  Sardou,  dont  la  conception  dramatique  se  plaît  avant  tout  aux 
reconstitutions,  nous  mène,  cette  fois,  à  Athènes,  vers  le  milieu  du 
XV"  siècle,  alors  que  la  Grèce,  encore  sous  la  domination  byzantine, 
Alhènes  érigée  en  duché  gouverné  par  la  famille  italienne  des  Accia- 
juoli.  en  est  arrivée  à  cette  période  de  dégénérescence  qui,  quelques 
années  seulement  plus  tard,  devait  faire  tomber  l'Atlique  au  pouvoir 
des  Turcs  envahissants.  A  cette  époque,  les  monuments  merveilleux 
de  l'antiquité  avaient  été  presque  respectés  par  les  chrétiens  con- 
quérants qui  n'en  avaient,  cependant,  pas  moins  commencé  l'œuvre 
de  dévastation  que  les  musulmans,  d'aborJ.  pais  des  guerres  inces- 
santes, et  le  temps,  enlin,  poursuivirent  sans  relâche;  et.  à  côté  de 
ces  monuments  grandioses  et  pour  ainsi  dire  austères,  se  déployaient, 
dans  tout  leur  luxe  brillant  et  tapageur,  l'architecture  tourmentée  et  le 
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—  (DE  VIENNE)  — 

Chaque  Valse  à  2  m.  :  6  fr.  ;  à  4  m.  :  0  fr.  ;  Orchestre  complet,  net  :  2  fr.  —  Chique  Polka,  Mazurka  ou  Quadrille  à  2  m.  ;  3  fr.  ;  à  4  m.  :  6  fr.  ;  Orchestre  complet,  net ,  1  f, 

La  plupart  Je  ces  danses  sont  aussi  publiées  pour  pi.mo  et  violon  ou  Jli'ite,  quelques-unes  pour  musique  d'harmonie  ou  fanfare. 


JOHANN  STRAUSS 


VALSES 


Poèmes  allé; 
Les 


;  du  Sérail. 
Les  jeunes  Viennoii 
Refrains  de  ciruava 
Rêves  de  jeunesse. 
Bouquets. 


Unis 


En  belle  hu: 
Flots  de  lav 


Les  favorites. 
Les  lucioles. 
Les  enfants  du  pays. 


Rhadamante. 

Les  ailes  de  phénix. 

La  chanson  du  punch. 


Echos  des  Vagues. 
Souvenir  d'un  baL 
Les  guirlandes  de  mjTtei 


.  Vibrations  (2  et  4  mains). 
,   Les  estravag.intes. 

.  Roue  d'engrenage. 

,  Pas  de  soucis. 

,  Dividende. 

,   Alinéa. 

.  La  chronique  de  Vienne. 

,   Premier  article  (journalisten)  ( 

,   Les  feuilles  du  matin  [2  et  4 

.    Les  joyeux  étudiants  (2  et  4 

L'écho  des  montagnes  (2  et  4 

feuilleton. 
,    Les  plaisirs  di  la  ville. 
,   Les  bals  de  la  coor  (2  et   4  n 

Feuilles  volantes  {z  et  4  main 

Refrains  de  la  ville. 
.  Les  bonbons  de  Vienne  (2  et 

Les  contes  de  fées. 
,  Le  beau  Danube  bleu  [2  et  4 

I.a  vie  d'artiste  (2  et  4  raains 

Télégramme  (î  et  4  maiï,s|. 

La  Renommée  (2  et  4  mains j. 
.   Légendes  de  I.1  forêt   (2  et  4 

Souvenir  de  Covent-Garden  (: 

Illustrations   [2  et  4  mains). 

Aimer,  boire,  chanter  (2  et  4 

Chants  des  rois  [2  et  4  mains 
;  de  la 


-elle  Vie 


La  : 


Scènes  de  carnaval  (2 
Intimités  (2  et  4  mair 
Bella  Italia  (2  et  4  m 


f2  ( 


Cagliostro  (2  et  .. 

Joli  Printemps  (2  et  4  mains). 

Me  connais-tu?  (Coliin-Maillard). 
Op     387.   Dans  le  Mille!   (2  et  4  mains). 
Op.    Î90,  Scènes  de  la  Mer  du  Nord  (2  et  4  i 
Op     177.  Le  bftl  des  Ëtodiants  (1  et  4  m.)» 
Op     192.    Souvenir  de  Vienne  (2  et  4  m.). 


POLKAS 

■polka  des  amazones. 

Polk,  tchèque. 

Amusette-Polka, 

Badinage. 

Le  rendez-vous. 

Heski-holki. 

Polka  de  Varsovie. 

Arminius. 

Satanelia. 


Pépita. 

Polka  de  l'Expos 

Elyséc-po'.ka. 

Aurora . 
Drôlerie. 
Polka  des  masqu 


udia 


L'Étoile  du 

Polka  des 

Polka  paysanne. 

Le  bal  dts  étudii 

Train  de  plaisir. 

Bon  Bourgeois. 

Les  dames  patroi 

La  Neva. 

Hommage  A  Viet 
,  Episode. 
,   Le  franc-luron. 

,  Jeux  d'enfanis. 
Le  luxe  des  dam 
Polka  des  Sylphe 


Dp     3IÎ.   Feu  follet. 


317.  Le  postillon  d'amour, 

320.  Figaro-polka. 

328.  Fantaisie  de  poète  (2  e 

336.  Dans  1.1  foret. 

337.  La  bourse. 

339.  Louisetle  I2  et  4  main: 

343.  Polka  des  écharpes. 

34Î.  Le  voltigeur  d'amour. 

3)0.  Polka  du  fou. 

362.  Tzigane-polka  f2  et  4  1 

372.  Polka  des  béquilles  (2  < 

377.  Le  point  sur  l'i  (2   et  ^ 

Polka  de  Paris. 

Pizzicato  (:\  2,  4  e    6  r 
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310.  Plaisanterie. 

31^.  Hommage  aux  dames  (2  et  4  m 

322.  Ville  cl  campagne. 

323.  Un  cœur,   une  pensée. 
330.  Fata  Morgana. 

347.   Souvenir  de  la  patrie. 


GALOPS 
(Polkas  sclinell) 


159.  En  poste. 


294,   En  désaccord. 

297.   L'électrique. 

308.  Par  force! 

311  .   Express. 

319.   Vif-argent. 

324.  La  foudre  et  les  éclairs. 

326.  Les  balles  franches, 

332.   Les  Magyars.   (2  et  4  main 

348.  A  l'assaut  ! 

351 .  Les  Bayadères. 

QUADRILLES 
2.  Début. 

6.  Cythère. 

10.  La  fontaôie  d'amour. 
14.   Les  Serbes. 
16.  Les  Elfes. 


Les  artistes. 
,  Une  pointe  de  vin. 
Attaque. 

Les  Slaves. 
Mascarade . 
Un  ballo  in  maschera  (2 


Siovianka  [sur  i 

Festival. 

La  Rei.ie  Indigc 

La  Tzigane  (2  1 

Les     Francs-tire 


MARCHES 

8.  Marche  des  patriotes. 
67 .  Marche  de  François-Joseph . 
77.   La  garnison  de  Vienne, 
83.   Les  cavaliers. 
93.  Les  chasseurs  impériaux. 
2S4.    Les  guerriers  allemands. 


2S7.  Fr, 
289.  Marche  persane  (2 
33 S.  Marche  égyptienne 
349.   Marche  d'Indigo. 


JOSEPH  STRAUSS 


VALSES 

Op 

I. 

Les  premiers  et  les  derniers 

Op 

s. 

Mosaïques, 

Op 

16. 

Les  violons  du  roi. 

Op 

61. 

Les  enfants  de  Vienne  (2  et 

Op 

•S". 

Tableaux  de  fantaisie  (2  et  4 

Op 

■!î- 

Pétition. 

Op 

■  s'. 

Fidélité. 

Op 

■S8. 

L'Industrie. 

Op 

Ié2. 

Nos  contemporains 

Op 

164. 

Hirondelles  du  village   [2  et 

Op 

172. 

Chants  du  cœur. 

Op 

"7Î 

Sympathies  secrètes. 

Op 

'74- 

L'action. 

Op 

176. 

Combinaisons. 

Op 

■78. 

Mémento. 

Op 

184. 

Transactions. 

Op 

1S9. 

Par  ordonnance  du  médecin 

Op 

191 

Les  révérences  (2  et  4  ir.ai 

Op 

194 

Expansion. 

Op 

197 

Hélène-vaise. 

Op 

198 

Refrains  d'amis. 

Op 

Les  lauriers  de  la  paix. 

Op 

212 

Délire  (2   et  4  m.). 

Op 

214 

Refrains  du  faubourg. 

Op 

Hespérus. 

Op 

222 

Rêves  d'étudiants. 

Op 

226 

Chants  du  couronnemer.t. 

Sp 

2^2 

Roses  d'automne. 

Op 

2Î4 

Aux  vainqueurs  1 

un 
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Op 

.  23Î 

Harmonies  célestes  [2  et  4  mairs' 

Op 

•  2Î9 

Les  refrains  de  Vienne. 

Op 

•  =42 

Chant  de  noce. 

2p 

.  24Î 

Discussions. 

Sp 

•  349 

Les  fresques  viennoises. 

Op 

•  =S4 

Du  grave  au  doux. 

Op 

2SS 

Chants  de  gloire. 

Op 

2S8 

Aquarelles. 

Op 

260 

Qui  se  ressemble  s'assen.ble. 

Op 

26î 

Vie  de  plaisir. 

9.f 

272 

Joyeuse  vie  (2  et  4  mains) . 

Op 

■  27Ï 

Les  flots  du  Nil   (2   et  4  mains). 

Op 

277 

Le  mérite  des  lemmus  (2  et  4  ma 

Op 

■  279 

[ardin  des  Hespéiides  (2  et  4  niai 

Op 

280 

'Priorité  (2  et  4  mains). 

0? 

.    28î 

Chansons  d'amour  (2  et  4  mains) 

POLKAS 

Op 

4 

Mille  fleurs. 

Op 

6 

Polka-tarentelle. 

Op 

9 

Punch. 

Sp 

Ï7 

Moulinet-polka  (2  et  4  mains) 

Op 

IS2 

Le  vin  du  Rhn. 

Op 

Principe  vital 

Op 

160 

L'étoile  du  soir. 

Op 

161 

Pèle-mèle. 

Rp 

.  .6î 

Fashion-polka. 

Op 

167 

Arabella. 

Sp 

170 

Le  Sport. 

Sp 

179 

Le  pays  de  Cocigne. 

Op 

180 

Causerie. 

Op 

181 

Le  vert-galant. 

Op 

1S2 

Le  mois  de  mai. 

Op 

i8s 

Les  yeux  doux. 
La  fileuse. 

Op 

192 

Op 

La  Vivandière. 

Op 

20Î 

Polka  des  Génies. 

Op 

217 

Polka  des  gnomes. 

Op 

21S 

La  vie  à  Vienne. 

Op 

227 

La  Sauteuse. 

Op 

228 

Victoria. 

Op 

233 

Friandise. 

Op 

258 

Danse  en  règle. 

Rp 

241 

Improvisation. 

Op 

244. 

Marguerite. 

Op 

=47 

Hàte-toi  lentement. 

Op 

2Î7 

Concordia. 

Op 

264 

Bonne  humeur. 

Op 

269. 

Feu  d'artifice. 

gp 

=73 

En  passant. 

Op 

=74 

Salut  d'artiste. 

Op 

2S1. 

En  gaieté. 

POLKAS-MAZURKAS 

Op 

2 

Ne  m'oubliez  pas. 

Op 

7. 

La  bien-aimée. 

Op 

ISS. 

La  Gazelle. 

Op 

163. 

Idylle. 

Op 

166 

Le  Cœur  des  femmes  (2  et  4  mai 

Op 

177- 

En  avant  ! 

Op 

1S3 
190. 

p'aulhie"""^' 

Op 

19s. 

Thalie. 

Op 

Roses  sauvages. 

Op 

204. 

La  libellule. 

Op 

2"S. 

Bras  dessus,   bras  dessou 

Op 

i29 

Les  ombres  chinoises. 

Op 

2J1. 

Dans  la  patrie. 

Op 

2j6 

Dithyrambe. 

Op 

24S. 

La  Sirène. 

Op 

2ÏI 

La  Galante. 

Op 

2È2. 

Taquinerie. 

Op 

2é6. 

La  muse  de  la  danse. 

Op 

=67. 

La  fée  des  eaux. 

Op 

Au  loin. 

Op 

282. 

Emancipation. 

GALOPS 
(Polkas-schnell). 

Op 

1S8. 

Le  bouquet. 

Op 

193. 

For  ever. 

Jp 

Dans  la  carrière. 

Op 

203- 

Les  Hirondelles  messagères. 

Op 

208, 

Etiquette. 

Op 

2ir 

Adieu  ! 

Op 
Op 

216. 
219. 

Un  peu  de  tout. 

Op 

Comme  le  vent  ! 

Op 

230. 

A  vol  d'oiseau. 

Op 

=  57- 

Le  galopin. 

Op 

240. 

Le  Messager. 

Op 

24s. 

La  petite  babilLirde. 

Op 

2S2. 

Alphabet. 
Libres  pensées. 

Op 

=  !3- 

Op 

=  S9. 

Le  Vélocipède. 

Op 

261. 

Sur  la  glace. 

Op 

271. 

Sans  souci. 

Op 

27S. 

Les  jockeys. 

QUADRILLES 

Op 

î. 

La  Tempête. 

Op 

8. 

Les  Bacchantes. 

Op 

>!7. 

Le  Héraut  d'armes. 

Op 

.69. 

Le  Tournot. 

Op 

17!. 

Le  Colysèe. 

Op 

206. 

Barbe-Bleue  (opérette  d'Offeiibachl 

Op 

209. 

Le  Parisien  (chansons    françaises, - 

Op 

21J. 

Théâtre-auadrilk-. 

Op 

246. 

Geneviève  de  Bradant  (Oftenbach). 

Op 

26i. 

Le  château  à  Toto  (Offenbacli). 

MARCHES 

Op 

>!9- 

Marche  militaire. 

Op 

171. 

Marche  triomphale. 

Op 

186. 

Marche  du  prince  Eugène. 

Op 

199- 

Marche  de  Bonedck. 

Op 

Marche  de  Schwarzemberg. 

Op 

22!. 

Marche  hongroise. 

Op 

Marche  des  Francs-tireurs 

Op 

26S.' 

Marche  du  comte  Andrassy. 
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VALSES 

18.  Les  Hespèrides. 

26.   Souvenirs  du  bal. 

31.  Stéréoscopes. 

39,  Libres  pensées. 

41.  Tableaux  de  genre. 

S  2.  Esquisses. 

61.  Couronnes  de  lis  [2  et 

6î.  Notes  du  cœur  (2  et  4 

68.    L'Académique. 

72.   Hypothèses, 

7S.  Valse  des  esprits  (2  et 

79.  Saines  doctrines  (2  et  4 

80.  Honneur  aux  dames. 
82.   Promesses  de  bal. 

87.  Bouquets  de  myrtes  (2 

88.  Les  Hommages. 
90.  Autographes. 

97.  Interprétations  (2  et  4  1 

loi.  Bal  d'étudiants  (2  et  4 

103.  Expositions. 

104.  La  voix  publique  (2  et 
III,  Théories. 

113.  Chansons  des  écoles. 

116,  Les  reines  du  bal. 

124,  Les  amis  fidèles  (2   et  < 

126,  La  vie  des  écoles. 

141.  Au  temps  des  études. 
Conséquences. 


147.  Fai 
ijo.  due  la  ' 


belle 


Iris. 

Sous  le  masque. 
Paragraphes . 
Salut  à  la  Patrie. 
,   Colibri-polka, 
Apollon-polka. 
Fleurette-polka. 


;  d'ètudia 


30.   Dai 

33.  An. 

34.  La  Reine  du  bal. 

35.  Poursuite. 
40.   Devise-polka. 

47,  Les  cercles  d'artistes. 

48.  Tours   d'étudiants, 
50,  Les  Amours  du  poète, 
54.  L'Abeille. 

5 8.  Le  Pour  et  le  Contre. 

59.  Les  échos  de  nos  montagnes, 

60.  Con  Amore. 
67.   A  la  Cour. 

76.  Le  livre  du  cœur. 
78.   Frère  Studio. 
83.   Bonjour    amoureux. 
8s.    Salut  militaire. 

gS.   Les  merveilles  de  Vienne. 
102.  Les  volontaires, 
lis.  Folle  vie, 

119.  Le  langage  dis  yeux. 

I2S.  Aller  et  retour. 

129.  Les  violenes  Je  Mars, 

155.  Par  amour  pour  elle. 

142.  Œil  de  lynx. 
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8.  Au  carnaval. 

La  Belle  au  bois  dormant. 


27.    Unis 
52.   Flei 


de  I 


val. 


Fleurs  d'hiver. 

Sérénade. ' 

Au  courant  de  la  plu 


Le  < 


:  des  .41pi 


1  dot. 


GALOPS 
(Polkas-schnell). 

Bonheur  de  vivre. 

Evolution. 

La  Gazelle. 


56.   Franco, 

64.  Florès! 

70,   A  la  vapeur. 

73 .   De  ci,  de  là. 

Si.  En  route. 

S6.   Le  nouveau  monde. 

93.  Boute-en-train. 

121.   Sur  les  rives  de  l'En: 
128,  His 


Q.UADRILLES 

14.  La  Belle  Hélène  [2  et  4  mains). 
23.    Lieder-quadrille  (Schubcrtj. 
49.   Sardanapale. 
Ii8.  Le  Roi  l'a  dit  [Léo  Delihes). 

MARCHES 

44,  Marche  des  lancierc. 
63.   La  Gloire  du  BrèKil. 
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décor  polychrome  de  l'art  byzantin.  Si  à  cela,  vous  ajoutez  l'éclat  des 
•costumes  italiens  de  la  renaissance,  avec  leurs  soies  brodées,  leurs 
velours  travaillés  et  leur  profusion  de  pierreries  montées  en  bijoux 
■ou  tissés  à  même  l'étoffe,  vous  vous  rendrez  compte  de  l'efïet  qu'a  pu 
obtenir  un  metteur  en  scène  aussi  habile  que  M.  Sardou,  aidé,  d'ail- 
leurs, par  une  artiste  comme  M""=  Sarah  Bernhardt,  quia  dépensé  sans 
compter.  L'œil  est  donc  séduit,  comme  l'a  voulu  l'auteur,  et  l'Acropole, 
avec  le  Parthénon,  les  Propylées  et  l'Erechlhéion,  ce  dernier  pas  très 
•en  place,  m'a-t-il  semblé,  l'intérieur  du  cloître  dans  le  fond  duquel  se 
profile  la  silhouette  d'une  église  byzantine  qui  rappelle  d'assez  près  la 
Kapnikaréa,  telle  qu'on  peut  la  voir  aujourd'hui  encore  barrant  la  rue 
d'Hermès,  l'intérieur  du  palais  ducal,  la  campagne  de  la  colline  sacrée 
avec  ses  ruines  et  la  nef  de  la  métropole  byzantine,  sont  autant  de 
reproductions  d'une  exactitude  curieuse  et  intéressante. 

Au  moment  oîi  l'action  commence,  Gismonda,  très  entourée  par  les 
barons  qui  forment  sa  cour  et  convoitent  sa  fortune  et  sa  puissance, 
est  duchesse  régente,  en  attendant  la  majorité  de  son  fils  Franeesco, 
■âgé  de  six  ans.  Parmi  les  plus  ardents  soupirants,  se  trouve  Zaecaria 
Franco,  son  cousin,  qui,  pour  atteindre  plus  vite  à  la  couronne,  décide 
la  mort  de  l'enfant  héritier,  qu'on  laisse  tomber,  comme  par  hasard, 
dans  une  fosse  où  est  enfermé  un  tigre.  Gismonda,  folle  de  déses- 
poir, jure  de  devenir  la  femme  de  celui  qui  sauvera  son  fils.  Un  rustre, 
dresseur  de  faucons,  est  le  seul  qui  ose  risquer  sa  vie  et  ramène  sain 
■et  sauf  le  petit  être  à  sa  mère  afifolée. 

Gismonda,  mise  en  présence  d'Almerio  qui  vient  réclamer  sa 
récompense,  se  refuse  à  tenir  cetle  promesse  qui  la  donnerait,  elle, 
noble  et  toute-puissante,  à  un  homme  du  peuple,  bâtard  d'un  Italien 
et  d'une  Grecque.  Mais  Almerio  aime  éperdument  sa  souveraine  et 
refuse  tous  les  trésors  qu'on  lui  propose  pour  le  forcer  à  s'éloigner. 
•Gismonda,  après  avoir  imploré  en  vain  le  pape  qui  ne  peut  la  rele- 
ver d'un  serment  fait  sur  la  croix,  et  sentant  gronder  la  colère  des 
Athéniens  qui  exigent  pour  un  des  leurs,  le  paiement  d'une  dette 
sacrée,  Gismonda  à  force  de  ruse  séductrice,  amène  Almerio  à 
renoncer  de  lui-même  à  son  dû. 

Almerio,  cependant,  sera  payé  comme  il  le  désire,  car  si  Gismonda 
ne  devient  pas  sa  femme,  elle  va  le  retrouver  la  nuit  dans  la  pauvre 
cabane  qu'il  habite.  Et  c'est  en  sortant  de  ce  rendez-vous,  que  la 
■duchesse  d'Athènes,  apprenant  tout  à  la  fois  que  Zaecaria  a  voulu 
tuer  son  fils,  et  qu'il  se  dispose  à  assassiner  Almerio,  l'abat  à  ses 
pieds  de  coups  de  hache  répétés. 

Le  corps  de  Zaecaria  a  été  trouvé  non  loin  de  la  cabane,  et  les 
soupçons  naturellement  se  portent  sur  Almerio.  Loin  de  se  défendre, 
ce  dernier  s'accuse  simplement  pour  sauver  encore  celle  qu'il  adore 
et  justice  serait  faite,  si  Gismonda  n'avouait  la  vérité  et  ne  tombait 
dans  les  bras  de  celui  dont  le  courage  et  la  grandeur  d'âme  ont 
vaincu  sa  fierté. 

M""  Sarah  Bernhardt  est  la  toute  merveilleuse  protagoniste  du 
nouveau  drame  de  M.  Safdou,  et  je  croir.  qu'il  est  impossible  d'être 
plus  parfaitement  belle  qu'elle  l'est  dans  les  dernières  scènes  des 
deuxième  et  troisième  tableaux,  scènes  dans  lesquelles  l'auteur  de 
•Gismonda  a  trouvé  des  élaus  dramatiques  d'une  puissance  remar- 
quable. M.  Guitry  est  un  superbe  Almerio  et  M^^Marlhold,  MM.  Deval 
«t  de  Max  sont  à  la  tête  d'un  ensemble  que  complètent  à  souhait 
MM.  Angelo,  Deneubourg,  Laroche,  Montigny,  Mevisto,  Ghameroy, 
]^mes  Marie  Grandet,  Seylor  et  Delisle. 

Paul-Emile  Chevalier, 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 


VIII 
LA  RENAISSANCE  DE  LA  LORRAINE 

(Suite) 

D'année  en  année,  cette  joyeuse  fête  des  Brandons  alla  s'accen- 
tuant  comme  la  labourée  du  bœuf,  avec  laquelle  elle  n'avait  d'ail- 
leurs aucune  connexion.  En  1702  la  ville  offrit,  en  celte  occasion, 
aux  souverains  et  à  leur  cour,  un  diner  comme  elle  n'en  avait  jamais 
donné.  La  table  était  d'une  invention  nouvelle,  représentant  une 
forêt  avec  une  chasse  aux  cerfs,  et  pour  que  le  spectacle  fût  plus  sai- 
sissant, des  joueurs  de  cor,  disséminés  à  des  endroits  plus  ou  moins 
rapprochés,  ne  cessèrent,  pendant  tout  le  repas,  d'envoyer  dans  les 
airs  leurs  fanfares  les  plus  entraînantes. 

Le  carnaval  de  1702,  comme  celui  de  1699,  se  fit  du  reste  remar- 
quer par  son  exubérante  splendeur.  Cavalcades  et  mascarades  se 
succédèrent  sans  interruption,   tout  Nancy  ne  fut  qu'nne  vaste  salle 


de  bal,  et  suivant  l'habitude  de  Léopold,  le  théâtre  entra  pour  une 
large  part  dans  le  programme  des  réjouissances.  Noël  cite,  dans  ses 
Notes  pou/'  servir  à  l'histoire  de  Lorraine,  les  Fêles  de  la  Malgrançje,  les 
Fêles  maritimes  et  les  Danses  hongroises,  trois  ^divertissements-ballets, 
qui  furent  toute  une  révélation  pour  le  Nancy  bourgeois,  et  contras- 
tèrent singulièrement  avec  une  Abdolomine,  pastoreUe  sur  la  résurrection 
de  A'. -S.  J.-C,  que  les  Jésuites  se  crurent  obligés  de  donner  dans  le 
même  moment. 

Déjà,  deux  ans  auparavant,  maître  Lombard,  régent  de  rhétorique, 
avait  fait  représenter  à  la  cour,  «  devant  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
monde  en  la  ville  »,  CeZ.se  martyr,  tragédie  latine  mêlée  d'intermèdes 
français,  de  musique,  qui  était  de  Fontaine,  et  de  danse. 

Nous  avons  parlé  en  détail  de  ces  représentations  scolaires  et  des 
danses  qui  les  accompagnaient;  mais  le  sujet  est  si  curieux  que,  sur 
une  trouvaille  nouvelle  relative  à  Joseph,  déjà  connu  de  nos  lecteurs, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  revenir  sur  ce  genre,  qui  tint  un 
si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  théâtre. 

Il  s'agit  de  l'analyse  de  cette  pièce  modèle,  que  nous  avons  trou- 
vée dans  un  ancien  bulletin  d'une  société  savante  de  Nancy  : 

«  Le  sujet  du  ballet  d'introduction  est  celui-ci  :  les  Vertus  sont 
couronnées  par  la  Religion.  Ce  premier  acte,  oii  paraissent  Joseph, 
Apriès,  coniident  de  Joseph,  Amasis,  ami  d'Apriès,  et  Hély,  père 
nourricier  de  Joseph,  se  termine  par  ute  scène  comique  représen- 
tant un  savetier  qui  imagine  de  se  faire  charlatan  pour  mieux  aider 
sa  famille. 

»  Au  second  acte,  un  Zéphyr,  accompagné  de  deux  courriers,  an- 
nonce aux  assistants  que  les  enfants  de  Jacob  viennent,  de  sa  part, 
offrir  des  présents  à  Joseph.  Dans  l'intermède  qui  suil,  le  savetier 
donne  des  instructions  à  son  fils  et  se  met  à  débiter  ses  drogues. 

»  Dans  le  ballet  du  troisième  acte.  Pharaon,  roi  d'Egypte,  déclare 
Joseph  le  sauveur  du  royaume  et  lui  fait  rendre  hommage  en  cette 
qualité  par  les  grands  de  sa  cour. 

I)  Le  quatrième  acle  s'ouvre  par  un  ballet  représentant  la  captivité 
des  frères  de  Joseph  ;  le  prologue  continue,  et  cet  acte  se  termine 
par  la  troisième  et  dernière  partie  de  l'intermède  comique,  dans  le- 
quel le  savetier  lente  de  se  sauver  en  se  déguisant  en  Amour  men- 
diant. Mais  le  juge  n'est  point  dupe  de  ce  travestissement,  et  cepen- 
dant il  pardonne  au  savetier  à  cause  de  sa  misère  et  de  sa  naïveté. 

»  Au  ballet  du  cinquième  acte,  deux  pages  vont  porter  des  présents 
à  Jacob  ;  ensuite  la  tragédie  prend  fin  par  un  spectacle  pompeux, 
au  milieu  duquel  Pharaon,  accompagné  de  Setho,  son  grand  officier, 
ordonne  à  Joseph  d'envoyer  chercher  son  vieux  père.  La  représen- 
tation se  termine  par  un  ballet  général,  dans  lequel  les  Muses  com- 
posent divers  symboles  à  la  louange  du  vénérable  prêtre,  auteur  de 
la  pièce.  » 

Mais  les  écoliers  et  les  danseurs  de  profession  n'étaient  pas  les  seuls 
à  figurer  sur  le  théâtre  que  Léopold  avait  fait  construire  à  grands 
frais,  et  qui  se  trouvait  en  lisière  de  la  Pépinière  actuelle.  Les  plus 
grands  seigneurs  ne  dédaignaient  pas  d'y  paraître,  et  la  même  an- 
née 1700  vit  la  représentation  de  Marthésie,  reine  des  Amazones,  oîi, 
dans  les  chœurs  comme  dans  les  ballets,  se  montrèrent,  avec  les  ac- 
teurs et  les  danseurs.  Madame  et  le  prince  François,  M""^  de  Nettan- 
court,  de  Gerbéviller,  de  Tillon,  de  Fuslemberg,  de  Roqaefeuil,  de 
Meuse,  de  Novilar,  de  Ravenelle,  de  Lenoncourt,  accompagnées  de  la 
fine  fleur  des  raffinés  de  la  cour. 

Due  autre  fois,  c'est  la  Fête  galante,  de  Régnault,  où  parurent  tous 
les  pages  de  Leurs  Altesses,  habillés  en  bergers  et  plaisirs  ("?).  Ils 
chantaient  : 

Faisons  tous  retentir  notre  bonheur  extrême. 
Un  héros,  chaque  jour,  nous  couvre  de  bienfaits. 
Chantons  Léopold  à  jamais  : 
Nous  chanterons  la  vertu  même. 

Cette  vertu,  le  duc  la  possédait  telle  qu'on  la  comprenait  à  son  épo- 
que. Il  dépensait  beaucoup,  s'endettait  encore  plus,  pressurait  ses 
sujets  au  delà  de  toute  expression  ;  mais  il  donnait  sans  compter, 
faisait  des  heureux  à  l'occasion  et  protégeait  les  arts  et  les  sciences. 
Il  n'en  i'allait  pas  plus  alors  pour  passer  bon  prince. 

La  circonstance  par  laquelle  il  fut  amené  à  s'occuper  des  écoles 
mérite  d'être  citée.  Elle  a  été  contée  par  l'historien  Marchai  : 

Un  jour  que  les  princes  chassaient  dans  la  forêt  de  Sainte-Anne, 
le  comte  de  Vidampierre  rencontra  un  jeune  berger  assis  au  pied 
d'un  arbre,  tenant  les  yeux  fixés  sur  une  carte  géographique  et 
paraissant  absorbé  dans  ses  réllexions. 

• —  Est-ce  que  tu  y  entends  quelque  chose,  lui  demanda  le  cour- 
tisan? 

—  Je  ne  m'occupe  que  des  choses  que  j'entends. 

—  Et  où  en  es-tu? 
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—  Je  eherehe  la  roule  de  Québec. 

—  A  quel  bul? 

— •  Pour  aller  continuer  mes  études  à  l'université  de  celle  ville. 

Frappé  de  cette  réflexion,  qui  était  une  critique  de  l'état  misérable 
de  l'instruction  dans  les  duchés,  le  comte  en  référa  au  prince,  qui 
se  fit  aussitôt  amener  le  jeune  pasteur.  Il  le  questionna  et  s'empressa, 
en  attendant  une  réforme  scolaire  germée  aussitôt  en  son  esprit,  de 
l'envoyer  au  collège  des  Jésuites  de  Pont-à-Mousson.  Puis,  ses  études 
terminées,  il  le  nomma  bibliothécaire  de  son  Académie. 

Car  Léopold  avait  son  Académie,  à  l'exemple  des  rois  de  France. 
Il  l'avait  fondée  et  il  lui  consacrait  tous  ses  soins.  Des  savants  de 
toutes  sortes,  des  poètes,  des  peintres,  s'y  réunissaient  avec  des 
amateurs  et  des  Mécènes,  à  la  tète  desquels  figurait  le  souverain, 
qui  ne  manquait  pas  une  séance. 

Grand  amateur  de  musique,  comment  se  fait-il  que  son  art  préféré 
ne  fût  pas  représenté  dans  cet  aréopage  ?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
Ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  musique  était  sévèrement  exclue 
des  travaux  de  cette  docte  compagnie.  On  peut  lire,  en  efl'et,  en  tète 
de  ses  statuts  : 

«  L'on  parlera,  dans  ladite  Académie,  des  arts  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  des  mathématiques  seulement  et  de  leurs  dépendances, 
satis  qu'on  y  puisse  traiter  d'autres  matières.  » 

(A  suivre.)  Ed.mond  Neukomm. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Chàtelet.  —  Interprétation  pleine  de  chaleur  et  de  vie  de 
la  symphonie  en  ul  mineur.  C'est  ainsi  qu'il  convient  de  présenter  les 
chefs-d'œuvre  afin  de  leur  assurer  cette  immortalité  relative  à  laquelle  ils 
ont  droit,  d'en  montrer  les  assises  puissantes  et  de  mettre  en  relief  la 
beauté  plastique  de  leur  forme,  resplendissement  des  idées  qui  les  ont 
animés,  leur  âme  en  un  mot.  —  M.Sarasatea  obtenu  detriomphales  ovations 
grâce  à  la  justesse  idéale  de  son  coup  d'archet,  à  l'e-xquise  sonorité  qu'il 
sait  donner  aux  passages  de  chant  et  à  la  désinvolture  hardie  avec  laquelle 
il  parvient,  sans  déséquilibre,  aux  plus  incisives  acuités.  C'est  la  quintes- 
sence de  l'art  du  violoniste;  cela  la  dépasse  un  peu  même  et  tient  le 
milieu  entre  l'art  et  le  tour  de  force,  avec  tendance  à  s'éloigner  de  l'art. 
Le  concerto  de  Max  Bruck  et  la  Fantaisie  nonvégienne  de  Lato  n'ont  pu  satis- 
faire aux  exigences  d'ailleurs  flatteuses  de  l'auditoire  :  le  virtuose  a  dû 
enrichir  le  programme  de  deux  morceau.x  qui  lui  ont  valu  de  nouveaux 
rappels  et  ont  permis  de  passer  sans  encombre  à  des  œuvres  non  moins 
intéressantes  assurément.  — Dans  ses  Scènes  a/saciennes,  M.  Massenet  a  noté 
des  impressions;  il  n'a  pas  prétendu  faire  une  œuvre  sympbonique  régu- 
lière, mais  une  suite  de  tableaux  de  genre  très  poétiques  et  d'un 
caractère  descriptif  incontestablement  réussi.  Le  duo  instrumental  :  Sous 
les  tilleuls,  a  été  bissé  d'enthousiasme  et  le  méritait  par  l'attrait  d'une  sen- 
timentalité rêveuse  que  la  musique  de  M.  Massenet  excelle  à  reproduire. 
Le  finale  de  l'œuvre  fait  tableau  :«  huit  heures!...  le  bruit  des  tambours.., 
le  chant  des  clairons...  c'est  la  retraite...  la  retraite  française!...  Alsace! 
Alsace!  »  —  Les  Impressions  d'Italie  de  M.  Charpentier  se  sont  bien  main- 
tenues au  répertoire;  mais  il  est  temps,  pour  le  jeune  artiste,  de  produire 
autre  chose,  car  son  œuvre  commence  à  ne  plus  avoir  pour  nous  ni  secrets 
ni  surprises.  —  Les  fragments  de  Samson  et  Dalila  de  M.  Saint-Saëns  ont 
brillamment  clos  la  séance.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Après  Haydn,  M.  Lamoureux  s'est  décidé  à 
nous  faire  entendre  du  Mozart.  La  symphonie  en  ut  majeui',  gratifiée  on 
ne  sait  pourquoi  du  titre  de  Jupiter,  n'a  rien  de  commun  avec  le  maître  de 
l'Olympe,  si  ce  n'est  sa  majesté  souveraine.  C'est  une  œuvre  tout  à  fait 
grandiose  dans  laquelle  tout  est  à  admirer,  surtout  l'andante  et  le  finale, 
dans  lequel,  comme  le  dit  très  bien  la  notice,  toutes  les  ressources  du 
contrepoint  sont  mises  en  œuvre  avec  un  art  surprenant.  Ce  qui  frappe 
dans  ce  chef-d'œuvre,  c'est  la  simplicité  des  moyens,  la  clarté  du  style,  la 
lucidité  de  l'orchestration.  On  est  trop  porté  de  nos  jours  à  confondre  le 
bruit  avec  la  sonorité:  le  bruit,  tout  le  monde  peut  en  faire;  un  musicien 
peut  toujours  être  plus  bruyant  qu'un  autre.  La  sonorité,  c'est  autre  chose 
chose  toute  relative;  il  y  a  plus  de  sonorité  dans  un  quatuor  de  Beethoven 
même  ou  d'Haydn,  que  dans  une  ouverture  de  Wagner,  et  les  belles  sym- 
phonies du  même  Hayln  satisfont  l'oreille  autant  et  même  mieux  que  les 
truculentes  compositions  de  nos  jeunes  auteurs.  Malheureusement,  l'oreille 
s'habitue  au  bruit  comme  le  gosier  à  l'alcool:  elle  s'en  grise,  et,  dans  un 
état  de  quasi-ivresse,  devient  incapable  de  comprendre  et  d'aimer  les  œu- 
vres claires,  simplement  écrites,  noblement  pensées.  Elle  préférera  la  chou- 
croute wagnérienne  aux  chefs-d'œuvre  des  grands  classiques.  M.  Lamoureux 
rendrait  un  grand  service  à  l'art  s'il  voulait  (et  il  le  peut)  ramener  progres- 
sivement le  public  au  respect  et  à  l'amour  des  vraies  grandes  œuvres. 

L'ouverture  de  Saptio,  du  compositeur  hongrois  Goldmark,  renferme  d'ad- 
mirables parties,  des  chants  d'un  beau  souftle  et  d'un  grand  caractère,  mais 
elle  est  trop  longue  :  l'auteur  se  répète.  Si  l'œuvre  était  raccourcie  d'un 
bon  tiers,  elle  y  gagnerait  infiniment;  cette  ouverture  a  été  très  applau- 
die et   méritait  de  l'être.  —  M^^"   Bréval,   quoique   visiblement  fatiguée,      • 


a  dit  avec  un  grand  art  l'œuvre  vraiment  belle  de  M.  Saint-Saëns,  l'hymne 
de  PaUas-Attiéné,  composée  pour  les  fêtes  d'Orange.  M.  Saint-Saëns  est 
assurément  un  de  nos  plus  grands  maîtres  français.  Ce  qui  fait  sa 
supériorité,  c'est  qu'il  est  nourri  de  la  moelle  des  lions.  L'auteur  des 
symphonies,  des  concertos,  d'œuvres  de  musique  de  chambre  incompara- 
bles, de  Samson  et  Dalila,  a  senti  passer  en  lui  le  souffle  de  Bach,  de 
Haîndel.  de  Gluck  ;  sans  rien  répudier  des  progrès  modernes,  il  est  resté 
classique  et,  tout  en  étant  classique,  il  est  lui-même,  il  afErme  son  origina- 
lité. M""  Bréval  a  également  bien  dit  l'air  si  difficile  d'06('ron.  En  écoutant 
cette  page  délicieuse,  qu'avait  précédée,  au  programme,  l'ouverture  des 
Maîtres  ctianteurs  de  Wagner,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  com- 
parer entre  elles  l'orchestration  du  maître  et  celle  du  disciple  (Wagner 
avoue  lui-même  qu'il  doit  beaucoup  à  Weber  et  il  suffit  de  parcourir  les 
œuvres  de  sa  première  manière  pour  s'en  apercevoir).  L'orchestration  de 
Weber  est  d'une  clarté  lumineuse,  presque  transparente,  avec  des  moyens 
d'une  extrême  simplicité,  et  produit  des  effets  d'un  pittoresque  achevé  et 
d'une  poésie  intense.  Wagner,  massif  et  bruyant,  assourdit  l'oreille  sans 
toucher  l'esprit  ni  le  cœur.  —  Nous  nous  demandons  pourquoi  l'on  persiste 
à  donnerdans  les  concerts,  maintenant  que  laValkyrie  est  jouée  à  l'Opéra» 
cette  éternelle  Chevauchée  qui  n'a  sa  raison  d'être  qu'avec  une  figuration 
appropriée  et  qui,  détachée  de  l'œuvre  compacte,  n'a  aucun  sens. 

H.  Barbedette. 

—  Programme   des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  Concert  Colonne  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven).  La  Marguerite 
flUTOue/ (Schubert),  orchestrée  par  M.  Ambroise  Thomas,  chantée  par  M"'Prégi. 
Peer  Gynt  (Grieg).  Waltenstein  (d'indy).  Caprice  arabe  (Saint-Saëns)  et  Sclierzo 
(Saint-Saëns),  pour  deux  pianos,  exécutés  par  MM.  Diémer  et  Risler.  Lamenta 
(Fauré)  et  Procession  (Franck),  par  M""  Prégi.  Deuxième  Rapsodie  hongroise 
(Listz),  orchestrée  par  M.  Muller  Berghaus. 

Cirque  des  Cliamps  Élysées,  Concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ut  majeur 
(Mozart).  -\ir  d'Âdriano  de  Rienzi  (Wagner),  chanté  par  M"^  Materna.  Prélude  de 
Hœtisel  et  Gretel  (Humperdinck).  Ouverture  de  Sapho  (Goldmark).  Fragments  de 
Tristan  et  Iseult  ("Wagner)  ;  Iseult,  M»"  Materna.  Hutdigungs-Marsch  (Wagner). 

—  Très  vivant  et  très  mouvementé  le  dernier  concert  du  Jardin  d'accli- 
matation. L'excellent  chef  d'orchestre  de  ces  concerts,  M.  Louis  Pister, 
ayar.t  aperçu  au  milieu  de  la  foule  (il  y  avait  plus  de  4.000  auditeurs  !) 
M.  Ch.-M.  Widor,  s'adressa  tout  à.  coup  à  lui  pour  le  prier  de  bien  vouloir 
conduire  lui-même  la  suite  de  la  Korrigane,  qui  figurait  au  programme. 
Sollicité  par  toute  l'assistance,  M.  Widor  monta  sur  l'estrade.  D'où  un  grand 
enthousiasme  de  tous  les  côtés  pour  l'auteur  et  sa  charmante  suite,  si 
variée  et  si  plaisante.  —  Voici  le  programme  d'aujourd'hui  dimanche  : 
I.  Le  Voyvode,  entr'acte  (Tschaïkowsky)  ;  —  2.  Hymne  nuptial  (Th.  Dubois); 

—  3.  A  Gavotte  en  ré  mineur  (J. -S.  Bach);  b  Rigodon  de /Jm-rfanu.?  (Rameau); 

—  4.  Scènes  napolitaines  (J.  Massenet)  ;  —  S.  les  Joyeuses  Commères,  ouverture 
(Nicolaï)  ;  —  6.  A  te  Zamacueca  (Th.  Ritter)  ;  b  Carmen,  suite  d'orchestre 
(6.  Bizet)  :  —  1.  la  Danse  de  l'épée  (Ch.  Gounod). 


CORRESPONDANCE    DE    BELOIQUE 


SAMSON  ET  DALILA.  —  BATAILLE  DE  DAMES 

La  «  première  »  de  Samson  et  Dalila,  à  la  Monnaie,  a  été  un  très  "ros 
succès  pour  le  compositeur  et  pour  les  principaux  interprètes. 

'^'"oici  bien  des  années  que  le  public  bruxellois  réclamait  l'œuvre  si  virile 
si  intéressante  de  M.  Saint-Saëns,  sans  qu'un  directeur  .«e  décidât,  malgré 
les  victoires  qu'elle  obtenait  à  l'étranger,  à  la  monter.  C'est  à  Bruxelles 
cependant  qu'elle  avait  été  en  quelque  sorte  mise  en  lumière,  jadis.  Quel- 
ques mois  à  peine  après  l'avoir  fait  jouer  à  Weimar,  le  compositeur  était 
venu,  en  mai  1878,  en  conduire  une  exécution  complète,  à  la  Grande  Har- 
monie, par  la  Société  de  musique  que  dirigeait  alors  Henry  Warnots. 
Chantée  par  M""  Bernardi  (Dalila),  MM.  Rodier  (Samson),  Maugé  et  Quey- 
rel,  la  partition  avait  été  acclamée  avec  enthousiasme.  Mais  cela  n'avançait 
guère  ses  affaires  au  théâtre. 

Quinze  ans  après,  la  voici  enfin  revenue,  triomphalement.  L'impression 
a  été  très  vive,  surtout  après  le  deuxième  acte.  Et  l'on  n'a  pas  trouvé  la 
partition  trop  vieillie,  même  dans  les  pages  où  elle  n'abolit  pas  les  vieilles 
formules.  Bien  au  contraire,  son  admirable  sincérité  d'accent,  sa  clarté 
puissante,  ses  belles  lignes  mélodiques,  développées  dans  l'encadrement 
d'une  instrumentation  colorée,  mais  jamais  obscure  ou  torturée,  n'ont  pas 
été  une  des  moindres  causes  de  son  succès,  devant  un  public  habitué 
cependant  à  toutes  les  complications  du  théâtre  wagnérien  et  qui  a  fini 
par  s'en  régaler  au  point  d'avoir  pris  en  dégoût  tous  les  autres... 

De  l'œuvre,  je  n'ai  pas  à  reparler.  L'interprétation  a  été  remarquable 
dans  son  ensemble  et  son  mouvement  général.  Et  par  mouvement,  enten- 
dons-nous :  je  ne  veux  point  parler  de  la  mise  en  scène,  qui  continue,  à 
la  Monnaie,  à  respecter  les  anciennes  traditions  du  vieux  «  rang  d'oignon  » 
et  de  l'inertie.  L'orchestre  a  été  superbe,  les  chœurs  excellents.  M.  Cossira 
a  chanté  le  rôle  de  Samson  supérieurement,  avec  un  sentiment  et  un  charme 
tout  à  fait  remarquables.  Il  n'a  manqué  à  M""  Armand  que  la  voix  et  un 
peu  dé  distinction  pour  être  une  Dalila  irréprochable;  sa  diction  nette  et 
son  art  de  phraser  ont  racheté  très  artistiquement  la  faiblesse  de  ses 
moyens,  compromis  l'an  dernier,  à  la  suite  des  représentations  d'Orphée,  où 
M"«  Armand,  dédaignant  les  sages  conseils,  n'avait   pas   craint    de  sur- 
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mener,  par  un  «  poitrinage  »  fatal  à  bien  des  contraltos,  son  organe  alors 
si  riche  et  si  homogène. 

La  réussite  de  Samson  et  Dalila  permettra  à  la  direction  d'achever  les 
études  des  prochaines  «  nouveautés  »,  et  tout  d'abord  de  la  Navarraise  et 
du  Portrait  de  Manon,  qui  sont  prêts.  M.  Massenet  a  passé  toute  une  semaine 
à  Bruxelles;  il  a  mis  au  point  ces  deux  ouvrages  et  fait  travailler  ses  inter- 
prètes avec  acharnement.  La  Nauarraise  sera  jouée  par  M"'»  Leblanc, 
MM.  Bonnard,  Seguin,  Gilibert  et  Isouard;  le  Portrait  de  Manon,  par  M^'^  de 
Roskilde  et  BoUe,  MM.  Gilibert  et  Depère.  Le  maître  a  distribué  aussi 
les  rôles  de  Thaïs,  qui  passera  en  janvier  :  M"''  Simonnet  chaulera  celui 
de  Thaïs,  M.  Seguin  celui  d'Athanaël  et  M.  Isouard  celui  de  Nicias. 

Certes,  la  Monnaie  a  fort  besoin  qu'un  peu  de  neuf  vienne  à  son  aide; 
elle  a  consacré  à  la  reprise  de  certaines  œuvres  un  temps  considérable  qui 
ne  lui  a  guère  rapporté.  Elle  a  mis  plusieurs  semaines  à  répéter  le  Pro- 
pliète  pour  le  seul  ténor  M.  Gasset,  et  l'on  n'a  joué  le  Prophète  que  deu,\  fois. 
Elle  a  mis  peut-être  plus  de  temps  encore  à  répéter  le  Bariner,  que  l'on 
donne  demain,  et  dont  tous  les  rôles  étaient  sus,  sauf  celui  de  Rosine  par 
M"'  Merey;  qu'est-ce  que  ces  longues  études  lui  rapporteront?... 

Mais  ce  qui  est  plus  e.xtraordinaire,  ce  qui  est  tout  à  fait  déconcertant, 
incroyable,  inouï,  etc.  (voir  M"'^  de  Sévigné),  c'est  que,  après  avoir  employé 
tout  un  mois  à  préparer  la  reprise  réclamée  à  grands  cris  de  Tristan  et 
Yseult,  —  qui  n'était  pas  une  reprise  puisqu'on  l'avait  jouée  jusqu'à  la  fin 
de  la  saison  dernière  et  que  l'interprétation  est  restée  à  peu  près  la  même, 
—  on  n'est  arrivé  à  la  donner  qu'une  fois!  Et,  cette  seule  fois,  la  direction 
a  encaissé  230  francs  de  recette!  Que  l'on  dise  encore  que  l'on  n'aime  pas 
Wagner  à  Bruxelles! 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'on  se  borne  à  jouer  l'opéra  et  l'opéra- 
comique  à  la  Monnaie  :  on  y  joue  en  ce  moment  aussi  la  comédie...  Gela 
pourrait  s'appeler:  Bataille  de  dames,  comme  la  ],ièce  de  Scribe;  le  sujet: 
la  rivalité  de  deux  artistes  de  la  troupe,  les  deux  contraltos,  M"<=  Armand 
et  M'"°  Gossira.  C'est  excessivement  dramatique.  Jugez-en. 

Li.  direction  a  engagé  cette  année  M""^  Gossira,  non  comme  chef  d'em- 
ploi, mais  pour  doubler  M"«  Armand,  pour  la  laisser  reposer  de  temps  en 
temps  et  assurer  la  marche  régulière  du  répertoire.  Or,  cet  engagement, 
cette  dualité  dans  la  troupe,  qui  ne  pouvait  qu'être  favorable  aux  deux 
<i  parties  »,  a  suffi  pour  déchaîner  l'orage. 

Les  rivales  ont  chacune  leurs  partisans,  comme  dans  la  vieille  querelle 
des  Montaigus  et  des  Capulets.  Les  premiers  accusent  M"""^  Gossira  d'avoir 
mal  parlé  de  M"'-  Armand,  et  racontent  là-dessus  des  histoires  invraisem- 
blables et  naturellement  absurdes;  et  alors  les  seconds,  chaque  fois  que 
M™''  Gossira  parait  en  scène,  la  chutant  et  la  sifflent  abominablement. 
Ceux-ci  protestent  de  leurs  bonnes  intentions,  mais  la  cabale  n'en  existe 
pas  moins  dans  ce  paisible  théâtre  où,  depuis  longtemps,  on  ne  siffle  plus 
personne,  même  ceux  qui  le  mériteraient.  De  là,  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents.  Et  les  choses  s'enveniment  db  jour  en  jour.  Les  journaux 
eu  parlent;  la  chronique  scandaleuse  s'en  occupe;  le  public,  la  ville  elle- 
même  est  partagée  en  deux  camps...  Si  bien  que  cet  incident  de  coulisses 
est  devenu  un  événement  bruxellois  ! 

La  direction,  au  milieu  de  tout  cela,  est  perplexe.  Car  c'est  la  guerre, 
l'horrible  guerre,  comme  on  chante  dans  l'Attaque  du  moulin.  Dieu  sait  com- 
ment cela  finira!  Devant  la  justice,  peut-êlre,  ou  en  champ  clos,  en  un 
combat  singulier  entre  les  deux  lutteuses.  Cette  dernière  solution  serait  la 
plus  pittoresque.  En  tout  cas,  l'histoire  fournira  certainement  aux  auteurs 
des  revues  de  iin  d'année,  Bruxelles-sans-gêne  et  Bruxeltes-fl^uri  qui  font  florès 
à  l'Alcazar  et  à  la  Scala,  une  scène  nouvelle  où  l'on  verra  le  fameux  duo 
de  la  Fille  de  Madame  Angot  renouvelé,  modernisé  et  augmenté  considéra- 
blement. 

Il  est  à  souhaiter,  en  tout  cas,  dùt-on  même  organiser  un  match  qui 
mettrait  fin,  une  bonne  fois,  à  cette  situation,  que  la  paix  rentre  dans  les 
cœurs.  Si  M"*^  Armand  n'a  plus  beaucoup  de  voix,  elle  a  toujours  beaucoup 
de  talent;  de  son  côté,  M"°  Gossira,  qui  est  douée  d'une  voix  superbe,  ne 
songe  nullement  à  éclipser  M"''  Armand  et  travaille  courageusement  avec 
M.  Gevaert  à  acquérir  l'autorité  qu'elle  n'a  pas  encore  complètement. 
Chacune  a  donc  son  lot  et  peut  tenir  sa  place  sans  se  jalouser.  Ah  !  les 
femmes!  mais  allez  donc  leur  dire  des  choses  raisonnables! 

La  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  de  Belgique  a  tenu  aujourd'hui 
sa  séance  publique  annuelle.  On  y  a  entendu  la  cantate  du  second  prix  de 
Rome  couronné  au  dernier  concours,  M.  Martin  Lunssens,  Ladi;  Macbeth. 
Elle  est  d'un  symphoniste  réellement  doué,  maniant  l'orchestre  avec  une 
sûreté  rare  et  une  prodigalité  de  dissonances  qui  eût  effrayé  Wagner  lui- 
même.  Au  point  de  vue  vocal,  elle  est  très  inférieure;  c'est  une  torture 
pour  les  chanteurs,  et  la  déclamation  lyrique  y  est  presque  constamment 
méconnue.  Mais  l'œuvre  n'est  point  banale  ;  elle  a  de  l'accent  et  de  la  cou- 
leur, et  on  l'a  chaleureusement  applaudie.  Lucien  Solvav. 
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ÉTRANGER 

Une  agence  télégraphique  annonce  qu'à  la  suite  de  la  mort  du  tsar 
Alexandre  m  les  théâtres  impériaux  seront  fermés  pendant  six  mois.  Les 
autres  théâtres,  salles  de  concerts  et  autres  lieux  de  réjouissances  publiques 
subiront  une  fermeture  de  six  semaines  seulement. 


—  Les  fêtes  du  cinquantenaire  de  Johann  Strauss  se  sont  terminées 
dimanche  dernier  par  une  représentation  extraordinaire  de  la  Flederinaus 
(la  Tzigane)  à  l'Opéra  Impérial  devienne,  au  profit  de  la  caisse  de  retraite, 
de  ce  théâtre.  Tout  le  monde  était  sur  le  pont;  les  premiers  sujets  qui 
n'avaient  pas  de  rôle  dans  la  pièce  se  promenaient  sur  la  scène,  comme 
invités  au  bal  du  deuxième  acte,  et  chantaient  dans  l'ensemble  du  grand 
finale  qui  termine  cet  acte.  M''^^  Renard  et  Lohmann,  MM.  Van  Dyclc, 
MuUer  etWinckelmann  faisaient  fonction  de  choristes:  les  étoiles  de  moin- 
dre importance  ne  manquaient  pas  non  plus.  Même  les  membres  du  corps 
de  ballet  —  ô  prodige!  —  donnaient  de  la  voix  dans  ce  finale,  et  M.  Frap- 
parl,  le  célèbre  danseur  lui-même  (un  Français),  prononçait,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  quelques  paroles  sur  la  scène,  à  la  grande  hila- 
rité du  public.  Inutile  de  dire  que  les  étoiles  du  chant  prenaient  une  part 
active  au  cotillon  qui  termine  ce  bal;  elles  dansaient  comme  si  elles  étaient 
engagées  pour  cela.  Une  liesse  carnavalesque,  partant  de  la  scène,  s'empa- 
rait du  public,  qui  criait  et  applaudissait  sans  cesse;  tout  le  finale  fut 
répété  et  Strauss  dut  se  montrer  sur  la  scène,  au  milieu  de  la  cohue  du  bal 
qui  l'entourait,  en  esquissant  sur  place  un  mouvement  de  valse.  Il  paraît 
qu'on  a  même  entendu  dans  les  régions  supérieures  de  la  salle  le  fameux 
cri  populaire  ;  «  Vendez  mes  nippes,  je  suis  au  paradis!  »  qui  indique  la 
suprême  béatitude  de  l'âme  viennoise.  Cette  fête  de  famille  a  rapporté  la 
bagatelle  de  28.000  francs,  et  la  presse  viennoise  en  demande  une  répétition 
pour  les  malheureux  qui  n'ont  pu  trouver  de  place  à  la  première.  Mais 
après  une  deuxième  ou  troisième  représentation,  tout  serait  à  recommen- 
cer, et  le  surintendant  général  hésite  encore. 

—  Johann  Strauss  ne  chôme  pas.  Un  des  librettistes  de  la  Fête  de  la  pomme, 
M.  Davis,  lui  a  soumis  un  nouveau  livret  que  le  maître  a  tout  de  suite 
accepté  et  pour  lequel  il  a  déjà  composé  plusieurs  morceaux.  On  lui 
demande  des  valses  de  tous  les  cotés  en  lui  offrant  des  sommes  fabuleuses. 
Mais  en  dehors  de  la  valse  du  Herald,  que  nos  lecteurs  trouveront  aussi 
fraîche  que  si  elle  était  sortie  d'un  carton  de  Strauss  de  l'an  1864  (l'année 
de  la  comète),  et  de  la  valse  de  la  Tonnelle,  que  le  maître  a  promis,  pour  le 
jour  de  l'an  au  journal  la  Tonnelle  (Garteiilaube)  de  Leipzig,  Strauss  a  refusé 
toutes  les  propositions  de  celte  nature.  Ses  yeux  sont  très  fatigués  et  son 
médecin  lui  a  recommandé  d'écrire  aussi  peu  que  possible.  Heureusement 
sa  santé  est  bonne,  et  il  espère  passer  l'hiver  à  Vienne  dans  son  hôtel  de 
la  rue  des  Hérissons.  Car  cet  homme  doux  et  accueillant  habite,  suivant  la 
grande  loi  des  contrastes,  cette  rue  au  nom  rébarbatif,  comme  s'il  était 
un  adepte  des  doctrines  de  Schopenhauer. 

—  h'Hijinne  à  Aegir  de  l'empereur  Guillaume  II,  dont  nos  lecteurs  con- 
naissent déjà  les  paroles,  a  été  chanté  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  sous  la  di- 
rection du  professeur  Albert  Becker,  auquel  on  doit  l'arrangement  pour 
orchestre  et  chœurs  d'hommes.  L'empereur  assistait  à  la  matinée  dans  sa 
petite  loge  habituelle,  en  compagnie  du  prince  de  Wied,  père  de  la  reine 
de  Roumanie  (Carmen  Sylva).  L'impératrice  et  ses  enfants  occupaient  une 
loge  à  côté.  Le  succès  a  été  complet,  et  il  parait  que  la  musique  est  en  effet 
très  entraînante;  la  critique  berlinoise  la  trouve  mélodieuse  et  d'une  tour- 
nure bien  germanique.  Après  l'exéculion,  le  public  a  applaudi  à  tout 
rompre,  et  le  prince  de  Wied  s'est  élevé  et  incliné  devant  l'empereur  pour 
lui  offrir  ses  félicitations.  Inutile  de  dire  que  M.  Becker  fit  répéter  la  com- 
position impériale  au  milieu  d'applaudissements  frénétiques.  Le  succès 
commercial  dépasse  toutes  les  prévisions;  on  assure  à  Berlin  que  plus  de 
7.000  exemplaires  de  l'édition  pour  chant  avec  accompagnement  de 
piano  ont  déjà  été  commandés  avant  même  l'exécution  à  l'Opéra  royal.  Les 
musiques  militaires  et  navales  vont  naturellement  répandre  la  composi- 
tion impériale  en  Allemagne  et  tous  les  orphéons  innombrables  d'outre- 
Rhin  vont  chanter  les  louanges  de  cet  excellent  Aegir,  qui  avait  été  un 
peu  négligé  depuis  le  temps  où  les  corsaires  Scandinaves  s'étaient  retirés 
des  affaires. 

—  Guillaume  II,  comme  son  ancêtre  Frédéric  le  Grand  et  comme  la 
plupart  des  membres  de  la  famille  impériale,  a  d'ailleurs  fait  des  études 
musicales  complètes.  Il  joue  parfaitement  du  violon;  il  apprit  cet  instru- 
ment pendant  son  temps  d'université  à  Bonn  pour  faire  une  surprise  à  ses 
parents,  et  son  père  lui  fit  même  ce  compliment  flatteur:  «  Guillaume,  tu 
deviendras  maître  de  chapelle  ».  Le  prince  Henri  de  Prusse,  son  frère, 
joue  fort  bien  du  violon  également  et  a  composé  une  marche  militaire  qui 
est  devenue  vite  populaire.  La  princesse  Charlotte  de  Saxe-Meiningen, 
sœur  de  l'empereur,  est  pianiste,  et  son  autre  sœur,  la  princesse  Victoria, 
touchede  l'orgue.  La  princesse  Louise  de  Prusse,  grande-duchesse  de  Bade, 
leur  tante,  est  également  musicienne. 

—  A  Vienne,  on  s'est  naturellement  empressé  de  produire  la  composi- 
tion impériale.  C'est  une  musique  militaire  qui  en  a  eu  la  primeur,  jeudi 
dernier  :  elle  l'a  exécutée  trois  fois  de  suite  aux  applaudissements  enthou- 
siastes de  l'assistance.  La  transcription  pour  musique  militaire  était  due 
à  son  chef,  la  Kapellmeister  Kaiser;  les  paroles  furent  distribuées  au  public, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  chanter  les  soldats.  Entièrement, 
avec  les  paroles,  Vlli/mne  à  Aegir  sera  exécutée  la  semaine  prochaine  par  le 
plus  grand  orphéon  viennois  dans  un  concert  de  bienfaisance  qui  profite 
de  la  curiosité  que  la  composition  de  l'empereur  provoque  partout,  en  Alle- 
magne et  en  Antriche, 

—  Voici  une  série  d'œuvres  lyriques  françaises  jouées  de  l'autre  côté  du 
Rhin  pendant  ces  dernières  semaines.  A  Berlin  :  le  Prophète,  Carmen,  leMa- 
riage  aux  lanternes,  Djamileh.  —  A  Budapesth  :  Favst,  la  Muette  de  Poriici,  la 
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Fille  du  régiment,  la  Korrigane,  les  Hugttenots,  la  yavarraise,  —  A  Carlsruhe  : 
les  Deux  Avares,  les  DeiLV  Petits  Savoyards,  Djamileh,  Carmen,  la  Muette  de  Por- 
tici,  le  Domino  noir,  la  Poupée  de  Nuremberg.  —  A  Cologne  :  les  Huguenots,  le 
Propléle,  Guillaume  Tell.  —  A  Dresde  :  la  Fille  du  régiment,  Faust,  Guillaume 
Tell,  Mignon.  — ■  A  Hanovre  :  Iphigénie  en  Tauride,  les  Huguenots,  Carmen.  — 
A  Francfort-sur-le-Mein  :  Faust,  Mignon,  la  Fille  du  régiment.  —  A  Ham- 
BOUBG  :  l'Africaine,  Orphée  et  Eurydice,  Joseph.  —  A  Stuitgard  :  le  Maçon,  Fra 
Diavolo,  Faust,  les  Huguenots.  —  A  Varsovie  :  .Mignon,  Faust,  Carmen.  —  A 
Vienne  :  Carmen,  Faust,  Iphigénie  en  Aulide,  Werther,  Manon,  les  Huguenots,  les 
Deux  Journées,  Roméo  et  Juliette,  l'Africaine.  N'oublions  pas  que  Carmen  et 
Djamileh  à  Berlin,  Mignon  à  Varsovie,  la  Navarraise,  à  Budapestb,  Manon, 
Carmen  et  Werther  à  Vienne,  ont  eu  plusieurs  représentions  pendant  le 
court  espace  dont  nous  parlons.  Notre  dix-huitième  siècle  est  représenté, 
dans  les  répertoires  d'outre-Rhin,  par  Gluck,  Grétry  et  Dalayrac;  Gheru- 
bini  et  Méhul  n'y  manquent  pas  non  plus.  Prochainement,  Méhuldoit  faire 
avec  Vlhal,  son  apparition  dans  le  château  fort  du  vragnérisme,  à  Munich. 
■Parmi  les  œuvres  modernes.  Mignon,  Faust,  Carmen  et  les  Huguenots  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  dans  le  répertoire  des  scènes  lyriques  d'outre-Rhin. 
Vienne  et  Budapesth  accordent  la  plus  grande  place  aux  compositeurs 
français:  après  vient  Carlsruhe,  où  le  directeur,  M.  Félix  Mottl,  aime  pro- 
duire des  maîtres  français  qu'on  ne  joue  pas  à  Paris,  tels  que  Grétry 
Dalayrac  et  Berlioz. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin,  par  ordre  de  l'empereur  Guillaume,  a  passé  un 
contrat  avec  M.  Humperdinck,  l'heureux  auteur  de  l'opéra  Hœnsel  und  Gretel 
{Jeannol  et  Margot),  en  vertu  duquel  le  compositeur  devra,  pendant  cinq 
ans,  offrir  d'abord  toutes  ses  nouvelles  œuvres  à  l'Opéra  royal  de  Berlin. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  que  M.  Mascagni  vient  de  termi- 
ner un  nouvel  opéra  en  trois  actes  intitulé  Veitilia.  Où  s'arrêtera  cette 
étonnante  fécondité,  grands  dieux? 

—  Antoine  Rubinstein  vient  de  publier  six  nouveaux  morceaux  pour 
piano  sous  letitredeSo«ue;i!rs  de  Dresde,  (op.  118).  On  sait  que,  depuis  quelques 
années,  le  grand  artiste  passe  ses  hivers  dans  la  capitale  saxonne,  ce  qui 
explique  le  titre  de  ses  dernières  compositions.  Les  six  morceaux  sont  d'une 
difficulté  moyenne;  ils  ont  chacun  un  tHie  :  Simplicitas,  Appassionata,  Novel- 
lette.  Caprice,  Nocturne,  Polonaise.  Rubinstein  ne  les  a  pas  encore  joués  publi- 
quement. L'édition  française  vient  d'en  paraître  au  Ménestrel. 

—  M.  Joseph  Grossmann,  un  musicien  viennois  âgé  de  28  ans,  vient 
d'être  nommé  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  royal  de  Budapest.  Ancien  élève 
du  Conservatoire  de  Vienne,  M.  Grossmann  commença  sa  carrière  comme 
chef  d'une  musique  militaire  et  fut  en  dernier  lieu  chef  d'orchestre 
du  théàti-e  municipal  à  Cologne.  Après  avoir  dirigé,  à  titre  d'essai,  Don 
Giovanni,  Lohengrin  et  tes  Huguenots,  M.  Grossmann  obtint  un  engagement 
définitif  pour  trois  ans.  A  Budapest,  on  attend  du  nouveau  kapellmeister  As 
belles  soirées  théâtrales. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Dresde  avait  voulu,  selon  la  mode  wagné- 
rienne,  interdire  les  applaudissements,  au  cours  de  la  soirée,  et  les  per- 
mettre seulement  à  la  lin  du  spectacle.  On  nous  écrit  de  cette  ville  qu'elle 
a  dû  revenir  sur  cette  décision  maladroite,  qui  n'avait  d'autre  résultat  que 
de  paralyser  l'élan  et  la  chaleur  des  artistes,  d'autant  que  l'applaudisse- 
ment final  était  maigre,  le  dernier  acte  étant  considéré  comme  «  l'acte  des 
chapeaux  ». 

—  Une  opérette,  la  Reine  de  Gamara,  paroles  de  MM.  Gênée  et  Stein,  mu- 
sique de  M.  Alexandre  Neumann,  vient  d'être  jouée  au  Gaii-Thé:itre  de 
Vienne  avec  beaucoup  de  succès.  Le  compositeur  est  un  jeune  dilettante 
qui  ne  sait  pas  encore  parfaitement  son  métier,  mais  qui  a  fait  preuve  d'un 
talent  agréable,  et  ses  nombreux  amis  l'ont  fêté  plus  que  de  raison.  L'inter- 
prétation a  été  excellente;  elle  assure  à  la  pièce  une  série  de  représentations. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Breslau,  un  accident  assez  grave  a  eu  lieu 
pendant  une  représentation  du  vieil  opéra  de  Verdi,  (  Masnadieri,  tiré, 
comme  on  sait,  du  drame  de  Schiller,  les  Brigands.  Au  dernier  acte,  le  ba- 
ryton, M.  Sommer,  devait  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  le  ténor,  M.  Schlaf- 
fenberg  ;  malheureusement,  la  bourre  ricocha  sur  un  portant  et  pénétra 
assez  profondément  dans  l'épaule  du  ténor,  qui  ne  pourra  de  sitôt  reparaî- 
tre sur  la  scène.  Voilà  où  conduit  la  manie  moderne  de  vouloir  faire  du 
vrai  au  théâtre.  Au  lieu  d'une  arme  inoffensive,  on  a  voulu  produire  dans 
la  pièce  un  véritable  pistolet  d'ordonnance  du  dix-huitième  siècle  et  le 
bourrer  de  poudre  pour  obtenir  une  forte  détonation,  au  risque  d'un  accident. 

—  M""  Berthe  Marx-Goldschmidt  donne  on  ce  moment,  à  Berlin,  une  série 
de  huit  séances  de  piano.  L'ensemble  des  programmes  ne  comprend  pas 
moins  de  140  œuvres  différentes,  soit  environ  400  morceaux  séparés.  L'émi- 
nente  pianiste  répétera  probablement  ces  mêmes  séances  à  Paris,  au  prin- 
temps prochain.  Espérons  qu'elle  y  fera  dans  son  programme  une  plus 
large  place  aux  compositeurs  français.  Trois  ou  quatre  numéros  sur  140, 
c'est  terriblement  peu  ! 

—  Le  grand  compositeur  anversois,  le  maître  de  l'école  flamande,  Peter 
Benoît  met  la  dernière  main  à  un  nouveau  drame  lyrique  en  trois  actes  : 
les  Derniers  Jours  de  Pompe'i,  dont  le  livret  est  tiré  du  célèbre  roman  anglais 
de  sir  Ed.  Bulwer-Lytton  :  Tlw  last  days  of  Pompé.  Cet  opéra,  dont  la  tra- 
duction française  sera  donnée,  paraît-il,  à  la  Monnaie,  demandera  une 
mise  en  scène  luxueuse  et  une  nombreuse  figuration.  Les  costumes  et  les 
décors  seront  exécutés  d'après  des  dessins  de  M.  Pieter  d'Hondt,  bibliothé- 


caire-adjoint à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  qui  s'est  inspiré 
dans  ce  travail  des  documents  les  plus  authentiques.  La  ville  d'Anvers 
compte,  à  l'occasion  des  fêtes  de  l'affranchissement  de  l'Escaut,  donner 
des  représentations  populaires  de  cette  œuvre  nouvelle  de  Peter  Benoit. 
Rappelons  à  ce  propos  que  le  même  sujet  a  inspiré,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
MM.  Nuitter  et  Beaumont,  qui  ont  écrit  un  opéra  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  le  Dernier  Jour  de  Pnmpcï,  musique  de  M.  Victorin  Joncières,  qui 
fut  représenté  le  "21  septembre  1869  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris. 

—  Grazielta.  le  nouvel  opéra  de  M.  Auteri-Manzocchi  que  vient  de  don- 
ner le  Théâtre-Lyrique-lnternatîonal  de  Milan  n'a  obtenu  qu'un  succès 
absolument  négatif.  Le  poème,  dont  l'auteur  a  gardé  l'anonyme,  est  abso- 
lument misérable,  bien  qu'il  soit  tiré  du  joli  récit  de  Lamartine,  et  la 
musique,  facile,  mais  sans  inspiration,  de  formes  démodées,  avec  une  ins- 
trumentation sans  couleur  et  sans  relief,  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  le 
public.  Bref,  il  a  fallu  en  revenir  vivement,  pour  ramener  les  spectateurs, 
à  la  Martire  de  M.  Spiro  Samara.  On  a  du  donner  ces  jours  derniers  les 
Rantzau  de  M.  Mascagni,  opéra  nouveau  encore  pour  Milan,  dont  les  inter- 
prètes sont  M'"«  Garola  et  MM.  Bayo,  Kaschmann,  Buti,  Lorrain  et  Gior- 
dani.  C'est  l'auteur  lui-même  qui  s'est  chargé  de  diriger  l'exécution  de 
son  œuvre. 

—  Les  théâtres  continuent  de  ne  pas  faire  de  brillantes  affaires  en  Ita- 
lie. On  en  cite  encore  plusieurs  qui  viennent  de  fermer  leurs  portes  avant 
l'époque  fixée,  et  entre  autres  le  théâtre  Dal  Verme,  dont  l'impresa  vient 
de  cesser  subitement  son  exploitation  après  une  série  de  représentations 
de  Lohmgrin  et  deux  soirées  en  apparence  très  brillantes  des  Joyeuses  Com- 
mères de  Windsor,  de  Nicolaï. 

—  L'épidémie  des  cafés-concerts  s'étend, hélas  !  sur  toute  l'Europe.  ANaples , 
le  vieux  et  historique  théâtre  des  P'iorentini,  où  brillaient,  il  y  a  un  siècle, 
les  opéras  des  maîtres  de  la  grande  école  napolitaine,  où  depuis  lors  on  a 
applaudi  de  grands  comédiens  comme  Taddei,  Majeroni,  Adélaïde  Ristori, 
la  Gazzola,  et  dans  ces  derniers  temps  la  Sadowski  et  Eleonora  Duse,  se 
transforme  en  café-chantant,  ainsi  que  le  théâtre  Nuovo,  le  Politeama  et, 
dit-on  encore,  le  Sannazzaro!  L'inepte  chanson  va  tout  envahir,  à  grand 
renfort  de  boissons  frelatées. 

—  Un  incident,  heureusement  assez  rare,  s'est  produit  récemment  au 
théâtre  Reinach  de  Parme,  qui  sans  doute  est  en  assez  mauvais  état.  Le 
temps  était  mauvais  et  la.  pluie,  qui  tombait  à  flots,  pénétrait  dans  le  bâ- 
timent et  inondait  les  spectateurs  qui,  ayant  laissé  leurs  parapluies  au  ves- 
tiaire, se  virent  obligés  de  quitter  la  place. 

—  Une  artiste  qui  n'a  pas  à  se  louer  des  circonstances,  c'est  la  cantatrice 
Teresa  Gabbi  à  qui  la  fameuse  campagne  brésilienne,  interrompue  par  le 
suicide  de  Marine  Mancinelli  n'a  point  porté  bonheur.  Elle  avait,  paraît-il, 
garanti  à  la  société  de  navigation  la  Veloce  les  frais  de  voyage  de  la  troupe 
de  Gênes  à  Rio  Janeiro,  qui  se  montaient  à  40.000  francs,  et  répondu  pour 
beaucoup  d'autres  dépenses.  Si  bien  que  l'on  calcule  qu'elle  a  perdu  dans 
cette  désastreuse  affaire  environ  lOO.OtlO  francs,  sans  compter  ses  appointe- 
ments de  30.000  francs  par  mois,  dont  elle  n'a  pas  reçu  un  sou! 

—  La  République  de  Saint-Marin  va  avoir,  elle  aussi,  sa  Marseillaise, 
c'est-à-dire  son  hymne  national,  qu'un  compositeur  italien,  M.  Federico 
Consolo,  vient  d'écrire  à  son  intention.  C'est  à  l'occasion  de  l'inauguration 
du  nouveau  palais  qui  doit  servir  de  résidence  aux  consuls,  que  cet  hymne 
a  été  composé.  Le  gouvernement  de  la' République  a  résolu  de  l'adopter 
comme  chant  national,  et  il  sera  exécuté  à  ce  titre  parla  musique  militaire 
dans  les  cérémonies  solennelles  de  l'Etat.  Cette  résolution  vous  a  un  ca- 
ractère tout  à  fait  grandiose.  On  est  seulement  tenté  de  se  demander  à 
quel  corps  de  troupe  appartient  la  musique  militaire  de  la  République  de 
Saint-Marin. 

—  La  direction  du  Théâtre  Royal  de  Madrid  a  publié  le  tableau  de  sa 
troupe,  qui  est  ainsi  composée  pour  la  prochaine  saison  :  soprani,  M""^=  Emma 
Calvé  (pour  8  représentations),  Regina  Pinkert  (pour  18),  Mendioroz 
(pour  16),  Tetrazzini,  Lantes  et  Colombati  ;  mezzo  soprani,  Leonardi,  Mar- 
chesini;  ténors,  MM.  Masini  (pour  40  représentations),  De  Lucia  (pour  20). 
Mariacher  (pour  20),  De  Negri  (pour  12),  Borgatti:  barytons,  Menotti  et 
Sammarco;  basse,  Navarrini  ;  hu/fo,  Baldelli.  Le  chef  d'orchestre  est  le 
maestro  Campanini. 

—  Le  théâtre  de  l'Eldorado  de  Madrid  prépare,  pour  sa  prochaine  saison, 
toute  une  série  de  zarzuelas  nouvelles  qu'il  compte  offrir  successivement  à 
son  public  :  Campanero  y  sacristan,  paroles  de  MM.  Larra  et  Augure,  mu- 
sique de  MM.  F'ernandez  Caballero  et  Hermoso  ;  las  Amapolas,  paroles  de 
MM.  Arniches  et  Lucio,  musique  de  M.  Torregrosa;  Nadar  en  seco  et  Crus 
laureada,  paroles  de  M.  Calixto  Navarre,  musique  de  M.  Angel  Rubio  ;  Agua, 
azucarillos  y  aguardiente,  paroles  de  M.  Miguel  Ramos  Carrion,  musique  de 
M.  Chueca;  enfin,  el  Centra  de  la  Tierra.  paroles  de  MM.  Lucio  et  Monas- 
terio,  musique  de  M.  Arbos. 

—  Un  des  zarzueleristes  les  plus  aimés  elles  plus  populaires  de  l'Espagne, 
M.  Fernandez  Caballero,  qui  est  aussi  l'un  des  plus  étonnamment  féconds, 
est  en  ce  moment  presque  aveugle,  et  II  y  a  trois  ans,  disait-il  récemment 
à  un  journaliste,  que  mes  yeux  ont  commencé  à  être  atteints  d'une  cata- 
racte et,  depuis  quelques  mois  celle-ci  s'est  accentuée  d'une  telle  manière, 
que  c'est  à  peine  si  je  puis  lire  aujourd'hui.  J'attends  avec  anxiété  le 
printemps  pour  pouvoir  me  la  faire  extirper.  Pour  pouvoir  travailler  avec 
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le  même  enthousiasme  qu'autrefois,  je  suis  obligé  de  dicter  la  musique 
comme  je  le  fais  en  ce  moment,  car  il  m'a  fallu  recourir  à  ce  moyen  pour 
terminer  ma  dernière  œuvre:  Campanero  y  saeristan.  n  M.  Caballero  n'en  a 
pas  moins,  à  l'heure  présente,  trois  livrets  à  mettre  en  musique:  un  de 
M.  Jacltson  Veyan,  intitulée/  Carnaval  del  amor,  un  de  M.  Michel  Tshegaray, 
qui  a  pour  titre  la  Tuna  de  San  Carlos,  et  un  troisième  de  M.  Enrique  Gaspar. 

—  A  Barcelone  se  jouera  prochainement  pour  la  première  fois  un  nou- 
vel opéra,  les  Deux  Roses,  du  compositeur  espagnol  J.  Albeniz. 

—  Un  procès  en  matière  théâtrale  de  la  plus  grande  importance  vient 
d'être  jugé  à  Londres  en  faveur  de  l'auteur  du  livret  d'un  opéra-comique. 
Son  Excellence,  qui  vient  d'être  joué  au  Théâtre-Lyrique.  L'auteur,  M.  Gilbert, 
et  le  directeur  du  théâtre  assignaient  le  grand  journal  le  Star  (l'Etoile)  en  ré- 
féré et  demandaient  l'interdiction  de  la  vente  d'un  numéro  de  ce  journal  dans 
lequel  se  trouvait  une  analyse  delà  pièce,  dont  la  représentation  n'avait  pas 
encore  eu  lieu.  Les  plaignants  prétendaient  avec  raison  que  le  journal 
n'avait  pu  se  procurer  cette  information  que  par  un  abus  de  confiance  de  .'a 
part  d'une  personne  qui  avait,  par  son  emploi,  accès  sur  la  scène;  car  le 
règlement  du  théâtre  interdisait  formellement  toute  communication  de  cette 
nature.  M.  Ghitty,  un  juge  éminent,  accorda  immédiatement  un  ordre  provi- 
soire en  vertu  duquel  le  journal  \eStar  devait  suspendre  la  vente  du  numéro 
incriminé.  Le  procès  sera  plaidé  à  fond  ultérieurement,  et  on  se  demande 
quelle  somme  de  dommages-intérêts  le  tribunal  accordera  aux  plaignants, 
qui  ont  bien  fait  de  se  défendre  contre  un  abus  intolérable  de  la  presse.  En 
attendant,  la  petite  réclame  pour  Son  Excellence  n'a  pas  mal  réussi. 

—  Le  grand  festival  de  Birmingham,  qui  a  eu  lieu  récemment  sous  la 
direction  de  M.  Hans  Richter,  a  obtenu  non  seulement  un  très  grand  suc- 
cès artistique,  mais  encore  un  très  beau  résultat  matériel.  Les  entrées  ont 
été  au  nombre  de  12.165,  et  la  recette  totale  s'est  élevée  au  chiffre  de 
32S.0OO  francs,  tandis  que  les  frais  n'ont  pas  dépassé  la  somme  de 
220.000  francs.  Le  bénéfice  a  donc  été  de  lOS.OOO  francs,  au  profit  du  Grand 
Hôpital  de  Birmingham. 

—  L'hypocrisie  anglaise,  le  cant,  vient  de  se  manifester  une  fois  de  plus 
d'une  façon  signalée.  L'autorité  compétente,  le  Counly  Council.  qui  corres- 
pond, dans  ses  attributions  administratives,  aussi  bien  à  notre  conseil  gé- 
néral qu'à  notre  conseil  municipal,  n'a  renouvelé  la  patente  de  l'Empire- 
Théâtre,  de  Londres,  qu'à  la  condition  que  le  «  promenoir  »  disparaîtrait. 
Cela  veut  dire  que  ce  théâtre,  qui  rappelle  dans  son  agencement  les  FoUes- 
Brgère,  doit  interdire  l'accès  de  la  salle  aux  aimables  miss  qui  s'y  livrent 
à  la  culture  spéciale  du  noble  étranger.  Cette  décision  a  été  prise  sur  les 
instances  de  la  Vigilance  Association,  sorte  de  société  chargée  de  veiller  sur 
la  pureté  des  mœurs  anglaises.  Les  actionnaires  du  théâtre,  qui  tirent  de 
leur  entreprise  un  dividende  annuel  de  7&  0/0,  ont  naturellement  interjeté 
appel  contre  la  décision  du  County  Council,  et  on  attend  avec  impatience  le 
dénouement  de  cette  affaire.  Cela  nous  rappelle  la  fin  des  Argyll-Rooms , 
quelque  chose  comme  notre  Moulin  Rouge,  qui  existait  jadis  sur  le  Leicester- 
square,  à  deux  pas  du  théâtre  de  l'Empire  actuel.  Un  beau  matin  un  co- 
mité, composé  de  douairières  richement  apanagées  et  de  quelques  piliers 
d'église,  s'emparait,  à  coups  de  billets  de  banque,  de  l'établissement  im- 
moral qu'on  ne  pouvait  faire  disparaître  légalement,  et  le  transfoi'mait  en 
un  cénacle  de  dévotion. 

—  La  grande  saison  lyrique  va  commencer  en  Amérique,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  E.  Abbey  et  Maurice  Grau,  à  l'Opéra  métropolitain  de  New- 
York.  Voici  le  tableau  du  personnel  :  sont  déjà  partis  le  23  septembre 
jjmes  Melba  et  Scalchi,  MM.  Bevignani,  Tamagno,  Plançon  et  Mauguière  ; 
le  1"  novembre  M™^'*  Drog  et  Mantelli ,  MM.  Carbone,  Russitano , 
Vanni,  etc.,  et  quatre-vingt  choristes  ;  hier  3  novembre,  du  Havre,  par  la 
CJmmpagne,  MM.  Maurice  Grau,  Edouard  et  Jean  de  Reszké,  Nouvelli, 
Ancona,  Gromzevski,  etc.,  M"'^  Miramar,  Jane  de  Vigne  et  M.  Bemberg, 
le  compositeur  i'Elaine.  Partiront  successivement  yi"""  de  Lussan,  Lucile 
HiU,  Giuri,  première  danseuse,  Mira  Heller,  Bauermeiater,  etc.;  MM.  Cas- 
telmary,  Mancinelli,  Gorsi,  etc.  Le  17  novembre,  la  Bretagne  emportera 
]y[mes  Eames,  Nordica  et  M.  Maurel.  Le  29  décembre,  ce  sera  la  Bourgogne 
qui  partira  avec  M""  Sibyl  Sanderson.  L'ouverture  de  la  saison  se  fera  le 
19  novembre  avec  Roméo  el  Juliette.  Le  répertoire  de  MM.  Abbey  et  Grau 
comporte  les  quarante  œuvres  suivantes  :  Roméo  cl  Juliette,  Faust,  Mignon, 
Hamlet,  Philémon  et  Baucis,  Manon,  Werther,  TJuiïs,  Lakmé,  Esclarmonde,  Fal-s- 
taff,  Othello,  Aida,  la  Traviata,  Rigoletto",  un  Ballo  in  maschera,  il  Trovatore, 
Ernani,  Tannhiiuser,  Lohengrin,  die  Meistersinger,  les  Huguenots,  l'Africaine, 
Cavalleria  rusticana,  Sarnson  et  Dalila.  Phryiié,  la  Favorita,  Lucia  di  Lainmcrmoor, 
Don  Giovanni,  le  Nozze  di  Figaro,  Carmen,  la  Gioconda,  Elaine,  Pagliacci,  il  Bar- 
bière  di  Siviglia,  Guglielmo  Tell,  Semiramide,  Martu,  Orfeo,  Mefistofele. 

—  M.  Charles  H.  Steinway,  de  la  grande  manufacture  de  pianos  de  New- 
Vork,  est  devenu  père  d'une  petite  fille.  Cet  événement  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire en  soi,  mais  ce  qui  est  vraiment  américain,  c'est  l'annonce  suivante 
parue  dans  les  journaux  du  pays  :  «  Steinway  et  fille,  nouvelle  raison  sociale 
à  New-York.  M.  Charles  II.  Steinway  (de  la  maison  Steinway  et  fils),  en  est 
l'associé  aîné;  on  peut  cependant  prédire  que  l'associée  cadette  dirigera  la 
maison. En  attendant,  elle  n'a  que  quelques  jours,  ayant  été  mise  au  monde 
le  20  août  dernier».  Nous  avouons  franchement  que  le  sel  attique  de  cette 
annonce  échappe  à  notre  palais  franiçais.  Inutile  de  dire  que  le  père  heureux 
a  payé  cette  plaisanterie  en  espèces  sonnantes  et  trébuchantes,  car  la  publi- 
cité n'est  pas  gratuite  de  l'autre  côté  de  l'océan! 


PARIS  ET  DEPARTEIHIENTS 

Pour  raison  de  haute  convenance  et  en  signe  de  deuil  pour  la  mort  du 
très  vénéré  czar  Alexandre  III,  tous  les  théâtres  subventionnés  de  Paris 
ont  fait  relâche  vendredi. 

—  Hier  samedi,  a  eu  lieu  à  l'Institut,  à  la  séance  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Rabaud,  Z)a/i/me,  qui  a  rem- 
porté cette  année  le  premier  grand  prix  de  Rome.  Le  jeune  artiste  avait 
pour  interprètes  de  son  œuvre  M™»  Carrère,  MM.  Vaguet  et  Douaillier. 

—  M.  Siegfried  "Wagner,  le  fils  de  l'auteur  de  la  Tétralogie,  vient,  de 
passer  quelques  jours  à  Paris.  On  a  cru  d'abord  qu'il  venait  prendre  le 
bâton  des  mains  de  M.  Lamoureux,  pour  conduire  un  concert  au  Cirqne 
des  Champs-Elysées.  Mais  il  n'eu  est  rien;  M.  Lamoureux  trouve  qu'il 
sutSt  à  la  propagation  des  œuvres  allemandes  (voir  le  programme  d'au- 
jourd'hui). En  revanche,  le  passage  à  Paris  du  jeune  M.  Siegfried 
parait  avoir  eu  plus  d'influence  sur  les  directeui-s  de  noti'e  Opéra,  en  ce 
qu'il  semble  avoir  réussi  à  faire  écarter  provisoirement  du  programme 
de  cet  hiver  Tristan  et  Iseult,  au  bénéfice  de  Tannhiiuser,  qu'on  donnerait 
auparavant.  C'est  une  fâcheuse  idée,  à  notre  sens,  en  ce  qu'on  ne  saurait 
d'abord  établir  aucune  espèce  de  comparaison  entre  les  deux  œuvres 
et  que  Tristan  est,  en  regard  de  Tannhduser,  d'une  supériorité  écrasante. 
Ensuite,  par  ce  choix  de  Tannhiiuser,  on  semble  vouloir  faire  la  leçon  aux 
Parisiens,  qui  ont  été  vifs  autrefois  à  l'égard  de  cette  partition.  Et 
c'était  au  moins  inutile.  La  meilleure  des  solutions  serait  encore  de 
remettre  à  une  autre  année  l'apparition  d'une  œuvre  wagnérieune.  II  n'est 
pas  de  toute  nécessité  qu'on  nous  inflige  tous  les  ans  un  de  ces  drames 
bayieuthiens,  qui  ne  pourraient  que  gagnera  être  un  peu  plus  espacés.  Car, 
sans  vouloir  rien  leur  ôter  de  leur  grandeur  épique,  on  peut  bien  convenir 
que  ce  n'est  pas  précisément  par  la  variété  qu'ils  brillent  ;  ils  sont  tous  un 
peu  uniformes  aussi  bien  dans  leur  fond  poétique  que  dans  leur  forme 
musicale,  le  procédé  y  restant  toujours  pareil.  Et  puis  enfin,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  est  de  par  le  monde  des  partitions  françaises  qui  ont  droit  à 
leur  part  de  soleil.  Qu'en  pensent  les  directeurs  de  l'Académie  nationale 
de  musique? 

—  Ainsi,  le  bruit  se  confirmerait  que  l'hiver  prochain  MM.  Bertrand  et 
Gailhard  nous  donneraient  l'opéra  inachevé  par  notre  cher  e-t  regretté 
Ernest  Guiraud  et  complété  par  M.  Saint-Saëns,  que  tout  le  monde  à  Paris 
en  serait  aussi  heureux  certainement  que  de  voir  surgir  de  la  première 
scène  lyrique  de  France  un  nouveau  drame  allemand.  Souhaitons  donc  que 
le  projet  prenne  consistance  et  qu'il  se  réalise. 

—  L'an  prochain  sera  Is  centenaire  du  Conservatoire.  Un  travail  impor- 
tant s'achève  fort  à  propos  en  ce  moment.  Il  comprend,  après  un  aperçu 
de  l'enseignement  musical  dans  le  passé,  maîtrises,  conservatoires  italiens, 
école  de  l'Opéra,  etc  ,  l'histoire  administrative  et  artistique  de  l'École 
royale  de  chant,  de  l'Institut  national  de  musique  et  du  Conservatoire.  La 
seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  du  régime  et  du  fonctionnement  de 
l'École  depuis  sa  fondation,  ainsi  qu'à  l'historique  de  chacune  des  bran- 
ches de  l'enseignement;  elle  se  complète  par  des  listes  de  professeurs, 
récompenses  annuelles,  etc.,  et  par  de  nombreux  documents  officiels  et 
statistiques.  La  troisième  donne  alphabétiquement  la  notice  biographique 
de  tous  les  professeurs  et  lauréats.  Ce  plan  réalise  un  véritable  monument 
qui  sera  constitué  à  l'honneur  de  notre  grande  Ecole.  Auteur  :  M.  Constant 
Pierre. 

—  Le  piano  de  Niedermeyer  figure  depuis  cette  semaine  au  musée  du 
Conservatoire.  C'est  sur  cet  instrument  —  un  RoUer  et  Blanchet  d'une 
remarquable  facture  —  que  le  maître  a  composé  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  depuis  le  Lac  jusqu'à  la  Fronde.  Ce  précieux  souvenir  a  été  offert 
au  musée  par  le  baron  de  Niedermeyer  et  M.  Eugène  Gigout,  le  fils  et  le 
gendre  du  célèbre  compositeur. 

—  M.Victorin  Joncières  est  parti  cette  semaine  pour  Gand,  où  il  va  sur- 
veiller les  dernières  répétitions  de  Dimilri  et  en  diriger  la  première  repré- 
sentation. M.  Martini,  directeur  du  Grand  Théâtre,  a  monté  l'ouvrage  avec 
un  grand  luxe  de  mise  en  scène. 

—  Le  mariage  de  M""  Jeanne  Danbé  avec  M.  André  Jumelle  a  été  célébré 
lundi  à  Notre-Dame-des-Victoires.  L'afiluence  était  énorme,  à  ce  point 
que  l'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  entrer  la  mariée  dans 
l'église,  et  qu'une  grande  partie  des  invités  est  restée  dehors.   MM.   Faure, 

'  toujours  admirable  chanteur,  Clément,  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  dit  un 
Ave  Maria  de  Faure  tout  à  fait  charmant,  M.  Pennequin,  de  l'Opéra,  ainsi 
que  l'excellent  orchestre  do  l'Opéra-Comique,  se  sont  fait  entendre  pen- 
dant la  cérémonie. 

—  Le  mariage  de  M"«  Caron,  la  fille  adoptive  de  l'excellent  chanteur 
qui  fit  si  longtemps  partie  de  l'Opéra,  avec  M.  P.  Segard,  a  été  célébré 
mardi,  à  l'église  de  Gourbevoie,  au  milieu  d'une  alfluence  considérable 
et  des  plus  sympathiques.  Le  grand  artiste  Faure  a  chanté  pendant  la  céré- 
monie, ainsi  que  MM.  Vergnet  et  Garet.  M.  Guilmant  tenait  l'orgue. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  M.Raoul  Puguo  a  été  à  Lille,  la 
semaine  dernière,  conduire  sa  Résurrection  de  Lazare,  que  les  jeunes  gens  du 
patronage  de  Sainte-Cécile  avait  montée,  avec  décor  et  costumes,  à  la  salle 
Ozanam.  Sous  la  direction  de  l'auteur,  grâce  à  la  bonne  volonté  de  tous  et 
surtout  au  zèle  et  au  goût  artistique  de  M.  l'abbé  Cheval,  directeur  du  pa- 
tronage, la  représentation  a  merveilleusement  marché  et  le  succès  obtenu 


352 


LE  MENESTREL 


a  été  tout  à  fait  complet.  Orclieslre,  chœurs,  solistes,  décoratours,  costumiers 
auteur  et  organisateur  se  sont  vus  salués  des  frénétiques  applaudissements 
d'une  salle  que  l'on  aurait,  pour  la  circonstance,  désiré  cinq  ou  six  fois 
plus  grande.  De  plus,  M.  Raoul  Pugno,  dont  on  sait  le  prestigieux  et  si 
élevé  talent  de  pianiste,  a  joué,  avec  l'orchestre  dirigé  par  M.  Lecocq,  le 
concerto  eu  »;  mineur  de  Beethoven  et,  seul,  ses  exquises  pièces  roman- 
tiques,/es  Soirs.  M.  Pugno  a  littéralement  électrisé  son  nombreux  public, 
qui  ne  cessait  de  l'acclameret  delerappeler.  Aumilieu  delà  soirée,  M. l'abbé 
Cheval,  félicité  par  tous  du  si  beau  résultat  obtenu,  a  remis  à  M.  Pugno  une 
superbe  palme  en  vermeil.  En  résumé,  magnilique  soirée,  dont  chacun 
"arderal'ineffdçable  souvenir  et  qui  a  largementprofité  aux  bonnes  œuvres 
auxquelles  se  dévoue  M.  l'abbé  Cheval. 

—  M.  Barthélémy  Laurent,'  l'inventeur  de  Vexpres^ion-soUnole  appliquée 
aux  harmoniums,  vient  de  construire  un  appareil  pouvant  s'adapter  à  tous 
les  pianos,  qui  permet  d'obtenir  à  volonté  une  prolongation  cmilinue  de  la 
note,  avec  toutes  ses  nuances.  11  doit,  parait-il,  faire  entendre  les  très  inté- 
resBsnls  efVets  de  son  invention  dans  nos  concerts  de  la  saison  prochaine. 

—  La  Rapsodie  cambodgienne  ie  M.  Bourgault-Bucoudray  vient  d'être 
exécutée  par  l'orchestre  du  Kursaal  de  Montreux  avec  un  immense  succès, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Jûttner. 

—  Les  concours  pour  l'obtention  de  bourses  auront  lieu,  à  l'École  clas- 
sique de  la  rue  de  Berlin,  aux  dates  suivantes  : 

Lundi     0    novembre,    Déclamation    (hommes    et   femmes). 

Jeudi      8  —  Chant  — 

Mardi    13  —  Harpe  et  Piano  — 

Samedi  17  —  Violon  et  'Violoncelle. 

Mardi   20  —  Flûte,  Hautbois,  Clarinette. 

Les  inscriptions  seront  reçues,  jusqu'à  la  veille  de  chacun  des  concours, 
au  siège  de  l'Ecole,  20,  rue  de  Berlin. 

—  La  Société  des  Concerts  Populaires  de  "Valeupiennes  vient  de  donner 
une  très  brillante  séance  avec  le  concours  Je  M.  Louis  Dién^er,  qui  a  trans- 
porté le  nombreux  auditoire  qui  emplissait  le  théâtre  en  jouant  son  Con- 
cerlstuck,  sa  Grande  Valse  de  concert,  qu'on  lui  a  bissée,  et  diverses  pièces 
pour  clavecin.  M.  Isnardon  a  été  aussi  l'objet  de  bravos  enthousiastes 
après  les  Sabots  et  les  Toupies,  de  Blanc  et  Dauphin.  L'orchestre,  sous  l'ar- 
tistique direction  de  M.  Henri  Dupont,  a  fort  bien  exécuté  l'ouverture  de 
Phèdre,  de  Massenet. 

—  M.  A.  Weirgaertner,  l'excellent  directeur  du  Conservatoire  de  Nantes, 
vient  détre  i-emplacé  sur  sa  demande  par  son  frère  Henri  à  la  tête  de  cet 
établissement.  M.  Weingaertner  va  se  fixer  à  Paris  pour  y  établir  son 
enseignement,  tout  en  continuant  la  carrière  de  virtuose.  Il  a  laissé  l'Ecole 
de  Nantes  dans  un  état  des  plus  florissants,  comme  le  prouvent  ces  deux 
curieux  documents.  Le  premier  rapport  d'inspection  en  1883,  envoyé  par  le 
ministère  au  préfet  disait  :  «  Jusqu'ici,  l'école  de  Nantes  n'a  pas  donné  de 
grands  résultats,  mais  M.  l'inspecteur  (V.  Joncièros)  estime  que  le  nouveau 
directeur  a  les  capacités  et  le  zèle  nécessaires  pour  apporter  les  réformes 
justement  réclamées  depuis  longtemps,  »  etc.  Le  dernier  rapport  de  cette 
année  189i  (inspecteur  Th.  Dubois)  dit  :  «  L'ensemble  des  études  est  très 
satisfaisant,  le  choix  des  morceaux  est  excellent,  il  convient  d'en  féliciter 
le  directeur  et  les  professeurs.  —  En  résumé,  l'école  est  en  bonne  voie, 
il  n'y  a  qu'à  continuer.  » 

—  M.  Manoury,  de  l'Opéra,  ouvre  un  cours  de  chant  pour  les  gens  du 
monde  et  les  artistes,  à  la  maison  musicale,  3S,  37  et  39,  rue  des  Petits- 
Champs;  leçons  particulières  à  son  domicile  privé.  La  méthode  rapide  de 
l'excellent  professeur  a  déjà  produit,  après  une  année  d'études,  des  sujets 
remarquables.  Parmi  ces  derniers,  M.  Strakosch  vient  d'engager  M"=R.,  une 
jeune  Américaine,  M'"'  D.  a  signé  pour  Cannes,  M.  Declery  pour  Pau,  enfin 
M""  Demours  vient  de  débuter  brillamment  comme  chanteuse  légère  à 
Marseille. 

—  M""'  Yveling  RamBaud  a  commencé,  à  partir  du  1"'  novembre,  un 
enseignement  tout  spécial  de  l'art  du  chaat.  La  grande  cantatrice  met  en 
pratique  une  méthode  progressive  et  sûre  comprenant  la  pose  de  la  voix, 
la  prononciation,  la  diction,  la  déclamation  lyrique  et  le  style,  méthode  à 
laquelle  s'ajoute  l'exemple  de  sa  superbe  voix  si  souple  et  si  jeune. 
j[iiie  Yveling  RamBaud  complète  enfin  son  enseignement  par  la  remise 
en  état  des  voix  compromises  à  la  suite  d'un  travail  mal  dirigé  ou  d'un 
effort  trop  violent.  Ce  n'est  pas  un  cours,  mais  des  leçons  particulières  que 
va  donner  l'éminente  artiste,  33,  rue  de  la  Rochefoucauld. 

—  M.  Ferdinand  de  Croze,  le  pianiste-compositeur  bien  connu,  vient  de 
rouvrir  ses  cours  de  composition,  d'harmonie  et  d'exécution  dans  ses  nou- 
veaux salons  de  la  rue  Franklin,  n°  7. 

NÉCROLOGIE 

Un  pianiste  compositeur  qui  s'était  fait  connaître  par  un  assez  grand 
nombre  de  productions  aimables,  M.  Charles  Le  Corbeillier,  est  mort  cette 
semaine  à  Paris.  Il  avait  publié  des  morceaux  de  genre  pour  piano  :  ro- 
mances sans  paroles,  nocturnes,  etc.,  et  une  quantité  de  musique  de  danse. 
Outre  une  opérette  de  salon  intitulée  une  Entrevue,  on  lui  doit  aussi,  dans  un 
genre  plus  sérieux,  une  messe  mélodique  à  trois  voix,  avec  accompagne- 


ment d'orgue.  M.  Le  Corbeiller,  qui  était  âgé  de  73  ans,   avait  été  décoré 
de  la  médaille  militaire  pour  sa  conduite  pendant  le  siège  de  Paris. 

—  Alphonse  Czibulka,  un  des  plus  populaires  compositeurs  autrichiens, 
est  mort  à  'Vienne,  à  l'âge  de  32  ans.  En  dernier  lieu,  il  avait  été  chef  de 
musique  militaire  du  19'  régiment  d'infanterie.  Il  laisse  plus  de  300  com- 
posiljons  pour  orchestre,  dont  la  plus  connue  est  la  Gavotte  Stéphanie.  Plu- 
sieurs de  ses  opérettes  ont  eu  un  succès  considérable,  surtout  la  Pentecôte  à 
Florence,  Gil  Blas  et  le  Chevalier  d'industrie.  En  1880,  il  avait  obtenu  le  pre- 
mier prix  au  concours  des  musiques  militaires  à  Bruxelles.  Le  gouverne- 
ment autrichien  l'avait  envoyé  là  après  un  concours  entre  les  meilleurs 
chefs  de  musiques  militaires  présidé  par  Hans  Richter,  le  fameux  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra  Impérial.  A  cette  joute  d'honeur,  Richter,  visi- 
blement ennuyé,  avait  déjà  avalé  plusieurs  fois  le  morceau  choisi, 
lorsque  Czibulka  commença  à  son  tour;  après  les  premières  mesures, 
il  se  tourna  vers  le  général  qui  présidait  le  concours  en  lui  disant  : 
«  Voici  mon  homme  »,  et  fit  cesser  l'exécution.  Le  succès  à  Bruxelles  jus- 
tifia pleinement  ce  choix  rapide.  Czibulka  était  né  à  Szepes-Varallya  (Hon- 
grie) le  14  mai  1842.  Après  avoir  fait  ses  études  musicales  à  Presbourg 
d'abord,  à  Vienne  ensuite,  il  devint,  en  1863,  chef  d'orchestre  du  Carl- 
Theater  de  cette  dernière  ville,  et  l'année  suivante  était  chef  de  musique 
du  7=  régiment  d'infanterie,  d'où  il  passa  plus  tard  au  19°. 

—  On  annonce  la  mort  à  Naples,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  d'un  pro- 
fesseur estimé,  Luigi-Maria  Luzi,  qui  avait  fait  représenter' au  théâtre 
Nuovo  de  Naples,  en  1838,  d'ailleurs  sans  succès,  un  opéra  intitulé  Verità 
e  bugie,  dont  le  sujet  était  tiré  d'une  comédie  célèbre  de  Goldoni,  ilBugiardo. 

—  De  Rome  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  73  ans,  d'un  chanteur  qui  jouit 
d'une  certaine  renommée  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  Ottavio  Bartolini, 
baryton  distingué  qui  se  fit  applaudir  sur  la  plupart  des  grandes  scènes 
lyriques  de  l'Europe.  H  avait  épousé  une  sœur  du  célèbre  ténor  Tam- 
berlick,  et  depuis  sa  retraite  s'était  consacré  à  l'enseignement  du  chant. 

—  Un  altiste  fort  distingué,  le  violoniste  Cliiostri,  vient  de  mourir  à 
Florence,  avec  toute  sa  famille,  dans  des  circonstances  mystérieuse  et  sin- 
gulièrement dramatiques.  Sa  mère  était  morte  la  première,  succombant 
subitement  à  un  mal  inconnu;  Chiostri  la  suivit  de  près,  et  sa  femme 
mourut  le  lendemain,  tandis  que  leur  fils  agonisait.  On  se  perd  en  conjec- 
tures sur  les  causes  de  cet  événement,  et  l'autopsie  des  corps  n'a  rien  fait 
découvrir.  Les  uns  supposent  que  la  famille  aura  mangé  des  poissons  qui 
se  trouvaient  dans  de  fâcheuses  conditions,  tandis  que  d'autres  croient  que 
les  infortunés  ont  été  atteints  d'une  maladie  importée  chez  eux  par  un  per- 
ro  [uet  récemment  arrivé  du  Brésil.  —  Chiostri  était  un  véritable  artiste. 
Elève  d'abord  de  Giorgetti,  puis  de  Giovacchini,  il  fit  partie,  dès  1863,  du 
fameux  «  Quatuor  Florentin  »  de  Georges  Becker,  avec  lequel  il  visita 
les  principales  villes  d'Europe,  acquérant,  sous  la  direction  de  Becker,  une 
grande  habileté  avec  le  style  et  la  connaissance  de  toutes  les  grandes  œu- 
vres de  la  musique  classique.  Après  quelques  années  de  voyages  ainsi 
faits,  il  revint  à  Florence,  renonça  à  l'alto,  qu'il  avait  constamment  joué 
avec  Becker,  reprit  l'exercice  du  violon,  constitua,  avec  MM.  Sbolci  et 
Bonamici,  son  Trio  Florentin,  puis,  un  peu  plus  tard,  forma  un  nouveau 
Quatuor  dont  les  séances  obtinrent  un  succès  retentissant.  Chiostri  était 
âgé  de  47  ou  48  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant, 

—  Jj'Annuaire  des  artistes  (10°  année)  prépare  sa  prochaine  édition  ;  les 
changements  d'adresses  et  modifications  sont  reçus  au  bureau  de  l'an- 
nuaire, 167,  rue  Montmartre. 

I.  DES  VRAIS  RAPPORTS  DES  SONS  MUSICAUX:  Rapports  des  sons  delagamme 
harmonique,  de  la  gamme  mélodique  et  des  analogies  qui  existent  entre  les 
phénomènes  sonores  et  les  phénomènes  lumineux,  ou  harmonie  des  sons 
et  des  couleurs Fr.     1  .30 

II.  TRANSFORMATION  DES  INSTRUMENTS  A   CORDES  ANCIENS  ET  MODERNES    1  30 
IIL  TRAITÉ  COMPLET  D'HARMONIE  basé   sur   les  phénomènes  physiolo- 
giques observés  dans  notre  tonalité  moderne,  f  in-i"  de  344  pages  .  18    » 

Envoi  franco  pour  tous  pays,  avec  remise  pour  les  libraires  et  marchands 
de  musique,  pour  les  trois  ouvrages,  par  A.  J.  VIVIER. 

Pour  recevoir  ces  ouvrages,  il  suffit  d'en  laire  la  demande  par  carte 
postale  à  M.  J.  LUMAY-VIVIER,  rue  Berckmans,  89,  Bruxelles. 

Vient  de  paraître  : 

Gabriel-Marie,  Impressions. 

6  Morceaux  pour  Violon  et  Piano. 


N»=  1.  Simplicité I  75 

—  -2.  Insouciance 2     » 

—  3.  Quiétude I  75 


N°'  4.  Souvenir I  75 

—  3.  Mélancolie I  75 

—  5.  Allégresse 2     » 


SCHOTT  Frères,   É<liteur!«  à  BKl1XEE.IiES 


,  —  (Encre  Lorilleai). 


Dimauehe  11  iVovenibre  1894. 


3320.  -  eO"-'  ANNEE  -  \°  i'L  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'aljonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.ancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  Ir.;  Texte  et  .Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aboniieraent  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  i  is. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra  Comique  (9"  article),  Arthur  Pougln.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  rentrée  de  M"'  Sanderson  à  l'Opéra,  H.  M.  ;  premières 
représentations  d'un  Coup  de  léle,  au  Palais-Royal,  et  de  Sabre  au  clair!  k\3. 
Porte-Saint-Marlin,  Paul-Éjiile  Chevalier.  —  III.  L'orgue  de  Jean-Sébastien 
Bach  (1"  article),  Cn.-M.  Widor.  —  IV.  .Académie  des  Beaux-.Arts,  séance 
publique  annuelle.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  puno  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  :' 
LÉGENDE  BOHÉMIENNE 

•de    Théodore    Lack.   —    Suivra    immédiatement:    Sérénade     espagnole,    de 
I.  Philipp. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  Par  un  matin,  extrait  des  Bergereltes,  de  J.-B.  Weckerlin.  —  Suivra 
immédiatement  :    Etre  aimé,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,   poésie  de 
Victor  Huoo. 


T.A    PREMIERE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA-COMIQUK 

1801-1838 


IV 

(Suite.) 

L'année  suivante,  nous  retrouvons  Rceckel  à  la  tète  de  sa 
troupe,  modifiée  et  augmentée.  Des  artistes  de  la  saison  pré- 
cédente il  ne  reste  que  Haitzinger,  Fischer  et  Wieser, 
jy^iiies  Fischer  et  Hanff.  Au  ténor  Haitzinger  est  venu  se  joindre 
un  autre  ténor,  Uelz,  remarquable  aussi  ;  à  la  basse  Frilze  a 
succédé  la  basse  liénée  ;  puis,  quelques  noms  nouveaux, 
ceuxdeWollereck  et  de  Schaffner,  deM"'"Schmidt  et  Roland, 
s'ajoutent  à  ceux  de  ces  artistes.  Mais  la  perle,  l'héroïne  delà 
troupe  est  cette  fois  M'""  Schrœder-Devrient,  cantatrice  mer- 
veilleuse autant  qu'admirable  tragédienne,  dont  l'incompa- 
rable talent  allait  exciter  l'enthousiasme  général  et  véritable- 
ment fanatiser  les  spectateurs.  C'est  surtout  grâce  à  cette  artiste 
au  jeu  ardent,  pathotique  et  passionné,  grâce  aussi  à  Haitzin- 
ger, dont  les  forces  et  les  facultés  semblaient  doublées  par 
sa  présence,  que  les  chanteurs  allemands  durent  devoir  cette 
fois  leur  saison  se  prolonger,  avec  un  succès  très  significatif, 
pendant  près  de  trois  mois,  du  6  avril  1830,  jour  de  leur  dé- 
but avec  le  Freischiitz,  jusqu'aux  derniers  jours  de  juin. 

C'est  donc,  comme  l'année  précédente,  le  Freischiitz  qui 
ouvre  la  marche;  mais  cette  fois  c'est  M""  Schrœder-Devrient 


qui  joue  et  chante  le  rôle  d'.^gathe,  et  aussitôt  le  public  es 
transporté.  Viennent  ensuite  Faust,  de  Spohr,  le  Sacrifice  in- 
terrompu,  de  Winter,  Bibiana,  de  Pixis,  œuvres  moins  intéres- 
santes, médiocrement  exécutées,  et  qui  reçoivent  un  assez 
froid  accueil.  Mais  l'apparition  du  Fidelio  de  Beethoven,  avec 
M""'  Schrœder  dans  le  rôle  de  Léonore  et  Haitzinger  dans 
celui  de  Fidelio,  amène  la  foule  à  la  salle  Favart  et  vaut  à 
ces  deux  artistes  un  triomphe  éclatant.  «  M°"  Schrœder- 
Devrient,  disait  Fétis  dans  sa  Revue  musicale,  a  été  admirable 
dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  et  parliculièrement  dans 
les  belles  et  fortes  scènes  du  second  acte.  Cette  grande  actrice 
et  Haitzinger  ont  excité  l'enthousiasme  d'une  nombreuse 
assemblée,  et  ont  procuré  un  succès  éclatant  à  l'ouvrage  de 
Beethoven.  »  Et  d'Ortigue,  dans  son  Balcon  de  l'Opéra:  «  Hait- 
zinger et  M"'  Schrœder-Devrient  se  sont  élevés  jusqu'au  der- 
nier période  du  pathétique.  Ce  n'était  pas  des  bravos  qui 
retentissaient  dans  l'auditoire,  c'était  plutôt  un  frisson  élec- 
trique qui  se  communiquait  à  toute  l'assemblée,  consternée 
et  muette.  Seulement  il  s'échappait  par  intervalles  un  mur- 
mure sourd,  étouffé,   qui  entrecoupait  ce  silence  sublime.  » 

Le  succès  de  ces  deux  artistes  ne  fut  pas  moins  grand  dans 
VObéron  de  V^'eber,  et  ce  chef-d'œuvre  ne  produisit  pas  un 
moindre  effet,  malgré  ce  qu'en  dit  Berlioz  dans  son  livre 
A  tracers  chants  :  «  Une  petite  troupe  allemande  venue  à  Paris 
perdre  son  temps  et  son  argent  fit  seule  entendre  deux  fois, 
il  y  a  quelque  vingt-sept  ans,  VObéron  complet  au  théâtre 
Favart.  Le  rôle  de  Rezia  y  fut  chauté  par  la  célèbre  madame 
Schrœder-Devrient.  Mais  cette  Iroupe  était  fort  insuffisante; 
le  chœur  mesquin,  l'orchestre  misérable;  les  décors  troués, 
vermoulus;  les  costumes  délabrés  inspiraient  la  pitié;  le 
public  musical  un  peu  intelligent  était  absent  de  Paris; 
Obéron  passa  inaperçu.  Quelques  artistes  et  amateurs  clair- 
voyants adoraient  seuls  dans  le  secret  de  leur  cœur  ce  divin 
poème,  et  répétaient,  en  pensant  à  Weber,  les  paroles 
d'Hamlet  :  C'était  un  homme,  et  nous  ne  reverrons  pas  son  pareil.  » 
Il  faut  avouer  que  les  souvenirs  de  Berlioz  le  servaient  l)ien 
mal.  Cette  «  petite  troupe  allemande  »,  dont  il  parlait  si 
dédaigneusement,  comprenait  une  quinzaine  d'artistes,  dont 
plusieurs  de  premier  ordre;  les  chœurs,  loin  d'être  mes- 
quins, élaient  excellents  et  formaient  un  des  éléments  dr 
son  succès;  l'orchestre,  qui  était  celui  de  l'Opéra  italien,  ne 
méritait  assurément  pas  l'épithète  de  «  misérable  »;  je  ne 
saurais  dire  ce  qu'étaient  les  costumes,  mais  les  décors  ne 
devaient  être  troués  et  vermoulus  que  dans  l'imagination 
de  l'écrivain,  puisque  c'étaient  évidemment  ceux  du  théâtre 
Favart  lui-même;  enfin,  loin  de  passer  inaperçu,  Obéron,  je 
l'ai  dit,  obtint  un  très  grand  succès. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Famille  suisse,  opéra  de  Weigl 
qui  n'a  d'autre  rapport  que  le  liU'e  avec  celui  de  Boieldieu, 
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et  que  tout  le  talent  de  M'™  Schrœder-Devrient,  seule  intéres- 
sante d'ailleurs  au  milieu  d'une  interprétation  par  trop  insuf- 
fisante, ne  put  sauver  de  l'indifférence  du  public.  Mais  cette 
grande  artiste  se  fit  applaudir  avec  chaleur  dans  un  mono- 
drame avec  chœurs  de  Gonradin  Kreutzer,  Corddia,  qu'elle 
chanta  pour  le  bénélîcs  de  sa  camarade,  M™'  Fischer,  et  elle 
vit  se  renouveler  son  succès  dans  l'Enlècemenl  au  sérail  de 
Mozart,  oii  elle  déploya  une  grâce,  un  charme,  une  légèreté 
qui  prouvèrent  l'étonnante  variété  de  son  admirable  talent, 
apte  à  prendre  toutes  les  formes  et  à  se  plier  à  tous  les 
genres. 

Après  une  représentation  assez  fâcheuse  d'un  opéra  de 
Ferdinand  Ries,  la  Fiancée  du  brigand,  la  troupe  de  Rœckel 
termina  sa  seconde  saison  par  un  spectacle  donné  au  béné- 
fice de  M""  Schrœder-Devrient,  qui  ne  craignit  pas  déchanter 
dans  la  même  soirée  le  second  acte  de  la  Vestale,  de  SpoQ- 
tini,  et  Fidelio  tout  entier.  Fétis,  en  constatant  son  triomphe, 
exprimait  à  ce  sujet  son  juste  étonnement  : 

Un  vif  intérêt  a  rassemblé  en  grand  nombre  les  amateurs  à  la 
représentation  qui  a  été  donnée  au  bénéfice  de  M""^  Schrœder-Davrient. 
Elle  devait  s'y  faire  entendre  dans  le  second  acte  de  la  Vestale,  et 
dansée  Fidelio  si  riche  de  beautés  du  premier  ordre,  qu'on  n'appré- 
cie bien  qu'après  les  avoir  entendues  souvent.  On  s'attendait  avoir 
déployer  par  M"'  Schrœier-Devrient  une  grande  énergie  dans  le  rôle 
de  Jalia;  elle  n'a  poiul  trompé  les  prérisioas  des  gens  éclairés, 
dans  la  grande  scène  où  tous  les  genres  de  difficultés  sont  réunis. 
Une  passion  véritable,  jointe  à  une  intelligence  rare,  voilà  les  quali- 
tés par  lesquelles  elle  s'est  fait  remarquer  dans  cette  scène,  qui 
n'avait  pas  été  aussi  bien  jouée  depuis  le  temps  oii  M""-  Branchu  a 
créé  le  rôle  de  Julia. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  fl  se  trouve  dans  une  femme 
assez  de  force  physique  pour  jouer  un  ouvrage  tel  que  Fidelio  après 
avoir  éprouvé  la  fatigue  du  secon  1  acte  de  la  Vestale.  Je  l'avoue,  je 
craignais  que  M"'  Schrœder-Devrient  ne  put  soutenir  sa  supériorité 
accoutumée  jusqu'au  bout  d'une  telle  représentation;  mais  je  me 
trompais.  II  y  a  dans  la  volonté  d'un  artiste  consciencieux  des  res- 
sources incalculables.  Non  seulement  elle  a  joué  et  chanté  le  rôle 
de  Fidelio  comme  si  elle  n'eût  rien  fait  auparavant,  mais  elle  y  a  été 
en  quelque  sorte  supérieure  à  elle-même.  Jamais  l'enthousiasme  du 
public  ne  s'était  manifesté  avec  une  telle  énergie;  des  acclamations 
continuelles,  des  bouquets,  des  couronnes  jetés  de  toutes  parts,  rien 
n'y  a  manqué.  Dans  le  délire  dont  chacun  était  possédé,  on  est  allé 
jusqu'à  demander  le  6;.s  du  fameux  finale,  et,  après  une  telle  représenta- 
lion.  M""^  Schrœder-Devrient  a  encore  trouvé  la  force  de  le  répéter, 
comme  si  elle  eût  commencé  la  soirée.  Redemandée  à  grands  cris, 
après  que  le  rideau  eût  été  baissé,  elle  a  paru,  conduite  parHaitzinger, 
qui  méritait  de  partager  son  triomphe,  car  il  a  chanté  admirable- 
ment bien  tout  le  second  acte  (1). 

Les  succès  de  M"»"  Schrœder-Devrient  avaient  été  tels  au 
théâtre  Favart,  le  public  avait  manifesté  pour  son  talent  une 
telle  admiration,  la  critique  s'était  montrée  si  unanime  dans 
les  éloges  qu'elle  adressait  à  cette  grande  artiste,  que  l'Opéra 
s'en  était  ému  et  avait  un  instant  songé  à  se  l'attacher.  C'est 
encore  dans  la  Mevue  musicale  de  Fétis  que  nous  trouvons  la 
trace  de  ce  projet  avorté: 


(1)  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner  la  liste  complète  du  répertoire 
de  la  troupe  allemande  pendant  cette  brillante  saison. 

Le  15  avril  1830,  pour  l'ouverture  et  <t  par  ordre  »,  on  joue  le  FmichuU,  avec 
Haitzinger,  Woltereck,  Gênée,  'Wieser,  Sohaffer,  Dunoyer,  Lange,  et  M—  Fischer, 
Roland  et  Absenger. 

Le  FieisduU:  est  joué  encore  les  15,  17  et  29  avril, 6,  l-2et  18  mai,  10  et  19  juin. 

Le  19  avril,  Faust,  de  Spohr,  avec  Haitzinger,  Uetz,  Gênée,  Fischer,  Mushting, 
Wieser,  Schechmann,  Dunoyer,  Macco,  et  M""  Fischer,  Roland,  Absenger  et 
Ley,  —  Joué  encore  le  22  et  le  24. 

Le  27  avril,  le  Sacrifice  inierronipu,  de  Winter. 

Lel"  mai,  Bibianii,  de  Pixis,  jouée  de  nouveau  le  4. 

Le  8  mai,  Fidelio,  de  Beethoven,  avec  M""  Schrœder-Devrient.  —  Rejoué  les  13 
20  et  22  mai  et  1"  juin. 

Le  25  mai,  Obéron,  de  Weber.  —  Joué  encore  les  27  et  30  mai,  12,  22  et  26  Ju  in. 

Le  3  juin,  ia  Famille  suisse,  de  Weigl, 

Le  5  juin,  la  Famille  suisse  et  Faust. 

Le  15  juin,  pour  le  bénéfice  d'Haitzinger,  fEnlèorment  du  sérail,  de  Mozart  joué 
de  nouveau  le  17.  •  ' 

Le  22  juin,  la  Fiancée  du  brigand,  de  Ries,  avec  Obéron  . 

Le  24  juin,  pour  le  bénéfice  de  M-  Schrœder-Devrient,  le  second  acte  de  la 
Veslale  et  Fidelio. 

Le  29  juin,  clôture  avec  Fidelio. 


Des  négociations  avaient  été  entreprises  pour  attacher  à  notre  pre- 
mière scène  Ij^rique  une  cantatrice  telle  qu'il  n'en  existe  point  en 
France  pour  jouer  le  grand  emploi  :  M"'°  Schrœder-Devrient,  qui 
parle  la  langue  française  avec  beaucoup  d5  facilité  et  sans  accent, 
n'élail  point  éloignée  de  consentir  à  ces  arrangements;  l'accueil 
qu'elle  a  reçu  en  France  l'y  déterminait;  mais  de  petites  intrigue* 
ont  fait  mouvoir  tous  leurs  ressorts  pour  empêcher  la  conclusion  de 
cette  affaire,  et  l'autorité  a  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  dominer. 
Dans  le  système  de  nos  administrations  théâtrales,  je  ne  puis  que 
féliciter  M"''  Devrient  de  cette  issue  des  négocialions  :  on  aurait 
absorbé  son  beau  talent  pour  n'en  rien  faire,  suivaut  l'usage  de  nos 
faiseurs  de  théâtres,  qui  se  laissent  toujours  conduire  par  des  consi- 
dérations particulières  ou  par  leurs  préjugés. 

Gela  ne  l'empêcha  pas  de  revenir  en  1831  avec  la  troupe 
de  Rœckel,  qui  faisait  à  Paris  sa  troisième  et  dernière  appa- 
rition. Les  chanteurs  allemands  commencèrent  cette  fois  leurs 
représentations  le  3  mai  pour  les  terminer  le  30  juin,  et 
donnèrent  seulement  quatre  ouvrages,  dont  deux,  le  Freischiitz 
et  Fidelio,  joués  précédemment  par  eux,  et  doux  autres.  Don 
Juan  et  Ewyanthe,  qu'ils  n'avaient  pas  encore  abordés. 
M™  Schrœder-Devrient  retrouva  dans  ces  quatre  ouvrages  les 
applaudissements  et  les  acclamations  qui  avaient  signalé  sa 
présence  l'année  précédente,  et  dans  Euryanthe  surtout  elle 
fut  incomparable.  «  Weber,  écrivait  d'Ortigue,  a  trouvé  une 
interprète  sublime  dans  M""  Schrœder-Devrient,  qui  s'est 
élevée  à  une  perfection  idéale  dans  le  rôle  d'Euryaothe.  » 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


0  prodige!  mercredi  dernier,  deux  œuvres  françaises  —  oui,  bien 
françaises —  se  disputaient  les  honneurs  de  l'affiche  à  l'Académie  de 
musique,  qu'on  s'obstine,  sans  aucune  bonne  raison,  à  qualifier  de 
«  nationale  «.C'est  un  plaisir  dont  no  os  de  vous  d'autant  plus  remercier 
les  directeurs  de  cette  institution  lyrique  qu'il  se  fait  tous  les  jours 
plus  rare. 

On  a  commencé  par  Gwendoline,  une  partition  du  pauvre  Chabrier 
tout  à  fait  remarquable  au  moins  dans  sî  première  moitié,  et  on  a 
continué  par  T/iaïs,  qui  a  aussi  bien  des  grâces  et  des  séductions. 
Si  ces  deux  œuvres  excellentes  nous  venaient  des  Alpes  ou  d'outre- 
Rhin,  on  n'aurait  pas  assez  de  fleurs  pour  les  en  couvrir.  Mais 
comme  elles  sont  tout  uniment  de  terroir  parisien,  il  est  bien  évident 
que  notre  grande  critique  ne  peut  leur  prêter  la  moindre  attention. 
N'insistons  donc  pas  et  contentons-nous  de  noter  la  bonne  impres- 
sion qu'elles  continuent  de  faire  sar  le  public.  Ls  spectacle  a  paru 
en  effet  des  plus  agréables,  et  tout  le  monde  semblait  s'y  plaire.  Le 
chiffre  de  la  recette  n'était  pas  non  plus  à  dédaigner. 

Thais  avait  retrouvé  deux  de  ses  interprètes  de  la  création  :  d'abord 
M"'=  Sibyl  Sanderson,  toujours  d'une  beauté  radieuse  et  avec  une 
voix  et  un  taleut  qui  se  développent  merveilleusement.  On  lui  a  fait 
bel  et  chaleureux  accueil.  M.  Alvarez  est  parfait  dans  le  rôle  de 
Nicias.  On  n'a  eu  à  regretter  que  l'absence  de  M.  Delmas,  qui  était 
si  plein  d'autorité  dans  le  personnage  d'Athanaël.  Mais  quoi  ! 
M.  Delmas  est  nécessaire,  parait-il,  à  Othello,  oîi  il  doit  remplacer 
M.  Victor  Maurel  toujours  indisposé.  Othello  n'est-il  pas  un  chef-d'œu- 
vre auquel  ou  doive  tous  les  sacrifices?  Tout  cela  peut  paraître  bizarre, 
mais  le  sasre  ne  doit  s'étonner  de  rien . 

^  H.  M. 

PALAis-ItovAL.  Un  Coup  de  tHe,  comédie  en  3  actes,  de  MM.  A.  Bisson  et 
A.  Sylvaue.  —  Porte-Sai.nt-Marïin.  Sabre  au  ctairl  pièce  en  5  actes  et 
8  tableaux,  de  M.  Jules  Mary. 

Un  Coup  de  tête,  lisez  «  Un  coup  de  canif  ».  C'est  M'""  Florestine 
Montbizot  qui,  en  simple  manière  de  représailles  et  avec  une  désin- 
volture sans  pareille,  se  charge  d'en  larder  le  contrat  qui  la  lie  à 
l'avoué  Montbizot.  Or  Florestine  s'est  laissé  tromper  par  de  fausses 
apparences,  son  mari  étantdes  plus  innocents,  et  regrette,  jusqu'à  en 
perdre  presque  le  boire  et  le  manger,  l'erreur  commise  en  un  moment 
de  méchante  colère.  Un  petit  aréopage  d'amis  et  de  familiers,  con- 
sultés pour  savoir  quel  moyen  doit  employer  la  pauvre  femme  pour 
se  racheter,  conseille  de  pousser  Montbizot  à  pécher  de  façon  iden- 
tique :  époux  et  épouse  deviendront  ainsi  également  coupables  et 
n'auront  plus  rien  à  se  reprocher  l'un  à  l'autre.  Comme  Montbizot  est 
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d'une  nature  calme  et  fidèle,  la  làehe  est  terriblement  difficile  et  c'est 
ici  qu'apparaît,  dans  toute  sa  splendeur,  la  science  de  l'emploi  pro- 
gressif de  ce  piment,  de  plus  en  plus  monté  de  goût  et  de  ton, 
■qui  est  une  des  spécialités  de  la  maison.  Il  m'est  interdit  absolument 
de  suivre  MM.  Bisson  et  Sylvanc  sur  ce  terrain  par  trop  glissant; 
tout  au  plus  avouerai-je  que  la  fin  de  leur  second  acte  m'a  plaisam- 
ment diverti,  m'empressani,  toutefois,  d'en  déconseiller  l'audition 
aux  oreilles  effarouchables. 

M.  Saint-Germain,  assez  mal  partagé  cette  fois,  MM.  Milher,  Rai- 
mond,  Calvin.  M"=  Cheirel,  M°"  Lavigne  et  M'"°  Magnier,  dont  le  luxe 
tapageur  semble  vouloir  s'assagir,  enlèvent  gaiement  ce  Coup  de  UHe 
■qui,  malgré  toute  sa  grivoiserie,  finit  le  plus  moralement  du  monde. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  tout  comme  au  Palais-Royal,  le  drame  de 
M.  Mary  a  pour  point  de  départ  une  erreur  et,  de  suite,  vous  devi- 
nez qu'ici  l'erreur  est  judiciaire.  Vous  connaissez  déjà  l'argument: 
un  pauvre  diable  accusé  faussement  d'avoir  assassiné  un  méchant 
■banquier,  envoyé  au  bagne,  et,  au  dernier  acte,  reconnu  innocent, 
le  vrai  coupable  se  décidant  à  faire  des  aveux  complets.  Pour  ce  qui 
est  des  développements,  la  place  me  manquant  pour  vous  les  expo- 
ser clairement,  je  vous  dirai  simplement  que  le  forçat  a  un  fils  au 
régiment  et  que  le  colonel  du  régiment  est  précisément  l'homme 
qui,  le  premier,  a  lancé  la  police  sur  une  fausse  piste.  Haine  très 
naturelle  du  soldat  envers  son  supérieur,  ce  qui  nous  vaut  une  fort 
belle  scène,  au  sixième  tableau,  alors  que  le  fils  affolé  veut  tuer  celui 
■qui,  inconsciemment,  a  déshonoré  soa  nom. 

Mais  cette  intrigue  mélodramatique  n'a  été  charpentée  par  M.Jules 
Mary  que  pour  lui  permettre  de  nous  exhiber  un  lot  complet  de  mili- 
taires. La  formule  avait  brillamment  réussi  avec  le  Régiment  et  avec 
Champignol,  pourquoi  donc  n'aurait-elle  pas  pu  resservir  à  nouveau? 
Remplacer  la  chambrée  par  uoe  travée  d'écurie  et  les  cheveux  du 
malheureux  vingt-huit  jours  par  le  ventre  du  «  bleu  »  que  le  maréchal 
des  logis  lui  ordonne  de  rentrer,  alors  que  le  capitaine  lui  ordonne, 
par  derrière,  de  rentrer  aussi  ;  nous  faire  assister  à  une  revue,  à  l'école 
du  cavalier  à  pied,  à  une  halte  pendant  les  grandes  manœuvres  et  à 
un  duel  au  pistolet  entre  lieutenants,  tout  cela  suffit  à  combler  de 
joie  les  amoureux  de  l'uniforme;  et,  dans  notre  beau  pays  de  France, 
■ceux-là  sont  légion,  ce  qui  assure  à  M.  Rochard  une  série  de  repré- 
sentations qui  le  fera  rentrer  dans  les  frais  qu'il  a  faits  pour  bien 
monter  Sabre  au  clair! 

MM.  JoumarJ,  Gravier,  Péricaud,  Desjardius,  Rosny  sont  à  la  tête 
d'une  distribution  qui  compte  encore  les  noms  de  MM.  Fontanes,  ■ 
Moudos,  Kemn,  Avelot,  Duhamel,  Woll  et  de  M'"=  Renée  Desclos,  qui 
aura  grand'peine  à  prendre  la  place  laissée  vacante  par  cette  pauvre 
petite  Berthe  Haussmann,  enlevée  si  prématurément  au  théâtre,  où 
sa  carrière  s'annonçait  fort  belle,  et  que,  la  semaine  dernière,  le  cœur 
très  groi,  nous  couduisimes  à  sa  dernière  demeure. 

Paul-Emile  Chevalier. 


L'ORGUE  DE  JEAN-SÉBASTIEN  BACH 


PRÉFACE  C) 

«  Si  Beethoven  fait  à  notre  génération  l'effet  d'une  statue  grecque, 
Bach,  au  contraire,  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  de  ces  sphinx 
égyptiens  dont  la  tête  imposante  contemple  les  vastes  plaines  du 
désert.  » 

La  comparaison  fait  image,  mais  elle  ne  me  semble  qu'à  moitié 
juste. 

Sphinx  par  la  grandeur  des  proportions,  je  veux  bien,  mais  nulle- 
ment par  le  caractère.  Bach  est  incontestablement  le  plus  puissant 
des  musiciens  ;  c'est  bien  d'une  sorte  de  terreur  qu'on  est  saisi  en 
parcourant  le  catalogue  invraisemblable  de  ses  œuvres,  en  feuilletant 
au  hasard  ces  quarante  volumineux  in-folio,  en  s'arrétant  sur  une 
quelconque  de  ces  pages  oîi  le  moindre  dessin  parait  toujours  lon- 
guement médité  et  voulu,  sur  lesquelles  l'idée  plane  toujours  origi- 
nale et  profonde.  En  revanche,  jamais  penseur  fut-il  moins  énig- 
matique? 

Oui  certes,  l'immense  figure  domine  le  pays  d'alentour  ;   mais  ce 

(1).  M.  A.  Pirro  publie  à  la  Librairie  Fisbacheruu  livre  fort  intéressant  : 
L'orgue  du  Jean-Siéastien  Barli,  sur  lequel  nous  aiirons  occasion  de  revenir. 
Nous  sommes  heureux,  en  attendant,  de  pouvoir  donner  ici  à  nos  lecteurs 
la  primeur  d'une  belle  préface  que  M.  Ch.-M.  Widora  mise  au  livre.  C'est, 
à  côté  d'un  respectueux  hommage  rendu  au  grand  Bach,  une  sorte  de 
cours  d'orgue,  succinct  mais  très  élevé  de  pensées,  fait  par  un  maître  d'art. 


regard  si  droit,  ces  yeux  si  lumineux  et  si  francs  n'ont  rien  du 
sphinx.  C'est  bien  plutôt  la  statue  colossale  du  Bon-Sens. 

Unéminent  virtuose  m'avouait  dernièrement  qu'il  se  sentirait  assez 
mal  à  l'aise  dînant  en  lèle  à  tête  avec  Beethoven  :  «  Mais  avec  le 
«  père  »  Bach,  point  du  tout  !  Je  me  vois  tout  en  confiance,  la  pipe 
aux  lèvres,  coudes  sur  table,  devisant  sans  façon  de  mille  et  une 
choses  intéressantes,  devant  un  grand  pot  de  bière,  comme  au  bon 
temps  jadis.  » 

Voilà  qui  est  plus  vrai. 

Bach  était  bon  citoyen,  excellent  père,  comme  dirait  M.  Prudhomme, 
ami  dévoué,  d'humeur  sociable,  d'une  rare  modestie  artistique.  Lui 
demandait-on  comment  il  était  arrivé  si  haut  :  «  J'ai  été  obligé  de 
travailler  ;  quiconque  travaillera  autant  que  moi,  réussira  de  même.  » 
Toutes  les  occasions  de  connaître  la  musique  des  autres,  il  les 
recherchait.  Heendel  lui  inspirait  une  très  grande  estime  ;  Couperin 
l'intéressait;  il  s'oublia  trois  mois  à  écouter,  caché  dans  un  coin  de 
l'église,  l'organiste  justement  réputé  de  Sainte-Marie  de  Lubeck, 
Buxtehude,  alors  qu'on  ne  lui  avait  accordé  que  trois  semaines  de 
congé  ! 

Celait  un  colossal  brave  homme.  Jamais  plus  merveilleuse  méca- 
nique ne  fonctionna  dans  une  cervelle  humaine  ;  jamais  cervelle 
plus  saine,  mieux  équilibrée,  n'habita  corps  plus  robuste.  Jamais 
musicien  ne  sut  mieux  dompter  ses  nerfs. 

Il  lui  fallut  un  jour  les  barbarismes  harmoniques  de  Gœrner  pour 
l'arracher  à  lui-même  et  lui  faire  lancer  sa  perruque  au  nez  du 
malheureux  accompagnateur:  i  Vous  n'êtes  qu'un  savetier  1  » 

On  cite  ces  rares  colères,  malgré  l'étonnaate  vitalité  de  cet  orga- 
nisme. Il  était  patient  par  volonté  et  par  naturelle  bonté  d'âme. 

Voyez-le  avec  ses  élèves;  pendant  la  première  année,  rien  que  des 
exercices,  trilles,  tierces,  sixtes,  gammes,  doigtés  de  substitution, 
combinaisons  de  toutes  sortes  pour  l'égalité  de  la  main.  Il  surveillait 
tout,  apportant  une  attention  méticuleuse  à  juger  de  la  clarté  et  de 
la  netteté  de  leur  loucher.  L'un  d'eux  perdait-il  courage,  il  poussait 
la  bienveillance  jusqu'à  écrire  de  petits  morceaux  contenant,  dégui- 
sées, les  difficultés  qui  rebutaient. 

A  l'époque  où,  très  jeune,  —  il  avait  dix-huit  ans,  —  Bach  devenait 
organiste  de  la  nouvelle  église  d'Arnstadt,  les  maîtres  qu'il  avait 
étudiés,  les  célèbres  clavecinistes  de  son  temps,  c'étaient  : 

Frohberger  (161S(?)-i667).  protégé  de  l'empereur  Ferdinand  III,  qui 
l'avait  jadis  envoyé  chez  Frescobaldi,  à  Rome. 

Fischer,  maître  de  chapelle  du  margrave  de  Bade. 

Johannes  Caspar  Kerl,  rival  de  Frohberger,  comme  la:  pensionné 
par  Ferdinand  III,   confié  aux  soins  de  Carissimi,  à  Rome. 

Pachelbel  (16o3-n06),  d'abord  organiste  adjoint  de  Saint-Étienne 
à  Vienne,  puis  successivement  organiste  à  Eisenach,  Erfurt,  Stutt- 
gart et  Nuremberg. 

Buxtehude  (I637-1'Î07),  célèbre  organiste  de  Lubeck. 

Bruhns,  son  élève. 

Bohm,  organiste  de  Saint-Jean  de  LUnebourg. 

C'est  par  Frohberger  et  par  Caspar  Kerl  qu'il  apprit  à  connaître 
Frescobaldi  et  l'art  italien;  la  forme  symphonique  lui  fut  révélée  par 
les  «  Suites  »  que  jouait  l'orchestie  français  de  Zell,  lequel  l'intéres- 
sait beaucoup  ;  mais  la  grande  impression  de  sa  jeunesse,  ce  fut 
Buxtehude.  C'est  de  lui  qu'il  reçut  l'antique  et  pure  tradition  alle- 
mande. 

Le  jour  où  le  vieux  Reinken  entendra  Bach,  à  Hambourg,  com- 
menter pendant  plus  d'une  demi-heure  le  choral  An  WaisserflUiisen 
Babylons  :  «  Je  croyais  ce  grand  art  mort  depuis  longtemps  chez  nous, 
s'écriera -t-il  en  l'embrassant,  elle  voilà  grâce  à  vous  plus  vivant  que 
jamais!  » 

Cette  tradition,  il  la  confiera  plus  tard  à  ses  deux  fils  aînés, 
Wilhelm-Friedemann  et  Philippe-Emmanuel,  deux  musiciens  dont 
chacun  sait  la  valeur,  et  à  toute  une  pléiade  de  brillants  élèves: 

Johannes  Caspar  Vogler,  virluosequeMatthesontrouvaitplus habile 
que  Bach  lui-même;  organiste  à  Weimar.  On  a  gravé  de  lui  des 
préludes  en  forme  de  choral,  écrits  pour  deux  claviers  et  pédale. 

Homilius,  de  Dresde,  compositeur  de  musique  d'église. 

Transchel,  de  Dresde,  claveciniste  distingué. 

Goldberg,  de  Kœnigsberg,  auteur  de  pièces  intitulées  Bagalelles 
/mur  daines,  que  personne  ne  pouvait  exécuter,  tant  elles  étaient 
difficiles  (il  s'amusait  fréquemment  à  jouer  à  l'envers,  placée  de  bas 
en  haut,  toute  espèce  de  musique.) 

Krebs,  organiste  à  Altenbourg;  non  seulement  exécutant  de  pre- 
mier ordre,  mais  compositeur  fécond.  Neuf  ans  il  reçut  les  précieux 
conseils  de  Bach. 

Altnikol,  organiste  de  Naumbourg,  son  gendre. 
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Agricola.  compo^itoiir    da  roi     le  Prasse,  coanu    par  ses   travaux 
théoriques. 
Miilhel,  de  Riga. 

Kirnberger,  musicien  de  cour  à  Berlin.  «  Il  aimi  l'ait  d'une  passion 
enthousiaste  et  sincère,  dit  Forkel.  Non  seulement  il  nous  a  exposé 
en  détail  la  manière  de  Bach  d'enseigner  la  composition,  mais  le 
monde  musical  lui  est  encore  redevable  du  premier  système  logiqne 
d'harmonie,  extrait  des  ouvrages  de  son  maître.  Le  premier  de  ces 
enseignements  est  contenu  dans  son  livre  :  KuiiM  des  reineii  Satses:  le 
second  dans:  Gnindsiitse  :iim  Gebrauch  der  Hannoiiie.  Il  a  servi  les  in- 
térêts de  l'art  par  d'autres  écrits  aussi  bien  (jue  par  ses  compositions. 
Charmantes  sont  ses  œuvres  de  clavecin.  Li  princesse  Amélie  de 
Prusse  fut  une  de  ses  élèves.  » 

Kittel,  organiste  à  Erfurt.  C'était  le  seul  élève  de  Bach  vivant  à 
i'époque  oii  Forkel,  organiste  lui-même,  directeur  de  la  musique  à 
l'Université  de  Gœttingue,  écrivit  sa  Vie.  Talents  et  Travaux  de  Jeaii- 
Sélia^tien  Bach  (1802). 

Forkel  fut  intimement  lié  avec  "Wilhelm-Friederaann  et  Philippe- 
Emmanuel  Bacli,  Agricola,  Kirnberger  et  plusieurs  autres  de  ces 
glorieux  élèves.  Il  s'était  associé  avec  Schicht  (nous  dit.  dans  sa 
traduction.  M.  Félix  Grenier),  homme  instruit,  harmoniste  dislingué. 
qui  devint  plus  tard  cavlor  de  l'église  Saint-Thomas.  C'est  avec  lui 
qu'il  entreprit  cette  publication  des  œuvres  d'orgue  et  de  clavecin  de 
Bach,  à  laquelle  il  est  fait  souvent  allusion  dans  son  livre,  Forkel 
s'était  formé  une  belle  bibliothèque  musicale;  grâce  à  elle  et  aussi 
grâce  à  celle  de  l'Université  de  Ciœttingue.  il  put  recueillir  un  nom- 
bre considérable  de  matériaux  pour  son  Hisloire  de  la  musique,  la- 
quelle devait  avoir  six  volumes,  mais  dont  les  deux  premiers  seule- 
ment parureut. 

C'était  pour  le  dernier  volume  de  cet  ouvrage  que  Forkel  réser- 
vait les  documents  concernant  Bach  et  son  œuvre;  or,  «  prévoyant 
l'impossibilité  de  terminer  de  son  vivant  cette  véritable  encyclopédie 
de  la  musique,  il  semble  du  moins,  dans  sa  brochure  sur  la  vie  et 
les  œuvres  d^e  Bach,  avoir  voulu  s'empresser  de  payer  à  ce  graud 
homme  un  réel  et  mérité  tribut  d'hommages  et  de  reconnais- 
sance... » 

Kittel  (l'732-1802)  a  été  le  professeur  de  Rinck,  lequel  racoutait 
que  son  maître  finissait  toutes  ses  conversations  sur  Bach  par  ces 
mots  :    Eiii  selir  frommer  ilanii,  «  c'était  un  excellent  homme  ». 

Bien  souvent  le  docte  Félis.  à  Bruxelles,  tout  en  m'initiant  aux 
pratiques  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  me  parlait  de  Rinck,  qu'il 
avait  fréquenté,  de  Kittel,  son  père  musical,  et  de  leur  grand  an- 
cêtre à  Ions  deux,  Sébastien  Bach.  Quand  on  demandait  à  Rinck  les 
raisons  qui  lui  avaient  fait  négliger  le  culte  de  la  fugue  ;  «  Bach 
est  un  colosse,  répondait-il,  dominant  le  monde  musical;  on  ne 
peut  espérer  le  suivre  que  de  loin  dans  son  domaine,  car  il  a  tout 
épuisé,  et  dans  ce  qu'il  a  fait,  il  e=t  inimitable.  J'ai  toujours  pensé 
(jue  fi  l'on  peut  réussir  à  composer  quelque  chose  qui  soit  digne 
d'être  écouté  et  approuvé,  c'est  dans  une  autre  voie  qu'il  faut  s'en- 
gager ». 

Pauvre  Rinck  ! 

Nous  n'avons  à  étudier  dans  ce  livre  que  l'organiste  Bach.  M.  An- 
dré Pirro  ayant  consciencieusement  analysé  l'œuvre  spéciale  du 
maître,  je  n'ai  guère  à  m'oecuper  que  de   sa  technique  de  virtuose. 

Bach  jouait  ainsi  du  clavecin  :  «  Les  cinq  doigts  recourbés  de  ma- 
nière à  faire  tomber  perpendiculairement  leur  extrémité  sur  le 
clavier,  au-dessus  duquel  ils  formaient  une  ligne  parallèle,  toujours 
prêts  à  obéir.  Le  doigt  ne  se  levait  pas  perpendiculairement  en 
quittant  la  touche,  mais  se  repliait  plutôt  en  glissant  vers  la  paume 
de  la  main  ;  dans  la  transition  d'une  touche  à  l'autre,  la  glissade 
servait  à  communiquer  au  doigt  voisin  la  quantité  exacte  de  pression 
employée  par  le  doigt  précédent;  de  là  une  grande  égalité,  un 
toucher  ni  empâté,  ni  sec.  »  C'est  Philippe-Emmanuel  qui  nous 
l'apprend . 

Bach  avait  la  main  relativement  fort  petite  ;  le  mouvement  de  ses 
doigts  était  à  peine  perceptible,  les  premières  phalanges  remuant 
seules.  Sa  main  conservait  la  forme  arrondie,  même  dans  les  pas- 
sages les  plus  difficiles,  dit  Forkel;  les  doigts  s'élevaient  fort  peu 
au-dessus  du  clavier,  à  peine  un  peu  plus  que  dans  le  trille  ;  dès 
qu'un  doigt  cessait  d'être  employé,  il  avait  soin  de  le  replacer  dans 
la  position  réglementaire.  «  Les  autres  parties  de  son  corps  ne 
prenaient  aucune  part  à  son  exécution,  contrairement  à  ce  qui  ar- 
me à  beaucoup  de  gens  dont  la  main  n'a  point  une  agilité  suffi- 
sante. » 

Aujourd'hui  nous  ne  jouons  plus  le  clavecin,  et  le  piano,  qui  l'a 
avantageusement  remplacé,  exige    des   moyens  insoupçonnés  jadis.     - 


Quant  à  l'orgue,  rien  n'a  changé  dans  l'art  de  le  loucher  depuis 
deux  siècles.  Peut-être  les  doigtés  de  lî  pédale  de  Bach  étaient-ils 
un  peu  différents  des  nôtres;  sans  doute,  dans  sa  jeunesse,  se  ser- 
vait-il beaucoup  moins  du  talon  que  de  la  pointe,  alors  que  les 
touches  des  pédaliers  étaient  extrêmement  courtes.  Mais  il  comprit 
de  bonne  heure  la  nécessité  de  perfectionner  le  clavier  des  basses 
de  l'orgue,  soit  en  augmentant  son  étendue,  soit  en  allongeant  les 
touches  jusqu'aux  dimensions  qu'elles  ont  aujourd'hui. 

Il  jouait,  le  corps  un  peu  penché  en  avant,  immobile,  avec  nn 
rythme  admirable,  un  ensemble  polyphonique  absolu,  une  merveil-- 
leuse  clarté,  pas  vite,  maître  de  lui-même  et  pour  ainsi  dire  du  temps, 
donnant  l'idée  d'une  in?omparable  grandeur. 

Ses  contemporains  parlent  avec  enthousiasme  de  son  art  exquis 
de  combiner  les  jeux,  de  sa  façon  de  les  traiter,  si  inattendue,  si 
originale. 

Rien  ne  pouvait  lui  échapper  de  ce  qui  avait  rapport  à  son  art, 
ajoute  Forkel.  Il  observait  avec  la  plus  grande  attention  les  effets 
d'acoustique  produits  dans  l'église  où  il  devait  se  faire  entendre.  Lors 
de  son  voyage  à  Berlin,  en  1747.  on  lui  fit  visiter  la  nouvelle  salle 
de  l'Opéra.  Les  qualités  et  les  défauts  de  ce  monument,  dans  ses 
rapports  avec  la  musique,  il  les  saisit  au  premier  coup  d'œil.  On  le 
conduisit  dans  le  grand  foyer  adjacent.  Arrivant  à  la  galerie  du  pour- 
tour, il  regarda  le  plafond  et  dit  aussitôt,  sans  prendre  la  peine  d'exa- 
miner davantage,  que  l'architecte  venait  de  construire  là,  peut-être  à 
son  insu.   .(  un  morceau  de  grand  mérite  ». 

Le  foyer  était  en  forme  de  parallélogramme;  une  personne  placée 
dans  un  coin,  le  nez  contre  le  mur,  n'avait  qu'à  prononcer  quelques 
mots  pour  qu'une  autre  personne  placée  dans  la  même  position,  au 
coin  diagonalement  opposé,  les  entendit  distinctement,  sans  qu'il  fût 
possible  au  public,  çàetlà  dans  la  salle,  de  rien  saisir  de  ce  dialogue. 
Lorsque  des  étrangers  de  distinction  venaient  prier  Bach  de  se  faire 
entendie  à  l'orgue  en  dehors  des  offices,  il  prenait  ordinairement  un 
sujet  it  s'amusait  à  le  traiter  sous  toutes  les  formes,  dût-il  jouer 
sans  interruption  pendant  plus  d'une  heure.  Il  se  servait  d'abord  du 
thème  pour  un  prélude  et  une  fugue  sur  les  fonds  du  grand  orgue; 
puis  il  s'amusait  à  varier  ses  jeux  dans  une  série  d'épisodes  à  deux, 
trois  ou  quatre  parties.  Alors  venait  un  choral  dont  la  mélodie  était 
coupée  par  des  lambeaux  du  sujet  primitif.  Il  terminait  enfin  par  une 
fugue  à  plein  jeu,  dans  laquelle  «  il  se  contentait  de  traiter  son 
thème,  ou  seul,  ou  associé  à  des  contre-thèmes  dérivés.  » 

Essayait-il  un  instrument  nouveau?  Il  commençait  par  tirer  tous 
les  registres  et  par  jouer  le  grand  chœur  avec  tous  les  accouplements. 
((  pour  se  rendre  compte  des  poumons  de  l'orgue  »,  disait-il  en  riant. 
Puis  il  procédait  à  l'examen  détaillé  de  chacune  de  ses  parties.  L'ex- 
pertise une  fois  terminée,  il  donnait  libre  cours  à  sa  verve. 

Et  c'est  alors  qu'il  se  montrait  réellement  le  prince  des  virluosex  de 
l'univers  sur  le  clavicorde  et  sur  l'orgue,  ainsi  que  le  baptisa  un  jour. 
dans  un  élan  d'enthousiasme,  son  confrère  émerveillé,  l'organiste 
Sorge  de  Lobenstein. 

(A  suivre.)  Ch.-M.  Widok. 


Nous  coidinuero/is  prochainement  la  suite  des  articles  si  intéressants  de 
notre  collaborateur  Edmond  Neukomm  sur  la  Musique  à  la  Cour  de 
Lorraine.  Ils  ne  sont  qu;  momentanément  interrompus  par  suite  d'une  trop 
grande  abondance  de  matières. 


ACADÉMIE    DES    BEAUX-ARTS 

SEANCE    PUBLIQUE   ANNUELLE 


C'est  le  samedi  3  novembre  que  l'Académie  des  beaux-arts  a 
tenu,  sous  la  présidence  de  M.  Daumet,  assisté  de  M.  Ambroise 
Thomas,  vice-président,  et  de  M.  le  comte  Henri  Delaborde,  secré- 
taire perpétuel,  sa  séance  publique  annuelle.  Comme  de  coutume, 
l'assistance  était  nombreuse  et  choisie.  La  séance  s'est  ouverte  par 
l'e-xéoution  d'une  page  symphonique  de  M.  Garraud,  ancien  pension- 
naire de  Rome:  Buona  Pasqua;  après  quoi  le  président  a  retracé,  en 
termes  élevés,  la  vie  et  les  travaux  des  membres  de  l'Académie 
morts  au  cours  de  l'année:  puis,  s'adressant  aux  jeunes  artistes 
couronnés  aux  grands  concours,  il  leur  a  donné,  avant  leur  départ 
pour  Rome,  d'excellents  conseils,  en  leur  rappelant  que  par  le  fait 
seul  de  leur  participation  à  ces  concours,  ils  avaient  contracté 
envers  l'Académie,  comme  envers  l'État,  des  ooligalions  qu'ils  ont  le 
devoir  de  remplir  scrupuleusement. 

Proclamation  a  été  faite  ensuite  non  seulement  des  prix  décernés 
aux  grands  concours,  mais  encore  de  ceux  attribués  par  l'Académie 
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en  vertu  de  diverses  fondations.  Oasait  déjà  que,  ea  ce  qui  concerne 
la  musique,  le  sujet  du  concours  élait  une  cantate  à  trois  person- 
nages, iotitulée  Daphné,  dont  les  paroles  avaient  pour  auteur 
M.  Charles  Raffalli,  et  que  les  récompenses  ont  été  ainsi  décernées  : 
premier  grand  prix:  M.  Rabaud  (Henri-Benjamin),  né  à  Paris  le 
10  novembre  1873,  élève  de  M.  Massenel.  Premier  second  grand  prix, 
M.  Letorey  (Orner),  né  à  Chalon-sur-Saône  le  4  mai  ISIS,  élève  de 
M.  ïh.  Dubois.  Mention  honorable  a  élé  accordée  à  M.  Mouquet 
(Jules-Ernest-Georges),  né  ii  Paris  le  10  juillet  1867,  élè*e  de 
M.  Th.  Dubois. 

Quant  aux  diverses  fondations,  voici  à  quelles  récompenses  elles 
ont  donné  lieu  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  musique:  Prix  Charlier, 
300  francs  (musique  de  chambre)  :  M.  Léon  Boëllmann;  prixMonbinne, 
3.000  francs  (musique  dramatique),  M.  Alfred  Bruneau  ;  prix  Kastner- 
Boursaull,  2.000  francs  (littérature  musicale),  partagé  entre  MM.  Al- 
bert Soubies  et  Charles  Malherbe  et  M.  Julien  Tiersol;  prix  Trémont, 
2.000  francs,  partagé  entre  MM,  Trigoulet,  peintre,  Lemarquier, 
sculpteur,  et  Vierne,  compositeur  ;  fondation  Pinette,  en  faveur  des 
prix  de  Rome,  M.  Baclielet. 

Après  la  proclamation  des  récompenses,  M.  Henri  Delaborde  a 
donné  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Charles  Cî-ounod, 
notice  très  substantielle  et  fort  intéressante  que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  reproduire  en  son  entier,  mais  dont  nous  donnons  ici 
l'excellente  conclusion.  Aptes  avoir  passé  en  revue  les  œuvres  du 
maître  séduisant,  M.  Delaborde  a  terminé  ainsi  : 

La  mort  vint  briser  subitement  cette  existence  si  belle,  si  pleine  de 
sève  encore.  Quelques  mois  auparavant,  il  est  vrai,  une  première  attaque 
du  mal  qui  le  terrassait  il  y  a  un  an  avait  été  pour  Gounod  un  avertisse- 
ment dont  il  avait  d'avance  accepté  les  suites  avec  une  pieuse  résignation 
et.  pour  ses  amis,  un  motif  sérieux  d'inquiétude.  Néanmoins,  le  péril  avait 
paru  si  bien  conjuré,  la  présence  de  notre  glorieux  confrère  aux  séances 
de  l'Académie  était  redevenue  si  habituelle  que  l'espoir  nous  semblait 
permis  de  le  voir,  longtemps  encore,  siéger  parmi  nous  à  cette  place  qu'il 
occupait  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle.  On  sait  comment  cet  espoir  fut 
déçu  et  sous  quel  coup  foudroyant  Gounod  tomba  pour  ne  plus  se  relever, 
au  moment  même  où,  plus  vivant  que  jamais  en  apparence,  il  travaillait 
avec  sa  famille  et  avec  un  jeune  musicien,  lauréat  du  récent  concours  au 
prix  de  Rome,  à  préparer  l'exécution  prochaine  de  ce  Requiem  qui  devait 
(Hre  pour  lui  le  chant  du  cygne.  La  séance  venait  de  se  terminer,  le  jour 
était  pris  pour  une  séance  nouvelle,  et  déjà  Gounod,  avec  le  soin  métho- 
dique dont  il  avait  l'habitude  en  pareil  cas,,  avait  rassemblé  et  mis  en 
ordre  les  feuillets  de  son  manuscrit,  lorsque  sur  les  pages  où  il  avait  ins- 
crit sasupréme  pensée  d'artiste,  il  abaissa  le  front,  sousle  poids  d'un  som- 
meil sans  réveil.  Quelques  heures  plus  tard,  la  mort  avait  achevé  son 
ueuvre  et  tout  pris  de  ce  qui  restait  encore  de  lui. 

Aurions-nous  bien  le  droit,  au  surplus,  de  nous  plaindre  amèrement  de 
cette  séparation  si  brusque?  Tout  en  déplorant  le  vide  immense  que  la 
mort  de  Gounod  laisse  parmi  nous,  ne  nous  faut-il  pas  reconnaître  qu'au 
respect  dû  à  sa  mémoire  rien  ne  se  mêle  des  regrets  auxquels  nous  eût 
condamnés  peut-être  un  plus  long  intervalle  entre  l'heure  où  il  a  été  frappé 
et  celle  où  il  devait  rendre  le  dernier  soupir?  Qu'on  se  le  ûgure  après  une 
atteinte  sous  laquelle  il  n'eût,  pour  ainsi  dire,  succombé  qu'à  demi,  traî- 
nant un  semblant  d'existence  toute  physique;  qu'on  se  le  figure,  lui  qui 
avait  été  par-dessus  tout  —  et  avec  quelle  puissance  de  rayonnement  !  — 
une  àme,  réduit  à  n'être  plus  qu'un  corps.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  En 
entrant  instantanément  dans  la  mort  alors  qu'il  s'appartenait  tout  entier, 
le  grand  artiste  ne  nous  a  légué  que  des  souvenirs  dignes  de  lui,  que  des 
œuvres,  quelles  qu'en  soient  les  dates  dans  sa  carrière,  capables  toutes  d'en 
perpétuer  l'honneur.  Sans  doute,  parmi  ces  œuvres  chacun  pourra  en 
choisir  une  dont  il  fera,  selon  son  inclination  ou  ses  lumières  propres, 
l'objet  spécial  de  ses  prédilections.  Tel  d'entre  nous,  par  exemple,  parta- 
geant en  cela  une  opinion  exprimée  par  Rossini,  voudra  voir  avant  tout, 
dans  Gounod,  l'auteur  de  Mireille  et  de  Philèmon  et  Baucis,  tel  autre  celui  de 
Faust,  tel  autre  enlîn  l'auteur  de  la  Messe  de  Sainte-Cécile  ou  de  Rédemption. 
Rien  de  plus  légitime,  mais  à  la  condition  de  se  souvenir  aussi  des  titres 
qu'il  s'est  acquis  ailleurs,  à  la  condition  de  garder  une  admiration  d'en- 
semble pour  un  maître  qui  non  seulement  a  réussi  dans  tous  les  genres, 
mais  qui,  dans  l'accomplissement  delà  moindre  de  ses  tâches,  a  mis  sans 
marchander  tout  ce  qu'il  avait  de  zèle  studieux,  d'émotion  franche  et  d'a- 
mour passionné  du  beau. 

Un  mot  encore,  et,  ce  mot  étant  de  Gounod  lui-même,  c'est  parla  qu'il 
conviendra  de  finir.  «  Nous  n'emporterons  d'ici-bas,  disait-il  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  et  nous  ne  retrouverons  là-haut  que  ce  que  nous  en  aurons 
donné.  »  Or  quel  homme  moins  que  celui-là  a  été  avare  de  soi,  de  l'in- 
lluence  bienfaisante  qu'il  lui  appartenait  d'exercer?  Quel  homme,  parmi 
les  artistes  qui  de  nos  jours  ont  honoré  la  France,  s'est  plus  libéralement 
"  donné  »  à  ceux  qu'il  avait  la  mission  de  gagner  au  culte  des  nobles 
choses  et  des  éternelles  vérités  ? 

La  séance  s'est  terminée  par  l'ex'.'cution,  sous  la  direction  de 
M.  Taffanel,  de  la  scène  lyrique  de  M.  Rabaud,  Daphné,  qui  a  produit 


sur  les  assistants  la  meilleure  et  la  plus  heureuse  impression. 
M.  Rabaud  avait  pour  interprètes  la  tout  aimable  M°"'  Carrère,  qui 
s'est  montrée  particulièrement  remarquable,  et  MM.  Vaguet  et  Douail- 
lier,  qui  ont  su  se  faire  applaudir  auprès  d'elle. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  La  Symphonie  pastorale  de  Beethove  est,  de  toutes 
les  œuvres  de  l'illustre  maître,  celle  qui  exige  l'exécution  la  plus  parfaite. 
Pour  peu  qu'on  s'éloigne  du  vrai  mouvement,  le  coloris  disparaît,  l'intérêt 
s'amoindrit  et  l'exécution  devient  une  véritable  souffrance  pour  l'auditeur 
qui  a,  dans  l'oreille,  la  sensation  d'une  exécution  conforme  à  la  pensée  de 
l'œuvre,  sentiment  que  chacun  a  éprouvé  aux  concerts  du  Conservatoire  et 
à  ceux  de  M.Lamoureux,qui  a  conservé,sur  ce  point,  les  vraies  traditions. — 
La  délicieuse  mélodie  de  Schubert  qui  est  à  elle  seule,  tout  un  drame,  et' 
que  M.  Ambroise  Thomas  a  orchestrée  avec  tant  de  sobriété  et  de  pénétra- 
tion, la  Marguerite  au  rouet,  a  été  dite  par  M"=  Marcella  Prégi  avec  une 
parfaite  entente  de  l'émotion  contenue  et  intime  qu'exige  cette  page  magis- 
trale. —  La  jolie  Suite  de  Peer  Gynt,  de  M.  Grieg,  a  toujours  le  don  de  plaire 
au  public,  et  quelques  morceaux  en  sont  inévitablement  bissés.  —  MM.  Louis 
Diémer  et  Edouard  Rislor  ont  fait  entendre  deux  œuvres  bien  intéressantes 
de  M.  Saint-Saëns  pour  deux  pianos,  un  Caprice  arabe  et  un  Schei-zo.  Le 
Caprice  arabe  est  une  tentative  curieuse;  le  Scherz-o  est  plus  sérieux  et  a  les 
allures  d'un  morceau  classique  bien  pensé  et  écrit  suivant  les  véritables 
règles  de  l'art.  Les  deux  morceaux  ont  été  très  chaleureusement  applaudis. 
M.  Diémer  et  ses  élèves  ont  poussé  jusqu'à  la  perfection  l'art  de  jouer  du 
clavecin.  Nul  ne  les  égale  pour  la  dextérité,  la  justesse  impeccable,  l'appli- 
cation mathématique  des  indications  de  l'auteur.  Mais  le  clavecin  manque 
de  sonorité,  de  chaleur,  et  les  procédés  indispensables  pour  en  bien  jouer 
ne  conviennent  plus  aux  admirables  instruments  d'Érard  et  de  Pleyel,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  transformer  en  tabatières  à  musique.  —  M"»  Prégi 
a  interprété  deux  belles  œuvres,  le  Lamenta  de  M.  Fauré  et  lu  Procession  de 
César  Franck,  qui  lui  ont  valu  un  véritable  succès.  —  La  deuxième  Rapsodie 
de  Liszt,  orchestrée  par  M.  Berghaus,  est  en  deux  partie."),  l'une  très  belle, 
très  intensive,  presque  grandiose, l'autre  d'une  vulgarité  effroyable;  et  c'est 
par  elle  qu'a  fini  le  concert.  Ce  concert  a  été  fort  long;  peut-être  eût-il  été 
bon  de  l'alléger  en  supprimant  le  M'alleustein  de  M.  V.  d'fndy,  qui  tient 
beaucoup  de  place.  H.  Barbedetïe. 

—  Concerts  Lamoureux.—  Une  œuvre  nouvelle,  l'ouverture  de  Sapho,  de 
M.  Goldmark,  nous  a  paru  d'une  grande  élévation  comme  pensée  et  comme 
style;  il  y  a  de  l'ampleur  dans  la  facture  et  beaucoup  d'aisance  dans  le 
maniement  de  l'orchestre.  La  symphonie  de  Mozart  dite  :  Jupiter  a  été 
jouée  avec  le  calme  imposant  qu'elle  comporte,  peut-être  même  un  peu 
trop  de  calme  dans  l'andante,  qui  s'allonge  ainsi  démesurément.  Les  mor- 
ceaux vifs  ont  moins  de  valeur.  Espérons  que  cette  œuvre  sera  la  dernière 
étape  avant  d'arriver  à  Beethoven.  —  M""»  Materna,  dont  la  voix  conserve, 
malgré  la  fatigue,  un  timbre  superbe  et  une  émission  très  ferme  et  très 
sûre,  a  chanté  dans  un  style  inutilement  précieux  un  air  médiocre  de 
Rienzi,  mais  elle  s'est  retrouvée  elle-même  dans  la  scène  finale  de  Tristan 
et  Iseult,  précédée  du  prélude.  —  Quant  à  Huldigungs-Marsch,  nous  ne  pou- 
vons comprendre  que  ce  morceau  ait  pu  être  si  mal  compris  par  l'or- 
chestre. Certes,  ce  n'est  pas  ainsi,  avec  ce  manque  absolu  de  graduation 
dans  les  sonorités,  avec  ces  soubresauts  du  ff  au  p  p  mal  préparés  (il  y  en 
a  un  de  voulu  par  'Wagner),  avec  ces  explosions  bruyantes  et  mal  équili- 
brées que  l'œuvre  est  jouée  en  Allemagne,  et  elle  n'a  pas  toujours  été 
exécutée  ainsi  à  Paris.  C'est  un  travail  de  répétitions  à  recommencer.  Le 
bruit  tapageur  et  creux  rend  la  musique  haïssable.  —  A  Paris,  nous  avons 
été  simplement  justes  en  prodiguant  louanges  et  bravos  à  M""  Materna,  à 
MM.  Hermann  Lévy,  Mottl  et  autres  artistes  de  grande  valeur.  En  accla- 
mant les  plus  belles  œuvres  de  Wagner,  nous  avons  montré  que  le  génie 
conserve  toujours  ses  droits  de  cité  parmi  nous.  Pour  continuer  d'être  équi- 
tables, nous  devons  regretter  qu'un  morceau,  parfaitement  indifférent  au 
point  de  vue  artistique,  ait  été  l'objet  d'un  patronage  dont  nous  avons  su 
apprécier,  comme  il  convient,  l'à-propos,  la  mesure  et  le  tac!.  Le  prélude 
de  Hdnsel  et  Grelel  mérilait  d'être  jouée  aux  Champs-Elysées,  sur  un  théâtre 
d'enfants  ;  de  là  au  Cirque  d'Été,  il  y  avait  un  pas  à  franchir,  qui  l'a  été 
avec  une  piquante  désinvolture.  C'est  un  incident  sans  importance,  si  tou- 
tefois la  confusion  des  répertoires  ne  s'accentue  pas  davantage.  Mais, 
dites-moi,  "Wagner,  celui  qu'on  n'appelle  pas  monsieur,  qu'aurait-il  pensé 
de  ces  petites  indulgences  de  plume,  de  paroles  et  d'orchestre?  Que  demain 
il  arrive  du  nord,  de  l'est  ou  du  midi  un  musicien  génial  dans  une  bran- 
che quelconque  de  son  art.  nous  l'applaudiions  sans  demander  qui  fut  son 
père:  mais  d'abord,  qu'il  ait  l'étincelle,  tout  est  là;  car  nous  n'aimons  pas 
les  eifets  sans  cause.  Ajoutons  d'ailleurs  que  parmi  les  personnes  que  l'on 
rencontre  sur  son  chemin,  il  y  en  a  dont  on  se  rapproche  volontiers  : 
d'autres  que  l'on  préfère  voir  moins  souvent.  Cela,  sans  haine,  simplement 
par  un  sentiment  rie  convenance  dont  chacun  conserve  la  libre  appréciation. 

AjIÉDÉi;  BOUTAREL. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Chittelet,  Concert   Colonne  ;  Symphonie  en  ul  mineur  (Beethoven).  Fantaisie 
persane,  pour  piano  iB.  Godard),  exécutée  parM.  Diémer.  Deuxième  tableau  du 
premier  acte  de  ParsifaI  (R.Wagner).  Cinquième  concerto. pour  piano,  nûte  ot 
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violon  (Bach),  exécuté  pai-  MM.  Diémer,  Cantic  et  Rémy.  Deuxième  Rapsodie 
tiongroise  (Liszt),  orcliestrée  par  M.  MuUer  Bergliaus. 

Cirque  des  Cliamps  Élysées,  Concert  Lamoureus  :  Prélude  de  Hœyisel  et  Grelel 
(Humperdinckl.  Air  d'entrée  d'Elisabeth  de  Tannhauser  (Wagner),  chanté  par 
M'"s  Materna.  Fantaisie  symphoni([ue  iC.  Chevillard).  Le  Crépuscule  des  Dieux 
(Wagner):  a.  Duo  du  prologue  (les  adieux  de  Siegfried  à  Brunehilde),  chanté  par 
M"""  Materna  et  M.  Gibert;  îi.  Marche  funèbre;  c.  Grande  scène  Tinale,  chantée 
par  M""  Materna.  nuldigiings-Marsdi  (Wagner). 

Concert  d'Harcourt:  Fragments  du  deuxième  et  du  troisième  acte  du  Tannhauser 
de  Richard  Wagner.  Soli  :  MM.  Vergnet,  .\uguez,  Challet,  Commène  et  M""'  Fie- 
rens  et  Eléonore  Blanc. 

Au  Jardin  d' .Acclimatation :  1.  2"  suite  d'orchestre  (Lippacher);  —  -2.  Pairie. 
ouverture  {G.  Bizet)  ;  —  3.  a  Passacaille,  piano  et  orchestre  (F.  Thoraé)  ;  b  Inquié- 
tude, piano  solo  (G.  Pfeiffer)  ;  c  Pileuse,  piano  solo  iC.  Chaminade),  (pianiste: 
M™  Mitault-Steiger);  —  4.  Kamarinskaja  (Glinka);  —  5.  Symphonie  en  la  (alle- 
gretto) (Beethoven)  ;  —  6.  a  Scherzo  ;  b  Berceuse  (S.  Rousseau),  (orgue  :  M.  Samuel 
Rousseau);  —  7.  Sylvia,  suite  d'orchestre  (Léo  Delibes)  ;  —  8.  L'Etoile  du  Nord, 
entr'acte  (G.  Meyerbeer). 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (S  novembre).  —  C'est  de  Gaud,  cette 
semaine,  que  nous  est  venue  la  lumière.  Le  Grand-Théâtre  de  cette  ville, 
qui  s'est  fait  déjà  remarquer  par  son  initiative,  avait  convié  la  presse 
bruxelloise  a  entendre  hier  soir  Dimitri,  l'opéra  de  M.  Victorin  Joncières. 
C'est  la  première  fois  que  cette  reuvre  intéressante  était  représentée  en 
Belgique,  et  le  compositeur  attachait  à  cette  représentation  un  intérêt  par- 
ticulier, car  il  était  venu  lui-même  assister  aux  dernières  répétitions.  La 
Russie  étant  fort  à  la  mode  en  ce  moment,  on  peut  dire  que  la  pièce  de 
MM.  de  Bornier  et  Armand  Silvestre  ne  manquait  pas  d'actualité  par  son 
sujet  et  par  sa  couleur.  Un  peu  longue  çà  et  là,  elle  a  des  scènes  très  dra- 
matiques qui  ont  fait  excellente  impression  ;  et  la  partition  de  M.  Joncières. 
qui  pouvait  passer,  il  y  a  quelques  années,  pour  très  avancée,  a,  dans  ta 
note  assez  monochrome,  des  pages  vigoureuses,  des  ensembles  à  grand 
effet  et  des  mélodies  captivantes  dont  la  «  coupe  »  générale  et  la  forme,  très 
travaillée  cependant,  n'oftrent  plus  rien  de  redoutable  aux  oreilles  de  nos  con- 
temporains. On  a  fait  à  l'œuvre —  que  vous  connaissez  —  et  aux  interprètes 
un  véritable  succès.  Dimitri  est  d'ailleurs  monté  avec  des  soins  qui  dépas- 
sent la  moyenne  de  ce  qu'on  est  habitué  à  trouver  dans  un  théâtre  de  pro- 
vince; M""'^  Keriva,  Frémeau  et  Martini,  MM.  Gauthier,  Carroul,  Montfort. 
Duvernet  et  Pourret  méritent  de  sincères  éloges.  Faut-il  ajouter  que,  à  la 
fin  de  la  représentation,  M.  Joncières  a  été  appelé  à  grands  cris  sur  la  scène 
et  qu'on  lui  a  décerné  les  honneurs  du  triomphe?  —A  Anvers,  le  Théâtre 
royal  a  donné  aussi  une  nouveauté,  un  ballet  inédit,  intitulé  Feu  Pierrot, 
dont  le  livret  est  de  M.  Charles  Mouton,  un  de  nos  confrères  parisiens,  et 
la  musique  de  M.  Emile  Schwartz,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris. 
Le  scénario,  très  simple,  est  amusant  et  animé:  la  partition,  sans  avoir 
grande  originalité,  est  élégante  et  pleine  d'entrain.  Le  succès  a  été  très  vif. 

A  Bruxelles,  la  Monnaie  annonce,  pour  la  semaine  prochaine,  la  pre- 
mière de  la  Navarraise,  qui  sera  précédée  d'une  reprise  de  Philémon  et  Baucis, 
avec  M"»  Simonnet.  La  reprise  du  Barbier  de  SéviUe,  cette  semaine,  a  été 
assez  médiocre;  il  n'y  a  eu  de  vraiment  remarquable  que  M""  Merey;  la 
gracieuse  élève  de  M"""  Laborde  a  tenu,  dans  le  rôle  de  Rosine,  les  pro- 
messes qu'elle  avait  données  précédemment  dans  Mireille,  son  premier  rôle 
de  début.  Elle  manque  encore  d'autorité  et  de  «  fini  »;  mais  sa  jolie  voix 
a  un  charme  et  une  facilité  qui  permettent  d'attendre  avec  patience  qu'elle 
y  joigne  les  qualités  d'une  véritable  artiste  :  avec  du  travail  et  de  la  mo- 
destie, M"«  Merey  y  parviendra,  nous  l'espérons. 

Le  drame  lyrique  flamand  auquel  travaille  le  compositeur  anversois, 
M.  Peter  Benoit,  et  dont  le  sujet  est  tiré  des  Derniers  Jours  de  Pompéi  de 
Bulwer  Lytton,  ne  sera  pas  joué  à  la  Monnaie,  comme  on  l'avait  annoncé. 
Le  maître  nous  a  donné  lui-même,  à  ce  sujet,  des  renseignements  précis. 
Son  œuvre  n'est  pas  un  drame  lyrique  à  proprement  parler,  mais  un  mélo- 
drame, dans  le  genre  de  sa  Charlotte  Cordai/,  avec  une  musique  qui  com- 
mente le  texte  parlé  et  non  chanté.  Cela  seul  indique  l'impossibilité  qu'il 
y  aurait  à  en  représenter  la  traduction  sur  la  scène  de  la  Monnaie.  L'œuvre 
sera  jouée  cet  hiver  au  Théâtre  Néerlandais  d'Anvers  ;  elle  aura  pour  titre 
Pompeia,  et  le  texte  du  drame  est  de  M.  Paul  Billiet.  Le  Ménestrel  a  rappelé, 
l'autre  jour,  que  M.  Victorin  Joncières  avait  déjà  traité  le  même  sujet  dans 
un  de  ses  opéras.  On  pourrait  rappeler  aussi  qu'il  existe  une  autre  œuvre 
lyrique  sur  ce  même  sujet,  un  opéra  du  compositeur  italien  Petrella,  inti- 
tulé Jane,  et  qui  est,  je  crois,  peu  connu  —  de  ce  côté  des  Alpes,  tout  au 
moins. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  à  Paris  que  l'Opéra  représenterait,  l'an 
prochain,  l'œuvre  posthume  d'Ernest  Guiraud,  terminéepar  M.  Saint-Saëns, 
Frédégonde  et  Brunehaut.  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  dire  à  ce  propos 
que  l'un  de  nos  jeunes  compositeurs,  très  acclamé  en  ces  temps  derniers, 
M.  Paul  Gilson,  auteur  du  [beau  poème  symphonique  la  Mer  et  de  l'ora- 
torio Franfoùe  (te  i?immi,  que  nous  entendrons  cet  hiver  aux  Concerts  po- 
pulaires, travaille  à  un  drame  lyrique  intitulé  Galsivinthe,  et  dont  le  sujet 
a  été  tiré,  comme  celui  de  l'œuvre  de  feu  Guiraud,  des  Bécils  mérovingiens 
d'Augustin  Thierry  ?  L'action  se  passe  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  au 


moins  un  des  personnages  principaux,  Frédégonde,  est  commun  aux  deux 
poèmes.  Un  détail  qui  a  peut  être  quelque  valeur  :  le  scénario  de  Gal- 
swinthe  —  qui  est  de  votre  serviteur  —  est  écrit  depuis  plus  de  douze  ans  déjà, 
et  a  séjourné  à  cette  époque,  pendant  plusieurs  mois,  dans  le  cabinet  de 
M.  Vaucorbeil.  Des  lettres  très  précises  et  très  détaillées  existent,  et  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Un  détail  encore  :  le  sujet,  qui  met  en 
présence  deux  femmes  rivales,  Frédégonde  et  Galswinthe.  à  côté  d'un  roi 
faible,  Chilpéric,  est  bâti  en  partie  sur  l'antagonisme  des  deux  religions 
de  cette  époque,  le  christianisme  et  le  culte  gaulois  agonisant,  réfugié 
dans  les  forêts  druidiques,  où  il  rendait  ses  oracles.  Je  ne  connais  rien 
de  l'œuvre  de  Guiraud:  mais  ces  diverses  indications  me  semblent  néan- 
moins fort  utiles,  ne  fût-ce  que  pour  permettre  aux  auteurs  de  Galsiiinttie 
—  qui  ne  paraîtra  certainement  qu'après  Frédégonde  et  Brunehaut  —  de 
prendre  date  et  les  garantir  du  reproche  d'imitation  ou  de  rencontre  pré- 
méditée que  l'on  pourrait  être  tenté  de  leur  faire  quand  leur  œuvre  viendra 
au  jour.  Ce  point  d'histoire  littéraire,  certes,  a  peu  d'importance.  Mais, 
en  ce  temps  de  Judith  et  de  Gismonda,  il  n'est  pas  mauvais  de  prendre  ses 
précautions.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (8  novembre).  —  Pendant  le  der- 
nier trimestre  de  l'année,  les  théâtres  de  Londres  traversent  une  période 
de  langueur  qui  contraste  assez  vivement  avec  le  mouvement  qui  se  pro- 
duit dans  les  salles  de  concerts.  Le  monde  théâtral  se  recueille  et  prépare 
les  pièces  à  grand  tapage,  à  mise  en  scène  éblouissante  qui  seront  lancées 
à  l'occasion  de  Chrislmas.  Ce  ne  sont  pas  les  salles  de  concerts  qui  man- 
quent à  Londres,  on  en  construit  en  moyenne  dix  par  an,  mais  il  n'y  en 
a  jamais  assez;  les  cercles  eux-mêmes  donnent  des  matinées  musicales,  et 
on  réquisitionne  jusqu'aux  monuments  consacrés  au  culte.  Hier  soir,  l'ab- 
baye de  Westminster  était  bondée  d'auditeurs  ayant  payé  dix  shellings  sisr 
pence  et  une  guinée  pour  entendre  l'Hymne  d'action  de  grades  de  Mendels- 
sohn,  une  cantate  de  M.  Bridge  et  un  air  de  Hœndel  chantés  par  M"''^  Al- 
bani  et  plusieurs  artistes  anglais,  assistés  d'un  grand  orchestre  et  de 
masses  chorales  imposantes,  —  surtout  par  le  nombre.  La  veille,  on  a 
refusé  du  monde  à  l'immense  ()uc'eî!'s//a</,  où  M.Siegfried  Wagner  dirigeait, 
avec  la  désinvolture  d'un  parfait  imitateur  des  grands  chefs  d'orchestre, 
des  œuvres  de  son  père  Richard  et  de  son  grand-père  Liszt.  Disons,  en 
passant,  que  l'orchestre  s'est  infiniment  mieux  distingué  que  celui  dirigé 
par  Richter  quinze  jours  auparavant,  mais  à  cette  occasion  o'J  n'avait  pas 
enguirlandé  l'estrade  de  chrysanthèmes  ni  enrubanné  de  bleu  ciel  la  petite 
chaire  réservée  au  chef.  M.  Henschel,  qui  conduisait  la  semaine  derrière 
le  premier  Sijmplwny  Concert  de  la  saison,  n'a  eu  ni  fleurs  ni  foule;  pour- 
tant son  programme  était  intéressant  et  point  banal.  Il  comprenait  le  pré- 
lude de  Ihmsel  et  Grelel,  deHumperdinck,  la  2'=  symphonie  de  Brahms,  le 
concerto  op.  23  de  Tschaikowsky,  œuvres  de  valeur  diverse,  auxquelles  le 
public  a  fait  un  même  accueil  chaleureux.  Une  nouvelle  espèce  de  con- 
certs va  prendre  naissance  prochainement  :  les  concerts  pédagogiques  ou 
concerts  destinés  à  entraîner  les  jeunes  gens  à  devenir  des  auditeurs  intelli- 
gents! L'idée  de  ce  projet  revient  à  une  miss  Muirhead,  qui  a  été  frappée 
de  ce  fait  qu'en  Angleterre  tout  le  monde  est  exécutant,  tout  le  monde 
chante  ou  joue  d'un  instrument,  tandis  qu'il  n'existe  que  peu  de  personnes 
sachant  écouter  la  musique  ets'intéressant  véritablement  à  ce  qu'elles  enten- 
dent ou  à  ce  qu'elles  exécutent  elles-mêmes.  Espérons  qu'à  l'école  de  miss 
Muirhead  le  peuple  anglais  va  devenir  enfin  un  peuple  de  musiciens!  —  La 
mort  du  pauvre  Eugène  Oudin  (voir  la  nécrologie),  le  baryton  si  populaire 
ici,  a  causé  une  immense  consternation  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Oudin  était  le  chanteur  mondain  par  excellence.  Son  talent  autant 
que  son  caractère  lui  avaient  valu  toutes  les  sympathies.  Il  a  succombé  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans  aux  suites  d'une  congestion  pulmonaire  qu'il  avait 
contractée  soudainement,  il  y  a  quinze  jours,  dans  le  foyer  des  artistes  de 
Saint-James's  Hall.  Léon  Schlesinger. 

—  On  a  fait,  à  la  fin  de  la  saison,  un  inventaire  complet  des  magasins, 
archives  et  bibliothèque  du  théâtre  Covent-Garden,  de  Londres.  Les  collec- 
tions datent  de  1839  et  renferment,  entre  autres,  une  quantité  considérable 
de  musique,  parmi  laquelle  celle  de  nombreux  ballets  d'action  aujourd'hui 
complètement  oubliés.  On  a  retrouvé  tous  les  costumes  qui  ont  servi  na- 
guère au  célèbre  ténor  Mario,  la  plupart  de  ceux  de  la  Grisi,  «  en  parfait 
état  de  conservation,  »  ceux  de  cette  cantatrice  exquise  et  de  cette  femme 
séduisante  qui  avait  nom  Angiolina  Bosio,  enfin  ceux  de  M™''  Adelina 
Patti  et  d'autres  artistes  encoi-e.  Enfin,  on  a  pu  inventorier  un  certain 
nombre  de  milliers  de  paires  de  souliers  de  danse.  Qu'est-ce  qu'on  va  bien 
pouvoir  faire  de  toute  cette  défroque  et  de  toute  cette  cordonnerie  ? 

—  Au  Royal  Opera-Comique,  de  Londres,  on  vient  de  jouer  avec  succès 
une  nouvelle  opérette  en  un  acte,  le  Bcy  du  Maroc,  musique  de  M.  Victor 
HoUander. 

—  Un  ouvrier  en  étain,  John  Williams,  était  connu  dans  le  duché  de 
Galles  pour  sa  belle  voix  de  ténor.  M"""!  Patti,  ayant  entendu  parler  de  lui, 
l'invitait  dernièrement  pour  l'entendre  et  fut  tellement  enchantée  qu'elle 
lui  donna  quelques  leçons  et  l'engagea  à  chanter  dans  le  concert  qu'elle 
va  donner  à  Londres  en  décembre  prochain.  Il  y  a  toujours  des  ténors  dans 
le  monde;  il  s'agit  seulement  de  savoir  les  trouver. 

—  Voici  que  les  policiers  anglais,  pour  charmer  les  loisirs  que  leur 
laissent  les  pick-pockets ,  se  livrent  entre  eux  au  culte  d'Euterpe.  On  an- 
nonce de  Liverpool  que  les  constables  de  cette  ville  ont  formé,  parmi  leur 
personnel,  une  société    d'harmonie  qui   a  donné  plusieurs  auditions  pu- 
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bliques.  Pourvu  que  pendant  qu'ils  se  livreront  aux  douceurs  du  Rfre  et 
du  saxophone,  les  susdits  pick-pockets  ne  fassent  pas  des  leurs  ! 

—  L'empereur  Guillaume  II  s'intéresse  à  l'érection,  à  Berlin,  d'un  monu- 
ment consacré  à  la  gloire  de  Haydn,  de  Beethoven  et  de  Mozart.  Plusieurs 
sculpteurs  allemands  ont  été  invités  à  présenter  des  projets,  et  l'emplace- 
ment est  déjà  choisi  par  l'empereur. 

—  Le  plus  grand  orphéon  autrichien,  le  Muimergesang-Verein  de  "Vienne, 
a  l'excellente  habitude  d'offrir  à  tout  compositeur  dont  il  chante  une 
leuvre  nouvelle  pour  la  première  fois,  un  diplôme  et  un  ducat  d'honneur 
tout  flambant  neuf;  ce  n'est  pas  une  somme,  ces  12  fr.  oO  c,  mais  la  belle 
pièce  d'or  fait  plaisir  tout  de  même,  et  les  compositeurs  allemands  la 
conservent  avec  soin.  Or,  ledit  orphéon  a  chanté  hier  le  fameux  Hymiw  à 
Aegir,  et  c'est  aujourd'hui  même  que  le  diplôme  et  le  ducat  traditionnels 
seront  envoyés  à  l'empereur  Guillaume  II.  C'est  sans  doute  la  première 
pièce  d'or  que  l'empereur  aura  gagnée  par  ses  talents  variés,  et  il  est  le  seul 
monarque  qui  ait  jamais  obtenu  ce  ducat  d'honneur,  qui  lui  fera,  à  coup 
sûr,  plus  de  plaisir  qu'aucune  des  nombreuses  plaques  exotiques  qui  or- 
nent sa  poitrine  dans  les  grandes  occasions. 

—  tîn  superbe  buste  de  Mendelssohn,  d'après  le  célèbre  original  dû  au 
sculpteur  Rietschel,  vient  d'être  placé  dans  la  salle  des  concerts  de  l'Aca- 
démie de  chant  (Sing-Académie)  à  Berlin.  On  a  placé  ce  buste,  qui  a  été  offert 
par  un  membre  de  la  famille  Mendelssohn,  à  coté  de  celui  de  Bach.  A 
l'occasion  de  l'inauguration  du  buste  de  Mendelssohn,  l'Académie  de  chanta 
donné  une  excellente  interprétation  de  l'oratorio  Eli.e  avec  le  concours  du 
vieux  maitre  chanteur  Betz. 

—  M™"  Materna,  qui  se  trouve  actuellement  à  Paris,  prend  sa  retraite  à 
l'Opéra  impérial  de  Vienne  le  mois  prochain.  On  a  l'intention  d'organiser 
pour  elle  à  l'Opéra  impérial  une  solennelle  soirée  d'adieux.  Grâce  à  ses 
expéditions  américaines.  M'"^  Materna  se  retire  avec  une  fortune  assez  ron- 
delette. 

—  La  marche  funèbre  composée  par  Richard  Wagner  en  1844,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  inhumation  de  "VVeber  à  Dresde,  n'a  jamais  été  publiée,  ni 
jouée  même  une  seconde  fois.  Or,  la  Société  philharmonique  de  New- York 
annonce  que  M""=  "Wagner  a  envoyé  une  copie  de  cette  marche  à  sonkapell- 
meister,  M.  SeidI,  qui  la  fera  entendre  le  14  décembre  prochain.  Pour  le 
jour  de  l'an  cette  marche  sera  publiée,  après  avoir  dormi  dans  les  cartons 
de  "Wagner  pendant  un  demi-siècle. 

—  Partout  en  Allemagne,  et  même  en  Autriche,  ou  a  célébré  le  400=  an- 
niversaire de  la  naissance  du  maître-chanteur  Hans  Sachs.  Les  grands 
théâtres  qui  pouvaient  s'offrir  ce  luxe  n'ont  pas  manqué  naturellement  de 
représenter,  à  cette  occasion,  l'opéra  de  Richard  Wagner,  qui  est  la  plus 
célèbre  gloriiication  du  cordonnier-poète  de  Nuremberg. 

—  L'Opéra  royal  de  Dresde  prépare  la  représentation  d'un  nouvel  opéra 
en  trois  actes,  Ghismnnda ,  musique  de  M.  Eugène  d'Albert.  Inutile  de  dire 
que  le  sujet  n'a  aucun  rapport  avec  la  Gismonda  de  M.  Sardou;  le  livret 
allemand  est  tiré  d'une  poésie  de  K.  Zimmermann  et  l'action  se  passe  en 
Italie.  La  maison  Breitkopf  et  Hârtel,  de  Leipzig,  vient  de  publier  la  par- 
tition pour  piano  do  cette  œuvre  qu'on  attend,  en  Allemagne,  avec  beau- 
coup d'intérêt. 

—  Au  théâtre  de  la  cour,  à  Mannheim,  un  nouvel  opéra  romantique  en 
un  acte,  Talmah,  du  jeune  compositeur  M.  Henri  Bereny,  a  été  représenté 
avec  beaucoup  de  succès.  Décidément,  la  mode  est  aux  opéras  courts  de 
l'autre  côté  du  Rhin  et  des  Alpes. 

—  On  a  dû  remarquer  non  sans  étonnement,  dit  l'Echo  musical  de 
Bruxelles,  que  les  artistes  chargés  de  personnifier,  aux  Bayreuther  Festspiele 
de  cette  année,  les  héros  des  drames  lyriques  de  Wagner,  —  que  celui-ci 
considérait  comme  une  expression  d'art  éminemment  germanique  —  étaient, 
du  moins  pour  les  principaux  d'entre  eux,  des  étrangers.  M.  Van  Dyck, 
ce  roi  de  la  scène  allemande,  est  Flamand,  M"'°  Noriica  (Eisa  de  Lohengrin) 
est  Américaine,  M""=  Brema  (Ortrude)  est  Anglaise  et  M.  Popovici  (Frédé- 
ric de  Telramund)  est  Hongrois.  Cette  circonstance  n'avait  pas  manqué 
d'exciter  la  mauvaise  humeur  de  bon  nombre  de  feuilles  allemandes, dont 
le  chauvinisme  s'était  traduit  par  des  critiques  peu  aimables  envers  les 
artistes.  En  présence  de  cette  hostilité.  M""'»  Brema  et  Nordica  ont  refusé 
le  réengagement  que  l'administration  des  fêtes  de  Bayreuth  leur  avait  offert. 

—  Les  dei'niers  recensements  relatifs  à  quelques-uns  des  plus  importants 
Conservatoires  d'Allemagne  nous  apprennent  que  celui  de  Dresde  compte 
798  élèves  et  91  professeurs,  celui  de  Wfirzhourg  694  élèves  et  17  professeurs, 
celui  de  GarJsruhe  422  élèves  et  33  professeurs,  celui  de  Cologne  371  élèves 
et  37  professeurs,  enfin  celui  de  Munich  259  élèves  et  36  professeurs.  Il 
résulte  de  ces  chiffres,  entre  autres  particularités,  que  tandis  qu'à  Munich 
on  trouve  un  professeur  pour  un  peu  moins  de  7  élèves,  à  Wûrzbourg,  au 
contraire,  on  compte  en  moyenne  41  élèves  pour  chaque  professeur.  C'est 
une  moyenne  excessive,  il  faut  bien  en  convenir. 

—  L'auteur  de  Sigurd  va  se  frotter  les  mains.  Plusieurs  villes  prussiennes, 
entre  autres  Schweidnitz.  Goldberg,  Naumbourg,  etc.,  viennent  de  frapper 
les  pianos  d'un  impôt  annuel  de  10mark3,soit  12  fr.,oO.  L'organe  de  la  facture 
instrumentale  en  Allemagne,  la  /.eitschrift  fur  Inslrumenlenbuu,  proteste 
avec  véhémence  contre  cet  impôt  et  déplore  le  dommage  ainsi  causé  au 
commerce  des  pianos,  la  vente  devant  nécessairement  s'en  ressentir;  ce 
journal  fait  observer,  non  sans  quelque  raison,  que  si  les  municipalités  des 
villes  en  question  tenaient  à  créer    un    nouvel    impôt  sur    le  luxe,   elles 


auraientpu  trouver  autre  chose  que  de  frapper  un  instrumentqui  constitue 
le  gagne-pain  d'une  foule  d'artistes  et  l'unique  distraction  intelligente  de 
nombre  de  familles  bourgeoises. 

—  On  écrit  de  Genève  que  l'inauguration  de  la  Victoria-Hall  aura  lieu 
le  28  novembre  par  un  grand  concert.  Le  programme  se  composera  d'une 
Symphonie  inédite  pour  orchestre  et  orgue,  composée  pour  la  circonstance 
par  M.  Widor,  qui  la  dirigera  en  personne.  L'Harmonie  Nautique  exécu- 
tera l'ouverture  Pj-orfna  »et'es/a  (to  Fiajicée  t)e"(/«ej  de  Smetana;  elle  s'unira 
ensuite  à  un  chœur  formé  des  sociétés  de  chant  du  Conservatoire,  Chant 
sacré,  Cécilienne  et  Lyre  chorale,  pour  l'exécution,  sous  la  direction  de 
M.  L.  Bonade,  de  la  Symplumie  funèbre  et  triomphale  de  Berlioz,  deux  des 
parties  (VOraison  funèbre  et  ].' Apothéose)  des  Bohémiens  de  Schumann,  et 
enfin  de  fragments  du  troisième  acte  de  l'opéra  posthume  d'Halévy  (achevé 
par  Bizet),  Noé,  pour  soli,  chœurs,  orgue  et  harmonium.  Ces  fragments  se 
composent  du  premier  et  du  deuxième  tableau  de  cet  acte  :  Au  soleil, 
Intermède,  Hymne  à  Dieu.  La  société  de  chant  du  Conservatoire,  prépare 
pour  son  prochain  concert  le  Bequiem  de  Berlioz  pour  chœurs,  orchestre, 
fanfare  et  grand  orgue.  En  outre,  comme  pendant  au  Concert  archdique  du 
printemps  dernier,  elle  donnera  un  Concert  folklorisle,  composé  d'œuvres 
populaires  suisses,  françaises,  allemandes,  russes,  Scandinaves,  etc.,  avec 
l'adjonction  de  l'Hymne  delphiqur  à  Apollon,  ce  monument  unique,  jusqu'ici, 
de  la  musique  de  l'antiquité.  Ajoutons  que  M.  Kling,  l'excellent  professeur, 
fera  le  3  décembre  prochain,  à  l'Aula  de  l'Université,  une  conférence  sur 
Franz  Liszt  pendant  son  séjour  à  Genève  (1833-1836),  avec  un  coup  d'oeil 
sur  sa  vie  et  ses  œuvres.  M.  Kling,  qui  a  le  culte  des  grandes  figures  mu- 
sicales, a  l'intention,  comme  il  l'a  déjà  fait  pour  Rodolphe  Kreutzer,  de 
faire  poser  une  plaque  commémorativo  sur  la  façade  de  la  maison  où  Liszt 
habita  pendant  son  séjour  à  Genève.  Dans  ce  but,  M.  Kling  ouvre  une 
souscription  en  priant  les  admirateurs  du  grand  maitre  de  lui  adresser 
directement  les  offrandes,  1,  chemin  des  Tranchées,  Plainpalais,  Genève. 

—  Au  Théàtre-Lyrique-International  de  M.  Sonzogno,  à  Milan,  première 
apparition  des  Bantzau,  de  M.  Mascagni,avec  l'auteur  à  la  tète  de  l'orchestre. 
Les  premières  nouvelles  qui  nous  en  arrivent  semblent  indiquer  sinon  un 
triomphe,  du  moins  un  succès  de  bon  aloi.  Le  premier  acte  a  été  accueilli 
un  peu  froidement,  mais  le  second  a  mieux  réussi,  et  le  public  s'est  échauffé 
progressivement  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  où  décidément  il  a  acclamé 
avec  chaleur  le  compositeur  et  ses  interprètes,  M^^s  Carola  et  Luisa, 
MM.  Bull,  Kaschmann  et  Fiorenzo. 

—  Le  vent  est  aux  Graz-iella  en  Italie.  A  peine  quinze  jours  se  sont-ils 
écoulés  depuis  l'apparition  —  fugitive  —  de  celle  de  M.  Auteri-Manzocchi 
au  Théàtre-Lyrique-International  de  Milan,  qu'en  voici  une  autre  qui  surgit 
à  Brescia,  sans  beaucoup  de  bonheur.  Cette  nouvelle  Graziella  est  l'œuvre 
d'un  seul  auteur,  M.  Caffi,  qui  en  a  écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique. 
Selon  un  journal  italien,  l'inspiration  en  est  rare  et  la  facture  vulgaire. 

—  Dépêche  de  Livourne  :  hier,  première  représentation  de  Manon.  Succès 
d'enthousiasme.  Public  absolument  conquis  par  la  grâce  de  cette  musique 
si  française.  Chaque  morceau  acclamé.  Très  bonne  interprétation. 

—  Encore  un  débordement  d'opérettes  en  Italie  ;  au  théâtre  Manzoni, 
de  Rome,  Sisifo,  musique  de  M.  Mascetti;  au  théâtre  philodramatique  de 
Trieste,  gli  Scapestrati  (les  Débauchés),  musique  de  M.  Romanini;  à  Trevi, 
province  de  Foligno,  Contenta  e  corbellatn,  paroles  de  M,  Alberto  Fontana, 
musique  de  M.Umberto  Belli;  enfin,  à  la  Guizza,  sur  un  théâtre  de  société, 
Amore  e  débit/,  musique  d'un  amateur,  l'ingénieur  Vittorio  Moschini, 

—  Au  théâtre  philodramatique  de  Trieste,  apparition  et  maigre  succès, 
parait-il,  d'un  nouvel  opéra  bouffe,  Nuova  Sanlarella,  dont  la  musique  est 
due  au  maestro  Buongiorno, 

—  On  doit  placer  prochainement,  sur  la  façade  du  palais  Marini  à  Sant'- 
Angelo,  à  Venise,  une  pierre  qui  portera  l'inscription  suivante  :  Ici  habita 
et  mourut  Cimarosa.  C'est  en  effet  dans  une  chambre  de  ce  palais  que  mou- 
rut, le  11  janvier  1801,  l'illustre  auteur  des  Horuces,  de  Giaiiniua  e  Bernar- 
done  et  d';7  Matrimonio  segreto. 

—  On  annonce  que  pendant  la  prochaine  saison  du  théâtre  Sannazzaro. 
de  Naples.  dont  le  directeur  est  M.  Edouard  Sonzogno,  on  donnera  la  pre- 
mière représentation  d'un  nouvel  opéra  sérieux  dont  l'auteur  est  le  maestro 
Emilio  Cellini.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  Vendetta  sarda. 

—  Tandis  qu'à  Rome  nous  avons  vu  un  imprésario  condamné  à  une 
amende  do  .50  francs  pour  avoir  terminé  son  spectacle  après  minuit,  voici 
qu'à  Madrid  le  directeur  du  théâtre  Romea  se  voit  à  son  tour  frappé  d'une 
amende,  et  celle-ci  de  30o  francs  1  pour  avoir  commencé  le  sien  à  huit 
heures  et  demie  au  lieu  de  huit  heures,  comme  il  l'avait  annoncé.  On  ne 
plaisante  pas  en  matière  de  police  théâtrale,  par  delà  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  ! 

—  Le  très  joli  théâtre  du  Casino,  à  New-York,  situé  à  Broadway,  juste  en 
face  l'Opéra  Métropolitain,  et  célèbre  autant  par  les  spectacles  très  bien 
montés  qu'on  y  donne  que  par  son  séduisant  aspectmauresqueetsesjardins 
suspendus,  vient  d'installer  un  cercle,  ..  le  Casino-Club  »,  dans  tout  le  rez- 
de-chaussée  de  l'immeuble.  Et,  par  une  ingénieuse  combinaison.  M.,  Aron- 
son,  l'intelligent  et  aimable  directeur  du  théâtre  du  Casino,  a  donné  à  tous 
les  membres  du  «  Casino-Club  f  l'entrée  libre  dans  son  théàtre.ses  foyers  et 
ses  jardins.  Un  millier  de  gentlemen  de  la  haute  société  de  New- York  sont 
déjà  inscrits,  assurant  ainsi  è.  l'entreprise  théâtrale  de  M.  Aronson  une 
recette  annuelle  des  plus  présentables. 
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Spectacles  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler  à  l'Opéra  :  lundi  et 
vendredi  on  a  joué  Othello,  mercredi  Gwendoline  et  Thaïs,  samedi  la  Valkyrie. 
Une  seule  alliche  française  sur  quatre.  La  proportion  contraire  serait  pré- 
férable. 

—  M.  Siegfried  Wagner  a  repassé  samedi  par  Paris,  venant  de  Londres, 
où  il  a  dirigé  un  concert  symphonique  (voir  notre  courrier  d'Angleterre). 
Il  assistait  à  la  représentation  de  la  Valkyrie  donnée  hier  à  l'Opéra,  occu- 
pant, dans  la  loge  des  directeurs,  la  place  encore  toute  chaude  du  maestro 
Verdi.  Honneurs  partagés  pour  l'Allemagne  et  l'Italie. 

—  Au  cours  de  cette  semaine.  M"»  Galvé  commencera  à  l'Opéra-Comique 
les  représentations  qu'elle  doit  donner  des  Pécheurs  de  i>erles. 

—  La  fermelure  des  théâtres  en  Russie,  par  suite  de  la  œort  du  t-'.ar 
Alexandre  III,  ayant  rendu  libre  M"»  Saville  plus  tôt  qu'elle  ne  devait  l'être, 
elle  a  pu  se  mettre  de  suite  à  la  disposition  de  M.  Carvalho,  ce  qui  va  fort 
activer  les  répétitions  de  Paul  et  Virginie  et  en  permettre  la  représentation 
avant  l'époque  d'abord  fixée. 

—  M.  Carvalho  vient  d'avoir  la  main  heureuse.  Il  a  engagé  une  jeune 
artiste  du  plus  grand  mérite.  M'"  Kerrion,  à  qui  tout  promet  une  belle 
carrière.  Voix  riche,  souple  et  étendue  de  mezzo-soprano,  et  qualités 
de  musicienne  consommée.  Avec  cela  on  peut  aller  loin,  à  la  condition 
que  le  directeur  veuille  bien  s'y  prêter  et  ne  maintienne  pas  trop  longtemps 
dans  les  bas-fonds  de  son  théâtre  un  talent  qui  ne  demande  qu'à  s'épa- 
nouir. 

—  M.  Massenet  a  quitté  Paris  cette  semaine,  se  rendant  à  petites  journées 
du  côté  de  Milan,  où  il  est  appelé  pour  les  dernières  études  de  Werther  et 
du  Portrait  de  Manon  au  Théâtre-Lyrique  international  de  M.  Sonzogno. 

—  Les  concours  d'admission  pour  les  classes  de  piano  du  Conservatoire 
ont  occupé  les  quatre  premiers  jours  de  cette  semaine.  En  voici  les  résul- 
tats :  Pour  les  classes  des  hommes  où  29  aspirants  se  présentaient,  sont 
admis,  dans  les  classes  supérieures  :  MM.  Bernard,  Levy,  Imberti,  Grosvlez 
et  Salomon;  dans  les  classes  préparatoires  :  MM.  De  Lausnay,  Moreau, 
Nérini,  Cœur,  Pesse,  Bromner  et  Debert.  Pour  les  classes  des  femmes,  il 
s'était  présenté  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d'aspirantes  :  elles 
n'étaient  pas  moins  de  137.  Ont  été  admises  dans  les  classes  supérieures  : 
M"'=  Epstein,  Forest,  Herth,  Percheron,  Vergounet  et  Weil.  Par  suite  de 
l'application  du  nouveau  règlement,  qui  réduit  notablement  le  nombre  des 
élèves  dans  les  classes  préparatoires,  lesquelles  se  trouvaient  très  surchar- 
gées, il  ne  restait  que  trois  places  à  répartir  entre  un  nombre  énorme 
d'aspirantes.  Hier  soir,  le  jury  n'avait  pas  encore  arrêté  complètement  ses 
décisions  au  sujet  des  élues  de  ces  trois  places. 

—  On  annonce  comme  très  prochaine  l'ouverture  d'un  nouveau  théâtre, 
situé  cité  d'Antin,  29,  au  coin  même  des  rues  de  la  Chaussée-d'Antin  et 
Lafayette.  De  dimensions  modestes,  mais  cependant  suffisamment  grandes 
pour  permettre  d'y  aborder  heureusement  à  peu  près  toutes  les  œuvres,  le 
o  Théâtre  Mondain  »,  —  c'est  ainsi  qu'il  se  dénomme,  —  sera  avant  tout 
musical;  trois  jours  de  la  semaine  seront  consacrés  à  la  représentation 
d'oeuvres  lyriques  inédites  de  jeunes  compositeurs:  les  trois  autres  jours 
et  le  dimanche  l'on  donnera  des  concerts  symphoniques,  où  l'on  louera  la 
salle.  Souhaitons  bonne  chance  et  grande  réussite  au  Théâtre  Mondain,  qui 
pourra  être  d'un  très  grand  secours  aux  compositeurs  en  leur  offrant  un 
débouché  nouveau  et  aux  artistes  en  leur  permettant  de  se  faire  connaître 
du  public  parisien. 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  que  M.  Sonzogno  donnerait  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  du  13  mai  au  lo  juin,  une  série  d'opéras.  Voici  exactement 
les  douze  opéras  nouveaux  qui  seront  représentés:  RadcU/f',  l'Ami  Fritz, 
Silvano,  de  Mascagni;  Pagliacci  et  (  Medici,de  Leoncavallo;  Ninon  de  Lenclos, 
il  Piccnlo  Hinjdn,  de  CipoUini:  Fior  d'Alpe,  de  Franchetti;  la  Murtire,  de 
Samara;  /(  Volo,  de  Giordano  ;  Fortunio,  de  Van  Westerhout,  et  enfin 
Cristo  alla  Festa  di  Purim,  de  Giannetti.  — C'est  notre  confrère  M.  LéonCou- 
turat  qui  est  chargé  du  secrétariat  général  et  des  relations  avec  la  presse. 

—  Tous  les  membres  des  familles  souveraines  d'Europe  consacrent  dé- 
cidément leurs  loisirs  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  musique.  L'Allema- 
gne, l'Italie,  la  Belgique,  le  Portugal,  l'Angleterre  et  jusqu'à  la  Turquie, 
lous  en  otTrent   des   exemples.  Voici   que   la  princesse  Béatrice  d'.\ngle- 

-.,  .pouse  aujourd'hui  du  prince  Henri  de  Battenberg,  nous  en  fournit 
un  nouveau  :  comme  son  frère  aine  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  lajeune 
orincesse  se  livre  à  la  composition;  elle  a  publié  récemment,  dans  un 
numéro  du  Girl's  i.wn  paper,  une  romance  dont  elle  a  écrit  la  musique  sur 
une  poésie  de  feu  lord  Beaconsfield,  a//«s  Disraeli. 

Il  paraît  qu'on  a  fait  à  >"e\v-York  divers  essais  dans  le  but  de  remplacer 

le  bois  par  l'aluminium  dans  la  construction  des  violons.  Nous  avons  eu 
des  violons  en  faïence  (voir  Champfleury)  et  des  violons  en  fer-blanc  (voir 
Adolphe  Adam),  et  ces  tentatives  n'ont  pas  été  heureuses.  On  assure  pour- 
tant, de  l'autre  côté  de  l'océan,  que  les  expériences  faites  auraient  eu  un 
bon  résultat  en  ce  qui  concerne  les  instruments  destinés  à  l'orchestre,  l'alu- 
minium donnant  une  sonorité  beaucoup  plus  puissante;  il  n'en  serait  pas 
de  même  pour  ceux  qui  devraient  être  entre  les  mains  des  virtuoses,  pour 


être  joués  eu  solo  dans  les  concerts  ;  ici,  le  bois  conserverait  toute  sa  supé- 
riorité. Nous  le  croyons  sans  peine,  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire, 
dans  une  autre  circonstance,  que  le  violon  était  arrivé  à  un  état  de  perfection 
que  rien  ne  saurait  dépasser,  ni  même  atteindre. 

—  Notre  collaborateurEug.de  Bricqueville  vient  de  publier  en  deux 
plaquettes,  à  la  librairie  Cerf,  une  double  monographie  des  Musettes  et  des 
Pochettes  de  maitres  de  danse.  Les  divers  genres  de  ces  instruments  y  sont 
étudiés,  au  point  de  vue  tant  historique  que  technique,  avec  la  compé- 
tence dont  l'auteur  a  donné  bien  d'autres  preuves  connues  de  nos  lecteurs. 
Ces  reproductions  d'instruments  ou  de  peintures  et  bas-reliefs  où  ceux-ci 
figurent,  ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  consciencieux  travail.  J.  T. 

—  Dépêche  de  Grenoble:  hier, première  représentation  de  Werther.  Succès 
énorme.  Le  nom  des  auteurs  acclamé. 

—  L'Opéra  de  Nice  prépare  sa  réouverture  pour  la  grande  saison  d'hiver, 
sous  la  direction  nouvelle  de  M.  Olive  Lafon.  Elle  est  fixée  au  22  novembre 
et  comprendra,  comme  ouvrages  n'ayant  pas  encore  été  joués  à  Nice:ffi)-o- 
diade  de  Massenet,  Onéguine  de  Tchaïkowsky,  Pagliacci  de  Leoncavallo,  la 
Navarraise  et  le  Portrait  de  Manon  do  Massenet,  le  Bal  masqué  de  Verdi,  l'.it- 
taque  du  moulin  de  Bruneau.  Reprises  du  Cid,  de  Samson  et  Dalila,  de 
Sigurd,  du  Roi  d'Ys,  à'Hamlet,  de  Romeo,  de  Fau.H  etc.,  etc.  Représentations 
extraordinaires  de  M"""  Adelina  Patti  et  Emma  Nevada. 

—  La  direction  de  la. Lorraine  artiste  organise,  à  Nancy,  quatre  séances  de 
musique  de  chambre  classique  et  moderne  qui  seront  données  à  l'hôtel  de 
ville,  les  premiers  mercredis  des  mois  de  décembre,  janvier,  février  et 
mars.  Le  quatuor  à  cordes  sera  composé  de  MM.  Hekking,  Schwartz,  David 
3tDupuis;  M"»^ Hélène  etMarguerite  Moulins, Suzanne  Hekking,  et  M.  Emile 
Moulins  prêteront  leur  concours  à  ces  très  intéressantes  séances. 

--  Ij'Ode  symphonique  de  Jeanne  d'Arc,  composée  par  M.  E.  Magnin,  a  été 
exécutée  à  la  cathédrale  d'Arras  devant  plusieurs  membres  de  l'épiscopat 
et  l'auteur  lui-même,  par  un  ensemble  de  cinq  cents  choristes  et  instru- 
mentistes sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Laurent,  le  très  distingué  maître 
de  chapelle  d'Orléans.  Elle  a  produit  un  effet  grandiose.  Plus  de  six  mille 
auditeurs  assistaient  à  cetts  solennité,  qui  marquera  certainement  sa  date 
dans  les  fastes  de  la  cité. 

— ICouRSET  LEÇOMS.  —M""  A.-L.  Lacombc  reprend ,  chez  elle,  4,  rue  Pierre-le-Grand , 
ses  leçons  de  chant.  —  M.  Ciampi  et  M'"'  Ciampi-Ritter  reprennent  chez  eux, 
66,  rue  de  Rome  leurs  leçons  et  leurs  cours  de  chant.  Les  séances  de  la 
société  chorale  reprendront  le  12  novembre.  —  M"'  Hortense  Parent  reprend 
ses  cours  pour  les  jeunes  (illes  du  monde,  12,  rue  de  Buci  et  33,  rue  Joubert. 
Le  cours  de  pédagogie  à  l'usage  des  professeurs  est  également  rouvert.  On 
s'inscrit  i,  rue  des  Beaux-.\rt3,  —  .M"'  Prcinsler  da  Silva  a  repris  ses  leçons, 
47,  rue  de  Maubeuge.  —  M.  Audan,  maître  de  chapelle  de  Saint-François  de 
Sales,  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant,  et  M""  .\udan,  leurs  cours  et 
leçons  de  piano,  solfège  et  iiarmonie,  1.  place  Wagram.  — M""  Créhange  reprend 
ses  cours  et  leçons  de  cliant,  21,  rue  Baudin.  —  M""  Artôt  de  Padilla  a  réou- 
vert ses  cours,  dans  son  hôtel  de  .la  rue  de  Prony,  39.  —M.  H.  Toby  a  repris  ses 
leçons  d'orgue-harmonium  13,  rue  de  Phalsbourg.  —  M""  Mauduit,  de  l'Opéra, 
et  M"*  Cugnier  ont  repris  leurs  cours  de  chant,  piano,  ensemble  et  accompa- 
gnement, 225,  faubourg  Sainl-Honoré.  —  M"' Fressat,  qui  a  professé  avec  succès 
pendant  plusieurs  années  à  Paris,  ouvre  à  Clermont-Ferrand  un  cours  de  chant 
où  elle  formera  des  élèves  d'après  les  méthodes  de  Duprez  et  de  Faure.  — 
M~"  Jouanne  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  piano  et  solfège.  77,  rue  d'Am- 
sterdam. —  M"  Steiger  a  repris  ses  cours  de  piano  et  solfège  à  son  nouveau 
domicile,  31,  rue  de  Moscou.  —  M"*  Mitault-Steiger  a  repris  ses  leçons  et  cours 
de  piano,  17,  rue  de  Berne.  —M.  .Auguste  Mercadier  reprend,  70,  rue  de  Rivoli, 
ses  leçons  de  solfège,  harmonie,  transposition  (t  accompagnement.  —  M.  F.-. 
Dressen  reprend,  S.  rue  Milton,  ses  leçons  et  son  cours  de  violoncelle  et  d'ac- 
compagnement. —  M"'  G.  riesrousscaux  et  i\I.  B.  Pritchard  ont  repris  6,  rue 
d'.Vmsterdam,  leurs  cours  de  chant,  diction,  musique  d'ensemble,  solfège, 
transposition  et  harmonie.  —  M"'  BollaerL,  professeur  de  chant,  reprend 
ses  cours  et  leçons.  16,  avenue  Trudaine.  —  M"'  .Jeanne  Fouquet,  de  l'Opéra 
s'adonne  au  professorat  et  donne  chez  elle,  92,  rue  do  la  Boélie,  des  leçons  de 
chant  qui,  étant  donné  le  passé  artistique  de  la  cantatrice,  seront  certainement 
des  plus  suivies.  —  M"'  Marie  RuelT  vient  d  ouvrir,  avec  le  concours  de  M""  Ro- 
sine Maurel,  un  cours  de  déclamation  lyrique  et  de  mise  en  scène.  —  M.  Sto- 
jowski  a  repris,  25,  boulevard  Malesherbes,  ses  cours  de  composition  et  de 
piano.  —  M""  G.  Dreux,  a  repris  ses  leçons,  77,  avenue  de  Villiers. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Londres  la  mort  subite  du  baryton  Eugène  Oudin,  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans.  Canadien  d'origine  française,  il  avait  d'abord 
exercé  la  profession  d'avocat  dans  son  paya  et  était  venu,  il  y  a  quelques 
années  seulement,  en  Angleterre  pour  y  aborder  la  carrière  artistique. 
Grâce  à  son  intelligence,  â  son  talent  et  à  sa  voix  superbe,  M.  Oudin  ob- 
tint vite  une  situation  artistique  fort  enviable:  il  chantait  surtout  avec 
succès  les  œuvres  françaises.  A  Saint-Pétersbourg  on  n'a  pas  oublié 
Werther,  interprété  par  MM.  Van  Dyck  et  Oudin.  Tout  récemment,  M.  Oudin 
avait  chanté  avec  beaucoup  de  succjs  au  festival  de  Birmingham.  Sa  mort 
inattendue  est  vivement  regrettée  dans  tous  les  cercles  artistiques  de  Lon- 
dres et  dans  la  presse  anglaise. 

Henri  IIeugel,  directeur-gérant. 

Demoiselle  anglaise  offre  de  donner  leçons  d'anglais  en  échange  de  billets 
de  concerts.  —  S'adresser    aux  bureaux  du  journal. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auLciirs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

IIiiNRi     liEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Uem\i  IIELGKI,.  ilirecteur  dn  Mén-estrel,  2  bis,  rue  Vivionnc,  les  Manuscrits,   I.etlrss  et   li  i;is-posle  d'abnnnomsnt. 

Un  on,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  lextc  et  Musique  de  Cliant,  20  Ir.;  Texte  et  -Musique  de  Piano,  -0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  posta  en  s.i3. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (IC  article  i,  .\rthuu  Pougin.  — 
H.  Semaine  théâtrale  :  reprise  des  Pécheurs  de  perles  et  du  Domino  noir,  à 
l'Opéra-Comique,  H.  Moreno;  première  représentation  de  Tout-Paris  en  revue, 
aux  Polies-Dramatiques,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  L'orgue  deJean-Sébastien 
Bach  (2«  et  dernier  article),  Ch.-M.  Widor.  —  l'y.  Revue  des  Grands  Concerts. 
—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Xos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
PAR  UN  MATIN 

extrait  des  Bergerette.',  de  J.-B.  Wkkeklin.  —  Suivra  imnaédiatement  :  Être 
aimé,  nouvelle  mélodie  de  J.  Masse.net,  poésie  de  V;ctor  Hugo. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano:  Sérénade  espagnole,  del.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Cre;juscu,'e, 

d'ALPIl.    UUVERNOY. 


T-A    PREMIÈRE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUK 

1801 -1838 


IV 

(Suite.) 

C'est  à  la  suite  de  cette  dernière  campagne  que  M''""  Schrœ- 
der-Devrient,  dont  les  pourparlers  avec  l'Opéra  n'avaient  pas 
abouti  l'année  précédente,  fut  l'objet  de  propositions  sérieuses 
de  la  part  de  l'administration  du  Théâtre-Italien.  Ces  propo- 
sitions furent  acceptées  par  elle,  et  elle  signa  un  engagement 
avec  ce  théâtre.  Ce  fut  une  erreur  des  deux  paits,  le  genre 
de  son  talent,  et  surtout  le  caractère  de  son  chant,  ne  cou- 
venant  en  aucune  façon  à  l'interprétation  de  la  musique 
italienne.  Elle  débuta  avec  la  troupe  de  Severini,  sur  cette 
môme  scène  de  Favart  où  ses  triom|ihes  avaient  été  si  écla- 
tants, le  1"  février  1832,  dans  la  première  représentation  d'un 
opéra  de  Bellini,  il  Pirata,  ayant  pour  partenaires  Rubini  et 
Santini.  Mais  elle  ne  paraissait  plus  être  la  même  artiste,  et 
les  applaudissements  qui  l'accueillirent  étaient  maintenant 
plus  respectueux  qu'enthousiastes.  Elle  le  comprit,  s'aperçut 
qu'elle  avait  fait  fausse  roule,  et,  au  boutd'une  année,  résilia 
son  engagement  pour  retourner  en  Allemagne.  Plus  jamais 
on  ne  l'entendit  en  France. 

Mais  avant  ce  dernier  exploit  chez  notis  de  l'opéra  allemand, 
qui  depuis  lors  ne  s'y  est  jamais  fait  entendre,  il  me  faut 
rappeler  qu'un  autre  essai  d'acclimatation  étrangère  se  pro- 
duisit encore  à  la  salle  Favarl,  qui  passait  décidément  à  l'état 
de  scène  internationale.  Il  s'agissait  cette  fois  d'une  troupe 


non  plus  de  chanteurs,  mais  de  comédiens  italiens,  qui,  à 
leur  tour,  voulaient  affronter  le  jugement  du  public  français, 
et  qui  arrivèrent  à  Paris  vers  le  milieu  de  l'année  1830.  Je  ne 
vois  pas  que  ceux-ci,  qui  d'ailleurs  n'étaient  point  sans  talent, 
se  soient  fait  annoncer  avec  beaucoup  de  fracas.  Ils  étaient 
sous  la  direction  d'un  acteur  nommé  Paladini,  et  leur  troupe 
comprenait,  avec  celui  de  Paladini  lui-même,  les  noms  des 
artistes  suivants  :  Colomberti,  Taddei,  i\larini,  Salvani,  Soardi, 
Spasiani,  Angelini,  Mingotli,  Fini,  et  M'"'^^  loternari  (la  véri- 
table étoile  de  la  compagnie),  Taddei,  Belloai,  Colomberti  et 
Dionigi.  Ces  comédiens  semblent  avoir  été  protégés  sinon 
absolument  par  la  cour,  tout  au  moins  par  la  duchesse  de 
Berry,  qui  suivait  leurs  représentations  avec  une  certaine 
assiduité  ;  chaque  fois  qu'elle  y  était  présente,  leur  affiche 
portait  la  mention  sacramentelle  :.  Par  ordre,  ce  qui  indique 
que  cette  protection  se  manifestait  ouvertement. 

Leur  début  eut  lieu  le  6  juillet  1830,  par  un  spectacle  qui 
comprenait  Bosmunda,  tragédie  d'Alfieri,  et  la  Casa  disahitata, 
comédie  en  un  acte.  Il  peut  paraître  assez  singulier  qu'ils 
aient  choisi  pour  ce  début  précisément  l'œuvre  d'un  poète 
qui  s'était  toujours  montré  l'ennemi  acharné  de  la  France, 
pour  laquelle  il  n'avait  jamais  témoigné  que  haine  et  mé- 
pris. Nul  n'ignore,  en  effet,  les  sentiments  de  haine  farouche 
que  nourrissait  contre  nous  l'amant  de  cette  adorable  et 
douce  créature  qui  s'appelait  la  comtesse  d'Albany  et  dont 
Sainte-Beuve  nous  a  laissé  un  périrait  d'une  ressemblance 
si  touchante.  11  n'importe  I  Tout  inégal  qu'il  fiit,  le  génie 
énergique  et  viril  d'Alfieri  plaidait  en  sa  faveur,  et  d'ailleurs 
je  ne  sache  pas  qu'aucun  journal  du  temps  ait  fait  une  re- 
marque ou  une  allusion  à  ce  sujet.  En  tout  état  de  cause, 
les  tendances  audacieusement  libérales  de  son  esprit  devaient 
trouver  un  écho  chaleureux  parmi  nous  en  un  moment  où 
les  bouillonnements  politiques  préparaient  justement,  et  à 
bref  délai,  une  révolution  qui  changerait  une  fois  de  plus  la 
face  du  pays. 

liosmuada  était  jouée  par  Paladini,  Colomberti,  M'"°  Inlernari, 
qui  s'y  fit  applaud.r  avec  vigueur,  et  M"'°  Belloni  ;  le  rôle 
principal  de  la  Casa  disahitata  était  tenu  par  Taddei,  qui  était 
un  comique  de  premier  ordre  et  qui  fit  la  joie  du  public. 
La  seconde  représentation  (8  juillet)  se  composait  de  la  Donna 
bissarra,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Goldoni,  et  de 
la  Convcrsazione  al  biijo  (la  Conversation  nocturne),  comédie  en 
un  acte  du  comte  GiruuJ,  la  [iremière  réunissant  Its  noms 
de  Taddei,  Paladini,  Colomberti,  Aagelini,  Marini,  Soardi, 
Spasiani,  M'">^''  Internari  et  Colomberti,  auxquels  il  fallait 
ajouter,  pour  la  seconde,  celui  de  M""'  Taddei.  Cette  fois  en- 
core, comme  dans /î&.s'^amt/o,  c'est  M""^  Internari,  aussi  remar- 
quable dans  le  comique  que  dans  le  tragique,  qui  emporta 
le  succès.  Le  fiyaro  la  jugeait  en  ce  termes: 
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La  Donna  bi:za/-ra,  de  Goldoni,  a  beaucoup  coQlribué  à  faire  valoir 
le  talent  vraiment  distingué  de  M"»  Internari.  Ce  n'est  oas  la  manière 
deM"°  Mars,  beaucoup  s'en  faut  ;  mais  c'est  une  manière  à  part, 
pleine  de  nerf  et  d'originalité;  un  jeu  plus  ferme  et  plus  accent  ué 
que  celui  de  nos  comédiens  ordinaires.  Le  seul  personnage  vraimen  t 
comique  de  la  pièce  est  un  sigisbé  tout  à  fait  semblable  à  ceux,  que 
l'on  vojait  en  Italie  avant  le  séjour  des  Français;  espèce  d'animal 
domestique  que  sa  maîtresse  fait  aller,  venir,  courir  ou  sauter,  et 
qui  se  trouva  beureux  de  lui  baiser  la  main  de  temps  en  temps. 
M"'"  Internari  a  fait  sauter  agréablement  ce  singulier  personnage,  qui 
ne  manque  pas  de  ressemblance  avec  l'eunuque  et  qui  vit  de  peu 
comme  lui. 

Le  Moniteur  universel  disait  de  son  côté  :  «  Cette  pièce  (la 
Donna  bizzarra)  a  été  jouée  d'une  manière  remarquable  :  M°"=  In- 
ternari a  une  intelligence  parfaite;  sa  diction  est  -vive,  ses 
intentions  sont  toujours  justes,  ses  jeux  de  scène  d'une  ea- 
pression  spirituelle.  Ce  serait  une  excellente  comédienne, 
même  sur  notre  scène.  Taddei  dans  le  baron  bavard,  Angelini 
dans  le  misanthrope,  méritent  des  éloges  ». 

Le  10  juillet,  «  par  ordre,  »  la  troupe  italienne  donnait, 
avec  une  seconde  représentation  de  la  Casa  disabitata,  dont 
l'efiFet  avait  été  vraiment  très  grand,  une  nouvelle  tragédie 
d'Aliîeri,  Virginia.  M"''  Internari,  qui  ne  se  ménageait  pas, 
jouait  le  rôle  principal  des  deux  pièces,  donnant  ainsi,  dans 
la  même  soirée,  toute  la  mesure  de  son  talent  à  la  fois  sou- 
ple, nerveux  et  distingué.  Les  autres  rôles  de  la  tragédie 
étaient  fort  bien  tenus  par  Paladini,  Colomberti,  Marini,  Sal- 
vani  et  M""=  Belloai.  Le  succès  récompensait  d'ailleurs  les 
efforts  de  ces  excellents  artistes,  et  le  .Moniteur  le  constatait 
en  ces  termes  :  —  «...  L'affluence  était  encore  plus  consi- 
dérable à  la  Virginia  d'Alfleri  et  à  la  Casa  disabitata  de  M.  Gi- 
raud,  que  l'on  jouait  pour  la  seconde  fois,  et  que  l'on  a 
revue  avec  le  même  plaisir  que  la  première.  Taddei  a  fait 
éclater  de  rire  toute  la  salle  par  le  comique  entraînant  de  son 
jeu.  Dans  la  tragédie,  les  acteurs,  mieux  rassurés  sur  les  dis- 
positions bienveillantes  du  public,  ont  mis  dans  leur  jeu  une 
chaleur  plus  vraie,  plus  d'abandon,  plus  de  naturel.  En  défi- 
nitive, ces  artistes  étrangers  ont  droit  à  de  justes  encoura- 
gements, et  on  leur  saura  gré  d'avoir  importé  chez  nous  une 
branche  de  littérature  avec  laquelle  ce  sera  pour  nous  un 
avantage  d'avoir  été  familiarisés  ».  Et  le  Figaro  n'était  pas 
moins  élogieux  :  —  «  ...  Quant  à  l'acteur  Paladini,  directeur 
de  la  troupe  actuelle,  disait  celui-ci,  je  .  redoute  beaucoup 
qu'il  soit  brûlé  vif  par  les  hommes  bien  pensants  de  Naples 
pour  avoir  osé  jouer  en  France  les  tragédies  d'Alfieri.  En  vain 
répondra-t-il  que  madame  la  duchesse  de  Berry  assistait  à  la 
représentation  de  Virginie,  et  qu'on  a  fort  applaudi  devant  elle 
les  terribles  sentences  du  Romain,  ou  plutôt  du  poète  contre 
la  tyrannie  et  Finsolence  des  grands...  En  général,  et  sauf 
les  longueurs  du  dialogue,  que  les  acteurs  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  dissimuler,  la  pièce  a  obtenu  du  succès.  Plu- 
sieurs salves  d'applaudissements  ont  encouragé  les  efforts  de 
ces  comédiens  remarquables  par  leur  prononciation  élégante, 
leur  jeu  animé  et  une  expression  de  physionomie  extrême- 
meut  énergique.  L'auguste  princesse  qui  les  a  honorés  de 
sa  visite  a  paru  prendre  plaisir  au  spectacle,  puisqu'elle  ne 
l'a  quitté  qu'à  la  fin,  après  avoir  beaucoup  ri  des  farces  de 
Taddei  dans  la  Maison  isolée.  » 

Le  13  juillet  on  joue  de  nouveau  Virginia,  accompagnée 
dune  farce  en  un  acte,  la  Scommessa  fattaaMikinoevintaa  Verona 
(le  Pari  fait  à  Milan  et  perdu  à  Vérone),  dont  l'auteur  reste 
inconnu  ;  le  14  on  donne  un  drame  en  cinq  actes,  Carlotta  e 
Werther,  avec  une  comédie  burlesque  en  trois  actes,  Osti  non 
osli  (les  Aubergistes  qui  n'en  sont  pas);  et  le  17,  l'affiche 
annonce,  «  par  ordre,  »  la  Locandiera  (l'Hôtesse),  comédie  en 
3  actes  de  Goldoni, avec  une  seconde  représentation  d'Os*/ non  osf/. 
Le  dram-e  de  Carlotta  e  Werther,  qui  était  joué  par  Colom- 
berti, Paladini,  Taddei,  Angelini,  M"^"  Internari,  Taddei  et 
Dionigi,  et  dont  les  journaux  ne  nous  font  pas  connaître  l'au- 
teur, parait  n'avoir  produit  qu'une  médiocre  impression,  bien 
qu'on  dût  le  rejouer  une  seconde  fois.  Par  contre,  le  succès 


fut  complet  pour  la  Locandiera,  aussi  bien  que  pour  Osli  non 
osti,  et  ici  grâce  surtout  au  jeu  des  acteurs.  Ces  deux  der- 
nières pièces  mirent  surtout  en  relief  le  talent  exceptionnel 
et  la  gaité  communicative  du  comique  Taddei,  qui  obtint  là 
comme  une  sorte  de  vrai  triomphe.  «  Les  comédiens  italiens, 
disait  encore  le  Figaro,  ont  sagement  interprété  les  applau- 
dissements du  public.  Ils  ont  bien  fait  de  renoncer  au  genre 
tragique,  qui  convient  peu  à  nos  goûts  et  à  leur  talent,  pour 
adopter  le  genre  comique  ou  bouffon  qui  leur  sied  à  mer- 
veille. »  Puis,  après  avoir  fait  l'analyse  de  la  Locandiera  : 
«...  Ce  que  nous  aurions  peine  à  rendre,  et  ce  que  des  vrais 
amis  du  Théâtre-Italien  voudront  voir,  c'est  l'impertur- 
bable sang-froid  de  Taddei  dans  les  situations  les  plus 
bouffonnes  qui  soient  au  théâtre,  et  sa  gloutonnerie  de 
ventru  de  1823,  et  cet  art  d'escamoter  un  sequin  qui  ferait 
honneur  à  tel  fameux  liquidateur  que  nous  pourrions  nommer 
s'il  n'était  pas  si  connu.  La  seconde  pièce,  Osti  non  osli,  est 
imitée  d'un  opéra-comique  de  M.  de  Jouy  (1),  et  a  quelque 
ressemblance  avec  le  Bourgmestre  de  Saardam....  Taddei  a  été 
encore  plus  plaisant  que  dans  la  première  pièce.  Il  y  a  dans 
cet  homme  du  Potier  et  du  Perlet.  C'est  le  meilleur  acteur, 
sans  contredit,  de  la  nouvelle  troupe,  et  nous  pensons  que 
lui  seul  peut  sauver  l'entreprise,  si  la  direction  a  le  bon  esprit 
de  choisir  des  pièces  capables  de  faire  valoir  son  talent, 
plutôt  que  d'insipides  tragédies  plus  classiques  que  les  nôtres, 
et  pai'  conséquent  plus  ennuyeuses.  Nous  répétons  d'ailleurs 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  ces  pièces  sont  infinimeut  plus 
chastes  que  les  comédies  anglaises;  les  acteurs  disent  bien, 
prononcent  nettement,  et  nous  ne  savons  pas  de  meilleure 
occasion  de  se  fortifier  dans  l'étude  de  la  langue  italienne. 
Les  personnes  les  plus  étrangères  à  la  prononciation  se  sont 
aperçues  qu'elles  avaient  fait  des  progrès  sensibles  à  la  troi- 
sième représentation  ». 

Les  Italiens  donnèrent  encore,  le  20  juillet,  une  représen- 
tation composée  de  Carlotta  e  Werther  et  d'une  comédie  bouf- 
fonne en  deux  actes  :  Far  maie  fer  far  bene,  dont  les  journaux 
rendirent  compte,  comme  des  précédentes;  mais  je  crois  bien 
que  ce  fut  la  dernière,  car  on  ne  les  retrouve  plus  ensuite 
sur  aucun  programme  de  spectacles.  Les  infortunés  étaient 
arrivés  à  Paris  dans  un  moment  fâcheux.  Les  préoccupations 
étaient  grandes,  l'avenir  s'annonçait  menaçant,  et  les  ques- 
tions d'art  cédaient  forcément  le  pas  à  la  question  politique. 
Les  élections  du  23  juin,  en  donnant  au  parti  libéral  une 
écrasante  majorité  dans  la  nouvelle  Chambre,  avaient  accentué 
e  duel  entamé  depuis  longtemps  entre  ce  parti  et  la  cou- 
ronne, le  ministère  Polignac  préparait  son  coup  d'É-tat  grâce 
aux  trop  fameuses  ordonnances,  et  une  semaine  à  peine  de- 
vait s'écouler  avant  qu'une  révolution  vînt  renverser  la  dy- 
nastie légitime  et  obliger  le  vieux  roi  Charles  X  à  reprendre 
le  chemin  de  l'exil.  Dans  une  telle  situation,  les  théâtres, 
on  le  comprend,  subissaient  une  crise  terrible.  Il  est  probable 
que,  malgié  leur  incontestable  succès  artistique,  les  Italiens 
n'encaissaient  que  de  maigres  recettes,  et  ce  résultat  fâcheux 
de  leur  spéculation,  joint  à  la  crainte  des  événements  que 
l'état  des  esprits  faisait  prévoir,  les  engagea  sans  doute  à 
quitter  Paris  et  à  retourner  chez  eux  au  plus  vite.  Toujours 
est-il  qu'on  n'en  entendit  plus  parler  en  aucune  façon. 

Enfin,  après  tous  ces  essais  plus  ou  moins  beureux  d'ac- 
climatation.étrangère,  après  les  tragédiens  anglais,  après  les 
chanteurs  allemands,  après  les  comédiens  italiens,  après  les 
chefs-d'œuvre  de  Shakespeare  et  d'Otway,  de  Mozart  et  de 
Weber,  de  Goldoni  et  d'Alfieri,  la  salle  Favart  redevint  uni- 
quement, pendant  plusieurs  années,  l'asile  de  notre  Opéra 
italien,  parvenu  alors,  grâce  à  l'excellente  administration  de 
Robert  et  de  Severini,  à  son  plus  haut  degré  de  prospérité, 
et  dont  le  sort  semblait  désormais  fi.xé  chez  nous  d'une  façon 
solide  et  définitive  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(1)  Evidemment  te  .\ubergistc$  de  qtialité,  de  Jouy  et  Catel,  joués   à  l'Opéra- 
Comique  le  17  juin  1812. 

(2)  Pour  ne  rien  oublier  absolument  des  tentatives...  exotiques  auxquelles  la 


LE  MENESTREL 


SEMAINE    THEATRALE 


On  a  fait  déjà  plusieurs  leutatives  pour  maintenir  au  réperloire 
de  rOpéra-Gomiquo  les  Pèclieurs  de  perles  de  Georges  Bizet,  sans  jamais 
y  réussir  complètement.  C'est  que  l'œuvre  se  défend  faiblement  par 
elle-même,  il  faut  bien  le  reconnaître.  Le  poème  en  est  mal  conçu, 
mal  imaginé,  mal  construit,  obscur  et  incohérent,  et  la  parlition,  de 
style  composite  et  sans  personnalité,  ne  suit  que  trop  servilement  les 
inégalilés  du  poème,  encore  qu'on  y  découvre  quelques  échappées 
révélant  le  maître  que  devait  être  Bizet.  Elle  est  le  premier  pas  trébu- 
chant d'un  artiste  dont  la  démarche  est  déjà  plus  ferme  dans  la  Jolie 
Fille  de  Perlh  et  qui  s'assure  ensuite  magnifiquement  dans  l' Arlésienne 
et  dans  Carmen.  Marche  ascendante  curieuse,  trop  tôt  arrêtée  pour  la 
gloire  de  noire  école  de  musique  française. 

La  reprise  qu'on  vient  de  faire  des  Pêcheurs  sera-t-elle  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes?  Nous  n'oserions  l'afTirmer,  mais  il  faut 
convenir  que  l'interprétation  a  été,  cette  fois,  tout  à  fait  supérieure, 
d'abord  avec  M"'"  Galvé,  dont  le  très  beau  talent,  autrefois  débordant, 
s'assagit  chaque  jour  et  reste  à  présent  dans  les  justes  mesures, 
nous  donnant,  à  côlé  d'une  chanteuse  d'une  sûreté  remarquable,  une 
comédienne  peu  ordinaire  de  puissance  ou  de  charme,  ensuite  avec 
M.  Bouvet,  artiste  intéressant  et  de  belle  allure  dans  le  rôle  de 
Zurga,  enfin  avec  M.Jérôme,  un  ténor  de  forts  moyens,  que  l'émotion 
d'un  début  a  un  peu  pris  à  la  gorge,  pas  assez  cependant  pour  qu'on 
ne  puisse  entrevoir  ses  grandes  qualités.  C'est  donc  là  une  bonne 
exécution,  que  les  chœurs  et  l'orchestre  n'ont  pas  gâtée,  très  entraî- 
nés et  vivifiés  par  leurs  chefs. 

Quelques  jours  avant,  entre  chien  et  loup,  un  dimanche  dans 
l'après-midi,  on  avait  glissé  peureusement  une  autre  reprise,  celle  du 
Domino  noir.  Aujourd'hui  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  semble  vou- 
loir s'éloigner  le  plus  qu'il  peut  d'Auber  et  du  «  genre  éminemment 
national  »  dont  ce  compositeur,  après  tout  distingué,  était  la  plus 
glorieuse  incarnation.  Ce  n'est  qu'en  se  cachant  et  la  rougeur  au 
front,  comme  s'il  courait  vers  quelque  fredaine  inconvenante,  que 
le  directeur  ose  risquer,  dans  l'ombre  et  deloin  en  loin,  quelques  re- 
prises de  ce  réperloire  aimable  et  badin.  Il  a  bien  tort  d'y  mettre 
tant  de  façon.  Le  public  français  n'est  pas  encore  tellement  désha- 
bitué des  choses  de  la  grâce  et  de  l'esprit  qu'il  ne  puisse  trouver,  même 
à  notre  époque  de  trouble  musical,  de  l'agrément  et  du  plaisir  à  des 
fantaisies  charmantes  comme  celle  du  Domino  noir.  Il  l'a  bien  prouvé 
en  faisant  tomber  dans  la  csissedu  théâtre  une  recette  sonnante  de 
plus  de  huit  mille  francs,  que  l'administration  a,  d'ailleurs,  empochée 
avec  moins  de  confusion  qu'elle  n'en  avait  eu  pour  faire  accorder  les 
violons. 

C'étaient  M""^  Bréjean-Gravière,  fort  habile  cantatrice  et  plaisante 
comédienne,  et  le  ténor  Mouliéral,  artiste  convaincu  et  expressif, 
qui  faisaient  les  honneurs  de  ce  petit  ragoût  de  réaction. 

H.  MORENO. 

Folies-Dramatkjues.  Tout  Paris  en  revue,  revue  en  3  actes  et  9  tableaux, 
de  MM.  Blondeau  et  Monréal. 

Ce  sont  les  Folies-Dramatiques  qui,  cette  année,  ont  eu  la  main 
assez  heureuse  pour  s'attacher  MM.  Blondeau  et  Monréal  qui,  bien 
qu'on  en  ait  ,  demeurent  toujours  les  rois  d'un  genre  dans  lequel 
leur  laisser-aller,  leur  bonne  humeur  et,  je  dirai  même,  leur  espèce 
de  sans-gêne  bon  garçon  et  un  peu  va-comme-je-te-pousse,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  leur  assurer  cette  royauté  qu'ils  ne  paraissent 
pas  devoir  perdre  de  si  tôt.  Les  scènes  marchent  rapidement,  ayant 
l'air  de  venir  les  unes  après  les  autres  au  petit  hasard  el,  pourtant, 
distribuées  avec  une  adresse  toute  «péciale;  les  mots  sont  gros, 
mais  font  rire,  et  les  couplets,  s'ils  n'ont  pas  touj-iurs  la  finesse, 
manquent  rarement  d'un  trait  amusant.  Faut-il  vous  raconter  les 
scènes  désopilantes  qui  se  passent  devant  l'horrible  café  Riche  pris, 
par  un  brave  maraîcher  des  environs  de  Paris,  pour  une  boutique 
de  saltimbanques  parce  qu'on  lui  explique  que  ce  sont  des  «  Forain  » 
qui  ornementent  la  façade!  Allez  voir  ce  brave  homme  vider,  en 
plein  boulevard,  les  ordures  qu'il  a  pris  soin  d'amener  de  chez  lui; 

satio  Fg,vart  servit  de  eliamp  d'espérience  pendant  cette  période  assez  singu- 
lière de  son  existence,  il  me  faut  encore  signaler  la  venue,  en  1S29,  de  deux 
mimes  anglais,  nommés  Mathews  et  Yales,  qui  y  donnèrent,  les  10  et  12  sep- 
tembre de  celte  année,  deux  «  soirées  anglaises  »  dont  le  Motiileur,  entre  autres, 
rendit  compte  assez  longuenîent.  L'un  d'eux,  'Yales,  faisat  surtout  ce  qu'on 
appelle  chez  nous  des  imitations,  et  il  imita  particulièrement  avec  beaucoup 
d'habileté  les  acteurs  anglats  ses  compatriotes  qui  étaient  venus  se  faire  ap- 
plaudir ici  à  plusieurs  reprises,  et  que  notre  public,  par  conséquent,  connais- 
sait bien.  Le  succès  réel  de  cet  essai  paraît  cependant  avoir  été  médiocre,  puis- 
qu'il se  borna  i  deux  soirées. 


allez  voir  l'élouuant  sergent  de  ville,  de  service  à  ce  même  endroit, 
arrêtant  un  perroquet  pour  cris  sédilieux  el  chantant,  au  refrain, 
avec  les  camelots  ;  allez  voir  encore  l'apologie  des  chansons  de 
Gustave  Nadaud  el  tout  le  tableau  qui  se  déroule  sur  les  toits  et  pen- 
dant lequel  M.  Frey  nous  montre  de  très  réussies  projections  lumi- 
neuses rappelant  celles  i' E.sclarmonde ;  allez  voir  M.  Zola  en  acadé- 
micien et  allez  admirer  combien'  sont  pratiques  les  nouvelles  voi- 
lures à  vapeur.  Eufin,  allez  voir  surtout  M""  Cassive  qui,  à  elle 
seule,  lorsqu'elle  se  lève  de  son  lit  de  repos,  fait  ])ardonner  aux  au- 
teurs leur  acte  des  théâtres,  moins  bon  qu'à  l'ordinaire.  Je  vous 
recommande  aussi  parmi  les  interprèles,  M'^"  Lili  Verne,  Bonvalol. 
Dezoder,  MM.  Chalmin,  Angely,  Liesse,  Perrin,  Vandenne,  et  la 
mise  en  scène  de  M.  Peyrieux,  qui  paraît  avoir  fait  des  folies. 

PAtL-EjuLE  Chevalier, 


L'ORGUE  DE  JEAN-SÉBASTIEN  BACH 

(Suile.) 


Non.  L'art  de  jouer  de  l'orgue  n'a  pas  changé  depuis  Jean-Sébas- 
tien Bach;  en  revanche,  nos  orgues  se  sont  singulièrement  améliorées. 
Allez  les  écouter  à  Sainl-Sulpice  ou  à  Notre-Dame  de  Paris.  Allez  à 
Saint-Ouen,  de  Rouen... 

Dans  les  instruments  anciens,  les  jeuœ  d'anelies  n'étaient  guère 
utilisés  qu'à  l'étal  de  basses  renforçant  la  pédale,  ou  comme  jeux  de 
détail,  hautbois  et  cromornes;  notre  luxe  sonore  de  clairons,  de  trom- 
pettes et  de  bombardes  était  alors  parfaitement  inconnu.  Orç/ano  pleno 
ne  voulait  pas  dire  toute  une  artillerie  de  4,  8,  16,  32  pieds,  mais  sim- 
plement Tappe'  de  quelques  preslanls  et  mixtures  avec  une  montre 
ou  un  bourdon.  Quant  aux  moyens  de  graduer  l'intensité  d'un  même 
son,  on  ne  les  soupçonnait  pas. 

Je  l'ai  écrit  ailleurs  :  ce  n'est  guère  au  delà  de  la  fin  du  siècle 
dernier  que  remonte  l'invention  de  la  «  boite  expressive  »,  invention 
anglaise  que  le  vieux  Haendel  déclarait  admirable  et  que  l'abhé 
Vogler  recommandait  quelques  années  plus  tard  aux  facteurs  alle- 
mands. 

Aujourd'hui,  pour  les  profanes,  nos  instruments  semblent  être 
devenus  à  peu  pi  es  aussi  expressifs  que  l'orchestre. 

Grave  erreur  !  Je  le  répèle  ici  :  l'expression  apportée  dans  l'orgue 
moderne  ne  peut  être  que  subjective:  elle  procède  d'un  moyen 
mécanique  et  ne  saurait  avoir  de  spontanéité.  Tandis  que  les  instru- 
ments d'orchestre  à  cordes  et  à  vent,  le  piano  et  les  vois  ne  régnent 
que  par  le  prime-saut  de  l'accent,  l'imprévu  de  l'attaqud,  l'orgue,  ren- 
fermé dans  sa  majesté  originelle,  parle  en  philosophe.  Seul  entre 
tous,  il  peut  indéfiniment  déployer  le  même  volume  de  son  et  faire 
naître  ainsi  l'idée  religieuse  de  celle  de  l'infini. 

Un  organiste  sérieux  ne  se  servira  jamais  de  ses  moyens  expressifs 
qu'architecturalement,  c'est-à-dire  par  lignes  el  par  plans. 

Par  lignes,  quand  il  passera  lentement  du  piano  au  forte  sur  une 
pente  presque  insensible,  en  progression  constante,  sans  arrêts  ni 
cahots. 

Par  plans,  quand  il  profitera  d'un  silence  pour  fermer  brusquement 
sa  «  boîte  »  entre  un  forie  ei  un  piano. 

Chercher  à  reproduire  les  accents  expressifs  d'une  chanterelle  ou 
d'un  gosier  humain,  ce  n'est  plus  de  l'orgue,  c'est  de  l'accordéon. 

Le  principal  carac\ère  de  l'orgue  est  la  grandeur,  c'est-à-dire  la 
volonté  et  la  force.  Toute  altération  irraisonnée  dans  l'intensité  du 
son,  toute  nuance  qui,  graphiquement,  ne  se  pourrait  traduire  par 
une  ligne  droite,  est  un  attentat,  un  crime  de  lèse-majesté  artistique. 

Criminels,  en  effet,  tloivent  être  déclarés,  signalés  au  mépris  public, 
ceux  qui  accordémiisent,  ceux  qui  arpègent,  ceux  qui  lient  mal,  ceux 
qui  rythment  a  peu  près. 

A  l'orgue,  comme  à  l'orchestre,  tout  doit  pouvoir  se  réaliser  exac- 
tement :  l'ensemble  des  pieds  et  des  mains  est  rigoureusement  néces- 
saire, soit  qu'on  attaque,  soit  qu'on  quitte  le  clavier.  Tous  les  sons 
placés  par  le  compositeur  sous  la  même  perpendiculaire  doivent 
commencer  et  finir  en  même  temps,  obéissant  ;\  la  baguette  d'un 
même  chef  d'orchestre.  Oa  voit  encore  çà  el  là  des  malheureux  lais- 
ser traîner  leurs  pieds  sur  la  pédale  et  les  y  oublier,  alors  que  le 
morceau  est  depuis  longtemps  fini. 

Tel,  ce  vieil  alto  de  l'Opéra  qui  s'endormait  régulièrement  au  qua- 
trième acte  et  que  ses  camarades  secouaient  charitablement  à  la  fin 
du  spectacle.  C'était  une  tradition.  Un  beau  jour,  la  direction  chan- 
gea; aussi  dut  changer  la  tradition  :  défense  de  le  réveiller.  On  jouait 
le  Prophète.  Ni  les  fracas  de  la  symphonie,  ni  l'effondrement  du  palais 
sous  les  coups  de   dynamite,  ni    le   brouhaha  de  l'orchestre   el  du 
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public  évacuant  la  salle  ne  purent  couper  sou  lève.  Quand  il  ouvrit 
les  yeux  dans  Tobscurilé  profondo,  il  se  crut  aux  enfers,  comme 
Orphée,  et,  s'efTorçant  d'en  sortir,  il  alla  se  jeter  tète  baissée  dans 
les  timbales,  qui  crevèrent.  Le  lendemain,  on  l'admettait  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraile. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  dirait  un  chef  d'orchestre,  si,  alors 
qu'il  a  donné  le  dernier  coup  d'archet,  son  troisième  trombone  se 
perracllait  de  continuer  Iranquillement  à  tenir  un  son?  De  quel  antre 
sauvage  a  bien  pu  sortir  coutume  aussi  barbare?  Et  c'était  une  mode 
très  répandue  il  y  a  quelques  années,  une  véritable  épidéuiie... 

Coupables,  les  organistes  qui  ne  iieiil  pas  ligourouscment  les 
quatre  voix  de  la  polyphonie,  le  ténor  comme  le  soprano,  l'alto 
comme  la  basse.  Prenez  l'œuvre  gigantesque  de  Bach,  vous  n'y  trou- 
verez que  deux  ou  trois  passages,  deux  ou  trois  mesures  dépassant 
les  limites  d'extension  de  la  main.  Mais  admirez  l'art  du  sublime 
bonhomme  :  un  instant  avant,  un  instant  aprè-,  sont  habilement 
ménagés  des  silences,  c'est-à-diie  le  temps  de  repousser  et  puis  do 
retire'r  à  soi  le  46  pier/s  de  la  pédalo,  de  façon  ;\  jouer  avec  les  pieds 
.•iccouplés  au  manuel  les  notes  impossibles  à  bien  lier  dos  doigts 
seuls.  Sauf  ces  deux  ou  trois  exceptions,  exceptions  pleinement  jus- 
lifiées  d'ailleurs  par  la  marche  des  voix,  tout  Bach  est  d'une  admi- 
rable écriture  à  ce  point  de  vue  particulier,   comme  aux  autres. 

Tout  à  l'heure,  dans  mon  énuméralion  des  attentats  contre  l'arl, 
je  signalais  l'inditTérence  dans  le  rythme. 

Qu'est-ce  que  le  rythme? 

La  manifestation  constante  de  la  volonté  au  retour  périodi(/iie  du  temps 
fort.  Ce  n'est  que  par  le  rythme  que  l'on  se  fait  écouter.  Surtout  à 
l'orgue,  tous  les  accents,  tous  les  efTets  en  dépendent.  Vous  aurez 
beau  peser  sur  le  clavier  du  poids  de  vos  plus  lourdes  épaules,  vous 
n'obtiendrez  rien  de  plus.  Mais  faites  attendre  l'attaque  d'un  accord 
un  dixième  de  seconde,  prolongez  si  peu  que  ce  soit  cet  accord,  et 
jugez  de  l'etTet  produit!  Sur  un  clavier  non  expressif,  sans  toucher  a 
un  mécanisme  quelconque,  tous  jeux  tirés,  on  obtient  un  crescendo 
par  la  simple  augmentation  de  durée  donuée  progressivemenl,  à  des 
accorJs  ou  à  des  traits  détachés.  Jouer  de  l'orgue,  c'est  jouer  avec 
des  valeurs  chronométriques. 

Malheur  à  vous,  si  votre  mouvement  n'est  pas  d'une  absolue  régu- 
larité, si  votre  volonté  ne  se  manifeste  pas  énergiquemeut  à  chaque 
respiration  de  la  phrase,  à  chaque  alinéa,  si  vous  vous  laissez  iucons- 
ciemmeut  entraîner  à  «  presser  »  ! 

Voulez-vous  une  leçon  de  rythme?  Éjoutez  ces  énormes  locomotives 
traînant  derrière  elles  des  tonnes  de  marchandises,  admirez  ce  for- 
midable coup  de  piston  scandant  chaque  retour  du  temps  fort,  len- 
tement, mais  impitoyablement;  on  croirait  entendre  marcher  la 
Fatalité  elle-jnêmo.  Cela  donne  le  frisson. 

Pour  être  maître  de  soi,  il  faut  s'abstenir  de  tout  mouvement 
inutile,  de  tout  déplacement  du  corps.  Un  bon  organiste  se  tient 
d'aplomb  sur  sou  bauc,  un  peu  penché  vers  ses  claviers,  ne  reposant 
jamais  ses  pieds  sur  les  traverses  qui  encadrent  le  pédalier,  nuis 
les  laissant  naturellement  effleurer  les  touches,  talons  et  genoux 
pour  ainsi  dire  rivés  deux  à  deux. 

La  nature  nous  a  octroyé  deux  compas  fort  utiles;  avec  les  deux 
talons  serrés  l'un  contre  l'autre,  le  maximum  d'écartcmentdes  pointes 
donne  la  quinte;  avec  les  doux  genoux,  ce  maximum  doit  produire 
l'octave. 

On  n'arrivera  jamais  à  la  sûreté,  à  la  précisiou,  qu'en  s'entraînant 
ainsi  :  les  deux  tibias  comme  ligotés,  les  deux  pieds  sans  cesse  en 
contact. 

Le  pied  ne  doit  point  attaquer  la  pédale  perpendiculairement, 
mais  bien  d'arrière  en  avant,  d'aussi  près  que  possible,  eu  patinant 
un  peu,  sans  bruit,  la  pointe  à  un  ou  deux  centimètres  des  touches 
noires. 

Étant  donné  le  degré  de  perfection  où  s'est  élevée  la  facture  con- 
temporaine, il  faut  nous  tenir  à  quatre  pour  ne  pas  nous  éblouir  au 
milieu  des  richesses  qu'elle  nous  ofl're,  pour  ne  pas  nous  égarer  loin 
du  droit  chemin.  N'oublions  pas  que  toute  musique  s'appuie  sur  le 
quatuor,  a  Vorgue  comme  à  l'orchestre,  comme  au  chœur.  C'estli 
le  vrai  fond  de  la  langue.  Notre  quatuor,  à  l'orgue,  c'est  la  noble  et 
limpide  sonorité  des  fonds  de  8  pieds  qui  le  constitue.  Le  busso  conti- 
mio  de  certains  organistes  endormis  sur  leurs  pédales  de  16  pieds 
passe  vite  h  l'état  d'intolérable  persécution  pour  le  public.  On  devien- 
drait enragé  à  l'audition  d'une  symphonie  dans  laquelle  les  contre- 
basses fonctionneraient  sans  interruption  de  la  première  à  la  der- 
nière note.  Le  plain-chant  lui-même  perd  son  éloquence,  ainsi  inter- 
prété; et  cependant,  l'apparente  monotonie  de  son  dessin  étroitement 
enfermé  dans  les  limites  de  l'octave  semblerait,  tout  d'abord,  s'accom- 
moder mieux  que  toute  autre  forme  d'art,  d'une  basse  uniforme. 


Eh  bien,  non!  Cette  apparente  monotonie  n'existe  guère  que  pour 
ceux  dont  les  yeux  ne  voient  pas,  les  oreilles  n'entendent  pas. 

Le  plain-chant  est  d'ordre  complexe;  il  a  deux  visages,  comme 
Janus  (1).  Pour  le  comprendre,  il  faut  l'écouter  littérairement  et 
musicalement  à  la  fois.  C'est  celte  synthèse  que,  ces  dernières 
années,  se  sont  efforcés  de  rajeunir  les  «  décadents»  poètes  ou  musi- 
ciens. 

Le  superbe  accent  des  basses,  quand  l'orgue  répond  au  chœur, 
doit  commenter  le  texte,  le  soutenir  dans  ses  élans,  et  non  pas  le 
banaliser  par  un  continuel  et  inintelligent  abus. 

L'orgue  est  un  instrument  à  vont;  il  demande  à  respirer.  Comme 
la  phrase  littéraire,  la  phrase  musicale  a  ses  virgule?,  ses  points,  ses 
alinéas.  De  même  que  l'orateur  change  ses  intonations,  l'orgue 
doit  varier  ses  plans.  Est-il  rien  de  plus  insupportable  qu'une  impro- 
visation à  quatre  parties  cheminant  monochrome,  cahin-caha,  sans 
volonté,  sans  repos,  sans  contraste,  sans  architecture,  sans  com- 
mencement, sans  milieu  et  sans  fin?  un  macaroni  au  fromage! 

Cornets  et  miiiiires.  tout  le  vieil  orgue  de  Bach,  voilà  les  sonorités 
propres  au  plain-chant,  s'harmonisant  à  merveille  avec  la  polypho- 
nie des  maîtres  du  XVI'  s'ècle. 

Semé  un  peu  partout,  originaire  d'Athènes,  de  Jérusalem  et  de 
Rome,  le  plain-chant  nous  a  été  Iraasiuis  par  le  moyen  âge,  soigneu- 
sement cultivé  dans  ce  domaine  ensoleillé  du  contrepoint,  domaine 
dont  Palestrina  fut  le  dernier  gardien.  Tri  les  vieux  maîtres  nous 
l'ont  légué,  tel  nous  devons  le  conserver  à  nos  neveux.  Ainsi  qu'on 
fait  depuis  cloquante  ans  au  Conservatoire  de  Paris,  on  agira  tou- 
jours :  le  commenter  avec  des  contrepoints  fleuris,  soit  au  soprano, 
soit  à  la  basse,  ou  l'accompagner  en  contrepoint  sévère  note  contre 
note,  comme  à  l'église. 

Plusieurs  facteurs  français  contemporains  onteu  tort  de  mépriser, 
de  parti  pris,  les  registrations  d'autrefois  et  de  n'en  tenir  presque 
[dus  aucun  compte.  Quel  dommage! 

Cette  anné-',  au  mois  de  juillet,  à  Notre-Dame,  dont  Cavaillc-CuU 
venaitde  restaurer  le  superbe  instrument, nous  admirions  les  diverses 
séries  sonores  do  ces  jeux  de  mutations  produisant,  à  la  Pédale,  une 
fondcimenlale  de  32  pieds,  à  la  Boinbarde,  une  fondamentale  de  16, 
au  Grand-Chœur,  une  fondapaenlale  de  8.  Impossible  de  dire  l'effet 
produit  par  les  Chorals  du  grand  Sébastien  Bach  avec  ces  sonorités 
cristallines  répercutées  sous  ces  admirab'es  ogives.., 

Il  est  passé,  le  temps  des  «  cataclysmes  »  à  l'orgue,  du  tonnerre, 
des  tremblants,  des  chœurs  de  chèvres  appelés  voix  humaines,  et  de 
tous  ces  hochets  de  nourrices.  «  A  l'inauguration  de  l'orgue  de  X, 
M.  Z  nous  a  fait  un  orage  qu'il  a  eu  vraiment  tort  de  ne  point  an- 
noncer par  quelques  éclairs  de  génie...  !  » 

Ces  grands  progrès  accomplis  de  nos  jours  par  l'art  français,  nous 
les  devons  à  Cavaillé-tïoll  et  à  ses  chefs-d'œuvre,  qui  se  prêtent  à 
toutes  les  manifestations  de  la  pensée,  soit  dans  le  passé,  soit  dans 
le  présent  (2). 

Depuis  Gavaillé-Coll,  ou  s'est  mis  à  travailler  Bach.  Savez-vûi;s 
qu'il  y  a  soixante  ans,  on  aurait  en  vain  cherché  deux  virtuoses 
connaissant  la  fugue  en  si  mineur?  A  côté  du  conscierrcieux  Boély. 
de  Salut-Grermaiii-l'Auxerrois,  je  ne  vois  personne;  les  compositions 
publiées  témoignent  de  l'idéal  de  l'époque,  idéal  sans  nom. 

Un  jour  de  dégoût,  quelques  «  jiunes  »,  plus  curieux  que  leurs 
aîués,  se  mirent  à  feuilleter  les  cabii  rs  poussiéreux  du  grand 
Sébastien;  cela  leur  parut  un  peu  arifle,  mais  cependant  intéressant, 
comme  exécution.  On  y  apprenait  quelque  chose  !  Et  bienlôl  ils  furent 
étrangemerjt  surpris,  en  travaillant  leurs  doigts,  de  sentir  leur  cœur 
atteint.  Et  quand,  prenant  goiit  à  l'aventure,  ils  parcoururent  le 
livre  d'S  Chorals,  et  quand  ils  arrivèrent  aux  Cantates,..! 

Je  n'oublierai  jamais,  alors  que  je  dirigeais  la  Concordiu,  les  heures 
consacrées  à  faire  travailler  e[  exécuter  celle  admirable  série  d'œu- 
vres  lyriques  que  nous  avons  couronnée  par  la  Passion  suivant  saint 
Mathieu,  au  Conservatoire... 

Pour  disculper  un  peu  nos  aînés,  disons  qu'en  Alleniagrre  aussi, 
Bach  a  été  longtemps  délaissé.  Rendons  hommage  à  Mendeissohn, 
qui,  le  29  mars  1829,  dirigea  à  la  Sing-Academie  de  Berlin  cette 
œuvre  prodigieuse,  dormant  dans  un  fond  de  bibliothèque  depuis 
juste  cent  ans,  la  Matthœus-Passion.  On  l'avait  entendue  pour  la  pre- 
mière fois  à  Leipzig,  le  Vendredi-Saint  n29.  > 

Eu   1840,   pour   en~ouragcr   les  soirscriptions    au    monument  à    la 

(t)  Prenez  le  plus  beau  Ivpe  de  ptain-cliant,  ladmirabte  Te  Derrm,  par  exemple. 
Vocalisez-te  simplement,  chantez-le  sans  paroles:  accents,  beauté,  grandeur, 
tout  disparaît.  Traduisez,  chaulez  la  même  musique  sur  un  texte  ou  français 
ou  allemand,  cela  devient  ridicule.  Si  l'Ègtisc  catholique  n'avait  pas  imposé  le 
lalin  comme  tangue  liturgique,  nous  n'aurions  pas  de  plain-chant. 

(2)  Nous  avons  encore  à  exiger  de  nos  facteurs  d'orgue  l'usage  d'un  modèle 
unique  de  pédaliers  montant  jusqu'au  sot,  comme  les  claviers  des  mains. 
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mémoire  de  Bach,  Mendolssohn  donna  un  concert  d'orgue  à  l'église 
Sainl-Thoraas  de  Leipzig,  sur  l'inslrument  jadis  louché  par  le  grand 
homnio..  En  voici  le  prograoïme  : 

1"  Fugue  en  mi  b. 

2"  Improvisation  sur  des  tlièœes  de  Bacii. 

3"  Prélude  et  Fugue  en  lu  mineur. 

k"  Passacaglia. 

r>°  Pastorale,  Toccata. 

li"  Fantaisie  sur  des  chorals. 

Puis,  dans  la  même  église  Sainl-Thomas,  le  4  avril  185,1,  il  con- 
duisit encore  la  Passion,  à  l'endroit  même  où  Jean-Sébaslien  l'avait 
dirigée,  il  y  avait  112  ans. 

Enfin,  le  23  mars  184.3.  grand  concert  symphonique  : 

1°  Suite  d'orchestre  (ouverture,  arioso.  gavotte,  trio,  bourrée  et  gigue). 

"P  Motet  en  double  chœur  n  capellii. 
•    3°  Concerto  pour  clavecin  (Mendelssohn  joua  lui-même  le  solo). 

4''  Air  de  la  Passion  (Ich  \vill  bei  meinem  .lesu  wachen). 

H"  Fantaisie  sur  un  thème  de  Bach  (.Mendolssohn  exécut.). 

6"  Cantate  (pour  l'élection  des  conseillers  de  la  ville  de  Leipzig). 

7"  Prélude  pour  violon  (F.  L^avid  exécut.). 

S^Sanotus  (de  la  messe  en  si  mineur). 

La  souscripliou  avait  réussi,  et  le  monument  venait  alors  d'être 
achevé. 

A  la  suite  du  concert,  on  enleva  tous  les  voiles  qui  cachaient  le 
buste  du  maitre  des  maître^. 

Cn.-M.  W.non. 


REVUE   DES   GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghàtelet.  —  L'interprétation  de  la  symphonie  en  ut  mineur 
etlamise  en  scène  musicale  particulière  à  M.  Colonne,  dans  l'exécution  de 
la  scène  religieuse  de  Parsifal,  font  ressortir  certaines  qualités  puissantes 
de  ces  deux  compositions,  très  différentes  à  tous  les  points  de  vue;  et  si 
l'on  peut  toujours  tempérer  Féloge  par  quelques  réserves,  il  faut  bien  re- 
conmilre  pourtant  qu'ici,  malgré  de  légères  imperfections,  l'impression 
d'ensemble  reste  imposante  et  grandiose.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce 
qui  concerne  une  œuvre  de  Liszt,  sa  seconde  Rapsodie  hongroise,  qu'une 
orchestration  incohérente  et  tapageuse  a  rendue  méconnaissable.  Cette 
œuvre,  chère  à  juste  titre  à  tous  les  pianistes,  qui  comprend  un  premier 
morceau  superbe  et  une  seconde  partie  étincelante  dans  laquelle  Liszt,  en 
véritable  prestidigitat;ur  musical,  a  fait  jaillir  les  uns  des  autres  les  motifs 
les  plus  variés  et  les  plus  caractéristiques  avec  une  abondance  et  une  dex- 
térité bien  rares,  méritait  mieu.x  que  cette  brutale  adaptation  pour  instru- 
ments dont  l'auteur  est  M.  Muller  Berghaus.  Ajoutons  que  l'orchestre, 
comprenant  mal  le  premier  mouvement:  Andanle  inpxlo,  i'a  joué  sans  ex- 
pression et  sans  souplesse,  avec  une  rigueur  de  mesure  qui  n'est  pas  dans 
le  caractère  de  la  musique  hongroise.  Il  y  a  là  une  revanche  à  prendre,  pour 
laquelle  s'offrent  naturellement,  au  choix  de  M.  Colonne,  les  quatorze 
poèmes  symphoniques  de  Liszt  et  ses  deux  grandes  symphonies.  —  Simple 
et  peu  compliquée,  un  peu  pauvrette  même,  la  Fantaisie  persane  a  été  rendue 
par  M.  Diémer  avec  cette  correction  de  toucher  qui  est  devenue  la  marque 
distinctive  de  son  talent.  L'œuvre,  divisée  en  deux  parties,  est  fort  hono- 
rable pour  l'artiste  distingué  qui  l'a  créée  en  l'animant  d'une  vie  un  peu 
en  dehors  par  ces  véhémences  musicales  avec  lesquelles  on  réussit  parfois, 
pas  toujours,  à  entrainer  le  public.  —  La  perle  de  ce  programme,  étince- 
lante et  discrète,  était  le  5'  concerto  de  Bach  pour  piano,  flûte  et  violon, 
exécuté  par  MM.  Diémer,  Cantié  et  Remy.  Là,  tout  est  charme,  grâce,  dé- 
licatesse, avec  une  ingéniosité,  une  fécondité  de  ressources  techniques 
auxquelles  des  maîtres  comme  Beethoven,  Schumann,  Mendelssohn,  ont 
rendu  un  magnifique  hommage.  L'œuvre  et  ses  interprètes  ont  obtenu  un 
beau  succès.  Amkdek  Boltarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  On  fait  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne 
autour  Akllànsel  et  Gritel  àa  compost  leur  Humperdinck.  Il  parait  que  l'auteur 
était  très  prisé  par  Wagner,  ce  qui  nous  est  parfaitement  égal.  La  seule 
chose  que  nous  ayons  à  constater,  au  point  de  vue  de  nos  impressions  per- 
sonnelles, c'est  que  l'ouverture  nous  a  paru  une  chose  charmante,  naïve, 
comme  il  convient  au  prélude  d'un  conte  de  fée,  très  chantante  et  bien 
écrite.  —  L'air  d'Elisabeth,  du  Tannliiiuser,  est  une  imitation  assez  réussie 
du  style  de  Weber.  A.utremenf  corsés  sont  les  fragments  du  Crépuscule  des 
Dieux,  que  M.  Lamoureux  nous  a  de  nouveau  fait  entendre,  à  savoir  le 
grand  duo  du  prologue,  la  Marche  funèbre  et  le  grand  finale.  Il  est  cer- 
tain qu'il  y  a  dans  les  inspirations  du  maitre  allemand  quelque  chose  de 
puissant,  de  trop  puissant.  L'orchestration  ne  ressemble  en  rien  à  celle 
qu'on  employait  autrefois.  On  n'était  pas  accoutumé  à  une  telle  violence, 
à  une  telle  sonorité.  Ceux  qui  ont  entendu  les  représentations  de  Bayrcuth 
alfirment  que,  jouant  à  un  étage  inférieur  et  remontant  des  profondeurs  du 
sous-sol,  un  pareil  orchestre  semble  considérablement  adouci.  Saint-Saëns, 
dans  lequel  j'ai  une  absolue  confiance,  lui  trouve,  dans  ces  conditions,  un 
moelleux  adorable.  Mais  nous  nous  demandons  en  quoi  il  est  bon  de  dé- 
cbaincr  tant  de  tempêtes  harmoniques   s'il   est  nécessaire,  pour  les  rendre 


supportables,  de  les  emprisonner  dans  les  entrailles  de  la  terre?  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  ne  pas  aimer  cet  étonnant  Crépuscule,  mais  on  ne  peut, 
disconvenir  que  la  Marche  funèbre  ne  soit  une  œuvre  magistrale  et  réellement 
saisissante.  —  V Ihddigungs-Marsch  ne  nous  a  révélé  rien  d'extraordinaire, 
ni  au  point  de  vue  de  la  composition,  ni  au  point  de  vue  de  l'exécution. 
C'est  une  marche  qui  se  rapproche  du  type  général  des  marches  de  Wagner, 
celle  de  l'ex'position  américaine,  celle  des  Maitrrs  chanteurs.  C'est  de  cette 
dernière  qu'elle  se  rapproche  le  plus;  elle  est  pompeuse  et  bruyante.  Cer- 
taines parties  ont  un  peu  de  vulgarité.  Mais  l'ensemble  ne  manque  pas  de 
grandeur.  H.  B.iRiiEnEriE. 

—  Le  dernier  concert  d'IIarcourt,  uniquement  composé  de  fragments  de 
Tannliauscr,  était,  par  cela  même,  particulièrement  intéressant;  fragments 
singulièrement  importants  si  l'on  en  juge  par  ce  qu'on  nous  a  donné  du 
premier  acte,  dont  la  durée  n'a  pas  été  moindre  de  cinq  quarts  d'heure. 
Tannhiiuser  est  une  œuvre  fortement  composite,  dans  laquelle  on  sent,  d'une 
part,  l'influence  pénétrante  et  le  flagrant  souvenir  de  Weber,  comme  dans 
l'ouverture  et  dans  l'introduction  du  troisième  acte,  et,  de  l'autre,  l'imitation 
des  formes  italiennes,  comme  dans  toute  une  partie  de  l'éternel  duo  du 
premier  acte,  oii  l'on  retrouve  les  dessins,  les  formules  et  jusqu'aux  grupelli 
qui  font  songer  à  Donizetti  et  à  Mercadante.  L'œuvre,  en  réalité,  est  fort 
inégale,  et  mat  surtout  en  relief  le  pire  défaut  de  Wagner,  celui  dont  il  n'a 
jamais  su  se  corriger:  je  veux  dire  le  manque  absolu  d'équilibre  et 
d'harmonie  dans  les  proportions,  qui  lui  fait  se  perdre  parfois  en  des  lon- 
gueurs insupportables  et  cruelles.  Si  l'ouverture  peut  déjà  mériter  quelques 
reproches  sous  ce  rapport,  que  dire  du  duo  que  je  viens  de  citer,  où  l'infa- 
tigable Tannhiiuser  abuse  vraiment  de  notre  patience  et  de  nos  facultés 
attentives.  A  côté  de  cela,  des  pages  ou  exquises,  ou  admirables  :  au  second 
acte,  l'air  d'Elisabeth,  court,  par  une  g,àco  du  ciel,  et  puisant  précisément 
sa  force  dans  sa  brièveté,  et  la  Marche,  qui  à  elle  seule'est  un  chef-d'œuvre 
d'une  incomparable  splendeur  ;  et  au  troisième,  que  l'on  peut,  à  mon  sens, 
considérer  comme  le  meilleur,  la  prière  d'Elisabeth,  d'un  accent  si  pénétrant, 
la  romance  justement  célèbre  de  l'Étoile  et  l'air  délicieux  de  Tannhiiuser. 
Le  public,  très  attentif,  m'a  paru  manquer  un  peu  de  chaleur  et  d'en- 
thousiasme, et  ses  applaudissements  semblaient  plus  s'adresser  au.x  inter- 
prètes qu'à  l'œuvre  elte-même.  Ces  interprètes,  n'étaient  autres,  d'ailleurs, 
que  M"'«  Fierons  (Vénus),  M""  Éléonore  BUnc  (Elisabeth),  MM.  Vergnet 
(Tannhauser)  et  Auguez  (Wolfram),  qui  tous  méritent  les  éloges  les  plus 
complets.  M"'  Blanc,  particulièrement,  est  en  grand  progrès,  et  sa  voix  se 
développe  d'une  façon  remarquable.  Mais,  je  le  répète,  tous  ont  droit  aux 
plus  sincères  éloges,  et  l'ensemble  de  l'exécution  générale  n'a  rien  laissé  à 
désirer.  A.  P. 

—  Programme   des   concerts   d'aujourd'hui  dimanche  : 

Ghàtelet,  Concert  Colonne  ;  Symphonie  pastorale  (Beethoven).  Le  Rouet  d'Om- 
phale  (Saint-Saëns),  Peer  Gynl  (Grieg),  Fragments  de  Parsifal  ("Wagner),  I^rélude 
du  troisième  acte  de  Tristan  et  Iseult  (Wagner).  Marche  de  Lol.engrin  (Wagner). 

Cirque  des  Champs  Élysées,  Concert  Lamoureux  :  Ouverture  d'iphiuénie  en 
.lulide,  première  audition  (Gluclii.  Concerto  pour  violoncelle  (Saint-Saëns),  exé- 
cuté par  M.  Joseph  Salmon.  Air  d'entrée  d'Elisabeth  de  Tannhiiuser  (Wagner), 
chanté  par  M""  Materna.  Les  Murmures  de  la  Forêt,  de  Siegfi ied  {Wagnen.  Le 
Crépuscule  des  Dieux  (Wagner):  a.  Duo  du  prologue  (adieux  de  Siegfried  à 
Brunehilde),  chanté  par  M""' Materna  et  M.  Gibert;  b.  Marche  funèbre;  c.  Grande 
scène  finale,  chantée  pir  M"""  Materna.  Marche  hongroise  de  la  Damnation  de 
Faust  (Berlioz). 

Concerts  d'IIarcourt:  Fragments  du  Tannhiiuser. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (lo  novembre).  —  La  première  de  la 
Navarraise  n'aura  lieu  que  le  lundi  26. Tout  est  prêt  depuis  longtemps,  excepté 
les  costumes.  La  diflîculté,  c'est,  paraît-il,  d'en  trouver  qui  soient  assez  sales 
etassez  déchirés  pour  laire  illusion  !  Et.  comme  l'administration  communale 
n'a  pas  voulu  autoriser  la  direction  à  commander  des  costumes  neufs  et  à  les 
abîmer  ensuite,  expressément,  la  direction  est  à  la  recherche  d'une  combi- 
naison conciliant  les  intérêts  delà  Ville  avec  le  respect  de  la  vériié  théàtralel... 
Voilà  certes  un  incident,  auquel  on  ne  s'attendait  guère.  —  La  première  du 
Portrait  de  Manon,  qui  était  également  prêt  à  passer  a  été  aussi  relardée 
jusqu'à  mercredi  prochain  par  suite  d'un  changement  dans  la  distribution 
des  rôles.  Ce  n'est  plus  M""  BoUe  qui  chantera  Aurore,  mais  M"»  Lejeune, 
l'excelhnte  Charlotte  de  IFeri/ier.  —  En  attendant,  nous  avons  eu  cette 
semaine  une  très  bonne  reprise  de  Philémon  et  Baucin.  C'a  été  pour  M""  Simonne t 
l'occasion  d'un  nouveau  et  très  vif  succès.  Il  y  a  longtemps  qu'on  n'avait 
plus  entendu  à  la  Monnaie  la  charmante  partition  de  Gounod  interprétée 
avec  le  goiit  et  l'esprit  qu'y  a  mis  la  sympathique  artiste.  M.  Gilibert,  qui 
jouait  le  rôle  de  Jupiter  par  complaisance,  s'y  est  trouvé  tout  à  fait  bien, 
comme  comédien  et  comme  chanteur;  et  MM.  Isouard  et  Sentein  ont  complété 
un  ensemble  fort  soigné,  que  l'orchestre  a  contribué  dans  une  large  mesure, 
par  sa  délicatesse  d'exécution,  à  rendre  des  plus  satisfaisants.  L.  S. 

—  Un  télégramme,  publié  par  le  Ah-w-York  Uerald,  confirme  la  nouvelle  que 
nous  avons  donnée,  il  y  quelques  semaines,  que  l'empereur  Guillaume  II 
a  teiminë  un   opéra  en  un  acte  dont  le  titre  et  le  sujet  sont  encore  dans 
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0  secret  des  dieux.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  s'agit  probablement  d'un 
sujet  tiré  de  la  mythologie  Scandinave  et  que  le  genre  adopté  est  celui  de 
l'opéra-comique.  On  présume  à  Berlin  que  l'empereur   s'est  servi    de  la 

égende  de  WieUrud  le  Forgeron  à  laquelle  Richard  Wagner  avait  lui-même 
pensé  pendant  quelque  temps.  Le  nouvel  opéra  sera  bientôt  joué  à  Pots- 
dam,  devant  la  cour  assemblée,  et  s'il  obtient  quelque  succès  —  ce  qui  ne 
parait  pas  douteux  —  les  Berlinois  pourront  aussi  l'admirer  à  l'Opéra 
royal.  Heureux  les  peuples  dont  les  souverains  ont  assez  de  loisirs  pour 
taquiner  la  lyre  ! 

—  D'après  les  dernières  nouvelles,  la  grève  des  choristes  de  l'Opéra 
impérial  de  ■\'"ienne  n'est  plus  menaçante.  Le  surintendant  général  a  favo- 
rablement accueilli  le  mémoire  présenté  par  le  comité  des  choristes,  et  il 
parait  que  les  vœux  du  personnel  seront  exaucés.  Mais  voici  que  le  petit 
personnel  du  ballet  se  remue  et  demande  également  une  lég  're  augmenta- 
tion. Cette  question  est  moins  inquiétante  et  trouvera  facilement  une  de  ces 
solutions  paternelles  dont  les  administrations  autrichiennes  ont  le  secret. 

—  L'Hymne  à  Aegir  de  l'empereur  Guillaume  II  a  été  chanté  par  le  grand 
orphéon  viennois  M'iener  Mannergesang-Yereiii  avec  succès,  mais  n'a  pas 
produit  à  Vienne  le  même  enthousiasme  qu'à  Berlin.  Plusieurs  critiques 
prétendent  que  l'absence  de  l'orchestre  a  porté  préjudice  à  l'œuvre,  qu'un 
simple  piano  accompagnait  à  'Vienne.  Il  faut  aussi  mentionner  que  les 
commandes  du  morceau  gravé  provenant  de  l'Autriche  sont  bien  moins 
nombreuses  que  celles  que  les  éditeurs  reçoivent  de  l'Allemagne  et  de 
l'Amérique  du  Nord,  où  les  Allemands  forment  une  partie  notable  de  la 
population. 

—  Une  nouvelle  opérette,  le  Primat,  de  M.  Conti,  chef  d'orchestre  à  Buda- 
pesth,  vient  d'être  défendue  par  la  censure  autrichienne,  au  grand  ennui 
du  théâtre  An  der'^'V'ien  qui  en  avait  commencé  les  études.  L'intitulé  de  cette 
petite  œuvre  peut  aussi  bien  s'appliquer,  en  pays  hongrois,  à  l'archevêque  de 
Gran,  qui  porte  en  effet  le  titre  de  primat  de  Hongrie,  qu'au  chef  d'une  bande 
da  tziganes.  Dans  le  dernier  cas,  l'arrêt  de  dame  Anastasie  ne  s'expliquerait 
pas;  dans  le  premier,  le  théâtre  qui  espérait  obtenir  le  visa  de  la  censure 
était  bien  naïf.  Les  journaux  viennois  sont  muets  sur  les  motifs  de  cet 
exploit  de  la  censure  viennoise,  qui  ne  sera  pas  bien  accueilli  à  Budapesth. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Budapesth  on  a  joué  avec  grand  succès  l'opéra  de 
M.  Eugène  Hubay,  le  Luthier  de  Crémone.  Le  livret  est  tiré  de  la  célèbre 
pièce  de  François  Coppée.  Le  compositeur  a  joué  lui-même  un  solo  pour 
violon  intercalé  dans  son  opéra,  après  lequel  on  la  rappelé  quatorze  fois. 
Prochainement  on  jouera,  à  l'Opéra  royal.  Rencontre  imprévue,  opéra  en  un 
acte  du  compositeur  viennois  Richard  Mandl,  qui  habite  Paris. 

—  Le  conseil  municipal  de  Budapest  qui  est  autorisé,  par  la  loi,  k 
donner  la  concession  pour  tout  nouveau  théâtre  qu'on  veut  construire  dans 
la  capitale  hongroise,  vient  de  refuser,  àla  forte  majorité  de  47  voix  contre 
2S,  la  concession  demandée  pour  un  nouveau  théâtre  international.  Ce 
théâtre  devait  donner  au  moins  60  représentations  par  an  en  langue  hon- 
groise et  60  représentations  au  maximum  en  langue  allemande,  mais  même 
cette  restriction  n'a  pas  paru  suffisante  aux  chauvinistes  magyars,  qui  ont 
finalement  obtenu  gain  de  cause.  L'Opéra  royal  restera  donc  l'unique 
théâtre  de  Budapest  où  on  pourra,  à  l'occasion,  entendre  chanter  en  une 
autre  langue  qu'en  hongrois.  Nous  y  avons  même  assisté  à  une  représen- 
tation des  Huguenots  où  on  chantait  en  hongrois,  en  italien  et  en  —  polo- 
nais et  à  une  représentation  de  ia/cmé  où  tout  le  monde  chantait  en  hongrois, 
à  l'exception  de  M'"  'Van  Zandt,  qui  chantait  en  français. 

—  A  l'Opéra  grand-ducal  de  Carlsruhe  vient  d'être  représenté  un  nouvel 
opéra  en  trois  actes,  Ingwelde,  de  M.  Schillings.  M.  Mottl  en  dirigeait  l'ex- 
cellente interprétation,  et  l'œuvre  a  obtenu  un  grand  succès.  Le  surinten- 
dant général  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  M.  le  comte  de  Hochberg,  et  plusieurs 
de  ses  confrères  allemands  assistaient  à  la  première;  la  critique  musicale 
inféodée  à  l'art  de  Richard  Wagner  s'y  .trouvait  aussi  au  grand  complet. 
On  peut  dire  qu'Ingwelde  est  la  meilleure  imitation  de  la  manière  de 
Wagner  que  les  jeunes  compositeurs  allemands  aient  produite  depuis  la 
mort  du  maître. 

—  Le  Hoftheater  de  Carlsruhe  représentera  cet  hiver  un  drame  lyrique 
en  trois  actes,  le  Drac,  tiré  du  drame  de  George  Sand  et  Paul  Meurice,  par 
M.  Louis  Gallet,  musique  de  MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher.  Cet  ouvrage 
sera  dirigé  par  l'éminent  chef  d'orchestre  M.  Félix  Mottl. 

—  On  a  donné  à  Munich,  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  intitulé  Saint-Foix,  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Hans  von  Wolzogen  pour  les  paroles  et  Hans  Sommer  pour  la  musi- 
que. Le  livret  n'est  guère  que  la  traduction  assez  exacte  de  celui  d'un  petit 
opéra-comique  français  intitulé  une  Aventure  de  Suint  Foix  ou  le  Coup  d'tpée 
(paroles  d'.^lexandre  Duval,  musique  de  Tarchi),  représenté  en  1802  et  qui 
mettait  en  scène  une  anecdote  de  la  vie  de  l'auteur  des  Essaù  sur  Paris, 
lequel,  on  le  sait,  était  un  brctteur  enragé.  Quant  àla  musique,  qui  est  le 
début  à  la  scène  d'un  compositeur  connu  seulement  jusqu'ici  par  un  grand 
nombre  de  chansons,  romances  et  ballades  devenues  populaires,  elle  a  été 
accueillie  très  froidement  et  n'a  pas  eu  la  fortune  de  plaire  au  public,  qui 
même  a  laissé  entendre  quelques  sifflets.  —  On  procédait  le  même  soir, 
avec  une  nouvelle  mise  en  scène,  à  la  reprise  d'un  petit  opéra  de  Méhul, 
Vthal,  qu'on  n'avait  pas  joué  depuis  vingt  ans  et  qui,  tort  bien  chanté  sur- 
tout par  M.  Vogl  et  lA^"  Teruina,  produisit  une  impression  profonde.  C'est 


dans  cet  ouvrage,  d'un  caractère  sombre  et  plein  de  mélancolie,  que  Méhul 
eut  l'idée  de  remplacer  les  violons  par  des  altos.  On  joue  encore  Uthal  en 
Allemagne,  et  chez  nous  on  ne  saurait  obtenir  la  représentation  d'un  ou- 
vrage si  simple,  si  facile  à  monter,  et  qui  serait  tout  à  la  gloire  d'un  des 
artistes  les  plus  admirables  qu'ait  produits  la  France  ! 

—  Dans  la  Fille  du  régiment,  les  auteurs  ingénieux  ont  trouvé  moyen  de 
faire  exécuter  des  roulements  de  tambour  par  l'artiste  chargée  du  rôle  prin- 
cipal, et  il  paraît  que  Jenny  Lind  devait  une  partie  de  son  succès  dans  cet 
opéra  à  la  virtuosité  avec  laquelle  elle  maniait  les  baguettes.  Mais  ce 
qu'on  n'a  pas  encore  vu  sur  la  scène,  c'est  un  chanteur  jouant  en  virtuose 
de  la  trompette.  Les  amateurs  de  Leipzig  ont  eu  ce  régal  dernièrement, 
pendant  une  représentation  extraordinaire  du  Trompette  de  Sdkkingen.  Un 
débutant,  M.  Schneider,  après  avoir  chanté  la  première  strophe  de  la  sen- 
timentale Chanson  du  trompette,  sortit  une  véritable  trompette  et  joua  lui- 
même,  d'une  façon  impeccable,  la  ritournelle,  aux  grands  applaudisse- 
ments du  public,  inutile  de  dire  qu'on  ne  s'improvise  pas  trompette  aussi 
facilement  que  tambour,  et  que  le  baryton  en  question  avait  été  quelque 
temps  trompette  avant  d'aborder  la  scène.  Le  célèbre  ténor  Wachterbrillait 
dans  le  Postillon  de  Lonjumeau  par  la  manière  dont  il  savait  jouer  du 
fouet;  mais  il  avait  commencé  par  être  cocher  de  fiacre,  et  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'on  découvrit  son  fameux  ut  de  poitrine. 

—  Un  facteur  d'instruments  de  musique  de  Hambourg,  M.  Gustave- 
Adolphe  Buschmann,  a  inventé  un  appareil  très  simple  et  ingénieux  pour 
la  contrebasse,  qui  permet  d'arriver  jusqu'au  contre-w?.  On  sait  qu'à  pré- 
sent on  ne  peut  descendre,  sur  la  contrebasse,  que  jusqu'au  contre-m*. 
L'orchestre  de  l'Opéra  de  Hambourg  a  déjà  essayé  ce  nouvel  appareil  et  l'a 
trouvé  excellent.  Malheureusement,  l'invention  vient  trop  tard  pour  Botte- 
sini,  qui  fut,  sur  la  contrebasse,  le  plus  grand  virtuose  de  notre  temps. 

—  La  diète  de  Bohème  a  prolongé,  pour  dix  ans,  la  durée  de  concession 
accordée  à  M.  Angelo  Neumann  pour  l'exploitation  du  théâtre  de  l'Opéra 
allemand  à  Prague. 

—  Encore  une  histoire  de  violon  méconnu.  On  écrit  de  Berlin  qu'un 
violon  acheté  pour  quelques  misérables  marks  par  un  brocanteur  a  été 
reconnu  pour  un  Amati  authentique,  e^t  revendu  par  le  susdit  pour  la 
somme  de  6,000  marks.  On  en  offrirait  aujourd'hui  10.000  à  son  nouveau 
possesseur. 

—  Malgré  la  courte  durée  de  sa  vie,  François  Schubert  a  laissé  six  cent  trois 
lieder  connus,  dont  une  partie  considérable  n'a  jamais  été  publiée.  La 
maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  vient  de  commencer  une.  édition 
complète  de  ces  chansons  en  dix  volumes,  dont  le  premier  contient  les  pre- 
mières compositions  de  Schubert,  de  ISll  à  1814.  Les  autres  lieder  suivront 
dans  l'ordre  chronologique.  L'archiviste  de  la  Société  des  amateurs  de  mu- 
sique à  "Vienne,  M.  Mandyczewski,  a  pu  comparer  quatre  cent  quinze  manus- 
crits autographes  de  Schubert  en  vue  de  cette  édition  modèle,  qui  est  d'au- 
tant plus  méritoire  que  les  œuvres  de  Schubert  sont  tombées,  depuis 
longtemps,  dans  le  domaine  public. 

—  Nous  signalions  dernièrement  divers  souverains  et  princes  ou  prin- 
cesses de  familles  souveraines  qui  se  livrent  avec  ardeur  au  culte  de  la 
musique,  non  seulement  comme  virtuoses,  mais  même  comme  composi 
teurs.  Parmi  les  premiers  il  eût  fallu  compter,  si  nous  en  devons  croire 
un  de  nos  confrères  italiens,  jusqu'au  défunt  czar  de  Russie,  Alexandre  III, 
qui,  nous  dit-on,  jouait  du  trombone  avec  une  sorte  de  passion.  Il  aurait 
eu  pour  professeur  un  excellent  artiste  français  nommé  Lejeune. 

—  La  Gazette  russe  de  Saint-Pétersbourg  revient  sur  l'inauguration  du  mo- 
nument de  Chopin  qui  a  eu  lieu  le  2  octobre  dernier  à  Zelazowa,  et  donne 
à  ce  sujets  d'intéressants  détails:  <t  C'est  en  1891  que,  sur  l'initiative  de 
M.  Balakirew.  l'éminent  pianiste-compositeur  et  gérant  de  la  chapelle 
impériale  de  Saint  Pétersbourg,  un  comité  spécial  se  constitua  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  dans  la  localité  qui  a  vu  naître  Chopin.  C'était  dans  le 
temps  un  bien  des  Radziwill,  et  le  père  du  futur  musicien,  un  professeur 
français  de  Nancy  marié  à  une  Polonaise  pur  sang  (Justine  Krzyzanowska), 
y  habitait  une  attenance  de  la  maison  seigneuriale,  qui  appartient  en  ce 
moment  à  un  M.  Pawlowski.  C'est  sur  une  place  bordée  de  marronniers 
centenaires,  située  entre  la  maison  de  ce  dernier  et  l'attenance  où  est  né 
Frédéric  Chopin,  qu'est  érigé  l'obélisque  en  question.  Les  musiciens  de 
Varsovie  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  célébrer  dignement  le  jour  do  l'inau- 
guration. On  a  placé  un  piano  en  plein  air,  sous  un  grand  pin  dont  l'ombre 
avait  attiré  naguère  le  juvénile  compositeur,  et,  avant  la  cérémonie,  les 
pianistes  réunis  (MM.  Balakirew,  arrivé  exprès  de  Crimée,  Michalowski, 
Noskowski  et  autres)  y  ont  fait  entendre,  à  une  assemblée  de  trois  à  quatre 
mille  personnes,  un  choix  des  œuvres  les  plus  populaires  du  maître.  Plus 
tard,  après  la  bénédiction  du  monument  par  le  clergé  catholique,  une 
cantate  a  été  exécutée  par  les  membres  réunis  de  la  Société  musicale,  du 
Conservatoire  et  de  l'Opéra  de  Varsovie,  ainsi  que  de  la  société  chorale 
Lutnia.  Les  villes  de  Cracovie,  de  Léopol  et  de  Posen  y  ont  envoyé  égale- 
ment leurs  délégués.  M.  Pawlowski  a  donné  l'hospitalité,  dans  sa  maison, 
aux  invités  du  comité  ;  le  banquet  a  été  préparé  par  le  restaurant  du  yacht- 
club  fluvial  de  Varsovie.  On  y  a  beaucoup  remarqué  un  vieillard  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  le  paysan  Kryssiak,  de  Zelazowa-Wola,  un  contemporain 
de  Chopin,  qui  se  souvient  de  lui  et  aime  à  en  parler.  Le  comité  lui  a  l'ait 
cadeau  d'un  beau  costume  de  fête,  dans  lequel  il  paradait  lors  de  la  céré- 
monie. !> 
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—  M.  Laroche,  l'un  des  écrivains  et  des  critiques  musicaux  les  plus  es- 
timés de  la  Russie,  prépare  en  ce  moment  une  grande  étude  biographique 
sur  le  regretté  compositeur  Pierre  Tschaïkowsky,  à  l'aide  de  documents 
qui  lui  ont  été  communiqués  par  le  propre  frère  du  grand  artiste.  La  cor- 
respondance  de  Tschaïkowsky  trouvera  place  dans  ce  travail  intéressant. 

—  A  Milan,  au  Théâtre  lyrique  international  de  M.  vSonzogno,  on  vient 
de  faire  une  reprise  triomphale  de  la  Mnnon  de  M.  Masseuet  :  quatre  mor- 
ceau-x  bissés  au  cours  de  la  soirée.  La  première  représentation  de  Werther 
est  fixée  au  l"  décembre.  ;  celle  du  Portrait  de  jl/aiion  précédera  de  quelques 
jours. 

—  On  signale,  dans  l'Exposition  théâtrale  de  Milan,  toute  une  série  d'au- 
tographes de  musiciens  très  remarquable  et  digne  du  plus  grand  intérêt. 
M.  Carlo  Vanbianchi  a  réuni  une  collection  de  lettres  d'artistes  célèbres, 
parmi  lesquels  Spontini,  Rossini,  Meyerbeer,  Pacini,  Msrcadante,  Doni- 
zetti,  Bellini,  Berlioz,  Paganini,  Thalberg,  Liszt,  Gounod,  "Wagner,  Vieux- 
temps,  Sivori,  Verdi,  Rubin^tein,  Gevaert,  Massenet,  Sarasate,  Planté, 
Boito,  etc.  M.  Edouard  Sonzogno  a  exposé  les  partitions  autographes  de 
Carallcria  rusliraivt,  l'Arriico  Frit:-,  i  Medici.  i  Rantzau  et  i  Pogliacri.  De  son 
côté,  la  maison  Ricordi  a  rassemblé  une  série  superhe  de  lettres  et  de  ma- 
nuscrits autographes  précieux  sous  tous  les  rapports.  Parmi  les  manuscrits 
on  trouve  plusieurs  romances  de  Verdi,  un  Quoniam  de  Rossini,  des  ca- 
prices de  Paganini,  une  transcription  de  Liszt,  etc.  Pour  ce  qui  est  des 
lettres,  il  serait  impossible  de  citer  tous  les  noms  illustres  de  leurs  signa- 
taires; il  faut  se  contenter  de  rappeler  au  hasard  ceuxde  Piccinni,  Alessan- 
dro  Scarlatti,  Morlacchi,  Rossini,  Gher'ubini,  Verdi,  Hummel,  Bellini, 
Félicien  David,  Glinka,  Gordigiani,  Costa,  Jules  Bénédict,  Fabio  Gampana, 
Otto  Nicolaï,  Liszt;  puis  Lablache,  la  Pasta,  l'Alboni,  Carlotta  Marchisio, 
Marie  Taglioni...  Deux  de  ces  lettres  sont  surtout  curieuses  :  l'une,  du  père 
de  Rossini  écrivant,  le  23  juillet  1817,  à  Tito  Ricordi  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  les  morceaux  publiés  de  l'opéra  de  son  fils  la  Gazza  ladra;  l'autre, 
de  Carlo  Verdi,  le  père  de  l'auteur  d'Aida,  qui,  à  la  date  du  1'=''  mai  1849, 
remerciait  l'éditeur  Giovanni  Ricordi  pour  l'envoi  de  «  271  napoléons  d'ar- 
gent ",  et  ajoutait  :  «  .Te  remercie  le  ciel  qui  m'a  fait  père  heureu.x  et  for- 
tuné d'un  fils  qui  honore  sa  famille  et  son  pays;  je  l'en  remercie  chaque 
jour  et  je  prie  Dieu  qu'il  le  fasse  marcher  dans  la  voie  droite  qui  rend  les 
hommes  heureux  ».  Bien  d'autres  choses  seraient  à  signaler  dans  ces  inté- 
ressantes collections;  mais  ces  quelques  lignes  sulïirontà  en  faire  ressortir 
tout  l'intérêt. 

—  La  crise  théâtrale  continue  de  sévir  en  Italie.  A  Gatane,  le  grand 
théâtre  reste  fermé  par  suite  du  refus  de  la  municipalité  d'accorder  aucune 
subvention,  et  les  pourparlers  entamés  avec  les  propriétaires  du  théâtre 
Castagnola  viennent  d'être  rompus,  de  sorte,  dit  le  Trovatore,  qu'il  y  a  toute 
probabilité  de  voir  une  ville  de  120.000  habitants  rester  cet  hiver  sans 
l'ombre  d'un  spectacle  d'opéra.  D'autre  part,  la  direotion^du  théâtre  Pagliano, 
de  Florence,  vient  de  disparaître  tout  à  coup  après  sis  représentations  de 
Mefistofele,  laissant  tout  son  personnel  en  plan  au  moment  où  devait  pa- 
raître l'Aida  ie  Verdi.  On  annonce,  il  est  vrai,  qu'une  autre  administration 
se  présente  pour  continuer  la  campagne  avec  ce  même  personnel,  mais 
la  chose  ne  paraît  pas  absolument  sure.  En  tout  cas,  cela  ne  prouve  pas 
■que  les  affaires  soient  brillantes. 

—  On  vient  d'ouvrir  en  Italie  une  souscription  dans  le  but  d'élever  un 
buste  à  l'auteur  de  la  Marcia  Reale,  Giuseppe  Gabetti,  mort  depuis  quelques 
années  déjà  et  enterré  à  La  Morra,  petit  pays  du  Piémont. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Modène  on  a  applaudi  une  «  scène  lyrique 
en  un  acte,  »  Triste  loUa,  dont  la  musique  est  due  au  maestro  Minguzzi. 
A  Pienza  on  a  donné  avec  succès  la  première  représentation  d'un  opéra 
semi-sérieux,  Per  un  bacio,  d'un  compositeur  florentin,  M.  Carlo  Leoni.  Les 
interprètes  de  cet  ouvrage  étaient  des  dilettantes:  M'i-^  Pierina  Fregoli 
et  Marianna  Leoni,  et  MM.  Fregoli,  Cesarini  et  Garletti. 

—  Les  journaux  étrangers  nous  apprennent  qu'à  peine  arrivée  à  New 
York,  M™  Melba  a  été  prise  d'une  attaque  d'influenza,  et  que  par  suite  de 
cet  accident  la  compagnie  Abbey-Grau  a  dû  retarder  les  concerts  quelle 
devait  donner  à  New-York,  Boston  et  'Worcester. 

—  Les  artistes  italiens  du  Politeama  Argentin  de  Buenos-Ayres  ont 
donné  récemment  deux  représentations  au  profit  de  la  souscription  pour 
le  monument  que  la  ville  de  Bergame  se  propose  d'élever  à  la  mémoire 
de  Donizetti. 

—  La  compagnie  Cari  Rosa  vient  de  représenter  à  Edimbourg  un  nouvel 
opéra,  Jeanie  Deans,  du  compositeur  écossais  M.  MacCunn,  avec  grand  suc- 
cès. Le  livret  est  fort  adroitement  tiré  du  célèbre  roman  le  Cœur  de  Midlo- 
Ihian,  de  Walter  Scott,  dont  l'action  se  déroule  dans  la  capitale  écossaise.  ■ 
Le  compositeur  a  suivi  les  idées  de  Richard  Wagner  et  les  chœurs  n'exis- 
tent pas  dans  sa  partition,  en  dehors  d'un  grand  finale.  Il  est  évident  qu'une 
large  part  du  succès  revient  au  patriotisme  même  du  public  qui  se  trouvait 
réuni  là,  mais  il  paraît  que  la  nouvelle  œuvre  a  vraiment  une  certaine 
valeur  intrinsèque.  Elle  sera  bientôt  jouée  à  Londres. 

—  Le  marquis  de  Lomé,  gendre  de  la  reine  Victoria,  a  terminé  deux 
opéras  qui  seront  bientôt  représentés  à  Londres.  Décidément,  le  dilettan- 
tisme musical  fait  des  progrès  dans  les  familles  souveraines  de  l'Europe. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Cette  semaine  est  venue  à  la  Chambre  la  discussion  sur  le  projet  relatif 
à  la  vente  des  terrains  et  des  constructions  des  magasins  et  ateliers  de 
décors  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  situés  rues  Richer  et  place  Lou- 
vois,  et  à  la  création  de  nouveaux  ateliers  et  magasins,  pour  laquelle 
M.  Banhou,  ministredes  travaux  publics,  déposaitune  demande  de  crédit  de 
1.291. i370  francs.  M. Mesureur  ayant  demandé  au  gouvernement  de  distraire 
de  ce  projet  la  somme  relative  au  magasin  de  décors  de  l'Opéra-Comique, 
pour  cette  raison  que  la  ville  de  Paris  aurait  le  désir  d'établir  une  école 
sur  son  emplacement,  M.  Barthou  a  répondu  que  la  vente  par  adjudication 
publique  sauvegardait  tous  les  intérêts,  y  compris  ceux  de  la  Ville.  Puis, 
M.  Leygues,  ministre  des  beaux-arts,  ayant  déclaré  qu'il  était  d'accord 
avec  son  collègue,  l'ensemble  du  projet,  y  compris  le  crédit  de  i  .291.370 fr., 
a  été  adopté  par  430  voix  contre  H. 

—  Nouvelles  du  Conservatoire  :  M.  Franquin  est  nommé  professeur  de 
trompette  en  remplacement  de  M.  Cercher,  atteint  par  la  limite  d'âge. 
M.  Franquin,  ancien  lauréat  du  Conservatoire,  est  actuellement  premier 
trompette  à  l'Opéra.  —  L'état  de  santé  de  M.  Alfred  Turban,  professeur 
d'une  classe  préparatoire  de  violon,  ne  lui  permettant  pas  de  continuer 
son  coui's,  il  a  dû  être  placé  en  congé  illimité  ;  il  est  remplacé  par  M.  Ilayot, 
chargé  de  cours.  —  M.  Benjamin  Godard,  professeur  de  la  classe  d'ensem- 
ble pour  la  musique  de  chambre,  atteint  d'une  maladie  qui  le  forcera  à 
passer  une  partie  de  l'hiver  dans  le  Midi,  sera  suppléé  pendant  son  absence 
par  M.  Charles  Lefebvre,  compositeur. 

■  Annonçons  aussi  que  le  concours  d'admission  pour^ila  classe  d'alto,  a 
eu  lieu  cette  semaine.  Cette  classe,  de  création  nouvelle,  a  dû  être  ouverte 
jeudi  dernier.  On  sait  que  le  titulaire  en  est  M.  Laforge,  ancien  premier 
prix  de  violon,  chef  des  pupitres  d'alto  à  la  Société  des  concerts.  —  Le 
cours  d'histoire  et  de  littérature  dramatiques  de  M.  Marcel  Fouquier  rou- 
vrira le  mercredi  21  novembre,  à  4  heures.  —  Le  cours  d'histoire  de  la 
musique,  fait  par  M.  Bourgault-Ducoudray,  rouvrira  le  jeudi  22  novembre, 
à  la  même  heure. 

—  L'établissement  de  la  limite  d'âge  a  amené  cette  année  une  diminu- 
tion sensible  dans  le  nombre  des  aspirants  aux  classes  du  Conservatoire, 
diminution  qui  s'est  accrue  de  la  suppression  de  plusieurs  concours  causée 
par  la  fixation  d'un  nombre  maximum  d'élèves  dans  chaque  classe.  Les 
chiffres  que  voici  permettront  d'établir  la  comparaison  entre  cette  année 
et  la  précédente,  en  ce  qui  touche  le  nombre  des  candidats  qui  se  sont 
présentés  aux  concours  d'admission  : 

1893  1894 

l  hommes 90  83 

Ch^"t   •   ■   •   i  femmes 133  86 

(  hommes ^1  29 

Piano    •   ■   ■   (  femmes 158  13! 

Harpe 2  3 

Violon 129  l'as  ,lt  ,»iicmirs. 

Alto »                             11 

Violoncelle 13  ■  l'as  de  coiif»ms. 

Contrebasse ''                           5 

Instruments  à  vent 98                           31 

Pas  de  concours  pour  le  basson,  le  coi,  »                                  » 

le   liaulbois  et  les  Iromlioocs.  o                                  » 

(  hommes 8(1  78 

Déclamation  j  ^_^^^^^^^^ 95  ^^ 
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Soit  une  différence  en  moins  de  292,  pour  l'année  1894.  Le  nombre  des 
admissions  d'élèves  s'est  trouvé  par  suite  assez  restreint.  En  1893,  il  y  en 
eut  163  et  le  total  des  concours  qui  viennent  de  se  terminer  n'atteint  que 
le  chiffre  de  83. 

—  En  se  dirigeant  sur  Milan,  M.  Massenet  s'est  d'abord  arrêté  à  Mar- 
seille, où  il  a  assisté  aux  études  de  Werllier  et  de /a  iVayarraise,  qui  vont 
passer  très  prochainement  au  Grand-Théâtre  de  cette  ville. 

M.  Raoul  Pugno  quitte  Paris  ce  soir,  dimanche.  Il  va  donner  deux 

"i-ands  concerts  en  Alsace-Lorraine  :  l'un  le  20,  à  Mulhouse,  et  l'autre  le  21, 
au  Conservatoire  de  Strasbourg. 

Dans  une  sorte  d'interview  qat  le  Gaulois  a  eue  avec  M.  Siegfried  'Wagner 

lors  de  son  dernier  passage  à  Paris,  il  est  dit  par  ce  jeune  homme,  entre 
plusieurs  autres  belles  choses,  que  «  la  mauvaise  direction  du  chef  d'or- 
chestre Dietsch  contribua  beaucoup  à  l'échec  de  Taiinhduser,  qui  n'eut  que 
quelques  représentations  à  l'Opéra  de  Paris.  »  Or,  le  hasard  (est-ce  bien 
un  hasard?)  nous  met  sous  les  yeux  une  curieuse  lettre  autographe  de  Ri- 
chard "Wagner  adressée  précisément  à  ce  même  Dietsch  et  où  nous  lisons 
ce  paragraphe  concluant  : 

»  ...  Je  profite  de  celte  occasion,  cher  maître,  pour  vous  répéter  combien  je 
suis  touché  du  zèle  avec  lequel  vous  avez  bien  voulu  saisir  mes  moindres  in- 
tentions et  de  l'habile  direction  que  vous  avez  su  imprimer  à  un  ouvrage  qui 
offrait  des  difficultés  inaccoutumées  et  pour  vous  exprimer  toute  ma  gratitude. 

»  Votre  bien  dévoué. 

»  Signé  :  Richard  Wagxeu.  » 

Comment  concilier  les  allégations  du  fils  avec  celles  du  père? 
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—  L'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Tuylor,  cé- 
lébrera cette  année,  selon  sa  coutume,  la  fêle  de  Sainte-Cécile,  en  faisant 
exécuter  en  l'église  Saint-Eustache,  le  jeudi  22  novembre,  à  onze  heures 
du  matin,  le  messe  solennelle  de  Sainte-Cécile  de  Charles  Gounod,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Taffanel.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Vergnet  et 
Auguez.  A  l'offertoire,  l'hymne  à  Sainte  Cécile  du  regretté  maître  sera  jouée 
par  tous  les  violons.  On  terminera  parla  Marche  re/ij/eiisc,  avec  harpes  prin- 
cipales, de  Ch.  Gounod. 

—  Avant  son  départ  pour  Nice,  oii  il  est  appelé  en  représentations  au 
théâtre  de  l'Opéra,  M.  Cobalet  a  signé  avec  M.  Gandrey,  le  nouveau  direc- 
teur du  Cercle  d'Aix-Ies-Bains,  pour  la  prochaine  saison  d'été.  Entre  autres 
rôles  ,  •  il  créera  là-bas  la  Navarraise  de  M.  Massenet  et  Paillasse  do 
M.  Leoncavallo.  Il  est  aussi  grandement  question  de  Thàk. 

—  M.  Maurice  Faure  et  plusieurs  de  ses  collègues  ont  déposé,  hier,  sur 
le  bureau  de  la  Chambre,  une  demande  de  crédit  de  70.0110  francs  pour 
«  la  restauration  partielle  du  théâtre  antique  d'Orange,  en  vue  de  l'or- 
ganisation annuelle  de  représentations  nationales  ». 

^  A  la  librairie  Calmann-Lévy  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Verdi  et 
son  Œuvre,  un  volume  élégant  signé  du  nom  de  M.  le  prince  de  'Valori.  Ce 
livre  n'est  pas  une  biographie,  mais  une  étude  critique  et  intéressante  des 
œuvres  du  maître,  qui  tourne  parfois  au  panégyrique,  et  que  précèdent 
quelques  vues  générales  sur  l'art  dans  lesquelles  l'auteur  expose  ses  idées 
et  confesse  sa  foi  musicale,  quelque  peu  réactionnaire,  il  faut  l'avouer.  On 
peut  dire  de  M.  le  prince  de  Valori  qu'il  est  de  l'extrême  droite  en  mu- 
sique et  qu'il  croit  encore  à  la  légitimité  ;  pour  ma  part  je  suis  centre 
gauche  et  cherche  le  progrès,  mais  sans  m'allier  en  aucune  façon  aux 
révolutionnaires.  C'est  dire  que  nous  ne  sommes  pas  toujours  d'accord, 
bien  que  nous  nous  rencontrions  parfois.  En  fait,  il  s'en  faut  bien  que 
toutes  nos  idées,  en  matière  d'art,  soient  communes.  Mais  le  livre  de 
M.  de  Valori  est  écrit  avec  tant  de  conviction,  avec  un  tel  accent  de  sin- 
cérité, qu'il  se  fait  lire  quand  même  avec  plaisir  et  avec  intérêt,  et  le  sujet 
est  si  actuel  qu'il  ne  peut  manquer  de  trouver  de  nombreux  lecteurs.  A.  P. 

—  Je  signale  ici  l'apparition  de  deux  volumes  de  poésie  parus  récem- 
ment, non  pas  seulement  à  cause  de  leur  intérêt  et  de  leur  valeur,  mais 
parce  que  plus  d'un  musicien  pourrait  trouver,  dans  ces  poésies,  des  textes 
propres  à  appeler  et  à  exciter  son  inspiration.  L'un,  Offrandes  à  EiUcrpe 
(chez  Fischbaoher)  est  de  mon  vieil  ami  Ed.  Guinand,  président  de  la 
Société  chorale  d'amateurs,  bien  connu  pour  sa  coUalioration  active  avec 
la  plupart  de  nos  compositeurs;  l'autre,  les  Houles  (chez  Leraerre),  est 
l'oeuvre  d'un  jeune  poète  breton,  M.  Edouard  Beaufils,  qui  a  le  sentiment 
de  la  mer  et  qui  sait  la  dramatiser  dans  des  vers  expressifs  et  pleins  de 
couleur.  L'un  et  l'autre  se  recommandent  également  à  l'attention.      A.  P. 

—  Dimanche  dernier,  c'était  la  21'  fête  annuelle  donnée  par  la  caisse  de 
secours  de  la  Mutualité  commerciale.  Il  y  avait  salle  comble  au  théâtre  de 
la  République.  I;'t)péra  était  représenté  par  M"''^  Bosman.  Mauri,  Chabot, 
Violât,  Gallay,  Salle,  MM.  Devriès.  Noté  :  l'Opéra-Comique,  par  M"":^  Tar- 
quini  d'Or,  Morlet,  Rebray,  M.  Imbart  de  la  Tour  ;  les  Français,  par 
M"'s  Bertiny,  Ludwig,  MM.  Coquelin  Cadet,  Berr  ;  l'Odéon,  par  M""  Dux, 
M.  Jahyer.  Dans  des  fragments  importants  du  ballot  le  Réue,  de  Léon  Gasti- 
nel,  la  brillante  étoile  de  l'Opéra,  M'"  Mauri,  a  retrouvé  son  succès  habituel. 
IMmes  Chabot,  Violât,  Gallay,  Salle,  l'ont  secondée  avec  beaucoup  de  charme 
et  de  grâce.  Comme  toujours,  le  pas  de  la  Mikagouwa,  le  triomphe  de 
M"«  Mauri,  a  été  bissé. 

—  La  démission  de  M.  Weingaertner  comme  directeur  du  Gonser\atoire 
de  Nantes  a  laissé  vacantes  dans  cet  établissement  les  deux  classes  de 
violon  supérieur  et  d'orchestre.  On  pense  que  la  première  sera  confiée  à 
M.  Jules  Piedeleu  et  que  la  seconde  aura  pour  titulaire  M.  Miranne,  chef 
d'orchestre  du  Grand-Théâtre. 

—  On  doit  représenter  prochainement,  à  Lille,  un  grand  opéra  dont  la 
musique  est  due  à  M.  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville,  qui 
vient  de  mettre  la  dernière  main  à  son  instrumentation.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  Lyderic,  et  comporte  quatre  personnages  principaux,  dont  les  rôles  ont 
été  ainsi  distribués  ;  Lydéric,  M.  Gogny;  Phinaert,  M.  Ferraud  ;  l'Ermite, 
M.  Bars  ;  Berthe  (ûUe  de  Phinaert),  M"'  Lise  d'Ajac.  On  pense  que  les 
études  vont  être  entamées  cette  semaine,  et  que  Lydéric  pourra  être  pré- 
senté au  public  avant  la  fin  de  décembre. 

—  M.  Paul  Puget  vient  de  repi'endre  ses  leçons  de  chant  et  de  composi- 
tion en  son  nouveau  domicile,  136,  boulevard  Malesherbes. 

—  M"'  H.  Kryzanowska  est  de  retour  à  Paris,  après  s'être  fait  vivement 
applaudir  à  Lemberg,  Varsovie  et  Cracovie  ;  ses  compositions,  sonate  en  rd 
mineur,  Gavolle,  Valse  Ballet,  etc,,  lui  ont  valu  le  plus  éclatant  succès. 

—  M.  Cuignache,  lauréat  des  concours  du  Conservatoire  il  y  a  quelques 
années,  vient  d'entrer  à  l'Opéra-Comique  comme  chef  du  chant. 

—  Beau  succès,  dimanche  dernier,  au  Palmai'ium,  pour  l'excelleate  pia- 
niste, M""'  MitauU-Steiger. 

—  Les  derniers  échos  des  concerts  de  Royan  nous  ont  fait  connaître  le 
grand  succès  remporté  par  une  brillante  suite  d'orchestre  tirée  d'Alala,  le 
remarquable  opéra  de  11"' Juliette  FolviUe  qui  fut  joué,  on  s'en  souvient,  à 
Lille  et  à  Rouen. 


—  Soirées  i:t  Ccnceuts.  —  M""  l.afaix-Montié  vient  de  d  mner  sa  première  uia- 
linée  d'élèves.  M-'  B.  de  D.,  dans  Printemps,  de  t'aure.  M""  Louise  L.,  dans  la 
Duinlm  de  Kassya,  de  Léo  Delibes,  et  .\lphonsine  P.,  dans  la  romance  et  la  ber- 
ceuse du  Itoi  de  Liliore,  de  J.  Massenet,  ont  été  parLiculicrement  remarquées. 
—  .-Vus  très  suivis  concerts  du  vendredi  à  l'Exposition  du  Livre,  très  grand 
succès  pour  M""  Nhia  Donnefoy,  dans  la  Requête  aux  étoiles,  de  Plégier,  pour  les 
choristes  de  M.  Ad.  Soyer,  dans  le  cliœur  des  gardes-chasse  du  Songe  d'une  nuit 
deté,  d'.Vmbroise  Thomas,  et  pjur  MM.  de  Clauzens  el  Gorzelinaski  dans  l'.tre 
Maria,  de  Gounod.  —  M'"'  la  liaronno  de  Wendelsladt  a  donné,  au  Grand-Hûtol, 
une  brillante  matinic  musicale  en  l'honneur  de  M"°  N'ikita,  la  charmante  can- 
tatrice de  l'Opéra-Comique.  X  cette  élégante  réunion,  à  laquelle  assistait  M.  Ani- 
broise  Thomas,  oa  a  très  chauJement  applaudi  M"'  Nikita  dans  la  romance  do 
Mirjnon,  ainsi  que  le  remarquable  pianiste  Rcitlinger  et  l'excellent  violoniste 
Magnus. 

—  La  maison  Tresse  et  Stock  vient  de  publier  le  scénario  d'un  «  mimo- 
drame  »  en  trois  actes,  très  intéressant  et  fort  émouvant,  Lucette,  dont  les 
auteurs  sont  MM.  Bertrand  MiUanvoye  et  Paul  Eudel,  et  dont  la  musique 
a  été  écrite  par  M.  Charles  Cressonnois. 

NÉCROLOGIE 


)     ROSINA    PENCO     | 


Les  journaux  italiens  nous  apprennent  la  nouvelle  de  la  mort  presque 
subite,  aux  bains  de  la  Porretta,  où  elle  avait  pris  l'habitude  de  passer  la 
belle  saison,  d'une  artiste  charmante  dont  les  vieux  habitués  de  notre  an- 
cienne scène  italienne  n'ont  certainement  pas  perdu  le  souvenir.  M""  Ré- 
sina Penco,  qui  pendant  près  de  vingt  ans  brilla  sur  ce  théâtre,  où  ses 
succès  furent  aussi  éclatants  que  mérités. 

Chose  singulière,  cette  Napolitaine,  née  de  parents  génois,  commença 
sa  carrière  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  et  c'est  à  Copenhague  qu'elle 
fit  ses  débuts  devant  le  pu'olic,  pour  se  faire  applaudir  ensuite  à  Stockholm, 
puis  à  Berlin,  et  de  là  se  rendre  à  Constantinople,  d'où  enfin  elle  alla  se 
produire  devant  ses  compatriotes.  C'est  après  de  grands  succès  obtenus  à 
Florence,  à  Trieste,  à  Naples,  à  Rome,  à  Gênes,  où  elle  se  maria,  puis  à 
Madrid,  que  M""'  Penco  fut  engagée  à  notre  Thëàtre-Italisn,  où  elle  débuta 
en  1833.  Fort  bien  accueillie  dans  les  deux  ouvrages  où  elle  se  montra 
tout  d'abord  [Fiorina,  de  Pedrotti,  et  t'Assiedo  di  Firenze,  do  Bottesini),  elle 
ne  tarda  pas  à  s'emparer  successivement  de  la  plupart  des  grands  rôles  du 
répertoire  courant,  conquit  une  renommée  que  légitimaient  sa  beauté  ra- 
dieuse, sa  voix  étendue  et  limpide,  ses  réelles  qualités  de  chanteuse  et  son 
intelligence  scénique,  et  pendant  son  long  séjour  parmi  nous  ne  cessa  de 
plaire  au  public  parisien,  qui  l'avait  prise  en  grande  affection.  Cela  ne 
l'empêchait  pas  d'aller  se  faire  entendre  chaque  année,  tantôt  à  Londres, 
tantôt  à  Madrid,  où  elle  n'était  pas  moins  fêtée. 

Douée  dune  beauté  vraiment  sculpturale,  M"'  Penco,  dont  la  beilo 
voix  de  soprano  était  solide  et  bien  timbrée,  conduisait  avec  habileté  cette 
voix  chaude,  sympathique  et  pénétrante,  et  n'était  pas  moins  remarquable 
au  point  de  vue  de  l'art  de  la  scène  que  de  l'art  du  cbant.  Cantatrice  pas- 
sionnée et  comédienne  pathétique  dans  les  grands  rôles  du  répertoire  sé- 
rieux, elle  savait  émouvoir  ses  auditeurs  en  se  montrant  dans  Nornia, 
Poliuto,  Don  Juan,  un  Ballo  in  Maschera,  il  Trooalore,  Lu~rezia  Borgia,  il  Ginra- 
Hicnïo;  d'autre  part,  elle  déploy.ait  dans  le  -prenre  bouffe  une  verve  piquante, 
un  naturel  charmant  et  une  bonne  humeur  communicative,  et  se  faisait 
également  applaudir  dans  Suzanne  des  Nozze  di  Figaro,  dans  Carolina  d'il 
Matrimonio  scgreto  et  dans  Don  Pasqua  le  ;  elle  brillait  encore,  à  des  titres  di- 
vers, dans  Semiramide,  Malildc  di  Shabran,  la  Traviata,  etc.  En  résumé, 
M""  Penco  était  une  artiste  sinon  absolument  supérieure,  du  moins  extrê- 
mement distinguée,  remarquable  à  beaucoup  d'égards,  et  dont  le  talent 
souple  et  varié,  tantôt  grandiose  et  pathétique,  tantôt  aimable  et  plein  de 
grâce,  ne  laissait  parfois  à  désirer  qu'un  style  plus  châtié  et  plus  soutenu. 
Sous  ce  rappoi't,  elle  était  inférieure  a  une  autre  grande  artiste,  admira- 
ble, celle-là,  la  Frezzolini.  —  Nos  confrères  italiens  font  M°'=  Penco  âgée 
de  71  ans;  je  suppose  qu'ils  se  trompent.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'un  biographe  son  compatriote,  Francesco  Regli,  la  dit  née  à  Naples 
en  1S30.  A.  P. 

—  M""  Emile  Ratisbonne.  la  remarquable  pianiste,  vient  d'avoir  la  dou- 
leur de  perdre  sa  mère,  M""'  veuve  Goussemille,  née  Arnoux  de  Hesse. 

Henri  IXeugei,,  directeur-gérant. 

CHEF  DE  LA  MUSIQUE  MUNICIPALE  DE  CAMBRAI 

L'emploi  de  chef  de  la  musique  municipale  de  la  ville  de  Cambrai  est 
actuellement  vacant. 

Le  nouveau  titulaire  de  cet  emploi  sera,  en  outre,  chargé,  à  l'école 
communale  de  musique,  de  fonctions  à  déterminer  suivant  ses  aptitudes. 

Il  recevra,  pour  ses  diverses  fonctions,  un  traitement  annuel  de  3.300  fr. 

Les  candidats  sont  invités  à  adresser  leur  demande,  accompagnée  de  leur:; 
litres  et  références,  à  M.  le  maire  de  Cambrai,  avant  le  10  décembre  1894, 
dernier  délai. 

Une  commission  spéciale  examinera  les  titres  produits  et  les  candidats 
s'il  y  a  lieu;  en  cas  de  concours,  la  date  de  celui-ci  et  les  conditions 
seront  notifiées  aux  intéressés. 
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E  -  N°  il.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

ÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Hknri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  51.  HENni  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  t.ellres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  k.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE- TEXTE 


I.  La  première  salle  Favart  et  1  Opéra-Comique  (11'  article),  .\RraiR  Poi'gin.  — 
IL  Semaine  thi^àlrale  :  Débuts  de  M—  Gelda  à  l'Opéra-Comique,  .\.-P.;  reprise 
du  Fils  de  Giboyei;  à  la  Comédie-Française,  et  de  Monsieur  Alphonse,  à  l'ûdéon, 
premières  représentations  de  la  Rieuse,  aux  Variétés,  et  de  Pirouelles-Revue,  au 
Nouveau-Cirque,  P.iui.-É.mile  Chevalier.  —  IlL  Antoine  Rubinstein,  .\rthur 
PouGiN.  —  IV.  La  musique  à  la  cour  de  IjOrraine  (10'  article)  :  Léopold,  prince 
des  arts,  Edmond  Neukomm.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
SÉRÉNADE    ESPAGNOLE 

del.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  ;  Ci'épuscu/e,  d'ÂLPti.  Uuvernoy. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Être  aimé,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  V;ctor  Hugo. 
—  Suivra  immédiatement  :  Fleur  fanée,  mélodie  nouvelle  de  Rkvnaldo  IIahn, 
poésie  de  Léon  Dieux. 


LA    PREMIÈRE    SALLE    FAVART 


L'OPERA-COMIQUE 

1801  -  1838 

(Suite.) 


Incendie  de  la  salle  Favart  en  1838.  Mort  tragique  de  Severini,  directeur 
du  Théâtre-Italien.  Danger  couru  par  son  associé  Robert.  —  L'éditeur 
l'acini  et  le  Livre  musical  des  Centeluo.  —  Le  Théâtre-Italien  se 
réfugie  provisoirement  à  la  salle  Ventadour,  pour  s'en  aller  ensuite, 
toujours  provisoirement  à  l'Odéon.  —  Les  musiciens  français  s'agitent 
■pour  demander  que  la  salle  Favart  soit  reconstruite  au  profit  de 
l'Opéra-Comique,  déplorablement  installé  à  la  place  de  la  Bourse. 

Le  dimanche  14  janvier  1838,  le  Ménestrel,  publiait  les  lignes 
suivantes  :  — Don  Giovanni  sera  représenté  cesoir,  par  extraor- 
dinaire, au  théâtre  Favart.  Les  principaux  rôles  seront  remplis 
par  MM.  Rubini,  Tamburini,  Lablache,  M"«=>  Grisi,  Persiani 
et  Albertazzi.  Le  puissant  concours  de  M"'  Persiani  et 
quelques  utiles  avis  communiqués  par  Lablache,  aux  répé- 
titions, permettent  d'espérer  que  la  magnifique  partition  de 
Mozart  sera  exécutée  d'une  manière  digne  d'elle,  chose  très 
rare  au  Théâtre-Italien  depuis  la  mort  de  Garcia.  » 

Le  soir,  la  salle  Favart  était  comble,  et  l'impérissable  chef- 
d'œuvre  du  maître  des  maîtres  obtenait  un  succès  éclatant. 
Le  lendemain  malin  lundi,  k  Xational,  qui  s'imprimait  de 
l'autre  côté  du  boulevard,  rue  Le  Peletier,  en  face  le  Théâtre- 
Italien,  paraissait  avec   cet  entrefilet  :  —  «  11  est  une  heure 


du  matin,  et  le  feu  vient  de  se  déclarer  au  Théâtre-Ilalien 
avec  une  violence  sans  exemple.  Les  flammes,  qui  s'élèvent 
à  vingt  pieds  au-dessus  des  toitures,  présentent  le  spectacle 
le  plus  effrayant,  et  l'intensité  de  l'incendie  laisse  peu  d'es- 
poir de  rien  conserver  dans  le  pâté  de  maisons  où  se  trouve 
le  théâtre.  -\  une  heure  un  quart,  les  pompiers  et  la  troupe 
arrivent  sur  le  boulevard.  Les  charbons  s'élancent  en  ce  mo- 
ment sur  l'Opéra,  tombent  en  pluie  dans  notre  cour,  inondent 
tout  le  quartier,  et  nous  sommes  forcés  d'abréger  ces  détails 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  notre  maison,  et  porter  les  secours 
dont  nous  pourrons  disposer.  » 

C'est  vers  minuit  et  demi  aue  le  feu  s'était  déclaré,  après 
que  les  sapeurs-pompiers  de^èrvice,  le  spectacle  terminé  et 
le  théâtre  évacué,  avaient  fait  leur  ronde  habituelle  sans  rien 
découvrir  d'insolite.  Le  dernier  acte  de  Don  Juan  comportait 
alors  une  pluie  de  feu,  à  laquelle  on  semble  avoir  renoncé 
depuis,  et  l'on  crut  que  c'était  là  la  cause  première  de  l'in- 
cendie, qui  se  serait  manifesté  tout  à  coup  avec  violence  après 
avoir,  pendant  quelques  minutes,  miné  sourdement  le  plan- 
cher de  la  scène.  Un  sapeur  de  garde  s'en  aperçut  le  premier 
et  donna  l'éveil,  alors  que  déjà  les  flammes  s'attaquaient  aux 
toiles  des  décors  et  s'élançaient  le  long  des  châssis. 

L'alarme  donnée,  tout  le  quartier,  comme  on  pense,  fut 
bientôt  en  émoi.  «  Le  rappel,  disait  un  journal,  fut  battu 
dans  tout  le  quartier.  Après  les  coups  nécessaires,  le  tam- 
bour criait,  d'une  voix  lente  et  terrible  dans  le  silence  de  la 
nuit  et  la  frayeur  d'un  brusque  réveil:  Le  feu!. ..aux  Italiens!... 
et  les  citoyens  se  précipitaient  de  leur  lit  et  couraient  vers 
le  lieu  du  désastre.  Les  nombreuses  voitures  qui  se  rendaient 
au  théâtre  Ventadour  pour  le  bal  Musard  furent  arrêtées  rue 
Xeuve-des-Petits-Ghamps,  et  tous  les  hommes  emmenés  pour 
faire  la  chaîne.  » 

Par  le  désastre  qui,  en  1887,  atteignit  pour  la  seconde  fois 
la  salle  Favart,  nous  savons  combien  peuvent  être  tragiques 
les  conséquences  d'un  tel  événement.  Pour  n'avoir  pas  été 
aussi  terribles  dans  leur  généralité,  les  circonstances  qui 
accompagnèrent  l'incendie  de  1838  ne  laissèrent  pas  que  de 
donner  lieu  à  des  épisodes  émouvants. 

Gomme  toujours,  hélas!  les  secours  furent  ou  tardifs  ou 
insufBsants.  Les  pompiers,  courant  aux  réservoirs  et  se  met- 
tant en  devoir  de  faire  jouer  les  pompes,  ne  purent  y  parve- 
nir :  l'eau  était  gelée,  aussi  bien  que  les  conduits  et  les 
colonnes  de  chute.  On  dut  recourir  au  réservoir  des  Bains 
Chinois,  situés  près  de  là,  et  à  la  pompe  de  la  rue  de  la 
Grange-Batelière  ;  mais  pendant  ce  temps,  le  feu  gagnait  en 
étendue  et  en  intensité,  et  l'on  eut  grand'peine,  tout  en  orga- 
nisant des  chaînes,  à  préserver  les  maisons  avoisinant  le 
théâtre.  Quant  à  celui-ci,  le  feu  n'y  épargna  rien,  et  il  n'en 
resta   bientôt  plus   que  Its  quatre  murs. 
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LE  MENESTREL 


Les  deux  directeurs  du  Théâtre-Italien,  Severini  et  Robert, 
logeaient  tous  deux  dans  le  théâtre  ;  le  premier  périt  par 
sa  faute  ;  le  second  fut  sauvé  presque  ipiraculeusement, 
ainsi  que  son  frère.  La  Gazette  des  Théâtres  faisait  ainsi  le  ré- 
cit des  faits  les  concernant  : 

M.  Severini  n'avait  pas  été  éveillé  par  les  premiers  cris  d'alarme. 
Lorsqu'il  eut  connaissance  du  désastre,  l'incendie  avait  déjà  fait  quel- 
ques progrès  et  semblait  menacer  d'envariir  la  parlie  de  l'édifice  oîi 
se  trouvait  son  appartement.  Il  se  précipita  aussitôt  à  has  de  son 
lit;  il  avait  seulement  eu  le  temps  de  se  chausser,  lorsque  son  domes- 
tique entra  dans  sa  chambre,  l'enveloppa  dans  un  drap,  et  le  trans- 
porta par  l'escalier,  de  sa  chambre,  qui  élait  au  quatrième,  jusque 
sur  le  balcon  du  premier  étage,  donnant  sur  la  place  des  Italiens. 
Le  domestique,  obligé  de  le  quitter  pour  sauver  sa  mère  et  sa  femme 
qui  étaient  encore  à  l'étage  le  plus  élevé,  lui  recommanda  de  rester 
pendant  ce  temps  sur  le  balcon,  où  aucun  danger  n'était  à  craindre, 
jusqu'à  ce  qu'il  revînt  le  chercher.  Le  domestique  eut  encore  le 
temps  de  transporter  au  dehors  sa  mère  et  sa  femme,  et,  après  les 
avoir  mises  en  lieu  de  sûreté,  de  revenir  par  l'escalier  sur  le  balcon 
oîi  il  croyait  retrouver  M.  Severini. 

Mais  celui-ci,  qui  avait  toujours  été  dans  un  état  d'effroi  et  de 
transport  depuis  le  moment  où  il  avait  été  éveillé  en  sursaut,  jeté 
dans  une  agitation  d'instants  en  instants  plus  vive  par  les  éclats  de 
l'incendie,  par  le  mouvement  de  ceux  qui  se  pressaient  pour  appor-' 
ter  du  secours,  par  les  cris  d'alarme  qui  venaient  à  lui  de  toutes 
paris,  crut  voir  le  péril  imminent,  n'osa  pas  attendre  davantage,  et 
chercha  à  se  sauver  tout  seul.  Il  y  eut  alors  un  moment  de  cruelle 
anxiété  pour  la  foule  qui  entourait  déjà  le  bâtiment,  en  travaillant 
avec  un  zèle  et  un  courage  admirables,  et  pour  tous  les  habitants 
des  maisons  voisines,  qui  se  pressaient  aux  fenêtres  ou  sur  le  seuil 
des  portes.  M.  Severini  s'agitait  convulsivement  sur  le  balcon,  à  la 
partie  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Favart  et  de  la  place  des  Italiens.  Il 
se  penchait  en  dehors  du  balcon,  semblait  vouloir  se  jeter,  et  deman- 
dait avec  des  cris  d'angoisse  qu'on  apportât  des  matelas.  De  toutes 
parts  on  lui  criait  d'attendre,  qu'il  ne  courait  aucun  danger,  qu'on 
allait  lui  procurer  des  moyens  faciles  de  retraite  ;  mais  lui,  dominé 
par  la  peur,  paraissait  ne  rien  entendre. 

Cependant,  quelques  personnes  avaient  couru  chercher  des  mate- 
las; mais  avant  qu'ils  fussent  apportés,  iVI.  Severini  avait  attaché 
son  drap  au  balcon  et  s'y  était  accroché,  sans  songer  que  ce  drap 
ne  pouvait  le  conduire  jusqu'à  terre.  Mais  à  peine  était-il  ainsi  sus- 
pendu au  drap  que  la  force  lui  manqua  pour  se  soutenir;  il  lâcha 
prise  et  tomba  sur  les  marches,  sur  lesquelles  son  dos  et  sa  tète 
portèrent  avec  une  telle  violence  qu'il  se  brisa  la  colonne  vertébrale 
et  le  crâne.  Il  fut  aussitôt  relevé  et  transporté,  vivant  encore,  à  l'hô- 
tel d'Italie,  où  on  le  déposa  sur  le  lit  de  la  sœur  de  la  maîtresse  de 
cet  hôtel.  Mais  à  peine  y  était-il  depuis  cinq  minutes,  qu'il  expira, 
sans  avoir  prononcé  une  seule  parole. 

Le  brave  employé  qui  s'était  si  inutilement  dévoué  pour 
sauver  Severini  s'appelait  Desclos.  Un  autre  fut  plus  heureux 
avec  Robert,  qu'il  arracha  véritablement  à  la  mort  : 

Pendant  un  moment  le  sort  de  M.  Robert,  le  directeur,  inspira 
aussi  de  sérieuses  inquiétudes;  mais  bientôt  on  apprit  qu'il  avait 
dû  son  salut  à  un  acte  de  généreux  dévouement.  Son  domestique, 
après  lui  avoir  annoncé  qu'il  n'y  avait  pas  d'issue  possible  par  l'es- 
calier, a  relevé  son  courage,  l'a  forcé  de  le  suivre  sur  la  corniche 
supérieure  circulaire;  il  l'a  conduit  dans  ce  périlleux  chemin  tout  le 
tour  du  théâtre.  Arrivés  sur  la  façade,  ils  ont  brisé  les  vitres  d'une 
croisée  qui  donnait  sur  un  escalier.  Mais  la  fumée  épaisse  qui  en 
remplissait  la  partie  inférieure  a  suffoqué  M.  Robert,  son  courage 
l'a  abandonné;  il  a  supplié  son  domestique  de  le  laisser,  lui  disant 
qu'il  était  perdu,  asphyxié.  Ce  généreux  jeune  homme  a  pris  alors 
son  maître  sur  ses  épaules,  et  est  parvenu  à  le  déposer  dehors  sain 
et  sauf.  La  blessure  de  M.  Robert  vient  de  la  fracture  des  vitres  de 
la  croisée. 

M.  Robert  aîné,  frère  du  directeur,  âgé  de  70  ans,  a  montré  un 
sang-froid  et  un  courage  bien  remarquables.  Sa  chambre,  située  au 
quatrième  étage,  était  envahie  par  la  fumée  et  par  les  flammes. 
N'ayant  d'autre  ressource  que  de  s'échapper  par  la  fenêtre,  il  a  com- 
mencé par  jeter  dans  la  rue  ses  matelas,  pour  se  donner  la  chance 
d'amortir  par  là  sa  chute.  Déjà  il  avait  lié  ses  draps  et  il  allait  se 
laisser  glisser,  lorsqu'il  fut  aperçu  par  des  pompiers  qui  lui  ont  crié 
de  suspendre  ses  préparatifs,  de  descendre  ses  draps,  qu'ils  allaient 
y  attacher  des  cordes.  En  effet,  il  a  remonté  ainsi  les  cordes  pro- 
mises, il  en  a  attaché  l'extrémité  à  un  lit  de  fer  et  s'est  laissé  elis- 


ser,  serrant  des  mains  et  des  genoux  la  corde  de  salut.  Elle  devait 
le  conduire  à  une  échelle,  mais  dans  la  précipitation,  celle-ci  avait 
été  placée  un  peu  de  côté.  Arrivé  à  l'extrémité  de  la  corde  et  ne  sen- 
tant pas  le  point  d'appui  qu'il  espérait,  M.  Robert  crut  que  le  dernier 
degré  était  un  peu  plus  bas,  et  déjà  il  avait  lâché  les  genoux  et  ne 
se  tenait  plus  à  la  corde  que  par  les  mains;  averti  à  temps,  il  a  eu 
la  force  de  rester  quelques  instants  dans  cette  horrible  position,  ce 
qui  a  permis  aux  pompiers  de  rapprocher  l'échelle  et  de  mettre  fin 
à  cette  effrayante  situation... 

(A  suivre.)  Arthur  Podgin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


L'adorable  Phryné  de  M.  Saint-Saëns,  si  exquise  en  son  aimable 
badinage  et  d'un  art  si  raffiné,  passe  décidément  à  l'état  de  «  pièce 
de  début  ».  Nous  y  avions  vu  déjà,  il  y  a  quelques  mois,  celui  de 
M™  Jane  Harding,  début  à  sensation,  celui-là,  fertile  en  incidents 
qu'on  pourrait  qualifier  de  zoologiques,  et  dont  nul  de  cgux  qui  y 
assistaient  n'a  certainement  perdu  le  souvenir.  Mercredi,  c'était  le 
tour  d'une  autre  cantatrice-amateur,  que  l'affiche  désignait  sous  le 
nom  de  M""  Gelda,  et  qui  se  présentait  dans  ce  rôle  passablement 
difficile  pour  une  artiste  novice.  D'aucuns  assuraient  qu'on  n'était 
pas  sans  crainte  sur  le  résultat  de  cette  soirée,  et  qu'on  semblait 
redouter  quelque  scène  analogue  à  celle  qui  avait  si  fortement  égayé 
le  précédent  début.  Je  me  hâle  de  dire  que  ces  craintes  étaient  chi- 
mériques, qu'aucun  lapin  cette  fois  n'était  de  la  fête,  et  que  les 
choux-fleurs  sont  tranquillement  restés  à  l'étalage  des  commerçants 
du  quartier. 

Je  n'ai  donc  pas  d'autres  remarques  à  faire  que  celles  qui  concer- 
nent la  personne  et  le  talent  de  la  nouvelle  Phryné.  M'"^  Gelda  est 
une  jeune  femme  mince,  élancée,  suffisamment  élégante,  dont  il  ne 
me  parait  pas  y  avoir  grand'chose  à  dire  au  point  de  vue  physique. 
Comme  cantatrice,  une  voix  mince,  assez  agréable,  mais  sans  force 
et  sans  portée,  voix  inexpérimentée,  à  peine  posée,  et  qui  manque 
absolument  de  style  et  de  la  connaissance  des  premiers  principes  de 
l'art  du  chant.  Comme  comédienne...,  il  est  inutile  de  parler  de  ça. 

11  me  semble  que  ce  n'est  pas  absolument  pour  des  artistes  de  ce 
genre  qu'est  fait  le  théâtre  dit  national  de  l'Opéra-Comique.  En  tout 
cas,  lorsqu'il  s'en  présente  une  dont  les  qualités  ne  sortent  pas  davan- 
tage d'une  moyenne  absolument  médiocre,  il  m'est  avis  qu'on 
pourrait  la  présenter  au  public  d'une  façon  plus  modeste  et  dans 
un  rôle  moins  lourd  à  porter  que  celui  de  Phryné.  Nous  avions  heu- 
reusement, pour  racheter  la  faiblesse  de  l'héroïne,  la  présence  de 
M.  Fugère,  toujours  excellent,  et  de  M.  Clément,  toujours  charmant, 
l'un  et  l'autre  parfaits  dans  leurs  personnages  respectifs.  L'interpré- 
tation générale  ne  laisse  d'ailleurs  rien  à  désirer,  et,  en  particulier, 
l'orchestre  est  superbe. 

Je  ne  saurais  oublier  qu'avant  Phryné  nousavions  eu  le  gentil  Portrait 
de  Manon,  où  M""=  Charlotte  Wyns  paraissait  pour  la  première  fois 
sous  les  traits  et  le  travesti  du  jeune  vicomte  de  Morcerf,  qu'elle 
porte  et  qui  lui  sied  à  merveille.  A  la  bonne  heure!  cette  fois  nous 
avions  affaire  à  une  artiste  et  à  une  femme  séduisante.  Je  me  bor- 
nerai, en  ce  qui  la  concerne,  à  dire  de  M'"'  Wyns  ce  qu'Augier  fait 
dire  au  vicomte  de  Talmay  de  la  jeune  Philiberle  : 

Elle  est  charmante  !  elle  est  charmante  !  elle  est  charmante  ! 

Arthur  Podgin. 

Odéon  :  Monsieur  Alphonse,  comédie  en  3  actes  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils.  —  NouvEAU-CiROUE  :  Pirouettes-Revue.  —  Variétés  :  la  Rieuse,  pièce  en 
3  actes,  de  MM.  Blum  et  Toché.  —  Comédie-Française  :  le  Fils  de  Giboyer, 
comédie  en  5  actes,  d'Emile  Augier. 

Les  circonstances  me  font  rassembler,  dans  ces  notes  hebdoma- 
daires, les  noms  d'Emile  Augier  et  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  et  la 
partie  me  serait  donnée  belle,  si  j'en  avais  la  place  et  le  loisir,  de 
me  complaire  en  un  parallèle  d'où  jailliraient  mes  préférences  pour 
chacun  de  ces  deux  hommes  qui  furent  et  demeurent  la  gloire  de 
notre  tûéàtre  contemporain  ;  sans  diminuer  en  rien  la  sympathie  et 
même  l'admiration  que  je  professe  à  l'égard  du  talent  de  M.  Alexandre 
Dumas  fils,  peut-être  bien  la  balance  pencherait-elle  fort  en  faveur 
de  l'illustre  mort.  De  toutes  façons,  ma  conclusion  irait  droit  à  regret- 
ter amèrement  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aient,  jusqu'à  présent  du  moins, 
par  leur  oeuvre  colossal,  réussi  à  enrayer  un  mouvement  pernicieux 
pour  l'art  dramatique  et  qui,  s'il  devait  se  prolonger  longtemps  encore, 
lui   deviendrait   absolument  fatal.    Le  théâtre,   comme   la   musique. 
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comme  la  peinture,  comme  la  litlérature,  est  soumis  à  une  inéluctable 
évolution,  encore  faut-il,  pour  que  cette  évolution  lui  soit  salutaire, 
que  l'ère  des  tâtonnements  et  des  essais  outranciers  ne  se  prolonge 
pas  indéfiniment.  Les  reprises  de  Monsieur  Alphonse  et  du  Fils  de 
Giboyei;  que  le  public  a  accueillies  avec  toutes  les  marques  d'un  complet 
contentement  et  auxquelles  sont  allés,  très  nouriis  el  très  spontanés^ 
les  bravos  de  tous,  devraient  amener  à  réfléchir  ceux  de  nos  jeunes 
auteurs  qui  font  parade  d'un  profond  dédain  pour  des  maîtres  dans 
la  fréquentation  desquels  ils  auraient  tout  à  gagner.  Mais  voilà!  De 
ces  maîtres,  qui  ne  sont  pour  eux  que  d'insipides  gardes  nationaux, 
ils  ne  veulent  retenir  que  les  défaillances,  dont  personne  n'e?t 
exempt,  et  ne  s'attacher  qu'aux  fragments  de  leurs  productions  sur 
lesquelles  le  temps  a  forcément  déposé  de  sa  grise  poussière. 

Écoutez  l'un  d'entre  eux  parler  :  de  Monsieur  Alphonse,  il  vous  dira, 
seulement,  que  le  rôle  de  la  petite  Adrienne  est  faux  et  que  cette 
gamine  de  onze  ans  finit  par  vous  énerver  de  son  trop  précoce  em- 
pire sur  elle-même;  du  Fils  de  Giboyer,  il  ne  voudra  se  rendre 
compte  que  des  longueurs  de  certains  passages,  que  de  l'allure  lé- 
gèrement vaudevillesque  donnée  au  ménage  Maréchal,  et  que  d'une 
petite  intrigue  amoureuse  assez  banale.  Essayez  de  lui  faire  avouer 
que  la  grandeur  d'âme  de  Monfaiglin  l'a  séduit  lors  de  la  représen- 
taiioD,  que  tout  le  premier  acte  du  Fds  de  Giboyer  est  une  pure  mer- 
veille, que  les  scènes  entre  le  père  et  le  fils  sont  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  et  qu'ici  et  là,  pour  peu  qu'on  ait  du  cœur,  l'émotion  vous 
prend  à  la  gorge  ! 

J'ai  dit,  déjà,  quel  succès  avaient  retrouvé  ces  deux  comédies  trop 
connues  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  raconter.  Monsieur  Alphonse  m'a 
semblé  assez  modestement  défendu  par  la  troupe  de  l'Odéon ,  sauf 
par  M""  Tessaudicr,  plaisante  et  bieii  vivante  sous  les  falbalas  de 
M"°=  Guichard,  «t  par  M.  Romain,  que  nous  avions  vu,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  au  Gymnase,  dans  ce  mè:rie  personnage  d'Octave.  Le 
Fils  de  Giboyer,  qu'on  n'avait  pas  joué  depuis  sa  création  en  1862, 
pourquoi?  a  trouvé  à  la  Comédie-Française  une  distribution  de  par- 
fait ensemble  dont  il  faut,  avant  tout,  mettre  hors  de  pair  M.  Got, 
Giboyer,  et  M.  Le  Bargy,  Maximilien,  et  complimenter  MM.  TruilSer, 
Leloir,  Laugier  et  M""  Pierson,  d'allures  fines.  M""'  Baretta,  de  sen- 
timeut  honnête  et  très  juste,  et  M"'=  Marsy,  de  grande  tournure. 

MM.  Blum  et  Toché,  qui  ne  se  réclament  ni  d'Augier,  ni  de 
M.  Alexandre  Dumas, —  à  peine  pourraient-ils  invoquerune  lointaine 
descendance  avec  Labiche,  le  Titan  de  la  comédie  bouffe  contempo- 
raine, —  MM.  Blum  et  Toché  viennent  de  nous  donner,  aux  Variétés, 
trois  actes  qui  ne  semblent  avoir  d'autres  prétentions  que  d'essayer 
de  nous  divertir  pendant  une  conple  d'heures.  Bâtie  sur  une  idée 
amusante,  à  savoir  que  M""  Simonne  Bougnol,  la  femme  la  plus 
austère  de  Maubeuge,  devient  incapable  de  se  défendre  lorsqu'elle 
est  prise  par  le  rire,  la  Rieuse  a  fourni  à  nos  deux  vaudevillistes  plu- 
sieurs scènes  amusantes,  dont  deux,  tout  au  moins,  sont  fort  bien 
venues  :  je  veux  parler  de  celle  ou  Simonne  ne  peut  résister  aux 
attaques  de  la  Poulinière,  le  Petit-Vernis,  et  de  celle  où  Bougnol. 
croyant  reconnaître  le  rire  de  sa  femme,  est  adroitement  dépisté 
grâce  à  la  complicité  de  la  petite  chanteuse  Ninette.  La  troupe  des 
Variétés  enlève  gaîment  cette  amusette.  M""  Judic,  toujours  diseuse 
«xquise,  possède  par  excellence  la  faculté,  très  rare,  de  rire  déli- 
cieusement, et  M.  Brasseur  a  joué  en  comédien  plein  de  charmante 
fantaisie  le  Petit- Vernis.  M.  Baron,  plaisamment  tonitruant, 
M""=  Mathilde,  tout  à  fait  colossale,  en  mère  de  chanteuse.  M.  Las- 
souche,  cocasse  à  son  ordinaire,  et  l'élégante  M""  Lavallière  ne  méri- 
tent que  les  compliments  de  MM.  Blum  et  Toché  et  les  nôtres.  Mais 
comment,  diable!  le  peintre-décorateur  des  Variétés  a-t-il  amalgamé 
les  magasins  de  la  rue  de  la  Paix,  dans  laquelle  se  passe  le  premier 
acte?  Mystère  et  réclame! 

Le  Nouveau-Cirque  nous  a  donné  cette  semaine  sa  revue  annuelle. 
Pirouettes- Revue,  encadrée  de  délicieux  décors  de  M.  Ménessier  et 
habillée  à  ravir  par  M.  H.  Gerbault,  comptera  très  cerlainement 
comme  l'un  des  plus  gros  succès  du  coquet  établissement  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Les  scènes  amusantes  succèdent  aux  scènes  exquises  à 
voir  et  je  ne  sais  qui  fut  le  plus  applaudi  de  la  course  de  laureaux, 
des  Hlles  du  Gladiateur,  de  l'Omnibus  des  Ihéàtres  ou  de  la  harpe 
d'or.  L'impayable  Footit  est  le  compère  de  l'aiTaire,  et,  à  côté  de  lui, 
il  faut  citer  M""''  Lilir.),  Eeginal,  M.  Deram  et  tout  un  essaim  de  jo- 
lies filles,  comme  seul  M.  Donval  a  la  spécialité  d'en  trouver.  En 
voilà,  vraisemblablement,  pour  toute  la  saison. 

Paul-Emile  Chev.\lier. 


I    ANTOINE    RUBINSTEIN    | 

Encore  un  grand  artiste  qui  disparait,  encore  une  des  plus  mâles 
et  des  plus  nobles  figures  de  ce  temps  qui  appartient  désormais  à 
l'histoire.  Une  dépêche  arrivée  mardi  de  Saint-Pétersbourg  nous 
annonçait  que,  le  matin  même  de  ce  jour,  Antoine  Rubinstein,  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  à  Péterhof,  sa  résidence  habi- 
tuelle, y  avait  succombé  au  bout  de  peu  d'instants. 

La  place  me  manquerait  en  ce  moment  pour  tracer  ici  seulement 
une  esquisse  de  l'existence  étonnamment  active  de  cet  artiste  prodi- 
gieux, dont  le  nom  est  intimement  lié,  comme  celui  de  son  ami 
Tschaïkowsky,  mort  lui-même  récemment,  à  l'histoire  de  l'art  musi- 
cal russe  au  dix-neuvième  siècle.  A  peine  eu  pourrais-je  rappeler 
quelques  traits. 

Il  était  né  le  18/30  novembre  1829  selon  les  uns,  1830  selon 
d'autres  qui,  je  crois,  sont  dans  la  vérité.  Son  père,  qui  habitait  alors 
Wech-woytncz  (Bessarabie),  alla  fonder  peu  de  temps  après  à  Moscou 
une  fabrique  de  crayons.  Sa  mère,  excellente  musicienne  et  pianiste 
habile,  prit  soin  de  sa  première  éducation  arlistique;  mais  l'enfant 
était  tellement  précoce  et  ses  progrès  furent  si  rapides  qu'il  lui  fallut 
bientôt  un  autre  maître.  On  le  confia  alors  à  un  professeur  renommé, 
Villoing,  et  il  était  à  peine  âgé  de  huit  ou  neuf  ans  que  celui-ci  lui 
faisait  donner,  à  Moscou,  son  premier  concert.  Deux  ans  après,  en 
1840,  Villoing  emmena  sou  élève  à  Paris,  et  dans  une  séance  donnée 
à  la  salle  Herz,  en  présence  de  Liszt,  le  bambin  impressionna  vive- 
ment celui-ci  en  exécutant  d'une  façon  superbe  diverses  œuvres  de 
Bach,  Beethoven,  Hummel,  Chopin  et  Liszt  lui-même. 

Dès  ce  jour  eommeuçait  pour  Rubinstein  cette  étonnante  carrière 
de  virtuose  qui  devait  durer  tout  un  demi-siècle  et  qu'il  serait  superflu 
de  caractériser  ici.  Il  ne  rentra  en  Russie,  avec  son  maître,  qu'après 
avoir  parcouru  en  jeune  triomphateur  la  Hollande,  l'Angleterre,  où 
il  connut  Mendelssohn ,  Moschelès,  Benedict,  Chorley,  Bennett, 
l'Allemagne,  la  Suède  et  le  Danemark.  On  devine  l'accueil  que  la 
Russie  lui  fit  à  son  retour,  et  s'il  fut  choyé  de  tous  côtés  !  Mais 
bientôt  l'enfant  éprouva  le  désir  d'étudier  la  composition,  et 
M"'=  Rubinstein  résolut  de  se  rendre  avec  ses  deux  fils  en  Alle- 
magne, car  le  cadet,  Nicolas  (mort  il  y  a  quelques  années),  suivait 
la  même  carrière  que  son  frère  et  donnait  déjà  des  espérances. 
Arrivée  à  Berlin,  elle  se  fit  présenter  à  Meyerbeer,  et  c'est  sur  le 
conseil  de  ce  grand  homme  qu'elle  confia  ses  enfants  aux  soins 
du  fameux  théoricien  Dehn,  avec  lequel  ils  travaillèrent  pendant 
deux  années. 

Ses  études  terminées,  Rubinstein  aila  te  fixer  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  eut  le  bonheur  d'attirer  l'attention  de  la  grande- 
duchesse  Hélène,  femme  charmante  et  supérieure,  véritable  âme 
d'artiste,  qui  se  constitua  sa  protectrice  dévouée  el  qui  s'efforça 
d'aplanir  devant  lui  tous  les  obstacles  que  la  jalousie  et  l'envie  ne 
manquent  jamais  de  semer  sur  les  pas  d'un  artiste  supérieur. 

Rubinstein  adorait  la  France,  et  l'on  sait  s'il  y  trouva  des  admi- 
rateurs. Au  milieu  de  ses  innombrables  voyages  en  tous  les  coins 
du  monde,  il  y  revint  à  diverses  reprises,  toujours  avec  joie,  et 
toujours  aussi  fêté,  choyé,  acclamé  par  tous.  On  se  rappelle  ses 
triomphes  lors  de  la  dernière  série  de  concerts  qu'il  y  vint  donner 
il  y  a  quelques  années.  On  se  rappelle  aussi  la  manifestation  des 
artistes  français  qui,  en  1889,  à  l'occasion  de  son  jubilé  cinquan- 
tenaire, lui  firent  parvenir  l'adresse  suivante,  portant,  entre  autres 
sio-natures,  celles  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Massenet, 
Saiut-Saëns  et  Léo  Delibes  : 
Illustre  maître, 
Le  jubilé  cinquantenaire  de  votre  grande  carrière  artistique  et  musicale 
offre  à  votre  patrie  l'occasion  de  vous  exprimer  d'une  manière  éclatante 
l'admiration  qu'elle  vous  porte.  Le  monde  musical  de  Paris  la  partage  avec 
elle  et  se  joint  à  vos  compatriotes  en  vous  envoyant  l'expression  de  sa 
sympathie  profonde,  qui  s'adresse  autant  à  l'homme  qu'à  l'artiste. 

Si  Rubinstein  fut  un  virtuose  d'un  oidre  exceptionnel  el  d'une 
originalité  vraiment  saisissante,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  fut  un 
compositeur  éminent  et  d'une  rare  fécondité,  et  que  sous  ce  rapport 
aussi  il  fil  honneur  à  l'art  et  à  son  pays.  On  a  remarqué  toutefois 
qu'à  cet  égard  il  tenait  une  place  particulière  dans  la  jeune  école 
musicale  russe,  en  ce  sens  que,  comme  créateur,  il  se  montrait  plus 
éclectique  que  profondément  national,  et  que  ses  tendances  le  rap- 
prochaient plutôt  vers  l'Allemagne,  voire  peul-être  de  la  France, 
que  de  ses  confrères  russes.  Il  n'en  conservait  pas  moins  sa  valeur 
personnelle,  surtout  au  point  de  vue  de  sa  puissance  de  production 
et  de  l'étonnante  variété  de  ses  œuvres. 
Comme  compositeur,  en  effet,  Rubinstein  a   touché  à  tout  et  s'est 
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affirmé  dans  tous  les  genres,  excepte  dans  la  musique  religieuse. 
Symphonies,  poèmes  symphouiques,  oratorios,  ballets,  ouvertures  de 
concert,  pièces  d'orchestre,  musique  de  piano,  musique  de  danse, 
Hedcr  et  mélodies  vocales,  partout  il  a  prouvé  sa  puissance,  sa  force 
et  sa  fécondité.  Il  a  écrit  des  opéras  russes,  tels  que  les  Chasseurs  de 
Sibérie,  Tcherkesse,  Dimitri  Donskoi,  Kalaehnihvff,  le  Démon;  des  opéras 
allemands,  tels  que  les  Macchabées,  les  Enfants  de  la  lande,  Feramors 
(Lalla  Roulh),  la  Sulamile,  le  Perroquet:  des  opéras  français,  comme 
Néron,  dont  le  succès  a  été  si  grand  en  Belgique,  et  tout  récemment 
à  Rouen,  et  qui  a  été  joué  aussi  à  Hambourg,  à  Saint-Pétersbourg, 
à  Vienne,  à  New-York  et  à  Philadelphie.  On  connaît  ses  oratorios  : 
Moïse,  le  Paradis  perdu,  la  Tour  de  Babel,  qui  fut  exécutée  naguère  à 
notre  Théâtre-Italien.  Pour  l'orchestre,  il  a  écrit  six  symphonies 
(parmi  lesquelles  l'Océan  et  l'Eroicai.  des  ouvertures  (Ouverture  dra- 
matique, Antoine  et  Cléo/idlre)  ;  pour  le  piano,  des  concertos,  des  sona- 
tes, son  recueil  fameux  intitulé  Bal  costumé,  un  autre  recueil  de 
Soirées  musicales;  pour  le  chani,  d'innombrables  lieder  et  sa  jolie  série 
de  Mélodies  persanes  :  puis  enfiu  un  grand  nombre  de  compositions 
de  divers  genres  et  son  ballet  la  Vigne,  très  original  et  dont  le  suc- 
cès a  été  grand.  Les  colonnes  de  ce  journal  ne  suffiraient  pas  d'ail- 
leurs à  dresser  ici  le  catalogue  complet  des  œuvres  de  ce  producteur 
infatigable.  En  ces  dernières  années  Rubinstein  prit  aussi  la  plume 
de  l'écrivain,  et  les  lecteurs  du  Ménestrel  n'ont  pas  oublié  le  travail 
intéressant  publié  sous  son  nom.  ici  même,  sur  la  Musique  et  ses 
représentants,  travail  qui  depuis  a  paru  sous  forme  de  volume. 

Rubinstein,  qui  était  la  bonté  même,  et  dont  la  bienfaisance  iné- 
puisable s'affirmait  en  toute  occasion,  était  aussi  aimé  comme  homme 
qu'il  était  admiié  comme  artiste.  Ce  colosse  a  été  terrassé  par  la 
mort,  sans  pouvoir  se  défendre  contre  elle.  Une  seconde  dépêche, 
parvenue  à  Paris  après  celle  qui  annonçait  l'événement,  était  ainsi 
conçue  : 

Lundi  soir,  le  grand  pianiste  avait  joué  aux  cartes  jusque  vers  onze 
heures  avec  quelques  amis.  Il  paraissait  de  la  plus  joyeuse  humeur.  Après 
qu'il  se  fut  retiré  dans  sa  chambre,  M""^'  Rubinstein  alla  lui  souhaiter  une 
bonne  nuit  et  le  trouva  en  parfaite  santé.  Yers  deux  heures  du  matin,  elle 
entendit  des  cris  et  se  hâta  de  retourner  dans  la  chambre  de  son  mari, 
qu'elle  trouva  debout  devant  la  porte,  tenant  la  couverture  du  lit  sur  ses 
épaules  et  gémissant  de  douleur:  s  Un  docteur!  un  docteur!  cria-t-il  en  la 
voyant,  j'étouffe!  >• 

Deux  médecins  furent  mandés  en  toute  hâte;  leur  aide  ne  pouvait  plus 
être  utile,  et  Rubinstein  expira  en  leur  présence. 

C'est  un  nouveau  deuil  pour  la  Russie  et  l'un  des  plus  douloureux 
auquel  elle  pût  s'attendre. 

Arthur  Pougin. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 

(Suite.) 

IX 
LÉOPOLD,  PRINCE  DES  ARTS 

Nancy  ne  demande  donc  qu'à  revivre  de  sou  ancienne  splendeur 
et  à  retentir  de  nouveau  des  fanfares  et  des  concerts  d'antan  ;  mais 
de  nouveaux  nuages  ne  tardent  pas  à  troubler  son  ciel  rassérénée 
Sans  motif,  et  sans  dire  gare,  une  armée  française  vient  occuper 
Nancy,  par  ordre  de  Louis  XIV.  Le  cas  n'est  pas  douteux  :  le  Grand 
Roi  projette  le  partage  du  pays.  On  conseille  à  Léopold  de  défendre 
sa  capitale,  mais  il  s'y  refuse  : 

«  Toute  l'Europe,  dit-il,  connaît  la  faiblesse  de  la  ville,  et  je  pas- 
serais pour  un  fou,  ou  pour  un  comédien,  si  je  tentais  de  me  dé- 
fendre contre  un  si  puissant  monarque  ». 

Le  propos  fut  rapporté  à  Louis  XIV,  qui  sourit  et  fit  grâce 

Mais  Léopold,  averti,  et  craignant  un  retour  offensif,  résolut  de 
quitter  Nancy  et  de  se  créer,  quoi  qu'il  advînt,  une  demeure  à  lui 
ou,  loin  de  la  politique  et  des  soucis,  il  put  cultiver  à  son  aise  ce 
quon  a  nommé  depuis  les  arts  de  la  paix. 

C'est  ainsi  que  LanéviUe  devint  la  seconde  capitale  de  la  Lor- 
raine. Mais  tandis  qu'on  y  construisait  le  palais  dont  les  fastes 
ont  été  si  glorieusement  chantés  et  qui.  actuellement  encore  a  si 
grand  air  sous  sou  manteau  de  caserne,  le  duc  errait  dans  ses  états 
de  château  en  château.  ' 

Celui  de  La  Vezonze  avait  sa  préférence.  C'était  une  aimable 
maison  des  champs,  où  Léopold  vivait  en  bourgeois  plutôt  qu'en 
monarque  La  simplicité  du  duc  passait  pour  proverbiale,  et  il  en 
était  de  même    pour  tous  les  siens.  Un  jour,  étant   à   Einville    où 


il  avait  donné  rendez-vous  à  ses  ministres,  à  moitié  chemin  de 
Nancy,  il  se  trouva  que  le  conseil  dura  plus  longtemps  qu'il  ne 
pensait,  ce  qui  l'obligea  à  coucher  sur  place;  mais  il  voulut  au 
moins  renvoyer  à  la  duchesse  leur  tille,  la  jeune  princesse  Elisabeth- 
Thérèse,  qui  fut  dans  la  suite  reine  de  Sardaigne.  La  voiture  de  la 
cour,  qui  les  avait  amenés,  s'avança;  mais  la  mutine  enfant  n'eut 
de  cesse  que  son  père  ne  lui  eût  permis  de  retourner  au  logis  dans 
le  chariot  d'un  fermier.  Et  la  fermière,  en  la  rendant  à  sa  mère, 
de  dire,  eu  souriant  : 
—  Elle  ato  ben  gentille. 

A  la  Vezonze,  comme  à  la  Malgrange  et  comme  en  tous  autres 
châteaux,  ou  faisait  force  musique.  Le  violon  continuait  sa  vogue, 
et  le  clavecin  commençait  la  sienne.  Un  nommé  Laguerre  se  distin- 
guait surtout  sur  cet  instrument.  Il  s'y  montrait  de  première  force, 
et  les  princesses,  ses  élèves,  faisaient  à  l'envi  résonner  la  corde 
métallique.  Déjehez,  maître  de  musique  à  la  Primatiale  de  Nancy, 
venait  souvent  rejoindre  la  cour,  où  qu'elle  se  trouvât,  avec  ses  chan- 
teurs et  ses  exécutants.  Mais  celui  qui  commandait  en  maître 
suprême  aux  récréations  musicales,  c'était  Desmarest,  ancien  page 
de  la  musique  de  Louis  XIV,  devenu  surintendant  des  Menus-Plai- 
sirs de  la  cour  de  Lorraine. 

Ce  Desmarest  fut  l'un  des  plus  curieux  types  de  musiciens  de  son 
époque,  qui  était  celle  des  musiciens  curieux.  Mais  il  faut  dire  que  la 
réputation  qui  l'avait  devancé  dans  les  duchés  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  lui  assurer  la  première  place,  aussi  bien  à  l'orchestre  du 
prince  que  dans  les  bonnes  grâces  des  dames  de  la  cour.  On  se 
racontait,  sur  son  compte,  des  aventures  qu'on  se  chuchotait  sous 
l'éventail.  C'était,  disait-on,  un  séducteur  irrésistible;  et  Paris,  et 
Versailles,  et  l'Espagne,  et  l'Allemagne  avaient  retenti  du  bruit  de 
ses  succès. 

La  vérité  était  qu'ayant  passé  ses  vacances  chez  un  de  ses  amis, 
maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Sentis,  Desmarest  avait  fait, 
en  cette  ville,  la  connaissance  de  la  fille  d'un  présidial,  nommé 
Saint-Gobert,  et  qu'il  l'avait  épousée  secrètemeni,  parce  que  ses 
parents  s'opposaient  à  leur  mariage.  D'oii  :  plainte  en  séduction 
et  rapt,  procès  devant  ces  Messires  du  Châtelet,  et  finalement  con- 
damuation  à  mort  :  —  on  ne  badinait  pas  alors  avec  les  amouietles, 
même  légitimes,  —  mais  il  faut  dire  aussi  qu'à  aucune  époque  on 
n'en  usait  avec  autant  de  désinvolture  avec  la  justice,  qi'i  vous  laissait 
fuir  à  votre  aise  et  se  contentait,  pour  l'exemple,  de  vous  faire  pen- 
dre en  effigie. 

Prudemment,  Desmarest  avait  donc  mis  entre  le  gibet  et  sa  per- 
sonne la  distance  de  Paris  à  Madrid,  ce  qui  lui  valut,  d'ailleurs,  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  Philippe  V;  mais  le  climat  de  l'Espa- 
gne ne  convenant  pas  à  sa  femme,  il  partit,  en  se  sauvant  encore, 
car  il  avait  un  contrat  avec  son  royal  protecteur,  et  alla  porter  ses 
talents  et  sa  science  musicale  dans  une  petite  cour  d'Allemagne,  où 
alla  le  chercher  le  zèle  é  laiié  du  duc  de  Lorraine. 

Léopold  avait  beaucoup  voyagé  en  Allemagne  dans  sa  jeunesse  ; 
il  y  avait  appris  à  aimer  la  musique,  et  son  rêve  était  de  vivre  dans 
une  auréole  musicale,  à  l'instar  des  princes  allemands.  La  vie  à 
Schwelzingen,  si  pittoresquement  décile  depuis  par  Buraey,  eût 
absolument  répondu  à  ses  désirs.  S'il  l'eût  connue,  il  eût  certainement 
devancé  l'Electeur  de  Wurtemberg  dans  ses  jouissances  musicales. 
Qu'on  eu  juge  : 

«  La  soirée  de  S.  A,  Electorale  à  Schwetzingen,  pendant  l'été, 
monte  à  quinze  cents  personnes,  qui  sont  toutes  logées  à  ses  frais, 
«  Pour  un  étranger  qui  traverse  les  rues  de  Schwetzingen  en  été, 
le  village  ne  doit  lui  paraître  occupé  que  par  une  colonie  de  musi- 
ciens qui  se  livrent  constamment  aux  exercices  de  leur  profession. 
Ici,  l'on  entend  un  violoniste;  là,  un  flûtiste;  plus  loin,  un  habile 
hautboïste;  puis  un  basson,  un  violoncelle,  une  clarinette,  ou  une 
réunion  de  tous  ces  instruments.  La  musique  semble  le  principal  et 
perpétuel  amusement  de  S.  A.;  les  opéras,  les  concerts,  où  le  public 
est  admis,  forment  le  jugement  et  éclairent  le  goût  musical  de  l'Elec- 
torat,  » 

Plus  loin,  dans  une  lettre  datée  de  Ludwigsburg,  l'écrivain  anglais 
dit  : 

«  Le  due  de  Wurtemberg  est  accusé  de  sacrifier  à  son  goût  pour 
la  musique  les  intérêts  de  ses  États  et  de  son  peuple;  il  est  vrai  que 
ses  dépenses  d'opéras  excèdent  la  fortune  de  ses  sujets  et  ne  peu- 
vent qu'accroître  la  dette  publique.   >) 

H  en  était  de  même  pour  Léopold.  Mais  quel  est  le  souverain  de 
son  temps  qui  ne  se  ruinât  pas  et  ne  ruinât  pas  son  peuple  pour  ses 
menus  plaisirs.  Lorsque  ces  divertissements  tombaient  sur  la  mu- 
sique, c'était  tant   mieux.  Desmarest   pensait   de   même  ;   aussi,  la 
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chapelle  ducale  do  Lorraine  prit-elle,  sous  sa  direction,  une  place 
que  purent  lui  envier  les  plus  dilettantes  des  princes  d'outre-Rhin. 
Tour  à  tour  il  y  tit  représenter  ses  opéras  Didon,  Cireé,  Théagène  et 
Chai-idée,  les  Amours  de  Momiis,  Vénus  el  Adonis,  les  Fêtes  galantes, 
Iphigénie  en  Taiiride  et,  sur  le  tard,  Renaud. 

Telles  sont,  du  moins,  les  œuvres  de  Desmaresl  cilées  par  Félis  ; 
mais  il  en  est  d'autres,  telles  que  les  suivantes  : 

Le  Temple  d'Astrée,  divertissement  à  grand  speclacle,  dont  la  pre- 
mière représentation  eut  lieu  dans  la  salle  des  machines  du  Palais- 
Royal,  à  Nancy,  le  9  novembre  1709,  à  l'occasion  d'une  fête  donnée 
par  la  garoison  française  occupant  alors  la  capitale  lorraine.  La  du- 
chesse assistait  à  ce  speclacle  ;  mais  le  duc  avait  décliné  l'iiivilaticn 
des  officiers  français.  »  et  la  pièce  fut  jouée  par  des  mercenaires,  sans 
le  concours  de  la  noblesse  ou  des  gets  dits  lettrés.  » 

Le  Catalogue  raisonné  des  eollections  lorraines,  de  Noël,  auquel  nous 
empruntons  cette  indication,  mentionne  également,  du  même  auteur, 
plusieurs  pièces  do  circonstance. 

Nous  y  relevons  un  Divertissement  pour  la  fête  de  Son  Altesse 
Royale,  représenté  à  Lunéville  le  lo  novembre  1717,  et  un  autre  Diver- 
tissement pour  le  mariage  do  S.  A.  M^'  le  prince  de  Lixin,  grand-maî- 
tre de  Son  Altesse  Royale,  avec  M"'  de  Craon. 

A  citer  aussi  une  idylle  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de  Son 
Altesse  Royale,  mise  en  musique  par  le  fils  de  M.  Desmaresl,  et  chan- 
tée à  une  fêle  donnée  par  le  prince  de  Lixin  à  Leurs  Altesses  Royales, 
en  son  hôtel,  le  1"  février  17'23. 

Enfin,  le  même  catalogue,  bien  curieux  au  sujet  de  la  musique  en 
Lorraine,  et  qui  paraît  avoir  été  peu  fouillé,  nous  montre  VArmide  de 
Lully,  avec  un  prologue,  dont  la  musique  est  de  Desmarest.  «  Il  est 
curieux,  dit  l'auteur,  de  voir  M.  Desmarest  mettre  sa  musique  en 
place  de  celle  de  LuUi.  »  Et  ensuite  :  «  Celle  pièce  est  suivie  de  com- 
pliments adressés  aux  seigneurs  de  la  cour,  au  duc  el  à  la  duchesse, 
qui  ont  figuré  dans  les  ballets.  Ua  anonyme  ajouta  des  vers  à  ceux  de 
Quinault.  » 

Mieux  partagés  une  autre  fois,  LuUi  et  Quinault  demeurèrent  les 
maîtres  absolus,  sans  aucun  mélange,  de  leur  pastorale  les  Fêtes  de 
l'Anwur  et  de  Bacclius,  qui  fut  représentée  à  Lunéville  le  25  août  1709. 
Cependant,  le  Catalogue  Nocl  nous  fait  savoir  que  les  ballets  étaient 
de  la  composition  de  Magny,  maître  à  danser  et  valet  de  chambie  de 
S.  A.  R.  Madame  et  des  princesses.  Mais  il  ne  s'agit  sans  doute  là 
que  d'une  question  de  jambes,  toute  musique  réservée. 

De  Magny,  également,  les  divertissements  chorégraphiques  de 
la  Fête  galante,  de  Régnault,  où  parut  le  célèbre  FrancescoBiancolelli, 
connu  sous  le  nom  .de  Dominique,  et  plus  encore  sous  celui  d'Arle- 
quin. 

En  Lorraine  comme  à  Paiis,  comme  partout,  ce  mime,  qu'on  n'a, 
paraît-il,  jamais  égalé,  remporta  succès  sur  succès.  Il  n'avait  qu'à  pa- 
raître pour  jeter  tout  le  public  à  ses  pieds.  Les  plus  grandes  dames 
jonchaient  la  scène  de  fleurs  à  son  approche  ;  les  bijoux  suivaient, 
et  les  mouchoirs  aussi.  Après  la  Fête  galante,  il  y  eut  les  Amours  d'Arle- 
quin. Alors,  ce  fut  du  délire. 

Arlequin  avait  remis  les  Iialiens  en  faveur  à  la  cour  de  Lorraine  ; 
un  Italien  du  Nord  continua  le  mouvement.  Il  s'appelait  Bernardi  et 
s'intitulait  «  académicien  philharmonique  el  compositeur  de  musique 
de  S.  M.  le  roy  de  Danemark  el  de  Norvège.  »  En  1708,  ce  personnage 
cosmopolite  donna  une  pastorale  en  musique,  Diane  amante,  qui  fut 
jouée  sur  le  canal  d'Einville.  Ce  fut  une  suite  joyeuse  de  joutes,  de 
chœurs  et  de  baignades,  qui  divertirent  fort  le  duc  et  sa  cour,  au 
grand  désappointement  de  l'auteur,  qui  avait  cru  faire  œuvre  sérieuse 
et  pompeuse.  On  en  jugera  par  ce  récitatif  mis  dans  la  bouche  du 
fleuve  Sanon,  —  il  s'agit  de  la  petite  rivière,  du  ruisseau  presque, 
qui  s'étire,  sans  l'humecter  beaucoup,  dans  la  jolie  campagne  d'Ein- 
ville : 

»  Augustes  héros,  depuis  que  le  Dieu  des  ondes  a  permis  à  ses 
flols  argentés  d'arroser  cette  délicieuse  retraite,  mes  yeux,  tout  an- 
tiques qu'ils  sont,  n'ont  jamais  vu  un  plus  digne  monarque...  Je  sors 
exprès  de  l'humide  sein  de  mes  ondes  pour  eu  faire  éclater  ma  joie 
el  pour  vous  présenter  celle  brillante  troupe  de  pêcheurs  et  de  pè- 
clieuses,  qui  viennent  vous  offrir  le  poisson  qu'ils  ont  pris,  ainsi  que 
les  transports  de  cœurs  des  plus  zélés  et  des  plus  fidèles,  qu'ils 
lâcheront  d'exprimer  par  leurs  chants  et  par  leurs  danses.  » 

Ce  fut  une  belle  après-midi  de  régates  et  de  natation  eu  musique. 
Naïades,  sirènes  et  pêcheuses  étaient  vêtues  à  l'antique,  c'est-à-dire 
fort  peu  vêtues.  Et  si  même  le  gnome  de  VOr  du  Rhin  se  fût  trouvé 
là,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eùl,  à  la  grande  confusion  de  Bernardi. 
donné  la  note  des  harmonies  futures. 

Une  autre  grande  fèie  à  la  cour  fut  la  représentation  du  Bourgeois 
gentiUiomme,  la  seule  comédie  de  Molière  qui  ait  élé  donnée  en  Lor- 


raine avant  son  annexion  à  la  France.  Les  plus  grands  seigneurs  y 
parurent,  aussi  bien  dans  la  pièce  que  dans  les  intermèdes.  M"«  de 
Rochechouart,  fille  d'honneur  de  S.  A.  R.  Madame,  jouail  Nicole; 
M.  de  Balstrode,  écuyer  de  S.  A.  R.,  représentait  M.  Jourd-iin;  M.  de 
Javecourt,  Cléante  ;  M""  de  Villelume,  M""  Jourdain  ;  et  dans  les  in- 
termèdes figuraient  les  princes  de  Sousbach  et  de  Danxberg  parmi  les 
garçons  tailleurs,  d'autres  princes,  des  marquis  et  des  comtes  parmi 
les  cuisiniers,  et  dans  le  commun  des  personnages  chantants,  réci- 
tants ou  muets,  tout  l'armoriai  de  Lorraine,  de  Bar  et  des  Trois- 
Éïéchés. 

Cette  représentation  avait  eu  lieu  le  1"  février  1717.  Magny  s'y 
était  surpassé  comme  maître  de  ballets,  et  son  talent,  —  ses  contem- 
porains disaient  son  génie —  se  perpétua  les  années  suivantes.  Il  régla 
nombre  de  pièces,  pour  la  danse,  et  partagea  sans  compter,  avec 
Desmarest,  le  sceptre  du  théâtre  de  Léopold. 

Pai-fois,  les  rhéteuis  el  les  régents  s'avisent  de  montrer  leur  nez  à 
la  cour,  mais  ils  n'ont  pas  beau  jeu;  ce  que  voyant,  la  ville  ne  leur 
fait  pas  meilleure  mine.  En  1725  un  M.  Busselot,  professeur  de  rhé- 
toriqne  au  collège  de  Nancy,  ayant  composé  une  tragédie  latine  dou- 
blée d'une  comédie  française,  avec  des  danses  pour  intermèdes,  obtint 
qu'on  la  représentât  dans  la  salle  de  l'Opéra  de  cette  ville;  mais  le 
gouverneur  de  la  place  y  mit  la  condition  qu'une  compaguie  de 
soldats  aux  gardes,  avec  un  officier  pour  commander,  se  tiendrait 
dans  la  salle  pendant  le  spectacle,  de  crainte  d'une  cabale  qui,  sans 
celte  précaution,  ne  pouvait  manquer  de  se  produire.  Grâce  à  cette 
mesure,  nous  apprend  un  auteur  du  temps,  «  la  pièce  fut  représentée 
sans  trouble,  avec  beaucoup  d'ordie  et  de  silence,  et  avec  tous  les 
applaudissements  qu'elle  méritait,  le  tout  étant  très  bien  composé  et 
déclamé  ». 

A  la  cour.  Destouches,  Campra,  Mouret  font  fureur.  Le  ballet  des 
Anwurs  des  Dieu.x,  de  ce  dernier,  fut  donné  en  deux  concerts,  sous  la 
directioa  de  Valette,  maître  du  Concert  spintuel,  avec  adjonction  de 
deux  airs  italiens  à  voix  seule  et  symphonie,  qui  furent  interprétés  en 
français  par  une  fille  de  qualité.  M""  de  la  Gidonnière. 

A  ce  moment  Desmarest  n'était  plus,  non  plus  que  Magny,  et  Anet 
avait  succédé  au  premier,  Piquot  au  second.  Mais  le  théâtre  ducal 
n'avait  pas  périclité  pour  cela 

Le  18  février  1736  on  représenta  devant  la  cour,  en  grand  gala, 
l'Hymen  vainqueur,  «  petite  pièce  héroïque  »,  à  propos  du  mariage  du 
prince  François  avec  la  Sérénissime  Altesse  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
musique  de  Rault.  C'était  une  pastorale  «  en  forme  de  ballet  et  de 
petit  opéra  ».  Elle  se  terminait  par  une  apothéose  de  la  maison  de 
Lorraine. 

Pauvre  maison  de  Lorraine:  ses  jours  étaient  comptés. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  La  première  partie  du  concert  se  composait  de 
la  Pmlorale  (Beethoven),  qui  a  été  sensiblement  mieux  interprétée  qu'à  la 
précédente  séance,  de  la  suite  de  Pcer  Gijnt  (Grieg)  et  du  Rouet  d'Omphale 
(Saint-Saëns). —  La  seconde  partie  était  consacrée  tout  entière  à  Wagner. 
«  Lui  partout!  lui  toujours  !  »  —  Où  peut-on  se  réfugier  aujourd'hui  pour 
échapper  à  cette  gloire  encombrante?  Aux  concerts  d'Harcourl,  le  Tann- 
hâuser  ;  aux  concerts  Lamoureux,  le  Crépuscule  des  Dieux;  aux  concerts 
Colonne,  Parsifat  :  et  partout,  et  toujours,  le  pubhc  applaudit  atout  rompre, 
croyant  faire  acte  de  profonde  entente  artistique  et  de  haute  distinction  en 
acclamant  des  choses  que,  la  plupart  du  temps,  il  ne  comprend  pas.  Qui 
oso  encore  admirer  les  anciens  maîtres  classiques  est  un  crétin  ;  on  traite 
de  gâteux  ceux  qui  osent  timidement  nommer  ceux  qui  ont  fait  les  délices 
des  générations  précédentes.  Parlez  vous  de  Meyerbeer?  Les  gens  se  tor- 
dent ;  des  maîtres  français  de  ce  siècle,  des  plus  récents,  des  meilleurs?  on 
vous  ri  garde  d'un  air  ahuri;  il  n'y  en  a  plus  que  pour  Wagner  et  ses 
imitateurs,  et  quels  imitateurs,  grands  dieux  !  —  Nous  nous  rappelons 
encore  l'époque  oii  Verdi  fut,  en  France,  l'objet  d'un  engouement  extraor- 
dinaire ;  les  unissons  de  Verdi  avaient  plongé  le  public  musical  dans  une 
admiration  profonde  :  et  les  imitateurs  de  Verdi  mettaient  des  unissons 
partout  (quels  unissons)  !  comme  les  imitateurs  deVVagner  fourrent  partout 
des  trombones  et  des  leit-moiive.  Plus  tard,  Verdi  fut  démodé,  et  il  a  fallu 
ce  délicieux  Falsla/f  pour  révéler  au  monde  que  le  vieillard  de  80  ans 
passés,  dont  le  génie  n'avait  cessé  de  progresser,  était  plus  jeune,  plus 
alerte,  plus  vivant  que  nos  jeunes  vieillards,  décadents  et  déliquescents  du 
néo-wagnérismo.  —  C'est  cependant  une  fort  belle  chose  que  cette  scène 
religieuse  de  Parsiful;  mais  elle  demande  absolument  le  prestige  de  la 
scène,  la  procession  des  chevaliers,  le  temple  avec  sa  succession  d'étages, 
ses  cloches,  ses  lumières.  Nous  ne  comprenons  pas  cet  acharnement  que 
l'on  met  à  produire,  dans  des  salles  de  concert,  des  œuvres  qui  ne  sont 
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faites  que  pour  le  théâtre.  Ah  !  messieurs  les  "Wagnériens,  soyez  donc  plus 
respectueux  que  cela  des  volontés  de  votre  maitre.  Wagner  a  eu  une 
pensée  qui  avait,  après  tout,  sa  grandeur,  faire  d'une  œuvre  théâtrale  une 
synthèse  artistique,  un  tout  indissoluble  où  tout  fut  combiné,  la  poésie,  la 
musique,  le  décor  pictural,  les  évolutions  scéniques.  Malgré  les  louables 
eûoris  de  MM.  Lamoureux.  d'Harcourt,  (jolonne,  malgré  la  complaisance 
d'un  public  qui  fait  du  wagnérisme  une  affaire  de  genre  et  souvent  de 
pose,  on  ne  fera  jamais  qu'une  telle  façon  de  vulgariser  la  musique  de 
Wagner  ne  soit  pas  une  diminution  du  maitre  tant  admiré. 

H.  Barisedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  répertoire  de  la  Société  des  Nouveaux- 
Concerts  vient  de  s'enrichir  d'une  œuvre  qui  a  survécu  au  siècle  qui  l'a 
vue  naître  :  l'ouverture  d'iphigénie  en  Autide  de  Gluck.  On  retrouve  trace  de 
l'admiration  qu'excita  cette  superbe  page  instrumentale  dans  les  mémoires 
de  M°"  de  Genlis  :  <>  Gluck  venait  deux  fois  par  semaine  avec  Monsigny... 
faire  de  la  musique  chez  moi:  il  me  faisait  chanter  tous  ses  beaux  airs  et 
jouer  sur  la  harpe  ses  ouvertures,  entre  autres  celle  d'iphigénie  que  j'aimais 
avec  enthousiasme  ».  Un  premier  motif  très  doux,  harmonieux  et  plaintif, 
suivi  d'une  phrase  large  et  impérieuse  à  laquelle  succèdent  des  dessins 
pleins  de  douceur  et  de  grâce:  puis,  une  péroraison  lente,  traduisant  l'im- 
pression d'une  profonde  douleur,  voilà  l'œuvre  dans  ses  grandes  lignes. 
Wagner,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  œuvres  de  Gluck  et  spécialement 
de  cette  ouverture,  a  imité  le  procédé  du  vieux  maitre  dans  l'encbainement 
du  prélude  avec  la  première  scène  de  Tristan  et  Iseult.  La  marche  funèbre, 
qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1876,  sous  la  direction  de 
Pasdeloup,  au  milieu  d'une  épouvantable  tempête  de  sifflets,  est  également 
enclavée  et  brille  sans  s'isoler,  comme  un  point  culminant,  au  milieu  du 
troisième  acte  du  Crépuicule  des  Dieux.  M'"-  Materna  et  M.  Gibert  ont  chanté 
le  duo  de  ce  dernier  ouvrage  avec  la  véhémence  qu'il  comporte.  Tous  les 
deux,  par  l'ampleur  du  style  et  par  l'élévation  du  sentiment  artistique,  ont 
donné  un  puissant  relief  à  cette  page  musicale  dont  l'originalité  peut  être 
contestée,  mais  non  pas  l'entraînante  vigueur.  M""  Materna,  seule,  a  dit  la 
grande  scène  finale  où,  malgré  les  violences  d'un  orchestre  que  la  main 
de  son  chef  modérait  plutôt  pour  les  yeux  que  pour  les  oreilles,  elle  est 
parvenue  à  indiquer  les  effets  qu'elle  aurait  pu  produire  si  elle  avait  été 
soutenue  par  un  orchestre  plus  discrètement  sonore  et  mieux  équilibré.  — 
Le  concerto  de  M.  Saint-Saêns,  pour  violoncelle,  nous  semble  une  des 
excellentes  productions  du  genre.  Les  passages  ce  chant  et  ceux  de  virtuo- 
sité y  sont  ménagés  avec  un  tact  et  une  science  techniques  auxquels  on 
doit  rendre  toute  justice,  et  les  mélodies  sont  toujours  intéressantes. 
M.  Salmon  l'a  joué  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  goût.  Un  air  de  Tannhauser 
et  les  Murmures  de  la  forêt  complétaient  la  partie  •wagnérienne  du  programme. 
Enfin,  la  Marche  hongroise  de  Berlioz  a  terminé  froidement  la  séance.  On 
a  parlé,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  d'un  directeur  de  l'Opéra-Comique 
qui  s'écriait  un  jour  :  «  Grâce  à  Dieu,  je  suis  arrivé  à  ne  plus  faire  recette 
avec  la  Dame  blanche  ».  Un  chef  d'orchestre  qui  ne  parvient  pas  à  faire  ap- 
plaudir la  Marche  hongroise  de  Berlioz  pourrait  penser  et  parler  de  même  ; 
mais  le  public  répondra  comme  un  de  nos  confrères  qui,  reproduisant  le 
propos  que  nous  avons  cité,  ajoutait  :   «  Triste  résultat,  en  vérité  !  ». 

Amédée  Bouiarel. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  Après  MM.  Lamoureux  et  Colonne,  après  les 
directeurs  de  l'Opéra,  voici  que  M.  d'Harcourt  se  pose,  lui  aussi,  en  ini- 
tiateur de  l'art  wagnérien.  Et  pendant  que  l'on  répète  de  semaine  en 
semaine  Parsifal  au  Ghâtelet,  la  GoUerdaemmenmg  et  le  Rheingold  au  Cirque, 
Tannhauser  aux  Concerts  éclectiques,  Loliengi-in  et  la  Walkyrie  —  en  attendant 
Tristan,  —  à  l'Opéra,  et  que  de  temps  en  temps  MM.  Bertrand,  Colonne  et 
Lamoureux  se  renvoient  la  balle  et  que  pour  changer,  c'est  au  Cir  jue  que 
l'on  joue  Parsifal,  à  l'Opéra  des  fragments  de  l'Or  du  Rhin,  et  au  Ghâtelet 
des  préludes  de  Tristan  ou  de  Lohengrin,  tout  cela  ponctué  par  la  chevauchée 
des  'Valkyries,  —  nos  musiciens,  prix  de  Rome  et  autreS,  —  qui,  eux,  ne 
sont  pas  subventionnés  —  contemplent  en  vain  les  affiches,  où  leur  nom 
ne  paraît  jamais.  Faut-il  citer  Dubois,  Widor,  Fauré,  Emile  Bernard, 
les  HiUemacher,  Ch.  Letebvre,  Pierné,  Puget,  Xavier  Leroux,  Wormser, 
Maréchal...,  j'en  oublie,  et  des  bons?...  Car,  je  suppose  que  quelques  déli- 
cates mélodies  orchestrées  à  la  hâte,  et  que  l'on  place,  —  pour  les  écraser 
—  entre  deux  grosses  œuvres  symphoniques,  ne  peuvent  compter,  et  que 
des  musiciens  comme  Fauré  ou  comme  Lefebvre,  par  exemple,  ont  le  droit 
de  ne  pas  s'en  contenter.  —  Gela  dit,  sans  aucun  espoir  de  voir  les  choses 
aller  autrement,  revenons  à  M.  d'Harcourt  et  à  Tannhauser.  La  seconde  exé- 
cution de  l'œuvre  de  Wagner  a  été  bien  meilleure  que  la  première.  Signa- 
lons cependant  encore  au  jeune  chef  d'orchestre  le  peu  de  fondu  du  quatuor 
et  des  cuivres.  Son  orchestre  est  bon,  et  ce  fondu  nécessaire  se  pourrait 
acquérir  facilement.  M.  Manoury  remplaçait  M.  Auguez  et  s'est  fait  vive- 
ment applaudir.  Le  reste  de  l'interprétation  n'avait  pas  changé.        1.  P. 

—  Succès  très  vif  et  très  mérité,  à  la  salle  d'Harcourt,  pour  la  première 
séance  de  musique  de  chambre  du  jeune  quatuor  belge  de  MM.  Crickboom, 
Angenot,  Miry  et  Henri  Gillet.  Au  programme,  le  13=  quatuor  de  Beethoven 
(en  sî  p)  et  le  3«  quatuor  de  Schumann  (en  la  majeur),  exécutés,  l'un  et 
l'autre,  de  la  façon  Is  plus  remarquable.  Belle  sonorité,  excellent  ensem- 
ble, grand  sentiment  du  style,  exacte  observation  des  nuances,  telles  sont 
les  qualités  qui  ont  valu  aux  quatre  artistes  des  applaudissements  chaleu- 
reux et  nourris.  Enti'e  ces  deux  grandes  œuvres,  une  aimable  cantatrice, 
M"'î  Lovano,   est  venue  chanter,   avec  goût  et  a\ec  style,  l'air  célèbre  du 


Rossignol,  de  H^ondel,  avec  accompagnement  de  flûte  fort  bien  exécuté  p^r 
M.  Deschamps.  Au  total,  excellente  soirée.  La  seconde  séance  aura  lieu  le 
jeudi  20  décembre.  A.  P. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Ghâtelet,  concert  Colonne.  —  Roméo  et  Julieile  (Hector  Berlioz),  soli  par  M"»  Au- 
guez de  Montalant,  MM.  Engel  et  Fournets. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux.  —  Ouverture  d'iphigénie  en 
Aulidu  (Gluck).  Scène  d'IIoruce  (Corneille),  première  audition  (Saint-Saëns), 
chantée  par  M""  Héglon  et  M.  Noté.  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  exécuté 
par  M.  Hugo  Hermann.  Premier  tableau  de  l'Or  du  Rhin  (Wagner):  Woglinde, 
M»"  Le  Roux-Corso;  Welgunde,  M""  Tarquini  d'Or;  Plosshilde,  M""  Héglon  ; 
Albéric,  M.  Noté.  Marche  hongroise  de  lu  Damnation  de  Faust  (Berlioz). 

Jardin  d'Acclimatation,  M.  Louis  Pister,  chef  d'orchestre.  —  Guillaume  Telt. 
ouverture  (Rossini).  Chant  sans  paroles  (Tschaikowsky).  Sicilienne  (J.-S.  Bach). 
Thaïs,  méditation  (Massenet).  Scdko,  tableau  musical  (Rimski-KorsakofT).  Rien:.i, 
ouverture  (R.  'W'agner).  A.  Scherzo;  B.  Berceuse  (Samuel  Rousseau),  orgue  et 
orchestre,  orgue  M.  Galand.  La  Farandole,  suite  d'orchestre  (Th.  Dubois),  .\dagio. 
Valse  des  Olivettes,  Cloches  et  Violoneux,  Valse  des  infidèles.  Marche  hon- 
groise (Berlioz).  Grand  orgue  Cavalié-Coll. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Un  comité  s'était  formé  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la  présidence  de 
la  grande-duchesse  Alexandra  Josephovna,  au  sujet  des  obsèques  de  Ru- 
binstein  ;  mais  une  dépèche  nous  apprend  que  le  gouvernement  russe  a 
décidé  que  ces  obsèques  seraient  nationales.  Le  comité,  néanmoins,  a 
l'intention  de  demander  pour  l'illustre  artiste  une  sépulture  au  monastère 
de  Saint-Alexandre-Nevsky  à  Saint-Pétersbourg,  près  de  la  tombe  du  grand 
compositeur  Glinka.  C'est  demain  lundi  que  doit,  parait-il,  avoir  lieu  la 
cérémonie  funèbre.  On  craint  que  la  veuve  de  Rubinstein  et  son  gendre, 
M.  Rebesow,  n'y  puissent  assister,  car  la  mort  si  dramatique  du  grand 
compositeur  les  a  rendus  malades  l'un  et  l'autre. 

—  Le  célèbre  facteur  de  pianos,  M.  Bœsendorfer,  de  Vienne,  a  exposé  dans 
la  salle  des  concerts  de  son  établissement  un  piano  magnifique  sur  lequel 
Rubinstein  a  joué  pour  la  dernière  fois  dans  le  concert  donné  par  lui  à 
Vienne,  le  11  avril  1894.  A  côté  est  placé  l'album  des  concerts,  sur  lequel 
ont  l'habitude  d'inscrire  leur  nom  tous  les  artistes  qui  donnent  un  concert 
dans  la  salle  Bœsendorfer;  Rubinstein  y  a  écrit  les  paroles  suivantes: 
I  Antoine  Rubinstein,  11  avril  1894.  Pour  la  dernière,  dernière  fois  ;  !  !  » 
Ces  mots  «  pour  la  dernière  fois  »  sont  trois  fois  soulignés,  comme  si  l'ar- 
tiste avait  eu  un  pressentiment  qu'il  ne  jouerait  plus  en  public.  Le  concer 
donné  à  Vienne,  en  avril  1894,  fut  en  effet  le  dernier  du  maître,  qui  était 
depuis  trente  ans  un  ami  personnel  de  M.  Louis  Bœsendorfer. 

—  Le  Bulletin  de  la  Cour  de  Berlin,  qui  est  un  journal  officiel,  vient  de 
publier  une  note  pour  démentir  le  bruit  que  l'empereur  Guillaume  II  son- 
geât à  écrire  la  musique  d'un  opéra  en  un  act".  Il  y  a  longtemps  que  ce 
bruit  a  couru  dans  la  presse  allemande  et  les  grands  journaux  étrangers; 
on  peut  donc  se  demander  pourquoi  le  démenti  officiel  arrive  si  tard. 
L'Hymne  à  Aegir  serait-il  destiné  à  rester  l'œuvre  unique  du  compositeur 
impérial?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Qui  a  composé,  composera.. 

—  Le  compositeur  tchèque  Smetana  fait  florès...  depuis  qu'il  est  mort; 
son  opéra  la  Fiancée  vendue  a  fait  le  tour  des  scènes  allemandes,  et  voici 
qu'on  vient  de  représenter  à  Hambourg  un  autre  opéra-comique  de  lui,  les 
Deux  Veuves,  dont  le  succès  a  été  complet.  D'après  les  journaux  allemands 
ce  serait  un  modèle  de  genre,  et  on  ne  comprend  pas  comment  le  compo- 
siteur n'a  pas  pu,  de  son  vivant,  arriver  jusqu'à  la  scène.  Dans  vingt  ans 
on  ne  comprendra  pas,  non  plus,  beaucoup  de  choses  qui  se  passent  actuel- 
lement dans  le  monde  musical. 

—  On  nous  télégraphie  de  Bruxelles  que  le  Portrait  de  Manon,  le  ravissant 
petit  ouvrage  de  Georges  Boyer  et  Massenet,  a  été,  hier  soir,  l'objet 
d'un  très  grand  succès  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie.  Livret,  partition, 
interprétation,  exécution  ont  été  très  goûtés  et  très  applaudis.  A  dimanche 
prochain  les  détails  que  ne  manquera  pas  de  nous  donner  notre  corres- 
pondant M.  Solvay. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles  a  décerné  un  prix  de  mille 
francs  à  un  quatuor  pour  instrument  à  cordes  de  M.  Jongen,  répétiteur  au 
Conservatoire  de  Liège. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  Le  public  et  la  presse  sont  una- 
nimes à  constater  le  triomphe  éclatant  de  Werther,  qu'on  vient  de  reprendre 
avec  grand  succès.  On  croyait  certes  bien  connaître  la  belle  partition  de 
Massenet:  mais  l'interprétation  nouvelle  a  mis  en  lumière  des  beautés 
seulement  entrevues.  Le  ténor  Gluck,  sans  avoir  la  voix  de  M.  Imbart  de 
la  Tour,  s'est  montré  chanteur  de  grand  style  :  il  a  fait  bisser  les  stances 
d'Ossian.  M'i^GianjU,  au  mezzo-soprano  coloré,  a  été  admirable  d'expression 
dramatique.  Enfin,  M.  Dechesne  nous  a  donné  un  Albert  vivantet  M"''  R.  La- 
croix une  Sophie  aimable  et  rieuse.  L'orchestre  de  M.  Bergalonne  et  le 
violon  de  M.  Louis  Rey  doivent  être  cités  à  l'ordre  du  jour.         E.  D.  » 


À 


LE  MENESTREL 


375 


—  De  notre  correspondant  de  Londres  (22  novembre).  —  Pendant  que  le 
compositeur  écossais  Mac  Cunn  recueillait  les  bravos  de  ses  concitoyens 
avec  son  nouvel  opéra  Jeanie  Deans.  un  autre  enfant  des  Iliglands,  M.  "Wil- 
liam Wallace,  obtenait  aussi  du  succès  en  faisant  exécuter  aux  concerts 
du  Crystal  Palace,  à  Londres,  un  morceau  symphonique  de  sa  façon,  dont 
le  titre,  In  Fraise  of  Scott's  Poesk,  indique  assez  l'esprit  de  patriotisme  qui 
a  présidé  à  son  éclosion,  mais  où  se  manifeste  surtout  un  vigoureux  tem- 
péramentde  musicien.  Dans  la  même  séance,  lM"»Esther  Palliser  a  charmé 
l'auditoire  avec  l'air  de  Marie-Magdcleine  :  «  0  bien-aimé  »,  de  M.  Massenet, 
où  elle  a  mis  beaucoup  d'expression  dramatique.  A  Queen  Hall,  un  orchestre 
symphonique  d'Écossais,  —  il  n'y  en  avait  que  pour  eux  cette  semaine  — 
a  fait  entendre  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  et  sous  la  direction  de 
M.  Henschel,  l'éblouissante  ouverture  de  Goldmark,  Sapho,  qui  a  fait  grand 
effet,  et  un  autre  orchestre,  celui-là  dirigé  par  l'incomparable  Félix  Mottl, 
a  initié  le  public  anglais  aux  mâles  beautés  du  prélude  de  Gwendoline,  du 
pauvre  Gbabrier.  Mais  c'est  surtout  dans  l'interprétation  de  l'ouverture  de 
Léonore  {a"  3),  de  Beethoven,  que  le  talent  de  l'éminent  chef  d'orchestre 
s'est  manifesté  avec  le  plus  d'éclat.  Le  parti  qu'il  a  pu  tirer  des  éléments 
plutôt  médiocres  qu'il  avait  sous  la  main  tient  vraiment  du  prodige.  La 
scène  finale  de  l'Or  du  Rhin  et  celle  du  Crépuscule  des  Dieux,  où  la  cantatrice 
Marie  Brema  a  été  superbe,  ont  été  exécutés  dans  la  même  séance  à  la 
satisfaction  générale  ;  mais  la  nouvelle  Marche  de  fêle  de  M.  A.  "Wilhelmj 
n'a  pas  été  goûtée,  —  et 'ne  pouvait  l'être.  —  Beaucoup  d'enthousiasme  cet 
après-midi,  à  Saint-James  Hall,  au  concert  donné  par  le  violoniste  Johan- 
nès  Wolff  pour  l'audition  des  œuvres  de  MM.  Gabriel  Kauré  et  Francis 
Thomé.  Les  deux  compositeurs  français  ont  vaillamment  payé  de  leur 
personne,  assistés  de  M°'='  Jeanne  Remaole  et  Amy  Sherwiu,  de  MM.  Jo- 
hannès  Wolfî,  Van  "Waefelghem,  L.  Stern,  qui  ont  rivalisé  de  zèle  et  de 
talent.  Parmi  les  autres  virtuoses  qui  ont  fait  parler  d'eux  cette  semaine, 
citons  le  jeune  pianiste  Hofmann,  qui  est  constamment  en  progrès,  et  un 
flûtiste  australien,  M.  Frédéric  Griffith,  qui  est  remarquable  par  son  sen- 
timent artistique  autant  que  par  sa  prestigieuse  virtuosité.  Ou  lui  a  bissé 
la  délicieuse  romance  de  Conte  d'avril,  de  M.  Widor.  —  Une  entreprise 
de  «  location  de  musiciens  d'orchestre  »  se  monte  actuellement  sous  le 
titre  de  «  London  Symphony  Orchestra  Company  (Limited)  »  au  capital 
de  623.000  francs.  On  formera  une  phalange  d'instrumentistes  de  choix 
qui  seront  dressés  par  M.  Henschel,  mais  qu'on  mettra  à  la  disposition  de 
tous  les  autres  chefs  et  de  toutes  les  sociétés  musicales  qui  en  feront  la 
demande...  accompagnée  du  prix  de  la  location.  Les  actions  sont  de 
cinq  livres  sterling,  et  il  n'y  en  aura  pas  pour  tout  le  monde  ! 

LÉON   SCIILESINGER. 

—  On  nous  télégraphie  de  Milan  :  «  Massenet,  quoique  arrivé  au  théâtre 
sans  y  être  attendu,  pendant  une  représentation  de  Mono»,  n'a  pu  se  soustraire 
à  une  manifestation  enthousiaste  de  la  part  du  public  et  a  dû  paraître  huit 
fois  sur  la  scène  à  la  fin  de  l'opéra,  rappelé  par  des  hourras  fanatiques.  <> 

—  Autre  dépêche  de  Venise:  *  Hier  soir,  première  représentation  de 
Manon.  Immense  succès,  enthousiaste.  Cinq  morceaux  bissés.  »  Décidément 
Manon  se  porte  assez  bien  en  Italie. 

—  h'impresaria  du  théâtre  Costanzi,  à  Rome,  M™=  Stolzmann,  vient  de 
publier  le  cartellone,  c'est-à-dire  le  programme,  de  sa  prochaine  saison  de 
carnaval  et  carême,  programme  qui  sera  aussi  celui  du  San  Carlo  de  Na- 
ples,  dont  ladite  M"'  Stolzmann  a  assumé  également  l'entreprise.  Voici 
d'abord  le  tableau  de  la  double  troupe  :  soprani,  M"^'s  Emma  Nevada  (en  re- 
présentations), Mendioroz,  Gerne-Wulmann,  Cesares,  Bianchini,  Morgan- 
tini,  Ordioni,  Orlandi,  Bianca  Barducci  ;  mezzosoprani,  Emma  Steimbach, 
Bellinfante,  Berti-Gecchini;  ténors.  MM.  Beduschi,  Grani,  Giusto,  Tomei, 
Sodi;  barytons,  Kaschmanri,  Sparapani,  Gregoretti,  Angeli,  Achilli  ;  basses, 
Tamberlini,  Ciccolini,  Franceschini  ;  premières  danseuses  di  v-ang'o  franc-!se, 
Mmœ  Bella,  Danesi  ;  chorégraphe,  M.  Luigi  Danesi.  Les  chefs  d'orchestre 
sont  MM.  Lombardi  et  Acerbi  ;  le  chef  des  chœurs,  M.  Molajoli.  Au  réper- 
toire, entre  autres  ouvrages,  Olello,  Giulielta  e  Romeo  de  Gounod,  Mepstofele, 
Cristoforo  Colombo  de  M.  Franchetti  et  Griselda  de  M.  Giulio  Cottrau:  puis, 
comme  opéras  nouveaux  :  Céleste  (trois  actes),  de  MM.  Laraonaca  et  Biondi, 
la  Fornarina  (un  acte),  de  M.  Co'lina,  eiCorradu  (trois  actes  et  un  prologue), 
de  M.  Marracino,  enfin  un  ballet  «  romantique  »  et  fantastique  en  huit 
tableaux,  Gretclien,  du  chorégraphe  Danesi,  avec  musique  de  MM.  Enrico 
Bernardi  et  Venanzi.  La  saison  de  Naples  sera  inaugurée  le  IS  décembre 
avec  Olello,  celle  de  Rome  le  26,  avec  le  même  ouvrage. 

—  M.  Leoncavallo,  le  compositeur  de  Pagliacci  et  des  Méiicis,  vient  de 
terminer  un  ballet  qu'il  fera  jouer  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  impérial 
de  Vienne.  Le  sujet  est  tiré  du  conte  de  Gijthe,  Reinecke  Fuchs  (Le  Renard 
Reinecke),  et  dans  plusieurs  scènes  de  ce  ballet,  qui  comporte  trois  tableaux, 
on  entendra  des  chœurs  chantés  dans  les  coulisses. 

—  Une  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  au  cimetière  de 
Bologne,  où  l'on  a  placé,  sur  la  tombe  de  l'excellent  chanteur  bouffe  Zuc- 
chini.  que  les  anciens  habitués  de  notre  Théâtre-Italien  n'ont  certainement 
pas  oublié,  la  buste  en  marbre  de  cet  artiste  vraiment  remarquable.  Ce 
buste  était  l'œuvre  du  sculpteur  Monti,  qui  a  heureusement  reproduit  les 
traits  de  l'original,  et  au-dessous  on  a  placé  l'épigraphe  suivante,  due  à 
M.  Enrico  Panzacchi  :  Ci-g'it  Giovanni  Zucchini,  Bolonais,  reconnu  pour  le  plus 
grand  interprèle  de  la  musique  joyeuse  en  Italie  et  au  dehors,  né  l'an  1812,  mort 
dans  sa  patrie  l'an  1S02.  Les  admirateurs  et  les  amis  de  l'excellent  artiste,  de  l'homine 
exenvplaire,  ont  placé  ici  son  portrait. 


—  Au  cours  de  la  prochaine  saison  du  carnaval  on  doit  donner,  à. 
l'Alhambra  de  Milan,  une  «  action  Ij^rique  »  en  trois  actes.  Al  Monte  di  Yig- 
giano,  dont  l'auteur  est  M.  Vincenzo  Ferroni,  professeur  de  haute  compo- 
sition au  Conservatoire  de  cette  ville  et,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
l'un  des  vainqueurs  des  concours  Sonzogno. 

—  Au  théâtre  du  Corso,  de  Bologne,  on  a  applaudi  une  nouvelle  opé- 
rette, Festa  di  servitori,  paroles  de  M.  Edoardo  Cosenza,  musique  de  M.  Paolo 
Lanzini.  Au  théâtre  Métastase,  de  Rome,  on  a  donné  une  autre  opérette, 
Tutti  matli,  dont  la  musique  est  due  au  maestro  Pascucci. 

—  Encore  un  théâtre  qui  a  clos  prématurément  sa  saison  en  Italie.  Après 
deux  seules  représentations  de  Wmlire  et  de  la  Serva  padrona,  la  direction 
du  théâtre  Carignan,  de  Turin,  a  fermé  ses  portes  et  a  disparu.  On  espère 
qu'une  autre  entreprise  reprendra  prochainement  les  représentations,  avec 
le  Don  Juan,  de  Mozart. 

—  C'est  cette  semaine,  c'est-à-dire  les  20,  21  et  22  courant  qu'a  dû  se 
tenir  à  Parme,  à  l'occasion  des  fétos  palestriniennes,  le  second  congrès 
italien  de  musique  sacrée,  sous  la  présidence  effective  de  Mgr  Magani, 
évêque  de  Parme,  désigné  à  cet  effet  par  le  pape  Léon  XIII.  Durant  les 
fêtes,  on  exécutera,  avec  beaucoup  d'autre  musique,  la  Messe  du  pape 
Marcel,  de  Palestrina,  ainsi  que  quatre  motets  et  quatre  madrigaux  à  trois, 
quatre  et  cinq  voix,  de  l'illustre  maître.  Ces  fêtes  se  termineront  par  une 
grande  séance  musicale  qui  aura  lieu  dans  la  grande  salle  Marie-Louise, 
de  la  Bibliothèque  Palatine,  où  l'on  rendra  hommage  à  la  mémoire  de  Pa- 
lestrina ;  un  discours  sera  prononcé  par  le  maestro  Tebaldini,  et  on  exécu- 
tera une  grande  cantate  expressément  écrite  pour  la  circonstance  par 
M.  Gallignani,  directeur  du  Conservatoire  de  Parme  et  promoteur  de  ces 
solennités. 

—  Un  incendie  a  détruit  en  grande  partie,  à  Saint-Pétersbourg,  la  cha- 
pelle des  chanteurs  de  la  cour.  Grâce  au  courage  des  pompiers  et  à  l'in- 
telligente activité  du  général  de  "Wahl,  on  a  pu  heureusement  préserver 
des  flammes  la  grande  salle  des  concerts  qui  contient  de  précieuses  pein- 
tures et  des  ornements  de  grande  valeur. 

PARIS  ET   DÉPARTEWENTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  représentation  gratuite.  On  donnera 
Salammbô.  Le  spectacle  commencera  à  7  heures  1/4. 

—  On  s'est  occupé  ces  jours-ci,  à  l'Opéra,  de  régler  le  programme  de  la 
représentation  de  gala  qui  sera  donnée  â  l'occasion  de  la  millième  de  Faust. 
Tout  n'est  pas  encore  arrêté.  Nous  pouvons  cependant  dire,  dès  à  présent, 
que  l'opéra  de  Gounod  sera  donné  en  entier,  avec  la  distribution  de  la  récente 
reprise  :  M^^s  Garon  (Marguerite),  Agussol  (Siebel),  Deschamps-Jehin 
(dame  Marthe),  MM.  Alvarez  (Faust),  Delmas  (Mépbisto)  et  Renaud  (Valen- 
tin).  Comme  nous  l'avions  annoncé  les  premiers,  un  grand  tableau  d'apo- 
théose, avec  couronnement  du  buste  de  Gounod,  terminera  la  représentation. 
La  musique  de  ce  tableau  sera  de  M.  Ambroise  Thomas,  avec  des  vers  de 
Jules  Barbier.  Cette  solennité  sera  célébrée  dans  la  première  quinzaine  de 
décembre. 

—  ...  E  pur  si  innove!  Oui.  on  s'y  remue,  à  la  place  Boieldieu  et  les  fon- 
dements de  la  nouvelle  salle  Favart  sont  bel  et  bien  posés.  Même  quelques 
murs  extérieurs  commencent  à  monter,  et  dès  le  jour  Je  l'an  les  passants 
pourront  s'apercevoir  que  dans  notre  beau  pays  de  France  un  crédit  est 
plus  vite  dépensé  que  voté.  Nous  pouvons  dès  à  présent  espérer  que  le 
dix-neuvième  siècle  ne  nous  baillera  pas  sa  carte  p.  p.  c.  avant  d'avoir  revu 
la  Dame  blanche  à  la  nouvelle  salle  Favart  et  assisté  à  un  mariage  bourgeois 
mis  sur  chantier  pendant  une  matinée  de  Richard  Cœur  de  lion.  Garvalho, 
qui   l'eût  cru? 

—  Deux  lectures,  cette  semaine,  à  l'Opéra-Gomique  : 

1.  Ninon  du  Lenclos,  épisode  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  de 
MM.  André  Lénéka  et  A.  Bernède,  musique  de  M.  Edmond  Missa.  Distri- 
bution : 

Ninon  de  Lenclos  M"«*  Bréjan-Gravière 

Chardonnerette  Jeanne  Dubois 

Bussière  MM.  Leprestre 

Guérigny  Carbonne 

Kéringual  Marc-Noël 

2.  La  Femme  de  Claude,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  d'après  la  pièce 
d'Alexandre  Dumas,  par  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Albert  Gahen.  Distri- 
bution : 

Ruper  MM.  Bouvet 

Antonin  Jérôme 

Cantagnap  Isnardon 

La  Victoire  Belhomme 

Delphine  M'""  Nina  Pack 

Jeanne  Pascal 

—  M.  Garvalho  avait  eu,  un  moment,  la  bonne  idée  de  faire  une  place 
sur  son  théâtre  à  une  très  belle  partition  française,  qu'a  fêtée  l'étranger  et 
qui  serait  venue  fort  à  propos  enrichir  le  répertoire  de  l'Opéra-Comique 
avec  une  remarquable  interprète  comme  M""  Calvé  :  Hérodiaie  ;  mais  les 
bonnes  idées  passent  vite  dans  la  tête  de  notre  directeur.  Maintenant  il  a 
grande  envie  de  remplacer  l'œuvre  française  par  une  œuvre  italienne  de 
M.  Boite  :  Meplmtofele.  Evviva  l'Italia  ! 

—  Pendant  ce  temps,  les  directeurs  de  l'Opéra,  qui  auraient  pu  penser 
aussi  à  cette  raème  7/érodindc  ou  à  quelque  autre  non  moins  belle  partition 
française  que  nous  pouvons  leur  nommer,  tournent  des  regards  attendris, 
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aussi  du  côté  de  M.  Boito,  pour  obtenir  de  lui  sou  Néron,  l'opéra-fantôme 
qu'on  promet  toujours  et  qu'on  ne  voit  jamais.  De  mieux  en  mieux,  n'est- 
ce  pas?  Si  encore  il  o'agissait  du  magnifique  opéra  de  ce  nom  laissé  par 
Rubinstein  et  écrit  sur  un  beau  poème  français  de  Jules  Barbier,  l'alliance, 
la  fameuse  alliance,  pourrait  expliquer  ce  choix,  mais  une  œuvre  italienne 
encore,  après  tant  d'autres  œuvres  allemandes,  c'est  beaucoup  peut-être. 
Est-ce  que  nos  directeurs  n'ont  pas  lepressentiment  d'une  forte  poussée 
prochaine  de  réaction  en  faveur  des  œuvres  françaises  ?  Il  serait  prudent 
à  eux  de  la  prévenir. 

—  Il  est  bien  tard  pour  apporter  ici  notre  juste  tribut  d'hommages  à  la 
sympathique  personnalité  de  M.  Francis  Magnard,  le  regretté  rédacteur 
en  chef  du  Figaro,  dont  la  mort  a  occupé  la  presse  entière  de  tous  les  pays. 
Sa  force  était  faite  de  simplicité  et  de  modestie,  recouvrant  une  àme  de 
philosophe.  C'était  aussi  un  maître  écrivain,  d'un  vrai  bon  sens  français 
aiguisé  de  fine  ironie.  Quand  de  tels  hommes  disparaissent  sans  avoir  fait 
grand  tapage  dans  la  vie,  on  est  tout  étonné  du  vide  qu'ils  laissent  après 
eux.  M.  Francis  Magnard  était,  avec  deux  ou  trois  autres,  l'honneur 
même  de  la  presse  parisienne.  Ses  obsèques  ont  été  touchantes.  Tous  les 
journaux  ont  raconté  comment  les  choses  s'y  sont  passées,  la  foule  qui  s'y 
pressait,  les  discours  qu'on  y  a  prononcés.  i!^ous  n'y  reviendrons  pas.  Nous 
n'avons  à  en  retenir,  pour  la  spécialité  de  notre  journal,  que  la  partie 
musicale  :  «  Avec  l'assentiment  gracieux  de  MM.  Bertrand  et  Gailhard,  dit 
le  Figaro,  et  le  concours  de  leur  dévoué  chef  d'orchestre,  M.  Mangin,  quel- 
ques-uns des  plus  distingués  artistes  de  l'Opéra  s'étaient  joints,  pour 
l'assister  de  leur  talent,  au  personnel  delà  remarquable  maîtrise  de  Notre- 
Dame-de-Lorette.  Faure  avait  pris  place  à  côté  d'eux.  L'illustre  artiste  vit 
aujourd'hui  retiré  loin  du  théâtre  et  des  auditions  publiques;  la  dernière 
fois  qu'il  chanta,  ce  fut  à  Notre-Dame,  lors  des  obsèques  du  Président 
Carnot.  En  le  voyant  reparaître  hier  au  fond  du  chœur,  plus  en  possession 
que  jamais  d'un  talent  admirable  et  toujours  jeune,  malgré  les  années  qui 
passent,  nous  songions  que  l'art  et  les  lettres  ont  aussi  leurs  souverains,  et 
que  c'était  une  de  ces  souverainelés-là  qui  disparaissait...  Faure,  accompa- 
gné de  la  maîtrise,  a  d'abord  chanté  le  fragment  Ego  sum  de  Mors  et 
Vita,  de  Gounod,  puis  son  Pie /esM.  MM.  Berthelier  tt  Boussagol,  de  l'Opéra, 
ont  exécuté  ensuite  d'une  façon  magistrale,  avec  le  concours  du  distingué 
maître  de  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lorette,  M.  Martin,  qui  tenait  l'orgue, 
la  Méditation  religieuse  de  Massenet  ;  enfin  l'Agnus  Dei  de  Faure  a  été  inter- 
prété de  la  plus  remarquable  façon  par  M.  Alvarez.  » 

—  Rubinstein  était  très  friand  d'anecdotes  et  aimait  non  seulement  les 
raconter,  mais  aussi  les  entendre.  Parmi  ses  récits  favoris,  se  trouvait 
l'histoire  amusante  de  la  célébrité  qu'il  avait  acquise  en  Amérinue...  comme 
grand  peintre.  C'était  à  l'époque  où  le  tableau  de  Munkacsy,  le  Christ 
devant  Pilate,  voyageait  en  Amérique  et  était  exposé  à  New-York.  Un  grand 
journal  de  cette  ville  avait  naturellement  envoyé  un  reporter  pour  avoir 
l'opinion  du  marchand  de  tableaux  parisien  auquel  le  tableau  de  Mun- 
kacsy appartenait,  sur  le  peintre  hongrois.  Le  reporter  fut  reçu  par  un 
employé  du  propriétaire,  qui  émit  l'opinion  que  Munkacsy  était  le  plus 
grand  peintre  depuis  le  temps  de  Rubens  {sinœ  Rubens'lime).  Le  reporter, 
ignorant  comme  une  carpe  en  matière  d'art  —  il  parait  qu'il  y  en  a  même 
de  ce  côté  de  l'Océan  —  et  qui  avait  quelques  jours  auparavant  fabriqué 
un  interview  au  sujet  de  Rubinstein,  crut  entendre  le  nom  du  grand  musi- 
cien et  fit  bravement  imprimer  que  Munkacsy  était  le  plus  grand  peintre 
connu  depuis  —  Rubinstein.  Le  grand  pianiste  se  tordit  quand  l'article  lui 
fut  communiqué,  et  il  rit  davantage  encore  lorsqu'il  apprit  commeut  ce 
quiproquo  s'était  produit.  Mais  il  avouait  que  cela  l'avait  flatté  tout  de 
même. 

—  Les  anecdotes  sur  Rubinstein  pullulent  maintenant  dans  les  journaux 
d'outre-Rhin.  On  raconte  que  feu  le  tsar  Nicolas  P'  avait  embrassé  une 
fois  le  petit  Rubinstein  après  un  concert  à  la  cour  et  l'avait  placé  sur  une 
table  pour  que  l'impératrice  put  le  bien  regarder  en  disant:  «Saluez  la 
petite  Excellence  «.  Mais  ce  n'est  qu'au  petit-fils  de  Nicolas  I<="',  au  -défunt 
tsar  Alexandre  III,  queRubinstein  devaitréellementle  titre  d'excellence. — 
Ses  relations  avec  Iiiszt,  qui  était  son  aîné  de  presque  vingt  ans,  étaient 
toujours  restées  très  affectueuses.  Liszt  lui  écrivait  toujours  «mon  cher 
Van  II 0,  ce  qui  était  une  allusion  à  Beethoven,  ou  Van  P'',  et  Rubinstein 
n'appelait  jamais  Liszt  autrement  que  «  mon  cher  maître  ».  Une  fois  il  se 
trouvait  à  table  près  de  Liszt,  écoutant  un  toast  porté  aux  deux  grands  pia- 
nistes par  Bulow.  Rubinstein,  qui  ne  parlait  jamais,  se  leva  soudainement, 
sa  coupe  de  Champagne  en  main,  et  cria  ;  «  Vive  notre  feld-maréchal  Liszt  ; 
nous  deux,  mon  cher  Biilow,  nous  ne  sommes  que  de  simples  soldats  du 
piano  ».  —Sa  bonté  était  inépuisable.  En  1870,  lorsqu'il  était  directeur  des 
concerts  de  la  Société  des  amis  de  la  musique  à  Vienne,  la  femme  du  secré- 
taire général  de  cette  société,  qui  était  mourante,  exprima  le  désir  d'entendre 
Rubinstein  pour  la  dernière  fois.  Un  ami  alla  chercher  le  pianiste  vers 
minuit,  et  Rubinstein  quitta  sa  table  de  whist  qu'il  aimait  tant,  pour  se 
rendre  auprès  de  la  moribonde.  On  ouvrit  la  porte  du  salon  où  Rubinstein 
s'était  placé,  et  quand  il  eut  terminé  un  nocturne  de  Chopin,  la  pauvre 
femme  rendit  l'àme  avec  une  singulière  expression  de  bonheur.  —  L'argent 
n'avait  pas  de  valeurpour lui,  malgré  les  tristes  expériences  de  sa  jeunesse, 
et  aucun  artiste  n'a  donné  son  temps  et  son  talent  à  autant  d'teuvres  de 
bienfaisance.  Il  n'était  cependant  pas  imprévoyant,  etaprès  sa  dernière  grande 


tournée  il  a  déposé,  dit-on,  un  million  de  francs  à  la  banque  d'Angleterre 
pour  ses  trois  enfants,  sous  condition  que  cette  somme  ne  leur  serait  déli- 
vrée qu'après  sa  mort. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  commencent,  au  concert  Colonne,  les 
séances  consacrées  au  cycle  de  Berlioz,  qui  comprendra  les  six  grandes 
œuvres  pour  orchestre,  solî  et  chœurs  du  maître  français.  Voici  dans  quel 
ordre  ces  œuvres  seront  présentées  :  Roméo  et  Juliette,  les  dimanche  23  no- 
vembre et  2  décembre  ;  le  Requiem,  les  dimanches  9  et  16  décembre  ;  l'En- 
fance du  Christ,  les  dimanches  23  et  30  décembre  ;  la  Damnation  de  Faust,  les 
dimanches  13  et  20  janvier;  Lélio  et  le  Te  Deum,  les  dimanches  27  janvier  et 
3  février. 

—  M^s  Adini  est  partie  cette  semaine  pour  Milan,  où  elle  va  se  mettre 
à  la  disposition  de  la  nouvelle  direction  de  la  Scala.  On  sait  qu'elle  doit 
interpréter,  au  cours  de  la  saison,  Sigurd,  la  Navarraise,  le  Cid  et  Patrie, 
toutes  œuvres  françaises  nouvelles  pour  l'Italie. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  la  Société  philharmonique  de  Berlin  donnait  un 
superbe  concert.  Le  programme,  très  attrayant,  comportait  plusieurs 
œuvres  de  compositeurs  français.  Sarasate  s'y  faisait  applaudir  en  exécu- 
tant magistralement  le  Rondo  Caprircioso  de  Camille  Saint-Saëns  et,  à 
l'issue  du  concert,  il  adressait  à  son  ami  Ch.-M.  Widor,  dont  on  avait 
acclamé  la  belle  symphonie,  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  Widor, 
Bien  heureux  de  vous  annoncer  le  beau  et  franc  succès  de  votre  symphonie 
en  la  majeur   à  la  Philharmonique   de  Berlin.  Cela  m'a  fait  grand  plaisir  de 
joindre  mes  applaudissements  à  ceux  des  trois  mille  personnes  qui  étaient 
dans  la  salle  et  qui  ont  acclamé  le  maître  français  comme  il  le  mérite. 

Sarasate. 

—  MM.  I.  Philipp,  Berthelier  et  Delsart,  avec  le  concours  de  M.  Jemain, 
vont  inaugurer  cette  année  les  concerts  de  musique  de  chambre  de  Lyon. 
Voici  quelles  sont  les  œuvres  inscrites  au  programme  :  trio  de  Lalo, 
sonate  piano  et  violoncelle,  de  Saint-Saëns,  Suite  piano  et  violon,  d'Émila 
Bernard,  Conte  d'Avril  suite  à  deux  pianos,  de  Ch.-M.  Widor,  pièces  de 
violoncelle,  de  Widor,  pièces  de  piano  de  I.  Philipp. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg,  en  même  temps  que  de  Mulhouse,  pour 
nous  signaler  le  triomphal  et  double  succès  que  M.  Raoul  Pugno  vient  de 
remporter  dans  les  deux  villes  d'Alsace-Lorraine.  «  Force,  passion  et  sensi- 
bilité extrême,  toutes  les  qualités  en  un  mot  sont  réunies  au  même  titre 
dans  le  jeu  si  merveilleusement  souple  de  M.  Pugno.  C'est  une  àme  d'ar- 
tiste, dans  tout  ce  qu'elle  ressent  intimement,  qui  s'abandonne  en  toute 
franchise  quand  Pugno  est  au  piano  pour  communiquer  ces  impressions  à 
son  auditoire,  qui  en  subit  le  charme  dès  les  premiers  moments.  »  Ainsi 
parle  le  Journal  d'Alsace,  et,  de  fait,  l'enthousiasme  a  été  complet  et  le  vir- 
tuose, tout  autant  que  le  musicien  de  premier  ordre,  a  subjugué  le  public, 
qui  n'a  pas  ménagé  les  ovations  à  M.  Raoul  Pugno.  Le  concerto  de  Grieg, 
une  polonaise  de  Chopin  et  la  Sérénade  à  la  lune,  dont  il  est  l'auteur,  ontfait 
les  frais  d'un  programme  au  cours  duquel  on  a  aussi  beaucoup  applaudi 
un  violoniste  de  grand  talent,  M.  Janke. 

—  Avis  aux  violonistes.  M.  Emile  Lévêque,  le  professeur  bien  connu 
de  Poitiers,  a  mis  en  vente  son  remarquable  Stradivarius  (Antoine),  dont 
l'authenticité  est  reconnue  par  les  experts  anglais  Godwin  etBear  et  dont  la 
valeur  a  été  appréciée  par  les  célèbres  artistes  Sivori,  Bazzini  et  les  princi- 
paux luthiers  de  Paris, 

—  Niort.  —  La  commission  des  fêtes  de  charité  niortaises  poursuit  avec 
activité  l'organisation  du  grand  concours  de  musique  avec  prix  en  espèces, 
qui  doit  avoir  lieu  à  Niort  les  2  et  3  juin  1893.  La  commission  musicale  a 
constitué  ainsi  son  bureau  :  délégué  du  comité  directeur,  M.  A.  Charrier, 
vice-président  de  la  Société  philharmonique:  président,  M.  Conte,  directeur 
de  la  Société  philharmonique;  vice-président,  M.  Vivien;  secrétaire  général 
M.  Philippe;  secrétaires  adjoints,  M.  Hervé  et  M.  Chevillard.  On  peut,  dès 
maintenant,  s'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  Philippe,  secrétaire 
général  du  concours  Les  sociétés  musicales  recevront  très  prochainement 
le  règlement. 

—  Couns  ET  Leçons.  —  M""  Cartelier  a  repris  ses  leçons  et  cours  de  chant  chez 
elle,  19,  rue  de  Berlin.  —  M""  Orth  et  Tritant  ont  repris  leurs  leçons  et  cours 
de  piano,  chant  et  solfège  à  leur  nouveau  domicile,  'i7,  rue  des  Petits-Champs. 
—  Les  conférences  du  cours  Sauvrezis  ont  recommencé  cette  semaine, 
salle  César  Franck,  9,  rue  de  la  Pompe.  M.  Bourgault-Ducoudray  parlera  de 
l'école  allemande;  les  œuvres  seront  interprétées  par  M""-  Ador,  Boidin-Puisais, 
E.  Blanc,  D'iroziez,  Ten  Hâve,  Lyon,  B.  de  Monvel,  Montégu-Moulibert,  Morlon, 
Rémy,  Tcrrier-Viccini,  etc.  ;  MiM.  Chevillard,  Diémer.  Van  den  Heuvel,  Houf- 
llack,  Geloso,  Guilmant,  Lafarge,  Viardot,  de  Vroye,  Warmbrodt,  etc.  M.  Chan- 
tavoine  étudiera  le  théitre  au  xix'  siècle,  et  M.  Chicotot  traitera  l'anatomie 
dans  ses  rapports  avec  les  beaux-arls.  —  M.  .•\.  Brody  rouvre  ses  cours  de 
chant,  piano  et  harmonie  à  son  nouveau  domicile,  11,  rue  Taylor.  —  M™'  veuve 
Mac-Leau,  vient  d'ouvrir,  93,  avenue  Niel,  des  cours  artistiques  de  chant,  piano 
et  violon,  avec  le  concours  de  M™'  Jeanne  Meyer,  violoniste,  de  M'"=  Guillaume, 
violoncelliste,  et  autres  notabilités.  —  M»'  Détroyat  organise  des  séances  de- 
chœurs  qui  auront  lieu  tous  les  lundis,  de  2  à  4  heures,  à  partir  du 3  décembre, 
6,  rue  de  l'Isly.  —  M.  .-V.  Weingaertaer,  ex-directeur  du  Conservatoire  de  Nantes, 
officier  de  l'instruction  publique;  cours  et  leçons  particulières  de  violon,  cours 
de  solfège.  M"  A.  Weingaertner,  30,  rue  Bergère.  ^ 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


X,  RUE  BERGÈRE,  20,  PARIS.  —  Œncre  LoriUeiaJ 


Dimanche  2  D{'C('nibre  1894. 
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MUSIQUE    ET    THÉ^TJ^ES 

Henri    fiEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'aijonnoment. 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sas. 


SOMMÂIEE-TEXTE 


11.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (12'  article),  ."iiinavR  Pougis.  — 
II.  Semaine  théâtrale  ;  le  Portrait  de  Manon  et  fa  Navarraise  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles,  Lucies  Solvav  ;  première  représentation  de  l'Élève 
du  Conservatoire,  aux  Menus-Plaisirs,  .\.  P.  ;  reprise  de  Monsieur  chasse,  au 
Palais-Royal,  P.-E.  C.  —  III.  Notes  d'automne:  Pour  le  projet  d'une  rue  Pas- 
deloup,  Raymond  Bouyer.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chaîst  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
ÊTRE  AIMÉ 

jiouvellu  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Victor  Hugo.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Fleur  fanée,  mélodie  nouvelle  de  Rev.naldo  IIahn,  poésie  de  Léon 

DiEKX. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prachain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
flktio  :  Crépuscule,  d'ALPH.  Duvernoy.  —  Suivra  immédiatement  :   Danse  des 
Vieux,  extraite  du  ballet  la  Vigne,  de  A.  Rueinstein. 

PRIMES  POUR  L'ANNÉE   1895 


(  ]'oir  à  la  S'^   page  du  journal. 


LA    PREMIERE    SALLE    FAVART 

i;t 
L'OPÉRA- COMIQUK 

1801  -  1838 


V 

(Saite.) 

L'infortuné  Severini,  qui,  à  peine  âgé  de  cinquante-trois 
ans,  trouva  dans  cette  catastrophe  une  mort  si  misérable, 
était  un  homme  fort  distingué,  qui  ne  devait  qu'à  lui-même 
l'importante  situation  qu'il  avait  conquise.  Né  en  1785  à 
Bologne,  où  il  avait  reçu  une  e.xcellente  éducation,  il  avait 
occupé  pendant  plusieurs  années,  en  Italie,  les  fonctions  de 
précepteur  dans  diverses  familles  opulentes,  après  quoi  il 
était  venu  en  France.  Une  banqueroute  lui  ayant  fait  perdre 
d'un  seul  coup  toutes  les  économies  qu'il  avait  pu  réaliser, 
Severini,  très  courageux  et  doué  d'un  grand  fonds  de  philo- 
sophie, reprit  bravement  son  métier  de  professeur  et  entra 
comme  maître  de  langue  italienne  à  l'école  de  musique  de 
Choron;  puis,  son  ami  l'excellent  chanteiir  Barilli,  alors  régis- 
seur au  Théâtre-Italien,  lui  ayant  offert  une  très  modeste 
place  d'avertisseur  et  de  sous-secrétaire  en  ce  moment 
vacante  à  ce  théâtre,  il  accepta.  C'est  là  qu'il  connut  Rossini 


et  qu'il  se  lia  avec  lui,  l'étonnant  par  l'intelligence,  la  fer- 
meté de  caractère  et  le  sens  administratif  dont  il  faisait 
preuve  dans  l'emploi  secondaire  qui  lui  était  confié.  Barilli 
étant  mort  des  suites  d'un  accident  malheureux,  Severini  fut 
appelé  à  lui  succéder  en  qualité  de  régisseur,  puis,  lorsque 
après  1830,  Robert  eut  obtenu  le  privilège  du  Théâtre-Ita- 
lien, celui-ci  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'associera 
son  entreprise.  Avec  le  simple  titre  de  régisseur  général  et 
de  caissier,  Severini  devint  alors  la  véritable  main  dirigeante 
du  théâtre,  qui,  sous  son  impulsion,  atteignit  un  état  de 
prospérité  qu'il  n'avait  jamais  connu  jusqu'alors.  Cette  pros- 
périté fut  telle,  et  tels  aussi  furent  les  bénëftiies  qui  en  résul- 
tèrent, que  Severini  laissa  à  ses  héritiers  une  fortune  que 
l'on  peut  évaluer  à  plus  d'un  million. 

Quoiqu'on  l'ait  toujours  affirmé,  la  mort  de  Severini  ne  fut 
pas  la  seule  qu'on  eut  à  déplorer  dans  l'incendie  qui,  une 
première  fois,  réduisit  la  salle  Favart  en  cendres  en  1838.  La 
preuve  s'en  trouve  dans  les  lignes  que  voici  : 

...  Au  moment  où  le  terrible  incendie  du  Théâtre-Italien  éclata, 
une  patrouille  de  sergents  de  ville  qui  s'apprêtait  à  aller  faire  une 
ronde  dans  les  Champs-Elysées  accoarut  vers  le  théâtre,  et  ce  fat 
alors  qu'on  commença  à  régu'ariser  un  peu  le  service  des  travailleurs. 
Ceux-ci  ne  se  rencontraient  guère  à  cette  heure  avancée  que  parmi 
ceux  qui  sortaient  du  bal  ou  de  quelque  soirée  ;  beaucoup  se  dévou'e- 
rent  de  bonne  grâce  à  porter  secours,  d'autres  semontraient  plus 
égoïstes,  mais  dans  ces  occasions  impéiienses,  il  faut  travailler  de 
force  quand  on  ne  le  fait  pas  de  bonne  volouté;  et  un  jeune  homme 
en  grande  toilette  qui,  après  s'être  arrêté  quelques  instants  à  consi- 
dércrl'incendie  comme  un  spiclacle,  voulait  tranquillement  regagner 
son  domicile,  fut  arrêté  par  un  sergent  de  ville  qui  le  força  de  se 
mettre  à  la  chaîne. 

Ce  malheureux  jeune  homme,  qui  faisait  à  contre-cœur  un  acte  de 
civisme,  voulut  profiter  d'un  moment  de  désordre  pour  s'esquiver; 
mais  en  se  sauvant  et  détournant  rapidement  la  tête  pour  voir  si  per- 
sonne ne  courait  après  lui,  il  n;aperçu',  pas  un  tonneau  de  porteur 
d'eau  que  plusieurs  hommes  traluaient  en  ce  moment  avec  rapidité, 
et  dont  le  limon  vint  lui  briser  l'eslomac.  Il  tomba  mort  sur  le  coup. 

Parmi  les  sapeurs-pompiers  qui  ont  été  transportés  à  l'hôpital,  deux 
avaient  été  asphjxiés,  un  avait  la  cuisse  cassée,  plusieurs  avaient  de 
graves  blessures  à  la  tète.  Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'ils  sont 
tous  maintenant  hors  de  danger.  Un  seul  sapeur-pompier  a  été  tué. 
Il  est  tombé  du  haut  d'une  muraille  au  milieu  de  l'incendie.  Hier  à 
dix  heures  son  cadavre  a  été  retrouvé    au  milieu  des  décombres  (1). 

(1)  Gazdtc  des  Théâtres,  21  janvier  1838.  — '.\u  sujet  des  causes  de  l'incendie, 
voici  ce  qu'on  lisait  dans  V Annuaire  Lesur  :  «  On  connaît  maintenant  d'une  ma- 
nière certaine  les  causes  du  terrible  incendie  qui  a  dévoré  le  Théâtre-Italien. 
Une  commission  d'architectes,  nommée  par  M.  le  préfet  de  police,  s'est  rendue 
sur  les  lieux  et,  guidée  par  M.  le  commissaire  de  police  Deroste,  elle  s'est  livrée 
à  l'examen  le  plus  scrupuleux.  On  savait  que  l'iucendie  avait  commencé  du 
côté  des  bureaux;  par  suite  de  ce  premier  indice,  les  perquisitions  ont  été 
faites  de  ce  côlé.  Dans  une  pièce  au  premier  étage,  sur  la  rue  Favart,  il  existait 
un  vaste  poêle  qui  aboutissait  à  deux  tuyaux  de  calorifères  se  croisant  dans  le 
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C'est  miracle,  d'ailleurs,  que  ce  funeste  événement  n'ait 
pas  eu  des  suites  plus  terribles  encore,  et  qu'on  ait  pas  eu 
de  plus  grands  malheurs  à  déplorer.  h&  Moniteur  du  17  janvier  • 
nous  donne  une  idée  de  la  panique  qui  s'était  tout  naturelle- 
ment emparée  de  tous:  —  «  La  maison  qui  forme  le  fond 
du  Théâtre-Italien  et  règne  le  long  du  boulevard,  disait  ce 
journal,  n'a  pas  été  atteinte  par  les  flammes;  mais  les  loca- 
taires n'en  ont  pas  moins  été  soumis  à  de  très  grandes  pertes, 
à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  assurés.  Ils  ont  été  les  pre- 
mières victimes  de  ce  déplorable  événement;  réveillés  subite- 
ment par  l'incendie,  ils  sont  sortis  avec  précipitation  en  lais- 
sant tous  leurs  effets.  Bientôt  les  appartements  des  divers 
étagesont  été  envahis,  les  meubles  elles  pianos  out  été  jetés 
par  lès  fenêtres,  pour  ne  pas  servir  d'aliment  à  l'incendie  qui 
menaçait;  cependant  on  avait  déposé  sur  le  boulevard  toute 
la  musique  du  magasin  du  rez-de-chaussée  appartenant  à 
M.  Pacini,  et  cette  musique  a  été  brûlée  eu  grande  partie 
pour  dégeler  les  pompes.  »  La  famille  de  Pacini,  dont  il  est 
ici  question  et  qui  était  plus  eu  danger  que  les  voisins 
puisqu'elle  habitait  dans  les  bâtiments  mêmes  du  théâtre,  fail- 
lit périr  tout  entière  dans  le  désastre,  et  le  brave  homme 
dut  s'estimer  heureux  d'être  simplement  ruiné.  Compositeur 
et  auteur  de  plusieurs  opéras,  Pacini,  de  musicien  s'était  fait 
éditeur,  et  avait  pris  surtout  pour  spécialité  la  publication 
des  opéras  représentés  au  Théàtre-Italieu.  Il  occupait,  rue 
Marivaux,  sur  les  flancs  mêmes  de  la  salle  Favart,  une  grande 
boutique  dans  les  dépendances  de  laquelle  il  logeait  avec 
tous  les  siens,  et  où  ces  malheureux  pensèrent  être  brûlés 
vifs.  C'est  encore  à  la  Gazelle  des  théâtres  que  je  vais  emprun- 
ter le  récit  émouvant  de  leur  sauvetage  : 

M.  Pacini  et  toute  sa  famille  étaient  couchés  depuis  assez  long- 
temps, lorsqu'ils  furent  réveillés  brusquement  par  les  cris  venant  du 
dehors,  et  surtout  par  le  bruit  qui  accompagnait  lès  efforls  que  l'on 
faisait  pour  enfoncer  la  porte.  M""^  Martin,  la  veuve  du  célèbre  chan- 
tejr  enlevé  récemment  à  ses  amis,  entendit  la  première  ce  bruit,  crut 
qu'il  s'agissait  d'une  tentative  de  voleurs,  et  éveilla  sou  frère  en  lui 
disant  de  prendre  ses  armes.  M.  Émilien  Pacini  s'arma  d'une  paire  de 
pistolets  et  d'une  épée,  et  courut  précipitamment  au  magasin  du  rez- 
de-chaussée.  Au  moment  même  oîi  il  y  arrivait,  la  porte  était  enfon- 
cée, et  plusieurs  personnes  eutraienten  poussant  des  cris  d'alarme  (1). 

Dans  un  premier  mouvement,  M.  Pacini  avait  failli  décharger  ses 
pistolets;  mais  bientôt  il  connut  le  danger  dont  on  venait  l'avertir, 
remonta  dans  l'appartement,  et  donna  l'alarme  à  toute  sa  famille. 
Cependant  les  cris  redoublaient  du  dehors  et  devenaient  plus  pressants  : 
«  Sauvez-vous,  dépêchez-vous!  Malheureux,  le  feu  gagne!  Vous  n'au- 
rez plus  le  temps!  vous  êtes  perdus!  » 

Que  l'on  juge  de  l'effroi  dans  lequel  ces  cris  répétés  par  mille  per- 
sonnes, les  épouvantables  craquements  de  l'incendie,  la  lueur  terrible 
des  flammes,  et  tout  le  bruit  des  préparalifs  qui  se  faisaient  déjà  pour 
éteindre  le  feu.  duient  jeter  toute  celte  famille,  oîi  se  trouvaient  réu- 
nis cinq  femmes  et  un  jeune  enfant.  Malgré  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  se  sauva,  personne  heureusement  ne  fut  blessé.  Mais  toute  la 
musique  du  magasin  avait  déjà  été  transportée  sur  le  boulevard  ;  et  à 
peine  l'appartement  fut-il  évacué,  que  des  personnes  empressées  le 
déménagèrent,  eu  jetant  tout  par  les  fenêtres...  La  musique  manuscrite 
ou  gravée  a  été,  eu  outre,  jetée  par  terre,  en  tas,  sans  aucune  pré- 
caution, et,  pour  la  plus  grande  partie,  déchirée  ou  abîmée.  Les  pertes 
que  M.  Pacini  aura  à  supporter  sont  considérables. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


plafond.  Ces  tuyaux  avaient  communiqué  le  feu  à,  une  poutre  qui  se  trouvait 
presque  contiguë;le  feu  n'avait  que  faiblemeut  altéré  cette  poutre,  qui  était 
disjointe  dans  cet  endroit,  et  s'échappant  par  cette  ouverture  de  quelques  pouces, 
il  avait  atteint  les  tentures  d'une  loge,  et  de  là  avait  envahi  tout  le  théâtre.  La 
poutre  primitivement  atteinte  par  le  feu  existe  encore  dans  ses  autres  part  les. 
Ainsi,  par  une  singulière  circonstance,  les  objets  qui  subsistent  encore  sont 
précisément  ceux  qui  ont  servi  de  foyer  à  l'incendie.  » 

ili  Émilien  Pacini  étaitle  fils  de  l'éditeur.  Il  s'est  fait  connaître  comme  auteur 
dramatique  par  les  livrets,  originaux  ou  traduits,  de  divers  ouvrages  représentés 
.■i  l'Opéra  :  Straclella,leFreischUt!,Louka Miller,  le  Trouoére,  Pierre  de  Médicis,  Érostrate. 
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Le  Portrait  de  Manon  et  la  Navarraise 

AU  THEATRE  DE  LA  MONNAIE  DE  BRUXELLES 

A  trois  ou  quatre  jours  de  distance,  la  Monnaie  a  représenté  les 
deux  derniers  ouvrages  de  M.  Massenet.  Le  cadre  un  peu  vaste  de 
la  salle  et  le  manque  de  relief  d'une  interprétation  qui  n'a  rais  qu'in- 
complètement en  valeur  les  jolis  détails  de  la  partition  n'ont  pas  em- 
pêché le  Portrait  de  Manon  d'être  app"écié  par  les  admirateurs  du 
maître  comme  une  chose  exquise.  M.  Gilibert,  bien  que  son  phy- 
sique exubérant  ne  se  prêtât  guère  à  incarner  le  chevalier  Des 
Grieux  (un  abbé  devenu  chanoine,  certainement),  a  chanté  le  rôle 
avec  le  goût  et  le  tact  d'un  excellent  musicien  ;  M"'"^  Lejeune  et  de 
Roskilde  ont,  dès  la  seconde  représentation,  corrigé  les  petits  défauts 
de  leur  première  interprétation.  Depuis,  le  Portrait  de  Manon  est  en- 
tré dans  la  composition  de  presque  tous  les  spectacles  de  la  semaine 
et  tiendra  certainement  une  large  place  dans  le  répertoire  de  l'année. 
Venons  maintenant  à  la  Navarraise.  G'étail,  en  quelque  sorte, 
une  «  primeur  ».  La  première  apparition  de  l'œuvre  à  Londres,  où 
elle  rencontra  de  si  remarquables  interprètes  en  M"'  Calvé  et  en 
M.  Alvarez,  n'avait  été,  pourrait-on  dire,  qu'un  u  tirage  avant  la 
lettre  ».  Si,  dans  l'étal  militaire,  les  campagnes  comptent  double, 
en  matière  théâtrale,  les  saisons  d'été  ne  comptent  qu'à  moitié,  et 
ce  n'est  pas  le  vrai  public  qui  y  assiste.  La  Monnaie  étant  comme  la 
succursale  de  l'Opéra,  et  Bruxelles  comme  l'antichambre  de  Paris,  on 
comprend  l'importance  de  cette  vraie  première.  Aussi  devons-nous 
remonter  loin  dans  nos  souvenirs  pour  nous  rappeler  une  salle  aussi 
brillante  et  un  auditoire  aussi  empressé.  Et,  ce  qui  vaut  mieux,  c'est 
que,  depuis  longtemps  aussi,  nous  n'avions  assisté  à  pareil  succès  :  il 
a  été  enthousiaste,  éclatant;  le  public,  empoigné,  a  acclamé  les  inter- 
prètes dans  un  triple  rappel  ininterrompu  et  formidable;  le  compo- 
siteur, malheureusement,  n'était  pas  là  pour  assister  à  son  triomphe. 
Je  n'ai  plus  à  vous  parler  du  libretto  énergique,  rapide,  plein  de 
mouvement,  que  M.  Henri  Gain,  avec  une  habileté  rare,  a  tiré  de  la 
diamatique  nouvelle  de  M.  Jules  Claretie,  non  plus  que  de  la  par- 
tition vibrante  et  passionnée  de  M.  Massenet.  Je  ne  saurais  cepen- 
dant m'empêcher  de  noter  l'impression  produite  par  cette  partition, 
qui  marque  d'une  façon  si  frappante  l'habileté,  la  connaissance  de  la 
scène  et  la  souplesse  de  son  auteur.  Réussir  également  dans  la  pas- 
torale, en  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat,  de  plus  tendre  et  de  plus  fin. 
et  dans  le  drame  en  ce  qu'il  a  de  plus  violent  et  de  plus  exaspéré, 
n'est  certainement  pas  le  fait  d'un  musicien  ordinaire.  Ce  qu'il  faut, 
à  mon  avis,  louer  surtout  dans  la  Navarraise,  c'est  la  parfaite  concor- 
dance du  poème  et  de  la  musique  ;  pas  de  développements  inutiles, 
pas  de  détails  oiseux,-  pas  de  surcharges  ;  tout  marche;  les  effets 
portent,  coup  sur  coup,  sobrement,  silrement  ;  rien  ne  languit,  La 
musique  vient  accentuer  chaque  mot  d'un  trait  précis,  qui  le  met  en 
relief,  qui  lui  donne  sa  valeur  et  son  expression.  La  déclamation  est 
d'une  justesse  remarquable.  Et  celte  rapidité,  cette  simplicité  n'ont 
aucune  sécheresse  ;  la  mélodie  circule  partout  dans  la  trame  orches- 
trale et  dans  le  dialogue,  en  phrases  enveloppantes,  tendres  ou  éner- 
giques, qui  portent  bien  la  marque  personnelle  de  l'auteur. 

On  rapprochera,  on  a  rapproché,  tout  nalurellement,  la  Cavalleria 
rusticana  de  M.  Mascagni  de  la  Navarraise  de  M.  Massenet.  Mais 
si  la  forme  générale  de  l'œuvre,  divisée  en  deux  actes  sépar.és  par 
un  intermède  symphonique,  est  la  même,  combien  sont  différents 
la  forme  musicale  de  l'œuvre,  son  inspiration,  son  caractère  !  La  pre- 
mière est  essentiellement  italienne  ;  l'autre  est  toute  française,  dans 
sa  distinction  et  sa  couleur  ;  et  elle  est  bien  moderne  aussi,  par  son 
expression  dramatique,  son  esprit  et  sa  facture. 

Elle  n'est  pas'n'agoérienne,  cependant...  Et,  à  cet  égard,  certes,  elle 
ne  saurait  plaire  à  certaines  catégories  de  critiques  et  d'amateurs,  qui 
essaient  d'imposer,  ici  comme  à  Paris,  leur  parti  pris  et  leur  exclu- 
sivisme. C'est  devenu  une  mode,  vous  le  savez,  de  mépriser  tout  ce 
qui  n'est  pas  absolument  conforme  à  leur  esthétique  étroite,  à  leur 
école  d'art,  la  seule,  la  bonne,  en  dehors  de  laquelle  point  de  salut 
possible.  Quand  une  œuvre  n'est  pas  «polyphonique  »,  construite  sur 
un  enchevêtrement  de  thèmes  pareil  en  apparence  à  celui  que  le 
Maître  a  généralement  employé  dans  ses  drames  lyriques,  elle  ne 
vaut  rien,  elle  est  «  vide  »,  elle  n'existe  pas.  La  clarté,  la  sincérité, 
le  dessin,  pour  peu  qu'il  soit  de  lignes  un  peu  précises,  sont  autant  de 
tares  que  rien  ne  peut  effacer.  Et  tout,  impitoyablement,  passe  au  crible 
de  ce  système-là.  Dieu  sait  si  te  Révc  de  M.  Bruneau  fut  vanté,  ici.  à 
son  apparition!  Mais  Dieu  sait  combien  fut  conspuée  son  Attaque  du 
moulin,  parce  que  le  musicien,  traité  de  renégat,  s'était  permis  de  vou- 
loir être  un  peu  plus  clair  I... 
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Ainsi,  un  petit  clan  très  remuant  tâche  d'imposer  ses  goûts  et  ses 
dédains,  exalte  les  productions  parfois  pleines  de  talent,  évidemment, 
mais  obscures  et  torturées,  dans  lesquelles  les  «  jeunes  couches  » 
s'acharnent  aujourd'hui  à  contrarier  leur  tempérament  et  leur  senti- 
ment indiviiluel,  par  adoration  pour  Wagner,  qui  les  eût  remis  cer- 
tainement à  la  raison,  s'il  avait  vécu,  et  eùl  rougi  de  ses  maladroits 
pasiicheurs.  Tous  ceux  qui  ne  marchent  pas  avec  eux  dans  les  mêmes 
sentiers  battus  et  broussailleux  sont  honnis  et  injuriés.  C'est  un  chic, 
une  pose,  pratiquée  imperturbablement  par  un  las  de  braves  gens 
qui,  neuf  fois  sur  dix,  ne  connaissent  pas  une  note  de  musique  et  dé- 
bitent les  plus  grandes  sottises  avec  sérénité.  Seulement,  les  esprits 
sensés,  le  vrai  public,  ne  les  suit  pas,  malgré  tout  le  tapage  qu'ils 
font.  Ils  sont  seuls  à  dormir  autour  de  ce  qu'ils  aiment;  et  leur  con- 
viction est  trop  peu  sincère  pour  faire  croire  qu'ils  s'y  laissent  prendre 
eux-mêmes. 

Les  critiques  lourdes  on  enfantines  de  quelques  porte-voix  de  ce 
mouvement  factice  n'ont  pas  empêché,  cela  va  sans  dire,  laNavarraise 
de  réussir  avec  éclat  et  ne  l'empêcheront  pas  d'être  appréciée  selon 
ses  mérites  d'œuvre  largement  brossée,  vivante,  réaliste  et  intense, 
comme  les  auteurs  ont  voulu,  j'imagine,  qu'elle  fût,  et  comme  elle 
doit  être  jugée.  A.  ce  grand  succès  l'interprétation  s'est  trouvée  large- 
ment associée,  et  particulièrement  M"'  Leblanc,  dont  le  beau  tempé- 
rament artistique,  adroitement  guidé  par  le  mailre,  a  donné  au  rôle 
d'Anita  une-  physionomie  saisissante.  J'avais  vu  à  Paris  M'"'  Leblanc 
dans  r,'lWa(/He  du  moulin:  personne  n'aurait,  je  pense,  deviné  alors 
l'intelligente  tragédienne  qu'il  y  avait  en  elle  et  que  la  Navarraise  vient 
de  révéler.  Ce  qui  monire  bien  qu'il  n'est  rien  de  tel  qu'un  beau 
rôle  pour  faire  valoir  le  talent;  celui  de  Françoise  était  mal  écrit 
pour  la  voix  jolie  et  pénétrante,  mais  peu  volumineuse,  de  M"'  Le- 
blanc; celui  d'Anita  l'a  mise  à  l'aise  complètement,  et  elle  s'y  est 
épanouie  avec  ses  dons  de  nature,  très  personnels  et  très  en  dehors, 
son  visage  d'Ophélie  bien  plus  que  de  Carmen,  son  originalité  doublée 
d'une  pointe  d'excentricité,  et  jusqu'à  sa  chevelure  d'or  pâle,  qu'elle 
a  voulu  garder.  Et  M""  Calvé,  qui  assistait  à  la  représentation,  n'a  pas 
été  la  dernière  à  applaudir  la  jeune  artiste,  la  bohémienne  «  blonde 
comme  le  jour  »,  qui  interprétait  après  elle,  la  bohémienne  «  brune 
comme  la  nuit  »,  ce  rôle  terrible  et  charmant. 

M.  Bonnard  a  mis  beaucoup  de  chaleur  dans  le  personnage  d'Ara- 
quil;  il  a  dit  la  scène  finale  avec  un  emportement  communicatif  ; 
MM.  Seguin,  Gilibert,  Isouard  et  Journet  complètent  de  façon  très 
satisfaisante  une  des  meilleures  interprétations  que  nous  ayons  eues 
cette  année  à  la  Monnaie,  —  sans  oublier  l'orcheslre,  qui,  sous  la 
direction  nerveuse  de  M.  Fion,  a  été  supeibe,  comme  l'avait  été  celui 
de  Covent-Garden,  conduit  par  le  même  chef.  Enfin,  la  mise  en 
scène  est  pleine  de  mouvement  et  de  vérité,  dans  un  décor  extrême- 
ment pittoresque.  Belle  soirée  pour  les  directeurs  de  la  Monnaie. 

Lucien  Solvay. 

Menus-Plaisirs.—  L'Elève  du  Co;iseru«(oire,  opérette-vaudeville  en  trois  actes, 
de  MM.  PaulBurani  et  Henri  Kéroul,  musique  de  M.  Léopoldde  Wenzel. 

Le  petit  et  gentil  théâtre  des  Menus-Plaisirs  vient  de  rouvrir  pour 
la  377=  fois,  après  sa  .376'=  fermeture.  Il  nous  a  offert,  pour  cette  solen- 
nité, la  première  représentation  d'une  opérette  nouvelle  intitulée 
l'Élève  du  Conservaloire,  qu'on  ne  saurait  confondre  avec  l'ancien  vau- 
deville que  Scribe  fit  jouer  naguère  au  «  théâtre  de  Madame  »,  sous 
ce  litre  :  les  Élèves  du  Conservatoire,  car  elle  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée. L'  «  élève  9  des  Menus-Plaisirs  est  une  jeune  apprentie  comé- 
dienne qui  porte  le  fruit  de  ses  éludes  jusque  dans  la  vie  privée,  car 
elle  ne  se  gêne  pas  pour  jouer  divers  rôles  et  pour  prendre  divers 
coslumes  dans  le  but  de  s'assurer  l'amour  de  celui  qa'elle  aime  et  de 
lui  assurer  en  même  temps  la  fortune  assez  confortable,  600. OÛC  francs, 
qui  leur  permettra  de  vivre  d'une  façon  à  peu  près  convenable  lorsqu'ils 
auront,  comme  disaient  nos  grands-pères,  serré  les  n  œuds  de  l'hy  menée. 
Lui  est  peinlre  et  s'appelle  Maxime  Lambert;  elle  est  élève  comédienne 
et  a  nom  Friquette  Mercadier.  Les  arts  étant  frères,  rien  d'étonnant  à  la 
sympathie  qui  les  unit  bientôtl'un  à  l'autre,  surtout  lorsque  Friquette 
a  sauvé  la  vie  à  Maxime  en  l'empêchant  de  se  suicider  dans  un  mo- 
ment de  découragement  causé  par  la  noire  débine.  Mais  ce  ne  serait 
rien  de  lui  avoir  conservé  l'existence,  si  cette  existence  devait  con- 
sister éternellement  à  déjeuner  d'économies  et  à  dîner  de  privations. 
Voilà  pourquoi  Friquette  se  met  en  tête  de  faire  restituer  à  Maxime 
la  fortune  de  son  oncle,  qui  a  été  simplement  confiée  à  un  joueur  de 
clarinette  nommé  Monistrol,  tandis  que  le  jeune  homme  se  croit 
déshérité.  C'est  une  précaution  qu'a  eue  l'oncle,  qui  s'est  borné  à 
charger  Monistrol  du  soin  de  cette  fortune  jusqu'au  jour  où  Maxime, 
s'étant  assez  nourri  de  vache  enragée,  serait  devenu  assez  raison- 


nable pour  ne  pas  la  manger  d'une  façon  trop  sotie  et  trop  rapide.  Il 
va  sans  dire  que  Friquette  en  vient  à  ses  fins,  qu'elle  amène  Monis- 
trol, après  l'avoir  honteusement  grisé,  à  restituer  la  grosse  somme, 
que  par  ainsi  les  deux  jeunes  gens  pourront  enfin  s'épouser  et  qu'ils 
auront...  beaucoup  d'argent. 

Sur  ce  tbème,  dontje  suis  obligé  de  supprimer  une  foule  de  délails 
parfois  un  peu  encombrants,  M.  de  Wenzel  a  écrit  une  paititionnette 
qui  se  laisse  entendre  sans  ennui  et  dont  quelques  morceaux  ont 
même  été  applaudis,  entre  autres  le  rondeau  de  Friquette  au  pre- 
mier acte,  l'air  chaulé  par  Maxime  au  second  :  Ma  cigarette  parfumée,' 
un  gentil  duo  de  ténor  et  de  soprano,  et  enfin,  au  troisième,  la 
valse  des  «  mentons  bleus  ».  Friquette,  c'est  M"'=  Mily-Meyer,  chan- 
teuse sans  voix,  mais  comédienne  toujours  amusante  avec  ses  tics 
cocasses,  et  qui  ne  manque  pas  d'habileté  sous  ses  divers  Iravestis- 
semenls.  Maxime,  c'est  M.  Jean  Périer,  que  nous  avions  vu  à 
rOpéra-Comique  et  qui  fera  un  ténorino  charmant  d'opérette,  car  il 
chante  avec  un  goût  exquis,  de  sa  voix  menue  et  sympathique,  et 
possède  une  véritable  intelligence  de  la  scène.  A  signaler  aussi 
M.  Maugé,  excellent  en  professeur  de  clarinette.  M""*  Marie  Théry, 
tout  à  fait  aimable  et  gracieuse  dans  le  personnage  de  Pépita,  et 
enfin  MM.  Lami.  Belluci  et  Bocher,  qui  complètent  à  souhait  un 
ensemble  très  satisfaisant.  A.  P. 


Palais-Royal. 


Monsieur  chasse!  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  Georges  Feydeau. 


Le  Palais-Royal  a  fait  la  semaine  dernière  une  très  amusante 
reprise  du  vaudeville  de  M.  Georges  Fej'deau,  Monsieur  chasse  !  qui, 
lors  de  son  apparition  assez  récente,  avait  obtenu  grand  succès.  Les 
effets  de  fou  rire  se  sont  reproduits  à  leur  place  accoutumée,  et  la 
verve  et  l'étonnant  mouvement  scénique  du  jeune  auteur  ont  mis  le 
comble  à  la  joie  du  publie.  MM.  Saint-Germain  et  Raimond,  avec 
M.  Luguet  et  M°"=  Franck-Mel,  enlèvent  toujours  rondement  ces  Irois 
actes.  Le  rôle  de  Léontine,  créé  par  M""  Cerny,  est  tenu  maintenant 
par  M""  Gheirel,  qui  s'y  montre  tout  à  fait  charmante;  les  directeurs 
du  Palais-Royal  auront  mis  longtemps  à  s'apercevoir  qu'ils  avaient, 
en  cette  séduisante  artiste,  une  des  plus  exquises  comédiennes  de 
Paris;  je  souhaite,  maintenant  qu'ils  vont  vraisemblablementla  mettre 
en  vedette,  que  des  confrèresavisés  ne  viennent  paslaleur  souiller. 

P.-É.-C. 


NOTES   D'AUTOMNE 


Pour  le  projet  d't 


c  Rue  Pasdeloup  ' 


Oui.  le  paysage  est,  comme  la  musique,  «  un  état  de  l'âme  »  :  en 
ces  mornes  journées  de  brumaire,  oîi  la  pensée  impressionnée  par 
le  regard  prête  sa  tristesse  à  la  grisâtre  insouciance  des  choses, 
jamais  je  ne  traverse  le  quartier,  plutôt  peu  esthétique,  des  Filles- 
d  u-Galvaire  sans  entendre  en  moi  les  premières  dissonances  plaintives 
du  Prélude  de  Tristan  et  Iseult,  ou  la  Marche  des  pèlerii}s  d'Harold  quand 
l'angélus  du  cloître  s'éteint  dans  le  crépuscule...  Certaines  associations 
d'idées  sont  impérieuses,  et  les  anciens  connaissaient  déjà  cette 
magie  des  sites  qui  évoquent  de  grands  souvenirs.  Le  souvenir  n'est 
pas  seulement  un  bienfait;  c'est  un  devoir  parfois.  Et  par  ce  temps 
de  lulle  égoïste,  la  gratitude  est  un  -minimum  de  senliuientalité 
permise.  "Voilà  pourquoi  nous  voulons  nous  associer,  avec  notre 
confrère  matinal  Jean-sans-Terre,  au  projet  que  le  maître  Ernest 
Reyer  vient  de  soumettre  à  l'approbation  de  ses  collègues  académiques  : 
pétitionner  auprès  du  conseil  municipal  pour  qu'une  rue  voisine  du 
Cirque  d'Hiver  reçoive  bientôt  le  nom  de  Pasdeloup.  L'idée  mérite 
plus  que  les  bravos  :  des  actes.  En  cette  période  d'engouements 
exotiques  ou  de  réclames  versicolores  et  qui  a  la  statue  facile,  il 
serait  équitable  d'honorer  délicatement  les  modestes  précurseur.-,  les 
créateurs  lointains  de  nos  rêves.  Rejer  écrit:  «  Cette  institution 
des  concerts  classiques,  c'est  à  Pasdeloup  que  nous  la  devons,  ne 
l'oublions  pas.  C'est  lui  qui  en  a  été  le  promoteur,  le  fondateur, 
c'est  lui  qui  a  eu  l'idée  géniale,  idée  que  ses  successeurs  ont 
fécondée;  c'est  lui  qui  a  tracé  le  sillon  qu'ils  ont  suivi.  Peut-être 
n'était-il  pas  un  très  grand  musicien,  mais  il  avait  en  lui  une  confiance 
inébranlable,  il  avait  de  l'entrain,  il  avait  de  l'audace,  il  était  même 
éloquent  à  l'occasion,  savait  parler  au  peuple  et  tenir  tête  à  l'orage... 
Qui  donc  le  premier  a  appris  au  public  parisien  à  admirer  Berlioz, 
à  tolérer  Richard  Wagner  d'abord,  à  l'acclamer  ensaite?  El  qu'a-t-on 
fait  pour  ce  pauvre  homme,  qui  est  mort  à  la  peine?  A-t-ilseulemenl 
une   inscription  commémorative.    un   buste   sur  son    tombeau  ?  Le 
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conseil  muoicipai  de  Paris  s'honorerait  à  donner  le  nom  de  Pasde- 
loup  à  l'une  des  rues  avoisinant  le  Cirque  d'Hiver.  Si  une  pétition 
est  nécessaire,  je  la  signerai  des  deux  mains,  et  quand  je  passerai 
devant  cette  rue  que  le  nom  de  l'infatigable  apôtre  aura  baptisée,  été 
comme  hiver,  par  le  soleil,  par  le  vent,  par  la  ne-ge,  tout  chauve  que 
je  suis,  je  me  découvrirai...  »  Voilà  de  l'émotion  bien  placée,  détail 
rare  de  nos  jours. 

Ri'i-:  P.\SDEL0UP  :  sans  doute,  ce  sera  peu  de  chose,  ces  douze  capi- 
tales blanches  sur  une  plaque  bleue.  Et  quand  un  sombre  passant 
affairé,  quand  une  jolie  fille  aux  yeux  brillants  sous  la  voilette,  les 
distingueront  à  la  lueur  mélancolique  du  gaz  automnal,  se  rappelle- 
ront-ils la  vaillance  et  la  triste  fin  de  l'ami  des  maîtres?  sauront-ils 
qu'en  1S77,  le  virtuose  incomparable  Rubinstein  vint  là,  tout  près, 
conduire  lui-même  son  Océaiil  Évoqueront-ils  les  belles  heures 
défuntes  qui,  depuis  1861,  révélèrent  à  nos  aînés  les  ne\x(  Syinphomes 
de  Beethoven,  les  muses  modernes,  immortelles  comme  leurs  sœurs 
antiques,  les  divines  puretés  classiques  auprès  des  audaces  puis- 
santes de  la  (I  musique  de  l'avenir  »,  et  les  dessinateurs,  et  les 
coloiistfs,  Mozart  et  Berlioz,  Bach  et  Schumann,  Haydn  et  Richard 
Wagner?  Mais  le  fait  ne  vaut  pas  l'idée  :  d'aucuns  n'ont  pas  oublié  ; 
quelques  autres  se  souviendront:  cela  suffit.  Et  j'en  reviens  à  mon 
commencement  (ce  que  je  sais  le  mieux)  :  le  soir  et  le  souvenir  sont 
deux  magiciens  ;  un  poète  l'affirme,  et  les  poètes  n'pnt-ils  pas  raison 
toujours?...  L'autre  soir,  par  exemple,  à  la  reprise  applaudie  des 
bluettes  magistrales,  le  Poiirait  de  Manon  et  Phnjiu'  (lorsqu'on  oublie 
le-i  Troijens,  ou  respire  sans  rancune  à  l'Opéra-Gomique  !),  je  me 
divertissais  à  réapplaudir  le  bon  style  vocal  en  écoutant  deux 
artistes  d'avenir,  l'exquise  Aurore,  M"°  Laisné,  le  délicieux  petit 
Athénien  Lampilo,  M""^  Buhl,  vieux  Saxe  et  Tanagra,  finesse  et  déli- 
catesse point  synonymes:  et  ce  que  des  voix  jeunes  me  rappelaient, 
ce  n'étaient  pas  seulement  les  récentes  premières  des  deux  bluettes 
aux  tièdes  soirées  de  printemps,  mais  nos  déjà  lointains  enthousiasmes 
d'enfant  pour  l'école  française  que  Pasdeloup  nous  révélait,  pour  le 
nom  tragique  d'Hector  Berlioz,  pour  les  jeunes  noms  de  Massonot 
et  de  Saint-Saëns.  En  novembre,  le  poète  des  Orientales  se  montrait 
artiste  en  invoquant  la  lumière.  Et  d'ailleurs,  aujourd'hui,  sans 
méconnaître  les  sublimités  très  authentiques  de  la  septentrionale 
Walkure,  la  mode  donjuanesque  ne  revient-elle  pas  au  pays  du  soleil, 
à  l'Italie?  Elle  pense,  avec  Nietzsche,  qu'il  faut  «  méridionaliscr  la 
musique  ».  Si  Tuimh'àuser  est  préféré  délinitivement  à  Tristan  et  Yseull, 
c'est  sans  doute  parce  qu'il  est  plus  italien... 

Raymond  Bouver. 
Paris,  26  novembre  ISOI. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Chàlelet.  —  Ruméod  Jahelle  a  obtenu  dimanche  dernier  un 
magnifique  succès,  avec  une  interprétation  entièrement  digne  du  maître.  Nous 
en  avons  fini  pour  longtemps  avec  les  exécutions  fragmentaires;  M.  Colonne 
va  nous  faire  entendre  six  des  grands  ouvrages  de  Berlioz,  etl'on  pourra  se 
rendre  compte  de  l'incomparable  variété  de  ressources  dont  peut  disposer 
l'art  musical  pour  exprimer,  dans  les  genres  les  plus  divers,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  poétique  dans  la  passion  humaine,  de  plus  grandiose  dans  le 
dogme  chrétien,  de  plus  naïf  dans  les  vieilles  légendes,  de  plus  délicat 
dans  l'amour,  de  plus  inassouvi  dans  la  soif  des  jouissances  et  de  plus 
somptueux  enfin  dans  l'expression  solennelle  de  la  ferveur  religieuse,  de  la 
prière  et  de  la  foi.  Mais,  quand  les  six  chefs-d'œuvre  auront  été  entendus, 
l'on  ne  connaîtra  pas  encore  sous  toutes  ses  faces  le  génie  de  Berlioz,  car 
les  Troijens,  la  Symphonie  funrbiv  et  Harold  en  Italie  forment  encore  trois 
branches  de  l'arbre  colossal  qui  n'ont  pas  été  mises  sulïisamment  en  lu- 
mière. Toutefdis,  ce  qu'il  importe  de  noter  ici,  c'est  la  faculté  d'assimila- 
tion dont  le  personnel  exécutant  a  fait  preuve,  grâce  aux  soins  assidus  et 
dévoués  de  son  chef.  Ce  sont  aussi  les  dilficuUés  matérielles,  dont  Berlioz 
n'a  jamais  voulu  tenir  compte.  Ainsi,  il  faut  une  chanteuse  de  mérite 
pour  dire  deux  couplets  avec  un  fragment  de  récitatif;  c'était  M'™  Auguez, 
mais  comme  elle  a  été  récompensée  quand,  après  la  seconde  strophe,  toute 
l'assistance  lui  a  redemandé  son  délicieux  adagio,  stupéfaite  autant  que 
charmée  par  un  si  délicieux  poème  musical.  Il  faut  aussi  un  chanteur 
exquis  pour  dire  ce  scherzo  vocal  où  sont  exprimés,  avec  une  désinvolture 
insolemment  ironique,  les  états  d'àme  des  habitants  d'un  monde  microsco- 
pique dont  Mab  est  la  reine.  Gela  dura  bien  deux  minutes,  quatre  avec  le 
tjis  inévitable,  et  le  ténor  a  fini  sa  tache  mais  cette  tâche;  a  sulïï  à  M.  Engel 
pour  être  applaudi  avec  frénésie.  Les  pages  purement  symphoniques  ont 
été  rendues  par  rorche>tre  avec  la  puissance  et  la  souplesse  qu'elles  com- 
portent. La  scène  d'amour,  précédée  par  lo  double  chœur  (chanté  beaucoup 
trop  vite),  est  sublime  dans  son  calme  imposant.  C'est  un  des  points  cul- 
minants de  l'art  instrumental.  Le  scherzo  a  passé  comme  un  miroir  à  fa- 
cettes, dans  un  étincellement  prestigieux.  Le  grand  finale  vocal  a  produit 
la   plus  écrasante  impression.  M.  Fournets  l'a  chanté  avec  l'ampleur   et 


l'autorité  qu'il  exige;  il  a  provoqué  plusieurs  fois  des  applaudissements 
aussitôt  réfrénés,  car  toutes  ces  dernières  pages  s'enchaînent  sans  inter- 
ruption, jusqu'au  choral  qui  termine  l'œuvre  par  une  inspiration  d'une  in- 
comparable grandeur.  Amédée  Bo'Jtarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  — Je  croyais  jusqu'à  ce  jour  que  l'ouverture- 
ATphigénie en  Aulide  de  Gluck  était  une  pièce  symphonique  qui,  avec  des 
moyens  très  simples,  produisait  un  effet  puissant  et  dramatique.  Je  sais- 
maintenant,  par  le  programme  explicatif,  que  cette  ouverture  représente 
quatre  thèmes  ou  états  d'àme,  le  thème  de  la  douleur  intense,  celui  du 
pouvoir  souverain,  celui  de  la  grâce  virginale,  enfin  celui  de  la  poignante 
compassion.  J'avoue  que  je  n'aurais  jamais  trouvé  cela  tout  seul.  C'est 
Wagner  qui  a  dit  ces  belles  choses,  et  c'est  sous  son  patronage  que  M.  La- 
moureux a  présenté  Gluck  à  son  public  de  choix.  Wagner  a  même  poussé 
la  bonté  jusqu'à  ajouter  au  morceau  une  petite  coda,  afin  qu'on  put  l'exé- 
cuter indépendamment  de  la  première  scène,  à  laquelle  il  s'enchaîne; 
tout  cela  m'a  fait  grand  plaisir.  —  La  scène  d'Horace  (imprécations  de  Ca- 
mille), de  M.  Saint-Saéns,  n'a  pas  été  applaudie  comme  elle  méritait  de 
l'être.  C'estun  morceau  d'une  superbe  allure,  d'une  majesté  peu  commune. 
C'est  grand  et  simple.  M°"=  Héglon  et  M.  Noté  ont  interprété  cette  œuvre 
avec  un  grand  talent.  La  voix  de  M™^  Héglon  n'est  pas  extrêmement  puis- 
sante, mais  elle  est  d'une  justesse  irréprochable  et  d'une  très  grande 
souplesse;  elle  a  dit  son  rôle,  qui  était  dilBcile,  avec  un  excellent  senti- 
ment dramatique.  L'œuvre  de  M.  Saint-Saënsadesqualités  quel'on  n'appré- 
cie plus  dans  certains  milieux  :  la  clarté  jointe  à  laforce;  otpuis,M.Saint- 
Saëns  est  un  auteur  français  et  bien  français.  —  Le  violoniste  Hugo  (Her- 
mann)  est  un  Allemand,  originaire  de  Stuttgard;  il  a  dit  avec  talent  le 
concerto  de  Beethoven,  il  y  a  intercalé  la  cadence  de  Joachim,  on  l'a 
rappelé  quatre  fois,  on  lui  a  fait  une  ovation  que  le  public  cosmopolite 
des  concerts  Lamoureux  n'aurait  pas  faite  à  un  artiste  français  (et  nous 
en  avons,  certes,  qui  valent  M.  Hermann  Hugo).  Mais  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  no  pas- avouer  que  cet  artiste  a  des  qualités  excellentes  qui 
méritent  d'être  appréciées.  —  Après  l'audition  des  belles  œuvres  qui  formaient 
la  première  partie  du  concert,  on  en  est  revenu  tout  doucettement  à  Wag- 
ner. Pendant  que  M.  Colonne  entreprend  son  Cycle  Berbo:,  M.  Lamoureu.x: 
continue,  je  ne  dirai  pas  son  cycle,  mais  son  bi-cycle,  son  tri-cycle  Wagner. 
L'Or  du  Buii  peut  être  agréable  à  écouter  quand  on  voit,  dans  un  aquarium 
approprié,  trois  belles  ondines  en  costume  de  bain  évoluer  autour  d'un 
nain  non  moins  fallacieux  que  plein  d'amour.  Mais,  au  Cirque  d'été,  on 
n'avait  pas  sous  les  yeux  cette  agréable  perspective,  on  en  était  réduit  à 
entendre,  pendant  130  mesures,  un  accord  parfait  de  mi  bémol,  en  con- 
templant le  dos  de  M.  Lamoureux,  et  le  public,  malgré  son  «  état  d'àme  » 
wagnérien,  ne  semblait  pas  fortement  enthousiasmé.  J'avoue  m'être  consi- 
dérablement ennuyé,  n'étant  pas  assez  fort  pour  apprécier  ces  merveilles. 
—  J'ai  éprouvé  quelques  consolations  en  entendant  la  Marche  hongroise  de 
Berlioz,  qui  cause  un  véritable  plaisir  et  qui  a  été  fort  bien  rendue  par 
l'orchestre  de  M.  Lamoureux.  H.  Barbedeïte. 

—  Concert  d'Harcourt.  Exécution  des  fragments  de  Tannliauser  sensible- 
ment supérieure  aux  précédentes.  Les  chœurs  d'hommes  moins  lourds, 
ceux  des  fem.mes  plus  Justes.  Les  mouvements  moins  fantaisistes.  Parmi 
les  solistes.  M"''  Blanc,  très  remarquable  comme  voix  et  comme  style.  Mais 
que  M.  d'Harcourt  renouvelle  son  affiche  !  Pour  les  œuvres  de  longue 
baleine,  nos  deu.x  grands  concerts  suffisent.  M.  d'Harcourt  est  jeune,  qu'il 
pense  aux  jeunes  !  f.  P. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire:  symphonie  en  «(  mineur  (Beethoven).  Ave  Veruni  (Mozarl).  Ou- 
verture de  Métusine  (Mendelssohn).  Gloria  Patri  (Palestrina),  52°  symphonie,  en  st 
bémol  (Haydn). 

Chàtelet,  concert  Colonne:  Roméo  et  Juliette  (Hector  Berlioz),  soli  par  M°>=.\u- 
guez  de  Montalant,  MM.  Engef  et  Fournets. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux:  ouverture  du  Carnaval 
roniflîtt  (Berlioz).  Esquisse  sur  tes  steppeî  âe  VAsie  cenfratc  (Borodine).  Concerto  en 
ré  majeur,  pour  violon  (Brahms),  exécuté  par  M.  Hugo-Hermann.  La  Fiancée  du 
;imi)a/!i?r  (Saint-Saëns),  chantée  par  M'"' Héglon.  Chasse  et  Orage  des  Troyens 
(Berlioz).  Scènes  de  la  Csarda,  pour  violon  et  orchestre,  première  audition 
(J.  Hubay),  exécutées  par  M.  Hugo  Hermann.  Ouverture  des  Afaitres  clmntews 
(Wagner). 

Concert  d'Harcourt:  dernière  audition  du  Tannli'iuser,  da  Richard  Wagner, 
Solistes  :  M""  Éléonore  Blanc,  L.  llermit'.e,  MM.  Vergnet,  .\uguez,  Challet, 
Commène. 

Jardin  d'.\ccUmatation :  Riensi,  ouverture  (R.  Wagner);  A.  Rêverie  (Schumann); 
B.  Menuet  (Mozart);  Concerto  en  ré,  pour  orgue  et  orchestre  (Hœndell;  A.  Adagia 
et  Attegro,  B.  Sarabande,  G.  Attegro  finat,  orgue:  M.  Eug.  Gigout;  Potijeucte.  suite 
d'orchestre  (Gounod);  A.  te  Dieu  Pan,  Invocation,  Danse  pastorate;  B.  Vénus,  Appari- 
tion, Valse  des  Néréides,  C.  Bacclius,  Apparition,  Bacclianale,  Clioral;  Méditation  pour 
vioton,  orcliestre  et  orgue  (Eug.  Gigout)  ;  violon  :  M.  Pernandez;  Hymne  (Haydn)  ; 
Sctiittcr-Marscti  (Meyerbeer). 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Les  obsèques  de  Rubinstein  ont  été  célébrées  à  Saint-Pétersbourg  avec 
des  honneurs  peu  communs.  Son  corps  a  été  transporté  d'abord  à  la  cathé- 
drale de  la  Trinité,  oii  il  fut  veillé  par  des  professeurs  et  élèves  du  Conser- 
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\atoire.  L'illustre  artiste  était  couché  dans  un  cercueil  ouvert,  tout  entouré 
de  grands  cierges  allumés  et  une  foule  énorme  a  défilé  devant  le  cata- 
falque, pendant  toute  la  journée  de  mercredi...  L'enterrement  a  eu  lieu 
aux  frais  de  l'État  au  milieu  d'une  affluence  de  plus  de  six  mille  personnes, 
parmi  lesquelles  en  remarquait  les  grandes-duchesses  Alexandra,  Jose- 
phovna  et  Viera  ainsi  que  les  grands-ducs  de  Mecklembourg-Strelitz,  qui 
ont  aidé  à  porter  le  cercueil  jonché  de  palmes  et  de  fleurs.  Deux  messes 
solennelles  ont  été  chantées  avec  le  concours  des  professeurs  et  des  élèves 
du  Conservatoire  à  Peterhof  et  à  Saint-Pétershourg.  Au  cimetière  du 
monastère  de  Saint-Alexandre  Xewsky,  une  chapelle  provisoire,  tendue  de 
draperies  noires,  avait  été  érigée.  Après  la  descente  du  cercueil  dans  le 
tombeau,  qui  se  trouve  tout  près  de  celui  du  célèbre  compositeur  russe 
Glinka,  des  discours  ont  été  prononcés  par  les  représentants  du  Conserva- 
toire, de  la  presse  russe  et  de  la  presse  étrangère.  Dans  toutes  les  rues 
que  l'immense  cortège  funèbre  traversait,  la  foule  s'est  découverte  respec- 
tueusement. Rubinstein  aura  sa  statue  dans  le  nouveau  monument  du 
Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  et  des  admirateurs  ont  l'intention 
d'orner  son  tombeau  d'une  importante  œuvre  sculpturale. 

—  Un  écho  de  la  mort  du  feu  czar  Alexandre  IlL  La  nouvelle  de  ce 
funeste  événement  parvenait  le  soir  à  Moscou,  au  moment  où  l'on  exécutait, 
au  théâtre  impérial,  l'ouverture  du  Néron  de  Rubinstein.  Le  régisseur  lit 
aussitôt  cesser  la  musique  et  vint  en  personne  sur  la  scène  annoncer  la 
terrible  nouvelle  au  public,  qui,  morne  et  silencieux,  quitta  immédiate- 
ment la  salle.  Et  peu  de  jours  après,  Rubinstein  lui-même  suivait  le  czar 
en  son  dernier  voyage  !... 

—  Quelques  jours  avant  sa  mort,  Rubinstein  avait  terminé  une  suite 
d'orchestre  en  cinq  morceaux  et  une  cantate  pour  l'inauguration  du  nou- 
veau Conservatoire  de  musique  de  Saint-Pétersbourg.  Sa  dernière  grande 
œuvre,  la  trilogie  Cdin  et  Abel,  reste  malheureusement  inachevée.  Un 
sculpteur  notable  a  fait  des  moulages  de  la  tête  et  des  mains  de  Rubins- 
tein. Son  cabinet  de  travail  est  fermé,  mais  on  l'a  laissé  dans  l'état 
oii  l'artiste  l'avait  quitté  le  soir  de  sa  mort.  Son  grand  piano  y  est  encore 
ouvert. 

—  Rubinstein  avait  commencé  à  écrire  des  mémoires,  mais  il. les  a 
brilles  quelques  jours  avant  sa  mort,  en  disant  à  sa  femme  qu'il  ne  voulait 
pas  publier  son  opinion  sur  beaucoup  de  personnes  (  qui  lui  avaient  fait 
du  mal  ').  Il  n'a  laissé  que  quelques  idées  générales  et  quelques  conseils  à 
ses  enfants.  Pendant  toute  sa  vie,  la  question  de  l'existence  future  l'avait 
fortement  préoccupé,  et  dans  ses  dernières  années  il  lui  arriva  quelquefois 
de  poser  à  des  artistes  quelques  questions  sur  ce  qu'ils  pensaient  de  la 
possibilité  d'une  autre  vie  après  la  mort.  Une  toute  jeune  élève  russe  à 
laquelle  le  maître  adressait  un  jour  cette  question,  lui  répondit  tranquille- 
ment ;  <i  L'autre  monde  m'est  bien  indifférent,  car  je  sais  qu'on  ne  peut 
pas  y  jouer  du  piano  mieux  que  vous  ».  Rubinstein  lui  dit  en  souriant  : 
«  Suis-je  bête  de  vous  parler  de  cela  !  Sachez  pourtant,  mon  enfant,  que 
c'est  la  question  la  plus  importante  de  notre  existence!  « 

—  Le  nouveau  Conservatoire  de  musique  de  Moscou  est  presque  terminé. 
La  construction  du  monument  a  coûté  trois  millions  de  francs  environ.  11 
a  été  décicé  qu'on  placerait  dans  le  grand  vestibule  les  statues  de  Rubins- 
tein et  deTschaïkovsky. 

—  Le  théâtre  Marie  de  Saint-Pétersbourg  reprendra  prochainement,  en 
l'honneur  de  l'illustre  compositeur,  l'opéra  Feramors,  de  Rubinstein.  L'af- 
fiche sera  complétée  avec  son  ravissant  ballet  la  Vigne,  qu'on  n'a  pas  vu 
depuis  longtemps  à  Saint-Pétersbourg.  A  Paris,  ce  ballet,  écrit  sur  un 
livret  français  de  M.  Charles  Grandrnougin,  n'a  jamais  été  joué  encore. 
"Voici  une  occasion,  pour  nos  directeurs  de  l'Opéra,  de  rendre  hommage  au 
compositeur  russe  et  de  produire  une  belle  œuvre  dont  la  psrtie  musicale 
renferme  des  beautés  peu  ordinaires.  Plusieurs  morceaux  du  ballet  la  Vigne 
se  jouent,  en  effet,  couramment  dans  les  grands  concerts  symphoniques 
d'outre-Rhin. 

—  L'Hymne  à  Aegir  de  l'empereur  Guillaume  II  passe  dans  la  rubrique 
des  nouvelles  judiciaires.  On  a  arrêté  à  Hambourg  plusieurs  personnes  — 
le  chiffre  de  dix-sept,  que  l'on  donne,  ne  serait-il  pas  exagéré?  —  sous 
l'inculpation  de  lèse-majesté  envers  l'empceur,  en  suite  de  critiques  ver- 
bales sur  le  dit  Hymne  à  Aegir.  Il  est  probable  que  les  pauvres  inculpés 
n'ont  pas  sulïisamment  distingué  entre  l'œuvre  et  son  auteur,  car  nous  ne 
pouvons  croire  que  les  temps  de  Néron  et  deCaligula  soient  revenus  en  Alle- 
magne et  que  les  citoyens  allemands  soient  obligés,  de  par  la  loi,  de 
trouver  belles  les  œuvres  littéraires  et  musicales  de  leurs  divers  souve- 
verains,  celles  surtout  de  l'empereur.  Les  citoyens  de  l'illustre  ville 
banséatique  Hambourg,  qui  était  encore  libre  il  y  a  trente  ans  à  peine, 
doiventsentirplusque  les  autres  Allemands  le  changement  de  leur  situation 
politique,  car  justement  leur  ville  était  la  première  dans  la  confédération 
banséatique  fondée  d'abord  pour  combattre  les  pirates  chers  à  Aegir,  Les 
journaux  satiriques  de  l'Allemagne  ont  publié  plusieurs  articles  pleins 
d'allusions  comiques  au  sujet  de  l'Hymne  à  Aegir;  la  plus  amusante  publi- 
cation de  ce  genre  est  une  Ode  d'Aegir  à  son  -poêle,  dans  laquelle  le  dieu  de 
la  mer  remercie  l'empereur  d'une  façon  fort  plaisante.  On  n'a  pas  sévi 
contre  ces  journaux,  parce  que  leur  délit  serait  justiciable  du  jury,  qui  a 
l'acquittement  facile  en  semblable  circonstance,  même  en  Allemagne. 

—  C'était  à  prévoir.  Depuis  l'exécution  publique  de  l'Hymne  à  Aegir  de 
l'empereur  Guillaume  II,  dix-sept  garçons,  nés  à  Berlin  de  parants  luthé- 
riens, ont  été  inscrits  aux  registres  de  l'état  civil  sous   le  prénom  peu 


biblique  à'Aegir.  L'officier  d'état  civil  n'a  fait  aucune  objection  contre  cet 
acte  de  paganisme,  et  les  socialistes,  auxquels  on  ne  permet  pas,  en  Alle- 
magne, de  donner  à  leurs  enfants  des  prénoms  historiques  comme  Danton, 
Lassalle,  Rousseau,  Robespierre  ou  Washington,  verront  avec  stupéfaction 
qu'on  a  fait  exception  pour  la  mythologie  Scandinave.  Si  cotte  Aegiromanie 
continue,  la  flotte  allemande  sera  remplie,  dans  vingt  ans,  de  simples 
matelots  portant  le  nom  du  dieu  de  la  mer.  Excusez  du  peu! 

—  L'Opéra  impérial  de  'Vienne  a  représenté  dernièrement,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  opéra  en  trois  actes,  Corneille  Schut,  paroles  de  M.  Luigi 
lUica,  musique  de  M.Antonio  Smareglia,  tous  deux  Italiens.  Le  sujet  e^t 
tiré  d'une  nouvelle  d'Arsène  Houssaye  et  se  rapporte  à  un  épisode  peu 
documenté  de  la  vie  du  peintre-graveur  anversois  Schut,  qui  appartint  à 
la  pléiade  d'artistes  formés  à  l'école  de  Rubens.  On  y  voit  beaucoup  de 
peintres  sur  la  scène  et  les  costumes  sont  des  plus  pittoresques  et  authen- 
tiques, mais  l'action  manque  d'intérêt  et  de  vie  dramatique.  La  musique 
est  d'une  bonne  écriture,  sans  qualités  personnelles;  elle  est  à  coup  sûr 
moins  intéressante  que  la  partition  du  Vassa!  de  S:-igelh,  que  M.  Smareglia 
a  fait  jouer  à  "Vienne  il  y  a  quelques  années.  L'interprétation  de  Corneille 
Schut  a  été  confiée  à  M""  Beeth  et  à  M.  Van  Dyck,  qui  se  sont  taillé  un 
joli  succès;  mais  l'œuvre  n'a  pas  été  fort  goûtée  du  public  et  son  propre 
succès  a  été  discret,  comme  on  dit  dans  la  patrie  de  M.  Smareglia-  Corneille 
Se/(uta,du  reste,  déjà  été  joué  en  Allemagne,  et  accueilli  avec  une  certaine 
froideur. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  prépare  pour  le  i  décembre  la  première  repré- 
sentation d'Ivanhoe,  l'opéra  de  M.  Arthur  Sullivan.  C'est  l'impératrice  Fré- 
déric qui  patronne  l'œuvre  de  son  compatriote,  pour  la  mise  en  scène  de 
laquelle  on  a  dépensé  des  sommes  folles.  Nous  avons  vu  Ivanhoe  k  Londres, 
et  nous  ne  croyons  guère  à  son  succès  à  Berlin.  Le  même  sujet  a  déjà  été 
traité  en  Allemagne ,  avec  beaucoup  plus  de  talent  et  de  vigueur,  par 
Marschner,  dans  son  bel  opéra  le  Templier  et  la  Juive,  qui  tient  encore  l'af- 
fiche à  Vienne,  à  Dresde,  à  Prague  et  dans  plusieurs  autres  théâtres 
allemands. 

—  Une  communication  très  intéressante  nous  arrive  de  Gènes.  Verdi  a 
consacré  les  dernières  semaines  qui  visnn-. nt  de  s'écouler  à  la  rédaction 
définitive  de  son  testament,  et  sa  fortune,  évaluée  à  plus  de  dix  millions 
de  francs,  sera  entièrement  consacrée  à  une  œuvre  grandiose  de  bienfai- 
sance. Après  avoir  exposé  qu'il  ne  laisse  pas  d'enfant  et  qu'il  ne  croit  pas 
devoir  enrichir  des  parents  éloignés,  le  vieux  maitre  déclare  dans  son  tes- 
tament que  sa  fortune  doit  faite  le  bonheur  de  ceux  qui  ont  contribué  à  la 
lui  faire  gagner,  c'est-à-dire  des  musiciens  et  des  artistes  lyriques.  Il 
fera  construire  sur  ses  terres,  dans  un  paysage  charmant,  un  splendide 
palais,  en  forme  de  croix  latine,  qui  pourra  abriter  jusqu'à  deux  cents  per- 
sonnes des  deux  sexes,  et  ce  palais  servira  d'asile  aux  musiciens  et  ar- 
tistes lyriques  italiens  qui  se  trouveront  sans  fortune  à  la  fin  de  leur  car- 
rière. L'installation  seia  des  plus  confortables;  la  lumière  électrique, 
l'hydrothérapie  et  le  chauffage  perfectionné  n'y  manqueront  pas.  Tous  les 
instruments  demusique  s'y  trouveront  en  profusion;  ony  comptera  jusqu'à 
cinquante  pianos  et  plusieurs  orgues.  Une  salle  de  musique  avec  une  petite 
scène  et  une  grande  bibliothèque  seront  à  la  disposition  des  heureux  habi- 
tants. Aux  grandes  réunions  servira  la  salle  principale,  qui  sera  décorée 
de  fresques  représentant  des  scènes  tirées  de  l'œuvre  de  Verdi.  Tous  les 
plans  sont  terminés,  et  Verdi  espère  assister  à  l'ouverture  de  son  asile, 
ayant  l'intention  de  mener  activement  les  travaux,  qui  commenceront  sous 
peu.  <i  Ce  sera  ma  dernière  œuvre  »,  aurait-il  dit  aux  jurisconsultes  et  no- 
taires qui  l'ontassisté  dans  l'élaboration  très  compliquée  de  son  testament. 

—  M.  Sonzogno,  qui  ne  s'endort  pas  sur  les  lauriers  du  Théàtre-Lyrique- 
International  de  Milan,  vient  de  publier  le  programme  de  sa  prochaine 
saison  de  la  Scala.  Les  opéras  représentés  seront  au  nombre  de  neuf  : 
'Guglielmo  Raddijf  et  Silvano  (nouveaux),  de  M.  Mascagni;  Fortunio  (nou- 
veau), de  M.  van  Westerhout  ;  Sigurd  (nouveau  pour  l'Italie),  de  M.  Riyer; 
Pairia.' (nouveau  pour  Milan),  da  M.  Paladilhe  ;  Samson  et  DMla.de  M.  Saint- 
Saëns  ;  i  Medici,  de  M.  Leoncavallo  ;  Carmen  et  les  Pécheurs  de  pertes,  de 
Bizet.  Trois  grands  ballets  seront  don-és  :  Sylvia  (Léo  Delibes),  la  Ualadetta 
(Paul  Vidal)  et  Nozze  slave  (Hertel).  La  troupe  est  ainsi  composée  :  prime 
donne,  JA"'^  Ada  Adiny,  Bordalba,  Amelia  Garolo,  Leontina  Dassi,  Gio- 
vanna  Deschamps,  Stehle,  Toresella  et  Renée  Vidal  ;  ténors,  MM.  Apos- 
toli,  Cayo,  De  Lucia,  Lafarge  et  Valero  ;  barytons,  Beltrami,  Kaschmann, 
Lenzini  et  Wigley  ;  basses,  Lorrain,  Riera  et  'Wilhelmi.  Le  chef  d'orchestre 
est  M.  Rodolfo  Ferrari. 

—  De  Milan:  u  Hier  soir,  le  maestro  Leoncavallo  a  donné  chez  lui  un 
grand  diner  en  l'honneur  de  Massenet.  Toute  la  presse  et  les  notabilités 
milanaises  y  assistaient.  Au  dessert,  M.  Leoncavallo,  en  buvant  à  Massenet, 
a  fait  le  vœu  de  voir  représenté  pour  la  première  fois,  à  Milan,  sa  nouvelle 
partition  de  Griselidis,  et  a  souhaité  l'invasion  en  Italie  de  tous  les  bons 
maîtres  français  comme  lui...  » 

—  Le  conseil  communal  de  Bruxelles,  au  lendemain  de  la  belle  soirée 
de  la  Navarraise,  a  renouvelé  pour  trois  ans,  à  l'unanimité,  le  privilège 
de  MM.  Stoumdn  et  Calabresi,  les  habiles  directeurs  du  théâtre  de  la 
Monnaie. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève.  —  Mercredi  dernier,  28  novem- 
bre, a  été  inauguré,  en  présence  d'un  public  d'invités,  délégué  du  Conseil 
fédéral  suisse,  magistrats  de  la  République  genevoise,  artistes  et  gens  de 
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lettres,  le  «  Victoria  Hall  »,  rasle  et  splendide  salle  de  concerts,  contenant 
aussi  les  locaux  de  répétitions  de  l'Harmonie  nautique,  pour  laquelle  le 
consul  d'Angleterre,  M.  Daniel  Barton,  a  fait  construire  un  somptueux 
monument.  Un  concert  d'une  rare  magnificence  a  été  brillamment  exécuté, 
avec  le  concours  de  M.  Ch.-M.  Widor,  M'™  Bonade,  cantatrice,  MM.  Bar- 
blan,  organiste  de  Saint-Pierre,  Van  Laër,  du  Grand-Théâtre,  et  Boch, 
ténor,  par  l'Harmonie  nautique,  dirigée  par  M.  Louis  Bonade,  l'orchestre 
du  théâtre,  et  des  chœurs  mixtes  fournis  par  nos  meilleures  sociétés.  On  a 
applaudi  successivement  l'ouverture  de  Prcdana  ncvrsia,  de  Smetana,  trans- 
crite pour  harmonie,  la  Symphunie  funrbre  et  triomphale  de  Berlioz,  le  chœur 
des  Bohémiens  de  Schumann,  et  des  fragments  de  Noé ,  opéra  d'Halévy, 
achevé  par  Bizet.  M,  Ch.-M.  'Widor,  après  avoir  joué,  en  grand  artiste, 
la  Toccata  et  Fugue,  de  Bach,  sur  le  grand  orgue  installé  dans  la  salle,  a  con- 
duit sa  troisième  symphonie  pour  orchestre  et  grand  or^ue,  composée  spé- 
cialement pour  l'inauguration  du  «  Victoria-Hall  ».  Sou  succès  a  été  des 
plus  enthousiastes,  et  le  maitre  gardera  —  comme  ses  auditeurs  —  un 
inoubliable  souvenir  de  la  solennité  dont  nous  rendons  compte  ici. 

E.  Delphin. 

—  L'une  des  plus  grandes  institutions  musicales  de  Londres,  le  Collège 
royal  de  musique,  vient  de  changer  de  directeur,  par  suite  de  la  démission 
de  sir  George  Grove,  l'auteur  de  l'excellent  Dictionary  ofrmisicand  musicians. 
Le  successeur  de  sir  George  Grove  est  M.  Hubert  Parry,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux collaborateurs  pour  cet  ouvrage  important,  qui  était  déjà,  et  depuis 
sa  fondation,  professeur  de  composition  et  d'histoire   de  la  musique  au 
Collège  Royal.  M.  Charles  Hubert  Hastings  Parry,  docteur  en  musique  des 
universités  d'Oxford,   de  Cambridge  et   de  Dublin,  est  le  compositeur  le 
plus  en  vue  et  le  plus  fameux  de  l'école  anglaise  contemporaine.  Fils  de 
feu    E.  Gambier  Parry,  qui   se   fit  naguère   une  grande  réputation  comme 
critique    d'art    (peinture    et    architecture),   il   est  né    à   Bourneraouth    en 
février  1848  et  fît  ses  études  littéraires  au  célèbre  collège  d'Eton,  où  il  eut 
pour  condisciples  plusieurs  hommes  politiques  .du  temps  présent,  entre 
autres  lord  Bosebery,  chef  actuel  du   cabinet,   lord  Randolf  Churchill  et 
M.  Arthur  Balfour,  membres  du  Parlement.  Il  était  encore  sur  les  bancs  de 
l'école  lorsqu'il  prit  son  grade  de  bachelier  es  musique.  D'Eton  il  passa 
au  collège  d'Oxford,  où  il  se  distingua  dans  les  deux  classes,  alors  fusionnées, 
de  loi  et  d'histoire  moderne.  En  quittant  l'Université,  M.  Hubert  Parry, 
qui  avait  commencé  son  éducation  musicale  avec  sir    George  Elvey,  la 
continua  avec  sir  George   Macfarren,  puis  alla  étudier  à  Stutigard  avec 
M.  H. -H.  Pierson,  et  enfin  reçut  des  leçons   de   M.  Edouard  Dannreuther. 
Enfin,   en  1873,  un  an  après  son  mariage  avec  lady  Maude  Herbert,  sœur 
du  comte  de  Pembroke,  il  se  consacra  définitivement  et  professionnellement 
à  la  musique,  et  depuis  lors  se  livra  avec  ardeur  à  la  composition.  Sa 
fécond. té  sous  ce  rapport  est  remarquable,  et  longue  la  liste  de  ses  œuvres 
Celle-ci  comprend  d'abord  quatre  symphonies,  dont  la  plus  connue,  en  fa, 
fut  écrite  en  1S83  pour   la  Société  musicale  de  Cambridge  ;  ouverture  de 
Guillem  de  Cabestan,  exécutée  au   Palais  de  Cristal,   en  1879  ;   concerto  de 
piano  (Concerts  Richter,  1879)  ;  Ouverture  tragique  ("Worcester,  1893)  ;  frag- 
ments pour  les  Oiseaux  d'Aristophane  (Cambridge,  1883)  ;  Suite  d'orchestre 
(Glocester,  1886);  fragm.ents  pour  /es  GrenouiWes  d'Aristophane  (Oxford,  1892)  ; 
fragments   pour  Hypatie  (Haymarket,  18&3  )  ;  nonetto  pour  instruments  à 
vent,  quatuor  et  quintette  pour  instruments  à  coides,  deux  quatuors  et 
deux  trios  pour  piano  et  cordes,  sonates  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
et  diverses  chansons.  Mais  les  compositions  les  plus  importantes  et  les  plus 
estimées  de  M.  Hubert  Parry  sont  celles  qui  rentrent  dans  le  domaine  de 
l'oratorio  et  de  la  musique  chorale.  A  cette  catégorie  appartiennent  Promé- 
thée  encliainé,  cantate  (festival  de  Glocester,  1880)  ;  les  Gloires  de  notre  sang  et 
de  notre  nation,  ode  chorale  (Glocester,  1883)  ;  BlestPair  of.Sirens,  ode  chorale 
(Chœur  Bach,  1887);   Judith,  oratorio  (Birmingham,  1888);  Ode  pour  la  fête 
de  sainte  Cécile  (Leeds,   1889);    l'Allégro  ed  il  Penseroso  (Norwich,  1890);  De 
Profundis  (Herford,  1891)  ;  Job  oratorio  (Glocester,  1892);  le  Roi  Saill  (Bir- 
mingham, 1890)  ;  le  Mangeur  de  lotus  (Cambridge,  1892)  ;  enfin,  Eton,  adapta- 
tion chorale  de  l'ode  écrite  par  Swinburne  pour  le  430»  anniversaire  du 
collège  d'Eton,  en  1891.  On  voit  que  la  fécondité  est  un  des  caractères  du 
talent  de  M.  Hubert  Parry.  Quelques-uns  lui  reprochent  même  de  travailler 
trop  vite,  en  affirmant  qu'il  occuperait  dans  l'art  un  rang  bien  plus  élevé 
encore  s'il  voulait  accorder  plus  de  réflexion  à  ses  œuvres  et  «  sonder  un 
peu  plus  les  replis  du  cœur  »  dans  ses  compositions;  mais  d'autres  font 
remarquer  qu'  «  il  cesseraitpeut-étre  alors  d'élre  HubertParry  «.c'est-à-dire 
qu'il  perdrait  sa  personnalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hubert  Parry,   à  qui 
l'on  doit  un  ouvrage  intit  ulé  Études  sur  les  grands  compositeurs  et  sur  l'art  de 
la  musique,   écrit  remarquable  par  ses   vues   élevées  sur  l'évolution  de  la 
musique,  est  aujourd'hui  l'un  des  artistes  les  plus  renommés  de  l'Angle- 
terre. Rien  ne  lé  prouve  mieux  que  le  choix  de  sa  personne  pour  la  direc- 
tion  du   Collège  royal  de  musique  de  Londres,   en   remplacement  de  son 
ami  sir  George  Grove.  A.  P. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (i'9  novembre).  —  Le  Gaiety 
Théâtre  a  contracté  un  nouveau  pacte  avec  le  sûccès  en  produisant  samedi 
dernier  une  opérette  de  M.  J.  'W.  Dam,  pour  les  paroles,  et  de  M.  Ivan 
Mac  Kay,  pour  la  musique,  intitulée  la  Demoiselle  de  magasin.  L'action  est 
•les  plus  anodines,  comme  d'usage  pour  les  pièces  données  dans  cet  éta- 
blissement; de  fait,  elle  ne  sert  qu'à  encadrer  une  longue  suite  de  danses 
excentriques,  de  chansons  suggestives  et  de  drôleries  de  tous  genres 
exécutées  par  un  bataillon  de  jolies  personnes  pittoresquement  costumées. 


C'est  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  maintenir  la  renommée  de  la  maison. 
—  La  mort  de  Rubinstein  a  fourni  le  prétexte  de  nombreux  concerts  don- 
nés à  la  mémoire  de  ce  maître.  Contentons-nous  de  citer  celui  du  Grystal- 
Palace,  où  le  chef  d'orchestre  Manns  a  fait  entendre,  entre  autres  morceaux, 
l'ouverture  de  Dimitri  Donskoi,  le  premier  opéra  de  Rubinstein.  M.  Santley 
y  a  remporté  un  éclatant  succès  en  chantant /n  Rosée  étincelle,  et  M"»  Ade- 
lina  de  Lara  a  déployé  un  brillant  mécanisme  dans  l'interprétation  de  la 
célèbre  Valse-caprice.  Ce  dernier  morceau  a  trouvé  un  autre  interprète 
émérite  en  la  personne  de  M.  Slivinska,  au  Ballad-concert  d'hier  à  Saint- 
James's  Hall,  où  le  violoncelliste  HoUman  a  effectué  son  unique  appari- 
tion de  la  saison  avant  son  départ  pour  l'Amérique.  Le  public  lui  a  fait 
longuement  fête  après  l'exécution  d'un  morceau  de  sa  composition.  — On 
annonce  la  prochaine  production,  au  Daly's  Théâtre,  de  l'opéra-mascotte 
de  M.  Humperdinck,  Flœnsel  et  Grelel.  L.  Son. 

—  On  sait  que  U.  Edouard  Sonzogno  doit  venir  nous  donner  à  Paris, 
au  printemps  prochain,  une  saison  d'opéra  italien.  Le  Daily  Neivs  croit 
savoir  qu'à  la  suite  de  cette  saison  M.  Sonzogno  transportera  sa  troupe  à 
Londres,  pour  y  produire  ses  nouveaux  opéras,  qui  sont  encore  inconnus 
en  Angleterre. 

—  La  saison  d'opéra  français  à  la  Nouvelle-Orléans,  a  été  inaugurée  par 
la  première  représentation  de  Werther,  devant  une  salle  comble,  qui  a  ac- 
clamé l'ouvrage  du  maître  français  et  ses  interprètes,  MM.  Bailly,  Freich, 
jymes  Dargissonne  et  Darcy.  Mise  en  scène  fort  soignée  et  orchestre  de  pre- 
mier ordre,  sous  la  direction  de  M.  de  Sweert.  (Musical  Courrier). 

PARIS  ET   OÉPARTEBIENTS 

Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts  ,   M.   Théodore 
Dubois  a  donné  communication  de  la  notice  qu'il  a  écrite  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Charles  Gounod,   son  prédécesseur.   Cette    lecture  a  obtenu  le    - 
plus  grand  succès,  et   l'Académie  a  décidé  l'impression  de  la  notice  de 
M.  Théodore  Dubois. 

—  On  a  célébré  vendredi,  en  l'église  de  la  rue  Davu,  un  service  funèbre 
en  l'honneur  de  Rubinstein,  le  grand  musicien  russe,  si  brusquement 
enleyé  à  l'admiration  universelle  et  à  l'affection  de  ses  amis.  Un  grand 
nombre  d'artistes  français  s'y  étaient  donné  rendez-vous,  apportant  un 
dernier  hommage  de  sympathie  à  l'illustre  défunt. 

—  Rubinstein  était  très  souvent  plus  silencieux  que  feu  le  maréchal  de 
Moltke,  et  pouvait  passer  des  heures  entières  en  grande  société  sans  pro- 
noncer une  parole.  Un  soir,  à  Glasgow,  il  se  trouvait,  à  la  suite  d'un  con- 
cert, avec  un  amateur  écossais  qu'il  estimait  beaucoup.  Minuit  était  sonné 
depuis  longtemps,  et  Rubinstein  restait  toujours  dans  son  fauteuil,  en 
buvant  du  thé  et  en  fumant  force  cigarettes.  L'Ecossais  risqua  à  la  fin  une 
question  :  «  Aimez-vous  bien  Beethoven,  mon  cher  maître'?  »  Rubinstein 
prit  une  gorgée  de  thé  et  répondit  doucement  :  «  Beethoven,  bon  ».  Après 
un  silence  d'une  demi-heure,  l'amateur  demanda  de  nouveau  ;  «  Aimez- 
vous  bien  Wagner?  >■  Bubinstein,  jetant  à  terre  sa  cigarette  :  «  "Wagner, 
pas  bon  ».  Après  une  nouvelle  demi-heure  l'Écossais  se  leva,  ayant  épuisé 
la  série  de  ses  questions.  «  Restez  encore,  mon  ami,  lui  dit  alors  Ru- 
binstein, j'aime  beaucoup  votre  conversation!  »  Et  ils  restèrent  ensemble 
jusqu'à  trois  heures  du  matin  sans  avoir  échangé  d'autre  parole  que  le 
<i  Bonne  nuit  »  obligatoire.  ■ 

—  Les  journaux  musicaux  d'Angleterre  sont  remplis  d'anecdotes  sur 
Rubinstein,  qui  y  était  très  populaire,  car  depuis  l'âge  de  douze  ans  il  y  a 
souvent  joué,  comme  en  France,  avec  un  succès  considérable.  Uri  incident 
très  amusant  se  produisit  une  fois  à  la  cour  de  la  reine  Victoria.  La 
grande-duchesse  Hélène,  protectrice  de  l'artiste,  lui  avait  donné  en  1837 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  prince  Albert,  époux  de  la  reine 
Victoria,  et  Rubinstein  la  fit  présenter,  selon  l'usage,  par  l'ambassadeur 
russe  à  Londres.  A  la  suite  d'un  quiproquo,  on  croyait  à  la  cour  qu'il 
s'agissait  d'un  envoyé  extraordinaire,  et  à  l'heure  fixée  pour  l'audience  un 
chambellan  de  la  reine,  avec  un  aide  de  camp  du  prince  Albert,  se  présen- 
taient au  modeste  hôtel  que  l'artiste  babitait,  pour  escorter  le  «  Russe 
distingué  ».  Ces  messieurs  furent  grandement  étonnés  de  trouver  un  jeune 
homme  en  habit  de  soirée,  sans  aucune  suite,  et  qui  ne  comprenait  pas 
l'excès  d'honneur  dont  il  était  l'objet.  Arrivé  au  palais  de  la  reine,  Rubins- 
tein, myope  et  distrait  comme  on  sait,  et  qui  n'avait  pas  proféré  une  seule 
parole  pendant  le  trajet,  ne  remarqua  pas  l'escadron  de  gardes  de  la  Reine, 
qui  lui  rendait  les  honneurs  militaires.  Parvenu  à  la  salle  d'audience,  il 
y  trouva  la  reine  avec  le  prince  Albert  et  toute  la  cour.  Sa  Majesté  inclina 
très  gracieusement  la  tête  et  sembla  attendre  une  harangue.  L'artiste,  au 
contraire,  qui  remarqua  tout  de  suite  un  grand  piano  ouvert,  attendait, 
selon  l'usage  de  la  cour'russe,  l'ordre  de  jouer.  Après  quelques  instants 
d'un  silence  mortel,  le  prince  Albert  fit  un  mouvement  gracieux  de  la 
main  pour  inviter  le  diplomate  supposé  à  prendre  la  parole.  Rubinstein 
interpréta  ce  mouvement  comme  une  invitation  à  commencer  le  concert 
et  se  mit  devant  le  piano  à  la  stupéfaction  de  la  cour.  «  Mais  ça  doit  être 
Rubinstein,  s'écria  alors  le  prince  Albert  après  les  premières  mesures,  la 
grande-duchesse  Hélène  m'a  en  effet  écrit  à  son  sujet  >■.  La  reine  s'assit 
en  riant,  mais  le  grand  chambellan  ne  pouvait  se  consoler  de  ce  quiproquo 
qui  lit  les  délices  de  la  cour  de  Nicolas  I"'. 

—  Un  de  nos  grands  confrères  annonçait  hier  que  M.  Edouard  Sonzogno, 
en  présence  des  récriminations  d'une  certaine  partie  de  la  presse  française 
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renonçait  à  son  projet  de  donner,  au  mois  de  mai  prochain,  cette  saison 
italienne  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  pendant  laquelle  il  se  pro- 
posait de  nous  faire  connaître  les  dernières  productions  de  la  jeune  école 
d'outre-monts.  Ces  récriminations  provenaient  surtout  de  compositeurs, 
qui  tiennent  aussi  la  plume  de  critique,  et  qui  prétendaient  qu'un  théâtre 
lyrique  français  ferait  bien  mieux  leur  affaire.  Sans  doute,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  attaquer,  avant  même  qu'elle  ail  commencé,  une 
entreprise  artistique  intéressante  qu'un  galant  homme  comme  M.  Son- 
zogno,  si  favorable  aux  œuvres  françaises  dans  son  pays,  tente  chez  nous  à 
ses  risques  et  périls.  Émus  de  la  nouvelle  lancée  par  notre  confrère,  nous 
avons  immédiatement  télégraphié  à  M.  Sonzogno  pour  savoir  où  en  étaient 
exactement  les  choses,  et  nous  en  recevons  la  spirituelle  et  généreuse 
réponse  qui  suit  : 

Milan,  1"  décembre. 

Je  renoncerai  à  mon  projet  si  l'attitude  hostile  de  la  presse  m'y  force,  mais 
je  ne  renoncerai  pas  pour  cela  à  faire  jouer  les  partitions  françaises  en  Italie. 

Edouard  Sonzogno. 
Qu'en  pensent  nos  criûques-compositeurs? 

—  On  prépare  très  activement,  à  l'Opéra,  la  millième  représentition  de 
Faust,  qui  parait  fixée  aujeudi  13  décembre.  Les  artistes  et  les  abonnés  ont 
pu  déjà  admirer,  dans  l'avant  foyer  delà  danse,  le  groupe  allégorique  qui 
sera  placé  sur  la  scène  au  moment  où  l'on  exécutera  la  cantate  en  l'hon- 
neur du  grand  maître  que  la  France  a  perdu.  M.  Falguière,  qui  est  l'au- 
teur de  cette  œuvre,  a  représenté  Gounod  assisj-vétu  à  l'antique,  comme 
les  héros  de  l'Olympe.  Derrière  lui,  une  Renommée  s'élève  dans  les  airs  au 
milieu  des  nuages,  proclamant  son  génie  immortel.  Au  pied  du  groupe, 
placé  sur  un  socle  très  élevé,  Calliope  viendra,  au  nom  des  autres  muses, 
déposer  la  couronne  de  lauriers.  La  physionomie  de  l'illustre  compositeur 
est  saisissante  de  ressemblance  et  de  vie. 

—  Il  est  question,  lors  de  la  reprise  d'Hamlel  qui  aura  lieu  h  l'Opéra  en 
février,  de  faire  chanter  le  rôle  du  prince  de  Danemark  par  M.  Saléza, 
dans  la  version  originale  de  l'œuvre.  Car  on  sait  que  celte  belle  partition 
avait  été  écrite  d'abord  pour  ténor  par  le  compositeur.  Ce  n'est  que  par  la 
suite,  afin  de  s'assurer  le  précieux  concours  de  M.  Faure,  que  le  rôle  avait 
été  remanié  pour  lui.  Depuis,  plusieurs  scènes  de  l'étranger  et  de  la  pro- 
vince ont  adopté  la  version  originale  pour  ténor,  et  M.  Dereims,  notam- 
ment, l'a  beaucoup  popularisée  en  dehors  de  Paris. 

—  A  l'Opéra,  les  répétitions  de  la  Montagne  noire  continuent  très  active- 
ment. Les  artistes  ontr  déjà  fait  deux  répétitions  d'ensemble  cette  semaine, 
sous  la  direction  de  MM.  Mangin  et  Bachelet.  Voici  la  distribution  déiini- 
tive,  avec  les  doubles,  du  drame  lyrique  de  M™'  Augusta  Holmes  ; 

Mirko  MM,  Alvarez  'Vaguet 

.\slar  Renaud  Bartet 

Le  père  Sava  Grosse  Chambon 

Yamina  M""  Bréval  M""  Héglon 

Dara  Héglon  Dul'rane 

Héléna  Berthet  Loventz 

Les  quelques  autres  rôles  secondaires  seront  tenus  par  M.  Douaillier  et 

les  coryphées  de  l'Académie  nationale  de  musique.  M.  Noté  et  M""'  Beau- 

vais  étudient-aussi  les  rôles  d'Aslar  et  de  Dara. 

—  La  direction  de  l'Opéra  a  reçu,  pour  le  monter  durant  le  cours  de 
l'hiver  1895-96,  un  grand  ouvrage  lyrique  dont  M.  Alphonse  Duvernoy  a 
écrit  la  partition.  Titre  :  Hetlé. 

—  Entre  deux  répétitions  de  Werthet-,  M.  Massenet  est  allé  de  'Milan 
à  Gênes  pour  rendre  visite  au  maître  Verdi  qui  y  habite,  comme  on 
sait,  le  merveilleux  palais  Doria.  Le  vieux  maître  a  tait  une  réception  char- 
mante à  son  confrère  français,  qu'il  tient  en  estime  toute  particulière,  et  a 
donné  un  grand  dîner  en  son  honneur.  Après  le  dîner,  M.  Massenet  s'est 
mis  au  piano  et  a  joué  plusieurs  pages  de  Griselidis  qui  ont  vivement  inté- 
ressé l'assistance,  et  surtout  Verdi.  Massenet  travaille,  même  en  Italie,  à 
cette  partition,  qu'il  espère  terminer  dans  quelques  mois. 

—  Un  de  nos  confrères,  parlant  de  la  Navarraise,  qui  fait  son  tour  d'Eu- 
rope en  ce  moment,  demande  si  l'on  ne  verra  pas  enfin  à  Paris  l'œuvre  si 
applaudie  de  MM.  J.  Glaretie,  Henri  Gain  et  J.  Massenet.  Qu'il  se  rassure, 
la  Navarraise  sera  jouée  ici  avant  qu'il  soit  un  an,  et  les  deux  rôles  princi- 
paux en  seront  interprétés  par  M"*  Galvé  et  M.  Alvarez,  qui  les  ont  si  admi- 
rablement créés  à  Londres,  l'été  dernier. 

—  Au  moment  où  M""î  Leblanc  vient  de  si  brillamment  réussir  à  Bruxelles 
dans  le  rôle  d'Anita  de  la  Navarraise,  où  elle  s'est  révélée  grande  tragédienne 
lyrique,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  qu'elle  est  élève  de  l'ex- 
cellent professeur  Bax.  Encore  une  que  M.  Carvalho  a  eu  le  grand  tort  de 
ne  pas  savoir  retenir  à  son  théâtre!  Le  flair  de  ce  directeur  a  décidément 
tout  à  envier  à  celui  des  artilleurs,  qui  passe  pour  si  subtil. 

—  La  Goraédie-Parisienne  de  la  rue  Boudreau  a  trouvé  un  nouveau  di- 
recteur en  la  personne  de  M.  Pierre  Berton,  le  comédien  bien  connu.  On 
commencerait  en  février,  avec  une  pièce  de  Gyp. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille:  «  Massenet  vient  encore  de  triompher  ici 
avec  sa  belle  partition  de  Werther,  dont  des  circonstances  particulières  nous 
avaient  privés  jusqu'ici.  Gette  œuvre  délicate  a  été  grandement  appréciée 
et  acclamée   du   premier  coup  par  tous   les  connaisseurs  et  les  artistes. 


M.  Cornubert,  M"«s  Martini  et  Vauthier  étaient  les  principaux  interprètes 
de  la  partition  de  M.  Massenet  et  ont  droit  à  de  francs  éloges.  La  mise  en 
scène  fait  honneur  au  nouveau  directeur,  M.  Mobisson.  Quelques  jours 
auparavant  on  avait  repris  Sigurd  avec  un  grand  succès.  Ce  sont  là  deux 
belles  soirées  à  l'actif  de  la  direction.  » 

—  A  Bordeaux,  vif  succès  pour  le  Portrait  de  Manon  «pastel  savoureux  et 
subtil,  comme  dit  un  critique  autorisé  de  la  Gironde,  un  souffle,  un  rien, 
mais  d'une  grâce  et  d'une  élégance  sans  pareilles,  d'une  valeur  réelle  dans 
sa  forme  modeste,  dans  son  allure  délicate  et  coquette  ».  Charmante  inter- 
prétation de  la  part  de  M.  Claverie,  beau  chanteur  d'expression,  de  la 
gentille  M'"'  Walter,  à  laquelle  on  a  bissé  la  piquante  chanson  d'Aurore, 
de  M"=  Guénia,  d'une  voix  si  généreuse,  et  de  M.  Gazeneuve,  très  fin 
comédien.  Les  artistes  ont  été  rappelés  deux  fois  à  la  fin  de  la  pièce. 

—  De  Lyon  ;  M.  de  Mérindol,  un  jeune  pianiste  d'origine  genevoise, 
avait  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  à  Lyon  un  grand  concert  avec  l'or- 
chestre Colonne  et  le  concours  de  M"'  Delna.  Le  produit  de  la  recette 
devait  être  attribué  à  l'œuvre  de  la  propagation  du  vaccin  contre  le  croup. 
Malheureusement  M"=  Delna  ne  s'est  point  rendue  à  Lyon,  n'ayant  pu 
obtenir  au  dernier  moment  l'autorisation  du  directeur  de  l'Opéra-Gomique. 

.  Le  concert  s'est  ressenti  de  son  absence,  bien  qu'on  ait  fait  venir  M"'  Jane 
Harding  pour  la  remplacer,  et  le  public  n'a  répondu  qu'imparfaitement  à 
l'appel  des  organisateurs.  M.  Colonne  n'avait  amené  qu'une  partie  de  son 
orchestre;  malgré  cela,  son  succès  a  été  considérable.  Signalons  surtout 
l'exécution  parfaite  du  prélude  de  Parsifal  et  de  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven.  Pour  le  reste  des  morceaux,  on  a  paru  regretter  que  M.  Co- 
lonne n'ait  pas  mis  au  programme  quelque  œuvre  de  Berlioz,  lequel  était 
presque  Lyonnais  de  par  son  lieu  de  naissance,  et  n'eût  certes  pas  déparé 
l'ensemble  du  concert.  M.  de  Mérindol  s'est  fait  applaudir  dans  le  con- 
certo en  77u' bémol  de  Liszt  avec  accompagnement  d'orchestre,  et,  seul,  dans 
différentes  pièces  de  virtuosité  de  Schumann,  Liszt  et  Rubinstein. 

—  Dimanche  dernier,  brillante  matinée  chez  M'i'=  Thérèse  Duroziez  :  la 
charmante  pianiste  a  eu  un  grand  succès  en  interprétant  des  œuvres  de 
Saiut-Saëns  et  de  Georges  Marty,  M"=  Loventz,  de  l'Opéra,  a  chanté  des 
mélodies  exquises  de  Marty  et  M.  Mazalbert  a  fait  applaudir  les  Fètcs  ga- 
lantes et  Infidélités  de  Reynaldo  Habn,  qui  les  accompagnait.  M.  Kerrion  a 
partagé  leur  succès. 

NÉCROLOGIE 

M.  Edouard  Thierry,  ancien  administrateur  général  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, est  mort  cette  semaine,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  à  l'âge  de 
81  ans.  A  la  fois  poète,  romancier,  chroniqueur,  feuilletoniste  théâtral, 
M.  Thierry  avait  été  mêlé  de  près  et  directement  au  grand  mouvement 
romantique  de  1830,  auquel  il  avait  pris  dans  sa  jeunesse  une  part  active. 
Il  s'assagit  plus  tard  et  d'ailleurs  n'avait  pas,  peraonnnellement,  le  tempé- 
rament rutilant  et  militant  des  grands  adeptes  du  mouvement.  Lettré  fin 
et  délicat,  très  instruit,  nourri  aux  sources  classiques,  le  romantisme,  en 
réalité,  n'avait  été  pour  lui  qu'un  accident.  Devenu  conservateur,  et  plus 
tard  administrateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, il  continua  la  carrière 
de  journaliste  qu'il  avait  ébauchée  d'abord  dans  ceiiaines  feuilles  théâ- 
trales, et  devint  feuilletoniste  dramatique  du  Pays,  puis  du  il/oni(eur  «ntuersei, 
où  sa  critique,  froide  et  un  peu  trop  discrète,  n'en  était  pas  moins  très 
fine  et  à  certains  égards  remarquable,  par  suite  de  son  étude  spéciale  et  de 
sa  grande  connaissance  des  choses  du  théâtre.  Gomme  l'a  dit  M.  Sarcey, 
une  intrigue  de  cour  et  de  coulisses  le  plaça  tout  d'un  coup,  vers  1839,  à 
la  tête  de  la  Comédie-Française,  où  il  remplaça  comme  administrateur 
M.  Empis  et  où  il  est  juste  de  dire  qu'il  rendit  de  réels  services.  Il  quitta 
ce  poste  en  1871.  M.  Ed.  Thierry  a  publié  un  volume  de  poésies,  un  roman 
et  diverses  études  intéressantes  sur  le  théâtre.  Son  frère  aîné,  Joseph 
.  Thierry,  mort  longtemps  avant  lui,  s'était  acquis,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  une  grande  et  légitime  réputation  comme  décorateur  de  théâtre, 
à  côté  des  Séchan,  des  Diéterle,  des  Despléchin,  des  Camhon,  des  "Vi''agner 
et  autres.  A.  P. 

—  Georges  Bachmann,  auteur  d'un  grand  nombre  de  compositions  pour 
le  piano,  vient  de  succomber,  à  l'hôpital  Beaujon,  aux  suites  d'une  .longue 
maladie;  il  était  âgé  de  quarante-six  ans, 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Demoiselle,  professeur  de  chant  et  piano,  élève  de  grands  maîtres, 
désire  se  fixer  en  province.  Réponse  bureau  du  journal. 

CHEF  DE  LA  MUSIQUE  MUNICIPALE  DE  CASIBRAI 

L'emploi  de  chef  do  la  musique  municipale  de  la  ville  de  Cambrai  est 
actuellement  vacant. 

Le  nouveau  titulaire  de  cet  emploi  sera,  en  outre,  chargé,  à  l'école 
communale  de  musique,  de  fonctions  à  détertuiner  suivant  ses  aptitudes. 

Il  recevra,  pour  ses  diverses  fonctions,  un  traitement  annuel  de  3.300  fr. 

Les  candidats  sont  invités  à  adresser  leur  demande,  accompagnée  de  leurs 
titres  et  références,  à  M.  le  maire  de  Cambrai,  avant  le  10  décembre  1894, 
dernier  délai. 

Une  commission  spéciale  examinera  les  titres  produits  et  les  candidats 
s'il  y  a  lieu;  en  cas  de  concours,  la  date  de  celui-ci  et  les  conditions 
seront  notifiées  au.x  intéressés. 
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PRIMES   1895  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    !«'   DÉCEMBRE   1833 

Par.-issaal  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Éludes  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  prolesseurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  ca^lIVT  ou  pour  le  HIAiXO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CUANlX  et  PIAdlO. 


(->  JHL  A,  JN     JL     {["  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


J.  MASSENET  !  J.  FADRE 

PORTRAIT  DE  MANON  î  CHANTS  RELIGIEUX 


OPEBA-COMIQUE  EX    1    ACTE 

■ne   de  CK«Kbl^:«   liUVKK 


VINGT    MOTETS 

/  vol.  avec  porlrait  de  l'auleai 


J.-B.  WECKERLIN 

BERGERETTES 


AIRS  ET  CHANSONS  ] 


H.  RABAUD 

DAPHNÉ    iCANTATE) 

LÉON  DELAFOSSE 

LES  CHAUVES -SOURIS  (6  N-) 

(  Ces  deux  recitcils  comptent  pour  uneprime' . 


Ou  à  l'un  des  trois  Recueils  de  Mélodies  de  /.  ifassenel 
ou    à  la   Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  el  L.  Dauphin  i20  n"),  un  volume  n'iié  in-S°,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  NARIE 

Jr    X  A.  JN    O    (2«  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 

THAÏS 


VICTOR  MASSÉ 

PAUL  ET  VIRGINIE 


ADOLPHE  DAVID 

PIERROT    SURPRIS 


A.  RDBINSTEIN 

SOUVENIR  DE  DRESDE  (6  N-) 
TH.  DUBOIS 

POÈMES  SYLVESTRES  (6  N«) 

;  Ces  deux  recueils  comptent  pour  une  primei 

ou  i  l'un  des  volumes  in-8'  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  df 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KATJLICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSEflAM,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  Eï  DE  CHA^'T  RÉl'lES,  POUR  LES  SEULS  ADOl'ÉS  A  L'ABONlHEff  COMPLET  (3^  Mode)  : 


thaïs 

Comédie  lyrique  en  4  actes 

DE 

Louis  GALLET,  d'après  le  roman  rf' Anatole   FRANCE 

MI'SIOI'E  DE 

J.  MASSENET 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


PAUL  &  VIRGINIE 

Opéra  en  4  actes 

DE 

Jules    :b^^Iî1SIEFI    et    JNCiehel    CA.T?l3?lÉ; 

Mrsinih:  dk 

VICTOR  MASSÉ 

PARTITION,   CHANT  ET  PIANO 


MANON 

Opéra  en  5  actes  de  J.  MASSENET.  —  Partition  transcrite  pour  i^IANO  SEUL  A  4 


par  E.  ALDER 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  «ont  •■«livrée 
ou  nouvel  aboiiué,  sur  lu  préseututiou  de  la  qi 
supplément  d>Lli\  ou  tle  DEUX  fruucs  pour  l'c 
des  prime.s  se  rè^lc  selon  les  frais  de  l'uste.) 


srratuiteiniBiit  dans  uos  bureaux.  3  bis,  rue  Vivien 
ittauce  d'abouuemcut  au  aiÉi^'ESTRUL  pour  l'ai 
iivol  franco  de  la  prime  simple  ou  double  ilans  le 


le,  à  partir  du  15  Occembrc  lS!>-t,  à  tout  ancien 
née  1895.  Joinilre  au  prix  d'ahonuenient  un 
déparlemeuts.   (Pour  l'iïltrun^er,  l'otivoi  franc  j 


Lee  abonnés  anClianl  peuvenl  prendre  la  primePiano  el  vice  versa-  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  leile  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  •>  PIANO 

l"  Uoded  abonnement  :  Journal-Texte,  tous  lei  dimanches  ;  2S  morceaux  de  ca\Nr  :       |      2"  M  iled'abonneiiient:  Jouraal-Texts,  tous  les  dimaaiilies;  26  morceaux  de  piano; 
Scènes,  Mélodies,   Komancei,    paraissant    di   quinzaine  en  quinzaine;  1    Recueil-  Kantai-iies,     Transcriptions,    Danses,   de    quinzaine    en    quinzaine;     1    Recueil - 

Piiine.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Etranger,  frais  de  poste  en  sus.  |  Prime.   Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  ;   frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Vode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chaut  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs,  faris 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

i'  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  i\l.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


3324.  —  eo™'  AI\iNÉE  —  ^'"  49.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Diniaiielie  9  Décembre  1894. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


Henri     PIEUGKL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Hekhi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  :^0  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chanl   ci    iJ  ■   Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,    lei  irjii  de  pjst3  en  i 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  première  salle  Favart  et  l'Opéra-Comique  (13"  article),  Arthur  Pougi.v.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Marie  d'Herold  au  Ihéitre  de  la  Galerie  Vivienne  ;  pre- 
mière représentation  de  l'Hôtel  du  Libre- Échange  aux  Nouveautés,  Arthur  Pougis. 
—  m.  La  musique  à  la  cour  de  Lorraine  (11"  article)  :  Lunéville,  Edmond 
Neuromm.—  IV.  Revue  des  grands  concerts.—  V.  Correspondance:  Villoing  et 
Rubinstein,  Mathis  Lussï.—  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CRÉPUSCULE 
d'ÂLPH.     DuvERNOY.  —  Suivra  immédiatement:  Danse   des   Vieux,  gavotte 
extraite  du  ballet  la  Vigne,  de  A.  Rublnstein. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :   Fleur  fanée,  mélodie   nouvelle    de   Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Léo.n 
DiERX.   —  Suivra  immédiatement:  L'année  est   morte,  mélodie  nouvelle  de 
Théodore  Dubois,  poésie  de  Maurice  BouchoR. 


PRIMES  POUR  L'ANNEE   1895 


(  Voir  à  la  S"   page  du  journal.) 


T.A    PREMIÈRE    SALLE    FAVART 

ET 

L'OPÉRA- COMIQUE 

1801 - 1838 


V 
(Suite.) 


te  désastre  du  Théâtre-Italien.  Le  pauvre  homme  était  au  dé- 
sespoir, et  1  idée  était  ingénieuse,  de  la  part  de  nos  musiciens, 
de  venir  à  son  secours  de  cette  façon,  chacun  d'eux  lui  appor- 
tant un  morceau  pour  la  publication  duquel  il  renonçait  à 
toute  espèce  de  rémunération.  Je  ne  sais  si  le  succès  de  cette 
publication  répondit  au  désir  de  tous;  je  ne  pourrais  même 
dire  si  elle  fut  poussée  jusqu'au  bout;  mais  dès  le  11  février 
on  pouvait  lire,  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale,  l'annonce  sui- 
vante, curieuse  assurément,  et  intéressante  en  ce  sens  qu'elle 
nous  fait  connaître  l'étal  du  personnel  coiupouml  à  cette  époque, 
depuis  les  artistes  les  plus  célèbres  jusqu'aux  plus  obscurs, 
jusqu'à  ceux  qui,  humbles  et  modestes  encore,  n'étaient  peut- 
être  pas  fâchés,  sous  le  couvert  d'une  pcooéede  bienfaisance, 
de  procurer  à  leur  nom  un  peu  de  la  publicité  et  de  la  noto- 
riété qui  lui  manquaient  encore  : 

Publié  par  Pacini.  —  Livre  musical  des  Cent  et  un,  fondé  en  favenr 
de  M.  Pacini  par  MM.  Cherubini,  Meyerbeer,  Pacr,  Berton,  Auber, 
PanseroQ,  Niederaieyer,  0;islow,  F.  Halévy,  Paganiai,  Baillot,  Ha- 
beneck,  Ad.  Adam,  Kalkbrenner,  Zimiuermana,  H.  Herz,  J.  Herz, 
Tulou,  Vogt,  Schneitzœffer,  Urhan,  Sow  nski,  Rigel,  de  Ruolz, 
Pugai,  Panollva,  Mazas,  Slanialy,  Rosenhain,  Walckiers,  Kastner, 
Straus',  Jullien,  Musard,  Barbereau,  Ballon,  E.  Prévost,  A.  Boieldieu, 
de  La  Fage,  Lablac'ûe,  Duprez,  Géraldy,  Plantade,  Boulanger,  Ro- 
magnesi,Moalforl,  Andrade,  Vdgel,  Dav.  Buhi,  C'apisson,  Blanchard, 
Prumier,  Jadin,  de  Vos,  WiUênl,  le  prince  Ponialowski,  Lambert, 
Hermann,  Elwart,  J.  Déjazet,  E.  Déjazet,  Golel,  Am.  Méreaux,  Tho- 
mas, Bayle,  Doche,  Masini,  Ghaulieu,  Aulagnier,  Teisserenc,  Je 
Bériot,  de  Glimes,  Osborne,  Fétis,  Thénard,  Chopin,  A.  Nourrit, 
F.  David,  Marliani,  A.  Piccinni,  le  comte  d'Adhémar,  Fessy,  Roll, 
Kontski,  J.  Strunlz,  Benoist,  Alary,  Zerezo,  Donizelti,  Mercadanle, 
Rossini,  etc.,  etc.,  et  M™"'  Damoroau,  Loïsa  Puget,  Boulanger-Kunzé, 
Duchambge,  Jenny  Colon,  Élise  Rondonnea'a,  Pauline  Garcia, 
etc.,  etc. 


On 
attei 


1  se  rappelle  qu'à  la  suite  d'un  désastre  financier  qui  avait 

Dt,    aux    environs    de    1830,    l'excellent    libraire-éditeur 

Lefèvre,  la  plupart  de  nos  meilleurs  écrivains,  pour  lesquels 
pendant  tant  d'années  il  avait  été  une  sorte  de  providence, 
réunirent  leurs  efforts  d'une  f^çon  ingénieuse  pour  lui  venir 
en  aide  et  lui  permettre  de  rétablir  l'équilibre  de  ses  affaires. 
Chacun  d'eux  s'engagea  à  lui  donner  gratuitement  qui  un  conte, 
qui  une  nouvelle,  qui  une  fantaisie,  qui  un  récit  de  voyage, 
et  de  cet  ensemble  de  productions  très  variées,  pour  lesquelles 
il  n'avait  à  payer  aucuns  droits  d'auteur,  Lefèvre  fit  une  pu- 
blication très  originale,  très  curieuse,  qui,  sous  le  titre  de  Livre 
des  Cent  et  un,  obtint  un  succès  retentissant  et  considérable. 

Ce  que  les  gens  de  lettres  avaient  fait  ainsi,  quelques  années 
auparavant,  en  faveur  de  Lefèvre,  nos  compositeurs  eurent 
l'idée  de  le  faire  à  leur  tour  au  profit  de  Pacini,  ruiné  dans 


L'incendie  de  la  salle  Favart  avait  violemment  interrompu, 
au  plus  fort  de  la  saison,  les  représentations  du  Théâtre- 
Italien,  qui,  à  cette  époque  très  brillante  de  son  histoire  en 
France,  était  le  favori  du  grand  public  parisien.  Une  salle 
était  libre  momentanément,  la  salle  Ventadour,  qui,  cons- 
truite quelques  années  auparavant  pour  l'Opéra-Comique  et 
abandonnée  par  lui  en  faveur  de  la  salle  de  la  Bourse,  élevée 
en  1827  pour  les  Nouveautés,  venait  d'être  occupée  un  ins- 
tant par  l'éphémère  Théâtre-Nautique,  dont  l'existence  avait 
à  peine  duré  quelques  mois.  Cette  élégante  salle  Ventadour 
venait  d'être  louée  par  Anténor  Joly  pour  y  installer,  en 
vertu  du  privilège  qu'il  avait  récemment  obtenu,  le  nouveau 
théâtre  de  la  Renaissance.  Mais  Anténor  Joly  n'était  pas  prêt 
encore,  et  le  local  était  pour  le  moment  inoccupé. 

A  la  première  nouvelle  de  l'événement  qui  laissait  les 
ItalieDs  sans  asile,  M.  de  Saiut-Salvi,  administrateur  de  la 
salle  Ventadour,  venait  offrir  à  Robert  de  donner  immédiate- 
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ment  l'iiospitalité  à  sa  troupe,  ce  que  celui-ci,  on  le  comprend, 
accepta  sans  se  faire  prier.  Les  arrangements  furent  pris 
aussitôt.  Dès  le  soir  même,  les  propriétaires  de  la  salle  réunis 
en  assemblée  générale  ratifiaient,  sur  la  proposition  de  leur 
comité  de  censure,  l'offre  faite  par  leur  administrateur.  De 
son  côté,  Anténor  Joly  se  prêtait  généreusement  à  cette  com- 
binaison et  mettait  à  la  disposition  de  Robert  le  magasin  de 
décors  et  de  costumes  dont  il  était  déjà  en  possession  pour 
la  prochaine  exploitation  de  la  Renaissance. 

Enfin,  M.  Franquebalme,  directeur  des  bals  Musard,  qui  se 
donnaient  chaque  semaine  à  Ventadour,  prenait  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  que  rien  ne  s'opposât,  en  ce  qui  le 
concernait,  à  l'arrangement  projeté.  Le  Théâtre-Italien,  grâce 
à  toutes  ces  bonnes  volontés,  se  trouva  très  rapidement  en 
position  de  remplir  ses  engagements  d'une  part  avec  ses 
abonnés,  de  l'autre  avec  ses  artistes  et  son  personnel,  et  tous 
les  intérêts  se  trouvaient  sauvegardés.  Le  Journal  des  Débats 
l'annonçait  en  ces  termes  dans  son  numéro  du  dimanche 
28  janvier  :  —  «Quinze  jours  seront  à  peine  écoulés  depuis 
le  désastre  de  la  salle  du  Théâtre-Italien,  lorsque  le  cours 
des  représentations  recommencera.  Mardi  prochain  on  en  fera 
la  réouverture  par  les  Piirilains.  Le  directeur  qui  a  survécu 
avait  à  cœur  de  remplir  les  engagements  qu'il  a  contractés 
envers  les  abonnés  et  le  public.  Quoique  retenu  encore  au 
lit  par  les  suites  de  quelques  contusions  graves,  M.  Robert, 
a  qui  on  a  offert  si  généreusement  la  salle  Ventadour,  s'est 
tout  aussitôt  occupé  de  prendre  les  dispositions  nécessaires 
dans  ce  théâtre  pour  y  placer  d'une  manière  analogue  tous 
les  abonnés  de  Favart.  La  première  et  la  seconde  galerie  de 
Yéntadour  ont  été  subdivisées  en  loges,  qui  répondent  aux 
premières  et  aux  secondes  loges  découvertes  de  Favart;  et 
tout  fait  espérer  que  quant  à  la  répartition  des  places,  elle 
satisfera  les  anciens  habitués.  On  a  dit  et  répété  souvent  que 
la  salle  Ventadour  est  sourde,  et  produit  des  échos  fâcheux. 
Ce  soir,  les  artistes  italiens  en  ont  fait  l'essai  en  répétant 
plusieurs  morceaux  des  Puritains,  et  les  chanteurs  et  ceux  qui 
les  ont  entendus  n'ont  point  eu  l'occasion  de  remarquer  ces 
prétendus  inconvénients  delà  salle.  Nous  avons  assisté  à  cette 
répétition,  et  nous  pourrions  dire  mieux  encore;  mais  il  vaut 
mieux  attendre  que  l'expérience  ait  été  complète  lorsque  la 
salle  sera  remplie  de  spectateurs,  comme  cela  ne  manquera 
sans  doute  pas  d'arriver  mardi  prochain.»  A  l'heure  dite  en 
effet,  le  mardi  30  janvier,  le  Théâtre-Italieu,  installé  à  la  salle 
Ventadour,  reprenait  le  cours  de  ses  représentations  avec 
i  Puritani,  le  dernier  opéra  de  Bellini.  Il  devait,  peu  de  mois 
après  et  lors  de  l'inauguration  de  la  Renaissance,  qui  le  dé- 
logeait forcément,  franchir  les  ponts  et  se  réfugier  à  l'OdéoQ, 
qui  était  pour  lui  une  vieille  connaissance,  pour  revenir  en- 
suite définitivement  à  Ventadour,  lorsque  cette  même  Renais- 
sance, en  dépit  de  ses  vaillants  efforts,  aurait  succombé  sous 
le  poids  de  malheurs  et  d'iniquités  sans  nombre. 

Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  qu'allait-on  décider  au  sujet 
de  la  salle  Favart  ?  Les  convoitises  s'allumaient  déjà,  une 
foule  de  projets  surgissaient  les  uns  sur  les  autres,  des  com- 
binaisons, dont  quelques-unes  fantastiques,  se  produisaient 
de  toutes  parts,  et  le  gouvernement,  sollicité  et  tiraillé  dans 
tous  les  sens,  ne  savait  auquel  entendre  et  à  quel  parti  s'ar- 
rêter. 

Ces!  alors  que  nos  musiciens  s'émurent  et  cherchèrent,  fort 
justement  d'ailleurs,  à  faire  tourner  la  situation  à  leurprofit, 
c'esl-à-dire  au  profit  de  l'art  français,  presque  uniquement 
conceairé,  alors  comme  toujours,  dans  un  unique  théâtre, 
celui  de  l'Opéra-Gomique,  à  cette  époque  aménagé  d'une 
façon  très  misérable  et  très  défectueuse  à  la  place  de  la 
Bourse.  Nos  artistes  songèrent  à  le  ramener  en  son  ancien 
logis,  et  à  cet  effet  les  six  membres  de  la  section  de  musique 
de  l'Académie  des  beaux-arts  :  Gherubini,  Berton,  Paër,  Auber, 
Garafa  et  Halévy,  auxquels  se  joignait  Meyerbeer,  en  qualité 
de  membre  correspondant  de  cette  compagnie,  adressèrent  au 
ministre,  à  la  date  du  22  janvier,    une    pétition  motivée  par 


laquelle  ils  demandaient  que  la  salle  Favart  reconstruite  fût 
affectée  à  l'exploitation  non  plus  du  Théâtre-Italien,  mais  de 
rOpéra-Gomique. 

C'est  ici  sans  doute  le  moment  de  jeter  un  coup  d'œil  en 
arrière  et  de  résumer  rapidement  l'histoire  de  notre  Opéra- 
Gomique  depuis  l'époque  oii  il  avait  quitté  la  salle  Favart 
pour  s'installer  à  la  salle  Feydeau,  et  de  là  occuper  celle  de 
Vendatour,  puis  enfin  celle  de  la  Bourse,  si  petite  et  si  insuf- 
fisante pour  lui. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Nouveautés.  L'IIàtel  du  Libre-Échange,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Georges 
Feydeau  et  Maurice  Desvallières.  —  Théâtre-Lyrique  de  la  Galehie- 
VivrENNE.  Marie,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  Planard  et  Herold; 
la  Jarretière,  opéra- comique  inédit  en  un  acte,  paroles  de  M.  Georges 
MailiarJ,  musique  de  M.  de  Ménil. 

Si  vous  croyez  que  je  vais  dire ce  que  j'ai  vu  l'autre  soir  aux 

Nouveautés,  vous  vous  trompez  de  reste.  La  pièce  de  MM.  Feydeau" 
et  Desvallières,  que  les  escellenis  arlistes  de  ce  théâtre  «  ont  eu 
l'honneur  de  représenter  devant  nous  »  dure  à  peine  deux  heures, 
mais  elle  est  tellement  compliquée  et  à  ce  poiii.t  ahurissante  qu'il 
m'en  faudrait  bien  vingt-quatre  pour  la  raconter  dans  tous  ses  dé- 
tails, et  vous  prendriez  certainement  moins  de  plaisir  à  me  lire  que 
j'en  ai  pris  à  l'écouler.  Ces  choses-là  ne  s'analysent  pas,  elles  se 
fondent  dans  une  série  d'éelais  de  rire;  demandez  plutôt  au  Cliapeau 
de  paille  d'Italie.  Car  on  a  ri  aux  Nouveautés  comme  on  n'avait  pas 
ri  depuis  longtemps,  et  un  cuirassier  en  grande  tenue  aurait  dû 
confesser  lui-même  qu'il  était  désarmé. 

Comment  voulez-vous  que  je  vous  raconte  par  quelle  série  d'aven- 
tures Piuglet  et  M"'^  Paillardin,  qui  n'en  sont  encore  qu'au  flirtage, 
viennent  demander  une  chambre  à  l'hôtel  du  Libre-Échange;  que 
je  vous  dise  comment  il  se  fait  que  l'architecte-expert  Paillardin 
vient  passer  la  nuit  dans  cet  hôtel  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans 
une  prétendue  chambre  hantée;  comment  Mathieu,  l'avocat  provin- 
cial, vient,  par  suite  d'une  erreur,  s'emparer  de  cette  chambre  avec 
ses  quatre  tilles  pendant  que  Paillardin  est  allé  fumer  un  cigare  au 
café;  comment  Victoire,  la  bonne  de  Pinglet,  arrive  dans  ce  même 
hôtel  pour  faire  la  noce  avec  Maxime,  le  neveu  de  Paillardin;  com- 
ment naissent  de  cette  situation  fantastique  les  scènes  les  plus  inat- 
tendues et  les  plus  étourdissantes,  jusqu'au  moment  où  le  bruit, 
les  éclats,  le  scandale  attirent  les  agents  des  mœurs  et  le  commissaire 
de  police,  qui  envoie  tout  ce  monde  coucher  au  poste  après  les  qui- 
proquos les  plus  invraisemblables,  mais  qui  font  se  tordre  les  spec- 
tateurs"? En  vérité,  je  ne  saurais  vous  raconter  tout  cela,  et  le  mieux 
est  pour  vous  d'y  aller  voir.  Je  vous  jure  que  vous  ne  le  regretterez 
pas. 

Vraiment,  ce  seconi  ade  de  l'Hôtel  dv  Libre-Éclmn(/e  est  à  lui  seul 
une  épopée  qui  vous  fait  tomber  de  rire  en  fou  rire,  et  de  syncope 
en  convulsion.  Et  si  je  sais  gré  aux  auteurs  de  la  gaîté  qu'ils  exci- 
tent eu  nous,  je  leur  en  sais  plus  encore  de  pouvoir  constater  que 
cette  galle  est  saine  et  franche,  et  qu'elle  n'emprunte  rien  aux  pro- 
célés  orduriers  de  certaine  école.  Cette  pièce  peut  être  vue  par  tous 
les  yeux,  écoutée  par  toutes  les  oreilles  ;  ou  n'y  trouve  ni  un  mot  leste 
ni  une  situation  scabreuse,  et  si  les  auteurs  ont  de  l'esprit  —  ils  en 
ont  —  cet  esprit  est  plein  de  franchise  et  exempt  d'équivoques  et  de 
sous-entendus.  J'ajoute  qu'ils  ont  été  bien  servis  par  leurs  interprètes 
et  que  la  pièce  est  excellemment  jouée.  M"°  Marguerite  Caron 
(M""=  Paillardiu),  est  exquise,  M.  Germain  (Pinglet)  d'un  comique  "^ 
d'autant  plus  parfait  que,  celte  fois,  il  n'est  pas  excessif,  M.  Colom- 
bey,  d'une  excellente  tenue  dans  Paillardin,  et  M.  Guyon  fils,  d'un 
pinoe-sans-rire  très  amusant  dans  l'avocat  Mathieu.  D'ailleurs, 
il  faudrait  les  nommer  tous,  et  M"'  Murany,  et  M"'°  Macé-Mont- 
rouge,  et  MM.  Le  Gallo,  Lauret,'  Regnard,  etc.  En  somme,  gros, 
gros  sucîès  de  pièce  et  d'artistes.  Voici  revenus  les  beaux  jours 
du  légendaire  Champignol.  Ah  !  on  s'amuse  plus  aux  Nouveautés 
qu'au  Théâtre-Libre,  je  vous  en  réponds.  Enfoncé,  Ibsen  ! 

Le  10  août  iS'lQ  avait  lieu,  à  l'Opéra-Gomique,  la  centième  repré- 
saatation  de  la  Dame  blanche,  dont  l'apparition  remontait , seulement 
au  23  décembre  précédent.  Deux  jours  après,  le  12,  ce  théâtre  don- 
nait la  première  de  Marie,  le  premier  des   trois  chefs-d'oeuvre  d'He- 
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rold,  donl  le  liviet  lui  avait  été  fourni  par  Eugène  de  Planard,  qui 
devait  plus  lard  lui  donner  celui  du  Pré  aux  Clercs.  L'ouvrage  était 
joué  par  Huet,  Lafeuillade,  ChoUet,  Guiaud,  Féréol,  M""-'*  Paul,  Ri- 
gaull,  Prévost  et  Boulanger,  et  le  IS  décembre,  quatre  mois  après, 
avait  lieu  la  cinquantième,  ce  qui  indique  le  succès.  Ce  succès  se 
continua  pendant  de  longues  années,  puis,  tout  d'un  coup,  Marie 
disparut  brusquement  du  répertoire,  et  depuis  vingt-cinq  ans  il  n'en 
est  plus  queslion.  Il  me  semble  que  la  dernière  reprise  est  celle  qui 
eut  lieu, peu  de  temps  avant  la  guerre,  avec  M.  Capoul  et  M"'  Galli- 
Marié.  Et  pourtant  l'œuvre  est  exquise,  d'un  caractère  fendre  et  tem- 
péré qui  est  loin  d'en  exclure  la  passion,  et  elle  poite  bien  la  griffe 
du  maître  qui  l'a  signée.  J'ajoute  que  le  poème,  dont  le  point  'le 
départ  est  ingénieux,  est  loin  de  manquer  d'intérêt,  et  qu'il  est  bien 
dans  la  note  du  genre.  Mais  l'Opéra-Gomique  est  ainsi  faii,  qu'il 
ignore  jusqu'aux  richesses  de  son  répertoire,  et  qu'il  ne  se  doute 
même  pas  de  la  valeur  des  œuvres  qui  le  composent. 

De  sorte  qu'aujourd'hui  ceux  qui  ont  le  culte  de  l'art  français, 
ceux  qui  aiment  la  musique  claire,  logique,  inspirée,  avec  l'élé- 
ganne  et  la  fraîcheur  qui  caraclériseut  le  génie  national,  doivent 
savoir  un  gré  infini  au  gentil  théâtre  lyrique  de  la  rue  Vivienne  de 
nous  avoir  mis  à  même  d'entendre  une  œuvre  délicieuse,  qui  reste, 
après  soixante-dix  ans  écoulés,  l'un  des  modèles  du  genre  les 
plus  accomplis.  Dans  un  cadre  si  étroil.avec  des  ressources  si  mo- 
destes, c'élait  véritablement  de  l'audace  de  s'attaquer  à  une  œuvre 
de  cette  envergure.  Déjà  M.  Bouvret  nous  avait  étonné  en  montant, 
ainsi  qu'il  l'avait  fait.  Joconde,  Ma  Tante  Aurore  et  Jean  de Paiis.  J'avoue 
que  cette  fois  j'ai  été  stupéfié  du  résultat  obtenu.  Ilans  l'exécution 
d'une  œuvre  aussi  compliquée,  aussi  difficile,  il  n'y  a,  au  point  de 
vue  de  l'ensemble,  pas  un  coin  négligé,  pas  une  faiblesse,  pas  une 
lacune.  On  voit  que  la  conscience  et  le  soin  le  plus  scrupuleu.î  ont 
présidé  au  travail  et  ont  amené  ce  résultat  relativement  excellent. 
Dans  l'interprétalion,  il  faut  avant  toultiierde  pair  une  jeune  femme 
toute  charmante  et  douée  d'une  voix  exquise,  M"=  Lebey,  qui,  avec 
du  travail  encore,  me  semble  appelée  à  un  brillant  avenir;  jolie, 
fine,  intelligente,  distinguée,  tenant  bien  la  scène,  elle  a  chanté  — 
et  joué  —  le  rôle  si  important  d'Emilie  d'une  façon  tout  à  fait  déli- 
cieuse. De  son  côté  M"=  Gréhange,  qui  a  moins  d'aisance  sans  doute, 
a  déployé  de  bonnes  qualités  dans  le  rôle  de  Marie,  landis  que 
M.  Ducis,  qui  est  en  très  grands  progrès,  se  faisait  justement  ap- 
plaudir dans  celui  d'Adolphe.  Mais  il  faudrait  les  nommer  tous,  et 
M'i^  Duvallon,  qui  est  une  1res  gentille  Suzette,  et  M.  Berthon,  qui 
nous  donne  un  baron  plein  de  franchise,  et  M°"=  Merbronn,  et 
MM.  Monly,  Gencia,  Claudin,  tous  enfin,  tous  plein  de  cœur,  d'ar- 
deur et  de  bonne  volonté.  Et  aussi  les  chœurs,  et  aussi  le  petit 
orchestre,  aidé  du  piano  que  tenait  en  maître  le  jeune  Jaudoin,  le 
brillant  premier  prix  des  derniers  concours  du  Conservatoire.  En 
vérité,  tout  cela  est  charmant. 

Le  spectacle  commençait  par  un  petit  acte  inédit,  la  Jarretiê?'e.  de 
M.  Georges  Maillard  pour  les  paroles,  de  M.  de  Ménil,  pour  la  musi- 
que, car  le  petit  théâtre  lyrique  nous  offre  encore  cet  avantage  de 
produire  de  jeunes  auteurs  et  des  ouvrages  nouveaux.  Celui-ci,  est 
aimable,  gracieux  et  gentiment  joué  par  M"' Duvallon  et  M.  Vallery. 

Je  souhaite,  pour  ma  part,  longue  vie  et  prospérité  au  petit  théâtre 

lyrique. 

Arthur  Pougin. 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 

(Suite.) 


X 

LUNËVILLE 


Au  moment  de  la  démonstration  française  dont  nous  avons  parlé, 
un  prince  allemand  ayant  conseillé  au  duc  Léopold  de  se  retirer  en 
Allemagne,  celui-ci  lui  répondit,  en  faisant  autour  de  lui  un  cercle 
avec  sa  canne  : 

Monsieur,  il  ne  me  resterait  que  cela,  tant  que  je  serai  souve- 
rain, j'y  demeurerai;  et  s'il  ne  me  restait  que  mon  lit,  je  n'en  bou- 
gerais pas. 

Lunéville  naquit  de  ce  mot.  Par  les  plans  de  BofTrand,  architecte 
nantais,  le  château  ne  tarda  point  à  s'élever,  tandis  que  le  paysagiste 
Yves  des  Isours  créait  les  jardins,  ces  admirables  o  Bosquets  »  qui 
firent  écrire  à  Voltaire  qu'en  arrivant  à  Lunéville,  il  ne  semblait  pas 
qu'on  etit  quitté  Versailles. 

C'est  en  1706  que  Léopold  prit  possession  de  son  fastueux  domaine. 


Sans  tarder,  il  y  installa  tout  le  luxe  et  l'apparat  propres  à  la  cour 
de  Lorraine,  et,  en  vérité,  jamais  Nancy  ne  connut,  même  au  tem-ps 
des  René  et  des  Charles  III,  d'aussi  grands  jours  que  Lunéville.  Un 
magnifique  théâtre  s'y  trouva  :  il  fut  inauguré  le  lo  novembre  171.t) 
par  Acis  et  Galathée,  pastorale  héroïque  de  Gampistron  et  Regnault. 

Nous  avons  vu  la  composition  des  divers  spectacles  qui  se  suc- 
cédèrent sur  cette  scène  fameuse,  —  bien  courte  liste,  car,  détail 
singulier,  cette  cour  de  Lorraine,  si  vivante,  si  fastueuse,  n'eut 
jamais  d'historien.  Pas  plus  Léopold  que  Charles  III  ne  trouvèrent 
leur  Saint-Simon  ou  leur  Dangeau,  et  Stanislas  lui-même,  dont  le 
nom  seul  éveille  l'image  d'un  lègne  éblouissant,  resta  sans  chronique; 
car  on  ne  peut  considérer  comme  telle  les  lettres  et  les  petits  vers 
louangeurs,  assez  plats,  de  Voltaire.  Quelques  notes,  éparses  en  des 
archives  générales  d'administration  et  de  contrôle;  pour  le  théâtre  et 
la  musique,  des  cahiers  retrouvés  dans  les  bibliothèques  des  anciens 
collèges,  ou  de  simples  indications  sur  de  vieux  catalogues  d'ama- 
teurs, —  et  c'est  tout. 

Ainsi,  la  reconstitution  des  raanifesl allons  musicales  qui,  on  le 
sait,  se  succédaient  sans  interruption  au  château  de  Lunéville,  sous 
Léopold,  demeure  lettre  close.  M.  Jacquot  donne  bien  une  longue- 
liste  de  musiciens,  mais  c'est  un  nombre  qui  ne  nous  satisfait  pas. 
La  moindre  relation  d'un  concert,  d'une  sérénade,  voire  d'une  messe 
en  musique  ferait  mieux  notre  affaire.  D'une  autre  bribe,  reproduite 
par  Théodore  Lepage,  d'après  un  état  retrouvé  chez  un  tabellion 
quelconque,  il  résulte  que,  vers  1700,  une  somme  fut  donnée 
à  un  nommé  Gréneteau  pour  avoir  joué  avec  sa  bande  de  violons 
à  plusieurs  bals,  et  qu'une  autre  somme  fut  allouée  «aux  trompettes 
qui  sont  allés  acheter  des  violons  à  Mirecourt,  par  ordre  de  S.  A.  H.» 
Enfin,  un  troisième  document  nous  montre  l'état  florissant  de  la 
lutherie  en  cette  ville  de  Mirecourt  ;  Claude  Trévillot  et  Laurent 
Lussot  y  tenaient,  parait-il,  le  sceptre  de  la  fabrication  des  instruments 
à  cordes,  et  un  Vuillaume  y  naquit  en  1700. 

Léopold  vivait  donc  au  sein  des  plaisirs  à  Lunéville,  mais  là, 
comme  ailleurs,  le  peuple  était  de  la  fête.  Il  avait  ses  entrées  au 
château,  et  c'était  une  suite  non  interrompue  de  paroisses  qui  ve- 
naient chanter  des  criaulés,  de  noces  qui  s'installaient  aux  offices 
ducales  comme  à  l'auberge,  et  de  citadins  en  belle  humeur  qui  s'es- 
battaient  aux  sons  des  orchestres  disséminés  dans  le  parc. 

Le  duc  se  mêlait  volontiers  à  ces  jeux  ;  il  disait  qu'il  ne  se  trouvait 
jamais  mieux  qu'au  milieu  de  ses  bons  sujets,  et  ceux-ci  l'aimaient 
de  toute  leur  âme.  Les  habitants  des  campagnes  étaient  dans  l'ha- 
bitude de  lui  offrir  des  présents  à  certaines  fêtes  de  l'année.  Alors, 
les  portes  des  appartements  de  réception  s'ouvraient  toutes  grandes 
et  ils  y  étaient  reçus  comme  des  ambassadeurs,  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  bonhomie  en  plus.  - 

Un  jour,  les  habitants  de  Praimbois  avaient  résolu  de  faire 
goûter  au  prince  de  leur  lait,  très  renommé.  Chacun  devait  apporter 
sa  tembatle,  vaste  jatte,  pleine  jusqu'au  bord.  Le  cérémonial  avait  été 
fort  étudié  d'avance.  Il  y  avait  eu  de  nombreuses  répétitions,  et  il 
était  entendu  que  le  maire  offrirait  le  premier  sa  tembatte  et  ferait 
le  compliment.  Les  autres  le  suivraient  et  l'imiteraient  en  tout. 

—  Vous  fera  comme  nô,  avait-il  dit. 

Le  cortège  s'avança  donc  de  pied  ferme,  avec  dignité  ;  mais  voilà 
que  parvenu  devant  Leurs  Altesses,  le  malheureux  maire,  peu  habi- 
tué aux  parquets  cirés,  glisse  et  tombe  avec  sa  jatte.  Aussitôt,  les 
autres  députés,  à  son  exemple,  font  un  écart,  — et  un  torrent  de  lait 
coule  aux  pieiis  de  la  cour  stupéfiée. 

Comme  on  pense,  ce  fut  un  deuil  public,  lorsque  ce  bon  prince 
mourut,  en  1729,  d'un  refroidissement.  La  cour  lui  fit  des  obsèques... 
lorraines.  Cette  fois,  tous  les  assistants  portaient,  uniformément,  une 
sorte  de  cagoule  noire,  qui  les  enfermait  complètement.  Seuls,  les 
capuchons  et  la  traîne  variaient,  suivant  l'importance  du  personnage. 
Les  princes  du  sang  semblaient  affublés  d'un  bonnet  de  magicien, 
et  plusieurs  pages  portaient  la  queue  de  leur  robe  ;  les  seigneurs  de 
moindre  importance  se  contenlaient  d'un  moindre  appareil  ;  quant 
aux  menus  officiers,  ils  avaient  l'air  de  simples  moines.  On  com- 
prend que  ce  fasie  lugubre  n'inspira  guère  les  artistes  du  temps.  Il 
ne  se  trouva  pas  de  Claude  la  Ruelle  pour  eu  perpétuer  le  souveuiv. 
ce  qui  nous  prive  de  tous  documents  sur  le  rôle  qu'y  jouèrent  les 
musiciens  ;  mais  on  peut  compter  qu'il  y  furent  pour  le  moins  aussi 
actifs  que  lors  de  la  pompe  funèbre  de  Charles  III. 

Puis  ils  eurent  à  se  manifester  à  l'entrée  solennelle  du  fils  de 
Léopold,  François,  qui  eut  lieu  ii  Nancy  le  3  janvier  1730,  avec  tout 
le  luxe  habituel  à  ces  grandes  cérémonies.  Le  programme  en  variait 
peu,  mais  il  offrait  des  splendeurs  sans  pareilles,  et  cela  suffisait. 

Le  nouveau  duc  était  loin  de  posséder  les  qualités  de  son  père; 
aussi   la  postérité    s'est-elle  peu     souciée   de   sa  personne,    encore 
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qu'elle  ait  été  mêlée  à  l'un  des  plus  grands  événements   du   siècle 
dernier. 

Le  président  Lefébme  a  tracé  de  ce  prince,  qui  devait  revêtir  la 
pourpre  impériale,  ce  portrait  assez  pâle: 

«  Il  est  d'une  taille  médiocre;  sa  démarche  est  simple  et  sa  figure 
n'a  rien  que  d'ordinaire;  mais  en  même  temps  il  est  parfaitement 
beau,  son  front  est  grand  et  élevé,  il  a  le  regard  plein  de  douceur, 
tes  j'eux  bleus  et  bien  fendas,  la  physionomie  heureuse  et  spiri- 
tuelle, le  nez  proportionné,  les  couleurs  admirables,  la  bouche  ver- 
meille cl  bien  faite,  et,  ce  qui  est  rare  chez  les  princes,  les  plus  belles 
dents  du  monde.  >■ 

François  régna  donc,  sans  faire  parler  de  lui,  et  mê  ne  sans  régner, 
guerroyant  à  l'occasion  sur  le  Rhin  et  en  Italie,  tandis  que  sa  mère 
gouveruait  le  pays,  avec  le  titre  de  régente.  Son  but  était  ailleurs; 
il  avait  de  hautes  visées,  et  il  pirviul  à  ses  fins  on  épousant  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  unique  hcrifièro  de  l'Empire. 

Le  duc  de  Lorraine  quitta  donc,  d'un  cœur  léger,  le  trône  occupé 
depuis  sept  cents  ans  par  ses  ancêtres,  ne  laissant  personnellement 
aucuu  regret  à  ses  sujets,  mais  produisant  en  eux  une  colère  très 
vive,  les  deux  duchés  déplorant  avec  amertume  la  fin  prochaine 
d'uue  autonomie  pleine  de  gloire  et  de  vaillants  souvenirs. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  un  cours  d'histoire  à  cette  place.  On  sait 
par  suite  de  quelles  circonstances  Stanislas,  roi  détrôné  de  Pologne, 
et  gendre  de  Louis  XV,  fut  nommé  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  pour 
préparer  l'annexion  de  ces  contrées  à  la  France. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  à  citer  les  traités,  les  conventions, 
les  protocoles  de  foules  sorlrs,  non  plus  que  les  bonnes  paroles 
par  lesquelles  le  nouveau  duc,  qui  devait  être  le  dernier,  se  fit 
accepter  à   son  arrivée. 

Ce  qui  nous  intéresse  seulement  dans  ces  prolégomènes,  c'est  que 
-Stanislas,  avant  même  de  faire  son  entrée  solennelle  à  Nancy,  se  fit 
conduire  à  Lunéville.  où  il  arrita  le  3  avril  1734,  et  où  le  rejoignit 
la  duchesse  Catherine  Opalinska,  ou  plutôt  la  reine,  car  ils  conser- 
vèrent tous  deux  leur  ancien  titre. 

Ce  que  devint  Lunéwlle  sous  ce  règne,  fastueux  plus  qu'aucun  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir. 

(A  suivre'  Edmond  Ne  ukom.m. 


REVUE   DES   GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  inauguré  dimanche  dernier, 
2  décembre  1894,  sa  soixante-huitième  année.  Cette  séance  était,  si  je  ne 
me  trompe,  la  huit  cent  quarante-septième  depuis  la  fondation  (je  ne  compte 
pas,  bien  entendu,  les  concerts  extraordinaires,  de  gala  ou  de  bienfai- 
sance, donnés  en  telle  ou  telle  circonstance).  L'illustre  compagnie  n'a  donc 
_q,ue  peu  d'années  à  attendre  maintenant  pour  pouvoir  donner  et  célébrer 
la  millième  manifestation  de  son  existence,  comme  elle  a  célébré  naguère 
son  cinquantenaire.  Ce  jour-là,  si  j'ai  la  chance  ou  le  malheur  d'être  en- 
core de  ce  monde,  je  demanderai  que  la  société  inaugure  et  place  en  vue, 
durant  le  cours  de  ses  séances,  les  deux  bustes  de  Cberubini  et  d'Habe- 
neck,  son  premier  président  et  sou  premier  chef  d'orchestre,  ceux  qui  l'ont 
créée,  qui  l'ont  faite  ce  qu'elle  est,  à  qui  elle  doit  la  lumière  et  la  vie. 
C'est  un  hommage  qu'elle  doit  bien  à  l'un  et  à  l'autre,  et  Cberubini  a  droit 
de  ne  pas  être  oublié  par  elle  plus  qu'Habeneck,  et  si  la  société  est  juste- 
ment reconnaissante  envers  celui-ci,  dont  l'image  orne  ses  médailles,  le 
souvenir  du  premier  ne  saurait  la  laisser  indifférente.  Mais  nous  pourrons 
reparler  de  cela  dans  quelque  temps.  —  Le  programme  de  c^tte  première 
séance,  exclusivement  classique,  ne  fait  place  à  aucun  imprévu  et  n'ap- 
pelle aucune  observation  particulière.  Que  dire,  en  effet,  qui  n'ait  été  dit 
encore,  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  si  pleine  de  fierté,  de 
grandeur  et  de  poésie,  sinon  qu'elle  a  été  dite  par  l'orchestre  de  la  fagon 
là  plus  merveilleuse  et  la  plus  superbe,  ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  nouveau 
non  plus?  Que  dire  du  délicieux  Ave  verum  de  Mozart,  d'un  sentiment  si 
tendre  et  si  harmonieux,  et  du  Gloria  Patri  de  Palestrina,  ce  double  chœur 
d'un  accent  si  angélique  et  d'une  couleur  si  délicieuse?  A  peine  oserai-je 
dire  que  l'ouverture  de  Mélusine,  de  Mendelssohn,  malgré  ses  incontesta- 
bles qualités,  ne  me  semble  pas  la  meilleure  du  maître,  et  que  je  lui  pré- 
fère celles  des  Hébrides  (la  Grotte  de  Fingal)  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Quant 
à  la  symphonie  d'Haydn  en  si  bémol  (o2'),  c'est  toujours  le  même  bijou  si 
délicat,  si  brillant,  si  finement  ciselé,  depuis  si  longtemps  connu  et  qu'on 
ne  se  lasse  jamais  d'entendre,  surtout  lorsqu'il  est  exécuté  de  cette  façon, 
sous  la  direction  d'un  artiste  tel  que  M.  TafTanel.  Car,  il  faut  bien  le  répé- 
ter encore,  la  Société  des  concerts  ne  connaît  point  de  rivale,  et  elle  est 
toujours  la  première  société  symphonique  du  monde.       Arthur  Pougin. 

—  Concerts  Colonne.  La  seconde  exécution  du  Rojnéo  et  Juliette  de  Berlioz 
a  été,  comme  la  précédente,  très  digne  d'éloges.  Berlioz  a  dit  quelque  part  : 
«  On  ne  se  méprendra  pas  sur  le  caractère  de  cet  ouvrage  :  bien  que  les 
voix  y  soient  souvent  employées,  ce  n'est  ni  un  opéra,  ni  une  cantate,  mais 


une  symphonie  avec  choeurs  ».  Encore  faudrait-il  définir  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  o  symphonie  avec  chœurs  ».  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'étymo- 
logie,  symphonie  veut  dire  «  ensemble  de  voix  ».  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
traditions  et  à  l'usage,  symphonie  veut  dire  «  morceau  d'orchestre  suivant 
le  mode  usité  en  matière  de  sonate,  duos,  trios,  quatuors,  etc....  ",  mode 
qu'ont  porté  à  son  extrême  perfection  les  grands  maîtres  dits  classiques. 
La  vérité  est  que  Berlioz  s'est  profondément  pénétré  du  chef-d'œuvre  de 
Shakespeare;  et,  sous  l'empire  de  l'impression  profonde  que  ce  drame  a 
imprimée  à  son  esprit,  il  a  peint,  tantôt  avec  l'orchestre  seul,  tantôt  avec 
les  voix  employées  seules  ou  avec  accompagnement,  tantôt  avec  les  chœurs 
soli  ou  joints  à  l'orchestre,  les  situations  qui  lui  ont  paru  les  plus  drama- 
tiques, les  plus  suggestives,  les  plus  belles.  Un  pareil  système  ne  permet 
pas  de  créer  une  œuvre  parfaitement  homogène,  mais  seulement  un  en- 
semble de  morceaux  répondant,  sans  doute,  à  une  idée  générale  qui  les 
domine  tous,  mais  entre  lesquels  chacun  peut  choisir  suivant  sa  conception 
particulière  de  l'art.  —  Il  en  est  (Rubinstein  était  de  ceux-là),  qui  con- 
sidèrent l'opéra  comme  une  forme  inférieure  de  Fart,  et  réservent  leur 
admiration  pour  les  œuvres  purement  symphoniques  écrites  suivant  les 
traditions  des  grands  ancêtres  ;  d'autres,  au  contraire,  trouvent  dans  le 
drame  lyrique  une  ample  satisfaction  à  leurs  préférences  en  esthétique; 
chacun  ne  relève  que  de  son  goût  personnel,  et  ce  goût  personnel  n'a  de 
valeur  que  s'il  est  étayé  sur  une  longue  expérience,  une  connaissance 
approfondie  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles.  — 
Ce  qui  nous  saisit  le  plus  dans  l'œuvre  du  maître  français,  ce  sont  les  mor- 
ceaux suivants  :  les  strophes  dites  avec  beaucoup  de  charme  par  M""  Au- 
guez  de  Montalant,  la  scène  d'amour  pour  orchestre  seul,  le  grand  scherzo 
de  la  Reine  Mab,  enfin  la  deuxième  partie  tout  entière,  qui  serait  admirable 
à  la  scène  et  dans  laquelle  M.  Fournets  a  interprété  avec  tant  de  talent 
les  récits  et  air  du  père  Laurence.  Somme  toute,  le  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz 
est  une  œuvre  considérable,  digne  d'admiration,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer 
M.  Colonne  du  soin  qu'il  a  apporté  à  son  exécution.  H.  B,vnBEDETTE. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  On  pourrait  dire  que  M.  Lamoureux  a  fait, 
pour  son  dernier  concert,  un  programme  de  raison.  Tout,  en  effet,  s'y 
trouvait  parfaitement  pondéré,  calculé  pour  éviter  d'imminentes  critiques. 
Une  chose  même,  autrefois  interdite  avec  intransigeance,  un  bis,  a  été  to- 
lérée. Il  était  pourtant  demandé  avec  assez  de  mollesse  pour  qu'un  refus 
semblât  plus  correct,  maïs  la  journée  était  aux  concessions.  Franchement, 
cette  détente  ne  nous  déplaît  pas,  surtout  si  les  concerts  à  venir  laissent 
une  place  un  peu  plus  large  aux  œuvres  peu  connues,  mais  vraiment 
belles,  qui  n'ont  pas  encore  été  exécutées,  ces  œuvres  tussent-elles  même 
de  musiciens  français  !  Donc,  nous  avons  applaudi  l'ouverture  du  Carnaval 
romain,  de  Berlioz,  avec  son  admirable  andante  et  son  étincelant  allegro 
qui  a  été  joué  sans  beaucoup  de  relief.  Le  morceau  symphonique  des 
Troyens,  Citasse  et  Orage,  consciencieusement  métronomîsé,  a  été  très  ap- 
plaudi ;  toutefois,  ce  n'est  pas  au  concert  que  le  dernier  mot  peut  être  dit 
au  sujet  de  ce  fragment  trop  court,  mais  unique  dans  son  genre.  C'est  au 
théâtre  qu'il  s'imposera  définitivement,  quand  il  apparaîtra  tel  que  l'a 
voulu  l'auteur,  avec  la  mise  en  scène  et  les  chœurs.  —  Excellente,  simple, 
discrète  et  habilement  appropriée  aux  paroles,  la  musique  de  M.  Saint- 
Saëns  pour  la  Fiancée  du.  Timbalier,  de  Victor  Hugo,  a  été  bien  chantée  par 
Mme  Héglon  et  a  obtenu  le  suffrage  de  toute  l'assistance.  —  Le  tableau  or- 
chestral de  Borodine,  Esquisse  sur  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  a  beaucoup  de 
charme,  un  coloris  discret  et  une  saveur  originale.  —  Le  grand  succès  de 
la  séance  a  été  pour  M.  Hugo-Heermaun,  violoniste  d'une  parfaite  correc- 
tion de  style,  mais  dont  la  sonorité  n'a  pas  toute  l'ampleur  que  l'on  pour- 
rait souhaiter.  Lajustesse  est,  d'ailleurs,  aussi  in-éprochable  que  la  fermeté 
du  mécanisme.  L'artiste  a  soutenu  l'attention  pendant  le  premier  morceau 
interminable  du  concerto  en  ré,  de  Brahms  ;  l'adagio  et  le  finale,  moins 
longuement  développés  et  plus  simples,  ont  décidé  du  succès  de  l'ouvrage, 
qui  est  d'une  belle  facture  et  suffisamment  riche  d'idées.  Mais  l'enthou- 
siasme des  auditeurs  s'est  manifesté  surtout  après  les  Scènes  de  la  Czarda, 
de  M.  Jeno  Hubay,  que  M.  Hugo-Heermann  a  dû  redire  deux  fois.  —  L'ou- 
verture des  Maîtres  clianteurs  a  terminé  la  séance.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  Ave  Verum  (Mozart). 
Ouverture  de  Mélusine  (Mendelssohn).  Gloria  Patri,  double  chœur  sans  accom- 
pagnement (Palestrina).  52'  symphonie,  en  si  bémol  illaydn). 

Chilelet,  concert  Colonne  (cycle  Berlioz)  :  Ouverture  des  Francs-Juges.  Le 
Jeune  Pâtre  breton,  mélodie  chantée  par  M.  Warmbrodt.  Rêverie  et  Caprice,  pour 
violon,  exécuté  par  M.  G.  Remy.  La  Captive,  rêverie,  chantée  par  M"°  Planés. 
Requiem,  soli  par  M.  Warmbrodt. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  si  bémol 
(Schumann).  Air  d'entrée  d'É  isabeth,  de  TannhUuser  (Richard  Wagner)  chanté 
par  M—  Klafsky.  Chasse  et  Orage,  fragments  symphoniques  des  Troyens  (Hector 
Berlioz).  Air  de  Fidelio  (Beethoven),  chaulé  par  M»'  Klafsky.  Les  Murmures  de 
la  Forêt,  fragments  de  Siegfried  (H.  Wagner).  Fragments  de  Tristan  et  Iseutl,  la 
Mort  d'Iseult,  soli  chanté  par  M»'  Klafsky.  Le  Rouet  d'Omphale  (Saint-Sacns). 

Concerts  d'IIarcourt  :  Dernière  audition  du  Tannhiiuser.  SoUslss  :  M""  Eléonore 
Blanc,  MM.  Vergnet,  Auguez,  Çhallet,  Commène,  etc. 

Jardin  d'Acclimatation  :  Mireille,  (Gounod);  Casse-Xoisetle,  suite  dorcliestre 
(Tschaïkowsky);  Lorelei,  prélude  (MaxBruch);  Largo  (Hiendeli;  Sadlto.  tableau 
musical  IRim-ki-KorsakolTi;  les  Erinnycs  (Masscnel)  :  A.  .Scène  religien.ie,  B.  Danse 
grecque,  G.  la  Troijenne  rejretlant  sa  patrie,  D.  Finale;  Marche  des  fiançailles  (Ku- 
binsteinl. 
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—  La  Société  d'art,  cette  jeune  société  qui,  en  trois  ans,  a  fait  connaître 
toute  une  série  d'œuvres  nouvelles  et  intéressantes,  a  repris  ses  séances 
salle  Pleyel.  Au  programme  de  la  première,  étaient  inscrites  une  sonate 
pour  piano  et  violon  de  M.  Anselme  Vinée,  dont  les  parties  médianes  sont 
charmantes,  des  pièces  de  piano  de  MM.  Ch.  René  et  I.  Philipp  (Sérénade 
espagnole)  fort  liien  dites  par  M"=s  Buckert,  des  pièces  de  Max  Bruch  et  de 
M.  Van  Goens,  interprétées  par  le  maître  violoncelliste  Loêb,  des  mélo- 
dies de  M.  Letocart,  des  pièces  de  violon  de  M.  A.  Parent. 


CORRESPONDANCE 


Paris,  le  6  décembre  1894. 
Cher  monsieur  Heugel, 

Tous  les  journaux  ont  donné,  la  semaine  dernière,  des  notices  biogra- 
phiques sur  Rubinstein.  Les  noms  de  Liszt  et  de  Chopin  y  sont  tellement 
mêlés  au  sien  qu'on  pourrait  croire  que  Rubinstein  a  été  leur  élève. 

Il  n'en  est  rien. 

C'est  A.  Villoing  qui  fut  le  professeur  de  Rubinstein,  ainsi  que  de  son 
frère  Nicolas  et  de  toute  la  pléiade  de  pianistes,  hommes  et  femmes,  qui, 
dans  ces  vingt  dernières  années  ont  charmé  les  habitués  des  grands  con- 
certs de  Paris. 

Villoing,  Français  d'origine,  habita  Moscou  et  Saint-Pétersbourg,  où  il 
est  mort,  il  y  a  quelques  années.  Il  a  publié,  au  Ménestrel  même,  une  École 
pratique  du,  piano,  qui  contient  les  secrets  de  son  enseignement. 

Certes,  c'est  là  un  des  miilleurs  ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur  la  ma- 
tière. Et  pourtant,  le  livre  de  Villoing  est  peu  connu!... 

Tout  est  nouveau  et  de  haute  portée  dans  ce  livre;  les  exercices  de  mé- 
canisme de  Villoing  sont  d'une  originalité  incomparable,  d'une  efficacité 
irrésistible;  mais  ils  exigent  une  soumission  de  moine,  une  discipline 
consciencieuse.  Celui  qui  a  la  patience  de  s'y  soumettre  est  certain  de 
réussir:  il  deviendra,  non  seulement  pianiste,  mais  artiste  consommé. 

C'est  en  1841  que  Villoing  a  présenté  le  jeune  Rubinstein  dans  les  cercles 
musicaux  de  Paris.  Tous  les  artistes  lui  conseillèrent  de  confier  l'éduca- 
tion musicale  de  son  élève  à  Chopin,  l'assurant  qu'il  ne  pourrait  ainsi 
manquer  de  devenir  un  second  Chopin.  Villoingleur  répondit:  je  préfère  qu'il 
devienne  un  premier  Rubinstein. 

Villoing  a  bien  fait. 

Rubinstein  est  devenu  le  pianiste  idéal;  d'une  intention  impeccable,  il  a 
interprété  les  œuvres  de  toutes  les  époques,  de  toutes  les  écoles  d'une 
manière  idéale. 

Les  anciens,  les  classiques,  il  les  ressuscitait,  s'y  incarnait  et  les  couron- 
nait comme  d'une  auréole  de  splendeur;  les  modernes,  il  les  révélait  et  les 
imposait  irrésistiblement.  Cnux  mêmes  qui  étaient  les  plus  rebelles,  les 
plus  prévenus  contre  le  romantisme  musical  furent  subjugués  et  entraî- 
nés par  les  effluves  de  charme  et  de  poésie  qu'il  tirait  de  Chopin,  de 
Schumann. 

Ceci,  cher  monsieur  Heugel,  n'est  pas  une  rectification  :  c'est  un  hom- 
mage de  reconnaissance  et  d'admiration  rendu  à  deux  artistes  qui  m'ont 
procuré  les  plus  douces  émotions  esthétiques  que  j'aie  goûtées  ici-bas,  et 
qui  m'ont  fourni  les  plus  utiles,  les  plus  précieux  enseignements. 

Je  vous  serais  obligé  si  vous  pouviez  trouver  une  petite  place  pour  ces 
lignes  dans  le  Ménestrel  et  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mon  fidèle 
et  affectueux  dévouement. 

Mathis  Ldssy. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  Milan  :  la  première  représentation  de  WerOier  au  Théâtre-Lyrique 
international  a  été  un  vrai  triomphe.  Depuis  les  ovations  faites  à  Verdi, 
après  Falstaff  et  Otello,  on  n'avait  vu  ici  pareil  enthousiasme.  Cette  mu- 
sique délicate  et  passionnée  tout  à  la  fois  a  pris  toute  la  salle  d'une 
intense  émotion,  qui  s'est  traduite  à  la  fin  du  drame  par  une  explosion 
d'applaudissements  qui  secouait  toute  la  salle  du  haut  en  bas.  Goûte  que 
coûte,  il  a  fallu  que  le  compositeur  reparût  en  scène  bien  des  fois,  et  tout 
le  monde  debout  n'a  cessé  de  l'acclamer  pendant  dix  bonnes  minutes. 
L'exécution  a  été  excellente  de  la  part  des  hommes,  surtout  de  celle  du 
ténor  Garulli,  qui  a  été  superbe.  La  Ciiarlotte  n'est  pas  à  sa  hauteur.  Mais 
ce  qu'il  y  a  eu  de  merveilleux,  c'est  l'orchestre  du  maestro  Ferrari,  qui  a 
saisi  avec  infiniment  de  bonheur  toutes  les  nuances  si  fines  et  si  diverses 
de  cette  symphonie  d'amour.  Toute  la  presse  milanaise  rend  hommage  au 
grand  mérite  de  cette  belle  œuvre  française.  —  C'est  le  2b  qu'ouvrira  la 
saison  de  la  Scala,  avec  la  première  représentation  de  Sigurd. 

—  La  saison  d'automne  actuellement  en  cours  ne  sera  pas  brillante  en 
Italie  pour  les  scènes  lyriques.  Le  nombre  total  des  théâtres  qui  ont  ou 
auront  un  spectacle  d'opéra  pendant  cette  saison  ne  dépassera  pas  trente- 
cinq,  et  c'est  un  chiffre  maigre  pour  toute  l'étendue  de  la  Péninsule.  Parmi 
les  théâtres  importants  qui,  n'auront  point  de  spectacle  d'opéra  pendant  la 
brillante  et  traditionnelle  saison  de  carnaval,  il  faut  citer  surtout  la  Fe- 
nice  de  Venise,    le   théâtre  des  Muses  d'Ancône,  le  Philharmonique   de 


Vérone,  le  Théâtre  Social  de  Mantoue,  le  Social  de  Gôme,  le  Municipal 
de  Reggio  d'Emilie,  le  Communal  de  Forli,  le  Communal  de  Cesena,  le  ' 
Civique  de  Chiavari.le  théâtre  Rossini  de  Pesaro,  le  théâtre  Chiabrera  de 
Savone,  le  théâtre  dell'Aquila  de  Fermo,  etc.  Ou  voit  que  la  situation  n'est 
pas  brillante. 

—  Deux  opéras  nouveaux  viennent  d'être  représentés  en  Italie  sans 
aucun  succès.  Le  premier,  il  Voto,  drame  lyrique  en  deux  actes,  musique 
de  M.  Pietro  Vallini,  donné  au  théâtre  Costanzi  de  Rome  le  27  novembre, 
n'a  produit  qu'une  maigre  impression  en  dépit  d'une  interprétation  excel-  ' 
lente  de  la  part  de  M"":=  Dardée  et  Pétri  et  du  ténor  Cremonini.  Le  livret 
est  d'un  intérêt  absolument  nul,  et  la  partition,  très  inexpérimentée,  ne  ■ 
présente  aucune  trace  d'originalité.  Le  second  ouvrage,  Medora,  en  quatre 
actes,  musique  de  M.  Ferruccio  Gusinati,  a  fait  son  apparition  le 29  novem- 
bre sur  la  scène  du  théâtre  Ristori,  de  Vérone,  et  n'a  pas  joui  d'un  sort 
plus  heureux;  le  second  acte  a  même  excité  des  rires  et  des  quolibets, 
grâce  â  un  «  chant  religieux  »  dont  l'incessante  répétition  a  fini  par  agacer 
le  public.  Un  duo  passionné  a  cependant  produit  quelque  effet  au  troisième 
acte.  Ici,  les  interprètes  étaient  M""=*  de  Macchi  et  Signoretti,  le  ténor 
Marchi  et  la  basse  Rossato. 

—  Nous  avons  à  enregistrer  aussi  la  naissance  de  deux  opérettes:  l'une, 
en  deux  actes,  Don  Molfetio,  du  maestro  Giuseppe  Ferri,  qui  a  fait  un  fiasco 
complet,  le  27  novembre,  au  théâtre  Ricci,  de  Crémone;  l'autre,  er  Tiro 
a  segno,  en  dialecte  romanesque,  paroles  de  M.  Pippo  Tamburi,  musique 
de  M.  C.  Pascucci,  qui  a  été  plus  favorablement  accueillie  à  Rome,  au 
théâtre  Métastase. 

—  Le  compositeur  italien  Leoncavallo  est  encore  plus  abondant  que  son 
confrère  Mascagni,  ce  qui  paraissait  presque  impossible.  Actuellement,  il 
travaille  à  la  deuxième  partie  de  sa  trilogie  italienne,  dont  les  Médicis  for- 
ment la  première  partie.  En  même  temps  il  termine  un  opéra,  la  Vie  de 
bohème,  tiré  du  célèbre  roman  de  Henri  Mûrger.  Ce  n'est  pas  tout;  il 
s'occupe  encore  d'un  ballet,  iîcmccte(le  Renard),  d'après  Gœthe,  dont  nous 
avons  parlé  dernièrement.  L'Opéra  impérial  de  Vienne  aura  la  primeur  de 
cette  œuvre,  dans  laquelle  on  verra  figurer  de  véritables  animaux.  Lesper-_ 
sonnages  causeront,  chanteront  et  danseront;  les  pauvres  bétes  seront  ré- 
duites â  la  portion  congrue  et  s'exprimeront  seulement  par  la  mimique. 
L'ours  Martin  seul  esquissera  un  petit  pas  et  exécutera  un  ballabile  avec 
madame  son  épouse  et  leur  nombreuse  progéniture.  Le  projet  ne  manque 
pas  d'originalité,  et  si  le  chorégraphe  M.  Hassreiter,  de  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne,  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Leon- 
cavallo pourra  constituer  une  véritable  innovation  dans  l'art  immuable  de 
nos  ballets. 

—  On  s'occupe  déjà,  en  Italie,  de  la  célébration  du  centenaire  de  la  nais- 
sance de  Mercadante,  dont  la  date  échet  le  17  décembre  189o.  Le  conseil 
communal  d'Altamura,  sa  ville  natale,  a  décidé  d'organiser  de  grandes 
fêtes  à  cette  occasion  et  d'ériger,  sur  une  des  places  publiques  de  la  ville, 
le  buste  de  l'auteur  de  Zaira,  de  la  Vestale  et  d'i  Briganti. 

—  Nous  avions  annoncé  que  l'ancien  théâtre  des  Fiorentini,  l'un  des 
plus  glorieux  de  Naples  par  son  brillant  passé  musical,  où  étincelaient  les 
noms  de  Léo,  de  Latilla,  de  Rinaldo,  de  Capoue  et  d'autres  compositeurs 
illustres,  venait  d'être  indignement  transformé  en  café-concert  et  en 
maison  d'acrobates.  La  transformation  ne  lui  a  pas  porté  bonheur  et  ses  ' 
exploitants  nouveaux  ont  déjà  mis  la  clef  sous  la  porte,  en  laissant  tout 
leur  personnel  sur  le  pavé  —  sul  lastrico,  comme  on  dit  là-bas. 

—  Voici  une  liste  d'œuvres  lyriques  françaises  que  les  principaux 
théâtres  d'outre-Rhin  ont  jouées  pendant  ces  dernières  semaines.  A  Vienne  : 
Mignon,  la  Juive,  Fra  Diavolo,  Carmen,  Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  Werther, 
Sylvia.  —  A  Budapest  :  La  Navarraise,  Sylvia,  Faust,  la  Fdle  du  régiment, 
Robert  le  Diable.  —  A  Berlin  :  Le  Prophète,  Faust,  Hamlet,  l'Africaine.  —  A 
Munich  :  Faust,  Iphigénie  en  Taaride,  Gicendoline,  Uthal.  —  A  Dresde  :  Mignon, 
Hamlet,  la  Poupée  de  Nuremberg.  —  A  Leipzig  :  Mignon,  la  Juive,  l'Africaine. 
—  A  Carlsruhe  :  Im  Muette  de  Portici,  les  Deux  Savoyards.  —  A,  Hambourg  ; 
Les  Huguenots,  Carmen,  Faust,  le  Prophète,  Mignon. 

—  Le  compositeur  tchèque  Smetana  a  beaucoup  de  chance  —  post 
mortem.  Après  le  succès  de  son  opéra-comique  les  Deiu  Veuves,  à  Hambourg, 
que  nous  avons  signalé  dernièrement,  nous  devons  enregistri'.r  le  grand 
succès  de  son  opéra  Dalibor,  joué  pour  la  première  fois  en  allemand  au 
théâtre  royal  de  Munich.  Le  fameux  ténor  wagnérien,  M.  Vogel,  était 
chargé  du  rôle  principal,  qui  lui  a  valu  des  ovations  peu  ordinaires.  La 
nation  tchèque  dont  le  théâtre  national  à  Prague  à  toujours  fait  si  bon 
accueil  aux  œuvres  lyriques  françaises,  peut  à  juste  titre  s'enorgueillir 
d'un  compositeur  comme  Smetana,  et  si  le  théâtre  lyrique  international 
de  Paris,  dont  on  parle  tant  dans  les  journaux,  arrivait  un  jour  à  sa  réali- 
sation, nous  lui  recommanderions  l'opéra-comique  le  Baiser  de  Smetana. 
On  donnerait  ainsi  une  preuve  de  sympathie  à  la  nation  tchèque  et  on 
s'assurerait  en  même  temps  une  œuvre  des  plus  intéressantes,  d'une  char- 
mante couleur  locale. 

—  Le  nom  glorieux  de  Strauss  porte  décidément  bonheur.  LTn  jeune 
compositeur  viennois,  M.  Oscar  Strauss,  qui  n'appartient  pas  à  la  famille 
de  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu,  vient  de  faire  représenter  au  théâtre  muni- 
cipal de  Presbourg  une  opérette,  le  Sage  de  Cordoue,  avec  un  très  grand  succès. 
Il  parait  que  le  jeune  auteur  a  fait  preuve  d'un  talent  original  et  d'une 
habileté  peu  commune. 
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—  L'Académie  de  chant,  à  Vienne,  a  décidé  de  fonder  un  prix  Rubimlein  en 
l'honneur  du  regretté  compositeur  et  d'organiser  à  tôt  eJï'et  un  grand  concert. 

—  Le  pianiste Tpolonais  Paderewski  traraille  à  un  opéra  en  quatre  actes 
dont  le  livret,  en  langue  polonaise,  lui  a  été  fourni  par  un  jeune  auteur 
dramatique,  bien  connu  dans  son  pays.  Le  sujet  est  moderne  etl'action  se 
déroule  dans  les  Garpathes,  à  la  frontière,  entre  la  Galicie  et  la  Hongrie. 
Sir  Augustin  Harris  s'est  assuré,  par  traité,  le  droit  de  jouer  cet  op^ra, 
dont  le  titre  n'est  pas  encore  fixé,  au  théâtre  de  Covent-Garden,  en  langue 
française.  Une  traduction  en  allemand  est  également  préparée  pour  l'Opéra 
royal  de  Dresde,  et  l'Opéra  royal  de  Budapesth  va  jouer  cette  œuvre  en 
même  temps  enlaugue  hongroise,  MM.  Grau  et  Abbey  ont  le  droit  e.'cclusif 
de  la  jouer  en  Amérique.  Le  compositeur  espère  terminer  l'orchestration 
de  son  opéi-a  dans  six  mois  au  plus  tard;  il  pourra,  par  conséquent,  être 
joué  à  Londres  vers  le  mois  de  juin,  en  pleine  saison. 

—  Un  comité  s'est  formé  sous  le  patronage  du  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar  pour  ériger,  à  "Weimar,  une  statue  à  Franz  Liszt. 

—  Au  Conservatoire  de  Leipzig  on  a  joué  dernièrement  avec  succès  une 
symphonie  inéditp,  en  ut,  de  Michel  Haydn,  frère  de  Joseph  Haydn.  Le  cri- 
tique musical,  M.  Otto  Schmid,  de  Dresde,  en  possède  l'autographe  et  l'a- 
vait mis  à  la  disposition  de  l'orchestre  de  Leipzig.  Cette  œuvre  de  Michel 
Haydn  offre  une  grande  ressemhlaïice  avec  les  développements  sympho- 
niques  de  Mozart;  mais  comme  elle  date  de  1784'.  tandis  que  Mozart  n'a 
écrit  sa  belle  symphonie  en  ut  qu'en  1788,  il  est  évident  que  Michel  Haydn 
n'a  pu  imiter  le  grand  -maître  de  Salzbourg. 

—  Le  compositeur  viennois  Ignace  BrûU  vient  de  terminer  un  opéra 
sur  un  sujet  moderne,  avec  dénouement  tragique.  Le  livret  lui  en  a  été 
fourni  par  le  librettiste  ordinaire  de  M.  Mascagni,  M,  Menasci,  de  Livoume. 
Titre  provisoire  :  Gloria. 

—  Au  théâtre  de  la  cour  de  Mannheim  on  a  joué  avec  succès  un  nouvel 
opéra-comique,  le  Trésor  de  Rhampsinit,  paroles  et  musique  d'Albert  Gorter. 

—  Le  jour  du  mariage  de  l'empereur  Nicolas  II  à  Pétersbourg,  un 
Te  Deam  a  été  chanté  à  l'église  de  Sainte-Catherine.  On  y  avait  joint  tout 
un  programme  musical,  où  on  a  surtout  remarqué  le  Crucifix  de  Faure, 
admirablement  chanté  par  le  baryton  Cotogni.  Après  les  fleurs  de  France, 
les  mélodies  de  France. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Copenhague  on  a  joué  avec  beaucoup  de  succès 
un  opéra-comique,  le  Tricorne,  musique  de  M.  Runge. 

—  A  l'Opéra  hollandais  d'Amsterdam  on  a  donné  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  en  un  acte  d  e  M.  Richard  Hol,  Wit  de  branding.  Bien 
que  l'auteur  soit  un  des  musiciens  les  plus  estimés  de  son  pays,  l'ouvrage 
a  été  accueilli  avec  une  froideur  remarquable.  Il  avait  pour  interprètes 
M"'=  Kempees  et  MM.  Orelio,  Engelen  et  de  Nobel. 

—  On  nous  écrit  de  Liège  :  «  Le  premier  concert  annuel  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire  a  été  pour  la  grande  artiste  française, 
M"«  Clotilde  Klebeerg,  une  suite  d'ovations  et  un  éclatant  succès.  L'interpré- 
tation artistique  du  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  sous  la  direction 
excellente  de  M.  Radou.x,  directeur  du  Conservatoire,  a  soulevé  une  tempête 
d'applaudissements.  Parmi  ses  morceaux  pour  piano  seul,  la  gracieuse  ar- 
tiste a  dû  mettre  àlademande  générale  «  les  Myrtilles  »  des  Poèmes  sylvestres 
de  Théodore  Dubois,  déjà  acclamés  à  Liège  en  décembre  dernier  lors  delà 
première  apparition  de  la  célèbre  pianiste.  » 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (6  décembre),  —  A  l'approche  de 
Clirisliiias,  la  musique,  ici,  prend  des  allures  beaucoup  moins  solennelles, 
elle  déserte  petit  à  petit  les  salles  où  l'on  icoute  et  va  chercher  asile  dans 
les  salles  où  l'on  fume,  où  l'on  danse  et  où  l'on  flirte.  Lé  public  de  Lon- 
dres trouve  qu'il  a  patronné  assez  longtemps  l'art  sérieux  et  se  répand  aux 
smoking  concerts  de  M.  Norforlk  Megone,  qui.se  donnent  dans  un  jardin  d'hi- 
ver improvisé,  aux  bals  masqués  de  Covent-Garden  où  l'on  voit  pirouetter 
les  personnages  les  plus  graves,  entraînés  qu'ils  sont  par  l'excellent  orches- 
tre de  M.  Glover,  enfin  aux  réunions  de  la  société  mondaine  et  artistique 
te  Salon,  dont  M.  Nokes  est  le  très  estimé  président  et  où  règne  comme 
une  atmosphère  de  parisianisme.  —  Parmi  les  récentes  séances  intéressant 
plus  particulièrement  les  vraisamateurs  de  musique,  je  citerai  le  3"  concert 
de  la  London  Symphonij,  dont  le  triomphateur  a  été  M.David  Popper  avec  sa 
ravissante  suite  pour  violoncelle,  qu'il  exécutait  lui-même;  le  dernier Po^m- 
lar  Concert  où  M"=  Thudschum  s'est  distinguée  dans  Pensée  d'automne,  de 
M.  Massenet;  le  concert  de  M""=  Else  Mathis,  une  des  élèves  préférées  de 
Liszt,  dont  le  slyle  esl.  à  la  hauteur  de  la  virtuosité,  qui  est  très  brillante  ; 
la  matinée  de  M.  Délie  Sudda,  également  un  pianiste  de  la  bonne  école 
qui  a  été  très  applaudi  dans  le  Passepied,  de  Deljbes,  Balaille  de  cloches,  de 
M.Bourgault-Ducoudray;  et  plusieurs  œuvres  françaises,  le  Vocal  Récitai  de 
M."'"  Henschel,  une  cantatrice  merveilleusement  douée,  à  qui  toutes  les 
écoles  et  tous  les  genres  sont  familiers.  —  Jeudi  prochain  aura  lieu,  au 
Prince  of  Wales  théâtre,  la  première  représentation,  en  Angleterre,  du  déli- 
cieux opéra-comique  de  Léo  Delibes,  le  Roi  la  dit.  L'œuvre  du  re"retté 
maître  français  sera  interprétée  et  exécutée  par  les  élèves  de  Royal  Collège 
ofmusic,  sous  la  direction  de  M.  Villiers  Stanford.  Kspérons  qu'on  ne  s'en 
tiendra  pas  à  cette  représentation  unique,  et  qu'il  se  trouvera  quelque  di- 
recteur bien  avisé  qui  voudra  offrir  au  public  anglais  l'occasion  d'applaudir 
un  des  plus  séduisants  échantillons  du  genre  de  l'opéra-comique  moderne. 

LÉOX   SciILESINGER. 


—  En  Angleterre,  les  artistes  lyriques  ne  se  retirent,  en  général,  qu'à 
un  âge  fort  avancé,  et  nous  pourrions  citer  un  ténor  anglais  contemporain 
qui  compte  soi.xante-di-X  ans  au  bas  mot.  Mais  un  chanteur  âgé  de  cent 
deux  ans  est  fort  rare,  même  de  l'autre  coté  du  canal  de  la  Manche.  A  Wel- 
lington, un  ancien  chanteur  de  cet  âge,  M.  William  Peplow,  a  pourtant 
dernièrement  prêté  son  concours  à  un  concert  de  son  an-ière-petite-fiUe, 
une  pianiste  distinguée,  et  a  chanté,  avec  une  excellente  et  forte  voix  de 
basse,  plusieurs  morceaux  aux  applaudissements  frénétiques  de  l'assistance. 
Dans  le  même  concert,  il  a  aussi  accompagné  au  piano  une  cantatrice  et 
dirigé  plusieurs  chœurs.  Excusez  du  peu  !  aurait  ditRossini. 

—  Une  émule  de  M.  Sonzogno.  Une  dame  anglaise,  mistress  Fanny 
Moody,  ouvre  un  concours  entre  les  musiciens  anglais  pour  la  composition 
d'un  opéra  en  un  acte,  avec  un  prix  de  100  guinées  (environ  2.b00  francs) 
pour  le  vainqueur. 

—  L'Opéra  de  New-York,  sous  la  direction  de  MM.  Abbey  et  Grau,  vient 
d'ouvrir  ses  portes  avec  Roméo  et  Juliette.  Réception  chaleureuse  pour 
M'"'  Melba  et  les  frères  de  Reszké.  La  saison  s'annonce  sous  les  meilleurs 
auspices.  L'abonnement  a  dépassé  le  chiffre  de  140.000  dollars,  soit 
700.000  francs,  résultat  inconnu  jusqu'à  ce  jour  même  en  Amérique.  Déci- 
dément, le  public  américain  a  pris  goût  au  grand  art  français  et  auxœuvres 
de  nos  maîtres.  Il  a  aussi  adopté  sans  .aucune  difficulté  l'usage  delà  langue 
française  dans  les  opéras  français,  qui,  auparavant,  étaient  toujours  chantés 
en  italien. 

—  Le  nombre  déjà  considérable  des  statues  de  Beethoven  qui  existaient 
en  Amérique  s'est  augmenté  d'un  joli  monument  érigé  au  grand  composi- 
teur à  Brooklyn  par  une  société  d'orphéonistes.  Si  le  projet  de  réunir  dans 
une  seule  ville  New- York  avec  Brooklyn  et  Jersey-City  aboutit,  Beethoven 
aura  deux  statues  dans  la  future  capitale  unifiée,  ce  qui,  certes,  ne  sera  pas 
banal. 

—  A  l'Opéra  de  Melbourne  on  vient  de  jouer  un  opéra,  Predaloros,  dont 
le  livret  et  la  musique  sont  dus  au  gouverneur  de  l'Australie  occidentale, 
sir  WiUiamRobinson.  Le  sujet  est,  paraît- il,  du  cru,  ce  qui  explique  le  titre 
bizarre  du  nouvel  ouvrage;  après  les  différentes  peuplades  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie,  les  Maoris  ont  finalement  l'honneur  de  figurer  dans  un  opéra 
avant  leur  complète  extermination.  Les  Australiens  blancs  ne  sont  pas  peu 
fiers  de  l'espril  artistique  de  leur  gouverneur,  dont  l'œuvre  a  été  acclamée  ! 
Pourvu  qu'on  n'importe  pas  au  vingtième  siècle  des  opéras  australiens, 
comme  on  importe  déjà  d'Australie,  au  grand  désespoir  de  nos  bons  méli- 
nistes,  des  blés,  de  la  laine,  voire  même  de  la  viande  fraîche  conservée 
par  le  froid  ! 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

L'initiative  prise  par  M.  Ernest  Reyer  pour  qu'une  de  nos  rues  pari- 
siennes soit  baptisée  du  nom  de  Pasdeloup  aura  une  suite  heureuse, 
M.  Quentin-Bauchart,  conseiller  municipal,  a  en  effet  déposé  une  demande 
dans  ce  sens  sur  le  bureau  du  conseil.  Cette  demande  est  appuyée  d'une 
pétition  signée  d'un  grand  nombre  de  notabilités  musicales. 

—  Une  note  dont  la  précision  ne  laisse  rien  à  désirer  nous  apprend  que 
le  budget  de  lS9o  prévoit  une  diminution  considérable  dans  le  nombre  des 
musiciens  militaires  comparativement  à  1894.  Le  nombre  de  musiciens 
ayant  plus  de  dix  ans  de  services  est  ramené  budgétairement  de  3.097  à 
2.7bS,  celui  des  soldats  musiciens  de  1.630  à  1.4b0,  celui  des  élèves  musi- 
ciens de  1.467  à  1.30b,  soit  une  diminution  de  6S4,  c'est-à-dire  plus  de 
10  0/0.  Ces  propositions  ministérielles  sont  donc  en  absolue  contradiction 
avec  leprojetprété  au  ministre  de  la  guerre  de  doter  de  musiques  les  anciens 
régiments  régionaux  n"*  14S  à  16^.  Et  ce  qui  est  particulièrement  regretta- 
ble, c'est  le  désarroi  et  l'abandon  absolus  dans  lesquels,  volontairement, 
on  laisse  nos  musiques  militaires,  qui  étaient  jadis  une  des  gloires  de  l'ar- 
mée française. 

—  Mme  Tastet,  la  fidèle  et  courageuse  exécutrice  testamentaire  de  Féli- 
cien David,  vient  de  recevoir  la  lettre  suivante  de  M.  Ernest  Reyer  : 

Madame, 

M.  Camille  Doucet  me  communique  la  lettre  qu'il  a  eu  l'honneur  de  recevoir 
de  vous. 

J'ai  consulté  mon  émineut  confrère,  M.  .Imbroisc  Thomas,  et  nous  sommes 
tous  les  deux  d'avis  d'ajourner  au  printemps  l'inauguration  du  monument  de 
Félicien  David,  D'ailleurs,  des  vides  se  sont  faits  dans  le  comité,  qu'il  sera 
nécessaire  de  combler. 

J'espère,  Madame,  que  vous  approuverez  la  décision  que  je  suis  chargé  de 
vous  communiquer  et  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  l'hommage  de  mes  sen. 
timents  dévoués.  E-  REtiîB. 

On  sait  qu'il  s'agit  de  l'inauguration  du  monument  funéraire  de  Félicien 
David,  au  cimetière  de  Saint-Germain.  Le  compositeur  de  Lalla  Roukh  at- 
tendra donc,  pour  cette  dernière  glorification,  le  retour  de  la  saison  des 
roses  qu'il  affectionnait  tant. 

—  A  l'Opéra,  où  les  études  de  la  Montagne  noire  sont  continuées  sans 
interruption,  les  répétitions  en  scène  de  cet  ouvrage  commenceront  cette 
semaine.  —  Cette  semaine  aussi,  on  reprendra  Djclma,  l'œuvre  de  M.  Char- 
les Lefebvre,  dans  laquelle  M'"=  Bosman  reprendra  le  rôle  créé  par  M^^Rose 
Caron.  —  La  reprise  de  l'Aida  de  Verdi,  qui  était  annoncée  comme  pro- 
chaine, est  renvoyée  à  une  époque  indéterminée,  —  M.  Paul  Vidal  fait 
étudier  depuis  quelques  jours,  à  tous  les  artistes,  le  finale  écrit  par 
M.  Ambroise  Thomas  sur  des  paroles   de  M.  Jules  Barbier  en  vue  de  la 
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millième   représentation  de  Faust,    qui   sera   donnée    le  14    décembre.   Ge 
spectacle  de  gala  sera  répété  quatre  fois,  pour  toutes  les  séries  d'abonnés. 

—  Les  félibres.de  Paris,  lors  de  leiirderniervoyage  dans  le  Midi, devaient 
poser,  à  Gadenet,  une  plaque  sur  la  maison  natale  de  Félicien  David.  Arri- 
vés à  Gadenet,  les  félibres  se  disposaient  à  inaugurer  cette  plaque,  lorsqu'ils 
s'aperçurent  qu'on  avait  oublié  non  seulement  de  l'apporter,  mais  encore 
de  la  faire  exécuter.  Elle  vient  d'être  expédiée  à  Gadenet,  et  elle  y  sera 
inaugurée  dans  quelques  jours.  Elle  est  en  marbre  blanc  et  porte  l'ins- 
cription suivate  : 

A 
FÉLICIEN  DAVID 

musicien,  cigalier 

né  dans  cette  maison 

Les  félibres,  les  cigaliers 

et  les 

geiis  de  Cadenel. 

Août  1S9i. 

—  Les  répétitions  d'orchestre  de  Paul  et  Virginie  sont  commencées  à  l'O- 
péra-Comique. C'est  dire  que  la  première  représentation  de  l'œuvre  char- 
mante de  Victor  Massé  est  très  prochaine.  Des  répétitions  il  ne  nous 
arrive  que  d'excellents  échos  sur  la  poésie  toujours  captivante  de  la  parti- 
tion et  sur  l'excellence  de  sa  nouvelle  interprétation. 

—  En  quittant  Milan  après  le  triomphe  de  Werther,  M.  Massenet  s'est 
rendu  au  Grand  Théâtre  de  Marseille  pour  donner  ses  soins  aux  dei'nières 
études  de  la  Navarraise. 

—  Le  compositeur  italien,  M.  Leoncavallo,  vient  de  passer  quelques 
jours  à  Paris,  appelé  par  le  soin  de  ses  intérêts  dans  le  procès  que  lui 
intente  M.  Catulle  Mendès  au  sujet  des  Pagliacci.  Il  a  choisi  comme  dé- 
fenseur M'  Pouillet  et  est  reparti  immédiatement  pour  Prague,  où  ou  va 
représenter  son  opéra  les  Médicis.  Avant  son  départ,  il  a  eu  avec  M.  Gar- 
valho  une  conversation  des  plus  intéressantes.  Mais  il  n'en  faut  pas 
encore  parler,  parait-il. 

—  M.  Jean  de  Reszké  a  profité  de  son  séjour  dans  sa  belle  propriété 
Borovina,  en  Pologne,  pour  travailler  Tristan,  Lohengrin  et  les  Maîtres  chan- 
teurs de  Nuremberg  en  allemand,  avec  le  concours  du  directeur  de  l'école  de 
chant  de  Bayreuth.  Après  avoir  chanté  ces  trois  opéras  en  Amérique,  le 
ténor  polonais  se  mettra  à  la  disposition  do  M"""  Gosima  "Wagner  et  les 
chantera  à  Bayreuth.  Décidément,  la  vieille  Allemagne  manque  de  ténors  ! 
Elle  pouvait  encore,  à  la  rigueur,  réclamer  un  Flamand  comme  M.  Van 
Dyck,  carie  duché  de  Brabant  appartenait  jadis  au  Saint-Empire;  mais 
un  Polonais!  M.  de  Reszké,  est  certainement  pour  elle  un  étranger.  Où  est 
la  grande  influence  sur  l'art  national  qu'on  attendait  du  théâtre  de  Bayreuth, 
s'il  ne  peut  plus  décemment  jouer  son  répertoire  sans  le  concours  d'ar- 
tistes étrangers? 

—  On  se  souvient  que,  l'an  dernier,  une  association  d'enseignement,  la 
«  Correspondance  générale  de  l'instruction  primaire  »,  avait  ouvert  un 
concours  dans  le  but  de  constituer  un  recueil  de  chants  à  l'usage  des 
écoles.  M.  Julien  Tiersot,  chargé  d'en  élaborer  la  partie  musicale,  avait 
choisi  quarante  mélodies  prises,  en  grande  partie,  dans  le  répertoire  des 
chansons  populaires  de  nos  provinces  de  France;  le  concours  avait  pour 
objet  d'adapter  des  paroles  à  ces  mélodies.  Une  commission,  composée  de 
notabilités  universitaires,  s'est  réunie  lundi  dernier,  à  la  Sorbonne,  sous 
la  présidence  de  M.  Gréard.  Après  avoir  entendu  les  rapports  de  MM.  La- 
chelier  et  Romain  Rolland,  elle  a  choisi  et  adopté  définitivement  les  textes 
présentés  par  M.  Maurice  Bouchor. 

—  Après  avoir  terminé  à  l'Opéra-Comique  la  série  de  ses  représentations 
de  Mignon,  M"«  Nikita  a  quitté  Paris  pour  faire,  sous  la  direction  de  M.  Le 
Roy,  une  tournée  en  Russie.  Elle  commencera  à  Varsovie  et  ira  ensuite 
à  Wilna,  Smolensk,  Odessa,  Kief,  Karkolf,  Moscou,  Saint-Pétersbourg, 
Riga  et  Helsingfors.  En  avril  1893  elle  rentrera  à  l'Opéra-Comique,  pour 
y  donner  une  série  de  représentations  de  Lakmé. 

—  Louis  Diémer  se  fera  entendre,  les  16  et  23  décembre,  aux  concerts  du 
Conservatoire,  où  il  exécutera  le  concerto  pour  piano  d'Edouard  Lalo. 

—  H.  Fauchey,  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique,  vient  d'être  nommé 
accompagnateur  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

—  Nous  apprenons  le  prochain  mariage  de  M.  Charles  Farcy  Morel  avec 
M""  Adèle-Françoise  AVarot,  Elle  du  professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, ancien  pensionnaire  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique. 

—  Le  comité  pour  la  représentation  au  bénéfice  des  frères  Lionnet  s'est 
réuni  cette  semaine.  Il  a  été  décidé  qu'une  grande  représentation] sera 
donnée,  aux  Vtriétés,  le  jeudi  17  janvier.  Le  programme,  qui  comportera 
de  nombreuses  attractions,  sera  publié  ultérieurement. 

—  L'Euterpe,  société  chorale  d'amateurs,  a  donné  une  séance  vraiment 
artistique  le  24  novembre  dernier.  Fidèle  à  ses  traditions,  elle  avait  inscrit 
sur  son  programme  une  cantate  de  Bach,  Aclus  tragicus,  un  madrigal  du 
vieux  maître  Efubertus  Waelrant  et,  parmi  les  œuvres  modernes,  l'Epi- 
thalame  de  Oivrndoliiie,  des  chœurs  de  Gorski  et  de  Gounod.  Ces  œuvres, 
interprétées  avec  un  sentiment  délicat  du  style  qui  convient  à  chacune 
d'elles,  sous  la  direction  de  M.  Duteil  d'Ozanne,  par  M'"«  Devisme,  Mayer 
et  Duoamp,  MM.  Drouville,  Auguez,  Cannuel,  Bernard  et  Marçon,  ne  pou- 


vaient manquer  de  recevoir  bon  accueil.  L'auditoire  a  peu  goûté  les 
chœurs  de  Gorski,  qu'il  était  peut-être  inutile  de  faire  venir  de  si  loin  ; 
mais  il  faut  parfois  du  nouveau,  et  la  mode  est  en  ce  moment  d'aller  le 
chercher  en  Russie.  On  a  entendu  encore  M"»  Marguerite  Chaigneau,  char- 
mante violoniste,  qui  a  joué  le  Cygne  de  Saint-Saëns  et  la  Tarentelle  de 
Popper,  que  l'on  a  redemandée.  Le  grand  succès  de  la  séance,  comme 
musique  et  comme  interprétation,  a  été  pour  l'Epithalame  de  Gwendoline. 

Am.  B. 

—  Les  bals  de  l'Opéra  auront  lieu  l'année  prochaine  aux  dates  sui- 
vantes :  Premier  bal,  samedi  26  janvier;  deuxième  bal,  samedi  9  février; 
troisième  bal,  samedi  gras  23  février.  Quatrième  et  dernier  bal,  jeudi  mi- 
carême  22  mars. 

—  A  la  matinée  de  gala  donnée  au  théâtre  de  l'Odéon  par  les  Étudiants 
de  Paris  au  profit  de  l'œuvre  du  croup,  M"°  Juliette  Dantin,  la  jeune  et 
remarquable  violoniste,  a  obtenu  un  grand  succès  avec  la  Méditation  de 
Tliàis,  de  Massenet,  et  l'andante  religioso  de  Francis  Thomé.  M.  le  Président 
de  la  République,  qui  assistait  à  cette  fête,  a  fait  transmettre  toutes  ses 
félicitations  à  la  jeune  artiste. 

—  Une  dépêche  télégraphique  de  Rouen  nous  apprend  le  succès,  au 
théâtre  des  Arts,  i'Hermann  et  Dorothée,  opéra  en  trois  actes  et  quatre  ta- 
bleaux, paroles  de  M.  Julien  Goujon,  musique  de  M.  Frédéric  Le  Rey. 
Deux  morceaux  ont  été  bissés,  et  les  interprètes,  MM.  Lequien,  Degenne, 
Souchet,   M™'^  Mosca  et  Cholain,  très  applaudis. 

—  M.  Guthmann  a  fondé  à  la  Rochelle'  une  œuvre  qui  consiste  à  faire 
exécuter  tous  les  ans,  pour  la  fête  des  musiciens,  une  messe  pour  chœurs 
et  orchestre  et  qu'on  appelle  «  Messe  Sainte-Cécile  ».  Depuis  quatre  ans 
M.  Guthmann  s'est  dévoué  à  cette  tâche  et,  cette  année,  il  a  fait  entendre 
la  Messe  du  Sacre  de  Cherubini,  à  l'église  Saint-Sauveur.  L'œuvre  entière  a 
obtenu  beaucoup  de  succès,  et  principalement  l'O  Salutaris  et  le  Kyrie.  Cette 
messe  avait  été  exécutée  déjà  avec  succès  en  cette  ville  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  alors,  croyons-nous,  que  M.  Barbedette,  le  musicien  distingué, 
était  à  la  tête  du  mouvement  musical  à  la  Rochelle.  Après  la  messe  du 
Sacre,  M.  Guthmann  a  fait  entendre  une  œuvre  inédite  écrite  par  lui  pour 
la  circonstance,  Sainte  Cécile,  petit  oratorio  dont  les  paroles  lui  ont  été 
fournies  par  M.  Bedeau,  l'éminent  professeur  de  rhétorique  du  lycée  de 
la  ville.  Grand  succès  pour  l'œuvre  et  les  interprètes. 

—  Mardi  dernier,  27  novembre,  l'Union  des  Femmes  de  France  a  fait  celé 
brer,  en  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  son  salut  annuel.  On  y  a 
entendu  avec  plaisir  M"'  Éléonore  Blanc,  MiM.  Vergnet,  Schneklud  et  De- 
rivis,  chargé  de  l'organisation.  Mais  la  plus  belle  part  du  succès  est  reve- 
nue à  M.  Eugène  Gigout,  qui  a  joué  avec  un  art  consommé  son  grand 
chœur  dialogué,  la  fugue  en  sol  mineur[de  Bach  et  une  remarquable  impro- 
visation. E.  DE  B. 

—  Jeudi  22  novembre,  dans  les  ateliers  de  MM.J.  Merklin  et  C'"-",  très 
belle  séance  d'audition  du  grand  orgue  que  cette  maison  vient  de  terminer 
pour  l'église  de  Villers-Cotterets.  M.  Dallier,  organiste  de  Saint-Eustache, 
à  trois  reprises  et  dans  une  magnifique  improvisation,  a  fait  valoir  les 
brillantes  qualités  de  puissance  et  de  variété  des  jeux  de  l'instrument  ; 
M'i'î  C.  Huet,  jeune  artiste  de  15  ans,  a  charmé  l'auditoire  par  l'exécution 
d'un  morceau  de  violon  et  de  deux  morceaux  d'orgue;  M"=  E.  Gavioli,  pro- 
fesseur de  chant,  qui  prétait  le  concours  de  son  magnifique  talent,  s'est 
fait  très  chaudement  applaudir.  Lundi  26  courant,  M.  Guilmant,  le  célèbre 
organiste,  a  fait  entendre  le  nouvel  orgue  dans  une  petite  séance  tout  in- 
time et  a  exprimé  sa  vive  satisfaction  aux  facteurs. 

—  Mardi  a  eu  lieu  au  Cercle  national  des  armées  de  terre  et  de  mer  une 
audition  des  œuvres  de  M.  A.  Flégier,  avec  le  concours  de  M"^'  Nina 
Bonnefoi  et  de  MM.  Isnardon  et  Nivette  (de  l'Opéra-Comique).  Parmi  les 
morceaux  les  plus  applaudis,  citons  la  Requête  aux  Etoiles  et  ^1  la  dérive. 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  et  organiste  Léopold-Aloxandre  Zellner,  ancien  pro- 
fesseur et  secrétaire  général  du  Conservatoire  de  musique  de  Vienne,  est 
mort  le  24  novembre,  à  l'âge  de  72  ans.  Le  défunt  a  commencé  sa  carrière 
artistique  comme  organiste;  plus  lard,  il  devint  critique  m.usical  d'un  des 
grands  journaux  politiques  de  Vienne,  et  fonda  en  ISSo  un  excellent  jour- 
nal musical  qu'il  dirigea  jusqu'en  1S68.  En  1839,  il  institua  des  concerts 
historiques  qui  eurent  un  très  grand  succès;  il  entra  comme  professeur 
d'harmonie  et  d'orgue  au  Conservatoire  et  publia  plusieurs  compositions  et 
divers  ouvrages  théoriques  de  valeur.  En  1869,  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral du  Conservatoire,  et  on  lui  doit  en  partie  l'essor  de  cette  institution 
musicale  et  la  construction  du  magnifique  édifice  qu'elle  occupe  actuelle- 
ment. Jusqu'en  li92,  où  une  grave  maladie  le  força  de  prendre  sa  retraite, 
Zellner  resta  la  cheville  ouvrière  du  Conservatoire  de  Vienne,  dont  l'admi- 
nistration est  très  dilBcile,  à  cause  de  l'insuffisance  de  sa  dotation.  Dans  le 
domaine  de  l'acoustique,  Zellner  a  produit  des  travaux  remarquables;  on 
lui  doit  aussi  la  convocation  du  congrès  international  de  1883,  qui  a  fixé 
le  diapason  universel,  en  adoptant  le  la  français.  Zellner  était  d'une  bien- 
veillance et  d'une  modestie  très  rares  ;  les  musiciens  viennois  sont  presque 
tous  ses  obligés  et  lui   conserveront  à  jamais  un  souvenir  reconnaissant. 

B.N. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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PRIMES   1895  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1^^   DÉCEMBRE    1833 

Paraissant  tous  les  diiiianclies  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques' et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUA^VT  ou  pour  le  l»IA.\0,  de  moyenne  difficulié,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CBA^iT  et  PIAi^O. 


O  J:~L  A.  JN   JL    ([=■■  moue  d-abonnement) 

Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

PORTRAIT  DE  MANON 

opéha-cosiique  en  1  acte 

Poèiue    (le    OKORClKS    UOYEB 


J.  FADRE 

CHANTS  RELIGIEUX 

VINGT    MOTETS 

/  vol.  avec  portrait  de  l'auteur. 


J.-B.  WECKERLIN 

BKRGERKTTES 

AinS  ET  CHANSONS  DU  XVIII'^  SIÈCLE 

/  vol.  {W  n°'). 


H.  RÂBÂUD 

DAPHNÉ     CANTATEi 

LÉON  DELÂFOSSE 

LES  CHAUVES  -  SOURIS  (6  N°») 

(  Ces  deux  recueils  compleni  pour  une  ryrime}. 


Ou  à  l'un  des  trois  Recueils  de  Mélodies  de  /,  Massenet 
ou   à   la   Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-S°,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  NARIE 

X"^  X  A.  JN   O    (2'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


J.  MASSENET 

THAÏS 


VICTOR  MASSE 

PAUL  ET  VIRGINIE 


ADOLPHE  DAVID 

PIERROT   SURPRIS 


A.  RDBINSTEIN 

SOUVENIR  DE  DRESDE  (6  N-) 
TH.  DDBOIS 

POÈMES  SYLVESTRES  (6  N») 

(Ces  deux  recueils  comptent  pour  une  prime) 

ou  à  l'un  des  volumes  in-S"  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'im  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STR08L  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Pans. 


REPRÉSENTANT,  ŒACDNE,  LES  PROIES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POl'R  LES  SEULS  ABOIES  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (3^  Mode)  : 


thaïs 

Comédie  lyrique  en  4  actes 

DE 

Louis  GALLET,  d'après  le  roman  (/'Anatole   FRANCE 
MUSIQUE  DE 

J.  MASSENET 


PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


PAUL  &  VIRGINIE  „ 

Opéra  en  4  actes 

UE 

Jxiles    :B^VFMBIEFI    et    jNXlclLel    OA-RRÉ 

MUSIQUE  DE 

VICTOR  MASSÉ 


PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


MANON 

Opéra  en  5  actes  de  J.  MASSENET.  —  Partition  transcrite  pour  PIANO  SEUL  à4  MAINS  par  E.  ALDER 


.  parti 


Décc 


ibrc  1894,  à  tout  aucien 

prix    d'abonnement  un 

'Etranger,  IVuTOi  franco 


NOTA    IMPORTANT.  —  Cea  primes  siint  ilélivrées  srratulti^inâiit  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  %'iTi< 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance    d'abouuement  au  llÉXE!i»TREti   pour  1' 

supplément  il'UIV  ou  de  DESJX  fraucs  pour  IVavoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  ilans  les  ilépartemeuts.   (Pou 
des  primes  se  régule  selon  les  frais  île  Poste.) 

Les  abonnés  aiiChanl  peuïeal  preailrc  la  priiiiePianoel  vice  versa.-  Ciius  au  Piano  el  au  Cdanl  réunis  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  lesle  seul  n'onl  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNENIENT  AU  «  MÉNESTREL  *  PIANO 

i"  Moded  abonnement:  Journal-Texte,  lousle,  diiainches;  23  .Tioroeaux  de  c:mnt  :       |      2>  .^liled'aionneaianl:  Jo'araal-Texta,  tous  les  ditnanelies;  26  morceaux  de  piano: 
Scènes,  Mélodies,   dominées,    paraissant    de   quin/.aine  en  i:|iiinzaine;  1    Recueil-      j  Paiitaisies,     Transcriptions,    Danses.   Je    nuinzaine    en    quinzaine-,     1    Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  irancs  ;  Étranger,  frais  de  poste  en  sus.  |  Pritaa.   Paris  et  Province,  un  an  :  20  Irancs  ;  Étranger  :   l-'rais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Haie  d'ahonnemenl  cOQteaant  le  Texte  ooraplet,  52  morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  -  Un  au  :  30  trancs,  Paris 

el  Province;  Étranger:  Poste  en  sus. 

4*  fjcde.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,   directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


332o.  —  ftO-  AMÉE  —  !\'°  oO. 


Diniaiiciie  16  Décembre  1894. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Viviennë) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HIHUGKL,     Direcicur 

Adresser  franxo  à  I\l.  IIknri  IIKL'GEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viviennë,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'aljoniicmsrit. 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  i'aris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  3t)  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  PÉtranger,   les  frais  de  poste  en  s  i3. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  La  millième  de  Fausl,  .Vnruun  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  de  la 
Question,  d'argent,  au  Gymnase  ;  soirée  du  «  iSIasque  »,  P.\dl-Émile  Chev.^lier.  — 
III.  Odin  et  les  caravaniers  de  l'Iran,  H.  de  C.  —  IV.  Revuedes  grands  con- 
certs. — '  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cha.nt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FLEUR  FANÉE 

mélodie    nouvelle   de  Reynaldo  Hahn,  poésie    de  Léon  Djerx.   —  Suivra 

immédiatement:   L'année  est    morte,  mélodie  nouvelle   de  Théodore  Dudois, 

poésie  de  Maubice  Bouchor. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Danse  des  Vieux,  gavotte  extraite  du  ballet  la  Vigne,  de  A.  Rudinstein. 
—  Suivra  immédiatement  :  ihtif  varié,  de  Ch.  Delioux. 


PRIMES  POUR  L'ANNÉE   1895 

(  Voir  à  la  8°   page  du  journal.} 


La  millième    de    <  FAUST  » 


Le  19  août  18b0,  on  donnait  au  Gymnase  la  première  repré- 
sentation de  Faust  et  Marguerite,  «  pièce  »  en  quatre  tableau.x 
de  Michel  Carré,  dont  les  deu.x.  rôles  principaux,  ceux  de 
Faust  et  de  Marguerile,  étaienttenus  par  deux  grands  artistes, 
Brossant  et  M""  Rose  Chéri.  Malgré  le  talent  de  ces  deux  ar- 
tistes, l'ouvrage  n'obtint  qu'un  succès  médiocre;  et  pourtant 
je  suis  bien  persuadé  que  c'est  là  le  point  de  départ  du  chef- 
d'œuvre  qui  a  rendu  universel  le  nom  de  Charles  Gounod  et 
dont  l'Opéra  vient  de  nous  offrir  la  millième  représentation, 
comme,  il  y  a  quelques  mois,  l'Opéra-Gomique  nous  offrait  la 
millième  représentation  de  Mignon.  Dès  celte  époque,  en  effet, 
M.  Jules  Barbier  avait  collaboré  avec  Michel  Carré,  il  prenait 
cei'lainement  intérêt  aux  efforts  de  son  ami,  et  c'est  la  vue 
de  son  drame  qui  aura  fait  germer  peu  à  peu  dans  son  esprit 
l'idée  de  transporter  le  sujet  de  Faust  sur  la  scène  lyrique  et 
d'en  faire  un  opéra  fantastique. 

M.  Barbier  a  lui-même  raconté  comment,  arrivant  un  jour 
chez  son  vieux  camarade  Emile  Augier,  il  y  trouva  Gounod, 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  lui  entendit  chanter  la  mu 
sique  qu'il  avait  écrite  sur  Mon  Vieil  habit,  de  Déranger,  en  fui 
émerveillé,  se  lia  bientôt  avec  lui,  et,  un  jour,  lui  demanda 
«  à  bri^ile-pourpoint  »  s'il  ne  lui  plairait  point  de  mettre  Fausi 
en  musique,  à  quoi  Gounod  lui  répondit.  —  «  .l'y  pense  de- 


puis vingt  ans.  u  Devant  une  telle  réponse,  le  librettiste  savait 
ce  qui  lui  restait  à  faire.  Il  se  mit  à  l'œuvre  aussitôt,  non 
sans  aller  trouver  son  ami  Carré,  qui  d'abord  n'était  pas  trop 
disposé  à  le  suivre,  mais  qui  pourtant  finit  par  partager  sa  be- 
sogne, et  le  poème  de  Faust  fut  bientôt  sur  pied.  Gounod,  de 
son  côté,  travailla  avec  ardeur,  touchant  et  retouchant  sans 
cesse  son  œuvre,  écrivAnt  successivement  jusqu'à  douze  ver- 
sions de  la  chanson  du  Veau  d'or  avant  de  trouver  celle  qui 
lui  convenait  et  qu'il  adopla  définitivement,  et  ses  deux  col- 
laborateurs eurent  enfin  la  satisfaction  de  lui  voir  aussi  termi- 
ner sa  partition. 

Mais  ce  n'est  pas  la  tout  d'avoir  fait  un  opéra,  et  chacun 
sait  que  c'est  là  la  partie  la  plus  facile  de  la  lâche;  il  s'agit 
ensuite  de  le  faire  jouer,  et  c'est  alors  que  les  véritables 
difficultés  commencent.  Ces  difficultés  ne  furent  pas  minces 
avec  Faust.  Nos  trois  amis  songèrent  tout  d'abord  à  l'Opéra 
et  s'en  allèrent  bras  dessus  bras  dessous  trouver  Alphonse 
Royer,  alors  directeur  de  ce  théâtre.  Celui-ci  ne  se  montra 
pas  ennemi  du  sujet,  mais  refusa  carrément  l'ouvrage,  parce 
que,  disait-il,  «  cela  manquait  de  pompe.  »  Il  n'y  avait  pour- 
tant guère  plus  de  pompe  —  ni  de  pompiers  —  dans  le  livret 
de  la  Favorite,  dont  le  susdit  Royer  avait  lui-même  gratifié 
l'Opéra  quelque  quinze  ans  auparavant.  Il  n'irnporle  ;  son 
refus  était  formel,  et  il  fallait  aviser  d'aulre  façon. 

La  trinilé  Barbier-Carré-Gounod  s'en  fut  alors  au  Théâtre- 
Lyrique  trouver  M.  Carvalho,  qui  se  montra  plus  accessible... 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  et  que  ne  l'avaitété  Alphonse  Royer 
Le  sujet  ne  lui  déplaisait  pas,  mais  ici  un  nouvel  obstacle  se 
présentait.  On  était  au  milieu  de  l'année  1858,  et  M.  Carvalho 
n'ignorait  pas  qu'on  s'occupait  avec  activité,  à  la  Porle-Sainl- 
Martin,  d'un  Faust  k  grand  spectacle  qui  ne  devait  pas  tarder 
à  voir  le  jour.  C'était  un  drame  fantastique  de  M.  d'Ennery, 
en  cinq  actes  et  seize  lableaux,  dans  lequel  le  théâtre  déploie- 
rait certainement  la  pompe  chère  à  M.  le  directeur  de  l'Opéra. 
Il  était  assurément  difficile  an  Théâtre-lyrique  d'entrer  en  con- 
currence directe  avec  la  Porle-Saint-Martin.  M.  Garviilho 
n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  comprendre  aux  auteurs  de  Faust, 
en  les  engageant  à  attendre  tout  au  moins  le  résultat  do  la 
partie  qui  allait  se  livrer  de  ce  côté.  Si  le  drame  de  la  Porle- 
Saint-Martin  obtenait  le  grand  succès  qu'on  en  espérait,  il 
était  dangereux  et  malaisé  de  monter  promptement  un  autre 
Faust  au  Théâtre-Lyrique  (on  remarquera  que  celui-ci  était 
alors  situé  au  boulevard  du  Temple);  si,  au  contraire,  ce 
succès  ne  se  dessinait  pas,  il  y  aurait  peut-être  moyen 
d'arriver  au  résultat  désiré  . 

Il  fallait  donc  attendre,  et  on  attendit.  Après  treize  jours 
de  relâche  pour  répétitions  géDérales,  la  Porle-Saint-Martin 
offrit  enfin  son  Faust  au  public  le  23  septembre  1858.  Les 
principaux  rôles  de  celui-ci,  ceux  de  Faust,  de  Méphistophélès, 
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de  Valentiu  et  de  Marguerite,  élaient  tenus  par  Dumaine, 
Rouvière,  Desrieux,  et  une  comédienne  charmante  qui  avait 
nom  Amédine  Luthier,  qui  était  devenue  la  belle-sœur  de 
Rachel  en  épousant  son  frère  Raphaël  Félix.  Malgré  celte 
interprétation,  qui  devait  être  assurément  remarquable,  malgré 
la  pompe  du  spectacle  (il  faut  toujours  y  revenir),  le  résultat 
fut  à  peu  près  négatif,  et  la  carrière  de  ce  Faust  se  réduisit, 
je  crois,  à  une  soixantaine  de  représentations,  ce  qui  était 
peu  pour  un  ouvrage  qui  avait  coulé  fort  cher  à  monter  et 
pour  lequel  on  avait  fait  de  grands  sacrifices. 

En  présence  de  cette  situation,  on  commença  à  penser 
sérieusement  à  Faust  au  Théâtre-Lyrique,  et  les  entreliens 
reprirent  entre  les  auteurs  et  le  directeur.  Tout  d'abord,  il 
fallut  que  le  compositeur  fit  connaître  sa  musique.  A  ce  mo- 
ment, le  théâtre  préparait  aussi  les  études  de  la  Fée  Carahosse 
de  Victor  Massé,  dont  M"""  Carvalho  devait  jouer  le  rôle  prin- 
cipal, et  l'on  songeait  à  M'"«  Dgalde  pour  celui  de  Marguerite. 
Mais  M"'*  Carvalho  s'étant  épris  de  ceUû-ci  à  l'audition  de  la 
musique  de  Faust  et  ayant  exprimé  le  désir  de  le  jouer,  il  se 
fit  un  chassé-croisé  des  deux  rôles,  et  tandis  que  M."^'  Carvalho 
s'emparait  de  Marguerite,  M™«  Ugalde  fut  chargée  de  jouer 
la  Fée  Carahosse.  Mais  qui  serait  Faust?  M.  Carvalho  venait 
d'engager  un  ténor  italien  nommé  Guardi,  et  c'est  à  lui  que 
l'on  confia  le  rôle  —  qu'il  ne  devait  pas  créer,  comme  on  va 
le  voir.  Pour  Méphistophélès,  on  avait  sous  la  main  un  artiste 
excellent,  Balanqué,  qui,  avec  son  physique,  —  long,  sec, 
maigre  —  semblait  fait  tout  exprès  pour  le  personnage,  et 
pour  Valentin  un  baryton  fort  distingué,  Rayoal,  qui  s'y 
montra  excellent.  Quant  aux  deux  rôles  de  Siebel  et  de  dame 
Marthe,  ils  furent  l'apanage  de  M""  Faivre  et  de  M""  Duclos. 

Voici  donc  l'ouvrage  distribué,  et  on  entre  en  répétitions. 
On  se  rappelle  Berton  écrivant  au  bas  de  chacune  des  par- 
titions qu'il  venait  de  terminer  :  «  Ici  finit  le  plaisir  et  com- 
mence la  peine.  »  La  peine,  pour  Gounod,  avait  été  assez 
longue  déjà  depuis  qu'il  avait  écrit  la  dernière  mesure  de 
Faust;  ce  fut  bien  autre  chose  lorsqu'il  s'agit  pour  lui  d'  «  al- 
ler en  scène  ».  Là,  les  tracas  et  les  ennuis  commencèrent,  et 
Dieu  sait  comme!  Gounod  a  raconté  cela  lui-même,  au  moins 
en  partie,  dans  son  autobiographie,  et  le  passage  est  assez 
curieux  pour  être  cité. 

Lorsque  je  donnai  Faust  a  Paris,  dil-il,  en  mars  18o9,  nombre  d'a- 
mis ou  de  personnes  s'intéressanl  au  succès  de  mon  ouvrage  crurent 
me  mettre  en  garde  contre  plusieurs  points  qui  devaient,  à  leurs 
yeux,  compromettre  la  réussite.  «  Faust  peut  être  un  grand  succès, 
me  disait-on;  mais  prenez  garde!  il  y  a  là  des  choses  qui  peuvent 
tuer  la  pièce.  Ainsi,  l'acte  du  jardin!  Songez  donc!  Un  acte  oui 
dure  plus  d'une  heure,  et  qui  se  passe  tout  entier  en  amour,  au  clair 
de  lune!  Toute  la  salle  dormira  avant  la  fin  de  l'acte:  vous  devriez 
faire  de  larges  coupures.  L'air  de  Faust  —  et  ce  quatuor  qui  est  si 
long  !  Oh  !  mon  cher,  prenez  garde  !  Maintenant,  vous  avez,  au 
quatrième  acte,  la  scène  de  la  Cathédrale,  qui  est  longue  et  sans 
effet;  et  la  mort  de  Valentin,  après  le  trio  du  duel!  Noir,  noir,  noir, 
et  sans  effet!  »  J'avoue  que  je  ne  savais  que  répondre  à  ces  prédic- 
tions décourageantes,  sinon  qu'elles  ne  me  décourageaient  pas,  et 
que  j'avais,  dans  l'émotion  qui  m'avait  dicté  ces  différentea  page?, 
la  confiance  d'un  enfant. 

La  partition  de  Faust  était-elle  trop  touffue,  et  l'ouvrage 
s'en  trouvait-il  trop  long?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 
Il  est  certain  qu'au  cours  des  études  on  y  pratiqua  de  larges 
coupures.  J'ai  entendu  signaler  ainsi  :  au  second  acte,  un 
trio  entre  Faust,  Siebel  et  'Wagner;  au  troisième,  un  duo 
entre  Marguerite  et  Valentin;  au  quatrième,  une  romance 
chantée  par  Siebel;  au  dernier,  une  partie  du  duo  de  la 
prison...  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  voulait  toujours,  tou- 
jours, toujours  couper,  et  que  Gounod  ne  savait  oii  donner 
de  la  tête.  Assez  docile  pour  certaines  choses,  il  est  un  point 
cependant  qui  le  trouva  résolument  inflexible  :  c'est  en  ce 
qui  concerne  l'acte  du  jardin.  Ici,  la  foi  en  son  œuvre  était 
complète,  et  il  resta  inébranlable  en  dépit  de  toutes  les  cri- 
tiques, de  toutes  les  obsessions,  des  objurgations  do  M.  Gir- 
valho  lui-même...  On  sait  s'il  eut  raison. 


On  approchait  pourtant,  et  dès  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier 1859  le  Théâtre-Lyrique  faisait  plusieurs  relâches  pour 
les  répétitions  générales  de  Faust,  qui  devait  passer  le  pre- 
mier, et  de  la  Fée  Carahosse,  qui  devait  suivre  de  près.  Bientôt 
on  fixa  le  jour  de  la  première  de  Faust,  qui  fut  annoncée 
pour  le  24  février.  Mais  on  n'était  pas  au  bout.  Voici  qu'à 
l'une  des  dernières  répétitions,  le  ténor  Guardi  arrive  avec 
une  extinction  de  voix  qui  le  rendait  presque  complètement 
aphone.  Les  médecins,  consultés,  le  déclarent  pour  quelque 
temps  hors  d'état  de  paraître  au  théâtre.  On  juge  de  la  stu- 
péfaction générale  ! 

On  était  à  la  veille  di  la  représentation.  Que  faire?  Tout 
était  prêt,  et  tout  se  trouvait  remis  en  question.  Par  bonheur 
se  trouvait  justement  à  Paris  un  artiste  fort  distingué,  ancien 
camarade  de  M.  Carvalho  au  Conservatoire,  et  dont  la  femme 
venait  de  débuter  à  l'Opéra  :  M.  Barbot.  On  eut  recours  à  lui 
dans  cette  situation  vraiment  cruelle,  il  consentit  à  se  charger 
du  personnage  de  Faust,  apprit  le  rôle  en  quinze  jours,  et  la 
première  représentation  put  être  enfin  aiSchée  pour  le  samedi 
19  mars.  Nul  n'ignore,  car  on  l'a  assez  dit,  quel  en  fut  le  ré- 
sultat à  peu  près  médiocre.  Gounod,  que  nos  jeunes  énergu- 
mènes  traitent  aujourd'hui  de  «  perruque  »  (je  me  suis  vu  cons- 
puer publiquement  pour  avoir  osé,  dans  une  conférence,  le  qua- 
lifier d'homme  de  génie),  Gounod  fut  alors  considéré  comme  un 
révolutionnaire.  Il  apportait  certainement,  par  Faust,  une  note 
nouvelle  dans  l'art,  et  c'est  pour  cela  qu'il  resta  tout  d'abord 
incompris.  Et,  chose  curieuse!  il  fut  incompris  dans  tous  les 
camps  et  par  tous  les  partis.  Scudo,  le  grand  héraut  de  la 
musique  italienne,  le  méconnut  complètement;  Berlioz,  un 
révolutionnaire,  celui-là,  qui  était  lié  d'amitié  avec  lui,  fut 
plus  doux  dans  les  Débals  que  Scudo  ne  l'avait  été  dans  la  Re- 
vue des  Deux  Blondes,  mais  il  n'hésitait  pas  à  écrire  à  son  ami 
Humbert  Ferrand  :  «  Je  vous  dirai  que  Faust  de  Gounod 
contient  de  fort  belles  cbobos,  et  de  fort  médiocres.. .  y>;  et  Gus- 
tave Héquet,  qui  semblait  un  critique  de  juste  milieu,  fut 
plus  cruel  encore  que  Scudo  et  se  montra  presque  résolu- 
ment hostile.  Il  y  a  même  quelque  chose  de  bien  curieux  à 
lire,  c'est  le  jugement  que  Héquet  porta,  dans  la  Gazette  musi- 
cale, sur  l'interprétation  du  rôle  de  Marguerite  par  M™  Car- 
valho, jugement  qui  atteint  l'œuvre  par  ricochet  (I)  : 
«  M.  Barbot,  disait-il,  chante  le  rôle  de  Faust  avec  ampleur, 
avec  éclat;  il  y  a  obtenu  un  très  grand  succès,  et  nous 
joignons  de  grand  cœur  nos  applaudissements  à  ceux  du 
public.  Le  rôle  de  Marguerite  nous  semble  moins  favorable 
au  talent  de  M""^  Carvalho  que  ceux  de  la  Fanchonnette  et  de 
la  Reine  Topaze.  Il  est  triste,  il  a  toujours  la  même  couleur,  et  de- 
mande quelquefois  des  efforts  dramatiques  qui  semblent  fati- 
guer un  peu  cette  charmante  cantatrice.  Elle  y  produit  de 
très  beaux  elîets  pourtant,  et  en  tire  tout  le  parti  quon  en  pouvait 
tirer.  Elle  y  est  rêveuse,  tendre,  pathétique;  elle  y  trouve 
parfois  des  accents  qui  déchirent  l'âme,  et  son  talent  s'y  ma- 
nifeste sous  un  aspect  nouveau.  »  Qu'aurait-ce  donc  été  si  le 
rôle  avait  été  «  favorable  »  à  la  cantatrice? 

Faust  était  donc  accueilli  sans  enthousiasme.  La  dernière 
représentation  de  cette  première  série  avait  lieu  le  13  juin, 
M"«  Carvalho  partant  pour  Londres,  où  elle  allait  faire  la  sai- 
son. On  le  reprit  le  10  septembre  suivant,  cette  fois  pour  le 
début  du  ténor  Guardi,-  qui  paraissait  remis;  mais  cet  artiste 
tomba  de  nouveau  malade,  et  la  carrière  de  Faust  fut  encore 
interrompue  pendant  environ  six  semaines,  c'est-à-dire  jusque 
vers  le  milieu  de  novembre,  où  il  reparut  avec  Michot  dans 
le  rôle  principal.  En  réalité,  et  ce  qui  prouve  bien  la  froi- 
deur du  public,  c'est  que  du  19  mars  1859,  jour  de  sa  pre- 
mière apparition,  jusqu'au  30  octobre  1862,  date  de  l'inaugu- 
ration au  Châtelet  de  la  nouvelle  salle  du  Théâtre-Lyrique, 
soit  dans  un  espace  de  plus  de  trois  ans  et  demi,  Faust  n'ob- 
tint qu'un  total  de  cmg»an(e-S(;^j« représentations.  Ce  n'est  pré- 
cisément qu'à  partir  de  la  nouvelle  installation   du  théâtre 


ri)  Héquet  signait  de  son  nom  ses  articles  de  niUislralion,  et  du  pseudonyme 
de  Léon  Durocher  ceui  de  la  Gazette  musicale. 
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qu'il  commence  sa  brillante  carrière  :  il  fournit  alors,  dans 
l'espace  de  six  années,  une  série  de  242  représentations  qui 
ne  cessent  d'attirer  la  foule,  à  ce  point  que  l'Opéra  songe  à 
s'en  emparer,  hommage  sans  précédent  rendu  à  une  œuvre 
de  génie. 

Mais  le  Faust  d'alors  n'était  pas  celui  que  nous  connaissons 
aujourd'hui.  Faust  avait  été  créé  au  Théâtre-Lyrique  sous 
forme  d'opéra  dialogué,  pour  ne  pas  dire  d'opéra-comique. 
A  l'Opéra,  le  dialogue  devait  disparaître  pour  faire  place  au 
récitatif.  Beaucoup  croient  que  le  travail  nécessité  par  cette 
transformation  fut  fait  justement  pour  l'Opéra;  d'autres  ont 
dit  que  c'était  pour  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Il  n'en  est 
rien.  C'est  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  et  dès  le  2  avril 
1860,  en  présence  de  l'auteur,  que  Faust  parut  pour  la  pre- 
mière fois  sous  la  forme  de  grand  opéra.  C'est  là  un  petit 
point  d'histoire  à  rétablir  (1). 

Et  c'est  le  3  mars  1869,  juste  di.x  années  après  sa  naissance, 
que  Faustû\u  sa  triomphante  apparition  à  l'Opéra,  où  il  a  obtenu 
jusqu'à,  ce  jour  plus  de  700  représentations.  Il  était  joué  alors 
par  M"'^=  [Nilsson  (Marguerite),  Mauduit  (Siebel),  MM.  Colin 
{Faust), Faure  (Méphistophélès)  et  Devoyod  (Valenlin).  Quelques 
semaines  après,  le  28  avril,  M"^"  Garvalho  reparaissait  dans  le 
rôle  qu'elle  avait  créé  d'une  façon  si  brillante  et  auquel  elle 
doit  une  partie  de  sa  légitime  renommée.  On  sait  combien, 
depuis  lors,  de  cantatrices  se  sont  montrées  dans  ce  rôle  à  ce 
théâtre;  je  me  bornerai  à  citer,  parmi  les  plus  fameuses, 
M"'°5  Marie  Rôze,  Fidès  Devriès,  Adelina  Patti,  de  Reszké, 
Daram,  Heilbron,  Krauss,  Nordica,  Lureau-Escalaïs,  Isaac, 
Caron,  Eames,  Dardée,  Melba...  Enfin  le  21  mars  1879,  M"^«  Car- 
valho  faisait  ses  adieux  au  public  de  l'Opéra  en  jouant  Faust 
pour  la  dernière  fois,  et  le  vendredi  4  décembre  1887  ce  théâtre 
en  donnait  la  500^^  représentation,  que  M.  Saint-Saëns  célébrait 
en   publiant,  dans  l'Artiste,  le  sonnet  que  voici  : 

Son  art  a  la  douceur,  le  ton  des  vieux  pastels. 
Toujours  il  adora  vos  voluptés  bénies, 
Cloches  saintes,  concerts  des  orgues,  purs  autels; 
Ue  son  œil  clair  il  voit  les  beautés  infinies. 

Sur  la  lyre  d'ivoire,  avec  les  Polymnies 

Il  dit  l'hymne  païen,  cher  aux  dieux  immortels. 

<t  Faust  »  qui  met  dans  sa  main  le  sceptre  des  (lénies, 

Égale  les  Juans,  les  Raouls  et  les  Tells. 

De  Shakspeare  et  de  Gœthe  il  dore  l'auréole; 
Sa  voix  a  rehaussé  l'éclat  de  leur  parole; 
Leur  œuvre  de  sa  flamme  a  gardé  le  reflet. 

Kchos  du  mont  Olympe,  échos  du  Paraclet, 
Sont  redits  par  sa  Muse  aux  langueurs  de  créole. 
Telle  vibre  à  tous  vents  une  harpe  d'Éole. 

Voici  enfin  qu'avant-hier,  vendredi  14  décembre  1894,  l'Opéra 
célébrait  solennellement  la  millième  représentation  du  chef- 
d'œuvre,  non  la  millième  à  ce  théâtre,  comme  certains  ont 
paru  le  croire,  mais  la  millième  depuis  sa  naissance  dans  la 
salle  du  boulevard  du  Temple.  Le  maître,  malheureusement, 
n'était  plus  là  pour  assister  à  son  triomphe;  mais,  fait  à 
signaler,  si  tous  les  autres  interprètes  originaires  de  Faust  ont 
disparu  comme  lui,  les  deux  principaux,  le  premier  Faust  et 
la  première  Marguerite,  M.  Barbot  et  M""^Carvalho,  sont  encore 
debout  et  bien  vivants,  ainsi  que  mon  vieil  ami  Jules  Barbier, 
à  qui  cette  soirée  a  du  rappeler  bien  des  souvenirs  empreints 
tout  à  la  fois  de  douceur  et  de  mélancolie. 

■On  doit  remarquer  que,,  pour  cette  soirée  mémorable,  la 
salle  de  l'Opéra  s'est  garnie  beaucoup  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  ; 
avant  la  iin  du  premier  acte  elle  était  absolument  comble,  dé 
la  base  jusqu'au  faite.  Par  son  exactitude  il  semblait  bien  que 
le  public,  lui  aussi,  voultit  prendre  sa  part  personnelle  de 
l'hommage  qui  était  rendu  au  maître.  Ce  que  j'ai  constaté 
aussi,  c'est  le  nombre  exceptionnel  de  jeunes  filles  qui  assis- 
taient à  cette  représentation  :  nombre  de  loges  en  étaient 
remplies,  on  en  voyait  de  tous  côtés,  et  la  vue  de  toutes  ces 

(Il  La  première  ville  française  qui  joua  Fausl  après  Paris  est  Strasbourg  ;  la 
première  ville  allemande,  Darmstadt,  où  l'ouvrage  (ut  donné  sous  le  titre  de 
Marguerite,  pour  le  di/Iérencier  du  Faust  de  Spolir. 


jeunes  têtes,  de  tous  ces  frais  visages,  de  toutes  ces  robes 
blanches,  donnait  à  la  salle  un  aspect  charmant. 

L'interprétation  de  Faust  était  cette  fois  vraiment  remar- 
quable. C'est  M'iT^  Caron  qui  jouait  Marguerite,  tandis  que 
Faust,  Méphistophélès  et  Valentin  étaient  représentés  par 
MM.  Alvarez,  Delmas  et  Renaud;  M™  Deschamps-Jehin  n'avait 
pas  dédaigné  de  se  charger,  pour  la  circonstance,  du  rôle  de 
dame  Marthe,  et  enfin  M"''  Agussol  faisait  Siebel.  A  huit 
heures  précises  on  frappe  sur  la  scène,  M.  Madier  de  Montjau 
monte  au  pupitre,  et  le  spectacle  commence.  Chaque  specta- 
teur avait  trouvé  à  sa  place,  comme  à  l'ordinaire,  le  programme 
de  r Illustration,  dont  le  format  était  doublé  cette  fois  pour  pou- 
voir donner,  à  sa  première  page,  la  reproduction  du  groupe 
modelé  par  M.  Falguière  pour  l'apothéose. 

De  la  représentation, "je  n'ai  pas  autre  chose  à  dire  qu'elle 
a  été  excellente.  M.  Alvarez  s'y  est  montré  extrêmement  re- 
marquable ;  il  y  avait  bien  longtemps  que  nous  n'avions 
entendu  chanter  le  rôle  de  Faust  avec  ce  charme,  cette 
ampleur  et  cette  assurance;  il  a  dit  surtout  l'air  du  jardin 
avec  un  grand  style  et  d'une  façon  délicieuse.  M™  Caron,  elle 
aussi,  s'est  fait  vivement  applaudir,  ainsi  que  MM.  Delmas  et 
Renaud.  Mais  le  triomple  de  la  soirée  a  été  pour  l'admirable 
trio  :  Ange  pur,  ange  radieux,  qui  a  soulevé  l'enthousiasme  du 
public  et  qu'il  a  fallu  répéter  une  seconde  fois. 

Pour  ne  pas  prolonger  le  spectacle  au  delà  des  bornes 
raisonnables,  on  avait  supprimé  le  tableau  final,  pour  faire 
place  à  l'apothéose  aussitôt  après  la  scène  de  la  prison.  Le 
rideau  s'est  relevé  alors  sur  un  décor  très  ouvert,  repré- 
sentant une  colonnade  semi-circulaire,  au  centre  de  laquelle 
se  trouvait  le  groupe  de  M.  Falguière  nous  montrant  Gounod 
assis,  en  costume  antique,  un  masque  de  comédie  à  ses  pieds, 
et  derrière  lui  une  Renommée  ailée,  tenant  d'une  main  une 
lyre,  et  de  l'autre  embouchant  la  trompette.  L'œuvre  a  grand 
style  et  grand  air.  Tous  les  artistes  sont  venus  alors  se  grouper 
au  pied  du  monument,  dans  les  costumes  des  divers  ouvrages 
du  maître  :  Sapho,  Bornéo  et  Juliette,  Polyeucte,  Mireille,  etc.,  et 
ont  chanté  l'hymne  écrit  par  M.  Ambroise  Thomas  sur  ces 
vers  de  M.  Jules  Barbier  : 

Toi  qui  nous  donnas  l'àme. 
Qui  sur  nos  fronts  versas  le  jour, 
Qui  dans  nos  cœurs  versas  la  flamme,  - 

Les  chants,  les  larmes  et  l'amour; 

Toi  dont  le  sort  funeste 
Respecte  l'immortalité. 
L'homme  s'éteint,  son  œuvre  reste 
Et  plane  dans  l'éternité! 

A  ce  moment,  la  salle  a  éclaté  en  longs  applaudissements, 
qui  se  sont  prolongés  même  après  qu'à  la  demande  de  tous 
l'hymne  eut  été  répété  une  seconde  fois. 

La  soirée  était  terminée,  et  l'hommage  rendu  à  Gouuod 
était  digne  du  maître  immortel.  Ceux  qui  le  raillent  aujour- 
d'hui sont-ils  assurés  d'en  obtenir  jamais  autant? 

Arthur  Pougin. 
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Gymnase.  La  Queilion  d'argent,  comédiç  en  5  actes,  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils.  —  Le'Masque.  Flirt,  pièce  en  un  acte,  de  M.  Listchfousse  ;  Pauletlf, 
pièce  en  3  actes,  de  IVIM.  R.  Lebaut  et  J.-L.  Croze  ;  Pinson  s'amuse,  pièce 
en  un  acte,  de  MM.  G.  Belle  et  J.  Mendrot. 

«  J'ai  quelquefois  regardé  la  vie  trop  eu  face;  elle  m'a  contraint  ii 
froncer  le  sourcil  et  à  baisser  les  yeux...  »,  ainsi  s'exprime 
M.  Alexandre  Dumas  presque  au  début  de  l'idyllique  préface  dont  il 
a  fait  précéder  la  publication  de  sa  pièce.  Et  c'est,  évidemment,  en  un 
de  ces  jours  de  triste  curiosité,  que  l'auteur  du  Demi-Motidea  conc-u 
la  Question  d'argent.  Peut-être,  en  l'écrivant,  a-t-il  plus  d'une  fois 
froncé  le  sourcil;  peut-être,  aussi,  a-t-il  souvent  baissé  les  yeux, 
mais,  seulement  après  avoir  obstinément  et  profondément  regardé. 
Vous  connaisiez  le  thème  de  la  comédie  :  une  satire  mordante  —  qui, 
eu  janvier  1857,  devait  paraître  encore  plus  cinglante  et  plus  hardie 
qu'aujourd'hui,  —  fouaillant   les   gens  d'argent,  faiseurs  d'affaires 
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sans  scrupules  ou  gogos  imbéciles  trop  facilement  tondables.  Do  la 
petile  intrigue  amoureuse,  qui  courl  innocemment  au  travers  des 
cinq  actes,  je  n'ai  cure  et  je  doute  qae  le  public  y  prenne  bien  grand 
iolérêt.  M'est  avis  môme  que  c'est  la  pauvreté  décolle  intrigue  qui 
a  fait  que  la  Qiiexlioii  d'arr/ent.  fort  altichauto  par  ailleurs,  n'a  jamais 
élé  reprise  depuis  l'époque  do  sa  première  apparition  à  ce  même 
théâtre  du  Gymnnse. 

De  la  distribution  actuelle,  il  me  faut  citer  à  part  MM.  Michel, 
Numès  elM"'-Yahnc  et  nommer  MM.  Calmettes.  Mayer,  Nertann. 
M^'Rosa  Bruck.  Drunzer  et  Claudia  qoi  forment  un  honnête 
ensemble. 

Il  Le  Masquf»  ».  l'une  de  ces  innombrables  petites  sociétés  parti- 
ciilièics  qui  -'.luiiseut  à  faire  du  théâtre,  vient  de  donner,  au  Théâtre 
d'application,  son  spectacl:;  composé  de  trois  pièces,  dont  l'une  en 
trois  actes,  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

De  //(/•.■  et  de  Pin  on  ^'aiirjse,  je  n'ai  vraiment  rien  à  dire;  à  l'heure 
où  ces  lignes  paraîtront,  personne  n'y  pensera  plus;  inutile  donc  d'in- 
sister, l'iiulelle,  au  contraire,  début  dî  deux  vrais  jeunes,  MM.  Le- 
baul  cl  J.-L.  Croze  (ce dernier,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre 
autre  confrère.  M.  A.  de  Croze,  dont  la  curieuse  brochure,  l'Evolution 
de  l'amour,  écrite  en  collaboratiou  avec  M.  Ch.  Bauchery.  vient  do 
paraître  chez  Flammarion).  PaideUc  dénote  chez  ses  auteurs  un  sens 
scéniqiic  assez  juste  et  un:;  parfaite  et  tiès  naturelle  entente  du  dia- 
logue dramatique.  Suivant  la  mode  actuelle,  pas  de  complication  de 
situation;  deux  personnages  principaux,  dont  les  caractùn  s  sont 
consciencieusement  étudiés  et  qni  marchent  logiquement  et  siniplr- 
meiit  à  un  dénouement  assez  triste:  Paulelle  est  tuée  par  son  mari,  qui 
la  croit  coupable.  Je  crois  bien  que  d'ici  peu,  nous  reirouverons 
MM.  Lebaut  et  Croze  eur  un  vrai  théâtre;  il  serait  juste  qu'un  diric- 
teur  sérieux  essayât  ces  deux  jeunes  auteurs  qui,  pour  leur  essai, 
out   donné  plus  que  dos  promesses. 

Paillette  e^t  tout  à  fait  bien  jouée  par  M.  Bréraont  et  M'''  Dus 
d'abord,  et  aussi  par  MM.  (;éalis,  Monteux  et  par  M'"''  BiDy,  chargés 
des  rôles  secondaires. 

PArL-EjIir.E  GHEVALrER. 


ODIN   ET  LES  CARAVANIERS  DE  L'IRAN 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


A  ceux  qui  aiment  à  fouiller  les  origines  historiques  et  sociales  des 
légendes,  des  poèmes  épiques  ou  dramatiques,  —  à  ceux  aussi  qu'agace 
l'érudition  prétentieuse  et  superficielle  de  certains  de  nos  wagnériens 
d'aujourd'hui,  —  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  d'un  tra- 
vail extrêmement  neuf  et  intéressant,  qui  a  paru  dans  les  numéros  de  mai, 
juin  et  juillet,  de  la  Science  sociale  (Firmin-Didnt)  sous  le  titre  de  ;  le  Per- 
sonnage d'Qdin  et  les  Caravaniers  iraniens  en  Germanie,  et  signé  de  M.  Ph. 
Cbampault. 

On  savait  que  les  Ases  étaient  une  peuplade  des  bords  de  la  mer  Noire, 
émigrée  en  Suède  et  Danemark.  On  ignorait  que  ce  tussent  des  mctaliurges 
et  des  exploiteurs  des  mines,  régis  par  le  sysième  des  caravanes  et  des 
transports  lointains.  Odin  était  le  chef  puissant  de  ces  caravaniers,  presque 
tout  le  long  de  l'année  en  course  pour  chercher  des  minerais  ou  écouler 
des  produits  fabriqués.  Pendant  son  absence,  l'exploitation  et  les  habitations 
de  la  tribu,  au  Caucase,  étaient  gardées  par  des  employés  et  des  esclaves, 
sous  la  direction  suprême  de  la  femme  du  chef. 

Odin  étail  le  grand  voyageur,  visitant  tous  les  pays,  poussant  chaque 
année  plus  loin,  entouré  du  prestige  de  sa  science  de  métallurge,  puisée 
par  lui  dans  les  puits  consacrés  au  dieu  Mimer,  auquel  il  avait  donné  un 
œil,  disait-on  (la  lampe  que  le  mineur  porte  sur  le  front).  Guerrier,  paixe 
qu'il  fallait  protéger  ces  caravanes  parmi  las  populations  turbulentes  du 
Nord,  il  était  avant  tout  administrateur  et  pontife.  On  sait  que  c'est  là  sui'- 
tout  le  caractère  de  la  colonisation  qu'il  vint  un  jour  faire,  avec  l'élite  de 
ses  ouvriers,  à  Odensôe  (Danemark),  alors  centre  du  commerce  Scandinave 
et  aboutissant  du  commerce  germanique,  et  à  Upsal  (Suède),  dans  une 
contrée  peu  habitée,  mais  à  côté  de  magnifiques  gisements  de  fer.  —  Il  y 
établit  des  forges,  et  la  science  de  Mimer  lui  fit  découvrir  des  mines,  que  les 
naim  finnois  exploitèrent  sous  le  tout-puissant  marteau  de  son  fils  Thor, 
le  forgeron. 

Mais  nous  ne  pouvons  suivre  davantage  l'auteur  dans  ses  explorations  à 
travers  les  peuplades,  toutes  iraniennes,  d'où  ces  pi-emières  émigrations, 
préludes  pacifiques  des  grandes  invasions,  sont  sorties  :  les  caravaniers  de 
Gélonos  et  d'Asgai-d,  trait  d'union  entre  les  producteurs  asiatiques  et 
l'Europe,  pendant  mille  ans  au  moins  avant  J.-C.  ;  les  Amazones,  femmes 
de  ces  caravaniers  laissées  pour  le  gouverment  et  la  défense  du  pays  pen- 
dant l'absence  de  leur  hommes;  et  les  découvertes  archéologiques  qui 
prouvent  celte  expansion  lointaine,  et  les  traditions  qui  expliquent  ces 
aristocraties  fédératives. . .  Qu'il  nous  sulfise  d'avoir  signalé  l'intérêt 
e.xceptionnel  et  la  documentation  très  neuve  de  ce  beau  travail. 

H.  DE  G. 


Concerts  du  Chàtelet.  —  M.  Colonne  a  fait  entendre  la  romantique 
ouverture  des  Francs-Juges,  puis  la  mélodie  :  le  Jeune  Paire  breton,  que 
M.  "Warmbrodt,  a  chantée  devant  une  assistance  émerveillée  par  cette 
naïve  bleuette  parfaitement  inconnue  hier,  et  qui,  aujourd'hui,  semble 
tombée  du  ciel..  Musicalement,  c'est  bien  peu  de  chose,  mais  le  coloiis  est 
ravissant.  M"'  Planés  a  fort  bien  dit  la  Captive,  et  M.  G.Remy  a  interprété 
avec  autorité  la  Rêverie  et  caprice  pour  violon.  Ce  morceau  présente  de  réelles- 
difficultés,  car  l'archet  doit  avoir  une  âme  pour  en  soutenir  l'adagio  si  large 
et  d'un  sentiment  si  profond;  il  faut  aussi  une  souplesse  extrême  pour 
mettre  en  relief  la  partie  épisodique,  car  elle  est  traitée  dans  une  forme 
absolument  libre,  avec  de  continuels  changements  de  mouvement,  et  impose 
au  violoniste  la  plus  rigoureuse  précisionjointe  à  l'aisance  la  plus  parfaite- 
dans  la  partie  chantante.  Tonalité  fort  habilement  choisie  d'ailleurs  à  cause 
des  cordes  à  vide.  M.  Remy  a  laissé  l'impression  d'un  véritable  artiste 
interprétant,  avec  le  style  qui  lui  convient  pour  être  mise  pleinement  en 
lumière,  une  oeuvre  qui,  à  notre  connaissance,  a  rebuté  bien  des  virtuoses 
et  qui  a  obtenu,  grâce  à  une  exécution  vraiment  belle,  le  succès  que 
méritait  sa  faxture  puissante  et  sa  splendide  sonorité.  —  En  ce  qui  concerne 
le  Requiem,  nous  arrivons  trop  tard  pour  ajouter  un  mot  au  concert  d'éton- 
nement  et  de  louanges  qu'il  a  provoqué.  L'exécution  a  été  colossalement 
grande,  l'interprétation  superbe  et  l'effet  prodigieux.  On  sait  que  la  pre- 
mière audition  eut  lieu  aux  Invalides,  à  la  fin  de  1837.  Les  frais  furent 
supportés  par  le  budget  de  l'Etat,  mais  il  est  bien  difficile  d'en  évaluer 
h>  qua]ilmi'.  et,  d'ailleurs,  les  recherches  sont  plus  que  scabreuses  et  les 
confusions  difficiles  à  éviter,  car  d'autres  solennités  funèbres  sont  relatées- 
àdes  dates  précédant  très  peu  celle  de  l'apparition  du  Requiem.  Ainsi,  nous 
trouvons  cette  mention  relative  au  chapitre  47  du  ministère  de  l'Intérieur:. 
Iiideninilc  aux  musiciens  qui  ont  concouru  à  lu  célélircdion  du  Requiem  et  du  Tr 
Veum  (Invalides),  loi  du  i  septembi-e  183.3  (cérémonie  du  5  aoiit  1830): 
lO.-liS  fr.  2b  c.  Ailleurs,  on  trouve  les  lignes  suivantes  mais  sans  spécifi- 
cation de  somme  :  Cluipilre  24,  Intérieur,  Frais  de  copie  et  de  repélilion  prcpa- 
raloire  du  Requiem  exéculi  aux  funérailles  du  général  Damréuioid.  Enfin,  une 
indication  plus  complète  et  plus  intéressante  est  celle-ci  :  ChapUrc  16, 
Intérieur  :  Acquisition  pour  rire  déposée  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  la 
■messe  composée  -par  M.  Berlioz,  4.000  francs.  C'était  la  consécration  officielle 
du  génie  de  Berlioz  ;  il  est  curieux  de  constater  que  ce  pas  décisif  vers  la 
gloire  future  ait  été  fait  sous  les  auspices  de  l'administration. 

Amédée  Boutarel. 

Concerts   Lamourelx.    —   L'orchestre  du  Cirque  d'Été  a   rendu  avec 

une  rare  perfection  la  première  symphonie  de  Sebumann,  œuvre  char- 
mante, pleine  de  gaité  et  de  lumière,  un  rayon  de  soleil  dans  l'œuvre 
Généralement  sombre  du  maître  allemand.  Comme  œuvres  françaises,  il 
nous  a  fait  entendre  la  Chasse  et  Orage  des  Troijens  (Berlioz)  et  le  Rouet 
d'Omphalede  M.  Saint-Saëns.  La  Chasse  de  Berlioz  est  une  œuvre  superbe, 
dont  l'intérêt  va  croissant  depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière.  Et 
dire  que  l'on  en  est  réduit  à  entendre,  sous  forme  de  fragments,  l'œuvre 
admirable  du  maître  français!  Car  nous  ne  •  consi  lérons  pas  comme  de- 
vant entrer  en  ligne  de  compte  l'exécution  donnée  à  l'Opéra-Comique, 
édition  expurgée  ad  usuin  Delphini  et  ne  contenant  soi-disant  que  les  plus 
beaux  passages.  Quel  malheur,  pour  Berlioz,  d'être  né  en  France  !  S'il 
était  seulement  né  à  Gérolstein,  comme  le  public  de  choix  qui  se  pâme 
en  écoutant  du  "Wagner  se  délecterait  à  l'entendre!  Nous  comparions  les 
deux  maîtres  on  écoutant  la  Chasse  de  Berlioz  et  les  Murmures  de  la  foret 
de  Wagner.  Ce  que  "Wagner  a  voulu  faire  dans  les  Murmures  de  la  forêt, 
Berlioz  l'a  fait  maintes  fois.  "Vous  rappelez-vous  ces  chœurs  des  esprits 
de/ai)aHî»n(«j»  rfeF(î»si, le  poétique  scherzo  de  la  reine  Mab  dans  Roméo  et 
Juliette?  Sur  la  trame  serrée  de  son  orchestre,  Berlioz,  quand  il  veut 
peindre  les  bruits  de  la  nature,  fait  entendre,  avec  une  délicatesse  incom- 
parable, des  harmonies  d'une  finesse  extrême  :  ce  sont  des  chants  d'oi- 
seaux, des  bruissements  d'ailes,  des  échos  lointains  et  affaiblis,  tout  un 
monde  enchanté.  Dans  cette  chasse  des  Troyens  on  entend,  au  début, 
venir  de  très  loin  le  bruit  d'une  chasse  qui  se  rapproche.  Mais  cela  est 
discret  et  plein  de  poésie.  Écoutez  maintenant. /es  Murmures  de  la  forêt  :  ce 
ne  sont  pas  des  fauvettes  et  des  rossignols  que  l'on  entend,  ce  sont  des 
pintades  et  des  pies;  ce  ne  sont  pas  des  insectes  dorés  dont  les  ailes 
bruissent,  mais  bien  plutôt  la  race  porcine  qui  fouille  le  sol  de  son  groin. 
M.  Lamoureux  nous  a  fait  entendre  M">'  Klafsky,  chanteuse  hongroise  des 
théâtres  de  Hambourg  et  de  Munich,  qui  chante  en  allemand  et  qui  fait 
étonnamment  rronfler  les  rr.  Sa  voix  est  étendue  et  juste.  Elle  a  chanté 
l'air  d'entrée  d'Elisabeth  de  Tannhduser  mieux  que  M""'  Materna,  l'air  de 
Fidelio  de  Beethoven  bien  encore,  mais  moins  bien  que  ne  le  chantait 
M"«  Krauss.  Elle  a  dit  la  mort  d'IseuU  de  "Wagner  en  enflant  progressive- 
ment le  son  de  chaque  note  et  avec  des  effets  d'accordéon  tout  à  fait  dé- 
sagréables à  entendre.  C'est  une  artiste  de  talent,  néanmoins,  et  que  le 
public  a  eu  raison  d'applaudir.  —  H.  Baruedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche. 

t:onservatoire  :  Symphonie  en  ré  mineur  (Schumanni  :  Fragments  du  Messie 
(HiondeL;  Ouatrième  concerto,  on  ut,  pour  piano  (Saint-Saëns),  exécuté  par 
M.  L.  Diéiuer:  ïe  Départ  (Mendelssohn)  ;  Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart). 

Cliàtelel,   conceri  Colonne    (cycle  Berlioz.)  :  ouverture  de  Benvenulo    Cetlini;. 
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Absence  et  Villanellc,  mélodiis  chantées  par  M"'  Auguez  de  Montalant  ;  duo  de  Béa- 
trice el  Dénédict,  chanté  par  M""  Auguez  de  Montalant  et  Planés  :  Requiem,  soli 
par  M.  Warmbrodt. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Coi-iolan 
(Beethoven);  Air  de  la  Comtesse,  des  Noces  de  Figaro  (Mozart),  chanté  par 
M""  Klafsky;  Tliamar,  poème  symphonique  (Balakireff)  ;  Air  d'Églantine,  d'-Eu- 
;';/an(/ie(Weber),  chanté  par  M"°  K[al'sl;y  ;  Sous  bois  (Emm.  Chabrier);  Scène  finale 
du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner)  :  Brunehilde,  M""  Klafslcy  ;  Rapsodie  norvégienne 
(Lalo). 

Concert  d'IIarcourt  :  Première  audition  de  Geneviève,  opéra  de  Schumann, 
traduction  inédite  de  MM.  Eugène  d'Harcourt  et  Charles  Grandmougin.  Solistes  : 
M"°"  Éléonore  Blanc  et  Hemy,  MM.  Vergnet,  .\uguez  et  Challet.  150  exécutants 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  d'IIarcourt. 

Jardin  d'acclimatation  :  La  Reine  Derllw,  prélude  (V.  Jonciéres)  ;  la  Source  aux 
pervenches  (B.  Godard);  les  Joyeuses  Comnm-es,  ouverture  (Nicolaï);  Flora  mysHca 
fSinigaglia)  ;  Entr'acle  (Taubert);  Choral,  orgue  et  orchestre  (L.  Boëllmann);  Phi- 
lémon  el  Baucis,  entr'acte  (Gounod)  ;  concerto  en  ré,  pour  orgue  et  orchestre 
(Ilœndel);  Scènes piftorasçues  (Massenet);  orgue,  M.  Gigout;  A.  Marche;  B.  /ir  de 
ballet;  G.  Angélus;  D.  Fêle  bohème.  Chef  d'orchestre,  M.  Louis  Pistei. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  décembre)  :  Le  succès  de  la 
Navarraise,  à  la  Monnaie,  si  éclatant  à  la  «  première  »,  n'a  fait  que  s'ac- 
centuer au-x  représentations  suivantes.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'ouvrages 
qui  aient,  autant  que  cslui-là,  passionné  le  public,  et  peu  d'interprètes  qui, 
autant  que  M"""  Leblanc  dans  le  rôle  d'Anita,  aient  eu  le  don  de  l'impres- 
sionner. L'ardeur  de  cette  originale  et  curieuse  artiste  ne  s'est  pas  un  ins- 
tant refroidie  :  elle  est  aussi  passionnée,  aussi  émouvante  qu'au  premier 
jour.  D'autre  part,  le  rôle  d'Araquil,  créé  ici  par  M.  Bonnard,  a  été  repris 
cette  semaine  par  M.  Isouard,  qui  jouait  précédemment  celui  de  Kamon; 
le  jeune  artiste  s'y  est  montré  excellent,  avec  son  intelligence  et  sa  voix 
charmante  et  facile,  qui  soupire  d'une  façon  remarquable  la  gracieuse  can- 
tilène  de  la  ûu  du  premier  acte.  En  somme,  la  foule,  un  peu  revéche  cette 
année,  est  revenue  avec  entrain  à  la  Monnaie,  grâce  à  M.  Massenet. 

Bientôt  nous  aurons  l'opéra  inédit  de  M.  Emile  Mathieu,  l'Enfance  de 
Roland;  lundi  prochain  on  reprend  le  Rèoe,  de  M.  Bruneau,  avec  M"»  Si- 
monnet;  et,  en  attendant,  on  nous  a  donné  une  reprise  aimable  des  Noces 
de  Jeannette,  où  l'on  a  applaudi  M.  Gilibert  et  encouragé  M""  Merey  très 
chaleureusement. 

Je  vous  ai  parlé,  l'an  dernier,  du  Théâtre  lyrique  néerlandais  fondé  à 
Anvers  et  qui  joue  —  en  flamand  —  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  dra- 
matique de  toutes  les  écoles.  L'institution  était  bonne,  et  elle  a  prospéré. 
Nous  en  avons  eu  la  preuve  à  Bru.Kelles,  Ci^tte  semaine.  La  troupe  anver- 
soise  est  venue,  tout  entière,  donner,  au  Théâtre  flamand  communal,  une 
représentation  du  Vaisseau  fantôme  de  Wagner.  C'était  une  vraie  solennité- 
le  monde  musical  s'était  rendu  en  foule  à  ce  théâtre,  où  ne  vont  guère  que 
les  passionnés  du  drame  et  du  vaudeville,  flamands,  toujours;  —  et  parmi 
les  auditeurs,  on  pouvait  voir,  très  attentif,  M.  'Vincent  d'Indy,  qui  se 
trouvait  justement  de  passage  à  Bruxelles,  et  qui  a  dû  bien  s'amuser.  Les 
principaux  interprètes  de  ce  Vaisseau  fantùnie  ilandricisé  ne  sont  pas  mau- 
vais, il  y  a  même  une  cantatrice.  M"»  Levering,  de  très  réel  talent;  les 
chœurs  et  l'orchestre  marchent  un  peu  à  la  diable,  la  mise  en  scène  rap- 
pelle celle  du  temps  de  Shakespeare,  mais  la- conviction  et  la  bonne  vo- 
lonté tiennent  lieu  de  perfection,  et  l'on  en  a  tenu  compte  en  faisant  à 
tout  le  monde  un  accueil  enthousiaste. 

Aux  Galeries,  la  Fille  de  il/"'»  Angot  a  fait  une  rentrée  brillante.  Et,  de 
toutes  parts,  les  concerts  sévissent!  Jamais  nous  n'en  avons  eu,  jamais 
nous  n'en  aurons  autant  que  cet  hiver.  Le  premier  concert  populaire,  di- 
manche, nous  a  fourni  l'occasion  de  refaire  connaissance  avec  le  distingué 
pianiste  M.  Philipp,  très  applaudi  dans  une  Fantaisie  de  M.  Bernard  et 
dans  l'intéressante  symphonie  pour  orchestre  et  piano  (oh  1  si  peu  1)  de 
M.  Vincent  d'Indy,  qu'il  a  jouées  avec  une  élégance  et  une  délicatesse  re- 
marquables ;  un  Conte  féerique  de  M.  Uimsky-Korsakoff,  d'une  coloration 
exquise,  n'a  pas  eu  moins  de  succès.  Aux  Goncerls-Schott  on  a  fait  fête 
à  M""  Kleeberg,  qui  a  joué  adorablement  des  œuvres  de  caractères  très 
divers,  parmi  lesquels  les  jolis  Poèmes  sylvestres  de  M.  Th.  Dubois;  on  y 
entendra  samedi  le  pianiste  d'Albert  et  notre  excellent  violoniste  Edouard 
Jacobs.  Au  séances  de  la  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  vent  et  piano,  au  Conservatoire,  M.  Arthur  De  Greef  a  remporté,  derniè- 
rement, un  véritable  triomphe  avec  les  Etudes  sgmphoniques  de  Schumann, 
M""*  Lagneau-Nachtsheim  a  chanté  avec  un  très- grand  charme  des  mélodies 
classiques,  et  dimanche,  M"°  Sidner,  la  belle  cantatrice  suédoise  bien 
connue  à  Paris  el  pas  encore  à  Bruxelles,  s'y  fera  enlendre  à  son  tour.  Il 
y  a  eu  aussi  des  concerts  de  musique  ancienne  donnés  par  l'Octuor  vocal 
et  par  la  Chapelle  belge,  sa  concurrente,  à  grand  renfort  de  clavecin  et  de 
viole  d'amour;  au  Cercle  artistique,  M.  de  'Wyzewa  est  venu  conférencier 
sur  Smetana,  dont  il  a  fait  exécuter  ensuite  un  quatuor,  —  et  quant  aux 
séances  de  musique  de  chambre,  aux  récitals,  aux  auditions,  tous  plus 
intéressants  les  uns  que  les  autres,  qui  se  donnent  de  tous  côtés, ^  mieux 
vaudrait  entreprendre  de  compter  les  grains  de  sable  à  marée  basse,  sur  la 
plage  d'Ostende,  que  de  vouloir  seulement  les  énumérer  !  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (13  décembre)  :  The  Cliieftain,  l'opé- 


rette de  MM.  Burnand  et  Sullivan,  qui  succédait  à  Miretle,  hier  soir,  au 
Savoy-Théâtre,  est  une  vieille  histoire  de  brigands  déjà  racontée  par  les 
mêmes  auteurs  en  1867,  sous  le  litre  de  Contrabandislu.  Il  s'agissait  d'un 
bourgeois  des  environs  de  Londres,  Pierre  Grigg,  qui,  capturé  en  Espagne 
par  une  bande  de  brigands,  se  laisse  enrôler  par  eux,  devient  leur  chef, 
épouse  la  femme  de  son  prédécesseur  qui  se  croit  veuve  el  finit  par  se 
laisser  réclamer  et  rapatrier  par  la  vraie  madame  Grigg,  son  épouse  pre_ 
mière  en  date,  dont  l'existence  lui  était  tout  bonnement...  sortie  de  la  mé- 
moire !  Sans  s'attacher  à  examiner  si  celte  ingénieuse  (?)  donnée  justi- 
fiait les  remaniements,  d'ailleurs  très  habiles,  dont  elle  a  été  l'objet  dans 
la  nouvelle  version,  disons  que  celte  dernière  a  été  favorablement  ac- 
cueille du  public,  grâce  surtout  à  l'agréable  et  entraînante  musique  dont 
M.  Sullivan  l'a  enjolivée.  Et  en  voilà  pour  mille  représentations!  —  La 
première  représentation,  à  Londres,  de  Ihensel  et  Grelel,  qui  est  fixée  au 
26  courant,  se  signalera  par  un  intéressant  début,  celui  de  notre  compa- 
triote M"'^  Jeanne  Douste,  qui  effectuera  sa  toute  première  apparition  sur  la 
scène  dans  le  rôle  de  Gretel.  Gttte  jeune  cantatrice,  que  vous  entendrez 
sans  doute  bientôt  à  Paris,  est  exceptionnellement  douée  sous  le  rapport 
du  timbre  et  de  la  pureté  de  la  voix.  Elle  a  fait  sensation  l'autre  jour  à  la 
soirée  qui  a  suivi  le  diner  du  septième  anniversaire  de  l'Association  de  la 
presse  étrangère  au  Savoy  Hôtel,  ainsi  qu'au  concert  donné  mardi  par  sa  sœur 
aînée,  K""  Louise  Douste,  une  pianiste  de  tout  premier  ordre,  qui  a  été 
rappelée  et  acclamée  après  un  délicieux  Caprice  d'Antonin  Marmontel.  — 
A  noter,  au  programme  de  la  dernière  séance  des  Loiidon  Baltad  Concerts,  qui 
jusqu'à  présent  n'admettaient  que  la  musique  indigène,  la  présence 
d'œuvres  de  Gounod,  Massenet,  Semet,  etc.  L'alleluia  de  Cid,  chanté  par 
M"=  Edmée  de  Dreux,  a  obtenu  un  vif  succès.  A  signaler  encore  le  concert 
de  M"«  Florence  et  Berthe  Salter,  où,  sur  quatorze  numéros,  figuraient  onze 
compositions  françaises,  parmi  lesquelles  l'air  des  clochettes  de  Lakmé,  Si 
mes  vers  avaient  des  ailes,  de  Hahn,  le  duo  du  Roi  d'Ys  et  Où  vont-il  si  vite?  de 
Tiersot.  —Bientôt  toutes  les  cours  de  l'Europe  vont  être  transformées  en 
académies  de  musique.  Hier  soir,  c'était  grande  fête  au  palais  de  Windsor 
pour  la  première  audition,  devant  la  reine,  d'une  mélodie  de  la  princesse 
Béatrice,  intitulée:  The  blue-eged  Maiden's  Song  (la  Chanson  de  la  jeune  fûle 
aux  yeux  bleus).  L'interprète  n'était  autre  que  M""!  Patli,  qui  n'a  pas  dû 
manquer  de  s'acquitter  royalement  de  sa  royale  mission. 

LÉON   SCIILESINGEH. 

—  M"'«  Adelina  Patti  a  annoncé  un  concert  à  Londres,  et  à  peine  ce 
concert  était-il  annoncé  que  8.000  places  étaient  retenues  à  l'Albert-Hall. 
Elle  doit,  dans  cette  séance,  chanter,  en  allemand,  la  prière  d'Elisabeth  de 
Tannkàuser,  et  à  ce  propos  elle  écrivait  ces  jours  derniers  à  une  amie  ; 
■<  ...  J'espère  que  je  chanterai  bien  la  prière  de  TannlUiuser,  mais  il  y  a  là- 
dedans  certains  mots  qui  sont  d'une  difficulté  horrible  à  prononcer,  et  la 
langue  m'est  douloureuse  pendant  une  heure  lorsqu'enfin  j'ai  réussi  à  les 
articuler.  Ce  Wagner  était  un  grand  homme,  mais  un  homme  .'lans  pitié  I...  » 

—  Les  journaux  d'Odessa  annoncent  que  le  docteur  Griaznev  propose  de 
fonder  dans  la  maison  —  maintenant  en  ruine  —  où  est  né  en  1829  Antoine 
Eubinstein,  dans  la  bourgade  de  Vykhvatintsy,  une  école  qui  porterait  le 
nom  du  regretté  virtuose.  Jusqu'ici,  les  biographes  de  Rubinstein  ne  par- 
venaient pas  à  indiquer  exactement  la  province  dans  laquelle  se  trouve  la 
localité  où  est  né  le  grand  musicien  ;  on  a  commencé  par  dire  qu'elle  était 
en  Moldavie,  près  de  lassy  :  depuis,  on  a  parlé  de  la  Bessarabie,  de  la 
Volhynie,  voire  du  gouvernement  de  Kherson,  en  ajoutant  (comme  vient 
de  le  faire  encore  M.  A.  Yartsev  dans  ses  articles  sur  F  «  Enfance  de  Rubin- 
stein »  parus  ces  jours-ci  dans  la  Gabelle  de  Moscou)  que  cette  localité  était 
située  à  trente  verstes  de  Doubassary  et  à  cinquante  de  Balta.  Il  est  établi 
maintenant  que  la  bourgade  de  Vykhvatintsy  est  en  Podolie,  dans  le  dis- 
trict de  Balta. 

—  Une  correspondance  adressée  de  Saint-Pétersbourg  au  Seco/o  de  Milan 
nous  apprend  que  le  nouveau  czar  de  Russie,  Nicolas  II,  est  un  amateur 
passionné  de  musique.  Il  joue,  parait-il,  fort  bien  du  piano  et  du  violon, 
et  a  l'habitude  de  s'exercer  chaque  jour  sur  ces  deux  instruments.  Sa  jeune 
épouse,  la  nouvelle  impératrice,  ex-princesse  Alix  de  Hesse,  partage,  dit- 
on,  ses  goûts  artistiques,  et  a  reçu  elle-même  une  excellente  éducation 
musicale. 

—  La  maison  Bote  et  Bock,  de  Berlin,  a  remis  au  trésorier  du  comité 
pour  l'érection  d'une  église  en  l'honneur  de  l'empereur  Guillaume  I'-''  la 
somme  de  o3.600  marks,  soit  -42.000  francs,  produit  net  de  la  vente  de 
X'Iiijmne  à  Aegir  jusqu'au  1™ décembre  1894.  Cette  somme  énorme  a  été  réa- 
lisée en  quatre  semaines  ;  la  vente  de  la  composition  impériale  continue 
toujours.  L'empereur  ira  prochainement  à  Hanovre  pour  assister  à  une 
exécution  de  sa  composition  par  l'orphéon  de  l'ancienne  capitale  des  Guel- 
fes. L'orphéon  de  Vienne,  qui  a  envoyé,  comme  nos  lecteurs  se  le  rappel- 
lent, un  ducat  d'honneur  au  compositeur  impérial,  a  reçu  de  celui  ci  une 
réponse  très  gracieuse  à  laquelle  la  pointe  pangermanique  ne  manque 
naturellement  pas.  La  missive  porte  la  signature  autographe  :  Wilhelm,  I.R. 
(Imperalor  Rex),  et  sera  certainement  la  pièce  la  plus  curieuse  des  archi- 
ves de  l'orphéon  viennois. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  le  surintendant  général  a  sensible- 
ment amélioré  la  situation  des  choristes  et  membres  du  corps  de  ballet. 
Après  huit  ans  de  service,  les  hommes  reçoivent  une  augmentation  de 
150  francs  environ  par  an,  et  après  seize  ans  cette  augmentation  monte 
à  300  francs.  Pour  les  femmes,   l'augmentation  est  réduite  à  120  et  à  240 
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l'rancs.  La  petite  indemnité  que  les  membres  des  chœurs  et  du  corps  de 
ballet  touchent  par  chaque  représentation  à  laquelle  ils  prêtent  leur 
concours  sera  également  un  peu  augmentée  à  partir  du  1"'  janvier  1893. 
Cette  décision  donne  amplement  satisfaction  aux  vœux  des  membres  mo- 
destes de  rOpéra  impérial,  qui  ne  pensent  plus  à  se  mettre  en  grève. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  «  M.  Kling  a  apporté  sa  contribution  à  l'his- 
toire de  Liszt,  en  faisant  une  conférence  qui  a  attiré  la  foule  sur  le  séjour 
à  Genève  du  futur  grand  pianiste  et  compositeur.  Liszt,  alors  enfant  pro- 
dige, s'était  fait  entendre  dans  notre  ville  en  1825.  Dix  ans  après,  il  nous 
revenait  pour  un  an.  Ses  études  à  l'Université,  ses  succès  dans  le  monde, 
son  enseignement,  — tout  gratuit,  —  au  Conservatoire  de  Genève  ont  vive- 
ment intéressé  le  public.  La  conférence  était  suivie  d'un  concert  où  l'on  a 
entendu,  exécutées  par  des  artistes  de  talent,  diverses  œuvres  de  Liszt, 
entre  autres  les  Cloches  de  Genève,  morceau  brillant  dédié  à  M"=  Valérie  Bois- 
siar,  son  élève,  qui  fut  plus  tard  la  comtesse  de  Gasparin.  —  Venant  après 
Lohengrin  et  avant  Tannhduser,  morceaux  d'une  consistance  massive,  Lakmé 
a  fourni  une  reprise  très  goûtée.  Les  mélodies  de  Léo  Delibes  ont  conservé 
leur  franchise,  leur  fraîcheur  et  leur  poésie  exquises.  Comme  au  travers  de 
la  forêt  hindoue,  l'air  circule  librement  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre,  fleu- 
rant bon  la  jeunesse  et  l'amour.  Les  interprètes  applaudis  sont  M""  Ber- 
thet,  MM.  Gluck  et  Sylvain.  E.  D. 

—  La  première  représentation  du  Wenker  de  Masseuet,  au  Théâtre  Lyri- 
que-Internationale de  Milan,  était  la  cinquante-troisième  que  donnait  ce 
théâtre  depuis  le  21  septembre,  jour  de  son  inauguration. 

—  Trois  opéras  nouveaux,  trois  ouvrages  importants  représentés  pour  la 
première  fois,  le  même  jour,  en  Italie,  sur  trois  théâtres  différents,  voilà 
un  fait  dont  nous  ne  devons  pas  nous  attendre,  hélas  !  à  voir  chez  nous  le 
pareil.  Nos  musiciens  en  seraient  trop  fiers.  C'est  le  1«''  décembre  que  ce 
prodige  s'est  accompli.  A  Ancùne,  c'était  un  opéra  en  trois  actes  :  NeU'ha- 
rem  (Au  harem),  paroles  et  musique  de  M.  Giulio  Concina,  qui  avait  pour 
interprètes  M"'=  Mettler  et  Manferdini,  MM.  Gavara  et  Mellilo.  Sujet  som- 
bre jusqu'à  la  férocité,  musique  sans  originalité,  mais  assez  mélodique  et 
non  dépourvue  de  passion.  Au  Théâtre  communal  de  Bologne,  c'est  Savilri, 
.opéra  en   trois  actes  dont  le   titre   indique   sulBsamment  la  provenance 

indienne,  paroles  de  M.  Luigi  Alberto  Villanis,  musique  de  M.  Natale 
Canti,  joué  par  M""!  de  Marzi  et  MM.  Cortica,  Modesti  et  Rossi.  Le  com- 
positeur est  un  jeune  artiste  qui  a  beaucoup  étudié  "Wagner  et  dont  la 
partition  se  fait  surtout  remarquer  par  une  instrumentation  riche,  corsée 
et  colorée  sans  excès.  Enfin,  au  théâtre  Goldoni  de  Livourne,  c'est  un 
drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  Yoric,  qui  met  en  scène 
Shakespeare  et  qui  a  pour  unique  auteur  du  poème  et  de  la  musique  le 
maestro  Ettore  Martini,  avec  Mi^'^  Arcangeli  et  Adriana  Busi,  MM.  Gastel- 
lano,  Roveri  et  Arrighetti  pour  interprètes.  L'œuvre  est  de  valeur,  paraît-il, 
mais  trop  longue,  trop  touffue,  et  appelle  de  larges  coupures. 

—  Les  Italiens  ont  eu  l'idée  d'un  numéro  unique  de  journal  dont  la 
vente  sera  faite  au  profit  des  infortunées  victimes  des  tremblements  de 
terre  qui  ont  récemment  désolé  la  Péninsule.  Verdi,  sollicité  à  ce  sujet,  a 
envoyé,  avec  une  somme  de  cent  francs,  un  morceau  inédit  pour  être  pu- 
blié dans  ce  journal,  où  ce  morceau  sera  en  effet,  ainsi  que  sa  lettre,  repro- 
duits en  fac-similé. 

—  La  Gaz-zetla  musicale  de  Milan  annonce  que  sur  la  proposition  de 
M.  Hanoteaux,  ministre  des  affaires  étrangères,  le  président  de  la  Répu- 
blique française  a  nommé  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  MM.  Arigo 
Boito  et  Giulio  Ricordi.  On  sait  que  M.  Boito  est  l'auteur  des  livrets  de 
Falsla/f  et  Otello,  et  M.  Ricordi  l'éditeur  de  ces  deux  ouvrages. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  a  décidé  de  donner  le  1='' février 
prochain,  dans  sa  nouvelle  salle,  un  concert  de  musique  palestrinienne, 
dont  elle  a,  par  un  vote  unanime,  confié  la  direction  au  maestro  Terziani. 
Le  programme  comprendra,  entres  autres,  des  fragments  du  Cantique  de 
Salomon,  le  motet  Ta  es  Pelrus  à  six  voix,  le  Benedictus  à  cinq  voix,  les  ma- 
drigaux Oh!  che  splendore  et  Alla  riva  del  Tebro,  et  un  Gloria  à  deux  voix.  Ces 
divers  morceaux  seront  entremêlés  de  pièces  d'orgue  de  l'époque  corres- 
pondant à  l-'alestrina. 

—  On  vient  d'instituer  à  l'Université  de  Turin  une  nouvelle  chaire,  dite 
d'esthétique  musicale.  C'est  la  première  fois  que  pareil  fait  se  produit  en 
Italie.  Le  professeur  appelé  à  la  direction  de  ce  nouvel  enseignement  est 
un  avocat  turinais  fort  instruit,  dit-on,  M.  Luigi-Alberto  Villanis,  connu 
comme  auteur  dramatique  et  critique  musical  très  expert. 

—  La  compagnie  engagée  à  Lisbonne  pour  la  prochaine  saison  du  théâtre 
San  Carlos  comprend  les  noms  des  artistes  suivants  :  M""«  Dardée,  de  Mac- 
chi,  Gini-Pizzorni,  Regina  Pacini,  Parona,  SaÛ'o  Bellicioni,  Pagnoni  et 
Guerrina  Fabri;  et  MM.  Masini,  Ghinelli,  de  Marchi,  Pandolfini,  Moretti, 
Kaschmann,  Caméra,  Guerras,  Pagnoni,  Uetam,  Dado,  Rossi,  Villingardi 
et  Limonta.  Au  répertoire  :  Manon,  de  Massenet;  Coudor,  de  Carlos  Gomes; 
Dona  Branca  d'Alfred  Keil;  i  Pciglincci.  de  Leoncavallo,  etc.,  nouveaux  pour 
Lisbonne. 

—  Cela  ne  pouvait  pas  manquer.  Les  Japonais,  dont  les  victoires  font 
l'admiration  des  tacticiens  européens,  ont  éprouvé  le  besoin  de  mettre 
également  leur  musique  au  diapason  du  progrès  et  ont  fondé  il  v  a  quel- 
que temps,  à  Tokio,  une  «  Académie  de  musique  »,  c'est-à-dire  un  Conser- 
vatoire. Il  parait  que  les  enfants  japonais  montrent  de  bonnes  dispositions      | 


pour  le  piano  et  les  instruments  à  cordes,  mais  que  les  règles  de  la  com- 
position musicale  leur  entrent  difficilement  dans  la  tête.  On  a  cependant  pu 
envoyer  un  jeune  Japonais  au  Conservatoire  de  Vienne  pour  y  compléter 
ses  études.  Dernièrement  on  a  fondé  à  Tokio  un  cercle  musical  dont  les 
membres  se  réunissent  pour  entendre  la  lecture  de  notices  sur  la  vie  et 
les  œuvres  des  grands  compositeurs  classiques,  suivie  de  l'audition  de 
leurs  œuvres  principales.  Pour  les  enfants  il  existe  une  <  Société  Schu- 
mann  »,  qui  réunii  les  petits  Japonais  et  leur  donne  aes  concerts  appro- 
priés à  leur  âge.  Enfin  une  élève  anglaise  de  Jenny  Lind,  miss  Bloxham, 
est  le  meilleur  professeur  de  chant  de  Tokio.  Jusqu'à  présent,  aucune 
troupe  d'opéra  n'a  encore  visité  le  Japon,  ni  aucun  virtuose  de  marque; 
mais  les  Strakosch  et  les  Rubinstein  du  vingtième  siècle  ne  manqueront 
probablement  pas  de  donner  des  représentations  et  des  concerts  au  Japon, 
pour  terminer  par  exemple  une  tournée  en  Sibérie,  effectuée  par  le  chemin 
de  fer  transsibérien,  qui  doit  être  terminé  dans  six  ans  et  auquel  les 
soldats  russes  travaillent  avec  la  plus  grande  activité. 

PARIS  ET    DÉPARTEIflENTS 

A  l'Opéra.  Voici,  dès  à  présent,  la  distribution  arrêtée  du  Tannhduser. 
qui  sera  représenté  après  les  fêtes  de  Pâques  : 

Tannhiiuaer  MM.  Van  Dyck 

Wolfram  Renaud 

Le  landgrave  Delmas 

Walter  Vaguet 

Henry  '  Laurent 

Biterolf  Ballard 

Reinmar  Dubulle 

Elisabeth  M"»"  Rose  Caron 

Vénus  Bréval 

Le  pâtre  Agussol 

C'est  la  Zucchi  qui  viendra  mettre  en  scène  le  ballet  de  la  bacchanale, 
qu'elle  avait  déjà  monté  à  Bayreuth.  Très  belle  distribution  vrain:ent, 
qu'on  aimerait  à  voir  appliquée  à  un  de  nos  ouvrages  français,  Au  lieu  de 
cela,  on  se  prépare  à  faire  la  leçon  aux  Parisiens  et  à  vouloir  à  toute  force 
leur  faire  trouver  admirable  une  partition  qui  ne  peut  compter  parmi  les 
meilleures  de  "Wagner. 

—  La  première  représentation  de  la  reprise  de  Paul  el  Virginie  à  l'Opéra- 
Comique  semble  fixée  à  mardi  prochain. 

—  Notre  excellent  confrère  du  Gaulois,  Nicolet,  qui  est  coutumier  du  fait, 
se  livre  à  quelques  indiscrétions  préventives  au  sujet  de  la  Montagne  noire 
de  M"'^  Augusta  Holmes.  Cet  ouvrage,  dit-il,  est  divisé  en  quatre  actes,  et 
le  quatrième  acte  est  lui-même  divisé  en  deux  tableaux.  C'est  un  opéra 
d'un  caractère  très  guerrier  et  très  amoureux.  Le  premier  acte  se  passe 
dans  la  montagne  noire,  au  milieu  de  ruines  fortifiées,  avec  des  pics  nei- 
geux en  perspective,  dans  un  cihl  bleu.  Décors  très  pittoresque,  dans  le 
fond  duquel  on  aperçoit,  à  droite,  un  autel  taillé  dans  le  roc,  surmonté 
d'une  statue  de  la  Vierge  portant  l'Enfant-Jésus  dans  ses  bras.  L'acte  dé- 
bute par  un  combat  très  animé  avec  tumulte,  cris  belliqueux,  coups  de 
canon,  —  tout  cela  exprimé  ou  plutôt  paraphrasé  par  l'orchestre.  Au  second 
acte,  nous  nous  trouvons  au  milieu  d'un  village,  dans  la  montagne, 
près  de  la  chaumière  de  Mirko.  Deux  chemins  se  détachent  du  décor,  près 
d'une  fontaine,  et  vont  se  perdant  dans  la  montagne,  sur  le  flanc  de 
laquelle  le  village  s'étend  à  perte  de  vue.  Troisième  acte  :  site  pittores- 
que dans  la  montagne.  Paysage  sauvage.  Un  calvaire  sur  un  monticule 
de  rochers.  Végétation  de  sapins  et  de  bouleaux.  Clair  de  lune.  Le  premier 
tableau  du  quatrième  se  déroule  au  milieu  d'une  grande  fête,  dans  un 
coin  des  remparts  d'une  ville  fortifiée,  sur  la  frontière  turque.  Le  théâtre 
représente  un  grand  jardin,  planté  de  palmiers  et  tout  illuminé,  d'où  l'on 
aperçoit  les  murs  crénelés  de  la  ville,  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche, 
avec  son  architecture  orientale.  La  nuit  est  étoilêe.  Grande  animation  de 
fête.  Au  dernier  tableau,  la  ville  vient  d'être  prise  d'assaut.  Les  guerriers 
de  la  montagne  noire,  vainqueurs,  brandissent  des  épées,  agitent  dans 
l'air  des  drapeaux  et  des  oriflammes  en  chantant  un  chant  de  guerre,  plein 
de  caractère  et  d'élan. 

—  Et,  en  veine  d'indiscrétions,  notre  confrère  Nicolet  passe  à  Ninon  de 
Lenclos,  l'opéra-comique  de  M.  Missa  qu'on  répète  chez  M.  Carvalho,  et 
nous  en  dévoile  ausi  à  l'avance  tous  les  secrets.  L'acte  premier  représente 
la  cour  de  l'hôtel  de  Ninon  de  Lenclos.  —  Le  second  acte  se  passe  dans  la 
chambre  de  Chardonnerette,  dite  «  le  logis  du  poète  »,  rue  des  Blancs- 
Manteaux.  Petite  chambre  très  modeste,  par  la  fenêtre  de  laquelle  on 
aperçoit  d'un  coin  du  vieux  Paris,  les  tours  de  Notre-Dameet  la  flèche  de  la 
Sainte-Chapelle.  —  Le  troisième  acte  comporte  deux  tableaux.  Premier 
tableau,  le  Labyrinthe,  carrefour  où  aboutissent  des  allées  de  charmilles, 
avec  fontaine  au  centre;  divertissement.  De  ce  premier  tableau  nous  arri- 
vons au  second,  qui  se  joue  à  l'hôtel  de  Ninon,  dans  la  nuit,  avec  vue 
sur  le  donjon  de  Vincennes.  —  Le  décor  du  quatrième  tableau  est  le 
même  que  celui  du  second,  c'est  la  chambre  de  Chardonnerette.  ^  lYmo»! 
de  Lenclos  ne  compte  que  cinq  rôles,  distribués  de  la  façon  suivante  : 

Niuon  de  Lenclos  M""  Bréjean-Gravière 
Chardonnerette  Dubois 

Le  chevalier  de  Bussières  MM.  Leprestre 
Le  marquis  de  Kervignac  Carbonne 

Le  comte  de  Guérigny  Marc  Nohel 
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M"=  Dubois,  à  qui  est  distribué  le  rôle  de  Chardonnerette,  est  cette 
jeune  élève  du  Conservatoire  qui  obtint,  au  dernier  concours,  le  premier 
prix  d'opéra-comique,  dans  la  scène  du  quatrième  acte  de  Carmen. 

—  M"'  Galvé  a  terminé  sa  belle  série  de  représentations  à  l'Opéra- 
Gomîque.  Elle  va  maintenant  aller  tenir  ses  engagements  en  Espagne,  à 
Monte-Carlo  et  en  Russie.  Elle  reviendra  en  avril,  très  probablement,  pour 
chanter  à  l'Opéra  le  rôle  d'Ophélie  dans  la  reprise  à'Hamlet.  Son  entrée  à 
l'Académie  nationale  de  musique  serait  donc  avancée  de  quelques  mois. 
Elle  n'y  devait  paraître,  on  s'en  souvient,  qu'au  mois  d'octobre,  pour  la 
création  de  la  Navarrai.se. 

—  C'est  avec  Iphirjénie  que  la  Comédie-Française  célébrera  L'anniversaire 
de  la  naissance  de  Racine,  le  21  décembre.  Voici  quelle  en  sera  la  distri- 
bution :  Agamemnon,  M.  Paul  Mounet;  Achille,  M.  Mounet-SuUy;  Ulysse, 
M.  Martel  ;  Arcas,  M.  Villain;  Eurybate,  M.  Hamel  ;  Glytemnestre, M™  Lerou  ; 
Iphigénie,  M"»  Bartet;  Eriphile,  M""  Dudlay  ;  OEgine,  M"^  Frémaux;  Doris, 
M""  Du  Minil. 

—  L'illustre  maestro  Verdi  n'est  pas  content  qu'on  ait  mis  le  nez  dans 
son  testament  : 

«N'y  a-t-il  donc  pas  moyen  de  vivre  un  peu  tranquille?  écrit-il  au  journal 
italien  //  Caffaro.  D'abord,  personne  n'a  lu  mon  testament,  et  en  supposant  qu'il 
soit  entré  dans  mes  intentions  de  faire  quelque  chose  pour  les  vieux  musiciens 
besogneux,  ce  serait  dans  des  proportions  beaucoup  plus  modestes,  car  non 
seulement  ma  fortune  n'arrive  pas  à  dix  millions,  comme  on  le  dit,  mais  pas  même 
<i  la  moitié  de  la  moitié  de  celle  somme.  ■> 

Réfutation  tout  «  italienne  »,  qui  ne  réfute  rien  et  qui  confirme  bien 
plutôt.  En  somme,  le  généreux  maestro  ne  conteste  pas  la  libéralité  en  elle- 
même,  il  discute  seulement  sur  le  chiffre.  Il  n'est  pas  non  plus,  comme  il 
semble  le  croire,  d'absolue  nécessité  d'avoir  lu  son  testament  pour  con- 
naître ce  qu'il  y  a  dedans.  Il  suffirait  qu'il  en  ait  pailé  à  quelques  personnes 
pour  que  des  bribes  de  cette  conversation  aient  pu  parvenir  jusqu'à  nous. 
Le  maestro  a-t-il  réfléchi  à  tout  cela"?  Enfin,  sa  fortune  ne  s'élèverait  pas  à 
plus  de  deux  ou  trois  millions.  Ah  !  le  pauvre,  le  pauvre  musicien  ! 

—  Rubinstein,  le  célèbre  compositeur  russe  qui  vient  de  mourir,  a  ca- 
ressé toute  sa  vie  le  rêve  de  voir  un  de  ses  ouvrages  représenté  à  Paris. 
Il  est  mort  sans  que  son  rêve  se  soit  réalisé.  Et  parmi  ses  ouvrages,  celui 
qu'il  eût  désiré  voir  avant  tout  accueilli  sur  une  de  nos  scènes  parisiennes 
était  le  Néron,  qui  tut  représenté  l'an  dernier,  avec  un  si  grand  succès,  au 
théâtre  des  Arts  de  Rouen.  Il  revenait  sans  cesse  sur  ce  sujet  dans  ses 
dernières  lettres  adressées  à  son  éditeur,  M.  Heugel.  A  présent  qu'il  est 
mort,  entendra-t-on  son  dernier  cri  à  notre  Académie  nationale  de  mu- 
sique? M.  Bertrand  se  souviendra-t-il  de  la  promesse  formelle  qu'il  avait 
faite  au  puissant  compositeur  ?  Hélas  !  non.  Rubinstein  n'était  ni  Allemand 
ni  Italien.  C'était  un  simple  Russe,  un  enfant  dugrand  peuple  allié.  A  quoi 
bon  se  gêner  avec  lui"? 

—  M.  Massenet  est  de  retour  à  Paris,  où  il  a  repris  la  direction  de  sa 
classe  de  composition  au  Conservatoire. 

—  Nous  avions  annoncé  que  M.  Louis  Diéraer  devait  jouer  aujourd'hui, 
aux  concerts  du  Conservatoire,  le  concerto  de  Lalo.  C'était  en  effet  chose 
décidée.  Mais  au  dernier  moment  la  vieille  société  s'est  ravisée.  Elle  n'a 
pas  osé  risquer  ce  concerto,  décidément  trop  nouveau  pour  ses  programmes. 
C'est  bien  de  la  timidité  vraiment.  Le  nom  de  Lalo  n'a  rien  de  subversif, 
que  nous  sachions,  et  la  Société  des  concerts  elle-même  pourrait  et  devrait 
l'honorer  comme  il  le  mérite. 

—  M.  Sonzogno,  comme  nous  l'avions  fait  pressentir,  ne  s'est  pas  laissé 
décourager;  il  persévère  avec  raison  dans  son  idée  de  donner  au  printemps, 
à  Paris,  une  saison  italienne;  la  preuve  en  est  qu'il  nous  envoie  son  ta- 
bleau de  troupe,  par  ordre  alphabétique.  Soprani  et  mezzo-soprani  : 
]y[mïs  j5^.  Adini,  S.  GoUamarini,  E.  Frandin,  A.  Giraldoni,  J.  Salvador, 
M.  Sembrioh,  A.  Sthele.  Ténors  ;  MM.  J.  Bayo,  F.  de  Lucia,  A.  Garulli, 
A.  Masini,  F.  Tamagno.  Barytons  :  MM.  G.  Buti,  G.  Kaschmann,  F.  Sam- 
aiarco,  M.  Wigley. 

—  On  nous  communique  la  note  suivante  : 

L'érection  d'une  statue  à  Liszt  (à,  Weimar,  sa  résidence  habituelle  en  Alle- 
magne) ayant  été  entreprise  sous  les  auspices  de  la  société  musicale  i:|ui  lui 
doi"  sa  fondation,  les  nombreux  amis,  admirateurs  et  élèves-  du  maître  qui 
seraient  désireux  de  donner  à  son  génie  un  témoignage  de  reconnaissant  sou- 
venir sont  invités  à.  contribuer  à  cet  hommage  international  par  des  sous- 
criptions, concerts,  etc.,  dont  le  produit  doit  être  adressé  dans  ce  but  à  M.  le 
baron  de  Bronsart,  intendant  général  dulhéàtrc  Grand-Ducal,  àWeimar. 

—  Geneviève,  l'opéra  de  Schumann  dont  les  Concerts  d'Harcourt  donneront 
aujourd'hui  une  audition  presque  intégrale,  n'a  jamais  encore  été  exécutée 
en  France  ;  il  n'en  existait  même  aucune  traduction,  avant  celle  que  vient 
de  faire  pour  la  circonstance  M.  Eugène  d'Harcourt  avec  la  collaboration 
deM.Grandmougin.Le  texte  allemand  est  de  Schumann  lui-même,  d'après 
la  légende  de  Tieck  et  Hebbel, Schumann  n'ayant  pu  s'enlendre  avec  aucun 
librettiste.  Geneviiwe  a  été  composée  en  1848  et  exécutée  pour  la  première 
fois,  sous  la  direction  de  l'auteur,  à  Leipzig,  en  ISaO.  C'est  le  seul  ouvrage 
qu'ait  composé  Schumann  ;  il  estpostérieur  au  Paradis  à  la  Péri  et  antérieur 
aux  Seines  de  Fausl . 


—  M.  Maurice  Lefèvre  reprendra  à  la  Bodinière,  après-demain  mardi 
18  décembre,  ses  conférences  sur  la  Chanson.  [1  s'est  assuré  pour  cette 
nouvelle  série  le  concours  de  nombreux  artistes,  entre  autres  celui  de 
M^es  Auguez,  Lavigne,  Judic,  Conneau,  Céline  Chaumont,  F.  Mallet,  et 
de  MM.  Cooper,  Lamy,  Hirsch  et  César  Viterbo. 

—  M"'  Marie  Marimon  annonce  cinq  réunions  musicales  qui  seront  don- 
nées à  l'Institut  Rudy,  de  4  à  6  heures,  les  lundi  7  janvier,  samedi  2  février, 
lundi  i  mars,  samedi  6  avril  et  lundi  6  mai.  Le  prix  de  l'abonnement, 
pour  les  cinq  séances,  est  de  30  francs.  A  la  première,  on  entendra  M"'=  Con- 
neau, M"=  Marimon,  MM.  Engel,  Diémer,  Coquelin  cadet,  Pennequin, 
Abbiate  et  Ad.  Maton. 

—  M.  Raoul  Pugno  s'est  fait  entendre  cette  semaine  à  la  salle  Valette,  à 
Marseille.  Plus  de  trois  mille  spectateurs  ont  fait  une  chaleureuse  ovation 
à  l'éminent  pianiste.  Aprèsle  concerto  de  Grieg,  M.  Raoul  Pugno  a  été  rap- 
pelé huit  fois  et  a  consenti  à  donner  un  deuxième  concert  aujourd'hui  di- 
manche. 

—  Le  charmant  compositeur  Adolphe  David  vient  de  donner,  à  la  salle 
Kriegelstein,  un  concert  en  partie  consacré  à  l'audition  de  ses  œuvres  de 
piano.  Il  s'était  assuré  le  concours  de  M"'=  Renée  Richard,  toujours  en 
belle  voix,  qui  a  chanté  les  stances  de  Sapho,  et  de  M"' Juliette  Dantin,  la 
merveilleuse  violoniste,  qui  a  dit  à  ravir  la  fantaisie  sur  la  Statue  du  Com- 
mandeur et  une  Mylle  de  M.David.  Lui-même  a  joué  diverses  compositions 
pour  piano,  entre  autres  la  délicieuse  Danse  de  Colombinc  extraite  de  la 
pantomime  Pierrot  surpris .  M.  Dumény,  du  Gymnase,  a  failles  intermèdes 
littéraires. 

—  M.  Isnardon,  l'excellent  artiste,  de  l'Opéra-Comique,  vient  d'obtenir  un 
congé  de  quelques  semaines,  pendant  lequel  il  ira  prendre  part  à  la  grande 
saison  de  Monte-Carlo. 

—  On  nous  écrit  de  Poitiers  et  d'Angoulême  :  Grand  succès  pour 
M""?  Roger-Miclos,  qui  prêtait  le  concours  de  son  précieux  talent  au  qua- 
tuor Pennequin-Abbiate  en  tournée  dans  notre  région.  M"»  Roger-Miclos 
a  joué  avec  un  charme  pénétrant  plusieurs  pièces  de  Chopin  et  de  Liszt, 
et  a  été  bissée  dans  le  Cavalier  fanlalisque  de  Godard. 


—  W''  Henriette  Thuillier  a  donné  sa  réunion  d'élèves  chez  elle,  consa- 
crée aux  œuvres  M.  Widor;  le  maître  lui-même  a  transporté  l'auditoire  en 
interprétant  quelques-unes  de  ses  compositions  avec  M.  Delsart,  dont  l'ini- 
mitable talent  a  épuisé  toutes  les  louanges.  Grand  succès  aussi  pour 
M""=  Richault,  toujours  charmante,  et  pour  M"=  Lemonnier,  accompagnées 
par  M.  Widor  lui-même  :  le  concerto  et  presque  tous  les  numéros  de  la 
Korrigane  ei  an  Conte  d'Avril  ont  été  interprétés  par  les  élèves,  quelques- 
unes  déjà  de  vraies  musiciennes.  En  résumé,  belle  séance  pour  tous  et  pour 
le  professeur. 

—  Au  salut  de  charité  donné  le  27  novembre  à  la  chapelle  du  palais  de  Ver- 
sailles a  eu  lieu,  —  sans  tambour  ni  trompette,  on  peut  le  dire  au  propre  et 
au  figuré,  —  la  première  exécution  en  France,  presque  certainement,  d'une 
œuvre  assez  imposanle  de  Mendelssohn.  Le  fait  mérite  d'être  noté.  Il  s'agit 
du  Psaume42  pour  chœurs  et  soprano  solo  qui  se  compose  de  cinq  morceaux 
parmi  lesquels  se  remarquent  surtout  le  chœur  d'introduction,  l'air  tout  à 
fait  charmant,  que  M'"  Éléonore  Blanc  a  chanté  avec  sim  beau  st5'le  clas- 
sique, un  quintette  d'un  effet  puissant  et  la  grande  fugue  finale.  Cette  pre- 
mière avait  été  rendue  possible  par  la  traduction  très  littéraire  que  notre 
confrère  Paul  Collin  a  spécialement  écrite  sur  la  demande  de  M.  Louis 
Derivis,  à  qui  revient  l'honneur  de  cette  heureuse  idée  et  qui  a,  d'ailleurs, 
très  habilement  dirigé  l'exécution. 

—  La  Société  philharmonique  d'Amiens  vient  de  donner,  avec  le  concours 
de  M"^'  Augusta'  Holmes,  un  concert  qui  a  été  l'occasion  d'un  très  beau 
succès  pour  l'auteur  des  Contes  de  fées.  L'orchestre,  très  bien  conduit  par 
M.  Brument,  a  fort  artistiquement  joué  le  h3.lletd' H érodiade,  et  M.  Goudroy, 
violon  solo,  a  délicatement  joué  la  Méditation  de  Tliais. 

—  Dans  un  récent  concert  donné  par  les  Enfants  de  la  Meuse  habitant 
Paris,  M"""  Serres-Aggiutorio,  de  la  Société  des  concerts,  s'est  fait  très  ap- 
plaudir daiis  la  charmante  mélodie  de  Massenet,  Je  t'aime. 

—  CounsETLEçoNS.  — M..\chille  Kerrlon  reprend  ses  leçons  et  son  cours  de  vio- 
loncelle et  d'accompagnement,  6,  rue  Chaptal.  —  M.  Dufrène,  es-artiste  de  l'Opéra 
et  de  l'Opéra-Comique,  vient  de  reprendre  ses  cours  et  leçons  de  chant  en  son 
nouveau  domicile,  7,  rue  Geoffroy-Marie.  —  M"'  Thirnson  a  repris,  chez  elle, 
93,  rue  du  Bae,  son  cours  supérieur  de  piauo  appliqué  à  la  musique  d'ensemble.' 
—  Le  jeudi  ti  décembre,  M"'  Chapuis  et  Le  Bis  ont  repris  leurs  cours  de  piano 
et  de  solfège  à  leur  domicile,  150,  boulevard  Magenta,  et  43,  rue  des  Petites- 
Écuries. 

NÉCROLOGIE 
M.  le  comte  d'Osmoy,  sénateur  etprésidentdu  conseil  général  de  l'Eure, 
est  mort  ces  jours  derniers  dans  sa  propriété  des  environs  d'Evreux.  Il  étatl 
né  le  19  août  1827.  Le  comte  d'Osmoy,  qui  était  un  musicien  amateur  dis- 
tingué, avait  publié,  en  société  avec  M.  Alexandre  Georges,  un  recueil 
de  mélodies  orné  d'illustrations  remarquables.  On  ne  doit  pas  le  confon- 
dre avec  un  autre  amateur,  le  comte  d'Osmond,  mort  il  y  a  quelques  années, 
et  qui  était  auteur  d'un  opéra  intitulé  le  Partisan. 


Hexbi  Heugel,  directeur-gérant. 
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Soixante    et    unième    année     de    publication 


PRIMES   1895  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques' et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHA:\(T  ou  pour  le  l'IAiMO,  de  moyenne  difficulié,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIA^'T  et  PIAlVO. 


C  xi  A.  JN    T    d"  MODE  D'ABONNEMRNÏ) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


J.  MASSENET 

PORTRAIT  DE  MANON 

OPÉnA-COMIQUE   EN   1    ACTE 
r-Oèmc    Ile    GEORCiES    nO¥ER 


J.  FAURE 

CHANTS  RELIGIEUX 

VINGT    MOTETS 

'/  voL  avec  portrait  de  V auteur. 


J.-B.  WECKERLIN 

BERGERETTKS 

AIIIS  KT  GI1ANS0?<S  DU  XVIH"  SIÈCLE 

■/  vol.  (W  n°'}. 


H.  RABAUD 

DAPHNÉ    (CANTATE) 

LÉON  DELAFOSSE 

LES  CHAUVES  -  SOURIS  (6  N°») 

{Ces  deux  recueils  cûmptcnt  pour  uneprUne.  ) 


Ou  à  l'un  des  trois  Recueils  de  Mélodies  de  J,  Massenet 
ou   à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"=),  un  volume  relié  in-S%  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  NARIE 


PIANO 


(2'  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

THAÏS 


VICTOR  MASSE 

PAUL  ET  VIRGINIE 


ADOLPHE  DAVID 

PIERROT    SURPRIS 


A.  RDBINSTEIN 

SOUVENIR  DE  DRESDE  (6  N-) 
TH.  DUBOIS 

POÈMES  SYLVESTRES  (6  N-) 

^ Ces  deux  recueils  compieiUpour  une  prime) 

ou  à  l'un  des  vohimes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrit'!  aulographes  des  principaux  pianistes  -  coinpositours,  on  à  l'un  dos  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Pans. 


piano 


REPBÉSENT.WÎ,  CHACCNE,  LES  PRIMES  DE  PiANO  ET  DE  GHAÏÏ  RÉCNIES,  POUR  LES  SEULS  AROllS  A  L'ABOIEMEJIT  COMPLET  (3=  Mode) 


PAUL  &  VIRGINIE 


Opéra  en  4  actes 


Jules    :BArtlSIBl=î    ot    ^Jiclael    CA;i?îrtB 

Mision-:  DE 


TH/ViS 

Comédie  lyrique  en  4  actes 

DE 

Louis  GALLET,  d'après  le  roman  ^/'Anatole   FRANGE 

Ml-SrQUE  DE 

J.  MASSENET 

PARTITION,   CHANT  ET  PIANO 

MA^NON 

Opéra  en  5  actes  de  J.  MASSENET.  —Partition  transcrite  pour  PIANO  SEUL  à  4  MAINS  par  E.  ALDER 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  prime»  simt  ililivrée»  ïniluitemvîiit  ilaiis  uoa  linrcaiit.  3  bis,  rue  Vlïiciiiic,  à  iiarlirilii  1  5  B>écembrc  18!)  [,  ù  tout  aucien 
ou  uouTcl  alioiiné,  sur  la  présentation  de  la  iiuittaiiee  (l'ahonuemcnt  au  IIÉ::VS<:<iirR(i:L  pour  l'année  19».">.  Joinili-enn  prl.ï  il'alionnemeut  ui. 
supplément  il'U^  ou  <le  UEU.IC  francs  pour  l'envoi  franco  «le  la  prime  simple  ou  <lonlile  liaiis  les  <lépai'tcmeiit8.  (l»our  'JUranger,  l'euToi  franc» 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  «le  Poste.) 

LcukonnésaiiCiidiilpeuvcnlprïnilrclipriisicPi^mooi  vice  versa.- Cims  ail  Piano  el  ail  Clianlréiiiiisonlsciilsilniii  à  liijjn^  Icslc  seul  ironldroil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNENIENT  AU  »  MÉNESTREL  »  PIANO 


PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


!"  Modedabonnetneiil  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  2S  moroîaux  de  chvmt  : 
Scènes,  Mélodia.s,  Komiiice^,  piraissant  Ai  quiiuaitie  ea  quinzaine;  1  ReoueU- 
Priine.  Paris  et  Province,  ni  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Krais  de  paUe  en  sus. 


'2'  Uiied'aboniie'iieiU:  .Toaraal-Texta,  tons  les  dimaucliej;  28  morceaux  ue  piano: 
Kintaisies.  rrani.;'-Lpûnni,  D-ins3;,  d;  qninui.ni  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Priaia,    Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :   Krais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

Voie,  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet.  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  on  une  Grande  Prime.  -  Ua  an  :  30  Irancs,  Pa 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  fus. 

■'.'  Mcde.  Te.vte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  cliaquo  année  l'ornient  collection. 

.\dresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du   Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienoe. 


332fi.  -  60-  mm  -  I\°  oi.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimaiiche  •>:}  Décembre  1891 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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ENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGBL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  JIénestrei,,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr. ,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Déranger  musicien  (1"  article),  Ernest  Legoové.  —  II.  Semaine  théitrale: 
Reprise  de  Paul  et  Virginie,  h  l'Opéra-Comique,  .\hthur  Pougin  ;  Variétés,  reprises 
des  Treille  Millions  de  Gladiator  et  des  Charbonniers;  Théâtre  d'Appel,  première 
représentation  de  Sous  la  loi,  P.sul-Émile  Chevalier.  —  III.  La  musique  à  la  cour 
de  Lorraine  (12=  article):  La  cour  du  roi  Stanislas,  Edmond  Neukomji.— IV.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
DANSE  DES  VIEUX 

gavotte  extraite  du  ballet  la  Vigne,  de  A.  Ruci.nstein.  —  Suivra  immédiate- 
ment, avec  le  premier  numéro  de  notre  61'^  année  :  Molif  varié,  de  Gii.  De- 
i.ioux.  

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHAiNT  :  L'année  est  morle,  mélodie  nouvelle  de  Théodore  Dubois,  poésie  de 
Maurice  Bouchor.  —  Suivra  immédiatement:  L'Aven,  dernière  mélodie 
composée  par  Charles  Gou.nod,  poésie    .de  Jean  Rajieae. 


PRIMES  POUR  L'ANNÉE  1895 

Voir  a  la  S'^  pi-Tge  de  nos  prcccdents  numc'ro. 


A    M.    HEUGEL 


BÉRANGER    MUSICIEN 


(1) 


Mon  Cher  Monsieuu  Hedgf.l, 

J'ai  parlé  ce  printemps  au.\.  lenleufs  du  Méneslrd  de  Bérau- 
ger  chanteur. 

Je  voudrais  aujourd'hui  leur  dire  quelques  mots  de  Béranger 
musicien.  Oui,  vraiment,  musicien!  compositeur!  Seulement, 
ce  musicien  ne  savait  pas  un  mot  de  musique!  Ce  composi- 
teur était  incapable  dénoter  la  moindre  de  ses  compositions  ! 
Si,  par  je  ne  sais  quel  hasard,  un  air  de  chanson  lui  venait  en 
pensée,  en  même  temps  que  le  sujet  de,  la  chanson  même, 
léchant  elles  vers  s'arrangeaient  dans  sa  tête  sans  qu'il  écrivit 
rien,. ils  se  mariaient  sur  ses  lèvres,  puis,  à  la  première  occa- 

(I)  Ce  petit  chapitre  que  M.  Legouvé  trace  ici  de  «  Béranger  musicien  a  nous 
donne  l'occasion  de  signaler  l'excellente  publication  qu'il  a  faite  récemment 
sous  ce  titre  :  le  Béranger  des  Écoles  (in-12,  Garnier,  éditeur).  En  reproduisant 
dans  ce  volume  une  quarantaine  de  chansons  du  poète  et  plusieurs  fragments 
important?  de  Ma  Biographie,  et  en  faisant  précéder  le  tout  d'une  étude  inté- 
ressante, M.  Legouvé  a  rendu  un  véritable  service  à  la  mémoire  du  grand 
chansonnier,  dont  la  gloire,  obscurcie  depuis  trente  ans  par  un  phénomène  au 
moins  singulier,  retrouvera  plus  tard,  on  en  peut  être  sûr,  toute  sa  grandeur  et 
tout  son  éclat.  M.  Legouvé  considère  avec  raison  Béranger  non  seulement 
comme  un  grand  chansonnier,  mais  comme  un  grand  poète.  Il  rapporte  à  son 
,^ujet  l'opinion  de  plusieurs  écrivains  illustres,  français  ou  étrangers,  qui    le 


sien,  le  poète  chantait  le  tout  à  quelques  amis,  et  il  n'y  pen- 
sait plus.  Heureusement,  on  a  sauvé  trois  de  ces  airs.  Un 
écrivain  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  M.  Génin,  qui 
était  fort  des  amis  de  Béranger,  les  a  écrits  tous  trois  sous  la 
dictée  du  poète,  qui,  après  une  double  audition  réitérée,  en 
a  constaté  l'exactitude  ;  ce  sont  les  airs  de  :  le  Prisonnier  et  le 
Chevalier,  F  Espérance  et  Jeannelte. 

Je  ne  les  transcrirai  pas  ici  car  ils  n'ont  pas  de  valeur 
réelle  par  eux-mêmes,  mais  ce  petit  fait  révèle  l'instinct 
musical  de  Béranger,  il  témoigne  de  la  place  que  la  musi- 
que occupait  pour  lui  dans  son  art;  enfin,  il  m'a  expliqué  nette- 
ment deux  phrases  qu'il  m'a  souvent  répétées,  et  dont  je 
n'avais  pas  compris  toute  la  portée.  «  Quand  un  sujet  de  chanson 
s'ofTre  à  moi,  je  me  mets  immédiatement  en  quête  de  l'air  qui  lui  con- 
vient, et  je  ne  commence  jamais  Vune  avant  d'avoir  trouvé  l'autre.  » 
Il  ajoutait  :  «  Je  mets  mes  idées  à  cheval  sur  de  vieux  re- 
frains pour  les  aider  à  courir  le  monde,  et  à  pénétrer  dans 
le  peuple  ». 

Eq  repensant  à  ces  deux  phrases,  je  me  suis  imaginé  de 
suivre  Béranger  dans  sa  chasse  aux  refrains,  de  deviner  ce 
qu'il  y  cherchait,  ce  qu'il  y  trouvait,  et  par  conséquent  de 
voir  ainsi  ce  que,  chez  lui,  le  poète  avait  àù  au  musicien. 

Cette  petite  étude  d'art,  qui  m'a  fort  amusé,  peut  avoir  quel- 
que intérêt;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  faits  pour 
rendre  sensibles  les  choses  abstraites,  nous  prendrons,  si 
vous  le  voulez,  pour  exemples  trois  chansons  :  le  Marquis  de 
Carabas,  Paillasse,  Bondij. 

Béranger  a  ce  trait  parlicuher  d'être  tout  ensemble  un  poète 
lyrique  et  un  poète  dramatique;  tout  chez  lui  est  mis  en 
scène;  il  a  le  génie  du  dialogue;  ses  sujets  se  formulent 
très  souvent  en  des  personnages  de  comédie,  qui  deviennent 
des  types  vivants  sous  sa  plume;  il  a  du  Molière  dans  le 
sang. 

Commençons  par  le  Marquis  de  Carabas. 

Le  marquis  de  Carabas,  ce  nom  est  déjà  une  trouvaille, 
nous  représente    une  de  ces  vieilles  ganaches  d'émigrés  qui 

tenaient  pour  tel,  entre  autres  Gœthe,  Stendhal,  Dicl;ens,  et  surtout  Chateau- 
briand, quiadit  de  Béranger:  «Sous  le  simple  titre  de  cliansonnier,  un  homme 
est  devenu  un  des  plus  grands  poètes  que  la  France  ait  produits.  .Wec  un  génie 
qui  tient  de  La  l^ontaine  et  d'Horace,  il  a  chanté,  quand  il  l'a  voulu,  comme 
Tacite  écrivait.  »  Quel  éloge,  partant  d'une  telle  plume  ! 

Ce  n'est  pas,  comme  on  peut  le  penser,  pour  nos  gamins  et  pour  nos  miettes 
queiVI.  Legouvé  a  publié  sqr  Béranger  des  Écoles.  .  Entendons-nous,  dit-il,  sur  ce 
mot  :  écoles.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  des  classes  de  l'enseignement  pri- 
maire... Béranger  n'est  pas  le  poète  des  enfants.  C'est  à  l'ensemble  de  nos 
écoles  secondaires,  supérieures,  normales,  scientifiques  que  nous  nous  adres- 
sons. La  jeunesse!  Voilà  le  juge  à  qui  j'en  appelle  de  l'oubli  où  est  tombe 
lîéranger.  »        • 

La  jeunesse  vous  répondra,  cher  maître,  soyez-en  sur.  Et  quand  elle  aura  lu 
dans  votre  recueil  choisi  ce  chef-d'œuvre  d'une  grandeur  admirable  qui  a  nom 
les  Enjanls  de  la  France,  elle  saura  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ce  poète 
merveilleux  qui  fut  le  modèle  des  patriotes.  —  A.  P. 
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rentraient  en  France,  comme  en  pays  conquis,  avec  leurs 
ailes  de  pigeon,  leur  brette  en  sautoir,  et  tout  l'attirail  des 
préjugés  de  l'ancien  régime  dans  leur  cervelle.  Le  marquis 
de  Garabas  est  un  homme  du  XV^  siècle  réapparaissant 
en  1814. 

Où  trouver  une  musique  qui  convienne  à  ce  rôle?  Béranger 
met  la  main  sur  un  vieil  air,  aussi  gothique,  aussi  comique 
que  son  marquis,  et  figurant...  qui?  Un  roi  mérovingien, 
le  Roi  Dagobert,  celui  qui  mettait  sa  culotte  à  l'envers.  Rien 
déplus  réjouissant  que  l'alliance  de  ces  deux  antiquailles.  Je 
ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  vous  écrire  l'air.  Vous  le  savez 
par  cœur.  Mais  adaptez-le  au  marquis  de  Garabas,  et  vous 
croirez  voir  et  entendre  M.  de  Sotenville  dans  George  Dandin  : 

LE  MARQUIS  DE  GARABAS 


Allegretto. 


au  Marquis   de    Ca  -  i-a    -  bas! 

Aumôniers,  châtelains. 
Vassaux. vavassaux  et  vilains. 

(;'est  moi,  dit-il,  c'est  moi 
Qui  seul  ai  rétabli  mon  roi! 
Mais  s'il  ne  me  rend 
Les  droits  de  mon  rang. 
Avec  moi,  corbleu! 
Il  verra  beau  jeu! 
Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Garabas  ! 

Pour  me  calomnier. 
Bien  qu'on  ait  parlé  d'un  meunier. 

Ma  famille  eut  pour  chef 
Un  des  fils  de  Pépin  le  Bret. 
D'après  mon  blason. 
Je  crois  ma  maison 
Plus  noble,  ma  foi. 
Que  celle  du  Roi  ! 
Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Garabas! 

Qui  me  résisterait! 
La  marquise  a  le  tabouret. 

.  Pour  être  évêque  un  jour 
Mon  dernier  fils  suivra  la  cour: 
Mon  fils,  le  baron. 
Quoiqu'un  peu  poltron. 
Veut  avoir  des  croix. 
Il  en  aura  trois  ! 
Chapeau  bas!  Chapeau  bas  ! 
Gloire  au  marquis  de  Garabas  ! 

Vivons  donc  en  repos... 
Mais  l'on  m'ose  parler  d'impôts  !... 

A  l'Etat,  pour  son  bien 
Un  gentilhomme  ne  doit  rien. 
Grâce  à  mes  créneaux, 
A  mes  arsenaux. 


(A  suivre). 


Je  puis  au  Préfet 
Dire  un  peu  son  fait. 
Chapeau  bas  !  Chapeau  bas  '. 
Gloire  au  marquis  de  Garabas  l 

Curé,  fais  ton  devoir  ; 
Remplis  pour  moi  ton  encensoir. 

Vous,  pages  et  variais. 
Guerre  aux  vilains  et  rossez-les  '. 
Que  de  mes  aïeux 
Ces  droits  glorieux 
Passent  tout  entiers 
A  mes  héritiers. 
Chapeau  bas  !  Chapeau  bas  ! 
Gloire  au  marquis  de  Garabas  ! 


J.  Lkgouvé. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra-Comique.  —  l'uni  et  Virginn-,  opéra   en    trois  actes   et  sept  tableaux, 
paroles  de  M.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique  de  Victor  Massé. 

C'est  le  15  novembre  1876  que  Paul  et  Virginie  faisait  sa  première 
apparition  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté,  sous  la  direction  de 
M.  Albert  Vizenlini.  C'est  après  un  intervalle  de  dix-huit  ans,  le 
18  décembre  1894,  que  l'ouvrage  vient  d'être  offert  de  nouveau  au 
public,  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique.  Il  y  avait  seize  ans  que 
Massé  s'en  occupait,  depuis  plusieurs  aonées  la  partition  était  ter- 
minée, lorsque  Paul  ei  Virginie  vit  enfin  les  feux  de  la  rampe.  C'était 
le  premier  grand  ouvrage  avec  récitatifs  qu'il  eût  écrit  (je  ne  compte 
pas  /((  Mule  de  Pedro,  donnée  à  l'Opéra,  et  qui  n'était  que  de  peu 
d'importance),  et  ce  fut  aussi  la  dernière  de  ses  œuvres  qu'il  vil 
représenter,  puisque  la  Nuit  de  Cléopâtre  neîat  jonée  qu'après  sa  mort. 
Il  y  attachait,  on  le  conçoit,  une  grande  importance,  et  je  me  rappelle 
qu'un  jour,  alors  qu'il  était  déjà  fort  malade,  comme  il  m'avait  prié 
d'aller  le  trouver  chez  lui  poitr  qu'il  me  fît  connaître  sa  partition,  il 
me  dit  avec  une  sorte  d'accent  de  colère  :  —  «  Vous  comprenez  que 
ca  m'emb...  nuie  de  m'entendre  toujours  appeler  l'auteur  des  Noces  de 
Jeannette  ou  l'auteur  de  Galatée!  Je  veux  faire  voir  au  pubbc  ce  que 
j'ai  dans  le  ventre.  «  Depuis  longtemps  déjà,  et  malgré  les  succès 
qu'elles  lui  avaient  procurés,  il  était  dégoûté  des  pièces  en  un  acte,  ce 
qui  lui  faisait  écrire,  dès  18o8,  à  son  ami  Pierre  Zaccone,  le  roman- 
cier populaire  :  —  «  ...  Si  je  continuais,  je  serais  bientôt  parqué 
dans  ce  genre  comme  Ziem  dans  les  vues  de  Venise,  Jacque  dans  ses 
cochons,  Corot  dans  ses  effets  du  matin...  Quand  Meissonier  fait  un 
tableau,  malgré  sa  petitesse  on  connaît  sa  grande  valeur;  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  opéras-comiques  en  un  acle...  Le  public  me  croira  bien 
plus  fort  maintenant  que  je  quitte  les  soi-disant  petites  choses  pour 
les  grandes.  En  musique,  le  préjugé  de  la  tragédie  existe  encore...  » 
Je  ne  discute  pas  les  idées  de  Massé  sur  ce  point;  je  me  borne  à  les 
lui  laisser  exposer. 

Mais  précisément  parce  qu'il  accordait  à  sa  partition  de  Paul  et 
Virginie  une  importance  capitale.  Massé  se  montrait  extrêmement 
exigeant  et  difficile  relativement  à  son  interprétation.  C'est  même  là 
ce  qui  causa  les  longs  retards  apportés  à  la  mise  à  la  scène  de  l'ou- 
vrage, dont  il  fut  question  d'abord  à  l'Opéra-Comique,  voire  à  l'Opéra,, 
et  qui  devait  enfin  voir  le  jour,  à  la  Gaité  transformée  en  scène 
lyrique.  Dès  le  premier  jour,  Massé  avait  pensé  à  M.  Capoul  pour  le 
rôle  de  Paul;  mais  qui  serait  Virginie?  qui  réaliserait  son  idéal  pour 
ce  personnage  caressé  par  lui  avec  tant  de  soin,  de  joie  et  d'amour"? 
quelle  femme,  quelle  artiste  pourrait  donner  la  vie  scénique  à 
l'héroïne  délicieuse  et  chaste  enfantée  par  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
et  par  lui  peinte  d'un  pinceau  si  poétique  et  si  délicat  ?  Dès  la  pre- 
mière heure  il  songea  à  M"'  Adelina  Patti,  qui  lui  semblait  réunir, 
physiquement  et  artistiquement,  tous  les  dons  nécessaires  à  la  tepré- 
sentation  rlu  personnage.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  ce  désir  n'était 
qu'une  illusion.  Lorsqu'il  fut  décidé  que  l'ouvrage  serait  joué  à  la 
Gaîté,  il  jeta  les  yeu.x  sur  Marie  Heilbron,  alors  dans  tout  l'éclat  de 
sa  jeunesse,  de  sou  talent  et  de  sa  beauté.  Des  pourparlers  furent 
entamés,  je  crois  même  qu'ils  aboutirent  à  un  engagement,  puis,  la 
capricieuse  et  fantasque  Heilbron,  pour  le  moment  en  Russie,  renonça 
décidément  à  créer  Virginie.  Ce  fut  alors  sur  M'"'  Emma  Albani, 
aujourd'hui  M'"°  Gye,  que  Massé  tourna  ses  vues;  il  lui  écrivit  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  «  à  deux  genoux  »  d'être  sa 
Virginie.  De  ce  côté  enjore  il  ne  put  réussir,  et  son  anxiété  devenait 
cruelle  lorsqu'on  lui  parla  d'une  toute  jeune  fille,  à  peine  âgée  de 
seize  ans,  dont  le  physique  juvénile,  la  voix  charmante  et  la  grâce 
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pleine  de  tendresse  devaient  réaliser  à  souhait  son  idéal.  C'était  la 
sœur  de  l'excellent  pianiste  Théodore  Ritter,  M"'  Cécile  Ritter,  deve- 
nue depuis  M"'"  Ciampi,  qui  n'avait  encore  jamais  paru  à  la  scène. 
Après  quelques  difficultés  résultant  de  l'âge  de  la  jeune  artiste,  que 
sa  famille  aurait  désiré  ne  pas  voir  débuter  avant  qu'elle  eût  accom- 
pli sa  dix-huitième  année,  tous  les  obstacles  furent  levés  cependant, 
et  la  Virginie  tant  cherchée  était  enfin  trouvée.  Dès  lors,  le  reste 
allait  de  soi,  M.  Capoul  ayant  promis  depuis  des  années  au  compo- 
siteur d'être  toujours  prêt  à  se  charger  du  rôle  de  Paul. 

La  distribution  fut  donc  arrêtée  de  la  façon  suivante,  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  était  vraiment  exceptionnelle  : 

Paul MM.  Capoul. 

Domingue Bouhy. 

Sainte-Croix    .    .   .  Melchissédec. 

La  Bourdonnais.  .  Bonnefoy. 

Virginie M"'«  Cécile  Ritter. 

Meala Engally. 

M""'  de  la  Tour  .    .  Ferdinand  Sallard. 

Marguerite   ....  Teoni. 

Le  succès- fut  éclatant,  grâce  à  la  valeur  de  l'œuvre  et  à  son  inter- 
prétation absolument  hors  ligne.  De  celle-ci  il  faut  pourtaot  tirer  de 
pair  les  deux  héros,  M.  (/apoul,  dont  le  triomphe  personnel  fut  indis- 
cutable, et  M"=  Ritter.  dont  la  présence  produisit  tout  l'effet  qu'on  en 
attendait.  Trois  jours  après  la  première  représentation.  Massé  adres- 
sait à  son  Paul  la  letlre  suivante  : 

iS  novembre  1876. 
Mon  cher  Capoul, 

Ce  soir  samedi,  je  suis  chez  moi,  en  famille,  et  je  demande  aux  miens 
rassemblés  quel  est  le  moyen  que  je  puis  employer  pour  vous  prouver 
l'admiration  que  j'éprouve  pour  votre  talent  et  ma  reconnaissance  pour 
l'appui  constant  et  dévoué  que  vous  avez  donné,  depuis  si  longtemps,  à 
Paul  rt  Virginie. 

Voici  ce  que  j'ai  trouvé. 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  dédier  ma  partition  et  de  mettre 
sur  une  feuille  blanche  ces  simples  mots  qui  diront,  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir,  tout  ce  que  je  vous  dois  : 

.1  mon  ami  Capoul. 

V.  Massk. 

P. -S.  —  Si  vous  acceptez,  la  partition  portera  votre  nom  à  partir  de  jeudi. 
Il  va  sans  dire  que  Capoul   accepta.  Il  le  fit  savoir  à  Massé  par  le 
billet  que  voici  ; 

Dimanche. 
Mon  cher  Massé, 

Vous  comblez  mon  vœu  le  plus  secret  et  aussi  le  plus  ardent.  Merci,  du 
plus  profond  de  mon  cœur,  de  cette  dédicace  que  je  n'osais  espérer,  et  qui 
va,  grâce  à  votro  généreuse  pensée,  attacher  mon  nom  à  l'immortalité  de 
votre  œuvre. 

Votre 

Paul-Capoul. 

La  partition  de  Paul  et  Virginie  porte  en  effet  exactement  la  courte 
dédicace  indiquée  par  Massé  (1). 

C'est  un  fait  assez  rare  que  celui  d'une  œuvre  qui,  après  avoir  reçu 
du  public  un  accueil  particulièi'ement  chaleureux  et  s'être  vue  en- 
suite oubliée  durant  un  espace  de  dix-huit  années,  retrouve  au  bout 
de  ce  temps  un  succès  égal,  sinon  supériejir,  à  celui  des  premiers 
jours.  C'est  pourtant  ce  qui  vient  de  se  produire  à  l'égard  de  Paul  et 
Virginie,  qui  me  parait  bien  avoir  excité  de  la  part  des  spectateurs 
d'aujourd'hui  une  sympathie  semblable  à  celle  que  lui  avaient 
témoignée  les  spetateurs  de  1876.  Sa  seconde  apparition  à  la  scène 
n'a  vraiment  rien  à  envier  à  la  première,  et  les  applaudissements 
qui  viennent  de  l'accueillir  paraissent  un  simple  prolongement  de 
ceux  qu'elle  avait  naguère  obtenus.  Elle  n'a  rien  perdu  d'ailleurs  de 
sa  fraîcheur  première,  de  son  caractère  tendre  et  délicat,  de  sa  cou- 
leur poétique  et  touchante. 

(1)  J'ai  dit  que  l'interprétation    de  Paul  el  Virginie   était  excellente;  elle  le  fut 

jusque  dans  les  rôles  secondaires,  tels  que  celui   de  M"'«  de  la  Tour,  qui  était 

tenu  avec  une   rare  autorité  par  une  artiste  bien   distinguée,  M"'°  Ferdinand 

Sallard,  à  qui  Massé  adressait  aussi  ses  remerciements  dans  la  lettre  suivante: 

<(  Chère  belle  maman,  l'.t  novembre  1876. 

«  Je  viens  aujourd'hui  vous  exprimer  tous  mes  sentiments  de  reconnais- 
sance, puisque  ma  détestable  santé  ne  me  permet  pas  de  les  exprimer  de 
vive  voix;  vous  avez  été  une  artiste  supérieure  dans  ce  petit  rôle  de 
M™»  de  la  Tour;  vous  l'avez  chanté  avec  un  charme,  un  style  des  plus 
remarquables:  ce  petit  rôle,  passant  dans  votre  voix,  est  devenu  un  rôle 
important,  qui  a  son  caractère  et  sa  signification. 

»  J'exprime  certainement  fort  mal  ce  que  mon  cœur  éprouve;  mais, 
chère  belle  maman,  lisez  entre  les  lignes  et  vous  y  verrez  ma  complète 
satisfaction  et  ma  profonde  reconnaissance. 

<t  Je  vous  serre  la  main  chaleureusement  et  avec  affection. 

'■    VllTOIl    MaSSK.    'I 


Ceux  qui  prétendraient  la  juger  avec  la  sévérité  de  leurs  principes 
incorruptibles  (il  est  convenu,  n'est-ce  pas?  pour  de  certains,  qu'on 
ne  juge  plus  une  œuvre  d'après  son  caractère  propre  et  sa  réelle  va- 
leur, mais  d'après  les  tendances  qu'elle  accuse),  ceux-là  ne  se  ren- 
dront pas  compte  de  ce  fait  que  Massé,  quoi  qu'ils  en  puissent  penser, 
avait  fait  avec  cette  œuvre  un  pas  en  avant  et  qu'il  s'était  efforcé 
de  se  mettre  au  point,  de  tenir  compte  des  idées  qui  commençaient 
dès  lors  à  se  faire  jour.  Us  ne  lui  sauront  pas  gré  de  cet  effort,  incon- 
testable pourtant,  parce  qu'ils  ne  voudront  ou  ne  daigneront  pas  se 
rappeler  que  la  partition  de  Paul  et  Virginie  est  écrite  depuis  vingt- 
cinq  ans,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  grande  évolution  musicale 
en  ce  temps  en  était  encore  chez  nous  à  ses  commencements,  et 
était  loin  d'avoir  atteint  les  proportions  —  excessives  —  qu'on  lui 
voit  aujourd'hui. 

Quant  aux  autres,  les  auditeurs  sincères  et  non  prévenus,  ceux, 
que  les  longs  grimoires  et  les  "vastes  pensers  finissent  par  fatiguer, 
qui  ne  cherchent  pas  toujours  dans  la  musique  une  grandilo- 
quence fastueuse,  une  déclaination  ampoulée  et  des  éclats  drama- 
tiques poussés  jusqu'à  la  rage,  mais  qui  croient  pouvoir  lui  deman- 
der parfois  la  tendresse  et  la  grâce,  le  charme  et  l'émotion,  ceux-là 
seront,  je  crois,  servis  à  souhait  en  entendant  Paul  et  Virginie.  Ils 
applaudiront,  comme  ils  ont  fait  l'autre  soir,  l'harmonieux  duo  des 
deux  mères  qui  ouvre  l'action  d'une  façon  si  heureuse,  les  couplets 
du  nègre  Domingue  :  N'envoyés  pas  le  jeune  malt  rêvera  tes  pays  lointains, 
où  le  sentiment  mélancolique  revêt  une  forme  si  originale,  la  jolie 
phrase  d'entrée  de  Paul  et  Virginie  :  0  ^/oie.  ô  douceur  d'ainiei'  qui  nous 
aime.' ot\e  début  délicieux  du  duo:  Par  quel  charme,  dis-moi,  m'as-la 
donc  enchanté  ?  Car  tout  ce  premier  tableau  est  bien  venu,  touchant  et 
souriant  tout  ensemble,  et  d'un  sentiment  plein  de  jeunesse  et  de 
fraîcheur.  D'autres  pages  encore  ont  retrouvé  leur  succès  d'antan  : 
la  chanson  si  curieuse  de  Domingue:  L'oiseau  s'envole,  qui  a  valu  une 
triple  salve  d'applaudissements  à  M.  Fugère;  celle  de  Méala  :  Au  fond 
des  savanes,  qui  a  vu  commencer  le  triomphe  de  M"'^  Delnadans  cette 
soirée  qu'elle  n'oubliera  pas;  puis  le  duo  dramatique  de  Paul  et  de 
sa  mère,  et  son  second  duo  avec  Virginie,  et  la  seconde  chanson  de 
Méala,  et  la  scène  de  la  vision...  Tout  cela  a  été  accueilli  par  des 
bravos,  avec  une  sympathie  qui  ne  cherchait  pas  à  se  dissimuler,  et 
le  succès,  qui  s'était  affirmé  dès  le  commencement,  n'a  fait  qu'aug- 
menter jusqu'à  la  fin,  grâce  aussi  à  la  supériorité  d'une  interprétation 
aussi  remarquable  au  point  de  vue  du  fondu  de  l'ensemble  que  de 
la  valeur  de  chacun  des  artistes  qui  y  prenaient  part. 

La  nouvelle  Virginie,  M""  Saville,  est  une  jeune  femme  à  la  phy- 
sionomie intéressante,  au  regard  plein  de  douceur,  au  maintien  p.ein 
de  grâce  et  de  décence.  Mignonne,  svelte,  élancée,  on  peut  dire  que, 
physiquement,  elle  réunit  toutes  les  qualités  nécessaires  au  person- 
nage. La  voix,  uu  peu  mince  parfois  quoique  d'un  volume  suffisant, 
est  d'un  timbre  charmant  et  d'une  pureté  remarquable  ;  elle  est  con- 
duite avec  assurance,  avec  goût,  et  la  cantatrice  fait  preuve  d'un 
talent  réel.  J'ajoute  que  M""  Saville  est  adroite  comme  comédienne, 
qu'elle  n'a  rien  d'emprunté,  et  que  sous  ce  rapport  aussi  elle  fait 
preuve  d'intelligence.  C'est  là  un  début  vraiment  intéressant  et  digne 
d'attention.  M.  Clément,  avec  son  extérieur  aimable  et  sa  grâce  natu- 
relle, est  bien  aussi  l'interprète  qu'il  fallait  au  rôle  de  Paul  ;  si  sa 
voix  semble  parfois  un  peu  menue  dans  les  grands  passages  drama- 
tiques, elle  est  empreinte  d'une  émotion  communicative  dans  toutes 
les  pages  qui  exigent  de  la  tendresse  et  du  sentiment.  L'un  et  l'autre 
forment  un  couple  charmant  sous  tous  les  rapports,  et  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

M.  Fugère  a  fait,  comme  à  son  ordinaire,  un  type  exquis  du  nègre 
Domingue,  et  plein  d'originalité.  Chanteur  el  comédien  parfait, 
comme  toujours,  il  a  obtenu,  lui  aussi,  un  véritable  succès.  Mais,  il  faut 
bien  le  dire,  le  triomphe  de  la  soirée  a  été  surtout  pour  M""  Delua 
dans  le  rôle  de  Méala.  Cette  jeune  femme  est  vraiment  surprenante. 
Douée  par  la  nature  d'une  voix  admirable,  d'une  de  ces  voi.x  chaudes, 
solides,  étendues,  d'un  timbre  merveilleux,  qui  prennent  l'auditeur 
aux  entrailles,  elle  s'en  sert  avec  une  étonnante  habileté  et  en  obtient 
les  effets  les  plus  inattendus  et  les  plus  saisissants.  Avec  cela  un 
instinct  dramatique  inouï,  des  trouvailles  d'inspiration  impossibles 
à  caractériser,  mais  qui  en  font  L'unejdes  artistes  les  plus  sincèrement 
et  les  plus  curieusement  originales  qui  se  puissent  imaginer.  Il  est 
certain  que  l'artiste  qui  a  joué  successivement  et  comme  elle  l'a  fait 
Werthei',  l'Atlaque  du  moulin,  F«/-s'/n//'et  Paul  et  Virginie,  n'est  point  or- 
dinaire, el  qu'après  un  tel  présent  l'avenir  s'ouvre  devant  elle  singu- 
lièrement brillant.  En  fait,  il  est  certain  aussi  qu'elle  a  été  l'autre  soir 
l'objet  d'ovations  sans  nombre  et  qu'on  ne  saurait  dire  imméritées.  Il 
faut  dire  au'e'le  a  donné  vraiment  à    ce  rôle  de  Méala  une  couleur 
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farouche,  saisissante,  el  qui   est  loin  d'être  sans  caractère  et  sans 
grandeur. 

Les  autres  rôles,  ceux  de  Marguerite,  de  M"'°  de  La  Tour  et  de  Sainte- 
Croix,  sont  tenus  à  souliait  par  M"'  Wyns,  M'"  Villefroy  et  M.  Mon- 
daud.  L'orchestre  est  excellent,  les  chœurs  sonlbien  stylés,  et  il  n'est 
que  juste  de  constater  que  les  décors  sont  délicieux.  Je  crois  que 
cette  fois  l'Opéra-Coraique   tient  un  vrai  succès. 

Artiiuu  POUGIN. 

Variétés.    Les    Tmite  Millions    dt-  Gliadialur,  comédie   en  quatre  actes,  de 
Labiche    et    de   M.    Ph.  Gille;  les  Charbonniers,  opérette  en  un  acte,  de 
M.  Ph.  Gille,  musique  de  M.  J.  Costé.   —  Théâtre  d'Appel.   Sous  la  loi, 
comédie  en    trois    actes  et   cinq   tableaux,    de    M.    Edouard   Brandès, 
traduite  du  danois  par  MM.  de  Colleville  et  Fritz  de  Zepelin. 
Les  Variétés  viennent  de  faire  d'amusantes  reprises  des  Trente  Mit- 
■  lions  deGladiatoreUles  r/(«/*o/(/)î<'/>-,  deux  aneienncs  connaissances  des 
très  bons  jours,  que  le  public  a  semblé  retrouver  avec  infiniment  de 
plaisir.   Peut-être   pourrait-on  souhaiter,    à  la    troupe  des  Variétés, 
plus  d'entrain  el  plus  de  mouvement  qu'elle  n'en  met  à  enlever  prin- 
cipalement   la     comédie  de   Labiche    et    de  M.  Ph.    Gille;  ce  qu'il 
faut  à  ces  folies,  ce  sont  beaucoup  plus  des  «  brûleurs  de  planches  « 
que    des    comédiens,    ce  qui    ne    veut   pas   dire   qu'il    est    inutile 
d'être  bon  et  même  très  bon  comédien  pour  les  interpréter;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  M.  Albert  Brasseur  qui,  dans  le  rôle  de  CtIb- 
diator,  s'affirme  artiste  très  fin  en  même  temps  que  fantaisiste  plein 
d'imprévu  et  de  fougue.  MM.  Dupuis,  Baron,  Gobin  el  M""=  Mathilde 
seront  parfaits  quand  ils  joueront  plus  vite;  M'"  Lender  rayonne  au 
milieu  d'un  essaim  de  petites  femmes  de  modeste  importance. 

Les  Cliarboiuiier.i.  ce  sont  toujours  M""'  Judic,  MM.  Baron,  Dupuis 
et,  maintenant,  M.  Lassouche  remplaç-anl  Léonce  ;  et  la  désopilante 
pochade  de  M.  Philippe  Gille,  spiriluellemenl  accompagnée  de  la 
parlitionnetle  de  M.  Costé,  ayant  retrouvé  tous  ses  interprètes  prin- 
cipaux, n'a  pas  eu  de  peine  à  retrouver  tout  son  succès. 

Je  parlais  la  semaine  dernière,  à  propos  du  «  Masque  »,  des  in- 
nombrables sociétés  particulières  qui  s'amusenl  à  faire  du  théâtre, 
et  voici  que.  depuis  jeudi  dernier,  nous  eu  possédons  une  de  plus! 
Le  besoin  s'en  faisait-il  vraiment  si  impérieusement  sentir?  Je  m'en 
voudrais  de  faire,  dès  sa  première  tentative,  le  procès  du  «  Théâtre 
d'Appel»,  procès  qui  se  terminerait  par  son  évidente  condamnation; 
je  me  bornerai  simplement  à  regretter  que  l'inauguration,  qui  a  ou 
lieu  à  la  Comédie-Parisienne,  n'ait  pas  été  faite  avec  un  auteur 
irançais.  Le  Théâtre  d'Appel,  en  effet,  pour  son  premier  spectacle, 
nous  a  conviés  à  une  traduction  de  Sous  la  loi,  du  Danois  Edouard 
Brandès,  de  qui  les  Escholiers,  au  mois  de  février  dernier,  nous  avaient 
donné  une  Visile.  Cts  deux  pièces,  traduites  l'une  et  l'autre  par  MM.  de 
Colleville  et  de  Zépelio,  qui  tâchent  à  se  créer  ainsi  une  petite  spécia- 
lité, sont  totalement  différentes  par  l'effet  qu'en  obtient,  à  Paris  du 
moins,  M.  Edouard  Brandès.  Une  Visile  n'était  pas  sans  qualités,  et 
les  invités  des  «  Escholiers  »  ne  s'y  trompèrent  pas  ;  les  invités  du 
Théâtre  d'Appel  n'ont  pas  davantage  fait  fausse  route  et,  malgré 
quelques  hardiesses  assez  originales  dont  l'effet  a  été  perdu  par  une 
déplorable  mise  en  œuvre,  ils  n'ont  pu  donner,  au  cours  de  ces  cinq 
tableaux,  que  des  signes  d'une  approbation  légèrement  négative.  Il 
n'y  aurait  que  demi-mal  si  cette  soirée  avait  pour  résultat  d'ouvrir 
enfin  les  yeux  à  tous  ces  jeunes  gens,  qui  se  doivent  donner  une 
peine  épouvantable  pour  organiser  leurs  spectacles,  et  de  les  con- 
vaincre qu'il  vaut  mieux  tenter  la  chance  avec  des  auteurs  français 
que  d'aller  chercher  à  l'étranger  des  réputations  déjà  surfaites  à  l'en- 
tour  du  petit  clocher  oii  elles  ont  pris  naissance,  et  si  peu  en  rap- 
ports avec  nos  -goûts.  Le  Théâtre  d'Appel  a  une  revanche  à  pren- 
dre; de  grand  cœur  je  la  lui  souhaite  prochaine  el  éclatante. 

.Sous  la  loi  est  inégalement  joué  pav  M.  Maurice  Luguet,  M'"'  R.  de 
Pontry,  MM.  R.  Lagrange,  Girard  et  M'«  M.  Rolland.  Colbert  et 
Lafarge.  PAri.-É.\uLE  Ciievaliek. 
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(Suite.) 


XI 
LA  COUR  DU  ROI  STANISLAS 
Stanislas  succédait  à  des  princes  populaires    qui   emportaient  les 
regrets  de  la  nation  entière.  Il  ne  l'ignorait  pas.  et  loin  d'en  prendre 
de  l'ombraee.  il  disait  : 


—  Que  j'aime  ces  sentiments!  Ils  m'assurent  que  je  vais  ré- 
gner sur  un  peuple  sensible  et  reconnaissant,  qui  m'aimera  aussi, 
quand  je  lui  aurai  fait  du  bien. 

El,  en  vérité,  il  en  fut  ainsi.  Le  roi  fit  autant  de  bien  qu'il  put  en 
faire,  et  le  peuple  lui  voua  une  telle  affection  qu'encore  aujourd'hui 
l'on  ne  parle  en  Lorraine  du  bon  roi  Stanislas  qu'avec  un  sentiment 
de  tendresse  infinie. 

Ses  grands  travaux,  la  transformation  de  sa  capitale,  qui  a  fait  de 
Nancy  l'une  des  plus  belles,  des  plus  harmonieuses  et  des  plus  riches 
villes  de  France,  la  protection  qu'il  ne  cessa  d'accorder  à  l'industrie 
de  son  pays  d'adoplioD.^  ainsi  qu'aux  sciences,  aux  lettres  el  aux 
aits,  toujours  tenus  en  si  grande  faveur  dans  l'Est,  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  lui  mériter  cotte  bonne  renommée.  Quand  on 
entre  à  Nancy  par  une  des  monumentales  portes  qui,  véritables  arcs 
de  triomphe,  et  du  plus  pur  style  de  l'époque,  se  dressent  à  l'entrée 
des  rues,  larges  et  bien  construites,  par  lesquelles  on  pénètre  dans 
la  capitale  lorraine,  el  quand  surtout  on  se  trouve  au  milieu  de  cette 
merveilleuse  place  Royale,  flanquée  à  ses  quatre  coins  de  ses  fon- 
taines en  rocaille  et  de  ses  grilles  dorées,  chef-d'œuvre  de  serrurerie 
de  Jean  Damour,  on  demeure  confondu  de  tant  de  richesses,  et  l'on 
se  dit  :  un  homme,  un  grand  homme  a  passé,  par  là. 

A  Lunéville,  l'impression  est  moins  vive,  encore  qu'à  chaque  pas 
on  tombe  sur  un  spécimen  du  même  temps,  frappé  h  la  même  marque, 
témoin  la  cathédrale,  avec  ses  portes  étonnantes,  et  ses  tours,  et  ses 
urnes  flamboyantes,  qui  n'ont  leurs  pareilles  nulle  part.  Les  rues  de 
la  ville,  où  les  appels  de  clairon  se  succèdent  du  malin  au  soir,  sont 
généralement  assez  laides,  tortueuses,  mal  pavées,  et  le  château  seul 
occupe  l'attention  du  voyageur. 

Lors  de  l'arrivée  de  Stanislas  à  Lunéville,  celui-ci  n'était  pas  encore 
entièrement  restauré,  et  l'on  y  voyait  de  nombreux  vides  laissés  par 
un  terrible  incendie  qui  l'avait  ravagé  en  1719.  Huit  jours  durant, 
le  feu,  gagnant  d'aile  en  aile,  et  de  pavillon  en  pavillon,  avait  con- 
sommé son  œuvre  dévastatrice.  A  la  tête  dos  travailleurs,  le  duc 
Léopold  donnait  l'exemple  du  zèle  et  de  l'iatrépidité  pour  l'éteindre; 
et  lorsque  la  dernière  poutre  carbonisée  se  fut  écroulée  sous  la  hache, 
il  s'écria  :  —  Grâce  à  Dieu,  ce  désastre  n'a  coûté  la  vie  à  personne  : 
maintenant,  mes  amis,  refaisons  ce  qui  est  détruit. 

Stanislas  acheva  donc  l'œuvre  de  reconstruction  du  château  de 
Lunéville.  Il  y  mit  le  cachet  de  son  faste  habituel,  et,  pour  l'amuse- 
menl  de  ses  hôtes,  il  chargea  un  maître  horloger  de  Nancy,  dont  il 
avait,  avec  son  flair  des  hommes,  su  cémpreudre  le  talent,  d'établir, 
entre  le  canal  de  la  Vezouze  et  les  habitants  de  sa  royale  demeure, 
un  rocher  avec  des  personnages  mouvants  qui  firent  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  les  virent.  Il  y  avait  là  des  chasseurs  qui  poursui- 
vaient des  fauves,  des  cavaliers  qui  faisaient  la  course,  des  cortèges 
entiers  qui  se  déroulaient  au  flanc  d'une  montagne  garnie  d'arbres, 
où  chantaient  des  myriades  d'oiseaux  mécaniques  au  plumage  écla- 
tant. Et,  eu  vérité,  de  ces  bois,  de  ces  rochers  et  de  ces  cavernes, 
sortaient  des  harmonies  variées,  produites  par  des  orgues  et  des  or- 
chestres invisibles,  car  Stanislas  avait  pour  la  musique  un  culte  tout 
spécial.  On  lui  en  faisait  à  son  lever  et  à  son  coucher,  à  ses  repas, 
à  ses  réceptions,  et  jusque  pendant  sa  sieste;  et  cela  tous  les  jours, 
excepté  le  vendredi,  où,  par  mortification,  le  roi  se  contentait  —  ne 
l'avons-nous  pas  dit  ici-même"?  -^  d'une  petite  Allemande  qui  jouait 
de  la  harpe.  Mais  cette  pénitence  n'était  que  pour  lui  et,  dans  sa 
tolérance,  il  n'entendait  pas  la  faire  partager  à  ses  invités,  tous  gais 
compagnons.  Ce  jour-là,  la  cour  se  répandait  dans  une  chartreuse 
tout  entourée  de  jardinets,  qu'il  avait  fait  établir  sur  un  marais  des- 
séché, entre  le  canal  el  la  rivière,  ellà,  chacun,  sans  souci  de  ce  qui 
se  passait  au  château,  menait  la  vie  qui  lui  convenait,  avec  accom- 
pagnement de  toutes  les  forces  réunies  de  la  musique,  —  on  di- 
sait alors  de  la  chapelle  royale. 

Cette  «  chapelle  »  ne  se  faisait  pas  remarquer  par  le  nombre  de 
Ceux  qui  la  composaienl,  mais  bien  par  la  qualité  des  solistes  et  des 
chanteurs  q'oi  s'y  trouvaient.  Elle  était  placée  sous  les  ordres  d'Anet, 
qui  avait  été  l'ami  de  Lulli  ;  puis,  après  sa  mort,  survenue  en  17i3.ï. 
elle  avait  passé  aux  mains  de  Seurat.  musicien  distingué,  originaire 
de  Bar-le-Duc.  qui  composa  la  musique  d'un  nombre  infini  de  can- 
tates et  de  pièces  de  circonstance  dont  ses  contemporains  disaient 
le  plus  grand  bien. 

Dans  une  brochure  très  rare,  parue  à  Lunéville,  M.  Arthur  Benoist. 
dont  le  nom  s'attache  à  lant  de  beaux  et  curieux  travaux  sur  la  Lor- 
raine, a  donné  cette  esquisse,  puisée  à  des  sources  très  authentiques, 
de  la  musique  du  roi  de  Pologne  : 

«  La  musique  cle  la  cour,  dit-il,  assistait  à  toutes  les  cérémonies 
religieuses  auxquelles  se  irouvait  Stanislas. 

il  Elle  servait  aussi  à  donner  plus  d'éclat  aux  brillantes  fêtes  of- 
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fertes  par  le  souverain  à  toutes  les  personnes  de  distinction  qui 
venaient  le  visiter.  Mais  sur  la  fin  de  son  règne  et  après  les  deuils 
successifs  de  la  cour  de  France,  l'animation  disparut  progressivement 
du  château  de  Lunéville  et,  quoique  le  personnel  musical  figurât  en- 
core sur  les  registres,  bien  des  artistes  avaient  quitté  Lunéville  et 
pris  des  engagements  soit  dans  les  villes  environnantes,  soit  dans  les 
cours  des  petits  princes  allemands  voisins. 

i)  Dans  l'État  de  la  cour  et  de  la  maison  du  roi  de  Pologne  pour 
176o,  on  cite  M.  Piton,  maître  de  la  musique  de  la  chambre  et  de  la 
chapelle,  comme  successeur  de  Seurat,  mort  en  17o7.  à  l'âge  de 
lrente-deu.\  ans.  Le  roi  le  regretta  beaucoup,  et  comme  maître  dd 
musique  et  comme  virtuose,  car  il  était  fort  habile  sur  le  violon, 
comme  Anet.  son  prédécesseur. 

»  Il  y  avait  alors  vingt-deux  demoiselles,  premier  cl  second  dessus 
chantant,  quatre  chanteurs  hautes-contres,  trois  chantenïs  basses-tailles, 
quatre  chanteurs  basses-contres.  La  symphonie  se  composait  d'un 
premier  dessus  de  violon,  de  quatre  artistes  sous  les  oidres  de  Vanielle, 
rlief  del'orquestre,  Aa  ainr\  seconds  dessus  de  violon,  d  un  premier  haut- 
bois et  flûte,  d'un  second  id.,  de  six  violons  de  clielle,  dont  une  con- 
trebasse, et  cors,  et  une  contrebasse  simple,  de  quatre  bassons,  dont 
un  serpent,  d'un  organiste  et  d'un  gaiçcm  de  luusiquo. 

»  Ce  qui  faisait  vingt-deux  chanteuses,  quatorze  chanteurs  et  vingt- 
trois  musiciens,  n 

(A  suivre.)  Ed.mond  Neukomsi. 
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C'est  par  la  symphonie  en  n;  mineur  de  Schumann,  la  plus  Ijrillanle, 
la  plus  iière,  la  plus  éclairée  des  quatre  écrites  par  ce  compositeur,  que 
s'ouvrait  la  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  On 
ne  saurait  demander  à  Schumann,  considéré  comme  symphoniste,  ni  l'ins- 
piration abondante' de  Beethoven,  ni  sa  prodigieuse  habileté  dans  l'art  do 
traiter,  de  développer  et  de  gi'ouper  les  différents  thèmes,  ni  sa  profonde 
connaissance  et  son  étonnante  expérience  des  ressources  de  l'orchestre. 
Mais  la  marche  générale  de  la  symphonie  en  rc  mineur  est  vraiment  inté- 
ressante, et  si  l'orchestre  manque  parfois  de  variété  et  procède  presque 
toujours  par  grandes  masses,  du  moins  est-il  plus  plein  qu'à  l'ordinaire  et 
ne  manque-t-il  ni  d'éclat  ni  de  couleur.  L'œuvre  a  été  exécutée  d'ailte  urs 
avec  une  véritable  perl'eclion.  Je  n'en  saurais  dire  autant  des  chœurs  du 
Massie  de  Ihundel,  dont  l'exécution  m'a  paru  pâle  et  sans  relief;  il  me 
semble  que  ces  deux  chefs-d'œuvre  :  Veiifanl  est  né  et  VAllekiici,  l'un  si  poé- 
tique et  si  délicieux,  l'autre  si  magniûque  et  si  grandiose,  sont  loin  d'avoir 
produit  l'effet  qu'ils  devraient  produire.  Le  triomphe  de  la  séance  a  été 
pour  M.  Diémer,  qui  a  exécuté  en  maître,  d'une  façon  superbe,  avec  un 
éclat  merveilleux,  le  quatrième  concerto  de  piano  de  M.  Saint-Saons. 
Rarement  on  a  vu  l'excellent  virtuose  plus  en  train,  plus  maître  de  lui. 
plus  en  communication  en  quelque  sorte  magnétique  avec  l'orchestre  et 
avec  le  public.  Aussi  son  succès  a-t-il  tourné  au  triomphe,  et  les  applau- 
dissements du  public  ont  prouvé  à  M.  Diémer  toute  l'intensité  du  plaisir 
qu'il  lui  avait  procuré.  Le  programme  du  copcert  se  complétait  par  le 
joli  chœur  sans  accompagnement  intitulé  U'  Départ,  de  Mendelssohn,  et  par 
la  charmante  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart,  si  élégante  et  si  exquise. 

A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  La  première  partie  commençait  par  l'ouverture 
de  Bi-'iivciiiilo  Cdliiii,  qui  n'est  pas  une  des  meilleures  de  Berlioz  ;  elle  est 
longue,  bruyante,  et  les  motifs  en  sont  souvent  empreints  de  vulgarité. 
En  revanche,  les  deux  pièces  de  chant,  Absencr  et  Villandle,  si  délicieuse- 
ment dites  par  M"^  de  Montalant,  et  le  célèbre  duo  de  Bealriœ  ci  BenedicI, 
auquel  les  deux  interprètes,  M"'"  de  Montalant  et  M""  Planés,  ont  donné  le 
caractère  poétique  qui"  lui  convient,  ont  ravi  l'auditoire  par  leur  charme 
suave  et  pénétrant.  La  seconde  exécution  du  Rvquicm  a  été  aussi  remar- 
quable que  la  première.  Ce  drame  religieux  a  été  rendu  avec  toute  la  per- 
fection désirable.  Nous  disons  drame,  car  une  messe  de  Ruquiein  est  un 
drame  dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Les  Grecs  ne  redoutaient  pas  la 
mort;  ils  n'en  avaient  nulle  peur;  c'était  l'issue  attendue,  le  couronne- 
ment de  la  vie,  «,  le  soir  d'un  beau  jour  ».  Les  cérémonies  funèbres 
n'avaient  rien  de  lugubre;  on  parait  le  mort  et,  si  l'on  pouvait  connaître  la 
musique  des  Grecs,  ce  que  probablement  on  ne  connaîtra  jamais,  je  m'i- 
magine qu'on  n'y  trouverait  pas  la  trace  des  épouvantements.  C'est  le 
christianisme  qui  a  fait  à  la  mort  un  appareil  lugubre;  c'est  lui  qui  a  créé 
le  drame  religieux;  le  drame,  c'est-à-dire  le  choc  des  sentiments  les  plus 
opposés;  d'un  côté  la  prière  ardente  qui  soupire  après  le  pardon,  après  le 
repos,  le  irpos  éliinn'l:  de  l'autre,  la  crainte  inssiipplici's  éli'rinis.  Du  contraste 
de  ces  deux  éléments  naît  le  drame.  Tant  que  la  musique  religieuse  a  été 
asservie  à  des  formes  rigoureuses  et  consacrées,  qu'elle  a  été  la  prison- 
nière du  contrepoint  et  de  la  fugue,  elle  n'a  pu  que  dans  une  faible  me- 
sure peindre  ces  aspirations,  ces  angoisses,  ces  terreurs.  Dégagée  de  ces 
formules  hiératique,  la  musique  moderne  s'est  faite  plus  humaine,  plus 
vivante.  Dans  le  Stalml  de  Rossini,  dans  le  linpiirm  de  Verdi,  il  y  a  des 
pages  admirables  devant  lesquelles  on  ne  peut  rester  insensible.  Le  Requiem 


de  Berlioz  est  un  des  points  culminants  de  l'art  contemporain.  Plus  on 
l'entend,  plus  on  en  saisit  la  grandeur.  C'est  sur  la  tombe  d'un  héros  qu'il 
devrait  être  entendu,  comme  la  marche  funèbre  de  la  Symphonie  héroïque, 
car  il  recèle  en  lui  toutes  les  agitations  de  la  vie,  les  luttes  sans  trêve,  le 
fracas  des  batailles,  la  mort  désespérée.  Mais  sur  la  tombe  d'un  musicien 
ou  d'un  poète  qui  aurait  doucement  traversé  la  vie,  j'aimerais  mieux  en- 
tendre le  Requiem  de  Mozart.  IL  Barbedeïte. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  r/i<im«/',  poème  symphonique  de  M.  BalakireH'. 
ne  manque  pas  d'un  certain  relief  et  se  développe  avec  une  allure  musi- 
cale puissante  et  ferme.  Le  défaut  qui  frappe  immédiatement,  c'est  une 
inévitable  discordance  qui  existe,  pour  nos  oreilles  françaises,  entre 
une  légende  que  nous  avons  faite  nôtre,  et  une  musique  dont  le  carac- 
tère se  prête  mal  à  notre  conception  spéciale  de  l'épisode,  historique  ou 
non,  qui  forme  la  trame  de  l'œuvre.  Pour  nous,  en  dépit  du  grand  poète 
Lermontofî,  ïhdmar  c'est  Marguerite  de  Bourgogne,  la  tour  du  Darial 
c'est  la  tour  de  Nesle,  et  le  ïérek  c'est  la  Seine.  Alors,  pourquoi  cette 
étrange  musique  et  ce  coloris  qui  détonne  avec  notre  conception  française 
des  orgies  sanglantes  de  la  tour  de  Nesle?  Si  nous  passons  sur  ce  défaut, 
capital  à  notre  point  de  vue  français,  il  restera  un  ouvrage  d'une  bonne 
facture,  assez  mélodique  et  d'une  orchestration  soignée  et  vigoureuse. 
JA'""  Klafsky  semble  peu  faite  pour  chanter  la  musique  de  Mozart;  elle  a 
été  meilleure  dans  l'air  i'Eunjanlli.e  que  dans  celui  des  Nuées  de  Figaro,  mais 
sa  voix  étendue  et  son  énergique  accentuation  conviennent  à  la  musique 
de  "Wagner,  et  plus  particulièrement  au  finale  du  Crépuseule  des  Dieux,  qui 
est,  au  Cirque  d'Été,  une  véritable  lutte  entre  l'orchestre  et  la  cantatrice. 
Deux  chefs-d'œuvre  bien  français  par  la  clarté,  la  distinction  el  le  charme 
mélodique  :  le  Rouet  d'Ouiplude  de  Saint-Saëns  et  la  Raps'jdie  uortvéqieuiie  de 
Lalo,  figuraient  sur  le  programme  avec  l'admirable  ouverture  de  Conotan  de 
Beethoven.  Amédée  Boutahel. 

— Concerts  d'Harcourt.— Après  Tannhduser,  M.d'Harcourt  nous  a  fait  en- 
tendre la  Geneviève  de  Schumann.  L'œuvre  attrayante  du  maître  de  Zwickau 
a  été  fort  convenablement  interprétée  ;  elU  le  sera  mieux  encore  aux 
auditions  suivantes,  et  l'on  pourra  admirer  alors  l'art  merveilleux  de  ce 
génie  si  personnel  et  si  séduisant.  Parmi  las  pages  particulièrement  ap- 
plaudies il  faut  citer  l'ouverture,  l'air  de  Golo,  la  scène  du  début  au  se- 
cond acte,  Geneviève  au  ruuel,  le  récitatif,  l'air  de  Siegfried  et  l'air  de  Gene- 
viève. M"=  Eléonore  Blanc,  MM.  Verguet  et  Auguez  ont  été  excellents.  Dès 
à  présent,  il  est  décidé  qu'on  redonnera  deux  auditions  de  Geneviève,  en 
janvier,  1.  P. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Conservatoire  :  Symptionie  en  ré  mineur  (R.  Scliumann);  le  .Vessie  itragmentsl 
I Ilccndel  :  1.  Cliœur,  l'Enfant  est  né.  II.  Pastorale.  III.  Choeur,  Alléluia  :  i'^  Concerto 
en  ut  pour  piano  (M.  C.  Saint-Saëns),  M.  Louis  Diémer;  te  Désert  ( Mendelssohn i, 
chœur  sans  accompagnement  ;  Symptionie  en  mi  bémol  (Mozart).  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Paul  Tafl'anel. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  VEnfance  du  Ctirist  [H.  Berliozi.  1'  partie  :  Le  songe 
d'Hérode;  2'  partie:  La  fuite  en  Egypte;  3' partie  :  L'arrivée  à  tfaïs.  Interprètes: 
Mm.  Auguez  de  iVIontalant,  MM.  Bérard,  Fournets,  Engel.  Xivelte,  Cheyral. 

Cirque  d'Hiver,  concert  Lamoureux:  Symptionie  pastorale  (Beethoven):  Frag- 
ments de  l'Oratorio  de  A'aiil  (J.-S.  Bach)  :  a.  Sinfonia.  b.  Air,  par  M.  Delaquerrière; 
Concerto  en  nu  bémol,  pour  piano  (Beethoven),  par  M.  J.Viana  daMolta;  Ttuimar, 
poème  symphonique  (Balakirew);  le  repos  de  la  Sainte  Famille  (Enfance  ilu 
Otirist)  (Berlioz),  chanté  par  M.  Delaquerrière;  Ouverture  du  Vaisseau  fanliime 
(Wagner). 

Concerts  d'Harcourt  (Société  nationale)  :  La  Forêt,  poème  symphonique  Gla- 
zouD0\\).  Suite  serbe  (J.  Bordier).  La  Vague  et  la  Cloctie  (Henri  Dupuis),  chanté  par 
M.  .\uguez.  L'Enterrement  d'Optiélie  (.\.  Bourgault-Ducoudray).  3'  Concerto  pour 
violon  (Saint-  Saf'ns),  M.  Crickboom.  Prélude  à  t'après-midi  dun  Faune  (C.-.\.  Ue- 
bussy).  Prière  (Guy  Ropartz),  M.  .\uguez.  fiddempJMn,  fragment  symphonique 
(César   ti'rauck)-    Concert    dirigé  par  M.  Gustave  Doret. 

Jardin  d'.\cclimatation  :  Le  Roi  t'a  dit,  ouverture  (Léo  Delibes).  Citant  du  soir 
(Schumanni.  Menuet  du  76"  ryua/aor  (Haydn i.  Struensée,  polonaise  (Meyerbeer). 
A.  Scherzo.  B.  Rerceusc,  orgue  et  orchestre  (Samuel  Rousseau).  L'Artésienne,  l" 
suite  (Bizet).  Deux  pièces,  orchestrées  par  Th.  Dubois  (Schumann).  La  Colombe 
(Gounod)  Marche  nuptiale  , Mendelssohn).  —  Chef  d'orchestre,  M.  Louis  Pister. 

—  'Voici  le  programme  du  concert  qui  aura  lieu  au  Jardin  d'acclimatation, 
sous  la  direction  de  M.  Louis  Pister,  le  m.ardi  25  décembre,  jour  de  Noël  : 

Euryanltie,  ouverture  (WeberL  Sommeil  de  Jésœ  (II.  Jlaréchali.  Hymne  pour 
orgue  et  orchestre  (E.  Bernard);  Concerto  (op.  25)  piano  et  orchestre  (Mendels- 
sohn), exécuté  par  M.  I.  Philipp.  Sadtio,  tableau  musical  (Riniski-KorsalcofT.  Fan- 
taisie hongroise  (piano  et  orchestrei  (Liszt),  exécutée  par  M.  1.  Philiit.  Les  Erin- 
nyes  (Massenet);  scène  religieuse  —  danse  grecque  —  la  Troyenne  re.nreltant 
sa  patrie  —  finale. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

A  l'opéra  de  La  Haye,  jeudi  dernier,  triomphe  pour  la  Navarruise,  de 
MM.  Jules  Claretie,  H.  Gain  et  J.  Massenet.  L'interprétalion  par  les  artistes 
et  par  l'orchestre  est  splendiùe.  L'impression  produite  sur  le  public  par 
1  couvre  entière  a  été  des  plus  profondes  et  l'enthousiasme  complet.  C'esl 
M.  Mertens  Uii-nicme  qui  dirigeait  l'orchestre. 
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—  43  villes  seulement,  en  Italie,  auront  spectacle'  d'opéra  pendant  la 
saison  de  carnaval,  la  plus  brillante  pourtant  sous  ce  rapport  de  temps 
immémorial.  Trois  seulement  ;  Milan,  JSfaples  et  Turin,  auront  chacune 
deux  scènes  musicales,  tandis  que  de  grandes  villes  comme  Bologne,  Flo- 
rence, Palcrme,  Messine,  Gènes,  et  Rome  même,  la  «  capitale  intangible,  » 
n'en  auront  qu'une.  Et  il  faut  signaler  particulièrement  Venise,  qui  n'aura 
pas,  cet  hiver,  un  seul  théâtre  lyrique  ouvert  à  son  public.  Tout  cela  n'in- 
dique pas  une  situation  florissante. 

—  M.  SoDzogno  a  terminé  sa  saison  d'automne  au  théâtre-lyrique  inter- 
national de  Milan,  saison  extrêmement  brillante  au  cours  de  laquelle  il 
n'a  pas  donné  moins  de  60  représentations  en  77  jours,  avec  12  opéras  dif- 
férents. Ces  60  spectacles  se  décomposent  ainsi  :  la  Mnrlirr  (Spiro  Samara), 
11  représentations;  MUjnon  et  il  Piceolo  Hniiilu.  !0:  i  PiifiHucci,  0;  Miinon,  7; 
Werther  (joué  en  fin  de  saison)  et  l'Ainir,,  fni:.  '<  :  i  Mi-diri  et  ;  Rmilzaii,  i; 
Fior  d'Alpe,  3;  Cavulkria  rusiicona  et  (.'.niziflhi  . Auteri-Manzocchil,  -i.  La 
Scala  rouvrira  ses  portes  le  26  décembre,  jour  de  la  San-Stefano,  consacré 
traditionnellement  pour  l'inauguration  de  la  grande  saison  de  carnaval, 
avec  Sigiird,  joué  par  M""-'*  Adini,  Ludosica  et  Dassi,  MM.  Lafarge,  Vallier, 
Biera  et  Lorrain.  Le  29  on  donnera  IfS  l'h-lwiirs  dr  perles,  et  le  l'"''  janvier 
aura  lieu  la  première  de  Samson  et  Dalila  de  M.  Saint-Saëns.  Enfin  viendra 
de  nouveau  Werther,  avec  M.  Valero  et  M'"'  Adini. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  vient  de  jouer  avec  beaucoup  de  succès 
un  nouvel  opéra  de  E.  Reznicek,  Donna  Diana,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une 
comédie  espagnole. 

—  A  l'Opéra  impérial  devienne  on  vient  de  jouer  l'opéra  Tlœnsel  et  Gretel, 
de  Humperdink,  avec  beaucoup  de  succès.  Cette  œuvre  semble  vouloir  faire 
maintenant  le  tour  des  scènes  allemandes,  comme  le  lit  le  fameux  Trompette 
de  Sdkkingen  il  y  a  dix  ans.  A  la  première,  un  commencement  d'incendie 
s'est  déclaré,  qui  aurait  provoqué  une  panique  sans  la  présence  d'esprit  d'un 
brave  pompier,  qui  a  enlevé  promptement  un  châssis  brûlant.  L'affiche  était 
complétée  par  le  ballet  Giselle,  d'A.  Adam,  dont  la  musique  a  été  trou- 
vée un  peu  surannée.  On  remplacera  dorénavant  ce  ballet  par  une  œuvre 
d'un  élève  d'Adam,  la  Coppélia  de  Léo  Delibes. 

—  Celai  se  gâte  à  Berlin.  Les  membres  socialistes  du  parlement  alle- 
mand dédaignent  le  vivat  traditionnel  en  l'honneur  de  l'empereur  et  le 
journal  socialiste  Yorwaerts!  {En  aeniil!)  se  permet  de  persifler  r/Zi/miyc  à 
Aeijir.  Il  publie  un  Ilijnuœ  à  Thor,  très  bien  tourné,  dans  lequel  ce  dieu  des 
ouvriers  et  des  paysans  est  opposé  au  dieu  aristocratique  Aegir,  dont  les 
enfants  vivent  par  la  rapine.  11  se  trouvera  sans  doute  un  musicien  socia- 
liste pour  imiter  la  composition  impériale,  ce  qui  n'est  pas  bien  dilTicile, 
puisqu'elle  n'est  elle-même  qu'une  imitation  d'un  tas  de  choses,  et  alors 
la  plaisanterie  sera  complète.  Les  orphéons  socialistes  de  l'Allemagne,  qui 
sont  déjà  gratifiés  d'une  Marseillaise  des  ouvriers,  prohibée  comme  chant 
séditieux,  se  paieront  ce  persiflage  de  l'hymne  impérial  que  le  parquet  ne 
pourra  pas  atteindre,  puisqu'il  s'agit  de  la  mythologie  païenne  des  Scan- 
dinaves, et  que  le  nom  du  poète  impérial  ne  sera  pas  prononcé.  La  cou- 
ronne que  l'ermite  de  Varzin  jvait  forgée  avec  du  for  et  émaillée  avec  du 
sang  est  vraiment  moins  solide  qu'on  n'avait  cru  d'abord. 

—  Le  comité  socialiste  du  6=  arrondissement  de  Berlin  a  rayé  de  la  liste 
des  membres  un  nommé  Sch.,  qui  gagne  sa  vie  en  tournant  l'orgue  de 
Barbarie.  Le  crime  de  ce  socialiste  consiste  en  ce  que  son  «  répertoire  « 
comprendrait  les  airs  ;  Je  suis  Prussien  et  le  Wacht  am  Rhein. 

—  M°"  Marie  de  Bûlow,  la  veuve  du  célèbre  kappelmeister,  publie  dans 
YAUgeineine  Musik-Zeitung  une  annonce  par  laquelle  elle  prie  instamment 
toute  personne  possédant  une  lettre,  un  billet  ou  n'importe  quel  autre  au- 
tographe du  défunt,  de  bien  vouloir  les  lui  confier  pour  quelques  jours, 
afin  de  lui  permettre  d'en  prendre  copie.  M""»  Marie  de  Bïilow  aurait  l'in- 
tention de  publier  un  vaste  recueil  de  tous  ces  autographes  inédits. 

—  Le  compositeur  allemand,  Bruno  Oscar  Klein,  a  terminé  un  opéra  inti- 
tulé Kenikvorth,  d'après  le  roman  de  Walter  Scott,  qui  sera  prochainement 
joué  pour  la  première  fois  à  Hambourg. 

—  Une  ordonnance  du  ministre  de  la  guerre  d'Autriche-Hongrie  prescrit 
l'usage  de  l'aluminium  pour  les  tambours  de  l'armée.  Dans  l'armée  alle- 
mande, l'aluminium  a  remplacé  depuis  deux  ans  le  laiton.  Il  parait  que 
l'aluminium,  en  dehors  de  sa  grande  légèreté,  offre  l'avantage  d'une  sono- 
rité plus  franche  et  plus  perçante.  A  quand  les  instruments  à  vent  en 
aluminium  ? 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (20  décembr''e).  —  La  représentation 
du  Rni  l'a  dit,  de  Léo  Delibes,  donnée  jeudi  au  Prince  of  Wales's  Théâtre 
par  les  élèves  du  Royal  Collège  of  music.  offrait  des  inégalités  assez 
curieuses.  Alors  que  la  partie  instrumentale,  la  mise  en  scène  et  les  ensem- 
bles se  maintenaient  à  un  niveau  considérablement  au  dessus  de  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  la  part  d'étudiants,  l'interprétation  chantée  et  déclamée 
était  plutôt  légèrement  faible.  Pourtant,  grâce  à  l'entrain  et  au  zèle  que 
chacun  a  déployés,  grâce  surtout  à  l'orchestre,  qui  a  si  gentiment  manœuvré 
sous  la  direction  de  M.  Stanford,  la  délicieuse  partition  du  maître  français 
a  puissamment  exercé  son  attrait  sur  le  public.  Celui-ci  était  absolument 
électrisé,  et  une  véritable  explosion  d'enthousiasme  s'est  produite  après  le 
trio,  d'un  caractère  si  primesautier.  chanté  par  Benoit,  Flarambel  et  La 
Bluette  au  deuxième  acte.  Le  lendemain,  les  principaux  grands  journaux. 


l&Diiilii  Trler/raph  en  tète,  demandaient  une  répétition  du  spectacle  de  jeudi. 
—  Le  nouveau  ballet  de  l'Alhambra  marquera  dans  les  fastes  de  ce  choré- 
graphique établissement.  On  peut  dire  que  toutes  les  féeriques  splendeurs 
des  Mille  et  une  nuits  se  trouvent  réunies  dans  Ali-Baljn,  —  c'est  le  titre  de 
l'ouvrage  —  et  que  rien  d'aussi  artistiquement  merveilleux  n'a  encore  été 
produit  à  Londres.  C'est  l'opinion  unanime,  et  il  n'y  a  qu'à  féliciter  tous 
ceux  qui  ont  contribué  à  ce  magnifique  succès:  l'auteur,  M.  Coppi,  le  mu- 
sicien, M.  Georges  Jacobi,  le  décorateur,  M.  Byan,  les  interprètes, 
MM.  Agoust  et  Flexmore,  M"«  Louise  Agoust  et  Cecilia  Cerri,  la  troupe 
Grigolati,  dont  les  danses  aériennes  sont  un  des  clous  du  ballet,  et  enfin 
M.  Moul,  l'excellent  manager  de  l'Alhambra.  —  Le  dernier  concert  du  Crys- 
tal  Palace  était  exclusivement  consacré  aux  compositeurs  français.  L'or- 
chestre et  les  chœurs  se  sont  distingués  dans  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  et 
dans  la  Méditatiou  de  Thdis,  de  M.  Massenet,  que  le  public  a  très  chaleu- 
reusement accueillie.  —  Le  pianiste  Sauer,  qui  a  été  le  Paderewski  de  la 
saison,  a  donné  son  dernier  concert  à  Saint  James's  Hall,  où  on  lui  a 
redemandé  la  Chaconne  do  M.  Th.  Dubois  ;  la  même  salle  a  donné  .asile, 
également  pour  la  dernière  fois,  aux  Concerts  populaires  du  samedi.  A  cette 
occasion  on  avait  engagé  M"°  Esther  Palliser,  qui  a  chanté  avec  un  très 
grand  charme  VAIIeluia  du  Cid,  de  M.  Massenet.  Li':ox  Schlesincer. 

—  Les  artistes  qui  signent  des  contrats  en  Angleterre  feront  bien  de 
méditer  un  jugement  rendu  dernièrement  par  une  cour  de  Londres  dans 
une  contestation  entre  deux  marchands  de  tableaux.  Un  des  avocats  deman- 
dait l'annulation  pure  et  simple  d'une  convention  dûment  signée,  parce 
qu'elle  avait  été  faite  un  dimanche,  contrairement  à  une  vieille  loi,  abso- 
lument oubliée,  qui  date  du  règne  de  Charles  II  et  déclare  nulles  et  non 
avenues  toutes  les  affaires  conclues  pendant  le  «  jour  du  Seigneur».  L'avo- 
cat adversaire  répliquait  que  la  loi  était  tombée  en  désuétude  et  que  les 
parties  contractantes  étaient  des  Israélites,  qui  n'avaient  nullement  le  devoir 
de  sanctifier  ledit  «  jour  du  Seigneur  ».  Mais  le  jugement  annula  le  con- 
trat en  déclarant  que  jamais  la  loi  n'avait  été  expressément  abolie,  et  que 
la  sanctification  du  dimanche  était  obligatoire  pour  tous  les  habitants  du 
Royaume-Uni  sans  distinction  de  religion.  Cette  invocation  d'une  loi  du 
xvn^  siècle  nous  rappelle  un  fameux  procès  relatif  à  un  droit  de  chasse 
basé  sur  une  ordonnance  du  roi  Jean  sans  Terre,  du, commencement  du 
xiii"  siècle,  que  les  juges  anglais  déclarèrent  parfaitement  applicable.  El 
nous  nous  plaignons  en  France  de  nos  codes,  qui  ont  à  peine  un  siècle 
d'existence! 

—  A  Londres,  un  nouvel  orchestre,  qui  prend  le  titre  d'Institut  impé- 
rial et  qui  comprend  110  exécutants  dont  21  femmes,  a  donné  avec  beau- 
coup de  succès  son  premier  concert  sous  la  direction  de  M.  Alberto  Ran- 
degger. 

—  A  la  suite  d'une  proposition  dans  ce  sens  introduite  par  M.  le  baron 
Osy,-  gouverneur  de  la  province  d'Anvers,  l'Ecole  de  musique  dirigée  par 
M.  Peter  Benoit  sera  prochainement  élevée  au  rang  de  Conservatoire 
roval.  M.  de  Burlet,  ministre  de  l'intérieur,  pose  toutefois  comme  condi- 
tion que  l'augmentation  des  dépenses  qui  pourrait  en  résulter  pour  le 
Trésor  ne  soit  pas  importante. 

—  M.  Adolphe  Samuel,  l'excellent  directeur  du  Conservatoire  de  Gand, 
vient  de  terminer  la  composition  d'un  grand  poème  symphonique  en  cinq 
parties,  intitulé  le  Christ,  qui  doit,  dit-on,  être  exécuté  pour  la  première 
fois  dans  une  ville  allemande. 

—  La  très  renommée  société  musicale  «  L'Emulation  »,  de  Verviers,  a 
donné  la  semaine  dernière  un  grand  festival  consacré  à  Fauditiôn  d'œuvres 
de  M.  Théodore  Dubois.  Hyla.^,  la  jolie  scène  lyrique  pour  chœurs  et  or- 
chestre, le  chœur  Après  la  moisson,  magistralement  dit  par  160  bonnes  voix, 
et  le  grand  duo  d'Aben-Hamet  ont  été  les  points  culminants  d'un  programme 
qui  a  mis  en  relief  les  superbes  qualités  de  «  l'Emulation  »  et  a  valu  aux 
compositions  de  l'auteur,  qui  n'avait  malheureusement  pu  se  rendre  à  l'in- 
vitation du  président,  ovations  sur  ovations. 

—  Un  journal  de  Madrid  nous  apprend  que  pour  que  les  théâtres  de 
cette  ville  puissent  subvenir  à  leurs  dépenses,  il  faut  que  les  habitants  de 
la  capitale  espagnole  consacrent  chaque  jour  2.3.000  francs  au  plaisir  du 
théâtre,  qui  d'ailleurs  est  un  de  ceux  qu'ils  préfèrent.  En  etTet,  le  Théâtre 
royal  n'a  pas  moins  de  l-i.bOO  francs  de  frais  par  soirée,  l'Espagnol  en 
compte  1.700,  la  Comédie  1..jOO,  le  Parish  l.iOO,  le  théâtre  Eslava  1.300, 
le  théâtre  Lara,  celui  des  Novedades  et  celui  des  Jovellanos,  chacun  1.000, 
après  quoi  viennent  encore  quelques  petites  scènes  de  médiocre  importance. 

—  Les  Américains  commencent  décidément  à  se  donner  de  temps  à 
autre  le  luxe  de  quelque  opéra  inédit.  Le  Broadway-Théâtre,  de  New-York, 
vient  d'offrir  à  son  public,  qui  paraît  l'avoir  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur,  un  opéra-comique  nouveau  en  deux  actes,  intitulé  Prince  A7ianias. 
L'auteur  des  paroles  est  M.  Francis  Wilson,  celui  de  la  musique  M.  Vic- 
tor Herbert. 

PARIS  ET    DEPARTEIVIENTS 

Pour  les  dernières  représentations  de  M"«  Sibyl  Sanderson  avant  son 
départ  pour  l'Amérique,  l'Opéra  a  donné  vendredi  dernier  et  donnera  en- 
core mercredi  prochain  Tha'is,  le  charmant  ouvrage  de  M.  Massenet,  qui 
s'est  si  bien  implanté  dans  les  faveurs  du  public. 

—  L'Opéra  donnera,  jeudi  prochain,  27,  une  représentation  hors  série 
de  Faust  avec  la  cérémonie  de  la  millième. 
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—  Les  droits  d'auteur  de  Verdi  pour  les  quinze  premières  représentations 
à'Othelio  à  l'Opéra,  dont  le  maitre,  on  le  sait,  a  fait  abandon  en  faveur  de 
l'administration  de  l'Assistance  publique,  ont  produit  une  somme  de 
11.101  francs. 

—  M.  Paul  'Vidal  a  fait  entendre  cette  semaine  à  M.  Carvalho  la  parti- 
tion qu'il  a  composée  sur  le  livret  de  MM.  P.  Gailhard  etGhensi:  Gueniicu. 
L'œuvre  aura  pour  principaux  interprètes  M'"''^  Grandjean  et  Elven, 
MM.  Jérôme  et  Bouvet.  M.  Carvalho  a  promis  de  représenter  Guernk-n 
avant  la  fin  de  la  saison,  comme  il  l'a  déjà  fait  pour  iVj«o;(  de  Lenclos,  lu 
Femme  de  Claude,  la  Vivandière  et  Xavière.  A  la  bonne  heure  !  Nous  allons 
avoir  un  semestre  mouvementé  et  fécond  en  nouveautés.  L'activité  prover- 
biale du  directeur  va  enfin  pouvoir  se  donner  carrière. 

—  M.  Danbé  a  reçu  la. lettre  suivante  à  propos  de  Paul  et  Virginie  : 

Mon  cher  Danbé, 

Je  ne  veux  pas  attendre  de  vous  aller  voir  pour  vous  remercier,  de  la  part 
des  filles  de  Victor  Massé  et  de  la  mienne,  pour  les  soins  d'artiste  et  d'ami 
que  vous  avez  apportés  aux  études  et  à  l'exécution  de  la  partition  de  Paul  et 
Virginie.  J'ai  retrouvé  on  vous  le  premier  chef  d'orchestre  qui  l'avait  conduite 
au  Théâtre-Lyrique  de  Vizentini.  Maigre  ses  dix-sept  ans  de  sommeil,  elle  s'est 
réveillée  aussi  jeune,  aussi  vivante,  aussi  acclamée  qu'autrefois,  retrouvant  à 
son  réveil  le  triomphe  qui  l'avait  accueillie  à  sa  naissance,  et  cela  d'un  coup  de 
votre  baguette;  merci  encore,  moa  cher  ami,  à  vous  et  aux  remarquables  ar- 
tistes que  vous  conduisez  et  à  qui  revient  une  belle  part  des  grands  applau- 
dissements d'hier. 

Bien  affectueusement  à  vous. 

l'HlLU'rE  GiLLE. 

D'autre  pari,  M.  Henri  Carré,  chef  des  chœurs  à  l'Opéra-Comique, 
a  également  reçu  de  M.  Philippe  Gille  la  lettre  suivante  : 
Cher  miinsieur  Carré, 
Je  viens  vous  remercier,  au  nom  des  filles  de  Victor  Massé  et  au  mien,  de  la 
si  belle  exécution  de  la  partie  chorale  an  Paul  et  Virginie:  sous  voire  habile 
direction  messieurs  et  mesdames  les  chorisles  ont  exécuté  avec  une  rare  per- 
fection, un  scrupule  des  moindres  nuances,  ces  chœurs  qui  tiennent  une  place 
si  importante  dans  la  partition;  je  vous  serais  fort  reconnaissant,  mon  cher 
ami,  de  leur  transmettre  ces  sincères  remerciments. 

Bien  cordiale  poignée  de  main, 
Philippe  Gille. 

—  A  l'Opéra-Gomique  hier  vendredi  très  bon  début  de  M"''  Tj'phaine, 
premier  prix  des  derniers  concours  du  Conservatoire,  dans  Isabelle  du 
Préaux  Clens,  M"'-  Nina  Pack  étudie  le  rôle  de  Carmen,  et  M°"î  Parentani 
répète  celui  de  Mignon,  dans  lequel  elle  fera  son  troisième  début. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  reçu,  dans  sa  dernière  séance,  commu- 
nication d'une  lettre  du  président  de  l'Académie  philharmonique  de  Rome, 
qui  l'informait  de  la  prochaine  célébration  (elle  a  eu  lieu  le  17  de  ce  mois) 
du  troisième  centenaire  de  la  mort  de  l'illustre  Palestrina.  L'Académie  des 
beaux-arts  a  répondu  par  le  télégramme  suivant  : 

Duca  di  Sermoneta,  président  de  l'Académie  philharmonique  de  Rome. 

L'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France  s'associe  unanimement  à 
l'hommage  rendu  à  Rome  à  la  glorieuse  mémoire  de  Palestrina. 

Comte  H.  Delaborde. 

L'Académie  a  élu  ensuite  comme  membre  correspondant,  en  remplace- 
ment de  M.  Antoine  Rubinstein,  décédé,  M.  Théodore  Gouvy,  compositeur 
à  IIombourg-Haut  (Lorraine). 

—  Un  certain  nombre  de  députés,  parmi  lesquels  MM.  de  Vogué,  Julien 
Goujon,  Raiberti,  Saint-Germain,  Gaston  Doumergue,  Bovier-Lapierre, 
Charles  Roux,  Aynard,  Guillemet,  Gruet,  Bansard  dos  Bois,  ont  déposé  un 
amendementau  budget  des  Beaux-Arts  (chapitre  des  théâtres  nationaux  et 
subventions  au  Théàtre-d'Application),  tendant  à  augmenter  ce  chapitre 
de  1.000  francs  «  à  titre  d'indication  ><  «  en  vue  d'un,  encouragement  à 
donner  à  un  <•  théâtre  lyrique  ou  d'opéra  populaire  et  aux  principales 
scènes  de  provinces  ". 

—  On  a  célébré  jeudi  dernier,  en  l'église  Notre-Dame  de  Grâce,  le 
mariage  de  M.  Armand  Hansen,  fils  de  l'excellent  maître  de  ballet  de 
l'Opéra,  avec  M"'-'  Guignon. 

—  M.  Francisque  Sarcey,  qui  a  écrit  la  préface  du  premier  volume  (18"S) 
des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique,  l'intéressante  publication  de  MM.  Ed. 
Noël  et  E.  Stoullig,  écrira  de  nouveau  la  préface  du  vingtième  volume 
(1894)  de  cet  ouvrage,  qui  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  février  1893. 

—  Les  Chanirurs  île  Sainl-Gervaix  chanteront  pour  la  première  fois,  le  jour 
de  Noél,  à  la  grand'messe,  à  10  heures,  à  Saint-Gervais,  la  messe  Quœramus 
(■««)  Paslorihus  du  célèbre  maitre  espagnol  Morales,  maitre  de  Vittoria,  et 
divers  motets.  On  peut  se  faire  garder  des  chaises  :  2,  rue  François-Miron. 

—  A  la  salle  d'flarcourt,  jeudi  dernier,  avait  lieu  la  deuxième  séance 
de  musique  de  chambre  donnée  par  le  quatuor  de  MM.  Crickboom, 
Angenot,  Méry  et  H.  Gillet,  avec  le  concours  de  M.  Sauvage,  pianiste. 
Le  programme,  vraiment  superbe  et  d'un  rare  intérêt,  comprenait  le  H'' 
quatuor  (en  /((  mineur)  de  Beethoven,  un  concerto  pour  deux  violons  et 
piano  (en  ré  majeur)  de  J. -S.  Bach,  et  le  second  quatuor  du  célèbre  compo- 
siteur russe  Borodine.  Ces  trois  œuvres,  exécutées  avec  une  rare  perfec- 
tion et  un  ensemble  remarquable  par  les  excellents  artistes,  ont  produit 
un  ell'et  considérable  et  ont  valu  à  ceux-ci  un  succès  complet. 


—  L'oratorio  de  MM.  Claudius  Blanc  et  Léopold  Dauphin,  Smute  Gem-- 
rièrr  i/f  Purix,  vient  d'obtenir  un  nouveau  et  brillant  succès,  dimanche 
dernier,  dans  les  salons  de  M"""  Gorgeu.  L'interprétation,  que  nous  ne 
saurions  trop  louer,  en  était  confiée  à  M""^  Tremblay  et  à  MM.  Her- 
mann  Léon,  Davanne,  de  Francmesnil,  Brébant,  Toorney,  le  violoniste 
Remy,  M"'  de  Morainville  et  une  société  chorale  d'amateurs  composée  de 
quarante  membres.  Plusieurs  parties  ont  été  acclamées  et  bissées,  entre 
autres  la  scène  du  carillon  et  celle  de  l'Eglise.  La  seconde  partie  du  pro- 
gramme était,  elle  aussi,  composée  d'œuvres  de  MM.  Blanc  et  Dauphin. 
Parmi  les  plus  applaudies  et  ayant  eu  les  honneurs  du  liis,  nous  devrons 
citer  :  En  partant  pour  Islande  et  le  Courlis,  tirées  d'un  nouveau  recueil 
(Chansons  d'Ecosse  et  de  Bretagne);  les  Caprices  de  la  Reine  (Chanson  d'avril);  les 
Poupées,  les  Volants  et  les  Crécelles  (Chanson  des  joujouj:).  En  somme,  excellente 
soirée  pour  les  heureux  auteurs,  les  interprètes  ravis  et  la  gracieuse  ma- 
dame Gorgeu,  heureuse  et  ravie  elle-même  du  plaisir  artistique  qu'elle 
avait  su  taire  naître  autour  d'elle. 

—  Dimanche  dernier,  notre  collaborateur  Amédée  Boutarel  a  fait  en- 
tendre chez  lui  quelques  œuvres  très  peu  connues  de  Berlioz  et  de  Liszt. 
les  Préludes,  Loreley,  Bruissements  des  bois,  de  Liszt,  ont  été  suivis  de  plusieurs 
ouvrages  de  Berlioz:  l'Ile  inconnne,  le  Spectre  de  la  Rose,  le  Trébuchel,  la  Captive, 
et  une  ballade  d'un  caractère  étrange  et  puissant  qui  a  vivement  impres- 
sionné :  la  Belle  Isabeav,  «  conte  pendant  l'orage  »  pour  soprano  et  chœurs. 
M"=s  Ott,  Zeyssolff  et  M"«  Dartigues  ont  été  très  remarquées  dans  ces  in- 
terprétations. M.  G.  Remy  a  été  acclamé  dans  Rêverie  et  Caprice  de  Berlioz, 
M'""  Marie  Jaëll  a  joué  avec  une  grande  supériorité  les  Jeux  d'eau  de  ta  Villa 
d'Esté,  de  Listz,  et  la  Rapsodie  n"  11  a  été  l'occasion  d'un  beau  succès  pour 
M"'î  Eva  Boutarel.  Le  programme  de  ce  «  Moment  musical  »  était  vraiment 
exquis  et  plein  d'intérêt. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  des  Agriculteurs  (rue  d'Athènes),  concert 
du  Quatuor  vocal,  fondé  par  M""'  Muller  de  la  Source  (premier  de  l'abon- 
nement). On  entendra  des  fragments  du  Freiselmt:  de  "Weber,  de  Raymond 
d'Ambroise  Thomas,  de  Dimitri  de  Joncières,  et  de  la  Mule  de  Pedro  de 
Massé.  Intermède  par  M"'  Magdeleine  Godard,  monologues  par  M.  Pau- 
mier(de  l'Odéon). 

—  L'Harmonie  municipale  de  Neuilly  a  donné,  dans  la  salle  des  fêtes  de 
l'Hôtel  de  Ville,  un  concert  intéressant.  Nous  avons  retrouvé  là  M"=  Camille 
Vincent,  dont  la  belle  voix  de  contralto  a  été  très  appréciée;  M'"'  Ganne, 
un  deslaiiréats  du  Conservatoire  de  cette  année;  M^Thénard,  de  la  Comé- 
die-Française ;  M.  Adolphe  Deslandres,  dont  on  a  applaudi  plusieurs 
œuvres,  entre  autres  l'Ode  à  la  iVo(«re  fort  bien  interprétée  par  M.  Furst  de 
rOpéra-Coraique.  On  a  également  applaudi  diverses  œuvres  de  M.  Granier. 
La  soirée  s'est  terminée  par  une  comédie  jouée  par  M""°  Thénard  et 
M.  Demay,  du  Gymnase. 

—  Concerts  et  Soirées.  —  M""  "Watlo  a  donné,  dimanche  dernier,  une  très  belle 
audition  d'élèves  consacrée,  en  majeure  partie,  aux  œuvres  de  MiVI.  Théodore 
Dubois  et  Paul  Vidal.  Les  nombreux  invités,  qui  se  pressaient  dans  les  salons 
de  l'excellent  professeur,  ont  surtout  souligné  de  leur  bravos  répétés,  de 
M.  Théodore  Dubois,  une  importante  sélection  à'Aben-Hamet,  comprenant  la 
Canlilène,  le  Terzetto  et  le  Chant  mauresque,  inlerprétés  par  M°"  C.hevilley,  Watto, 
M""  Th.,  P.  et  M.  Derivis,  puis  TrimazO  et  Valse  mélancolique  avec  jes  chœurs 
bien  stylés  et  VHymne  nuptial  et  Saltarello,  pour  violon,  très  bien  joués  par 
M'"'  Breitner.  De  M.  Paul  Vidal,  on  a  principalement  goûté  Ariette,  Viltanetle, 
tes  Baisers,  les  Toutes  Petites,  le  duo  tes  Captives  et  les.  deux  charmants  chœurs, 
lesNuéesei  Chansonsdc  fées,  h  signaler  encore  le  duo  du  Roi  l'a  dit,  de  LéoDelibes 
et  le  chœur  des  pages  de  Françoise  de  Rimini,  d'Ambroise  Thomas. 

—  Vendredi  a  eu  lion  au  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  la  première  représen- 
tation de  Calendal,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  livret 
de  M.  Paul  Ferrier,  tiré  du  beau  poème  de  Frédéric  Mistral,  musique  de 
M.  Henri  Maréchal.  Cet  ouvrage  très  important,  dont  les  études  ont  eu 
lieu  sous  la  direction  de  l'auteur,  était  joué  par  MM.  Souheyran,  lUy, 
Malzac,  Jahn,  Azaïs.Michon,  Sabiani  etM""-'*  Bonvoisin,  de  Léga  etDupuis. 

—  A  Marseille,  triomphe  pour  le  second  concert  donné  par  M.  Raoul 
Pugno.  Au  programme,  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  la 
Polonaise  en  mi  bémol  de  Chopin  et  la  Sérénade  à  la  lune,  extraite  de  ses 
Soirs.  Après  ces  derniers  morceaux,  les  ovations  ont  été  telles  que  M.  Raoul 
Pugno  a  dû  ajouter  au  programme  son  Intpromptu-valse.  Le  lendemain,  le 
triomphe  recommençait  à  Montpellier,  où  le  remarquable  virtuose  se  faisait 
entendre  pour  la  première  fois. 

—  Les  concerts  du  Conservatoire  de  Nancy,  dirigés  par  lo  nouveau 
directeur,  M.  Guy  Ropartz,  font  sensation  dans  la  vieille  cité  lorraine, 
qui  pourrait  bien  devenir,  comme  jadis  Angers,  un  centre  musical  d'une 
grande  importance  et  particulièrement  accessible  à  nos  jeunes  composi- 
teurs, un  peu  trop  négligés  maintenant  à  Paris.  Le  dernier  programme 
comprenait  trois  œuvres  de  M.  Jules  Tioidier  (Adieu  suprême,  air  d'église, 
Canzo}ietta),  qui  ont  valu  à  l'auteur  de  vifs  applaudissements.  Précédem- 
ment, M.  Guy  Ropartz  avait  fait  entendre  une  symphonie  de  M.  Léon 
Bof'llmann,  œuvre  remarquable  et  très  importante,  dont  le  succès  avait  été 
éclatant. 

—  Grand  succès  pour  la  charmante  pianiste  M"'=  Marie  Weingaertner  au 
concert  donné  à  Lyon  par  M"<=  Roussillon-Milliat.  Le  public  ne  se  lassait 
pas  d'entendre  et  de  rappeler  la  jeune  virtuose,  qui  a  dû  céder  à  ses  solli- 
citations en  ajoutant  au  programme  le  délicieux  Air  à  danser  de  Pugno. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
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AV  I  S 
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TiBLE  DES  MATIÈRES  pour  l'année  1894,  en  même  temps  que  la 
liste  de  nos  PRIMES  GRATUITES  pour  l'année  1895. 

A   M.    HEUGEL 

BÉRANGER    MUSICIEN 

(Suite.) 


Après  le  marquis  de  Carabas,  Paillasse.  Ici,  nous  allons  voir 
Béranger  appliquer,  dans  la  recherche  del'aiV,  un  procédé  ab- 
solument différent.  Paillasse  est,  lui  aussi,  un  personnage  de 
théâtre,  et  bien  digne  d'études,  car  il  représente  deux  des  vices 
les  plus  caractéristiques  de  l'époque,  la  mia^efoi  et  la  jja/(/iorf«e. 

.Idmais  on  ne  s'est  tant  vendu  que  de  1810  à  1821.  Sous 
l'Empire,  les  administrations  publiques  regorgeaient  de  Jaco- 
bins convertis  au  régime  impérial  à  tant  par  an.  Vient  1814, 
ils  émigrenten  masse  dans  les  ministères  de  la  Restauration. 
Arrivent  les  Gent-Joars,  ils  redeviennent  bonapartistes.  Arrive 
Waterloo,  ils  reprennent  la  cocarde  blanche;  c'est  un  va-et- 
vient  de  consciences  dont  un  deïalleyrand  etunFouché  restent 
les  immortels  représentants.  La  cynisme  y  est  si  impudent 
qu'il  faut  le  prendre  au  comique,  si  on  ne  veut  pas  qu'il 
tourne  au  dégoût. 

Paillasse  était  juste  le  type  qu'il  fallait  au  poète.  Restait  à 
découvrir  l'air.  Béranger   tomba   sur  un    rythme   léger,    gai. 


alerte,  bon  enfant,  un  vrai  portrait  de  saltimbanque  :    .4»hs, 
dépouillons  nos  pommiers. 

Il  commença,  mais  voilà  que  surgit  une  difficulté  insur- 
montable, ce  semble.  Ce  mètre  poétique  ne  va  pas.  Les  vers 
de  le.  vieille  chanson  sont  des  vers  de  huit  syllabes,  de  si.ii, 
de  cinq,  et  il  faut  à  Béranger  des  vers  de  neuf,  de  dix  et  de 
sept.  Qu'à  cela  ne  tienne!  11  s'en  tire  par  le  plus  ingénieux 
des  moyens.  Il  fait  jargonner  Paillasse.  Or,  qu'est-ce  que  le 
jargon!  la  contraction  des  mots,  la  déformation  des  syllabes, 
la  suppression  arbitraire  des  voyelles.  Avec  le  jargon,  on  fait 
entrer  un  alexandrin  dans  un  vers  de  huit  pieds.  Sans  comp- 
ter que  Paillasse  jargonnant  est  deux  fois  Paillasse.  C'est  sa 
langue  naturelle,  c'est  sa  grâce,  c'est  son  piquant.  Abordons 
la  chanson  et  vous  allez  voir  comme,  au  moyen  de  ce  jargon, 
la  fusion  de  la  musique  et  de  la  poésie  est  complète.  Le 
paysan  qui  cueille  ses  pommes  et  le  bateleur  qui  exécute 
ses  tours,  ne  font  qu'un  : 


PAILLASSE 


.illrjircl/o 


liui-cer  sur    la       nia-    -ce,  I>'nn    c(iii|)  tl'pied  queiiqn'parl  in'alti'a. 


Et    m'dil:  saule,  Pail  -  las   -  se.  T'as    I  jar.iet  dispos, Qiioiqu' 


l'aj  rvenlregros    Kl  la      tue'     ru  .  bi     .     con    -    de,  N'saiil" 


Content  comme  un  gueux-,  j'm'on  allais. 

Quand  un  seigneur  m'arrête. 
Et  m'donne  l'emploi  dans  son  palais 
D'un  p'tit  chien  qu'il  regrette. 

Le  chien  sautait  bien, 

J'surpasse  le  cliien  ; 
Plus  d'un  envieux  en  gronde. 

N'saut'  poinl-z-à  demi 

Paillass',  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde! 


ilO 
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J'buvais  du  bon.   mais  un  hasard, 
Oh  j'nons  rien  mis  du  nôtre, 
Fait  qu'monseigncur  n'est  qu'un  bâtard, 
Et  qu'il  en  vient-z-un  autre  . 

Fil  du  dépouillé 

Qui  m'a  bien  payéj 
Fêtons  l'autre  à  la  ronde! 

N'saut'  point-z-à  demi, 

Paillass'  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde. 

A  peine  a-t-on  fêté  e'iui-ei 

Que  l'premier  r'vient-z-en  traître  ; 
Moi  qu'aime  à  dîner.  Dieu  merci, 
J'saute  encor  sous  sa  f'nêtre. 
Mais  le  v'ià  eKassé, 
Vlà  l'autre  r'placé, 
Viv'  ceux  que  Dieu  seconde  ! 
N'saut'  poinl-z-à  demi, 
Paillass'  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde! 

■Vienn'  qui  voudra,  j'sautrai  toujours; 
N'faut  point  qu'la  recelte  baisse  ! 
Boir'  , manger,  rire,  et  fair'  des  tours, 
Voyez  comm'  ça  m'engraisse  ! 

En  gens  qui,  ma  foi  ! 

Saut'  moins  gaiement  que    toi, 
Puisque  l'pays  abonde, 

N'saut'  point-z-à  demi, 

Paillass'  mon  ami  : 
Saute  pour  tout  le  monde  ! 

Je  n'ajouterai  qu'une  remarque  à  cette  chanson,  où  il  ne  se 
trouve  pas  un  vers  faible,  c'est  que  tout  y  est  à  la  fois  triste 
et  gii  ! 

Le  cynisme  est  gai,  la  bassesse  est  gaie,  l'ingratitude  est 
gaie,  il  n'y  pas  jusqu'aux  révolutions  qui  ne  soient  gaies; 
les  trois  grandes  catastrophes  de  1814  et  1815  tiennent  en 
deux  couplets,  sous  la  forme  la  plus  amusante.  Ai-je  eu  tort 
d'oser  rappeler  le  nom  de  Molière? 

J'arrive  à  notre  dernier  exemple. 

Je  l'emprunte  à  une  chanson  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  recueils  de  Béranger.  Je  l'ai  découverte,  par  hasard,  dans 
les  notes  d'une  de  ses  biographies,  et  elle  met  en  relief  une 
de  ses  qualités  dominantes.  Béranger  était  plus  qu'un  honnête 
homme,  c'était  un  austère  honnête  homme.  Dans  sa  jeunesse 
il  avait  connu  plus  que  la  pauvreté  :  la  misère.  Pour  chambre, 
un  galetas  1  La  neige  tombait  sur  son  lit  par  les  Assures  du  toit  I 
Des  habits  troués  qu'il  était  forcé  de  raccommoder  lui-même  ! 
11  traversa  ces  épreuves,  intacta  dignitate,  sa  dignité  intacte,  et  il  en 
sortit  indépendant,  mais  toujours  pauvre  et  fier  de  sa  pauvreté, 
libre  de  tout  souci  de  bien-être,  sévère  po  ur  toutes  les  faiblesses, 
toutes  les  bassesses  qu'engendre  l'amour  de  l'argent.  Il  l'appelait 
le  grand  corrupteur.  De  là  une  irritation  violente  contre  cette 
phrase  célèbre  d'un  ministre  de  Louis-Philippe  :  «  Enrichissez- 
vous  »I  Et  quand,  vers  1843,  éclatèrent  tous  les  scandales 
financiers  qui  salirent  la  fin  de  la  monarchie  de  Juillet,  un 
tel  dégoût,  une  telle  indignation  s'emparèrent  de  lui  que 
jaillit  de  son  cœur,  comme  par  explosion,  l'iambe  terrible  qui 
s'appelle  Bondy.  Son  éditeur  n'osa  pas  l'imprimer  dans  ses 
œuvres  posthumes,  en  1857,  de  peur  de  paraître  attaquer  un 
régime  déchu.  Mais  aujourd'hui,  à  quarante  ans  de  distance, 
je  la  publie  sans  hésiter,  car  elle  est  unique  dans  l'œuvre  de 
Béranger.  Il  n'a  rien  écrit  d'aussi  puissant,  d'aussi  amer  que 
cette  chansoQ  de  Bondy. 

Bondy,  titre  étrange!  Sujet  bien  plus  étrange    encore. 

Bondy,  à  cette  époque,  représentait  encore  à  l'imagination 
un  coupe-gorge  et  une  sentine.  On  avait  longtemps  assassiné 
dans  la  forêt  de  Bondy,  pour  voler,  et  c'est  à  Bondy  que  se 
déver.saient  encore,  comme  à  Pantin,  les  immondices  de  la 
ville. 

Eh  !  bien,  c'est  dans  ce  repaire,  c'est  dans  cet  égout  que  le 
poète  place  sa  philipplque,  c'est  là  qu'il  traîne,  qu  'il  roule 
dans  la  fange  et  dans  le  sang  tous  les  voleurs  de  la  fortune 


publique.  Je  m'étonne  qu'il  ait  pensé  à  faire  une  chanson 
avec  un  pareil  sujet;  mais  je  m'étonne  bien  plus  encore  qu'il 
ait  trouvé  un  air  qui  lui  convînt  1  Enfin,  ce  qui  met  le  comble 
à  ma  surprise,  c'est  l'air  qu'il  a  choisi.  Le  croirait-on?  Il  a  pris 
une  contredanse,  une  ronde,  gaie,  aimable,  légère,  chantée 
au  milieu  d'un  divertissement,  dans  un  mélodrame  de  la 
Porte-Saint-Martin,  la  Pie  voleuse,  et  dont  voici  les  paroles  : 

C'est  l'amour,  l'amour,  l'amour. 

Qui  fait  le  monde 

A  la  ronde. 

C'est  l'amour,  l'amour,  l'amour. 

Amis,  chantons  l'amour, 

Je  restai  stupéfait  quand  je  trouvai  ce  refrain  en  tête  de 
cette  chanson.  Je  n'en  pouvais  croire  mes  yeux,  d'autant  plus 
que,  dans  ma  jeunesse,  j'avais  entendu  chanter  et  chanté 
moi-même  ce  refrain,  dans  des  réunions  de  jeunes  gens,  et 
avec  des  paroles  plus  ou  moins  légères.  Béranger  l'avait  em- 
ployé lui-même  dans  des  couplets  pleins  de  grâce  : 

Chers  eufants,  dansez,  dansez, 
Votre  âge 
Echappe  à  l'âge. 
Par  l'espoir  gaîmffnl  bercés 
Dansez,  chantez,  dansez. 

Gomment  donc  comprendre  que  cet  air  se  soit  métamor- 
phosé dans  sa  tête,  au  point  de  devenir  le  refrain  de  cet 
iambe  farouche?  Pour  tâcher  de  me  l'expliquer,  je  ma  suis 
mis  à  chanter  la  chanson,  et  soudain,  je  compris  !  Je  compris 
ce  qu'il  avait  deviné,  lui,  avec  son  rare  instinct  musical.  C'est 
qu'il  suffirait  de  changer  le  mouvement,  le  rythme,  pour  chan- 
ger l'air  lui-même,  et  que  ce  changement  se  faisait  par  la  seule 
adjonction  de  ses  vers;  attelée  à  ses  paroles,  cette  musique 
est  emportée  dans  un  mouvement  fougueux,  fiévreux,  éperdu, 
la  contredanse  devient  une  sorte  de  ronde  infernale,  assez 
semblable  à  la  valse  de  Robert  le  Diable.  Cette  petite  expérience 
m'a  intéressé  au  dernier  point,  et  je  prédis  le  même  plaisir  à 
ceux  qui  la  feront  comme  moi. 


BONDY 


MUHjyo. 


L'or     et    l'ar  _  gent        sont   nos    i      .    do  _    les;  Res-ter  pauvre 


est        de    mauvais     goiit  !       Vo.les,  sei'.iineuts,     e'-crits,pa. 


.  les, On  tra-fiqiie    au  .  jourd'luii      de        tout! Tout 


se        vend, tout  s'a  .  clic    .    te!     Hon .  neiips,  em-plois,    bre. 


.vêts! Quand  Ves  .    -  pa.  sien    ré.    -  pé  .     -te.      L'or 


ne       sent    pas mau   .  vais 
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Prêtre,  du  ciel  ouvre  la  porte. 
Pour  mon  salul  passons,  marché! 
Grand  avocat,  combien  rapporte 
Le  crime  au  supplice  arraché  ? 

Qu'à  "Waterloo  succombe 

Un  peuple  de  héros, 

Marchand,  fouille  leur  tombe. 

Fais  argent  de  leurs  os! 

Gens  titrés... 
Etc.. 

Yenez,  la  fortune  vous  guide. 
Sa    voix  vous  révèle  un  trésor. 
A  Bondy,  dans  un  lac  fétide. 
Elle  cache  des  monceaux  d'or! 

En  vain  l'odeur  révolte! 

Qui  viendra  le  premier? 

Point  de  riche  récolte 

Sans  beaucoup  de  fumier! 

Gens  titrés 
Etc.. 

Tous,  oui,  tous,  dans  l'infecte  mare. 
Criant  :  De  l'or!  plongent  soudain! 
Moi,  j'en  pleure,  et  la  foule  avare 
Raille  mes  pleurs  et  mon  dédain. 

\'ieux  de  la  République, 

Vieux  de  Napoléon, 

Allez,  troupe  héroïque, 

Fermer  le  Panthéon. 

Gens  titrés... 
Etc.. 

Je  m'arrête.  Il  me  serait  facile  de  multiplier  les  exemples; 
ce  que  j'ai  dit  répond  sufïisament  à  mon  modeste  dessein  : 
mettre  en  lumière  un  côté  assez  nouveau  du  génie  de  notre 
poète,  et  aussi  rappeler  peut-être  sur  les  pianos  quelqu'un 
de  ses  couplets.  Car  il  en  est  de  Béranger  comme  de  La  Fon- 
taine, quand  on  lit  quatre  de  ses  chansons,  on  en  lit  vingt. 

E.  Legolvé. 


BULLETIN    THEATRAL 


Gymnase.  —  Le  Chapeau  d'un  horloger,  comédie  en  un  acte,  de  J\I""*  E.  de  Gi- 
rardin;  un  Fils  de  famille,  comédie  en  3  actes  de  .Bayard  et  Biéville. 
—  Palais-Roïal.  —  Les  Ricochets  de  ramour,  comédie  en  3  actes,  de 
MM.  A.  Valabrègue  et  M.  Hennequin. 

Le  Gymnase  qui,  jusqu'à  présent,  tout  au  moins,  semble  avoir  plus 
de  prédilection  pour  les  pièces  anciennes  que  pour  les  nouvelles, 
témoin  Nos  Bons  Villageois  et  la  Question  d'argent,  vient  de  nous  rendre 
encore  deux  vieilles  comédies  qui  eurent  un  moment  de  très  grande 
vogue.  Je  doute  fort  et  qu'un  Fils  de  famille,  repris  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  à  l'Odéon,  et  que  le  Chapeau  d'un  liorloger  rejouissent  de  toute 
leur  puissante  attraction  sur  le  public  d'aujourd'hui.  El  pourtant,  un 
Fils  de  famille  a  retrouvé,  comme  interprète,  M.  Lafontaine,  qui  est  un 
colonel  Deshayes  parfait,  et  pourtant  le  Chapeau  d'un  horloger  devient 
une  chose  d'une  drôlerie  tout  à  fait  épique  grâce  à  M.  Galipaux,  un 
Amédée  d'un  mouvement  endiablé  et  d'une  originalité  transcendante. 
Il  n'y  a  pas,  bien  entendu,  que  MM.  Lafontaine  et  Galipaux  dans  ces 
deux  pièces.  Bayard  et  Biéville  ont  rencontré  en  M.  Numès  un 
Kirchet  excellent,  en  M.  Torin  un  Canard  fort  amusant,  en  M""  Des- 
clauzas  une  madame  Laroche  remuante,  en  M"°  Avril  une  Emmeline 
fort  distinguée,  en  MM.  Dumény,  Maury  et  en  M""  Grimault  des 
artistes  consciencieux.  M""=  de  Girardin,  de  son  côté,  a  rencontré, 
pour  la  bien  l'étendre,  MM.  Calmettes  et  Gauthier,  M"''-'  Suger  et 
Lucy  Gérard. 

Vous  dirai-je  l'intrigue  des  Ricochets  de  l'amour?  Franchement  non, 
car  je  serais  certain  de  m'y  perdre  et,  par  suite,  de  vous  y  perdre 
a  vec  moi,  ce  que  je  me  pardonnerais  moins  facilement.  Une  des 
c  omédies  les  plus  exquises  de  M.  Sardou  est  basée  tout  entière 
sur  un  petit  carré  de  papier  où  se  peuvent  lire  quelques  lignes 
d'écriture,    et   vous   vous   rappelez   Ici   maestria   avec   laquelle   sont 


traitées  les  Pattes  de  mouche.  MM.  Valabrègue  et  Hennequin  semblent 
avoir  repris,  pour  eux,  l'idée  de  M.  Sardou  et,  comme  en  l'espèce, 
il  s'agit  de  vaudeville,  ils  ont  poussé  cette  idée  à  l'outrance  en  la 
compliquant  autant  que  faire  se  pouvait.  Ici,  c'est  un  mari  jaloux 
qui,  pour  éprouver  la  vertu  de  sa  femme,  lui  fait  adresser,  par  un  sien 
ami.  un  nombre  incalculable  de  lettres  débordant  de  passion.  Or 
l'ami,  qui  est  également  marié,  se  sert  des  brouillons  qu'on  lui 
fournit  pour  déclarer  sa  flamme  à  l'épouse  de  l'un  de  ses  camarades. 
Et  nous  voilà  lancés  dans  le  plus  inextricable  imbroglio  qui  se 
puisse  imaginer,  les  lettres  circulant  de  main  en  main,  amenant 
des  brouilles  partout,  nécessitant  nombre  de  gifles  et  incitant  les 
personnages  à  un  jeu  de  cache-cache  désordonné. 

Ce  genre  de  pièces  demande  un  entrain  endiablé  de  la  part  des 
auteurs  et  ne  se  sauve  absolument  que  si  ces  auteurs  ne  laissent  pas 
au  publie  le  temps  de  se  reconnaître;  les  Ricochets  de  l'amour,  qui 
contiennent  de  fort  amusantes  parties,  ne  vous  entraînent  malheu- 
reusement pas  tout  le  temps  en  cet  effrayant  tourbillon  oii  la  raison 
le  cède  fatalement  au  rire.  M.  Milher,  tout  à  fait  exquis,  MM.  Cal- 
vin, Dubosc  et  Hitlemans,  M"'""  Lavigne,  Depoix,  Kerwich,  Magnier 
et    Bussy   enlèvent  avec   plus  ou  moins  de   gaîté  les  trois  actes  de 

MM.  Valabrègue  et  Hennequin. 

Paul-Emile  CHEVALrER, 


LA  MUSIQUE  A  LA  COUR  DE  LORRAINE 


XI 
LA  COUR  DU  ROI  STANISLAS 

(Suite.) 

Comme  on  peut  le  penser,  le  roi,  grand  dilettante,  était  doublé  d'un 
amateur  passionné  de  théâtre.  Sous  son  règne,  Nancy  fut  l'un  des 
plus  grands  centres  lyriques  et  dramatiques  de  l'Europe.  On  a  sou- 
venir des  fêtes  théâtrales  qui  accompagnèrent  l'érection  de  la  statue 
de  Louis  XIV  en  cette  ville.  Stanislas  avait,  à  cette  occasion,  com- 
mandé une  féerie  à  Palissot,  le  Cercle  ou  les  Originaux,  qui  donna  le 
signal  de  nombreuses  querelles,  à  cause  des  allusions  et  des  por- 
traits-charges dont  la  pièce  était  remplie.  Nombre  de  personnages, 
politiques  et  autres,  crurent  s'y  reconnaître,  et  l'on  jeta  surtout  les 
hauts  cris  à  propos  de  Jean-Jacques  Rousseau,  trop  directement  visé. 
L'auteur  tomba  en  pleine  di.sgrâce  et  sa  brochure  fut  mise  au 
pilon. 

Plus  heureux  fut  un  jeune  homme  de  la  ville  qui  composa  la  mu- 
sique du  prologue  de  ce  spectacle,  dit  le  Triomphe  de  l'Humanité, 
dans  lequel  on  voyait  les  statues  de  Titus,  Trajan,  Marc-Aurèle,  Sé- 
sostris,  Bélus,  Alexandre  disparaître  et  faire  place  à  celles  des  rois 
de  Pologne  et  de  France.  La  Gloire  chantait: 

Sur  ces  bronzes  nouveaux,  voyez  les  traits  chéris 
Des  Roys  dont  la  vertu  conserve  la  mémoire, 

A  quoi  Minerve  répondait  : 

Ah  !  je  les  reconnais  :  Stanislas  et  Louis  ! 

Mme  Je  Nesles,  artiste  de  Paris,  remplissait  le  rôle  de  Minerve. 

L'auteur  de  ce  prologue,  le  «  jeune  homme  de  la  ville  »  indiqué  par 
BenoisI,  n'était  autre  que  Seurat,  signalé  par  son  succès  au  poste 
antérieurement  occupé  par  Anet,  ou  l'occupant  déjà.  En  tout  cas,  il 
fut  applaudi  et  sa  notoriété  date  de  là. 

Les  mêmes  fêtes  virent  un  fatras  insipide,  intitulé  Chanson  alterna- 
tivement chantée  par  un  paysan  des  Vosges  et  un  citoyen  de  Nancy. 

On  s'ar'rêta  là  tout  court;  mais  le  roi  —  et  quand  nous  disons  le 
roi,  c'est  bien  entendu  le  duc  de  Lorraine  —  dut  en  passer  encore, 
sur  l'avis  de  son  confesseur,  le  Père  Menou,  tout-puissant,  par  une 
pièce  de  l'ancien  temps,  vrai«mystère»  du  moyen  âge  :  La  Céciliade,  ou 
Martyre  sanglant  de  sainte  Cécile,  patronne  des  musiciens,  oii  sont  entre- 
milés  plusieurs  beavx  exemples  moraux,  graves  sentences,  naïves  allégories 
et  comparaisons  familières,  convenables  tant  aux  personnages  qu'au  sujet; 
avec  les  chœurs  mis  en  musique  par  Abraham  Blondet,  chanoine  et  maître 
de  musique  de  Paris. 

Le  <î  roi  »  en  eut  assez  après  cette  audition.  Il  alla  se  retremper  quel- 
que temps  chez  la  duchesse  douairière,  mère  du  fugitif  François, 
qui  tenait  sa  cour  à  Commercy,  oîi  l'on  admirait  ses  symphonistes 
et  ses  musiciens,  dirigés,  suivant  la  meilleui-e  méthode,  par  Clément 
Conrad,  auteur  peu  connu  maintenant,  mais  en  son  temps  fort  re- 
nommé. 
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Puis  il  s'en  revint  à  Nancy,  où  il  s'occupa  de  remettre  son  théâtre 
à  son  point,  c'est-à-dire  à  l'abri-  de  toute  Céciliade.  Il  avait  en  cette 
occurrence,  pour  collaborateurs,  le  ménage  Fleury,  parfaits  acteurs, 
bombardés  «  directeurs  des  spectacles  de  la  cour  de  Lorraine  »,  et 
dont  le  principal  mérite  est  d'avoir  eu  pour  fils  le  grand  Fleury,  de  la 
Comédie-Française. 

Ce  grand  Fleury  débuta,  tout  polit,  au  théâtre  de  Nancy,  et  ce 
n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de  l'histoire  do  Stanislas  que 
cette  soirée  de  gala,  où  l'on  jouait  te  Glorieux  de  Destouches,  et  où 
le  roi  se  montra  tout  entier,  et  tel  qu'il  étail.  dans  ses  rapports  affec- 
iucux  avec  les  artistes. 

On  avait  donc  annoncé  le  début  sérieux  d'un  petit  acteur  de  sept 
ans  qui  ne  s'était  fait  remarquer  jusqu'alors  que  dans  le  rôle  de  Joas, 
û'Atlmlie.  >.<  Les  loges  d'apparat  étaient  remplies,  les  places  ordinaires 
se  payaient  double  ;  le  roi  et  la  cour,  l'épée.  la  robe,  la  finance,  les 
notables  de  la  ville,  tout  Nancy  s'était  donné  rendez-vous  dans  la  petite 
PuUe  pour  voir  le  coup  d'essai  du  jeune  artiste.  Le  roi  avait  avec  lui 
dans  sa  loge  il""  la  marquise  de  BoufJlers,  sa  maîtresse.  Mais  il  est 
bon  de  dire  qu'avant  de  se  rendre  au  théâtre,  M.  le  comte  do  TressaUj 
dont  l'espiit  conteur  venait  de  s'éveiller,  avait  fait  à  la  cour  l'hislori- 
quc  de  l'acteur  auquel  on  accordait  ce  jour-là  leshonneurs  de  l'affiche. 
Il  racontait  que,  dans  un  certain  voyage  h  la  mani'ere  des  comédiens 
deScarron,  la  femme  légitime  du  directeur  des  spectacles  de  Nancy 
augmenta  le  personnel  do  la  troupe  du  roi  de  Pologne  d'un  comédien 
venu  à  terme  et  en  ti'es  bon  état;  que  cet  enfant  fut  confié  à  une 
nourrice  infidèle,  laquelle,  trouvant  bon  de  s'approprier  des  mois  do 
pension  libéralement  payés,  recevait  l'argent  des  parents  pendant 
que  leur  fils  gémissait  aux  Enfants-Trouvés;  qu'enfin,  à  la  suite  d'é- 
vénements d'enfance  inouïs  et  d'étranges  aventures  à  la  bavetle,  ce 
nourrisson  tragi-comique,  apiès  sept  ans  révolus,  était  revenu  comme 
par  miracle  dans  le  giron  palernel,  et  débutait  aujourd'hui  sous 
l'uuspice  de  ses  père  et  mère,  M.  et  M""-  Bénard,  ayant  au  IhéùLre  le 
nom  do  Fleury  (I).  » 

Le  succès  de  cet  enfant  fut  prodigieux  ;  le  roi  voulut  le  connaître 
sur  l'heure,  et  le  comte  de  Tressan  le  lui  amena  dans  sa  loge. 

—  Te  voilà,  petit!  viens  que  je  t'embrasse,  dit  avec  bonté  Stanislas, 
en  attirant  à  lui  le  jeune  Fleury  ;  puis,  écartant  avec  son  mouchoir  la 
poudre  dont  il  avait  encore  le  front  couvert,  il  y  lit  une  place  et  y 
déposa  un  baiser  tout  paternel. 

Le  pelit  Fleury  se  laissait  faire  et  regardait  le  roi  avec  une  sorte 
de  curiosité  indiscrète,  lorsqu'il  aperçut  M""  de  Boufilers  dans  un 
coin  de  la  loge.  Dès  lo.''s  il  ne  la  quitta  plus  des  yeux  ;  puis,  comme 
sans  doute  il  avait,  au  ihéàlre,  élé  l'objet  des  caresses  et  des  atten- 
tions de  ces  dames,  il  dit  avec  un  certain  air  boudeur  : 

—  Ah  !  toutes  les  belles  dames  d'en  bas  m'ont  embrassé  ! 

—  Et  il  paraît  que  tu  ne  serais  pas  fâché  que  les  belles  dames 
(l'en  haut  en  tissent  autant,  reprit  le  roi...  Allons,  monsieur  de 
La  Galissiore,  faites  office  de  chambellan,  el  présentez  ce  jeune 
cavalier  à  M»"  la  marquise. 

Sans  attendre  la  présentation,  l'enfant  courut  et  appliqua  sur  les 
joues  de  M""  de  Boufilers  deux  gros  baisers  qui  retentirent  jusque 
dans  le  parterre.  «  On  jouait  en  ce  moment  la  petite  pièce,  et  l'acteur 
qui  était  en  scène  dut  être  bien  flatté  s'il  prit  pour  lui  les  applau- 
dissements qui  éclatèrent  de  toutes  paris.  » 

A  pariir  de  ce  moment  le  jeune  Fleury  fut  de  la  cour,  et  le  roi 
Stanislas  eut  pour  lui  la  plus  touchanie  bonté.  Malgré  la  différence 
lie  leurs  conditions,  il  eut  pour  camarade  de  jeux  le  chevalier  do 
Boufilers.  fils  do  la  favorite,  et  qui  devint  dans  la  suite  le  poète  atti- 
tré du  royauQic  du  Tendre.  L'abbé  Porquet,  qui  servait  de  précep- 
teur et  de  pâlira,  leur  faisait  la  leçon  à  tous  les  deux.  C'était  un 
lout  petit  homme  que  l'abbé  Porquet,  el  qui  était  pour  la  marquise 
de  Boufilers  une  source  iuépuisable  de  plaisanteries.  Il  n'avait  que 
losoufile.et  disait  de  lui-même  : —  «  En  vérité,  je  crois  que  ma  mère 
m'a  tiiché;  elle  m'a  mis  au  monde  empaillé»,...  ce  qui  ne  l'empè- 
chnit  pas  de  trottiner  du  matin  au  soir  et  de  manger  comme  quatre. 

M"'=  de  Boufilers  le  fit  recevoir  aumônier  du  roi;  mais  la  première 
fois  qu'il  eut  à  remplir  ses  fonctions  à  table,  il  resta  court,  ayant  ou- 
blié son  Benedicile.  Stanislas,  qui  était  fort  dévot,  en  fut  scandalisé; 
mais  M"''  de  Boufilers  effaça  de  son  esprit  cotte  mauvaise  impression 
en  mettant  ce  manque  de  mémoire  sur  le  compte  d'une  extrême  timi- 
dité. L'abbé  resta  donc  en  place  auprès  du  vieux  roi,  dont  il  mit  sou- 
vent la  paiience  à  l'épreuve. 

Un  soir  qu'il  faisait  au  souverain  une  lecture  pieuse,  il  lui  arriva 
de  s'endormir  à  moitié  et  de  terminer  une  période  des  plus  édifiantes 
par  ces  mots: 

ili  Mniioirescle  Fleiinj,  de  la  Coniéd;e-l''rançai8e. 


«  ...  Dieu  apparut  alors  a  Jacob  ensittge.   » 

—  Comment!  s'écria  le  loi,  c'est  en  songe   que  vous    voulez  dire'.' 

—  Eh!  sire,  répliqua  vivement  l'abbé,  qui  ne  voulait  pas  être  pris 
en  faute,  tout  n'est-il  pas  possible  à  la  puissance  de  Dieu? 

Fioalement,  Stanislas  rendit  l'abbé  Porquet  à  M'""  de  Boufilers.  Il 
avait  pour  se  divertir  son  nain,  le  célèbre  Bché,  et  ce  petit  fol  lui 
servait  amplement. 

Bébé,  de  son  nom  Nicolas  Ferry,  était  né  dans  les  'Vosges.  Un  sabot 
à  moilié  rempli  de  laine  lui  servit  de  berceau.  Sa  taille  ne  dépassa 
jamais  vingt-huit  pouces  et  il  ne  pesa  pas  plus  de  quinze  livres.  1! 
est  représenté  en  cire,  avec  ses  vêtements  d'apparat,  au  musée  ducal 
de  Nancy  :  c'est  un  petit  marquis  en  miniature,  aux  pommettes  roses, 
un  peu  vieillot,  mais  admirablement  pris  dans  sa  veste  brodée,  poudré- 
à  frimas,  etportant  crânement  en  verrouilson  épée  de  cour,  qui  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  longue  qu'une  aiguille  à  tricoter.  Il  était, 
parait-il.  excessif  dans  la  joie  et  dans  la  colère,  dansail  avec  grâce, 
chantait  ft,ux  et  ne  brillait  que  par  l'aspect  amusant  de  sa  petite  per- 
sonne, car  il  avait  l'espril  très  borné.  Cependant,  il  inventait  sou- 
vent des  tours  assez  drôles.  lin  jour  qu'il  y  avait  dîner  de  gala,  il 
sauta  brusquement  hors  d'un  pâté  en  tirant  des  coups  de  fusil  el 
couiut  sur  la  table,  s'asseyant  sur  les  bouteilles  comme  sur  une 
borne,  et  caressant  lout  le  monde. 

L'histoire  galante  raconte  que  Bébé  n'était  pas  à  l'abri  de  la  flèche 
d'Eros.  Ce  fut  sa  perte.  Il  eut,  dit-on,  sur  le  tard,  une  liaison  avec 
une  fille  de  chambre  de  la  cour,  et  il  en  mourut,  à  l'âge  de  vingt- 
troisans. 

Sa  pierre  tombale,  provenant  de  l'église  des  Minimes,  est  au  mu- 
sée de  Lunéville,  et  son  squelette  orne  les  galeries  du  musée  d'anthro- 
polog'c  de  Paris. 

Plus  heureux  furent  le  chien  préféré  du  roi.  Griffon,  el  son  singe. 
Macaque.  Leur  sépullure  n'a  point  été  troublée.  Ils  reposent  en  paix 
dans  un  coin  iguoro  des  Bosquets. 

{A  suivre.)  Edmoxd  Neukomm. 


REVUE   DES    GRANDS  CONCERTS 


Concert  du  Chàlelet.  —  Après  le  liuqiiirin,  l'anivre  grandiose,  voici 
f Enfance  du  Clirist,  l'idylle  touchante  et  naïve.  Les  morceau.v  de  cette  par- 
tition peuvent  se  grouper  en  deu.v  catégories  :  les  uns  sont  remarquables 
parla  fermeté,  l'aisance  et  la  clarté  de  leur  facture;  les  autres  ajoutent 
à  ces  qualités  un  charme  tout  mystique,  une  faculté  de  provoquer  les 
larmes  et  l'attendrissement  des  cœurs,  en  un  mot  une  poésie  d'un  carac- 
tère particulièrement  aimable  et  doux.  Il  y  a,  dans  ce  petit  ouvrage,  des 
beautés  d'une  déiicatesse  indicible  :  telle  phrase  modulante  de  vingt  notes 
a  causé  une  sensation  de  plaisir  si  complète  que  l'exécution  a  élé  suspen- 
due pendant  plusieurs  minutes.  On  voulait  la  réentendre  à  tout  prix.  De 
même  pour  le  duo,  pour  toute  la  seconde  partie,  pour  le  trio  et  pour  le 
chœur  final.  L'interprétation  était  excellente  avec  M"!"^  Auguez,  MM.Engel, 
Bérard  et  Fournets.ïous  ont  su  pénétrer  le  style  de  l'œuvre  et  en  exprimer 
la  grâce  attendrie  et  suave.  Amédke  BouTAnEL. 

—  Concert  Lamoureux.  —  M.  Lamoureux  a  donné  une  exécution  remar- 
quable de  la  P((sl<iruli-  de  Beethoven  ;  il  est  impossible  de  mieux  dire  le  pre- 
mier morceau  et  l'andanle  de  cette  œuvre  monumentale,  si  difficile  à 
interpréter. Tout  eiit  été  parfait,  sans  une  légère  erreur  de  mouvement  dans 
le  scherzo.  M.  Lamoureux  possède  les  traditions  du  Conservatoire  ;  il 
n'en  est  pas  de  meilleures.  Il  nous  a  fait  entendre  également  le  concerlo 
en  rni  bémol  du  même  maître. C'est  là  encore  une  œuvre  grandiose  et  dont 
l'exécution  est  extrêmement  difficile  :  ce  concerto  est  dit-on,  la  pierre  de 
touche  des  pianistes:  nous  le  concevons  sans  peine.  C'est  là,  en  effet,  une 
de  ces  œuvres  qu'on  ne  peut  aborder  qu'après  une  étude  approfondie, 
une  communion  intime  avec  la  pensée  du  plus  grand  des  maîtres,  un 
respect  absolu  du  texte,  des  rythmes  voulus  par  l'auteur,  des  mouvements, 
des  nuances.  Ce  serait  profaner  de  telles  choses  que  de  les  aborder  dans 
un  tout  autre  esprit  el  de  les  interpréter  avec  une  trop  aimable  désinvol- 
ture. C'est  à  M.  'Vîanna  da  Motla.  pianiste  portugais,  que  M.  Lamoureux 
avait  confié    l'exécution  de  la  partie  de  piano  de  ce  redoutable  concerto. 

—  Tliàmiir,  poème  syphonique  du  compositeur  russe  Balakirew  d'après 
le  poème  de  Lermontoff,  appartient  à  ce  genre  de  musique  à  programme 
qui  est  de  modo  aujourd'hui  ;  sans  le  programme,  on  ne  saurail  trop  ce  que 
cela  veut  dire;  avec  le  programme,  on  ne  le  sait  guère  davantage.  On 
apprend  par  ledit  programme,  que  la  princesse  Thàmar  faisait  de  fort 
vilaines  choses  :—  mais  la  musique  de  M.Balakîrew  ne  peint  pas  davan- 
tage les  coupables  actions  de  la  princesse  Thàmar  que  la  musique  de 
M.  d'indy,  par  exemple,  ne  peint  l'épopée  de  Wallenstein,    de  Schiller. 

—  C'est  là  un  genre  faux  dans  lequel  d'excellents  musiciens  dépensent  à 
pure  perte  des  qualités  souvent  précieuses.  Gomme  à-propos,  des  frag- 
ments de  VOndorio  de  Noël  de  Bach,  et  le  Repus  de  la  Suinte  Famille^  de 
Berlioz,  où  M.  Delaquerrière  s'est  fait  justement  applaudir.  Nous  n'ai- 
mons pas   beaucoup  que  des  œuvres  de  cette  nature   soient  servies   par 
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petites  tranches  choisies;  elles  pcrdentàêtre  fragmentées,  on  n'en  discerne 
plus  ni  la  pensée  maitresso,  ni  la  couleur  générale.  Belle  terminaison 
du  concert  par  une  superbe  exécution  de  l'ouverture  du  Yaisscau  Fanlôme 
de  Wagner,  une  de  ses  premières  œuvres  et  incontestablement  une  de  ses 
plus  belles.  H.  Barbedetti;. 

—  Concerts  du  Palmarium.  —  M.  Pister  a  donné,  le  jour  de  la  Noël,  un 
intéressant  festival  avec  le  concours  de  M.  I.  Philipp.  L'ouverture 
d'Iiiiryanllw,  fort  bien  dite,  SadlM,  une  très  pittoresque  œuvre  de  Rimsky- 
Ivorsakoff,  un  hymnp  pour  orgue  et  orchestre,  composition  très  remarqua- 
ble et  très  fouillée  d'Emile  Bernard,  la  belle  suite  des  Eriinii/es,  de  Massenet,  et 
un  _Vi«'7  de  Maréchal  encadraient  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn, 
trop  rarement  entendu,  et  la  FaiiUiisic  hniif/roisi-  de  Liszt,  que  M.  Philipp  a 
interprétée  avec  la  plusétincelante  virtuosité. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  fait  relâche  aujourd'hui,  de 
même  que  les  concerts  Lamoureux.  Voici  les  programmes  des  autres 
concerts  : 

ChiUelet,  Concert  Colonne:  Cycle  Berlioz:  dernière  audition  de  l'Enfance  du 
Clirist  :  1"  partie,  le  Soiige  dllrrocle  :  ±  partie,  la  Fiiile  en  Egypte  ;  3"  partie,  l'Arrivée 
à  Sais.  Soli:  M"'  .\uguez  de  Montalant:  MM.  Berard,  Fournels,  Engel,  Nivette 
et  Clieyrat.  —  Fragraenls:  du  Requiem,   Dies  irœ,  Tuba  miriini. 

Concerts  d'Harcourt:  dernière  audition  du  J'o«»/iiiî/sec.  Solistes  MM.  Vergnet, 
Manoury,  Commène,  Challet,  etc.,  et  M""  Éléonore  Blanc. 

Jardin  d'.\cclimatation:  le  Carnaml  romain,  ouverture  (Berlioz);  Dernier  Sommeil 
lie  ta  Vierge  (.Massenet)  ;  la  Sérénade  (Beethoven)  ;  leBouet  d'Omphale  (Saint-Saëns)  ; 
Iphigénie  en  Aulide,  ouverture  (Gluck)  ;  Suite  caractéristique  (Glazounow)  ;  Airs  de 
danse  {style  ancien)  (L.  Delibest;  ta  Reirte  de  Saba,  marche  'Gounod;.  —Chef 
d'orchestre  :  M.  Louis  Pister. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 
De  Milan,  par  dépèche  (27  décembre)  :  Au  lendemain  de  Noël,  comme 
de  tradition,  la  Scala  a  rouvert  ses  portes  et  elle  a  inauguré  cette  réou- 
verture avec  un  opéra  français,  Sigtird,  auquel  le  public  milanais  a  fait 
bon  accueil,  après  l'avoir  écouté  avec  une  respectueuse  sympathie.  Dès 
le  premier  soir,  l'ouvrage  en  a  imposé  à  ce  public  neuf  par  la  grandeur 
de  sa  forme  et  l'élévation  de  sa  pensée.  L'enthousiasme  viendra  aux 
représentations  suivantes,  quand  on  aura  pénétré  davantage  l'intense 
poésie  de  la  partition  de  M.  Reyer.  Le  ténor  Lafarge,  qui  avait  donné 
tant  d'espérances  aux  répétitions,  a  chanté  malheureusement  sur  un 
rhume  et  sans  être  en  pleine  possession  de  ses  moyens.  Mais  M"'=Adini 
a  été  remarquable  dans  son  interprétation  du  rôle  de  Brunehilde. 
M.  Vallier  (Gunlher)  possède  une  belle  voix  et  il  s'en  sert  largement  et 
sans  compter.  M.  Lorrain  a  bien  phrasé  la  scène  du  grand  prêtre  et 
M.  Riera  est  un  Hagen  sulBsamment  farouche.  Du  rôle  de  Hilda  il 
reste  bien  peu  de  chose  (tant  on  y  a  coupé!),  mais  c'est  assez  pour 
metire  en  valeur  la  jolie  voix  de  M"<'  Lubkoska.  M°'°  Dassi  figure  une 
nourrice  très  convenable.  L'orchestre  a  bien  marché  sous  la  direction 
intelligente  du  jeune  maestro  Ferrari,  et  les  chœurs,  très  bien  stylés 
par  leur  chef  M.  Venturi,  dament  aisément  le  pion  à  ceux  de  l'Opéra  de 
Paris.  Quelles  voix  fraîches  et  bien  posées,  et  quelle  verve  entraînante! 
Les  décors  et  les  costumes  sont  superbes  et  la  mise  en  scène,  pour  la- 
quelle on  avait  fait  venir  de  Paris  M.  Baudu,  ne  laisse  rien  à  désirer.  La 
deuxième  représentation  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  jeudi,  mais  déjà  des 
alliches  courent  la  ville  avec  la  mention  :  «Relâche  pour  indisposition  con- 
statée du  ténor  Lafarge.  »  On  s'en  était  bien  aperçu  dès  le  premier  soir. 
—  Samedi  on  donnera  Sijtriu,  le  si  charmant  ballet  de  Léo  Delibes, 
dansé   par  M'"  Brianza. 

—  Le  grand  événement  musical  de  ces  jours  derniers,  en  Italie,  a  été  la 
commémoration  solennelle  et  la  célébration,  à  l'Académie  philharmonique 
de  Rome,  du  troisième  centenaire  de  Palestrina.  C'est  dans  la  salle  de 
l'Académie,  au  palais  Doria  Pamphili,  qu'a  eu  lieu  celte  fête,  à  laquelle 
assistaient,  avec  la  reine  Marguerite,  l'élite  de  la  société  romaine,  les 
représentants  des  puissances  étrangères  et  des  délégués  des  grandes  asso- 
ciations artistiques.  Tout  d'abord  le  panégyrique  de  l'illustre  compositeur 
a  été  présenté,  dans  un  discours  magistral,  par  le  président  de  l'Académie 
philharmonique,  le  grand  seigneur  et  le  fin  lettre  qui  se  nomme  le  duc 
Gaetani  di  Sermoneta,  qui  a  su  encadrer  avec  habileté  l'éloge  de  Pales- 
trina dans  une  étude  générale  et  pleine  d'intérêt  iur  le  caractère  de  la 
Renaissance  italienne.  Ce  morceau  de  véritable  éloquence  a  obtenu  tout  le 
succès  dont  il  était  digne,  et  a  été  salué  d'unanimes  applaudissements. 
Il  va  sans  dire  que  le  buste  de  Palestrina  était  à  la  place  d'honneur  dans 
la  grande  salle  de  l'Académie;  il  était  orné  et  entouré  d'un  grand  nombre 
de  couronnes  offertes  par  la  municipalité  de  Rome,  l'Académie  de  Sainte- 
Cécile,  l'Académie  de  France  à  Rome,  et  de  nombreuses  sociétés  artis- 
tiques de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  d'Amérique,  entre  autres 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  le  Conservatoire  de  Paris  dont  le  directeur, 
M.  Ambroise  Thomas,  avait  joint  une  lettre  intéressante  à  son  envoi. 
Après  le  discours  du  duc  de  Sermoneta  a  eu  lieu,  sous  la  direction  de 
M.  Sgambati,  un  superbe  concert  uniquement  composé  d'œuvres  de 
Palestrina,  et  qui  a  e.Ycité,  par  la  beauté  de  ces  œuvres  et  leur  superbe 
exécution,  l'enthousiasme  et  l'admiralion  de  l'assemblée. 


—  Nous  avions  annoncé,  d'après  un  de  nos  confrères  italiens,  que  le 
nombre  des  théâtres  de  la  péninsule,  qui  allaient  avoir  un  spectacle  d'opéra 
pendant  la  saison  de  carnaval  était  de  43.  Le  même  journal  nous  apprend 
aujourd'hui  que  ce  nombre  est  monté  à  57.  «  L'année  sera  encore  bien 
maigre!  s'écrie  à  ce  sujet  le  Trovatore.  Le  nombre  des  théâtres  d'Italie  avec 
opéra  est  jusqu'à  présent  de  S7,  et  pour  ceux  de  l'étranger  17,  tandis  que 
l'année  dernière  il  y  en  avait  62  en  Italie  et  21  à  l'étranger.  •>  Et  cette 
dernière  année  n'était  déjà  pas  brillante! 

—  Établissons  maintenant  la  liste  des  opéras  français  qui  seront  repré- 
sentés en  Italie  au  cours  de  cette  saison.  Manon  sera  jouée  à  Milan,  Flo- 
rence, Naples,  Vérone,  Palerme,  Plaisance,  Vicence,  Cagliari  Prato,Crema, 
Sassari  et  Verceil;  Faust  à  Bologne,  Modène,  Reggio,  Cbiavari,  Ivrea  et 
Vigevano;  Carmen  à  Milan,  Naples,  l'iorence,  Palerme,  Pérouse  et  Trani  : 
Fra  Diavolo  à  Gênes,  Modène.  Lodi,  Bari  et  Oneglia;  Mignon  à  Milan,  Ve- 
nise, Palerme,  Vérone  et  Cagliari;  Roméo  et  Juliette  à  Rome,  Naples,  Cré- 
mone et  San  Remo;  Werther  à  Milan  et  Naples;  Pofri'e  à  Milan  et  Massa- 
Carrara;  enfin  le  Portrait  de  Manon  sera  joué  à  Naples,  Sigurd  et  Samson  et 
Dalita  à  Milan,  la  Juive  à  Novare,  les  Pécheurs  de  perles  à  Milan  et  à  Cuneo  et 
/es  Dragons  de  Villars  à  Bari.  Et  pour  clore  cette  liste,  mentionnons  la  repré- 
sentation de  trois  ballets  :  Coppelia  à  Milan  et  Brescia  et  Sijlvia  et  la 
Matadella  à  Milan. 

—  On  a  commencé  à  la  fonderie  Munareiti,  de  Venise,  les  travaux  rela- 
tifs à  la  très  belle  statue  du  grand  violoniste  Giuseppe  Tartini,  due  au 
sculpteur  Dal  Zotto,  statue  destinée  au  monument  que  la  ville  de  Pirano, 
où  il  a  vu  le  jour,  doit  élever  prochainement  à  l'illustre  artiste. 

—  On  lit  dans  il  Cigno,  de  Naples  :  «  Ce  que  nous  avions  prévu  est  ar- 
rivé, h'impresa  du  théâtre  San  Carlo  avait  compté  sur  260.000  francs  d'abon- 
nement, et  au  lieu  de  cela  le  total  atteint  seulement  90.000  francs  pour 
60  représentations.  1.500  francs  par  soirée,  c'est  peu,  très  peu,  extrême- 
ment peu!  »  C'est  la  suite  des  affaires  brillantes  que  la  politique  crispi- 
nienne  procure  à  l'Italie. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes  cl  en  dialecte  romanesque,  //  Fti- 
cliiamo  dalla  Territoriale,  dont  la  musique  est  due  au  maestro  G.  Pascucci,  a 
été  donnée  ces  jours  derniers  au  théâtre  Métastase  de  Rome. 

—  Encore  une  série  d'opérettes  nouvelles  en  Italie.  A  la  Fenice,  de 
Naples,  il  grau  Sultano,  musique  de  M.  Nina  Gissabane  ;  au  Théâtre  Flo- 
rentin de  la  même  YiWe,  Madamigella  Ramollul,  musique  de  M.  Prisco;  enfin 
au  Politeama  Regina  Margherita,  de  Gènes,  (Y  Duuu  fatale,  opérette  semi- 
fantastique  en  trois  actes  avec  danses,  paroles  de  M.  Nicolo  Bacigalupo, 
musique  de  M.  Zambelli.  Cette  dernière,  jouée  par  des  enfants  et  écrite 
spécialement  à  leur  intention,  a  été  montée  par  les  soins  de  la  société 
gymnastique  Christophe  Colomb. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (27  décembre).  —  La  Monnaie  a 
repris  coup  sur  coup,  ces  jours-ci,  le  Rêve  et  l'Attaque  du  uujuliu,  de 
MM.  Zola,  Gallet  et  Bruneau.  Ces  deux  intéressants  ouvrages  ont  obtenu 
le  succès  qu'ils  avaient  eu  précédemment  ici.  L'interprétation,  modifiée 
en  quelques  points,  en  a  été,  en  général,  remarquable.  M""  Simonnet  et 
M.  Seguin  en  sont  les  héros  très  applaudis,  dans  les  rôles  d'Angélique  et 
de  l'évéque  du  Rêve,  et  dans  ceux  de  Françoise  et  de  son  vieux  père  de 
l'Attaque  du  moulin.  M}'"  Simonnet  n'avait  pas  joué  encore  le  rôle  de  Fran- 
çoise, qui  avait  été  écrit  pour  elle  par  le  compositeur;  elle  y  a  été  aussi 
dramatique,  aussi  impressionnante  que  dans  celui  d'Angélique,  et  elle  en 
a  donné  la  physionomie  et  le  sentiment  avec  une  égale  intelligence. 
M.  Bonnard,  dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  est  aussi  fort  bien.  En  somme, 
deux  bonnes  soirées,  très  artistiques,  et  qui  ont  dû  faire  grand  plaisir  à 
M.  Bruneau,  qui,  venu  pour  surveiller  les  dernières  répétitions,  y  assistait. 
—  1^1  Kavarniise,  entre  temps,  continue  sa  grande  vogue,  M.Vincent  d'Indy, 
de  passage  à  Bruxelles,  l'autre  soir  est  venu  l'entendre  et  y  applaudir 
M""'  Leblanc  ;  celle-ci  a  produit  sur  lui  une  impression  si  grande  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  qu'il  donnât  l'an  prochain,  à  la  Monnaie,  la  primeur 
du  drame  lyrique  qu'il  achève  en  ce  moment  et  dont  M""  Leblanc  serait  la 
principale  interprète  ;  le  projet  est  très  sérieux. 

Je  ne  veux  pas  quitter  la  Monnaie  sans  vous  dire  un  mot  concernant 
M.  Flon,  son  très  habile  chef  d'orchestre,  ic  Ménestrel  a  parlé,  il  y  a  quel- 
ques mois,  d'une  combinaison  d'après  laquelle  M.  Flon  serait  nommé,  avec 
M.  .lehin,  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique.  La  nouvelle  a  été  reprise 
récemment,  et. —  comme  alors  —  ensuite  démentie.  Je  ne  sais  si  la  com- 
binaison dont  le  Ménestrel  a  parlé  se  fera,  mais  ce  que  je  puis  vous  assurer, 
d'après  dés  renseignements  puisés  à  très  bonne  source,  c'est  que,  malgré 
tous  les  démentis,  la  nomination  de  M.  Flon  comme  chef  d'orchestre  pour 
la  saison  prochaine,  à  l'Opéra-Comique  est,  à  Iheure  qu'il  esl.  une  chose 
faite  et  signée. 

Le  Conservatoire  a  ouvert  dimanche  la  série  des  concerts  annuels  par  un 
programme  consacré  entièrement  à  Beethoven.  M.  Gurickx  a  joué,  avec  un 
style  et  une  correction  irréprochables,  le  concerto  en  mi  tn-nnit,  et  l'orchestre 
et  les  chœurs  ont  exécuté  admirablement  la  neuvième  symphonie.  ^  A 
Gand,  M.  Adolphe  Samuel  a  fait  entendre  devant  un  public  d'invités,  com- 
posé de  l'élite  du  monde  olliciel  et  du  monde  artistique,  sa  nouvelle  œuvre, 
l'hristns,  que  /'■  Ménestrel  annonçait  dans  son  précédent  numéro.  Le  cas  de 
M.  Adolphe  Samuel  est  assurément  rare  et  digne  d'admiration.  M.  Samuel 
était  connu  jusqu'en  ces  dernières  années  bien  plus  pour  sa  science  incon- 
testée que  pour  ses  qualités  de  compositeur  original;  tout  à  coup,  à  la  fin 
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de  sa  carrière,   —  il   n'a  pas  moins   de  soixante  et  onze  ans,  —  le  voilà 
qui   sent  ses  forces    créatrices   renaître,  s'épanouir,    se   transformer,  dans 
des  œuvres  non  seulement  différentes  de  style  et  d'allures  de  ses  œuvres 
anciennes,  mais  vraiment   inspirées  et  d'une  forme  très  moderne.  Il  y  a 
trois  ou  quatre  ans  déjà,  M.  Samuel  a  fait  entendre  une  symphonie  d'un 
caractère  dramatique,  qui  causa  un  premier  étonnement;  elle  fut  jouée  à 
Cologne  avec  un  vif  succès.  Aujourd'hui,  en  voici  une  autre,  qui  consacre 
le    rajeunissement    de     son     auteur    et    sa     transformation    inattendue. 
M.  Samuel  l'a  appelée  «   Symphonie  mystique  »;   il  y  fait  intervenir  les 
chœurs,  non  dans   la  forme  de  l'oratorio  ou  de  la  cantate,  mais  comme 
adjuvant,    comme    moyen    d'expansion,   intervenant  dans    les    moments 
suprêmes;   et  cette  intervention  graduelle,  d'abord    peu    importante,    au 
milieu  de  l'œuvre,  s'épanouit,  dans  sa  conclusion,  d'une  façon  grandiose. 
En  réalité,   Oiristvs  est  surtout    une  œuvre  d'expression   dramatique;  elle 
décrit,  en  cinq  parties,  les  différentes  phases  de  la  vie  du  Christ  :  Nazareth 
et  Bethléem,  le  désert  de  Judée,  les  scènes  de  l'apostolat,  la  Passion  et 
rhosanna  final  (Advenit  regnum  Dei).  La  structure  de  la  symphonie  a  paru 
au  compositeur  plus  favorable  que  toute  autre  pour  rendre  sa  pensée,  qui 
a  été  d'invoquermusiealement  la  figure  de  Jésus,  éparse  dans  les  Écritures, 
les  temples  et  les  rites,  dominant  l'idée,  planant  au-dessus  des  doctrines. 
Il  a  systématiquement  et  constamment  usé  du  «  document  humain  <>,  — 
qu'on  pourrait  appeler  ici  le  document  divin  —  en  ce  sens    que  tous  ses 
thèmes,  même  secondaires,  ainsi  que   les   textes,    sont  empruntés    inté- 
gralement à  l'Eglise;  c'est  la  chrétienté  qui  chante  le  Christ.  Il  eu  résulte 
une  œuvre  d'un  travail  extrêmement  intéressant;  d'un  sentiment   élevé, 
d'une  couleur   intense  dans  ses  effets   très  variés,  et  restant  austère  lors 
même    qu'elle   nous   transporte   en  pleine  tragédie.     Elle  est   aussi    très 
polyphonique,  et,  sans  être  wagnérienne,  très  d'accord  avec  les  principes 
de  l'école  dont  elle  s'inspire  sans  jamais  la  copier.  Enfin,  c'est  une  œuvre 
essentiellement  religieuse,  d'une  sincérité,  d'une  ferveur  poignantes.  Quand 
on  songe  que  M.  Samuel  est  Israélite,  on  ne  peut  donc  s'empêcher  de  se 
demander  s'il  n'y  a  point  là  quelque  miracle,  et    l'on  ne  risque  rien  de 
répondre  oui;  —  un  miracle,  en  effet,  comme  peuvent  seuls  en  opérer, 
dans  les   esprits  d'élite  et  les  cœurs  émus,  l'enthousiasme  et  la  foi  artis- 
tiques. —  Le  succès  a  été  considérable;  M.  Wullner,  le  directeur  du  Con- 
servatoire  de  Cologne,  qui  assistait  à  l'audition,  s'est  engagé  à  exécuter 
cette  année,  à  Cologne,  la  «  Symphonie  mystique  »  de  M.  Samuel,  et  tout  le 
monde  demande  qu'elle  le  soit  aussi  prochainement  à  Bruxelles. 

L.  S. 

—  A  l'Opéra  royal  de  La  Haye,  le  succès  de  la  Navarraise  s'afErme  à  cha- 
que nouvelle  représentation.  L'ouvrage,  monté  avec  de  très  grands  soins  par 
M.  Mertens,  est  joué  d'une  façon  remarquable  par  M^e  Baréty-Anita  et 
M.  Samaty-Araquil.  MM.  Andra,  Darras,  Roger  et  Faber,  complètent  un 
excellent  ensemble. 

'  —  On  écrit  de  La  Haye  qu'au  grand  concert  donné  au  théâtre  de  cette 
ville  par  la  Société  Toekomst,  le  Chant  à  Aegir,  le  fameux  hymne  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  était  exécuté  par  un  chœur  de  femmes  à  quatre  voix. 
Tout  à  coup  un  sifflet  éclata,  et  aussitôt  un  spectateur  fut  saisi  par  la  po- 
lice et  conduit  au  poste  du  théâtre.  Il  ne  nia  point  qu'il  fut  le  siffleur  ; 
mais  il  déclara  qu'il  n'avait  nullement  l'intention  de  faire  une  manifesta- 
tion politique,  mais  qu'il  était  musicien  et  artiste  de  profession,  et  qu'il 
avait  voulu  simplement  témoigner  son  indignation  de  voir  placer  cette 
composition  d'amateur  sur  le  programme  d'une  société  musicale  comme 
le  Toekomst,  entre  des  œuvres  de  maîtres  comme  Godard  et  Grieg. 

—  L'excellent  chef  d'orchestre,  M.  Kes,  a  commencé  à  Amsterdam  la 
série  de  concerts  historiques  qu'il  se  propose  de  donner  cet  hiver  avec 
son  merveilleux  orchestre.  Le  premier  de  ces  concerts  a  eu  lieu  Je  9  dé- 
cembre, avec  un  programme  des  plus  intéressants  :  une  Sonata  de  Monte- 

verde,  un  Concerto  grosso  de  Corelli,   un  Menuet  de  Nilander,  Plaisir  d'amour, 

de  Martini,  pour  viole  d'amour  et  clavecin,  etc.,  etc. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Breslau,  lundi  dernier,  première  représen- 
tation de  VHérodiade  de  M.  J.  Mâssenet.  Le  succès  a  été  énorme.  Très  belle 
interprétation,  tant  du  côté  des  artistes  que  ae  celui  de  l'orchestre  et  des 
chœurs. 

—  Le  Conservatoire  de  Vienne,  qui  compte  cependant  presque  un  mil- 
lier d'élèves,  ne  semble  plus  suffire  aux  besoins  de  la  population  de  cette 
ville,  musicale  entre  toutes.  'Voici  que  le  gouvernement  a  reçu  une 
demande  d'autorisation  pour  une  école  supérieure  de  musique,  dont  la 
direction  serait  confiée  à  M.  Hellmesberger,  fils  de  l'ancien  Kapellmeister 
et  directeur  du  Conservatoire  officiel  qui,  du  reste,  est  aussi  une  école  libre 
et  ne  reçoit  qu'une  subvention  modeste  de  l'État  et  de  la  ville  de  Vienne. 
Le  gouvernement  informe,  et  on  prétend  qu'il  est  absolument  disposé  à 
accorder  l'autorisation  demandée.  Vienne  sera  alors  dotée  de  deux  con- 
servatoires qui  fourniront  bon  an  mal  an  à  la  musique  deux  mille  élèves 
de  tout  genre.  Perspective  qui  n'est  pas  sans  effrayer! 

—  M""^  Materna  a  donné  pendant  le  mois  de  décembre  ses  représenta- 
ti  ons  d'adieu  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  et  a  dû  les  terminer  dans  le 
rôle  de  la  Valkyrie  du  Crépuscule  des  dieux.  Elle  était  à  Vienne  la  doyenne 
de  tous  les  artistes  de  chant  et  avait  encore  débuté  dans  la  vieille  bâtisse 

située  près  de  la  porte  de  Garinlhie  et  qui  est  aujourd'hui  remplacée  par 
le  splendide  monument  de  l'Opéra  actuel.  Ses  débuts  remontent  en  effet  au 
2  avril  1869,  et  son   succès   ne  se  dessina  pas  tout  de   suite  d'une   façon    . 


très  remarquable.  Richard  Wagner,  déjà  à  la  recherche  des  artistes  qui 
devaient  chanter  dans  son  théâtre  à  lui,  lit  sa  connaissance  à  Vienne, 
en  1872,  et  la  sacra  Valkyrie.  Il  faut  dire  que,  grâce  aux  conseils  du  maître, 
elle  entra  complètement  dans  la  peau  de  la  vierge  au  bouclier.  Pendant 
longtemps  elle  fut  la  meilleure  Valkyrie  de  la  tétralogie,  et  même  dans 
ces  dernières  années,  où  sa  voix  commençait  déjààla  trahir.  M'""  Materna 
avait  encore  de  superbes  moments,  pleins  de  fougue  et  d'efîet.  La  puis- 
sante main  qui  avait  pétri  cette  figure  de  vierge  guerrière  la  soutint  tou- 
jours, même  au  delà  du  tombeau  de  Wahnfried,  et  c'est  le  plus  grand 
mérite  de  M"»  Materna,  dont  l'intelligence  artistique  était  restreinte,  d'avoir 
conservé  dans  le  rôle  de  la  Valkyrie,  d'une  façon  immuable,  les  grandes 
lignes  et  tous  les  détails  arrêtés  par  le  maître.  Avec  elle  s'en  va  la  tradi- 
tion primordiale  delà  Valkyrie;  dans  ce  rôle  elle  n'a  jamais  été  surpassée, 
ni  même  égalée.  Son  répertoire  était  très  vaste,  mais  aucun  de  ses  rôles, 
en  dehors  de  la  celui-là  n'ofîrait  un  intérêt  vraiment  supérieur,  malgré 
certaines  qualités  dramatiques  de  l'artiste.  M'"»  Materna  ne  se  retire  pas 
complètement  de  la  scène;  elle  va  faire  les  délices  des  Américains,  si 
friands  de  toutes  les  vieilles  gloires  du  «  vieux  pays.  » 

—  Une  Communauté  Mozart  vient  de  se  fonder  à  Berlin,  à  l'instigation  de 
M.  Rodolphe  Gênée.  Chacun  des  membres  de  cette  communauté  s'engage 
à  verser  tous  les  ans  une  somme  proportionnée  à  ses  moyens,  et  le  total 
de  cts  cotisations  doit  servir  à  des  concerts,  auditions,  conférences,  le  tout 
exclusivement  consacré  à  l'œuvre  de  Mozart.  Les  personnages  les  plus  con- 

-  sidérables  de  Berlin  se  sont  aussitôt  affiliés  à  cette  communauté:  dans  la 
liste  des  premiers  membres,  on  relève  les  noms  du  comte  de  Hochberg,  de 
M.  Joachim,  de  M.  de  Wildenbruch.  Et  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'une 
communauté  du  même  genre  pût  s'organiser  à  Paris.  Quand  donc,  à  l'ins- 
tar de  Vienne  et  de  Berlin,  aurons-nous  une  Communauté  Mozart,  qui  nous 
rende  le  moyen  d'entendre  ces  chefs-d'œuvre  exécutés  avec  le  soin  et  la 
préparation  qu'il  y  faut  ? 

—  Le  journal  Allgemeine  Musik  Zeilung  de  Berlin  publie  une  très  intéres- 
sante lettre  inédite  de  Beethoven,  datée  de  Bade  (près  Vienne),  17  fé- 
vrier 1823,  et  adressée  au  célèbre  compositeur  Louis  Spohr ,  à  Gassel. 
Beethoven  demande  d'abord  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'obtenir  pour  sa 
Missa  soleinnis  une  souscription  de  l'électeur  de  Hesse  au  prix  de  50  ducats. 
Il  raconte  ensuite  que  le  poète  viennois  Grillparzer  lui  a  fourni  un  livret 
d'opéra,  mais  qu'il  n'a  pu  seulement  en  commencer  la  composition,  ayant 
été  empêché  d'y  travailler  par  le  mauvais  état  de  sa  santé.  Il  exprime  son 
intention  de  reprendre  cette  œuvre  et  d'en  donner  des  nouvelles  à  Spohr. 
A  la  fin,  il  félicite  cet  ami  de  pouvoir  vivre  à  la  campagne  et  assure  que 
cela  serait  son  plus  vif  désir,  mais  que  sa  situation  ne  lui  avait  pas  permis 
ce  bonheur  jusqu'à  ce  jour.  —  Pour  ce  qui  concerne  l'opéra  de  Grillparzer, 
nous  savons  que  le  surintendant  comte  Dietrichstein,  le  dernier  Musikgraf 
(comte  de  la  musique  de  la  cour  d'Autriche),  avait,  en  1822,  commandé  un 
livret  pour  Beethoven.  Le  compositeur  n'était  pas  bien  content  de  la  Mélu- 
sine  que  Grillparzer  lui  apporta,  parce  que  le  poème  ressemblait  trop  au 
Freischûtz,  et  que  Beethoven  ne  voulait  pas  marcher  sur  les  brisées  de 
"Weber.  Fidelio  est  ainsi  resté  l'unique  opéra  de  Beethoven,  dont  le  génie 
dramatique  no  se  trouva  pas  attiré  par  le  sujet  romantique  de  Grillparzer. 
Il  est  cependant  intéressant  de  mentionner  que  le  poète  viennois  avait 
suggéré  à  Beethoven  l'idée  de  trouver  un  joli  thème  caractéristique  facile 
à  retenir,  qui  devait  se  faire  entendre  chaque  fois  que  Mélusine  entrait  en 
scène  ou  faisait  sentir  son  action.  C'était  le  leitmotiv  que  Richard  'Wagner 
devait  plus  tard  introduire  dans  l'art  lyrique  et  auquel  on  a  longtemps 
attribué  une  importance  démesurée. 

—  Le  succès  remporté  dans  Carmen  au  théâtre  grand-ducal  de  Mannheim 
par  M""  Sigrid  Arnoldson  est  si  considérable  qu'on  a  organisé,  pour  ses 
représentations,  des  trains  spéciaux  de  Francfort.  Le  premier  soir, 
jjme  Arnoldson  a  été  l'objet  de  22  rappels. 

—  On  vient  de  représenter  avec  succès  au  château  féodal  de  Totis,  qui 
appartient  au  comte  Esterhazy,  un  opéra  de  M.  Garl  Troztler,  intitulé 
Ardeldo.  qui  avait  été  primé  à  l'Exposition  de  Chicago.  L'auteur  remplit 
depuis  longtemps  déjà  les  fonctions  de  kapellmeister  au  théâtre  particulier 
du  comte  Esterhazy. 

—  Une  nouvelle  opérette,  le  Baisera  titre  d'essai,  de  M.  Charles  Millœcker, 
vient  d'être  joué  avec  beaucoup  de  succès  au  théâtre  An  der  "VVien. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Tilsitt  on  vient  de  représenter  pour  la  pre- 
mière fois  un  nouvel  opéra  romantique,  le  Tournoi  de  Fîronstein,  musique  de 
M.  Krafl't-Lortzing,  petit-fils  du  célèbre  compositeur  Albert  Lortzing,  dont 
les  opéras  se  maintiennent  toujours  au  répertoire  des  scènes  allemandes. 

—  On  télégraphie  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Il  vient  d'être  décidé  que  les 
théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  rouvriront  leurs 
portes  au  public  le  1/13  janvier.  Cette  décision  a  été  prise  conformément 
au  désir  exprimé  par  l'empereur  Nicolas  de  ne  pas  prolonger  davantage  la 
fermeture  de  théâtres  dont  le  fonctionnement  est  un  important  débouché 
pour  plusieurs  commerces.  Comme  bien  l'on  pense,  les  théâtres  impériaux 
rouvriront  leurs  portes  pour  le  seul  public  ;  les  membres  de  la  famille  im- 
périale et  la  cour  n'iront  pas  à  ces  théâtres  avant  l'expiration  du  deuil 
imposé  par  le  décès  de  l'empereur  Alexandre  III.  » 

—  On  annonce  que  la  Société  philharmonique  de  Saint-Pétersbourg  exé- 
cutera prochainement  une  suite  d'orchestre  inédite  de  Rubinstein,  com- 
prenant cinq  morceaux,  qui  sera  sans  doute  exécutée  ensuite,  l'été  prochain, 
à  Londres,  dans  un  des  concerts  philharmoniques. 
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—  La  Coppélia  du  regretté  Léo  Delîbes  vient  d'obtenir  un  nouveau  et 
grand  succès  à  Barcelone,  où  la  charmante  ballerine  Adelina  Sozo  s'y  est 
fait  vivement  applaudir.  Dans  les  neuf  premières  représentations  données 
au  théâtre  du  Liceo,  Coppélia  a  trouvé  place  quatre  fois  sur  l'affiche. 

—  La  mort  récente  de  sir  Robert  Stewart  laissait  vacante  la  chaire  de  la 
musique  à  l'Université  de  Dublin.  Le  sénat  de  cette  université  vient  de 
pourvoir  à  cette  vacance  en  donnant  comme  successeur  au  défunt  M.  Ebe- 
nezer  Prout,  un  théoricien  et  professeur  depuis  longtemps  renommé,  qui 
s'est  fait  connaître  de  la  façon  la  plus  avantageuse  comme  pianiste  et 
organiste,  comme  chef  d'orchestre  et  directeur  de  chœurs,  enfin  et  surtout 
comme  écrivain  didactique  remarquable  et  auteur  d'excellents  ouvrages 
théoriques. 

PARIS  ET    DÉPARTEIÏIENTS 

Nouvelles  de  l'Opéra  : 

Lundi  soir,  par  suite  de  l'indisposition  de  MM.  Saléza  et  Dupeyron, 
changem.ent  de  spectacle,  on  a  dû  donner  Fausl  en  place  d'Othello.  — 
Mercredi,  dernière  représentation  de  M"<^  Sibyl  Sanderson,  dans  Thaïs;  la 
soirée  entière,  les  applaudissements  n'ont  cessé  d'exprimer  à  la  belle  artiste 
les  regrets  causés,  par  son  départ,  aux  habitués  de  l'Opéra;  très  grand  suc- 
cès pour  M.  Delmas,  un  superbe  Athanaêl.  —  Vendredi,  M™  Garrère  a 
chanté,  pour  la  première  fois,lerôle  de  Sieglinde  de  ta  Yalkyrie,  et  samedi 
M">'=  Bosman  a  pris  possession  du  rôle  de  Djelina  dans  l'ouvrage  de  M.Cb. 
Lefebvre.  —  Les  études  de  la  Montagne  noire  sont  poussées  avec  activité, 
les  trois  premiers  actes  ont  déjà  été  répétés  complètement  en  scène  ut, 
aujourd'hui  même,  on  régie  les  décors  des  deux  premiers  actes.  —  Il  y 
a  eu,  ces  jours-ci,  examendes  classes  de  danse;  deux  places  de  sujet  sont 
libres.  On  n'en  connaîtra  les  résultats  que  dans  quelques  jours. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra-Gomique  : 

M'"  Galvé  a  donné,  cette  semaine,  ses  deux  dernières  représentations 
dans  Cavalleria  rusiicana,  devantdes  salles  absolument  enthousiastes. —  Tous 
les  rôles  de  Paul  et  Virginie  viennent  d'être  distribués  en  double:  Paul  sera 
chanté,  le  cas  échéant,  par  M.  Lèpre  stre,  Virginie  par  M"'  Laisné,  Domin- 
gue  par  M.  Badiali,  Sainte-Groix  par  M.  Glaës.  —  M""=  Gelda  a  résilié  son 
engagement.  —  M"=  Grandjean  répète  Haydée,  qu'elle  chantera  prochaine- 
ment. —  Jeudi,  M.  Carvalho  a  soumis  à  MM.  Lenéka,  Bernède  et  Missa 
les  décors  do  Ninon  de  Lenclos.  Gelui  du  1"  acte  est  de  M.  Rubé;  ceux  des 
i"  et  4"=,  de  M.  Garpezat;  ceux  du  3«,  de  M.  Jambon.  Les  costumes  sont  de 
M.  Thomas. 

—  Le  conseil  municipal  de  Paris  a  fait,  paraît-il,  un  excellent  accueil 
à  la  pétition  demandant  qu'une  rue  de  Paris  portât  désormais  le  nom  de 
Pasdeloup.  Si  les  renseignements  recueillis  sont  exacts,  la  rue  des  Filles- 
du-Galvaire  serait  prochainement  débaptisée,  et  c'est  elle  qui  prendrait  le 
nom  de  l'excellent  fondateur  des  Concerts  populaires.  Le  choix  se  serait 
porté  sur  elle  en  raison  de  sa  proximité  du  Girque-d'Hiver,  où  eurent  lieu 
ces  concerts,  qui  révélèrent  au  public  parisien  les  beautés  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  grande  musique  symphonique  classique. 

—  Deux  départs  d'artistes  :  M"'=  Sybil  Sanderson  a  quitté  Paris  vendredi 
pour  aller  remplir  ses  engagements  à  New-York,  où  elle  va  chanter  TImU, 
Esclarmonde,  Manon  et  Pliryné  ;  W^"  Galvé  est  partie  hier  samedi,  à  destina- 
tion de  Madrid,  où  elle  chantera  mardi,  à  l'Opéra  royal,  l'Ophélie  d'ifemto. 

—  C'est  le  Crédit  Foncier  qui,  lors  delà  récente  mise  en  vente  de  l'Eden- 
Théâtre,  s'était  rendu  acquéreur  de  l'immeuble  de  la  rue  Boudreau.  Or  il 
s'est  produit,  dans  le  délai  légal,  une  surenchère  de  !200.000  francs,  qui  va 
occasionner  prochainement  la  remise  en  vente.  Cette  surenchère  a  été 
mise  par  M.  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  qui  est,  comme  on  le  sait,  un 
des  copropriétaires  de  l'ancienne  société. 

—  Et  puisque  nous  sommes  dans  cette  pauvre  petite  rue  Boudreau,  an- 
nonçons que  M.  Pierre  Berton,  qui  s'est  rendu  adjudicataire  du  bail  de  la 
Comédie-Parisienne,  compte  ouvrir  très  prochainement  avec  une  comédie 
en  trois  actes  de  Gyp,  Mademoiselle  Eve,  et  avec  la  pantomime  que  doit 
danser  la  Loïe  FuUer  et  dont  le  scénario  sera  de  M.  Armand  Silvestre  et  la 
musique  de  M.  Gabriel  Pierné. 

—  Le  Ménestrel  a  publié  récemment  la  préface  écrite  par  M.  Widor  pour 
l'Orgue  de  Jean-Sébastien  Bach,  de  M.  A.  Pino.  Ce  livre  vient  de  paraître  à 
la  librairie  Fischbacher.  Le  nom  de  l'auteur  est  nouveau  dans  la  littérature 
musicale  :  M.  A.  Pino  est,  en  effet,  un  jeune  ;  mais  ce  premier  essai  fait 
bien  augurer  de  son  avenir,  et  nous  promet  d'autres  études  musicales 
sérieuses  et  fortement  documentées,  comme  celle-ci.  Non  content  de  consi- 
dérer l'œuvre  de  Bach,  l'auteur  commence  par  remonter  aux  sources,  et 
étudier  d'abord  les  précurseurs  :FrescobaIdi,  Frohberger,  Pachelbel,Buxte- 
hude  ;  puis  il  entre  dans  l'analyse  approfondie,  toujours  exacte  et  conscien- 
cieuse, souvent  très  pénétrante,  des  compositions  d'orgue  du  canlor  de 
Leipzig:  préludes  et  fugues,  toccata,  fantaisies,  sonates,  passacaille,  enfin 
les  chorals,  si  puissants,  si  expressifs  el  si  divers.  Le  chapitre  consacré  à  la 
registration  et  aux  ornements  des  œuvres  d'orgue  de  Bach  donne  des  vues 
nouvelles,  et  des  plus  précieuses,  sur  un  sujet  important  à  tous  égards.  Le 
livre  témoigne  d'une  grande  érudition,  et  dénote  une  remarquable  justesse 
de  vues.  Nous  pourrions  souhaiter  parfois  un  peu  plus  d'ordre  et  de  clarté  : 
ce  sont  là  défauts  de  débutant  qui  se  corrigeront  dès  le  second  ouvrage  : 
mais  certains  chapitres  sont  excellents,   particulièrement  celui  qui  traite 


les  chorals  :  ils  a  inspiré  à  l'auteur  des  observations  ingénieuses  et  des 
pages  d'une  excellente  critique.  J.  T. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  la  Galerie-Vivienne  vient  de  mettre  en  répéti- 
tion, pour  être  joué  en  janvier  prochain,  un  opéra-comique  inédit  en  un 
acte  :  Maestro  Griselli,  de  notre  confrère  Armand  Lafrique  pour  les  paroles 
et  de  M.  Emile  Bouichère,  maître  de  chapelle  de  la  Trinité,  pour  la  musique. 

-  —  Les  chanteurs  de  Saint-Gervais  exécuteront  à  la  grand'messe,  à 
10  heures,  aujourd'hui  dimanche  30  décembre,  en  l'honneur  du  cinquante- 
naire de  l'Ordination  sacerdotale  de  M.  l'abbé  de  Bussy,  chanoine  hono- 
raire de  Paris,  curé  de  Saint-Gervais,  la  Messe  du  pape  Marcel  à  six  voix 
de  Palestrina  et  divers  motets. 

—  A  la  messe  du  mariage  de  M^'  Warot  avec  M.  Maurel,  gros  succès 
pour  le  ténor  Delaquerrière,  qui  a  chanté  un  Ave  Maria  de  sa  composition, 
avec  accompagnement  de  harpe  et  de  violoncelle. 

—  C'est  M.  Luigini,  l'excellent  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de 
Lyon,  qui  vient  d'être  nommé  à  Aix-les-Bains,  à  la  villa  des  Fleurs,  en 
remplacement  de  M.  Ed.  Colonne,  dont  nous  avons  annoncé,  en  son  temps 
la  démission. 

—  A  Nice,  toute  la  belle  troupe  réunie  par  M.  0.  Lafon,  le  directeur  de 
l'Opéra,  a  été  admise  sans  exception.  Le  fait  est,  croyons-nous,  sans  précé- 
dent à  Nice. 

—  On  écrit  de  Nantes  qu'une  audition  a  eu  lieu,  aux  Beaux-Arts,  de 
Béatrix  de  Bohan,  drame  lyrique  en  trois  actes,  poème  de  M.  Meunier,  mu- 
sique de  M.  Râteau.  Les  interprètes  étaient  MM.  Baudin,  Cacault,  Royer, 
Chartier,  M""=  Râteau  et  M"«  G...  L'auteur  dirigeait  lui-même  l'exécution  de 
son  œuvre,  dans  laquelle  on  a  surtout  remarqué  une  jolie  ballade  de  ténor 
et  une  charmante  pavane. 

—  Par  les  soins  de  l'Association  artistique  des  anciens  élèves  du  Con- 
servatoire de  Nantes,  on  vient  de  fêter  en  cette  ville  le  cinquantième  an- 
niversaire de  la  création  de  cet  établissement,  et  d'inaugurer  à  cette  occa- 
sion le  buste  de  son  fondateur,  M.  Bressler,  œuvre  du  sculpteur  Vallée. 
Cette  petite  solennité  était  présidée  par  M.  Etienne  Etiennez,  adjoint  délé- 
gué aux  Beaux-Arts,  qu'entouraient  M.  Lubben,  président  de  l'Association, 
M.  Henri  Weingaërtner,  directeur  actuel  du  Conservatoire,  M.  Pipaud, 
président  du  Comité  de  l'œuvre,  M.  Bressler  fils  et  le  sculpteur  Vallée. 
M.  Lubben  a  rappelé  le  but  de  la  fête  et  remercié  les  souscripteurs,  puis 
M.  Etiennez  a  prononcé  un  discours  fréquemment  applaudi,  dans  lequel  il 
a  rappelé  les  différentes  étapes  de  la  carrière  de  Bressler  et  les  sacrifices 
qu'il  s'imposa  sans  hésitation  pour  créer  à  Nantes  une  école  de  musique. 
Au  concert  qui  a  suivi,  on  a  entendu  et  applaudi  M"""  M.  G.,  M'""  Emeter- 
Brower,  M"<=  M.  Rigaut,  et  MM.  René,  Gocaud,  Vachon,  Fouché,  Pipaud, 
Manceau,  Grécy,  Lebilly,  Bonnet  et  Fromageau. 

—  On  écrit  de  Rouen,  à  propos  de  l'apparition  de  Calendal,  l'opéra  de 
MM.  Paul  Ferrier  et  Henri  Maréchal,  dont  nous  avons  annoncé  la  repré- 
sentation :  «  Le  théâtre  des  Arts,  a  donné  avec  un  franc  succès,  Calendal, 
opéra  inédit  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  de  MM.  Mistral  et  Paul 
Ferrier,  musique  de  M.  Henri  Maréchal.  C'est  un  livret  attachant  que 
M.  Paul  Ferrier  a  tiré  du  poème  de  Mistral,  de  l'épopée  de  «  ce  simple 
»  pêcheur  d'anchois  qui,  pour  avoir  été  de  Provence  l'homme  le  plus  vail- 
»  lant  de  Vence  à  Arles,  devint  prince  de  la  jeunesse,  possesseur  d'Estelle 
»  et  consul  de  Cassis  ».  M.  Ferrier  a  apporté  à  la  scène  l'histoire  des 
amours  du  pêcheur  Calendal  avec  Diane,  princesse  des  Baux,  et  di  la 
lutte  qu'il  a  à  supporter  pour  obtenir  enfin  celle  qu'il  aime  après  avoir  tué 
son  rival  Severan,  l'odieux  mari  de  la  belle  Diane.  Sur  ce  livret,  Henri 
Maréchal  a  écrit  une  partition  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune 
maître  à  qui  nous  devons  déjà  la  Taverne  des  trabans  et  Déidamie.  Il  serait 
injuste  de  ne  pas  citer  les  interprètes,  à  qui  revient  une  bonne  part  du 
succès  :  MM.  Soubeyran,  Calendal;  lUy,  Severan;  M'"=s  Bonvoisin,  Diane, 
et  de  Lega,  Fortunette.  » 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  à  Bordeaux,  à  la  date  du 
24  décembre,  de  M.  Gustave  Lelong,  excellent  violoniste,  qui  depuis  peu  de 
temps  avait  pris  la  direction  de  l'école  de  musique  de  la  société  Sainte- 
Cécile  de  cette  ville.  Né  à  Lille,  M.  Lelong,  qui  avait  fait  ses  études  musi- 
cales au  Conservatoire  de  Paris,  où,  croyons-nous,  il  avait  obtenu  un  pre- 
mier prix  de  violon,  s'était  fixé  pendant  plusieurs  années  à  Angers, 
où  il  avait  acquis  une  véritable  renommée  comme  chef  d'orchestre  de  la 
fameuse  Association  artistique. 

—  A  Francfort  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  62  ans,  un  chanteur  de  con- 
certs renommé,  Gustave  Gunz,  qui  était  né  à  Hannersdorf  (Autriche).  D'abord 
lauréat  en  médecine,  il  s'était  ensuite  consacré  à  la  musique,  avait  étudié 
le  chant  avec  Hollub  à  Vienne,  avec  Delsarte  à  Paris,  et  avait  obtenu  de 
réels  succès,  grâce  aune  belle  voix  de  ténor.  Il  était,  depuis  1888,  professeur 
au  Conservatoire  Hoch,  de  Francfort. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Milan,  d'une  cantatrice  dont  la  voix  de  contralto 
était  absolumenj  exceptionnelle.  M""  Eufemia  Bai'ba-Dini,  qui  dut  un  quart 
d'heure  de  célébrité  à  la  façon  dont  résonnait  cette  voix  admirable  dans  le 
rôle  de  Roméo  des  CapnlHi  ed  iMontelchi,  de  Bellini.  Depuis  plusieurs  années 
elle  avait  quitté  le  théâtre  pour  se  consacrer  à  l'enseignement. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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En  vente  :   Au  Ménestrel,  2  fais,  rue  Vivieniie,  IIKUGEL  et  O',  Editeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1895 

REMISES  EXCEPTIONNELLES,  SUPÉRIEURES  À  CELLES  DES  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

LA    CHAÎsrSOISr    DES    JOUJOUX 

I^oésxes     de     JULES     aOTJY.     —     IMusiciïi©     de     CL.     BLiVISTO     et     L.     DAUPHIN 

VlMGT    PETITES   CHANSONS   AVEC    CENT    ILLUSTIIATIONS    ET  AQUARELLES    d'ADRIEiN    MAÏilE 

lîn  volume  rkhement  relié,  fers  de  J.  Cliéret  (dorure  sur  tranchef;K  —  Prix  net:   10  francs. 


PAGES    ENFANTINES 

TUENTE    PETITES    TRANSCHIPTIONS    TUÉS    FACILES 
rouit   PIANO   SUR  LES  ŒUVRES   EN  AOGUE 

i.  THOMAS,  MASSE^iET,  DELIBES,  REYER,  GOliWII,  BIZET,  VERDI,  lIc.) 

PAR 


LES  SILHOUETTES 

VLNGT-CLNQ    PETITES    FAjNTAISlES-TRANSClUl'TlO.NS 

;  U  11      LES      OPÉRAS,      0  P  É  U  E  T  T  E  S      ET      BALLETS 

EX     VOGUE 

PAU 

o-soisG-ss    :bxtx.x. 


LES    MINIATURES 


QUATBE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS  TRES   FACILES 

SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,    MÉLODIES   ET   DANSES   CÉLÈBRES, 

CLASSIQUES,    ETC., 

PAR 


Le  recueil  broché,  net:  8  l'r.  —  lîicliement  relié,  net:  13  Ir.  ^  Le  recueil  broclié,  net:  -20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  é  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  (r 
LES     .SUCCÈS     DU     PIANO  f  LES      PETITS      DANSEURS 

Album  contenant  12  morceaux  chcisis  [dans  la  moyenne  force)  ;  Album   cartonné  contenant  25  danses  très  faciles 


A.  THOMAS,  BOURGAULT,  WORMStR,  R.  PUGNO,  LACK,  THOMÉ,  ET 


JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,    0FFEN8ACH,    HERVÉ,    ETC. 


MANIO'N,    OPERA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Édition  de  luxe,  tirée  a  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  iiel :  100  francs. 


MÉLODIES  DE  J.  MASSEIET 

3  volumes  in-S" 

CO-NTtNANT   CHACUN   VINGT   MÉLODIES 


DANSES  DES  STRAUSS  DE  TIEINE 

5  volumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies 

BEAUX  PORTRAITS  DES  AUTEURS 


MÉLODIES  DE  J.  PAÏÏRE 

■'»  volumes  io-S'    - 

PORTRAIT   DE  l'aUTEOR 


Ch.  vol.  biochc,  net  :  10  fr.  Ricliement  relié  :  15  fr.  cj  Ch.  vol.  broclié,  net  :  10  fr.  Ricliement  relié  :  15  fr.  ^  Cb.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  .Ricliement  relié  :  15  fr. 

LES  CHAIN^SOI^S  DI^^CHAtI^OIR  DE  MAC-Î^AB 

Chansons  populaires  illustrées  de  cent  dessins  humoristiques,  par  H.  GERBAULT.  —  Deux  volumes  brochés,  chacun,  prix  net:  6  fr. 


A.    RUBINSTEIN 


Dctie,  net  :  10  fr.  ;  relié,  nel  ;  l.î  t 


\ 


KDOUARD    LASSEN 

OI.UJIE      l\-8»     CO.VTE\,V\r      »0      \ujii:iio 

Mm  Jï  luK,  liroebé,  «fl  :   10  IrJJCs  ;  relit,  ii     ;  15  Iraiir-, 


Th.  DUBOIS  —  Vingl  mélodies,  «n  vol.  in-S°  broché,  net:  10  fr.;  relié,  net:  15  fr.  —  E.  PALADILHE  —  CO  mc'/orfies,  en  3  vol.  in-8°,  ch.  broché,  net:  lOfr.;  relié, net:  15  fr. 
LÉO  DELIEES.  —  Mélodies,  un  volume  in-8°,  broché,  net:  10  fr.  —  CÉSAR  GUI.  —  Vingt  Poèmes  de  JE\N  RICIIEPIN,  mis  en  musique.  Prix  net:  10  fr. 

LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4'  volume.  -  PH.   FAHRBACH.   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  dauses  choisies.  S»  volume. 

aOSEPU    GXJIS^G'I.,.     -     Célèbres    danses    en    5    volumes     in-S».    —    aOSli;i»I-I     dVTSG-J-, 

ChaTue  volume  broché,  net  ■    10  francs;  richement  relié  ;    15  francs 
STRAUSS   DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-S".  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 


OC  JM 


CBu.vx'es    célèl)ves    tr-aiiscrites    pour    piano,    solgneusemeiit    dolstées    et    accentuées    par 


aEORaES     BIZET 


LES    MAITRES    FRANÇAIS  2.   LES   MAITRES    ITALIENS  -?        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-A"  i  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4»  .  I  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4'' 

ChaqiîTOl.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ,i,  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs,  ô  Chaque  vol.  broché,  net  :15  francs.—  Relié:  20  francs. 


S,  m 


m 


F.   CHOPIN 


J  BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8"  j  Œuvres  choisies,   en  4  volumes   in-8° 

Broché,  nel  :  30  fr.  Relié  :  50  fr.  i  Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,   reliée  en  3  volumes,   net  :  40  francs.   J     Mémo  édition,  rehée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 

CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  m-S* 

Broché,  net  :  14  Ir.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  nel  :  20  francs. 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8" 

Broché,  net  ;  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même   édition,  reliée  en  i  volume,  net  :  20  francs. 


^W.   MOZART 

Œuvres   choisies,  eu  4  volumes   in-8" 

Broché,  net  :  25  Ir.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  ;  35  francs. 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 

Broché,  nel  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Môme  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    20  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

{MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  "WERTHER,  KASSYA,  LE  FLIBUSTIER,  PAUL  ET  VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  FIDELIO, 
LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  HERODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA  KORRI- 
GANE, CONTE  D'A\RIL,  CAVALLERIA  RUSTICANA,  LE  MAGE,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE, 
LA  TEMPÊTE,  LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  LA  DANSEUSE  DE  CORDE,  L'ÉCOLE  DES 
VIERGES,   thaïs,  LA  NAVARRAISE,  LE  PORTRAIT  DE  MANON,  etc.,   etc.) 


—  lEncre   Lorilleuij. 
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